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H'  1.  —  4  décembre  1804.  —  Pages  lis. 

I.  G.  nwsisi,  6a  vie  et  ses  Œuvres  (30'  atiicle\  Aievido. 
—  II.  Semaine  tWilrale  :  H.  Mobeso.  — 111.  FiiASZ  Sciio- 
Beat,  sa  Vie,  bcs  Œuvres,  son  Temps  (4'  article),  H.  B*»- 
BUEm.  —  IV.  Nouvelles  et  annonces. 


N"  a.  —  Il  dCcembre  1804.  —  De  0  A  10. 

I.  G.  Rossisi,  sa  Vie  et  ses  Œuvres  (31*  cl  dernier  article), 
AintDO.  —  II.  Semsioe  thi!4tralc  :  Reprise  de  Moise  à 
l'Opéra,  premièri'  ripn!stnlatiini  di'  le»  B6goieinents 
d'Amour,  le  Cooin  Babylas  au  Thi'ilrc-Lyiiquc, 
GusTAvt  BtaTK.kso.  —  111.  Fbisz  Scucbebt,  sa  Vie  cl  ses 
Œuvres  (5"'  article),  U.  DABBEDEnt.  —  IV.  Concert 
suppliimcntaire  du  Conservatoire,  J.  d'Obticie.—V.  Nou- 
vel Us  et  Annonces. 


N°  3.  —  18  dOccmbrc  1804. 


De  17 


1  24. 


I.  Du  Mouvement  musical  en  Allemagne,  J.  B.  Wekeblp.v. 
—  II.  Semaine  tliéàtrale  :  Reprise  de  Mireille,  nou- 
velles, GeSTAÏE  BEr.TBAJID.  —  III.  F.  Scni'BEBT,  s.T  Vie, 
ses  Œuvres,  son  Temps  (6"'  article).  H.  Babbedeitb.  — 
IV.  Le  2°"  acie  de  FauU  à  l'École  Duprcz,  de  Gaspebini. 
—V.  Les  Frères  Holmes,  Stepbes,  —  VI.  Nouvelles,  Né- 
crologie et  Annonces. 


N*  *.  —  23  dicembre  1804.  —  De  25  il  32. 

I.  G.  Meïebbeeb,  sa  Vie  et  ses  Œuvres  (I"  article),  Henbi 
Blaie  de  Bdbï.  —  II.  Semaine  iljéàlralc  :  loprlFo  de  la 
Lioda  par  M'"  Patti,  Poliuto  par  Frascliini  et  M"'  Char- 
ton-Demeur,  premières  représentations  de  la  Belle  Hé- 
l«ne  et  du  Serpent  à  Plamei,  .Nouvelles,  Gdstave 
Bebtbam).  —  m.  Salle  llcrz  :  Concert  des  Salles  d'asile. 
X""  —  IV.  NouTcIlei,  Nécrologie  et  Annonces. 


W  5. 


■  1='  Janvier  1803  —  De  33  à  40. 


1.  C.  Meiebbeeb,  sa  Vie  et  ses  Œuvres  (2""  article),  Henni 
Blaje  de  Biflr.  —  11.  Semaine  tliditralc  :  Première  re- 
pr^-oiation  du  Capiuine  Henriot,  opéra  comique  de 
MM.  V.  Sardoii  et  G.  Vaiz,  musi(|ue  de  M.  Gevacri, 
Gistave  Bebtbakd.  —  111.  Fnivz  Sciicbebt,  sa  Vie,  ses 
Œuvres,  son  Temps  (  7«  article),  11.  Babsloette. — 
IV.  Nouvelles  et  Annonces. 


tl'  6.  —  8  janvier  1805.  —  De  41  il  48. 

.  G.  Mevbbbeeb,  sa  Vie  et  ses  Œuvres  (3"»  article),  HE^nl 
Di-iZE  DE  BiBV.— 11.  Semaine  iliéâtralo  :  nouvelles, G,  B. 
—  111.  Feasz  ScHtBEBT,  sa  Vie.  ses  Œuvres,  son  Temps 
(8»«  article),  H.  BiBBErEiTE.  —  IV.  .Musique  de  Cham- 
bre, J  d'Obticoe.  —  V.  Variétés  :  la  Disiraciion  d'un 
Cbcf  d'orchestre.  —  VI.  Nouvelles  et  Annonces. 


W  7.  —  15  Janvier  1805.  —  De  40  à  50. 

I.  G.  METEBBEEn,  SB  Vie  et  sca  Œuvres  (4"*  article),  IIerbi 
BuzE  DE  Bear.  —  II.  Semaine  théillrale.  Nouvelles,  Ges- 
TAVE  Bbbtba.id.  —  III.  Fbakz  Sciiebebt,  sa  Wr,  sci  Œu- 
vres, ^oa  Temps  {9"'  ariicle),  M.  Babbebetie.  —  IV.  La 
.Musique  en  Danemark,  O-cab  Cohettaiit.  —  V.  So- 
cléti  Salnlc-Cicilc,  PaosrEa  Pascal.  —  VI.  Nouvelles  ei 
Nécrologie. 


N'  8.  —  22  janvier  1805.  —  De  37  à  04. 
L  C.  .Meïebbeeb,  sa  Vie  et  se»  Œuvres  (5'"'  ariicle),  Ubab 


BuzE  DE  Bi'Bï.  —  II.  Semaine  théitralc,  nouvelles,  Gus- 
tave BEBinAND.  —  m.  Fbanz  SciicBEnT,  sa  Vie,  ses  Œu- 
vres.son  Temps  (IC"*  article),  H.  Babbedetïe.— IV.  Nou- 
velle? et  Annonces. 


N"  9.  —  29  janvier  1805.  —  De  05  à  72. 

1.  G.  .MEïEBBEEn,  sa  Vie  et  fcs  Œuvtcs  (6'°«  .-irlicle),  Henbi 
Blaze  de  Bibï.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Première  re- 
présentation de  l'Aventurier  au  Théiitrc-Lyrique,  nou- 
velles, 11.  MOBENO.  —  111.  Fn\M  SciiL'BEriT,  sa  Vie,  ses 
Œuvres,  son  Temps  (11°"  ariicle),  U.  BAnoEDErrE.  — 
IV.  Nouvelles,  Nécrologie  et  Annonces. 


1.  G.  Meïebbeeb,  sa  Vie  cl  ses  Œuvres  (7=  article),  Henbi 
Blaze  de  Bibï.  —  II.  Correspondance  :  Léon  Halévï, 
AiiBiEN  BoiELDiEu.  —  III.  Semaine  tliéitrale  :  Gi'Stave 
Uebtband.  —  IV.  L'Enseignement  de  la  Manque  rendu 
obligatoire  dans  les  P.coles  normales  primaires  et  dans 
les  Lycées,  par  V.  Dl-bdy. —  V.  La  Musique  de  Chambre 
à  Rouen,  .\si£d£e  MiBEAix.  —  VI.  Nouvelles  et  Nécro- 
logie. 


N"  11.  —  12  février  1805.  —  De  81  il  88. 

I.  G.  MBïEBnEEB,  sa  Vie  et  tes  Œuvres  (8'"'  article),  IIe\bi 
Bl.vzb  DE  BcBï.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Gistave  Beb- 
TBAND.  —III.  La  Flùle  enchantée  (1701-1805), 
11.  MonESO  —  IV.  Fbvnz  SciiiBEnr  :  Appendice  (1"  ar- 
iicle), H.  Babbedette.  —  V.  Correspondance:  Mireille 
;\  Gand.  —  VI.  Nouvelles  et  .Vnnonces. 


N"  12.  —  19  février  18G5.  —  De  89  à  90. 

I.  G.  Meïebbeeb ,  sa  Vie  et  ses  Œuvres  {9""  ariicle), 
Henbi  Blaze  de  Bimï.  —  H.  Semaine  théillrale  :  Gestave 
Bertband.  —  m.  Fbasz  SciiuBEBT  :  Appendice  (2*^  arti- 
cle), 11.  Babbedette.  —  IV.  Nouvelles  et  Annonces. 


N°  13.   —  20  février  1805.  —  De  97  à  104. 

I.  G.  .MtvEBBEEB,  sa  Vie  et  sis  Œuvres  (lO'»"  article),  Hemii 
Blaze  de  Bubï.  —  II.  Semaine  théiltialc  :  La  Flûte 
enchantée,  de  Mozaht  (l"  représentation  au  Tlié.'itrc- 
Lyrique).  Nouvelles.  Gestavk  Bebtband.  —  111.  FBA^z 
Scmebebt  :  Appendice  (3'°'  article),  II.  BAriDEDEriE.  — 
IV.  La  Musique  en  Belgique  :  Correspondance. —  V.  Nou- 
velles, Nécrologie  et  Annonces. 


N"  14.  —  5  mars  1805.  —  De  105  .1 112. 

I.  G.  Meïebbeeb,  sa  Vie  cl  ses  Œuvre.H  (11'"'  article), 
HEsni  BuzE  DE  Btnv.  —  II.  Semaine  théàirale  :  Gistave 
Bbbtband.  —  lit.  Fbanz  SciiEBEr.T  :  .\ppettdlce  (4*"'  ar- 
iicle), II.  llARBEDErrE.  —  IV.  La  Société  des  Auteurs  cl 
Composileurs  dramatiques  et  les  Conventions  interna- 
tionales. —  V.  Nouvelles,  Nécrologie  et  .Vnnonccs. 


N"  15.  —  12  mars  lail5.  —  l)c  113  à  120. 

I.  G.  Meïebbeeb.  »a  Vie  et  ses  Œuvres  (12"'  ariicle), 
Henbi  Blaze  de  Bubï.  —  11.  Semaine  théillrale  :  Pre- 
mière rcpréaentaiion  du  Saphir,  opéra  de  FÉLl(.1E^  Da- 
vid, Gustave  Bebtba.vd.  —  lil.  Les  deux  Reines,  de 
.M.    LcLoi'VÊ ,    chœurs    de   Gou.vod,   Aie.    Dutand.    — 


IV.  Le  Pédalier  normal  d'orgue.  —  V.  Nouvelles,  Nécro- 
logie et  Annonces. 


N"  16.  —  19  mars  1805, 


.  G.  MEïEBBEBn,  sa  Vie  et  ses  Œuvres  (13'°'  article),  He.vbi 
Blaze  de  Bubï.  —  IL  Semaine  iliéùirale  :  G.  B.  —  111. 
Feanz  Sciiobebt  :  Appendice  (5"'  article),  11.  Barbe 
dette.  —  IV.  Nouvelles  et  Annonces. 


N"  17.  —  20  mars  1865.  —  De  120  à  135. 

1.  G.  Meïebbeeb,  sa  Vie  et  ses  Œuvres  (14»'  article), 
Henri  Blaze  db  Bubï.  —  H.  Semaine  théàlralc  :  La  se- 
maine auï  premières  représentations,  H.  Mobeno.  — 
III.  Franz  ScriCDERT  :  Appendice  (Oc  .article),  H.  Babbe- 
dette. —  IV.  Nouvelles  et  Annonces. 


N-  18.  —  2  avril  18 


■  De  137  i  l?i4. 


1.  G.  Meïerreer.  sa  Vie  et  fca  OF.uvrc.'s  (14'  iirticlc),  He\bi 
Blaze  de  Blrv.  —  II.  Semaine  théàlralo  :  G.  B.  — 
m.  Théillre-Lyri.iue  :  Première  représentation  de  le 
Mariage  de  Don  Lopc,  Pbosper  Pascal.  —  IV.  Franz 
.Scuebert  :  (dernier  article)  Catalogue  de  ses  Œuvres 
inédiles,  H.  Babbedette.—  V.  Nouvelles,  Soirées  et  Con- 
certs. 


ij  avril  180.').  —  De  145  ii  152. 


I.  G.  Meïebbeeb,  sa  Vie  et  ses  Œuvres  (15' article),  Henbi 
Blaze  de  Bebï.  —  II.  Semaine  théâtrale  ;  Mort  de 
M""'  Pasta.  première  représentation  de  Crispino  e  la 
Comare,  nouvelles,  Gdstave  Bebtband.  —  111.  Saison 
du  Londres  :  Covcnl-Garden,  de  Retz.  —  IV.  Le  temps 
passé  :  Préambule.  Tu.  Anne.  —  V.  Correspondance  : 
Concours  de  Musi'iuc  d'Église.  —  VI.  .Nouvelles,  Soirées 
et  Conceris,  Nécrolegie. 


lil  1805.  —  De  153  il  liio. 


1.  G.  Meverbeer,  sa  Vie  et  sus  Œuvres  (15' ariicle,  suite), 
Henri  Blaze  de  Birv.  —  H.  Semaine  théâtrale  :  G.  B. 
—  111.  Le  Temi's  passé  :  Souvenirs  de  théâtre  (1"  ,-irliclc). 
Tu.  Anne.  —  IV.  Nouvelles,  Soirées,  Conceris  et  Nécro- 


I.  G.  Meïerreer,  sa  Vie  et  ses  OEuvres  (10""  article), 
Henbi  Biaze  de  Bubï. —  11.  .''oniaine  théâtrale  :  H.  Mo- 
beno. —  111.  Saison  de  Londres,  de  Retz.  —  IV.  Le 
Temps  PAss(::SouvenirsdeThéâtrc(3'"'  article'.  Tu.  Anne. 
—  V.  Nouvelles,  Soirées  et  Conceris. 


L  Deuxième  audition  de  la  Petite  Messe  solennelle  de 
G.  RossiNi,  J.  L.  Heucel.  —  H.  Semaine  théâtrale  :  Pre- 
mière repré'entalion  de  l'Africaine,  de  Mbïerbeer,  à 
l'Opéra;  nouvelles,  Gustave  Bertrand.  —  111.  Le  Temps 
PASSÉ  :  Souvenirs  do  théâtre  (4'°'  ariicle  ),  Tu.  Aune.  — 
IV.  Nouvelles,  Soirée-,  Concerts  et  Nécrologie. 


N"  23.  —  7  mai  1865.  —  De  177  ii  184. 

I.  L'Africaine,  de  MEïEnBEEn  (s»»  article),  Gustave  Ben- 
TiiAND.  —  II.  Les  doux  partitions  de  Macbeth,  de 
VEnDi,  PAbL  Bebnaud.  —  III.  Représentation  drama- 
tique et  musicale  de  M"'"  PA^|I.I^E  Tiivs,  au  tliéàtro  du 
Vaudeville,  HEsnr  Este.  —  IV.  Saison  de  Londres,  de 
Retz.  —    V.  Nouvelles,  Soirées  et  Concerts. 


N'24 


■U 


i  1865.  —  De  185  à  192. 


I.  Curiosités  iMusicales  :  La  Quexa,  les  Clants  de  l'ancien 
Pérou;  le  beau  en  musique,  OscAit  Comettant.  —  il.  Se- 
maine théâtrale  :  Reprise  du  Pré-aux-Clercs,  l'Afri- 
caine et  nouvelles,  U.  Bertkand.  —  III.  Le  Temps  passé  ; 
Souvenirs  de  Théâtre  (4°"=  article).  Th.  Anne.—  IV.  Nou- 
velles, Soirées  et  Concerts. 


N-  25.  ■ 


21  mai  18 


De  193  J 


200. 


I.  G.  MEïEiicEEn ,  sa  Vio  et  ses  Œuvres;  épilogue  :  L'A- 
FRICAIÎiE  (1"  articli;),  Henbi  Blaze  oe  Bdrï.  —  II.  Se- 
maine théâtrale  :  Gcstave  Bertrand.  —  III.  Saison  de 
Londres,  de  Retz.  —  IV.  Tristan  et  Iseult,  de  Richard 
Wagner,  Correspondance  :  A.  de  Gasperini.  —  V.  As- 
semblée générale  de  I'A.ssociation  des  Artistes  Musicieks  : 
Rapport  de  M.  Émii.e  IIétï.  —  VI.  Nouvelles,  Soirées  et 
Concerts. 

N"  26.  —  28  mai  1805.  —  De  201  à  208. 

I.  G.  Meverheer,  sa  Vie  et  ses  OEuvres;  épilogue  ;  t'A- 
FRICAINE(2'"  article),  Henri  Iîlaze  de  Burï.— IL  Le 
Tristan  de  RicuARD  Wagner  { 2°'*'  lettre  de  Munich), 
A.  DE  GvspERiNi.  —  III.  Semaine  théâtrale  :  OrÉnA  :  Re- 
prise de  Néméa,  audition  des  Œuvres  Ij'riques  de  M.  le 
duc  DE  Massa  au  Conservatoire,  M'"'=  Ristori  et  la  Béa- 
trix  de  M.  Legouvé  au  Vaudeville,  nouvelles,  H.  Mo- 
RENO.  —  IV.  Le  Temps  passé  :  Souvenirs  de  Théâtre 
(5'  article),  Tii.  An.\e.  —  V.  Nouvelles  et  Annonces. 


N"  27.  —  4  juin  18û5.  —  De  20' 


216. 


I.  G.  Meyerreer,  sa  Vie  et  ses  OEuvres  ;  épilogue  :  L'AFRI- 
CAIJVE  (3'»''  et  dernier  article),  Henri  Blaze  de  Bdry.  — 
IL  Semaine  théâtrale  :  Gustave  Bertrand.  —  III.  Sai- 
son de  Londies,  de  Retz.  —  IV.  Le  Tesips  passé  :  Souve- 
nirs de  Théâtre  (6"  article),  T)i.  Anne.  —  V.  Nouvelles  et 
Annonces. 


N»  28. 


■  11  juin  . 


i.—  De  217  i 


I.  Maiieiian  et  Thérésa  :  Paris  fantastique  (1"  article), 
Armand  de  Pontmartin.  —  IL  Semaine  théâtrale  :  Gus- 
tave Bertrand.  —  IIL  La  Musique  devant  le  Corps 
Législatif,  J.  L.  Heugel.  —  IV.  Le  Temps  passé  ;  Sou- 
venirs de  Théâire  (7"'  ariicle).  Tu.  Anne.  —  V.  Nou- 
velles et  Nécrologie, 


N°29.  —  13  ju 


■  De  225  i  2J2. 


N"  30. 


—  20  JU 


1865. 


■  De  233  i 


240. 


.  Malieran  et  Therésa  :  Paris  fantastique  (suite  et  lin), 
Armand  de  Pontmartin.  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
Gustave  Bertrand.  —  111.  Saison  de  Londres  :  de  Retz. 
—  IV.  Munich  :  Première  représentation  de  Tristan  et 
Iseult,  A.  de  Gasperini.  —  V.  Festival  de  Cologne, 
E.  H.  —  VI.  Nouvelles  et  Concerts. 


do  Théâtre  (10°  article),  Tu.  Anne.  —  IV.  Bibliographie 
musicale  :  L'Art  liarmonique  aux  septième  et  huitième 
siècles,  par  E.  de  Coussejiaker.  —  V.  Nouvelles  et  an- 
nonces, 

N»  33.  —  16  juillet  1865.  —  De  257  à  264. 

I,  La  Nouvelle  Allemagne  musicale  :  RicnARD  Wagner, 
chap.  IV,  A.  DE  Gasperini.  —  II.  Semaine  tliéâlrale  : 
Reprise  de  Marie,  nouvelles  et  premières  repré.sentatîons 
de  la  semaine,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Saison  de  Lon- 
dres, DE  Retz  et  G.  Bertrand.—  IV.  Du  projet  de  loi  sur 
les  instruments  do  musique  mécaniques  et  de  la  conven- 
tion fianco  -  suisse,  J.  X.  Hedgel.  —  V.  Musique  de 
Chambre  :  Lettres  parisiennes,  A.  de  Gasperini. — VI. Nou- 
velles et  Annonces. 

N°  34.  —  23  juillet  1865.  —  De  203  à  272. 

I.  La  Nouvelle  Allemagne  musicale  t  Richard  Wagner, 
chap.  V,  A.  de  Gasperini.  —  IL  Semaine  théâtrale,  Gus- 
tave Bertrand.  —  III.  L'Opéra  populaire,  fondé  par 
DupRÉz  au  Grand  Théâtre-Parisien.  —  IV.  Encore  le 
poëte  et  le  musicien  de  Dalayrac  (correspondance)  : 
Carlieb.  —  V.  Le  Temps  passé  :  Souvenirs  de  Théâtre 
(11=  article).  Tu.  Anne.—  VI.  Nouvelles  et  Annonces. 


N°  35.  —  .30  juillet  1865.  —De  273  à  280. 

I.  La  Nouvelle  Allemagne  musicale  :  Richard  Wagner 
chap.  VI,  A.  DE  Gasperini.  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
l'Orchestre  de  l'Opéia,  nouvelles,  Gustave  Bertrand.  — 
IIL  Travaux  du  nouvel  Opéra.  —IV.  Saison  de  Londres  : 
l'Africaine  à  Covont-Garden,  de  Retz.  —  V.  Nouvelles 
e't  Nécrologie. 


I  .  La  Nouvelle  .\llemagiie  Musicale  :  Richard  Wagner,  in- 
troduction et  chapitre  1"',  \.  de  Gasperini.  —  H.  Se- 
maine théâtrale,  II.  Moreno.  —  111.  Festival  de  Poitiers, 
congrès  de  l'Ouest,  Léon  BIéneau.  —  IV.  Le  Temps 
passé  :  Souvenirs  de  Théâtre  (8'""  article).  Th.  Anne. 
—  V.  Nouvelles  et  Annonces. 


N"  31 .  —  2  juillet  1805.  —  De  241  à  248. 

I.  La  Nouvelle  Allemigne  musicale;  Richard  Wagner, 
chapiire  II,  A.  de  Gasperini.  —  IL  iemaine  théâtrale  : 
H.  Moreno.—  III.  Saison  de  Londres, .  ";  Retz.-  IV. Le 
Temps  passé  :  Souvenirs  de  Théâtre  j'»' article),  ïii. 
Anne.  —  V.  Le  dernier  Opéra  de  Dalayrac.  -  VI.  Nou- 
velles et  Annonces. 


N»  32  —  9  juillet  1865.—  De  249  à  256. 

L  La  Nouvelle  Allemagne  musicale:  Richard  W,igner 
chap.  III,  A.  liE  Gaspeiiim.  —  IL  Semaine  théâtrale 
GusTArE  Dektrand.  —  III.  Le  Temps   passé  :  Souvenirs 


N-  36.  —  6  août  1 


■  De  281  â  : 


I.  Concours  du  Conservatoire  :  Distribution  des  prix;  Dis- 
cours de  S.  Exe.  le  Maréchal  Vaiilant.  —  IL  Distribution 
des  prix  do  l'École  de  Musique  religieuse,  fondée  par 
L.  Niedermeyer.  —  IIL  Semaine  théâtrale,  Gustave Ber- 
TBAîin.  —  IV.  Saison  de  Bade,  A.  de  Gasperini.  — 
V .  Nouvelles  et  Nécrologie. 

N"  37.  —  13  août  1865.  —  De  289  à  206. 

I.  La  Question  de  l'orchestre  de  l'Opéra  et  la  Société  des 
Concerts,  Gustave  Bertr.vnd.  —  II.  Semaine  théâtrale, 
G.  B.  — III.  Christine  Nilsson  eu  Suède.— IV.  H«ndel, 
RossiNi,  anecdotes.  —  V.  La  Musique  en  chiffres,  circu- 
laire de  M.  le  comte  de  Niewerkerke.  —  VI.  Congrès 
scientifique  do  Rouen,  Amébée  Méreaox.  — Vil.  Nouvelles 
de  l'Étranger  et  Concours  de  l'Institut  musical  do  Flo- 
i-encc.  —  VIII.  Nouvelles  de  Paris  et  des  Départements. 

K°  38.  —  20  août  1865.  —  De  297  à  304. 

I.  La  Nouvelle  Allemagne  musicale  :  Richard  Wagner  et 
ses  œuvres,  chap.  VI  (suite),  A.  de  Gasperini.  —  IL  Se- 
maine théâtrale,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Le  Temps 
PASSÉ  (Souvenirs  de  Théâtre  (12"  article),  Th.  Anne.  — 
IV.  Nouvelles  et  Annonces. 

N°  39.  —  27  août  1  865.  —  De  305  à  312. 

I.  La  Nouvelle  Allemagne  musicale  :  Richard  Wagner  et 
ses  œuvres,  chap.  VI  (suite),  A.  de  Gasperini.  —  IL  Se- 
maine tliéâtrale,  Gustave  Bertrand.-  III.  Saison  d  Ems, 
Paul  Bernard.  —  IV.  Concours  de  musique  des  Écoles 
communales  de  la  ville  de  Paris.  —  V.  Le  Temps  passé  : 
Souvenirs  de  Théâtre  (13'  article),  Th.  .4nne.  —VI.  Nou- 
velles et  Nécrologie 

N"  40.  —  3  septembre  1865.  —  De  313  à  320. 

I.  La  Nouvelle  Allemagne  musicale  :  Richard  Wagner  et 
ses  œuvres,  chap.  VII  (suite),  A.  de  Gasperini.  —  II.  Se- 
maine théâtrale.  Reprise  des  Percherons,  et  réouverture 
du  Théâtre-Lyrique  par  la  Flûte  Enchantée,  Nouvelles, 
Gustave  Bertrand.  —  III.  Belgique  :  Concours  interna- 
tional de  chant,  —  IV.  Nouvelles  et  Nécrologie. 

N»  41 .  —  10  septembre  1865.  —  De  32 1  â  328. 

I.  La  Nouvelle  Allemagne  musicale  :  Richard  Wagner  et  ses 
oeuvres  chap.  VU  (suite).  A.  de  Gasperini.—  II.  Semaine 
théâtrale,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Le  Temps  passé  : 
Souvenirs  de  Théâtre  (14'  article).  Th.  Anne.  —  IV.  Les 
anciens  Élèves  de  l'École  de  Mus  que  religieuse  fondée  par 
L.  NiEDERWEVEH.  —  V.  Nouvelles  et  Nécrologie. 

N"  42.  —  17  septembre  1805.  —  De  329  i  330. 

I.  La  Nouvelle  .Allemagne  musicale  :  Richard  VV,vcner  et 
ses    œuvres,    chap.    VIII    (suit),   A.   de    Gasperini.   — 


'l.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  —  IIL  Salons  Pleyel, 
Woirf  et  C",  séance  de  Professeuis  de  Piano,  J.L.  Heugel. 

—  IV.  Nouvelles  et  Nécrologie. 

N»  43.  —  24  septembre  1865.  —  De  337  à  344. 

I.  La  Nouvelle  Allemagne  musicale  :  Richard  Wagner  et 
ses  œuvres,  chap.  VIU  (suite),  A.  de  Gasperipii.  —  IL  Se- 
maine théâtrale,  H.  Moreno.  —  III.  Rééditioo  des  cé- 
lèbres Solfèges  du  Conservatoire,  de  Cherubim.  Gatkl, 
Méhul,  GosSec.  Préfaces  et  Icstructions  préliminaires 
pour  le  développement  et  la  conser\ation  de  la  voix.  — 
IV.  Nouvelles  et  Annonces, 

N»  44.  —  1"  octobre  1865.  —  De  345  â  352. 

1.  La  Nouvelle  Allemagne  musicale  :  Richard  Wagner  et 
ses  œuvres,  cbap.  VIII  (suite),  A.  de  Gasperini.  —  II.  Se- 
maine théâtiale,  G.  B.  —  III.  Mojart  en  Fiance  (1"  ar- 
ticle), Gustave  Bertrand.  —  IV.  Nouvelles,  Nécrologie  et 
Annonces. 

N"  45.  —  8  octobre  1865.  —  De  353  à  360. 

ï.  La  Nouvelle  Allemagne  musicale  :  Richard  Wagner  et 
ses  œuvres,  chap.  IX  (suite),  A.  de  Gasperini.  —  H.  Se- 
maine théâtrale,  G.  B.  —  III.  Mozart  en  France  (2°  ar- 
ticle), Gustave  Bertrand.  — .IV.  Le  Temps  passé  :  Sou- 
venirs de  théâtre  (15'  article).  Tu.  Anne.  —  V.  Nouvelles 
et  Annonces. 

N"  46.  —  15  octobre  1863.  —  De  361  â  368. 

I.  La  Nouvelle  Allemagne  musicale  :  Richard  \Vagner  et 
ses  œuvres,  chap.  IX  (suite),  A.  de  Gasperini.  —  IL  Se- 
maine iliéàtrale  :  rentrée  de  M"""  Pcnco,  de  Fraschini  et 
débuts  de  M'""  Grossi  dans  Lucrezia  Borgia,  la  Jeanne 
Darc  de  DupREZ,  nouvelles,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Mo- 
zart en  France  (3''  article),  Gustave  Bertrand.  —  IV.  Le 
Temps  PASSÉ:  Souvenirs  de  Théâtre  (leiîarticlejjTH.ANNE. 

—  V.  Nouvelles  et  Annonces. 


N"  47.  —  22  octobre  1865.  —  De  369  à  376. 

I.  La  Nouvelle  Allemagne  musicale  ;  Richard  Wagner  et 
ses  œuvres,  chap  IX  (fin),  A.  de  Gasperini.  —  H.  Se- , 
malne  théâtrale  :  Le  Trovatore  et  Higoletto  au  Théâ- 
tre-Italien ;  M.  Albert  Grisar  aux  Bouffes-Parisiens  ;  1" 
représentation  du  Rêve  au  Théâtre-Lyrique,  Gustave 
Bertrand.  —  III.  Mozart  en  France  (4'=  article),  Gustave 
Bertrand.  —  IV.  Nouvelles  et  Nécrologie. 


N'^  48.  —  29  octobre  1863.  —  De  377  à  384. 

I.  Éloge  do  la  Musique^  par  M.  de  Falloux.  —  IL  Semaine 
théâtrale  :  la  Jeanne  Daro  de  G.  Duprez,  nouvelles, 
Gi.stave  Bertrand.  —  III.  Nécrologie.  —IV.  Nouvelles. 

—  V.  Solfèges  du  Conservatoire  et  Annonces. 

N°  49.  —  5  novembre  1865.  —  De  385  i  392. 

I.  Séanc3  de  l'Académie  des  Beaux-Arts;  Présidence  de 
M .  Amuroise  Thomas  ;  Rapport  ;  Éloge  de  Mcyerbeer, 
par  M.  Beulé.  —  II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Ber- 
trand. —  III.  Banquet  offert  à  la  Musique  prussienne  au 
clialeau  de  Saint-Cloud  ;  Discours  de  M.  le  Baron  Taïeor. 

—  IV.  Mozart  en  France  (4"  article),  Gustave  Bertrand. 

—  V.  Nécrologie  :  Gustave  Héqdet,  par  .\1.  J.  L.  Heugel. 

—  VI.  Nouvelles  et  Annonces. 

i\'  50.  —  12  novembre  1865.  —  De  393  â  400. 

I.  Éloge  de  G.  Meyerbeer,  par  M.  Beulé  (suite  et  fin).  — 
IL  Semaine  théâtrale  :  Premières  représentations  de  Don 
Bucefalo,  de  Jeanne  qui  pleure  et  Jean  qui  rit,  de 
la  Famille  Benoiton    et  des   Trois   Hommes   Forts, 

Gustave  Bertrand.  —  III.   Mozart  en  France  (suite  et 
fin),  Gustave  Bertrand.  —  IV.  iNéciologie  et  Nouvelles. 

N"  51.  —  19  novembre  1865.  —  De  401  à  408. 

I.  Stradclla  et  les  Contarini  (!•'  article),  P.  Richard.  — 
II.  Semaine  théâtrale,  par  Gustave  Bertrand.  —  III.  Le 
Temps  passé  :  Souvenirs  de  Théâtre  (17=  article).  Tll. 
Anne.  —  IV.  Nécrologie.  —  V.  Nouvelles  et  Annonces. 

N»  52.  —  26  novembre  1865.  —  De  409  â  416. 

I.  Stradella  et  les  Contarini  (2«  article),  P.  Richard.  — 
IL  Semaine  théâtrale,  par  Gustave  Bertrand.  —  III.  Le 
Temps  passé  :  Souvenirs  de  Théâtre  (IS":  article).  Th. 
Anne.  —  IV.  Solfèges  classiques  du  Conservatoire.  — 
V.  Nouvelles  et  Nécrologie. 


TABLE 
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32"    ANNEE  —  186^-1865 


PiiKO.  —  N*  1.  —  4  décembre  18M. 
J.  Btrcnit.  AiVméa,  quadrille. 

Chist.  —  N'  2.  —  11  décembre  180!i. 
F.  Campana.  Je  l'ai  perdue,  mélodie. 

PuBO.  — N*  3.  —  18  décembre  1804. 
Cb.  Alweni.  Rovs  et  lilas,  yalsc  do  saloD. 

Cbast.  —  N"  4.  —  25  décembre  1864 . 
L .  ClapissoD,  Flora j  cbant  de  la  nourrice  de  Béraoger. 

Pmw.  —  N*  5.  —  l"  Janvier  1805. 
Joiepb  Gregoir.  Briae  lointaine  feuillet  d'album. 

CuANT.  —  N"  6.  —  8  Janvier  1865. 
Gh.  Gounod,  Ka/je-ariW/e,  de  SlmBiLLE. 

Piano.  —  N*  7.  —  15  Janvier  1865. 
Paul  Bernard.  Ay  Cftitjitita,  transcription  v.ariée. 

CuAST.  —  N*  8.  —  22  Janvier  1865. 
J.  B.  Wekerlîn,  Si  fêtais  ie ''^•iynffiir  irici,  ch&DSQti 

PiAso.  —  N'9.  —  29  janvier  1865. 
Pb.  Stuu.  Eiiiiiirlinr,  polka-mazurka. 

COAiiT.  —  N'  10.  —  5  février  1865. 
J,  B.  WekerlÎD.  £'■  It'ii  fl  le  Brrccaitf  berccuse-val.se. 

PiASO.  —  N"  11.  —  12  révricr  1805. 
Ch.  Ncuttedt.  Dorinit  ielta,  transcription  variée. 

CoANT.  —  N"  lî.  —  10  février  1865. 
Uax  Silny.  L'Aine  ttu  Purgatoire,  mélodie. 

Pn:<0.  —  N'  13.  —  20  février  1865. 
Paol  Bernard,  La  Flûte  encltantée,  transcriptions. 

Chant.  —  N"  14.  —  5  mars  1865. 
Moxart.  Air  do  ténor  do  la  Flùle  eitchardée. 

Piano.  —  N"15.  —  12  mars  1865. 
J,  Slraa».  La  Flûte  enehanlie,  quadrille. 

CnAiiT.  —  N*  16.  —  10  mars  1665. 
Mozart    .\ir  du  Grand  PrCtre  de  la  Fhili  eiichniitir. 

Piano.  —  N'  17.  —  ÎO  mars  1805. 
Cb.  Ncustcdt.  Im  Flûte  encliantije,  transcription. 

Cjivst.  —  N*  18.  —  2  avril  1805. 
Mozart.  Air  do  femme  de  /'/  Fliilr  enchonl'ie. 

Piixo.  —  N"  1».  —  9  avril  1865. 
Ph.  Slotz.  Polka  des  Clochettes  de  In  Flûte  encluiiitéc. 

Cbart.  —  N'  20.  —  10  avril  1865. 
Uoiart.  Andanie  clianté  au  2°  acte  de  la  Flûte  enetiarMc. 

PiA?to.  —  N"  21.  —  23  avril  1805. 
Cb.  Neaitedt.  L"  Flûte  encliniitée,  2'  transciiptlon. 

Cunr.  —  N*  22.  —  30  avril  1805. 
De  Groot.  Ballade  de  la  Belle  au  llnii  ilnrmnal. 

Piano.  —  N*  23.  —  7  mai  1805. 

Gcorgei  Matbia*.  Cbaoson   de  l'OIscltur  de   la   Ftùl  : 
encliautéi:. 


Chant.  —  N°  24.  —  14  mai  1865. 

De  Groot.  Ronde  bretonne  de  la  Belle  au  Dois  dormant. 

Piano.  —  N°  25.  —  21  mai  1805. 

Georges    Mathias.  Air  du   Grand   Prêtre   de  la  Fli'te 
enchantve. 

Chant.  —  N°  26.  —  28  mai  1805. 
J.  B.  Wekerlin.  L'EsjiérniKe,  ode  musicale. 

Piano.  —  N"  27.  —  4  juin  1865. 
J.  Stran».  La  Belle  au  Bni.i  dormant,  quadrille. 

Chant.  —  N°  28.  —  11  juin  1865. 

Mozart.   Couplets   chantés  par  M.   Troy  dans  /n  Flûti- 
eiidmnià: 

Piano.  —  N"  29.  —  18  juin  1805. 
Ph    Stutz.  Le-i  Nouvelles  milanaises,  suite  de  valses. 

Chant.  —  N°  30.  —  25  juin  1865. 
M""'  Amélie  Perronnet.  Ou  a  rêvé,  mélodie. 

Piano.  —  N°  31.  —  2  juillet  1865. 
Georges  Lamotbe.  Mei-ico,  quadrille  impérial. 

Chant.  —  N"  32.  —  9  juillet  1865. 
V""  de  Grandval.  L'Absence,  stances  de  Slallierbo. 

Piano.  —  N',  33.  —  16  juillet  1865. 
Claude  Marion.  Pnmeim-,  polka. 

Chant.  —  N"  34.  —  23  juillet  1805. 
A,  Boteldieu.  Cv  que  dit  ma  iiièri',Tom2^tzja. 

Piano.  —  N"  35.  —  30  juillet  1805. 
Joseph  Gregoir.  Au  loin,  n°  1  des  Feuilles  volantes. 

COANT.  —  N"  36.  —  6  août  1865. 
L.  Clapisson.  Le  Postillon,  chanson  de  Béranger. 

Piano.  —  N"  37 .  —  13  août  1865. 
Joseph  Gregoir.  Mazurka  n"  2  des  Feuilles  volantes. 

Chant.  N°  38.—  20  août  1805. 
L.  Diémer.  /l (/l'eu /a  3fai'jueri/e,  mélodie. 

Piano.  —  N'  39.  —  27  août  1865. 
Ph.  SluU.  La  jolie  Fauvette,  foi^:a. 

Chant.  —  N'  40.  —  3  septembre  1865. 
Armand  Gouzicn.  Jrsus  mendiant,  tniloàic. 

Piano.  —  N  "  41.  —  10  septembre  1805. 
H.  Woirart.  Zn  C»/o«ern,  fantaisic-valse. 

Chant.  —  N'  42.  —  17  scptcmtTC  1805. 
J.  B.  Wekerlin.  Nanelte,  pastorale. 

Piano.  —  N"  43.  —  24  septembre  1605. 
Joiepb  Gregoir.  L'Ange  du  Foyer,  romance  sans  parolrs 

Chant.  —  K"  44.  —  1"  octobre  1805. 
J.  Duprato.  Sonnet,  de  M.  Du  Locle. 

Pi.\»o.  —  N"  45.  —  8  octobre  1865. 
F.  Boicowilz.  L'Enfance,  rêverie. 


Chant.  —  N°  46.  —  15  octobre  1865. 
A.  E.  de  Vauoorbeil.  .-1  la  source,  mélodie. 

Piano.  —  N*  47.  —  22  octobre  1865. 
F.  Bosoowitz.  Souvenir  de  Vienne,  galop. 

Chant.  —  N°  48.  —  29  octobre  1865. 
J.  B.  Wekerlin.  Blonde  aux  doux  yeux,  aubade. 

Piano.  —  N°  49.  —  5  novembre  1865. 

Ch.  Ncustedt.  Oiseaux  Itigers,  transcription  variée. 

Chant.  —  N"  50.  —  12  novembre  1805. 

A.    E.  de  Vauoorbeil.  Les  .Idieux  de    l'Hôtesse  aruhe, 
mélodie. 

Piano.  —  N"  51.  —  19  novembre  1865. 
Albert  Lavignao.  Marche  posthume,  de  Weber. 

Chant.  —  N°  52.  —  26  novembre  1865. 
V"  de  Grandval.  Le  Bohémien,  scène-mélodie. 


ALBUMS  -  PRIMES 

(  1864  -  1865  ) 

CIIAXT 

FLEURS    D'ESPAGNE 

vingt-cinq  Chansons,  Mélodies,  Boléros  et  Airs  espagnols 
du  maestro  Yraiheu, 

Paroles  de  MM.  Paul  Hernard  et  Tagliafico. 

ou  DEUX  VOLUMES  DES  CHANSONS  DE  GUSTAVE  NADAUD 

L'ART    DU    CHANT 

:t«  Partie  —  Dictùm  Lyn<iuc  tic  T..  DLIPRE2 


ALBUM -NEMEA 

Ballet  de  l'Opéra 
>lusiquc  de  !)1.  LOUIS  MINKOUS 

.\l))uni  coniiirenant  :  1"  Trois  morceaux  de  DauîîC,  par 
SiiiAiss,  graïuie  Valse,  Polka  et  Mazurka;  2°  Trois  Airs  de 
Ballet,  transcriiK  par  Maximilien  Graziam  :  Berceuse,  Noce 
hongroise.  Chanson  fi  Boire  et  GAl.OP  FINAL. 


2(»  MELODIES  TR.\NSGR1TES 

Pnr  CH.  GODNOD 

ou  AU  CHOIX  m:  l'abonné,  niuii  skui.e  kt  umqui;  I'iiI.me, 

12  TRANSCRÏPTIONS  SYMPHONIQUES 

DES   CONCERTS    DU    CONSERVATOIRE 

Et   ttt's   l'onrei'ts   fnifiii/niir.K   dr  M"'<>'fi'r    rfn.\sitfuc   pom 

Piano  Sn/o 

TAn   LOUIS  niÉ.iiEn 

l'iaiii^lc  dcA  Sraiiccs  Ai.Aan  rt  FiiAncimMus. 


—    TYrOGnAPlIIB    MOnillS     ET  C',    ItTE    AMELOT,    0  ft. 


M9  -32-  ANNEE  — N°  1 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Dimanche  4  Décembre  1864 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.   L.  HEUGEL  Les   Bureaux,   2  bis,  rue   Vivienne  j_  D'ORTIGUE 

Directeur  «-w*-»  RéJacteuren  chef 

COLLABORATEURS    OU  JOURNAL: 

MM.  T"=  ANNE,  ÂZEVEDO,  H.  BARBEDETTE,  H.  BLAZE   DE  BURY,   GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD, 

OSCAR  COMETTANT,  D.  DENNE-BARON,  G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATATES,  G.  HÉQUET, 

LÉON    HALÉVY,  B.  JOUViN,   MARMONTEL,    A.   MÉREAUX,    A.   DE    PONTMARTIN,  PROSPER   PASCAL, 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-VALRY,  P.  RICHARD  et  XAVIER  AUBRYET 

Adresser  fbanco  i  M.  J.  L.  HEUGEL,    directeur    du   Ménestrel,  les  Manuscrits,    Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnemeut. 
Un  an,  texte  seul  :  10  frar.cs,  Paris  et  Province.  (Êtranser,  12  fr.)  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  texte  et  musique  de  piano,  20  fr.  (Étranger,  25  fr.)  — Abonnement  complet 

d'un  an,  texte,  musique  de  chant  et  de  piano,  30  fr.  (Étranger,  36  fr.) 


SQMMAIRE-TEXTE 


-  G.  RossiNl,  sa  Vie  et  ses  OEuvres  (30"' 
H-  MoiiENO.  —  IlL  FnANZ  ScnOBEnT,  s; 
H.  B.vnnEUETTE  —  IV.  Nouvelles  et  Ami 


clij).  AzEvpun.  —  II.    Semaine  théâtrale  : 
,    .«^os  OEuvrcs,  son  Temps    (4""=   article', 


MUSIQUE   DE   PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LE    gUADRILLE-NÉKIÉA 

C')mposé  par  Strauss,  sur  les  motifs  du  ballet  de  L.  Minkous;  suivra  immé- 
diatement :  le  n°  1  de  ROSES  ET  LllAS,  deux  valses  de  salon,  par  Charles 
Alwens. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant; 

JE  L'AI   PERDUE, 

M-ilodie  de  F.  Campana,  chantée  par  M.  Delle-Sedie,  paroles  françaises  de 
M.  Tagliafico.  —  Suivra  immédiatemenl  :  NINA,  TE  SOUVIENT-IL?  nouvelle 
chinson  espagnole  du  maestro  YnADiEu; 


AVIS  A  NOS  ABONNÉS 


Ceux  de  nos  souscripteurs  de  Paris  et  des  départements  qui  n'auraient  pas 
encore  renouvelé  leur  abonnement,  pour  l'année  1S64-186S  (32'  année  du 
Ménestrel,  du  1"  décembre  1864  au  i"  décembre  1863),  sont  instamment  priés 
de  le  faire  du  5  au  10  décembre,  aGn  de  n'éprouver  aucun  retard  dans  l'envoi 
du  journal.  Voir  aux  annonces  pour 
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Offertes  aux  abonnés  et  qui  leur  sont  immédiatement  délivrées. 


Le  Ménestrel  ouvrira  sa  32»  année  de  publication  par  la  notice  biographique 
de  G.  Mevebbeer  par  M.  He:jbi  Blaze  de  Burï,  travail  précédé,  dés  aujourd'hui, 
des  derniers  articles  de  M.  Azevedo  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  G.  Rossiki; 
nos  numéros  de  décembre  et  janvier  contiendront  la  suite  de  l'étude  de 
Jl.   H.  Barbedette  sur  F.  Schubert.  Seront  successivement  publiées  : 

1°  Les  notices  biographiques  de  F.  Eérold,  par  M.  B.  Jouvin  ;  H.  Schumann  et 
B.  Woijiier,  par  M.  A.  deGasperini;  G.Donizetti,  par  M.  Alphonse  RoyEe;  Choron  et 
son Éco/e,  par. M. J.  D'Ortigue;  Spontini,  par  M .  Dexne-Baro.\ ;  F. ilfeîide/ssoftn,  par 
M.  H.  Barbedette;  Ad.  Nourrit,  par  M.  Henri  Bi.aze  ; 

2°  Les  Curiosités  dramatiques  et  musicales  des  seizième,  dix-septième  et  dix- 
huitième  siècles,  par  M.  Gustave  Bertrand,  et  la  Boniments  inédits  sur  Stradella 
et  ses  oMvres,  recueillis  par  M.  P.  Richard; 

3°  L'Historique  de  la  Danse  et  des  Transformations  dn  Ballet  jusqu'ànos  jours,  par 
M. de  Saint-Valry; 

4'  Mes  Souvenirs,  anecdotes  théâtrales,  par  M.  Tu.  Anne; 

3  "  Les  Tablettes  du  Pianiste  et  du  Chanteur,  par  MM.  Marmontel,  Amédée  Mébeaux, 
Paul  Bernard  et  G.  Duprez. 


ROSSINI 

COUP   d'ceil  sur   sa  vie  et  son   ceuvre  W 
XXX 

LES  CAUSES  DU  SII,E.\CE 

I.E  PLAN  bouleversé.  —  LE  LOGERENT  DANS  LES  C0.MBLE3  DU  THEATRE- ITALIEN.  —  ROS- 
SIM  n'a  jamais  Été  l'associé  de  SEVERISI.  —  LA  souscription  aux  EMPRC^TS  ET  LES 
AFFAIRES  DE  BOURSE  —  LUBBERT  QUITTE  L'OPÉRA.  —  M.  VÉSON  ENTREPRENEUR  DE  CE 
THÉÂTRE.  —  ROEEET  tE  DSABLB  ET  l'aRT  DU  CHANT.  —  LA  RENTE  VIAGÈRE  ET  LES 
PROCÈS.  —  LA  CONTENANCE  STOIQUE.  —  LE  DÉPART.  —  LA  BETBAITE  ET  LE  .-ILENCE.  — 
l'arrivée  DU  VENGEUR  DE  GIIILL4DME  TELL. 

En  rentrant  à  Paris  en  novembre  1830,  Rossini  put  s'écrier 
comme  le  personnage  de  la  tragédie  de  Racine  :  «  Que  les  temps 
sont  changés!  »  Le  roi  Charles  X,  qui  avait  fait  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  attacher  le  compositeur  à  la  France  et  pour  assurera  notre 
pays  la  primeur  des  nouvelles  productions  de  son  génie,  était  en 
exil.  Louis-Philippe,  nécessairement  absorbé  par  les  terribles  né- 
cessités de  la  tâche  de  tout  fondateur  de  dynastie,  ne  pouvait,  avec 
une  liste  civile  relativement  exiguë,  se  montrer  aussi  généreux  que 
son  prédécesseur  envers  les  arts  et  les  artistes,  l'eût-il  voulu.  La 
haute  administration  de  l'Opéra  était  passée  de  la  liste  civile  au 
ministère  de  l'intérieur.  Le  directeur  de  ce  vasie  théâtre,  Lubbert, 
qui  avait  si  chaleureusement  embrassé  la  cause  du  Rossinisme, 
allait  bientôt  céder  la  place  à  une  entreprise  particulière.  L'an- 
cienne liste  civile  était  en  liquidation,  et  de  tous  les  arrangements 
conclus  entre  elle  et  Rossini,  une  seule  clause  subsistait  encore  : 
celle  relative  à  la  pension  de  retraite.  Enfin,  le  public,  agité  par  les 
émotions  du  combat  des  rues  et  les  ardentes  controverses  de  la  po- 
litique, n'avait  plus  le  calme  nécessaire  pour  savourer  les  nobles 
impressions  artistiques  de  la  pure  Beauté.  Il  lui  fallait,  comme 
toujours  après  les  formidables  secousses  révolutionnaires,  des 
œuvres  excessives,  heurtées,  violentes,  à  gros  contrastes  et  à  gros 
effets. 

Le  plan  de  Rossini  pour  la  conquête  musicale  de  la  France,  si 
bien  conçu,  si  bien  conduit,  en  partie  réalisé  par  le  répertoire 
français  du  maestro  et  la  réforme  des  traditions  anli-chanlantes 
et  anti-vocales  du  personnel  de  l'Opéra,  ce  plan,  qui  devait  achever 
notre  civilisation  en  ce  qui  concerne  l'art  des  sons  et  des  rhythmes, 
était  bouleversé  de  fond  en  comble;  par  les  événements  politiques. 

En  allant  s'établir  à  Bologne  après  Guillaume  Tell,  Rossini 
avait  définitivement  abandonné  son  appartement  du  boulevard 
Montmartre,  n"  10.  A  son  retour,  il  n'avait  pas  de  domicile  à 
Paris;  l'hospitalité  lui  fut  offerte  par  plusieurs  personnes;  de  toutes 

(1)  Droits  de  reproduction  et  de  traduction  réservés. 
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ces  offres,  il  préféra  colle  qui  lui  fui  r.itc  |iar  Srvciiiii,  il'uii  luye- 
menl  dans  les  combles  de  la  salle  Favarl,  où  était  alors  le  ïhéàlre- 
Ilalien,  où  est  aujourd'hui  le  lliéâtre  de  rop>r;i-C')iniqiic.  Les 
fenêtres  de  ce  logement,  auquel  on  ne  peut,  vu  son  cxi-eisive  élé- 
vation, donner  raisonnablement  le  nom  de /^W-/7-/<';ve,  sont  situées 
au-dessus,  mais  beaucoup  au-dessus  de  l'entrée  des  artistes. 

Puisque  nous  avon';  nommé  Severini,  di~on-i  ce  que  nous  savons 
de  ses  relations  avec  Rossini.  Cela  nous  met  dans  la  nécessité  de 
citer  ici  un  paragraphe  de  la  première  édition  de  la  Biographie 
universelle  des  Muaiciem,  Aa  M.  Fétis.  paragraphe  qui  ne  figure 
pas  dans  la  seconde  édiiinn,  mais  qui  n'y  est  pas  infirnié. 

«  Rossini,  dit  M.  Fétis,  avait  continué  de  résidera  i'aris  ;  par 
son  influence,  deux  de  ses  amis  avaient  obtenu  le  privilège  de 
l'Opéra  Italien.  //*•  l'iicaienl  admis  au  parla ye  des  àéné/ices  consi- 
dérables de  cette  entre/irise,  soiis  la  seule  condition  de  donner  quel- 
ques soins  au  choix  des  o/iéras  et  des  chanteurs  et  d  assister  aux 
dernières  répétitions  des  ouvrages  nouveaux.  Depuis  celte  associa- 
Tios,  où  tout  était  pbofit  poih  lci,  Rossini  s'était  retiré  dans  un 
misérable  logement  situé  dans  les  combles  du  Théâtre-Italien... 
C'était  pour  aller  le  visiter  dansée  chenil  que  i'ex-cmpereur  du 
Bré.-il,  Don  Pedro,  montait  les  degrés  d'une  sort'  d'échelle  placée 
dans  une  profonde  obscurité.  » 

Nous  sommes  autorisé  par  qui  de  droit  à  déclarer  fnrinellement 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'association  entre  Rossini  et  les  directeurs  du 
Théâtre-Italien  Severini  et  Robert,  et  que  jamais,  par  conséquent, 
Rossini  n'a  reçu  une  somme  quelconque,  fût-ce  un  centime,  pour 
prix  de  sa  participation  au  choix  des  artistes  et  des  œuvres,  de  ses 
conseils  et  de  sa  présence  aux  dernières  répétitions.  11  a  été  le  bien- 
faiteur, l'ami  de  Severini.  qu'il  a  élevé  graduell  -ment  des  humbles 
fonctions  d'avertisseur  à  la  haute  position  de  directeur,  mais  pas 
son  associé,  répétons-le.  Si,  après  une  déclaration  aussi  formelle,  il 
restiùl  encore  des  incrédules,  nous  invoquons  hautement,  pour  les 
guérir  de  leur  incrédulité,  le  témoignage  des  héritiers  de  Robert  et 
de  Severini  :  M.  Félix  Saint-Réal,  à  Grenoble,  et  l'avocat  Ghed- 
dini,  à  Bologne. 

Que  Rossini,  dans  la  croyance  où  il  était  que  ses  affai-res  pou- 
vaient être  réglées  en  très-peu  de  temps,  ait  préféré  à  toute  autre 
l'hospitalité  que  lui  offrait  Severini,  dont  il  était  le  bienfaiteur  et 
l'ami,  et  dont  l'absolu  dévouement  lui  était  assuré  en  toute  occa- 
sion, qu'il  se  soit  réfugié  au  Théâtre-ltali;n,  où  il  était  entouré  de 
respect  et  d'affection,  où  l'on  parlait  sa  langue  maternelle,  où  ses 
chefs-d'œuvre  étaient  le  fond  du  répertoire  ;  qu'il  ait  cherché  quel- 
ques distractions  en  donnant  des  soins  désintéressés  aux  affaires  de 
théâtre,  qui  avaient  été  l'occupation  constante  cl  l'habitude  de  toute 
sa  vie,  cela  s'explique  de  soi-même. 

A  qui  la  faute,  d'ailleurs,  s'il  est  resté  cinq  ans  et  plus  dans  le 
logement  qu^'M.  Fétis  appelle  un  chenil,  sinon  à  ceux  qui  l'ont  con- 
traint à  se  débattre  dans  les  nombreux  incidents  et  les  innombrables 
formalités  d'une  double  procédure  judiciaire  et  administrative  ? 

M.  Fétis  n'a  pas  toujours  été  bien  renseigné  au  sujet  des  affaires 
d'ar^'enl  de  Rossini.  Il  parK',  par  exemple,  di-s  •  affaires  excel- 
lentes où  ses  amis,  MM.  Rothschild  et  Aguado  l'avaient  admis.  » 
Or,  MM.  Rothschild  et  Aguado  n'ont,  en  réalité,  admis  Rossini 
dans  aucune  affaire,  excellente  ou  mauvaise;  il  a  souscrit  aux 
emprunts  comme  tout  le  monde,  en  effectuant  comme  tout  le 
monde  les  versements  appelés,  et  il  a  obtenu,  comme  tout  le 
monde,  sa  portion  de  ces  emprunts  au  prorata.  Il  n'a  été  l'ob- 
jel  d'aucune  faveur,  d'aucune  préférence. 

Ces  faits,  dont  nous  sommes  en  mesure  de  garantir  la  parfaite 
exactitude,  réduisent  à  sa  juste  valeur  l'assertion  suivante  de  deux 
biographes  de  Rossini  :  «  Il  avait,  disent-ils,  un  ami  puissant  qui 
prenait  soin  de  sa  fortune  et  doublait  ses  revenus  par  des  spécu- 
lations certaines;  cet  ami,  c'ét;iitM.  Aguado,  (|ui  se  plaisait  à  le 
surprendre  journellement  en  lui  annonçant,  quand  il  s'y  attendait 
le  moins,  la  réalisation   de  bénéfices  considérables.  ■> 

Encore  imc  fois,  cette  assertion  est  dénuée  de  tout  fondement. 
Rossini  a  toujours  fait  ses  affaires  lui-même,  et  s'il  les  a  bien 
faites,  il  le  doit  h  sa  prodigieuse  inlellipencc,  qui  lui  a  permis  de 
pénétrer  tous  les  secrets  des  opérations  financières,  à  sa  [>rof  >nde 


connaissance  des  hommes,  à  son  admirable  bon  sens,  à  sa  prudeiîce 
rare  et  à  son  extrême  sagacité. 

A  Naples,  des  qu'.i  force  d'économie  il  fui  parvenu  à  posséder 
un  petit  capital,  il  fil  des  opérations  de  bourse,  et  les  lit  bonnes. 
Cerles,  M.  Aguado,  qu'il  ne  connaissait  pas  alors,  n'était  pour  rien 
dans  le  succès  de  ces  0])érations. 

L'auteur  delà  présente  notice  a  vu  en  1833  et  1834  Rossini  à  la 
Bourse  de  Paris.  Il  y  élait  aussi  assidu  que  les  agents  de  change  ;  il 
donnait  des  ordres,  recevait  des  réponses,  faisait,  en  un  mol,  toni 
ce  que  font  les  gens  qui  dirigent  cux-niêmes  leurs  affaires. 

Ceci  dit  pour  rétablir  la  vérité,  quittons  ces  matières  assurément 
très-peu  musicales,  et  reprenons  le  fil  de  notre  narration. 

A  Lubberl,  qui  avait  dirigé  l'Opéra  pour  le  compte  de  la  liste 
civile,  succéda  M.  Véron,  qui  prit  à  ses  risques  cl  périls  l'exploi- 
tation de  ce  vaste  théâirc,  moyennant  une  subvention.  Gel  impré- 
sario monta  Ilobert  le  Diable,  dont  la  première  représentation  eut 
lieu  le  lundi  21  novembre  1831.  Cet  ouvrage,  tout  le  monde  le 
sait,  obtint  un  i  umcnse  succès.  Nous  n'avons  à  l'apprécier  ici  que 
dans  ses  rapports  avec  la  vie  de  Rossini  ;  aussi  nous  bornerons-nous 
à  dire  que,  par  la  manière  ilont  les  voix  y  sont  traitées,  tous  les 
résulials  du  long  et  patient  travail  de  VM\\.(i\\v  Aa  (hiilhiume  Tell 
pour  faire  passer  les  artistes  do  notre  première  scène  lyrique  à 
l'état  de  véritables  chanteurs,  furent  sinon  détruits  de  fond  en 
comble,  au  moins  singulièrement  diminués  el  com|iromis. 

Et,  ce  qui  défiait  tous  les  remèdes,  c'est  que  la  troupe  entière 
de  rO|iéra  était  absorbée  par  la  distribution  des  rôles  de  cet  ouvrage. 
Un  trouve  à  ce  sujet  un  |iassage  des  plus  curieux  et  des  plus 
instructifs  dans  les  lettres  de  Félix  Mendelssohn-Barlholdy  ;  nous  y 
renvoyons  le  lecteui',  ne  pouvant,  à  cause  de  son  étendue,  le  citer 
ici. 

A  partir  de  ce  moment,  Rossini  n'eut  plus  aucune  influcnt-e  à 
l'Opéra,  et  ses  ouvrages  français  disparurent  presque  complètement 
du  répertoire  de  ce  théâtre,  ou  n'y  furent  guère  représentés  qu'avec 
lessui)pressions  u]eurtrières  et  scandaleuses  dont  nous  avons  parlé: 
de  Guillaume  Tell,  on  ne  joua  plus  que  le  second  acte,  ei  de  Meuse. 
que  le  ti-oisièine. 

En  cette  situation,  si  peu  digne  d'un  tel  artiste,  que  lui  restait-il 
à  faire?  à  régler  le  plus  tôt  possible  la  clause  de  sa  pension  de 
retraite  de  six  mille  frams  avec  la  liquidation  de  l'ancienne  Liste 
civile,  et  à  retourner  immédiatement  après  à  Bologne!  11  s'y 
employa  de  son  mieux,  mais  toute  son  activité  échoua  devant  les 
fins  de  non  recevoir,  ou,  pour  mieux  dire,  de  non  paiier,  qui  lui 
furent  opposées.  M.  de  Schonen,  le  liquidateur  de  l'ancienne  Liste 
civile,  lui  disait  chaque  fois  qu'il  le  voyait  :  «  Permettez-moi  de 
presser  celte  main  savante,  »  et  déployait  en  sa  faveur  toute  la 
bonne  volonté  possible  :  rien  n'avançait.  M.  de  Schonen  avait 
cependant  reconnu  que  la  pension  avait  été  constituée  pai'  l'an- 
cienne Liste  civile  à  titre  onéreux;  mais  la  proposition  qu'il  lit  au 
ministre  des  finances  d'en  payer  les  arrérages  h  Rossini  ne  fut  pas 
accueillie  ;  le  ministre  n'osant  pas  prendre  la  responsabilité  d'une 
décision,  répondit  qu'il  y  avait  lieu  d'en  référer  soit  à  l'autorité 
législative,  soit  à  l'autorité  judiciaire. 

C'est  à  ces  distractions  charmantes  que  Ton  contraignait  l'auteui' 
de  (luillaume  Tell  h  perdre  le  temps  qu'il  aurait  pu  si  bien 
employer  à  nous  créer  des  chefs-d'œuvre. 

En  1 832,  Rossini  composa  un  Stabal  à  Paris,  et  non  en  Espagne, 
comme  l'ont  dit  M.  Fétis  et  plusieurs  autres  biographes.  Un  per- 
sonnage influent  de  Madrid,  S.  E.  Don  Varcla,  désirait  arderamcnl 
une  composition  religieuse  du  maestro,  pour  lu  faire  exécuter  dans 
une  église  de  cette  ville.  A  la  demande  de  M.  Aguado,  qui  fut  l'in- 
termédiaire de  Don  Varcla  en  celte  occasion,  Rossini  se  mit  au 
travail.  Il  avait  écrit  six  morceaux  de  son  œuvre  religieuse,  lors- 
qu'il fui  atteint  d  un  lombago  qui  lui  occasionna  de  vives  el 
longues  soufliances;  il  dut  prier  son  ami  Tadolini,  maître  de  chant 
au  Théâtre-Italien,  de  composer  les  quatre  autres,  afin  de  calmer 
l'impatience  du  noble  Espagnol,  qui  réclamait  le  Slabat  promis 
dans  toutes  ses  leltres  à  M.  Aguado. 

L'œuvre  ainsi  achevée  fut  dédiée  par  Rossini  à  Don  Varela,  cl 
envoyée  à  Madrid,  avec  la  condition  qu'elle  ne  sortirait  jamais  des 
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mains  Jo  la  personne  à  qui  ello  ôlait  dédiée.  En  remcrcîment  de  la 
dédicace,  Don  Varela  fit  cadeau  d'une  très-belle  bague  de  la  va- 
leur de  cinq  ou  six  mille  francs  au  maestro. 

Les  catalogues  font  mention  d'une  messe  de  Rossini  exécutée  en 
1832  dans  une  église  des  environs  de  Paris  :  cette  mes?e,  qui  n'a 
pas  été  gravée,  ne  peut  être  qu'un  arrangement  do  certains  motifs 
de  ses  opéras.  ' 

1833  se  passa  pour  lui  dans  l'attente  infiniment  prolongée  du 
règlement  de  l'affaire  de  la  pension  de  retraite. 

En  1834;  Rossini,  cédant  aux  instances  de  son  éditeur,  M.  Trou- 
peûas,  permit  la  publication,  sous  le  titre  de  Soirées  musicales, 
de  douze  morceaux  de  salon,  dont  quelques-uns  avaient  été  com- 
posés pour  dos  albums  ;  les  autres,  en  beaucoup  plus  grand  nombre, 
ont  été  écrits  expressément  pour  ce  recueil , 

Dans  les  ariettes,  dans  les  pe'.its  duos  qui  le  composent,  la  pro- 
digieuse supériorité  de  Rossini  éclate  à  toutes  les  mesures,  pour 
ainsi  dire.  Le  répertoire  entier  de  la  musique  de  salon  ne  présente 
rien  qui  puisse  approcher  de  la  Gità  in  Gnndoin,  de  la  tarentelle 
Già  la  Lima,  de  l'Invito,  de  l'Orgia,  du  chant  Milagnrro  tacendo, 
de  la  Regata,  de  l'adorable  Serenata  :  M:'ra  la  bianca  luna,  et  sur- 
tout de  la  scène  à'i Marinari,  où,  en  quelques  pages,  on  trouve  un 
petit  drame  complet,  couronné  par  une  explosion  d'une  beauté, 
d'une  verve  irrésistibles. 

Comme  le  Stabat,  qui  ne  parut  que  sept  ans  plus  lard,  les  Soirées 
rmtsicales  témoignent  d'une  transformation  nouvelle  de  la  manière 
de  Rossini.  L'invention  harmonique  s'y  fait  remarquer  à  chaque 
instant,  mais,  sans  nuire  à  l'invention  mélodique,  il  est  inutile  de 
le  dire;  et  les  accompagnements  de  piano  y  sont  traités  avec  une  si 
grande  connaissance  des  effets  et  des  ressources  de  cet  instrument, 
qu'il  a  suffi  de  transcrire  celui  de  la  tarentelle  pour  en  faire  un 
morceau  de  piano  dont  une  vogue  inépuisable  s'est  emparée. 

Pourquoi  faut- il  que  cette  transformation  de  manière,  qui  pro- 
mettait une  ample  moisson  de  chefs-d'œuvre  d'un  genre  essentiel- 
lement nouveau,  ne  se  soit  manifestée  que  par  les  Soirées  musicales 
et  le  Stabat  ! 

Fatigué  d'attendre  le  règlement  de  sa  pension,  qui  n'arrivait 
jamais,  Rossini  eut  recours  aux  tribunaux.  Sa  cause,  soutenue  par 
M°  -Dupin  jeune,  fut  appelée  le  21  mars  1834  au  tribunal  de  pre- 
mièreinstance  de  la  Seine.  M°  Dupin  jeune  établit,  par  les  arrêtés 
mêmes  du 'ministre  de  la  maison  du  roi,  que  la  pension  avait  été 
constituée  à  titre  onéreux  au  profit  du  compositeur,  et  malgré  les 
efforts  de  M°  Gairal^  qui,  au  nom  de  la  liquidation  de  l'ancienne 
Liste  civile,  voulait  faire  mettre  la  pension  à  la  charge  de  l'Opéra,  le 
tribunal,  sur  les  conclusions  conformes  de  M°  Charles  Nouguier, 
avocat  du  roi,  condamna  la  liquidation  de  l'ancienne  Liste  civile  à 
payer  à  Rossini  les  arrérages  de  la  pension  et  à  en  continu^  le 
payement  à  l'avenir. 

«  Voilà  donc,  s'écrie  la  Gazette  des  Tribunaux  du  22  mars  1834, 
la  dette  de  la  France  et  des  amis  de  l'art  acquittée  envers  Rossini  !  » 

Pas  encore  acquittée,  ô  Gazette  des  Tribunaux  !  vous  le  prou- 
verez vous-même  plus  tard,  en  insérant  dans  vos  colonnes  la  suite  de 
cette  aimable  procédure. 

Le  8  avril  1844,  survint  la  loi  définitive  sur  la  liquidation  de 
l'ancienne  Liste  civile.  Cette  loi  mettait  à  la  charge  de  l'État  l'acquit- 
tement des  dettes  de  la  nature  de  celle  dont  Rossini  réclamait  le 
payement,  et  attribuait  la  liquidation  au  ministre  des  finances. 

Le 23  mai  183  4,  M.  de  Schonen,  toujours  en  demandant  laper- 
mission  «  de  serrer  la  main  savante  »  du  maestro,  interjeta  appel  du 
jugement  de  première  instance  du  21  mars,  et  le  14  février  1835, 
la  cause  fut  plaidée  devant  la  première  chambre  de  la  Cour  royale 
de  Paris,  présidée  par  le  premier  président  Séguier. 

A  l'appel  de  la  cause,  il  fut  donné  lecture  d'un  arrêté  du  préfet 
de  la  Seine,  qui  proposait  le  déclinatoire  et  demandait  le  renvoi  de 
l'aflaire  devant  l'autorité  administrative,  aux  termes  de  l'article  14 
du  décret  du  1 1  juin  1806. 

M"  Dupin  jeune,  avocat  de  Rossini,  établit  qu'il  n'y  avait 
même  pas  lieu  d'examiner  ce  décret  d'incompétence,  vu  que  M.  de 
Schonen,  dessaisi  de  la  liquidation  au  profit  du  ministre  des  finances, 
par  la  loi  du  8  avril  1834,  n'avait  pas  qualité  pour  interjeter  appel. 


M°  Gaudry,  avocat  de  M.  de  Schonen,  argua  d'une  lettre  écrite 
à  ce  dernier  par  le  ministre  des  finances,  pour  soutenir  que  M.  de 
Schonen  avait  la  qualité  voulue  pour  interjeter  cet  appel. 

M.  Bcrville  premier  avocat  général,  fut  de  l'avis  de  maître 
Gaudry. 

La  l'nur,  cepondani,  après  une  assez  longue  délibération,  consi- 
dérant que  les  pouvo'rs  de  M.  de  Schonen  avaient  cessé,  aux  termes 
de  la  loi  du  8  avril  1 S34,  et  que,  par  conséquent,  il  n'avait  pas  qua- 
lité pour  interjeter  appel  postérieurement  à  ladite  loi,  qu'en  cet 
état  il  n'y  avait  pas  lieu  à  statuer  sur  le  déclinatoire,  déclara  l'ap- 
pel nul,  et  condamna  M.  de  Schonen  aux  dépens  dudit  appel. 

Quel  délicieux  livret  à  meitre  en  musique  on  avait  la  bonté  de 
fournir  à  Rossini  !  Mais  palience  !  nous  ne  sommes  pas  encore  au 
dénoûment. 

Le  2  mars  I  835,  le  préfet  de  la  Seine  prit  un  arrêté  qui  saisissait 
le  Conseil  d'Éiat  de  la  cause. 

Le  1 6  juillet  suivan  t,  le  Conseil  d'Etat,  par  une  ordonnance  rendue 
sur  les  conclusions  conformes  de  M.  Boulay  de  la  Meurihe,  con- 
firma l'arrêté  du  préfet  de  la  Seine  le  2  mars,  et  déclara  non  avenus 
le  jugement  du  Tribunal  de  première  instance  du  21  mars  1834  et 
l'arrêt  de  la  Cour  royale  du  14  février  1835. 

On  le  voit,  l'affaire  était  tout  entière  à  recommencer.  Le  24  dé- 
cembre 1833,  un  avis  du  comité  des  finances  déclara  la  réclamation 
de  Rossini  recevable,  et  sur  cet  avis,  le  ministre  des  finances  décida 
que  sa  pension  de  retraite  lui  serait  payée  désormais  sur  les  fonds 
du  Trésor,  avec  rappel  des  arrérages  cà  partir  du  1"  juillet  1830. 
En  donnant  tous  les  détails  de  procédure  qui  précèdent,  nous  avons 
surtout  voulu  montrer  de  quelle  manière  on  en  usait  dans  notre 
patrie  envers  un  grand  artiste  qui  n'avait  jamais  sollicité  la  faveur 
d'y  être  employé. 

Pendant  les  cinq  morlelles  années  que  dura  cette  déplorable 
affaire,  Rossini  garda  une  contenance  stoïque.  Les  aménités  d'une 
aussi  fatigante  procédure,  l'abandon  à  peu  près  comjdet  de  son  ré- 
pertoire français,  la  mutilation  de  ses  chefs-d'œuvre,  la  destruction 
complète  du  plan  qu'il  avait  conçu  et  si  bien  réalité,  tant  que  les 
circonstances  le  lui  avaient  permis,  pour  la  conquête  musicale  de 
notre  belle  France,  rien  ne  put  arracher  une  plainte,  un  mot  d'a- 
mertume, une  protestation  de  cet  homme  dont  le  caractère,  pour 
ceux  qui  savent  !e  juger  à  sa  juste  et  très-grande  valeur,  est  aussi 
extraordinaire  que  le  génie. 

Une  seule  fois,  Rossini  fit  connaître  sa  pensée,  et  ce  fut  par  un 
mot  spirituel.  Le  directeur  de  l'Opéra  le  rencontrant  sur  le  bou- 
levard, lui  dit  d'un  ton  qui  voulait  être  plaisant  :  «  Eh  bien  !  maestro, 
vous  ne  vous  plaindrez  pas  1  on  joue  ce  soir  le  second  acte  de  Guil- 
laume  Tell.  » 

«Tout  entier?  »  demanda  Rossini  de  l'air  le  plus  calme  du  monde. 

Dans  le  règlement  définitif  de  l'affaire  de  la  pension  viagère,  le 
maestro  eut  à  se  louer  des  bons  procédés  de  M.  Thiers.  Cette  affaire 
réglée  conformément  à  son  droit,  rien  ne  le  retenait  plus  à  Paris.  Il 
partit  pour  Bologne  en  novembre  1836, 

Etait-ce  uniquement  pour  poursuivre  l'affaire  de  la  rente  viagère 
que  Rossini  passa  cinq  mortelles  années  à  Paris  î  On  ne  parviendra 
jamais  à  nous  le  faire  croire.  En  séjournant  à  Londres  pendant  une 
seule  saison,  il  aurait  gagné,  non  pas  le  capital  d'une  rente  viagère 
de  six  mille  francs,  mais  celui  d'une  rente  perpétuelle  beaucoup 
plus  foi  te.  Qu'il  l'avoue  ou  qu'il  ne  l'avoue  pas,  il  était  resté  en 
France  pour  voir  si  quelque  occasion  favorable  lui  permettrait  de 
continuer  sa  glorieuse  carrière  d'artiste.  Mais  l'occasion  favorable  ne 
se  présenta  pas,  il  s'en  faut  de  tout,  et  l'auteur  de  Guillaume  Tell 
passa  les  Alpes  pour  aller  vivre  dans  la  retraite  et  le  silence. 

En  an  après,  son  vengeur  passa  aussi  les  Alpes,  mais  pour  venir 
en  France,  où  il  fit  voir  enfin  ce  que  vaut  ce  Guillaume  Tell  qu'on 
avait  si  indignement  mutilé. 


Alexis  AZEVEDO. 


LE  MENESTREL 


SEMAINE   THEATKALE 


En  annonçant  la  reprise  de  }farta  pour  dimanche  dernier,  l'affiche  du 
Théâtre-Italien  pronietlait  aussi  les  débuts  du  ténor  Brignoli.  Ce  nou- 
veau pensionnaire  de  M.  Bagier  est  celui-là  même  dont  les  débuts  à 
Madrid  viennent  de  faire  tant  <  de  bruit,  »  et  qui  ont  nccasionné  une  fer- 
meture momen'anée...  M.  Drignoli  a  passé  les  monts,  et  sa  fortune  a  pris 
une  face  nouvelle  !  Est-ce  une  sympathie  généreuse  pour  ses  récents  mal- 
heurs qui  a  décidé  les  Parisiens  ii  fêter  si  chaleureusement  le  fugitif  ma- 
drilène, et  à  bisser  sa  romance  du  quatrième  acte?  Cela  se  pourrait.  Il 
nous  semble,  quant  il  nous,  que  M.  Brignoli,  imitateur  exercé  de  Mario,  a 
été  traité  bien  sévèrement  en  Espagne  et  bien  amicalement  en  France. 
Nous  nous  rappelons  avoir  vu  ce  ténor,  jeune  à  cette  époque,  faire  à  Paris 
ses  premières  armes,  sur  la  scène  Ventadour  d'abord,  sur  la  scène  de  l'O- 
péra ensuite.  Il  réussit  aujourd'hui  mieux  qu'alors  dans  cert;iins  effets  de 
chant;  mais  sa  voix  de  gorge  est  restée  nasillanle  comme  par  le  passé. 
(Juant  à  son  jeu,  à  sa  diction,  à  son  style,  à  sa  méthode,  qu'on  nous  per- 
mette d'ajourner  notre  opinion  à  une  seconde  épreuve. 

Quelle  aimable  partition  que  Marta,  et  quelle  délicieuse  cantatrice  que 
M"'  Patli!  Comment  voulez-vous  être  sévère  pour  une  musique  aussi  pim- 
pante et  pour  des  piziicati  a  mezza  voce  comme  elle  seule  peut  les  faire"? 
De  loin  on  est  quelquefois  tenté  de  discuter  un  peu,  mais  de  près 
c'est  si  frais,  si  jeune,  si  séduisant!...  Le  public  ne  demande  pas  mieux 
que  de  se  laisser  charmer  !  —  .M°"  de  Méric-Lablaclie  et  l'infatigable  Délie- 
Scdie  ont  parfailemenl  rempli  leurs  rôles  de  second  plan ,  et  le  bouffe 
.Scalese  s'est  montré  fort  divertissant  dans  le  personnage  de  l'Anglais,  plus 
facile  à  porter  que  celui  de  Lcporcllo. 

La  veille,  le  Théâtre-Italien  a\ait  offert  à  ses  habitués  la  reprise  d't/re 
Ballo  in  Uaschera,  partition  trés-aimée  et  dans  laquelle  pourtant,  sur  trois 
heures  et  demie  d'exécution,  on  n'entend  guère  plus  d'une  demi-heure 
de  musique  tracée  de  véritable  main  de  maître.  Dans  ce  dernier  ordre  de 
choses,  la  Sicilienne  et  la  délicieuse  phrase  de  ténor  dans  le  flnale  pétillant 
du  second  acte,  ont  enlevé  la  salle  entière,  par  la  manière  supérieure  dont 
elles  ont  été  dites  par  Fraschini,  qui  est  toujours  le  roi  des  ténors.  — 
On  demande  un  vice-roi,  en  remplacement  de  M.  Naudin.  —  Delle-Sedie, 
sans  cesse  sur  la  brèche,  a  fait  valoir  en  grand  chanteur  deux  autres 
perles  de  la  partition,  son  duo  avec  M""Charton-Demeur  et  la  fameuse  ro- 
mance :  Eri  lu.  dans  laquelle  il  porte  si  haut  le  vérjtablesentiiuent  drama- 
tique. Pourquoi  les  rôles  de  femmes  sont-ils  moins  réussis  que  ceux  de  ces 
messieurs? —  C'est  donc  au  compositeur  qu'il  faut  s'en  prendre,  si  l'excel- 
lente M°"Charton-Demeur  elle-même  cl  M°"  de  Méric-Lablacheont  produit 
ce  soir-là  moins  d'effet  ijue  d'habitude.  Sachons  gré  à  M"'  Vanderbeck  de 
ses  efforts  dans  le  rôle  du  page.  On  a  pu  constater  ici  ce  dont  il  élait  impos- 
sible de  s'apercevoir  dans  Don  Giotanni,  qu'elle  est  réellement  en  progrès 
sur  l'année  dernière.  Nommons  aussi  MM.  Agnesi  et  Antonucci,  dont  il  faut 
apprécier  les  services,  et  nous  aurons  à  peu  près  réglé  le  compte  de  chacun. 

A^orma  est  venue  depuis;  c'était  un  vif  attrait  que  d'entendre  les  suaves 
mélodies  de  Bellini,  traduites  par  les  sœurs  Marchisio.  Mais,  au  théâtre 
comme  ailleurs,  le  ciel  dispose.  Il  envoie  aux  artistes  l'enrouement,  le 
rhume,  l'aphonie,  etc.,  et  les  mieux  chantants  ne  chantent  plus.  Ce  soir- 
là,  jeudi,  le  llèau,  précisémentesl,  venu  s'abattre  sur  M""  Carlotta  Mar- 
chisio. 

Norma  prise  à  la  gorge  luttait  vainement  ;  vainement  sa  généreuse  sœur, 
accourant  à  la  rescousse,  essayait  de  substituer  sa  voix,  dans  les  moments 
d'ensemble,  à  la  voix  qui  s'éteignait!  Pas  de  remède!  Il  a  fallu  s'arrêter. 
Après  une  annonce  du  régis.<eur,  le  second  acie  de  Norma  a  été  remplacé 
par  un  concert  improvisé.  Delle-Sedie  a  chanté,  aux  grands  applaudi.sse- 
nients  du  public,  celte  romance  du  Ballo  in  Maschera  où  nous  l'admirions 
tout  à  l'henre,  cl  qu'on  l'a  prié,  comme  toujours,  de  répéter.  Puis 
M"*  Charton-Dcmeur  a  prêté  son  beau  talent  au  duo  du  Trotaiore,  avec  le 
même  Delle-Sedie,  cl  ces  deux  arlistc-s  de  premier  ordre  ont  donné  à  ce 
morceau  f'exéculion  la  plus  parfaite  que  l'on  puis.se  désirer.  M"'  Barbara 
.Marchisio  a  terminé  la  soirée  par  le  rondo  de  la  Cenercntola. 

Si  nous  regardons  maintenant  du  côté  de  l'Opéiia,  plongé  pour  le  mo- 
ment dans  les  recettes  de  lloland  à  Roncecaux,  nous  apercevons  en  pleine 
activité  les  études  de  l'Africaine.  Trois  actes  entièrement  sus  par  les 
premiers  sujets  se  répètent  quotidiennement  au  ihéùtre.  On  se  prépare 
déjà  poui-  les  deux  derniers  actes,  et  il  n'est  pas  impossible  que  la  pre- 
mière re|iré.sentalion  de  l'œuvre  posthume  de  Meycrbeer  ail  lieu  dès  les 
premiers  jours  de  mars.  M.  Félis,  surveillant  des  études,  tient  beaucoup  à 


ce  qu'il  n'y  ail  pas  de  temps  perdu;  et  l'on  s'occupe  simultanément  des 
décors,  des  costumes ,  de  la  mise  en  scène,  toutes  questions  où  excelle, 
comme  on  sait,  l'iiilelligence  de  M.  Emile  Perrin.  —  Il  va  sans  dire  que 
l'on  a  confiance  dans  la  heauié  de  la  partition.  C'est  à  ce  point  qu'un  ar- 
tiste, habile  à  la  fois  dans  le  chant  et  dans  la  composition  d'un  rôle,  Obin, 
vient  d'accepter  celui  d'un  prêtre  de  Brahma,  certain  d'y  produire  de 
l'effet,  quelque  peu  important  que  semble  le  personnage,  à  ne  l'apprécier 
que  par  sa  participation  à  l'action.  On  doit  reprendre  à  ce  théâtre,  pour 
les  débuis  de  M"'  Salvioni,  une  danseu.se  nouvellement  engagée,  le  ballet 
Ui  Maschera,  revu  et  diminué  par  ses  auteurs,  et  d'abord  Moïse,  mercredi 
prochain,  pour  la  rentrée  de  M"'  Battu. 

L'Opéra-Comique  avait  songé  à  s'approprier  le  futur  Roméo  et  Juliette  de 
M.  Gounod.  Quelques  pourparlers  avaient  eu  lieu  à  ce  sujet  :  il  en  est 
résulté  que  lorsque  M.  Carvalho  a  décidé  l'auteur  de  Faust  à  s'engager 
avec  lui  pour  son  nouveau  projet  lyrique,  celui-ci  a  offert  le  Médecin  mal- 
gré lui  à  MM.  de  Leuvcn  et  Uiti,  (jui  l'onl  accepté  avec  empressement.  Une 
reprise  du  Médecin  a  l'Opéra-Comique  se  trouve  donc  aujourd'hui  dans 
les  éventualités  prochaines  de  ce  Ihéùlre.  —  Qui  remplirait  le  rôle  de  Sga- 
narelle?  —  Le  baryton  Mcillet  s'est  alliré  beaucoup  d'estime  par  celle 
«  création,  »  et  nous  croyons  l'avoir  aperçu,  tout  dernièrenienl,  aux  envi- 
rons de  la  salle  Favart. 

Jeudi  dernier,  M""Cico  a  paru  pour  la  première  fois  dans  le  rôle  d'Hay- 
dée,  elle  y  a  beaucoup  réussi  et  comme  femme  et  comme  chanteuse.  Celait 
Léon  Achard  qui  jouait  l'amiral  Lorédan.  La  belle  partition  d'Auber  a  pro- 
duit un  grand  effet.— L'engagement  de  Crosti  vient  d'être  renouvelé  pour 
trois  années. 

On  espère,  aaTHÉATHE-LYRiQUE,  que  la  reprise  de  Mireille  aura  lieu  dé- 
finitivement samedi  prochain. 

Aux  Bolffes-Pahisiens,  la  Chanson  de  Forlunio  va  reprendre  l'affielie. 
M'"  Irma  Marié  sera  chargée  du  rôle  principal,  et  Bâche  gardera  celui  qu'il 
a  établi. 

M.  Cham  a  lu  dernièrement  aux  artistes  des  Bouffes  une  pièce  de  sa 
composition  qui  a  été  jugée  des  plus  comiques. 

H.  MORENO. 

FRANZ  SCHUBERT 

SA     VIE    —    SES     CEUVRES    —    SON     TEMPS 
ESSAI  DE  CRITIQUE  MUSICALE 


IX 

Vogl  était ,  ainsi  (|ue  Schubert,  un  admirateur  passionné  de  la  nature. 
•<  Dans  les  beaux  jours  de  l'année,  »  raconte  Henri  de  Kreissle,  «  ces  deux 
amis,  frères  en  génie,  quittaient  Vienne,  et,  voyageant  comme  des  bardes, 
jiarcouraienl  les  cantons  lleiiris  de  l'Autriche  supérieure  et  le  petit  pays  de 
Salzburg  pour  se  retremper  dans  le  monde  libre  de  Dieu,  et,  tantôt  dans 
les  cloîtres,  tantôt  dans  les  villes ,  faisaient  retentir  de  magniliiiues  mélo- 
dies. Ils  étaient  accueillis  avec  joio  comme  des  hôtes  bénis,  et  leur  |)réscnce 
élait  célébrée  comme  un  événement  impatiemment  attendu.  » 

Le  reste  de  l'année,  Schubert  se  contentait  de  iiarcoui'ir  les  environs  do 
sa  ville  natale.  Dès  que  sa  (àclio  de  chaque  jour  était  terminée,  il  se  réu- 
nissait il  quelques  amis  et  se  livrait  à  d'inlermiiiahles  promenades.  Le 
spectacle  de  la  nature  l'inspirait;  les  pensées  musicales  venaient  en  foule 
à  son  esprit,  se  développaient  comme  d'elle-mémes,  ii  tel  ))oint  que,  le  len- 
demain matin  ,  il  n'avait  idus  qu'il  les  fixer  sur  le  pajiier. 

Malgré  sa  gêne,  Schubert  ne  se  jilaigiiait  pas.  A  ses  frères,  qui  s'inquié- 
taient de  son  avenir,  qui  lui  re|)rochaient  son  insouciance,  il  écrivait  de 
charmantes  lettres  pleines  de  poésie  et  de  sensibilité. 

■■  Chi'r  Ferdinand,  «écrivait-il  de  Zélez,  le  18 juillet  1824,  à  celui  de  ses 
frères  ipii  était  le  confident  de  toutes  ses  pensées ,  «  je  vois  que  mon  sou- 
venir vit  toujours  parmi  v  oiis,  et  j'en  suis  bien  heureux.  Vous  avez  versé 
des  larmes  lorsque  je  vous  ai  quittés;  —  vous  êtes  inquiets  de  ma  destinée. 
—  Je  m'empresse  de  te  rassurer,  loi  mon  ami  le  plus  cher,  lié  ii  toutes  les 
libres  de  mon  cœur.  Sans  doute,  ils  ne  sont  plus  ces  temiis  heiu'eux  de 
mon  enfance.  J'ai  fait  l'expérience  d'une  vie  plus  austère  et  plus  rude  ; 
mais,  Dieu  .soit  loué,  je  m'efforce  de  l'embellir  par  la  fantaisie.  On  cr'>it 
généralement  (pie  le  bonheur  dépeml  du  lieu  où  l'on  fut  heureax  une  fois, 
tandis  qu'il  est  en  nous  et  n'est,  par  cela,  ipi'une  illusion.  » 

«  Très-chcrs  iiarcnts,  »  écrivait-il  de  Stejer,  le  25  juillet  1825,  «  soyei: 
sans  inquiétudes,  ma  santé  est  excellente.  Je  suis  parti  de  Steyer  pour  me 
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rendre  à  Gmunden,  dont  les  environs  sont  célestes.  Les  habitants  sont  i)our 
moi  d'une  extrême  bienveillance;  nous  faisons  beaucoup  de  musique;  mes 
lieder  sui'  te  Dame  du  Lac ,  de  Walter  Scott ,  plaisent  généralement.  J'ai 
chanté  l'Ave  Maria  (Jung  Fraû),  qui  a  saisi  tout  le  monde  par  son  caractère 
religieux...  Je  ne  cherche  jamais  le  sentiment  de  parti  pris.  S'il  apparaît 
dans  mes  œuvres,  c'est  qu'il  s'est  imposé  à  moi  et  que  j'ai  été  vaincu  par 
lui.  J'estime  que  le  vrai  sentiment  doit  être  naturel...  Je  voudrais  bien 
publier  mes  liedei'  de  Walter  Scott;  le  nom  de  cet  auteur  célèbre  pourrait 
piquer  la  curiosité  ;  l'addition  d'un  texte  anglais  pouri'ait  peut-être  aussi 
me  faire  connaître  en  Angleterre  ;  mais ,  peut-on  attendre  quelque  chose 
d'honnête  des  éditeurs  de  musique?  les  artistes  ne  sont-ils  pas  les  esclaves 
de  ces  misérables  trafiquants  (1). 

»  Ce  que  vous  me  dites  de  Suleika  me  fait  plaisir.  Je  suis  heureux  que 
cette  mélodie  ait  réussi.  Vous  savez  cependant  que  je  ne  déteste  pas  la  cri- 
tique. Je  l'ai  toujours  en  vue,  afin  de  savoir  si  je  n'ai  pas  encore  quelque 
chose  à  apprendre. 

Je  trouve  partout  mes  compositions  répandues  dans  la  haute  Autriche  ;  à 
Kremsmunster,  j'ai  joué  ma  nouvelle  sonate  à  quatre  mains  avec  un  brave 
pianiste  de  l'endroit.  Quelques-uns  m'ont  assuré  que ,  sous  mes  doigts,  les 
louches  semblaient  des  voix  qui  chantent;  si  cela  était,  comme  je  serais 
heureux!  Je  ne  puis  souffrir  le  maudit  tapotage  propre  aux  pianistes;  il  ne 
satisfait  ni  l'oreille  ni  le  cœur.  Après  être  venu  passer  quelques  jours  à 
Steyer,  je  compte  visiter  Gastein,  Salzburg.  Il  fait  une  chaleur  intolérable, 
maisce  voyage  me  réjouit  extraordinairement,  parce  que  j'apprends  à  con- 
naître un  pays  charmant. 

»  Ce  pauvre  D...  n'est  pas  encore  délivré  !  —  avoir  été  soixante-dix-sept 
fois  malade ,  avoir  échappé  neuf  fois  à  la  mort,  et  tant  tenir  à  la  vie  !  Ah  ! 
s'il  voyait  comme  moi  ces  belles  forêts,  ces  beaux  lacs  dont  la  vue  nous 
confond  d'admiration ,  il  ne  priserait  pas  tant  notre  petite  vie  humaine  au 
point  de  ne  pas  considérer  comme  un  grand  bonheur  d'être  confié  de  nou- 
veau à  cette  terre  qu'une  puissance  inconcevable  pousse  toujours  à  une  vie 
éternellement  nouvelle!...   » 

Ces  deux  lettres  sont  fort  longues,  nous  n'en  avons  cité  que  de  courts 
fragments,  qui  sont  de  nature  à  exposer  certaines  idées  de  Schubert  sur  le 
bonheur,  sur  l'art  et  sur  la  nature.  —  Nous  transcrivons  littéralement  une 
lettre  à  Ferdinand,  du  12  septembre  1825.  C'est  une  relation  de  voyage  qui 
ne  sera  pas  sans  attraits  pour  le  lecteur  : 

«  Cher  frère ,  tu  m'avais  demandé  un  récit  détaillé  de  notre  voyage  à 
Salzburg  et  à  Gastein.  J'aurais  pu  te  raconter  cet  incident  à  mon  retour  à 
Vienne.  Cependant',  puisque  tu  le  désires,  je  vais,  malgré  mon  inhabileté 
à  décrire,  t'envoyer  un  récit  que  je  pourrai  compléter  ensuite  oralement, 
mais  qui  ne  te  donnera  qu'une  idée  affaiblie  des  magnifiques  tableaux  qui 
se  sont  déroulés  sous  mes  yeux. 

»  Nous  avons  quitté  Steyer  vers  la  moitié  d'août  pour  aller  à  Krems- 
munster que  je  connaissais  déjà,  mais  dont  la  situation  est  si  belle  que  je 
ne  puis  m'empêcher  d'en  parler  encore.  Figure-toi  une  admirable  vallée 
interrompue  par  quelques  minces  collines.  Brusquement,  sur  la  droite,  se 
.dresse  une  montagne  assez  élevée,  et,  à  son  sommet,  un  spacieux  couvent 
qui  domine  tout  le  pays.  Une  haute  tour,  qui  sert  d'observatoire,  ajoute  à 
la  grandeur  du  tableau.  Nous  fûmes  reçus  à  bras  ouverts,  principalement 
M.  Vogl,  qui  est  très-connu  ici.  Nous  ne  nous  arrêtâmes  qu'un  instant,  et 
nous  continuâmes  notre  route  vers  Voklabruck,  où  nous  arrivâmes  le  soir. 
C'est  un  triste  nid  !  les  autres  jours  nous  allâmes  par  Strasswalchen  et 
Frankenmarkt,  àNeumarkt,  où  nous  dînâmes.  Ces  localités,  qui  appartien- 
nent au  pays  de  Salzburg,  sont  remarquables  par  l'architecture  singulière 
des  maisons,  qui  sont  entièrement  construites  en  bois. Tout  est  en  bois;  la  vais- 
selle, en  bois,  est  appendue  au  dehors  sur  des  dressoirs  en  bois  que  protè- 
gent des  cloisons  en  bois.  On  voit,  à  toutes  les  maisons,  des  cibles  criblées 
de  trous  que  l'on  conserve  comme  des  trophées  de  victoire  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  ;  on  en  trouve  fréquemment  qui  datent  de  1600  et  même 
de  1500. 

»  De  Neumarkt,  qui  est  le  dernier  relais  de  poste  avant  Salzburg,  on 
aperçoit  le  sommet  des  montagnes  déjà  couvert  de  neige.  A  une  lieue  plus 
loin,  le  pays  est  d'une  beauté  vraiment  magique;  le  lac  de  Valler  déploie 
ses  ondes  bleues  et  anime  le  paysage  d'une  manière  admirable.  On  des- 
cend toujours  en  se  rapprochant  de  Salzburg  :  les  montagnes  deviennent 
de  plus  en  plus  hautes,  notamment  l'Untersberg,  qui  atteint  des  proportions 
fabuleuses;  les  villages  conservent  les  traces  d'une  antique  splendeur.  Dans 
les  plus  pauvres  maisons  de  paysans,  on  trouve  des  montants  de  fenêtre  et 
de  porte  en  marbre  et  même  des  escaliers  de  marbre  rouge. 


(1)  Nous  ne  savons  si  ces  paroles  sanglantes,  au  sujet  des  éditeurs  allemands,  avaient 
bien  leur  raison  d'être  en  1845,  mais  à  coup  sûr  elles  seraient  plus  qu'injusles  en  1864. 


»  Bientôt  le  soleil  se  couche;  nous  voyons  les  nuages  glisser,  comme  les 
esprits  des  nuées,  le  long  des  noires  montagnes,  s'accumuler  aux  flancs  de 
l'Untersberg,  le  sillonner  de  leurs  masses  grises,  et  s'élever  jieu  à  peu  jus- 
qu'à son  sommet  en  décrivant  autour  de  lui  des  spirales. 

»  La  vallée  est  couverte  de  châteaux,  de  cloîtres,  de  fermes;  les  donjons, 
les  palais  se  montrent  à  nos  yeux  enthousiasmés.  Le  Capucinberg  élève, 
perpendiculairement  à  la  route ,  ses  monstrueux  versants  ;  l'Untersberg 
nous  écrase  de  sa  masse  eiïrayante  :  nous  approchons  de  la  célèbre  rési- 
dence des  anciens  électeurs.  Les  fortifications  sont  en  pierre  de  taille:  les 
portes,  par  leurs  inscriptions,  attestent  la  puissance  aujourd'hui  évanouie 
du  clergé.  Les  maisons  sont  hautes  de  cinq  ou  six  étages,  les  rues  larges. 
—  Devant  la  maison ,  bizarrement  ornée ,  de  Paracelse ,  passent  les  ondes 
noires,  troublées  et  tumultueuses  du  Salzach. 

»  Le  spectacle  de  la  ville  m'attrista;  le  temps  était  gris  et  assombrissait 
encore  les  anciens  monuments  déjà  assombris  par  les  siècles.  La  forteresse, 
bâtie  sur  la  plus  haute  cime  du  Miinchbcrg,  domine  de  ses  feux  la  ville 
tout  entière...  Bientôt  il  plut  à  torrents,  et  nous  dûmes  nous  mettre  à 
couvert. 

»  Nous  fûmes  accueillis  très-amicalement  par  le  comte  de  Platz ,  prési- 
dent du  tribunal,  ami  de  Vogl.  Vogl  chanta  plusieurs  lieder  de  moi,  enti'e 
autres  VAve  Maria ,  qui  émut  vivement  l'assemblée.  La  façon  de  chanter 
de  Vogl  et  ma  manière  de  l'accompagner,  notre  entente  si  parfaite  que 
nous  semblions  ne  faire  qu'un,  paraissaient  à  ces  braves  gens  quelque  chose 
de  nouveau,  d'inouï. 

»  Le  jour  suivant,  nous  fîmes  l'ascension  du  Miinchberg,  d'où  l'on  em- 
brasse la  vue  générale  de  la  ville.  Je  fus  étonné  de  la  quantité  de  monu- 
ments, palais  et  églises,  qu'elle  renferme;  toutefois,  elle  ne  contient  que 
peu  d'habitants.  Si  quelques  maisons  renferment  deux  ou  trois  familles, 
d'autres,  en  revanche,  sont  vides. 

»  Sur  la  place,  qui  est  grande  et  belle,  l'herbe  croît  entre  les  pierres.  La 
cathédrale  est  un  merveilleux  monument,  bâti,  en  petit,  sur  le  modèle  de 
Saint-Pierre  de  Rome.  L'église  est  en  forme  de  croix.  A  l'entrée  sont  les 
statues  colossales  des  douze  apôtres.  La  voûte  est  soutenue  par  de  nombreux 
piliers  de  marbre;  elle  est  ornée  des  portraits  des  électeurs,  et  vraiment 
belle  dans  toutes  ses  parties.  La  lumière  descend  de  la  coupole,  et  répand 
dans  tout  l'édifice  une  clarté  extraordinaire.  L'église  est  entourée  de  quatre 
énormes  cours  dont  chacune  ferait  une  grande  place  ;  au  milieu  de  la  plus 
grande  est  une  source  jaillissante  que  l'on  a  entourée  de  figures  belles  et 
hardies. 

»  Nous  visitâmes  le  cloître  Saint-Pierre,  où  a  résidé  Michel  Haydn.  L'é- 
glise est  encore  très-belle;  sur  une  petite  place,  on  voit,  comme  tu  le  sais, 
le  monument  de  ce  musicien  ;  il  est  situé  dans  un  angle,  décoré  de  médail- 
lons un  peu  enfantins  et  surmonté  d'une  urne.  «  Bon  Haydn,  ce  monument 
semble  refléter  ton  génie  pur  et  paisible.  S'il  ne  m'est  pas  donné  d'avoir 
ton  calme  et  ta  limpidité,  nul  plus  que  moi  ne  te  vénère!  »  Une  larme 
douloureuse  coula  de  mes  yeux,  et  je  m'éloignai. 

»  Après  dîner,  nous  gravîmes  le  Nonnenberg,  d'où  nous  aperçûmes  la 
vallée  de  Salzburg;  il  est  presque  impossible  de  décrire  la  beauté  de  cette 
vallée.  Figure-toi  un  jardin  de  plusieurs  milles  de  tour,  dans  lequel  s'élè- 
vent des  myriades  de  châteaux ,  de  propriétés  perdus  dans  la  verdure  des 
arbres ,  —  un  fleuve  qui  serpente  de  la  façon  la  plus  variée,  des  prés  et 
des  champs  qui  forment  des  tapis  revêtus  des  plus  belles  couleurs,  des 
massifs  admirables ,  des  allées  interminables  d'arbres  énormes ,  le  tout 
fermé  à  perte  de  vue  par  de  hautes  montagnes  qui  semblent  les  gardiens 
de  cette  merveilleuse  vallée. 

»  Nous  partîmes  de  Salzburg  par  le  plus  beau  jour  du  monde,  L'Unters- 
berg, doré  par  le  soleil,  semblait  recevoir  les  hommages  des  autres  monta- 
gnes: nous  descendîmes  dans  la  vallée.  C'était  le  paradis,  avec  cette  différence 
toutefois  que  nous  étions  commodément  assis  dans  une  élégante  voiture, 
commodité  ignorée  d'Adam  et  d'Eve;  à  la  place  de  bêtes  fauves,  nous  ren- 
contrions à  chaque  pas  de  ravissants  visages  de  jeunes  filles. 

»  Nous  arrivâmes  à  une  délicieuse  construction  appelée  Monatschlossehen, 
parce  qu'un  électeur  la  fit  construire  en  un  mois  pour  sa  maîtresse.  Per- 
sonne ne  se  formalisait  alors  de  ce  que  faisait  son  voisin ,  tolérance  admi- 
rable 1  —  Après  y  avoir  passé  quelques  heures ,  nous  allâmes  à  Hallein , 
petite  ville  sale  et  ruinée;  les  habitants,  pâles  et  maigres,  ont  l'air  de  reve- 
nants, avec  leurs  yeux  creux  et  leur  teint  plombé.  C'est  l'enfer  après  le 
ciel.... 

»  Nous  avions  hâte  d'arriver  à  Gastein;  à  mesure  que  nous  avancions,  la 
vallée  se  resserrait  entre  deux  montagnes  formant  à  droite  et  à  gauche 
comme  des  cloisons  gigantesques  qui  nous  séparaient  du  reste  du  monde. 
Nous  commençâmes  à  gravir  un  chemin  taillé  sur  le  flanc  d'une  des  mon- 
tagnes. Le  torrent  grondait  au-dessous  de  nous  avec  un  effroyable  mur- 
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muiv,  l'I  maniiiail,  par  une  raie  lilaiiclif  à  pi'ini'  |iercoptiblt',  le  fond  de 
l'abinic  sur  lequel  nous  étions  suspendus.  C'était  im  spectacle  ii  glacer  d'ef- 
froi. Devant  nous,  les  deux  parois  .semblaient  se  rejoindre  à  distance  et 
fermer  l'horizon. 

»  Au  sein  de  cette  épouvantable  nature,  l'iioinme  a  su  trouver  le  moyen 
de  déployer  son  atroce  bestialité.  C'est  là  que  les  Bavarois  d'un  côté  du 
Sulzacb,  les  Tyroliens  de  l'autre,  cachés  dans  des  cavernes,  se  guettaient 
mutuellement  pour  empêcher  le  passage  d'une  rive  à  l'autre.  Des  balles, 
tirées  par  des  mains  in^isibles,  frappaient  impitoyablement  les  malheureux 
qni  tentaient  de  franchir  la  vallée;  leurs  coriis  roulaient  dans  l'abîme, 
accompagnés  par  les  imprécations  infernales  des  meurtriers. 

»  Pour  l'expiation  de  tant  de  crimes,  on  a  dressé  du  côté  de  la  Bavière 
une  chapelle,  du  cOté  du  Tyrol  un  crucifix  de  pierre  rouge.  «  0  Christ! 
lis  t'ont  placé  là  afin  que,  de  tes  yeux,  tu  puisses  voir  le  théâtre  de  ces 
scènes  atroces.  A  toi,  la  victime  la  plus  pure  de  la  perversité  des  hommes, 
les  hommes  ont  semblé  dire  :  Vois  comme  d'un  pied  téméraire  nous  avons 
foulé  le  sol  de  la  création,  comme  d'un  cœur  léger  nous  avons  répaiulu  le 
sang  do  notre  semblable!  » 

»  Détournons  les  yeux  de  ces  tristes  sperlnclcs;  au.^si  liieii,  nous  louclioiis 
il  la  lin  de  ce  sinistre  tableau.  Au  uioment  où  le  ravin  semble  se  fermer, 
kl  route  tourne  brusquement  ;  on  est  suspendu  sur  un  espace  d'Une  toise 
environ  au-dessus  du  Salzacli  déchaîné.  On  contourne  la  niontagne,  l'ho- 
rizon s'élargit,  la  hiniièrc  nous  inonde;  nous  descendons  par  une  issue  plus 
large,  nous  respirons  enfin. 

••  A  midi  nous  étions  à  Verlfen,  el,  iln  liaut  de  la  tour,  noin'  vue  s'élen- 
lUiit  jus(pi';i  Gastoin,  le  but  de  notiv  vovige...  •> 

H.  BARBEOirnE, 


NOUVELLES    DIVERSES 


Au  théâtre  de  Sa  Majesté,  .i  I  ondrcs,  on  a  donné  la  Lucia,  de  Donizetli,  on 
italien,  et  le  Fattsl,  de  Goimod,  en  anglais. 

—  .M.  Harrison,  le  directeur  du  même  théâtre  de  Sa  Majesté,  vient  d'échap- 
per d'une  manière  providentielle  à  une  mort  certaine.  A  peine  il  quittait  son 
bureau  pour  se  rendre  sur  la  scrne,  lorsqu'une  terrible  e.xp'osion  de  gaz  est 
Tenue  -oulcver  le  plancher  de  son  cabinet,  et  mettre  en  pièces  tous  les  meu- 
bles qu'il  contenait. 

—  Uehelhjn,  l'ope ra  de  M.Mac  Farren  défraie,  toujours  les  soirées  de  Co- 
fent-Oarden. 

—  Le  prmce  et  la  pricesse  de  Galles  se  montrent  assidus  aux  représentations 
des  Tmcs  de  Londres,  des  Frères  Corses,  du  Cœur  mort,  et  aulres  drames  plus  ou 
moins  eiîrayants  ;  nous  serions  heureux,  dit  le  journal  /'Oi-ctefra,  de  voir  le 
mOme  empressement  de  leur  part  i  suivre  les  représentations  de  nos  opéras 
nationaux.  La  première  famille  de  la  Grande-Bretagne  no  devrait-elle  pas  re- 
chercher des  distractions  plus  élevées,  et  témoigner  plus  de  goût  pour  le  grand 
\ri  de  la  musique? 

—  La  saison  nouvelle  s'est  ouveite  au  théfltre  San-Carlo  de  Naples  par  l'o- 
péra de  Verdi,  Simon  Boccaneiira.  Cet  ouvrage,  au  dire  de  nos  correspondants, 
a  peu  réussi. 

—  La  première  représentation  de  l'opéra  A'Eoydfe,  traduit  on  italien,  a  dû 
iMrc  donnée  ces  joui's  derniers  au  Théâtre-Royal  do  Turin. 

—  Un  des  meilleurs  élèves  de  Duprez,  le  ténor  Lefranr,  après  avoir  fait  ap- 
plaudir des  llarseillais  ses  progrès  récents,  se  rend  4  Turin,  où  il  est  engagé 
au  théâtre  Victor-Emmanuel  pour  la  saison  du  carnaval. 

—  La  nouvelle  que  le  ténor  Ander,  de  l'Opéra  de  Vienne,  a  perdu  la  raison, 
ri'  confirme  malheureusement.  U  a  été  placé  dans  une  maison  de  santé. 

—  On  annonce  la  mort  d'un  violoniste  distingué,  M.  Silvestro  -Mcosia,  qui 
était  Sicilien,  et  s'était  fait  entendre  à  Paris. 

—  Dbesde.  Le  22  novembre  on  a  donné  pour  la  première  fois,  au  théâtre 
lie  la  Cour,  la  tragédie  de  Sophocle,  OEJipe  roi,  accompagnée  do  musique  par 
t'ranz  Lachner;  on  parle  avec  éloge  de  cette  composition  du  célèbre  maître 
de  chapelle. 

—  Aux  dernières  nouvelles  do  Saint-Pétersbourg,  on  attendait  avec  impa- 
tience, la  représentation  au  grand  théâtre,  d'un  nouveau  ballet  intitulé  :  le 
l'herul  fnc/ian((f  (KonùA  Goifcounoi),  œuvre  chorégraphique  due  â  Saint-Léon, 
et  dont  le  sujet  est  lire  d'un  conte  populaire  en  Itussie. 

—  Le  Mellinel  de  la  Belgique,  .M.  le  général  Trûmper,  ancien  président 
de  la  commission  instituée  à  Bruxelles  pour  la  réorganisation  dos  musiques  de 
l'mtnée,  vient  de  terminer  une  œuvre  d'érudition  et  de  patience  digne  des 


Bénédictins.  lièpcrloire  musical  des  Ihèdtrcs  et  des  cme(rts,  ou  Dietionnaire 
universil  des  Drames  lyriqnrs,  sériiuxou  comiques,  Comédies  à  arie'tcs.  Oratorios, 
grandes  Cantates,  BaUtls.  Pan'onin  es,  cic  ,  composés  depuis  l'origine  de  la  mn-r 
siijue  moderne,  tel  est  le  titre  donné  par  le  général  Triimper  à  son  travail,  le- 
quel ne  renferme  pas  moins  de  22,000  pai-agraphes,  intéressant  toule  la  musi- 
(pie  européenne,  c'esl-â-dirc  les  artistes  et  les  écrivains  spéciaux  de  tous  pays, 
lin  dictionnaire  nouveau,  encore  â  l'état  de  manuscrit,  de  beaucoup  le  plus 
complet  on  son  genre,  est  dédié  â  M.  Fétis,  directeur  du  Conservatoire  de 
Bruxelles  :  on  aperroit  d'un  coup  d'œil  quelle  peut  élre  l'uiiUté  d'un  livre 
pareil,  et  combien  il  fait  honneur  à  l'homme  éclairé,  au  chercheur  infatigable 
qui  a  si  noblement  occupé  ses  loisirs. 


PARIS   ET   DEPARTEMENTS 


Le  concours  de  solfège  des  élèves  militaires  du  Conservatoire  Impérial  de 
Musique  a  eu  lieu  le  25  novembre  dernier.  En  voici  le  Jésullat  :  Premiers 
prix,  M.  Denni,  élève  de  .M.  Napoléon  Alkan.  et  MM.  Degreige  el  Briouse,  élè- 
ves de  M.  Emile  Durand;  deuxièmes  prix,  M.  Mastio,  élève  de  M.  N.  Alkan, 
et  MM.  Grison  et  Thuillier,  élèves  de  .\l.  E.  Durand;  premiers  accessits,  .M.  Bou- 
chard, élève  de  M.  Alkan,  et  M.  Nivert,  élève  de  M.  E.  Durand;  deuxièmes 
accessits,  MM.  Calandri  et  Chabert,  élèves  de  M.  E.  Durand;  troisièmes  ac- 
cessits, M.  Sulter,  élève  de  M.  E.  Durand,  et  .M.  Montmarché,  élève  de 
M.  N.  Alkan. 

Le  mémo  jour  était  jugé  le  concours  d'harmonie  écrite  : 

Premier  prix,  M.  Denni,  du  \"  de  ligne,  élève  de  M.  François  Bazin,  et 
M.  Witiman,  des  chasseurs  à  cheval  de  la  garde,  élève  de  5L  Jonas;  deuxième 
prix,  M.  Thuillier,  du  I"  régiment  des  grenadiers  de  la  garde,  et  M.  Riche, 
des  lanciers  de  la  garde,  élèves  de  M.  François  liazin  ;  premier  accessit, 
M.  Chabert,  du  t-4«  de  ligne,  et  M.  Lévy,  élèves  de  M.  Jonas;  deuxième  accessil, 
M.  Feningre,  du  8°  lanciers,  élève  de  M.  François  Bazin  ;  troisième  accessit, 
M.  Nivert,  du  S'  chasseurs  à  cheval,  et  M.  Rass,  du  3=  d'artillerie,  élèves  de 
M.  Jonas  ;  M.  Gaimard,  du  21'  de  ligne,  élève  de  M.  François  Bazin. 

Il  est  â  remarquer  que,  sur  les  dix  lauréats,  sept  :  un  premier  prix,  un  se- 
cond prix  et  cinq  accessits,  appartiennent  à  la  classe  de  sa.xophones  de  M.  Adol- 
phe Sax. 

— Voici  le  programme  du  septième  concert  populaire  de  musique  classique, 
qui  a  lieu  aujourd'hui  dimanche  4  décembre  1861,  à  deux  heures,  au  Cirque-' 
Napoléon  : 

Ouverture  de  Fidelio  en  mi  majeur Beethoven. 

Symphonie  (t"  audition)   (') Mozart. 

Introduc'îon,  Allegro, —  1"  Atcnuct, —  Andanie, —  2*  AI<-niiet, 
—  Finil. 

Ouvirture  de  Lorelei  (1"  audilion) W.  Wali.ace. 

Largo Haïdn. 

Septuor Bf.ethove.v. 

Tlièine  et  variations,  —   Scherzo,  —  Final. 
Exécuté  par  MM.  Grisez  'clarlneUe),  Espeigo't  (basson),  Molir  (cor), 
et  tous  les  instramtnis  à  corder. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 

—  La  belle  comédie  de  M.  Emile  Augier,  Maître  Guérin,  vient  de  commencer 
son  tour  de  France  par  Bordeaux.  Un  grand  succès  a  accueilli  l'œuvre  nouvelle 
de  l'auteur  des  Effrontés. 

—  M.  Alphonse  Karr  se  rend  à  Paris  pour  présider  aux  répétilions  d'une 
comédie  dont  il  est  l'auteur  :  les  Roses  j'iunes. 

—  Une  nouvelle  lentative  de  décentralisation  littéraire  va  bientôt  avoir  lieu 
sur  le  Grand-Théâlre  de  Marseille.  On  drame  de  MM.  Royannez  et  Coulmier  a 
été  lu  à  un  comité  composé  des  artistes  du  Grand-Théâtre  cl  de  quelques 
journalistes  marseillais.  On  l'a  mis  à  l'étude,  La  première  représentation  de 
cet  ouvrage,  dont  le  i  oëte  ViUon  est  le  héros,  doit  être  donnée  d'ici  à  peu  de 
jours. 

—  On  Ut  dans  le  Courrier  du  Bas-Rhin,  sous  la  signature  de  M.  Schwab  : 

a  Dimanche  20  novembre,  la  Société  de  musique  de  chambre,  fondée  par 
M.  Schwœderlé,  a  repris  ses  séances  dans  l'élég.inle  salle  du  foyer  du  théâtre 
de  Strasbourg,  et  inauguré  la  dixième  année  de  sa  florissante  existence. 

0  La  fartie  de  piano  qui  incidente  habituellement  les  programmes  de 
M.  Schwaîderlé,  réservait  cette  fois  à  l'auditoire  un  plaisir  tout  particuher, 
«  celui  de  revoir  et  de  réenlendre  une  jeune  musicienne,  à  plus  d'un  litre  sym- 
pathique k  celle  réunion.  Après  deux  ans  d'absence,  c'esl-â-dire  après  deux 
années  d'études  sérieuses  faites  â  Paris  sous  la  direction  particulière  d'un  pro- 
fesseur du  plus  haut  mérite,  Al.  Le  Couppey,  M""  Fanny  Schwœderlé  nous  est 
revenue  toute  transformée  :  son  jeu  a  acquis  une  égalité,  une  souplesse,  un 
éclat  qu'une  méthode  excellente  et  tombée  en  bonne  terre  peut  seule  donner, 
et  à  ces  qualités  qui  font  la  pianiste  brillante  se  sont  ajoutées  celles  qui  font 
la  pianiste  de  sentiment  :  c'est-à-dire  une  expression  naturelle,  pleine  de 
goût,  un  phraser  élégant,  une  sensibilité  manifeste,  mais  dénuée  de  toute  af- 
fectation. » 

—  Le  mardi  22  novembre,  â  l'occation  de  la  fêle  de  sainte  Cécile,  une 
messe,  composée  parM.'Ib.  Lécureux,  aélé  chantée  en  l'église  de  Nolre-Dame- 
du-MontCarmcl,  à  Brest.  Pour  ajouter  à  l'éclat  de  cette  solennité,  la  musique 
dés  équipages  de  la  Hotte  a  exécuté  trois  morceaux  religieux  arrangés  avec  un 
remarquable  talent  par  M.  Léon  Chic,  chef  de   musique  de  la  marine  :  f  La 

(*j  Un  fragment  de  cette  symplionie  a  été  exécuté  Vannée  dernière  aux  Concerts  Fopulaiics- 


LE  MÉNESTREL 


Marrhe  tkl'AiiïioncialfOii,  i\\  Adam;  2" /u  fharili,  de  lîossini  ;  3»  une  Sortie, 
(le  Churuliini.  l-i  messe  de  M.  Lécureux  a  6lé  forl  goùlée  cl  lort  bien  rendue; 
on  nous  signale,  comme  d'excellents  morceaux,  lu  Sancltis  el  VAgim^  Dei.  — 
Une  quOle  faile  pendant  la  cérémonie,  au  profit  de  la  caisse  de  l'Association 
des  Artistes  Musiciens  de  France,  a  produit  une  somme  de  231  francs. 

—  La  salle  llerz  ouvrira  ses  portes  le  mardi  27  décembre,  :\  une  soirée  musi- 
cale des  plus  intéressantes  à  tous  les  titres.  Sous  le  patronage  de  M.  Mar- 
monlel,  et  avec  le  concours  d'artistes  distingués,  les  camarades-lauréats,  d'un 
jeune  artiste  dont  l'état  de  santé  exige  un  long  séjour  dans  le  Midi,  se  sont 
entendus  pour  composer  un  programme  de  concert,  et  en  placer  eux-mêmes 
les  billets. 

—  Le  pianiste-compositeur  W.  Kruger  vient  de  recevoir  do  S.  .M.  la  reine 
d'iîspagne  la  décoration  de  l'ordre  royal  de  Charles  III. 

I\I"ic  Galiuuo,  cantatrice-professeur,  qui  reçoit  et  peut   conséquemment 

transmettre  les  précieux  conseils  de  Delle-Sedie,  le  chanteur  par  excellence, 
vient  de  reprendre  ses  élèves.  On  sait  que  le  chant  espagnol  est  aussi  familier 
i  M""  Galianoquc  le  chant  français  et  italien. 

—  M.  J.  Potharst,  qui,  ainsi  que  M"»  Marie  Brousse,  consacre  la  saison  d'été 
aux  dilettantes  du  Havre,  vient  de  reprendre,  à  Paris,  ses  leçons  et  cours  de 
chant,  saison  d'hiver. 

—  M"«  A.  de  Courcelles  a  repris  également  ses  cours  de  ehiinl,  qui  ont  lieu 
deux  fois  par  semaine,  i  dater  du  1"  décembre. 

—  On  annonce  queLovassor,  le  plus  intrépide  voyageur  des  temps  modernes, 
vient  enfin  se  reposer  cet  hiver  à  Paris.  Il  nous  rapporte  les  programmes  des 
soirées  boull'es  qu'il  a  données  dans  les  qua'.re  parties  du  monde  :  Chansonnettes, 
scènes  comiques,  petites  pièces  boufl'es  à  deux  et  trois  personnages,  le  tout 
avec  accompagnement  de  piano  et  d'un  double  ([uatuor,  voilà  les  programmes- 
Levassor  qui  feront  courir  chaque  semaine,  salle  Herz,  les  amateurs  de  la  vraie 
gaieté  française.  —  On  cite  M"'  Teisseire  et  M.  Duvernoy  parmi  les  artistes  qui 
apporteront  le  concours  de  leur  talent  aux  soirées  boufTcs  de  Levassor,  mardi 
prochain,  6  décembre,  salle  Herz,  nous  en  aurons  un  spécimen  en  action. 

—  L'administration  du  Théâtre-Lyrique  Impérial  prévient  iMM.  les  artistes 
musiciens  qu'un  concours  pour  des  places  vacantes  de  violons,  altos  et  violon- 
celles aura  lieu  au  théûtre  tous  les  mercredis  de  midi  à  deux  heures.  On  est 
prié  de  ^e  faire  inscrire  chez  le  concierge  du  théâtre. 


J.  L.  IIeugel,  directeur. 


J.  d'Ortigoe.  '•édactevr  en  chef. 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


RECUEIL  DE  RONDES  AYEC  JEUX 

ET  DE 

PETITES  CHANSONS 

POUR 

Kaire  j'>u.!r,  d  iii-cr  et  cliaiter  les  enfantsj  a^cc  un  accompagnement  de  pianOj 
ti'èj-facile, 

PAU  " 

Prix  :   3  francs  net. 

En  vente  chez  SCHOTT,  Édilenr,  SO,  rue  Neiive-Sainl-Aiiinstiii. 

MUSIQUE    DE    PIANO 

J.  LEYBACH 

0[>.  Cl.  Ij'Ilorloiisia  ,  !■  ipi  i.e  liiillaMi 6  fi. 

0,'.  (i3.  !.,.•>  I>lainle  de  l'Exilé,  roimnce  sauf  p;n..|  s ;; 

<!(>.  64.  Premier  buleru  bri  laiitt (i 

Oj).  07.  Fan'aisie  brillai  t.-  s  .r  la  H'ornin H 

En  venio  cIim  MHICL  lOI.OSlBltll,  rfilfur,  i\  m.'  k  Iti  lirlim 

MUSIQUE    DE    PIANO 
J.  SCHIFFMÂCHER 

Chant  de  l'Espérance (i  )> 

Li  Chute  des  Feuilles .* 6 

Méditation g 

Reirait  '  m-'xicaine  (ip.  30) i; 

Vœux  de  Bonheur 0 

En  vciilt  clioz  E.  SAINT-UILAIKE,  clitciii-,  H,  faubourg  l'oissoiinicre 

ET  AC  MliiNESTKEL,  2  bis,  rue  viviœsE 

Henuv  Pebuy.  A  la  mémoire  de  Meyerbeer.  Regkets,  m  )rLeau  pour  le  piano  i 
quaire  miins,  dédié  à  M.  Emile  Perbin.- 
—  Les  Trois  Fendeux,   chanson,  pué^ie  de  lizonGE  Saxd. 
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PRIMES  ;S  DU  MÉNESTREL 

ilonrDal  du  Uondc  Iluslcal 

F'araissanl  tous  l:s  dimanch's  en  huit  pagi^.'  de  texte ,  donnant  les  comptft! 
rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  C<.ncert«,  H.  =  Notices  biographiques  et  Ulu- 
des  sur  les  grands  co^lpu^ilellrs  et  leurs  œuvre»,  des  séries  d'articles  spéciaui 
sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano,  par  nos  premiers  professeurs,  el  pu- 
bliant en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour 
le  CHANT  ou  pour  le  pi&NO,  de  moyenne  diffi.ullé. 

Chaque  Abonné  reçoit  immédiatement,  en  s'mscrivant,  pour  l'abonnement  OB 
le  renouvellement  d'un  an  au  journal  de  musique  et  de  théâtres  le  Mésesteh-, 
les  primes  gratuites  suivantes  : 

CHANT 

FLEURS   D'ESPAGNE 

2S  Chansons,  Méddies,  Boléros  et  Airs  espagnols,  du  maestro  Vradiee: 
Pn-niler  Bccucll  ;  i.  Ay  Chiqaita.  —  î  La  Oilesera.  —  3.  El  Arri'glilo  (Promesse  de  Mariigt). 
—  4.  La  Mononila.  —.1.  Maria  Dolorès.  —  6.  La  P-.rle  de  Triana.  —7.  La  Rosilla.—  8.  El  Jaqot 
(nonlre!)and.er).— 9.  La  Sevillana.—  10.  Juanila  (Perle  d'Aragon).  —  U.  La  Gilana  meiicamc— li. L« 
Molirera.  —  13.  La  nosa  Esiaaoli  —11.  La  Paloma  (Oolombf).— Dcullême  Becuoll  :  tS.  LaMm- 
tiUa  di  Tira.  —  16.  fjni  m'aime  me  suive.— 17. La  Rosi  (des  Fiançailles).— 18.  La  Déclaration.- 19.  PlM 
d'Amour. —  ;0.  La  Manola.— îl .  Lola,  — îS.Worena  (los  caracoles).- 23.  Le  Regard  de  ma  Blondt.— 
2*,  File  des  Toreros.— 25.  La  Robe  azur. 

Paroles  de  MM.  Paul  Bernard  et  Tagliafico 

ou  DEUX  VOLUMES  DES  CHANSONS  DE  GUSTAVE  NADAUD 

Ou  au  choix  de  l'Abonné,  pour  seule  et  unique  Prime 


L'AET  DU  CHANT 


3>  Parlit 


lliclion  Lyrique,  de 


G.  BUPREZ 


Illustré  du  portrait  de  G.  Dcprez,  un  beau  volume  in-4»  jésu-,  de  plus  de  cent 
pages  de  musique,  contenant  :  1°  des  fragments  mélodiques  des  Œuvres  célèbres 
des  raailres  LuUi,  Hameau,  Forpora,  Monsigny,  Grèlru,  Gluck,  Piccini,  Paisiello, 
Mozart,  Cimarosa,Méhul,  Chembini,  Berton,  Dalayruc,  Spontini,  Sieolo ,  Boiekliat; 
2°  les  traits  et  points  d'orgue  pour  toutes  les  voix  des  plus  célèbres  chanteurs  et 
cantatrices;  3°  un  texte  traii.u.t  ou  récitatif,  de  la  mélodie  chantée,  de  la  pro- 
nonciation el  de  la  diction  lyiiquus,  avec  uue  conclusion  intitulée  :  Mssini. 


ALBUM-NÉMÉÀ 


Ballet  de  l'Opéra 


LOUIS  MINKOUS 


Album  comprenant  :  1°  Trois  morceaux  de  Danse,  par  Stkadss  ,  grande  Valse ,  Polki  et 
Mazurka  ■  2°  Trois  Airs  de  Bjllet,  transcrits  par  Maïimiiien  Ghazuhi  :  Berceuse,  Note 
hongroise.  Chanson  à  Boire  et  GALOP  FINAL. 

20  MELODIES  TRANSCRITES  ^""tr™''  CH.  GOLNOD 

1.  Les  Champs.  —2.  Chant  du  gnenier.  —3.  Ave  Maila.  — /*.  Le  Premier  jour  de  mai.  —  a.  0  itA 
belle  rebelle.  —  6.  Aubade.  —  7.  Chaut  d'autymoe.  —  8.  Le  Lever.  —  9.  Venise.  —  10.  Sérénade.  — 
11.  Le  Vallon.  — 12.  Le  Juif  Errant  —  13.  Chanson  de  Siebel.  —  14.  Vision  de  Faust.  —  15.  Près  àA 
loi'.  —  16.  L'Ame  d'un  Ange.  —  17.  Jiisus  de  Nazareth.  —  18.  Adage,  —  19.  Chaut  d'Euryclêç.  — 
20.  Le  Soir. 

Ou  au  choix  de  L'Abonné,  pour  seule  et  unique  Prime 

12  TRANSCRIPTIONS  SYMPHONIQUES 

DES  CONCERTS  DU  CONSERi'ATOIRE 

PULAlllES  DE  M'SIO  E  CLASSIQI  POUR  PIANO  SOW 


1.0B'IS  DïÉ.ÏIEK,  Pianisle  des  séances  Alabu  "I  F^^A^CHoSlM^;. 

Haydn.  I .  Andante  de  la  Symphonie  de  la  Rein.'.  2.  Fin.  de  de  la  %•"  Syni  lio- 
nie  en  si  bérao!.  i.  Andante  ie.  la  3""  Symphonie  en  sol.  i.  Finale  d.' lal6'°°Sym- 
phonie  en  sol.  —  Beethoven.  5.  Adagio  du  Septuor.  6.  T/ic  ne  varié  du  Soptuor. 
7.  Fragments  .lu  balki  de  Frométhée.  8.  Scherzo  de  la  Symphonie  en  ré.  — 
Mozart.  9.  Menuet  d  ■  la  Symphonie  en  ré  majeui'.  10.  Menait  de  It  Symphonie 
i-n  sol  miutur.  l\.  Allegro  delà  3""^ Symphonie.  12.  LarghMo  du  (Juinlette  eu  la. 
TEXTE  -  MÉNESTREL 

La  Notice  encours  de  publicati.jii  Mir  C.ROSSINI  el  msŒ  ivres,  par  M.Ait- 
redo,  et  le  tiavail  des  CLAVEClNISTES^  d-:  M.  .  medee  Ulrieaux,  seront  suivis 
d'une  Notice  coiii|jléle  Ut-  .M.  Henri  Waze  Mir  G.  niETERBEER  el  ses  CE  ivres, 
et  du  travail  non  moin>  int.'ressant  uc  M.  H.  Jiurb' dette  •■  r  T.  SCBOBBRT , 
aujouid'nui  en  co'ars  de  publicmi  ii. 

Conditions  d'abonnement  au  MÉNESTREL 

TEXTE    ET    CHANT 

1"  Mode  d'abonnement  :  ^ournu\-Tex.tQ,  tous  les  dimanches;  26  llorceaax  :  Scènes, 
Mélodies,  Romances,  chansons,  paraissant  de  qniuzaine  en  iiuiuzaine;  2  Albam*- 
primes.  —  Un  an  ;  20  francs,  Paris  et  Province  ;  t-tianger  :  23  francs. 

TEXTE    ET    PIANO 
2'  Mode   d'abonnement   .    Jourual-Xcmc,    tous   les   dimanches;    26    Morceaux 
Fant  listes,  Transcriptions,  VaUes,  Quadiilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums- 
primes.  —  Un  an  :  20  trancs,  Paris  et  Province;  Etranger  :  25  francs. 

TEXTE,    CHANT   ET    PIANO 
3"  Mode  d'a'.omtemnil  couleiiau    le  'C'c.\<e  complet,  lis  52  Ilorceaux  de  chante! 
de  piano,  les  4  jtlhums  primes  ou  l'ariiiious.  Un   an  :  30  fr.,  Paris  el  Pro- 
vince, Éiranijei  :  36  ii. 

(reste  seul  :  10  fr.  Étranger  :  12  fr.) 

On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.— L'année  commence  du  1"  décembre,  et  les  62  nu- 
méros de  chaque  année,  —  texte  ei  musique,—  forment  coUection.  —Adresser  franec 
un  bon  sur  la  poste,  à  MM.UEKJWKI^  et  C'%éditeuis  du  ,W/ies/;'6'/,2l.is,  tue  Vivienne. 

^Aionler  au  bon-poste  un  nupplément  d'DlV  FRANC  pour  l'envoi  franco  d» 
primes  PIANO  ou  CHANT  et  de  DEDX  FRANCS  pour  l'envoi  franco  de 
Primes  complètes). 


LE  MÉNESTREL 


NOUVEAUTÉS   POUR   LE   PIANO 

PUBLIÉE? 

Au  MÉNESTREL,  H3UGEL  et  C\  éditeurs,  2  bis,  rue  Vivienne 

LES  CHANSONS  DE  GUSTAVE  NADAUD 


12   PETITES  FANTAISIES  SANS  OCTAVES 


H.  VALIQUET 


l'REMtERE  SÉRIE 

1  HonSommc                                           I  4  Chevcl  et  Cavalier. 

2  Trompette.  5   Pandore. 

3  Lss  Dieux.                                           |  6  Le  Quartier  Latin. 

Chaque  numéro,  prix  :  3  fr. 


DEUXIÈME    SÉRIE 

7  Pierrot  et  Pierrette.  1  10  Valse  des  Adieux, 

8  Chanson  napolitaine.  11  Le  Docteur  Grégoire. 

9  Le  Nid  abandonné.  12  La  Meunière  et  le  Moulii 


S""  Série  des 


Chaque  série,   prix  ;   12  fr. 


ROSES  D'HIVER  p.^  J.-L.  BATTMANN 

Six  fclilcs  FANTAISIES  sans  octaves,  sur  des  Chansons  espagnoles, 

MAESTRO     YRADIER 

25.  Kosa  Espanola.—  26.  Ay  Chiquita.  —  27.  El  Arreglito.  —  28.  Maria  Dolorès.  —  29.  La  Mononita.  —  30.  La  Calesera. 

ÉCOLE    MÔDKRNE 


PIANO 


ÉTUDES    DE    MOYENNE    FORCE,    PROGRESSIVES    JUSQU'A    LA    PREMIÈRE    DIFFICULTÉ 

JOSEPH  "GRÉGOIR 


—  op.  101  — 

ÉTUDES  PROGRESSIVES 

(Moyenne  diflicuUé) 
VINGT- QUATRE    ÉTUDES    DE    STYLE    ET    D'EXPRESSION 

EN    QUATRE   LIVRES,    DE   SIX    ÉTUDES 
Chaque  livre  :  9  fr. 

L:.   1"   LIVRE    EST   EN    VENTE,    LES  2""  ET  3°"   LIVRES   PARAITRONT  SUCCESSIVEMENT 


—  op.   99  — 

GRANDES   ÉTUDES 

(Difn^iles) 
VINGT-QUATRE  ÉTUDES    DE    STTLE  ET  DE  niÉC&NISME 

DIVISÉES 

EN    QUATRE    LIVRES,    DE   SIX    ÉTUDES 
Chaque  livre  :  12  fr. 

LE  1'^  ET  LE  2"'^    LIVRE  SONT  EN  VENTE,  LES  S"""  ET  Û""*^  PARAITRONT  SUCCESSIVEMENT 


DU  MÊME  AUTEUR 


1.  Confidence,  rêverie , 5    » 

2 .  Valse-  en  ré  bémol '. 5    n 

3.  Conte  d'autrefois,   médilatiQii li     » 


Il .  Brise  lointaine  (feuillet  d'album) 3 

5.  Fête  pastorale 6 

6.  L'Ange  du  foyer,  poi^sie  musicale 5 


POUR    PARAITRE   PROCHAINEMENT 

LES    FEUILLES   VOLANTES,    SIX    ROMANCES    SANS   PAROLES 

1.  Au  loin.  —   2.  Mer  calme.  —  3.  Rêverie.  —  A.    L'Oiseau  messager.  —  5.    L'Automne.  —  6.   Mazurkc. 

TROIS  LÉGENDES 

IV°  I.  Pensée  intime.  —  N°  2.  Conte  d'Enfant.  —  N'  3.   Invocation. 

Fantaisie-Caprice  sur  un  Thème  suisse.       —        Polonaise,  op.  94.        —         Capriccioso  sur  un  Thème  de  GRÉTRY. 


G.  STAMATY 

2  Transcriptions  sur  la  Capricciosa  Corretta,  de  MARTINI 

.\"  1.  Op.  50.  —  .\riel';i 7  50 

fi"  2.  Op.  SI.  —  Polacca 6    » 


CH.  AL^^ENS 

ROSES    ET   LILAS,   deux   Valses  de  Salon 


iN'  1.    Op.   10.. 
N"  2.    Op.    17.. 


MORCEAUX   DE  CONCERT    J\.     P  JaAiN  V-^WvJi   il   iJlly    VIOLONCELLE    OU    VIOLON 

Aïec  accoripanneincnl  de  Piano  ou  d'Oiclieslrc. 
Op.  36.  Thème  de  H^NDEL 9  fr.    |     Op.  37.  Scènes  d'ORPHÉE,  de  GLUCK 9  fr. 


M.   BERGSON 


Ot>-  61-  —  Le  Chaut  du  Troubadour,  romancu  : 

Op.  liZ.  —  La  Coupe  en  main,  brindi-i . 

Op.  57.  —  Un  Sourire,  arabe  que 


G.  PERRELLI 


Op.  20.  —  Marco  Visoonti,  ti-anscriplioa  libre G 

Op.  27.  .—  2''  Galop  de  bravoure 9 

Op.  23.  —  Serenata ,  nocturne T) 


-32"  ANNEE -N'  2 


PAF41T  TOUS  LtS  DHIA^CllES 


Dinianclie  11  Décembre  1864 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.  L.  HEUGEL  Les  Bureaux,   2  bis,  rue  Vivienne  j.  d'ORTICUE 

Dlrccicur  «*««»*^  Bédacteur  en  chef 

COLLABORATEURS   OU  JOURNAL: 

MM.  T"=  ANNE,  AZEVEDO,  H.  BARBEDETTE,  H.  BLAZE   DE  BURY,  GUSTAVE  BERTRAND,  PAUL  BERNARD, 

OSCAR  COMETTANT,  D.  DENNE-BARON,  G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATATES,  G.  HÉQUET, 

LÉON    HALÉVY,  B.  JOUVJN,   MARMONTEL,    A.  MÉREAUX,   A.   DE   PONTMARTIN,  PROSPER   PASCAL 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-TALRY,  P.  RICHARD  it  XAVIER  AUBRYET 

Adresser  FR*^■co  à  M.  J.  L.  HEOGEL,   directeur    du  Ménestrel,  les  Manuscrits,   Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnement, 
t'n  au,  teste  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  (Étranger,  12  fr.)  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  texte  et  musique  de  piano,  20  fr.  (Étranger,  25  fr.)  —  Abonnement  complet 

d'un  an,  texte,  musique  de  chant  et  de  piano,  30  fr.  (Étranger,  30  fr.) 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  G.  nossESt,  sa  Vie  et  ses  Œuvres  (31'"'  et  dernier  article),  Azevedd.—  II.  Semaine  théâ- 
trale :  Reprise  de  Moïse  à  l'Opéra,  première  représentation  de  les  Bégaiements 
d'Amour,  le  Cousin  Babylas  au  Théâtre-Lyrique,  Gustave  Bertrand. —  III.  Franz 
ScHOBERT,  sa  Vie  et  ses  Œuvres  (5""'  article) ,  H.  Barbedette.  —  IV.  Concert  supplé- 
mentaire du  Conservatoire,  J.  d'Obtigue.  —  V.  Nouvelles  et  Annonces. 


MUSIQUE  DE   CHANT 

Nos  abonnés  ;V  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

JE  L'AI   PERDUE, 

M.;lodie  de  F.  Campana,  chantée  par  M.  Delle-Sedie,  paroles  françaises  de 
M.  TACLrcFico.  —  Suivra  immédiatement  :  FLORA,  chant  de  la  nourrice,  de  B&- 
RAKiiER,  musique  de  Louis  Clapisson. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  i  la  musique  de  piano: 

ROSES  ET   LIIAS 

N°  1  des  deux  Valses  àe  salon,  de  Charles  Alwens;  suivra  immédiatement  : 
flRISE  LOINTAINE,  feuillet  d'album  de  Joseph  Grégoir. 


AVIS  A  NOS  ABONNÉS 

Ceux  de  nos  souscripteurs  de  Paris  et  des  départements  qui  n'auraient  pas 
encore  renouvelé  leur  abonnement,  pour  l'année  1864-1865  (32'  année  du 
Ménestrel,  du  1'^'  décembre  1864  au  i"'  décembre  1863),  sont  instamment  priés 
de  le  faire  du  10  au  13  décembre,  dernier  délai,  aSn  de  n'éprouver  aucun  retard 
4ians  l'envoi  du  journal.  Voir  aux  annonces  pour 

LES  PRIMES  1864-1865  DU  MÉNESTREL 

offertes  aux  abonnés  et  qui  leur  sont  immédiatement  délivrées. 


Le  Ménestrel  ouvrira  sa  32=  année  de  publication  par  la  notice  biographique 
de  G.  Meïerbeek  par  M.  Henri  Blaze  de  Bury,  travail  précédé  des  derniers  ar- 
ticles de  M.  AzEVEDo  sur  la  vie  elles  oeuvres  de  G.  Rossim;  nos  numéros 
de  décembre  et  janvier  contiendront  la  suite  de  l'étude  de  Jl.  H.  Barbedette 
sur  V.  Schubert.  Seront  successivement  publiées  : 

1"  Les  notices  biographiques  de  F.  Hêrold,  par  M.  B.  Jouvin  ;  E.  Schuman?!  et 
B.  Wagner,  par  M.  A.  de  Gasperini;  G.Donizetti,  par  M.  Alphonse  Roïer;  CAoroîi  et 
son£coZe,parM.J.  D'Ortigle;  Spontini,  par  M.DENNE-BARON;f.]lfende;sso/in, par 
U.  H.  Barbedette;  Ad.  Nourrit,  par  M.  Henri  Blaze  ; 

2°  les  Curiosités  dramatiques  et  musicales  des  seizième,  dix-septième  et  dix- 
huitième  siècles,  par  M.  Gdstave  Bertrand,  et  les  Documents  inédits  sur  Stradella 
et  ses  œuvres,  recueillis  par  M.  P.  Richardj 

3°  L'Historique  de  la  Danse  et  des  Transformations  du  Ballet  jusqu'à  nos  jours,  par 
M.  DE  Saint-Valey; 

i'  Mes  Souvenirs,  anecdotes  théâtrales,  par  M.  Th..  Anne  ; 
3"  tes  Tablettes  du  Pianiste  et  du  Chanteur,  par  MM.  Marîiontel,  Amédée  Méreaux, 
Paul  Bernard  et  G.  Duprez. 


ROSSINI 

COUP  d'œil  sur  sa  vie  et  sok   œuvre  (•) 
XXXI 

ÉPILOGUE 

Des  obstacles  qu'il  nous  était  impossible  de  prévoir  nous  em- 
pêchent de  soumettre  aux  lecteurs  du  Ménestrel  la  fin  de  la  pré- 
sente Notice,  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Rossini,  avec  les  déve- 
loppements nécessaires  que  nous  avons  donnés  au  reste  de  ce 
travail.  Cette  fin,  dont  les  lignes  qui  vont  suivre  ne  sont  que  le 
sommaire,  paraîtra  bientôt  ailleurs,  avec  les  détails,  les  discus- 
sions et  les  explications  qu'elle  réclame. 

Retiré  à  Bologne  à  dater  du  mois  de  novembre  1 836,  Rossini  vécut 
en  famille,  s'occupant  d'agriculture  et  de  peinture;  malgré  la  pro- 
fonde inditîérence  qu'il  affectait  ù  l'égard  de  la  musique,  il  accepta 
le  titre  de  directeur  honoraire  du  Lycée  communal  de  Bologne. 
Mais,  ne  se  contentant  pas  de  ce  titre,  il  remplit  gratuitement  les 
fonctions  de  directeur  réel  avec  tant  de  zèle,  d'assiduité  et  une 
capacité  si  grande,  qu'en  peu  de  temps  il  fit  de  ce  Lycée  la  meil- 
leure école  musicale  de  l'Italie. 

11  employa  une  partie  de  ses  loisirs  à  faire  répéter  à  la  jeune 
Marietta  Alboni,  qui  étudiait  alors  le  chant  à  Bologne,  les  rôles  de 
contralto  de  ses  opéras,  et  contribua,  pour  une  bonne  part,  adonner 
les  derniers  perfectionnements  au  plus  beau  talent  de  cantatrice 
qu'il  ait  été  donné  à  la  nouvelle  génération  d'applaudir  et  d'ad- 
mirer. 

A  Paris,  une  reprise  de  Guillaume  Tell  fut  faite  le  lundi  1 7  avril 
18.37  pour  les  débuts  de  M.  Gilbert  Duprez.  Le  débutant  obtint  un 
énorme  succès,  et  depuis  ce  moment,  Guillaume  Tell  n'a  plus 
quitté  le  répertoire. 

En  juillet  1839,  Rossini  perdit  son  bien  aimé  père,  auquel  il 
avait  prodigué  à  son  lit  de  mort  les  soins  les  plus  tendres  et  les 
plus  assidus.  La  douleur  qu'il  ressentit  de  ce  triste  événement  lui 
occasionna  une  maladie  qui  mit  ses  jours  en  danger. 

.\près  la  mort  de  S.  E.  Don  Varela,  M.  Oller  Chatard  acquit  des 
héritiers  de  ce  noble  personnage  le  manuscrit  du  Stabat  composé 
en  1832.  L'acquéreur  croyant  que  la  possession  de  ce  manuscrit  lui 
conférait  la  propriété  complète  de  l'œuvre  elle-même,  c'est-à-dire 
les  droits  d'édition  et  d'exécution,  céda  ce  prétendu  droit  à  M.  Au- 
laguier,  éditeur  de  musique,  pour  une  somme  de  deux  mille  francs, 
par  acte  du  I"  septembre  1841.  Ayant  appris  qu'on  allait  publier 
le  Stabat,  dont  quatre  morceaux  avaient  été  composés  par  Tado- 

(1)  Droiu  de  reproduction  et  da  traduction  réservés. 
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lini,  Rossini  donna  procuralion  à  M.  Troupenas,  par  une  lettre  du 
24  septembre  1841,  afin  qu'il  empêchât  toute  publication  et  toute 
exécution  de  l'œuvre  dédiée  à  don  Varela. 

Les  tribunaux  furent  saisis  de  la  cause,  et  après  bien  des  débats, 
reconnurent  les  droits  de  Rossini  sur  son  œuvre,  qu'il  compléta  en 
composant  lui-même  la  musique  des  quatre  morceaux  faits  à 
l'origine  par  Tadolini. 

Le  dimanche  3 1  octobre  1 8  i  I ,  six  morceaux  du  Stabat  furent 
exécutés  dans  les  salons  particuliers  de  M.  Herz,  par  les  soins  de 
M.  Troupenas,  qui  avait  acquis  la  propriété  régulière  de  cette  œuvre 
pour  la  somme  de  six  mille  francs. 

M.  Troupenas  céda  le  droit  de  faire  exécuter  le  Stabat  à  Paris 
pendant  trois  mois  à  MM.  Escudier  frères  au  prix  de  huit  mille 
francs.  Les  acquéreurs  de  ce  droit  donnèrent,  à  leurs  risques  et 
périls,  le  7  janvier  1842,  dans  la  salie  du  théâtre  des  Italiens,  un 
concert  où  le  Stabat  fut  exécuté  pour  la  première  fois,  avec  un 
immense  succès,  par  MM.  Mario,  Tamburini,  M°'"  Julia  Grisi  et 
Albertazzi. 

Le  lendemain,  M.  Dormoy,  directeur  du  Théâtre-Italien,  acquit 
de  MM.  Escudier  frères,  leurs  droits  d'exécution  du  Stabat  pen- 
dant trois  mois,  au  prix  de  vingt  mille  francs;  le  Stabat,  en  qua- 
torze concerts,  rapporta  plus  de  cent  cinquante  mille  francs  à 
M.  Dormoy. 

A  la  fm  de  mai  1843,  Rossini  vint  à  Paris  pour  s'y  faire  traiter 
d'une  maladie  des  voies  urinaires.  Il  fut  opéré  de  la  manière  la 
plus  lieureuse  par  51.  Civiale,  et  retourna  à  Bologne  à  la  lin  de  sep- 
tembre de  la  même  année. 

En  novembre  J  844,  M.  Troupenas  publia  trois  chœurs  religieux  de 
Rossini,  intitulés  la  Foi,  l'Espérance  et  la  Charité.  Les  deux  pre- 
miers de  ces  chœurs  sont  tirés  d'une  tragédie  lyrique  à'' Œdipe,  com- 
posée par  Rossini  lorsqu'il  était  adolescent,  sur  des  paroles  du  che- 
valier Giusli,  et  exécutée  à  l'époque  par  des  amateurs  dans  une 
réunion  particulière.  Les  paroles  françaises  de  ces  deux  chœurs  sont 
de  MM.  Goubaud  et  H.  Lucas.  Celles  du  troisième,  qui  a  été  com- 
posé en  1844,  sont  de  M"'°  Louise  Colet. 

Outre  la  Foi  et  l'Espérance,  on  a  tiré  de  l'Œdipe  de  Rossini  un 
air  de  basse  qui  a  été  publié,  en  même  temps  que  deux  ariettes  du 
même  maître,  par  l'éditeur  Troupenas. 

Une  fanfare  pour  quatre  trompes,  composée  par  Rossini  en  1 828 , 
pendant  une  saison  de  villégiature  à  Compiègne,  et  dédiée  par  lui 
à  son  hôte,  M.  Schikler,  a  été  aussi  publiée.  Cette  fanfare  est  deve- 
nue populaire. 

Le  7  octobre  1845,  M'""  Kossini  Colbrand  mourut  à  Bologne. 

Le  9  juin  1846  eut  lieu  à  l'Opéra  de  Paris  l'inauguration  de  la 
statue  de  Rossini  sculptée  par  M.  Étex,  et  placée  dans  le  vestibule 
de  ce  théâtre.  Une  fête  musicale  très-brillante  fut  donnée  à  cette 
occasion. 

En  1847,  Rossini  épousa  M""  Olympe  Pélissier,  qui  lui  avait 
donné  les  preuves  du  dévouement  le  plus  absolu,  qui  l'avait  aidé  à 
soigner  son  vieux  père  mourant,  et  qui  l'avait  soigné  lui-même 
toutes  les  fois  qu'il  avait  été  malade ,  et  pendant  son  voyage 
à  Paris  en  1843.  «  Elle  a  été,  disait-il  un  jour,  la  providence  du 
père  et  du  (ils.  Aussi,  ai-je  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  la  rendre 
heureuse.  » 

Vers  la  fin  de  1847,  les  mouvements  révolutionnaires  de  l'Italie 
vinrent  troubler  Rossini  dans  sa  retraite;  des  gens  égarés  par  un 
excès  de  patriotisme  voulurent  absolument  le  contraindre  à  se  mê- 
ler de  politique.  Il  ne  le  voulut  pas.  Des  manifestations,  des  cris 
hostiles,  des  placards  menaçants...  .leions  un  voile  sur  ces  faits 
déplorables. 

Rossini  dut  quitter  Bologne;  il  se  rendit  à  Florence.  Là,  il  fut 
atteint  d'une  grave  maladie  du  système  nerveux.  Il  tomba  dans  un 
étal  de  maigreur  qui  épouvantait  ses  amis.  Une  hernie,  qu'on  eut 
toutes  les  peines  du  monde  à  contenir,  se  déclara.  Les  prescrip- 
tions intelligentes  du  docteur  l''elucci  et  les  soins  infatigables  de 
M'""  Rossini  conservèrent  celte  vie  si  précieuse. 

Voyant  que  le  maestro  ne  se  rétablissait  pas  complètement  à  Flo- 
rence, M"'"  llossini  entreprit,  après  avoir  consulté  le  docteur  Fe- 
lucci,  la  tâche  très-difficile  de  le  faire  revenir  à  Paris.  Elle  en  vint 


à  bout  après  bien  des  efforts,  et  grâce  à  Dieu,  l'événement  a  prouvé 
qu!elle  avait  trouvé  le  véritable  remède  aux  maux  de  son  illustre  mari. 

Arrivé  dans  notre  capitale  en  1855,  Rossini  ne  l'a  plus  quittée  et 
ne  compte  plus  la  quitter. 

Les  justes  hommages,  les  innombrables  témoignages  de  respect 
et  d'affection  dont  il  fut  entouré  à  son  retour  à  Paris,  l'animation, 
la  gaieté  de  cette  ville  unique,  rétablirent  Rossini,  et  maintenant, 
sauf  uii  catarrhe  qui  le  tourmente  à  l'entrée  des  hivers,  il  est  en 
parfaite  santé. 

Il  s'est  fait  construire  à  Passy  une  délicieuse  villa  où  il  passe 
tous  les  étés. 

Avec  la  santé,  l'envie  de  composer  lui  est  revenue.  Depuis  son 
retour  à  Paris,  il  a  écrit  plus  de  cinquante  morceaux  de  piano,  beau- 
coup de  morceaux  de  chant  et  une  messe  à  quatre  voix  avec  chœurs 
et  accompagnement  d'orgue  harmonium  et  de  deux  pianos.  Cette 
messe  intitulée  Petite  Messe  solennelle,  a  été  exécutée  le  14  mars 
1864,  chez  M.  Pillet  Will,  pour  l'inauguration  de  l'hôtel  que  cet 
ami  de  Rossini  s'est  fait  bâtir  rue  Moncey.  Toutes  ces  œuvres  sont 
inédites,  sauf  une  romance  intitulée  l'Absence,  deux  chansons  espa- 
gnoles, à  Grenade,  et  la  Veuve  Andalovse  publiées  par  l'éditeur 
Léon  Escudier,  et  un  0  Salutaris  à  quatre  voix  seules,  inséré  dans 
la  Maîtrise,  Journal  de  musique  religieuse. 

En  18.'j2  Rossini  a  été  nommé  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur; le  l.'H  noùt  1864,  il  a  été  nommé  grand  officier  de  cet  ordre. 
Le  20  août  de  la  même  année,  sa  statue  a  été  inaugurée  à  Pesaro, 
sa  patrie,  par  une  fête  qui  avait  attiré  plus  de  vingt  mille  personnes 
dans  celte  ville.  Le  même  jour,  le  roi  d'Italie  l'a  nommé  comman- 
deur de  l'ordre  des  Sainls-Maurice-et-Lazarc.  Nous  renonçons  à 
donner  ici  la  nomenclature  interminable  des  ordres  dont  il  est 
décoré. 

Par  le  fait  de  l'immense  gloire  de  l'artiste  et  du  caractère  de 
l'homme,  Rossini  se  trouve  aujourd'hui  dans  ime  position  qui  est 
une  véritable  royauté  inlellecluelle  :  consulté,  écouté,  admiré, 
comme  jadis  Goethe  et  M.  de  Humboldt,  il  s'occupe  de  tout  et  de 
tous  avec  une  activité,  une  sollicitude,  une  bonté  dont  il  faut  re- 
noncer à  donner  l'idée. 

Parfois,  il  est  un  peu  fatigué  des  hommages,  des  sollicitations, 
des  recommandations,  des  présentations  et  des  auditions  qui  l'as- 
saillent de  toutes  parts;  mais  sa  vigoureuse  constitution  intellec 
luelle,  sa  présence  d'esprit,  son  incomparable  obligeance  lui  font 
bientôt  dominer  la  fatigue. 

Un  matin,  l'humble  auteur  de  cette  notice  le  trouva  d'assez  mau- 
vaise humeur.  Il  avait  eu  douze  lettres  de  recommandation  à  écrire, 
une  foule  de  portraits  caries  à  apostiller  et  à  signer,  une  multi- 
tude d'albums  à  illustrer  de  quelques  mesures  de  son  écriture 
musicale.  En  voyant  entrer  le  visiteur  il  s'écria  : 

«  Dieu!  que  la  célébrité  est  fatiguante  !  les  charcutiers  sont  bien 
heureux  ! 

—  Que  ne  preniez-vous  leur  étal?  lui  dit  en  plaisantant  le  visi- 
teur, qui  voulait  le  dérider.  Vous  étiez  tout  porté  pour  l'apprentis- 
sage, lorsque,  dans  votre  enfance,  vos  parents  vous  avaient  mis  en 
pension  chez  l'un  d'eux  à  Bologne. 

—  Je  l'aurais  bien  voulu,' répliqua-til,  mais  je  n'ai  pas  pu;  ce 
n'est  pas  de  ma  faute.  J'ai  éti;  mal  dirigic.  » 

Et  sur  ce  mot,  un  double  éclat  de  rire  fit  disparaître  la  mauvaise 
humeur  comnac  par  enchantement. 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer  ce  récit,  qu'eu  faisant  des 
vœux  pour  que  Rossini  orchestre  le  dernier  chef-d'œuvre  sorti  de 
sa  plume  :  la  Petite  Messe  solennelle. 

Alexis  AZEVEDO. 
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SEMAINE   THÉÂTRALE 


Onn»  :  lioprise  di'  Moise.  —  TiiÉATnr.-Lïnioin  :  Bégoiemf nls  d'amour,  opéra  comi- 
quo  PII  un  acte  de  MM.  Deulin  et  do  Najac,  musiiiu.'  de  M.  Alberl  Grisar.  —  Le 
Cou.in  Bobylns,  opiirelte  do  M.    Emile  Cnspcrs,    niiisic|uc  de  M.  lleiiri  Cu^pers. — 

NOUTOIIO. 

Ce  n'csl  pus,  à  propromcnl  parler,  une  reprise  nouvelle  que  I'Opéra  nous 
a  donnée  de  Mohe  mercredi,  mais  la  simple  continuation  de  celle  qui  eut 
lieu  an  mois  de  janvier  dernier  :  mêmes  artistes,  niûme  succès.  Nous  ne 
poiirr.ons  que  répéter  ce  que  nous  avons  dit  il  v  a  un  an  de  cette  partition 
curieuse  :  à  première  audition,  elle  dit  franchement  ce  qu'elle  est,  un 
opéra  refait  et  enrirhi  de  notables  additions  qui  tranchent  vigotreureu- 
'  sèment  sur  le  fond  primitif.  Il  y  a  des  parties  qui  n'oni  pu  être  écrites 
qu'aux  approches  de  Guillaume  Tell,  et  dans  les  mêmes  conditions  d'in- 
spiration, avec  la  môme  maturité  et  la  même  expérience  éclectique,  en  vue 
du  même  public;  d'autres  parties,  au  coniraire,  dont  le  caraclère  de  vir- 
tuosilé  liahit  l'origine  purement  italienne,  et  qui  datent,  à  n'en  pas  dou- 
ter, de  l'époque  de  Cenerentola  et  de  la  Gazza  Ladra.  Ce  style  italien  de 
la  jeunesse  de  Rossini  avait  son  idéal  que  j'admets  sans  m'y  attacher  ex- 
clusivement, et  que  j'admire  volontiers  dans  le  quatuor  Mi  manca  la  voce, 
dans  le  duo  de  Pharaon  et  d'Oslride  (Aménopbis),  dans  l'admirable  prière 
du  dénoùment.  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  ne  peuvent  pardonner  à  la 
musique  italienne  de  n'être  pas  allemande;  je  crois  qu'il  y  a  plus  d'un 
idéal  artistique,  comme  il  y  a  plus  d'un  type  de  beauté,  et  qu'on  aurait  aussi 
grand  tort  de  sacrilîer  le  Barbier  au  Freyschûtz  que  de  vouloir  ramener 
la  beauté  allemande  ou  la  beauté  française  au  type  Iranslévérin  ou  mila- 
nais; je  tiens  trop  à  mes  jouissances  pour  opter.  Oui,  nmis  il  faut  savoir 
un  gré  infini  au  maestro  d'avoir  compris  qu'il  fallait  écrire  d'un  autre 
style  eu  France,  et  chercher  un  autre  genre  de  mélodie  plus  sobre  et  plus 
expressif,  un  emploi  mieux  équilibré  de  toutes  les  ressources  dont  dis- 
pose le  drame  lyrique.  Nous  devons  à  cette  modification  du  génie  de  Ros- 
.sini  Guillaume  Tell,  l'admirable  épilogue  musical  du  Siège  de  Corinthe, 
el  plusieurs  endroits  du  Moïse  français,  entre  autres  le  finale  du  troisième 
acte,  une  des  plus  belles  explosions  chorales  qu'il  y  ait  au  théâtre. 

Ce  linale  excite  toujours  un  enthousiasme  irrésistible.  —  L'ensemble 
de  l'interprétation  est,  du  reste,  très-brillant.  M"°  Marie  Battu  a  été 
plus  applaudie,  s'il  est  possible,  qu'à  ses  débuts;  elle  a  eu  deux  rap- 
pels, et  son  air  du  dernier  acte.  Quelle  horrible  destinée l  \m  a.  và\u  une 
véritable  ovation.  Peu  de  cantatrices  aujourd'hui  possèdent  une  voix  plus 
pure,  plus  souple,  el  au  besoin  plus  éclatante,  un  style  plus  magistral 
et  plus  rulliné.  —  Obin  nous  fait  toujours  un  Moïse  superbe  que  Michel- 
Ange  reconnaîtrait.  — Nous  ne  serions  pas  loin  de  trouver  que  Pharaon  est 
le  meilleur  rùle  de  Faure  ;  il  l'a  composé  avec  un  soin  extrême,  il  lui  a  donné 
un  earactére  de  majesté  oriental  qui  semble  autheniique;  il  y  est  grand 
acteur  lyrique,  enfin  il  y  déploie  tout  à  l'aise  son  incomparable  vocalisa- 
tion. C'est  le  meilleur  Pharaon  qu'ait  jamais  eu  l'Opéra,  et  c'est  sans  con- 
tredit l'artiste  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur  aujourd'hui.  Warot  lui  a 
bien  donné  la  réplique  dans  le  duo;  M""  de  Taisy,  quoiqu'un  peu  indis- 
posée, a  voulu  reprendre  son  rôle  de  Sinaïde  qu'il  avait  été  question  de 
confier  à  M"'  Pascal,  et  le  public  f  y  a  revue  avec  grand  plaisir. 

Le  TiiÉ.VTHE-LviuQUE  a  joué  jeudi  deux  nouveaux  opéras  comiques  en  un 
acte,  et  le  premier,  qui  a  fraochemcnt  réussi,  est  de  M.  Grisar.  Nous 
avons  plaisir  h  voir  revenir  M.  Grisar  à  cette  forme  qui  lui  a  toujours  été 
favorable  ;  c'est  dans  les  petits  cadres,  —  et  les  Porcherons,  qu'il  ne  faut 
pas  oublier  :  car,  dans  un  cadre  plus  grand,  c'était  le  même  Ion,  les  mêmes 
allures  de  fantaisie  mignonne,  qu'il  excelle,  témoin  l'Eau  merveilleuse, 
Gilles  ravisseur,  Monsieur  Pantalon  et  le  Chien  du  Jardinier.  L'Opéra- 
Comique  enviera  au  Théâtre-Lyrique  la  nouvelle  partition  qui  sefût  ajoutée 
tout  naturellement  à  la  série  des  jolis  ouvrages  que  nous  venons  de  nom- 
mer. Ce  sont  MM.  Charles  Deulin  et  de  Najac  qui  lui  en  ont  fourni  l'heu- 
reux canevas.  Les  Bégaiements  d'amour  ne  sont  qu'une  bagatelle,  mais 
très-comique  et  très-fine. 

Caroline  est  veuve,  jeune,  jolie,  et  depuis  peu  amoureuse  d'un  poète,  à 
qui  elle  a  ou  la  faiblesse  d'avouer,  par  lettre,  son  admiration  et  ses  ten- 
dres sympathies.  Ce  matin,  le  poêle  doit  faire  sa  première  visite,  et  la 
belle  est  dans  un  grand  émoi,  dont  la  pudeur  ne  fait  pas  tous  les  frais.  Elle 
est  afQigée  d'un  défaut  terrible  :  dès  qu'elle  se  trouve  en  face  d'un 
homme,  elle  bégaye.  Comment  dissimuler  cette  infirmité  à  M.  de  Toc- 
quendal?  Parun  caprice  railleur,  ou  plutôt  compatissant  du  hasard,  le  poète 
est  précisément  dans  le  môme  cas  toutes  les  fois  qu'il  aborde  une  femme.  Le 
premier  momeul  est  difficile  à  passer  :  chacun  attend  que  l'autre  parle,  et  la 


bègue  croitd'iibord  avoii' iilTaire  à  un  muet.  Grâce  à  l'expédient  de  la  musi- 
que, qui  corrige  le  vice  de  prononcialion,  on  échange  quelques  madrigaux 
et  même  qiieli|ucs  phrases  d'nn  ordre  plus  prosaïque;  mais  on  ne  peut 
toujours  chanter,  et  la  situation  redeviendrait  très-embarrassante  si  Po- 
lynice  ne  sortait  brusi|ucmenl.  Il  a  une  idée,  c'est  do  prendre  les  habits 
et  la  moustache  grise  de  vieux  commandeur,  pimr  revenir  poursuivre,  en 
qualité  de  parent,  les  négocialions  du  mariage  ;  il  sera  toujours  temps 
d'avouer  que  le  neveu  a  le  même  défaut  (|ue  l'oncle.  Caroline  a  eu  la  môme 
idée,  et  le  reçoit  affublée  de  la  douilleite  et  des  coiffes  de  sa  tante.  Les 
vieillards  bégayent  l'i  qui  mieux  mieux,  autant  dire  qu'ils  s'entendent  à 
merveille.  Le  commandeur  promet  d'envoyer  son  neveu  à  l'aimable  douai- 
rière, et  les  deux  amoureux  se  retrouvent  encore  une  fois  en  présence  et 
sans  déguisement.  Les  bégaiements  recommencent,  mais  ils  passent  au 
compte  de  la  passion,  et  les  lèvres  de  Polynice  n'ont  pas  plus  tôt  touché  la 
main  de  Caroline  que  le  charme  est  rompu,  la  timidité  vaincue,  et  le  bé- 
gaiement h  jamais  effacé. 

M.  Grisar  a  mis  là-dessus  une  musique  cliarmante,  qui  est  juste  ce  qu'il 
faut,  qui  a  la  grâce,  l'allure,  le  cachet  d'originalité  et  de  fantaisie  légère 
que  comportent  ces  petits  sujets.  Comment  se  fait-il  que  sa  plume  se  gâte 
aussitôt  qu'il  aborde  les  mélodrames  et  les  féeries  musicales? 

L'air  de  Caroline  :  On  ne  dira  pas  que  je  suis  coquette,  et  le  duetto  : 

Les  biens  viennent  en  dormant, 
Le  bonlieur  vient  en  s'aimant, 

sont  des  mélodies  d'un  esprit  et  d'un  agrément  rares;  nous  en  dirons  au- 
tant de  l'air  de  Polynice  et  du  duetto  final.  Fromant  a  proclamé  les  noms 
des  auteurs  du  poëme,  et  M"=  Faure-Lefebvre  celui  du  musicien,  au  bruit 
d'applaudissements  unanimes.  M°"  Faure  est  aussi  fine  comédienne,  aussi 
fine  chanteuse  dans  ce  petit  acte  qu'elle  a  pu  jamais  l'être,  et  \L  Grisar 
n'aura  pas  moins  d'obligation  à  cette  jolie  veuve  Pompadour  qu'i'i  la  pay- 
sanne coquette  du  Chien  du  Jardinier.  Froment  est  très-agréable  aussi 
dans  le  rôle  de  Polynice,  et  c'est  un  succès  complet. 

Le  Cousin  Babylas  est  dans  une  autre  gamme.  C'est  une  bouffonnerie 
qui  détonne  un  peu  sur  le  fond  du  répertoire  de  ce  théâtre.  Il  s'agit  d'un 
docteur  baroque,  inventeur  d'un  nouveau  genre  de  médecine  qui  consiste  à 
soigner  les  gens  avant  qu'ils  ne  soient  malades.  Celte  médecine ,  expé- 
rimentée sur  le  cousin  Babylas,  l'a  en  quelques  mois  réduit  à  l'état  le 
plus  étique.  La  fille  du  docteur  n'en  veut  plus  pour  fiancé,  et  jiréfère  une 
sorte  déjeune  Scapin,  lequel,  toujours  chassé  par  le  docteur,  vient  s'ofîrir 
à  ses  expérimentations  mortelles.  Le  docteur  s'apprête  à  lui  ouvrir  le  crâne 
avec  un  sabre,  quand  le  patient  se  dérobe  à  son  projet...  Il  serait  trop  long 
de  narrer  comment  le  contrat  de  mariage  écrit  pour  Babylas  devient  va- 
lable pour  l'autre  amoureux. 

On  voudrait  plus  d'invention  dans  le  livret  comme  aussi  dans  la  musi- 
que de  M.  Henri  Caspers ,  qui  avait  quelquefois  donné  des  preuves  de 
mérite.  Fromant,  Wartel,  Gerpré  et  la  gentille  M"°  Albretch  font  ce  qu'ils 
peuvent  de  cette  opérette. 

Nous  aurons  à  vous  parler  dimanche  prochain  de  la  nouvelle  Mireille. 
On  a  commencé  au  môme  théâtre  les  études  du  Roi  Candaule,  opéra  en 
deux  actes  de  M.  Eugène  Diaz  de  laPena,  le  fils  du  peintre  célèbre;  on  re- 
parle aussi  d'une  reprise  de  Norma,  et  de  loin  l'on  se  préoccupe  du  drame 
historique  de  M.  Legouvé,  mêlé  de  chœurs  de  M.  Gounod,  qui  doit  faire 
son  apparition  bizarre  au  Théâtre-Lyrique  avec  la  Ristori  et  M"°  Rousseil 
pour  -prime  donne. 

Voici  une  nouvelle  fâcheuse,  mais  que  comprendront  bien  toutes  les  per- 
sonnes qui  ont  assisté  à  la  douloureuse  représentation  de  rentrée  des 
sœurs  Marchisio:  M»»  Carlotta,  malgré  tout  son  courage  et  l'amour  qu'elle 
a  de  son  art,  s'est  décidée  à  prendre  les  quelques  mois  de  repos  absolu  qui 
lui  sont  commandés. 

Nous  ne  l'entendrons  donc  plus  cet  hiver,  et  l'inséparable  amie  qu'elle  a 
pour  sœur  a  résilié  en  même  temps  qu'elle. 

C'est  M"^  Charton  Deiiieur  qui  remplacera  M""  Carlotta  Marchisio  dans 
la  reprise  très-prochaine  de  Poliuto.  Il  faut  se  presser  d'entendre  Naudin 
dans  le  répertoire  italien,  car  c'est  irrévocablement  à  la  fin  de  ce  mois 
qu'il  passe  à  l'Opéra.  Duprez  s'est  chargé  de  le  traduire  en  ténor  français, 
et  nous  promet  dès  maintenant  une  transformation  qui  se  ferait  remarquer 
jusque  dans  l'événement  de  l'Africaine.  Ce  serait  un  artiste  nouveau. 

Gustave  BERTRAND. 
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FRANZ  SCHUBERT 

SA     VIE   —    SES     CEUVRES    —    SOîST     TEMPS 
ESSAI  DE  CRITIQUE  MUSICALE 

X 

Schubert  aimait  beaucoup  le  séjour  des  bains  de  Gastein  ;  dans  la  belle 
saison  de  l'année,  il  s'y  rendait  une  foule  d'hommes  distingués  avec  lesquels 
il  entra  en  relations.  C'étaient  Mathieu  de  Collin,  précepteur  du  duc  de 
Reichstadt,  l'orientaliste  Ilammcr,  le  comte  Dietrichstein,  madame  Caroline 
Pichler,  le  patriarche  Ladislas  Pyi'ker,  enfin,  Ignace  Moser. 

Moser,  né  à  Vienne  en  1762,  était  entré  de  bonne  heure  dans  les  fonctions 
publiques;  mais  son  ardent  amour  pour  l'art  l'avait  irrésistiblement  poussé 
il  la  composition  musicale.  Ses  opéras  :  VEpreuve  du  feu,  Cyr'us  et  Astyage, 
la  cantate  d'Hermès  et  Flora,  sa  tragédie  lyrique  Salem  renferment  des 
pai'ties  dignes  d'éloge;  il  a  composé,  en  outre,  une  ouverture  d'Oltokar,  la 
musique  d'une  tragédie  de  Naumburg,  les  Hussites,  des  lieder,  des  liymnes, 
de  la  musique  de  danse.  Il  fut,  en  1821,  nommé  vice-directeur  du  grand 
théâtre,  et  mourut  en  ISi'i-,  conservateur  de  la  bibliothèque  impériale.  On 
connaît  ses  travaux  sur  les  oivatorios  de  Ilandel. 

Le  patriarche  Ladislas  Pyrker  avait  conçu  une  grande  affection  pour 
Schubert.  C'était  un  poëte  estimé.  Schubert  mit  en  musique  plusieurs  de 
ses  poésies  ;  il  lui  dédia  son  lied  du  Voyageur,  dont  Pyrker  le  remercia  par 
une  lettre  touchante,  datée  de  Venise. 

Malgré  les  courses  nombreuses  auxquelles  il  se  livrait ,  Schubert  ne  cessait 
de  travailler  et  de  produire.  En  1822,  il  composa,  sur  un  texte  de  Schober, 
son  premier  grand  opéra  :  Alfonso  et  Estrella,  dont  nous  raconterons  plus 
tard  les  péripéties. 

En  1823,  Schubert  fit  la  connaissance  de  Weber,  qui  vint  à  Vienne  pour 
diriger,  en  personne,  l'exécution  de  son  opéra  iVEuryanthe,  composé  pour 
le  théâtre  de  la  porte  de  Carinthie;  elle  eut  lieu  le  25  octobre  1828.  Cette 
représentation  fut  une  véritable  déception  pour  les  Viennois;  ils  s'atten- 
daient à  une  musique  semblable  à  celle  de  Freyschùtz,  leur  attente  fut 
trompée.  Les  airs,  les  chceurs,  si  entraînants  et  si  vite  devenus  populaires 
avaient  cédé  la  place  ;i  des  récitatifs  longuement  développés  que  les  artistes 
d'alors  étaient  inhabiles  à  dire.  Le  public,  habitué  ii  des  mélodies  nettement 
dessinées,  ne  pouvait  se  faire  ii  ce  mode  de  procéder;  il  trouvait  l'orches- 
tration touffue  et  violente.  Weber  avait  définitivement  rompu  avec  les  tra- 
ditions de  l'ancien  opéra  et  s'était  lancé  dans  des  voies  nouvelles  avec  toute 
l'exubérance  de  sa  fantaisie.  Son  œuvre ,  que  l'on  commence  ;i  apprécier, 
doit  être  considérée  comme  le  type  du  drame  musical  de  notre  temps,  et 
c'est  à  peine  s'il  a  jamais  été  dépassé  par  les  œuvres  qui,  dans  la  suite,  ont 
été  composées  sur  ce  modèle. 

Euryanthe  ne  fut  pas  compris.  Les  musiciens  les  plus  distingués  et  les 
plus  sincères  restaient  froids  devant  les  innombrables  beautés  de  ce  chef- 
d'œuvre.  Beethoven  répondit  brutalement  ii  Weber,  qui  s'étonnait  devant 
lui  de  la  chute  de  son  œuvre  :  «  C'est  bien  fait.  »  Il  critiqua  amèrement 
l'opéra  et  l'engagea  à  travailler  afin  d'acquérir  un  meilleur  style. 

Schubert  lui-même,  qui  admirait  Weber  et  auquel  Weber,  de  son  cùté, 
s'intéressait  vivement,  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  :  «  Votre  musique  me 
paraît  sèche  et  ascétique,  elle  manque  de  mélodie:  quant  au  Freyschùtz , 
c'est  toute  autre  chose.  » 

Weber  avait  pi'omis  à  Schubert  de  faire  représenter  à  Berlin  son  opéra 
X Alfonso  et  Estrella;  peut-être  fut-il  piqué  de  la  franchise  du  musicien.  La 
liartilion  partit  pour  Berlin,  mais  ne  fut  jamais  jouée. 

Outre  cet  opéra,  Schubert  composa,  en  1822,  un  Tantum  ergo  en  ré  et 
nombre  de  lieder  très-populaires.  En  1823,  il  composa  un  grand  opéra 
romantique,  Fierabras,  sur  lequel  nous  reviendrons,  une  .sonate  de 
piano  en  la  mineur,  une  sonate  pour  piano  et  harpe  également  en  la  mi- 
neur; il  mit  en  musique  une  quantité  considérable  de  poèmes,  enti-c 
autres  ceux  de  MûUer,  connus  sous  le  nom  de  la  Belle  Meunière.  Il  fit,  de 
plus,  la  musique  du  drame  de  Rosemonde. 

En  1824,  il  composa  un  oitettn  pour  instruments  à  cordes  et  à  vent,  un 
Saine  Ilegina  pour  quatre  voix  d'hommes,  une  Introduction,  avec  varia- 
lions  pour  piano  et  fiùte,  et  des  lieder. 

A  partir  de  1826,  son  activité  devint  fébrile.  Schubert,  à  ce  moment, 
n'avait  plus  que  quelques  années  ii  vivre;  il  avait  comme  le  pressentiment 
de  sa  fin  prochaine  et  produisait  avec  frénésie.  En  1826,  il  composa  une 
sonate  en  ut,  une  messe  allemande  pour  chœur  d'hommes  et  orgue,  le 
Chant  de  la  Bataille,  de  Klopstock,  pour  huit  voix  d'hommes,  le  magni- 
fique chceur,  Clarté  des  Nuits,  également  pour  voix  d'hommes,  et  des 
lieder.  En  1827,  il  fit  un  allegretto  pour  piano,  dos  impromptus,  des  lieder 
innombrables,  entre  autres  ceux  du  Voyage  d'IIicer. 


En  1828,  il  acheva  sa  symphonie  en  ut,  la  grande  œuvre  orchestrale  de  '> 
sa  vie,  sa  grand'messo  en  mi  bémol,  un  quintette  pour  instrumenis  à  : 
cordes,  trois  grandes  sonates,  un  grand  duo  ii  quatre  mains  en  ut  mineur, 
une  sonate  à  (piatre  mains,  une  fugue  à  quatre  mains,  un  Tanlum  ergo, 
l'Hymne  au  bonheur,  à  huit  voix  d'hommes,  les  mélodies  avec  violoncelle, 
le  Chant  des  Hébreux  (soli  et  chœurs),  les  Orages  de  la  Vie,  pour  piano  à 
quatre  mains,  ies  Chants  du  Cyjne,  et  sa  dernière  pensée,  l'Oiseau  Mes- 
sager. 
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Nous  avons  maintenant  h  raconter  les  derniers  moments  de  cet  hoinnie 
extraordinaire. 

Schubert  était  né  avec  un  tempérament  robuste;  mais  son  âme  était  ar- 
dente, son  imagination  sans  bornes;  sa  tête  travaillait  sans  cesse.  Il  vivait 
depuis  son  enfance  sous  l'empire  d'une  excitation  continuelle.  Un  démon 
intérieur  le  poussait  à  produire,  et  il  produisait  avec  une  fécondité  telle 
que  l'on  s'effraye  à  considérer  l'immensité  du  travail  manuel  auquel  il  dut 
se  soumettre  pour  écrire  ses  innombrables  compositions. 

En  vain  se  retrempait-il,  comme  on  l'a  dit,  «  dans  le  sein  de  la  nature, 
dans  le  monde  libre  de  Dieu,  »  sa  pensée  travaillait  incessamment,  et  il  ne 
faisait  qu'ajouter  la  fatigue  physique  à  la  fatigue  intellectuelle.  La  lame 
usait  le  fourreau. 

Son  nom  était  devenu  célèbre.  Les  sociétés  chorales  de  Linz  et  de  Graz 
lui  envoyaient  des  diplômes.  Un  jour,  la  Société  des  Amis  de  la  IMusique, 
de  Vienne,  lui  envoya  un  don  de  100  florins,  avec  une  lettre  des  plus  ho- 
norables. Ces  témoignages  flattaient  Schubert,  mais  n'amélioraient  [las  sa 
liosition  pécuniaire,  qui  ne  cessa  jamais  d'être  fort  précaire. 

En  1826,  il  avait  sollicité  la  place  de  vice-directeur  de  la  chapelle  impé- 
riale ;  elle  fut  accordée  à  Weigl.  Schubert  se  contenta  de  dire  :  «  Je  suis 
heureux  qu'elle  ait  été  donnée  à  un  si  digne  et  si  excellent  homme.  »  Et  il 
n'en  parla  plus. 

En  1828,  à  la  solhcitation  de  ses  amis,  il  se  décida  à  donner  un  concert, 
le  seul  qu'il  ait  donné  de  sa  vie.  Il  eut  heu,  le  26  mars,  dans  la  .salle  de 
l'Association  des  Chanteurs  autrichiens,  en  présence  d'un  public  considtn 
rable,  et  avec  un  succès  très-grand.  Le  programme  se  composait  :  1°  d'un 
quatuor  d'instruments  à  cordes;  2°  de  quatre  mélodies  chantées  par  Vogl 
(le  Croisé,  les  Étoiles,  le  Voyage  dans  la  Lune,  le  fragment  d'Eschyle)  ; 
3°  la  Sérénade,  pour  soprano  et  chœur,  chantée  par  M"=  Frœhlich;  4°  un 
trio  pour  piano,  violon,  violoncelle;  5°  le  Torrent,  mélodie,  avec  accom- 
pagnement de  piano  et  cor;  6°  la  Toute-Puissance,  de  Pyrker,  chantée  par 
Vogl;  7°  le  Champ  de  la  Bataille,  de  Klopstock,  pour  double  chœur 
d'iiommes. 

Schubert  devenait  de  plus  en  plus  triste  et  mélancolique.  Sa  santé  était 
gravement  atteinte;  «  une  vue  plus  trouble  du  monde,  »  dit  son  biographe 
allemand,  avait  pris  possession  de  son  être.  C'est  dans  cette  disposition 
d'esprit  qu'il  composa  les  vingt-quatre  lieder  du  Voyage  d'Hiver,  de 
Willielra  Miiller.  Ces  poésies  agirent  sur  lui  d'une  manière  inconcevable. 
Il  se  livra  avec  exaltation  ii  la  composition  d'une  œuvre  dont  le  caractèiT 
sombre  et  douloureux  répondait  si  bien  ii  l'état  de  son  âme.  Un  jour,  ses 
amis  le  trouvèrent  absorbé  dans  ce  travail;  tout  son  être  semblait  trans- 
formé :  un  feu  sombre  brillait  dans  ses  yeux;  il  était  agité  de  mouvements 
fébriles.  On  fut  efl'rayô  de  son  exaltation.  «  Attendez,  dit-il,  attendez, 
vous  allez  comprendre.  »  Et  il  chanta  quelques  lieder  d'une  façon  si  déchi- 
rante que  tout  le  monde  fondit  en  larmes. 

En  septembre,  il  faillit  mourir;  la  mort  ne  fit  que  l'eflleurer  de  son  aile. 
Il  eut  quelques  semaines  de  répit,  et,  dans  ce  court  espace,  on  eut,  connne 
pour  .Mozart,  l'espérance  d'une  guérison. 

Son  frère  Ferdinand  racofite  comme  il  suit  ses  derniers  instants  : 

«  Dans  le  courant  d'octobre,  il  se  trouvait  un  peu  mieux.  J'entrepris 
avec  lui  un  petit  voyage  d'agrément  ii  Unterwaltersdorf.  A  Eisensladl,  il 
.s'arrêta  quebpie  temps  à  chercher  la  tombe  de  Joseph  Haydn.  Pendant. 
ti'ois  jours,  il  fut  gai  et  eut  même  quelques  boutades  assez  plaisantes.  De 
retour  ii  Vienne,  il  fut  repris  par  la  maladie.  Dans  une  des  dernières  soi- 
rées d'octobre,  nous  soupions  à  l'auberge  de  la  Croix-Rouge  (où  se  fai- 
siiirut  autrefois  nos  réunions  de  famille)  :  il  voulut  manger  un  poisson. 
A  (oine  en  eut-il  goûté,  qu'il  rejeta  son  couteau  et  sa  fourchette  dans  son 
assiette,  et  sortit  do  table  avec  un  dégoût  si  prononcé  (|ue  nous  le  crûmes 
empoisonné. 

»  A  partir  de  ce  moment,  il  cessa  presque  de  boire  et  de  manger,  et  ne 
prit  que  des  remèdes.  Le  3  novembre,  il  voulut  encore  se  promener;  il  fit 
avec  moi,  le  matin,  le  chemin  de  Neuwieden  à  Ilernals,  pour  entendre  un 
licquiem  coiiqiosé  par  moi.  Ce  fut  la  dernière  musique  qu'il  entendit. 


LE  MENESTREL 
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.\|i|-rs  le  S('r\h'r  ili\iii,  ii  se  |ii-ciiiicii;i  l'iu'dic  Iruis  l<]|lgncs  licilivs.  A  siiii 
retour  il  la  maison,  il  so  plaignit  d'rlro  Iros-faihlo. 

.)  Di's  lors,  il  ne  111  plus  (pie  s'alTaililir,  et  l'ut  ohliné  île  s'aliler.  Il  si' 
mil  au  lil  le  14  novenilire;  ilaiis  le  jour,  il  so  leva  ipielipies  lieiiies  et  eni- 
rigea  cncori'  les  deux  parlies  île  son  Voyage  d'Hiver. 

■>  Le  19,  il  Irois  lieiM-es  ilc  l'après-niiili,  il  mourut.  La  \eille,  il  ui'a\ait 
;ippelé  près  (le  son  lil  en  me  disant  :  «  Ferdinand,  approi-lu;  ton  oreille  de 
uns  liSres.  ■>  El  il  ajniila  inyslérieusemeut  :  «  Que  \a-t-il  devenir  de 
moi?  —  Cher  Franz,  lépliquai-Je,  il  est  ilillicilc  de  se  prononeei'  encoi-e  : 
le  médeciu  al'lirme  ipie  lu  jieux  revenir  il  la  sanlé  en  gardant  li;  lit  assi- 
cirimenl.  «  Il  voulait  il  toute  force  se  lover,  se  croyant  dans  une  maison 
l'iraugère.  Le  iiKHlecin  arriva  et  chercha  ii  le  rassurer;  mais  lui,  le  regar- 
ilaiil  lixement  et  s'appuyaul  sur  le  mur  de  sa  main  amaigrie,  dit  lentement 
et  giavemeul  :  t  Hélas!  docteur,  c'est  ma  lin!  » 

Il  lui  eiileriv  le  21  novemhre,  près  de  l'église  de  Wahring,  et  sa  lonilie 
isl  [iroclie  de  celle  de  Beelhoven,  son  illustre  modèle. 

Le  27  novemhre,  on  chaula  pour  lui,  dans  l'i'glisc  de  Saint-Ulrich,  le 
Requiem  de  Mozart,  et,  le  23  décembre,  dans  l'église  des  Augustins,  le 
Requiem  il  double  chœur  de  son  ami  d'enfance,  Anselme  Iliittcnbrenncr. 

Il  fallut  donner  deux  eonceris  pour  payer  sa  tomlic  et  les  frais  du  ser- 
vice funèbre.  Le  premier  eut  Heu  le  30  janvier  1829.  On  y  fit  entendre 
son  admirable  chœur,  la  Victoire  des  Hébreux,  et  son  trio  en  mi  bémol, 
ainsi  ([uc  |)lusieurs  de  ses  liedcr,  (jui  furent  merveilleusement  interprétés 
liar  Vogl. 

Le  produit  total  fut  de  3G0  llorins  iO  l^reulzer.  On  mit  l'inscription  sui- 
vante sur  la  pierre  : 

La  musique  a  perdu  un  riche  triîsor, 

Mais  encore   de  plus   riches  espérances  : 

Ici  repose  Franz  Schubert, 

i\é  le  31  janvier  171)7, 

Mort   le   19   novembre   1828, 

A  l'fige  de  31  ans. 

La  mort  de  Schubert  causa  une  douleur  universelle.  Presque  toute  la 
population  de  Vienne  assista  il  ses  funérailles.  Les  poètes  déposèrent  des 
vers  sur  sa  tombe,  et  ses  amis  ne  se  consolèrent  jamais  de  sa  mort. 

H,  BARBEDETTE. 

—  La  suile  au  prochain  numéro.  — 


CONCERTS  DU    CONSERVATOIRE. 

PREMIER  COXCERT. 

La  première  séance  de  la  Société  des  Concerts,  en  dehors  de  l'abonnement, 
a  eu  lieu  dimanche  dernier,  i  décembre.  Cette  séance  était  consacrée  «à  la  mé- 
moire de  Jleyerbeer.»  Je  ne  sais  si  la  famille  de  l'illustre  auteur  de  l'Africaine 
a  dû  être  bien  flattée  de  voir  que  le  programme  ne  mentionnait  que  trois  mor- 
ceaux du  maître,  comme  si  le  répertoire  de  ses  œuvres  lyriques,  instrumentales 
et  chorales  n'eût  pu  fournir  à  une  séance  tout  entière.  Quoi  !  dans  ce  concert 
donné  en  l'honneur  de  Jleyerbeer,  trois  morceaux  seulement  !  lît,  dans  ces  trois 
morceaux,  pas  une  note  de  Robert  le  Diable,  qui  a  été  le  premier  triomphe  du 
compositeur  allemand  sur  notre  première  scène,  et  qui  l'a  naturalisé  français  ! 
pas  une  note  de  ce  charmant  rôle  d'Alice,  la  création  la  plus  suave  et  la  plus 
poétique  du  grand  compositeur!  N'avait-on  donc  pas  sous  la  main  JI'"  Sax,  ou 
M'"  Battu,  ou  M'"  de  Maësen,  pour  nous  chanter  quelque  fragment  de  ce  rôle 
d'Alice?  Si  l'on  faisait  une  galerie  musicale  des  femmes  de  Meyerbeer,  comme 
on  a  fait  la  galerie  historique  et  poétique  des  femmes  de  Shakespeare,  de  lord 
Byron,  de  Molière  et  'Walter  Scott,  Alice  devrait  tenir  le  premier  rang  dans  cet 
album  féminin  du  grand  musicien,  Alice,  type  exquis  de  pureté  virginale,  de 
gr.1ce  et  de  rêverie  touchante,  et  qui  tient  moins  encore  de  la  femme  que  de 
l'ange. 

La  merveilleuse  symphonie  en  ré  majeur  do  Beelhoven  a  ouvert  la  séance. 
Cette  symphonie  a-t-elle  été  bien  rendue?  Oui,  si  l'on  considère  le  talent  et  le 
fini  d'exécution  que  chaque  artiste  séparément  a  apporté  à  sa  partie.  Non,  si 
on  considère  l'ensemble.  Celte  symphonie  a  été,  pour  parodier  un  mot  célèbre 
à  la  cour  de  Louis  XV,  magistralement  mal  jouée.  Ce  n'est  pas  que  la  mesure 
n'ait  été  cette  fois  soutenue  d'un  bout  à  l'autre  de  chaque  morceau.  Mais  il 
faut  bien  pourtant  dire  à  M.  Ceorges  Hainl  que  la  préleulion  qu'il  a  de  vouloir 
indiquer  deux  ou  trois  nuances  par  mesure,  que  cet  archet  qu'il  agite  sur  sa 
tète  en  saccadant  chaque  phrase,  que  tout  cela  tue  l'exécution  en  lui  ûtant 
tout  jet,  tout  élan.  Comment  voulez-vous  que  l'oiseau  vole  si  vous  lui  rognez 
les  ailes? 

Je  ne  suis  pas  bien  sûr  non  plus  de  l'exactitude  avec  laquelle  sont  écrites 
les  parlies  d'orchestre  des  symphonies  de  Beelhoven  à  l'usage  de  messieurs  les 
artistes  du  Conservatoire.  J'ai  eu  déjii  l'occasion  de  remarquer  certaines  diffé- 
rences entre  le  texte  qu'ils  suivent  habituellement  et  celui  de  la  magniQque 
édition  donnée  à  Leipzig  par  Breilkopf  et  Hartel,  laquelle,  ayant  été  faite 
d'après  les  manuscrits  originaux  et  les  premières  éditions  originales,  doit 
désormais  faire  loi.  Ainsi,  pour  ce  qui  est  de  cette  même  symphonie  en  ré,  dans 
les  dernières  mesures  de  l'admirable  introduction  qui  précède  l'allégro  ,  au 
moment  où  les  basses  attaquent  la  pédale  la,  les  altos  et  les  violoncelles 
récitent  une  phrase  où  apparaît  le  si  bémol;  mais  le  si  naturel  remplace  le 


Si  bèiiMjI  dans  l;i  mémo  plinisc  lépétéc  immédiatement  par  les  [iremicrs  et 
seconds  violons.  Je  ne  saurais  dire  si  l'orchestre  du  Conservatoire  se  conforme 
littéralement  il  ce  qui  est  écrit  par  Beethoven  dans  ce  passage,  mais  il  est  in- 
dispensable que  le  Comité  de  la  Société  se  procure  l'édition  de  Breilkopf  et 
Martel  et  se  fasse  un  devoir  de  collationuer  soigneusement  les  parties  d'orcbestre 
sur  ce  texte  authentique,  ainsi  que  M.M.  .Maurin,  Chevillard,  Viguier  et  Sabalicr 
l'ont  fait  pour  les  sublimes  quatuors  du  même  maître. 

Le  chœur  de  Margherita  d'Angiit,  de  Meyerbeer,  est  sans  doute  un  morceau 
gracieux.  Il  ne  contient,  du  reste,  rien  de  bien  piquant,  si  ce  n'est  deux  noies 
aiguë.;  de  petite  llùte,  si  mi,  qui  doivent  être  expliquées  par  quelque  circon- 
stance du  libretto  que  l'auditoire  de  1  autre  jour  ne  pouvait  saisir.  I  a  sciilii 
observation  qu'il  y  ait  ii  l'aire  sur  ce  chœur,  c'est  que,  bien  qu'il  appartienne 
il  la  période  italienne  du  maître,  il  oll'ie  une  parfaite  analogie  de  style  avec 
les  ouvrages  que  Meyerbeer  a  écrils  en  France  ou  pour  la  France. 

L'ouverture  du  Pardon  de  PloCrmel  est,  au  théiltrc,  une  préface  qui  pré- 
pare lieureusement  au  drame  musical  de  Meyerbeer,  mais,  au  concert,  cette 
ouverture  perd  la  plus  grande  partie  de  son  intérêt.  Je  doute  même  que 
ce  soil  un  beau  morceau  symphonique.  L'idée  principale  n'est  pas  suffisamment 
distinguée.  La  manière  dont  le  chœur  Vier(je  Marie  se  détache  d'abord  de  la 
symphonie,  puis  s'enchevêtre  dans  l'orchestre,  est  on  ne  peut  plus  habile  et 
savante  ;  mais  cela  sent  le  travail,  la  recherche  do  l'elfet,  cl  malheureusement 
l'ell'et  n'est  pas  toujours  atteint.  Quand  un  auteur  se  lourmcute  de  celte  ma- 
nière, il  ne  se  tourmente  pas  seul,  il  tourmente  également  l'auditoire,  qui 
attend  quelque  chose  qui  ne  vient  pas.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'il  y 
a  un  prodigieux  talent  de  faclure,  de  métier,  d'arrangement  et  d'instrumen- 
tation  dans  ce  morceau,  mais  ce  talent  môme  devient  une  fatigue  pour  l'audi- 
toire. Voyez  ces  merveilleux  fragments  du  soixante-troisième  quatuor  d'Haydn 
(l'édition  de  Frédéric  Heckel  porte  le  numéro  07)!  Quelle  grnce!  quelle  fraî- 
cheur! quel  style  naturel,  coulant,  facile  !  Hélas  !  qui  n'est  pas  si  facile  à  attein- 
dre !  Quel  plaisir  de  suivre  ce  dessin  si  pur,  ce  sentier  où  l'on  s'égare  sans  se 
perdre  et  où  tant  d  aimables  surprises  nous  sont  ménagées! 

Bien  que  je  ne  sois  nullement  partisan  de  cette  manière  de  dénaturer  le 
quatuor  en  lui  donnant  pour  interprètes  tous  les  instruments  à  cordes  de  l'or- 
chestre, je  ne  puis  m'empêcher  de  convenir  que  ces  fragments  d'Haydn 
m'ont  causé  la  sensation  la  plus  agréable. 

La  scène  de  la  Bénédiction  des  poignards  a  été  le  morceau  capital  de  la  séance. 
Jamais,  avant  Meyerbeer,  le  fanatisme,  la  fureur  des  sectaires,  la  férocité  des 
partis,  les  colères  populaires  n'avaient  trouvé  d'aussi  terribles,  d'aussi  formi- 
dables accents.  L'effet  a  été  foudroyant.  La  salle  entière  s'est  levée  et  a  demandé 
bis.  Mais  aussi  pourquoi  Faure,  si  habile  chanteur  qu'il  soit,  s'est-il  permis  dfe 
transposer  à  une  octave  au-dessus  le  chant  du  second  des  vers  suivants  : 

Que  cette  écliarpe  blauclie  et  cette  croix  sans  tacbe 
Du  Ciel  distinguent  les  élus  ? 

Ce  chant  transporté  à  l'octave  supérieure  opère  un  renversement  d'harmonie 
tel,  que  les  parties  intermédiaires  des  instruments  sont  privées  de  leur  basse 
naturelle.  Voilà  il  quoi  s'expose  un  chanteur,  et  celui-ci  est  bon  musicien, 
lorsqu'il  ne  considère,  que  le  parti  qu'il  peut  tirer  de  certaines  cordes  de 
sa  voix.  Pour  être  juste  avec  Faure,  il  faut  ajouter  qu'il  a  admirablement  bien 
rendu  la  belle  scène  à'Œdipe  à  Colone,  de  Sacchini,  et  qu'il  y  a  obtenu  un 
brillant  succès. 

La  séance  s'est  terminée  par  la  belle  marche  du  Songe  d'une  Nuit  d'itc,  de 
Mendelssohn. 

Pour  la  seconde  séance  supplémentaire,  qui  aura  lieu  le  dimanche  18  de  ce 
mois,  le  Comité  de  la  Société  des  Concerts  nous  promet  tout  le  second  acte  des 
Troyens,  c'est-à-dire  deux  airs  de  ballets  pleins  d'originalité,  un  beau  quintette, 
un  merveilleux  sextuor  et  un  duo  non  moins  merveilleux.  La  musique  de 
Berlioz  se  trouvera  là  à  sa  vraie  place.  Nous  ne  dirons  au  Comité  que  deux 
mots  qu'il  entendra  :  Age  quod  agis.  (Faites  ce  que  vous  voulez  faire.  Veuillez, 
ce  que  vous  voulez.  En  d'autres  termes  :  Ayez  le  courage  de  votre  opinion.) 

J.  D'ûancDE, 


NOUVELLES  DIVERSES 


Vienne.  Le  premier  concert  donné  cette  année  dans  les  appartements  de 
l'Empereur  a  eu  lieu,  mercredi  7  décembre,  chez  Sa  Majesté  Impériale  la 
grande  duchesse  Sophie.  M""  Arlot,  Wildauer  et  Bettelheim,  ainsi  que  le  ténor 
Wachtel,  étaient  appelés  à  y  chanter. 

—  On  nous  écrit  aussi  de  Vienne  que  le  26  de  ce  mois.  M""  Artot  chantera 
pour  la  première  fois  le  rûle  de  Marguerite  du  Faust  de  Gounod. 

—  On  vient  de  donner  pour  la  première  fois,  à  Cologne,  le  Rienzi  de  Richard 
Wagner;  la  pièce  a  été  montée  avec  un  luxe  sans  exemple  sur  notre  scène. 
La  direction  a  voulu  faire  honneur  à  Richard  Wagner  et  au  ténor  Niemann, 
le  principal  interprète  de  l'ouvrage.  Le  public,  dit  le  Journal  de  Bei'lin,  a  été 
très-satisfait  de  cette  représentation. 

—  On  lit  dans  le  Guide  musical  belge  :  Le  carnet  de  Meyerbeer.  Meyerbeer 
avait  un  carnet  de  notes  uniquement  consacré  à  fixer  ses  idées,  ses  remarques 
et  ses  intentions  sur  l'Africaine.  Ce  carnet  a  été  remis  à  M.  Fétis,  qui  s'attache 
à  observer  scrupuleusement  les  indications  qu'il  contient.  Les  variantes  sont 
écrites  dans  la  partition  en  encres  de  différentes  couleurs  :  noire,  rouge,  bleue. 
On  trouve  dans  le  carnet  des  notes  ainsi  conçues  :  En  telle  scène,  tel  morceau, 
c'est  la  version  de  telle  couleur  qui  est  la  bonne.  Il  va  sans  dire  que  loules  les 
fois  qu'on  a  eu  une  pareille  instruction,  on  s'y  est  conformé  religieusement. 
Le  précieux  carnet  contient  également  l'expression  des  volontés  du  maître 
sur  la  distribution  des  rôles,  ainsi  que  sur  bien  des  particularités  relatives  à 
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l'exécution  et  à  la  mise  en  scène.  AlUiilif  ,i  loiit.  Meyerbeer  a  été  jusqu'à  noter 
le  dessein  qu'il  avait  de  faire  changer  les  noms  do  certains  personnages  de  la 
piice  qui  lui  semblaient  devoir  sonner  désagréablement  à  l'oreille  de  l'audi- 
teur. C'était  pour  lui-même,  à  titre  de  vieniornvdum.  qu'il  lî.vait  ainsi  les  idées 
qui  se  présentaient  successivement  à  son  esprit.  I.e  destin  a  voulu  que  le  petit 
livre  auquel  il  les  confiait  devini  son  testament  niusiial  et  le  guide  de  la  per- 
sonne désignée  par  lui  comme  l'interprète  de  sa  pensée,  quiind  viendrait  le 
moment  où  cette  Africaine,  depuis  si  longtemps  atleu'lue,  serait  livrée  au 
jugement  du  public. 

—  Il  paraîtrait,  d'après  l'Orchestrn,  que  la  représentation,  h  Covent-Garden, 
de  l'opéra  en  trois  actes  de  M.  Uatton.  hi  lUtnçon  de  l'Amour  (imité  du  Val 
d'Andorrr),  n'aurait  pas  eu  le  succès  qu'on  en  attendait,  malgré  toute  l'indul- 
gence du  public  qui  remplissait  la  salle.  Jl.  Uatton,  qui  a  produit  nombre  de 
bons  morceaux  de  chant  el  de  morceaux  de  piano,  a  échoué,  dit  l'Orchestra, 
dans  sa  première  tentative  d'opéra. 

—  On  va  donner  prochainement,  au  même  théntre,  une  traduction  en  an- 
glais du  Trorntore.  suivie  d'une  traduction  de  la  Sonnambula,  dans  laquelle 
miss  Susan  Gallon,  nièce  de  miss  Louisa  Pyne,  débutera  comme  prima  donna; 
elle  est  jeune,  petite  détaille,  mais  très-jolie  et  fort  habile  chanteuse;  ses 
succès  en  province,  dans  la  Fille  du  Régiment,  lui  promettent  de  brillants  dé- 
buts i  Londres. 

—  M.  C.  Kenny  vient  de  faire  une  réduction  en  un  acte  de  l'opéra  comique 
de  Gounod,  le  Médecin  malqré  lui.  —  Les  répétitions  vont  commencer  pro- 
chainement i  Covent-Garden. 

—  Don  Giovanni  a  été  chanté  la  semaine  dernière  en  anglais  au  théfitre  de 
Sa  Majesté,  à  Londres,  avec  un  ensemble  satisfaisant,  sauf  toujours  le  rAle  de 
non  Juan. 

—  tc«  Uuguenois  viennent  d'être  représentés  à  Rome  avec  des  modifications 
et  des  remaniements  qui  n'ont  cependant  point  empêché  l'œuvre  de  produire 
une  profonde  impression.  Le  ténor  Teaco  chuntait  Raoul,  et  iM'"  Moro,  Valen- 
line.  M"°  Trebelli-Beltini,  la  Rosine  de  prédilection  des  dileltantes  romains, 
avait  accepté  le  rôle  du  page.  Les  autres  rrtles  étaient  aussi  bien  distribués 
que  le  permet  l'état  actuel  des  troupes  lyriques  en  Italie,  et  cet  état  n'a 
rien  de  brillant.  11  semblerait  que  les  voix  ont  fui  pour  toujours  ce  climat 
naguère  si  hospitalier  aux  chanteurs.  Toutefois  nous  ne  saurions  pa?ser  sous 
silence  la  bienvenue  à  Rome  du  ténor  Beltini  dans  Alniaviva  du  Barbier. 
.Nous  signalons  51.  Betlini,  parce  que  c'est  peut-être  aujourd'hui,  en  Italie,  le 
seul  ténor  qui  sache  vocaliser.  Non-seulement  on  n'y  trouve  plus  de  voix, 
mais  on  y  cherche  en  vain  des  chanteurs. 

—  A  N'aples,  après  s'être  fait  entendre  dans  le  Ballo,  à  San  Carlo,  M"°  Lagrua 
s'est  montrée  dans  Norma.  C'est  une  grande  artiste  dans  toute  l'accpption  du 
mot  que  51"=  Lagrua.  Par  malheur,  l'orgine  vocal  ne  répond  pas  toujours  aux 
inspirations  de  cette  cantatrice  que  nous  avons  connue  à  l'Opéra  de  Paris  avec 
beaucoup  moins  de  talent,  mais  avec  infiniment  plus  de  voix. 

—  A  Madrid,  M""  Penco  fait  réellement  fanatisme.  Nous  verrons  si  Paris  lui 
fera  le  même  honneur  à  sa  rentrée. 

—  Le  journal  la  Chronique  de  Quéhec  annonce  que  les  sœurs  de  Charité  de 
l'Hôpital  général  de  Québec  .auraient  vendu  récemment  un  violoncelle  portant 
le  nom  de  Nichais-Bertrand  à  Paris  1720.  un  violon  de  Cnroly  1734.  et  un 
autre  violon  marqué  :  Villaume-Dernivicaud  1743.  —  Ces  instruments,  de 
forme  très-ancienne,  en  parfait  état  de  conservation,  paraissent  être  les  pre- 
miers instruments  de  musique  qui  aient  été  portés  d.ins  ce  pnvs  bien  avant  la 
conquête  de  celte  province.  —  On  s'en  servait  dans  la  chapelle  du  couvent 
avant  l'introduction  des  orgues  et  pianos  dans  le  nouveau  monde. 

—  La  Jeunesse  de  Mirabeau  a  été  représentée  à  Bruxelles  presque  ei 
même  temps  qu'à  Paris.  C'est  madame  Doche  qui  créait  le  rôle  de  Sophie  Mnn- 
nier.  L'artiste  el  l'icuvre  nouvelle  de  M.  Aylic  Langlé  ont  obtenu  un  succès 
complet. 


PARIS   ET  DEPARTEMENTS 


La  mort  de  M.  .Mocquard  ne  frappe  pas  seulement  la  maison  de  l'Empcrcu  ■ 
et  le  monde  officiel,  elle  atteint  aussi  les  arts,  la  littérature  et  le  monde  des 
Ihéâtres.  qui  avait  toutes  ses  sympathies.  M.  Mocquard  comptait  au  nombre  de 
ses  meilleurs  amis  nos  grands  maîtres  Rossini  el  Auber.  Il  était  plus  particu- 
lièrement lié  avec  .M.  Kniile  Perrin.  dir.'Cteur  de  l'Opéra,  mais  tous  les  direc- 
teurs de  nos  théâtres,  comme  tous  nos  artistes  de  quebpie  mérite,  recevaient 
de  lui  le  meilleur  accueil,  el  leurs  iniérêts  pouvaient  compter  sur  sa  bien- 
veillante sollicitude.  Aussi  laiss'!-t-il  bien  des  regrets,  non -seulement,  nous  le 
répétons,  dans  les  régions  officielles,  mais  aussi  dans  le  monde  artiste  et  litté- 
raire, où  ilavait  marqué  sa  place  par  son  roman  de  Jessie,  et  comme  auteur  de 
plusieurs  grands  drames  en  colliboration  de  M.M.  d'Ennery  et  Victor  Séjour. 

On  s'occupe  beaucoup  des  concerts  que  Félicien  Da^id  organise,  et  dont 
l'ouverture  semble  probable  pour  le  15  février.  On  sait  que  c'est  rue  Ricber, 
dans  le  local  occupé  actuellement  par  le  magasin  des  Colonnes  d'JIercule,  que 
sera  la  nouvelle  salle  de  concerts;  l'aménagement  intérieur  rappellera  Exeler 
Hall,  si  connu  à  Londres.  On  annonce  mille  places  à  I  fr.,  cinq  cents  îi  2  fr.,  et 
un  premier  rang  de  loges  et  de  baignoires  i  3,  4  et  5  fr.  Il  n'y  aura  pas  de 
chef  d'orchestre  titulaire  ;  chaque  auteur  dirigera  en  personne  l'exécution  de 
ses  propres  œuvres.  Liszl,  lîénédict.  Costa  et  quelques  autres  comppsileurs 
éminenis  ont  déj\  envoyé  leurs  adhésions,  et  se  sont  engagés  h  conduire  eux- 
mêmes  l'orchestre.  Lisit  y  fera  exécuter  sa  messe  inédite  dont  la  partition  est 
entre  les  mains  du  prince  Ponîatowslii. 


—  Le  Ccrc/e  i/e  rPiiion  continue  d'inviter  les  compositeurs  qui  désireraient 
faire  evécuter  leurs  œuvres,  à  les  déposer  au  secrélarial  du  Cercle,  12,  rue  de' 
Grammont. 

— Voici  le  programme  du  huitième  concert  populaire  de  nuisique  classique, 
qui  a  lieu  aujourd'hui  dimanche  11  décembre  IS64,  à  deux  heures  el  demie, 
au  Cirque-Napoléon  : 

1 .  Symphonie  en  mi  bémol,  n°  5:j Haydn. 

Introduction,  Allegro,  —  .adagio,  —  Menuet.  —  Final. 

2.  Ouverture  de  Leonore,  n°  3  (op.  72) Beethoven. 

3.  Concerto  pour  violon  en  si  mineur,  n"  24 Vioiti. 

Maestoso,  Andaute  Sosteauto,  —  Final  allegretto, 
l^xécuté  par  M.  Sighicelli. 

4.  Symphonie  en  la  mineur Mi;nue[.s30hn. 

Introduction,  allegro  agitato,  —  Scherzo,  —  Adagio,  —  Final. 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 

—  Les  séances  populaires  de  musique  de  chambre  vont  attirer  de  nouveau 
à  la  salle  Herz  leur  nombreux  auditoire  de  l'année  dernière.  MM.  Lamou- 
reux,  Uignault.  Colbliau  el  Adam,  ont  commencé  leurs  études.  Les  program- 
mes auront  cette  année  plus  d'attrait  encore  que  l'hiver  dernier.  La  première 
séance  est  fixée  au  mardi  10  janvier,  à  huit  lieures  du  soir.  Nous  donnerons 
prochainement  les  litres  des  œuvres  qui  seront  exécutées  dans  celle  soirée 
d'inauguralion,  à  laquelle  concourra  l'un  de  nos  meilleurs  pianistes  clas- 
siques. 

—  M.  Ch.  Lebouc  a  repris  ses  intéressanles  matinées  musicales  dans  ses 
salons  de  la  rue  Vivienne.  On  y  a  entendu  (deuxième  matinée)  M.Alphonse 
Duvernoy  dans  la  superbe  sonate  en  fa  mineur  de  Beethoven,  et  M.  Withe, 
dans  l'élégie  de  Ernst,  de  manière  i  faire  croire  que  c'était  l'auteur  lui-même; 
on  y  a  aussi  beaucoup  applaudi  une  transcription,  par  M.  Lebouc,  des  frag- 
ments de  Prométhée,  de  Beethoven,  pour  violon,  alto,  violoncelle  et  piano.  La 
troisième  matinée,  celle  de  lundi  dernier,  offrait  un  grand  intérêt  par  le  choix 
et  l'exécution  d'ouvrages  peu  connus  et  dignes  de  l'être  davantage.  Nous  cite- 
rons le  trio  de  Beethoven  pour  deux  hautbois  et  basson,  exécuté  par  MM.  Trié- 
berl,  Barthélémy  el  Jancourl  ;  un  duo  de  Chopin  et  Franchomme  pour  piano 
et  violoncelle  ;  liobeit  le  Diable,  par  >i""  Rémaury  el  M.  Lebouc  ;  le  quintette 
en  ré  de  M.  Ad.  Blanc,  par  MM.  While,  Comlal,  Combetia,  Lebouc  et  Gouffé; 

entin  le  concerto  en  ré  mineur  de  Mendelssohn,  par  M"«  Rémaury. 

■ —  Un  brillant  festival,  organisé  par  rAssoeiation  des  Sociétés  chorales  du 
département  de  la  Seine,  aura  lieu  le  18  décembre  1864.  au  Cirque  de  l'Im- 
pératrice (Champs-Elysées),  avec  le  concours  de  nos  meilleurs  artistes.  La  par- 
tie chorale  du  programme  sera  composée  des  œuvres  de  MM.  .\mbroise  Thomas, 
Félicien  Mavid,  Laurent  de  Rillé,  Gevaërl  et  Kucken. 

—  Le  conseil  municipal  de  Cambrai  vient  de  voter  utie  somme  de  20,000  fr. 
pour  le  concours  de  chant  qui  doit  avoir  lieu  dans  le  courant  de  l'année  1865. 
Comme  on  le  voit,  nos  sociétés  chorales  trouvent  de  larges  encouragements 
dans  nos  départements,  et  l'on  ne  peut  qu'applaudir  à  de  pareilles  largesses; 
seulement  nous  demandons  la  même  sollicitude  pour  nos  exploitalions  lyri- 
ques départementales.  11  est  impossible  que,  sous  le  prétexte  de  la  liberté  des 
théâtres,  certaines  administrations  municipales  persistent  à  supprimer  de  fait 
l'opéra  par  le  retrait  des  subventions  annuelles. 

Vlndépemlanre  belge  annonce,  par  la  plume  d'un  de  ses  chroniqueurs  pari- 
siens, qu'il  est  question  de  donner  au  grand  théâtre  de  Lyon  un  opéra  inédit  : 
la  Folle  du  roi,  paroles  de  M.  Edouard  Uuprez,  musique  de  M.  Gilbert  Ouprez, 
le  grand  et  illustre  chanteur.  Le  principal  rôle  serait  naturellement  rempli 
par  M"=  Marimon,  une  des  plus  brillanles  élèves  du  maître,  qui  présentement 
estl'éloile  chantante  de  Lyon. 

—  Marseille  se  console  de  la  suppression  de  son  opéra  français  par  l'opéra 
italien.  Le  personnel  de  l'imprésario  Lorini  paraît  des  plus  satisfaisants,  — 
sans  préjudice  du  chapitre  des  surprises.  —  Ainsi  on  annonce  la  prochaine 
apparition  de  M"'"  Vandenheuvel-Duprez  dans  la  Sonnambuln,  qu'elle  doit 
aussi  aller  chanter  en  français  à  Lyon  pendant  le  congé  de  M""  Marimon. 

—  C'est  de  Nice,  où  M°"^  Vandenheuvel  a  été  appelée  i  relever  la  fortune  du 
théâtre,  qu'elle  se  rendra  à  .Marseille  elà  Lyon,  mais  pour  retourner  à  Nice,  où 
l'attendent  un  nouvel  cngageraent  et  de  nouveaux  triomphes.  On  dit  même 
qu'elle  y  chantera  l'opéra  français  avec  le  concours  de  l'excellente  troupe  de 
M.  Jourdain,  directeur  du  grand  théâtre  de  Toulon.  Ce  premier  pas  fait,  le 
répertoire  français  s'acclimatera  certainement  là  coumie  partout,  el  alors  seu- 
lement, au  point  de  vue  musical,  l'annexion  du  comté  de  Nice  â  la  France 
sera  un  fait  accompli.  Les  honneurs  en  rcviendrout  à  M""*  Vendenheuvel- 
DuMrez. 

—  Ou  lit  dans  le  Jouitial  de  la  Vienne  :  «  Le  dimanche  G  novembre  dernier, 
les  membres  poitevins  de  l'Association  des  Artistes  musiciens  fondée  à  Paris 
en  1843  par  VI.  le  baron  Taylor,  se  sont  réunis  à  Poitiers,  dans  les  salons  de 
M.  Girault-Huguet,  trésorier,  dans  le  but  de  compléter  le  comité  départemen- 
tal. Ont  été  nommés  :  Président,  Jl.  de  Monlenon;  secrétaire,  M.  Roche  ;  tré- 
sorier; M.  Girault-Huguet  ;  membres,  M.M  iMoreau  el  Lobstein  aine.  On  ne 
saurait  trop  applaudir  à  l'œuvre  du  baron  Taylor,  et  tout  ce  qui  peut  la  faire 
prospérer  mérite  l'approbation  de  tous  les  hommes  qui  aiment  les  artistes  et 
qui  se  préoccupent  àc  leur  avenir.  Nous  félicitons  donc  le  comité  départemen- 
tal de  la  Vienne  du  zèle  qu'il  met  à  seconder  l'homme  éminenl  qui  repré- 
seule  eu  France  la  vraie  philanthropie  artistique.  » 

—  M""  Marie  Rozc  vient  de  se  faire  entendre  à  Troycs,  où  elle  avait  été  ap- 
pelée par  la  Société  philharmonique.  Elle  a  chanté  les  airs  des  Mousquetaires, 
des  Noces  de  F/g  ro,  de  llobert,  les  couplets  de  la  Fiancée  ;  et  après  chaque 
morceau,  le  public  l'a  rappelée.  Voilà  qui  fait  bien  augurer  des  débuts  de 
la  sympathique  Marguerite  des  derniers  concours  du  Conservatoire. 

—  La  première  soirée  houlVe  de  Levassor  a  tenu  louies  ses  promesses.  On  a 
retrouvé,  salle  Herz,  le  comique  de  bon  goût   el  plein  de  verve  qui,  naguère, 
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régnait  sans  HvnrauMhéJli'e  du  Palais-noynl.  l.c\iissoi'  est  resté  ce_qinl 
était,  et  l'on  se  demande  comment  nos  IhéAlies  de  genre  laissent  la  salle  Hei7, 
s'emparer  de  cet  artiste  et  du  répertoire  qu'il  s'est  créé  à  l'étranger.  A  cûlé 
de  Lcvassor,  on  a  aussi  retrouvé  une  charmante  comédienne  du  Gymnase, 
M"'  J.  Teisseire,  qui  dit,  joue  et  clianle  à  ravir  toutes  les  petites  scènes  des 
programmes-Levassor.  Les  deux  artistes  ont  été  rappelés  nombre  de  l'ois.  On 
a  regiotlé  que  le  concours  de  M.  Uuvernoy  se  borucU  au  rùlc  du  capitaine 
dans  la  scène  finale  du  Mal  de  mer.  —  l.e  piano  de  .M.  Itoo-eraboom  et  son 
double  quatuor  remplissent  très- agréablement  les  entr'acles.  —  Jeudi  pro- 
chain, deuxième  soirée. 

—  Mardi  prochain  13  décembre,  par  extraordinaire,  grande  soirée  mu- 
sicale, dans  les  saluns  du  Casino,  rue  Cadet,  16,  donnée  par  M"-  Laure 
Michel  i,  avec  le  concours  de  M"''  Dufau,  chanteuse  légère  du  grand  théAIre  de 
Madrid  ;  de  .MM-  (uiidon  l'rères  ;  Faivrct,  l'ort  téncr;  Cazaboni,  du  Ihéàlre  de 
S.  M.  la  Reine  d'Aiiglelerre;  Caslcl,  chanteur  comique;  Arban,  Deniers^oman, 
tiobiu  et  Lacoste.  M"°  Laure  Micheli,  professeur  et  compositeur  de  musique, 
dirigera,  pour  celte  fois  seulen'.ent,  l'orchestre  du  Casino,  et  fera  oxéculer 
plusieurs  morceaux  de  sa  composilion. 

—  L'édileur  Uelté  vient  de  publier  une  jolie  berceuse  d'une  habi'e  pianiste, 
M""  Napoleonc  Voarino,  professeur  au  Sacré-Cœur,  berceuse  que  son  auteur 
a  dédiée  i  la  princesse  Louise-Jlarie-Améiie  de  tirabanl. 

—  M.  Joseph  Franck,  de  Liège,  a  recommencé  ses  cours  (15°  année)  et  ses 
leçons  particulières  de  piano,  de  violon,  ù'ornue,  —  de  composilion  et  d'uc- 
compmjminent  du  phiin-chant,  d'après  son  op.  20,  «l'Art  d'accompagner  le 
plain-chant.  n  On  s'inscrit  chez  lui,  rue  de  Babylone,  68,  les  vendredis  de  deux 
à  trois  heures  et  demie. 

—  La  Méthode  composée  par  M.  Joseph  Franck,  de  Liège,  dont  son  Altesse 
Royale  le  duc  de  Brabanl  vient  d'accepter  la  dédicace  par  une  lettre  des  plus 
(laiteuses,  paraîtra  à  la  fin  de  ce  mois  chez  M.  K.  Kepos,  éditeur-libraire,  rue 
lionaparle,  70. 

—  Cours  supérieur  de  piano  et  d'accompagtiemenl  donné  par  11'°°  Rossi- 
Callieua,  les  mercredis,  à  deux  heures,  dans  les  salons  de  M.M.  E.  Gérard  et  C'", 
éditeurs  de  musique,  I,  rue  de  la  Chaussée-d'Anlin. —  Pour  les  prix  des  cours, 
s'adresser  au  magasin  de  musique. 


lliiUGKL.  do'eccuur. 


icteur  en  chef. 


En  vente  au  MÉi\ESTIlEL,  2  bis,  rue  Vivienne,  BEllGEL  el  C'%  édileurs 


CËUVUES  NOUVELLES 


ALFRED   EPARDEAUX 

TROIS   MAZURKAS    DE    SALON 

N"  1.  Op.   10.   —  Adèle 3  fr. 

N"  2.  0|i.    12     —  Madeleine 5 

N"  3.  0).   2(1.  —  Félicie 5 

QUATRE   NDUVELLtS    MÉLODIES 

N"  1.  —   ^Attente 2  50 

N"  2.   —  Rends-moi  son  amitié 2  50 

N°  3.  —Cage   dorée 2  50 

N»  (I.  —  Lavoiid'un  Aage 2  30 


En  vente  chez  SCIIOTT,  Éditeur,  30,  rue  Ji'euve-Saiiit-Augustiii. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

BADAItZEnsEA .    N'I.   —  taFoi 5  „ 

—  N"  2 .  —  E  .ïspéranca [ 5  „ 

—  S"  3 .  —  La  Cliarité 5  „ 

E.  Bauma?;n.  Op    î.">.  —  Jlarclie  et  Mazaïka  chinoise 9  >, 

—  Op.   10.  —  Dora,  cher  Enfant,  berceuse 0  » 

A  M.  Auber,  directeur  du  Conservatoire  de  Musique  de  Paris. 
PROPAGATION  DES  MUSIQUES  D'HARJI0.\1E  &  LES  FANFARES 

l'.VR    LA 

MÉTHODE  POLYPHONIQUE 


la  l'ois, 


(^TROisiiiME  Édition) 
Ou  Cours  élémentaire  et  Ires-progressif  pour  donner  des  leçons,  i 
i  tous  les  instruments  d'une  musique  mililaire. 
Par    Ihuilcs    »LI>AE£T 

Prix  net,  8  francs  par  cahier  ou  méthode. 

1"  cahier  ou  méthode,  pour  le?  instruments  en  si  b  (clef  de  sol). 
{•'  méthode  [bis),  pour  les  saxophones  et  les  clarinettes  si  b  (clef  de  sol). 
2'  métlwde,  pour  tous  les  instruments  en  mi  b  (clef  de  sol), 
i"  méthode  (bis),  pour  les  insiruments  en  la  b. 
3"  méthode,  pour  les  inslrumenls  de  basse  en  ut  (clef  do  fa), 
i'  méthode,  pour  les  basses  en  si  b  (clef  de  sol). 

Nota.  —  Chacun  des  six  cahiers  se  vend  séparément.   Ils  peuvent  se  jouer 
ensemble  pour  les  classes  nombreuses  d'enseignement  simultané. 
Paris ,  rue  de  la  Fidélité,  3. 


32'  ANNÉE   DE  PUBLICATION    ISOl-l.'- 


ISG'i 


PRIMES  ;^:;  du  ménestrel 

Journal  du  Monde  MiiNlruI 

Paraissant  tous  les  diniiinches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes 
rendus  et  nouvelles  des  Théâlres  et  Concerts,  des  Notices  hiographiipu's  ^\.  Elu- 
des sur  les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  de.s-  séries  d'.irlicles  spéciaux 
sur  l'enseiKnomont  du  Chani  et  du  l'iaiio,  par  nos  premiers  professeurs,  Pt  pu- 
bliant en  dehors  du  lexlc,  charpii'  dimanche,  un  moiveau  de  clioi.v  (inédit)  pour 
le  CHANT  ou  pour  le  PIANO,  de  moyenne  difriiullé. 

Chaque  Abonné  reçoit  immédiatement,  en  s'inscrivant,  pour  l'abonnement  ou 
le  renouvellement  d'un  an  au  journal  de  musique  et  de  théâtres  i,k  Mémstrei,, 
les  primes  gratuites  siiivanles  : 

CHANT 

FLEURS   D'ESPAGNE 


2o  Chansons,  Méindies,  RnUii 


ri  el  Airs   espiignuls,   du   mat'slro  Yuadier  : 
- 1.  La  Calesera.  —  3.  El  Arr^glito  (Promesse  de  Mariage). 


Premier  Recueil  :  1.  A.y  Chiqnita,  - 
—  4.  La  JXIoDonila.  — n.  Maria  Bolorès.  —  6.  La  P-rrIe  de  Triana.  —  7.  La  Uosilia, —  8.  El  . 
(conlrebandier).— 9.  LaSevillaDa.—  10.  JuaniU  (Perle  -i'Aragon).  — 11.  La  Gitana  mrsicaine.— lî.La 
Moliaera.  — 13.  La  Rosa  Esiiaoola  —14.  La  Paloma  (Colombe).— Deaxlôme  Becuell:  15.  LaMau- 
lilla  di  Tira.—  16.  Qui  m'aime  me  suive.— 17. La  Rosa  (des  Fiançailles).— IS.  La  DéclaralioQ.— 19.  Pins 
d'Amour.  — ÏO.  La  Manola.—  21.  Lola.  —  22,  Moreoa  (los  caracoles).—  ; 
24.  Fôte  des  Toreros.— 25.  La  Robe  azur. 

Paroles  de  MM.  Paul  Bernard  et  Tagliafico 


.  Le  Regard  de  ma  Blonde. — 


OU    DEUX    VOLUMES    DES    CHANSONS    DE    GUSTAVS    IVADAUD 
Ou  au  choix  de  l'Abonné,  pour  seule  et  unique  Prime 


L'ART  DU  CHANT 


Diction  Ijriijuc,  âc 


G.  DUPliEZ 


Illustré  du  polirait  de  G.  Dopkez,  un  Ihho  volume  in-4°  jésu«,  de  p'u-  de  cent 
pages  de  musique,  contenant  :  1»  des  fiagmenis  mélodiques  îles  Œuvres  célètires 
des  mailres  LuUi,  hameau,  Porpora,  .1/i/i.siy»;/,  Grétry,  Gluck,  Piccini,  Paisiello, 
Mozart,  Cimarosa,  MéhuI,  Cherubini,  Beiiuri,  haluyrac,  Spontini,  Nicolo,  Boieldieu; 
2°  les  traits  et  points  d'orgue  pour  touies  les  voix  des  plus  célèbres  chanteurs  et 
cantatrices;  3°  un  texie  traiinnt  iiu  n'iilaiil,  de  la  mélodie  chantée,  de  la  pro- 
nonciation et  de  la  diciiou  lyiiqiu  s,  avec  une  conclusion  intitulée  :  Rossini. 

ALBUM-NÉMÉA  "lE^°r  LOUIS  MINKOUS 

Album  comprenant  :  1"  Trois  morceaux  de  Danse,  par  Stbadss,  grande  Valse,  Polka  et 
Mazurka;  2°  Trois  Airs  de  Bdlet,  transcrits  par  jUaximhieîi  Gbazuni  ;  Berceuse,  Noce 
honnroise.  Chanson  à  Boire  et  GALOP  FIXAL. 


20  MELODIES  TRANSCHITEJ 


Pniir  Piano  seul. 


PAR 


m.  GOUNOD 


1.  Les  champs.  —  2.  Chant  da  guerrier,  —  3.  .\ve  Maria.  —  -i.  Le  Premier  jour  de  mai.  —  5.  0  ma 
belle  rebelle.  —  6.  .Vubade  —7.  Chant  d'aut'  mne.  —  8.  Le  Lever.  —9.  Venise.  —  10.  Sérênado.  — 
11.  Le  Val  ou.  —  12.  Le  Juif  Errant  —  13.  Chausoa  de  Siebel.  —  14.  Vision  de  Faust.  —  15.  Près  de 
loi.  —  IG.  L'Ame  d'un  Ange.  —  17.  Jiisus  de  Nazareth.  —  18.  Adage.  —  19.  Chant  d'Euryclée.  — 
20.  Le  Soir. 

Ou  au  choix  de  î'Abonné,  pour  seule  et  un'que  Prime 

12  TRANSCRIPTIONS  SYMPÏÏONIQUES 

DES  CONCERTS   DU  CDNSER.'ATOIRE 

ET  DES  COKERTS  POPULAIRES  DE  Ml'SlOtE  CLASSIOEE  POUR  PIAM  SOLO 

PAR 

l,«tlS  DIES3ER,  Pianiste  des  séances  Alard  et  Franchomme. 

Haydn.  I.  Andante  de  la  Symphonie  de  la  Reine.  2.  Finale  de  la  9"°  Sympho- 
nie en  si  bémo'.  3.  Andante  de  la  3°'Simphunie  en  sol.  i. Finale  de  la  16°" Sym- 
phonie en  50/.  —  liEETHOvEN.  5.  Adagio  du  Septuor.  6.  Théine  varié  du  Septuor. 
7.  Fragments  •n  ballei  de  Prométhée.  8.  Scherzo  de  la  Symphonie  en  ré.  — 
Mozart.  9.  Yenuet  de  la  Symphonie  en  ré  majeur.  10.  Menuet  de  la  Symphonie 
en  sol  iniiu  nr.  1  \.  Allegro  de  la  ,'S"=Syiiiph.inie.  12.  Larghetto  du  Quintette  en  la. 
TEXTE  -  MÉNESTREI. 

La  iNotice  en  cours  de  publii-Hliun  ^or  g.  ROSSINI  et  ses  Œuvres,  par  M.Ase- 
vedo,  et  le  tiav.iil  des  ctavEClNISTES.  de  M.  .\médée  Mércaux,  seront  îuivis 
d'une  Noiice  complète  de  M.  Henri  Blaze  ^ur  G.  IHETERBEER  et  ses  OE'ivres, 
el  du  travail  non  moins  intéressant  de  M.  H.  J)(ir(ifde((e  sur  r.  SCHUBERT, 
aujourd'hui  en  cours  de  publicali  m. 

Conditions  d'abonnement  au  MÉNESTREL 

TEXTE    ET    CHANT 
\"  Mode  diibonnement:  tlournal-Textc,  tous  les  dinianclies;  26  Morceaux  :  Scènes, 
Mélodies,  Romances,  Chansons,  paraissant  de  quinzaine  en  qiduzaine;  2  Albiims- 
priiues.  —  Un  aa  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  t!.traiiger  :  25  francs. 

TEXTE    ET    PIANO 
2"  Mode   d'abonnement   :   Jonrual-Textc,    tous   les  dimanches;    26    Slorcoanx 

Faiitiisies, Transcriptions,  Valses,  Quadiilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albiims- 
prlmes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  litranger  :  25  francs. 

TEXTE,    CHANT    ET    PIANO 
3*  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Slorceaax  de  chant  et 
de  piano,  les  4  Albums-primes  ou  Parlilioas.  Un   an  :  30  fr.,  Paris  et  Pro- 
vince, ÉirarccT  :  36  fr. 

(Texte  seul  :  10  fr.  Étranger  :  12  fr.) 
I  Ml  souscrit  du  1"'  de  chaque  mois. — L'année  commence  du  l**'  décembre,  et  les  52  nu- 
méros de  chaque  année.  —  texte  et  musique,—  forment  collection,  — Adresser /ranco 
un  bon  iurla  poste,  .i  MiM.nEUCiEL  ctt"% éditeurs  du  Ménestrel,2bis,  rue  Vivienne. 
(Ajouter  au  bon-poste  un  supplément  d'CJN  FRANC  pour  l'envoi  franco  des 
primes  PIANO  ou  CHANT  et  de  DE€X  FRANCS  pour  l'envoi  franco  de 
Primes  complètes). 


LE   MÉNESTREL 


AU  MENESTREL 

9  Ims,  me  Tivicnnc 


ALBUMS-1865 


HEUGEL   ET    O^ 

Éditeurs 


FLEURS   D'ESPAGNE 


s,    Mélodies,   Bol 

et   traduction    franc 


et     Airj    espagnols.     Texte    espa 


MM.  PAL'L  BERNARD  et  TAGLL\FIC0 

1.  Aï  Chiquila.  —  3.  U  Mescra.—  3.  El  Arrcgiilo  {Promesse  de  mariage).  —  4.  La  Mononila.  — 
5.  Maria  Dolorès —  6.  la  Perle  de  Triaiia—  7.  La  nosilla.—  8.  El  Jaque  (conircbaudier).  —  9.  La  Se- 
villina.  —  10.  JoaLilal  Perle  d'Arasoii).—  11.  La  Cilana  meùcaioe.—  1-2.  La  Molinoro.  —  13.  La  Bosa 
Espanola,  —  U.  La  Paloma  (Colombe).  —  15.  La  Maiililla  Ji  Tira.—  16.  Qui  m'aime  me  suive.  —  17.  La 
Kosa  (des  (iançailles).  —  18.  La  Déclaration.  —  19.  Plus  d'Amour.  —  20.  La  .Manola.  —  21.  Lola.  — 
i2.  Mori'ua  (lus  caracoles^.—  23.  Le  Regard  de  ma  Blonde.  —  2S.  Fêle  des  Toreros.  —  23.  La  Kobe  azur. 
Richement  relié  et  orné  du  portrait  d'ISABELLE  II. 
Prix  net  :    1  0  francs. 


ALBUM-NÉMÉA 

Itallcl  de  rOféra,  en  2  actes,  iiiiisiquc  de 

LOUIS   MINKOUS 

Album  contenant  : 

Morceaux  de  Danse  et  de  Salon  de  moj'-eEne  force, 
STRAUSS  ET  J\L\XIMILIEN  GRAZIANI 

1"  Quatre  morceaux  de  D.inœ,  de   STRAUSS,   pxécutés  aux  bals  de  la  Cour  et  de 

l'Opéra  :  Quadrille,  Grande  valse,  Polka  et  Polka-mazurka. 

2"  Hn  pot-pourri  et  trois  airs  de  bal'et  transcrits  par   MAXIMILIEN   GRAZIANI  : 

Berceuse,  Noce  Hongroise,  Chanson  à  Boire  et  Galop  final 

BICHEUBNT  RELIÉ,  NET:   12  FH,\KCS. 


ALBUM-STRAUSS 

Chef  d'orchestre  des  Bals  de  la  Cour  et  des  Bals  de  l'Opéra 

^•  1.  AU  REVOIR,  valse 6f.  i.      i      N"  4.  A  BIENTOT,  valse Of.  i> 

N"  2.  BRIC-A-BRAC,  polka 4    50  N»  5.  PAQUITA,  polka-mazurka 4    59 

N"  3.  L'HOMMAGE,  v.alse 0      »      |     N- 6.  UN  JOUR  EN  SAVOIE,  valse 6      i. 

Biehcmenl   rplié,    net  :    13  francs 


CHANSONS 

GUSTAVE 'nADAUD 

Cullcilion  compli'le  [lubliée  en  8  volumes  in-8° 

DE 

20  Chansons  el  un  volume   de   30  Chansons  légères. 

PAROLES  ET  MLSIQLE   AVEC   ACC05IPAG^EMENT   DE  P1A^0. 

Chaque  vol.  :  6  francs.  —  Les  Chansons  légères  :  8  francs. 

(SOUSCRIPTION   AUX  NEUF  VOLUMES  :  45  FRANCS.) 

La  Collection  reliée  en  2  volumes,  net  ;  50  francs. 


ALBUM 

DEi 

JEUNES   PIANISTES 

COXTENAXT 

12  PETITES  FANTAISIES  FACILES,  SANS  OCTAVES! 

TBAKSCBIPTIONS    DES 

CHANSONS  DE  GUSTAVE  NaDAUD,  PAR  II.YALIQUET, 

ROS  ES    D'HI  VKR 

Fantaisies  sur  les  Chansons  espagnoles  du  maestro  YRADIER,  par  J.  L.  BATTMAKN, 

DANSES   ET  MORCEAUX  DIVERS,  par  CH.  HESS,   PH.  STUTZ,  etc. 

RELIÉ,    KET   :   12   FRAKCS 


CONCERTS   POPULAIRES    DE  MUSIQUE   CLASSIQUE 

Pour  Piano  solo,  par 

HAYDN  .    LOUIS    DIÉMER  ^°!.^^^ 

Pianiste  des  scanc=s  «LURO  et  FRANCHOMIIIE 

1.  A.^BA^T^.  de  la  Synaplionie  de  la  Reine.  9.  -Menlet  de  la  Symphonie  en  ré  reiajeur. 

2.  Finale  de  la  g""  Symphonie  en  si  b.  BEETHOVEN  10.  Menuet  de  la  Symphonie  en  so/ mineui. 
.3.  A^DANTE  de  la  3""^  Symphonie  en  sol.          5.  Adagio  du  Sepluor.                     I   7.  Fragments  du  ballet  do  Prométiiée.  1 1.  Allegro  de  la  3'"''  Symphonie. 

i.  Finale  de  la  1  G""' Symphonie  en  so/.  (i.  Thème  varié  du  Septuor.  |   8.  ScnEnzo  de  la  Symphonie  en  ré.       12.  Larghetto  du  Quintette  en /«. 

Ce  remarquable  Recueil  de  Transcriptions  est  orné  des  Portraits  d'HAYDN,. MOZART  et  BEETHOVEN 

Uichenient    relié,    nel   :    15  francs 


iJiiiinik3i'jLi 

'20  MÉLODIES  ITALIENNES 
Avec  tc\le  italien  et  paroles  françaises  de 

M.  Paul  BERNARD 

MUSIQUE   DF 

L.   (iORDIGL\NI,   MARIANI,  F.   RICCI 
VACCA.T 

Relié,  net  :   15  fr 


FERDINAND  DE  CROZE   ALBUM  CLASSIQUE 


6'""  ALBUM  DE  CONCERT 

CONTENANT  Six  MORCEAUX  DE 


lANC 


Op.  122.  Le  Dernier  Adieu,  Élégie. 
Op.  123.  Chanson  Honfjroise,  Caprice. 
Op.  12/1.  Brises  du  Danube,   Romance  et  Chanson  au- 
trichiennes. 
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DEUX 


NOUVELLES    COMPOSITIONS 

DE 

HENRI    RAVINA 

LES   CONTEMPLATIONS,  DOUZE  GRANDES  ÉTUDES  ARTISTIQUES  A  QUATRE  MAINS 

1.  Les   Oiseaux 9  fr.     |      N"  2.  Joies  du  Soir 9  fr.      |     N'  3.  Les  Mages 9  {; 

Op.  59.  LE  DÉLIRE,  fantaisie  originale.  Prix  -.  7  fr.  50  c, 
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SQMMAIRE-TEXTE 


I.  Du  Mouvement  musical  en  Allemagne,  J.  B.  Wekeulin.  —  II.  Semaine  théâtrale: 
Reprise  de  Mireille,  nouvelles,  Gustave  Bertrand.  —111.  F.  ScatiBEKT,  sa  Vie,  ses 
Œuvres,  son  Temps  (6"=  article),  H.  Babbedette.  —  IV.  Le  2""  acte  de  Faust  à  l'École 
Duprez,  de  Gaspebini.— V.  Les  Frères  Holmes,  Stephen.  —VI.  Nouvelles,  Nécrologie  et 
Annonces. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  prANO  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

ROSES  ET  LILAS 
N"  i  des  deux  Valses  de  salon,  do  Cuabi.es  Alwens;  suivra  immédiatement  : 
BRISE   LOINTAINE,  feuillet  d'album  de  Joseph  Grkgoih. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 

FLORA 

Chant  de  la  Sourricc,  de  BiiriAKGER,  musique  de  Louis  Clapisson:  suivra  immé- 
diatement :  la  VALSE-ARIETTE  ajoutée  par  Ch.  Gocxod  au  premier  acte  de 
Mireille,  valse  redemandée  à  M"'  Carvai.ho. 


Dimanche  prochain,  25  décembre,  i.e  Mèxestrei.  publiera  le  premier  chapitre 
de  la  Notice  biographique  sur  G.  Meyebbeeb,  par  M.  Hesri  Bi.aze  de  Burv, 


1)1  MOl]\EMEM  MUSICAL  CONTEMPORAIN  EN  ALLEMAGNE 

(D'après  la  Gazette  musicale  de  Leipztf/:  Signale) 

Fragments  du  résumé  lu  par  M.  J.  B.  WEKERLIN  &  la  Société 
des  Compositeurs  de  Musique 

Le  Comité  de  notre  Société  a  bien  voulu  me  charger  de  parcourir 
les  journaux  étrangers,  principalement  les  Signale  de  Leipzig, 
que  nous  recevons  régulièrement,  et  de  vous  présenter  un  résumé 
de  mes  lectures. 

11  serait  intéressant  pour  nous  tous,  je  crois,  d'être  au  courant 
du  mouvement  musical  de  l'Allemagne,  ce  pays  des  légendes,  où  la 
critique,  selon  M.  PhilarèLe  Chasles,  est  devenue  un  art,  un  règne, 
un  pouvoir,  une  religion,  une  foi. 

Plusieurs  des  membres  de  la  Société  ont  promis  leur  concours 
jiour  les  traductions  des  journaux  allemands,  anglais  et  italiens; 
nous  tâcherons  donc,  en  nous  partageant  la  besogne,  de  vous  pré- 
senter à  chaque  séance  mensuelle  un  aperçu,  je  ne  dirai  pas  sem- 
blable à  celui-ci,  mais  infiniment  mieux  fait,  dès  que  mes  confrères 
y  auront  touché. 

Les  compositeurs  allemands  dont  le  nom  paraît  le  plus  souvent 
sur  les  programmes  sont:  Jean-Sébastien  Bach,  Hœndel,  Beethoven, 


Mozart,  Mendelssohn,  Schumann,  Gade  et  Schubert.  Haydn  me 
semble  plus  rare;  pourtant,  son  oratorio  la  C/'(?fl/Mrt  et  quelques- 
uns  de  ses  quatuors  se  montrent  de  temps  en  temps. 

La  virtuose  toujours  sur  la  brèche  est  la  pianiste  M"'  Clara 
Schumann;  on  la  nomme  \&  prétresse  du  piano.  Ce  titre  glorieux 
a-t-il  été  confirmé  en  France?  Il  y  a  eu  lieu  d'en  douter  ;  les  grands 
pianistes  français  n'ont  rien  à  envier  à  l'Allemagne  sous  le  rapport 
de  la  déHcatesse,  du  sentiment  et  de  l'expression,  du  charme  enfin. 
M'°°  Schumann  s'est  fait  particulièrement  apprécier  dans  les  œuvres 
de  son  mari,  qu'elle  a  interprétées  d'une  façon  très-remarquable, 
avec  cette  tradition  poétique,  émanée  de  l'auteur  lui-même. 

Après  M°°  Schumann,  M.  de  Bûlow,  gendre  de  Liszt,  est  le  pia- 
niste qu'on  entend  le  plus  en  Allemagne,  surtout  à  Leipzig.  M.  de 
Btilow,  compositeur  lui-même,  s'est  produit  dans  différents  con- 
certs à  Paris,  il  y  a  deux  ou  trois  ans. 

MM.  Rubinstein  et  Gounod  sont  à  peu  près  les  seuls  étrangers 
(nouveaux  venus)  que  l'Allemagne  semble  adopter  etdont  elle  édite 
les  œuvres  avec  suite. 

A  Aix-la-Chapelle,  la  fête  des  chanteurs  a  réuni,  le  6  et  le  7  sep- 
tembre dernier,  61  orphéons,  dont  37  allemands,  17  belges  et 
7  hollandais  ;  deux  sociétés  belges  ont  remporté  les  prix  d'honneur. 

Le  13  septembre,  première  exécution  à  Francfort  de  l'opéra  en 
quatre  actes,  le  Maître  chanteur  Hiarne,  œuvre  posthume  de 
Marschner. 

Publication  à  Leipzig  de  l'oratorio  de  Rubinstein,  le  Paradis 
perdu^  et  d'un  autre  oratorio  de  Cari  Reinecke,  Belsazar. 

Hanovre,  le  24  septembre,  première  représentation  de  l'opéra 
les  Catacombes,  musique  de  Ferdinand  Hiller. 

Une  date  que  je  consigne  ici,  c'est  le  19  septembre,  jour  de 
l'envahissement  du  palais  Zamoïsky,  à  Varsovie,  où  les  Russes  ont 
détruit  le  piano  de  Chopin;  cet  instrument  avait  été  fait  à  Varsovie, 
en  1820. 

Les  27,  28  et  29  septembre  ont  été  consacrés,  à  Munich,  au 
deuxième  festival,  qui  réunissait  la  masse  imposante  de  1,290  exécu- 
tants; l'orchestre  se  composait  de  257  instrumentistes.  Les  princi- 
paux morceaux  de  ce  festival  étaient  la  Symphonie  héroïque,  de 
Beethoven  ;  Israël  en  Egypte,  de  Hœndel  ;  puis  encore  des  solos 
de  chant,  des  concertos  de  Bach,  Haendel,  Mozart,  Spohr,  Mendelss- 
hon  ;  des  fragments  de  Tobie ,  oratorio  de  Haydn  ;  enfin ,  le  Bon 
Juan,  de  Mozart.  Les  vrais  dilettanti  ont  y\i  avec  indignation  pas- 
ser des  rafraîchissements  durant  l'exécution  des  plus  grands  chefs- 
d'œuvre. 

Nous  sommes  obligé  de  remarquer  que  les  Allemands,  malgré 
leur  bonne  organisation  musicale,  laissent  paraître  souvent  des  ha- 
bitudes quelque  peu  matérielles.  Ainsi,  on  tronque  les  opéras  des 
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anciens  maîtres  pour  être  libre  à  l'heure  du  souper;  on  mange 
pendant  les  concerts,  et,  quand  un  festival  a  lieu,  il  u'excite  qu'un 
enthousiasme  assez  tiède  :  celui  dont  nous  parlons  a  laissé  un  défi- 
cit de  13,000  fr. 

On  a  repris  à  Vienne  l'opéra  de  Spohr,  Jessunda. 

En  septembre,  est  mort  à  Munich  le  dernier  descendant  d'Or- 
lando  de  Lassus. 

Le  27  de  ce  même  mois,  Stuttgart  a  vu  ime  reprise  île  Ta- 
rare, opéra  de  Salieri,  réorchestré  par  Lindpainluer  et  Eckert. 
Ils  se  sont  mis  deux  pour  accomplir  une  profanation,  contre  laquelle 
Grétry  s'élève  de  toutes  ses  forces  dans  ses  Essais  sur  la  Musirjuc. 

Dans  son  numéro  du  16  octobre,  le  Signale  donne  une  courte 
biographie  de  M.  Reber. 

En  octobre,  reprise  à  Vienne  des  Mousquetaires  de  la  Reine. 
d'Halévy,  et  publication  delà  partition  de  Féramors  (LallaRoack), 
musique  de  Rubinstein.  Cet  ouvrage  a  été  représenté  à  Dresde. 

Je  lis  dans  l'im  des  numéros  de  ce  mois  qu'une  société  de  capita- 
listes est  entrain  de  se  fonder  à  Paris,  dans  le  but  de  venir  eu  aide 
aux  directeurs  de  théâtre  endettés.  C'est  là,  sans  doute,  une  pointe 
allemande. 

Un  compositeur  de  Wiesbaden,  Aloyse  Hennés,  propose  des  le- 
çons de  piano  par  correspondance — A  Cologne,  le  27  octobre,  exé- 
cution de  l'oratorio  de  Beethoven,  le  Christ  un  mont  des  Oliviers. 
—  Les  Signale  parlent  d'un  nouvel  échappement  double  pour  le 
piano,  inventé  par  Auguste  Wolff,  le  trésorier  de  notre  Société. 

A  Leipzig,  on  joue  l'ouverture  de  Sémiramis,  de  Catel.  —  A 
Berlin,  première  représensation  de  l'opéra  La  Béule,  musique  de 
Schmidt. 

Le  23  octobre,  on  a  exhumé  à  'Wahring,  près  Vienne,  dont  ce 
village  forme  l'un  des  faubourgs,  les  restes  de  Beethoven  et  de 
Schubert,  afin  de  les  mettre  dans  un  nouveau  caveau  du  cimetière 
de  'W'ahring.  Il  y  a  eu  des  protestations  contre  cet  acte,  de  la  part 
de  quelques  membres  de  la  famille  des  illustres  maîtres,  protesta- 
tions d'autant  plus  justes  que  certains  amateurs  enthousiastes  ont 
emporté  chez  eus  ,  comme  reliques,  l'un  une  boucle  de  cheveux  de 
Schubert,  l'autre  un  pan  de  l'habit  de  Beethoven,  etc. 

A  Breslau,  on  a  exécuté,  le  7  novembre,  la  Destruction  de  Jéru- 
salem, oratorio  de  Ferdinand  Hiller. 

En  fait  d'invention,  un  Américain  du  nom  de  Hachenberg  an- 
nonce le  piano  télégraphique.  En  établissant  des  fils  conducteurs 
dans  les  maisons  des  abonnés,  ces  derniers  peuvent  se  donner  des 
solos  de  piano  à  toute  heure  de  la  journée  et  sur  leur  propre  instru- 
ment, rien  qu'en  poussant  un  bouton.  De  dix  à  quatre  heures, 
musique  sérieuse,  concerto,  etc.  De  quatre  heures  à  minuit,  valses, 
polkas,  contredanses;  bref,  toute  sorte  de  musique  légère. 

Voici  les  titres  des  opéras  joués  en  novembre,  à  Leipzig  :  le 
Freychûtz,  la  Muette  de  Portici,  Norma,  les  Puritains,  le  Maçon, 
Robert  le  Diable  ;  Faust,  de  Gounod  ;  et  le  Mariage  aux  Lan- 
ternes, d'Oiï'enbach. 

A  Kœnigsbcrg,  on  a  exécuté  la  Fête  d'Alexandre,  oratorio  de 
Hsendel. 

Richard  Wagner  donne  à  Prague  un  concert,  où  il  ne  fait  pas 
ses  frais;  par  contre,  son  opéra  le  Voltigeur  hollandais  est  fort 
goûté.  En  quittant  Prague,  ^L  'Wagner  a  dû  se  rendre  à  Dresde,  oîi 
on  lui  préparait  des  triomphes.  —  Cette  dernière  ville  a  remis  en 
scène  la  Famille  suisse,  de  Wcigl,  ouvrage  qui  a  bien  cinquante  ans 
de  date,  et  dont  les  mélodies  simples  et  faciles  ont  été  fort  goûtées 
dans  le  temps. 

Les  nouvelles  parisiennes  données  par  le  journal  de  Leipzig  sont 
les  suivantes  :  M.  Gounod  n'est  pas  malade. —  M.  Félicien  David  a 
retiré  de  l'Opéra  la  Captive,  pour  porter  sa  partition  au  Théâtre- 
Lyrique,  le  sujet  ayant  trop  de  ressemblance  avec  celui  de  l'Afri- 
caine de  M.  Weyerbeer. 

Vous  ne  vous  douteriez  pas,  Messieurs,  que  ces  Alleiiiands  sont 
mieux  au  courant  du  ménage  intérieur  des  théâtres  de  Paris  que 
nous-mêmes.  J'avoue  que  j'ignorais  tout  à  fait  qu'à  l'une  des  re- 
présentations de  Lalla  Bouck ,  après  l'air  du  ténor,  un  mon- 
sieur très-bien  mis,  des  stalles,  s'était  écrié  :  «  Viens  m'embrasser, 
Monlaubry!  » 


En  Espagne,  on  continue  d'écouter  avec  ravissement  les  solos  de 
guitare  dans  les  concerts. 

M.  Maier,  bibliothécaire  à  Munich,  a  mis  au  jour  deux  opéras 
inédits  de  Scarlatti,  la  Griselda  et  Laodicea  e  Bérénice;  la  pre- 
mière de  ces  deux  partitions  a  été  découverte  parmi  les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  l'autre  à  la  Bibliothèque 
Royale  de  Berlin. 

liB  sénat  de  Hambourg  a  refusé  de  voter  6,000  fr.  pour  baisser 
d'un  demi-ton  les  instruments  de  l'orchestre;  l'un  des  membres  à 
fait  la  motion  d'accorder  seulement  :{,000  fr.  et  de  ne  baisser  que 
à^un  quart  de  ton. 

A  Vienne,  V Académie  de  chant  exécute  le  Bequiem  pour  Mi- 
gnon, de  Robert. 

A  Leipzig,  une  autre  œuvre  de  Schumann  est  mise  au  jour  pour 
la  première  fois  :  c'est  sa  musique  sur  le  Manfred  de  Shakespeare  ; 
on  l'apprécie  comme  son  ouvrage  le  plus  complet;  bref,  comme 
son  chef-d'œuvre. 

Dans  le  même  mois  de  novembre,  on  entend,  à  Leipzig,  Israël 
en  Egypte,  de  Hfendel. 

Le  journal  les  Signale  range  les  nouvelles  diverses  sous  la  ru- 
brique facétieuse  de  majeur  et  mineur.  11  prétend  que  la  liberté 
théâtrale  en  France  aura  comme  effet  inévitable  l'anéantissement 
des  influences  féminines.  Suit  une  note  assez  curieuse  sur  le  Japon  : 
dans  ce  pa^s,  les  théâtres  ont  trois  rangées  de  loges;  ces  dernières 
si  bien  aménagées,  que  les  dames  peuvent  y  changer  de  toilette, 
ce  qu'elles  ne  négligent  pas  de  faire  à  chaque  entr'acte. 

Si  vous  êtes  curieux,  Messieurs,  de  connaître  les  modes  artisti- 
ques de  cet  hiver,  les  Signale  vous  les  donnent  :  habit  noir  quand 
les  pianistes  exécutent  des  sonates,  concertos  avec  orchestre,  et 
habit  vert  quand  ils  jouent  leurs  propres  compositions. 

En  novembre,  Richard  Wagner  se  trouvait  à  Carisruhe,  où  la 
cour  avait  l'intention  de  le  fixer,  si  les  conditions  du  compositeur 
avaient  été  plus  modestes.  M.  Wagner  demandait  d'abord 
18,000  fr.  par  an  sa  vie  durant,  un  logement  gratuit  au  châ- 
teau, sa  loge  spéciale  au  théâtre,  et  un  équipage  de  la  cour  à 
sa  disposition.  Le  journaliste  ajoute  malicieusement  qu'on  aurait 
accordé  tout  cela  si  M.  Wagner  n'y  eût  mis  une  petite  condition 
additionnelle,  celle  d'exécuter  son  opéra  Tristan  et  Yseult  dans  un 
délai  prochain. 

A  Vienne,  les  concerts  des  virtuoses  passent  de  mode  ;  on  s'a- 
charne après  les  maîtres  anciens,  surtout  Bach. 

ÈI.  Brahms,  l'une  des  étoiles  actuelles  de  l'Allemagne,  comme 
compositeur,  est  nommé  directeur  de  l'Académie  de  chant  à 
Vienne.  —  A  Hambourg,  le  26  novembre,  exécution  de  l'oratorio 
le  Messie,  de  Hsendel;  il  y  avait  tant  d'auditeurs,  que  non-seule- 
ment V Alléluia  s'est  chanté  devant  le  public  debout  (ce  qui  est 
traditionnel),  mais  à  peu  près  tout  l'oratorio,  vu  le  manque  de 
places.  M'""  Titjens  et  Joachim  chantaient  les  solos  avec  MM.  Stock- 
hausen  et  Brunner. 

Dans  le  courant  de  ce  mois,  on  a  entendu,  à  Londres,  l'oratorio 
Élie,  de  Mendelssohn,  le  Messie  et  Judas  Macchabée,  de  Haîndel. 

En  fait  de  nouvelles  de  Paris,  on  annonce  l'avènement  prochain 
de  r Africaine,  M.  Meyerbeer  se  trouvant,  la  main  forcée  par  la 
veuve  de  M.  Scribe,  qui  réclame  60,000  fr.  de  dommages-inté- 
rêts si  l'ouvrage  ne  paraît  pas  en  scène  dans  le  courant  de  la  saison 
de  1864. 

La  Société  de  chant  de  Leipzig  a  exécuté  la  Cloche,  de  Romberg  ; 
c'est  une  espèce  d'ode  symphonie,  peu  connue  à  Paris,  et  dont  le 
mérite  musical  est  assez  contestable. 

Le  8  décembre   1863,  on  a  reprisa  Berlin  \' Orphée  de  Gluck. 

La  Société  philharnumiqiw  de  Vienne  a  dit  avec  succès  une 
symphonie  de  Rubinstein  intitulée  :  Océan. 

Le  2  du  même  mois.  M'""  Schumann  a  joué,  à  Schwerin,  diil'é- 
renles  compositions  de  son  mari  ;  on  a  fait  une  véritable  ovation  à 
la  célèbre  pianiste  allemande. 

Le  baryton  Pischeh  est  fêté  au  théâtre  de  Stuttgart  comme  un 
maître  chanteur. 

Le  théâtre  de  Gobourg  vient  de  donner  un  opéra  nouveau  en  trois 
actes,  la  Malédiction  du  Chanteur,  musique  de  Langer. 
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Li-  H  (lùcfliiilirr  cmiranl,  on  a  clKiiiti'-.  ;'i  Dusscldoi'f,  le  Messie, 
de  Hx'nflcl . 

JSomelles  parisiennes.  Ne  souriez  pas  \\  >■('  litre,,  Messieurs;  il 
nst  Irès-curieiix  de  voir  de  quelle  façon  on  parle  de  Paris  en  Alle- 
magne. Ainsi  vous  ne  saviez  peut-être  pas  plus  que  moi  qu'à  la  salie 
de  la  Sorhonne  une  demoiselle  C.  I,.  a  joué  ce  niois-ci  un  morceau 
de  piano  de  sa  nuiiposilion,  iiililiilé  :  Regrets,  el  (qu'elle  a  fuit 
fwei/r. 

M.  F.  lliller  a  publié  une  opérette  sans  texte,  a  quatre  mains. 
Je  ren-retto  que  la  moindre  analyse  ne  soit  jointe  à  cette  composi- 
tion pour  \ous  mettre  au  courant  de  l'action  dramalique  de  celte 
pièc(>  d'un  nouveau  genre. 

Je  viens  de  vous  lire,  Messieurs,  des  épliémérides  musicales, 
travail  ingrat  s'il  en  fut  jamais,  parce  que  sa  picmière  qualité  est 
la  brièvelé:  or,  cctic  qualité  touche  de  si  près  à  la  sécheresse,  qu'il 
m'était  bien  diflicilo  de  suivre  mon  chemin  sans  broncher. 

En  parcourant  les  cinq  cents  pages  de  texte  serré  de  cette  phra- 
séologie à  perte  de  vue,  particulière  à  la  langue  allemande,  je  n'ai 
aperçu  autre  chose  qw  des nonvel/es diverses, et  voici  l'irapressionqui 
ressort  inconteslahlcment  de  cette  lecture  :  le  mouvement  actuel  de 
la  musique  en  Allemagne  se  résume  en  une  sorte  d'antagonisme 
entre  la  mélm'ie  et  l'harmonie,  ces  deux  sœurs  presque  jumelles, 
destinées  à  vivre  éternellement  sous  le  même  toit  ;  bref,  ce  sont  deux 
ca:!ips  se  disputant  le  f/énie. 

Que  l'harmonie  soit  en  progrès,  je  l'admets  volontiers,  car  je  ne 
considère  pas  notre  génération  comme  un  peuple  d'écrevisses  ;  mais 
j'établis  une  immense  différence  entre  la  bizarrerie,  le  parti  pris, 
l'aberration  harmonique  eiïinspirrition.  Celte  dernière  procède  de 
la  vérité  avant  tout,  el  je  ne  vois  pas  la  nécessité  d'une  enlilade  de 
septièmes  de  toute  espèce  et  de  cadences  rompues,  pour  dire  bonjour 
à  un  ami  ! 

Je  voudrais  savoir  si  les  compositeurs  qui  se  complaisent  à  n'être 
jamais  dans  aucun  ton  produiraient  une  œuvre  bien  remarquable, 
n'ayant  à  leur  disposition  que  l'accord  parfait  et  son  premier  ren- 
versement? Eh  bien,  Messieurs,  vous  savez  que  ce  sont  les  éléments 
avec  lesquels  Palestrina  et  tant  d'illustres  maîtres  de  l'ancienne 
école  italienne  ont  acquis  un  nom  impérissable  en  écrivant  des 
chefs-d'œuvre. 

Je  m'arrêle,  car  je  n'ai  nullement  l'intention  de  traiter  une  ques- 
tion pareille.  La  rivalité  de  la  mélodie  ei  àeVIianvonie  me  condui- 
rait plus  loin  que  je  ne  veux  aller.  Et  pourquoi  prendre  parti  dans 
une  si  fâcheuse  querelle?  Il  vaut  mieux,  n'est-ce  pas,  les  honorer 
toutes  deux,  les  inviter  à  ne  jamais  rompre  leur  alliance  naturelle, 
et  les  obliger,  comme  ont  fait  nos  modèles,  à  confondre  leur  forces 
amies  dans  une  perpétuelle  étreinte  de  fraternité. 

J.  B.  WEKERLIN 


SEMAINE   THEATRALE 

TiiÉATRE-LïiiTQUE  :  Reprise  de  Mireille.  —  Nouvelles. 

Elle  a  eu  lieu  celte  épreuve  curieuse  et  disons-le  d'abord,  elle  a  été  ac- 
cueillie avec  tous  les  applaudissements  qu'elle  mérite.  On  s'était  accordé 
à  trouver  que  l'œuvre  nouvelle  de  M.  Gounod  paraissait  trop  longue,  par 
le  défaut  d'une  action  dramalique  insuffisante  à  remplir  cinq  actes. 
M.  Gouuod  s'est  bravement  amputé,  et  il  a  même  sacrifié  des  parties  qui 
avaient  été  très-favorablement  accueillies  dans  leur  nouveauté,  comme  le 
cliœur  de  la  Moisson. 

La  première  édition  de  Mireille  avait  eu,  sauf  quelques  restrictions, 
toutes  nos  sympathies.  Nous  avons  trouvé  et  nous  trouvons  encore  que  les 
situations  les  plus  scéniques  ne  sont  pas  précisément  les  moins  réussies  ;  cela 
est  toujours  préjudiciable  au  succès  d'un  drame  lyrique;  mais  nous  sommes 
plus  épris  que  jamais  de  la  poésie  du  sujet,  des  grâces  élégiaques  et  pas- 
torales de  la  partition  et  du  siyle  enfin,  qui  est  d'un  vrai  musicien  et  que 
nous  souhaiterions  à  tels  opéras  en  vogue. 

L'ouverture  dont  le  début  et  la  conclusion  surtout  ont  un  rare  senti- 
ment de  grandeur,  a  été  plus  applaudie  encore  qu'autrefois.  Rien  n'a  été 
retranché  au  premier  acte.  Et  qu'y  pouvait-on  retrancher?  Le  chœur  des 
Magnanarelles  est  une  des  plus  aimables  inspirations  de  M.  Gounod  ;  il  a 


des  parties  aussi  joliment  dialoguées  que  le  chœur  des  Sabéennes  de  la 
lipine  de  Snha.  La  |ihrnse  de  la  sorcière  Taven  :  «  Écoutez-les  chanter  et 
rire...  »  est  ravissanle.  Nous  n'aimons  guère  moins  les  éclnts  de  rire  et  le 
caquelagc  (les  jeunes  filles  répondant  à  Taven,  et  la  première  plinise  de 
Mireille,  dont  le  caraclère  chaste  el  gracieux  rappelle  la  première  appari- 
tion de  Marguerite  traversant  la  kesmesse  de  Fauu.  Le  premier  duo  de 
Mireille  et  de  Vincent  a  des  phrases  très-vraies  d'accent;  puis  revient  le 
chœur  féminin  pour  encadrer  ce  premier  acte,  qui  est  nw  charmante 
idylle.  On  y  a  ajouté  une  sorle  de  valse  chantée  par  Mire. 'le.  riont  le 
mérile  est  d'Cire  faite  pour  mettre  en  valeur  l'adorable  virluosilé  de 
M»"  Carvalho.  On  l'a  couverte  de  bra\os  et  hissée. 

La  farandole  très-vivanle  et  très-animée  qui  ouvre  le  deuxième  acte  con- 
tinue gaiement  le  succès,  et  la  chanson  de  Magali  le  redouble.  Elle  est  d'une 
grâce  e!  d'une  dislinclion  exquises,  cette  chanson,  et  comme  elle  gagne  à 
être  chantée  par  Michnf!  Elle  ne  faisait  que  la  moitié  de  son  eiï'i  l'hiver 
dernier.  Le  Magali  a  élé  bis.sé  lout  eniier.  —  Bissée  aussi  la  chanson  de 
Taven,  queM^-'Ugalde  a  dite  à  ravir;  elle  était  écrite  un  peu  trop  bas  pour 
M"' Faurc  Lefebvre,  qui  d'ailleurs  enlevait  aussi  le  bis...  Nous  n'avons 
rien  de  nouveau  à  dire  de  l'air  de  Mireille,  qui  commence  si  bien  et  finit 
dans  la  manière  de  Verdi,  de  l'air  d'Ourias,  ni  du  finale... 

Le  troisième  acte,  composé  du  tableau  du  Val  d'Enfer  et  du  tableau  des 
Bords  du  Rhône,  qui  tranchait  crûment  par  sa  couleur  sombre  et  fan- 
tastique sur  le  fond  rosé  de  la  pastorale,  a  tout  entier  disparu.  —  Le  tableau 
du  Désert  de  la  Crau  est  également  supprimé  ;  seulement  l'air  du  pâtre 
Andreloun  et  les  couplets  de  Mireille  :  «  Heureux  petit  berger!...  »  for- 
ment maintenant  l'introduction  du  tableau  de  la  Ferme.  La  scène  du  pâtre 
est  tout  ce  qui  reste  aujourd'hui  àM"'  Faure-Lefebvre  de  sa  création  :  elle 
y  est  charmante  pour  tout  un  grand  rôle;  elle  sait  chanter  et  elle  sait 
dire,  elle  donne  un  sens  et  une  physionomie  aux  moindres  choses;  elle  a 
de  simples  façons  de  se  poser  qui  font  tableau.  Ajoutons  que  cette  chanson 
d'Andreloun  est,  à  notre  goût,  la  plus  belle  mélodie  de  la  partition. 

Le  duo  chanté  autrefois  par  Mireille  et  Vincenette  l'est  mainlenant  par 
Mireille  et  Taven,  qui  vient  raconter  à  la  jeune  fille  U  rencontre  de  Vin- 
cent et  d'Ourrias.  Ce  dernier  morceau  est  encore  plein  d'inspirations  char- 
mantes, et  clôt  brillamment  l'avant-dernier  tableau. 

Le  dernier  se  compose  du  cantique  provençal  de  Saint-Gen,  habilement 
arrangé  par  M  Gounod;  d'un  air  de  Vincent  que  Morini  passait  et  que 
Michel  dit  bien;  d'un  duo  qui  n'était  qu'indiqué  en  germe  dans  la  pre- 
mière partition,  et  que  le  compositeur  a  développé;  enfin  d'un  chœur 
final.  Disons-le,  ce  dernier  tableau  n'est  pas  devenu  le  meilleur,  mais  il 
est  très-court,  el  il  y  a  tant  de  choses  charmantes  dans  la  partition! 

Le  rôle  de  Mireille  est  la  moiiié  de  la  pièce,  et  M°"  Carvalho  y  a  mis  au- 
tant de  talent  que  dans  la  création  de  Marguerite.  C'est  un  autre  type,  moins 
poétique,  moins  illustre,  moins  bien  défini  d'avance  dans  tous  les  es- 
prits, mais  plus  riant  et  plus  énergique  à  la  fois.  Et  puis  il  y  a  tant 
d'affinités  intimes  entre  son  talent  et  celui  de  M.  Gounod!  C'est  un  talent 
poétique  aussi,  plutôt  que  dramalique.  Qui  donc  saurait,  comme  elle, 
dégager  tous  les  parfums  d'élégance,  de  distinction  et  de  grâce  que  le 
maître  met  dans  ses  cantilènes? 

Nous  avons  dit  le  succès  de  Michot  et  les  chances  nouvelles  qu'il  apporte 
à  l'ouvrage.  Tous  les  autres  rôles,  surtout  après  le  travail  de  réduction, 
sont  devenus  des  bouts  de  rôle,  mais  ils  sont  chantés  par  M"°«  Ugalde 
et  Faure-Lefebvre,  par  Lsmacl  et  Petit.  L'orchestre  et  les  chœurs  sont  ex- 
cellents. Et  il  faut  enfin  savoir  autant  de  gré  à  M.  Carvalho  du  zèle  qu'il 
a  déployé  pour  relever  cette  œuvre  d'art  compromise  que  de  toutes  les 
belles  révélations  musicales  qu'il  a  pu  faire. 

Nous  avons  dit  que  Duprez  enseignait  à  Naudin  les  secrets  de  ce  grand 
art  du  chant  français  qu'il  a  professé  d'exemple  autrefois,  et  dont  il  a 
peut-être  donné  l'idéal. 

Nous  ajouterons  que,  d'autre  part,  le  nouveau  pensionnaire  de  I'Opéra 
travaille  assidûment  avec  M.  Vaulhrof,  chef  du  chant,  à  l'étude  particu- 
lière du  rôle  de  Vasco  de  Gama  ,  pour  lequel  Meyerbecr  l'a  choisi  entre 
tous.  C'est  assez  dire  qu'il  comprend  toute  la  haute  responsabilité  de 
l'honneur  qui  lui  est  fait,  et  qu'il  ne  ménage  rien  pour  s'en  rendre  digne. 

Le  premier  acte  de  l'Africaine  est  de.'cendu  à  la  scène  mardi  dernier. 

Les  répétitions  à  l'orchestre  du  Capitaine  Henrioi  ont  commencé  jeudi 
à  I'Opéra-Comique.  On  s'accorde  à  prédire  un  grand  succès  à  l'ouvrage  de 
MM.  Sardou  et  Gevaerl,  ainsi  qu'à  ses  interprètes,  Couderc,  Achard, 
Crosti,  M""  Galli-Marié. 

Aujourd'hui  dimanche,  le  Tiiéatre-Itauen  reprend  la  Linda  di  Cha- 
mounix,  une  des  plus  intéressantes  partitions  de  Donizetti.  M"'  Patti  y 
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succède  il  M""  Sonlag.  Les  autres  rôles  sont  confiés  à  M"'  de  Méric- 
Lablache,  Délie  Sedie,  Scalcse,  Brignoli  et  Antonucci.  —  On  annonce 
l'engagement  d'un  nouveau  baryton  nommé  Verger,  qui  débuterait, 
dit-on,  dans  I  Purilani,  à  cûté  de  la  Tatti. 

Outre  l'opéra  en  deux  actes  de  M.  Diaz,  on  étudie,  au  Théâtre-Lyrique  un 
opéra  comique  en  un  acte,  paroles  de  M.  Nuitter,  musique  de  M:  le  comte 
Gabrielli,  intitulé  :  les  Mémoires  de  Fanchette,  et  chanté  par  M""'  Faure 
et  Froment.  Il  est  question  aussi  d'une  traduction  de  la  FliUe  enchantée,  de 
Mozart,  oii  M""  Nilsson  ferait  son  second  début.  M.  Carvalho  reprendrait 
de  plus  la  série  depuis  deux  ans  interrompue  do  ses  reprises  classiques. 

Nous  aurons  à  rendre  compte  dimanche  prochain  de  la  Belle  Hélène,  de 
MM.  Olïenbach,  livret  de  MM.  Meilhac  et  Lud.  Halévy,  ainsi  que  de  l'opé- 
rette de  Cham,  donnée  hier  aux  Boufi'es-Pabisiens. 

En  fait  de  comédie,  nous  ne  pouvons  parler  cette  fois  du  Cheveu  blanc, 
d'Octave  Feuillet,  joué  pour  la  première  fois  au  Théâtre-Français,  le  soir 
même  de  la  reprise  de  Mireille,  et  tout  notre  bagage  se  compose  du  Point 
de  mire,  comédie  nouvelle  en  quatre  actes  de  MM.  E.  Labiche  et  Delacour, 
qui  fait  maintenant  l'afliche  du  Gymnase  ;  le  sujet  est  encore  une  chasse 
au  million  très-vivement  menée  par  deux  mères  terribles.  Au  premier 
acte,  il  y  a  une  étude  très-amusante  des  réceptions  de  la  petite  bour- 
geoisie ;  les  deux  actes  suivants  n'ont  pas  la  même  verve,  mais  le  quatrième 
emporte  vivement  le  succès.  Lesueur  conduit  la  troupe  avec  une  grande 
autorité  bouffonne;  et  M""  Céline  Montaland  et  Blanche  Pierson  soutien 
nent  à  armes  égales  le  duel  de  la  beauté  brune  et  de  la  beauté  blonde. 

Gustave  BERTRAND. 


FRANZ  SCHUBERT 

SA     VIE    —    SES     CEUVRBS    —    SON     TEMPS 
ESSAI  DE  CniTigUE  MUSICALE 

XII 

Schubert,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  un  portrait  qui  circula  à  Vienne  après 
sa  mort,  avait  un  aspect  étrange.  Il  était  petit  et  ses  traits  rappelaient  le 
type  nègre ,  mais  dans  ses  yeux  brillait  un  éclat  extraordinaire,  indice  du 
feu  intérieur  qui  le  brûlait. 

Chaque  jour  il  travaillait  jusqu'il  l'heure  du  repas;  tout  son  être  était, 
dans  ces  moments-lii,  tendu  vers  la  musique  d'une  manière  vraiment 
effrayante.  Son  regard  était  comme  égaré,  sa  voix  altérée,  son  corps  agité 
d'un  tressaillement  général;  il  écrivait  avec  une  rapidité  et  une  fécondité 
prodigieuses  ;  presque  jamais  il  ne  faisait  de  ratures  ou  do  corrections.  Après 
son  repas,  il  se  livrait  k  la  promenade  avec  ses  amis;  et  lii,  en  présence  de 
la  riche  nature ,  les  ressorts  de  son  être  se  détendaient  ;  le  calme  se  faisait 
dans  son  cœur.  Il  restait  en  extase  devant  les  ravissants  paysages  qui  s'of- 
fraient il  ses  yeux  ;  il  se  laissait  aller  aux  saillies  les  plus  spirituelles ,  aux 
boutades  les  plus  inattendues;  autant  il  était  taciturne  dans  le  monde,  au- 
tant il  était  gai  et  communicatif  avec  ses  amis.  Son  génie  n'était  pourtant 
jamais  complètement  en  repos;  il  suffisait  delà  moindre  impression  pour 
lui  donner  l'éveil  et  faire  naître,  en  foule,  les  pensées  musicales  que,  le  len- 
demain il  fixait  sur  le  papier. 

Une  fois  échappé,  Schubert  oubliait  tout.  Combien  d'invitations  négli- 
gea-t-il,  dont  il  pouvait  espérer  gloire  et  argent  !  Il  était  plein  d'indifférence 
pour  le  monde,  pour  les  petitesses  sociales,  pour  les  grandeurs  officielles  ;  il 
n'aimait  que  trois  choses  :  son  art,  la  nature,  la  société  de  ses  amis. 

Il  avait  un  grand  respect  de  sa  propre  dignité  ;  jamais  il  ne  s'abaissa  de- 
vant les  personnes  de  haut  rang  et  de  grande  valeur  qui  recherchèrent  son 
amitié.  Il  était  d'une  modestie  extraordinaire  ;  loin  de  lui  plaire,  la  louange 
bruyante  lui  était  presque  pénible;  il  s'effaçait  toujours.  «  Que  de  fois,  ra- 
conte Henri  de  Kreissle ,  que  de  fois ,  dans  les  cercles  musicaux,  arriva-t-il 
qu'un  chanteur  était  couvert  d'applaudissements  en  interprétant  les  lieder 
de  Schubert  !  et  personne  ne  se  doutait  que  l'auteur  de  la  musique  fijt  ce 
petit  homme  assis  au  piano  qui  accompagnait  avec  un  jeu  plein  d'âme.  » 

Un  soir,  chez  la  princesse  K...,  il  avait  chanté  quelques-uns  de  ses  lieder 
sans  que  personne  fit  attention  ii  lui.  La  maîtresse  de  la  maison  s'approcha 
de  l'artiste,  témoigna  de  l'admiration  pour  ses  belles  mélodies!  et  chercha 
il  excuser  le  procède  de  ses  hôtes.  «  Soyez  sans  inquiétude,  madame,  lui 
dit  Schubert,  j'y  suis  habitué  et  je  ne  me  sens  pas  humilié.  » 

Quand  il  jouait  du  piano,  sa  tenue  était  sérieuse,  impassible,  on  ne  pou- 
vait deviner  son  émotion  qu'il  un  certain  renflement  du  nez  et  à  l'extraor- 
dinaire animation  de  son  regard  ;  ijuand  il  avait  fini,  il  s'esquivait,  gardant 


son  sérieux  longtemps  encore ,  et  sensible  seulement  à  la  muette  poignée 
de  main  d'un  ami. 

Il  se  plaisait  au  bal  et  se  mettait  volontiers  au  piano  ;  il  improvisait  toute 
la  soirée,  répétant  ses  improvisations  si  elles  étaient  heureuses ,  et  tâchant 
de  les  graver  dans  sa  mémoire  pour  les  transcrire  le  lendemain.  Ses  déli- 
cieuses valses  n'ont  pas  d'autre  origine. 

Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  il  fréquentait  peu  le  théâtre,  et  passait 
volontiers  la  soirée  avec  ses  camarades,  à  l'auberge.  Il  se  couchait  fort  tard  ; 
il  lui  arriva,  deux  ou  trois  fois,  de  boire  avec  excès,  ce  qui  le  fit  accuser  du 
vice  d'ivrognerie,  accusation  exagérée  et  injuste. 

Schubert  avait  une  ignorance  complète  de  la  vie  pratique  ;  sans  ambition , 
vivant  de  peu,  il  ne  fit  jamais  rien  pour  améliorer  sa  position  ;  |il  donnait, 
avec  une  insouciante  prodigalité,  les  œuvres  qu'il  composait;  plusieui's  se 
sont  perdues  de  cette  manière,  entre  autres  de  beaux  menuets  pour  le 
piano  et  une  admirable  cantate  de  Promélhée,  que  lui-même  chercha  long- 
temps, mais  en  vain.  Il  fut,  toute  sa  vie,  la  dupe  de  ses  éditeurs,  qui  firent 
des  bénéfices  avec  ses  œuvres  sans  qu'il  en  ait  jamais  profité. 

Schubert  composait  avec  une  facilité  extraordinaire  dont  on  cite  mille 
exemples.  Il  composa  l'émouvante  Sérénade  de  Shakespeare ,  sur  une  table 
d'auberge,  pendant  une  partie  de  plaisir;  il  l'écrivit  au  courant  de  la  plume  , 
et  la  chanta  immédiatement.  — Ainsi,  pour  le  Lied  du'.Voyageur.  —  Il  lut, 
un  jour,  trois,  fois  avec  une  excitation  très-grande,  la  ballade  du  Roi  des 
Aulnes.  Quand  la  troisième  lecture  fut  achevée,  la  musique  était  composée; 
il  n'eut  plus  qu'à  l'écrire,  et  le  fit  avec  une  rapidité  vraiment  incroyable. 

Un  jour,  la  célèbre  chanteuse  Anna  Frœhlich  lui  demanda  de  mettre  en 
musique,  pour  une  fête  de  famille,  le  Calme  du  Crépuscule,  de  Grillparzer. 
Schubert  prit  la  poésie,  se  retira  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre,  la  lut" 
avec  une  grande  attention;  au  bout  de  quelque  temps,  il  s'approcha  de 
mademoiselle  Frœhlich  et  lui  dit  en  souriant  :  «  Je  la  tiens,  elle  est  faite.  » 
Le  surlendemain  il  lui  apporta  une  magnifique  mélodie  avec  chœurs. 
Schubert  lisait  et  pensait  en  musique. 

Son  cœur  était  fort  impressionnable;  il  aima  souvent;  mais,  comme  chez 
tous  les  hommes  de  grand  génie  et  de  vive  fantaisie,  ses  amours  étaient  de 
peu  do  durée;  une  fois  seulement,  il  aima  sérieusement  une  très-grande 
dame,  à  laquelle  il  dédia  quelques-unes  de  ses  œuwes  les  plus  belles. 

H,  BARBEDETTE. 

—  La  suite  au  prochain  numéro.  — 

ÉCOLE     DUPREZ 

Le  2«  acte  de  FAUST. 

Vendredi  dernier,  à  l'une  des  séances  hebdomadaires  auxquelles  Duprez 
convie  si  généreusement  le  public,  j'ai  entendu  divers  morceaux  dont  l'exécu- 
tion m'a  une  fois  de  plus  démontré  la  supériorité  de  l'enseignement  du  maître, 
et  tout  le  second  acte  de  Faust,  chanté  par  trois  élèves  de  Duprez  :  M"'  Bru- 
nelli,  qui  a  fait  depuis  longtemps  ses  preuves;  M.  Léon  Duprez,  que  nous 
avons  entendu  au  Théâtre-Lyrique,  et  M.  Henry,  un  jeune  baryton  d'un  talent 
très-sérieux. 

Je  ne  veux  pas  aujourd'hui  entrer  dans  de  longs  détails  sur  l'ensemble  de 
l'école  de  la  rue  Turgot,  en  étudier  la  méthode,  en  faire  le  curieux  histori- 
que; un  travail  de  ce  genre  mérite  un  article  spécial.  Je  veux  seulement  dire 
quelques  mots  de  la  façon  dont  cet  acte  de  Faust  a  été  représenté  devant  deux 
cent  cinquante  personnes,  parmi  lesquelles  on  remarquait  MM.  Rossinî  et 
Gounod. 

Tout  le  monde  sait  que  Duprez  a  fait  construire  dans  son  hûtel  un  très-élé- 
gant théltre,  avec  de  véritables  décors,  une  \érilable  scène,  et  un  non  moins 
véritable  machiniste,  qui  s'entend  fort  bien  aux  choses  de  son  département. 
L'orchestre  est  composé  d'un  piano;  mais  ce  piano  est  confié  A  M.  Maton,  un 
des  premiers  accompagnateurs,  sinon  le  premier  accompagnateur  de  Paris. 
Les  invités  trouvent  dans  la  salle  des  fauteuils  aussi  scrupuleusement  numé- 
rotés que  ceux  de  f Opéra;  les  retardataires  s'asseyent  dans  le  salon  attenant 
ou  se  réfugient  dans  les  corridors.  Un  seul  homme  va  et  vient,  circule  au  mi- 
lieu de  cette  foule,  dirigeant  tout,  conduisant  tout,  animant  tout  et  soute- 
nant son  monde  :  c'est  Duprez.  11  rappelle  ce  chef  d'orchestre  ostensiblement 
caché  que  Liszt  a  toujours  rCvé;  il  est  partout,  sans  fracas,  sans  embarras, 
appuyant  les  indécis,  retenant  les  emportés. 

Vendredi  dernier  Duprez  a  chanté.  Très-évidemment,  A  l'heure  qu'il  est, 
Duprez  ne  jouerait  pas  Guillaume  Tell  ;  il  serait  même  fort  embarrassé  s'il  lui 
fallait  pousser  les  si  formidables  qui  sortent  de  la  poitrine  de  Gueymard  au 
troisième  acte  de  Roland  ,  mais  il  a  encore  dans  la  voix  Je  ne  sais  quel  charme, 
quelle  puissance  étrange.  Nul  chanteur  au  monde  ne  phrase  ainsi;  nul  ne 
sait,  comme  lui,  vous  émouvoir  par  un  mot,  par  un  accent  où  ITime  tout  en- 
liùre  a  passé.  On  s'étonne  d'abord,  puis  on  se  laisse  gagner  à  cette  influence 
(1  un  grand  artiste,  faisant  jaillir  tout  à  coup  de  l'œuvre  la  plus  connue  dos 
éclairs  inattendus.  Plus  je  l'entends,  pour  ma  part,  plus  je  comprends  ce  succès 
rapide,  inouï,  qu'il  rencontra  à  l'Opéra  ;  plus  je  sens  ce  que  nous  avons  perdu 
en  le  perdant,  plus  j'admire  la  débonnaircté  du  public  qui  accepte,  avec 
tant  de  complaisance,  certaines  machines  â  vocalises  ou  à  bombardement. 
Aujourd'hui  Duprez  ne  songe  plus  au  théâtre  ;  il  s'est  voué  tout  entier  à  l'en- 
seignement, et  il  me  semble  que  le  monde  musical  ofliciel  ne  s'occupe  pas 
assez  d'une  école  dont  chaque  jour  confirme  l'éclatante  supériorité. 
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J'arrive  à  Fausl  cl  aux  Irnis  arlisles  dont  j'ai  parlé.  J'avais  vu  M"»  nrunelli 
au  Thérttre-Lyriquc,  dans  un  rôle  un  pou  froid  des  Noces  de  Figaro,  celui  de 
la  Comlosse.  J'avais  remarqui!  comme  lonl  le  monde  sa  tenue  irréprochable, 
sa  distinction,  son  excellente  méthode,  je  ne  soupçonnais  pas  qu'elle  piU  clian- 
tor  un  rOle  aussi  difficile  que  celui  de  Marguerite,  où  se  trouvent  réunies, 
dans  une  durée  relativement  trés-courtc,  toutes  les  nuances  de  la  passion. 
A  peine  touchée  au  commencement  de  ce  second  acte  par  le  souvenir  d'une 
vision  indécise,  Marguerite  est,  à  la  lin  do  l'acte,  prise  tout  enli(>ro  par  l'a- 
mour qui  a  brusquement  pénétré  en  elle.  C'est,  de  la  part  du  compositeur, 
un  trait  de  génie  d'avoir  l'ait  accepter  une  telle  métamorphose;  mais  si  l'ac- 
trice ne  le  seconde  pas  jusque  dans  les  détails,  si  elle  ne  se  prôlo  pas  i  cet 
envahissement  de  la  passion  par  les  mille  nuances  du  jeu  et  de  l'accent,  l'elVct 
rêvé  par  le  maître  est  perdu  et  l'œuvre  décolorée. 

W"  Brunetli  a  saisi  avec  bonheur  ces  diverses  faces  du  rûle,  elle  a  joué  en 
artiste  consommée.  Sa  voix,  trés-fraîche  et  veloutée,  manquerait  peut-être  de 
la  puissance  nécessaire  dans  certains  passages  des  actes  suivanis;  dans  la  scène 
du  jardin,  celle  voix  habilement  conduite  vl  ménagée,  a  toute  l'ampleur,  toulc 
la  sonorité  désirables.  Contenue  et  comme  refoulée  d'abord  au  commence- 
ment de  l'acte,  quand  Marguerite  entre  en  songeant  au  «  jeune  homme  » 
qu'elle  a  entrevu,  elle  s'élève  dans  le  duo  de  l'amour  jusqu'aux  explosions  de 
la  passion  déchaînée,  sans  faiblir  un  instant.  Cette  création  du  personnage  do 
Marguerite  fait  le  plus  grand  honneur  i  M"°  Brunetli. 

M.  Léon  Duprez  l'a  dignement  secondée.  Tout  le  côté  délicat  et  pathétique 
du  rôle  de  Faust  a  été  traduit  par  le  jeune  artiste  avec  un  bonheur  infini.  Je 
n'ai  jamais  vu  au  Théillre-Lyrique  ou  sur  une  scène  italienne  un  Faust  qui 
puisse  lui  être  comparé.  Sa  voix  n'est  pas  seulement  très-souple  et  très-moel- 
leuse, il  dit  avec  tout  l'art,  tout  le  sentiment  de  son  père.  Je  ne  puis  faire  de 
lui  un  plus  bel  éloge.  Si  les  notes  hautes  sortaient  plus  nettes,  plus  vigoureu- 
ses, Léon  Duprcï  serait,  avant  peu,  un  des  chanteurs  les  plus  complets  de  son 
temps.  Avec  ses  imperfections  mêmes,  il  dépend  de  lui  de  soutenir  vaillam- 
ment l'héritage  paternel. 

M.  Henry,  chargé  du  rôle  de  Méphistophélès,  a  eu  sa  bonne  part  dans  le 
succès.  Je  ne  quitterai  pas  l'hospitalière  maison  sans  un  mot  de  remercîment 
pour  celle  qui  en  fait  les  honneurs  avec  autant  d'urbanité  que  de  haute  dis- 
tinction. [Nation.) 

A.'  DE  GASPERINI. 


LES  FRERES   HOLMES 


Plusieurs  critiques  mieux  autorisés  que  nous  ont  déjà  parlé  des  frères  Alfred 
et  Henri  Holmes  ;  —  mais  il  n'y  a  pas  de  si  petite  voix,  dit-on,  qui  ne  fasse  sa 
pai'tie  utilement  dans  ce  grand  chœur  du  journalisme  d'où  la  vérité  doit 
sortir...  quelquefois  ! 

Me  voici  donc  pour  célébrer,  comme  les  autres,  la  bienvenue  en  France  de 
ces  deux  jeunes  grands  artistes  anglais  qui,  arrivés  depuis  un  mois  à  peine, 
sont  connus  déji  et  appréciés  des  juges  les  plus  compétents.  Les  frères  Holmes 
ont  vingt-cinq  ans;  ils  ont  tout  le  charme  de  leur  âge  et  la  physionomie  sym- 
pathique et  intelligente  des  véritables  arlistes;  une  simplicité  et  un  naturel 
dans  leur  jeu,  joints  i  une  si  véritable  inspiration,  qu'on  oublie,  en  les  écou- 
tant, les  difticultés  et  le  travail  qu'ils  ont  dû  vaincre  —  et  qu'on  est  tenté  de 
croire  que  leur  violon  est  né  avec  eux,  qu'il  est  incarné  i  leur  nature,  tant 
il  nous  semble  être  leur  voix,  leur  âme,  leur  vie  même. 

Ils  ont  donné  le  2  décembre,  dans  la  salle  Herz,  une  soirée  musicale  au  bé- 
néfice des  pauvres ,  —  voulant,  à  leur  première  audition  publique  à  Paris,  se 
mettre  sous  la  protection  d'une  bonne  œuvre.  Le  ciel,  assurément,  s'est  dé- 
claré pour  eux,  et  la  terre  avec  lui,  car  l'aumône  a  été  fructueuse,  et  le  succès 
des  artistes  complet.  La  presse  avait  été  conviée,  et  aussi  le  plus  beau  monde 
et  le  plus  artistique. 

Les  honneurs  de  la  soirée  ont  été  pour  un  quintette  en  sol  mineur  pour 
instruments  à  cordes,  composé  par  le  plus  jeune  des  deux  frères,  Henri 
Holmes. 

Je  ne  voudrais  comparer  cette  œuvre  ni  à  la  musique  de  Mozart  ni  à 
celle  de  Beethoven  ou  de  Mendelssohn,  non-seulement  parce  qu'elle  a  son  ca- 
chet particulier,  qu'elle  tient  de  l'homme  et  de  sa  nation  peut-être,  —  mais 
aussi  parce  qu'il  me  semble  que  la  comparaison  dans  l'art  tue  plus  d'artistes 
dans  leur  fleur  qu'elle  n'en  élève  jusqu'au  génie.  Elle  les  pousse  et  les  en- 
traine dans  une  voie  d'imitation  où  ils  perdent  bientôt  toute  originalité  ;  — 
mais  l'œuvre  musicale  dont  nous  parlons,  est  marquée  à  un  coin  qui  la 
ferait  distinguer  entre  toutes.  Nous  savuns  qu'Alfred  Holmes,  lui  aussi,  a 
composé  des  concertos,  des  symphonies  pour  orchestre  qui  ont  été  très- 
goûlés  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  Nous  espérons  entendre  bientôt,  aux 
concerts  de  M.  Félicien  David,  quelques-unes  de  ces  œuvres  remarquables, 
et  les  compositeurs  eux-mêmes.  En  attendant,  nous  avons  pu  juger  dans  celte 
première  soirée  du  talent  des  frères  Holmes,  et  ce  talent  est  des  plus  brillants 
et  des  plus  sérieux.  —  L'aîné  a  joué  la  Chaconne,  de  S.  Bach,  avec  une  sûreté, 
une  grandeur  d'exécution,  une  habileté  de  mécanisme,  et  une  pureté  de  son 
qu'on  ne  saurait  trop  louer;  le  plus  jeune,  Henri,  un  morceau  de  Tarlini,  où 
tout  ce  que  la  passion  et  le  sentiment  ont  de  plus  touchant  et  de  plus  tendre, 
la  gaieté  de  plus  entraînant,  a  été  admirablement  rendu.  Enfin,  pour  couron- 
ner la  soirée,  ils  nous  ontfait  entendre  un  de  ces  beaux  duosqueSpohr  a  écrits 
pour  eux.  C'est  un  charme,  une  merveille  d'exécution;  un  tel  ensemble,  une 
telle  justesse,  un  son  si  égal,  qu'il  semble  qu'une  seule  main  conduise  les  deux 
archets. 

Vous  dirai-je  que  les  frères  Holmes  ont  été  présentés  au  public  parisien  par 
Jacquarl,  le  grand  violoncelliste,  qui,  ainsi  que  MM.  Kruger,  Lalo,  Dragonne  et 
Hermann-Léon,  avait  tenu  à  honneur  de  se  faire  entendre  à,  cûté  des  deux  vir- 
tuoses anglais? 

STEPHEN. 


NOUVELLES   DIVERSES 


ETRANGER 

I  a  construction  du  nouvel  opéra  de  Vienne  est  entièrement  terminée, 
et  déji  on  commence  à  s'occuper  de  la  décoration  intérieure.  Cinq  artistes, 
peintres  et  statuaires,  choisis  parmi  les  plus  distingués  de  la  capitale,  se  soûl 
distribué  ce  travail  artistique.  Dans  Vi  loggia,  dont  les  peintures  sont  confiées 
i  M.  de  Schvvind,  on  verra  les  statues  en  marbre  de  Mozart,  de  Beethoven, 
de  (jluck,  de  Haydn  et  de  Schubert,  et  le  foyer,  confié  à  M.  (Jeiger,  conlieudra 
les  bustes,  également  en  marbre,  de  Meyerbeer,  Wcber,  Spohr,  Chcrubini, 
Bellini,  Marschner,  Donizeiti,  Nicolaï,  Weigl,  Cimarosa,  Kreutzer,  Auber,  lios- 
sini  et  Verdi.  Commencé  en  même  temps  que  la  nouvelle  salle  de  Paris,  on 
compte  que  ce  monument  rivalisera  en  magnificence  avec  elle  ;  mais  on  aura 
l'avantage  de  le  voir  achever  plus  tôt,  car  on  espère  que  l'ouverture  de  la  salle 
viennoise  pourra  se  faire  l'hiver  prochain,  et  qu'on  l'inaugurera  par  l'Afri- 
caine do  Meyerbeer.  [L'Entr'acte.) 

—  Dimanche  dernier  1 1  décembre,  la  société  de  chant  choral,  i  Vienne, 
a  l'été  l'anniversaire  de  la  naissance  de  Berlioz,  en  exécutant  le  final  (double 
chœur)  du  deuxième  acte  de  la  Damnation  de  Faust. 

—  L'opéra  de  Richard  Wagner,  le  Voltigeur  Hollandais,  vient  de  parfaite- 
ment réussir  à  Munich,  où  il  était  depuis  longtemps  à  l'étude.  Après  le  deuxième 
acte,  dont  l'effet,  au  dire  d'un  journal  de  Mayence,  a  été  extraordinaire,  le 
compositeur  a  été  appelé  par  le  public,  en  compagnie  de  ses  principaux  inter- 
prètes, M""  Slehle  et  M.  Kindermann.  —  Le  roi,  qui  assistait  i  la  représenta- 
tion, a  témoigné  sa  satisfaction  de  la  manière  la  plus  obligeante. 

—  Berun.  Le  buste  en  marbre  de  Meyerbeer,  commandé  par  l'intendance 
générale  au  statuaire  Micheli,  et  destiné  à  la  salle  de  concert  du  Théatre-Royal, 
sera  prochainement  l'occasion  d'une  grande  solennité  inaugurale. 

—  On  nous  écrit  de  Munich  : 

i(  Il  n'est  question  ici  que  d'un  jeune  artiste  d'un  mérite  tout  à  fait  trans- 
cendant :  c'est  le  jeune  A.  Wolfer,  élève  d'un  professeur  distingué,  M.  Mortier 
de  Fontaine,  que  nous  avons  vu  longues  années  à  Paris,  et  qui  est  aujourd'hui 
fixé  à  Munich.  Il  y  aurait  toute  une  intéressante  notice  à  écrire  sur  le  jeune 
A.  Wolfer.  Fils  d'un  pauvre  maître  d'école  du  Palalinat,  père  d'une  nombreuse 
famille,  ce  jeune  homme  serait  mort  de  faim  à  Munich  si  quelques  amateurs, 
auxquels  son  professeur  l'avait  signalé,  ne  lui  eussent  accordé  leur  protection. 
Malgré  une  timidité  que  la  fréquentation  des  artistes  n'a  pu  vaincre  encore, 
le  succès  d'A.  Wolfer  a  -été  immense  dans  le  concert  qu'il  a  donné.  11  s'est 
montré  très-grand  musicien,  pianiste  de  premier  ordre.  11  a  joué  tous  les  mor- 
ceaux de  Bach  par  cœur  et  de  cœur;  et,  bien  que  le  piano  seul  figurât  dans 
ce  concert,  cette  séance  n'en  a  pas  moins  été  un  événement,  le  programme, 
de  la  composition  de  M.  Mortier  de  Fontaine,  réunissait  la  musique  d'autrefois 
à  la  musique  d'aujourd'hui,  La  fugue  de  concert  de  Rheinberger  est  bien  un 
morceau  sans  pendant  comme  sans  modèle,  si  l'on  excepte,  toutefois,  le  finale 
de  la  sonate  106  de  Beethoven,  et  dont  n'approchent  pas,  quant  à  la  difficulté, 
les  fantaisies  les  plus  diaboliques  de  Liszt.  Aussi,  dans  cette  fugue,  A.  Wolfer 
a-t-il  enlevé  et  fasciné  son  nombreux  auditoire.  »  —  Ajoutons  que  M.  Mortier  de 
Fontaine  publie  en  ce  moment  une  œuvre  inédite  pour  le  clavecin,  de  Hœudel. 
C'est  là  une  belle  trouvaille  pour  les  amateurs  d'ancienne  musique. 

—  Alfred  Jaell  parcourt  en  ce  moment  l'Allemagne  entière  on  compagnie 
de  la  Carlotta  Patti  et  de  Vieuxtemps,  récoltant  partout  des  ovations  que  les 
journaux  constatent  à  l'envi.  On  cite  dans  les  morceaux  qui,  à  Leipzig,  à  Ha- 
novre, Brème,  Magdebourg,  etc.,  lui  ont  valu  le  plus  d'applaudissements,  la 
sonate  de  Beethoven,  dédiée  à  Kreutzer,  qu'il  exécute  avec  Vieuxtemps  d'une 
manière  si  remarquable.  Les  œuvres  de  Liszt  et  de  Chopin  ne  conviennent  pas 
moins  au  talent  de  M.  Alfred  Jaell,  et  l'on  signale  aussi  deux  morceaux  de 
de  sa  composition.  Au  bord  de  l'Arno  et  Home  swit  home. 

—  Mae.  prima  donna  française,  qui  s'est  placée  au  premier  rang  parmi  les 
cantatrices  italiennes,  W  Doménech-Bardoni,  vient  d'être  engagée  à  Trieste 
pour  la  saison  d'hiver,  à  la  suite  de  la  saison  d'automne  qu'elle  a  passée  au 
théâtre  Victor-Emmanuel  de  Turin,  en  compagnie  de  la  Palmieri,  cantatrice 
des  plus  remarquables.  M°«  Doménech-Bardoni,  qui  a  chanté  à  Barcelone 
l'Isabelle  de  Robert  le  Diable  avec  M°°  Penco,  pour  Alice,  est  évidemment  des- 
tinée à  nous  revenir  à  Paris  et  à  briller  prochainement  sur  l'une  de  nos 
grandes  scènes  lyriques. 

—  Quelques  journaux  ont  annoncé  qu'à  la  suite  de  difficultés  survenues  en- 
tre l'entrepreneur,  d'une  part,  le  gouvernement  et  la  municipalité  de  l'autre, 
le  théâtre  Reggio,  de  Turin,  n'ouvrirait  point  ses  portes  cette  année,  comme- 
d'habitude.  Il  paraîtrait  que,  pour  obvier  au  refus  de  M.  Bocca  de  l'exploiter 
dans  les  conditions  nouvelles,  la  municipalité  a  décidé  que  ce  théâtre  serait 
ouvert  et  administré  par  ses  soins. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  des  Étrangers  :  «  Le  chevalier  Enrico  Petrella,  un 
des  compositeurs  les  plus  aimés  de  l'Italie  contemporaine,  et  qui  a  déjà  écrit 
diverses  partitions  très-estimées  :  Jone,  les  Precauzioni,  la  Comtesse  Amal/i 
Ifialila,  de  Feuillet),  écrit  pour  San  Carlo  un  nouvel  ouvrage  dont  le  titre  est 
Celinda.  Est-ce  qu'un  jour  il  ne  serait  pas  à  propos  que  le  Théâtre-Italien  de 
Paris  nous  fit  faire  connaissance  avec  ce  maître  que  ses  compatriotes  appellent 
(I  l'émule  de  Verdi  2  » 

—  Les  journaux  de  Lisbonne  font  un  grand  éloge  de  M°"  Borghi-Mamo  dans 
le  rôle  de  Desdemona,  d'Otello. 

—  Le  ténor  Lavcissière,  du  Théâtre-Lyrique,  est,  dit-on,  engagé  au  prix  de 
2,000  fr.  par  mois,  pour  chanter  dans  une  série  de  concerts  en  Angleterre. 
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—  AMSTERrAM.  Le  Handelsblad  parle  avec  chaleur  de  l'elVel  produit  par 
ruminent  violoniste  Joachim  dans  un  concert  donné  à  la  Société  Félix  Meritif. 
Kous  lui  emprunlons  les  détails  biographiques  suivants  :  «  Joseph  Joachim  est 
né  en  Hongrie,  le  15  juillet  1831.  nf:5  ses  preTiières  années,  il  fit  preuve  de 
dispositions  extraordinaires  pour  la  musique  Entré,  ton!  enfant,  au  Conserva- 
toire de  Vieillie,  sous  la  direction  de  Joseph  Bœhiu,  il  y  réalisa  de  rapides 
progrès,  el,  dés  iVige  de  douze  ans,  commença  à  se  produir.'  devant  le  public. 
Le  jeune  artiste  fit  ce  premier  eçsai  de  son  talent  A  Leipzig,  et  continua  ses 
études  dans  cette  ville,  où  il  reçut  les  leçons  de  Ferdinand  David  pour  le  violon, 
en  même  temps  que  celles  du  célèbre  professeur  Hauptraann  pour  l'harmonie 
et  le  contrepoint.  Il  fut  accueilli  par  des  acclamations  lorsqu'à  l'âge  de  treize 
ans  il  exécuta,  en  compagnie  de  Ernst.  Bazzini  et  Diivid,  un  concerto  de  Maurer 
pour  quatre  violons.  —  En  1850,  Joachim  quitta  Leipzig,  et  vint  à  Paris,  non 
dans  l'intention  de  s'y  faire  connaitre,  mais  afin  de  se  rendre  compte  par  lui- 
même  du  goût  que  l'on  avait  en  France  pour  la  musique  classique.  —  Nommé 
Concertmeisler  à  Weimar,  parl'innuence  de  Liszt,  il  y  resta  jusqu'en  1853,  et  se 
rendit  alors  à  Hanovre,  où  le  lOi  lui  oiïrait  le  même  litre  et  de  plus  grands 
avantages  en  perspective.  Depuis,  .loachim  a  visité  l'Allemagne,  l'.^ngleterre 
|et  la  Belgique  :  sa  réputation,  dés  loi-s  exceptionnelle,  n'a  cessé  de  grandir 
encore.  » 

Le  journal  hollandais  ajoute  que  l'artiste  vient  de  se  montrer,  à  Amsterdam, 
au-dessus  même  de  cette  brillante  renommée.  Il  ne  sait  qu'admirer  le  plus 
du  son  merveilleux  qu'il  tire  de  son  instrument,  de  la  perfection  de  méca- 
nisme avec  laquelle  chaque  détail  est  exécuté,  ou  du  sentiment,  du  goût  ex- 
quis de  ce  rare  \irtuose  qui  lui  semble  résumer  en  sa  personne  toutes  les  qualités 
que  l'on  applaudit  en  ses  rivaux.  —  »  Après  chaque  morceau,  Joachim  a  été 
rappelé  trois  eu  quatre  fois  (événement  sans  précédent  en  Hollande*,  n  —  Il 
s'est  fait  entendre  dans  le  neuvième  concerto  de  Spohr,  dans  une  chaconne  et 
une  bourrée  de  Séb.  Bach.  —  On  sait  que  Joachim  a  voué  son  talent  à  la  mu- 
sique classique.  —  «  L'orchestre  l'a  salué  de  fanfares,  et  l'on  pouvait  lire  une 
vive  émotion  sur  toutes  les  physionomies.  » 

—  Noire  violoni-te-compositeur  F,.  Chaîne  vient  de  recevoir  le  diplûme  de 
membre  honoraire  de  la  Société  Néerlandaise  pour  l'mcovragi'ment  de  Vurt  mu- 
sical. Cette  distinction  fort  recherchée  lui  est  accordée  à  l'occasion  de  sa  sym- 
phonie envoyée  au  concours  d'Amsterdam,  où  elle  a  obtenu  la  première  ré- 
compense, une  »  mention  très-honorable. v  —M.  Chaîne  est  invité  à  se  rendre 
à  Amsterdam  pour  assister,  en  temps  utile,  à  l'exécution  publique  de  son 
œuvre,  sous  la  direction  de  M.  Verhulst. 

—  Une  cantatrice  française,  une  fort  belle  personne,  M°"  Ferdinand  Sallard, 
a  trouvé  le  succès  en  Hollande.  On  nous  parle  de  sensibles  progrès  réalisés 
par  celte  artiste,  qui  a  quitté  le  Théâtre-Lyrique  de  Paris,  auquel  elle  a  quelque 
temps  appartenu,  juste  au  moment  où  le  travail  commençait  à  développer  en 
elle  le  talent. 

—  La  société  Grisi-Mario-Sainlon-Dolby  vient  de  rentrer  à  Londres,  de  re- 
tour d'une  excursion  dans  les  provinces  anglaises.  Les  succès  qu'elle  y  a  ob- 
tenus l'engagent,  dit-on,  à  en  entreprendre  une  autre,  ce  qui  aura  lieu  dans 
quelques  semaines.' 

—  Londres.  Un  correspondant  nous  informe  du  début,  au  Théâtre  de  la 
Reine,  et  de  la  parfaite  réussite,  dans  le  rôle  d'Amina  de  la  Somnamhuh,  de 
M""  Susan  Gallon.  Cette  jeune  et  jolie  cantatrice,  nièce  de  la  célèbre  Louisa 
Pyne,  a  été  élève,  à  Paris,  de  M"'  Ugalde.  —  Après  la  Somnambule,  Jl"'  Susan 
Gallon  doit  paraître  dans  un  ouvrage  lyrique  du  compositeur  William 
C.  Levey. 

—  Une  représentation  au  bénéfice  de  miss  Robertine  Henderson  a  été 
donnée  i  la  GnWery  of  Ulustration,  i  Londres.  —  Le  rûle  do  la  Reine,  dans 
l'opéra  de  M.  Balfe,  la  Reine  endormie,  avait  été  confié  à  la  bénéficiaire  : 
elle  s'en  est  acquittée  à  la  satisfaction  complète  du  public. 

—  A  la  suite  de  ses  concerts  d'automne  à  Londres,  Arban  a  reçu  de  quel- 
ques artistes  et  amateurs  anglais  une  couronne  de  feuilles  de  chêne  et  de 
laurier,  en  argent  et  émail,  accompagnée  d'une  inscription  des  plus  fiatteuses, 
gravée  sur  une  plaque  également  en  argent. 

—  Sous  ce  titre  :  les  Ourriers  de  Paris,  le  théittre  New-Adelphi,  de  Londres, 
donne  une  traduction  des  Drames  du  Cabaret,  joués  en  ce  moment  au  théâtre 
de  la  Porte-Saint-Marlin;  la  pière,  montée  fivec  un  grand  luxe  de  décors  et 
bien  interprétée  par  les  acteurs,  promet  une  longue  suite  de  représentations. 

—  Le  Ihé'itre  Michel  de  Sainl-Péterebourg  va  représenter  la  comédie  de 
M.  de  Saint-Rémy,  intitulée  la  Successioji  Bonnet,  pièce  d'une  spirituelle  bouf- 
fonnerie qui  a  vu,  le  jour  i  Paris,  au  milieu  d'une  fêle  brillante,  chez  le  prési- 
dent du  Corps  législatif. 

—  On  a  donné  en  quinze  jours,  à  New-Voik,  neuf  représentations  d'opéra 
italien  :  Don  Giovanni,  /.uo-ezio  Borgia,  Rigoletto,  Il  Trovatore,  Marta,  Poliuto 
deux  fois,  et  Fauslàeux  fois  — L'étoile  de  la  troupe  est  M'"  Carozzi-Ziicchi,  bien 
secondée  par  miss  Kellogg  et  par  le  baryton  Bellini;  les  autres  chanteurs  sont 
très-médiocres.  M""  Zucchi  est  une  fort  belle  personne;  elle  dispose  de  moyens 
dramaiiques  puissants,  et  joint  à  une  voix  agréable  une  bonne  exécution.  Le 
public  new-yorkais  vient  enfin  de  trouver  en  elle  une  véritable  Donna  Anna 
pour  Don  Giovanni.  Il  parait  que  ce  rôle  étaii  tellement  maltraité  d'ordinaire 
aux  États-Unis,  que  les  dilettanti  américains,  désespérant  d'en  entendre  jamais 
les  beautés  sur  un  théâtre  de  leur  pays,  avaient  pris  l'habitude  d'accueillir 
cette  pauvre  Domia  Anna,  comme  ils  disaient,  avec  un  sentiment  de  tristesse 
voisin  du  désespoir. 

—  On  lit  dans  la  Epocd  de  Madrid  :  M""  Castellan  a  exécuté  dernièrement 
deux  morceaux  de  violon  au  théâtre  de  la  Zarzuela  (Opéra-Comique).  Elle  a 
été  rappelée  après  la  scène  de  ballet,  de  Bériot,  et  encore  dans  la  fantaisie  sur 
des  motifs  de  la  Traviata.  par  Alard.  .'^1"°  Castellan  compte  donner  d'autres 
concerts,  qui  seront  autant  de  succès,  ii  «n  juger  par  l'accueil  que  lui  ont  fait 
les  dilettanti  madrilènes. 
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Léopold  de  Meyer,  le  pianiste  viennois,  s'est  fait  entendre  samedi  dernier 
chez  le  maestro  liossini,  qui  l'a  félicité  non-seulement  de  sa  fougueuse  exécu-" 
lion,  mais  aussi  d'un  caprice  inédit  de  sa  composition.  Après  Léopold  de 
Meyer,  Louis  Diemer  a  exécuté  :  l'Ancirn  régime,  de  Rossini,  morceau  ca- 
pital digne  de  l'orchestre,  et  qui  réunit  à  l'inspiration  mélodique  du  cygne 
de  Pesaro  la  grandeur  scolastique  de  Sébastien  Bach.  Le  violoncelle  de  Braga 
et  les  voix  de  M""  B"  et  de  M"«  Mira  alternaient  avec  le  piano  de  MM.  Pleyel- 
WollV,  les  facteurs  de  prédilection  du  grand  maitre. 

—  Voici  le  programme  du  deuxième  concert  supplémentaire  donné  aujour- 
d'hui dimanche,  :l  deux  heure-,  par  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  : 

1.  Vingt-neuvième  symphonie  en  sol,  de  Haydn  ; 

2.  Psaume  (double  chœur)  de  Mendeissohn; 

.3.  Concerto  en  si  bémol  pour  piano,  de  Beethoven,  exécuté  par  M.  Th. 
Ritter  ; 

4.  Ave  venim  (chœur)  de  Mozart  ; 

5.  Symphonie  en  ut  mineur  de  Beelhoven. 
Le  concert  sera  dirigé  par  M.  George  Hainl. 

—  Voici  le  programme  du  premier  concert  populaire  de  musique  classique, 
(2e  série),  qui  a  lieu  aujourd'hui  dimanche  18  décembre  186i,  à  deux  heures, 
au  Cirque-Napoléon  : 

1 .  Symphonie  en  Si  bémol,  n»  46  (I"  audition) Haydn. 

Introduction,  Allegro,  —  Adagio,  —  Menuet,  —  Final. 

2.  Ouverture  de  Lorelei, VV.  Wallace. 

(Ballatîe  allemande.) 
Lorelei,  par  ses  cliants  perfides,  attirait  les  marins  dn  fleuve. 
Malheur  à  celui  qui  ne  pouvait   résister  aux  accents    de  la 
nymphe  dn  Rhin  ;  car,  en  approchant  du  bord,  il  courait  à 
sa  pêne,  et  sa  barque  était  bientôt  engloutie, 

3 .  Andante Mozakt. 

4.  Le  Comte  d'Erjmont,  tragédie  de  Gœthe,  musique  de Beethoven. 

Ouverture. —  La  Flandre,  opprimt^e  par  Philippe  II,  se  soulève. 

—  Egmont  e.^t  choisi  piiur    ctief  de  rinsurrection, 
1'^  Entr'acte, —  Allegro.  Leduc  d'Albe  s'avance  pour  compii- 

mer  l'insurrection . 
2*  Entr'acte.  —  Allegretto.  —  Egmoot  oublie  ! 
s'abandonner  à  l'amour  de  Claire. 

Courlc  félicité,  de  longs  regrets  suivie  ! 
Marche,  arrestation  d'Egmont. 
3'  l-'.nir'ac'e,  —  Claiie  fait  de  vains  efforts  pour  soulever  le  peu- 
ple en  faveur  de  la  délivrance  d'Egmont. 
Larghetto. —  Claire  succombe  à  sa  douleur 

Lentement!—  lentem'snt!—  la  lampe  s'ét-'ignit .. 
Puis...  plus  rien...  le  repos,— le  silence,— la  nuit. 
Mélodrame.  —  Egmont,  dans  son  cachot,  attend  son   arrêt   de 
mort.  — Songe  d'Egmont.  —  Sa  mort,  —  La  Flandre  se  sou- 
lève de  nouveau,  trop  tard  pour  sauver   Egmont,   mais   non 
pour  le  venger. 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 

—  In  Société  SiUnte-Cérile,  qui,  depuis  près  de  dix  ans,  avait  interrompu  ses 
séances,  va  les  reprendre  sous  la  direction  de  M.  Wekerlin.  Ce  ne  seront  plus 
des  concerts  symphoniques  :  l'instrument  attractif  et  émouvant  par  excellence, 
la  voix,  fera  en  grande  partie  les  frais  des  exécutions  de  la  nouvelle  société. 
On  y  entendra  de  la  musique  historique,  archéologique,  avec  soli  et  chœur, 
accompagnés  au  piano  et  à  l'orgue. 

Les  curiosités  de  la  musique  classique  formeront  ainsi  la  première  partie  des 
programmes.  —  Une  deuxième  partie,  non  moins  inléressante,  viendra  les  com- 
pléter :  celle  des  auteurs  vivants.  Le  culte  du  passé  n'exclut  point  la  sympathie 
pour,  le  présent,  et  il  existe  heureusement  un  public  éclairé  el  confiant  en 
l'avenir,  en  dehors  de  celui  qui  dit  :  «  Mourez,  et  nous  vous  applaudirons.  » 
Voici  le  programme  qui  doit  inaugurer  la  nouvelle  ère  de  la  bociété  Sainte- 
t^éeile  : 

PARTIE  HISTORIQUE. 

1.  Complainte  sur  la  mort  de  Chailemagne  (815),  notée  d'après  les  neumes, 
par  M.  de  Coussemaker  ;  solo,  M'""  \l.  Bertrand,  et  chœur. 

2.  Vau-de-Vire,  d'Olivier  Hasselin,  chanté  par  M.  Bussine.  (D'après  une  tra- 
dition populaire,  1480.) 

3.  Madrigal  k  quatre  voix  d'Orlando  Lassus  (1560),  chanté  par  .M""  E.  Ber- 
trand, Barthe-Banderali ,    MM.  FéUx  et  Bussine. 

4.  Concerto  italien  de  Bach,  exécuté  par  M.  C.  Saint-Saëns. 

5.  Lucifer,  cantate  de  Carissimi  (1660),  chantée  par  M.  Bussine. 

6.  La  Fête  de  Versailles,  fragment  d'un  ballel  de  Lulli  (1C70);  solo  par 
M""  Barthe-Banderali,  et  chœur. 

7.  Trio  des  songes,  avec  chœur,  de  l'opéra  Dardanus,  de  Rameau  (1739). 

8.  La  Prière,  chœur  de  Beethoven. 

COMPOSlTEUnS    VIVANTS. 

1.  La  Zingarella,  chant  pour  voix  de  femmes,  musique  de  M.  A.  Hignard, 

2.  liomance  et  Scherzo,  pour  piano  et  orgue  expressif,  de  M.  C.  Saint-Saëns, 
exécutés  par  M.  Frelon  et  l'auteur. 

3.  Fragment  du  ballet  de  la  Princesse  d'Élide  (Molière),  musique  de 
.M.  ■Wekeilin. 

4.  Cliœur  des  Fianooilles.  de  Lohengrin,  opéra  de  M.  R.  Wagner. 

Les  six  séances  de  la  Société  auront  lieu  le  soir,  à  huit  heures,  dans  les  salons 
de  .MM.  l'Ieyel-Wollf,  22  et  24,  rue  lîochechouart,  les  samedis  7  et  21  janvier, 
i  et  18  février,  4  et  i8  mars.  —  Prix  d'abonnement  :  6  concerts,  25  fr.;  4  con- 
certs, 15  fr.;  2  concerts,  8  fr. 

S'adresser,  pour  les  abonnements,  à  la  succursale  de  la  maison  Pleyel-Wolff 
et  L'%  !)5,  rue  Kichelieu.  On  peut  s'abonner  également  chez  les  éditeurs  de 
musique. 
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—  Voici  l'élat  des  recettes  brutes  failes  pciiuhint  le  mois  de  novuinbre  ISiil, 
dans  les  (îlablissements  soumis  à  la  perception  du  droit  des  indigents  : 

1»  Théâtres  impériaux  subventionnés 7l2,!)0t  ili 

2°  Thé.ltres  secondaires,  de  vaudevilles  et  petits  spectacles. . .      034,975  Sii 

3"  Concerts,  spectacles-concerts,  cafés-couccrts  et  bals 139,380  35 

i°  Curiosités  diverses 12,191  2,') 

Total 1,799,518  30 

Le  mois  de  d'octobre  avait  produit ; 1,797,055  08 

DilTérence  en  faveur  de  novembre 2,463  22 

—  Le  premier  bal  de  l'Opéra  a  produit,  comme  l'an  dernier,  une  recette  qui 
dépasse  25,000  fr.  Voilà  qui  est  du  meilleur  augure  pour  la  saison  des  bals 
I8()5,  L'orchestre  Strauss  a  fait  merveilles.  On  a  notamment  remarqué  les  val- 
ses A  hieiilot,  Au  revoir,  la  polka  Bric  à  hrac,  et  la  mazurka  l'uiimta  du  nouvel 
album  Strauss,  les  quadrille,  valse  et  polka  de  Ktmia,  le  dernier  ballet  de 
l'Opéra,  et  le  quadrille  populaire  entre  Paris  et  Lyon. 

—  l!n  de  nos  auteurs  dramatiques  les  plus  aimés,  M.  Adrien  Decourcellcs, 
qui  s'était  dernièrement  improvi>é  journaliste,  vient  de  quitter  le  feuilleton 
théâtral  du  journal  lu  France  aussi  inopinément  qu'il  l'avait  pris  en  main.  On 
ignore  les  motifs  qui  l'ont  porté  à  celte  détermination.  —  Les  compétiteurs 
Étaient  nombreu.v  pour  ce  feuilleton,  qui  appartint  i  Fioreutino  :  une  soixan- 
taine, avait-on  dit.  —  Voudrait-on  les  prendre  successivement  à  l'essai  pour 
Irouver  «  la  monnaie  de  M.  de  Turcnne  '!  » 

—  A  la  suite  de  ses  pérégrinations,  avec  Kéli.\  Godefroid,  dans  l'ouest  de  la 
France,  Roger  donne  à  Hennés  des  représentations  fort  suivies.  Félix  Gode- 
froid  est  de  retour  h  Paris. 

—  0  Oportet  )Mti,  n  c'est  ce  que  l'auleur  des  Troyens,  sollicité  d'écrire  quel- 
que chose  sur  l'album  d'Adelina  Patti,  traçait  l'autre  jour,  de  la  même  main, 
exaltée  par  les  uns,  raillée  par  les  autres,  qui  a  confectionné  les  Troyens. 

n  Oportet  pati,  ii  écrivit  Hector  Berlioz  ;  et  au-dessous  ; 
11  Les  latinistes  traduisent  cela  par  :  Il  faut  souffrir; 
»  Les  gourmands  par  :  Apportez  le  pfité  ; 

»  Et  les  dilettantes  des  cinq  parties  du  monde  par  :  Il  nous  faut  la  Patli  » 

{Jockey.) 

—  Nous  empruntons  au  SémapJiore  les  lignes  suivantes  extraites  du  compte 
rendu  de  G.  Henedit,  de  la  représentation  de  la  Sonnambula^,  par  M""=  Van- 
denheuvel-Duprez,  au  Théâtre-Italien  de  iMarseille  : 

«  M"'"  Vandenheuvel  était  on  ne  peut  mieux  disposée.  Sa  voix  avait  acquis 
dans  la  représentation  de  la  Somnambule  une  ampleur  et  une  sonorité  que  nous 
ne  lui  connaissions  point  encore  et  que  nous  étions  loin  de  lui  supposer.  Esl-ce 
à  l'idiome  italien  si  favorable  à  la  musique  ou  à  l'habileté  vocale  de  la  canta- 
trice qu'il  faut  attribuer  ce  changement?  INous  ne  savons,  toujours  est-il  qu'in- 
terprétées avec  celte  fermeté  d'accentuation  unie  à  toutes  les  finesses  du  style 
si  pur  de  laprmia  donna,  les  mélodies  de  Bellini  ont  produit  un  effet  d'enchan- 
tement sur  l'auditoire,  qui  n'a  ménagé  ni  ses  bravos  ni  ses  applaudissements 
à  celte  ravissante  exécution. 

>i  Parlerons-nous  de  l'agilité  du  mécanisme,  du  goût  délicat,  du  choix  des 
points  d'orgue  et  des  fioritures  qui  distinguent  le  chant  de  M'°°  Vandenheuvel? 
Depuis  longtemps  les  appréciateurs  de  la  fille  de  liuprez  savent  à  quoi  s'en 
tenir  sur  ce  point,  et  la  représentation  de  In  Somnambule  l'a  démontré  de  nou- 
veau d'une  manière  triomphante.  Où  trouver  une  virtuose  qui  enlève  avec  cette 
franchise  et  cette  autorité  le  rondeau  final  du  quatrième  acte?  Si  la  perfection 
n'est  pas  là,  elle  n'existe  nulle  part  dans  la  musique  vocale.  Ce  n'est  pas  tout, 
et  M""-'  Vandenheuvel  mérite  encore  des  éloges  pour  la  manière  dont  elle  a 
rendu  la  grande  scène  au  deuxième  acte  :  c'était  le  drame  dans  sa  plus  cha- 
leureuse expression,  n 

—  On  parlait  i  Lyon,  la  semaine  dernière,  d'une  signature  de  Molière,  re- 
trouvée au  bas  d'un  acte  de  mariage,  dans  lequel  notre  grand  poëie  comique 
aurait  figuré  comme  tL'moin.  On  sait  que  les  traces  de  sou  écriture  sont  fort 
rares.  Celle-ci  appartiendrait  aux  archives  de  la  ville  de  Lyon. 

—  Le  journal  l'Èrho  Ba'jensain  rend  compte  des  concerts  donnés  par  l'habile 
■violoniste,  Léon  Lecieux,  en  Normandie,  et  notamment  h  Hayeux,  sa  ville 
natale,  où  chaque  année  il  recueille  une  ample  moisson  de  bravos  et  d'éloges. 

—  Nous  avons  aussi  les  plus  élogicuses  correspondances  de  l'Est  an  sujet  des 
concerts  donnés  par  Jl'"-'  Maria  Boulay,  la  belle  jeune  virtuose  qui  fait  si  grand 
honneur  à  l'école  Alard.  Partout,  nous  écrit-on,  des  ovations  que  nous  avons 
le  regret  de  ne  pouvoir  enregistrer  dans  nos  colonnes,  faute  de  place  suffisante.- 

—  Bien  qu'elle  ait  été  retardée  de  quelques  jours,  la  fête  de  Sainte-Cécile  n'en 
a  pas  moins  été  très-dignement  célébrée  à  Elbeuf  par  l'exécution  d'une  messe 
de  Michel  Haydn,  tirée  de  la  belle  collection  publiée  par  M.  Charles  Vervoitte, 
et  dirigée  par  M.  Aug.  Cruel,  chef  de  la  société  chorale  d'Elbeuf.  A  l'élévation, 
un  0  Salutaris  inédit,  de  M.  Vervoitte,  a  été  chanté  avec  beaucoup  de  senti- 
ment par  M.  Perler,  ténor  solo  de  Saint-Eustache. 

—  M.  Adolphe  Sax  a  repris  les  séances  d'audition  dans  lesquelles  il  fait  con- 
naître les  inventions  et  perfectionnements  que  son  active  imagination  ne  cesse 
de  poursuivre.  Mardi  dernier,  quelques-uns  de  ses  nouveaux  insirumenis,  et 
particulièrement  des  instruments  à  si.x  pistons  et  à  tubes  indépendants,  ont 
été  entendus,  dans  la  salle  de  concerts  de  la  rue  Saint-Georges,  à  la  grande  sa- 
tisfaction dos  assistants 

—  M.  F.  Le  Couppey  \icnt  d'adopter,  pour  sa  classe  du  Conservatoire  et  ses 
cours  de  piano,  la  nouvelle  et  remarquable  Élude  journalière  de  son  collègue 
Marmontel,  exécutée  avec  un  si  grand  succès  par  \i.  Lavignac  aux  séances  de 
professeurs  données  dans  les  salons  t'Ieyel-Wolff,  par  les  éditeurs  du  Ménestrel. 

—  M""  Estelle  Quest,  naguère  l'un  de  nos  bons  professeurs  de  Paris,  vient 
de  se  fixer  a  Houen.  ^ous  en  félicitons  cette  ville;  car  cette  artiste,  recomnian- 
dable  sous  tous  rapports,  possède  non-seulement  son  art,  mais  encore  l'art  de 
faire  comprendre  aux  jeunes  élèves  la  manière  de  chauler  sur  le  piano. 

—  M""  J.  Laguesse  a  donné,  dimanche  dorniei',  sa  première  matinée  an- 
nuelle, et,  comme  toujours,  un  auditoire  nombreux  avait  répondu  à  son  appel  : 
les  noms  des  artistes  qui  figuraient  sur  le  prograramejustifiaient,  du  reste,  cet     i 


euipr;ssenient.  M'""  l.aveau.v-Sabaticr .  .Mil.  liustave  Nadand ,  Ilermann-Léon, 
Lévy,  llignault  et  VVhite  se  sont  partagé  les  applaudissements,  qui  ont  redou- 
blé en  faveur  d'une  jeune  élève  de  M""  Laguesse,  dans  un  morceau  4  deux 
pianos,  exécuté  avec  son  professeur. 

—  VlnstitiU  musicale  de  la  rue  Saint  -  Lazare ,  SO,  sous  la  direction  de 
M"'  Wiirth,  vient  de  prendre  un  nouveau  développement.  Comme  par  le 
passé,  M""Wûrlh  continue  d'enseigner  la  musique  d'après  la  méthode  publiée 
récemment  sous  le  litre  de:  iUlhudc  <riia'm(inie  et  de  solff-ije  simultanH;  mais, 
à  cûtô  d'elle,  l'un  de  nos  violoncellistes  classiques,  M.  Chevillard ,  donne  des 
leçons  d'accompagnement,  et  M"'  Mathildo  Michel  dirige  un  cours  supérieur  de 
piano  ;  enfin  l'art  du  chant  y  est  enseigné  par  deux  excellents  maîtres,  M.  Gus- 
tave lléquet  et  M""  .Iules  de  la  Madelène. 

—  Le  pianiste-compositeur  F.  Brisson  vient  de  rouvrir  ses  cours  de  piano 
et  orgue,  26,  rue  Godot-de-.Mauroy. 

—  Au  Casino  de  la  rue  Cadet,  M.  Arban  va  f.iire  exécuter  une  grande  fan- 
taisie de  sa  composition  sur  l'opéra  de  iioland  à  lioncevaux. 

—  On  nous  prie  d'annoncer  pour  aujourd'hui  dimanche,  18,  l'inauguration 
des  concerts  donnés  dans  les  salons  de  l'Élysée-Montmartre,  de  une  à  cinq 
heures,  par  les  excentropbones,  ou  les  Hommes-Orchestres,  avec  le  concours 
d'artistes  aimés  du  public.  Prix  d'entrée  :  1  fr. 

NÉCROLOGIE 

Lundi  dernier,  le  service  funèbre  de  M.  Mocquard,  sénateur,  chef  du  cabinet 
de  l'Empereur,  a  été  célébré  avec  une  grande  pompe  en  l'église  Saint-Roch, 
insuffisante  à  contenir  tous  les  amis  de  l'honorable  et  regretté  défunt.  Le 
monde  littéraire,  artiste  et  dramatique  se  mêlait  au  monde  officiel,  en  tête 
duquel  on  remarquait  tous  les  ministres  de  S.  M.  les  maréchaux  de  France, 
une  députation  du  Sénat,  etc.,  etc.  La  levée  du  corps  a  été  faite  par  M.  le  curé 
de  Saint-Roch,  et  l'absoute  dite  par  M.  le  curé  de  la  Madeleine.  Pendant  la 
messe,  la  maîtrise  a  exécuté  plusieurs  niorceaut  de  Stradella,  de  .Monpou  et 
de  M.  Ch.  Vervoitte,  mailre  de  chapelle  de  Saint-Roch.  Les  solos  étaient 
chantés  par  MM.  Kuenig  et  Ambroiselli  a  l'élévation,  M.  Florenza  a  interprété 
un  beau  motet  :  Jesu  pie,  de  Niedermejer.  L'orgue  daccompagnemeni  était 
tenu  par  M.  Leprévost,  et  le  grand  orgue  par  M.  Darnaud.  —  Deux  discours 
ont  été  prononcés  sur  la  tombe  de  M.  Mocquard,  l'ur.  par  S.  Ex.  le  maréchal 
Vaillant,  ministre  de  la  maison  de  l'Empereur,  l'autre  par  M.  le  sénateur  de 
La  Guéronière. 

—  Nous  avons  à  regretter  la  perte  de  M°"  Olympe  Milon  de  Leinay,  femme 
du  plus  rare  mérite,  aussi  distinguée  par  les  qualités  de  l'esprit  que  par  celles 
du  cœur.  La  comtesse  .Villon  de  Lernay  était  poète  et  musicienne.  Diverses  mé- 
lodies de  sa  composition,  telles  que  :  le  Ciel,  Ilélas!  Venez  aux  champs  (1),  se 
recommandent,  par  leur  accent  pénétrant,  aux  personnes  d'un  goût  élevé  et 
délicat.  —  Une  notice  biographique  publiée  sous  ce  titre  :  Hommage  et  Souve- 
nir (2),  donne  une  juste  idée  de  celte  organisation  d'élite  qui  réunissait  l'artiste 
aimable  à  la  femme  chaLilable  et  «  forte,  »  selon  l'austère  et  attrayante  accep- 
tion d'un  te.xte  célèbre. 

—  41.  Alexandre  Bernos,  ancien  collaborateur  de  Guilbert  de  Pixérécourt, 
de  Victor  Ducange,  et  qui  passait  pour  le  doyen  des  auteurs  dramatiques  fran- 
çais, est  mort  dernièrement  a  Lille,  âgé  de  plus  de  quatre-vingt-dix  ans. 

(1)  Au  Ménestrel. 

[2)  Chez  Doiiniol,  19,  rue  de  Toiirnon. 


J.  L.  HeuGiiL,  directeur 


J.  D  jKiiGUE,  réd'wteur  en  chef. 


MÉTHODE  ÉLÉMENTAIRE 

POUR    LE    CORNET    A    PISTONS 

lulroduclion  à  l'école  chanUolc  de  Ccriit'l  à  PisloDS,  de  J.  FORESTIER 
Aduplée  puur  l'euseigueiiient  au  Conservatoire  impérial  de  Musique 

COMPOSÉE 

Sur  un    plan  entièrement    neuf,   et   disposée    de    façon    à    rendre  les  progrès 

de  l'élève  extrêmement  rapides 

A  L'USAGE  DES  COLLÈGES,  INSTITUTIONS,  PENSIONNATS,  ÈCÙLES  OE  MUSIQ  JE,  ETG- 

APPROUVÉE   ET   ADOPTÉE    PAR    LES    IIEILLEURS    PROFESSEURS 
SUIVIE   DE 

DOUZE   ÉTUDES  MÉLODIQUES 

PAR  J.  FUKESTIKR 

Augmemée  d  Ans  d'opéras.  Mélodie.-,  Rouiance-,  Nnëls,  Chants  religieux.  Chants 

patriotiqu:s.  Fanfares, 

Pas  redoubles,  Polkas,  'Valse.*,  Mazurkds,  ReduWdS,  Schottischs,  Quadrilles 

Avec  accompagnement  (ad  libitum)  d'ime  partie  de  second  cornet  à  pislous 

TERllINÉE 

Par  i  Quatuors  pour  2  Cornets,  Saxliorn,  mi  béiuol,  Opliiclcidi;  ou  Tromboue 

En  vente  au  MÉNESTREL,   2  bis,  rue  Vivienne 
Heugkl  et  C",  Éditeurs 

M"'  MARIE  RUBEN  DE   COUDER 

SOIRÉES    DE     CILAOS 

Polka 

PRIX   :     3     FRANCS 


24 


LE  MENESTREL 


AU  MENESTREL 

2  bis,  rue  ïivienne 


ALBUMS-1865 


HEUGEL   ET   O^ 

Éditeurs 


FLEURS   D'ESPAGNE 


25   ChansoDs,    Mélodies,    Boléros     et     Airs     espa^ols.     Texte    espagnol 
et   traduction    française. 

MM.  PAUL  BERNARD  et  TAGLLVFICO 

I.  Ay  Chiquila.  —  2.  La  f.alcsera. —  3.  El  Arreglito  (Promesse  de  mariage).  —  i.  La  Mononila.  — 
5.  Maria  Dolorcs.—  6.  La  Perle  de  Triana.—  7.  La  Rosilla.—  8.  El  Jaque  (contrebandier).  —  9.  La  Se- 
ïiliina.  —  10.  JuaLita  (Perle  d'ArafTon).—  II.  La  Gitaoa  mexicaine.—  12.  La  Molinera.  —  13.  La  Rosa 
Espanola.  —  H.  La  Paloma  (Colombe).  —  15.  La  Maotilla  di  Tira.  —  16.  Oui  m'aime  me  suive.  —  17.  La 
Rosa  (des  Piauçailles).  —  18,  La  Déclaration.  —  19.  Plus  d'Amour.  —  20.  La  Manola.  —  21.  Lola.  — 
9i.  Morena  (loe  caracoles).—  23.  Le  Regard  de  ma  Bloade.  —  24.  Fête  des  Toreros.  —  25.  La  Robe  azur. 
Richement  relié  et  oroë  du  portrait  d'ISABELLE  II. 
Prix  net  :   20    francs. 


AL:pUM-NÉMÉA 

Ballet  de  l'Opéra,  en  î  actes,  musique  de 

LOUIS   MINKOUS 

Album  coQteaant: 

Morceaux  de  Danse  et  de  Salon  de  moyenne  force, 
STRAUSS  ET  MAXIMILIEN  GRAZIANI 

1'  Quatre  morceaux  de  Danse,  de   STRAUSS,  exécutés  aux  bals  de  la  Cour  et  de 

l'Opéra  :  Quadrille,  Grande  valse,  Polka  et  Polka-mazurka. 
2"  Ud  pot-pourri  et  trois  airs  de  bal'ct  transcrits  par   MAXIMILIEN    GRAZIANI  ; 
Berceuse,  Noce  Hongroise,  Chanson  à  Boire  et  Galop  final  '* 

RICHEMENT   RELlÉf   HBT  :    12  FRANCS. 


ALBUM-STRAUSS 

Chef  d'orchestre  des  Bals  de  la  Cour  et  des  Bals  de  l'Opéra 

K-  1.  AD  REVOIR,  valse 6 f.  »      t     N°  4.  A  BIENTOT,  -valse Cf.  u 

N"  2.  BRIC-A-BRAC,  polka U    50  N»  5.  PAQUITA,  polka-mazurka 4    50 

V  3.  L'HOMMAGE,  valse 6      »  N"  0.  DN  JOUR  EN  SAVOIE,  valse 6      » 


Richement  relié,   net  :   13  francs 


CHANSONS 

DE 

GUSTAVE  NADAUD 

Collection  complète  publiée  en  8  volumes  in-8° 

DE 

20  ChainsoDs  et  un  volume   de   30  Chansons  légères. 

PAROLES  ET  MUSIQUE   AVEC   ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO. 

Chaque  vol.  :  6  francs.  —  Les  Chansons  légères  :  8  francs. 

(SOUSCRIPTION   AUX  NEUF  VOLUMES  :  4S  FRANCS.) 

La  Collection  reliée  en  2  volumes,  net  :  50  francs. 


ALBUM 

DE  5 

JEUNES   PIANISTES 

CONTENANT 

12  PETITES  FANTAISIES  FACILES,  SANS  OCTAVES! 

TRAKSCBIPTIONS   DES 

CHANSONS  DE  GUSTAVE  NADAUD,  PAR  H.VALIQUET. 

ROSES    D'HIVSR 

Fantaisies  sur  les  Chansons  espagnoles  du  maestro  YRADIER,  par  J.  L.  BATTMANN, 

DANSES   ET  l»ORCEAUX  DIVERS,  l'AR  CH.  HESS,  PH.  STUTZ,  etc. 

RELIÉ,   KET   :   12   FRANCS 


12 


TSDD 


CONCERTS  POPULAIRES   DE  MUSIQUE  CLASSIQUE 

Pour  Piano  solo,  par  _______ 

HAYDN  LOUIS    DIÉMER  ''°!.''^" 


1.  Andaste  de  la  Sjinphonie  de  la  Reine.  9-  Menuet  de  la  Symphonie  en  ré  majeur. 

2.  Finale  de  la  9°"  Symphonie  en  si  b.  BEETHOVEN  10.  Menuet  de  la  Symphonie  en  so/ mineur. 

3.  Anbante  de  la  3""°  Symphonie  en  sol.  5.  Adagio  du  Sepluor.  1   7.  Fragments  du  ballet  de  Pbométhée.11.  Allegbo  de  la  3"'  Symphonie. 
H.  Finale  de  la  iO"»«  Symphonie  en  sol.           6.  Thème  vabié  du  Septuor.  |   8.  Schebzo  de  la  Symphonie  en  ré.       i2.  Larghetto  du  Quinletle  en  la. 

Ce  remarquable  Recueil  de  Transcriptions  est  orné  des  Portraits  d'HAYDN,  MOZART  et  BEETHOVEN 

Iticlicment   relié,   net  :    15  Trancs 


FLEURS  MIMMISES 

20  MÉLODIES   ITALIENNES 
Avec  texte  italien  et  paroles  franraises  de 

m.  Paul  BERNARD 

MUSIQUE  DR 

L.   (tORDIGIANI,  MARIÂNI,  F.   RICCI 
YACCAJ 


FERDINAND  DE  CROZE 

6°"  ALBUM   DE  CONCERT 

CONTENANT    SIX    MORCEAUX  DE    PIANO 


Op. 

122.  Le  Dernier  Adieu,  Élégie. 

Op. 

123.  Chanson  Hongroise,  Caprice. 

Op. 

124.  Brises  du  Danube,  Romance  et  Clianson  au- 

trichiennes. 

Op. 

125.  Fleurs  du  Rhin,  Mélodies  allemandes,  variées 

Op. 

12G.  Dimanche.  Idylle. 

Op. 

127.  Souvenir  de  Bellini,  Knrmn. 

Relié,    net  :    15   francs 

ALBUM  CLASSIQUE 


CHOIX    DE 


l\10RCEAUX   TIRÉS    DE    L'ÉDITION    CLASSIQUE 

MARMONTEL 

HAYDN,  MOZART,  BEETHOVEN 

STEIBELT,  HUiMMEL 

WEBER,  MENDELSSOHN,  FIELD 

CHOPIN,  ETc 

Relié,   net  :    12   francs 


DEUX 


NOUVELLES    COMPOSITIONS 

DE 

HENRI    RAVINA 

LES   CONTEMPLATIONS,   DOUZE  GRANDES  ÉTUDES  ARTISTIQUES  A  QUATRE  MAINS 

1.  Les  Oiseaux 9  fr.     |     N"  3.  Joies  du  Soir 9  fr.      |     N°  2.  le»  Mages 9  fi 

Op.  59.  LE  DÉLIRE,  fantaisie  originale.  Prix  :  7  fr.  50  c. 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Dimanche  Ta  Décembre  1864 


LE 


MENESTREL 


J.  L.  HEUGEL 


MUSIQUE    ET     THÉÂTRES 

Les  Bureaux,    2  bis,  rue   Vivienne 


J.   D'ORTIGUE 


COLLABORATEURS   DU  JOURNAL: 

MM.    TH"=  ANNE,    H.   BARBEDETTE,    HENRI  BLAZE  DE  BURY,   GUSTAVE  BERTRAND,    PAUL  BERNARD, 

OSCAR  COMETTANT,  D.  DENNE-BARON,  G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATATES,  G.  HÉQUET, 

LÉON   HALÉVY,  B.  JOUVIN,   MARMONTEL,    A.   MÉREAUX,    A.   DE   PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-VALRY,  P.  RICHARD  et  XAVIER  AUBRYET 

AdressiT  vr.AMO  à  M.  J.  L.  HEUGEL,   directeur    du  Mémesthei.,  les  Manuscrits,   Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnement. 

Un  on,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  (Étransrer,  12  fr.)  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  texte  et  musique  de  piano,  20  fr.  (Étranger,  25  fr.)  abonnement  complet 

d'un  an,  texte,  musique  do  chant  et  de  piano,  30  fr.  (Étranger,  36  fr.) 


SQMMAIRE-TEXTE 


G.  Meïerbeeh,  sa  Vie  et  ses  OEuvres  (!•'  article),  Henri  Blaze  de  Bdiiy,  —  II.  Se- 
maine théâtrale  :  reprise  de  la  Linda  par  M""  Patti.  Poliuto  par  Fraschini  et 
M'""  Charton-Demeur,  premières  représentations  de  la  Belle  Hélène  et  du  Serpent 
à  Plames,  Nouvelles,  Gustave  Beuthand.  —III.  Salle  Herz  :  Concert  des  Salles  d'a- 
sile. X"'—  IV.   IVoavelles,  Nécrologie  et  Annonces. 


MUSIQUE  DE   CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
FLORA 

Chant  d'  la  N'uirrice,  de  BiinANCER ,  musique  de  Louis  Claimseon;  suivra  immé- 
diatemcnl  :  U  VALSE-ARIETTE  ajnult'e  par  Cii.  Goi'xod  au  premier  acie  de 
MmEiLLi:,  valse  redemandée  à  M'»'  Cabvai.ho. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 

BRISE   LOINTAINE 

Feuillet  d'album  de  Joseph  GRÉcom;  suivra  immédiatement  :  AY  CHIQUITA, 
transcription  variée  de  la  chanson  espagnole  d'YitADiER,  par  Paul  Bersard. 


MEYERBEER 

SA   VIE   ET   SES    ŒUVRES 


I 

introduction.    —    DE    l'eSPRIT    du    temps.    —    LES     IDÉES    EXTRA-MUSICALES.    —    LES 

ANECDOTES  TRADITIONNELLES.  —  FRANÇOIS  l"  ET  LÉONARD  DE   VINCI.    MICHEL-ANGE 

ET   RAPHAËL.   —  MOZART  ET    BEETHOVEN.   —  CIACOSIO    MEYERBEER.   SA  MÈRE.  SES 

FRÈRES  GUILLAUME  ET  MICHEL.  LA  CORRESPONDANCE    DE    MICHEL    BEER    ET    d'iMMER- 

MANN.     STRaENSÉE    ET  LE  PARIA.    —    La    LÉGENDE     DU    MOINE    FÉLIX.  — 

SA  VIE  ET  SES  OEUVRES. 

La  musique  n'est  point,  comme  la  poésie,  un  art  dontle  secret  se 
révèle  à  nous  dès  le  berceau  ;  elle  a,  au  contraire,  de  même  que 
l'architecture,  la  statuaire  et  la  peinture,  un  côté  technique  qui 
veut  être  étudié  avec  effort,  laborieusement  approfondi.  On  sait 
quel  merveilleux  héritage  l'ancien  monde  en  s' écroulant  livra  aux 
temps  nouveaux,  et  tout  ce  qu'à  un  jour  donné  eurent  à  recueillir 
de  ces  immortels  débris  l'architecture,  la  statuaire  et  la  peinture. 

Or  il  n'en  fut  pas  de  même  pour  la  musique,  art  d'origine  toute 
moderne,  et  qui,  n'empruntant  rien  aux  Grecs,  rien  aux  Romains, 
dut  accomplir  dans  le  présent  les  diverses  périodes  de  développe- 
ment et  de  transformation  que  les  autres  arts  avaient  traversées 
dans  le  passé.  Née  seulement  d'hier,  il  lui  fallut,  avant  de  marcher 


I  l'égale  de  l'architecture,  de  la  statuaire  et  de  la  peinture,  et  d'em- 
boîter en  quelque  sorte  le  pas  du  siècle,  il  lui  fallut  grandir,  gagner 
des  forces,  faire  ses  années  d'apprentissage,  et  ce  n'était  guère  que 
vers  notre  époque  qu'elle  devait,  à  vrai  dire,  atteindre  à  la  maturité. 
Aussi  voyons-nous  se  précipiter  les  phases  de  son  développement 
à  mesure  que  l'on  approche  de  cette  période  qui  va  la  mettre  enfin 
en  pleine  possession  d'elle-même. 

Ou  je  me  serai  mal  expliqué,  ou  chacun  comprendra  maintenant 
le  désaccord  qui  vers  1755  devait  exister  entre  l'esprit  des  temps  et. 
le  génie  d'un  Sébastien  Bach  :  il  n'y  avait  là  qu'une  question  de 
forme,  qu'une  question  purement  spécifique,  comme  on  dirait  en 
Allemagne  ;  la  musique,  n'ayant  pas  eu  un  développement  analogue 
à  celui  des  autres  arts,  vivait  absorbée  dans  les  difficultés  de  sa 
syntaxe,  dans  un  algèbre  de  problèmes  harmoniques  dont  la  solu- 
tion lui  devait  suffire  jusqu'au  jour  oii,  les  difficultés  techniques 
étant  surmontées,  l'artiste  n'eut  plus  à  dépenser  le  meilleur  de  sa 
vie  et  de  son  imagination  à  se  rendre  maître  de  la  forme,  qu'il 
considéra  désormais  non  plus  comme  le  but  suprême,  mais  comme 
le  simple  moyen  d'exprimer  son  idée.  A  la  période  architecturale 
dont  Sébastien  Bach  serait  le  Vitruve  succéda  la  période  de  l'âme, 
si  délicieusement  personnifiée  dans  Mozart  ;  puis  avec  Beethoven 
s'ouvre  la  grande,  l'infinie  période  de  l'esprit  humain. 

Du  jour  où  Beethoven  a  importé  dans  la  musique  cet  élément  de 
vie  et  de  fermentation  qu'on  appelle  l'esprit  du  siècle,  l'art  a  dû 
nécessairement  suivre  une  voie  nouvelle.  A  ne  les  envisager  qu'au 
seul  point  de  vue  de  l'idée  musicale  et  du  génie  de  l'instrumen- 
tation, la  symphonie  en  ut  mineur,  la  symphonie  héroïque,  la  so- 
nate en  lit  dièse  mineur,  et  tant  d'autres  immortels  chefs-d'œuvre 
qu'il  devient  inutile  de  citer,  rempliraient  déjà  toutes  les  conditions 
du  beau  ;  mais  le  beau  qui  naguère  suffisait  à  Haydn,  à  Mozart,  ne 
suffit  plus  à  Beethoven  :  sa  symphonie  est  un  poëme,  un  drame,  une 
épopée;  etSIiakespearc  dans  Hamkt,  Goethe  dansi^»('.?/et  Werther, 
Chateaubriand  dans  René,  n'ont  pas  plus  puissamment  rendu  les 
troubles,  la  mélancolie,  les  désespoirs  et  les  aspirations  de  l'homme 
moderne.  L'œuvre  qui  pour  les  autres  fut  un  travail  d'artiste  et  de 
musicien,  devient  pour  Beethoven  un  acte  de  délivrance;  il  y  met 
toutes  les  tendresses,  toutes  les  rêveries,  tous  les  sanglots  de  sa 
grande  âme;  il  y  met  jusqu'au  fruit  de  ses  lectures,  et  comme  le 
statuaire  fondant  son  argenterie  et  ses  joyaux  pour  remplir  le 
moule  du  Persée  :  littérature,  histoire,  philosophie,  tout  lui  est 
bon  pour  agrandir,  ennoblir,  régénérer  la  forme  musicale  '• 

Voilà  ce  que  j'appelle  un  révélateur.  De  Mozart  à  Beethoven,  la 

'  Voir  pour  cet  élément  historique  les  Ruines  d'Athènes,  les  Intermèdes  i'Egmont, 
l'ouverture  de  Coriolan,  et  pour  le  côté  purement  spéculatif,  métaphysique,  les  sonates  de 
la  seconde  et  troisième  période. 
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distance  franchie  est  immense;  l'un  appartient  encore  an  vieux 
monde,  l'autre  a  le  soudle  et  le  verbe  dos.  temps  nouveauK  ;  l'un  me 
représente  Pérngin,  l'autre  Jliclu'l-Angc,  le  Miclipl-Ange  de  la 
chapelle  Sixtine,  écrasé  sous  l'énoriiie  poids  des  compassions  hu- 
maines, le  Titan  sublime  et  douloureux  si  magnifiquement  entrevu 
par  M.  Michelet  dans  quelques  pages  inspiréeset  presques  sibyllines 
de  son  livre  sur  la  lienaissance. 

Lisez  les  lettres  que  le  jeune  Mozart  écrivait  d'Italie,  et  vous  ver- 
rez qu'il  n'est  question  que  de  chanteurs  et  de  cantatrices;  les  dan- 
seurs aussi  l'intéressent  par  moments;  mais  du  Vatican  et  du 
Colisée,  pas  un  mot. 

On  était  musicien,  rien  de  plus,  rien  de  moins,  et  le  maître,  en 
composant  son  ouvrage,  ue  se  proposait  d'autre  but  que  d'y  entasser 
toute  sorte  de  richesses  musicales. 

Période  édénique,  pendant  laquelle  un  septuor,  une  symphonie, 
un  opéra  même,  n'étaient  que  petits  sentiers  où  l'on  se  promenait 
de  mélodie  en  mélodie,  comme  en  un  frais  jardin  tout  parsemé  de 
roses;  vous  iriez  d'une  fleur  à  l'autre,  respirant  les  parfums,  admi- 
rant l'éclat  des  couleurs,  et  ne  demandant  rien  en  surcroît  de  ces 
simples  et  douces  sensations.  Alors,  quand  il  avait  approfondi  les 
mystères  de  la  ba-fse  fondamentale,  parcouru  les  labyrinthes  de 
Vharmonie,  pénétré  les  arcanes  du  double  contrepoint,  un  compo- 
siteur estimait  en  savoir  assez  et  se  croyait  le  droit  d'invoquer  cer- 
taines dispenses  pour  le  reste  des  connaissances  humaines. 

Ainsi  créait  Mozart,  ainsi  composaient  tous  ses  contemporains  et 
tous  ceux  qui  lui  succédèrent,  tant  Italiens,  que  Français  et  Alle- 
mands. 

Aujourd'hui  \m  pareil  procédé  ne  serait  plus  possible,  et  l'esprit 
nouveau  ne  permettrait  point  à  nos  maîtres  de  s'isoler  à  ce  point  en 
dehors  du  mouvement  des  affaires.  Si  c'est  un  bien  ou  si  c'est  un 
mal,  un  signe  de  progrès  ou  de  décadence,  je  m'abstiens  de  le  dis- 
cuter; mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  musique  vit  désormais 
d'une  foule  d'idées  extra-musicales. 

Les  compositeurs  de  notre  temps  sont  pour  la  plupart  des  lettrés 
qui  étudient  Shakespeare  et  Sophocle  dansleur  langue,  etn'ignorent 
aucun  livre  important  d'histoire  et  de  philosophie.  S'ils  vont  en 
Italie,  Rome  tout  d'abord  les  attire;  ils  visitent  la  ville  éternelle  en 
penseurs,  en  archéologues,  s'informent  de  lîaphaël  et  de  Michel- 
Ange  plutôt  que  d',  Pale>trina,  et  ne  négligent  ni  le  Jupiter  d'Otri- 
coli  ni  le  Jupiter  Verospi.  o  On  pourrail,  je  le  vois,  vous  appeler  le 
seigneur  Microcosme,  »  dit  Méphistophélès  à  Faust,  et  ces  paroles 
du  vieux  diable,  nous  les  appl.querions,  mais  sans  ironie,  à  tel 
compositeur  illustre  de  la  période  actuelle,  à  Meyerbecr,  par  exem- 
ple ;  l'homme  en  qui  se  résument  le  mieux  toutes  ces  tendances, 
tous  ces  raffinements,  toutes  ces  spéculations  d'un  âge  dont  le  moin- 
dre lort  est  de  n'être  point  simple,  et  qui,  en  rapprochant  les  dis- 
lances, en  créant  à  l'esprit  humain  mille  ressources  pour  accroître 
le  trésor  de  ses  connaissances  à  peu  de  frais  et  sans  dépense  de  temps 
considérable,  devait  nécessairement  agrandir  le  domaine  des  arts. 

Il  existe  certaines  anecdotes  traditionnelles  sur  la  vie  des  grands 
artistes  qui  vous  caractérisent  en  quatre  mots  leur  homme  et  leur 
époque,  et  mériteraient  à  ce  seul  point  de  vue  d'être  rappelées  à  la 
mémoire  du  public,  alors  même  qu'une  impitoyable  critique  pré- 
tendrait nous  démontrer  qu'elles  ne  contiennent  pas  un  mot  de 
vrai. 

.authentique  ou  non,  la  légende  qui  fait  mourir  Léonard  de  Vinci 
dans  les  bras  de  lYançois  \"  exprime  on  ne  saurait  mieux  les  rap- 
ports d'intimité  oii  vivaient  au  seizième  siècle  les  rois  et  les  artistes; 
j'en  dirai  autatil  du  mol  prêté  à  Michel-Ange  :  «  Sanzio  a  traversé  la 
chapelle  Sixtine;  »  mol  qui  certes  pimt  bien  ne  pas  être  vrai,  mais 
qui  définit  à  merveille,  et  avec  la  pointe  d'ironie  supposable  en  pa- 
reil cas,  —  la  troisième  inanicro  de  Ra|)haËl.  On  prétend  de  même 
que  Mozarl,  voyant  un  jour  le  jeune  Beethoven  improviser  au  piano, 
se  serait  écrié  ■  «  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  celui-ci  aura  quelque 
chose  à  nous  dire.  »  Le  pronostic,  nous  le  croyons  du  moins,  n'a 
pas  menti,  et  la  suite  est  venue  démontrer  assez  généralement 
que  Beethoven  avait  en  effet  qitelr/ue  chose  à  dire. 

Un  homme  qui,  Dieu  merci,  est  bien  de  son  temps,  qui  marche 
avec  lui  et  au  besoin  le  devance,  c'est  Meyerbeer;  suivez  jusque 


dans  ses  moindres  variations  celle  grande  intelligence,  et  vous  ver- 
rez comme  tout  y  procède  d'une  façon  complexe,  Leibnilz  dirait 
sphérique  ;  comme  en  elle  le  développement  musical  ne  s'isole 
jamais  des  autres  facultés  pensantes. 

«  Je  suis  homme,  dit  Térencc,  et  rien  d'humain  ne  doit  me  rester 
étranger.  " 

Il  semble  qu'à  cet  exemple  Meyerbeer  se  soil  dit  : 

«  Je  suis  mu>icien,  et  rien  de  ce  que  les  poêles  et  les  historiens 
ont  écrit,  de  ce  que  les  philosophes  ont  pensé,  ne  saurait  être  ignoré 
de  moi.  » 

J'ignore  naturellement  ce  que  sera  la  musique  de  l'avenir,  mais, 
grâce  à  la  partition  des  Huguenots,  je  sais,  à  n'en  pas  douter,  ce  que 
devait  être  la  musique  du  présent.  Le  spectateur  se  sent  là  tout  de 
suite  dans  une  atmosphère  intelligente,  et  le  beau  musical  propre- 
ment dit  ne  se  fait  point  acheter  par  lui  au  prix  du  plus  incolore  et 
du  plus  inepte  remplissage.  Là  tout  se  tient,  et  le  principe  fonda- 
mental du  drame  chanlé  une  fois  admis,  vous  êtes  sûr  que  rien  ne 
viendra  heurter  votre  impression. 

Ici  je  m'arrête,  et,  quitte  à  reprendre  plus  lard  ces  réflexions,  je 
cède  au  vif  désir  d'étudier  l'homme  dans  l'artiste  L'histoire  de 
Meyerbeer  n'est  guère  que  l'histoire  du  développement  de  son  intel- 
ligence; mais  si  les  épisodes  romanesques  y  tiennent  peu  de  place, 
on  trouvera  dans  cette  vie  plus  d'un  enseignement;  d'ailleurs,  l'œu- 
vre est  assez  grande  pour  qu'on  s'intéresse  aux  moindres  incidents 
qui  l'ont  précédée  ou  accompagnée,  et  je  suis  de  ceux  qui  pensent 
qu'on  ne  p;id  jamais  son  temps  dans  le  commerce  des  mortels  pri- 
vilégiés qui  sont  nés  en  ayant  quelque  chose  à  dire. 


Il 


Giacomo  Meyerbcor  naquit  à  Berlin,  en  1791,  d'une  famille 
riche,  et  à  laquelle  les  illustrations  ne  devaient  point  manquer. 

Un  mot  sur  sa  mère  : 

C'est  une  vérité  qui  pour  n'êiro  point  neuve  n'en  est  pas  moins 
profondément  vraie,  à  savou"  que  dans  notre  valour  intellectuelle  el 
morale,  le  meilleur  nous  vient  do  notre  mère. 

Quel  que  soit  le  siècle  ou  h;  pays,  dos  (]iie  j'ai  affaire  à  un  grand 
homme,  je  suis  sûr  qu'il  y  a  derrière  lui  une  grande  feaime. 

Qui  ne  retrouverait  Napoléon  dans  madame  Lietitia,  le  grand-duc 
Charles-Auguste  de  Saxe-Weimar  dans  la  grande-duchesse  Amélie, 
Schiller  dans  Elisabeth-Dorothée  Kodweiss,  âme  tendre,  pieuse, 
pleine  de  compassion,  d'humanité,  esprit  ouvert  aux  divines  sensa- 
tions delà  natui'e,  de  la  musiqueet  de  la  poésie?  Qui  ne  sait  qu'Éli- 
salieth  Textor,  la  mère  de  Goethe,  restera  l'éternel  orgueil  de  toutes 
les  matrones  allemandes  ? 

Avec  les  grands  esprits  de  tous  les  temps  Meyerbeer  eut  encore 
cela  de  commun  :  sa  mère  était  une  femme  forte,  une  Juive  d'anti- 
que et  superbe  stature!  Il  la  chérissait,  la  vénérait.  Si  l'on  a  pu  dire 
de  Schiller  que  dès  son  entrée  dans  la  vie,  la  muse  Melpomène  l'a- 
vait regardé  par  1  s  doux  yeux  de  sa  mère,  lui,  l'enfant  prodige  voué 
d'avance  au  laurier  d'Apollon ,  je  ne  crois  pas  cependant  qu'on  doive 
affirmer  que  l'exemple  se  renouvela  pour  *!eyerbeer. 

Ce  ne  (ïïl  point  une  muse,  mais  une  vraie  femme  de  la  Bible  qui, 
dès  le  berceau,  le  regarda  parles  yeux  de  sa  mère.  El  la  part  qui 
revient  à  cette  femme  dans  les  œuvres  de  son  fils,  vous  l'aurez  bien 
vite  discernée,  luette  persévérance  indomptable  de  caractère,  cette  fer- 
meté de  conviction,  ce  sens  religieux,  austère  jusqu'à  l'ascélisme 
dogmatique,  qui  s'est  ouvert  une  si  large  voie  dans  certaines  pages 
sublimes  de  Robert  le  Diable,  des  Huguenots,  du  Prophète  surtout, 
de  qui  le  grand  artiste  les  eût-il  tenus,  sinon  de  la  rare  personne 
qui  ne  cessa  jamais  démêlera  sa  lendresse  pour  ses  enfants  l'idée 
de  Dieu,  du  Dieu  d'Abraham  et  de  Jacob  !  On  raconte  que  pendant 
les  dernières  répétitions  de  Robert  le  Diable,  Meyerbeer  reçut  de 
sa  mère  une  lettre  avec  cette  inscription  :  «  A  ouvrir  après  la  pre 
mière  représenialion  de  Robert.  »  Sitôt  rentré  chez  lui,  le  soir  du 
triomphe,  le  fils  r()mpt  à  la  hâte  l'enveloppe  et  lit,  c'est  la  bénédic- 
tion biblique  dans  la  simple  majesté  de  son  texte  :  «  Dieu  te  bénisse 
et  te  garde!   Qu'il  fasse  luire  vers  loi  .>a  face  et  te  soit  favorable. 
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Qu'il  to  regarde  el  te  donne  l:i  [i.'iix.  »  l'iiis  .ni  tiiis  di;  ces  lignes,  la 
signature  de  sa  mère. 

('ette  lettre,  Meyeidicer  ne  s'en  sépara  [iliis,  il  la  [)nrt,iil  sni- lui 
comme  un  talisman.  Il  avait  Ix^iu  voyager,  ci lu ri r  le  monde,  l'auguste 
daine,  de  loin,  veillait  toujours.  Qu'il  (ni  h  Milan,  à  Paris,  à  Lon- 
dri^s,  on  dans  une  de.  ci^s  jolies  peliti^s  résidences  d'Mleinagne  et  de 
Belgique  iloiit  1rs  eaux  l'alliraienl  Iniir  à  Iniir,  parloiit  lesencnurage- 
nn^nis,  les  conseils,  les  leijons  de  sa  mère  savaient  où  le  trouver. 

Chez  un  "rand  artiste,  rien  pour  l'œuvre  n'est  perdu  ,  ses  in- 
stincts, ses  sentiments,  se  transforment  souvent  sans  qu'il  en  ait 
conscience.  Celle  idée  de  vénération  filiale  déjà  si  profondément 
exprimée  dans /Jri/'er/  k  Diable: —  Yu.  dit-elU'\ — Lorsque  pour  moi 
le  soir,  ma  mère prioit  Dieu]  —  et  (|ui  sert  de  motif  à  l'admirable 
trio  du  dénnîiment,  —  celte  idée,  nous  la  verrons  s'affirmer  da- 
vanla"'^  encore,  et,  vivante  alors  non  plus  seulemenl  pour  les  yeux 
de  l'esprit,  s'appeler  Fidès  dans  le  Proplifite. 

Des  deux  frères  de  Giacouio  Meyerbecr,  l'un,  Guillaume,  se  ren- 
dit plus  lard  célèbre  par  ses  découvertes  aslronomiqiies,  et  l'autre 
fut  cet  aimable,  poélique  et  si  regrettable  Micbel  Béer,  l'auteur  du 
Pnriu  et  de  Strueiisi'e.  âme  rêveuse  et  synipalhique,  e.sprit  plein  de 
savoir,  de  cbarme  et  de  distinclion,  à  qui  le  temps  sinil  a  manqué 
pnnr  se  placer  au  premier  rang. 

Comme  son  frère  Meyerbeer,  il  voyageait  presque  toujours.  Ame 
chaleureuse,  esprit  agréable  et  cultivé,  on  le  rencontrait  beaucoup 
au  Théâtre-Français,  où  s'agitait,  brûlante  alors  et  sitôt  refroidie, 
hélas!  la  question  romantique;  aux  Italiens,  où  grandissait  déjà, 
par  le  Crociato,  cet  aîné,  gloire  de  la  maison,  devant  lequel  si  vo- 
lontiers il  s'effaçait.  Micbel  Béer  mourut  en  1831 ,  d'une  fièvre 
nerveuse.  Tout  commerce  de  l'intelligence  le  charmait,  et  c'était 
une  vive  joie  pour  lui,  au  sortir  de  quelque  chaleureuse  causerie 
avec  les  amis  présents,  d'en  informer  aussitôt  les  absents,  son  cher 
Immermann,  par  exemple.  Quel  empressement  on  mettait  à  se  faire 
des  confidences,  quelle  curiosité  à  les  recevoir!  Les  poètes,  dit-on, 
re  se  lassent  pas  de  chanter  le  printemps  et  l'amour,  mais  ne  sont- 
elles  point  le  printemps  el  l'amour  de  Tàge  mûr  ces  heures  où  deux 
«raves  esprits  échangent  leurs  idées? 

Celle  corres|)ondance  d'Immermann  et  de  Michel  Béer,  qui  dura 
près  de  cin(|  années  (1827-1831),  n'est  même  point  sans  quelque 
analogie  avec  la  célèbre  correspondance  de  Goethe  et  de  Schiller. 
On  en  conçoit  d'avance  les  textes  favoris,  beaucoup  de  confidences 
littéraires,  de  questions  et  de  réponses  à  propos  d'une  Ihéorie  dra- 
matique, des  plans  et  des  projets,  l'avènement  au  théâtre  d'une 
pièce  longuement  élaborée  et  l'hisloire  de  ses  vicissitudes.  A  tout 
moment  les  grands  noms  de  l'auteur  à'Egmont  et  du  chantre  de 
Don  Carlos  leur  reviennent  à  la  plume.  On  dirait  deux  fervents 
disciples  écrivant  chacun  sous  rinvocation  d'un  apôtre.  L'apôtre 
flTmmermann  est  Goelhe,  tandis  que  sur  le  pupitre  du  frère  de 
Meyerbeer  il  me  semble  voir  plutôt  s'incliner,  comme  un  autre 
saint  .lean,  la  douce  et  mélancolique  figure  de  Schiller. 

Outre  celle  inléressanle  correspondance  et  diverses  compositions 
littéraires  justement  appréciées,  l'Allemagne  lui  doit  deux  bonnes 
tragédies,  l'uneen  cinq  actes,  Siruetisée,  l'autre  en  un  acte,  le  Paria, 
et  qui,  avec  la  nouveauté  du  cadre,  empruntait  aussi  au  Vinnt- 
qxiatre  Février  de  Werner  le  secret  d'un  immense  succès.  Je  ne 
[)ense  pas  qu'il  puisse  être  question  ici  de  prédeslinalion  ;  Michel 
Becr  aimait  les  lettres,  la  poésie  ;  il  en  avait  le  dilettantisme.  Loisirs 
stuilieux,  passe-temps  choisis  et  délicats  au  sein  de  la  fortune,  tout 
porte  à  croire  que  Meyerbeer,  en  abordant  la  musique,  n'entrevoyait 
pas  autre  chose.  Mais  ici  l'artiste  préexislait;  le  génie  couvait  sous 
la  mine;  une  étincelle,  el  l'explosion  eut  lieu.  Michel  15eer  n'avait 
rien  de  ce  feu  qui  dévore,  de  cette  vocation  qui  vous  empêche  de 
sortir  une  heure  de  vous-même  pour  aller  prendre  l'air  chez  le  voi- 
sin. Poêle  ingénieux,  aimable  causeur,  un  peu  sceptique,  passionné 
comme  vous  et  moi  dans  l'occasion,  il  était  fait  pour  aimer  les  lettres 
et  pour  en  discourir. 

Tout  le  monde  connaît  la  musique  composée  par  Meyerbeer  pour 
cette  tragédie  de  Stnœnsée,  vieillie  dans  sa  forme,  et  qui,  en  dépit 
de  l'assislance  que  lui  prêta  la  piété  fraternelle,  n'a  jamais  pu  se 
mainlenir  au  théâtre.  La  musique  a  cela  d'heureux,  qu'elle  sait  au 


besoin  vivre  de  ?a  iniipre  vie.  Exilée  de  la  scène,  il  lui  reste  la  salle 
de  concert.  Fnire  elle  et  son  poème,  le  divorce  est  souvent  possible. 
On  s'est  mésallié,  on  se  sépare  :  tout  est  dit.  Depuis  quinze  ans  l'ad- 
mirable ouveriure  el  les  entr'actesdo  Meyerbeer  charment  l'iùirope 
musicale,  el  de  la  jiièce  ]iour  laquelle  celte  ouverture  et  ces  en- 
tr'actes  furent  écrits  il  n'est  pas  plus  question  que  de  l'opéra  du  Jeu7ie 
Henri  el  du  poëme  des  Chaperons  blancs.  Meyerbeer.  là-dessus, 
ne  se  faisaii  point  d'illusion.  Ce  merveilleux  sens  dramatique  qui 
jamais  ne  l'abandonna  lui  disait  que  la  Jiièce  de  Slrunmée,  telle  que 
son  frère  l'avait  conçue  et  exécutée  dans  les  formes  admiralives 
de  l'ancienne  Iraeédie  classique,  n'était  aujourd'hui  plus  possible, 
et  d'autre  part,  il  aurait  cru  co  nmetlre  un  sacrilège  en  livrant 
l'œuvre  de  Michel  aux  remaniements  vulgaires  de  quelque  drama- 
turge bien  acclienté.  A  ces  raisons  déjà  fort  suffisantes  pour  expli- 
quer comment,  du  vivant  de  Meyerbeer,  nulle  traduction  du  Stnien- 
.«^enefulconsenlie,  il  faut  encorejoindre celle  ci  très-caractéristique, 
à  savoir  que  l'auteur  des  Ilurjvenots  et  du  Projihète  n'aimait  pas  à 
revenir  sur  ses  anciennes  compositions. 

Ceux  qui  l'ont  vu,  il  y  a  quelques  années,  lors  de  la  reprise  du 
Crociato  au  Théâtre-Italien,  savent  quel  embarras  et  quel  ennui 
lui  causaient  ces  demi-batailles  à  livrer  devant  le  public,  sans  profit 
certain  pour  sa  gloire.  Esprit  éminemment  spéculatif,  jusqu'à  la  fin 
en  progrès  sur  lui-même,  il  ne  se  plaisait  qu'à  la  recherche  du 
nouveau  ;  plus  il  avançait  en  âge,  plus  cette  passion  des  découvertes 
le  possédait,  le  dominait.  En  travaillant  huit  et  dix  heures  par  jour, 
il  croyait  encore  ne  point  assez  faire,  et  tandis  que  le  chœur  des  gens 
avisés,  des  Philistins,  comme  on  dit  en  Allemagne,  ne  se  lassait  pas 
de  bourdonner  à  ses  oreilles  :  «  Vous  vieillissez,  maître,  profitez  du 
temps  qui  vous  reste  pour  classer  vos  anciens  manuscrits,  »  lui, 
toujours  pensif  et  méditant,  au  lieu  d'achever,  commençait,  com- 
mençait encore,  oubliant  les  périodes  parcourues,  dédaignant  les 
mesquines  besognes  où  le  génie  n'a  que  faire,  où  le  talent  suffit. 
Qui  ne  sait  l'histoire  du  moine  Félix?  Il  était  sorti  le  matin  pour 
aller  écouter  chanter  l'oiseau  du  bois.  Et  le  soir  lorsqu'il  veut 
rentrer  au  couvent,  le  portier  lui  refuse  la  porte.  Il  se  nomme,  per- 
sonne ne  le  reconnaît.  Cent  ans  se  sont  écoulés  pendant  qu'il  écoii- 
tail  chanter  l'oiseau  mystique. 

Un  clerc  au  bois  passiiil. 
Un  bel  oiseau  cliantait. 
Quel  trille  et  quL-IIe  gamme! 
—  Oi^^eau  bleu  de  mon  âme. 
Gentil  chanteur,  ohl  dis, 
Viens-tu  du  paradis? 
De  l'aurore  au  couchant, 
Ainsi  dura  le  chant  :  ^ 

A  la  fin  il  s'achève; 
Illusion  et  rêve! 
Le  clerc,  pendant  ce  temps. 
Avait  vécu  cent  ans  ! 

L'inspiration  ressemble  à  cet  oiseau  de  la  légende  ;  elle  aussi  vous 
attire  vers  son  monde,  l'infini.  Elle  appelle,  et  vous  la  suivez,  la 
poursuivez  sans  relâche,  et  la  vie,  à  ce  jeu,  se  passe.  Au  moyen  âge 
on  disait  un  siècle. 

HENRI  BLAZE  DE  BURY. 

—     La  suite  au  prochain  numéro.     — 

{Dro'is  de  traduction  et  de  reproduction  réservés.) 
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OpÉnA  :  Début  de  M""  Salvioni.  —  Tiiéathe-Italibn  :  Reprise  de  Lioda  di  Chi 
de  Poliuto,  M""  Patii,  Frasciiini,  etc.  —  Nouvelles. 

Vieille  chorégraphie  française,  où  es-tu?  oii  est  le  tL'mps  où  tu  régnais 
sans  partage  aux  quatre  coins  île  l'Europe  et  inipcsais  ton  goût  à  tous 
ballcrins  et  ballerines?  Depuis  trente  ou  quarante  ans  tu  t'es  laissé  faire 
la  loi  jusque  chez  toi  :  tu  as  successivement  subi  le  joug  charmant  de  la 
Taglioni,  de  Fanny  Elssler,  de  Carlolta  Crisi,  de  la  Cerrito,  de  la  Priora, 
de  la  Rosati,  de  la  Ferraris;  la  Russie  a  fourni,  comme  contingent  de  cette 
invasion  aux  petits  pieds,  la  Bagdanoff,  Zina  Richard,  Marie  Petipa  et 
la  Mourawief... 

La  Mourawief  est  partie,  et  l'Italie  re|ircnd  ses  prérogatives.  M"'  Sal- 
vioni, la  nouvelle  venue,  a  débuté  dans   la  Maschera,  el  elle  y  a  obtenu 
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d'emblée  plus  de  succès — au  moins  csl-ce  noire  avis  —  que  sacorapalriolc 
M"°  Bosclietti,  qui  l'avait  créée.  Elle  est  adiiiirablcmeni  faite,  et  c'est  un 
point  aussi  essentiel  aux  danseuses  qu'est  la  beauté  du  timbre  vocal  pour 
les  chanteurs.  Sa  virtuosité  n'est  pas  des  plus  raffinées,  son  style  n'est 
pas  trop  merveilleux,  mais  elle  a  des  effets  à  elle,  originaux ,  vi- 
goureux ;  elle  a  la  fantaisie  chaude,  l'énergie  et  parfois  l'expression 
dramatique  très-violente;  c'est  une  danseuse  à  la  Verdi.  Nous  félicitons 
M.  Perrin  de  l'idée  qu'il  a  eue  de  réduire  à  deux  actes  le  ballet  de  la  Mas- 
chera.  On  a  grand  tort  do  donner  des  soirées  entières  à  ces  sortes 
d'ouvrages  :  le  public ,  d'abord ,  ne  saurait  s'intéresser  durant  trois 
heures  à  un  spectacle  umcl ,  et  le  ballet ,  se  réduisant  aux  limites 
légitimes,  permet  enfin  de  donner  le  Comte  Onj  tout  entier.  Tout  entier! 
Rossini  ne  l'a  pourtant  fait  qu'en  deux  actes  ,  et  c'est  d'un  bout  à  l'au- 
tre une  merveille!  Espérons  qu'il  ne  sera  plus  jamais  coupé  en  deux  pour 
les  petits  besoins  de  l'afriehe.  La  Maschera  ainsi  allégée  a  été  revue  avec 
plaisir. 

Aujourd'hui,  jour  de  Noël,  une  représentation  extraordinaire  est  donnée 
au  bénéfice  de  la  caisse  des  pensions  de  I'Opér.^  :  c'est  Roland  à  Ronce- 
naux  qui  en  fait  les  honneurs. 

M°"  Scribo  vient  d'adresser  à  l' Indépendance  belge  la  lettre  suivante, 
document  à  ajouter  à  l'histoire  déjà  fort  accidentée  de  l'Africaine  : 

«  Paris,  13  décembre. 

»  Monsieur  le  rédacteur  en  chef, 

»  La  chronique  musicale  de  l'Indépendance  belge  du  27  novembre  der- 
nier annonce  que  Meyerbeer,  ayant  fait  quelques  changements  au  texte 
primitif  de  l'Africaine,  on  aurait  confié,  M.  Scribe  étant  mort,  le  soin 
de  remettre  cette  prose  en  vers  réguliers  à  un  jeune  poëte  Irés-intelli- 
gent,  qui  aurait  exécuté  ce  travail  sous  la  direction  de  M.  Fétis. 

»  Ces  renseignements  ne  sauraient  être  complètement  exacts. 

»  Personne,  depuis  le  décès  de  M.  Scribe,  n'avait  le  droit  et  ne  pouvait 
se  permettre  de  changer  un  seul  mot  au  poëme  de  l'Africaine,  que  Meyer- 
beer  avait  déclaré,  par  écrit,  lui  convenir  parfaitement,  lorsqu'il  le  reçut 
de  M.  Scribe,  entièrement  terminé. 

»  Sur  ma  demande,  MM.  Germain  Delavigne  et  Mélesvilles,  collabora- 
teurs de  mon  mari,  ont  bien  voulu  se  charger  de  suivre  les  répétitions  de 
l'ouvrage,  et  à  eux  seuls  ]' ai  donné  le  droit  et  confié  le  soin  de  faire  au 
poëme  les  quelques  modifications  que  pourrait  exiger  la  mise  en  scène  de 
l'Africaine. 

»  Je  vous  prie,  monsieur  le  rédacteur  en  chef,  de  vouloir  bien  faire  celte 
reclincation  dans  le  plus  prochain  numéro  de  votre  journal,  et  de  recevoir 
l'expression  de  mes  sentiments  de  considération. 

»  y  Eugène  ScniBE.  » 

Annonçons  la  première  représentation  du  Capitaine  Henriot  pour 
demain  lundi,  à  I'Opéra-Comiqde,  ainsi  que  la  prochaine  reprise  du 
Moulin  des  Tilleuls,  de  M.  Maillard,  au  même  théâtre,  —  et  pas- 
sons sans  plus  larder  à  Ventadour,  où  nous  attend  une  brillante  reprise, 
celle  de  Linda  di  Chamounix,  et  la  révélation  d'une  grande  artiste.  Cette 
grande  artiste  est  la  Patti,  à  qui  nous  avions  toujours  chicané  mécham- 
ment ce  titre,  tout  en  admirant  aussi  vivement  que  personne  les  qualités 
merveilleuses,  féeriques  qui  sont  en  elle.  Cette  fois ,  il  n'y  a  pas  à  s'en 
défendre,  elle  a  été  grande  artiste  dans  le  finale  du  deuxième  acte;  et  les 
vieux  abonnés,  eu  la  comparant  à  leurs  plus  chers  souvenirs,  ont  été 
étonnés  de  ne  rien  trouver  qui  lui  fût  supérieur.  Oui,  la  Persiani  pouvait 
chanter  plus  brillamment  la  polonaise  du  premier  acte.  La  Sontag  a  pu 
composer  avec  plus  de  soin  certaines  parties  du  rôle,  mais  dans  le  finale, 
dans  l'air  do  la  Folie,  la  Patti  a  été  au  moins  son  égale.  C'était  un  talent 
complet,  une  voix  d'une  fraîcheur  et  d'une  plénitude  incomparables,  un 
style  irréprochable,  une  vérité  d'accent  et  une  expression  dramatique  tels 
que  la  jeune  diva  n'en  avait  pas  encore  montré.  Aussi  a-t-clle  été  applaudie 
et  rappelée  sans  fin. 

Le  reste  de  l'ouvrage  a  été  aussi  très-bien  rendu  par  elle.  Ce  rôle  mélo- 
dramatique est  peut-être  celui  qu'elle  a  composé  avec  le  plus  de  soin  et  de 
bonheur.  M""  de  Méric-Lablache  est  trè.s-bien  dans  le  rôle  dePierroto,  et 
Delle-Sedic,  avec  moins  de  voix  que  Ronconi,  fait  encore  un  grand  efl'et 
dans  le  rôle  du  père;  il  a  eu  une  sortie  Iros-dramatique  après  la  malédic- 
tion du  deuxième  acte.  Le  succès  du  premier  début  de  Brignoli  s'est  re- 
nouvelé dans  cet  ouvrage  :  cet  agréable  ténor  fera  bien  pourtant  de  cor- 
riger le  timbre  guttural  de  sa  voix  et  de  s'animer  un  peu  plus  en  scène 
.s'il  veut  conquérir  sans  conteste  les  sympathies  du  public  parisien.  Scalese 
et  Antonucci  complètent  un  bon  ensemble  à  l'œuvre  de  Donizelti.  Il  y 
avait  une  dizaine  d'années  qu'on  n'avait  donné  Linda  di  Chamounix  :  ce 
fut  une  des  dernières  productions  de  Donizelti;  elle  rappelle  même  à  ses 


amis  d'assez  cruels  souvenirs.  Quand  le  maestro  la  rapporta  de  Vienne,  où 
elle  fut  créée,  pour  la  fairejmontcr  à  Paris,  il  commençait  à  ressentir  les 
premières  atleinles  du  mal  terrible  qui  altéra  sa  raison  et  abrégea  sa  vie.. 
Linda  fut  chantée  à  Paris  par  Lablache,  Frédéric  Lablache,  Mario,  Tam- 
burini.  M""'  Persiani  et  la  Brambilla.  C'est  lors  de  son  dernier  retour  à  la 
scène  que  M'""  Sontag  s'empara  du  beau  rôle  de  Linda. 

Poliulo  a  reparu  mercredi;  cette  reprise  n'offrait  pas  le  même  attrait  de 
curiosité,  puisque  l'œuvre  est  au  répertoire  courant,  et  que  déjà  l'an  der- 
nier Fraschini  s'y  était  fait  entendre.  Il  y  est  toujours  admirable,  et 
M""  Charton-Demeur,  qui  chantait,  je  crois,  Pauline  pour  la  première  fois 
à  Paris,  y  acte  très-applaudie.  On  voudrait  quelquefois  aux  deux  artistes 
plus  d'élan,  plus  de  fougue  dans  la  passion.  Nous  avons  averti  déjà  Fras- 
chini qu'il  se  trompe  absolument  lorsqu'il  deipande  le  succès  aux  efiorts 
surhumains  de  la  voix.  Je  ne  sais  si  l'on  se  passionne  beaucoup  en  Italie 
à  ces  grands  colpi  di  gola,  mais,  en  France,  c'est  aux  effets  d'expression 
que  nous  louons  pardessus  tout. 

On  prépare  une  reprise  d'/  Puritani.  Pour  la  première  fois  Fraschini 
sortirait  du  répertoire  de  Verdi  et  de  Donizelti.  11"'°  Charlon,  Delle-Sedie, 
Antonucci  chanteraient  avec  lui  le  chef-d'œuvre  de  Bellini. 

Mercredi,  pendant  que  le  Théâtre-Italien  reprenait  Poliulo,  et  que 
JI"°  Salvioni  débutait  à  l'Opéra, le  Théâtre-Français  célébrait  le  SaS"""  an- 
niversaire de  la  naissance  de  Racine,  et  le  Vaudeville  lui  faisait  concur- 
rence en  ce  pieux  hommage.  Le  spectacle  se  composait,  au  Théâtre-Fran- 
çais, de  PftMre,  des  Plaideurs,  et  de  deux  actes  de  la  Thébaïde,  fremière 
tragédie  du  grand  poêle.  Le  Vaudeville  donnait  aussi  les  Plaideurs,  assez 
faiblement  joués  pour  l'ensemble;  en  revanche,  il  avait  un  prologue  en 
vers,  à  l'honneur  de  Racine,  récité  par  Saint-Germain,  et  une  pièce  en 
vers,  également,  intitulée  Racine  à  U:ès.  C'est  un  épisode  de  la  jeunesse 
du  poêle  que  notre  spirituel  et  érudit  confrère  M.  Edouard  Fournier  a  mis 
en  œuvre  avec  talent  et  succès. 

On  nous  permettra  de  ne  pas  nous  arrêter  beaucoup  à  la  Belle  Hélène. 
De  pareilles  folies  échappent  au  compte  rendu.  Il  faut  les  voir  pour  s'en 
faiie  une  idée.  Le  succès  est  incontestable,  mais  ce  genre  n'a  pas  toutes 
nos  sympathies,  et  nous  trouvons  particulièrement  regrettable  que  des 
hommes  aussi  distingués  que  MM.  Meilhac  et  Ludovic  Hatévy,  qui  ont  mieux 
à  faire  et  qui  ont  fait  mieux,  s'amusent  à  ces  sortes  de  parodies.  La  verve 
de  M.  Jacques  Offenbach  est  intarissable.  Il  y  a  encore  bien  des  motifs  des- 
tinés à  devenir  populaire  dans  celle  œuvre  de  fantaisies  bruyantes  et 
biscornues. 

Dupuis ,  Couder ,  Guyon ,  Kopp ,  M""  Schneider  et  Silly  sont  plus 
drolatiques  les  uns  que  les  autres  et  contribueront  pour  une  grande  part 
à  la  fortune  de  l'ouvrage. 

L'analyse  du  Serpent  à  plumes  n'est  guère  plus  possible;  le  scénario  est 
tout  à  fait  excentrique.  Quant  aux  traits  dont  le  dialogue  est  criblé,  il  nous 
est  plus  facile  de  dire  qu'ils  sont  très-spirituels  et  dignes  de  la  verve 
hardie  de  Cham  que  d'en  citer  un  seul.  La  musique  de  M.  Delibes  a  de 
jolis  endroits;  on  a  bissé  le  chœur  des  Commissionnaires  et  la  chanson 
du  Serpent.  Gustave  BERTRAND. 


SALLE    HERZ 


Soirée   dramatique  et  i 


sîoale  au  proGt  des  salles  d'asile  du   cinquième 
arrondissement. 


Mardi,  13  décembre,  une  foule  empressée  el  brillante  remplissait  les  salons 
de  M.  Herz.  L'ingénieuse  charité  de  M.  le  maire  du  cinquième  arronilisse- 
ment  et  des  dames  patronesses  avait  fait  appel  au  concours  dévoué  de  plu- 
sieurs artistes,  et  offert  à  de  nombreux  invités  une  soirée  au  bénéfice  des  salles 
d'asile. 

Un  chœur  de  M.  L.  de  Rillé,  exécuté  par  la  société  chorale  l'Odéon,  a  ouvert 
la  séance,  et  a  remporté  les  premiers  honneurs  de  la  soirée. 

M'"  Valentino  Fleury  a  chanté  avec  un  vrai  talent,  dont  une  vive  émotion 
n'a  point  diminué  le  charme,  un  air  â'Akeste.  Elle  a  été  la  première  rappelée 
par  les  bravos  de  la  salle. 

Oéraldy,  que  Kossini  et  Meyerbeer  ont  appelé  leur  vaillant  interprète,  Gé- 
mi ly,  dont  la  voix  est  toujours  une  merveille  de  souplesse  et  de  sûreté,  a  dit 
r.iir  du  Toréador  avec  cette  verve  communicative  dont  les  grands  maîtres  lui 
ont  laissé  le  secret. 

M.  Colonne,  dans  un  solo  de  violon,  a  fait  preuve  d'un  goût  parfait,  d'une 
pureté  irréprochable. 

Puis  la  voi.ï  grave  et  sympathique  de  M.  Bussine  a  fait  enlùnàre  Jean  Noèl,  de 
M.  Mutel,  et  le  Noël,  d'Adam. 

Après  une  Tarentelle  de  Herz  ,  exécutée  par  M"*  Buonsollazzi,  M""  Tordeus, 
do  la  Comédie  Française,  a  dit  avec  une  émotion  pleine  de  charme  des  vers 
de  V.  IIu!;o  sur  la  Charité'  La  quête  ne  pouvait  être  mieux  préparée.  Les  mains 
si  prodigues  d'applaudissements  se  sont-elles  ouvertes  pour  faire  l'aumône? 
Nous  aimons  à  penser  que  le  plaisir  de  l'auditoire  n'aura  pas  été  stérile. 
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Dans  la  seconde  parliodu  coik'ltI,  M""  lilanclio  l'iMiiU'fcr,  qui,  diuis   l;i  [ 

miire,  avait  olilonu  déjà  avec  (iéraldy,  dans  le  duo  des  Voitures  vcrsies,  lesliun- 
ncurs  du  t'is,  a  dit  avec  perfection  la  ballade  de  Roland  et  lu  Dtclaration  d'N' ra- 
dier, deux  genres  dilTi^ronls;  elle  a  excellé  dans  tous  les  deux. 

Après  le  brindisi  de  Lucrezia  llonjia,  où  M"'  Valontino  Kleury  s'est  fait  ap- 
plaudir de  nouveau,  M""  Karoly,  une  tragédienne  qui  croit  en  son  art  et  no 
veut  point  le  laisser  mourir,  a  dit  lo  monologue  A'itlrrtrc,  d'admirables 
vers  de  M.  IX'on  llalévy,  dont  la  belle  tragédie  reprendra  siuisdonli!  pro- 
chainement sa  place  au  répertoire  de  l'Odéon. 

M'"  Karoly  a  saisi  son  auditoire  par  la  vérité  de  son  accent,  son  geste  tragi- 
que et  sa  voix  si  pénétrante  dans  l'expression  de  la  douleur  et  de  la  colère. 
Les  applaudissemcnls  qui  l'ont  accueillie  ne  sont  que  le  prélude,  de  ceux  qu'elle 
retrouvera  bientôt  devant  sou  vrai  public,  nous  en  avons  l'espérance. 

Un  chœur,  chanté  par  la  société  chorale  VOiiéon,  a  dignement  terminé  celle 
soirée,  dont  nous  avons  eu  le  plaisir,  cl  dont  les  pauvres  recueilleront  le  fruit. 

X***. 


NOUVELLES   DIVERSES 


On  s'occupe  dé,i\  de  préparer  à  Londres,  pour  l'été  procliain,  le  feslival 
(le  llajudel  ;  la  Société  de  musique  sacrée  termine  ses  arraiigonicnls,  cl  l'or- 
chestre du  Palais  sera  considérablement  amélioré. 

—  La  nouvelle  société  du  Grand  Concert  de  Paris,  h  Londres,  va  donner  pro- 
chainement son  premier  concert.  L'installation  se  rapprochera  de  celle  de 
Exeter-llall.  11  n'y  aura  pas  de  chef  d'orchestre  atlaché  A  rétablissement, 
chaque  composileur  conduirait  l'orchestre  pour  l'exécution  de  son  œuvre. 
MM.  Costa,  Liszt,  Bencdict  et  d'autres  compositeurs  distingués  ont  promis  leur 
concours  à  celle  entreprise. 

—  M.  Harrisson  prépare,  au  ThérUre  de  Sa  Majesté,  une  féerie  pantomime  qui 
a'.ira  pour  litre  ;  le  Prince  invisible.  Des  spectres  d'un  nouveau  genre  promet- 
lenl  des  surprises  merveilleuses.  L'illusion  sera,  dit-on,  complète. 

—  .M'"  Cornelis,  conlrallo  belge,  débutera  dans  Martii,  au  théâtre  de  Covent- 
l'.arden.  — Ce  théâtre  prépare  aussi  une  féerie-pantomime  dont  la  musique 
sera  l'œuvre  de  M.  W.  II.  Jlontgommery,  du  théâtre  Lyceum. 

—  Le  pauvre  Africain  esclave  que  César  avait  appelé  «  Puri  sermonis  ama- 
tor,  f  et  qui  régna  sur  Home  par  son  génie,  il  y  a  deux  mille  ans,  Tércnce, 
vient  de  charmer  encore  les  rives  de  la  Tamise.  Les  élèves  de  Weslminsler  ont 
donné  ces  jours  derniers  trois  représentations  de  sa  comédie  :  Phormio  ;  une 
foule  élégante,  empressée,  parmi  laquelle  on  remarquait  beaucoup  de  char- 
mantes ladies,  est  venue  apjilaudir  les  efforts  intelligents  des  jeunes  élèves  qui 
ont  mis  beaucoup  d'entrain  à  remplir  leurs  rûles.  (Orchestra.) 

—  Le  Marriuis  de  Villcmer,  de  Ceorge  Sand,  a  été  donné  à  New- York  au  théâ- 
tre français,  salon  Niblo,  au  bénéfice  de  iM.  Driver;  la  salle  élait  comble  et  la 
pièce  a  fait  beaucoup  de  plaisir,  quoiqu'elle  n'ait  pas  élé  interprétée  avec 
toute  la  perfection  désirable. 

—  M.  UUmann,  qui  voyage  en  Allemagne  avec  Carlolta  Palti,  a  inséré  dans 
les  journaux  de  Leipzig  l'annonce  suivante  :  «Je  cherche  une  jeune  personne 
de  seize  à  dix-huit  ans,  sans  fortune,  bien  élevée,  jolie,  douée  d'une  belle  voix 
de  soprano  et  d'une  aptitude  musicale.  Je  me  propose  de  lui  faire  enseigner 
son  art  i  mes  frais  par  les  premiers  professeurs,  en  Allemagne,  en  Italie  et  à 
Paris.  Quand  son  éducation  sera  achevée,  je  lui  signerai  un  engagement  de 
six  ans  aux  conditions  suivantes,  frais  de  voyage  pour  deux  personnes  payés, 
ainsi  que  ses  costumes:  l,aOO  thalers  pour  la  première  année,  2,000  pour  la 
seconde,  2,S00  pour  la  troisième,  3,000  pour  la  quatrième,  3,500  pour  la  cin- 
quième, et  4,000  pour  la  dernière  année.  » 

—  Madkid.  Fausto,  de  Gounod,  doit  être  représenté  ces  jours-ci  avec  Mario 
dans  le  rûle  principal.  —  On  donne  de  grands  éloges  àla  Grossi,  jeune  contralto 
qui  aurait  produit  un  ell'el  extraordinaire  dans  le  rûle  de  Maffio  Orsini,  de 
Lucrezia  Borrjia,  auprès  de  M°"  Penco,  qui  jouait  Lucrèce  avec  son  talent  si 
dramatique  et  si  sympathique. 

—  M.  et  M""^  Celtini-Trebelli,  du  théâtre  Apollo  de  Rome,  se  sont  dirigés, 
avec  l'imprésario  Merelli,  sur  Varsovie,  où  déjà  ils  ont  chanté  le  Barbier  de- 
vant une  salle  comble.  On  y  répète  Faust,  et  des  propositions  ont  été  faites  à 
5111*  Brunelti  pour  créer,  au  théâtre  italien  de  Varsovie,  le  rôle  de  Marguerite. 

—  On  lit  dans  l'Écho  de  Berlin  :  «  La  représentation  de  Don  Juin  au  théâtre 
de  la  Cour  a  été  xme  véritable  fête  pour  la  rentrée  de  M'"'  Harriers  Vippern, 
notre  excellente  cantatrice.  La  salle  était  comble,  et  la  satisfaction  du  public 
grandissait  à  mesure  que  chantait  la  cantatrice,  dont  le  talent  s'est  encore  per- 
fectionné. » 

—  Beblin.  Le  Théâtre  de  la  Cour  a  représenté  un  nouvel  opéra  en  quatre 
actes,  l'Étoile  de  Turin,  dont  la  musique  est  de  M.  Richard  Viirst,  auteur  de 
l'opéra  Bineta,  joué  précédemment  à  Manheim.  L'exécution  de  cet  ouvrage  a 
été  digne  du  Théâtre  de  la  Cour;  l'auteur  et  M'"  Lucca  ont  été  rappelés  plu- 
sieurs fois  par  le  public,  qui  s'est  prononcé  très-favorablement. 

—  Un  journal  assure  que  l'on  vient  de  découvrir  à  Florence  un  nouveau 
ténor  appelé  à  faire  scmsation  dans  le  monde  musical. 

11  Ce  rarissima  avis  est  Anglais  et  répond  au  nom  de  Tom  HoWer.  Il  y  a  deux 
ans  environ,  il  était  employé  en  qualité  d'ingénieur  civil  en  Angleterre,  et 
abandonnait  sa  profession  pour  tenter  la  fortune  sur  les  planches.  Son  premier 
début  a  eu  Ueu  dans  un  concert  donné  au  palais  Runiccino  au  bénélice  des 
inondés  de  la  Toscane.  Cette  audition  lui  a  concilié  les  suffrages  d'un  public 
enthousiaste,  et  le  correspondant  ajoute  que  la  voix  du  nouveau  ténor  est  des 
plus  robustes,  n 


—  On  écrit  de  Munich  à  rVnion  musirulc  Imljc  :  ii  Le  'f  décembre  a  eu  lieu  la 
première  représentation  du  Vaisseau  fantôme  (Dcr  Fliegcnde  llollaemlcr),  de 
Richard  Wagner,  sous  In  direction  de  l'auteur,  qui  a  été  rappelé  après  le 
deuxième  et  le  dernier  acte.  L'ouvrage,  monté  avec  un  soin  des  plus  scrupu- 
leux, a  marché  admirablement.  A  la  répétition  générale,  M.  Wagner  a  adressé 
i  l'orchestre  un  speech  dans  lequel  il  a  fait  remarquer  qu'il  y  a  juste  vingt- 
cinq  ans  qu'il  envoya  à  rinlendance  du  théâtre  do  .Munich  celle  même  parti- 
tion avec  prière  de  la  monter,  et  qu'elle  lui  fut  retournée  sous  le  prétexte 
qu'elle  ne  convenait  pas  aux  scènes  allemandes.  Le  théâtre  de  Munich  vient 
de  faire  l'acquisilion  de  la  partition  de  Tristan  et  Isolde,  du  même  auteur. 
Wagner  organise  un  concert  qui  aura  lieu  avant  Noël,  et  dans  lequel  il  fera 
exécuter  son  ouverture  de  Faust.  » 

—  Nous  lisons  dans  l'Ècho  du  Purlcnient  belije  : 

«  L'Orphéon  de  la  Société  typographique  de  secours  mutuels  d'Arras  donnait 
lundi  dernier  son  premier  concert  annuel  au  proût  de  sa  caisse  de  retraite. 
Notre  charmante  concitoyenne,  .M""  Pernin,  s'y  est  fait  entendre,  et  les  jour- 
naux d'Arras  ont  l'ait  un  compte  rendu  des  plus  élogioux  pour  ces  artistes.  » 
Voici  comment  s'exprime  le  Courrier  du  Pas-de-Calais  :  u  La  première  place, 
parmi  les  artistes  qui  ont  concouru  i\  l'exécution  du  programme  doit  fiire 
donnée  à  M""  Pernin,  de  Mons,  dont  la  voix  ne  manque  pas  de  puissance,  mais 
dont  la  méthode  et  le  goût  méritent  surtout  les  plus  grands  éloges.  Son  air  de 
la  Traviata,  et  l'air  de  Bianca  e  Faliero,  deux  morceaux  d'un  style  tout  à  fait 
diiïérenl,  lui  ont  valu  des  applaudissements  unanimes  :  nous  pouvons  donner 
à  M""  Pernin  l'assurance  que  ceux  qui  l'ont  entendue  hier  conserveront  d'elle 
un  excellent  souvenir.  M"°  Pernin  est  élève  du  maestro  Charamonte,  qui  depuis 
un  an  habite  Bruxelles.  » 

sfeiSiSs — 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

M.  le  duc  de  Morny  a  lu  chez  lui,  à  quatre  sociétaires  de  la  Comédie 
Française,  MM.  Lafontaine,  Coquelin,  Delaunay  et-M"'  Victoria-Lafonlaine,  une 
comédie  en  un  acte  et  en  prose  dont  l'action  se  passe  en  17'.i3,  et  qui  doit  être 
jouée  cet  hiver  dans  ses  salons. 

—  Il  a  été  jugé  le  samedi  17  décembre,  au  tribunal  de  commerce  de  Paris, 
un  procès  de  propriété  artistique,  qui  n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'industrie 
théâtrale. 

I!  s'agissait  d'une  grande  partition  de  l'opéra  de  Faust,  que  l'éditeur, 
11.  Choudens,  avait  vendue  par  traité  à  M.  Verger,  directeur  du  théâtre  de  Bar- 
celone, avec  interdiction  i  ce  dernier  de  vendre,  copier,  laissa'  copier,  prêter 
ou  céder  cette  partition  à  aucun  autre  théâtre  soit  de  la  France,  soit  de  l'é- 
tranger. 

Contrairement  à  cette  stipulation  formelle,  M.  Verger  avait  fait  cession  do 
sa  partition  i  l'un  de  ses  créanciers,  banquier  à  Barcelone,  qui,  lui-même, 
l'avait  vendue  à  haut  prix,  après  en  avoir  gardé  copie,  à  .M.  liarbieri,  direc- 
teur du  théâtre  Rossini,  à  Madrid. 

C'est  à  raison  de  ces  faits,  préjudiciables  pour  lui,  que  M.  Choudens  avait 
assigné  M.  Verger  en  dommages-intérêts. 

La  demande  de  M.  Choudens,  qui  se  rattachait  i  une  question  de  principes, 
fort  importante  pour  les  auteurs  et  éditeurs  d'œuvres  musicales,  a  été  soutenue 
par  M'  Gustave  Chaudey,  avocat  à  la  cour  de  Paris.  La  défense  de  M.  Verger  a 
été  présentée  par  51'  Jaybert.  , 

Le  tribunal  a  condamné  M.  Verger  i  deux  mille  francs  de  dommages-in- 
térêts. 

On  voit  par  là  que  la  clause  d'mterdiction  introduite  par  M.  Choudens  dans 
son  contrat,  peut  suppléer  très-utilement  à  l'insuffisance  de  la  protection  lé- 
gale dans  les  pays  étrangers. 

—  On  assurait  hier  que  le  feuilleton  dramatique  du  journal  la  France,  dont 
nous  parlions  dans  notre  numéro  dernier,  était  définitivement  confié  à  M.  Théo- 
dore de  Banville,  le  poëte  aux  rimes  opulentes.  —  On  dit  aujourd'hui  que  l'on 
s'est  décidé  à  le  partager  entre  M.  Paul  Foucher,  beau-frère  de  Victor  Hugo, 
et  M.  H.  Prévost,  secrétaire  du  Sénat;  celui-ci  se  chargerait  de  la  critique  des 
théâtres  lyriques. 

—  Le  deuxième  concert  supplémentaire  du  Conservatoire  s'est  ouvert  parla 
vingt-neuvième  symphonie  d'Haydn  ,  chef-d'œuvre  de  grâce  et  de  fraîcheur; 
l'exécution  en  a  été  excellente,  elle  menuet  a  eu  les  honneurs  du  bis.— Lefinal 
en  sol  est  surtout  remarquable;  gaieté  du  sujet, développements  heureux,  pro- 
portions justes,  tout  est  en  harmonie  dans  ce  morceau,  pourtant  si  difficile  à 
bien  traiter.  Nous  ne  pouvons  pas  accorder  les  mêmes  éloges  au  psaume  de  Men- 
delssohn,  qui  gagnerait  à  subir  des  coupures.  On  aurait  pu  lui  substituer  avec 
avantage  le  beau  chœur  â'Élie  en  ré,  majeur.  Nous  engageons  aussi  les  basses 
du  chœur  à  se  modérer,  car  les  voix  de  femmes  disparaissaient  totalement 
sous  les  voix  masculines. 

Le  succès  de  la  séance  a  élé  pour  le  concerto  en  si  bémol  de  Beethoven, 
remarquablement  bien  interprété  par  M.  Ritter  et  j'orchestre.  Cette  œuvre 
si  fine  et  si  gracieuse  qu'on  la  croirait  sortie  de  la  plume  de  Mozart,  a  été 
exécutée  par  M.  Théodore  Ritter  en  pianiste  de  bonne  école;  il  n'exagère 
pas  les  moyens,  il  est  sobre  de  nuances,  et  cependant  il  les  applique  i 
propos.  Son  point  d'orgue  a  été  très-goûté,  et  le  pittoresque  final  vivement 
applaudi.  Les  deux  derniers  numéros  du  programme  n'ont  point  produit  leur 
effet  accoutumé.  L'Ave  vemm  de  Mozart,  cette  page  sublime  de  musique  reli- 
gieuse, nous  a  laissé  froid;  quant  à  la  symphonie  en  ut  mineur,  n'est-elle 
pas  en  droit  d'attendre  mieux  encore  de  l'orchestre  du  Conservatoire? 

— Voici  le  programme  du  deuxième  concert  populaire  de  musique  classique 
(î"  série),  qui  aura  lieu  aujourd'hui  dimanche  23  décembre  1864,  à  une  heure 
et  demie,  au  Cirque-Napoléon  : 

1.  Ouverture  àe  Ruy-Blas Mendelssohn, 

2.  Symphonie  en  )'é  majeur Beethoven., 

Introduction,  allegro,  —  Largbetto,  —  Scherzo,  —  Finiil. 
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;i.  Adagio  ilu  quatuor  n"  3fi Haïdn. 

Par  tou3  les  instruments  à  cordes. 

4.  Invitation  :i  la  Valse,  orchestrée  par  11.  l'.orlinz WtBEii. 

5.  Solo  de  note  compost?  parM Piuttf.ns. 

Exi'cut.'  par  M.  Taftanpl. 

6.  Ouverture  du  Vaisseau-Fantôme liicliard  \\  agneh . 

Ui/emlr.  —  Lutte   du  vaisseau  maudit  C0"lre   l'orauc  qui  i^-.'MK. 

Pour  échapper  à  la  faialiié  qui  le  pnursui',  le  damniS  jette  sou 
navire  au  milieu  des  écueils  ..  les  écueils  le  respeciei.t;  la  mer 
ne  veut  pas  de  lui.  Il  entend  des  chants  de  fête  :  c'est  l'éq'ii- 
page  d'un  vaisseau  voisin  qui  clianio  les  douceurs  de  la  patrie 
retrouvée  1'  se  pn'cipiie  furieut.  i^garé...  Ces  hommes  qu'il  me- 
nace fuient  en  tri'mblant,  cl  se  signent  devant  le  maudit. 

A  ce  moment  uTie  lumière  brille  dans  la  nuit  :  C  est  une  étoile 
qui  s'éicinl  et  (lambnic  tour  à  tour.  Malgré  les  v^ues  déchaî- 
nées, il  se  dirige  vers  ille.  C'-st  là  que  veil'e  celle  dont  l'a- 
mour doit  le  racheter  de  la  damnanon.  L'orage  augmenin;  son 
vaisseau  se  brise  et  disparaît;  mais  il  échappe  à  la  nage,  il  lou- 
che la  terre,  il  est  près  de  celle  qui  l'attend  et  qui  lui  garde  le 
satut 

—  Tandis  que  l'on  annonçait  de  toutes  parts  l'ouverture  du  Grand  Concert 
qui  s'organisait  sous  la  direction  de  M.  Félicien  David,  nous  nous  abstenions 
prudemment  à  son  sujet,  et,  par  malheur,  c'est  noire  n'serve  qui  a  raison. 
I.a  société  du  Grnnd  Concert  avait  des  intentions  excellentes;  elle  devait  faire 
un  choix  judicieux  des  compositions  de  toutes  les  écoles,  donner  une  place 
importante  aux  productions  modernes;  convoquer  chaque  auteur  vivant  admis 
par  elle,  i  présider  lui-même  à  l'exécution  de  son  œuvre.  Elle  avait  trouvé  un 
local  fort  bien  situé  ;  le  nom  justement  honoré  de  l'auteur  du  néaert  et  de 
LnlIa-Rnuh-h  était  du  meilleur  elTet  sur  ses  prospectus  :  elle  faisait  appel  aux 
exéculants  les  plus  habiles  de  pays  divers,  en  leur  promettant  des  appointe- 
ments bien  supérieurs  à  ceux  qui  ont  pu  jusqu'ici  être  attribués  aux  orches- 
tres. Chacun  voyait  avec  intérêt  ces  préparatifs  :  toutes  les  sympathies  étaient 
acquises  fi  la  Société  nouvelle.  —  Que  lui  manquait-il  donc?  —  Probablement 
«  le  nerf  de  l'intrigue  l  «  —  En  l'absence  de  capitaux  suflisants.  il  a  fallu  at- 
tendre. Mais  espérons  qu'il  n'y  a  là  que  partie  remise  :  c'est  de  grand  cœur 
que  nous  souhaitons,  pour  Vannée  prochaine,  un  brillant  début  et  un  succès 
complet  à  la  Société  du  Grand  Concert. 

Une  nouvelle  société  de  musique  de  chambre  se  forme  en   ce  moment. 

M.  Camille  Saint-Saëns  et  le  violoniste  Sarasate  en  ser-ùent  les  fondateurs.  Le 
violoncelliste  Lasserre  leur  prêterait  le  concours  de  son  talent  si  sympathique. 
Les  séances  auraient  lieu  chez  Pleyel-WolIT  ;  la  musique  moderne,  d'un  bon 
style,  y  donnerait  la  main  aux  œuvres  consacrées,  et  le  solo  ne  serait  point 
exclu.  Voilà  de  bonnes  promesses. 

—  La  direction  de  la  nouvelle  f^oriétô  Hainte-Cmie  fait  plus  encore  que  nous 
n'avons  dit  pour  se  rendre  accessible  au  public,  l'e  n'est  pas  à  2,ï  francs,  mais 
seulement  à  20  qu'elle  a  définitivemert  fixé  le  prix  d'abonnement  à  ses  six 
concerts,  dont  les  programmes  seront  aussi  variés  que  judicieusement  choisis 
et  soigneusement  exécutés. 

M.  Fétis  a  réuni  vendredi  soir,  dans  la  salle  Ployel-Wolff,  la  majeure  partie 

de  l'élite  musicale  parisienne,  pour  l'audition  de  trois  œuvres  importantes  de 
musique  de  chambre,  deux  rjv.inti'tti  d'instruments  i  cordes  et  un  sextuor  avec 
piano.  Nous  reviendrons  sur  cette  séance  dont  l'effet  a  été  vif.  L'auditoire  se  plai- 
sait à  constater  que  le  savant  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles  avait,  au 
rebours  de  ce  que  veut  la  nature,  pris  avec  l'.lge  une  fraîcheur  de  verve  in- 
connue à  ses  jeunes  années. 

Samedi  dernier,  le  salon  du  maestro  Rossini,  si  hospitalier  auf  pianistes. 

mettait  en  lumière  le  talent  de  M  L.  Delahaye,  l'un  des  représentants  les  plus 
distingués  de  l'école  Marmontel.  M.  Delahaye  a  interprété  du  Weber  et  du 
Thalberg  en  pianiste  de  premier  ordre. 

—  Dimanche  dernier  avait  lieu,  au  Cirque  de  l'Impératrice,  le  festival  annuel 
<ies  Sociétés  d'Orphéons.  Cette  séance,  trés-inléressante.  se  composait  de  mor- 
ceaux d'ensemble,  parmi  lesquels  on  a  surtout  applaudi  la  Danse  de  l'Ép^.e  et  le 
vin  lies  Gaulois,  deM.Counnd.  exécutés  sous  la  dirertion  de  l'auteur  en  per- 
sonne. Une  romance,  les  Fntants  du  l'érhenr,  de  M  Laurent  de  Rillé,  a  été  bien 
chantée  par  M.  Villarel,  accompagné  du  chœur.  M.  Troy,  du  Théâtre-Lyrique, 
est  venu  dire  à  son  tour  l'air  du  Chnht  et  la  romance  Hoppelle-tof.  La  belle 
musique  de  la  garde  de  Paris  a  complété  ce  riche  programme,  qui  se  termi- 
nait par  le  chœur  dessoldals  de  Faits/,  chanté  par  huit  cents  choristes  et 
conduit  par  M.  Counod,  en  pleine  possession  de  sa  popularité. 

—  Le  Cercle  philharmonique  de  Bordeaux  vient,  à  son  tour,  de  rendre  hom- 
mage à  iMeyerbeor  par  un  concert  1  grand  orchestre  c  chœurs,  avec  le  concours 
de  nos  virtuoses  parisiens.  M""  Cabel  a  chanté,  nous  écrit-on,  d'une  façon 
délicieuse,  la  valse  de  l'Ombre,  du  Pardon  île  Ploèrmel.  l'air  do  la  Lyre,  de  Ga- 
lathée,  l'air  du  Pré  aux  Clercs  et  l'Aue  Maria  de  Gounod.  qui  a  couronné  la 
séance.  Le  violon  de  .Sarasate  répondait  ."i  la  voix  de  M'""  Cabel  dans  ces  deux 
derniers  morceaux.  Louis  Diemer  tenait  le  piano,  et  M""  Mézeray  l'orcue  do 
l'Ave  Maria  qui  a  produit  son  ell'et  accoutumé.  MM.  Oiemer  et  Sarasate  avaient 
précédemment  fait  applaudir  le  duo  concertant  sur  /es  Huguenots,  de  Thalberg 
et  Osborne  et  l'orchestre  la  polonaise  de  Struensie  de  Meyerbeer,  ainsi  que 
le  Sekiller-Marscii  du  même  maître.  Les  chtcurs  ont  encore  chanté  les 
loyeux  Chasseurs  el  le  septuor  des  lUiijuenots  A  côté  des  œuvres  fêtées 
de  Meyerbeer  se  sont  produits  plusieurs  soi!  exécutés  pour  la  première 
fois  en  public.  Nous  citerons  dans  ce  nombre,  indépendamment  du  concerto 
en  mi-'jémol  de  Weber,  très-peu  connu  en  France,  une  mosaïque  du  violoniste 
Sarasate  sur  'Aampa,  et  une  étude  en  octaves  de  Louis  Diemer,  dédiée  à 
M.  Brochon,lemairede  la  ville  de  Bordeaux, elà  l'honorable  président  du  Cerc/c 
Pliilharmonicfue. —  De  Bordeaux,  Louis  I liemor  s'est  rendu  .i  Angoulême,  oiil'al- 


tendait  notre  grand  violonisie  Alard,  pour  un  concert  qui  fen  époque  dans 
les  annales  musicales  de  cette  ville.  On  aurait  volontiers  bissé  tous  les  morceaux 
du  programme. 

—  Angers.  Notre  ville  vient  d'avoir  ses  séances  de  quatuors  et  de  qiiintMi.  . 
Cette  importation,  qui  est  un  progrès,  est  due  au  zèle  d'un  artiste  allié  à  la 
famille  de  M.  Fétis,  M.  W.  Cattermole,  violoniste  habile  quij  dernièrement, 
habitait  Florence.  Parmi  les  artistes  copérant  ii  cette  entreprise  qu'un  heu- 
reux succès  a  signalée,  nous  devons  citer  .M.  Dunkler,  violoncelliste  remarqua- 
ble, qui  hahite  Angers  depuis  quelques  mois.  Nous  espérons  pour  le  printemps 
une  nouvelle  série  de  musique  de  chambre. 

Le  premier  concert  de  la  Société  philharmonique  d'Angers  aura  lieu  le  ven- 
dredi 30  décembre. 

—  L'Amoureux  transi,  tel  est  le  litie  d'un  acte  d'opéra  comique  que  le  théâ- 
tre (le  la  Rochelle  vient  de  représenter,  el  dont  la  nujsique  est  de  M  Léon 
Meneau.  On  y  aremarqué  particulièrement  l'ouvertur  ■,qui  a  dumouvement  et 
de  l'originalité;  une  chanson  d'un  certain  sergent  lielle-ltosc,  proche  parent, 
dit-on,  de  Max  du  Chalet;  la  romance  sentimentale  qui  la  suit,  el  surtout  un 
dialogue  vif,  alerte,  ironique,  entre  la  prima  donna  et  le  ténor.  Cette  partition 
a  été  fort  bien  accueillie. 

—  \  la  suite  de  sa  tournée  dans  les  villes  de  l'Est.  M'"  Maria  Boulay,  la 
charmante  violoniste,  a  été  appelée  à  Reims,  samedi  dernier,  par  la  Société 
philharmonique  de  la  ville.  Deux  autres  artistes  parisiens  étaiem  également 
engagés,  .MM.  Capoul,  de  l'Opéra-Comique ,  el  le  jeune  pianiste  Albert  l.avi- 
gnac.  Nos  trois  artistes  se  sont  trouvés  assistés  à  merveille  par  l'orchestre 
et  les  chœurs  de  la  Société.  Le  chœur  Supir  flumina  Babylonis,  de  Gou- 
nod. a  été  parfaitement  rendu.  M""  Houlay  a  joué  la  fantaisie  sur  Faus*,  de 
White.  et  plusieurs  compositions  de  son  maître,  Alard,  entre  autres  la  Salta- 
relle,  pour  piano  et  violon.  Les  deux  exécutants  ont  dû  redire  ce  morceau,  le 
lendemain,  dans  une  des  plus  noiables  maisons  de  la  ville.  Indépendamment 
des  soli,  exécutés  par  lui  avec  un  véritable  talenl,  .M.  Lavignac  a  fait  entendre 
une  romance  de  sa  composition,  pour  ténor,  avec  accompagnement  de  piano 
et  violon.  .M.  Capoul,  M'"  Boulay  el  l  auteur  ont  été  rappelés. 

—  La  Société  philanthropique  savoisienne  a  donné  son  concert  annuel  à 
l'hûtel  de  ville.  La  foule  s'était  portée  à  la  fêle,  si  nombreuse,  que  la  vaste  salle 
Saiiil-Jean  n'a  pu  la  contenir  toute.  Il  est  vrai  que  jamais  programme  ne  fut 
composé  d'une  manière  plus  propre  à  exciter  la  curiosité  ;  quitte  à  augmenter 
les  regrets  de  ceux  qui  n'ont  pu  pénétrer  dans  l'enceinte,  ajoutons  qu'il  a  été 
rempli  au  milieu  d  un  succès  croissaul.  Ainsi  les  chœurs  chantés  sous  la  direc- 
tion de  M.  Batiste,  par  la  Société  chorale  du  Conservatoire,  ont  fait  un  vif 
plaisir,  et  il  en  faut  dire  autant  de  la  fantaisie  pour  violoncelle  jouée  par 
M.  Van  der  Heyden.  De  leur  côté,  M.  Ivettcrer,  pianiste,  a  recueilli,  A  plusieurs 
reprises,  des  applaudissements  unanimes,  et  M'°"  Numa-Blanc,  une  cantatrice 
que  les  premières  scènes  de  province  ont  tour  ,'1  tour  possédée,  a  charmé  l'au- 
ditoire, que  les  joyeuses  chansounelles  de  Al.  Sainte-Foy  ont  mis  ensuite  en 
gaieté. 

Mais  les  héros  du  jour  ont  été  Roger,  le  ténor  toujours  sympathique, 
toujours  aimé,  et  M.  Léon  Desjardins,  violoniste  de  dix-sept  ans,  dont  la  répu- 
tation se  fonde  sur  un  talent  déjà  fort  grand.  Encore  un  ou  deux  ans,  et 
M.  Desjardins  sera,  à  juste  litre,  l'un  des  artistes  les  plus  recherchés  de 
Paris. 

Le  piano,  pendant  cette  longue  séance  musicale,  a  été  tenu  avec  autant  de 
talent  que  de  bonne  grâce  par  Mii=  A.  Desjardins  et  .M.  Soumis. 

(Opinion  Nationale.) 

—  On  lit  dans  la  Gazette  des  Théâtres  :  «  La  Société  des  artistes  du  Théâtre- 
Saint-Germain  est  dissoute  et  le  théâtre  fermé. 

»  Ce  résultat  est  filcheux, —  mais  on  l'a  redouté  dès  les  premiers  jours.  Les 
capitaux  nécessaires  ont  manqué.  Il  eût  fallu  un  miracle  pour  qu'une  entre- 
prise privée  des  ressources  pécuniaires  indispensables  réussît.  C'était  notre 
sentiment  —  mais  nous  n'avions  pas  à  l'exprimer.  Le  respect  dû  aux  intérêts 
particuliers  ne  nous  le  permettait  pas.  On  n'a  jamais  le  droit  de  prédire  une 
faillite,  môme  quand  elle  est  si  facile  à  prévoir. 

»  Le  Théritre-Sainl-Germain  est  donc  fermé,  —  mais  rien  ne  prouve  encore 
qu'il  n'eût  pas  pu  vivre,  si  les  ressources  avaient  permis  de  pousser  l'expé- 
rience jusqu'au  bout.  —  Rouvrira-t-il?  Se  trou\era-t-il  un  homme  assez  hardi 
pour  recommencer  celte  exploitation  avortée?  Nous  l'ignorons,  et,  en  pareil 
cas,  il  serait  peut-être  imprudent  de  donner  des  conseils.  " 

Le  Théâlre-Saint-Germain  est  fermé  depuis  quelques  jours  en  effet  ;  mais 
une  affiche  annonce  sa  réouverture  pour  aujourd  hui  même.  On  ignore  en- 
lore  quels  peuvent  èlre  ses  nouveaux  moyens  d'existence. 

NÉCROLOGIE 

A  Wartenberg-les-Bains.  en  Bohême,  vient  de  mourir  le  ténor  Aloys 
Ander,  qui  jouissait  d'une  belle  réputation  en  Allemagne.  Ander  fut  le  chan- 
teur favori  du  ThéSlre  de  la  Cour,  à  Vienne;  il  se  distingua  particulièrement 
dans  Le  Prophète,  de  Meyerbeer.  Sa  voix  était  d'un  grand  charme.  Dans  les 
derniers  lemps  de  sa  vie,  il  avait  perdu  la  mémoire  au  point  de  n'avoir  plus 
conscience  de  son  individualité. 

J.  !..  Ili.iii,i.i..  /■rectmi.  J.  o'JtniavE.  rM'icleur  en  chef. 

AVIS. 

On  demande  immédiatement,  au  théâtre  do  la  Porte  Saint-Martin,  des  da- 
mes pour  figurer  dans  la  féerie  de  la  Biche  au  bois,  ainsi  que  des  choristes, 
hommes  et  femmes. 

S'adresser  à  la  régie  générale,  tous  les  jours,  do  midi  à  doux  heures. 

Un  rappelle  également  que  la  classe  de  danse  reçoit  de  jeunes  élèves 
de  dix  à  douze  ans,  et  au-dessus. 

Se  faire  inscrire  auprès  de  M'""  Moniplaisir,  tous  les  jours,  le  jeudi  excepté, 
de  dix  à  onze  heures  du  matin . 


LE  MÉNESTREL 
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LE    MUSEE    DES    FAMILLES 


Pour  lenilrc  couiple  du  nouveau  volume  du  Miixcc  des  l'aiiiillcs,  en  eours 
de  publication,  le  nioiiienl  ne  pourruil  élie.  mieux  choisi,  iuijoui'd'hui  que 
chacun  esl  en  qude  du  cadeau  qu'il  ollVira  au  jour  do  l'an.  C'est  qu'eu  ell'et, 
l'ahonnemeut  du  Mmée  lie»  Fumilles  est  le  plus  charuianl  présent  que  le  père 
puisse  faire  i  son  (Ils  et  la  mûre  i  sa  tille.  Ui5digé  par  nos  premiers  écrivains, 
illustré  par  nos  premiers  artistes,  édité  avec  beaucoup  de  soin  et  un  grand 
luxe,  te  Musée  se  distingue  encore  par  ses  utiles  leçons  et  son  irréprochable 
moralité. 

Les  premiers  numéros  de  l'année  ISii-i— G.'i  paraissent  marquer,  s'il  esl  pos- 
sible, un  progrés  nouveau.  On  remarque  deux  petits  chefs-d'œuvre  de  grâce 
et  de  sentiment,  le  Comte  de  Chanlcleine,  épisode  de  la  révolution,  par  M.  .1. 
Verne,  l'auteur  déjil  rélébre  de  Cinq  semaines  en  ballon  et  du  Voi,mje  a-i  centre 
de  lu  terre,  et  l'Usurier  des  Arcis,  de  M.  Ch.  VValliil;  le  Henouvelleinent  de  l'nn- 
née,  par  Oscar  ComettanI,  trop  connu  de  nos  lecleui-s  pour  que  nous  ayons  be 
soin  de  faire  ici  son  éloge,  et  bien  d'autres  artistes  encore  qui  unissent  à  l'u- 
tilité de  la  science  ou  de  l'histoire  rintérCt  et  le  charme  de  la  fiction  ou  de 
rimaginatiuM. 

Nos  lecteurs  savent  aussi  que,  pour  lépondre  à  de  nombreuses  demandes,  le 
Musée  joint  à  sa  publication  celle  d'un  journal  de  modes,  les  Uo'Ies  vraies,  Tra- 
vail en  famille;  c'est  le  recueil  le  plus  riche  que  nous  connaissions  en  expli- 
cation de  ces  travaux  et  do  ces  petits  ouvi  âges  si  utiles  pendant  les  longues 
soirées  d'hiver.  Aussi  lo<  Modes  mmes  comptent-elles  aujourd'hui  plus  de 
quinze  mille  abonnés,  ce  qui  s'expliqu.'  d'aulant  plus  facilement,  que  le  plus 
beau  et  le  meilleur  des  journaux  illustrés,  et  le  plus  charmant  et  le  plus  varié 
des  journaux  de  modes  coûtent  moins  cher,  i  eux  deux,  qu'un  journal  de 
modes  ordinaire 

(1)  Hue  Saiiit-Roctï,  Pari-,  Musée  seul,  6  fr.;  avec  modet.,  11  fr.  Séparément,  Mmee 
seul,  7  fp.  50;  avec  modes,  13  fr.  70. 


VIENT   DE  PARAITRE 

LES  ABSENTS 

Opéra  coiiiiiiuc  en  un  acie,  paroles  de  â.  IIAUDET 


FERDINAND    POISE 

l'aililioii  fiano  cl  Ciianl,  ud  ;  7  fr. 

ÉTRENNES  DE    1865 

F.  GODEFROID     LEFÉBURE-WÉLY 


.VLBI.M    nE    flANO 

Ricbeiueni  relie.  —  Prix  :  l.'i  l'i 


-M.UCM    DE    PIANO 

Rictieinii.t  leiié.—  Piix  :  IS  fr. 


ALBUM  UE  PLVNO  POUR  LES  PETITES  MAINS 

PAH 

J.    O'KELLY 

Riiheineni  r  lii',  pix  ;  12  fc 

A.  MARiaoNTEL  :    Ér.lios  des  Montagnes    (Smivenirs   de-  Pyrénées). 
1.  Le  Chnnt  du  Berger  —  2.  Le  Vallon—  3.  La  Colline 

Chaque  nuMU'io  :  S  1'  .  —  Henni- :  9    franc.'-. 

Chez  GAllBÛGI  frères,  cdileurs,  m  de  Richelieu,  H2  (Maison  Frascati) 

En  vente  chez  SCHOTT,  Éiliteur,  SO,  rue  Xeuve-Saint-Aiigiistin. 

OSCAR  SCHMIDT 

DEUX    PETITES   FANTAISIES    SUR    DES   AIRS    POPULAIRES 

^°  I.  Aht  vous  dir.ii-je  maman,  chaqne,  4  fr.  —      N°  2.  Au  clair  de  la  Lune 

Op.  13.  SIX  DANSES  TRÈS-FACILES    ET  SANS  OCTAVES,  EN  2  SUITES: 
Première  suite  :  Polk:i,  Scllolll^ch,  Gal.ip  —2»'  suiie  :  Valsf,  lleduwd,  Mazurka 
0  fr.  -i  fr. 

H.  WOLFART 

LES  ÉPIS  D'OR,  24  pentes  l'ariiaisie-  : 

Première  série  :  .4t/s  français,  divisé.-,  en  2  -uiles,  chaque 7  .50 

Deuxième  séné  :  Airs  i'aliens,  'livisfe  en  2  -uiies,  eluque 7  30 

ChiH|ue  numéro  séparé 2  .'iO 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Alfred  Jai-.ll.  Op.  144.  Aux  bords  de  l'Arno,  caprice  élégant 6     » 

Ch.  Neustedt.  Op.     4a.   I  ncre  et  Bésii/mif/on,  deux  mélodies 0    » 

—  Op.    46.  Grande  valse  brillante 7  50 

—  Op.    47.  Souueîiance,  réveriecapi-ico 'j    » 


Paris,  CIIOODEXS,  éditeur,  rue  Saiiil-Ilouoré,  2G5,  près  rAssoiiiptioii 

MIREILLE 

Opéra  tn  5  actes ,  de  MICIIEI,  CMIIIE, 

MOIQIE   iir. 

CH.    GOUNOD 

Partilioii  Chant  et  l'iaiio,  lîi  l'r.  net.  — Parlition  Piano  solo,  10  fr.  net. 

AIRS  ET  DUOS  DÉTACHÉS  POUR  TOUTES  LES  VOIX 

ARRANGEMENTS,  TRANSCRIPTION  POUR  PIANO 


KETTERER 

Fantaisie  brillante 7  50 

LE    CARPENTIER 

Petite  Fantaisi'^  facilp 5    n 

LYSBERG 

FuDtaisie  ariistiqup 7  50 

KRUGER 

Chœur  des  }Ioi>sonni-urs 6    » 

ROSELLEN 

Souvenirs. 7  50 

MARX 

Quadrille.  —  A  2  et  à  /i  m.iîns,   chaque, 
Il  fr.  50  c. 

STRAUSS 

^  Valses.  —  A  2  et  ;ï  4  mains,  chaque.  0  fr. 

SOUS  PRESSE 

Valse   chantée  au   1"  acle   par   .VI""  Carvalho.  —  Duo  chanté  au  .3°  acte  par 
M""  Carvaloo  et  M.  Michot. 

GOUNOD.  Heureux  petit  lierqer,  tiaiiscription  piarj S  fr. 

CRAKIER.  V'Klse  du  1"  acle,  ^aIl^erlte C  fr. 


CH.  GOUNOD 

CIIIEUIt    DES    MA<iiMANAKELLES 

Édition  oiiginale,  6  fr.  —  Édition  simplifiée, 

3  francs. 

I.E   BEnGER    l>E    LA  CItAU 

ÉditioD  originale.  6  fr.  —  Édition  simplifiée, 

3  francs. 
Ouverture.  —  2  mains,  6  fr.  —  (i  mains, 

7  fr.  50  c. 

Transcription  à  It  niain.s.  —  2  suites  chaque, 

10   frants. 

CHANSIIX   DE  MAGALI 

Piano,  Orgue,  Violon  ou  Violoncelle,  10  fr. 

CRAMER 

Bouquets   de    Mélodies.    —  2   suites, 


ROLAND  A  RONCEVAUX 

Opéra  en  4  actes,  poi:mc  rt  musique 

DE 

A.    MERMET 


liant  el  Piano,  18  l'r  net.  —  Partition  Piano  solo,  10  fr. 

AIRS  ET   DUOS  DÉTACHÉS   PO'JR  TOUTES  LES  VOIX 

ARRANGEMENTS,  TRANSCRIPTION  POUR  PIANO 


A.  MERMET 

CHŒUItS    DES    FKAXCS 

Édition  originale, — Simplifiée, —  \  4  mains 

cii'aque.  6  fr. 

EARAXDOLE 

Édition  originale,  —  Simplifiée,  —  A  d  mains 

chaque,  6  fr. 

CUAXT   DE  GUERRE 

Édition  originale,  —  Simplifiée.  —  A  L  mains 

chaque.  0  fr. 

CHANSO.N  DE   ROLAND 

Édition  originale, —  Simplifiée,—  A  k  mains 

ch.ique,  6  fr. 

PAS   DU   VOILE,  5  fr. 

OUVERTI'IIE 

A  2  mains,  6  fr.  —  4  m.tins.  0  fr. 


LE   CARPENTIER 

Peti-e  Fjiiiaisie,  facile 5    » 

HESS  (J.  C.) 

Traiiscriptiuu  (sous  presse) 6     u 

LEYBACH 

Fantaisie 7  00 

DUVERNOY   (ALPH.) 

Chœurs  des  Francs  (transcription'. . .     6    » 
Illustrations   de   lioland    (2    suites) 
à  h  maius,  chaque 10    » 

LYSBERG 

Fantaisie  brillane 7  50 


EN   PRÉPARATION 

PARTITION  PIANO  ET  CHANT 

Paroles  Allemandes  et  Italiennes 
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AU  xMENESTREL 

'2  bis,  rue  Viïii'unc 


HEUGEL   ET    O^ 

Éditeurs 


FLEURS   D'ESPAGNE 


25   ChansaDs,    Mélodies,    Boléros     et     Airs    espagnols.     Texte    espagnol 

et   traduction    française, 

PAn 

MM.  PAUL  BERNARD  et  TAGLL\FIC0 

I.  Ay  Chiquita.  —  2.  La  Caloscra. —  3.  El  Arreglito  (Promesse  de  mariage).  —  4.  La  Mouonita  — 
5.  Haria  Dolorès —  0.  La  Perle  de  Triaiia—  7.  La  Hosilla.—  8.  El  Ja(|ue  (conlrcbandier).  —  9.  La  Se- 
TÎlUna.—  10.  Jnaiiîtaf  Perle  d'.Vra-ou).—  U.  La  Cïlaua  mexicaine.  —  13.  La  MoUnera.  —  IJ.  La  R osa 
Eipiaola.  —  lï.  La  Faloroa  (i'.olombo).  —  15.  La  Maotilla  di  Tira.  —  16.  Qui  m'aimo  me  suive.  —  17.  La 
Rotsa  (des  biançailles).  —  18.  La  Déclaration.  —  19.  Plus  d'Amour.  —  20.  La  Mauola.  —  21.  Lola.  — 
22,  Morcua  (los  caracoles).—  2.'î.  Le  Regard  de  ma  Blonde.  —  24.  Fêle  des  Toreros.  —  2o.  La  Robe  azur. 
Richement  relié  et  oroé  du  portrait  d'ISABELLE  ÎX. 
Prix  net  :    20    francs. 


ALBUM-NÉMKA 

l'ullcl  (le  rOpcra,  en  2  aclcs.  musique  de 

LOUIS    MINKOUS 

Album  coutenaDt: 

Morceaux  de  Danse  et  de  Salon  de  moyenne  force, 
STRAUSS  ET  MAXIMILIEN  GRAZL\N! 

1*  Quatre  morceaux  de  Danse,  de   STRAUSS,   pxi^cuté^  aux  bals  de  la  Cour  et  de 

l'Opéra  :  Quadrille,  Grande  valse.  Polka  cl  rolka-mazurko. 

2°  Un  pot-pourri  et,  trois  airs  de  barct  tr,anscrils  par    MAXIMILIEN    GRAZIANI  : 

Berceuse,  lïooe  Hongroise,  Chanson  à  Boire  et  Galop  final 

niCIIEllENT   nCLlÉ,  KET  :   15  Fr.WCS. 


ALBUM-STRAUSS 

Chef  d'orchestre  des  Bals  de  la  Cour  et  des  Bals  de  l'Opéra 


N"  1.  AO  REVOIR,  valse 6  f.  » 

N-  2.  BRIC-A-BRAC,  polka. , 4    50 

N-  3.  L'HOMMAGE,  valse 6      n 


K°  (i.  A  BIENTOT,  valse Cf.  « 

K"  5.  PAQUITA,  polk.i-mszurka 6    50 

K"  6.  UN  JOUR  EN  SAVOIE,  valse 6      » 


ISiehcmcnt  relié,   net:    13  francs 


CHANSONS 

DE 

GUSTAVE  NADAUD 

CoUedion  conipltlc  |iiiliiiéc  on  8  ïolunics  in-S" 

20  ChansoDS  et  un  volume  de   30  Chansons  légères. 

PABOLES  ET  MDSIQUE   AVEC   ACC05IPAGSEUEKT  DE  PIAXO. 

Chaque  vol.  ;  6  francs.  —  Les  Chansons  légères  ;  8  francs. 

(SOUSCRIPTION   AUX  NEUF  VOLUMES  :  43  FRANCS.) 

La  Collection  reliée  en  2  volumes,  net  ;  50  francs. 


ALBUM 


JEUNES   PIANISTES 

COXIENAM 

12  PETITES  FANTAISIES  FACILES,  SANS  OCTAVES! 

THANSCRIPTIOXS   DES 

GHANSOKS  DE  GUSTAVE  NaDAUD,  PAR  II.  VALIQUET, 

ROSES    D'HIVER 

Fantaisies  sur  les  Chansons  espagnoles  du  maestro  YRADIER,  par  J.  L.  BITTMINN, 

DANSES   ET  MORCEAUX  DIVERS,  PAR  CH.  HESS,  PH.  STUTZ,  etc. 

RELlî:,    NET   :   12   FHAKCS 


WPTIOiS  SïllPflOMOiS  MS  ilERTS  BU  WERVAlfllRI 


CONCERTS  POPULAIRES    DE  MUSIQUE   CLASSIQUE 

HAYDN  L  o  U I  s""'5Yé  mer  ''°!.''^^ 

Pianiste  des  séanc»s  ItJRO  cl  FRANCHOmmE 

1.  Andante  de  lit  Symphonie  de  la  Reine.  9-  Memjet  de  la  Symphonie  en  ré  majeur. 

2.  Fi.\ALE  de  la  O""-- Symphonie  en  stb.  BEETHOVEN  iO.  Menuet  de  la  Symphonie  en  soi  mineur. 

3.  Andante  de  la  3°"  Symphonie  en  sol.  S.  Adagio  du  Sepluor.  |   7.  Fiiacments  du  ballet  de  Pbométhée.1  1.  Allegiio  de  la  3"  Symphonie. 

4.  Finale  delà  16""  Symphonie  en  so;.  6.  Théhe  vabiiî  du  Septuor.  i    8.  Scherzo  de  la  Symphonie  en  ri!.       12.  Larghetto  du  Quintette  en  ia. 

Ce  remarquable  Recueil  de  Transcriptions  est  orné  des  Portraits  d'HAYDN,  MOZART  et  BEETHOVEN 

Stichcment   relié,    net  :    fl5   francs 


•20  MÉLODIES  ITALIENNES 
Avec  texte  italien  et  paroles  françaises  de 

M.  Pauî  BERNARD 

aiUSIQLB   DE 

L.  GORDIGIANI,  MARIANT,  F.   RICCI 
VACCA.T 


Relié 


net  :   15  fr 


C""  ALBUM   DE  CONCERT 

COSTENANT    SIX    MORCEAUX   DE    l'IANU 

Op.  122.  Le  Dernier  Adieu,  Élégie. 
Op.  12:.  Chanson  Hongroise,  Caprice. 
Op.  IVli.  Brises  du  Danube,   Romance  et  Chanson  au- 
trichiennes. 
Op.  125.  Fleurs  du  Rhin,  Mélodies  allemandes,  variées 
Op.  126.   Dimanche.  Idylle. 
Op.  127.  Souvenir  de  BelHni,  Nnrmu. 
Relié,    net  :    15   francs 


ALBIÎM  CLASSIQUE 

CHOIX    DE 

MORCEAUX   TIRÉS   DE    L'ÉDITION    CLASSIQUE 

MARMONTEL 

HAYDN,   MOZART,   BEETHOVEN 

STEIBELT,  HUMMEL 

WEBER,  MENDELSSOHN,  FIELD 

CHOPIN,  ETC. 

Relié.    DCt   :    3  2    francs 


DEUX 


NOUVELLES   COMPOSITIONS 

DE 

HENRI    RAVINA 
LES   CONTEMPLATIONS,  DOUZE  GRANDES  ÉTUDES  ARTISTIQUES  A  QUATRE  MAINS 

l.  Les  Oiseaux 9  fr.     |      N"  3.  Joies  du  Soir 9  fr.      |     N"  2.  Les  Mages 9f 

Op.  59.  LE  DÉLIRE,  fantaisie  originale.  Prix  ;  7  fr.  50  c. 


'J!;3-32°"  ANNEE  — ^"  ÎJ 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


LE 


Dimaoche  1".  Janvier  18GS 


MENESTREL 


J.  L.  HEUGEL 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Les  Bureaux,   2  bis,  rue   Vivienne 


J.  D'ORTIGUE 

Directeur  RidiCtoor  eo  chef 

COLLABORATEURS    DU  JOURNAL: 

MM.    TH'"'  ANNE,    H.   BARBEDETTE,    HENRI  BLAZE  LE  BURY,   GUSTAVE  BERTRAND,    PAUL  BERNARD, 

OSCAR  COMETTANT,  D.  DENNE-BARON,  G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATATES,  G.  HÉQUET, 

LÉON   HALÉVY,  B.  JOUVINT,   MARMONTEL,    A.  MÉREAUX,    A.   DE   PONTMARTIN,  PROSPER   PASCAL, 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-VALRY,  P.  RICHARD  ex  XAVIER  AUBRYET 

Adresser  p^A^xo  à  M.  J.  L.  HEUGEL,   directeur    du  MÉPiESTnEL,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnement. 

Un  an,  teiti;  seul  :  10  francs,  Paria  et  Province.  (Élran^f-r,  12  fr.)  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  texte  et  musique  de  piano,  20  fr.  (Étranaer  25  fr  )  \bounenient  romnlei 

d'un  an,  texte,  musique  de  cliant  et  de  piano,  30  fr.  (Étranger,  36  fr.)  >  o    .         -v       -  ci  i,uiiii)iei 


SDMMAIRE-TEXTE 

I.  G.  Metebbeeb,  sa  Vie  et  ses  CEuvres  (2"'  article),  Heniii  Bi,\2e  de  Bduy.  —  IL  Semaine 
tliéâirale  :  Première  représentation  du  Capitaine  Heoriot,  opéra  comique  de  MM.  V. 
Eardou  et  G.  VaCz,  musique  de  M.  Gcvacrt,  Gistave  Bektihhd.  —  IIL  Fn.wz  Scno- 
BEr\T,  sa  Vie,  ses  CEuvres,  son  Temps  {7"  article),  H.  Babbedette.  —  IV.  Nouvelles  et 
Annonces. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  joui'  : 

BRISE   LOINTAINE 
Feuillet  d'album  de  Jo.=eph  GnEcoin;  suivra  immédiatement  :   AY    CHIQUITA, 
transcription  variée  de  la  chanson  espagnole  d'YRADiER,  par  Paul  BEnriAiiD. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 

VALSE-ARIETTE  de  Mhieille 

Composée  par  Ch.Goi-.nod  pipur  M"»"  Carvalho,  et  ornée  de  son  portrait,  dessiné 
par  M.  Alfred  Lemoixe,  d'après  une  photiigrapliie  de  MM.  Ervfin  frères;  suivra 
immédiatemci^l  :  LA  CHANSON  : 

Si  j'étais  le  seigneur  d'ici, 

Elle  en  serait  sa  dame  aussi, 
recueillie  sur  une  vieille  tapisserie  du  château  d'Arnaud,  et  transcrite  avec  ac- 
compagnement de  piano  par  J.  B.  Wekerlin. 


AVIS  A  NOS  ABONNÉS 

Nos  abonnés  du  mois  de  janvier  sont  instamment  priés  de  renouveler  leur 
abonnement  du  {"  au  10  janvier,  s'ils  ne  veulent  subir  aucun  retard  dans  l'en- 
voi du  journal. 

Pour  les  PRIMES  1864-1865  du  MÉNESTREL 

Voir  aux  Annonces  (8'  page) 

MEYERBEER 

SA   VIE   ET   SES    ŒUVRES 
II 

l'école  de  l'abbé  VOGLER.  —  MEÏERBEER  et  WEBER.  —  LES  ORATORIOS  :  DIEU 
ET  I-a  NATURE,  LA  FILLE  DE  JEPHTÉ.  —  TOURNÉE  A  VIENNE.  REN- 
CONTRE AVEC  HU.M.MEL,  SALIERl.  VOYAGE  A  VENISE.  —  UAENDEL,  GLUCK  ET  MOZART, 
COMPOSITEURS  ITALIENS.  —  l'aUTEUR  DU  FREySCHOTZ  ET  SES  OUERELLES  D'AL- 
LEMAND. —  niARGUERZTE  D'ANJOD.  —  L'ESOLE  DI  GRANATA.  — 
EmMA  DI  RESBDRGO.  —  MEÏERBEER  ET  LE  PRINCE  PONIATOWSKI.  —  FIN  DE 
LA    PÉRIODE   ITALIENNE    :    LE    CROCIATO.    —   L'iNFLUÎNCE   FRANÇAISE. 

I 

Chez  le  jeune  Giacomo,  la  vocation  éclata  dès  l'enfance;  il  avait 
à  peine  neuf  ans  que  déjà  il  se  faisait  entendre  en  public,  et  que 
Charles-Marie  de  VVeber  pressentait  en  lui  le  plus  grand  pianiste 


de  l'Allemagne.  «  L'art  ouvre  devant  vous  son  magnifique  avenir  ; 
venez  chez  moi,  à  Darmstadt,  vous  y  serez  reçu  comme  un  enfant  de 
la  maison,  et  pourrez  étancher  aux  sources  mêmes  cette  soif  de  con- 
naissances musicales  qui  vous  dévore.  »  Ainsi  lui  écrivait  l'abbé 
Vogler,  l'organiste  et  le  théoricien  par  excellence  de  cette  période, 
le  digne  maître  dont  l'enseignement,  après  avoir  formé  tant  d'élèves 
célèbres,  les  Winter,  les  Ritter,  les  Knecht,  devait  un  jour  donner 
au  monde  l'auteur  du  Freyschutz  et  celui  des  Huguenots. 

A  cette  école  du  bon  abbé  Vogler,  Giacomo  Meyerbeer  et  Charles- 
Marie  de  Weber,  suivant  les  mêmes  cours,  mangeant  à  la  même 
table,  couchant  dans  le  même  dortoir,  ne  tardèrent  pas  à  se  lier 
d'amitié.  La  vie  qu'on  menait  là  était  des  plus  actives  et  pour  l'es- 
prit et  pour  le  corps.  C'était  enire  le  professeur  et  les  élèves  un 
assaut  continuel  d'exercices  de  tout  genre,  un  incessant  défi  qu'on 
se  portait  du  matin  au  soir.  Après  la  messe,  que  servait  Weber, 
en  qualité  de  catholique,  avait  lieu  la  classe  de  contrepoint,  puis 
on  se  partageait  un  thème  que  chacun  travaillait  à  sa  manière;  et 
le  soir  l'abbé  Vogler  passait  en  revue  les  divers  travaux  dans  une 
sorte  de  conférence  où  l'élève  développait  ses  intentions  devant  le 
maître,  qui  les  discutait  familièrement.  On  composa  de  la  sorte, 
en  se  distribuant  la  besogne,  tout  un  opéra  en  un  acte  intitulé  le 
Procès,  dont  l'abbé  Vogler  avait  reçu  la  commande  du  duc  de  Nas- 
sau, et  qui  ne  fut  jamais  représenté. 

Cependant,  vers  la  fin  de  ses  études,  et  comme  pour  donner  à  l'ex- 
cellent maître  une  occasion  de  s'enorgueillir  dans  son  disciple,  Meyer- 
beer écrivit  un  oratorio  :  Dieu  et  la  Nature.  Excusez  du  peu!  (!) 
lequel  oratorio  se  produisit  à  Berlin  non  sans  quelque  succès.  Le 
grand-duc  de  Hesse,  souverain  fort  expert  en  matière  musicale, 
voulut  prendre  lecture  de  la  partition,  et  il  la  trouva  tellement  de 
son  goût,  qu'il  conféra  sur-le-champ  à  ce  musicien  de  dix-neuf  ans 
le  titre  de  Maître  de  chapelle  à  sa  Cour.  A  la  suite  de  ce  brillant 
exploit,  dont  l'honneur  avait  naturellement  rejailli  sur  son  élève 
l'abbé  Vogler  quittait  Darmstadt  pour  s'en  aller,  en  compagnie  de 
ses  chers  élèves,  parcourir  les  principales  villes  de  l'Allemagne, 
s'arrêtant  çà  et  là  lorsqu'un  sujet  d'études  se  présentait,  et  ne  per- 
dant pas  une  occasion  d'instruire  son  monde  en  dissertant  de  omnî 
re  scibili,  selon  les  sages  principes  qui  faisaient  le  fonds  de  la  doc- 
trine de  cet  aimable  et  doux  péripatéticien.  Ce  voyage  devait  être 
le  couronnement  des  classes;  et  quand  les  joyeux  compaînons- 
musiciens  eurent  accompli  leur  tour  d'Allemagne,  le  brave  et^  digne 
prêtre  leur  donna  sa  bénédiction  à  laquelle  il  joignit,  pour  Meyer- 
beer, le  diplôme  de  maestro. 

Une  œuvre  dramatique  affectant  le  style  de  l'oraloiio,  la  Fille 

(1)  La  partition  de    cet   ouvrage   se  trouve  dans  la  bibliottitiue  du  Conservatoire  de 
Prague. 
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de  Jep/ih\  fui  ]p  premier  produit  de  celte  liberté  à  laquelle  il  venait 
d'être  rendu,  produit  du  resti>  assez  incomplet,  s'il  faut  en  croire 
les  chroniques  du  temps,  tout  hérissé,  et  qui,  en  dépit  des 
magnifiques  choses  que  Webcr  y  prétendait  voir,  n'obtint  du  public 
de  Munich  que  l'accueil  le  plus  médiocre. 

De  ce  pas,  notre  jeune  artiste  se  rendit  à  Vienne  où  l'attendaient 
de  vrais  triomphes,  les  triomphes  du  virtuose  et  de  l'improvisa- 
teur. 

On  sait  ce  qu'était  pour  la  musique  la  capitale  de  l'Autricbe  à 
celte  époque.  Les  autorités  de  toute  espèce,  compositeurs,  exécu- 
tants, critiques,  s'y  multipliaient.  Hummel,  le  grand  Hummel,  y 
brillait  dans  l'éclat  de  sa  gloire,  et  ce  fut  avec  ce  représentant 
illustre  des  principes  de  l'école  viennoise  que  le  jeune  élève  de 
l'abbé  Vogler  osa  lier  partie,  se  fiant  à  sa  jeunesse,  à  son  génie  et 
à  cet  art  de  démenti  dont  la  nouveauté  allait  prévaloir. 

Vaincre  Hummel,  Mcyerbeer  n'y  pensait  pas;  c'élait  assez  pour 
sa  renommée  qu'il  se  posât  comme  son  rival,  et  tel  fut  l'entraîne- 
ment de  la  mode,  qu'à  ce  jeu  il  faillit  succomber.  On  ne  se  figure 
pas,  en  effet,  quelle  dépense  ces  improvisations  sont  pour  le  cer- 
veau d'un  musicien,  et  que  d'idées  précieuses  s'en  vont  en  pure 
perte  par  ce  jet  continu  pour  la  plus  grande  joie  d'un  dilettantisme, 
partout  curieux  de  voir  jouer  les  grandes  eaux.  Meyerbeer,  avi- 
sant que  c'était  faire  un  métier  de  dupe  que  de  tirer  son  imagina- 
tion en  pareils  feux  d'artifice,  eut  le  bon  goiît  de  s'arrêter  à  temps, 
et  se  remit  à  composer  de  plus  belle  une  partition  à'Abimeleck, 
dont  ses  récents  succès  de  pianiste  lui  avaient  valu  le  libretto. 

Cet  Abimeleck,  écrit  à  Vienne  dans  le  style  de  l'ancien  opéra 
allemand,  semblait  une  gageure  contre  l'esprit  nouveau  qui  venait 
d'Italie,  et  n'eut  point  meilleur  sort  que  la  Fille  de  Jephtê. 

Ces  deux  échecs,  arrivant  coup  sur  coup,  étaient  de  nature  à 
compromettre  l'avenir  d'un  artiste,  et  le  découragement  s'en  fût 
mêlé  sans  l'intervention  de  Salieri,  qui,  tout  en  relevant  le  moral 
abattu  du  jeune  maître,  lui  conseilla  vertement  de  s'en  aller  bien 
vite  faire  un  tour  en  Italie,  et  de  séjourner  en  cet  heureux  pays  oiî 
les  citronniers  fleurissent,  jusqu'à  ce  qu'il  y  eîil  appris  comment 
on  écrit  pour  les  voix. 

II 

Meyerbeer  profita  de  la  leçon  ;  il  vint  à  Venise,  entendit  le  Tan- 
crède  de  Rossini,  et  se  convertit  à  la  musique  italienne,  qu'il  n'a- 
vait, à  vrai  dire,  connue  encore  que  par  les  ouvrages  de  Nicoiini, 
de  Farinelli  et  de  Pavesi ,  qu'on  représentait  alors  à  Munich  et  à 
Vienne,  et  dont  le  style  banal,  routinier  et  plat  n'avait  point  en 
effet  de  quoi  séduire  une  intelligence  formée  à  l'école  do  l'harmonie 
allemande  et  nourrie  de  la  moelle  des  lions. 

Cette  conversion,  après  quelques  mois  d'études  nouvelles,  donna 
pourrésuliat  Romilda  e  Coitaiiza,  ouvrage  représenté  sur  le  théâtre 
de  Padoue  en  1818,  et  dans  lequel  une  mélodie  élégante  se  mariait 
à  un  orchestre  d'une  harmonie  plus  riche  et  plus  travaillée  ;  puis 
vint  l'année  suivante  :  la  Seiniramide  riconosciuta,  écrite  pour  ma- 
dame Caroline  Bassi,  une  tragédienne  lyrique  de  ce  temps,  dont  on 
se  serait  souvenu  davantage  sans  la  Pasia,  puis  enfin,  à  Venise 
en  1820,  Emmadi  Rrslnirrjo,  im  succès  d'enthousiasme,  qui,  avec 
YEduardo  e  Cristinu  de  Rossini,  exécuté  vers  la  même  époque, 
entraîna  tout  sur  son  passage.  Meyerbeer  tenait  la  foitune,  son  nom 
déjà  populaire  éveillait  mille  sympathies. 

IX  louanges  cependant  allaient  bientôt  se  mêler  les  critiques, 
e'.  ies  plus  rudes  allaient  lui  venir  de  sa  propre  patrie,  de  cette 
A  .emagneoù  la  traduction  d'Emma  di  Resbiirgo  avait  apporté  la 
nouvelle  de  son  apostasie.  Comme  si  en  modifiant  son  style,  en 
abondant  davantage,  vis-à-vis  d'un  public  ilalion,  dans  les  qualités 
qui  constituent  le  vrai  charme  de  la  musique  italienne,  le  jeune 
maître  avait  fait  autre  chose  que  ce  que  tirent  avant  lui  Haendel, 
Hesse,  Gluck  et  Mozart,  qui,  eux  aussi,  jugèrent  expédient  de  com- 
poser en  Italie  des  opéras  italiens,  et  de  s'approprier  cerlains  dons 
naturels  à  ce  beau  pays  de  la  mélodie  et  du  chant.  Weber,  qui  ne 
goûta  jamais  la  musi(|ue  italienne,  à  qui  même  cette  musique  fut 
toujours  profondément  antipathique,  Weber  publia,  à  ce  propos, 


dans  la  Gazette  de  Dresde,  contre  son  ancien  camarade,  un  article 
plein  de  colère  et  de  sainte  conviclion. 

L'auteur  de  Frei/sckiitz  et  à'Oberon  avait  dans  l'âme  de  ces  em- 
portements passionnés.  On  sait  quelle  guerre  implacable  il  mena 
en  Allemagne  contre  Rossini,  et  de  quelles  féroces  diatribes  il 
poursuivit  longtemps  le  triomphateur.  A  Meyerbeer,  non  plus,  il 
ne  ménagea  pas  les  apostrophes;  il  le  fâchait  surtout  de  voir  son 
condisciple,  son  ami,  tourner  le  dos  h  l'école  allemande,  dont  il 
comptait  bien,  lui,  défendre  les  grands  principes  jusqu'à  la  mort. 

En  attendant,  Meyerbeer  s'emparait  de  toutes  les  scènes  d'Italie; 
à  Margtwrite  d'Anjou,  représentée  à  la  Scala  en  1822,  et  qui  de 
Milan  s'en  allait  bravement  faire  son  tour  d'Europe,  succéda  bien- 
tôt VEsule  di  Granata  pour  Lablache  et  la  Pisaroni.  Puis  après, 
un  opéra  d'Almanzor,  dont  il  y  a  peu  de  chose  à  dire,  et  comme 
couronnement  suprême  :  le  Crociato,  un  chef-d'œuvre  que  d'autres 
chefs-d'œuvre  devaient  suivre,  et  qui  fut  représenté,  non  pointa 
Triesie,  ainsi  que  l'écrivait  Webcr  à  son  frère  Godefroid,  mais  à 
Venise,  le  26  décembre  1825,  par  Veluti,  Crivelli,  Bianchi  et  ma- 
dame Méric-Lalande. 

«  Vendredi  dernier  j'ai  eu  une  grande  joie,  Meyerbeer  est  venu 
»  passer  toute  une  journée  avec  moi,  les  oreilles  ont  dîi  te  tinter. 
»  C'a  été  vraiment  une  journée  de  bonheur,  un  souvenir  des  heu- 
»  reux  temps  que  nous  vécûmes  ensemble  à  Manheim.  Nous  ne 
»  nous  sommes  séparés  que  fort  tard  dans  la  nuit.  Meyerbeer  se 
»  rend  à  'f  rieste  pour  y  monter  son  Crociato  ;  il  doit  revenir  dans 
»  un  an  à  Berlin  pour  y  écrire  cette  fois  un  véritable  opéra  alle- 
"  mand.  Fasse  le  ciel  qu'il  tienne  sa  promesse!  Quant  à  moi,  je  lui 
»  ai  parlé  en  conscience,  n  On  voit  par  ces  lignes  que  l'amitié  qui 
unissait  les  deux  anciens  élèves  de  l'abhé  Vogler  n'avait  du  moins 
pas  souffert  des  dissentiments  de  doctrine. 

III 

1791-1864.  Entre  ces  deux  dates  désormais  imprescriptibles, 
combien  de  travaux,  de  chefs-d'œuvre!  Quelle  digne  et  noble  vie 
passée  tout  entière  dans  le  commerce  des  idées  !  Vitam  impendere 
vero.  Musicien,  il  cherche  le  vrai  dans  son  art:  le  vrai,  le  grand, 
le  beau!  Au  premier  livre  de  Samuel,  la  Bible  nous  montre  la 
harpe  de  David  apaisant  les  troubles  deSaul,  probablement  qu'il  ne 
s'agit  pas  ici  de  musique  de  chambre  et  d'agréables  morceaux  à 
découper  ensuite  en  contredanses.  Meyerbeer  fut  ce  maître  puis- 
sant qui  parle  aux  hommes  le  langage  de  l'inspiratirfn.  Il  chassa 
l'esprit  de  mensonge,  et  s'il  ne  parvint  pas  à  guérir  son  siècle  des 
défaillances  qui  l'accablent,  au  moins  le  força-t-il,  par  moments,  à 
se  courber  sous  le  pressentiment  de  l'infini.  Il  y  a  des  heures  oii  la 
matière,  si  brute  qu'elle  soit,  doit  obéir  à  l'enthousiasme  qui  com- 
mande, à  la  domination  du  Verbe  musical,  et  la  légende  aniique 
d'Amphion  est  en  ce  sens  une  admirable  idée.  Sans  Meyerbeer, 
nous  en  serions  encore  à  la  virtuosité  italienne,  aux  roulades,  cres- 
cendos,  da  capo  al  fine,  à  tous  ces  opéras  écrits  sans  conviction  sur 
les  mêmes  invariables  ritournelles  —  ecco  il  fiero  instantel  — mi 
lagnero  tacendo  —  il  mio  tormento  —  il  suo  tradimenio  !  et  morir 
mi  sentol  — phrases  de  pacotille  enfilées  à  la  queue  les  unes  des 
autres,  et  qui,  n'ayant  aucun  rapport  avec  le  texte,  pouvaient  du 
jour  au  lendemain  changer  de  titre  et  s'appeler  indifféremment  sur 
l'affiche  tantôt  Malek-Adel  et  tantôt  la  Chute  duRliinà  Scha/fkouse. 

IV 

El  cependant,  on  vient  de  le  voir,  à  cette  école  de  la  cavaline  le 
futur  auteur  des  Huguenots  avait  appartenu  d'abord.  Romilda  e 
Costanza,  Emma  di  li'esburgo,  Marguerite  d'Anjou,  l'Esule  di 
Granata  furent  les  efi'orts  incertains  de  cette  période  de  jeunesse 
parcourue  sous  le  charme  des  ouvrages  de  Rossini. 

En  mu.sique,  les  bonnes  inspirations  rarement  se  perdent.  Tout 
compositeur  sait  au  besoin  veiller  au  sauvetage,  et  si  dans  une 
chute,  un  sinistre,  on  fait  la  part  des  éléments,  on  a  soin  de  s'ar- 
ranger de  manière  à  ce  que  le  meilleur  du  bagage  ne  disparaisse 
pas  sans  retour.  Que  de  charmants  trésors  sont  ainsi,  après  le  nau- 
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fra''f' (l'un  opt'Tn,  hourciiscmenl  revenus  sur  l'eau.  Rossini,  dans 
lo  Comte  Oiy,  ulilisc  divers  morceaux  du  V/'i/////o 'i  Reims;  d'une 
cavalinu  perdue  dans  je  ne  sais  ([uel  ouvrage  de  circonstance; 
Boieldieii  l'ail  l'air  d'entrée  du  lénor  dans  A/  Dai/w  /Nanche ;  \ubev 
enricliil  Fn/  Diavolo  des  épaves  du  uavire  sombré  qui  perle 
len  Cliiiperons  hlancs  et  leur  fortune.  Mc^yerbcer,  sur  ce  point, 
agit  comme  tout  le  monde,  et  ne  se  t;ôna  pas,  lui  non  plus,  pour 
extraire  de  ce  répertoire  voué  à  l'oubli  et  remettre  industrieuse- 
ment  en  liimière  autre  part  les  idées  qui  lui  scuiblaienl  assez  bonnes 
pour  devoir  survivre. 

Un  soir,  c'élait  aux  environs  de  la  première  représentation  du 
Pardon  de  Plnvrmi'l ,  le  prince  Ponialowski,  rencontrant  Meyer- 
beer  dans  le  monde,  s'assit  au  piano,  et,  tout  en  causant  avec  lui  à 
l'écart,  commencja  à  lui  débiter,  Mittu  voce,  tout  une  suite  de  motifs, 
parmi  lesquels,  s'il  y  en  avait  d'ordinaires,  il  y  en  avait  aussi  de 
piquants  et  d'originaux. 

—  Que  fredonnez-vous  là,  dit  Meyerbcer,  il  me  semble  que  je 
reconnais  ce  militaire? 

—  .le  crois  bien,  répliqua  le  prince  en  continuant  à  chantonner, 
et  vous  l'avez  vu  sur  le  champ  d'honneur. 

—  Va\  It  ilie,  alors,  car  c'est  de  la  musique  italienne. 

—  Oui,  pardicu!  de  la  musique  italienne  de  Giacomo  Meyer- 
bcer dans  Emma  di  Resimryo. 

~  .\h!  fit  Meyerbeer,  légèrement  interloqué,  vous  connaissez 
donc  ces  péchés  de  jeunesse? 

—  Quorum  hodie  pudel  ac  pwnitet.  'Vous  auriez  tort ,  cher 
maître,  car  c'est  ravissant. 

Un  moment  encore  Meyerbeer  écouta  souriant  et  pensif;  puis, 
la  main  doucement  ]iii>ée  sur  le  bras  du  prince  : 

—  Eh  bien,  cher  confrère,  soupira-t-il,  puisque  vous  me  jouez 
ce  mauvais  tour  de  savoir  par  cœur  mes  opéras  italiens,  j'espère 
que  vous  ne  vous  scandaliserez  pas  trop  haut  en  reconnaissant  au 
passage  les  morceaux  que  j'ai  fait  resser\dr  dans  le  Pardon! 


Jusqu'ici,  on  peut  le  dire,  Meyerbeer  n'était  point  parvenu  à  la 
pleine  et  entière  possession  de  lui  même  ;  son  génie,  en  quête  de  sa 
propre  individualité,  n'avait  su  encore  comment  s'y  prendre  pour 
se  débrouiller  au  milieu  de  tant  d'éléments  étrangers  qui  l'encom- 
braient de  toutes  parts. 

A  ce  compte,  la  partition  du  Crociato  est  une  date,  et  l'œil 
exercé  voit  déjà,  bien  que  indécise  et  tremblotante,  poindre  dans 
ce  chef-d'œuvre  la  clarté  du  feu  créateur.  Quiconque  étudiera  le 
Crociato  avec  intelligence,  sera  frappé  du  caractère  magistral  qui 
s'y  révèle.  Plus  d'hésitations,  de  tâtonnements,  l'auteur  sait  main- 
tenant ce  qu'il  veut,  où  il  va,  et  dans  cette  mélodie  italienne,  se 
rapprochant  de  plus  en  plus  du  grand  style  allemand,  dans  cette 
fusion  systématique  des  deux  styles,  vous  pressentez  de  loin  ce  qui 
sera  un  jour  le  secret  du  génie  de  l'auteur  de  Robert  le  Diable.,  des 
Huguenots.,  et  du  Prophète. 

Quoi  de  plus  grandiose  au  point  de  vue  dramatique,  de  plus  beau 
que  l'introduclion?  Sans  doute  les  trois  actes  ne  sont  pas 
tout  entiers  écrits  de  ce  style;  mais  laissez  ce  vigoureux  esprit  se 
développer  librement,  laissez  agir  sur  lui  l'influence  française,  et 
vous  verrez  ce  qu'il  en  adviendra.  L'iniluence  française,  en  effet, 
personne  n'y  échappe  ;  sans  elle  vous  eussiez  vu  llossini  s'arrêter 
à  la  Semirainide ,  et  Meyerbeer  au  Crociato;  sans  elle  point  de 
Guillaume  Tell,  ni  de  Robert  le  Diable,  ni  de  Huguenots;  et  dire 
avec  cela  que  nous  sommes  la  nation  la  plus  antimusicale! 

Oui,  certes  ;  mais  les  idées  que  la  France  remue  incessamment, 
ces  germes  de  fécondation  universelle,  littérature,  histoire,  philoso- 
phie, qui  flottent  disséminés  dans  sa  vivifiante  atmosphère,  agissent 
à  leur  manière  sur  l'âme  pleine  de  résonnances  de  ces  bardes  sa- 
crés que  l'Italie  et  l'Allemagne  nous  envoient,  et  c'est  ce  qui  fait 
que  notre  glorieuse  patrie  se  peut  vanter  d'avoir  inspiré  en  musique 
les  plus  fameux  chefs-d'oeuvre,  tout  en  continuant  à  revendiquer 
l'immense  honneur  d'avoir  créé  le  vaudeville. 

J'ai  connu  jadis  à  l'étranger  un  ministre  passé  maître  dans  l'art 


bien 

glais 
pour 

(!) 
d'I- 


de  la  représentation,  et  qui  prétendail  que,  dans  toute  maison 
tenue,  il  fallait  avoir  pour  maître  d'hôtel  un  Allemand,  des  An 
pour  valets  de  pied,  un  Français  pour  cuisinier,  un  Italien 
confiseur,  et  des  Slaves  pour  gens  d'écurie. 

Je  crois,  révérence  parler,  qu'on  en  pourrait  quel([ui,'fois 
dire  autant  pour  nos  musiciens  :  tirons-les  d'Allematme  ou 
talie,   mais  qu'ils  viennent  composer  en  France. 

HENRI  BLAZE  DE  BUKY. 

—     La  suite  JiU  itruchaiii  Dumoro.     — 

[Droits  de  traductUm  et  de  reproduction  réservés.) 

SEMAINE   THÉÂTRALE 


OpéhA'Comiqle  :  le  Capitaine  Henriot,  opéra  coaii<|ue  en  irois  actes,  de  MM.  Gustave 
Vaez  et  V.  Sardou ,  n]u;>iqtie  de  M.  Gevaert. 

L'Opéra-Comique  a  donné  sa  saison  musicale  à  M.  Gevaert  et  à  M.  Félicien 
David  :  nous  ne  pouvons  que  souhaiter  à  la  fantaisie  sliakespearienne  de  ce 
dernier  le  succès  qui  vient  d'accueillir  l'ouvrage  semi  historique  de  M.  Ge- 
vaert. Il  n'y  avait  point  à  douter  de  la  ronssilc  pour  l'auteur  du  Capitaine 
Henriot  :  entre  autres  qualités,  il  a  celle  d'être  heureux.  Parmi  les  ouvrases 
qu'il  a  donnés  jusqu'ici,  aucun  sans  doute  n'ét:iit  un  clief-d'œuvre.  aucun  n'a 
pu  rester,  mais  tous  ont  été  bien  reçus  du  public,  et  quelgues-uns  oui  fait  une 
assez  brillante  forlune  :  Georgette.  une  bhietle  agréable,  le  Billet  de  Margue- 
rite, les  Lavandières  de  Santarem,  Quentin  Durioart  et  Château  Trompette. 
M.  Gevaert  est  aujourd'hui  un  des  musiciens  les  plus  autorisés  qu'il  y  ait. 

Le  livret  du  Capitaine  Henriot  est  vn  legs  de  son  compatriote  Gustave 
Vaez,  un  des  maître  du  genre  en  son  temps,  un  des  premiers  après  Scribe; 
le  livret  a  été  achevé  par  M.  Sardou  :  on  reconnaît  sa  main  un  peu  partout 
dans  le  dialogue  et  dans  certaines  parties  très-enchevêtrées  d'intrigue;  mais 
point  de  ces  mots  scabreux  qui  compromirent  Bataille  d'amour,  et  si  vive- 
ment que  soit  menée  l'action ,  bien  qu'il  lui  arrive  encore  quelquefois  de  jouer 
à  cache-cache,  elle  a  du  moins  des  repos  naturels  où  la  musique  peut  s'épa- 
npuir  et  se  développer  plus  librement.  Toutefois,  on  a  pu  remarquer  que 
la  pièce  se  di'fend  très-vivement  contre  la  musique;  elle  se  laisse  inter- 
rompre, mais  non  pas  dominer  et  renvoyer  au  second  plan.  C'est  une  pièce 
qui  pourrait  vivre  sans  musique,  qui  prêterait  de  la  vilalilé  même  à  une 
partition  faihle  et  médiocre,  et  ce  n'est  pas  le  cas. 

Le  Capitaine  Henriot,  nos  lecteurs  le  savent  depuis  longtemps,  est 
Henri  IV,  et  la  pièce  commence  sous  les  murs  de  Paris,  pendant  la  der- 
nière trêve  du  siège.  Tous  ces  soldats  et  bourgeois  que  nous  voyons  chan- 
ter et  boire  devant  le  cabaret  du  Vert-Galant  sont  pour  la  plupart  des  li- 
gueurs qui  vont  rentrer  dans  la  ville  au  couvre-feu.  Deux  Parisiennes  fort 
encapuchonnées  sont  venues  rôder  au  camp  du  Béarnais.  L'une  cherche  un 
certain  Capitaine  Henriot  qu'elle  a  vu  se  battre  comme  un  diable  devant 
son  hôtel,  un  jour  que  les  royalistes  poussaient  une  recocnaissance  dans 
les  faubourgs,  et  qui  lui  avait  promis  de  venir  souper  avec  elle  ce  soir 
même  :  elle  ignore  que  c'est  le  roi.  L'autre,  Blanche  d'Étianges,  cherche 
René  dcMauléon,  un  des  intimes  du  Béarnais,  à  qui  elle  a  promis  son 
cœur  il  y  a  trois  ans,  et  qui  lui  a  fait  savoir  qu'il  tâcherait  de  pénétrer 
dans  la  ville;  elle  lui  envoie  un  message  pour  le  prier  de  n'en  rien  faire,  et 
de  se  méfier  de  certain  officier  espagnol.  Don  Fabrice,  qui  la  tient  en  tu- 
telle, et  qui  est  capable  de  tout.  Cet  hidalgo  de  mauvais  aloi  intercepte  la 
dépêche  amoureuse,  et  y  substitue  un  billet  où  l'on  apprend  à  Mauléon  que 
Blanche  a  rendez-vous  ce  soir  avec  un  autre  amant  ;  le  billet  est  accompa- 
gné d'un  sauf-conduit. 

Ce  même  Fabrice  rencontre  le  Capitaine  Henriot  et  lui  demande  à  voir 
le  roi;  le  Capilaine  s'en  amuse  et  lui  désigne  Mauléon.  L'Espagnol,  qui 
croyait  seulement  tendre  un  piège  h  son  rival,  s'imagine  alors  faire  coup 
double  en  s'emparant  du  roi  galant. 

Il  serait  long  de  vous  expliquer,  par  le  menu  délail,  comment  il  se  fait 
que  le  Béarnais,  Mauléon  et  Bellegarde,  un  autre  ami  du  roi,  vont  se 
retrouver  ce  soir  dans  Paris,  à  l'hôtel  d'Étianges.  Sachez  seulement  que 
Mauléon  y  est  amené  par  le  guet-apens  et  le  sauf-conduit  de  l'Espa'.'nol  ; 
le  capitaine  Henriot,  par  le  même  Espagnol,  qui  croit  l'avoir  gagné  à  la 
cause  de  la  Ligue,  et  Bellegarde  par  la  galanterie  :  il  avait  entrevu  les 
deux  prpmeneuses  et  s'était  attaché  à  leur  domestique.  Bellegarde  ren- 
contre dans  la  rue  un  magnifique  souper  qu'on  portait  en  ville,  et  s'en 
empare  pour  faire  honnêtement  son  entrée  à  l'hôtel.  Le  capitaine  Henriot 
arrive,  introduit  dans  la  place  par  Don  Fabrice,  qui  lui  a  promis,  comme 

(1)  On  ne  saurait  oublier,  en  effet,  que  la  France  a  donné  le  jour  à  Méliul,  Hérold, 
Boieldien,  Auber,  Halévy,  Félicien  David,  Gonnod,  et  tant  d'autres  compositeurs  dont  elle 
a  le  droit  de  s'enorgueiUir.  J.  L.  H. 
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un  régal  assez  piiiuant,  de  lui  fairo  voir  le  BéaiTiais  iiiisûonior.  En  attcn- 
danl,  le  capitaine  intercepte  le  souper  de  BeDegarde,  l'offre  galamment 
aux  dames  et  en  fait  les  honneurs. 

Cependant  Mauléon  survient  à  son  tour;  on  l'introduit  au  signal  con- 
\enu,  les  portes  se  referment  sur  lui.  Errant  dans  les  appartements,  il 
rencontre  Blanche;  il  l'accaLle  de  reproches  ,  il  a  vu  les  lumières  du  sou- 
per. A  grand'peine  elle  le  dissuade;  mais  alors  Fabrice,  avec  ses  reitres, 
fait  cerner  le  salon.  Les  femmes  font  cacher  le  capitaine  Ilenriot,  et  Mau- 
léon  reste  convaincu  que  le  roi  est  l'amant  de  Blanche  d'Étianges.  Pour 
sauver  son  maître,  malgré  les  tortures  de  la  jalousie,  il  se  laisse  prendre 
pour  le  roi. 

Au  troisième  acte,  les  troupes  royales  sont  entrées  par  une  des  poternes 
iju'on  leur  a  livrées  ;  la  moitié  de  la  ville  est  prise,  et  Mayenne  demande 
à  capituler.  Il  envoie  deux  parlementaires  :  Don  Fabrice,  puis  Mauléon, 
toujours  prisonnier  des  ligueurs,  et  qui,  libre  sur  parole,  vient  annoncer 
lui-même  qu'il  sera  fusillé  dans  une  heure  si  le  roi  n'accorde  pas  au  chef 
de  la  ligue  certaines  conditions.  Ces  conditions  sont  inacceptables,  il  le 
dit  lui-méiue,  e(,  d'ailleurs,  il  ne  tient  plus  à  vivre,  croyant  toujours  avoir 
été  trahi  par  sa  maîtresse  et  par  son  roi.  Henri  IV  imagine  un  stratagème 
pour  le  sauver:  le  capitaine  espagnol  offrait  tout  à  l'heure  de  passer  à  la 
cause  royale;  il  n'est  plus  parlementaire,  on  peut  le  fusiller  comme  il  le 
mérite  :  ainsi  sera-l-il  fait  s'il  n'envoie  l'ordre  à  ses  reitres  de  rendre  la 
liberté  à  Mauléon,  qui  est  sous  leur  garde.  Il  feint  de  céder  aux  larmes  de 
Blanche  et  donne  la  lettre  qui  peut  sauver  son  rival  ;  mais  il  a  calculé  que 
la  lettre  arriverait  trop  tard,  et  que  lui-même  serait  déjà  mis  en  liberté  et 
aurait  eu  le  temps  d'enlever  Blanche.  On  entend  une  décharge  de  mous- 
queterie.  Mauléon  est-il  mort?  Non,  il  a  été  délivré  par  un  détachement 
royaliste,  et  le  capitaine  Henriot  ramène  en  même  temps  Blanche  d'Étian- 
ges qu'il  a  arrachée  aux  mains  de  l'F.spagnol  et  de  ses  acolytes. 

Tel  est  à  peu  près  ce  pcëmc  qui,  avec  mainte  invraisemblance  et  divers 
défauts  de  détail,  est  encore  un  des  livrets  les  plus  habilement  intrigués  et 
les  plus  intéressants  qu'ait  eus  depuis  longtemps  l'Opéra-Comique. 

La  partition  nous  a  rappelé  l'effet  de  celle  de  Quentin  Durwart;  on  lui 
trouve  souvent  une  facture  un  peu  lourde,  mais  il  faut  lui  reconnaître 
beaucoup  d'éclat,  de  force  et  d'ingéniosité.  Les  harmonies  sont  trop  four- 
nies, trop  chargées  parfois,  mais  toujours  variées  et  habiles  ;  on  en  dirait 
autant  du  coloris  d'orchestre.  Plusieurs  grands  chœurs  ont  été  très-ap- 
plaudis,  le  chœur  d'introduction,  celui  de  la  chasse,  qui  a  des  prolonge- 
ments d'échos  très-heureux,  et  le  chœur  de  victoire  des  royalistes  au 
commencement  du  troisième  acte;  ce  dernier  chœur  a  été  iisse  très-jus- 
tement. Le  finale  du  deuxième  acte  est  composé  avec  une  certaine  puis- 
sance :  on  sent  bien  là  qu'on  a  affaire  ii  un  musicien  de  grandes  ressources. 
Ce  flnale  est  précédé  d'un  duo  dramatique  entre  .Mauléon  et  Blanche,  qui 
a  de  sérieuses  qualités,  mais  avec  un  défaut  qui  leur  fait  ombre:  c'est 
qu'il  reprend  ii  l'inverse  tout  le  duo  du  quatrième  acte  des  Huguenots.  Nou 
aimons  beaucoup  moins  le  fimde  du  premier  acte  dont  la  composition  est 
indécise.  Citons  encore  au  hasard  le  duo  de  Blanche  et  de  Don  Fabrice, 
le  trio  du  trictrac,  l'air  du  Relire,  mais  surtout  deux  morceaux  qui  sont 
les  meilleures  trouvailles  du  musicien,  à  noire  avis  :  un  duo  de  Blanche 
et  de  Valeniine  .- 

Aux  soupirs 
Des  zéptijTs, 
Mêlez-vous  secrets  de  jeunes  tilles, 

où  les  deux  voix  s'enlacent  avec  une  grâce  ravissante;  et  les  couplets  du 
Roi  au  deuxième  acte  : 

Donnons  i  qui  n'a  pas. 
Il  faut  que  tout  le  monde  vive. 

Ces  couplets  sont  écrits  dans  le  style  des  vieilles  chansons  que  M.  Ge- 
vaert  connaît  aussi  bien  que  personne,  car  il  a  fouillé  l'histoire  de 
la  musique  it  toutes  les  époques;  on  avait  déjà  vu,  par  les  couplets  de 
Louis  XI,  dans  Quentin  Duricart,  et  nous  pourrions  dire  aussi  par  toute  la 
partition  de  Château  Trompe«e,  avec  quelle  habileté  et  quel  agrément  il 
sait  s'assimiler  cette  archéologie  musicale. 

Les  couplets  d'Henri  IV  bénéficient  d'ailleurs,  de  tout  l'effet  d'une 
scène  qui  relie  très-habilement  à  l'Intrigue  de  la  pièce  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sympathique  dans  l'histoire  réelle  du  héros  :  le  bon  roi  envoie  tout  son 
souper  galant  par  la  fmélre  aux  pauvres  Paiisicns  qui  meurent  de  faim 
dans  la  rue. 

Voilà  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  après  une  seule  audition.  Nous 
constatons  le  succès  du  livret  et  de  la  musique  qui  s'entendent  fort  bien 
ensemble,  et  il  nous  reste  à  rendre  justice  aux  interprètes  qui  sont  pour 
beaucoup  dans  la  victoire. 

Quel  maiiie  comédien  que  Couderc  !  Comme  il  sait  composer  un  type  ! 


Pour  bien  juger  ce  qu'il  a  de  mérite  dans  le  per»onnage  du  Capitaine  Hen 
riot,  il  faut  l'avoir  vu  autrefois  dans  celui  de  Louis  XI;  quel  artiste  que 
celui  qui  peut  se  transformer  ainsi  I  Ici  il  a  une  verdeur  galante,  un  pétil- 
lement de  bravoure  et  de  bonne  humeur  qu'on  ne  se  lasse  pas  de  voir.  H  a 
toujours  assez  de  voix  pour  bien  dire  et  pour  se  faire  crier  bis.  Léon  i 
Achard,  quoique  un  peu  indisposé,  et  pris,  dit-on,  d'une  terreur  panique,  a 
été  très-souvent  remarquable  dans  le  rôle  de  Mauléon  et  surtout  dans  le 
duo  du  deuxième  acte.  Crosti  joue  et  chante  parfaitement  le  rôle  du  Reître 
espagnol  qui  était  difficile  à  bien  composer.  Ponchard  fait  un  élégant  Belle- 
garde  et  Prilleux  un  valet  poltron.  M"'  Bélia,  dans  un  rôle  que  nous  n'avons 
pas  même  indiqué,  se  mêle  vaillamment  à  l'intrigue  et  aux  scènes  militaires, 
et  Jl""  Augusta  Colas  tient  agréablement  son  bout  de  rôle.  Terminons  par 
M""^  Gain  Marié  qui  est  au  premier  rang  dans  le  succès;  elle  apporte  à 
cette  nouvelle  création  une  bravoure  et  une  intelligence  admirables.  Des 
artistes  comme  elle  et  Couderc  donnent  une  vie  inconcevable  à  un  ouvrage. 
Terminons  en  faisant  nos  compliments  à  MM.  deLeuvenct  Ritt,  qui  n'ont 
rien  épargné  pour  la  mise  en  scène  :  costumes  pittoresques  et  somptueux, 
armures  bien  fourbies,  décors  brillants  et  dignes  d'un  opéra  historique.  Ils 
ont  fait  les  frais  d'un  long  succès,  et  je  crois  qu'ils  ne  se  sont  pas  trompés. 
Gustave  BERTRAND. 


FRANZ  SCHUBERT 

SA     VIE    —    SES     ŒUVRES    —    SON     TEMPS 

ESSAI  DE  CRITIQUE  MUSICALE 

XIII 

Schubert  professa,  toute  sa  vie,  un  culte  pour  Beethoven.  —  Alors  qu'il 
était  tout  jeune,  il  faisait  voir  un  jour  à  des  amis  quelques  petits  lieder 
qu'il  avait  composés  sur  des  paroles  de  Klopstock  :  «  Puis-je  espérer,  de- 
mandait-il ,  de  devenir  un  jour  quelque  chose?  »  Et,  comme  ses  amis  l'en- 
com-ageaient ,  il  dit  avec  tristesse  :  «  Et  qui  peut  espérer  devenir  quchiue 
chose  après  Beethoven  ?  » 

Trois  mois  avant  son  entrée  à  l'école,  il  avait  vu  pour  la  première  fois,  à 
Schœnbrunn,  Beethoven  causant  avec  Tauber,  maître  de  chapelle  de  l'ar- 
chiduc Rodolphe.  La  vue  de  ce  grand  homme  lui  avait  donné  une  vi\e 
émotion  dont  il  se  plaisait  à  parler.  —  Il  le  vit  souvent,  par  là  suite ,  mais 
ne  put  jamais  parvenir  à  lier  des  relations  avec  lui.  Beethoven,  on  le  sait, 
était  inaccessible. 

Ce  ne  fut,  du  reste,  que  dans  les  dernières- années  de  sa  vie  que  Beethoven 
connut  les  compositions  de  Schubert.  II  trouvait  une  grande  consolation  et 
un  grand  plaisir  à  entendre  ses  lieder.  Quelques  heures  avant  sa  mort,  il 
demandait  qu'on  lui  chantât  le  Roi  des  Aulnes. 

Laissons  parler,  à  cet  égard,  Schindler,  l'ami  et  le  biographe  de 
Beethoven. 

«  Lors  de  la  maladie  qui  devait  emporter  Beethoven  après  cinq  mois  de 
souffrances,  son  activité  habituelle  ne  pouvant  plus  se  satisfaire,  il  fallait 
lui  trouver  des  distractions  en  rapport  avec  son  génie  et  ses  goûts.  (Ui  lui 
présenta  un  jour  une  collection  d'environ  soixante  lieder  de  Schubert , 
presque  tous  en  manuscrit.  Ce  fut  pour  lui  une  grande  distraction.  Il  connut 
et  apprécia  le  talent  de  Schubert  qu'il  prit  dès  lors  en  haute  estime. 

»  Le  grand  maître  qui,  jusqu'alors  en  connaissait  cinq  à  peine,  s'étonnait 
de  leur  quantité,  et  ne  voulait  pas  croire  que  Schubert,  jusqu'à  ce  moment 
(février  1827),  en  eût  écrit  à  peu  près  cinq  cents.  Non-seulement  leur 
nombre,  maisencore  leur  valeur  le  frappaientd'admiration.  Pendantbien  desj 
jours,  il  ne  put  s'en  arrachci':  il  restait  des  heures  entières  à  méditer  Iphi-i 
génie,  Violette,  les  lieder  de  Mûller.  «  Vraiment,  disait-il,  il  y  a  en  cd 
Schubert  une  étincelle  divine  !  comme  j'aurais  aimé  à  mettre  ces  poèmes  en 
musique  I  »  —  Il  admirait  le  travail  original  de  Schubert  et  ne  comprenaii 
pas  comment  il  avait  pu  travailler  sur  de  si  longs  poèmes,  longs  comme  dis 
poëmes  ordinaires.  Schubert  en  a  traité  une  centaine  en  effet,  qui,  non4 
seulement  sont  de  caractère  purement  lyrique,  mais  renferment  encore  del 
ballades  longuement  développées,  des  scènes  dialoguées  et  assez  dramatiquel 
pour  tenir  leur  place  dans  de  grands  opéras.  —  Qu'aurait  dit  le  maître  s'il 
c'.ait  pu  connaître  les  scènes  d'Ossian,  l'Otage,  l'Elysée,  le  Plongeur  ei 
li'autrcs  qui  ont  paru  depuis?  Bref,  Beethoven  conçut  tant  d'estime  pour  le" 
lalent'de  Schubert,  qu'il  voulait  voir  .ses  opéras,  sa  musique  de  piano;  mais 
sa  maladie  fit  tant  de  progrès  qu'il  ne  put  réaliser  ce  vœu.  Il  prophétisait 
que  cet  artiste  ferait  un  jour  grand  bruit  dans  le  monde ,  et  regrettait  de 
ne  l'avoir  pas  connu  plus  tôt.  » 

Si  Boothovcq  ne  connaissait  qu'en  partie  les  œ.uvres  de  Schubert,  Schu- 
bert depuis  longtemps  pâlissait  sur  les  œuvres  de  Beethoven,  et  vivait  en 
commerce  intime  avec  les  productions  de  ce  grand  génie.  Beaucoup  de  ses 
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compositions  laissent  voir  des  traces  de  celle  iiilliiouce;  elle  éclate  suituul 
dans  ses  œuvres  de  piano  et  ses  œuvres  insti'umcntalcs  sans  cependant  nuire 
à  leur  originalité. 

Scliubert  ne  négligeait  aucune  occasion  d'apijrochcr  les  hommes  dont  il 
admirait  le  génie.  Il  avait  vu  Welier  assidi'iinent  à  son  passage  à  Vienne;  il 
connaissait  llummel,  (pii  le  combla  d'aise  en  improvisant,  un  soir,  devant 
lui,  sur  le  lied  l'Enfant  Aveugle,  que  VogI  venait  de  chanter.  Il  se  lia  avec 
Lahlaihe,  auciuel  II  dédia  ses  trois  derniers  chants  italiens,  et  avec  le(|uel  il 
chaula  te  Gondolier  dans  une  soirée  musicale.  De  1811  à  1813,  Théodore 
Kd'HU'r  éhiil  venu  à  Vienne,  et  l'avait  encouragé  à  suivi*  la  voie  qua  lui 
traçait  son  génie. 

11  est  touchant  de'  recueillir  le^  lémoigiinges  (pie  lui  rendirent  ses  amis 
après  sa  mort.  Mayriiofei'  pnrle  ainsi  ili'  Scluilieit  dans  les  notes  ipi'il  a 

■:<  Combien  dut  i)araitre  lourd  à  ce  jeune  homme  bouillant  et  impétueux 
l'ingrat  métier  de  maître  d'école!  — de  là  vint,  sans  doute,  sa  répugnance  à 
donncrdes  leçons,  ce  dont  cependant  il  avait  grand  besoin.  L'amour  de  l'art, 
la  société  de  ses  amis  étaient  pour  lui  de  grandes  consolations  dans  son 
existence  gênée.  En  1819,  un  peu  jdus  d'aisance  se  fit  dans  sa  vie  par  suite 
de  la  protection  d'un  homme  généreux  qu'on  pourrait  appeler  son  second 
père  (le  comte  de  Spann).  Le  Roi  des  Aulnes  parut.  Cette  composition  n'ex- 
cita pas  tout  d'abord  l'admiration  ([u'cUc  méritait  et  resta  longtemps  dans 
l'oubli. 

y  Que  de  fois  le  vis-je  tomber  dans  mes  bras,  sondjre  et  découragé, 
harcelé  par  la  pauvreté  et  déjà  hanté  par  la  maladie.  Il  n'avait  pas  d'énergie, 
il  ignorait  le  monde,  il  se  démunissait  inconsidérément  de  ses  œuvi'es;  il 
ne  savait  pas  en  tirer  parti. 

»  Dans  le  temps  où  il  faillit  être  maître  d'école,  il  avait  fait  placer,  dans 
la  maison  de  son  père,  dans  une  chambre  étroite,  un  méchant  piano.  J'avais 
été  bien  souvent  le  trouver  :  que  de  fois  n'avais-je  pas  prophétisé  à  son  père 
la  gloire  future  de  l'enfant. 

i>  Quelle  émotion  s'empara  de  moi  lorsque,  en  novembre  1828,  je  revins 
dans  cette  maison  pour  suivre  son  corps  et  chanter  sur  lui  le  Requiem  de 
l'éternité  ! 

»  Les  hasards  de  la  vie  m'ont,  depuis,  porté  ailleurs;  mais  le  passé  ne 
perd  jamais  ses  droits.  Je  n'oublierai  jamais  les  temps  heureux  de  notre 
cohabitation.  Notre  liaison  fut  d'autant  plus  étroite  que  nos  caractères 
différaient  et  se  complétaient  mutuellement.  J'étais  sombre  et  attristé;  lui, 
était  d'une  hmneur  douce  et  gaie.  C'était  pour  moi  un  génie  bienfaisant 
qui  me  guidait  dans  la  vie  an  .son  de  ses  mélodies  divines. 

»  Il  était  modeste,  bon,  sincère  au  delà  des  bornes  de  la  prudence;  sa 
franchise  était  tout  aimable,  et,  comme  dit  le  poëte, 

«  Les  portes  de  soa  cœur  étaient  ouvertes,  w 

»  Quand  sa  tâche  quotidienne  était  achevée,  comme  il  était  heureux, 
cheminant  avec  ses  amis  !  Il  aimait  la  nature  et  se  retrempait  en  elle  comme 
tous  les  hommes  bons.  Il  fut  un  fils  tendre,  un  frère  dévoué,  un  véritable 
ami  pour  ses  amis;  il  était  bienveillant,  généreux,  aimé  et  apprécié  de  tous 
ceux  qui  l'approchaient.  Sa  vie  privée  était  honorable  et  digne.  » 

XIV 

Schubert  fut  certainement  une  des  gi-andes  figures  de  l'art  allemand;  il 
se  fût  élevé  au  premier  rang  si  la  mort  ne  l'eût  moissonné  à  la  fleur  do 
l'âge,  au  moment  où  son  talent  grandissait  et  s'étendait  sur  tous  les  genres 
de  musique. 

L'œuvre  qu'il  a  laissé  est  immense ,  et  l'on  commence  à  peine  à  le  con- 
naître. Indépendamment  de  six  cents  lieder ,  il  a  écrit  des  opéras ,  des 
ouvertures,  des  symphonies,  des  messes,  des  trios,  des  quatuors  et  des 
quintettes ,  un  grand  octuor,  des  chœurs ,  des  cantates,  des  offertoires  et 
des  graduels;  deux  Stabat  Mater  et  des  Alléluias,  des  quatuors  vocaux,  des 
airs  italiens  et  une  foule  de  morceaux  de  piano  à  deux  et  quatre  mains,  tels 
que  sonates,  variations,  fantaisies,  rondos,  impromptus  inspirations  musi- 
cales, divertissements,  danses  et  marches. 

Mais  ce  qui  fait  sa  gloire,  ce  sont  ses  lieder.  Les  œuvres  de  Hamdel,  de 
Bach,  de  Gluck,  d'Haydn,  de  Mozart,  de  Beethoven,  de  Weber,  deMen- 
delssohn,  de  Schumann  présentent  une  suite  innombrable  de  chefs-d'œuvre 
dans  tous  les  genre  de  musiiiue,  mais,  aucun  n'a  atteint  la  grandeur  de 
Schubert  dans  le  lied.  Dans  ce  genre,  il  fut  vraiment  créateur.  La  collection 
de  ses  lieder  forme  comme  le  tableau  raou\'ant  de  la  vie  humaine;  toutes  les 
joies,  toutes  les  tristesses  de  l'existence  y  sont  reproduites.  «  Il  avait,  dit 
Robert  Schumann,  des  accents  pour  les  plus  fines  sensations,  et  il  avait 
rendu  sa  musique  aussi  multiple  que  peuvent  l'être  les'  pensées  et  les  vo- 
lontés multiples  de  l'homme.  » 


On  avait  bien,  avant  hil,  cuiiipo.sé  des  lieder,  mais  suivant  un  plan  tom 
différent.  On  (Mii.sidérait ,  dans  la  poésie,  la  leinte  générale  sans  s'arrêter 
aux  nuances  d'expression  de  chacpie  partie.  Schubert  donna,  au  contraire, 
àchaipie  partie  une  im[iortance  individuelle.  Le  chant  concorda  partout 
avec  les  paroles;  aux  nobles  pensées  correspontlaicnt  les  nobles  mélodies. 
Do  là,  un  élément  dramaliipie  ipil  jeta  sur  ses  œuvres  un  éclat  et  une 
richesse  incomparables.  Le  lied,  disposé  jusqu'alors  d'après  une  forme  à  peu 
près  unii|ue,  .se  trausforiiia  et  devint  comme  le  «  miroir  de  la  vie  humaine.  » 
Scbulierl  a  suscité  d'innombrables  imitateurs,  mais  aucun  ne  l'a  appro- 
ché, même  de  loin.  Seuls,  deux  hommes  de  génie  peuvent  être  cités  après 
lui  :  ce  sont  Mendclssohn  et  Robert  Schumann  ;  doués  tous  les  deux  d'une 
organisation  extrêmement  riche ,  d'une  culture  intellectuelle  très-dôvelop- 
pi'e,  d'une  compréhension  profonde  du  monde  extérieur,  ils  s'approprièrent 
la  l'orme  du  lied,  trouvèrent  des  modes  nouveaux  et  surent  se  faire  écouler 
après  Schubert. 

«  Si  la  fécondité  est  l'indice  du  génie,  dit  Jloliert  Schuiuarin  ,  Schubert 
doit  être  compté  parmi  les  plus  grands  ;  il  eût  mis  en  musique  toute  la  litté- 
rature allemande;  dès  qu'il  senlait  vivement,  son  émotion  se  traduisail  en 
musique.  Eschyle,  Klopstock,  si  durs  pour  la  composition,  faisaient  vibrer 
en  lui  les  cordes  les  plus  profondes ,  aussi  bien  que  les  faciles  poésies  de 
Wilhelm  Muller. 

En  1820,  Schubert  avait  composé  environ  cinq  cents  lieder;  de  1820  î. 
1828,  il  en  composa  encore  une  centaine. 

Gomme  Beethoven,  et  après  lui  Mendelssohn  et  Schumann,  il  était  loui 
particulièrement  attiré  par  les  poésies  de  Goethe,  dont  il  mit  en  musiiiiit 
une  cinquantaine  :  le  Roi  des  Aulnes,  les  poésies  tirées  de  Vilhelm  Meii-ter 
et  du  Divan,  Ganymède,  Kronos,  Amour  infatigable,  Bienvenue  et  départ, 
les  Bornes  de  l'humanité,  comptent  au  nombre  de  ses  plus  belles  mélodies. 
On  doit  citer  encore  :  la  Rose  sauvage,  Près  de  la  bien-aimée,  Premiirc 
perte,  le  Pêcheur,  Chant  de  départ  du,  Chasseur,  Silence  des  mers.  Ckaa- 
son  de  nuit  du  Voyageur,  le  Secret,  Plaintes  du  Berger ,  l'Enfant  des 
Muses,  A  la  Mer,  Salutation  du  Spectre,  Délices  de  la  tristesse ,  Chanson 
de  table ,  consolation  dans  les  larmes ,  Chant  de  Claire,  dans  Egmont,  le 
Désir,  Prométhée,  l'Amour  divin,  le  Compagnon  orfèvre,  A  la  La»e, 
Chant  de  la  Nuit,  Lettre  de  la  bien-aimée ,  Chant  d'alliance,  A  l'Absenle, 
Mahomet,  les  Scènes  de  Faust  et  les  ballades,  le  Roi  de  Thulé,  le  Chan- 
teur, le  Preneur  de  Rats,  la  Fileuse,  le  Dieu  et  la  Bayadère,  etc. 

Après  Goethe  il  préférait  Schiller  dont  il  mit  en  musique  une  vinglaînc 
de  pièces  :  l'Otage,  le  Plongeur,  le  Chevalier  de  Toggenburg,  f Elysée, 
E)nma,  le  Départ  d'Hector,  les  Plaintes  de  la  Jeune  Fille,  Groupe  du  Tar- 
tare,  Thekla  (  le  Chant  d'une  Ombre),  le  Dithyrambe  et  la  Bataille,  la  Joie, 
l'Attente,  le  Chasseur  des  Alpes,  le  Désir,  le  Pèlerin,  Nuits  et  Rêves,  l'Espé- 
rance, le  Jeune  homme  au  Ruisseau,  les  Quatre  Ages  du  Monde,  Amitié,  le 
Printemps,  le  Secret,  les  Dieux  de  la  Grèce,  le  Fugitif,  l'Hymne  àtlti- 
fini,  etc. 

Il  composa  également  la  musique  d'une  trentaine  de  poèmes  de  son  ami 
Mayrhofer  :  le  Désir,  le  Lac,  Au  Torrent,  le  Chasseur  des  Alpes,  le  Voyage 
de  l'Hadès,  Atys,  .A  la  Mer,  Chant  des  Yeux,  Retour,  Fuite  d'Uranie, 
Génie  de  l'.imour,  le  Pâtre,  le  Mystère,  le  Punch,  l'Astre  du  Soir,  Conso- 
lation, la  Nuit  étoilée,  le  Gondolier;  les  poèmes  antiques  tels  que  Memnoii, 
Anligone  et  Œdipe,  Diane  irritée,  la  Nuit,  Héllipolis,  Iphigénie,  Oreste 
en  Tauride,  Philoctète,  Oreste  réconcilié,  le  Lied  du  Voyageur  (dans  Ses 
Dioscures)  figurent  parmi  les  œuvres  les  plus  achevées  et  les  plus  sublimes 
de  Schubert. 

Schobcr  a  fourni  un  contingent  d'une  douzaine  de  pièces  :  les  Lieder 
religieux,  le  Chant  d'Amour  du  Chasseur,  le  Chant  du  Pèlerin,  Chant 
de  Mort,  le  Chercheur  de  Trésors,  le  Rôti  de  Noces,  le  Clair  de  Lune. 

■Wilhelm  Millier  fut  un  des  poètes  favoris  de  Schubert.  Né  à  Dessau,  le  7 
octobre  1795,  il  reçut  de  son  père,  riche  artisan  de  cette  ville,  une  éducation 
très-soignée  et  très  étendue  à  laquelle  il  dut  plus  tard  le  développement  de 
son  génie  et  la  prodigieuse  extension  de  ses  facultés.  En  1S12,  il  étudia  à 
Berlin,  la  philologie  et  l'histoire;  en  1813,  il  fit  la  campagne  «  pour  la  dé- 
livrance du  pays  »  dans  les  rangs  de  l'armée  prussienne.  En  1814,  il  lit 
encore  de  nouvelles  études  à  Berlin  et  s'instruisit  particuhèrement  dans  le 
vieux  langage  et  la  vieille  littérature  allemande.  En  1817,  il  fit  un  voyage 
en  Italie  et,  à  son  retour  à  Berlin,  en  1819,  il  fut  mandé  à  Dessau  ponr 
réorganiser  les  écoles  et  la  bibliothèque  ducale  dont  il  fut  plus  tard  conser- 
vateur. Il  mourut  le  1"  octobre  1827  dons  sa  ville  natale,  après  un  voyage 
des  bords  du  Rhin.  Sa  vie  fut  aussi  courte  que  celle  de  Schubert.  C'él;iit 
une  nature  chaste  et  noble,  un  homme  plein  de  savoir,  un  grand  poëte 
lyrique.  Ses  œuvres  complètes  en  cinq  volumes  ont  été  publiées  par  Gustave 
Schwab  en  1830.  Jliiller  brille  par  la  vérité  de  l'expression,  le  senti- 
ment vif  et  profond  de  la  nature,  la  fraîcheur  de  l'imagination,  une  apti- 
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tude  très-gi-amle  à  faire  re\ivi'c  des  personnalités  i-éolles  ou  imaginaires. 

Schubert  mit  tout  d'abord  en  musique  un  Cyclo  de  poésies  connu  sous  le 
nom  de  la  Belle  Meunière.  La  Belle  Meunière  se  compose  de  vingt-cinq 
pièces,  débutant  par  un  prologue  et  finissant  par  un  épilogue.  Chaque  lied 
est  complet  en  lui-même,  mais  se  relie  cependant  à  un  ensemble  unique. 
C'est  le  développement  d'une  passion,  depuis  les  premiers  battements  du 
cœur  jusqu'à  l'explosion  la  plus  violente. 

Les  lieJer  de  la  Belle  Meunière  sont  une  des  belles  créations  de  Schubert, 
L'affection  douce  et  paisible,  l'impatience  de  l'amoureux,  l'enivrant  senti- 
ment du  bonheur,  l'orgueil ,  la  jalousie ,  la  haine,  le  désespoir  s'y  trouvent 
dépeints  de  la  manière  la  plus  émouvante;  il  y  a  quelque  chose  d'appro- 
chant dans  le  lieder  :  la  Bien-Aimée  absente,  de  Beethoven,  mais  avec 
beaucoup  moins  de  développements  et  sous  une  forme  moins  romantique. 

Un  autre  cycle  dos  lieder  de  Millier  est  intitulé  les  Lieder  de  Voyage;  il  se 
compose  de  (rois  parties  :  le  Grand  Voyage  (quinze  pièces);  le  Voyage 
(t'Hicer  (2i  pièces);  les  Chants  du  Voyageur  (six  pièces).  Ces  chants  sont 
destinés  à  peindre  une  course  fiévreuse  à  travers  le  monde ,  ainsi  qu'une 
aspiration  ardente  vers  un  objet  aimé:  mais  le  caractère  des  trois  parties 
est  très-dissemblable.  Si,  dans  le  Grand  Yoyag'  et  les  Chants  du,  Voyageur 
il  règne  une  sérénité  rarement  troublée  par  un  souffle  accidentel  de  tris- 
tesse, dans  le  Voyage  d'Hiver,  l'ame  est  oppressée  par  un  sentiment  de 
sombre  et  insurmontable  mélancolie,  l'étoile  de  la  vie  s'ob.scurcit,  un  froid 
et  funèbre  hiver  nous  glace. 

Schubert  mit  en  musique  le  Voyage  d'Hioer,  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  1827  et  182S.  Nous  avans  dit  sous  quelle  impression  il  composa 
cette  lugubre  musique,  dont  le  caractère  est  réellement  navrant.  Jamais  la 
douleur  n'avait  encore  trouvé  de  plus  tragiques  accents. 

Un  intérêt  tout  particulier  s'attache  aux  Chants  ossianiques.  Schubert 
s'inspira  merveilleusement  des  poètes  qui  décrivaient  la  vie  inhospitalière 
de  la  Calédonie,  la  neige,  les  nuages,  les  landes  solitaires,  les  marais,  les 
feux  follets,  la  chasse.  Grâce  à  sa  vive  fantaisie,  ces  tableaux  rendus  saisis- 
sants, ne  f.itiguent  jamais  l'auditeur  par  leur  monotonie.  Tous  sont  parfaits 
liepuis  «  la  Plainte  de  Kolma  »  qui  n'a  que  quelques  mesures  jusqu'à  «  la 
Nuit  »  et  «  le  spectre  de  Loda  »  qui  sont  longuement  développés.  Ces  chants 
sont,  de  plus,  remarquables  par  l'emploi  du  récitatif  et  par  l'entente  admi- 
rable de  la  prosodie. 

Avec  les  poésies  de  Walter-Scott  tirées  de  la  Dame  du  Lac,  du  Pirate,  de 
Richard  cœur  de  Lion,  nous  nageons  en  pleine  chevalerie,  en  pleine  atmo- 
sphère romantique.  Schubert  ne  tombe  jamais  dans  une  expression  identi- 
que, quand  il  expose  des  situations  dis.semblables.  L'art  du  rhj'thme  et  des 
progressions  harmoniques  l'aide  puissamment  à  cet  égard.  C'est  ainsi  que 
dans  les  deux  mélodies  de  «  Suleika,  »  on  se  sent  réellement  illuminé  par 
le  soleil  d'Orient. 

Parmi  les  plus  délicieux  lieder  de  Schubert,  il  faut  encore  citer  les  der- 
niers qu'il  composa  et  que  les  éditeurs  ont  réunis  sous  le  titre  de  Chants 
du  Cygne,  au  nombre  desquels  se  trouve  sa  dernière  pensée  :  l'Oiseau  mes- 
sager. Qui  ne  connaît  :  le  Message  d'amour,  le  Pressentiment  du  Guerrier, 
le  Séjour,  la  BarcaroUe,  Son  image,  la  Fille  du  Pêcheur,  Désir  du  prin- 
temps, etc.. 

Il  y  aurait  encore  à  citer  les  lieder  n'iigieux  et  cent  autres,  remarquables 
par  le  fond  et  par  la  forme. 

Schubert  était  une  nature  musicale  à  un  degré  extraordinaire.  On  pour- 
rait dire  de  lui  qu'il  sentait  tout  en  musi(|ne  et  exprimait  en  musique  toutes 
ses  sens  liions.  Cette  propriété  avait,  il  faut  le  dire,  son  côté  fâcheux.  L'ar- 
tiste formulait  sa  pensée  du  premier  jet.- Il  lui  était  impossible  de  la  polir, 
de  la  perfectionner.  Il  aimait  mieux  recommencer  autre  chose  que  de  re- 
toucher à  ce  qu'il  avait  fait.  Travailleur  infatigable,  il  marchait  sans  cesse 
sans  regarder  derrière  lui.  Quoique  ses  œuvres  brillent  toutes  par  la  vérité 
du  sentiment,  la  force  de  l'expression,  il  en  est  qui  manquent  du  complé- 
ment indispensable  à  toute  œuvre  d'art,  un  retour  diligent  de  l'artiste  sur 
lui-même  et  une  retouche  scrupuleuse. 

Il  y  aurait  un  autre  reproche  à  lui  faire.  Par  suite  de  son  organisation 
impressionnable,  il  composait  sur  le  premier  texte  qui  l'avait  frappé.  Il 
tombait  souvent  sur  des  poésies  tout  à  fait  impropres  à  la  musique.  Il  fallait 
son  habileté  inimitable  pour  arriver  à  traduire  en  musique  certaines  bal- 
lades de  Schiller  comme  l'Otage,  le  Plongeur,  le  Cheralier  Toggenburg. 
Cette  poésie  si  idéalisée,  si  tendue,  prête  peu  au  développement  musical. 
Ces  ballades  fatiguent  par  leur  excessive  longueur.  Charles  l.œwe,  de  Berlin, 
est  celui  qui,  de  notre  temps,  a  produit  lis  ballades  les  mieux  conçues  et 
les  plus  agréables  ii  entendre. 

L'influence  de  Vogl  fut  très-grande  sur  la  destiuéi;  de  Schubert.  Si  elle  le 
favorisa  en  ce  sens  que  Vogl  le  fit  connaître  et  lança  ses  liedi'r  dans  le 
monde,  elle  lui  nuisit  h  deux  points  de  vue. 


La  voix  de  Vogl  n'était  pas  naturelle;  il  brillait  dans  un  registre  qui  n'est 
pas  celui  des  chanteurs  ordinaires;  il  forçait  Schubert  !x  écrire  pour  lui 
dans  ce  registre.  —  De  plus,  en  le  poussant  exclusivement  à  la  composition 
des  lieder,  il  le  détournait  des  autres  genres  de  musique  pour  lesquels  Schu- 
bert avait  aussi  de  grandes  aptitudes,  et  dans  lesquels  il  eût,  certes,  laissé 
des  chefs-d'œuvre. 

I.a  manière  de  chanter  de  Vogl  était,  du  reste,  étourdissanle.  Quand  il 
quitta  le  théâtre,  il  passait  pour  le  premier  chanteur  dramatique  de  l'Aile^  i 
magne.  Mais,  il  ne  créa  pas  d'école  et  ne  pouvait  en  créer.  Sa  méthode  luij 
était  toute  personnelle.  Une  parole  prononcée  sans  musique,  un  geste,  uni 
cri,  un  son  de  fausset  lui  suffisaient  pour  obtenir  les  effets  les  plus  saisis- 
sants. Qui  saurait  dire  les  larmes  qu'il  fit  verser  en  chantant  les  mélodies 
du  «Voyage  d'Hiver!  » 

Vogl  eut  le  tort  de  vouloir  se  surviM-e  à  lui-même.  Il  chanta  douze  ans 
encore  après  le  trépas  de  son  ami,  appelant  les  ressources  d'une  vieille  rou- 
tine au  secours  d'une  voix  épuisée,  remplaçant  par  l'affectation  la  virile' 
énergie  de  sa  jeunesse.  Content  de  lui  et  plein  d'orgueil,  il  mourut  ridicule 
à  soixante-douze  ans,  le  20  novembre  18iO. 

Il  n'y  a  pas  d'indications  à  donner  sur  la  manière  d'interpréter  les  mé- 
lodies de  Schubert.  Il  faut,  avant  tout,  les  sentir  vivement  et  les  exprimer 
sans  affectation.  Il  appartient  au  goût  et  à  la  pénétration  individuelle  du 
chanteur  de  découvrir  les  moyens  les  plus  appropriés  à  l'effet. 

Dans  le  beau  temps  de  l'association  de  Vogl  et  Schubert,  on  remarquait 
que,  dans  l'exécution  des  lieder,  le  chanteur  et  son  accompagnateur  obser- 
vaient la  mesure  avec  une  rigoureuse  exactitude,  sauf  dans  les  endroits  où 
un  changement  était  expressément  indiqué  et  depuis,  ceux  qui  ont  obtenu 
le  plus  de  succès  ont  été  les  artistes  qui  ont  dit  les  lieder  avec  le  plus  de 
simplicité  et  de  naturel,  entre  autres,  le  baron  de  Schœnstein,  madame  Hen- 
riette Spann,  et  surtout  Jules  Stockhausen. 

Une  des  plus  complètes  collections  qui  existe  des  lieder  de  Schubert 
(édités  ou  inédits)  avec  l'indication  des  dates,  se  trouve  en  la  possession  du 
baron  de  Spann,  ami  intime  de  la  jeunesse  de  Schubert.  L'éditeur  Siiina 
possède  un  catalogue  détaillé  des  lieder  de  Schubert.  Ce  catalogue  indique 
cinq  cent  cinq  pièces.  Mais  il  est  loin  d'être  complet.  Quant  aux  numéros 
d'œuvres  portés  sur  les  morceaux  publiés,  ils  sont'tellement  arbitraires  qu'ils 
ne  peuvent  être  d'aucun  secours  pour  la  classification  chronologique  des 
lieder. 

H.  BARBEDETTE. 

(La  suite  au  procluiiii  ninniro.) 


NOUVELLES   DIVERSES 


L'empereur  et  la  famille  impériale  de  Russie  ont  assisté  A  la  représenta- 
tion donnée  au  bénéfice  de  M"»  Moura-wieff,  au  grand  théStre  de  Saint-Péters- 
bourg. Le  nouveau  ballet  de  Saint-Léon  n'a  pas  fait  moins  de  plaisir  que  le 
talent  de  la  remarquable  danseuse.  Saint-Li^on  est  attendu  h  Paris  où  il  doit 
s'occuper  de  la  partie  chorégraphique  de  l'Africaine. 

—  Tous  les  journaux  de  musique  allemands  rendent  compte  des  obsèques  du 
ténor  Ander,  à  Vienne,  et  donnent  en  même  temps  sa  biographie  avec  de 
grands  détails. 

Depuis  la  mort  de  Strauss  et  celle  de  Lanner,  on  n'avait  vu  pareille  affluence 
à  une  cérémonie  funèbre  ;  la  foule  encombrait  les  abords  de  l'église  Sainl-Au- 
guslin  et  du  cimetière,  ainsi  que  toutes  les  rues  que  devait  suivre  le  cortège. 
Dans  l'église,  le  catafalque  était  orné  de  couronnes  de  laurier  envoyées  par 
les  amis  du  défunt,  et  par  les  sociétés  musicali'S  dont  il  était  membre.  Un  cho- 
ral de  la  composition  du  maître  de  chapelle  Herheck  fut  d'abord  exécuté,  puis 
tous  les  artistes  duthéAtre  chantèrent  un  chœur  funèbre.  Parmi  les  assistants  on 
remarquait  des  journalistes,  des  femmes  du  monde,  des  littérateurs  distingués. 

—  I.e  journal  de  Berlin  annonce  que  le  S  décembre,  on  a  donné  A  Augsbourg 
le  Faust  de  Gounod.  L'œuvre  a  été  chaudement  accueillie  ;  on  a  plusieurs  fois 
rappelé  les  artistes,  faveur  rare  de  la  part  d'un  public  d'ordinaire  assez  froid. 
Le  chœur  des  Soldats  a  été  bissé,  et  â  la  fin  de  la  représentation,  on  a  aussi 
rappelé  le  directeur  Rûckel  qui  avait  monté  la  pièce  avec  le  plus  grand  soin. 

Le  ténor  Damke  jouait  Faust;  M""  Blatzck,  Marguerite. 

—  Tranz  Liszt,  dont  on  continue  d'annoncer  l'arrivée  à  Paris,  est  de  retour  à 
Rome  où  il  fait  les  beaux  soiis  de  quelques  salons  aristocratiques.  Ceux  de  la 
l'^galion  russe  ont  surtout  le  privilège  de  fixer  le  célèbre  pianiste,  qui  ne  dé- 
daigne pas  de  faire  de  la  musique  eu  compagnie  d'amateurs  do  haute  lignée, 
notamment  avec  le  prince  et  la  princesse  G"**,  aussi  parfaits  musiciens  que  nos 
meilleurs  artistes. 

—  I^es  sceurs  Marchisio  sont  de  retour  à  Turin,  l'aînée,  M"°  Cailolla,  pour  y 
prendre  le  repos  indispensable  à  son  intéressante  situation,  et  sa  sueur, 
M"°  Barbara,  pom-  chanter,  dit-on.  le  Barbier.  A  Paris,  les  deux  sœurs  avaient 
refusé  de  diviser  leurs  voix;  le  théâtre  Itegio  seul,  jusqu'ici,  aurait  le  privilège 
de  celle  séparation  momentanée. 
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—  On  (iil  qiio  Tamberlick  cl  M""  Nniilier-llidir'C  ik;  furont  pas,  cclli.^  siison, 
paitio  lie  In  lioiipe  île  Coveiil-tiiinlcn.  On  niiiiiiiico,  en  eiïet,  que  l'un  ri  l'nii- 
Irc  sonl  cnRugiîs  pour  le  priiilemps  prochiiin  au  IhéiUre  de  l'Elysée,  h  Mmlriil, 
où  ils  doivent  chauler  le  FTophi}le. 

■  Les  journaux'  de  Barcelone,  en  rendant  compte  des  représentations  du 
Trovatorc  et  de  niqolello,  signalent  le  barylon  Sanlley,  du  Ihéâtre  de  la  reine 
i\  Londres,  qui  a  débuté  dans  ces  deux  ouvrages.  M.  Sanlley.  disent-ils,  est  un 
chanteur  accompli  et  un  excellent  comédien;  sa  voit  est  d'un  bon  timbre  et 
toujours  dirigée  avec  l'art  qu'on  peut  demander  à  l'artiste  le  plus  exercé 

—  Le  Ihéfilre  Lyceo,  de  Barcelone,  vient  de  représenter  un  opéra  nou- 
veau de  son  chef  d'orcheslre,  M.  Botlesini.  Tel  ouvrage  intitulé  Murion 
llelannc  a  trouvé  le  succès  dés  son  apparition  ;  ilavail  pour  prinripauv  inlcr- 
[irèles  :  Morini,  liuuché,  Colonncso  et  .M""  l'iorenlini. 

—  M.  A.  Bessems  vient  de  l'aire  doublement  apprécier  son  talent  en  llelgique 
omuie  violoniste  et  comme  compositeur.  Deux  séances  de  musique  classique, 

i\  Bruxelles  et  h  Anvers,  et  l'exécution  de  sa  cinquième  messe  solennelle^  lui 
ont  valu  les  éloges  de  la  presse  spéciale-. 

—  A  la  soirée  d'inauguration  de  ses  fêles  d'hiver,  la  Société  philbannonique 
ie  Bruxelles  a  pu  apprécier  comme  chanteur  de  salon  M.  Hollzem,  ténor  léger 
au  théillre  de  la  Monnaie.  Outre  une  mélodie  de  sa  composition,  ce  jeune  ar- 
tiste, excellent  musicien,  a  chanté  l'Éloge  des  Inrmes,  de  Schubert,  l'air  de 
Piquillocl  celui  de  Maria,  do  façon  i  s'attirer  des  applaudissements  unanimes. 
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Selon  toutes  les  probabilités,  le  premier  grand  bal  des  Tuileries  aura  lieu 
le  7  janvier.  L'orchestre  Strauss  y  fera  les  honneurs  de  son  répertoire  de  l'an- 
née 1863. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  des  Étvanriers  : 

c(  Lundi  20,  il  y  avait  soirée  musicale  chez  M"""  la  présidente  Benoît  Champy. 
M""'  Bouchei  y  a  chanté  la  cavaline  et  le  duo  de  Roland.  (M.  Mermet  était  parmi 
les  invités).  Dans  le  duo.  M"'"  C.répel,  nièce  de  M'°'  Viardot- Garcia,  donnait  la 
réplique  à  M""'  Bouchet.  iNadaud  et  ses  agréab'es  chansons  ont  lerminé  la 
soirée.  « 

—  Voulez-vous  savoir,  dit  le  même  journal,  au  complet  les  noms  des  sept 
Irès-éléganls  locataires  —  pour  toutes  les  représentations  du  Théâtre-Italien 
—  de  la  baignoire  d'avant-seène  placée  au-dessous  de  la  loge  de  service.  Ce 
sont  :1e  duc  de  Mnuchy,  le  duc  de  Slontmorency-Périgord,  le  prince  S.  Ponia- 
towski,  le  prince  de  Sagan,  le  comie  Raynal  de  Choiseul,  MM.  ObreskofT  et 
Narischkine. 

—  L'ambassadeur  de  Perse  a  ouvert  ses  salons  à  la  musique,  samedi  dernier, 
puis  on  a  dansé  jusqu'au  jour.  L'assemblée  était  des  plus  brillantes  Les  hon- 
neurs du  concert  ont  é  é  pour  M'"  Oclavie  Caussemille,  qui  a  joué  avec  un 
vrai  talent  diverses  œuvres  de  Schuloff  et  de  Prudent,  ainsi  qu'une  polka  chi- 
noise de  sa  comp  isition,  qui  a  paru  faire  sensation  sur  les  dilettantes  persans. 

—  Le  photographe  Pierre  Petit  vient  de  publier  un  poétique  périrait  de  la 
jenny  Lind  de  notre  TbéiUre- Lyrique.—  Ainsi  que  notre  regreltée  Rachel,  dans 
ses  premières  années.  M""  .MIsson,  qu'aujourd  hui  la  mode  a  prise  sous  son 
aile,  chantait  en  plein  vent  et  jouait,  non  de  la  guitare,  mais  du  violon,  pour 
le  plaisir  des  promeneurs  de  Stockholm  —  Ce  violon,  compagnon  de  son  en- 
fance, la  charmante  cantatrice  le  conserve  pieusement,  comme  fit  Rachel  sa 
guitare  des  rues.  On  sait  que  nous  devons  au  coup  d'œil,  au  bon  goût  d'un  grand 
seigneur  dilettante,  la  révélation  de  ce  sympathique  talent  suédois  auquel  la 
France  vient  de  donner  l'adoption  et  le  baplème.  Le  Mécène  qui  eut  le  bon- 
heur de  deviner  une  artiste  en  accomplistant  une  bonne  action,  a  doté  notre 
jeune  chanteuse  d'une  excellente  éducation  allemande.  Ainsi  préparée  par  une 
culture  intellectuelle,  peu  commune,  hélas!  et  bien  précieuse  au  théâtre, 
M""  iMlsson  vint  se  franciser  li  Paris,  y  reçut  les  conseils  de  notre  excellent 
professeur  Warlel,  et  on  sait  le  reste.  —  .Si  la  reprise  de  la  Flûte  enchantée  a 
lieu,  comme  il  en  a  élc  question,  elle  empruntera  un  inlérût  de  plus  à  la 
présence  de  M"°  Nilsson,  qui  paraîtrait  auprès  de  M"'«  Carvalho,  dans  ce  bel 
opéra  de  Mozart. 

—  Nous  recevons  des  nouvelles  dune  autre  cantalrice  suédoise,  également 
élevée  à  l'école  française,  et  lauréate  de  notre  Conservatoire  de  Paris.  La  belle 
M"°  Hebbé  aurait  fait  sonsalion  dans  sa  patrie,  i  Stockholm  et  à  Copenhague. 
Elle  y  a  chanté  les  rôles  d'Alice,  de  Robnt  le  Dialjle,  et  de  Marguerite,  de 
Pausf,  de  manière  à  mériter  les  félicitations  du  Roi  et  de  LL.  AA.  RR.Ily 
avait  foule  i  ses  représentations,  et  les  journaux  de  la  capitale  ne  tarissent 
pas  d'éloges  à  l'égard  de  leur  nouvelle  Marguerite. 

—  C'est  décidément  M.  H.  Prévost,  secrétaire  des  procès-verbaux  du  Sénat, 
autrefois  chargé  des  articles  de  musique  au  Moniteur,  qui  a  pris  possession  delà 
critique  musicale  au  journal  ta  France.  Son  premier  article  a  paru  cette  se- 
maine :  on  y  reconnaît  une  plume  aussi  exercée  que  compétente. 

—  Un  journal  affirme  que  M"°  Lagier  vient  de  signer,  avec  l'entrepreneur 
du  café- concert  l'Eldorado,  un  traité  de  deux  ans,  à  raisc-n  de  30,000  francs 
d'appointements  par  année  —  Plus  fort  que  «""Thérésa!  —  Si  c'est  une  plai- 
santerie-réclame, elle  n'est  pas  mal  sonnante  financièrement. 

—  Dix  théûlres  de  nos  départements  répèlent  en  ce  moment  le  Roland  à  Ron- 
ceunvî;  de  M.  Mermet,  et  parmi  ces  Ihéûtres,  nous  en  citerons  un,  celui  de 
Toulon,  qui  en  esta  son  vingt-quatrième  opéra  de  la  saison  1864-63.  Vingt- 
quati'e  opéras  représentés  par  M.  Jourdain.  Voilà  qui  témoigne  d'un  zèle  vrai- 
ment infatigable.  On  assure  que  ce  directeur  traite  en  ce  moment  avec 
M"'  Vandenheuvel-Duprez  pour  quelques  représentations  de  Lwie. 


—  les  journaux  de  Lyon  féteul,  sur  toute  la  ligne,  la  l'éapparilion  de 
.M'"'  Vaudenheuvel-luiprez,  qui  avait  laissé  de  si  bons  souvenirs  sur  la  scène 
du  (irand-Tbéiitre  de  leur  ville.  On  se  rappelle  qu'il  y  a  quelques  années,  la 
transfuge  si  regrettée  do  l'Opéra  était  venue  défrayer  une  saison  tout  entière  a 
Lyon.  Cette  fois  M""  Vemlenheuvel-Duprez,  redemandée  à  Nice  pour  le  pre- 
mier jour  de  la  nouvelle  année,  n'a  pu  donner  que  trois  ou  quatre  représen- 
tations à  Lyon  comme  i  .Marseille. 

—  Li  subvention  Ihéaliale  est  supprimée  à  Nantes  pour  1863-66,  ce  qui 
sLipprime  do  fait  la  troupe  d'opéra  au  thef-licu  du  département  de  la  Loire- 
Inférieure.  Cette  subveniion  sera,  dit-on,  appliquée  en  grande  partie  à  la  res- 
tauration de  la  salle, ce  qui  n'est  certes  pas  une  compensation. 

—  La  lettre  suivante  a  été  adressée  au  président  de  la  Commission  des  au- 
teurs et  compositeurs  dramatiques  : 

Il  Monsieur  le  président. 
Il  En  ma  qualité  d'exécuteur  testamentaire  de  M.  Berno-i,  décédé  le  .3  cou- 
rant, j'ai  Ihonneur  de  vous  informer  que,  par  son  testament  du  13  novembre 
I86U,  .M.  Bei.oos  a  légué  i  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques, 
à  Paris,  une  inscription  de  deux  cents  francs  de  rente  3  O/o  sur  l'Élat;  celte 
inscri|ilion  \ous  sera  délivrée  dans  les  deux  années  de  son  décès. 

Il  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  communiquer  à  votre  société  les  dispositions 
de  M.  Bernos  en  .'a  faveur. 

Il  Veuillez,  monsieur  le  président,  m'accuser  la  réception  de  la  présente,  et 
recevoir  l'iissurance  de  ma  considération  lapins  distinguée. 

11  Signé  :  Meucieb. 
11  Lille,  14  décembre  1864.  » 

—  M'"^  de  la  Pommeraye  s'est  fait  entendre  au  premier  concert  donné  pas 
l'Association  Lilloise.  Le  troparjatevr  de  Lille  donne  de  grands  éloges  à  cette  can- 
tatrice sympathique  et  distinguée  qui  a  élé  accueillie  comme  elle  le  méritait. 

—  On  annonce  l'arrivée  de  M"°  Carlotta  Patti  à  Paris. 

—  Dimanche  7  janvier,  premier  concert  d'abonnement  de  la  Snciélé  des 
Concerts  du  Conservatoire.  Nous  en  donnerons  le  programme  dans  notre  pro- 
chain numéro. 

—  La  première  séance  populaire  de  musique  de  chambre  reste  fixée  au 
mardi  lu  janvier,  salle  Herz,  avec  le  concours  de  .M.  Théodore  Ritter.  En  voici 
le  progjamme  : 

1.  Grand  trio  en  .««■  bémol  (op.  07),  pour  piano,  violon  et  vio- 
loncelle      Beethoven. 

Exécuté  pai-  AIM.  Th .  Kitter,  Ch .  Lamoureux  et  E.  Rignault. 

2.  Quatuor  en  )'é  majeur  (n"  63),  pour  deux  violons,  alto  et 
violoncelle Hatdx. 

3.  Sonate  en  mi  bémol,  pour  piano  et  violon Webeb. 

E.xécuté  par  M.M.  Th.  Kitter  et  Ch.  Lamoureux. 

i.  Quatuor  en  ut  mineur  (n°  4),  pour  deux  violons,  alto  et  vio- 
loncelle      Beethoven. 

—  C'est  samedi  prochain  7  janvier  que  la  nouvelle  Société  Sai7ite-  Cécile 
inaugurera  ses  séances  historiques,  sous  la  direction  de  M.  Wekerlin.  Pour  le 
programme,  voir  le  numéro  de  dimanche  dernier. 

—  La  dernière  matinée  musicale  de  M.  Lebouc  a  commencé  par  le  beau 
trio  de  Beethoven  en  si  bémol,  exécuté  par  M"»"  Béguin-Salomon,  MU.  Wbite  et 
Lebouc.  On  a  ensuite  entendu  une  transcription  de  M.  George  Hainl,  CEloge  de.^ 
larmes,  de  Schubert,  pour  violon,  violoncelle,  orgue  et  piano.  Nous  devons 
signaler  aussi  u;;e  inlerprélalion  nouvelle  de  la  mélodie  de  Gounod  sur  le  pré- 
lude de  Bach,  chantée  par  .M"'=  Ernest  Bertrand,  sur  des  paroles  d'une  mé- 
ditation de  Lamartine,  et  accompagnée  sur  l'alto  et  l'orgue  par  MSI.  Trom- 
betta  et  Durand  ;  cette  mélodie  a  produit  une  grande  impression.  M"''  Béguin- 
Salomon  a  joué  ensuite  avec  M.  Lebouc  la  Polonaise  de  Chopin,  et  la  séance  a 
été  terminée  par  la  Ronde  d'Auvergne,  de  M.  Auguste  Durand,  pour  l'orgue 
Alexandre. 

—  Le  concert  de  pianistes,  patronné  et  organisé  par  M.  Marmontel  au  béné- 
fice d'un  ancien  élève  de  sa  classe,  dont  la  santé  exige  les  plus  grands  soins,  a 
eu  lieu  mardi  dernier,  devant  une  salle  comble.  Chacun  élait  heureux  de 
venir  apporter  au  professeur  aimé  une  mai  que  d'estime  et  de  sympathie.  La 
recette  a  été  fructueuse,  et  le  programme,  de  son  côté,  n'a  rien  laissé  i  dési- 
rer. —  La  jeune  légion  des  zouaves-Marmontel  a  fait  merveilles;  MM.  Die- 
mer,  Duvernoy,  Fissot,  Lavignac,  Colomer,  l.estoquoy,  Martin  et  Lack,  ont 
réalisé  prodiges  sur  prodiges  dans  leurs  divers  morceaux  à  2,  4,  8  et  16  mains. 
.■^I'""  Comettant,  de  la  Pommeraye,  M.M.  Norblin,  Sarrasate,  Jules  Lefort  et  Ar- 
sandeau,  ont  aussi  et  tour  à  tour  à  tour,  obligeamment  contribué  à  l'attrait 
de  cette  soirée  qui  a  été,  en  même  temps  qu'une  bonne  œuvre,  une  séance 
musicale  des  plus  intéressantes. 

—  A  la  suite  de  ses  pérégrinations  en  Espagne,  la  jeune  violoniste  M"<!  Cas- 
tellan,  aussi  bonne  musicienne  que  remarquable  virtuose,  est  venue  retrouver, 
à  Paris,  ^es  élèves  et  ses  leçons  d'accompagnement. 

—  Demain  lundi,  salle  Herz,  troisième  grande  soirée  bouffe  de  Levassor, 
avec  le  concours  de  M'"  Teisseire,  de  .\l.\l.  Duvernoy,  Orbin,  Roosenboom,  et 
un  programme  entièrement  renouvelé. 

—  C'est  l'éditeur  Crus  qui  vient  u'acquérir  la  nouvelle  partition  de  M.  Ge- 
vaeit  ;  le  Capitaine  Henriot.  Celle  de  M.  J.  Oll'enbach,  la  Belle  Hélène,  sera  pu- 
bliée par  la  maison  Gérard  et  Ci". 

—  Nous  recommandons  à  nos  lecteurs  les  trois  mazurkas  de  salon  de  M.  Al- 
fred Epardeaux,  ainsi  que  ses  quatre  nouvelles  mélodies  :  l'Attente,  Page  do- 
rée, la  Voix  à'vn  ange,  et  Rendez-moi  son  amitié.  Ces  œuvres,  légères  mais  bien 
écrites,  sont  d'un  compositeur  distingué  qui  a,  de  plus,  le  mérite  d'être  des 
meilleurs  professeurs. 


J.  i>.  Heuckl,  directeur. 


D  Ortikce,  rédacteur  en  chef. 
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MIREILLE 

Opm  n  5  acics,  de  HICIIEl  CAHRÉ, 

Ml'SlQl'E    DE 

CH.    GOUNOD 


Pirtilion  Chant  et  Piano,  15  t'r.  net.  — Partition  Piano  solo,  10  fr.  net. 

AIRS  ET  DUOS  DÉTACHÉS  POUR  TOUTES  LES  VOIX 

ARRAAGEMENTS,  TRANSCRIPTION  POUR  PIANO 


CH.  GOUNOD 

CHŒUR    DES   MAGXANARELLES 

êditîoD  originale,  6  fr.  —  Édition  simplifiée, 

3  francs. 

LE  BERGER   DE   LA  CRAU 

£diti&Q  originale,  6  fr.  —  Édition  simplifiée, 

3  francs. 
OuTcrturc.  —  2  mains,  6  fr.  —  4  mains, 

7  fr.  50  c. 
Transcription  à  k  mains.  —  2  suites  chaque, 

10  francs. 


KETTERER 

Fantaisie  brillante 7  50 

LE    CARPENTIER 

Petite  Fantaisie  facile o     n 

LYSBERG 

Fantaisie  artistique 7  50 

KRUGER 

Chœur  des  Moissonneurs 6    n. 

ROSELLEN 

Souvenirs 7  50 

MARX 

Quadrille.  —  A  2  et  à  6  mains^  chaque, 
4  fr.  50  c. 

STRAUSS 

<J)  Valses.  —  A  2  et  à  4  mains,  chaque,  6  fr. 

SOUS  PRESSE 

Valse  chantée  au  I"  acte  par  M"»=  Carvalho.  —  Duo  chanté  au  3°  acte  par 
JI""  Carvalho  et  M.  MiciiOT. 

eoimoD.  Heureux  petit  berger,  transcription  piano a  fr. 

(StAMEK.  Valse  du  1"  acte,  tianscrite G  fr. 


GHAiNSON'  DE  MAGALI 

Kaao.  Orgue,  Violon  ou  Violoncelle,  10  fr. 

CRAMER 

JBouftucts  de   Mélodies.    —  2  suites, 


ROLAND  A  RONCEVAUX 

Opéra  en  i  actes,  pocmc  et  musique 

DE 

A.    MERMET 
Partition  Clianl  et  Piano,  18  fr.  net.  —  Partition  Piano  solo,  10  t'r.  net. 

AIRS   ET   DUOS  DÉTACHÉS   POUR  TOUTES   LES  VOIX 

ARRANGEMENTS,  TRANSCRIPTION  POUR  PIANO 


A.  MERMET 

CHŒURS   DES    FRANCS 

££tion  originale,  —  Simplifiée, —  A(i  mains, 

chaque,  G  fr. 

FARANDOLE 

£ditù>a  originale,  —  Simplifiée, —  A  i  ma'ns, 

chaque,  6  fr. 

CHANT  DE  GUERRE 

££tion  originale, — Simplifiée,  —  A  6  main?, 

chaque,  6  fr. 

CIIA.NSON  DE  ROLAND 

Éfilionoriginalc,  — Siroplinée,  — A  4  mains, 

chaque,  6  fr. 

PAS   DU  VOILE,  5  fi. 

OUVERTURE 

A  5  mains,  0  fr.  —  s  mains,  9  fr. 


LE   CARPENTIER 

Petite  Fantaisie,  facile 5    n 

HESS  (J.  C.) 

Tr.iriscription  {sous  presse) G    u 

LEYBACH 

l'antaisie 7  DO 

DUVERNO.Y   (ALPH.) 

Cliœurs  des  Francs  (transcription).. ,     6    » 
Illustrations  de   Roland    (2    suites) 

à  Jl  mains,  chaque lo    » 

LYSBERG 

Fanîaisic  brillanle 7  50 


EN   PRÉPARATION 

PARTITION  PIANO  ET  CHANT 

Paroles  Allemandes  et  Italiennes 
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PRIMES  ;«  DU  MÉNESTREL 

Journal  dn  «oikIc  Musical 

Paraissant  tuus  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes 
rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Élu- 
des sur  les  grands  conopositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'artii-les  spéciaux 
sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano,  par  nos  premirrs  professeurs,  et  pu- 
bliant en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour 
le  CHANT  ou  pour  le  PIANO,  de  moyenne  diffiiulté. 

Cliaque  Ahonné  reçoit  immédiatement,  en  s'inscrivanl,  pour  l'abonnement  ou 
le  renouvellement  d'un  an  au  journal  de  musique  et  de  théâtres  le  MÉxEsTni.i., 
les  primes  gratuites  suivantes  : 

CBAKT 

FLEURS   D'ESPAGNE 


23  Chansons,  Mélodies,  Boléros  et  Aii 


espagnols,   du   maestro  Ykadier  : 

)(Pr( 


Pri'IlliiT  RcciieU  :  ).  Ay  Chiquita.  —  î.  U  Calesera.  —  3.  El  An 
—  i.  la  Mononiia.  —  .^.  Maria  Bolnrès.  —6.  La  Parle  de  Triana.  —7.  La  Rosilla.  —  8.  El  Jaqra 
{ronucl.ander).— il.  La  Sevillana.— 10.  Juanita  (Perle  d'Aragon).  —  11.  La  Gilana  meiicaire.— U.Li 
Montera.— 13.  La  Rosa  Esfaaola  —  H.  La  Paloma  (Colombe),— Dcull*ille  Becncll:  15.  La  Mac- 
tilla  Ji  Tira.  —  16.  Qui  m'aime  me  .suive.— 17. La  Rosa  (des  Fiançailles).— IS.  La  Béclaralion.— 19.  Plu: 
d'Amour.— ;0.  La  Manola.— 21 .  Lola.  —  Î2.  Morcoa  (los  caraco'leB).— 23.  Le  Regard  de  ma  Dlonde.- 
24.  Fôte  des  Toreros. — 25.  La  Robe  azur. 

Paroles  de  MM.  Paul  Bernaud  et  Tacliafico 

OU    DSUX    VOLUIHES    DES    CHANSONS    DE    GUSTAVS    NADAUD 

Ou  au  choix  de  l'Abonné,  pour  seule  et  unique  Prime 

L'ART  DU  CHANT  DiciJ;:;;.  de  G.  DUPREZ 

Illustré  du  portrait  de  G.  Dupre-/!,  un  beau  volume  in-4°  jésu--,  de  plus  de  cent 
pages  de  musique,  contenant  :  1°  des  fragments  mélodiques  des  Œuvres  célèbres 
des  maiires  iulti,  Jiumeau.  Porpora,  Monsiijtiy,  Grétry,  Gluck,  Piccini,  Paisielh, 
Mozart,  Cimarosa,  MihuI,  Cherubini,  Berton,  Dalayruc,  Spontini,  Nicolo,  Boieldieu; 
2°  les  traits  ei  points  d'orgue  pour  toutes  les  voix  des  plus  célèbres  chanteurs  et 
cantatrices;  3°  un  texte  traitant  du  récitatif,  de  la  mélodie  chantée,  de  la  pro- 
nonciation et  de  la  diction  lyriques,  avec  une  conclusion  intitulée  :  Rossini. 

ALBUM-NÉMÉA "mlS"' LOUIS  MINKOUS 

Album  comprenant  :  1"  Trois  morceaux  de  Danse,  par  Stradss  ,  grande  Valse .  Polka  et 
Mazurka;  2'  Trois  Airs  de  Billet,  transcrits  par  M.axiujlien  Graziahi  :  Berceuse,  iVoce 
hongroise,  Chanson  à  Boire  et  GALOP  FINAL. 


20  MELODIES  TRAPiSCRITES 


Pour  Piano  seul. 


CH.  GOUNODI 


1.  Les  Champs.  —  2.  Cliant  au  gnc 
belle  rebelle.  —  C.  Aubade.  — 7.  Ch 
,11.  Le  Vallon.  —  12.  Le  Juif  Erraut. 
loi.  —  16.  LWmc  d'un  Ange.  —  17. 
20.  Le  Soir. 

Ou  au  choix  de  l'Abonné,  pou 


ir.  —  3.  Ave  Maria.  —  !i.  Le  Premier  jour  de  mai.  —  5.  0 
d'auloniQC.  —  8.  Le  Lever.  —9.  Venise.  —  10.  Sérénade.  — 
Vi.  Chanson  de  Siebel.  —  14.  Yisioii  de  Faust.  —  15.  Près  de 
sus  de    Nazareth.  —  18.  Adage-  —  19.    Chant   d'Eurvcléc.  — 


(lie  et  unique  Pri 


12  TRANSCRIPTIONS  SYMPHONIQUES 

DES  CONCERTS  DU  CONSERVATOIRE 

El  DES  mam  nnmm  de  misique  classioi'e  poiir  piano  sow 

PAR 

EiOUIS  DIEMEiS,  Pianiste  des  séances  Alabd  et  Franchomme. 
Hai'Dn.  1.  Andanto  de  la  Symphonie  de  la  Reine.  2.  Finale  de  la  G'""  Sympho- 
nie en  Si  bémol.  3.Ai)dante  de  la  3"=  Symphonie  en  sol.  i. Finale  de  la  le^^Sym- 
phonie  en  sol.  —  Beethoven.  5.  Adagio  du  Septuor.  6.  Tnème  varié  du  Septuor. 
7.  Fragments  du  ballet  de  Vrométhée.  .S.  Scherzo  de  la  Symphonie  eu  ré.  — 
Mozart.  9.  Menuet  de  la  Symphonie  en  ié  majeur.  10.  Menuet  de  li  Symphonie 
en  sol  mineur.  II.  Allegro  delà  3'"' Symphonie.  12.  Larghitto  du  Quintette  en  la. 

TEXTE-NËriSSTREL 

La  Notice  en  cours  de  publication  sur  g.  rossini  et  ses  Œuvres,  par  M.  Aze- 
vedo,  l't  le  tiavail  des  cî.avecinistes,  de  M.  Amédée  Mércaux,  seront  suivis 
d'une  Notice  complète  de  M.  Henri  Blazc  sur  G.  RIEYESBEER  et  ses  Œuvres, 
et  du  travail  non  moins  intéressant  de  M.  Jf.  Jîar6crfe«c  sur  r.  SCHUBERT, 
aujourd'hui  en  cours  do  publication. 

Conditions  d'abonnement  au  MÉNESTREL 

TEXTE    ET    CHANT 

l*"'  Mode  rf'a6onîie/?ie?î^' «Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  26  Morceaux  ;  Scènes, 
Mélodies,  Romances,  Chansons,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums- 
prlmeB.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Mranger  :  25  francs. 

TEXTE    ET    PIANO 
2°  i\/orfe   d'abonnement  :   Journal-Texlc,    tous   les  dimanches;    26    Slorccanx 

Fantaisies,  Transcriptions,  Valses.  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albumi-  i 
primes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  ttranger  :  25  francs. 

TEXTE,    CHANT    ET    PIANO 
3°  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Morceaux  de  chant  et  ■■ 

de  piano,  les  4  .Albums-primes  ou  Partitions.  Un   an  :  30  fi-.,  Paris  et  PrO-  1 

vince,  Élraeçer  :  36  t'r.  ] 

(Texte  seul  ;  10  fr.  Etranger  :  12  fr.) 

On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.— L'année  commence  du  1"  décembre,  et  les  52  nn- 
inéros  de  chaque  année,  —  texte  et  musique, —  forment  collection.  — Adresser  franco 
un  bon  sur  la  poste,  i  MM.  MEUGEL  et  C'",  éditeurs  du  AiVnes/)'e/,2bis,  rue  Vivienne. 

(Ajouter  au  bon-poste  un  supplément  d'DN  FRANC  pour  l'envo!  fVanOQ  des 
prîmes  PIAIVO  ou  CHAPiT  et  de  DEUX  FRANCS  pour  l'envoi  franco  de 
Primes  complètes). 
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LÉON    HALÉVY,  B.  JOUVIV,   MARMONTEL,    A.   MÉREAUX,    A.   DE    PONTMARTIN,  PROSPER   PASCAL, 
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d'un  an,  texte,  musique  de  cliant  et  de  piano,  30  fr.  (Étranger,  36  fr.) 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  G.  MEïEiiBEEr.,  sa  Vie  et  ses  Œuvres  (3"=  article),  IlEsni  Blme  de  Bubï,— U.  Semaine 
théâtrale:  nouvelles,  G.  B.  —  III.  ^aA^7.  ScHt'BEFiT,  sa  Vie,  ses  OEuvres,  son  Temps 
(8"»  article),  H.  Bihbeipette.  —  IV  Musique  de  Chambre,  J.  d'Ortigue.  —  V.  Va- 
riétés :  la  Distraction  d'un  Chef  d'orchestre.  —  VI.  Nouvelles  et  .annonces. 

MUSIQUE   DE   CHANT 

Nos  abonnés  t'i  la  musique  de  celant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  ; 

VALSE-ARIETTE  de  Mireille 
Composée  par  Cn.Gou.voD  pour  M""  Carvai.ho,  et  ornée  de  son  portrait  dessiné 
par  M.  Alfred  Le-moixe,  d'après  une  photographie  de  MM.  Erwin  frères;  suivra 
immédinlemcnt  :  LA  CHANSON  : 

Si  j'étais  le  seigneur  d'ici. 
Elle  en  serait  la  dame  aussi, 
recueillie  sur  une  vieille  tapisserie  du  château  d'Arnaud,  et  transcrite  avec  ac- 
compagnement de  piano  par  J.  B.  Wbkerlin. 

PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
la  transcription  variée  de  Pal'i.  Behnakd  sur 

AY  CHIQUITA 
Chanson  espagnole  d'YRADiER;  suivra  immédiatement  :  EMHELINE,  polka-ma- 
zurka de  Puii.ii'PE  STurz. 


AVIS  A  NOS  ABONNÉS 

Nos  abonnés  du  mois  de  janvier  sont  instamment  priés  de  renouveler  leur 
abonnement  du  7  au  lo  janvier,  s'ils  ne  veulent  subir  aucun  relard  dans  l'en- 
voi du  journal. 

Pour  les  PRIMES  1864-1861)  du  MENESTREL 

Voir  aux  Annonces  (8*  page] 

MEYERBEER 

SA   VIE   ET   SES    ŒUVRES 
III 

PABIS.  —  SON  INFLUENCE  CLIMATÉRIQDE  Sl'K  l'ART  ET  LES  ARTISTES  —  LES  OPÉRAS 
FRANÇAIS  DE  MAITRES  ÉTRANGERS.  —  MEVERREER  A  PARIS.  —  PREMIERS  RAPPORTS 
AVEC     LES     REPRÉSENTANTS    DE     l'ÉCOLI:     FRANÇAISE   :     CBERUBINI,     REICIIA ,     LESUEUR, 

BO'iELriED,  iiÉROLD,  .11.  AUBER.  —  MEYERBEER  ET  ROssiNi.  —  DE  gentleman  à  Ija- 
lant'  uomo,  de  souverain  a  souverain. —  le  dernier  dîner  cdez  rossini.  —  les 
STANCES  A  moti  pauvre  ami  Met/erbeer.  —  l'âge  d'or  de  1826. 

I 
Meyerbeer  avait  connu  llossini  en  Italie;  à  Rome  d'abord,  puis 
à  Venise,  à  Bologne,  à  Milan,  s'étaient  rencontrés  et  liés  ces  deux 
hommes,  dont  le  premier  déjà  réynait  en  maître  dans  ces  villes, 
que  l'autre  ne  parcourait  encore  qu'en  étranger  de  distinction,  en 
pianiste  amateur,  en  riche  et  curieux  dilettante.  Rossini  soup- 


çonna-t-il,  dès  cette  époque,  l'avenir  de  Meyerbeer?  dans  cet  clé- 
gant  compositeur  d'ouvrages  en  tout  point  recommandables,  mais 
où  l'originalité  faisait  défaut,  l'auteur  de  T(mcrer/i\  du  Barb/er  el 
de  la  Gazza  reconnut-il  la  prédestination,  j'en  doute.  Je  gagerais 
plutôt  que  Rossini,  à  cette  heure  de  distractions,  de  travaux,  d'en- 
traînements sans  nombre,  ne  se  posa  même  pas  la  question.  Il  vit 
en  Meyerbeer  un  homme  aimable,  un  musicien  de  talent,  et  cela  lui 
suffit  pour  ne  plus  l'oublier. 

De  Paris,  oiî  dès  1824  il  allait  prendre  la  direclion  du  Théâtre- 
Louvois,  le  grand  maître  l'appelait  bientôt  avec  empressement,  et 
de  cette  même  voix  sympathique  et  si  généreusement  persuasive 
dont  il  devait  plus  tard  encourager  les  Bellini,  les  Donizelti  et  les 
Mercadante. 

Meyerbeer,  apportant  à  la  France  son  premier  chef-d'œuvre, 
subissait  l'action  irrésistible  de  Paris. 


Paris,  je  le  répèle,  est  devenu  le  centre  de  l'opéra  moderne,  et 
cela  non  point  à  cause  du  plus  ou  moins  grand  nombre  de  chefs- 
d'œuvre  qui  s'y  sont  produits,  mais  uniquement  parce  que  c'est 
à  Paris  qu'a  pris  naissance  le  nouveau  système  de  drame  musical 
qui  régit  le  monde.  Qu'était-ce  que  l'opéra  français  pendant  les 
vingt  premières  années  de  ce  siècle?  avec  les  beaux  jours  de  l'em- 
pire s'en  était  allé  le  style  des  Lesueur  et  des  Spontini,  style  hé- 
roïque, pompeux,  en  harmonie  avec  les  sentiments  déclamatoires 
d'une  génération  exclusivement  vouée  aux  palmes  de  Bellone  et 
qui  se  rapportait  à  la  grande  manière  de  Gluck  à  peu  près  comme 
la  peinture  de  David  se  rapporte  à  l'antique.  S'il  y  a  au  monde  un 
genre  de  production  qui  porte  en  soi  le  caractère  cosmopolite, 
c'est  à  coup  sûr  l'opéra,  en  ce  sens  que  les  variétés  nationales  du 
style  musical  y  disparaissent  toujours  plus  ou  moins.  Ce  que  furent 
jadis  Rome,  Naples  et  Vienne  comme  centres  oîi  venaient  se  réunir 
tous  les  fds  de  cette  trame  singulière,  Paris  l'est  aujourd'hui.  Ici, 
en  effet,  les  nuances  caractéristiques  s'cflacent,  les  aspérités  se  dé- 
robent, les  styles  se  confondent.  On  dirait  l'immense  caravansérail 
oiî  fraternisent,  sur  le  chemin  de  la  Mecque,  toutes  les  nationalités 
errantes,  le  champ  de  mai  universel  où  l'Italie  et  l'Allemagne  échan- 
gent leur  originalité  respective  sous  les  yeux  de  la  France  qui  n'a 
gardt;  de  manquer  à  s'en  attribuer  la  meilleure  part. 

A  aucune  époque,  l'opéra  français  n'a  joué  un  rôle  aussi  considé- 
rable que  pendant  les  vingt-cinq  années  qui  viennent  de  s'écouler.  Et 
ce  rôle,  pour  peu  qu'on  veuille  y  réfléchir,  à  qui  le  doit-il  si  ce  n'est 
en  grande  partie  à  des  étrangers  ?  Je  me  hâte  de  proclamer  le  mérite 
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de  deux  ou  trois  ouvrages  supérieurs  dus  à  l'inspiralion  de  maitres 
nationaux,  lesquels  ouvrages,  bien  qu'ils  soient  signés  de  noms 
tous  français,  n'en  portent  pas  moins  l'empreinte  celui-ci  de  l'in- 
fluence Rossinienne,  cet  autre  du  système  introduit  par  Meyerbeer. 
Mais  si  nous  exceptons  la  Muette  et  la  Juive,  quels  titres  voyons- 
nous  figurer  parmi  les  chefs-d'œuvre  qui  font  chez  nous  comme  au 
dehors  la  renommée  de  notre  première  scène  musicale?  Guillaume 
Tell,  les  Hufiiienots,  la  Favorite  l  opéras  français,  d'auteurs  alle- 
mands et  italiens.  Je  dis  opéras  français,  parce  qu'il  est  incontes- 
table que  la  France  et  Paris  ont  des  droits  à  revendiquer  sur  ces  ou- 
vrages qui,  dans  les  conditions  où  nous  les  admirons  à  différents  de- 
grés, n'auraient  pu  naître  ni  à  Vienne,  ni  à  Naples,  ni  à  Berlin.  En 
ceci  l'action  de  la  France  est  comme  ce  morceau  de  levain  dont 
parle  l'Evangile  et  qui  suffit  pour  mettre  en  fermentation  une  masse 
tout  entière. 


III 


Meyerbeer  s'était  installé  rue  Vivienne,  à  l'hôtel  de  Bristol  ;  on  le 
voyait  partout,  au  théâtre,  dans  le  monde,  à  ces  séances  de  quatuor 
de  l'hôtel  Pillei-Will,  où  M.Baillot  avait  tant  de  peine  à  réunir  alors 
trente  personnes  pour  leur  faire  entendre  les  chefs-d'œuvre  de 
Haydn,  de  Mozart  et  de  Beethoven.  C'était  d'ailleurs,  parmi  les  plus 
haut  placés,  les  plus  illustres,  les  plus  influenis  à  qui  lui  ferait  fête. 
Tant  d'empressement,  de  bonne  grâce  relevaient  son  air;  un  si  vif 
désir  de  voir,  de  connaître  le  possédait  qu'on  eût  recherché  l'homme 
pour  lui-même,  et  que  l'attrait  du  talent  et  de  la  renommée  n'était 
eu  quelque  sorte  qu'un  surcroît.  Des  beaux  esprits  qui  régnaient  à 
celte  heure  dans  le  monde  des  sciences  et  des  lettres,  Meyerbeer  en 
avait  déjà  rencontré  plusieurs  :  M.  Cousin,  par  exemple,  qu'il  avait 
vu  à  Berlin  chez  les  Humboldt.  Avec  les  autres  les  relations  furent 
bientôt  nouées.  Pour  se  mêler  à  la  pléiade  romantique  n'avait-il  pas 
sous  la  main  son  cher  Michel,  le  poète  si  répandu,  si  bien  venu 
partout,  chez  Victor  Hugo,  chez  les  Deschamps,  chez  Delacroix  et 
dans  cette  famille  Berlin  où  l'aiiendait,  au  milieu  d'une  société  d'é- 
lite, une  musicienne  de  l'ordre  le  plus  élevé. 

Remarquons,  en  passant,  que  ce  goût  des  choses  de  l'intelli- 
gence chez  Meyerbeer  ne  devait  plus  se  démentir.  Pour  Meyer- 
beer, rien  d'intéressant,  de  méritoire,  à  quelque  titre  que  ce 
fût,  n'échappait  à  son  information.  Et,  dans  ces  derniers  temps 
encore,  combien  de  fois  ne  l'avons-nous  pas  vu  aux  Italiens,  à 
l'Opéra,  à  l'Opéra-Comique,  au  Théâtre-Lyrique,  écoutant  la 
Patti,  mademoiselle  de  Maësen,  les  Marchisio,  mademoiselle  Sax, 
et,  tout  en  se  faisant  un  régal  de  ces  voix  renommées,  les 
étudiant,  les  mesurant,  les  scrutant  au  point  de  vue  de  la  manière 
dont  il  les  pouvait  utiliser  !  Jamais  sa  pensée  n'avait  été  plus  puis- 
sante, sa  curiosité  plus  éveillée.  Tout  l'intéressait,  tout  l'occupait; 
on  le  rencontrait  chez  les  libraires,  feuilletant  les  romans  nouveaux 
pour  y  chercher  des  sujets  d'opéra. 


IV 


En  1826,  cette  activité  jetait  ses  premiers  feux. 

Meyerbeer  fut  bientôt  lié  avec  tout  ce  que  la  musique,  les  beaux- 
arts,  les  lettres  et  la  société  parisienne  avaient  de  notabilités  ;  plein 
d'une  respectueuse  déférence  pour  les  illustres  vétérans  du  Conser- 
vatoire, simple  et  affectueux  pour  les  renommées  de  sa  génération, 
affable  et  encourageant  pour  la  jeunesse  encore  obscure.  Il  visita 
les  pontifes  de  l'arche  sainte  :  M.  Reicha,le  maître  de  la  fugue  et  du 
contrepoint;  M.  Cherubini,  le  génie  de  la  science,  homme  considé- 
rable à  tous  les  titres,  mais  qui  ne  péchait  ])oint,  en  général,  par 
excès  de  bienveillance,  espèce  de  Royer-Collard  musical  qui  vous 
égorgetait  le  mieux  du  monde  en  ayant  l'air  de  n'y  pas  toucher. 
En    dehors  de  ce  cercle   des   patriarches,    auxquels   il    faut  ad- 


joindre l'honnête  Lesueur,  talent  à  velléités  épiques,  excellent 
cœur,  d'une  bonhomie  à  vous  rappeler  La  Fontaine,  il  y  avait  le 
groupe  des  comjjosiieurs  en  communication  plus  directe  avec  le 
public  :  Boïeldieu,  esprit  aimable  et  souriant,  âme  courtoise  et 
pure,  vrai  chevalier  de  la  muse  française;  Hérold,  physionomie 
rêveuse  et  languissante,  complexion  maladive,  que  guide  au  ciel 
l'étoile  de  Mozart;  M.  Auber,  le  plus  ingénieux,  le  plus  charmant 
causeur,  s'il  est  permis  d'appliquer  ce  terme  au  langage  des  sons, 
leUivaroIdu  motif  d'opéra-comique.  —  Meyerbeer  connut  et  fré- 
quenta ces  hommes.  D'Halévy,  on  ne  s'en  occupait  point  encore, 
et  quant  à  Rossini,  je  l'ai  gardé  pour  en  parler  tout  à  mon  aise. 


Acclamé  de  l'Europe  entière,  objet  de  l'empressement  des  sou- 
verains, fêté,  gâté,  idolâtré,  l'auteur  de  Tancredi  et  du  Barbier 
régnait  sans  partage.  Au  bruit  naturel  de  toute  vasie  renommée,  la 
mode  cette  fois  mêlait  le  tapage  de  ses  millions  de  grelots.  On  sait  à 
quel  point,  lors  du  passage  à  Vienne  de  Rossini,  Beethoven  fut 
importuné  de  cette  gloire  toute  mondaine  qu'il  ne  comprenait  pas, 
lui,  le  sublime  Alceste-musicien. 

Meyerbeer  aborda  le  maître  comme  il  convenait,  plutôt  en  Phi- 
linte  qu'en  rival.  A  des  rivalités,  qui  pouvait  y  songer  à  cette  heure? 
On  se  vit,  on  s'aima  :  de  gentleman  à  galanthiomo  les  relations 
s'établirent;  d'ailleurs  l'olympien  Rossini,  il  faut  qu'on  le  sache, 
se  montra  toujours  fort  accueillant,  bénévole  même  pour  ses  plus 
acharnés  adversaires.  Quand  Charles-Marie  de  Weber,  l'auteur  du 
FreyschiUz  et  A' Eurganthe,  après  l'avoir  longtemps  si  cruellement 
attaqué,  voulut,  sur  le  lard,  s'excuser  : 

«  Pas  un  mot  de  plus,  s'écria  Rossini  en  l'interrompant;  y 
songez-vous,  monsieur  de  Weber?  La  poliason  qui  a  écrit  Tancrede 
doit  s'estimer  encore  trop  heureux  qu'un  homme  lel  que  vous  taille 
sa  plume  pour  s'occuper  de  lui.  » 

Pour  bien  comprendre  l'attitude  de  Rossini  couvrant  dans  cet  ac- 
cueil sa  magnanimité  sons  des  airs  de  badinage,  il  faudrait  avoir  lu 
certains  pamphlets  décochés  contre  lui  par  Weber.  Passe  encore 
pour  de  la  critique,  mais  des  sarcasmes  burlesques,  des  parodies! 
On  connaît  le  fanieux  sermon  du  père  capucin  dans  le  camp  de  Wal- 
lemtein.  Dans  un  de  ses  articles,  Weber  s'empare  de  ce  texte  qu'il 
s'évertue  à  travestir,  dirigeant  sur  les  trombones,  les  tambours,  la 
petite  flûte,  la  grosse  caisse  toute  cette  artillerie  d'invectives  dont  le 
moine  narquois  de  Schiller  se  sert  pour  battre  en  brèche  les  fléaux 
du  temps.  Autre  part  ce  sont  des  épigrammes  sous  couleur  de  com- 
pliments, de  vrais  bouquets  d'épines.  «  Mon  aimable,  mon  irrésis- 
tible, mon  divin  Rossini  !  —  s'écrie  un  dilettante  chargé  d'égayer 
l'assemblée  aux  dépens  du  compositeur  qu'on  bafoue.  —  Qu'il  appa- 
raisse seulement  ici  dans  celte  chambre  où  nous  sommes  réunis,  et 
voila  soudain  tout  sens  dessus  dessous.  Quel  l'eu  dans  ses  regards  ! 
comme  de  sa  main  féconde  va  tomber  sur  ces  dames  une  enivrante 
pluie  de  fleurs  !  Qu'importe  après  cela  qu'il  marche  sur  le  pied 
au  bon  docteur,  qu'il  renverse  un  cabaret  de  vieux  saxe,  et  brise 
même  le  miroir  où  nous  aimions  tant  à  voir  se  refléter  la  nature'! 
Cher  enfant!  cherubino  d'amore!  c'est  à  qui  le  prendra  dansses  bras 
pour  le  couvrir  des  plus  folles  caresses.  Et  de  quel  joyeux  éclat  de 
rire  en  s'échappant  tout  à  l'heure  ne  saluera-t-il  pas  l'école  où  ses 
pauvres  camarades,  assis  à  la  peine,  suent  sang  et  eau  pour  satis- 
faire un  public  qui  leur  marchandera  quelques  misérables  morceaux 
de  pain  noir,  tandis  que,  lui,  l'heureux  enfant  gâté,  le  jeune  espiè- 
gle, on  le  nourrit  des  plus  fines  chatteries  I  A  vrai  dire,  je  ne  crains 
pour  mon  favori  qu'une  chose  :  c'est  l'époque  où  le  jouvenceau 
cherche  à  devenir  homme.  Fasse  le  ciel  (jue  jamais  cette  époque 
n'arrive,  et  puisse  la  folâtre  libellule  trouver,  parmi  ces  Heurs 
qu'elle  hante  une  mort  douce  et  fortunée  !  Ne  devient  point  abeille 
qui  veut.  Il  est,  hélas  !  si  facile  de  s'arrêter  en  chemin  de  transfor- 
mation et  de  finir  par  n'être,  en  dernière  analyse,  qu'un  importun 
BOURDON  QUI  VOUS  ASSOURDIT  ET  VOUS  ASSOMME  !  »  Qu'aurait  donc 
pensé  de  son  persiflage  l'auteur  du  Freyschùtz  et  à^Oberon  s'il  eût 
attendu  l'heure  que  marqua  l'apparition  de  Guillaume  Tell!  Cette 
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houro  solonnclli',  Wi'lirr  ne  l'i'iilrndil.  |i,is  sonner.  Ci\  l'iit  lui  qno  la 
mort  unsovolit  rlans  les  blanches  napjies  du  clair  do  liini;,  lui  qu'elle 
coucha  sous  l'herbe  humide  (reiiipée  des  larmes  iVAi'k'l  t'A  de 
Titam'a. 

VI 

Meyerbeer  el  Knssini  continuèrenlà  se  fréquenter,  et  si  le  temps 
devait  venir  où  l'auteur  des  Uurpwnols  traiterait  avec  l'auteur  de 
Guillaume  Tell  de  souverain  à  souv(!rain,  rinéi»alité  des  conditions 
réciproi|ues  n'cmpûcba  point  les  rapports  familiers. 

J'ai  parlé  de  royautés,  ils  se  traitaient  l'un  et  l'autre  en  vraies 
puissances.  Chaque  fois  que  Meyerbeer  arrivait  à  Paris,  à  peine 
installé,  il  faisait  à  Rossini  une  visite  que  celui-ci  rendait  dans  la 
journée  même.  Vous  eussiez  dit  l'empereur  d'Autriche  el  le  roi 
de  Prusse  qui  se  rencontrent.  En  dehors  de  cet  apparat  officiel  que 
leur  imposait  en  public  la  grandeur  d'une  situation  exceptionnelle, 
leurs  rapports  furent  toujours  ce  qu'ils  devaient  être  entre  deux 
intelligences  de  cet  ordre,  deux  cœurs  foncièrement  bons.  On  a 
beau  différer  d'origine,  de  système,  degoûi,  il  est  impossiblp  quand 
on  a  fait  Gidllintuie  Tell  de  méconnaître  la  splendeur  des  llugue- 
no/s;  quant  à  Meyerbeer,  avec  son  éclectisme  naturel,  son  enthou- 
siasme à  larges  résonnances,  on  devine  en  quel  immense  honneur 
il  devait  tenir  l'illustre  Italien.  «  Pour  faire  le  Barbier,  me  disait 
un  jour  M.  Auber,  avoir  du  génie  n'eiit  point  suffi,  il  fallait  encore 
avoir  vingt  ans!  »  Si  sincère,  si  honnête,  si  genuine  était  l'admi- 
ration chez  Meyerbeer,  qu'on  le  rendait  heureux  en  lui  racontant 
de  pareils  mots. 

A  force  de  s'admirer  ils  avaient  Uni  par  se  mieux  connaître,  en 
se  connaissant  ils  s'aimèrent,  et  ce  n'étaient  pas  quelques  mauvaises 
épigrammes,  sottement  colportées,  qui  pouvaient  désunir  deux 
pareils  hommes.  Leur  âge,  leur  destinée  les  rapprochaient.  Parmi 
les  assistants  choisis  de  cette  fête  musicale  où  fut  exécutée,  à  l'hô- 
tel Pillet-Will,  la  messe  récemment  composée  par  Rossini,  qui 
oubliera  cette  joie  expansive  de  Meyerbeer,  ce  sentiment  profond, 
contagieux  d'ivresse  où  le  plongeait  l'événement  triomphal?  Quel- 
ques jours  après  ils  dînaient  ensemble,  les  trois  vieux  maîtres 
de  l'art  contemporain  :  Rossini,  Meyerbeer,  Auber.  On  repassait 
d'anciens  souvenirs,  on  caressait  des  espérances,  on  faisait  des 
mots.  «  Voulez-vous  que  nous  essayions,  à  nous  trois,  de  chanter 
le  trio  àa  Guillaume  Tell,  disait  en  souriant  M.  Auber.  — Je  veux 
bien,  répondait  Meyerbeer,  à  condition  qu'on  ne  me  parlera  plus 
de  r Africaine.  »  Honnête  et  douce  réunion  que  d'illustres  funé- 
railles allaient  suivre!  De  ces  trois  amis,  il  en  était  un  que  les 
deux  autres  ne  devaient  plus  revoir.  A  ce  grand  deuil  public,  bra- 
vement, stoïquement,  M.  Auber  a  tenu  tête;  malgré  ses  quatre- 
vingt-deux  ans,  nous  l'avons  vu  traverser  Paris  ce  jour-là  etconduire 
à  pied  ces  nobles  restes,  de  la  rue  Montaigne  à  la  gare  du  Nord, 
où,  parmi  les  fanfares  et  le  sifflement  des  locomotives,  le  wagon 
funèbre  enguirlandé  de  fleurs  les  attendait  pour  les  conduire  en 
quelques  heures  dans  la  terre  où  dorment  Frédéric-Guillaume  IV, 
les  deux  Humboldt.  Hurrah  !  les  morts  vont  vite  !  comme  dit  la  bal- 
lade. —  Quant  à  Rossini,  sa  douleur  plus  profondément  ressentie  le 
retenait  loin  de  cette  convocation  suprême.  Dès  la  matin  il  s'était 
échappé  de  la  ville.  Seul,  à  l'écart,  sous  un  arbre  au  parc  Mon- 
ceaux, il  pleurait,  il  songeait,  et  de  cette  main  qui  écrivit  la  prière  de 
Moise,  il  crayonnait  quelques  lignes  de  méditation  religieuse,  notes 
dont  les  livres  saints  ont  fourni  les  paroles  et  qui  portent  pour  titre 
cette  inscription  navrante  :  A  mon  padvre  ami  Meyerbeer.  —  Mais 
quittons  ces  souvenirs  qui  nous  obsèdent,  mettons  de  côté  notre 
douleur,  dont  le  public  n'a  que  faire.  Si  le  grand  homme  qu'il  s'agit 
de  pleurer  maintenant  n'eût  vécu  que  pour  être  le  noble,  l'excel- 
lent cœur,  l'ami  sûr,  tendre,  paternel,  que  nous  avons  connu  depuis 
l'enfance,  qu'importerait  sa  perte  à  la  France,  à  l'Europe?  Donc, 
plus  de  ces  regrets,  de  ces  condoléances  dilatoires,  remontons  à 
l'âge  d'or  de  1826. 

HENRI  BLAZE  DE  BURY. 

—    La  suite  au  prochain  numéro.    — 

{Droits  de  traduction  et  de  reproduction  réservés,] 
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L'auteur  (le  i'/l/^ricrtwe  a  eu  l'étrenne  de  l'année  nouvelle  :  on  donnait 
les  lluguenoin  dimunclic  premier  janvier.  —  Aujour  l'Imi  a  lieu  le  début  de 
M""  Pascal  dans  la  Léoniirc  du  Trouvère, 

L'adniinislratlon  de  I'Opéra  a  fait  démentir  le  bruit,  de,  nouveau  mis  en 
circulation,  r]iie  ses  représentations  allaient  devenir  (piotidii  unes.  Tout  ce 
qu'il  y  a  de  vrai  sur  ce  point,  c'est  que  la  question  fut  en  ellel  examinée 
l'année  dernière,  puis  abandonnée.  Un  Irait  de  plume  a  suffi  pour  la  faire 
reparaître  dans  les  journaux  au  moment  où  l'on  y  songeait  le  moins;  mais 
elle  peut  aller  rejoimlre  les  nouvelles  de  fantaisie  qui  de  tout  temps  se  sont 
imprimées  pour  les  besoins  de  la  consommation  journalcsque  ou  de  la  ca- 
maraderie :  les  intentions  prêiées  aux  directeurs  d'engager  tel  artiste,  de  re- 
prendre tel  ouvrage  qu'ils  ne  connaissent  pas,  les  partitions  dont  «  on  s'ac- 
corde à  dire  le  plus  grand  bien  »  et  qui  ne  sont  pas  commencées,  etc.,  etc. 

Tous  les  journaux  ont  annoncé  à  l'envi  que  M""  Laure  Fonta  avait  fait, 
dans  son  pas  de  Moïse,  une  chute  qui  aurait  pu  avoir  les  suites  les  plus 
graves...  mais  que  la  charmante  danseuse  ne  s'était  fait  aucun  mal.  Ah I 
messieurs  les  nouvellistes,  il  n'est  pas  permis  de  faire  de  de  telles  frayeurs 
au  public. 

Ce  qui  est  plus  sérieux,  c'est  que  les  éludes  de  l'Africaine  avancent  ra- 
pidement :  il  y  a  deux  répétitions  tous  les  jours,  l'une  pour  la  musique, 
l'autre  pour  la  mise  en  scène.  Les  deux  derniers  actes  seroQt  répétés  cette 
semaine  au  théâtre,  comme  les  trois  premiers,  et  les  répétitions  d'or- 
chestre pourront  commencer  vers  le  15  de  ce  mois. 

On  espère  toujours  la  représentation  pour  le  mois  de  février.  Ce  n'est 
pas  seulement  Naudin  qui  a  pris  les  conseils  de  Duprez  :  M""  Marie  Sax, 
qui  ne  veut  rien  négliger,  fait  appel  aussi  à  l'expérience  du  grand  ar- 
tiste. A  propos  de  l'Afrciaine,  l'Opéra  et  le  théâtre  de  Covent-Garden  ont 
fait  échange  de  courtoisie  et  de  concessions  gracieuses,  M.  Pcrrin  assure- 
rait à  M.  Gye  le  privilège  de  monter  l'Africaine  immédiatement  après  lui, 
avec  le  concours  de  trois  des  créateurs,  Naudin,  Faure  et  M""  Battu.  En  re- 
tour, M.  Gye  laisserait  ces  trois  artistes  à  M.  Perrin  pendant  un  mois  ou  six 
semaines,  à  dater  de  l'époque  où  leurs  engagements  les  appellent  à  Londres. 

Si  nous  en  croyons  le  rédacteur  théâtral  de  l'Indépendance  belge, 
M"'  Salvioni,  la  nouvelle  danseuse,  ne  serait  engagée  que  pour  quatre 
mois,  et  l'intention  de  M.  Emile  Perrin  serait]  de  faire  passer  successive- 
ment devant  le  public  de  l'Opéra  toutes  les  danseuses  d'Europe  qui  ont 
acquis  ou  sont  en  passe  d'acquérir  un  rang  parmi  les  étoiles,  —  une  véri- 
table revue  d'honneur. 

Le  Capitaine  Henriot  continue  à  conquérir  Paris.  La  partition  de 
M.  Gevaert  a  été  achetée  18,000  francs  par  l'éditeur  Grus. 

La  reprise  à'Ernani  a  lieu  aujourd'hui  dimanche  avec  le  début  du  ba- 
ryton Verger. 

M"»  Patti,  qu'une  indisposition  avait  forcée  d'interrompre  le  succès  de 
Linda,  a  reparu  plus  charmante  que  jamais.  Elle  n'a  plus  que  quelques 
représentations  à  donner  avant  son  départ  ;  elle  va  passer  en  revue  ses 
principaux  rôles.  —  Nous  pouvons  promettre  pour  la  fin  de  la  saison  l'ap- 
parition d'une  jeune  cantatrice  espagnole  et  blonde  ;  cette  Espagnole  est 
née  à  Paris,  comme  l'Italienne  Patti  est  née  à  Madrid  :  elle  a  italianisé  son 
nom,  et  s'appelle  au  théâtre  Biarrotte  de  Brigni.  C'est  dans  Don  Pasquale 
quelle  devrait  bravement  débuter,  mais  la  partie  est  remise  et  il  est  ques- 
tion d'un  rôle  nouveau  pour  Paris. 

On  vient  de  lire  aux  artistes  du  Théâtre-Lyrique  le  Mariage  de  Dom 
Lope,  un  acte  de  M.  J.  Barbier,  mis  en  musique  par  M.  E.  de  Hartog.  Les 
rôles  de  ce  nouvel  ouvrage  sont  distribués  à  MM.  Wartel  et  Gerpré, 
M""  Faure-Lefebvre,  Albrecht  et  Villème. 

Nous  verrons  bientôt  sans  doute  l'ouvrage  du  prince  Poniatowski, 
l'Aventurier.  Et  déjà  M.  Carvalho  s'occupe  de  la  reprise  classique  qui  doit 
rendre  à  son  théâtre  les  beaux  jours  des  Noces  de  Figaro.  MM.  Barbier, 
Nuitter  et  Beaumont  sont  chargés  de  l'appropriation  du  livret  allemand  de 
Schickœneder  à  la  scène  française.  Rien  ne  sera  épargné  pour  donner 
un  grand  éclat  à  cette  édition  nouvelle  de  la  Flûte  enchantée.  Comme  dans 
les  Noces,  il  faut  trois  cantatrices  de  premier  rang  :  ces  trois  cantatrices 
seront  M°'°'  Carvalho,  Ugalde  et  M""  Nilsson,  et  comme  il  y  a  un  grand 
nombre  de  petits  rôles,  M.  Carvalho  fait,  ait-on,  des  engagements  de 
chanteurs  tout  exprès.  C'est  Dépassio,  ancienne  basse  de  l'Opéra,  qui 
créera  Savastro  au  Théâtre-Lyrique  :  Micliot  est  aussi  de  cette  belle  reprise. 
Deux  décors  ont  été  commandés  à  MM.  Cambon  et  Despléehins. 
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La  Comédie  Française  profile  des  loisirs  que  lui  donne  MaUre  Guerin  poui- 
faire  des  plans  à  perte  de  vue.  Il  est  déjà  ré^lé  que  la  comédie  nouvelle  en 
cini]  actes  et  en  vers  de  M.  Ponsard,  le  Lion  amoureux,  ouvrira  la  pro- 
chaine saison  d'hiver.  Gel  hiver  même,  nous  verrons  la  comédie  en  trois 
actes,  en  prose,  de  M.  Emile  de  Girardin,  le  Supplice  d'une  femme.  Les 
rôles  sont  distribués  il  Régnier,  à  Lafontaine,  à  M™"  Augustine  Brolian  et 
Favart. 

A  I'Odéon,  quand  le  Marquis  de  Villemer  aura  pris  fin,  on  jouera  une 
romédie  en  trois  actes,  en  vers,  de  iM.  Edouard  Pailleron,  le  Second  Mou- 
vement. 

Le  Gymnase  prépare  une  comédie  nouvelle  de  M.  Sardou,  les  Vieux 
Garçons,  dont  le  principal  rôle  appartient  à  Lafont,  et  l'on  annonce  l'arri- 
vée à  Paris  de  M.  Octave  Feuillet  qui  viendrait  rendre  lu  vie  au  théâtre  de 
la  place  de  la  Bourse.  Son  œuvre  nouvelle  est  intitulée  :  la  Belle  au  Sois- 
Dormant. 

La  dernière  nouveauté  du  Vaudevillr  a  donné  lieu  à  des  contestations 
singulières  :  L'auteur  refusait  un  acteur  présenté  par  le  directeur  en  rem- 
placement de  Febvre,  malade;  et  le  tribunal  a  donné  raison  au  directeur. 
L'auteur  a  déclaré  alors  que  sa  pièce  n'avait  pas  de  dénoûment,  et  le  direc- 
teur a  passé  outre  à  la  représentation. 

Le  jugement  du  public  a  été  vague  et  indécis;  c'est  ce  (ju'on  appelle  un 
succès  honorable.  11  est  assez  délicat  de  critiquer  une  pièce  que  l'auteur 
déclare  inachevée  ;  nous  croyons  seulement  pouvoir  dire  que  le  sujet  était 
plutôt  romanesque  que  scénique,  et  que  M.  Mario-Uchard,  qui  compose 
avec  le  même  talent  romans  et  comédies,  eût  peut-être  mieux  fait  d'opter 
pour  le  premier  mode.  Il  y  a  pourtant  aux  deux  derniers  actes  des  scènes 
d'un  grand  effet.  M"°  Jane  Essler  est  une  Charmeuse  qui  tient  bien  l'em- 
ploi :  M""  Cellier,  M"'"  Pasca  empruntée  au  Gymnase,  Parade,  Saint-Ger- 
main et  le  nouvel  amoureux  Fassier  tiennent  fort  bien  les  autres  rôles. 

Marie  de  Mancini  est  un  nouveau  succès  pour  I'Ambigu.  Sous  ce  titre, 
MM.  Dennery  et  Dugué  ont  mêlé  à  l'histoire  des  premières  amours  de 
Louis  XIV  une  histoire  de  leur  invention  qui  a  fait  plaisir;  à  part  le  dénoû- 
ment, la  pièce  est  pluiôt  comédie  que  mélodrame.  L'interprétation  mascu- 
line est  faible,  mais  la  féminine  est  plus  heureuse  ;  iM"°  Page  et  .M"''  Manvoy 
ont  été  très-applaudies. 

Mentionnons  entre  l'agréable  début  de  M""  Frasey  dans  la  Mariée  de 
Mardi-Gras,  deux  petites  nouveautés  au  Palais-Royal,  l'Histoire  d'une 
Patrouille,  un  assez  amusant  lever  de  rideau,  et  le  Photographe,  de 
MM.  Meilhac  et  Lud.  Halévy  qu'on  retrouve  partout  ;  celte  dernière  bouf- 
fonnerie, sans  atteindre  au  paroxysme  burlesque  du  Brésilien,  est  encore 
très-réussie. 

Mentionnons  enfin  la  reprise  de  la  Fille  de  l'air,  une  féerie  aussi  vieille 
que  le  Pied  de  Mouton  qui  fait  florès  aux  Folies-Dramatiques,  et  la  Revue 
Pochade  des  BouFFEs-PAnisiENS  qui  vaut  toulcs  celles  que  MM.  Clairville, 
Siraudin  elBIum  ont  pu  fuire;  elle  contient  une  parodie  de  Roland  à  Bon- 
cevaux  :  Léonce  et  Désiré  ea  sont,  ainsi  que  M"'*  Tostée,  Irma  .Marié,  Gé- 
raldine et  Garait;  Arnal  y  passe  pour  dire  un  couplet.  G.  B. 


FRANZ  SCHUBERT 

SA     VIE   —   SES     ŒUVRES   —   SON    TEMPS 
ESSAI  DE  CniTigUE  MUSICALE 

XV 

Schubert  a  composé  une  ceiilaiiii'  de  iiKii-i-eaiix  ii  jdusieurs  voix.  Quel- 
{|ues-uns,  simplement  dialogues  comme  le  Duo  de  Mignon  et  du  Harpiste, 
la  Lumière  et  l'Amour,  losDuosd'Ossian,  d'Œdipeet  .inf/gonedeMayrliofer, 
ont  été  publiés  ii  la  suite  des  lieder. 

Mais,  il  en  est  d'une  facture  plus  conqilif|uée.  On  nous  saura  gré  de  donner 
une  liste  ii  peu  près  exacte  de  ces  composilions,  quelques-unes  étant  inédites 
et  ne  figurant  jias  sur  les  catalogues. 

La  première  série  se  compose  d'rcnvres  purement  vocales,  sans  accompa- 
qmmenl.  Ce  sont  d'abord  h's  qualuors  suivants  pour  voix  d'hommes  : 
Joies  delà  jeunesse,  Amour,  la  Valse,  la  Nuit,  la  Fuite,  Chant  du  Brigand, 
Au  Printemps,  Chanson  du  Pêcheur,  l'Absence,  le  Jour  d'Hiver,  le  beau 
(|uartette  :  «  Il  coule  limpide  et  frémissant,  »  chanté  pour  la  première  fois 
lorstiue  l'on  idaça  la  plai|ue  commémorative  de  la  naissance  de  Schulierl. 
Citons  encore  les  canons  il  trois  voix  composés  en  1813;  le  Fossoyeur, 
Elysée,  de  Schiller  (deux  ténors  et  une  basse)  ;  le  Lied  de  mai  (deux  soprani 
et  basse]  :  le  Chaur  des  Anges  de  Faun  (1816),  le  Trio  pour  la  fêle  de  son 


l'vre  (deux  ténors  et  une  basse)  le  Crépuscule  et  la  Plainte  d'Ali-Bey  (il  trois 
voix  égales);  les  deux  (juatuors  :  la  Prière  (de  Lamotte-Fouqué),  la  Danse; 
les  Quatre-vingt-douze  Psaumes  en  langue  hébraïque  (1828.  Deux  barytons, 
soiirano,  coniralto,  basse); iierf  à  la  liberté  (1817,  (juatre  voix  d'hommes); 
Plaisirs  de  la  Vie  (1818,  deux  soprani,  ténor  et  basse);  —  Les  Chosurs  : 
La  Tombe,  le  Chant  des  Mineurs,  Chant  à  boire,  Avant  le  bataille.  Chant 
du  Glaive,  Chant  du  Punch,  Chant  de  Chasse  (de  Zacharias  Werner),  la 
Chasse  farouche  de  Lulzow  (1815),  l'Étoile  du  malinci  le  Chant  du  Chasseur, 
de  Théodore  Kœrner,  le  Chant  de  la  bataille,  de  Klopsloek  (!i  trois  voix)  et 
le  Lied  de  la  bataille,  du  même  (1817),  admirable  double  chœur  pour  \nix 
d'hommes. 

Parmi  les  pièces  avec  piano  obligé,  il  faut  citer  :  les  célèbres  quatuors 
|ioiir  \oix  d'homiiies  :  le  Village,  le  Rossignol,  Génie  de  l'amour,  Contra- 
diction, le  Gondolier,  le  Passé  dans  le  Présent,  Chanson  de  Nuit  dans  les 
bois.  Lied  du  Printemps,  Joier.  de  la  Nature,  Musique  nocturne.  Lied  à 
boire  du  xiv  siècle.  Chanson  du  Batelier,  dans  la  Dame  du  lac,  les  deux 
trios  comiques  :  les  Avocats  (deux  lénors  et  basse),  le  Rôti  denoces  (soprano, 
ténor  et  basse)  ;  —  les  quatuors  avec  chœurs  :  Au  soleil  (1816),  la  Roue  du 
destin,  Dieu  dans  l'orage.  Dieu  Créateur  du  monde,  Hymne  à  l'Infini,  Dieu 
dans  la  nature;  le  (isauine  «  Dieu  est  mon  berger  »  pour  chœur  de  femmes 
il  (piaire  parties  ;  Clarté  des  nuits,  Barcarolle  avec  solis  et  chœur  de  femmes; 
le  Clair  de  Lune,  de  Schober,  quintette  pour  deux  ténors  et  trois  basses  ;  Co- 
ronach  et  Chant  de  mort,  de  la  Dame  du  Lac  pour  deux  soprani  et  contralto  ; 
le  Chant  de  victoire  des  Hébreux  pour  soprano,  contralto  solo  et  chœurs; 
—  deux  grands  chœurs  d'iiomiacs  à  huit  \'oix  :  Le  Chant  de  la  Bataille, de 
Kœrner  et  ['Hymne  avec  accompagnement  d'harmonie  ad  libitum. 

Les  morceaux  à  plusieurs  voix  avec  accompagnement  d'instruments  ou 
d'orchestre  sont  :  le  chœur  «  la  Victoire  des  Allemands  »  avec  violon  et 
violoncelle,  Chant  des  esprits  sur  les  eaux  de  Gœtlie,  chœur  à  huit  voix 
avec  violon,  violoncelle  et  contrebasse  (1817);  —  Les  cantates  :  Jour  de 
Printemps  (1818),  Chant  de  reconnaissance  des  Veuves  (1819)  pour  solo, 
chœur  et  harmonie;  Proméi.hée  (1816)  malheureusement  perdu;  la  Résur- 
rection de  Lazare  (1820)  chant  etorcliestre,  noble  composition  dont  la  pre- 
mière partie  est  seule  achevée;  le  Chant  du  Peuple  pour  chœur  et  orchestre, 
exécutée  ii  Vienne  le  4  février  1822,  pour  la  l'été  de  l'empereur  François  et 
inscrit  sur  le  Catalogue  Thématique,  sous  le  titre  de  Chant  de  la  Consti- 
tution, sous  lequel  il  fat  populaire  en  1848. 

Schuljcrt  a  encore  composé  une  cantate  italienne  (1827)  pour  deux  ténors 
et  basse,  la  cantate  le  Chanteur  (1819)  pour  soprano,  ténor  et  basse,  la 
cantate  pour  le  Jubilé  de  cinquante  ans  de  Salieri  (chœur  d'hommes). 

Les  chants  à  plusieurs  voix  pris  dans  leur  totalité,  n'olfrent  pas  le  même 
intérêt  que  les  lieder.  Dans  quelques-uns  cependant,  Schubert  s'est  élevé  si 
haut  qu'on  peut  le  jjroposer  comme  modèle  et  allirmer  hardiment  qu'il  n'a 
jamais  été  dépassé. 

La  Chanson  de  Nuit  dans  les  bois,  et  surtout  le  Chœur  des  Esprits  sur  les 
eaux  et  le  Chant  de  victoire  des  Hébreux,  sont  des  compositions  d'une 
beauté  accomplie.  On  y  trouve  des  mélodies  pleines  de  feu  et  d'enthou- 
siasme, poétisées  par  un  vif  sentiment  romantique. 

Le  Chant  de  victoire  des  Hébreux,  avait  été  écrit  par  le  composileuravec 
un  simple  accompagnement  de  piano.  Franz  Lachner  le  compléta  par  un 
accompagnement  d'orchestre  et ,  sous  cette  forme,  c'est  une  œuvre  d'une 
magnilicence  rare,  Le  poète  décrit  le  passage  de  la  mer  Rouge  par  les  Hé- 
breux et  l'extermination  des  ennemis  d'Israël. 

La  première  strophe  :  «  La  cymbale  retentit,  la  lyre  résonne,  »  est  large- 
ment rhythmée  à  la  manière  de  Hœndel.  La  seconde  strophe  représente  le 
seigneur  semblable  ii  un  berger,  conduisant  son  peuple  hors  d'Egypte.  La 
musique  prend  ici  le  ton  d'une  douce  et  confiante  émotion.  Quand  le  pro- 
dige s'accomplit,  que  les  flots  amoncelés  s'écartent  pour  livrer  passage  aux 
Israélites,  le  maître  peint  d'une  manière  sublime  le  frissonnement  de  la 
foule.  Puis  quand  le  danger  s'approche,  que  le  Pharaon  s'engage  avec  son 
armée  à  la  suite  du  [leuple  d'Israël,  la  musique  s'anime,  devient  frémis- 
sante, et  lorsque,  enlin,  les  Égyptiens  disparaissent,  ;i  jamais  engloutis  par 
le  sombre  abîme,  le  chœur  du  début  se  fait  de  nouveau  entendre  et  une 
fugue  magnifique  clôt  ce  merveilleux  tableau. 

La  plus  profonde  des  compositions  de  Schubert,  est  peut-être  le  «  Chœur 
des  Esprits'  sur  les  eaux.  »  Chaque  strophe  est  traitée  avec  le  caractère  par- 
ticulier qui  lui  est  propre  et  la  dernière  rappelle  la  première  avec  un  léger 
changement.  Un  prélude  mystérieux  et  presque  effrayant  des  instruments 
il  cordes  prépare  l'auditeur  à  ce  qui  va  suivre.  On  ne  saurait  méconnaître 
l'extrême  difiicullé  que  les  iiaroles  de  Gœthe,  malgré  leur  beauté,  présen- 
taient au  musicien;  mais  le  génie  de  Schubert  possédait  tant  de  ressources, 
qu'il  savait  vaincre  facilement  des  difficultés  de  cette  nature  et,  sous  ce 
rapport,  nul  ne  saurait  lui  être  comparé. 


LE  menesti;i;l 


On  (liiil  ciiniic  l'iliT  (■(iiiiiiic  lies  i-iiiii|uisilii)iis  cliiiriiiiiiilcs  :  La  Cuiitrn- 
diction,  le  Gondolier,  le  Lied  du  printemps,  le  Chant  de  biil.aillc  à  ddiilili' 
cliu'iir:  les  Psaumes  \itiuv  viii\  de  rciiiiiics,  les  lliimnes.  —  Le  Chœur  des 
dénies  lin  ilraini'  de  Ruscmondc  est  M'aiiiiciil  nicrvcillciiv.  Lis  i|iiiilii(ii's 
(riiKiiiini's,  le  Ilossiijnol  cl  te  Village  soraiciil  ii-ir|ir(ii-|iiilili's  s'ils  iir  se  Ici- 
iiiiiiait'iil  parties  canons  il'iiii  sljlc  un  peu  lrl\lal. 

Les  nioiTcaiiv  (l'eiisciiilile  cl  li's  cliieiirs  ilc  Seluiljei-t  élaionl,  après  sa 
nioi'l,  restés  loiinlcnips  dans  l'oidili.  (Juand  on  les  exécutait  do  son  vivant, 
co  n'était  presipic  jamais  i|n'a\cc  un  ipialiiur  vocal  ipu'  l'on  doublait  ou  tri- 
plait dans  les  occasions  solennelles.  Il  esl  iinpossihle,  avec  œs  moyens  res- 
treints de  si^  r'cndi-e  conipic  de  la  \ali'in-  des  (cnvres. 

Anjiinrd'luii  Icscliieurs  d(^  Sclinliei'l  jouissent,  en  Alli'nia,nne  il'nne,  \n.i(iii: 
justcNicnt  nici-itéc.  Li's  sociétés  clmi'ales  de  Vienne  se  livrent  avec  ardeur  à 
leur  exécution  réitérée. 

Le  Chœur  des  Esprits,  (pii  ne  se  eliaidail  jadis  rpi'avcc  huit  voix,  se 
chante  aujouriflnn  avec  deux  cents.  Le  Chant  de  mctoire  des  Hébreux  .se 
dit  avec  de  {grandes  masses  chorales  et  le  bel  accompagnement  orchestral 
de  Lacinier.  Ces  morceaux  pi-oduisenl  un  effet  grandiose.  Les  morceaux 
les  plus  ré|)andus  sont  :  Contradiction,  Chant  de  Nuit  dans  les  bois,  le  Gon- 
dolier, la  Barcarolle,  Clarté  des  Nuits,  Dieu  est  mon  berger  (transposé 
pour  voix  d'houunes)  VHymme  à  l'Infini,  Dieu  dans  l'orage,  l'Union  des 
Cœurs,  lied  arrangé  par  Herheck  h  (juatre  voix. 

XVI 

La  nnisicpie  île  piano  de  Schubert  l'orinc  un  tout  considérable.  Il  com- 
posa très-jeune  pour  cet  instrument.  Nous  nous  contenterons  de  jeter  un 
rapide  coup  d'œil  sur  les  œuvres  qui  ont  été  publiées  jusqu'à  ce  jour. 

En  première  ligne  nous  devons  signaler  les  dix  sonates.  Toutes  ne  sont 
pas  également  belles,  mais  toute  renferment  des  beautés  de  premier  ordre. 
La  première  (op.  42)  est  dédiée  a  l'archiduc  Rodolphe;  il  est  impossible  de 
n'être  pas  frappé  du  caractère  si  étrangement  original  du  premier  allégro  , 
de  celte  sonate ,  qui  ne  ressemble  à  rien  de  ce  qui  a  été  publié ,  en  ce 
genre,  jusqu'à  ce  jour.  L'andanle  est  un  lied  fort  court  suivi  de  variations 
que  Schubert  atîectionnait ,  qu'il  disait  fort  souvent  et  avec  un  grand 
charme  d'exécution.  Il  les  avait  même  arrangées  à  quatre  mains.  Le 
scherzo  est  fort  poétique.  La  sonate  se  termine  par  un  morceau  longuement 
traité  et  d'un  caractère  éminemment  symphonique. 

La  seconde  sonate  [op.  53)  débute  par  un  allégro  d'une  véhémence 
extraordinaire,  morceau  fort  remarquable  malgré  quelques  duretés  d'har- 
monie qui  le  déparent.  L'andanle  est  encore  un  lied  traité  en  variations 
libres  d'une  grande  élégance.  Le  scherzo  et  le  rondo  final  sont  ravissants. 

Ces  deux  sonates  sont  les  plus  achevées  que  Schubert  ait  composées.  Elles 
soutiennent  la  comparaison  avec  les  plus  belles  sonates  de  l'école  clas- 
.sique. 

Les  sonates  qui  suivent  n'olfrcnt  pas  la  même  perfection,  en  ce  sens 
qu'elles  ne  forment  [las,  d'un  bout  à  l'autre,  un  tout  parlai  II' ment  harmo- 
nique. Chacune  contient  un  ou  deux  morceaux  d'une  beauté  achevée.  Les 
autres  sont  fort  inférieurs.  Aussi,  dans  la  troisième  sonate  (op.  120),  le 
morceau  saillant  est  le  premier  morceau,  pastorale  d'un  joli  caractère.  — 
Dans  la  quatrième  (op.  122).  Le  menuet  et  l'allégro  final  sont  bien  supé- 
rieurs aux  deux  premières  parties.  L'allégro  n'est  piis  sans  analogie  avec 
certains  rondos  des  sonates  de  Weber.  Il  est  d'une  pureté  idéale.  La  cin- 
quième sonate  (op.  14S),  dédiée  ;i  Mendelssohn  par  les  éditeurs,  est  plus 
complète  dans  l'ensemble.  Elle  contient  un  morceau  magnifique,  le  premier 
allégro,  pièce  symphonique  du  caractère  le  plus  élevé.  L'andanle,  noble  et 
distingué,  est  malheureusement  écourlé.  La  tarentelle  finale  n'est  pas  sans 
valeur.  —  La  sixième  sonate  (op.  147),  dédiée  àTlialberg  par  les  éditeurs,  ne 
renferme  qu'un  morceau  vraiment  beau;  c'est  l'andanle.  Il  est  d'une  suavité 
pénéti-ante  et  digne  des  beaux  adagios  de  Beethoven.  La  septième  sonate 
(op.  164)  ne  renferme  également  qu'une  partie  saillante,  et  là  encore  Schu- 
bert s'est  élevé  au  plus  haut  degi'é  de  la  perfection;  nous  voulons  parler  du 
premier  allégro,  six-huit  admirablement  mouvementé,  d'un  style  haletant, 
d'un  effet  admirable.  Si  Schubert  avait  condensé  dans  deux  sonates  les  mor- 
ceaux que  nous  venons  de  signaler,  il  eût  créé  deux  véritables  chefs-d'œuvre. 

Les  trois  dernières  sonates  (huitième,  neuvième  et  dixième)  ont  un  ca- 
ractère tout  particulier.  Schumann,  qui  a  beaucoup  écrit  sur  Schubert  et 
qui  a  fait  de  sa  musique  de  piano  une  étude  détaillée,  ne  pouvait  se  lasser 
d'étudier  ces  trois  sonates,  dont  le  cachet  étrange  l'avait  beaucoup  frappé 
et  qui  étaient  pour  lui,  une  véritable  énigme.  Il  se  demandait  à  quelle  épo- 
que de  sa  vie,  Schubert  avait  dû  les  composer  et  il  ne  pouvait  répondre  à 
celle  question.  C'est  qu'en  effet,  pour  nous  servir  de  l'expression  de  Schu- 
mann, elles  présentent  une  «  naïveté  d'invention  »  tout  à  fait,  exception- 


iii'llr.  Klli's  ne  sont  pas  Irailécs  scirnliliipicmenl.  Schubert  s'y  laisse  aller 
au  courant  de  sa  pen.sée  sans  lu  soumettre  au  travail.  Les  mélodies,  les 
trails  .se  succédenl  indéljnimeiit.  «  Il  n'y  a  pas  de  raison,  »  dit  Schumann 
avec  justesse,  «  pour  que  le  moireaii  finisse.  »  —  Aussi,  ces  sonates  sont- 
elles  d'une  longueur  fatigante.  Schumann  s'était  tellement  pa.ssionné  pnui' 
elles  (|ue  les  éditeurs  les  lui  dédièrent.  Schidiert  avait  eu  la  (lensée  de  les 
iléilii'r  à  Ilummel,  mais  il  était  mort  avant  d'avoir  ])u  réaliser  ce  désir. 

Ce  que  Schumann  admirait  tant,  «  la  naïveté  d'invention  »  est  j)récisé- 
ment  ce  qui  fait  hi  faiblesse  des  trois  sonates  et  les  rend  injouables  dans 
Iciii-  entier.  Il  s'y  rencontre  cependant  de  fort  belles  parties,  notamment, 
dans  la  jiremière,  l'adagio  et  le  menuet.  Le  final  olTre  des  progres.sions  har- 
moniques Irès-remanpiabli's,  mais  il  est  d'une  longueur  démesurée.  Dans  la 
seconde  .sonate,  le  premier  morceau  est  intéressant  et,  dans  la  troisième, 
on  remarque  un  fort  bel  adagio. 

En  somme,  ces  trois  sonates  sont  des  œuvres  estimables.  Schubert  s'y  ré- 
vèle comme  partout  par  une  grande  richesse  de  mélodie,  une  vaste  imagi- 
nation, des  ressources  harmoniques  prodigieuses.  Mais  l'absence  de  plan, 
la  nullité  du  travail  scientifiipie,  les  relèguent  forcément  au  rang  des  œuvres 
d'un  mérite  secondaire. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  sonate  fantaisie  (op.  78),  dédiée  à  Joseph 
de  Spann,  œuvre  parfaite  comme  pensée  et  comme  forme.  Le  piano  y  est 
traité  de  main  de  maître.  Schumann  fait  remarquer  que,  dans  ses  composi- 
tions, Schubert  sait  donner  au  piano,  une  sonorité  particulière,  et  lire  de 
cet  instrument  des  effets  que  nul  compositeur  n'avait  connus  avant  lui. 

On  doit  citer,  comme  une  œuvre  de  la  plus  haute  importance,  la  grande 
fantaisie  (op.  15).  Le  caractère  de  cette  pièce  est  tellement  symphonique 
que  Franz  Liszt  composa  pour  elle  un  accompagnement  d'orchestre  avec 
lequel  il  la  joua  diverses  fois  à  Vienne  avec  un  immense  succès. 

Avec  les  compositions  de  Schubert,  conçues  sur  un  plan  plus  restreint, 
on  pourrait  composer  un  écrin  délicieux.  Ses  huit  impromptus  (op.  90  et 
142)  et  ses  inspirations  musicales  (op.  94)  sont  des  pièces  d'un  fini  achevé, 
d'une  mélodie  saisissante,  et  aussi  bien  écrites  pour  le  piano  que  les  pièces 
les  plus  réussies  de  Chopin.  La  marche  posthume,  l'adagio  et  rondo  en  mi, 
les  cinq  pièces  de  piano  ont  moins  de  valeur. 

Les  valses  écossaises,  landler  allemandes  sont  des  pièces  charmantes. 
Schubert  en  a  écrit  une  quantité  considérable,  deux  cents  en  neuf  œuvres 
(9,  18,  33,  49,  50,  67,  77,  91,  127).  L'œuvre  9  contient  la  célèbre  valse 
le  Désir,  si  longtemps  attribuée  à  Beethoven.  Nous  avons  raconté  com- 
ment Schubert  composait  sa  musique  de  danse.  C'étaient  des  improvisations 
faites  au  bal. 


H.  BARBEDETTE. 


{La  siiUc  ail  prcchuin  i 


MUSIQUE  DE  CHAMBRE. 


Nous  trouvons  dans  le  .Jurirnal  de  la  Meurthe  et  des  Vosges,  du  22  décembre, 
et  sous  la  signature  A.  Lemar,hois,xm  excellent  article  sur  la  tournée  musicale 
que  MM.  Maurin,  Chevillard,  Mas  et  Sabalier  ont  faite  à  Nancy  pour  y  faire  en- 
tendre les  derniers  qu.-Uuors  de  Beethoven.  Ce  n'est  pas  Nancy  seulement  qui 
a  été  favorisé  de  la  visite  des  quatre  virtuoses.  Ils  ont  poursuivi  leur  course 
triomphale  jusqu'à  Metz,  et  même  jusqu'à  Sarrebruck,  en  Prusse,  lit  partout 
Beethoven,  et  encore  Mendelssohn,  que  les  artistes  avaient  emporté  avec  eux 
pour  jeter  de  la  variété  dans  leurs  séance*,  ont  obtenu  le  plus  brillant  triom- 
phe, griice  à  une  merveilleuse  interprétation. 

Mais  laissons  parler  M.  A.  Lemachois,  un  de  ces  critiques  rares,  qui  savent 
ce  que  c'est  que  la  musique  de  chambre,  tant  dédaignée  par  la  plupart  des 
critiques,  et,  il  faut  le  dire,  par  la  plupart  des  compositeurs  parisiens  : 

n  Beethoven  parle  une  langue  que  les  profanes  ne  comprennent  pas,  si  les 
textes  ne  leur  sont  expliqués  par  des  maîtres.  Eh  bien  !  les  quatre  maîtres  ont 
paru;  ils  ont  lu,  en  les  ponctuant,  en  les  accentuant,  en  leur  donnant  l'into- 
nation et  la  mesure,  ces  pages  savantes  du  demi-dieu.  Il  ont  prouvé  que  si  le 
livre  écrit  par  Beethoven  n'avait  pas  été  compris  dans  toutes  ses  parties,  la 
faute  n'en  était  pas  à  Beethoven  dont  le  génie  n'avait  pu  s'égarer.  Ils  on  con- 
vaincu, ils  ont  charmé.  11  y  a  trois  ans,  nous  étions  vingt  à  les  entendre;  cette 
année,  nous  étions  trois  cents.  Que  le  quatuor  revienne  une  fois  de  plus  à 
Nancy,  et  il  devra  choisir  un  local  plus  vaste. 

))  A  plusieurs  reprises  il  nous  est  arrivé,  en  écoutant  MM.  Maurin,  Chevillard 
et  leurs  amis,  d'oublier  un  instant  la  musique  pour  ne  songer  qu'aux  exécu- 
tants. Quel  magnifique  ensemble!  Et  il  est  bien  entendu  que  nous  ne  félicitons 
pas  de  tels  instrumentistes,  parce  qu'ils  l'ont  la  vraie  note  au  vrai  temps.  Pour 
eux,  c'est  une  bagatelle.  Mais  à  force  de  mêler  leurs  instruments  et  leurs  inspi- 
ralions,  ils  sont  arrivés  à  se  donner  tous  la  même  qualité  de  son,  le  même  coup 
d'archet,  en  un  mot  la  même  voix.  C'es't  là  surtout  ce  qui  fait  le  charme  indi- 
cible de  leur  exécution.  Les  deux  violons,  l'alto  et  la  basse,  doivent  avoir  été 
fabriqués  par  le  même  artiste  lombard,  le  même  jour  et  avec  le  même  bois  ; 
ainsi  des  cordes  et  des  archets.  Puis,  nos  quatre  musiciens  ont  dû  admirer 


LE  MENESTREL 


Beethoven  è  lampme  heure  el  de  lamOme  façon  :  il  faut  absolument  cela  pour 
qu'ils  le  comprennent  d'une  manière  aussi  parfaitement,  aussi  admirablement 
semblable.  » 

Nous  assistions,  il  y  a  huit  jours,  i  une  soirée  de  musique  instrumentale 
donnée  p.ir  M.  Fétis  dans  la  salle  PIcyel.  Nous  avons  entendu,  a  diverses  re- 
prises, certaines  pcisonnes  contester  le  talent  de  compositeur  de  M.  Fétis,  non 
pas  que  ces  personnes  prissent  la  peine  de  l'analyser  et  de  s'en  rendre  compte 
par  la  lecture  ou  l'audition,  mais  sur  ce  motif  seul  qu'elles  ne  sauraient  ad- 
mettre deux  supériorités  île  diviirs  genres  chez  le  même  homme.  M.  Fétis  lient 
depuis  quarante  ans  parmi  nous  le  sceptre  de  la  science,  de  la  théorie,  de 
l'histoire,  de  l'archéologie,  de  la  critique  musicale.  Sous  tous  ces  rapports,  il 
est  notre  maitre  à  tous ,  comme  il  est  notre  doyen.  Sa  part  est  assez  grande, 
il  est  évident  qu'il  ne  peut  être  compositeur.  Si  parmi  les  auditeurs  de  la  soi- 
rée du  22  décembre,  il  en  est  qui  aient  apporté  de  pareils  préjugés  à  la  salle 
Pleyel,  ils  n'ont  pas  dû  en  sortir  sans  les  voir  se  dissiper. 

La  séance  a  commencé  par  le  quintette  en  ta  mineur,  où,  dés  le  début  de 
l'allégro,  un  chant  s'installe  avec  une  incroyable  hardiesse  et  de  la  façon  la 
plus  naturelle  dans  la  tonalité  de  si  bémol.  Ce  premier  morceau  est  remar- 
quable par  la  conduite  du  plan  général,  la  sévère  élégance  du  style,  la  richesse 
des  modulations  et  le  caprice  des  jeux  de  rhylhme.  Il  est  suivi  d'un  andante 
d'une  fraîcheur  el  d'une  suavité  adorables.  Le  scherzo  n'est  pas  inférieur  aux 
deux  numéros  précédents;  le  fmale  seul  ne  me  paraît  pas  à  la  même  hauteur. 
Cet  ouvrage  date  d'environ  une  vingtaine  d'années. 

En  voici  un  second,  qui  date  de  l'année  ISI2;  c'est  un  se.xtuor  pour  piano  à 
quatre  mains,  deux  violons,  alto  et  violoncelle,  qui  a  été  admirablement  exé- 
cuté par  MM.  Th.  Ritter  et  O'Kelly,  pour  le  piano,  et  par  MM.  Alard,  Fran- 
chomme,  Casimir  Ney  et  Magnin,  pour  les  autres  instruments.  Quand  on  se 
reporte  à  l'époque  où  cette  composition  a  été"  écrite,  époque  où  Beethoven 
n'avait  pas  dit  son  dernier  mot,  et  où  il  était  loin  encore  de  cette  domination 
universelle  qu'il  exerce  aujourd'hui  dans  le  monde  instrumental,  on  se  de- 
mande par  quelle  puissance  d'intuition  M.  Fétis  a  pu  pressentir  des  formes 
aussi  développées. 

Le  second  quintette  en  ré  contient  un  allegro  dont  le  motif  plein  d'énergie 
est  traité  d'une  manière  fort  originale.  L'adagio  a  produit  un  véritable  enthou- 
siasme. Dans  cet  adagio,  le  second  violon  et  les  deux  altos  jouent  avec  des 
sourdines;  le  violoncelle  a  ou  n'a  pas  la  sourdine  suivant  qu'il  accompagne 
avec  l'archet,  ou  qu'il  relève  le  dessin  par  un  pizzicato.  Le  premier  violon 
seul,  qui  chante,  n'a  pas  de  sourdine^  On  ne  saurait  imaginer  les  effets  déli- 
cieux que  M.  Fétis  a  tirés  de  cette  combinaison.  Le  chant  posé  du  premier  violon, 
se  déroulant  lentement  sur  un  accompagnement  mystérieux,  les  cordes  pin- 
cées du  violoncelle  se  détachant  du  murmure  de  l'harmonie,  ces  modulations 
inattendues,  tout  cela  vous  berce  dans  un  rêve  de  volupté.  Il  faudrait  avoir  pris 
des  notes  pendant  toute  la  durée  de  cette  séance  pour  parler  dignement  de  ces 
trois  œuvres  capitales,  de  ces  douze  morceaux  qui  contiennent  à  eux  seuls  plus 
de  choses  et  d'idées  qu'un  grand  opéra  en  cinq  actes.  Parmi  les  artistes  invités 
par  l'auteur,  on  remarquait  MM.  .\mbroise  Thomas,  H.  Berlioz,  Stéphen  Heller, 
Jules  SchulolV,  le  célèbre  inmnnsilpiir  iin^lais  Wallace,  etc.,  etc.,  qui,  joints  aux 
interprètes,  ont  vivement  félicité  M.  t'étis. 

J'ai  nommé  les  exécutants  du  sextuor.  Dans  les  deux  quintettes,  MM.  Alard, 
Franchomme,  Magnin,  Casimir  Ney  et  Deledicque,  ont  fait  merveille.  L'auteur 
a  dû  être  content. 

Le  quintette  en  In  mineur  avait  déjà  été  entendu  à  Paris,  il  y  a  quelques 
années,  dans  une  séance  de  MM.  Maurin,  Chevillard,  Viguier  et  Sabatier.  Ce 
même  quintette  et  le  second  en  ré  ont  déjà  été  exécutés,  à  Florence,  à  la 
Société  du  Quatuor.  Le  sextuor  a  dû  être  joué  dans  la  séance  de  la  même  société 
qui  a  eu  lieu  le  mardi  26  coûtant.  Le  Boccherini  nous  apportera  des  détails  sur 
celle  exécution. 

Cette  Société  du  Quatuor  de  Florence  prend  toujours  de  nouveaux  accroisse- 
ments. M.  Abraham  Basevi  vient  d'ouvrir,  pour  l'année  1865,  un  cinquième 
concours  pour  la  composition  d'un  quatuor  pour  piano,  violon,  alto  et  violon- 
celle. Les  étrangers  seront  admis  à  ce  concours.  Il  y  aura  un  premier  prix  de 
■400  fr.,  un  second  de  200. 

Griice  aux  soins  de  M.  Louis  Delatre,  nous  possédons  enfin  une  traduction 
française  de  l'excellente  hitrorlurtionàun  nouveau  système  d'Iiarmonie,  du  même 
M.  A.  Basevi.  Celte  traduction,  faite  sous  les  yeux  de  l'auteur,  offre  toutes  les 
garanties  de  Gdélité  et  d'exactitude. 

De  son  côté,  M.  Guidi.  l'éditeur  de  musique,  à  Florence,  ne  se  repose  pas. 
Il  vient  de  publier  une  remarquable  Symphonie  du  Dante,  par  Pacini.  11  an- 
nonce, pour  la  collection  des  éditions  vade  'mecurn,  et  comme  devant  paraître 
dans  le  courant  de  l'année  186S  :  1°  un  quintette  de  Boccherini;  2°  le  quatuor 
en  ré  mineur  de  Haydn,  op.  76  ;  3°  le  quintette  en  sot  mineur  de  Mozart  ;  4°  le 
grand  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  en  si  bémol,  œuvre  9T  de  Beetho- 
ven; le  quatuor,  du  même,  en  mt  bémol  (le  10"),  et  diveises  œuvres  de  Hummel 
et  Mendeisshon. 

Je  voudrais,  en  terminant,  dire  un  mot  d'un  recueil  de  six  mélodies  d'un 
jeune  compositeur,  M.  J.  Regnaud,  el  que  l'éditeur  Flaxiand  vient  de  publier. 
Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  ce  recueil,  el  je  n'ai  que  peu  d'espace.  Assuré- 
ment, ceci  n'est  pas  commun  ;  c'est  même  fort  distingué  sous  le  rapport  harmo- 
nique. Mais  il  ne  faut  pas  que  l'horreur  du  commun,  du  convenu  el  du  banal 
vous  jelte  dans  le  bizarre,  l'étrange  et  le  conlourné.  M.  J.  Regnaud  est  élève, 
dit-on,  d'un  grand  harmoniste,  d'un  savant  professeur  de  contrepoint,  M.  B. 
Damcke,  qui  est  aussi  un  compositeur  éminent.  Or,  M.  Danicke  a  pour  principe 
de  laiî-ser  à  l'élève  toute  son  initiative,  de  ne  le  gêner  en  rien  dans  la  sponta- 
néité de  ses  conceptions,  sauf  à  lui  dire  ensuite  :  o  Vous  voyez  où  vous  a  con- 
duit votre  point  de  départ  !  n  Je  reconnais  bien  l'élève  de  M.  Damcke  dans  les 
harmonies  fines,  délicates  et  savantes,  dans  lesquelles  ces  mélodies  sont  en- 
châssées. Mais  M.  Damcke  n'a  certainement  pas  dit  à  M.  Regnaud:  u  Mettez 
.  votre  esprit  à  la  torture  pour  éviter  la  phrase  naturelle,  pour  ne  pas  procéder 
comme  tout  le  monde,  pour  trouver  une  syntaxe  musicale  en  dehors  de  la 


musique  !»  —  Ce  qui  équivaudrait  à  dire  :  «  Renoncez  à  toute  spontanéité.  « 
U  y  a  beaucoup  de  talent,  je  le  répète,  dans  ces  mélodies.  Mais  ce  n'est  pas  là 
la  vraie  langue  musicale,  la  langue  des  maitres,  et  c'est  le  cas  d'appliquer  i 
M.  Regnaud  ces  deux  vers  de  Boileau  : 

Surtout  qu'en  vos  écrits  ta  langue  révérée. 

Dans  vos  plus  grands  écarts,  vous  soit  toujours  sacrée. 

J.  D'ORTIGUE. 


LA    DISTRACTION    D'UN    CHEF    D'ORCHESTRE 

Aux  rcpélitions  d'Aristippe,  l'un  de  ses  meilleurs  opéras,  Kreutzer, 
l'auleur  de  Lodoïska  el  de  Paul  et  Virginie,  n'eut  pas  seulement  à  lutler 
contre  l'enlOlement  des  médiocrités,  le  mauvais  vouloir  et  les  caprices 
féminins.  Laïs  lui-même,  ce  chanteur  si  consciencieux,  si  habile,  ne  pou- 
vait parvenir  à  chanter  sans  encombre  une  cavatine  du  premier  acte.  Sa 
mémoire,  si  siire  d'ordinaire,  venait  toujours  échouer  devant  cet  écueil. 
Certaine  modulation  qui  ressemblait  beaucoup  au  motif  d'un  grand  air  du 
second  acle  le  retenait  perfidement  à  ce  dernier  morceau,  en  dépit  de  tous 
ses  efforts  et  de  tonte  son  attention.  Kreutzer  se  désespérait,  sans  toutefois 
pouvoir  se  résoudre  à  la  suppression  de  cette  phrase,  qui  lui  tenait  au 
cœur,  et  la  répétition  générale  arriva  sans  aucun  progrès  sensible.  A  la 
dernière  épreuve,  Laïs  faillit  encore  broncher,  mais  un  signe  de  Kreutzer 
le  ramena  dans  la  bonne  voie.  La  répétition  terminée,  Kreutzer  prit  Laïs 
sous  le  bras  :  «  Je  t'en  supplie,  mon  bon  Laïs,  lui  dit-il,  sois  bien  sur  tes 
gardes ,  ne  va  pas  au  grand  jour  compromettre  mon  succès.  Je  ne  te  le 
pardonnerais  pas.  »  Laïs  lui  promit  de  .surveiller  sa  mémoire  rétive,  et 
Kreutzer  s'éloigna  rassuré.] 

Lorsque  arriva  le  moment  décisif,  Kreutzer  était  le  premier  à  son  poste. 
L'ouverture,  admirablement  exécutée,  arracha  un  sourire  de  satisfaction 
au  maestro  lui-même.  Tout  s'annonçait  sous  les  meilleurs  auspices  :  le 
chœur  d'introduction  fut  irréprochable;  puis  vint  le  tour  de  Laïs.  Kreutzer, 
haletant  d'émotion,  serrait  dans  ses  doigts  crispés  son  bâton  de  mesure  et 
battait  un  mouvement  frénétique.  Malheurl  Laïs,  préoccupé  et  oubliant 
les  recommandations  de  l'auteur,  après  les  premières  phrases  de  son  air, 
entonne  bravement  le  molif  du  second  acte.  Cette  fois,  Kreutzer  n'y  tint 
plus.  Oubliant  à  la  fois  le  décorum  et  son  public,  il  empoigna  sa  perruque 
et  la  jeta  désespérément  sur  le  théâlre,  en  criant  à  la  basse  en  défaut  : 
«  Coquin  1  t'avais-je  assez  prévenu  1  Mais  tu  veux  donc  me  tuer,  bour- 
reau! »  Lamine  pileuse  du  musicien,  son  chef  dénudé,  un  désespoir  si 
comique,  firent  perdre  à  Laïs  le  sérieux  de  son  rôle.  Abjurant  toute  retenue, 
il  partit  d'un  fou  rire  qui  se  communiqua  contagieusemenl  à  tout  l'audi- 
toire. Pendant  un  quart  d'heure,  la  salle  de  l'Opéra  ressembla  fort  à 
l'Olympe  d'Homère. 

Heureusement  le  public  avait  ri  :  il  était  désarmé. 

{Le  Théâtre.) 

— c_-(j>lË!IQ;T^^ 

NOUVELLES   DIVERSES 

ÉTRANGER 

Un  critique -compositeur  dont  on  connaît  le  mérite  et  l'érudition, 
M.  B.  Damcke,  consacre  toute  une  page,  dans  la  Gazette  musicale  de  Berlin,  à  l'a- 
nalyse du  deuxième  quatuor,  pour  instruments  à  cordes,  de  M.  Ed.  de  Hartog. 
Après  avoir  insisté  sur  les  encouragements  dus  par  la  critique  à  l'artiste  qui 
s'adonne  à  un  genre  de  composition  très-difScile  et  souvent  ingrat,  M.  Damcke 
fait  l'éloge  du  talent  réel  qu'il  a  remarqué  dans  l'œuvre  de  M.  de  Hartog;  puis 
il  l'oxanjine  rapidement  dans  chacune  de  ses  parties,  accorde  une  approbation 
flatteuse  à  t'andante,  au  scherzo  et  au  final,  tout  en  donnant  place  à  quelques 
réserves  de  juge  compétent,  et  termine  en  disant  qu'il  s'est  étendu  sur  cet  ou- 
vrage parce  qu'il  considère  «  comme  un  devoir  de  critique  d'encourager  et 
d'épauler  autant  que  possible  les  tendances  sérieuses  et  classiques  d'un  artiste, 
surtout  quand  elles  pi-oduisent  un  résultat  aussi  intéressant  que  ce  quatuor, 
qui  peut  être  recommandé  consciencieusement  à  tous  les  amateurs  de  la  musi- 
que de  chambre,  n 

—  La  princesse  Hélène  de  Russie  a  fait  présent  au  compositeur  Jean  Vogt, 
d'une  magnifique  bague  en  diamant,  à  l'occasion  d'un  concerto  de  piano  dont 
elle  a  accepté  la  dédicace. 

—  Berlin.  M.  Ole-Bull,  le  ■violoniste,  a  donné  un  concert  dans  la  salle  de 
l'Opéra.  Vingt-cinq  ans  se  sont  passés  depuis  qu'il  vint  ici  pour  la  première 
fois.  Pendant  ce  temps,  l'artiste  a  parcouru  toute  l'Europe.  U  a  de  nouveau 
su  plaire  au  public.  M.  Ole-Bull  doit  donner  deux  autres  concerts  à  BerUn. 

(Signale.) 

—  M"'  PauUno  Lucca,  l'étoile  des  cantatrices  allemandes,  vient  de  se  fiancer, 
dit-on,  à  un  officier,  M.  de  Raven,  qui  aurait  en  même  temps  donné  sa  démis- 
sion. Le  mariage  ne  serait  célébré  que  dans  deux  ans.  Cette  nouvelle  nous 
est  apportée  par  le  journal  musical  de  Berlin  VÉcho. 


LE  MÉNESTREL 


47 


—  I,n  nouvelle  cantatrice  suédoisn,  dont  noue  avons  constaté  lo  succès  au 
llié."ilif  de  Stockliulin,  M'"  Ilebbé,  est  élève  de  M.  J.  J.  Massel,  le  professeur  ilu 
ténor  Nicolini,  que  le  Ihé.ltre  ilnlien  de  Madrid  dispute  à  celui  de  l'iiris. 

—  Un  pianiste  renommé  en  Allemagne,  M.  Ernesl  Sl!u(:cr,  de  Mannheim,  se 
dirige  sur  Caris  pour  y  faire  apprécier  son  talent  et  le  mérite  de  ses  compo- 
sitions. 

—  M.  Dagier  est  retenu  A  Madrid  pour  les  répétitions  du  l'rophèlc  et  de  Faust. 
C'est  M""  Grossi  qui  chantera  Fidés,  et  M""  Spezzia,  Marguerite. 

—  M'°*  Penco  quilte  Madrid  celle  semaine  pour  se  rendre  à  Paris,  où  elle 
vient  remplacer  M"  de  Lagrange,  attendue  A  Madrid. 

—  Le  violoncelliste  iNathan  a  été  admis  i  l'honneur  de  jouer  devant  S.  M.  la 
reine  d'iispagiic,  qui  a  bien  voulu  le  nommer  ensuite  chevalier  de  l'ordre 
rojfai  d'Isabelle  la  Catholique. 


PARIS   ET   DEPARTEMENTS 


La  santé  de  Félicien  David  a  donné  beaucoup  d'inquiétudes  depuis  quelques 
scniuines.  Ses  nouvelles  de  ces  jours  derniers,  sans  être  absolument  bonnes, 
sont  cependant  de  nature  A  rassurer  ses  amis.  11  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  le 
repos  et  les  soins  dont  Félicien  David  est  entouré  le  rendront  bienlût  A  la  vie 
active.  On  sait  qu'une  nouvelle  grande  parlilion  de  ce  maitre  est  en  pleine 
répétition  A  1  Opéra-Comique,  et  que  celle  parlilion  doit  prochainement  alter- 
ner, sur  l'affiche  do  ce  théAlre,  avec  celle  du  Capitaine  Eenriot. 

—  0[i  lit  clans  la  dazeUii  des  Étmnijers  :  "  Nous  allons  commettre  une  grosse 
indiscrétion  en  annonçant  A  la  merveilleuse  cantatrice  du  Théàlre-llalien, 
Adelina  Palti,  qu'il  se  prépare,  se  cisèle  et  se  brode,  si  l'on  peut  ainsi  parler, 
dans  un  de  ces  habiles  ateliers  du  faubourg  Sainl-.\ntoine,  qui  sont  la  gloire 
du  Paris  industriel,  un  nécessaire  en  ivoire  vert,  un  chef-d'œuvre,  dont  elle 
est  l'héroïne  sans  s'en  douter.  C'est  un  cadeau  anonyme  et  rare  qu'elle  eût 
déjà  reçu  au  1"  janvier,  si  le  soin  avec  lequel  cette  commande  est  exécutée 
n'en  eût  relardé  la  livraison,  au  grand  désespoir  du  donateur  inconnu  qui  a 
ainsi  manqué  le  coche  du  t"  janvier.  Les  chiffres  A.  P.  en  émail  bleu,  relè- 
vent chacune  des  pièces  et  en  marquent  la  destination.  L'arlisie  qui  préside  à 
la  confeclion  de  ce  nécessaire  sans  pareil  a  demandé  trois  semaines  encore 
pour  l'achever.  Dans  trois  semaines  donc,  ce  beau  présent  qui  recouvre  une 
énigme,  ira  frapper  à  la  porte  de  la  grande  artiste  et  demander  l'hospitalité, 
—  le  masque  sur  la  figure,  comme  Anna,  Elvira,  Ottavio,  à  la  fête  de  Lon 
Giovanni.  » 

—  Le  même  journal  donne  les  renseisnements  suivants  sur  le  «  Grand- 
Théâtre-Parisien  11  qui  s'élève  rapidement  rue  de  Lyon ,  près  de  la  Bastille. 
Ce  sera  un  théâtre  A  bon  marché,  comme  il  convient  dans  ce  quartier.  On  y 
trouvera  trois  sortes  de  places  seulement  :  A  2  fr.,  1  fr.  et  50  c.  La  salle  est  un 
rectangle  de  18  mètres  de  profondeur  sur  12  de  largeur  à  partir  du  rideau  de 
la  scène,  qui  elle-même  en  a  10,  —  ce  sont  les  proportions  de  la  Porte-Saint- 
Marlin.  —  Le  public  se  trouvera  groupé  sur  trois  plates-formes  en  amphithéâ- 
tre, divisées  en  fauteuils  et  en  stalles  confortablement  aménagés  et  tous  nu- 
mérotés. —  Pas  de  loges  ni  d'avant-scènes.  Le  théâtre  contient  2,000  places; 
les  aménagements  sont  faits  par  la  maison  (iodiUot  sur  les  dessins  de  MM.  Tho- 
mine  et  Brevet,  architectes;  l'éclairage  et  l'ornementation  sont  particulière- 
ment artistiques  et  élégants.  —  Le  directeur  est  M.  Massue.  L'entrepreneur 
s'est  engagé,  par  acte  notarié,  A  livrer  la  salle  le  20.  On  y  jouera  alternative- 
ment le  drame,  le  vaudeville  et  les  pièces  à  spectacle,  afin  de  renouveler  l'af- 
fiche tous  les  jours.  L'orchestre  est  composé  de  trente  musiciens.  Le  directeur 
se  propose,  en  outre,  d'organiser  des  concerts  de  jour,  et  d'utiliser  de  cette 
façon  la  clarté  parfaite  de  la  salle. 

—  Voici  le  programme  du  premier  concert  d'abonnement  de  la  Société  des 
Conœrts  du  Conservatoire  : 

1.  Symphonie  en  la Beethoven. 

2.  Fragment  à'Armide Gluck. 

3.  Ouverture  de  la  Grotte  de  Fingal Mendelssohn. 

4.  Scène  et  chœur  A'idoménée Mozart. 

Soi!  par  MM.  VVarot  et  Grisy. 

5.  Vingt  et  unième  symphonie  (delà  Reine) H.noN. 

—  Voici  le  programme  du  troisième  concert  populaire  de  musique  classique 
{2«  série),  qui  aura  lieu  aujourd'hui,  dimanche,  8  janvier  1864,  à  deux  heures, 
au  Cirque-Napoléon  : 

t.  Ouverture  de  Struensée Meverbeer. 

2.  Symphonie  pastorale Beethoven. 

1er  iluraau  :  Exposition  des  sentiments  à  l'aspect  des  compagnes  riantes. 
—  2e  Honetiit  :  Scène  au  boid  du  ruisseau.  —  3e  Miticeiiti  :  Hcunion  ■ 
joyeuse  des  campagnards  ;  Orage.  —  Fimil  :  Sentiments  de  joie  et  de 
reconuais:auce  après  l'orage. 

3.  Adagio  d'un  quintette  de. iMozart. 

Exécuté  par  tous  les  instruments  à  cordes, 
i.  Concerto  en  ut  majeur,  pour  piano Beethoven. 

Allegretto,  —  Largo,  —  Rondo, 
tx-icuié  pai-  M.  Tiiéodore  Hitler. 

S .  Ouverture  i'Oberon Weder. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 

—  La  ville  d;  Marseille  a  accordé  à  son  IhéUre  du  Gymnase  une  indemnité 
de  10  A  12,000  fr.  pour  le  couvrir  des  perles  éprouvées  en  donnant,  avec  le 
répertoire  de  comédie,  une  trentaine  de  représentations  d'opéras  italiens. 

—  L'ins(i7ii(  musical  d'Orléans  qui,  on  le  sait,  compte  parmi  les  sociétés  de 
concerts  les  plus  renommées  de  France,  vient  d'inaugurer,  le  30  décembre 
dernier,  sa  trente  et  unième  année  d'existence  en  donnant  à  ses  abonnés  le 
premier  de  ses  cinq  concerts  annuels. 


■M'""  Carvalho,  le  ténor  Michol  et  lo  violoniste  Emile  Magtiiii,  avaieiil  été  spé- 
cialement engagés. 

M'°*  Carvalho,  que  la  ville  d'Orléans  a  été  l'une  des  premières  à  applaudir, 
a  eu,  comme  les  années  précédentes,  un  magnifique  succès.  Elle  s'est  d'ail- 
leurs surpassée  dans  divers  morceaux  de  caractères  bien  dillérenls;  l'ait  d'Ac- 
téon,  la  romance  des  iVoces  de  Fùjaro  :  Voi  c/ie  sapete,  et  la  nouvelle  valse  de 
Jl/im//c,  l'Ilironilelle,  qui  lui  ont  valu  des  applaudissements  sans  Un  et  plu- 
sietirs  rappels.  (}uant  A  Michot,  sa  voix  sympathique  a  été  fort  goûtée  dans 
le  grand  air  de  ïampa,  la  cavatine  du  sommeil  de  lu  iHuette,  et  les  deux  duos 
si  remarquiibles,  chacun  à  titres  divers,  de  Vhilénmn  et  Baacis,  et  de  Faust 
(scène  du  jardin),  que  M"'  Carvalho  et  lui  chaulent  avec  tant  de  goûl.  Bravos, 
rappels,  etc  ,  rien  ne  leur  a  manqué.  A  cOté  d'eux,  le  violotiisle  .M.  limite 
.\lagtiin,  dans  une  lantaisie  de  liéiiot  A  lui  dédiée,  et  dans  un  morceau  de  sa 
composition,  a  pu  se  faire  écouter  avec  un  vif  plaisir.  On  a  particulièrement 
apprécié  la  justesse  de  son  jeu  et  la  pureté  de  sou  archel.  Enfin  l'orchestre, 
avec  ses  ressources  locales,  souvent,  par  malheur,  insuffisantes,  a  vu  ses 
elTorls  récompensés  par  les  applaudissements  qui  ont  salué  les  ouvertures  du 
Cheval  de  Bronze  et  du  Père  Gaillard.  A.  H. 

—  Le  chef  d'orchestre  de  la  société  Sainte-Cécile,  à  Orléans,  M.  J.  B.  Sales- 
ses,  qui  est  en  même  temps  qu'inslrumenlisle  et  compositeur,  un  sculpteur 
distingué,  vient  de  terminer  un  busie  en  plâtre,  grandeur  naturelle,  de  .Meyer- 
beer,  lequel  sera,  nous  le  croyons,  appelé  A  un  grand  succès.  L't  qualité  qui 
frappe  particulièrement  dans  cette  œuvre  est  une  extrême  ressemblance.  Le 
mérite  en  est  d'autant  plus  grand,  que  M.  Salesses  n'a  exécuté  ce  buste  que 
d'après  une  phoiographie  du  grand  musicien,  et  qu'il  a  dû  suppléer  par  son 
art  et  son  Iravail  A  l'insuffisance  de  ce  genre  de  modèle. 

D'autres  artistes  feront  de  Meyerbeer  des  bustes  qui  surpasseront  peut-être 
celui-là  au  point  de  vue  de  la  sculpture,  du  modelé,  etc.,  mais  qui  ne  pourront 
certaineiuent  pas  le  surpasser  au  point  de  vue  de  la  vérité. 

M.  Salesses,  dont  la  modestie  nous  semble  trop  grande,  est  l'auleur,  entre 
autres  œuvres,  d'une  tête  de  Christ  expirant,  en  bas-relief,  très-estimé,  et  d'un 
buste  de  l'Empereur,  alors  président,  qui,  entre  trois  modèles  de  différents 
auteurs,  fut  choisi  pour  être  placé  dans  les  salles  de  mairies  du  Loiret. 

A.   R. 

—  La  Société  philharmonique  de  Limoges  vient  d'applaudir  M"=  Maria  Bru- 
netti,  en  compagnie  du  ténor  Bach.  Cette  charmante  canlatrice  est  également 
attendue  à  Bordeaux  pour  l'un  des  prochains  concerts  du  Cercle  philharmo- 
nique. 

—  Nous  avons  de  bonnes  nouvelles  du  théâtre  de  Bresi.  Notre  correspondant 
cite  avec  éloges  la  forte  chanteuse,  la  l)asse-laille,  la  chanteuse  légère  et  le 
baryton,  qui  refuse  de  couper  ses  moustaches  (ce  n'est  pas  à  ce  titre  qu'il  en 
fait  l'éloge).  11  reconnaît  d'ailleurs  que  le  climat  brumeux  de  la  ville  est  une 
source  de  rhumes  et  d'affections  de  poitrine  contre  lesquels  un  arliste,  pas 
plus  qu'un  autre,  ne  peut  lutter  avec  avantage.  Cela,  signifie,  ajoute-t-il,  qu'il 
faut  savoir  gré  aux  chanteurs  de  braver  les  rigueurs  de  la  situation,  et  de 
s'exposer  à  l'accueil  souvent  injuste  d'un  public  exigeant. 

—  Jeudi  soir,  12,  quatrième  séance  bouffe  de  Levassor,  salle  Herz,  avec  le 
concours  de  M""  Teisseire,  de  M.\l.  Duvernoy,  Daniel  et  Rosemboom.  A  la  de- 
mande générale,  même  programme  que  celui  de  lundi  dernier. 

—  Dimanche  prochain,  même  salle,  matinée  musicale  et  dramatique  de 
M"'  Maiia  Mira,  avec  le  concours  de  M"'  Marie  Battu,  de  Mil.  Roger,  Delle- 
Sedie  et  Sainte-Foy.  MM.  Coquelin,  Ariste  et  M"=  Ponsin,  du  Théâtre- Français, 
joueront  avec  iV^'  Mira  la  comédie  de  M.  de  Saint-Uémy,  les  Finesses  du  Mari. 


J.  L,.  Heuge 


J.  D  Ortigue,  rédicteu.r  en  chef. 


La  Gazette  des  Étha%gers  (journal  quotidien),  chromqw,  de  la  cour,  de  la  ville 
et  du  thnitre,  \mh\ie  tous  les  jours  un  article,  critique,  chronique  ou  lantaisie, 
de  son  rédacleur  en  chef,  H.  de  PÊNE.  Ea  tétc  de  chaque  numéro,  emploi  de 
la  journée;  iudicalions  précises  données  heure  par  heure.  Programme  dé- 
taillé des  spectacles.  La  devise  du  journal  est  :  information  partout.  Principaux 
collaborateurs  ;  MM.  G.  Maillard,  F.  Silas,  Ernest  Fillonneau,  H.  Delaage,  R.  de 
Navery,  Armand  Gouzien,  G.  de  S.  Valry,  Dorante,  X.  Aubryet,  Edouard  Four- 

nier,  J.  de  Carné,  Louis  iinault,  etc.,  etc Coulisses  da  Palais,  par  Arnold  ; 

Croquis  d'artistes  (acteurs  et  actrices  de  tous  les  théâtres),  par  F.  Savard  ;  Sport, 
par  Olivier  Hichat;  bullelin  quotidien  et  raisonné  de  la  bourse,  par  W.  C... 

La  Gazette  des  Étrangers,  qne  le  Grand-llùlel,  l'hitlel  du  i.ouvre,  etc.,  ont 
pris  le  parti,  depuis  un  au,  de  distribuer  tous  les  jours  â  tous  leurs  voyageurs, 
est  un  guide  unique  et  précieux  pour  les  étrangers  qui  réclamaient  depuis 
longtemps  un  organe  qui  leur  ftjl  spécialement  dévoué.  (Un  reçoit  avec  em- 
pressement leurs  communications.) 

La  Gazette  des  Étrangers  est  en  même  temps  le  plus  parisien  et  le  plus  mon- 
dain des  journaux  quotidiens.  Elle  a  un  pied  dans  les  salons,  l'autre  dans  les 
coulisses;  l'œil  et  l'oreille  partout. 

Bureaux  :  19,  rue  de  Provence. 
Abonnement  :  fi  fr.  par  mois;  —  13  fr.  par  trimestre. 

En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne 
Heuuel  et  C'%  Éditeurs 

M"-"  MARIE   RUBEN   DE   COUDER 


SOIRÉES     DE     CILAOS 
Polka 

PRIX:     3     FRANCS 
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En  Tfnte  ilin  SCDOTT.  fiilisr.  .jO.  rjc  Neuïc-Sainl-Au^susliii 

MUSIQUE    DE    PIANO 

.Jo=Kra  BnzowsKi.  Op.  12.  Trois  mazurka- 6  fr. 

A.  Di  l'OST.  Op.  43.  Première  liall  ulc S 

—  Op.  4.i.  Deuxièmp  li:illade 6 

(ji.  NEr?TEDT.       Op.  51.  Capi'ice-I'olka 6 

En  vente  au  MÉNESTREL,  3  bis,  rue  Vivienne. 
A  SES   ÉLÈVES-PROFESSEURS 

PETITES 

ÉTUDES  DE  MÉCANISME 

MÉLODIQUES 

Précédées  d'Exercices-Préludes  et  composées 

l'AR 

A.  MARMONTEL 

Pour   faire  suite  à  ses   leçons   <le  li'AJCT    DK    DËCIIIFFREn 

Trii  :  IS  fr.  Ornées  du  Porlrait  do  l'aiileiir  Op.  SO. 

Dt    MÈUE   AUTEUR 

L'ART    DE    DÉCHIFFRER 

CENT    ÉTUDES 

ELEMENTAIRES    ET   PROGRESSIVES 

LECTURE   MUSICALE 

Destinét's  à  développer  le  sentiment  de  la  siEsunE,  de  la  siélodie  et  de  I'haiïmonie 

EX   DEUX   livres  Op.    00  1"  LIVRE,  12  fr.  2%18fr. 


NOUVELLE  ÉTUDE  JOURNALIÈRE 


COMPOSEE    PATI 


A.  MARMONTEL 

l'our  développer  l'agilité  et  l'indépendaDce  des  doigts,  complément  indispensable 

aux  exercices  spéciaux  du  mécanisme,  et  notamment  au  Hhijthme  des  doigts^  de  C.  Stamaty 

Prix  :  10  francs. 

NOTICES    BIOGRAPHIQUES 

En  Vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,    rue   Vivienne. 

et  chez  tous  les  Libraires  et  Marchands  de  Musique. 


LA     VIE    ET    LES     CEUVRES 

de 

D.  E.  F.  AHBER,  par  .M.  B.  Jouvin.  —  FÉLICIEN  DAVID,  par  M.  A.  Azeyedo. 

F.  HALÉVY,  par  M.  Léon  Halévv. 

Prix  net  :  3  francs. 


Sous  Presse  ; 

BOIELDIEU,  par  M.  G.  Hequet.  — M"<^  CINTI-DAMOREAU,  par  P.  A.  Fiorentino. 

Chaque  Volume  in-S"  Jésus,  illustré  de  Porirails  et  Autographes 

Prix  net  :  3  fraucs. 


Pour  |iarailre  procliainemeDl  : 
{AL     HÉSÈFICF.     DE    L'ASSOCIATION   DES    ARTISTES   MUSICIENS) 

l'rerjiere  Êditioa 

G.     ROSSI  NI 

li  Vie  el  ses  Euïra 

Par  M.    A.    Azevedo. 

L'n  Volume  illustré  de  Portraits  et  Autographes  (Prix  nei  :  i>  Ira.its./ 


Noiices  Biograpliiqui»  lurriidriunicnl  publiées  par  le  MENHSTREL  : 

BEETHOVEN,   —   WEBER,    —   F.   CHOPIN,    par    M.    IL    Bardedette. 

h.  CHERUBINI,  pir  M.  D.  Ul;.^.^E-BAR0.^. 

(Prix  net  :  2  fr.) 


l'arailronl  succcssiïcmcDl  au  MÉMiSîREL  : 


G.  MEYERBEER  —  AD.  NOURRIT 

l'ar  M.  Henri  Blaze. 

F,  HÉROLD,  par  .M.  B,  Jouvin. 

F.  SCHUBERT  —  MENDELSSOHN 

Par  M.  H.  Baruedette. 


R.  SCHDMANN  —  R.  WAGNER 

Par  51.  A.  de  Gasperine. 

CHORON   et   son   École 

l'ar  M.  J.  d'Orticue 

STRADELLA,  par  .M.  P.  Ricbard. 


SPONTINI,  par   M.  D.  Den.ne-Baro.x. 


32"  ANNÉE  DE  PUBLICATION   1864-1863—  I"  DÉCEMBRE 


PRIMES  :iî  DU  MÉNESTREL 

tlournal  dn  llonilc  Siuslcal 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte ,  donnant  les  comptes 
rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Étu- 
des sur  les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux 
sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano,  par  nos  premiers  professeurs,  et  pu- 
bliant en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour 
le  CHANT  ou  pour  le  PIANO,  de  moyenne  difficulté. 

Chaque  Abonné  reçoit  immédiatement,  en  s'inscrivant,  pour  l'abonnement  ou 
le  renouvellement  d'un  an  au  journal  de  musique  et  de  théâtres  le  Ménestrei., 
les  primes  gratuites  suivantes  : 

CHANT 

FLEURS   D'ESPAGNE  i 

2d  Chansons,  Mélodies ,  Boléros  et  Airs  espagnols ,   du  maestro  Yradier  :    I 

Premier  nccucll  ;  1.  Ay  Chiquita.  —  2.  La  Calesera.  —  3.  El  A.rrfglito  (Promesse  de  Mariage). 
—  4.  LaMononila.  —.1.  Maria  Dolorès.  —6.  U  Perle  de  Triana.  —7.  La  Rosilla.—  8.  El  .Taqne 
(contrebandier).—  9.  La  Sevillana.—  10.  Juaniti  (Perle  d'Aragon).  —  11.  La  Gitana  mexicaine.—  lî.  La 

Moli-era 13.  La  Rosa  Espanola.  —  14.  La  Paloma  (Colombe). —  Deuxième  Recueil  :  15.  La  Man- 

tilla  di  Tirî.  —  16.  Qui  m'aime  me  snive.— 17.La  Rosa  (des  Fiançailles).— 18.  La  Déclaration.— 10.  Plus 
d'Amonr.- !0.  La  Manola.—  21 .  Lola.  —  2».  Moiena  (los  caracoles).— 23.  La  Regard  de  ma  Blonde.— 
S4.  Fêle  des  Toreros.— 25.  La  Robe  azur. 

Paroles  de  MM.  Paul  Bernabd  et  Tagliafico 

ou    DEUX    VOLUMES    DES    CHANSONS    DE    GUSTAVE    NADAUD 
Ou  au  choix  de  l'Abonné,  pour  seule  et  unique  Prime 

L'ART  DU  CïïÀNTDictiorLMiicdcG.  DUPREZ 

Illustré  du  portrait  de  G.  Ddprez,  un  beau  volume  10-4°  Jésus,  de  plus  de  cent 
pages  de  musique,  contenant  :  1°  des  fragments  mélodiques  des  CSSuvres  célèbres 
des  maîtres  LuUi,  Hameau.  Porpora,  Monsigny,  Grijlry,  Gluck.  Piccini,  Paisiello, 
Mozart,  Cimarosa.  MéhuI,  Cherubini,  Berton,  Dalayruc,  Spontini,  Nicolo,  Boictdieu; 
2°  les  traits  el  points  d'orgue  pour  toutes  les  voix  des  plus  célèbres  chanteurs  et 
cantatrices;  3°  un  texte  traiiaiit  du  récitatif,  de  la  mélodie  chantée,  de  la  pro- 
nonciation et  de  la  diction  lyriques,  avec  une  conclusion  intitulée  :  Rossini. 

ALBUM-NÉMÉÀ  "iHr  LOUIS  MINKOUS 

Atljum  comprenant  :  1"  Trois  morceaux  de  Danse,  par  Strauss,  grande  Valse.  Polka  et 
Mazurka;  2'  Trois  Airs  de  Billet,  transcrits  par  Maximilies  Graziani  :  Berceuse,  Noce 
hongroise,  Chanson  à  Boire  et  GALOP  FINAL. 


20  MELODIES  TRANSCRITES 


Pour  riano  seul. 


par 


CH.  GOUNOD 


Hoaais  ET  ce,  i 


1.  Les  champs.  —  2.  Chant  du  guerrier.  —  J.  Ave  Maria.  —  /(.  Le  Premier  jour  de  mai.  —  5.  0  ma 
belle  rebelle.  —  G.  Aubade.  — 7.  Chant  d'automne.  —  8.  Le  Lever.  —9.  Venise.  —  10.  Sércnadi'.  — 
11.  Le  Vallon.  —  12.  Le  Juif  Errant.  —  13.  Chanson  de  Siebel.—  14.  Vision  de  Faust.  —  i:i.  Près  de 
loi,  —  16.  L'Ame  d'un  Ange.  —  17.  Jésus  de  Nazareth.  —  18.  Adage.  —  19.  Chant  d'Euryclée.  — 
20.  Le  Soir. 

Ou  au  choix  de  l'Abonné,  pour  seule  et  unique  Prime 

12  TRANSCRIPTIONS  SYMPHONIQUES 

DES  CONCERTS  DU  CONSERVATOIRE 

Eï  MS  CONCERTS  POPULAIRES  DE  MUSIQUE  CLASSIOÏE  POUR  PMO  SOl« 

PAR 

EiOUKS  DIEillER,  Pianiste  des  séances  Alabd  et  Frakchomme. 
Haydn.  1.  Andante  de  la  Symphonie  de  la  Reine.  2.  Finale  de  la  9'°' Sympho- 
nie en  si  héinol.  3.  Andante  de  la  3°"^  Symphonie  en  sol.  i. Finale  de  la  16""Sym- 
phonie  en  sol.  —  Beethoven.  S.  Adagio  du  Septuor.  6.  Ttiéme  varié  du  Septuor. 
7.  Fragments  du  ballet  de  Prométhie.  8.  Scherzo  de  la  Symphonie  en  ré.  — 
Mozart.  9.  Metiuet  de  la  Symphonie  en  ré  majeur.  10.  Menuet  de  la  Symphonie 
en  sol  mineur,  ii.  Allegro  delà  3"" Symphonie.  12.  Larghetto  du  Quintette  en  la. 

TEXTE  -  MÉNESTREI. 

La  Notice  en  cours  de  publication  sur  g.  rossini  et  ses  OEux'res,  par  M.Aze- 
vedo,  et  le  travail  des  clavecinistes,  de  M.  Amédée  Méreaux,  seront  suivis 
d'une  Notice  complète  de  M.  Henri  Blaze  sur  6.  IHIEYERBEER  et  ses  OEuvres, 
et  du  travail  non  moins  intéressant  de  M.  IL  liarbcdette  sut  T.  SCBJJBSRT  , 
aujourd'hui  en  cours  de  publication. 

Conditions  d'abonnement  au  MÉNESTREL 

TEXTE    ET    CHANT 
1°'  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  26  Morceaux  :  Scènes, 

Mélodies,  Romances,  Chansons,  paraissant  de  quinzaine  on  quinzaine;  2  Albums- 
primes Un  an  :  20  francs,  Paris  el  Province;  Ktranger  :  25  francs. 

TEXTE    ET    PIANO 
2'  Mode  d'abonnement  ':   Journal-Tcxic,    tous   le's  dimanches;    26    Morceaux 
Fantaisies,  Transcriptions,  Valses.  Quadiilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albnms- 
prlmes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  el  Province;  Etranger  :  25  francs. 

TEXTE,    CHANT    ET    PIANO 
3«  Mode  d'nijonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Morceaux  de  chant  et 
de  piano,  les  4  Albums-primes  ou  Partitions.  Un  an  :  30  fr.,  Paris  et  Pro- 
vince, ÉtraDçer  :  36  fr. 

(Texte  seul  :  10  fr.  Etranger  :  12  fr.) 
On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.— L'année  commence  du  1"  décembre,  et  les  52  nu- 
méros de  ch.ique  année,  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  — Adresser  franco 
Tin  bon  sur  la  poste,  à  MM.HKUGEl,  etC", éditeurs  du  i1Je'/ies/)'e/,2Ms,  rue  Vivienne. 
(Aiouter  au  bon-poste  un  supplément  d'UN  FRANC  pour  l'envoi  franco  des 
prime»  PIANO  ou  CHANT  et  de  DEUX  FRANCS  pour  l'envoi  franco  de 
Primes  complètes). 
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DimaDClie  Vô  Janvier  18CS 


LE 


MENESTREL 


J.  L.  HEUGEL 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Les  Bureaux,   2  bis,  rue   Vivienne 


J.  D'ORTIGUE 

RéJaeteur  eo  ebaf 


COLLABORATEURS    DU  JOURNAL: 

MM.    TH"-  ANNE,    H.   BARBEDETTE,    HENRI  BLAZE  DE  BURY,   GUSTAVE  BERTRAND,    PAUL  BERNARD, 

OSCAR  COMETTANT,  D.  DENNE-BARON,  G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATAYES,  G-  HÉQUET, 

LÉON   HALÉVY,  B.  JOUVIN,  MARMONTEL,    A.  MÉREAUX,   A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-VALRY,  P.  RICHARD  et  XAVIER  AUBRYET 


Adresser  phakco  à  M.  J.  L.  HEUGEL,   directeur    du  Ménestrel,  les  Manuscrits,   Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnement. 
On  an,  teite  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  (Étranger,  12  fr.)  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  (este  et  musique  de  piano,  20  fr.  (Étranger,  25  fr  )  —  \bonnement  comnlet 

d'un  an,  texte,  musique  de  cliant  et  de  piano,  30  fr.  (Étranger,  36  fr.)  ' 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  G.  MEïEr.BEEri,  sa  Vie  et  ses  OEujres  (4"  article),  HEsr.i  Blaze  de  Buhï.  —  IL  Semaine 
théitralr.  Nouvelles,  Gustave  BenTHAKO.  —  IlL  Fhanz  ScHUBEr.T,  sa  Vie,  se-OEuvrcs, 
son  Temps  (9"'  article),  H.  Barbedette.  —  IV.  La  Musique  en  Danemark,  OscAn 
CouETT^^^.  —  V.  Société  Sainte-Cécile,  Pbosper  Pascae.—  VI.  Nouvelles  et  Nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  rie  ce  jour 
la  Iranscriiition  variée  de  Paii.  Bernard  sur 


Chanson  espagnole  d'YnADiER;  suivra  immédialenienl  :  EHMELINE,  polka-ma- 
zurka de  Phiiii'F'E  Stitz. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain, pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant, 
la  chanson  ; 

Si  j'étais  le  seigneur  d'ici. 
Elle  en  serait  la  dame  aussi, 

lecucillic  sur  une  vieille  tapisserie  du  château  d'Arnaud,  et  transcrite  avec  ac- 
Oiupignement  de  piano  par  J.  B.  Wekerlin;  suivra  immédiatement:  LE  BAL  ET 
LE  BERCEAU,  berceuse-valse  de  J.  B.  Wererlin. 


MEYERBEER 

SA   VIE   ET   SES    ŒUVRES 
IV 

■REKiÈRE   PRÉSEXTATIOX    I-U    CrOCialO.  —  ROBERT    IiE    DIABZ.E.  —  LE    SUCCÈS.  

LES     IDÉES     ET     l'iDÉE.    l'iIEORE     PRIVILÊCIÊE.     LES     HUGUENOTS.    

L'Af  AHÉMIE  ROVALE    DE  MUSIQUE  EN   1836.  —  M.  IIABENECK.  —  LE  SYSTÈME    FRANÇAIS. 

I 

Ce  fut  sous  les  plus  favorables  auspices  que  le  Croriato  se  produisit 
avec  Donzcili,  Levasseur,  mesdames  Pasla,  Mombelli  et  Schiasselti 
pour  interprètes.  Même  entre  la  Gazza  et  la  Scmiramide,  le  Cro- 
■iato  réussit  à  rassembler  les  éléments  d'un  triomphe.  C'est  qu'il  y 
avait  alors  de  l'enthousiasme  pour  tous  les  chefs-d'œuvre,  des  lau- 
riers pour  tontes  les  gloires.  Avec  le  Crodato,  Mcyerbeer  va  clore 
■a  période  de  jeunesse  ;  puis  nous  le  verrons  se  recueillir  un  mo- 
ment avant  de  préluder  à  ses  nouvelles  destinées. 

Ici,  en  effet,  s'ouvre  un  temps  d'arrêt  dans  la  carrière  du  grand 
artiste. 

Marié  en  1827,  aux  premières  joies  du  ménage  succédèrent 
les  épreuves,  et  ce  n'est  qu'au  sortir  d'un  long  et  douloureux 
accablement,  oîi  l'a  plongé  la  perte  de  deux  enfants,  qu'il  se  dé- 
cide à  se  remettre  à  l'œuvre.  —  Nous  touchons  à  Robert  le  Diable 

miné  vers  le  commencement  de  juillet  1830,  et  livré  à  l'admi- 


nistration, qui  déjà  s'occupait  de  la  mise  en  scène  de  l'ouvrage 
lorsque  la  révolulion  éclata. 


Une  dynastie  de  neuf  siècles  qui  croule  entraîne  bien  des  débris 
dans  sa  chute,  et,  du  haut  jusqu'en  bas,  tout  le  monde  se  ressent 
de  la  secousse  ;  les  ministres  comme  les  sous-préfels,  les  ambassa- 
deurs comme  les  gardes  champêtres,  les  commissaires  de  police 
comme  les  directeurs  de  l'Opéra.  Ceci  pour  dire  que,  dans  la  pres- 
sion du  moment,  M.  Lubbert,  administrateur  actif  et  modeste,  que 
personne  aujourd'hui  ne  connaît,  dut  céder  sa  place  an  docteur 
Véron  qu'on  connaît  beaucoup  mieux.  Donc  le  nouveau  directeur, 
si  j'en  crois  ce  qu'on  raconte,  ne  professa  point,  il  s'en  faut,  tout 
d'abord,  à  l'endroit  de  Robert  le  Diable,  cette  sublime  admiration 
que  les  quatre  ou  cinq  cents  représentations  du  chef-d'œuvre  sem- 
blent depuis  lui  avoir  inculquée,  et  Meyerbeer  eut  à  subir  maint 
dégoiit,  mainte  rebuffade.  L'ouvrage  cependant,  après  mille  vicis- 
situdes, vaillamment  supportées  par  le  maître  que  soutenait  la 
conscience  de  son  génie,  obtint  le  succès  que  vous  savez,  et  il  se 
trouve  que,  en  montant  comme  à  regret  cette  partition  dont  la 
gloire  devait  tout  dépasser,  le  célèbre  bourgeois  de  Paris  avait  fait 
de  la  prose  sans  le  savoir. 

III 

Que  dire  aujourd'hui  sur  Robert  le  Diable  qui  ne  paraisse  oiseux 
et  rebattu  ?  Partout  où  je  vois  de  grands  effets  produits,  j'ai  pour 
habitude  de  supposer  de  grandes  causes.  «  Ce  qui  s'est  maintenu 
vingt  ans  dans  la  faveur  et  l'admiration  du  public  ne  saurait  cepen- 
dant ne  point  être  quelque  chose,  »  écrivait  Gœthe. 

Robert  le  Diable  est  de  1831  ;  nous  sommes  en  186.5,  ce  qui  fait, 
si  je  calcule  bien,  une  carrière  de  trente-quatre  ans  déjà  parcourue 
au  milieu  des  applaudissements  et  des  vivats;  quatorze  ans  de  plus 
que  n'en  exigeait  l'archimaître  de  l'esthétique  moderne  !  Et  quand 
vous  aurez  compté  le  temps  qu'a  déjà  vécu  le  succès,  mesurez  l'espace 
des  lieux  qu'il  a  remplis.  Que  sont  même  avec  leurs  dix  mille 
francs  de  recelte  chacune,  les  quatre  ou  cinq  cents  représentations 
données  sur  notre  grande  scène,  près  de  l'unanime  consécration 
décernée  au  chef-d'œuvre  par  le  suffrage  du  monde  entier? 

Dans  quelle  langue  ne  l'a-t-on  pas  traduit  :  allemande,  anglaise, 
italienne,  hollandaise,  russe,  polonaise,  danoise?  En  Amérique 
comme  en  Angleterre,  à  la  Nouvelle-Orléans  comme  à  Londres,  on 
a  vu  toute  une  saison  la  troupe  française  et  la  troupe  italienne 
chanter  Robert  le  Diable  à  tour  de  rôle.  A  Alger,  à  la  Havane, 
au  Mexique,  et  jusque  sur  la  côte  de  Madagascar,  jusque  chez  les 
sauvages,  partout  même  curiosité,  mêtne  attrait,  même  admiration. 
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«  Fussiez-vùus  an  bout  du  monde,  fussiez-vous  dans  une  hutte 
d'Esquimaux,  que  vous  y  trouveriez  deux  fléaux  auxquels  l'homme 
n'échappe  pas  :  du  tabac  et  des  mauvaises  langues.  » 

Cet  aphorisme  d'un  grand  philosophe  allemand  qui  ne  fumait 
pas  me  revient  toujours  à  la  pensée  à  propos  de  Meyerbeer,  car 
c'est  sans  aucun  doute  le  umsicien  sur  lequel  on  a  le  plus  dis- 
couru pour  le  prùner  avec  enthousiasme  ou  le  rabaisser  avec  fu- 
rie, et  cela  non-seulement  chez  nous,  mais  en  Allemagne,  en  Ita- 
lie, et  jusqu'en  Amérique  ;  de  plus  vaste  renommée,  de  gloire  plus 
universellement  répandue  et  de  ce  côlé-ci  de  l'Océan,  et  au  delà, 
je  défie  qu'on  en  trouve.  Où  ne  s'est  pas  joué  Robert  le  Diable? 
Goethe,  dans  des  vers  charmants,  a  tiré  quelque  part  vanité  de  ce 
que  les  Chinois  eux-mêmes  avaient  reproduit  sur  leurs  porcelaines 
les  types  de  Charlotte  et  de  Werther  ;  est-il  un  succès  de  ce  genre 
dont  l'amour-proprc  de  l'illustre  maître  n'ait  eu  à  se  réjouir? 

A  écrire  sur  Meyerbeer,  à  le  critiquer,  à  le  louer,  à  le  juger,  il 
s'est  plus  dépensé  d'encre  et  noirci  de  papier  qu'il  n'en  a  lui- 
même  employé  à  composer  toutes  ses  partitions.  Et  quels  juge- 
ments contradictoires  !  quelles  querelles  incroyables  ne  lui  a-t-on 
pas  faites,  jusqu'à  lui  reprocher  son  ambition,  cet  immense  désir 
de  s'emparer  de  l'opinion  et  de  régner  sur  elle,  qui  caractérise  tous 
les  grands  esprits?  Je  voudrais  bien  voir  ce  qu'on  a  jamais  fait  de 
généreux  et  d'illustre  sans  ambition,  et  d'autre  part  ce  que,  sans 
le  secours  du  talent  et  du  génie,  l'ambition  la  plus  âpre  a  jamais 
produit. 

IV 

Sans  entrer  dans  des  détails  d'analyse  musicale  qui  ne  sont  pas 
du  sujet  tel  que  nous  l'avons  compris,  essayons  d'indiquer  en  deux 
mots  le  signe  particulier  qui  caractérise  ce  chef-d'œuvre  de  Robert 
le  Diable.  Nous  voulons  parler  de  cet  art  ingénieux  et  profond  d'as- 
socier la  mélodie  à  l'orchestre,  et  de  donner  aux  chants  les  plus 
aimables,  les  plus  vrais,  les  mieux  sentis,  une  instrumentation  forte 
et  puissante,  neuve,  accentuée  sans  surcharge  aucune,  et  toujours 
naturelle  au  milieu  des  effets  les  plus  imprévus.  Gardons-nous  aussi 
d'oublier  ce  grand  souffle  d'inspiration  qui  parcourt  tout  l'ouvrage  ; 
taalôt  dramatique  comme  dans  le  premier  et  le  quatrième  actes, 
tantôt  idéal,  et  romantique  comme  dans  le  troisième,  tantôt,  comme 
dans  le  cinquième,  religieux  et  sacré. 

J'ai  souvent  ouï  dire  que  Meyerbeer  avait  eu  le  très-rare  avan- 
tage de  rencontrer  toujours  d'excellents  poèmes;  mais  pensait-on 
que  cette  bonne  fortune  c'est  à  lui-même,  à  son  seul  génie  qu'il  la 
doit?  Meyerbeer  suscite  ses  poèmes,  il  en  commande  le  tracé,  se 
réservant  de  redresser  en  temps  et  lieu  les  bévues  de  ses  architectes, 
et  de  vivilier  cette  lettre  morte. 

Il  y  a  dans  Robert  le  Diable,  dans  les  Huguenots,  dans  le  Pro- 
phète, des  éléments  do  style,  de  poésie,  d'histoire,  de  philosophie 
de  l'art  dont  Scribe  ne  s'est  à  coup  siîr  jamais  douté,  lui  cet 
aimable  et  badin  voltigeur  de  Cythère,  qui,  pour  donner  ample  et 
libre  carrière  à  l'imagination  de  son  maestro,  s'était  avisé  d'évoquer 
toute  une  théorie  de  nymphes  au  troisième  acte  de  Robert  le  Diable, 
des  nymphes  portant  des  rameaux  d'or,  de  vraies  nymphes  échap- 
pées des  lilets  de  Vulcain  t 

Meyerbeer  trouva  l'invention  délicate  en  plein  moyen  âge,  sourit 
légèrement,  et,  sans  avoir  l'air  d'y  loucher,  proposa  la  scène  des 
nonnes. 

Quelqucsjours  avant  la  première  représentation,  on  répétait  géné- 
ralement Robert  le  Diable  (1). 

A  l'aspect  de  l'admirable  décoration  du  troisième  acte,  dans  le 
cloître  de  Sainte-Hosalie,  décoration  dont,  par  parenthèse,  l'idée  et 
l'exécution  appartiennent  à  M.  Duponchel,  en  voyant  ces  nonnes 
fantastiques  qui  soi'tent  de  leurs  tombeaux,  en  voyant  le  prodigieux 
effet  produit  par  cette  scène  magique,  le  pauvre  Meyerbeer  tres- 
saillit de  douleur  : 

—  Mon  cher  directeur,  dit-il  à  M.  Véron,  je  le  vois  bien,  vous  ne 
comptez  pas  sur  mon  opéra,  vous  courez  après  un  succès  de  mise 
en  scène. 

(l)  J'empruQte  cette  anecdote  aux  Petits  Mémoires  de  l'Opéra,  de  M.  Charles  de  Boigne, 
L'auteur,  pour  écrire  ce  charmant  livre,  n'avait  qu'à  se  souvenir,  cap  il  Tut  lui-mCmc  un 
des  esprits  les  plus  aimables  et  des  tûmoins  les  plus  distingués  de  cette  pOriodc  qu'il  ra- 
conte si  galamment  après  l'avoir  vécue. 


—  Attendez  le  quatrième  acte,  répondit  le  directeur. 

Le  quatrième  acte  arrive,  la  toile  se  lève,  Meyerbeer  aperçoit 
Isabelle  endormie  dan^  un  petit  salon  qu'on  eût  dit  emprunté  au 
théâtre  du  Gymnase.  11  avait  rêvé  pour  la  princesse  de  Sicile  de 
vastes  et  grandioses  appartements,  quelque  chose  d'éblouissant. 

—  Décidément,  s'écria-t-il  amèrement,  vous  ne  croyez  pas  à  ma 
partition,  vous  n'avez  pas  osé  faire  la  dépense  d'une  décoration!... 


Ce  mot  de  philosophie  de  l'art,  que  j'ai  prononcé  tout  à  l'heure, 
un  bien  gros  mot  en  vérité,  et  dont  il  ne  faut  pas  abuser,  sied  pour- 
tant merveilleusement  à  caractériser  le  génie  de  Meyerbeer.  Il  y  a 
chez  lui  de  ces  effets  qu'un  simple  musicien,  si  grand  qu'on  se 
l'imagine,  ne  saurait  produire. 

Prenez  un  Italien  de  belle  et  bonne  race,  et  donnez-lui  à  mettre 
en  musique  le  trio  de  Robert  le  Diable,  qu'y  verra-t-il?  fût-ce 
Mercadante  ou  Verdi,  une  situation  dramatique,  un  morceau  à 
eff'et  pour  ténor,  soprano  et  basse;  mais  à  ce  magnifique  résumé 
de  toute  une  période  de  l'histoire,  à  celte  figuration  solennelle  de 
l'homme  entre  l'Ange  et  l'Esprit  du  mal,  reproduite  sur  tous  les 
frontons  des  cathédrales,  croyez  bien  qu'il  n'y  songera  pas  une  mi- 
nute. La  musique  de  Meyerbeer  est  l'œuvre  d'un  musicien  de  pre- 
mier ordre  et  aussi  d'un  penseur;  en  même  temps  qu'il  y  a  des 
idées,  il  y  a  aussi  l'idée,  et  c'est  pour  cela  que  le  trio  de  Robert  le 
Diable,  le  quatrième  acte  des  Huguenots,  et  le  finale  du  Prophcte 
resteront  comme  les  plus  splendides  manifestations  de  l'art  néces- 
sairement complexe  de  notre  époque. 

Robert  le  Diable  avait  mis  Meyerbeer  eu  tel  renom,  qu'il  s'agis- 
sait de  s'assurer  au  plus  vile  son  prochain  ouvrage.  Un  traité  lui  fut 
donc  proposé,  par  lequel  l'illustre  maître  s'engageait  à  donner  tes 
Huguenots. 

VI 

Il  y  a  dans  l'existence  de  tous  les  hommes  supérieurs  une  heure 
privilégiée  vers  laquelle,  même  du  sein  des  plus  beaux  triomphes, 
leurs  souvenirs  se  reporteront  toujours  de  préférence. 

Cette  heure  aimée  et  glorieuse  entre  toutes,  qui  fut  pour  Lamar- 
tine l'heure  des  Harmonies  et  de  Jocclyn,  a  sonné  pour  Meyerbeer 
en  1836. 

Remarquez  que  je  ne  prétends  point  dire  que  l'artiste  ait  touché 
là  le  but  suprême,  qu'il  ait  atteint  avec  les  Huguenots  cette  hau- 
teur de  laquelle  on  n'a  plus  qu'à  descendre.  Ce  que  je  me  plais  ;i 
indiquer,  c'est  que  la  date  de  1 836  représente  pour  Meyerbeer 
cette  heure  incomparable  où  tout  succède  à  l'homme  de  génie,  où 
les  moindres  circonstances  concourent  à  l'envi  à  la  réalisation  de  ses 
souhaits. 

L'inspiration  des  Huguenots,  Meyerbeer  l'a  retrouvée  dans  le 
Prophète,  il  la  retrouvera  dans  maints  chefs-d'œuvre,  et  toujours 
avec  des  qualités  nouvelles  ;  car  il  appartient  comme  Gœthe  à  cette 
race  de  génies  puissants  et  progressifs  qui  se  transforment  et  ne 
vieillissent  point.  Mais  ce  qu'il  ne  retrouvera  plus,  c'est  cette  jeu- 
nesse d'alors,  ardente,  passionnée,  enthousiaste,  éprise  jusqu'à 
l'ivresse  de  poésie  et  de  musique,  centre  merveilleux  de  résonnance 
et  de  vibrations  ;  ce  qu'il  ne  retrouvera  plus,  c'est  Nourrit,  M""  Fal- 
con,  Levasseur,  Habeneck  (1),  tout  un  monde  d'artistes  intelligents 
que  Robert  le  Diable  avait  formé  et  qui,  fortement  imbu  des  doc- 
trines nouvelles,  abordait  celte  grande  musique  des  Huguenots  avec 
l'émotion  de  la  foi. 

Certainement  de  très-célèbres  chanteurs  se  sont  depuis  fait  jour 

(1)  U.  Habeneck  possédait  tonte  la  confiance  des  m.-iilres;  Rossini,  bien  qu'il  lui  repro- 
chât quelquefois  de  ne  point  accompagner  les  chanteurs  avec  assez  de  ménagement,  Ros- 
sini admirait  son  coup  d'œil  prompt  et  sa  chaleur  communicuiive,  et  jamais  Meyerbeer  ne 
dormait  plus  tranquille  après  son  diper  que  lorsqu'il  savait,  A  n'en  pas  douter,  qu'Habe- 
neck  dirigeait,  ce  soir-li,  l'exécution  de  Robert  ou  des  Huguenots,  Une  pareille  situation 
devait  apporter  quelque  influence;  à  l'Académie  royale  de  Musique,  M.  Habeneck  n'était 
pas  seulement  un  chef  d'orchestre,  et,  comme  à  Nourrit,  il  lui  arriva  plus  d'une  fois  d'inter- 
venir dans  les  conseils  de  l'adroinistratiou.  Pendant  un  quart  do  siècle,  M.  Habeneck  a  eu 
sa  part  des  ouvrages  qui  se  sont  produits  sur  la  scène  française,  et,  nous  pouvons  le  dire, 
aif  valeureux  chef  d'orchestre  les  chances  n'ont  p.is  manqué.  Le  Comte  Onj,  la  Muette, 
Guillaume  Tel/,  Robert  le  Diable,  Don  Juan,  les  Huguenots,  la  Juive,  ce  sont  là  de  mé- 
morables soirées,  de  glorieux  faits  d'armes  auxquels  ou  doit  se  sentir  fier  d'avoir  présidé, 
et  M.  Habeneck  emporta  avec  lui  les  souvenirs  d'un  beau  règne. 


LE  MÉNESTREL 


;ï  l'Opéra,  mais  ce  qui  apparticiU  en  propre  à  celte  période,  c'est 
cet  esprit  d'enscniMe,  ce!  edort  en  coininiin  ipii  constituent  au 
tliéAlre  les  vraies  troupes. 

Oiioi  qu'on  puisse  [irétemlre,  i!  existe  en  musique  un  sysième 
français,  système  éclectique,  je  n'en  disconviens  pas,  et  dont  les 
prédilections  se  parlaj^ent  volontiers  entre  l'Italie  et  rAllenia.ciic, 
mais  fort  habile  d'ailleurs,  tout  en  s'assimilant  les  divers  éléments 
caractéristiques  des  di;ux  pays,  à  garder  ])0ur  lui  une  certaine  indi- 
vidualité qui  lui  est  pro])rc.  Je  veux  parler  d'imc  ampleur  de 
style,  d'un  soutenu  dans  les  récits,  d'une  intervention  continuelle 
du  séiiie  (lu  maître  dans  les  moindres  détails  de  la  mise  en  scène, 
dont  les  Italiens  ignorent  l'habitude,  comme  aussi  d'une  variété 
d'ellots,  d'un  méinnue  de  tous  les  genres  et  de  toutes  les  formes 
qu'un  Allemand  de  vieille  roche,  Louis  Spobr,  par  exemple,  et  ceux 
de  son  école  n'adopteront  jamais. 

VII 

De  Gluck  à  Meyerheer,  les  plus  illustres  compositeurs,  les  plus 
grands  génies,  en  l'rancbissant  le  seuil  de  l'Opéra,  ont  reconnu  les 
conditions  essentielles  du  système  français.  Rossini  lui-même,  et  ce 
n'est  pas  le  moindre  honneur  rendu  à  cette  école  dont  l'Académie 
impériale  et  le  Conservatoire  ont  charge  de  garder  les  tradi- 
tions, Rossini  lui-même  a  subi  la  loi  commune.  Qui  oserait  sou- 
tenir que  Guilliiumc  Tell  est  un  opéra  italien?  Autant  vaudrait 
prétendre  que  llahert  le  Diable  et  les  llagiienots  sont  des  ouvrages 
allemands. Et  ne  nous  y  trompons  pas,  s'il  a  été  donné  à  Meyerbeer 
de  remporter  sur  notre  première  scène  lyrique  tant  de  beaux 
triomphes,  si  nuls  succès  de  notre  temps  n'égalèrent  les  siens,  c'est 
qu'avec  sa  merveilleuse  dextérité  d'intelligence,  avec  son  esprit  si 
profondément  observateur  et  critique,  Meyerbeer  a  su  mieux  que 
personne  deviner  nos  instincts,  comprendre  nos  sympathies,  en  un 
mol  s'établir  victorieusement  dans  le  domaine  de  notre  nationalité 
musicale.  Pour  preuve  de  ce  que  j'avance,  je  ne  veux  que  la  ma- 
nière inouïe  jusqu'alors  dont  ses  opéras  furent  exécutés.  On  parlera 
toujours  de  l'exécution  de  Robert  le  Diable  et  des  Huguenots 
comme  de  deux  des  plus  magnifiques  ensembles  qu'il  y  ait  eus  au 
théâtre.  El  les  vaillants  interprètes  de  cette  musique,  quels  étaient- 
ils"?  Des  Français,  des  élèves  du  Conservatoire,  des  chanteurs  for- 
més à  celte  tradition,  dont  l'illustre  maître  avait  si  naturellement 
saisi  le  sens.  Rossini  n'eut  jamais  pareille  rencontre  ;  il  est  vrai  que, 
chez  l'auteur  du  Comte  Orij  et  de  Guillaume  Tell,  l'élément  ita- 
lien prédominait  davantage.  N'importe,  cette  supériorité  d'exécu- 
tion qui  signale  les  chefs-d'œuvre  de  Meyerbeer,  m'a  toujours 
frappé  comme  un  trait  distinctif;  seulement,  pour  être  sentie  et 
rendue  d'une  si  fière  façon  par  des  chanteurs  français,  il  fallait  que 
cette  musique  fût  écrite  dans  leur  langue. 

HENRI  BLÂZE  DE  BURY. 

—    La  suilc  au  prochain  numéro.     — 

[Droits  de  traduction  et  de  reproduction  réservés.) 


SEMAINE  THEATRALE 


TnÉATRE-lTALiEN  :  Reprise  d'En 


—  Débuts  du  baryton  Verger.  —  Nouvelles. 


On  a  repris  aux  Italiens  Ernani,  un  des  opéras  du  répertoire  qui  nous 
ont  toujours  le  moins  ravi.  Il  y  a  telle  autre  partition  du  même  maître  qui 
vaudrait  mieux,  Nabuco,  par  exemple,  qui  fut  le  début  et  le  premier  suc- 
cès de  Verdi  k  Paris  ;  ce  serait  déjà  un  motif  de  préférence,  et  il  est  incon- 
testable que  Nabuco  possède  les  meilleurs  germes  du  talent  de  ce  maître. 
Dans  Ernani,  sauf  quelques  endroits  qui  semblent  très-inspirés,  nous  ne 
irouvons  guère  autre  cliose  que  cette  espèce  de  virtuosité  brutale  qui  est 
le  fond  commun  do  sa  manière:  beaucoup  de  pas  redoublés,  d'unissons,  de 
mazurkas  et  de  valses  mélodramatiques.  C'est  surtout  par  le  pocme  que  Er- 
nani plaît  à  Paris;  il  ade  si  belles  situations  !  celle  du  finale  du  troisièm  eacte, 
par  exemple,  dont  le  maestro  a  du  reste  distribué  les  masses  et  les  détails  avec 
son  habileté  accoutumée.  Nous  nous  rappelons  l'effet  irrésistible  qu'y  pro- 
duisait la  belle  voix  de  Graziani;  après  Graziani.Delle-Sedies'y  est  montré 
très-remarquable;  il  a  peu  de  voix;  mais  qu'importe!  si  l'action  expres- 


sive de  son  jeu  et  l'accent  sincère  de  son  chant  nous  donnent  l'illusion 
d'une  grande  sonorilc.  Le  débutant  Verger  n'a  ni  la  voix  de  Oraziani, 
ni  le  jeu  de  Delle-Sedie,  et  il  a  pourtant  réussi  très-brillamment;  il  est 
vrai  qu'il  porie  tous  ses  .soins  sur  deux  morceaux  qui  ne  demandent  point 
nécc$s;iirement  une  grande  force  :  la  cal)alctla  intercalée  dans  le  finale  du 
deuxième  acte,  Vient  mecn,  qui  est  toute  élégante  et  gracieuse,  et  qui  a  eu 
les  lionneurs  mérités  du  bis,  et  l'air  de  Carlo  devant  le  tombeau  do  Cliar- 
lemagne.  Le  finale  du  troisième  acte  :  0  somma  Carlo!  a  été  bissé  tout 
entier  comme  do  coutume;  il  est  vrai  que  Fiaschini  n'y  a  pas  nui,  et  que 
la  voix  délicate  du  baryton  s'y  perdait  un  peu.  M.  A'crger  est  un  tout  jeune 
artiste  de  vingt-deux  ans.  Italien  malgré  son  nom  francnis  et  fils  d'un 
primo  lenore  célèbre  en  son  temps  dans  la  péninsule.  Sa  voix  pourra  pren- 
dre plus  de  force  avec  les  années,  et  son  chant  a  déjà  bien  des  qualités  de 
grâce  et  lie  goût.  Il  va  soulager  d'une  partie  du  répertoire  Delle-Sedie,  qui 
vraiment  a  fait  un  service  terrible  depuis  le  commencement  de  la  saison. 
Fraschini  a  déjà  chanté  Ernani  bien  souvent,  et  l'on  sait  que  c'est  un  de 
ses  meilleurs  rôles;  il  a  été  Irès-applaiidi  et  rapjielé  à  tous  les  actes.  Anto- 
nucci  tient  parfaitement  le  rûle  du  vecchio  de  Ruy  Gomès.  C'était  M°"  de 
Lagrange  qui  chantait  Elvira  avec  sa  virtuosité  et  son  intelligence  ordi- 
naires. Les  chœurs  ont  fait  honneur  à  leur  nouveau  chef,  M.  Hurand. 

M""  de  Lagrange  a  dû  partir  hier  samedi  pour  Madrid,  où  elle  est  très- 
aimée.  Quant  à  M""  Penco,  .son  arrivée  à  Paris  est  retardée  de  quelques 
semaines.  Par  compensation,  nous  pourrions  bien  avoir  la  bonne  fortune 
de  conserver  M""  Patli  plus  longtemps  que  l'affiche  ne  le  dit.  Elle  n'a  ja- 
mais eu  plus  de  succès  qu'en  ce  moment;  les  représentations  de  Lirida  sur- 
tout sont  merveilleuses:  ce  n'est  plus  dix  mille,  c'est  quatorze  et  quinze 
mille  francs  qu'on  encaisse  à  cbaque  fois.  M""  Talvo-Bedogni,  qui  débuta  il 
y  a  quelques  mois  à  l'Opéra,  est  attendue  aux  Italiens,  où  l'héritage  de 
M"'  Barbara  Marchisio  lui  est  échu. 

Terminons  cette  petite  cbroniquc  de  Ventadour  par  une  nouvelle  heu- 
reuse :  Fraschini  nenous  quitterait  probablement  pas  avant  la  fin  de  la  saison. 

Dimanche  dernier,  M""  Marie  Pascal  a  abordé  pour  la  première  fois  le 
rôle  de  Léonore  du  Trouvère,  il  I'Opéka.  D'abord,  un  peu  intimidée,  elle  a 
repris  au  deuxième  acte  le  plein  usage  de  son  talent;  et  c'est  au  quatrième 
acte  surtout,  dans  le  tableau  du  Miserere,  et  dans  la  scène  de  la  prison, 
quelle  a  réussi  comme  actrice  et  comme  chanteuse.  M'==  Pascal  étudie  main- 
tenant le  rôle  de  Rachel,  que  M"°  Marie  Sax  abandonne  pour  un  assez  long 
temps  à  cause  âe  l'Africaine.  Nous  avions  parlé  d'une  convention  passée 
entre  l'Opéra  et  Covent-Garden  au  sujet  de  trois  des  principaux  interprètes 
de  l'Africaine,  qu'un  triple  engagement  appellerait  à  Londres  presque 
aussitôt  après  la  création  de  l'ouvrage  à  Paris.  Cette  convention  n'est  pas 
encore  signée,  mais  les  négociations  sont  en  bon  chemin. 

Il  y  a  eu  lundi,  à  l'OpÉnA-CoMiQUE,  une  représentation  au  bénéfice  de  la 
Caisse  des  Arlisles  :  elle  se  composait  des  Curieuses,  du  Gymnase,  qui  sont 
de  toutes  les  fêtes  aujourd'hui;  des  cbansonnetles  de  Levassor;  d'un  pas 
de  trois  emprunté  à  Diavolina,  et  dansé  par  Coralli,  avec  M""  Villiers  et 
M"«  Fiocre;  de  la  belle  fantaisie  de  Faust,  du  violoniste  Sarasate;  de  l'air 
de  Galathée,  chanté  par  M"'  Cabel  avec  un  brio  admirable,  enfin  du  rondo 
de  la  Sonnambula,  et  de  la  romance  de  la  Rose,  de  Maria,  par  la  Frezzo- 
lini,  dont  la  beauté  aristocratique  et  le  chant  plein  de  poésie  ont  exercé 
leur  séduction  sur  le  public  du  théâtre  de  Favart,  en  dépit  des  inexorables 
défaillances  d'une  voix  qui  a  trop  longtemps  été  belle. 

Les  études  de  l'opéra  comique  de  Félicien  David  avancent  rapidement, 
et  maintenant  que  le  maître  est  en  pleine  convalescence,  les  répétiiions  gé- 
nérales ne  peuvent  tarder. 

La  première  répétition  de  la  Flùle  enchantée  a  eu  lieu  lundi  au  Théa- 
TBE-LïniQUE.  Voici  la  distribution  des  rôles  ;  Tamina,  M"'  Carvalho;  — 
Papagena,  M""  Ugalde;  —  la  Reine  de  la  nuit,  M'"^  Nilsson;  —  Tamino, 
!\Iichot;  —  Papageno,  Troy;  —  Le  grand-prêtre  d'Isis,  Depassio.  Le  per- 
sonnel des  chœurs  est  porté  à  cent  voix.  M.  Carvalho  veut  surpasser  tous 
ses  plus  beaux  succès  classiques  d'autrefois  :  Orphée,  les  Noces,  Oberon. 

Des  remaniements  dans  le  libretto  ont  été  jugés  nécessaires,  et  un  tiers- 
auteur  a  dû  intervenir  ;  mais  ce  nouveau  travail  littéraire  a  su  respecter  à 
son  tour  la  notation  de  Mozart. 

L'Aventurier,  du  prince  Ponialowsld,  sera  prêt,  dit-on,  dans  une  quin- 
zaine de  jours,  au  plus  tard, 

Le  Théâtre-Français  célèbre  aujourd'hui  même  l'anniversaire  de  la 
naissance  de  Molière  avec  Tartufe,  joué  par  Bressant  pour  la  première 
fois  à  Paris,  et  la  reprise  à'Amphitryon.  La  comédie  de  M.  Emile  de  Gi- 
rardîn,  le  Supplice  d'une  Femme,  ne  tardera  pas  à  être  donnée  au  public. 


LE  MENESTREL 


L'Enir'acte  publiait  l'aulre  jour  la  nouvelle  officielle  que  voici  : 

«  La  Société  parisienne  îles  trois  théâlres,  sous  la  raison  sociale  Har- 
mant,  Hoslein,  Fournier  et  C,  a  traité  déDnilivemcnt  de  l'exploitalion  du 
théâtre  du  Vaudeville. 

»  M.  Alfred  Harraant,  directeur  du  théâtre  de  la  Gaité,  président  du 
comité  de  direction,  a  été  délégué  par  la  Société  pour  diriger  le  Vaude- 
ville. 

»  M.  Vizentini,  régisseur  général  du  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin, 
passe  au  Vaudeville  comme  directeur  de  la  scène. 

»  M.  G.  Lafargue,  secrétaire  général  de  la  Société,  fera  également  partie 
de  l'administration  du  Vaudeville. 

»  L'installation  de  la  nouvelle  administration  a  eu  lieu  lundi  9  jan- 
vier. » 

Les  destinées  du  Vaudeville  entrent  dans  une  phase  nouvelle,  et  nous 
souhaitons  de  grand  cceur  que  l'habileté  et  l'intelligence  bien  connues 
de  M.  Harmant  conjurent  enfin  laK«a«itra  qui  pèse  depuis  trop  longtemps 
sur  ce  théâtre,  en  dépit  d'une  troupe  excellente  et  de  tous  ces  efforts  cons- 
tants et  courageux  vers  le  drame  et  la  comédie  littéraires,  dont  nous  n'a- 
vons jamais  manqué  de  constater  le  mérite  dans  l'occasion,  que  nous  aimons 
h  rappeler  aujourd'hui  en  manière  d'adieu  sympathique  à  M.  de  Beaufort. 

Dès  que  la  nouvelle  a  été  connue,  les  commentaires  et  les  hypothèses 
ont  pris  carrière.  M.  Harmant  vient  d'y  répondre  lui-même  par  cette 
lettre,  adressée  à  tous  les  journaux  : 

«  Paris,  le  12  janvier  1865. 

»  Monsieur, 

»  Il  est  important  que  la  presse  et  le  public  connaissent  les  intentions  de 
la  nouvelle  direction  du  Vaudeville.  En  conséquence,  je  vous  envoie  une 
copie  de  l'article  VI  de  notre  cahier  des  charges  avec  la  Ville,  article  solli- 
cité parla  Société  et  qui  sera  maintenu  dans  toutes  ses  rigueurs. 

.'<  Les  nouvelles  d'opéra  l'été,  de  projets  divers  enfin,  sont  nulles  et  dé- 
nuées de  vérité. 

■)  Avec  mes  remerciments,  agréez,  monsieur,  l'assurance  de  mes  senti- 
ments très-distingués. 

»  Harmant  » 

Voici  la  copie  de  l'article  en  question  : 

«  Bien  que  le  théâtre  du  Vaudeville  soit  placé  comme  tous  les  théâtres 
non  subventionnés  sous  l'empire  du  décret  qui  accorde  la  libre  exploitation 
des  genres,  la  nouvelle  direction  no  pourra  changer  en  aucune  manière  le 
genre  de  spectacle  auquel  il  a  été  affecté  dans  le  passé,  ni  abaisser  son  ré- 
pertoire au-dessous  du  niveau  littéraire  à  la  hauteur  duquel  ce  théâtre  a 
été  maintenu  jusqu'à  présent.  » 

Le  premier  ouvrage  monté  et  joué  par  la  nouvelle  administration  répond 
mieux  que  ne  sauraient  le  faire  toutes  les  promesses  et  professions  de  foi  : 
c'est  celte  grande  comédie  de  M.  Octave  Feuillet  dont  nous  avons  déjà 
parlé  :  te  Belle  au  Bois  dormant. 

Le  nombre  des  rôles  est  considérable,  voici  la  distribution  des  princi- 
paux :  Georges  Morel,  Febvre;  — Olivier-Jean  de  Guy-Chatel,  Félix;  — 
le  comte  de  Penmarck,  Parade  ;  —  le  vicomte  de  Penmarck,  Saint-Ger- 
main;— Paul  Didier,  Ariste;  —  Haël,  iMunié...  ;  —  Louise,  M""  Jane 
Essler;  —  Blanche  de  Guy-Chatel,  M"°  Cellier-,  —  M"°  de  Penmarck, 
M""  Lamhquin;  —  Jeannic,  SI'"  Laurence,  etc.,  etc. 

C'est  un  beau  début  pour  l'administration  nouvelle;  aussi  y  apporte- 

t-elle  tous  ses  soins. 

GusTAVi!  BERTRAND. 


FRANZ  SCHUBERT 


SES     CEUVRES    —    SON     TEMPS 
ESSAI  DE  CRITIQUE  MUSICALE 


C'est  dans  sa  musique  à  quatre  mains  que  Schubert  a  surtout  déployé  sa 
parfaite  connaissance  du  piano  et  les  trésors  de  sa  vive  imagination.  Elle 
abonde  en  morceaux  de  haute  valeur,  et,  pour  mieux  dire,  il  faudrait  tout 
citer. 

F.n  première  ligne  se  trouvent  les  morceaux  de  forme  classique,  la  sonate 
à  quatre  mains  {op.  30)  délicieuse  inspiration  qui  rappelle  la  pureté  ex- 
quise de  Mozart,  et  le  grand  duo  (op.  liO)  dédié  à  M'"  Clara  Schumann, 
sur  lequel  il  nous  sera  permis  de  nous  arrêter  un  instant. 

On  est  frappé,  en  parcourant  ce  chef-d'œuvre  que  l'on  pourrait  compa- 
rer aux  plus  belles  créations  de  Beethoven,  de  son  caractère  symphonique. 
Schumann  resta  persuadé  que  c'était  la  transcription  d'une  symphonie, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  vu  à  Vienne  le  manuscrit  écrit  de  la  main  de  l'auteur 


sous  la  forme  d'une  sonate.  >(  Je  pensai  alors  »  dit-il  «  que  Schubert  con- 
çut cette  œuvre  dans  sa  tête  comme  devant  être  une  symphonie,  et  que, 
débordé  par  l'inspiration  et  ne  voulant  pas  perdre  de  temps,  il  l'écrivit  à  la 
hâte  pour  le  piano.  Quand  on  se  reporte  à  son  style,  à  fa  manière  de  trai- 
ter le  piano,  à  ses  sonates  qui  ont  le  caractère  le  plus  pur  de  cet  instru- 
ment, on  ne  peut  la  considérer  autrement  que  comme  une  pièce  d'orchestre. 
On  y  entend  les  instruments  à  cordes,  les  rentrées  d'instruments  ii  vent, 
les  tutti,  les  soli,  jusqu'aux  roulements  des  timbales.  C'est  la  forme,  l'éten- 
due, presque  l'intonation  des  grandes  symphonies  de  Beethoven.  Impar- 
faitement écrite  pour  le  piano,  elle  serait  admirable  pour  l'orchestre.  »  — 
Tout  le  monde  pensera  comme  Schumann. 

La  Fantaisie  dédiée  à  la  comtesse  Esterhazy  (op.  103)  est  encore  une 
oeuvre  parfaite  :  la  mélodie  déchirante  en  fa  mineur,  le  largo  à  la  manière 
de  Hœndel,  les  sanglots  entrecoupés  qu'il  renferme,  l'alIegro  échevelé  et 
l'admirable  fugue  finale,  tant  de  riches  et  véhémentes  pensées  ne  pou- 
vaient provenir  que  d'un  cœur  violemment  épris. 

On  sait  que  Schubert  composa  aussi  pour  la  comtesse  son  Divertisse- 
ment Hongrois  (op.  Si),  sorte  de  ballet  sur  des  airs  nationaux,  œuvre 
étrange  qui  déborde  de  poésie  et  d'originalité. 

L'alIegro,  les  Orages  de  la  Vie  (op.  144),  est  encore  une  pièce  d'un  grand 
effet.  Elle  paraît  fort  longue  au  premier  abord  ;  mais  la  rapidité  du  mou- 
vement, la  beauté  des  mélodies,  le  remarquable  effet  d'orgue  deux  fois 
répété,  la  vive  péroraison  font  oublier  bien  vite  ce  qu'il  pourrait  y  avoir 
d'excessif  dans  le  développement. 

Dans  la  variation  Schubert  a  fait  preuve  d'une  originalité  et  d'un  talent 
supérieurs.  Ses  variations  (op.  35)  sur  un  thème  original,  l'Andanlino  va- 
rié (op.  84)  et  surtout  ses  variations  dédiées  à  Beethoven  (op.  10)  et  ses 
variations  sur  un  air  de  Marie,  d'Hérold,  sont  des  pièces  pleines  de  verve 
et  d'imagination. 

Viennent  ensuite  les  pièces  de  forme  restreinte.  Les  Marches  forment 
une  partie  importante  de  l'œuvre  de  Schubert.  Il  y  en  a  dix-sept  :  Les  trois 
marches  héroïques  (op.  27);  —  les  six  gra7ides  marches  (op.  40):  —  ies 
trois  marches  militaires  (op.  51);  —  la  marche  sur  la  Mort  d'Alexandre 
(op.  55)  ;  —  la  marche  brillante  et  raisonnée  (op.  63)  ;  —  la  Grande  Marche 
héroïque  (op.  66):  —  les  deux  marches  caractéristiques  (op.  121).  —  Liszt 
a  orchestré  la  plupart  do  ces  marches. 

Nous  citerons  d'une  manière  particulière  les  trois  marches  héroïqu:.'s,  les 
six  grandes  marches  dont  une,  la  cinquième,  est  une  marche  funèbre  lUi 
caractère  le  plus  grandiose,  et  la  marche  brillante  et  raisonnée  dont  l;i 
première  et  la  troisième  partie  sont  admirables.  Malheureusement  le  mi- 
lieu est  déparé  par  des  duretés  d'harmonie  intolérables,  et  l'on  ne  com- 
prend pas  quel  but  se  proposait  l'auteur  en  édifiant  un  semblable  chaos. 
La  mai'che  héroïque  pour  le  Couronnement  de  l'Empereur  Nicolas  est 
composée  sur  des  airs  populaires  russes  qui  n'ont  rien  de  mélodieux.  Or- 
chestré cependant,  ce  long  morceau  pourrait  présenter  de  beaux  eiïeis. 

A  côté  des  marches,  on  doit  citer  les  six  polonaises  (op.  61)  comme  mor- 
ceaux d'une  belle  facture  et  d'une  remarquable  originalité  (1).| 

XVIH. 

Schubert  a  composé  huit  symphonies.  Un  jour,  Robert  Schumann,  dani 
la  maison  de  Ferdinand  Schubert  se  trouva  en  présence  de  sept  i  arlitioni 
entassées  les  unes  sur  les  autres.  La  huitième  symphonie,  en  mi 
inachevée,  était  conçue  sur  un  plan  considérable.  Ferdinand  Schuber 
en  avait  fait  don  à  Mcndeissohn,  qui  avait  promis  de  la  terminer,  mais  n 
tint  pas  sa  promesse.  Elle  est  aujourd'hui  dans  les  archives  de  la  Sociét 
Musicale  de  Vienne. 

La  symphonie  en  ré  (achevée  le  28  octobpe  1813)  ;  celle  eu  si  (10  oclobr 
1814-14  mars  1815);  la  seconde  en  ré  (mai  1815)  et  celle  en  vt  (1818)  son 
entre  les  mains  du  docteur  Schneider  de  Vienne,  neveu  du  compositeu 
qui  possède  également  une  copie  de  la  symphonie  tragique  en  ut  minew. 
composée  en  1816. 

La  symphonie  en  ut  (1818)  avait  été  composée  pour  l'Association  musi 
cale  de  Vienne.  Elle  a  été  gravée.  On  l'a  exécutée  au  Conservatoire  de  Pa^ 
ris  sur  le  répertoire  duquel  elle  ligure.  C'est  une  œuvre  assez  faible. 

La  plus  importante  de  toutes  est  la  septième  en  ul  majeur  que  Schubert 
av.'iit  aclievée  en  mars  1828.  Elle  fut  exécutée  [lour  la  première  fois  dans 
l'hiver  de  1839,  à  Lcipsick  où  Schumann  avait  envoyé  le  manuscrit.  Men- 
delssohn  dirigeait  l'exécution.  Le  succès  fut  brillant.  L'orchestre  s'était 
mis  avec  enthousiasme  à  l'étude  de  cette  œuvre  et  se  surpassa  dans  l'exé- 
cution. i\Iondelssoliii  remercia  les  exécutants  et  leur  dit  «  que  s'il  avait  été 

'1)  Le  Rondo  (op.  84 2),  le  rondo  :  Notre  Amitié  est  invariable  (op.  138),  ta'Fuyve 
(op.  132J  iiont  des  pièces  relativement  Taibles  que  noua  ne  citons  que  pour  mémoire. 


LE  MENESTREL 


(Jonné  à  Schubert  d'entendre  smi  œu\i-c,  elle  aurait  retenti  à  ses  oreilles 
comme  un  message  de  joie.  » 

Scliuraann  ravi  de  sa  découverte,  manifesta  sa  joie  dans  son  Journal  de 
Musique  :  «  Je  le  dis  tout  haut  :  qui  ne  connaît  pas  celte  symphonie  ignore 
Schubert,  éloye  à  peine  croyable  si  l'on  considère  ce  que  déjà  il  avait  fait 
pour  l'art.  Ce  que  j'avais  pressenti,  «  que  Schubert,  un  jour,  avait  du  s'em- 
parer de  la  forme  symphunique  pour  la  fugonner  l'i  son  génie  et  la  fé- 
conder, »  s'est  réalisé  d'une  manière  mai;nifique...  Certes,  il  n'a  pas  songé 
à  dépasser  la  neuvième  symphonie  de  ncethoven;  mais,  après  lui,  il  a  su 
nous  conduire  dans  des  régions  où  nous  ne  pouvons  nous  souvenir  d'avoir 
jamais  été.  La  science  de  la  composition,  la  vie  dans  tous  ses  dèlinéaments, 
le  coloris  jusque  dans  ses  plus  nnesnuances,  un  sens  partout,  une  délicate 
expression  de  chaque  chose,  et,  par-dessus  tout,  un  romantisme  de  la  plus 
haute  poésie,  voilà  ce  que  l'on  trouve  dans  cette  immense  composition  qui, 
semblable  aux  romans  de  Jean  Paul,  semble  ne  devoir  jamais  finir,  et 
cela,  sans  lasser  l'auditeur.  Cette  composition  a  été  achevée  dans  l'ûge  mûr 
de  Schubert,  et  il  s'y  était  préparé  par  six  autres  symphonies.  Où  avait-il 
pris  ci'tle  merveilleuse  entente  de  l'inslrumenlation,  lui  qui  avait  si  rare- 
ment entendu  exécuter  ses  œuvres?  Ses  instruments  chantent  comme  des 
voix  humaines,  parfois  comme  un  chœur  gigantesque.  Je  n'ai  jamais  ren- 
contré cette  ressemblance  avec  les  organes  de  la  voix,  si  ce  n'est  parfois 
chez  Beethoven.  » 

Schumann  se  livre  ensuite  à  une  analyse  détaillée  de  la  symphonie  et  ne 
se  lasse  pas  d'épancher  son  enthousiasme. 

Celte  symphonie  que  Mendelssohn  et  Schumann  comptaient  pour  la 
plus  importante  oeuvre  d'orchestre  qui  eût  été  écrite  après  les  symphonies 
de  lieedioven,  a  été  exécutée  trois  fois  seulement  dans  la  ville  natale  du 
com|iûsiteur,  en  1849,  en  1837  et  en  1859.  Sa  longueur  a  nui  à  son  succès 
auprès  d'un  imhlic  habitué  à  la  forme  plus  concise  des  symphonies  ordi- 
naires. Schubert  ne  savait  pas  se  restreindre.  Sa  riche  organisation  et  sa 
bouillante  fantaisie  ne  connaissaient  pas  de  boines,  et  il  ne  savait  pas  tou- 
jours atteindre  ce  fini  plastique  indispensable  à  toute  œuvre  d'art.  Sa  sym- 
phonie est  presque  aussi  longue  que  la  neuvième  symphonie  de  Beethoven 
et  celle  longueur  céleste  tant  admirée  de  Schumann  est  un  grave  défaut. 
A  part  ce  vice  de  forme,  la  symphonie  en  ut  est  une  œuvre  si  remarquable 
que  l'on  a  peine  à  comprendre  qu'elle  soit  si  peu  répandue.  A  part  Leipsick 
où  elle  excite  toujours  une  vive  admiration,  il  n'est  pas  une  ville  d'Eu- 
rope qui  la  connaisse,  si  ce  n'est  Vienne  qui  l'a  entendue  seulement  trois 
fois  ! 

Schubert  a  écrit  plusieurs  ouvertures,  dont  nous  reparlerons  lorsqu'il 
sera  question  des  œuvres  lyriques  de  ce  maître.  Ce  sont  celles  des  Amis 
de  Salamanque ,  de  la  Harpe  enchantée,  du  Château  de  plaisance  du  Diable, 
à'Alfonso  et  Estrella,  de  Fierabras,  de  liosemonde,  l'ouverture  en  si  (1816) 
et  l'ouverture  en  ré  (1817). 

XIX 

On  a  vu  que,  dès  son  plus  jeune  ûge,  et  notamment  lors  de  son  séjour 
il  l'école,  Schubert  avait  composé  des  quatuors  d'instruments  à  cordes, 
que  l'on  exécutait,  aux  vacances,  dans  la  maison  de  son  père.  Il  considé- 
rait lui-même  ses  compositions  comme  de  simples  exercices,  et  elles  n'of- 
frent, en  effet,  aucun  intérêt  artistique.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  œuvres 
qu'il  acheva  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Ceux  qui  tiennent  abso- 
lument à  la  forme  trouveront  peut-être  ces  œuvres  défectueuses;  mais 
ceux  qui  prisent  avant  tout  une  pensée  noble  et  profonde,  une  manière  de 
dire  parée  de  toutes  les  richesses  d'une  inimitable  fantaisie,  trouveront 
toujours  dans  la  musique  de  chambre  de  Schubert  une  source  intarissable 
de  jouissances. 

Parmi  ses  quatuors  qui  ont  été  publiés,  il  faut  citer  le  quatuor  en  la  mi- 
neur (op.  29)  ;  les  quatuors  en  mi  et  mi  bémol  (op.  125)  ;  le  grand  quatuor 
en  sol  (op.  161)  et  le  quatuor  en  ré  dit  posthume,  le  plus  beau  de  tous, 
rappelant  tout  à  fait  la  grande  manière  de  Beethoven.  On  ne  saurait  trop 
admirer  le  magnifique  intermède  qui  sert  d'adagio  et  dont  le  sujet  semble 
emprunté  à  la  sombre  mélodie  :  la  Jeune  Fille  et  la  Mort.  Signalons  encore 
le  quintette  en  %i  (op.  163)  et  le  grand  ottetto  (op.  166)  pour  deux  violons, 
alto,  violoncelle,  contrebasse,  cor,  basson  et  clarinette. 

Ce  fut  un  violoniste  fort  distingué,  Joseph  Hellmesbergerqui  popularisa 
en  Allemagne  la  musique  fie  chambre  de  Schubert.  Il  avait  fait,  en  1846, 
à  Londres,  une  tentative  qui  n'avait  pas  réussi.  A  Vienne,  au  contraire,  le 
il  octobre  ISW,  il  électrisa  l'auditoire  avec  le  quatuor  en  ré  mineur.  Il 
joua  successivement  le  quintette  en  ut,  le  quatuor  en  sol,  celui  en  la  mineur 
qui,  à  partir  de  ce  moment,  devinrent  populaires. 

Les  œuvres  concertantes  pour  piano  et  instruments  à  cordes  sont  :  le 
quintuor  dit  de  la  Truite  (op.  114),  le  trio  en  si  bémol  (op.  99),  le  trio  en 


mi  bémol  (op.  100),  le  nocturne  en  trio  (op.  l'i-S),  les  trois  sonatini'S  de 
piano  et  violon  (op.  137),  le  duo  de  piano  et  violon  (op.  162),  le  célèbre 
rondo  (op.  70),  la  f  inlaisie  de  piano  et  violon  (op.  159),  les  variations  pour 
(liano  et  llùle  (op.  161). 

Les  deux  trios  do  piano,  violon  et  violoncelle  sont  des  œuvres  qui  éga- 
lent en  splendeur  les  plus  belles  créations  du  genre.  Schumann  fait  de  ces 
deux  trios  une  appréciation  fort  ingénieuse;  il  trouve  au  trio  en  mi  bémol 
un  caractère  viril,  tandis  que  le  trio  en  si  bémol  brille  au  contraire  par  des 
grâces  toutes  féminines.  Le  trio  en  >ni  bémol,  œuvre  tout  à  fait  grandiose, 
et  que  déparent  seulement  quelques  longueurs  dans  le  final,  renferme  des 
chants  suédois  apportés  ii  Vienne  en  1827  par  le  ténor  Berg,  premier  maître 
de  Jcnny  Lind, 

Le  rondo  (op.  70)  est  une  œuvre  attachante  qui  renferme  des  passages 
d'une  exquise  poésie.  Il  est  fort  dilTicile  et  demande  une  exécution  irré- 
prochable pour  être  suffisamment  apprécié. 

Les  trois  petites  .sonates  (op.  137)  sont  charmantes.  La  premièri'. 
surtout,  est  d'une  naïveté  adorable.  Ce  sont  peut-être  les  seules  composi- 
tions de  Schubert  auxquelles  on  pourrait  reprociier  de  manquer  de  iléve- 
loppement. 

XX 

La  musique  d'église  de  Schubert  forme  un  ensemble  important;  il  a 
composé  six  messes  :  une  grande  messe  en  /'o  (gravée),  commencée  le 
17  mai  1814,  achevée  le  12  juillet  pour  l'église  paroissiale  de  Lichtenthal; 
—  la  messe  en  ut  (op.  48)  et  celle  en  si  bémol  (op.  141),  toutes  deux  ;'i 
quatre  voix  et  orchestre;  —  deux  autres  messes,  l'une  en  sol,  l'autre  en 
la  bémol,  également  avec  orchestre  ,  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  gra- 
vées; enfin,  la  plus  importante  de  toutes,  la  grande  messe  en  mi  bémol, 
a  été  composée  en  1828. 

Il  faut  citer,  indépendamment  des  messes,  deux  Stabat  mater,  avec  or- 
chestre (1815  et  1816)  ;  un  Salve  regina  (1819),  pour  soprano  solo  et  qua- 
tuor d'instruments  à  cordes;  —  un  Salce  regina  (1824),  pour  quatre  voix 
d'hommes  et  orgue  ;  —  un  Magnificat  à  quatre  voix  et  orchestre  (1816)  ;  — 
les  Antiennes,  pour  le  dimanche  des  Rameaux  (1820)  ;  —  le  Grand  Hymne 
à  huit  voix  d'hommes,  avec  piano  ou  harmonie  (1828);  —  un  Tanium 
errjo  (op.  45);  —  un  Benedictus  (op.  150)  à  quatre  voix,  avec  accompa- 
gnement de  deux  violons,  deux  violoncelles,  deux  clarinettes,  deux  trom- 
pettes, timbales,  contrebasse  et  orgue;  trois  Offertoires  :  le  premier 
(op.  46)  pour  soprano  ou  ténor  solo,  avec  violon  ou  clarinette  obligée  et 
orchestre  ;  le  second  (op.  19)  pour  soprano  solo  et  orchestre;  le  troisième 
pour  soprano  ou  ténor  solo,  avec  piano  ou  quatuor  d'instruments  à  cordes; 
enfin  le  Grand  Alléluia,  de  Klopstock,  pour  deux  soprani  et  un  contralto, 
avec  accompagnement  de  piano. 

On  a  exécuté  de  temps  en  temps,  dans  les  églises  de  Vienne,  les  messes 
en  fa  et  en  soi,  rarement  celle  en  si.  Une  des  meilleures  est  celle  en  sol, 
dont  le  Credo  est  fort  remarquable.  La  messe  en  la  bémol  et  la  grande  en 
mi  bémol  n'ont  été  entendues  que  du  temps  de  Schubert,  une  ou  deux  fols, 
et  encore,  au  témoignage  de  Ferdinand  Schubert,  fort  imparfaitement. 
Ces  deux  messes  renferment  de  magnifique  musique.  On  reproche  cepen- 
dant aux  fugues  certains  dessins  de  violon  presque  inexécutables, 
mais  qu'il  serait  extrêmement  facile  de  modifier  sans  dénaturer  l'œuvre 
du  maître.  Il  faut  citer  d'une  manière  toute  spéciale  le  Credo  de  la  messe 
en  la,  dont  VIncarnatus  n'a  qu'un  rival,  celui  de  la  messe  en  ré  de 
Beethoven. 

Parmi  les  pièces  citées  plus  haut,  le  Grand  Hymne  à  huit  voix  doit  être 
mis  au  rang  des  plus  sublimes  conceptions  de  l'art  musical. 

H.  BARBEDETTE. 

{la  mile  m  prochain  tiimùro.) 


LE   DANEMARK  TEL   QU'IL  EST 


Notre  collaborateur  Oscar  Comettant  a  bien  voulu  nous  communiquer, 
avant  la  mise  en  vente,  quelques  fragments  de  son  nouveau  livre,  intitulé  : 
Le  Danemark  tel  qu'il  est,  et  dans  lequel  sont  passés  en  revue,  avecautantde 
verve  que  d'esprit,  les  niccurs,  coutumes  et  institutions  du  Danemark;  sa 
littérature,  sa  peinture,  sa  sculpture,  .son  théâtre,  sa  musique,  ses  acteurs, 
ses  actrices,  ses  curiosités  historiques,  ses  antiquités,  son  armée,  sa  ma- 
rine, son  commerce,  son  industrie,  ses  amusements,  son  monde  et  son  demi- 
monde,  ses  cafés  chantants,  ses  cafés  dansants,  ses  monuments,  ses  reli- 
gions, enfin  sa  question  des  Duchés  et  ses  récents  souvenirs  de  guerre. 
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LE  MÉNESTREL 


C'est  un  livre-panorama.  Nous  regiellons  de  ii'i'ii  iioiivoir  oitcr  que  les 
pages  snivanles  qui  commencent  le  chapitre  intitulé  : 

LA  MUSIQUE  EN   DANEMARK  (i) 

Y  a-l-il  une  musique  danoise? 

A  celte  question  trt's-netto  je  n'hésite  pas  a  répondre  par  une  affirma- 
tion ahsolue  :  Non. 

En  elTet,  si  les  Danois  sont  très-sensihles  à  l'art  des  sons,  si  à  Copen- 
hague comme  à  Paris,  il  y  a  presque  autant  de  pianos  que  d'étages  aux 
maisons,  et  si  le  Hanemark  a  eu  l'honneur  de  donner  naissance  à  cinq  ou 
six  compositeurs  d'un  véritable  mérile,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  n'y 
a  pas  une  musique  danoise. 

Je  dirai  plus  :  rien,  ni  dans  la  conlexturc  mélodique,  ni  dans  l'agence- 
ment harmonique,  ni  dans  le  rhythme,  ni  dans  la  nature  des  acconipagne- 
menis,  ni  dans  la  partie  purement  idéale  de  l'inspiration,  ne  distingue  les 
innombrables  petites  pièces  de  musique  qui  poussent  tous  les  jours  chez 
les  éditeurs,  comme  les  champignons  après  une  pluie  d'orage,  des  cen- 
taines de  mille  compositions  non  moins  éphémères  publiées  un  peu  par- 
tout, mais  particulièrement  en  Allemagne,  dans  le  siècle  dernier.  Les  airs 
populaires  danois  eux-mêmes  ne  sont  guère  danois  que  de  nom;  bien 
diflférents  en  cela  des  airs  populaires  suédois,  tout  empreints  du  génie 
triste,  rêveur,  vague,  original  et  profondément  sympathique  du  Nord. 

Certes,  il  y  a  de  bien  jolies  petites  compositions  écrites  par  des  Danois, 
et  M.  Weyse  qu'on  a  surnommé  un  peu  ambitieusement  le  Schubert 
danois  en  a  publié  par  centaines;  mais  je  cherche  en  vain  dans  ces  pages 
gracieuses  le  caractère  du  génie;  je  n'y  trouve  que  celui  de  l'imitation. 

Il  en  est  de  même  relativement  aux  productions  des  anciens  maîtres 
danois,  tels  que  Kunsen,  Tchulz,  Schall,  etc.,  qui  n'ont  été  que  des  imita- 
teurs plus  ou  moins  heureux  de  la  vieille  école  française  ou  de  l'école 
allemande. 

Tous  ceux  qui  se  piquent  de  cultiver  l'art  musical  connaissent,  au 
moins  en  partie,  les  ouvrages  de  Kulhau,  dont  les  duos  de  piano  et  de  flûte 
surtout  ont  joui  et  jouissent  encore  d'une  réputation  universelle.  Ce  com- 
positeur, d'une  fécondité  rare,  excellent  harmoniste  et  musicien  érudit, 
a  produit  aussi  plusieurs  opéras  joués  avec  succès  à  Copenhague.  Mais 
dans  sa  musique  vocale  comme  dans  ses  œuvres  insirumenlales,  l'origina-  • 
lité,  ce  sceau  divin,  cette  flanune  céleste,  celte  âme  de  loute  œuvre  artis- 
tique, fait  presque  toujours  défaut. 

J'ai  eu  loccasion,  pendant  mon  séjour  h  Copenhague,  d'entendi'e  plu- 
sieurs ouvertures  à  grand  orchestre  de  ce  compositeur  très-estimable;  mes 
impressions  nouvelles  n'ont  fait  que  confirmer  le  jugement  que  j'avais  de- 
puis longtemps  déjà  porté  sur  sa  musique. 

Kulhau  est  un  de  ces  musiciens  intelligents,  impressionnables  aux 
beautés  de  l'art,  infatigables  au  travail,  prompts  et  souvent  heureux  à 
s'assimiler  les  découvertes  d'autrui,  mais  incapables  de  frayer  une  route. 
C'est  un  vaillant  capitaine  dans  ce  noble  régiment  des  compositeurs  de 
musique  instrumenlale,  dont  Beethoven  est  comme  le  général  en  chef  et 
Mendelssohn  le  premier  lieutenant.  N'est-ce  pas  déjà  bien  glorieux  pour 
le  petit  Étal  de  Danemark ,  de  compter  en  musique  un  capitaine  de  cette 
valeur? 

Mais  avant  ce  capitaine,  et  tout  à  côté  du  lieutenant-général  Mendelssohn, 
dont  il  embolie  le  pas,  il  faut  citer  M.  Gade,  né  à  Copenhague  en  1817. 

J'ai  lu  et  j'ai  entendu  plusieurs  ouvrages  de  ce  maître  —  M.  Gade  est  un 
maître  —  el  à  mon  sens,  c'est  un  des  compositeurs  les  plus  estimables  do 
notre  époque. 

Passionné  pour  le  génie  de  Mendelssohn,  il  l'a  pris  pour  modèle,  et 
-quelquefois  la  copie  n'a  pas  été  inférieure  à  l'original  ;  dans  Agneie  og 
hat  fruerne,  par  exemple,  il  y  a  toute  la  poétique,  tout  le  charme  rêveur, 
toute  la  délicatesse  d'instrumentation  du  grand  composileur  allemand. 

Dans  ses  symphonies,  exécutées  non-seulement  en  Danemark,  mais  en 
Allemagne  et  en  Angleterre,  et  qu'il  serait  très-désirable  que  nous  connus- 
sions en  France,  M.  Gade  s'élève  souvent  aune  grande  hauteur  de  concep- 
tion. La  phrase  est  d'ordinaire  noble,  nette  et  hardie,  et  le  style  ne  manque 
jamais  de  distinction.  Quant  au  genre  secondaire  du  ballet,  M.  Gade  y 
aurait  certainement -fait  preuve  de  beaucoup  d'originalité  de  facture  et 
d'inspiration  mé|odi([ue,  si  Mendelssohn  n'avait  le  bonheur  d'élre  venu 
.au  monde  avant  le  compositeur  danois. 

Après  M.  Gade,  II.  Hartmann,  né  aussi  à  Copenhague  en  1814,  occupe 
idans  l'opinion  le  rang  le  plus  distingué  parmi  les  compositeurs  danois. 
S'il  n'a  pas,  au  même  degré  que  M.  Gade,  le  charme  poétique  et  le  senti- 
ment de  la  couleur  instrumentale,  il  possède  à  fond  toutes  les  ressources 

(1)  En  renvoyant  nos  lecteurs  ;\u  volume  m6mo,  qui  paraîtra  jeudi  procliain,  chez 
Achille  Faurc,  et  sera  mis  en  vente  chez  tous  les  libraires. 


de  son  art,  et  on  ne  saurait  dire  de  lui  i]u'il  a  la  vue  courte  en  musique. 
Personne  plus  que  H.  Hartmann,  en  effet,  ne  se  complaît  dans  les  dévelop- 
pemenls  ou,  pour  parler  plus  exactement,  dans  les  incidents  et  les  épisodes 
du  discours  musical.  Peut-être  même  serait-on  en  droit  de  lui  reprocher  . 
de  tailler  un  peu  trop  dans  cette  nébuleuse  sonore  qu'on  appelle  la  mélodie 
infinie,  et  dont  il  faudrait  laisser  le  privilège  d'exploitation  à  son  inventeur 
patenté,  M.  Richard  Wagner. 

A  mon  aVis,  le  Dryadens  Bnjllup,  longue  cantate-symphonie  que  j'ai  en- 
tendue à  Copenhague,  est  une  imitation  malheureuse,  précisément  parce 
qu'elle  est  trop  fidèle,  du  style  et  des  procédés  do  l'auteur  du  Tannhaiiser. 

Je  suis  de  ceux  qui  pensent  que  c'est  assez  d'un  Wagner  en  musique. 

C'est  dans  un  concert,  donné  au  mois  d'avril  dernier  par  la  Société  phil- 
harmonique de  Copenhague,  au  bénéfice  des  veuves  des  militaires,  que  j'ai 
entendu  cotte  œuvre  de  M.  Harlmann  et  le  Agneie  og  hav  fruerne  de 
M.  Gade.  Les  organisateurs  du  concert  m'avaient  fait  l'amabilité  de  me 
réserver  une  place  dans  la  loge  de  l'administration.  Pendant  un  inter- 
mède je  voulus  sortir.  Au  lieu  de  tourner  à  gauche,  je  pris  à  droite,  et  je 
me  trouvai  môle  à  cinq  ou  six  dames  dont  les  manières  éminemment 
aristocratiques,  la  tournure  élégante  et  la  physionomie  pleine  de  noblesse 
et  de  douceur  accusaient  le  meilleur  monde. 

Avec  ces  dames,  je  vis  un  cavalier  d'une  rare  distinction. 

Naturellement  j'ôlai  mon  chapeau,  et  ces  dames  et  le  cavalier  s'inclinè- 
iièrent  légèrement  pour  me  rendre  mon  salut. 

Puis,  me  croyant  dans  un  lieu  public,  et  croyant  avoir  assez  fait  pour 
me  conformer  aux  lois  de  la  politesse,  je  remis  mon  chapeau  sur  ma 
tête. 

A  ce  moment,  je  crus  l'cmarquer  quelque  élonnement  dans  la  physiono- 
mie de  ces  dames,  et  un  sourire  bienveillant  effleura  les  lèvres  du  ca- 
valier. 

Je  voulus  sortir  par  le  côté  opposé  où  j'étais  entré,  et,  à  ma  grande  sur- 
prise, la  porte  était  fermée. 

Etant  revenu  sur  mes  pas,  je  saluai  de  nouveau  ces  dames  et  le  cavalier, 
qui  s'inclinèrent  une  dernière  fois,  et  je  rentrai  dans  ma  loge. 

La  rare  distinction  de  ces  dames,  le  grand  air  du  cavalier,  qui  ne  de- 
vait pas  être  un  homme  ordinaire,  préoccupèrent  mon  esprit. 

En  outre,  tous  ces  visages  ne  m'étaient  pas  inconnus.  Il  me  semblait 
que  j'avais  vu  quelque  part  leur  photographie  à  tous. 

—  Pourriez-vous,  demandai-je  à  quelqu'un,  me  dire  quelles  sont  les 
personnes  qui  occupent  la  loge  d'à  côté?  Les  feinines  sont  charmantes,  et, 
le  gentleman  qui  les  accompagne  a  quelque  chose  d'intelligent  et  de  sym- 
pathique qui  attire  l'œil  et  captive  l'esprit. 

—  Monsieur,  me  répondit-on,  ce  gentleman  est  le  roi  de  Danemark 
Christian  IX,  et  ces  dames  font  partie  de  la  famille  royale. 

Au  moment  même  où  ces  explications  m'élaient  données,  à  ma  grande 
confusion,  j'entendis  distinctement,  quoiqu'il  parlât  à  voix  basse,  le  roi 
demander  à  un  chambellan,  en  me  désignant  d'un  geste  discret  : 

—  Quel  est  ce  monsieur? 

—  Sire,  lui  répondit  le  chambellan,  il  se  nomme  Oscar  Comettant,  et  a 
été  envoyé  par  le  journal  français  le  Siècle  pour  suivre  les  opérations  mili- 
taires et  en  rendre  compte. 

—  C'est  très-bien,  lit  Christian  IX  en  jetant  les  yeux  sur  l'orchestre, 
dont  les  premiers  accords  se  firent  entendre  aussitôt. 

Sans  être  un  plat  courtisan,  je  sais  et  je  comprends  les  égards  qu'on  doit 
aux  hommes  qui,  par  leurs  talents  ou  leur  naissance,  sont  placés  en  de- 
hors du  vulgaire.  Le  rouge  me  monta  au  front  eu  pensant  que  j'avais 
gardé  mon  chapeau  sur  ma  tête  en  face  du  chef  de  l'État  et  devant  de  gra- 
cieuses princesses. 

J'eus  un  instant  l'intention  de  retourner  dans  le  salon  de  la  loge  royale, 
que  j'avais  pris  pour  un  couloir  public,  et  de  présenter  mes  très-humbles 
excuses  au  roi  et  à  sa  famille. 

Peut-être  aurais-je  dû  le  faire. 

Je  ne  le  fis  pas  pourtant  après  avoir  pris  conseil  de  moi-même,  et  cela 
par  deux  raisons  : 

1°  Dans  la  crainte  d'occuper  une  seconde  fois  la  famille  royale  de  ma 
,  personne  dans  un  endroit  qui  n'était  pas  une  salle  d'audience; 

2»  De  peur  qu'on  ne  me  soupçonnât  d'avoir  irrévérencieusement  profité 
d'une  déplorable  méprise  pour  me  présenter  à  Sa  Majesté,  dont  tant  de 
gens  sollicitaient  les  faveurs. 

Je  n'ai  vu  que  cette  seule  fois,  pendant  tout  le  cours  démon  séjour  en 
Danemark,  le  roi  Christian  IX,  et  vous  voyez  que  je  n'ai  pas  sujet  de  m'en 
vanter. 

Oscar  COMETTANT. 


LE  MENESTREL 


SOCIÉTÉ   SAINTE-CÉCILE 

La  nouvelle  Socù'tf  Suinte-Cécile,  dont  te  Ménestrel  a  publié  le  premier  pro- 
gnimnie,  liébiitc  sous  (l'heureux  auspices,  et  l'on  peut  espérer  que  le  suei:ès 
lucconipagnera  jusqu'au  terme  des  siv  séances  que  son  directeur,  M.Wekcrlin, 
se  propose  de  donner.  —  Deux  partis  se  présenlaient,  puisqu'il  s'y  agissait  d'a- 
bord de  nmsique  ancienne  :  commencer  par  l'andilion  d'un  certain  nombre  de 
pièces  d'une  époque  reculée  et  se  rapprocher  graduellement  des  temps  mo- 
dernes, de  séance  on  séance,  ce  qui  l'ut  jadis  le  plan  des  concerts  historiques 
organisés  par  M.  l'élis;  ou  bien  cllleurcr  chaque  fois  les  diverses  époques, 
pour  aboutir  aux  compositeurs  vivants  chargés  de  défrayer  la  deuxième  partie 
des  programmes.  Ce  dernier  modo  de  procéder  était  plus  favorable  à  nos  con- 
temporains, et  c'est  pour  cela,  sans  doute,  qu'il  a  été  adopté,  au  risque  de  ne 
pas  cnnienti'r  Inul  le  monde,  chose  depuis  longlenips  reconuue  impossible! 

C'est  Rameau,  ce  nous  semble,  qui  a  eu  les  honneurs  de  la  partie  historique, 
avec  son  charmant  Trio  des  Songes,  de  Dardamis.  —  l,e  Concerto  italien  de 
.?.  Séb.  Bach,  d'une  délicatesse  et  d'une  netteté  nierveilleusessous  lesdoigtsde 
M.  C.  Saint-Saëns,  a  l'ait  le  plus  grand  plaisir,  et  l'on  a  redemandé  le  madrigal 
i\  quatre  voix  d'Orlando  Lasso  :  Mon  caur  se  rccomnuimle  à  vous,  exécuté  avec 
beaucoup  dégoût  et  d'ensemble  par  !\1"'"  Barlhe-Uanderaliet  lîrnest  Bertrand, 
MM.  Kélix,  amateur  i  la  voix  sympalhique,  et  Bussino,  l'ancien  baryton  de 
rOpéra-Comique,  excellent  musicien,  comme  on  sait.  Quant  4  H™"  E.  Bertrand 
et  Barthe,  ces  deux  cantatrices  ont  fait  mainte  preuve  de  talent  dans  nos  con- 
cerls  depuis  quelques  années.  —  Les  chœurs,  peu  nombreux,  mais  aguerris, 
ont  bien  mérité  du  public  pendant  toute  la  séance. 

M.  Wekerlin,  qui  est  un  bibliophile  opiniilre,  un  véritable  érudit,  a  sans 
doute  découvert  que  le  poêle  Olivier  Basselin  composait,  au  quinzième  siècle, 
la  musique  d'un  vau-dc-vire  en  même  temps  qu'il  en  écrivait  les  paroles,  car 
il  a  fait  figurer  sou  nom  au  rang  dos  musiciens.  Ceci  nous  parait  deman'der 
vérification.  En  attendant,  contentons-nous  de  reconnaître  à  Basselin  la  pater- 
nité, i|u.int  aux  paroles,  de  la  superbe  chanson  du  Nez  : 

Beau  nez  dont  les  rubis  ont  coûté  mainte  pipe 

D'un  vin  blanc  et  clairet. 
Et  duquel  la  couleur  richement  participe 

Du  rouge  et  violet; 
Gros  nez!  qui  le  regarde  à  travers  un  grand  verre. 

Te  trouve  encor  plus  beau  ! 
Tu  ne  ressembles  point  au  nez  de  quelque  hère 

Qui  ne  btiit  que  de  l'eau!... 

Ce  n'est  pas  la  musique  sur  laquelle  cela  nous  a  été  chanté  qui  mérite  d'être 
qualifiée  de  superbe  !  On  a  fait  mieux  depuis  sur  ces  rimes  à  la  verle  allure  ; 
mais  il  fallait  prendre  ce  qui  datait  de  leur  temps,  et  il  n'est  pas  permis  de 
doulcr  de  l'authenticité  d'un  air  qui  se  produit  sous  la  responsabilité  de  M.  We- 
kerlin. 

Les  compositeurs  vivants  étaient  représentés,  h  la  première  séance  de  la 
SociiiW  Sam(i.'-Ccci/e.  par  M.  Aristide  Hignard,  talent  des  plus  distingués;  par 
M.  Sainl-Saëns,  et  par  M.  Wekerlin  lui-même,  qui  avait  eu  raison  de  no  pas 
s'oublier.  La  Zirujarella  de  M.  Hignard,  chœur  pour  voix  de  femmes,  avec  sm//, 
est  une  brillante  et  pittoresque  composition  dont  refl'ct  se  complclerail  par  le 
coloris  de  l'orchestre.  —  Le  Fragment  de  ballet,  solo  et  chœur,  par  M.  Wekerlin, 
d'une  physionomie  semi-restrospeclive,  a  élé  très-bien  accueilli  et  méritait  de 
l'être  :  c'est  l'œuvre  d'un  musicien  sérieux  et  instruit.  —  M.  Saint-Saëns  devait 
faire  entendre  un  Scherzo  et  une  Romance  de  sa  composition,  pour  piano  et 
orgue  expressif.  Ces  deux  morceaux  ont  été  remplacés,  au  dernier  moment,  par 
deux  jolies  pièces  de  piano  qu'a  bien  fait  valoir  la  supériorité  d'exécution 
de  leur  auteur.  La  fougue  nerveuse,  qui  se  mêle  aux  riches  qualités  de 
M.  Saint-Saëns,  l'a  porlé  à  prendre  trop  vi!e  la  marche  de  lo/iengrm,  liée  au 
chœur  des  fiançailles  du  même  opéra  par  lequel  se  terminait  le  concert.  En 
revanche,  le  chœur  lui-même  a  été  un  peu  lent;  mais  nous  n'avons  pas  en- 
leudu  dire  que  M.  Wagner  soit  venu  à  Paris  pour  se  plaindre  du  fait. 

Au  résumé,  la  première  soirée  de  la  Société  nouvelle  a  produit  un  excellent 
cllet,  et  la  tentative  de  M.  Wekerlin  mérite  tous  les  encouragements;  elle  les 
obtiendra  parce  qu'elle  est  bonne,  utile,  intéressante. 

Pl\0>rER    P.iSCAL. 


NOUVELLES   DIVERSES 


Peu  de  personnes  en  Anglelerrc,  dit  l'Orchestra,  savent  qu'à  l'époque  do 
VÉpiphanie,  notre  gracieuse  Souveraine  envoie  des  présents  i  la  chapelle  royale 
de  Saint-James,  en  mémoire  de  ceux  apportés,  il  y  a  plus  de  dix-huit  siècles, 
par  les  rois  Mages  dans  l'étable  de  Bethléem.  Cet  usage  traditionnel  est  suivi 
parmi  nous  depuis  le  règne  des  Stuarts.  La  cérémonie  a  donné  lieu  cette  année 
à  une  fête  musicale,  pendant  laquelle  deux  gentilshommes  de  la  reine  ont 
déposé  sur  l'autel  le  colîre  contenant  les  présents. 

—  Pendant  la  représentation  de  jour  de  Cinderella,  i.  l'Opéra-Italien  de 
Covent-Carden,  un  des  employés  pei-dit  l'équilibre  et  tomba  d'une  hauteur  de 
vingt  pieds  sur  le  plancher  du  théâtre;  on  l'a  relevé  sans  mouvement,  et,  mal- 
gré tous  les  soins  qui  lui  ont  été  prodigués,  il  n'a  pu  être  rappelé  à  la  vie. 

—  Un  concert  donné  à  Dundee  avait  attiré  une  grande  foule,  qui  attendait 
dans  la  rue  avec  impatience  le  moment  de  pénétrer  dans  la  salle.  Les  portes 
étaient  à  peine  ouvertes  que  chacun  se  précipita  i  l'inlérieur,  sans  prendre 
garde  à  neuf  ou  dix  marclies  qu'il  fallait  descendre,  tes  premiers  entrés  furent 
foulés  aux  pieds.  On  compte  dix-huit  personnes  étouffées  ou  gravement  con- 
tusionnées dans  cet  accident. 

—  La  traduction  de  Lara,  par  M.  Oxonford,  est  en  répétition  au  Théâtre  de 
Sa  Majesté,  à  Londres.  M.  Harrison,  le  directeur,  remplira  le  rûle  de  Lara;  les 
autres  seront  chantés  par  miss  Louisa  Pyne,  'H'"  Burrington,  miss  Romer  et 
M.  Ueuwick. 


—  On  représente  depuis  quelques  jours,  au  ThéAtro  de  Sa  Majesté,  à  Londres, 
un  opéra  en  un  acte  de  M.  W.  Levey,  intitulé  Pimchinello. 

—  Vienne.  M"°  Désirée  Arlot  a  été  nommée  cantatrice  de  Chambre  de  Leurs 
Altesses  Impériales. 

—  I  a  fête  annuelle  musicale  du  Bas-Uhin  sera  célébrée  cette  année,  à  Co- 
lanne,  vers  la  Pentecôte,  et  dirigée  par  Ferdinand  Miller. 

—  Bp.ni.iN.  L'inlendant  général,  M.  de  Hi'ilsen ,  a  oblcnu  du  grand-duc  de 
Saxc-Weimar  la  croix  de  commandeur  do  première  classe,  de  l'ordre  du  Faucon- 
Blanc. 

—  On  lit  dans  le  Sitinule  :  «  Les  décorations  du  directeur  des  bals  de  la  cour 
de  Vienne,  Job.  Strauss,  se  multiplient  à  l'infini  ;  il  vient  de  recevoir  encore 
l'ordre  du  Soleil  de  la  part  du  schah  de  Perse.  » 

—  L'Opéra  Ilalien  aura  pour  principaux  interprètes,  Jl  Vienne  :  fi""'  Artol, 
Calalli,  Lotli  et  Volpini;  MM.  Mougini,  Graziani  et  Gindotti  (ténors);  Everardi 
et  Pandolfini  (barylons);  Angioliui  et  Milesi  (basses),  et  le  butfo  Fioravanti.  On 
parle  aussi  de  M"°  'l'ietjens. 

Quant  à  la  troupe  de  Varsovie,  elle  compte,  parmi  ses  principaux  artistes, 
j]i.its  Trcbelli-Bettini  et  Giovannoni;  MM.  Beltini,  Ciampi,  Gnone  et  Tasle. 

On  annonce  aussi  M"''  Maria  Brunelti,  qui  chanterait  la  Traviata  et  .Margue- 
rite de  Faust  pendant  les  mois  de  février  et  mars. 

—  Le  produit  de  la  venle  des  letlres  de  Félix  Mendelssohn,  s'élevant  i,.')00  th» 
(3,625  fr.),  vient  d'être  remis  par  M.  Paul  Mendolssohn-Bartholdy,  ii  l'hêtel  de 
ville,  afin  que  les  intérêts  soient  annuellement  distribués  à  un  élève  du  Con- 
servatoire, au  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  l'illustre  compositeur. 

—  M.  Max-Marie  de  Weber  vient  de  publier  la  seconde  partie  do  la  vie  de 
son  père.  Elle  confient  l'histoire  des  dix  dernières  années  de  l'illustre  com- 
positeur. La  troisième  partie  renfermera  diverses  œuvres  posthumes  de 
Weber,  qui^'est  adonné  parfois,  on  le  sait,  à  la  critique  musicale. 

—  On  vient  de  découvrir  dans  les  archives  du  théâtre  de  l'Opéra,  â  Prague, 
où  le  Don  Juan  de  .\!ozart  a  été  représenté  pour  la  première  fois,  l'original  de 
la  partition  de  ce  chef-d'œuvre,  en  quatre  volumes  de  musique  écrits  de  la 
main  de  Mozart.  Ce  manuscrit  a  été  acheté  3,000  francs  par  le  Musée  impérial 
de  Vienne.  —  On  peut  s'étonner  qu'il  n'ait  pas  été  retrouvé  plus  tût. 

—  A  Saint-Pétersbourg,  les  conceris  de  musique  russe,  sous  la  direction 
d'A.  Rubinstein,  excitent  l'enlhonsiasme  du  public.  Les  programmes  sont  su- 
perbes. Au  dernier  de  ces  concerts  figurait  M.  Joseph  Wieniawski,  le  pianiste, 
qui  se  fixe  à  Moscou.  Dans  une  matinée  donnée  par  lui,  on  a  pu  l'apprécier,  à. 
cOlé  de  son  frère  Henri,  le  violoniste,  et  de  Davidoff,  le  violoncelliste  ,  deux 
virtuoses  de  premier  ordre. 

—  A  l'occasion  du  1"  janvier,  le  compositeur  Mercadante  a  été  nommé 
grand  officier  de  l'ordre  de  Sainls-Maurice-et-Lazare.  Un  autre  compositeur 
italien,  M.  Petrella,  et  le  poète  Aleardi,  ont  été  faits  officiers. 

—  Les  aulorilés  de  Palerme  viennent  d'annoncer  l'ouverture  d'un  concours 
pour  la  construction  d'un  nouveau  théâtre  pouvant  contenir  trois  mille  spec- 
tateurs. La  somme  votée  à  cet  effet  est  d'environ  2.5  millions  de  francs!!  Cinq 
prix  sont  ofl'erls,  depuis  2.5,000  fr.  jusqu'à  2,000  fr.,  et  tout  le  monde  est  invité 
à  concourir. 


PARIS   ET  DEPARTEIMENTS 

Les  salons  officiels  et  privés  s'ouvrent  sur  toute  la  ligne.  Le  premier  bal 
des  Tuileries  a  eu  lieu  mercredi  dernier;  la  musique  a  fait  élection  de  domi- 
cile au  Sénat  et  au  ministère  du  Commerce  et  des  Travaux  publics,  et  voici 
que  rilûtel  de  Ville  a  repris  ses  réceptions  du  samedi.  Au  faubourg  Saint- 
Honoré,  M.  et  M""  Isaac  Pereire  reçoivent  le  vendredi,  la  musique  fera 
spécialement  les  honneurs  des  vendredi  .3  février  et  10  mars. 

—Une  pension  de  douze  cents  francs,  payable  moitié  par  le  budget  de  l'État, 
moitié  par  celui  de  la  liste  civile,  vient  d'êlre  accordée  à  la  veuve  d'Emile 
Chevé.  Voici  en  quels  termes  M.  le  maréchal  Vaillant  annonce  celte  nouvelle 
à  iM"°  veuve  Chevé. 
i<  Madame, 

>i  Je  vous  annonce  que  S.  M.  l'Empereur,  prenant  en  considération  les  ser- 
vices rendus  par  M.  Emile  Chevé,  votre  mari,  et  ses  efforts  persévérants  pour 
populariser  en  France  la  pratique  de  la  musique,  a  daigné  vous  accorder  une 
pension  de  douze  cents  francs.  » 

Une  demande  dans  ce  but  avait  été,  sur  l'initialive  du  duc  de  Morny,  prési- 
dent du  comilé  de  patronage  de  la  méthode  Chevé,  signée  par  tous  les  mem- 
bres de  ce  comilé,  et  adressée  à  l'Empereur. 

—  Les  nouvelles  rassurantes  que  nous  avions  données  dimanche  dernier  de 
la  santé  de  Félicien  David,  sont  aujourd'hui  pleinement  confirmées.  C'est  avec 
joie  que  nous  en  informons  ses  nombreux  amis. 

—  Par  le  temps  qui  court,  de  conférences  littéraires  et  scientifiques,  il  est 
bon  de  signaler  la  place  que  la  musique  a  su  prendre,  grâce  à  la  parole  com- 
municative  de  M.  A.  de  Gasperini.  Les  commenlaires  de  ce  critique-orateur, 
sur  la  nouvelle  Allemagne  musicale,  (uit  été  accueillis  par  de  vifs  applaudisse- 
ments, et  le  Ménestrel  se  félicite  d'être  appelé  à  publier  prochainement  les 
piquantes  appréciations  de  M.  de  Gasperini,  bien  qu'en  bonne  conscience, 
notre  journal  ne  partage  que  médiocrement,  nous  devons  le  déclarer,  ses  es- 
pérances dans  la  musique  dite  de  l'avenir.  On  sait  que  nous  avons  la  religion 
des  chefs-d'œuvre  consacrés;  m.ais  nos  croyances  artistiques  ne  nous  fonl  pas 
ennemis  jurés  des  idées  nouvelles,  et  nous  tenons,  sur  toute  chose,  à  ne  pas 
tomber  dans  le  parti  pris. 

—  Le  premier  concert  de  la  .38°"=  année  de  la  Société  du  Conservatoire,  fondée 
par  Habeneck,  a  commencé  par  la  magnifique  symphonie  en  la  de  Beethoven. 


LE  MÉNESTREL 


Il  est  à  regretter  que  le  mouvement  du  finale  ait  été  pris  trop  vite.  Malgré 
l'habileté  bien  connue  des  exécutants,  le  dessin  des  violons  ne  pouvait  arriver 
clairement  i  l'oreille.  —  Le  fragment  de  VAriniJe,  de  Gluck,  a  été  fort  bien 
•  rendu,  ainsi  que  l'admirable  scùne  de  l'Idoménéc,  àc  Mozart,  dans  laquelle 
M.  Warol  a  fait  remarquer  sa  méthode.  —  Nous  engageons  toutefois  cet  excel- 
lent artiste  A  ne  pas  abuser  du  vibrato ,  la  grande  musique  doit  se  chanter 
simplement ,  et  ce  chevrotement  continu  dont,  an  thé.Ure  surtout,  les  chan- 
teurs abusent  aujourd'hui  si  volontiers,  est  un  déplorable  défaut.  En  écoutant 
la  magistrale  Symphonie  d-:  lu  Reine,  de  Haydn,  nous  songions  que  ce  créateur 
de  la  sj-mphonie  n'en  a  pas  écrit  moins  de  cent  dix-huit,  sans  préjudice  de 
ses  quatre-vingt-trois  quatuors.  Quelle  fécondité  et  quel  génie! 

—  Les  concurrents  qui  se  présentent  pour  les  emplois  de  sous-chefs  de  mu- 
sique militaire  ou  de  musiciens  de  première  classe ,  dans  l'armée,  sont  au 
nombre  de  quatre  cents.  Les  examens  ont  lieu  au  Conservatoire. 

—  Voici  le  programme  du  quatrième  Concert  populaire  de  musique  classique 
(deuxième  série),  qui  a  lieu  aujourd'hui  dimanche,  à  une  heure  et  demie,  salle 
du  Cirque-Napoléon  ; 

1.  Symphonie  en  mi  bémol Mozart. 

Introduction,  allégro,  andante,  menuet,  final. 

2.  Adagio  du  septuor  de Bekthoven. 

Eiiicuté  par  MM.  Grisez  (clarinette),  Espeignet  (basson),  Mohr 
(cor),  et  tous  les  instruments  à  cordes. 

3.  Symphonie  en  la  mujmr Mendelssohs . 

Allegro  vivace,  andante,  scherzo,  saltarelle. 

4.  Andante Haïdn. 

5.  Ouverture  de  Guillaume  Tell Rossini. 

Soli  par  MM.  Brunot  (flûte),  Castegnier  (cor  anglais),  et  Poëncet  (jioloncelle). 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 

—  Les  séances  de  musique  de  chambre  de  la  Société  Alard  et  Franchomme 
ne  pourront  être  reprises  que  le  mois  prochain.  Ce  retard  est  le  résultat  de 
l'absence  d'Alard,  qui  est  allé  prendre  quelque  repos  à  Nice.  Sa  classe  du 
Conservatoire  est  provisoirement  tenue  par  M.  While. 

—  La  première  séance  de  musique,  organisée  par  M.  Lamoureux,  a  été  des 
plusintéresiantesjon  a  remarqué  que  l'exécution  y  était  en  progrès  sur  l'an- 
née dernière,  sauf,  peut-être,  pour  la  partie  de  second  violon.  Le  grand  trio  de 
Beethoven  a  eu  beaucoup  de  succès;  il  n'en  saurait  être  autrement  d'une  œuvre 
si  forte  et  d'une  originalité  si  puissante;  la  sonate  de  Weber  a  fait  grand  plai- 
sir, c'est  une  occasion  de  louer  le  jeu  savant  et  le  sentiment  musical  de  .M.  Rit- 
ter;les  applaudissements  qui  l'ont  accueilli  ont  paru  très-mérités;  M.  Lamou- 
reux s'est  distingué  dans  deux  quatuors.  Il  a  exécuté  sa  partie  de  premier 
violon  avec  une  habileté  réelle. 

—  0  Les  artistes  qui,  l'année  dernière,  ont  donné  des  séances  de  musique  de 
chambre,  dans  les  salons  de  la  Société  Nationale  des  Beaux-Arts,  boulevard  des 
Italiens,  26,  ont  l'honneur  de  vous  informer  qu'ils  donneront  cette  année  six 
séances  de  quatuors  et  quintettes  exécutés  par  quatre  premiers  violons,  quatre 
seconds  violons,  trois  altos,  trois  violoncelles  et  contre-basse,  i  la  salle  Pleyel, 
Wolffct  Ci',  rue  Rochechouart,  21,  les  samedis  14  et  28  janvier,  11  et  23  fé- 
vrier, Il  et  2.')  mars,  à  huit  heures  du  soir,  avec  le  concours  de  W'  C.  Re- 
maury  et  de  M.  Georges  PfeifTer. 

Suivent  les  signatures  de  JLM.  G.  Jacobi,  J.  Willaume,  E.  Dumas,  F,  Wacquez  , 
AvBERï,  Gatellier,  Chomakowski ,  TnoMBETTA,  Taudou ,  Baur ,  Belloc,  Pilet, 
Habaud,  Loïs,  de  Bailly. 

Le  prix  des  places  est  ainsi  fixé  :  Stalles  numérotées,  3  fr.;  stalles,  2  fr.  — 
Abonnement  pour  les  six  séances  :  stalles  numérotées,  13  fr.;  stalles,  10  fr.  » 

Telle  est  la  circulaire  par  laquelle  de  jeunes  artistes,  d'un  talent  sérieux, 
annoncent  leur  campagne  de  cet  hiver.  Nous  nous  faisons  un  plaisir  de  leur 
oUrir  notre  publicité. 

—  On  sait  que  des  concerts  doivent  être  donnés  prochainement  dans  les  sa- 
lons de  la  Société  Nationale  des  Beau.x-arts.  Roger  est  appelé  à  diriger  la  partie 
vocale  de  ces  nouvelles  réunions  lyriques. 

—  Lyon,  Toulon  et  Bordeaux  vont  donner  presque  simultanément  leurs  pre- 
mières représentations  de  Roland  à  Roncevaux. 

—  Une  compagnie  se  fonde  en  ce  moment  à  Marseille,  au  capital  de  deux 
millions  de  francs,  dans  le  but  de  dolor  Marseille  d'un  théâtre  lyrique.  L'em- 
placement choisi  pour  ce  nouveau  théâtre  est  situé  rue  Grignan.  Il  aurait  fa- 
çade sur  le  futur  rond-point  de  la  rue  Fort-Noire-Dame,  en  face  de  la  Corderie. 

—  Nous  sommes  en  retard  avec  l'Orphéon  Pleyel- Wolff  qui  s'est  rendu  à  l'é- 
glise Saint-Bernard,  de  La  Chapelle,  pour  y  célébrer  en  musique  la  solennité 
de  Noël.  Lame.-se  de  M.Bazin,  a  été  chantée  avec  beaucoup  d'ensemble  à 
celte  occasion.  Ténors  et  basses-lailles  se  sont  distingués  sous  la  direction  de 
M.  0'  Ivelly,  qui  s'était  fait  justement  applaudir  peu  de  jours  auparavant, 
comme  compositeur,  dans  une  opérette  intitulée  Stella,  fort  bien  interprétée, 
dans  les  salons  de  M.  Auguste  Wollf,  par  des  chanteurs  de  mérite  tels  que 
Sf"'  Peudefor  et  M.  Archaiubaud. 

—  Un  cercle  nombreux  d'amis  et  d'invités  s'était  donné  rendez-vous  lu  se- 
maine dernière  à  BatignoUes,  dans  une  maison  où  il  se  dépense  beaucoup  d'es- 
prit. On  y  jouait  une  pièce  charmante  duc  à  la  plume  de  la  maîtresse  de  la 
maison.  M"'"  Der.. .  :  le  Retmr  du  Mari.  On  y  a  remarqué  H.  de  Rhéville  (Vil- 
leray),de  l'Odéon,  dont  les  débuts  sont  tout  récents;  il  tenait  le  principal 
rftle,  et  l'auteur  en  personne  lui  donnait  la  réplique. 

—  M''°  Jousselin,  professeur  de  clavier  au  Conservatoire,  vient  aussi  d'adop- 
ter la  nouvelle  Étude  Journalière  de  Marmontol.  Toutes  les  élèves  de  sa  classe 
exécutent  quolidiennement  et  de  mémoire  cet  exercice  qui  va  devenir  indis- 
pensable à  tous  les  pianistes. 


NECROLOGIE 


AXJGUSTEJOUAULT 

Les  artistes  ont  eu  à  déplorer  c:lte  semaine  la  perte  d'un  ami,  bien  humble 
bien  modeste,  et  qui  pourtant  avait  su  mériter  toutes  leurs  sympathies.  Sans  être 
musicien,  peintre,  poëte,  littérateur,  journaliste,  financier,  comédien  ou  grand 
seigneur,  l'ami  Jouault,  ainsi  qu'on  l'appelait,  s'était  crée  de  solides  attaches  dans 
le  monde  des  arts  et  des  lettres.  Il  était  l'ami  de  Rossini,  le  protégé  d'Auber,  le 
familier  des  Dumas,  le  camarade  de  Gustave  Doré,  l'habitué  du  Conservatoire, 
l'intime  du  foyer  du  Théâtre-Français,  et,  par  suite,  le  chevalier,  en  tout  bien 
tout  lionneur,  de  maintes  belles  dames  qui  ont  sincèrement  pleuré  sur  sa  tombe. 
Son  â^e,  on  l'ignorait,  son  modique  budget  aussi.  Auguste  Jouault  était  l'un  de  ces 
philosophes  discrets,  sans  ambition,  qui  vivent  des  roses  de  la  vie  au  milieu  des 
ronces  du  chemin.  Sinon  sa  bourse,  qui  ne  le  pouvait  toujours,  son  cœur  était  ou- 
vert à  toutes  les  générosités  autant  que  fermé  aux  mauvaises  pensées.  Aussi,  bien 
que  célibataire  et  encore  jeune,  laisse-t-il  après  lui  de  vieux  amis  et  des  regrets 
qui  lui  survivront  longtemps.  Ces  regrets,  U  voix  éloquente  de  H.  Legouvé  est 
venue  les  exprimer  au  nom  de  la  foule  et  des  illustrations  des  deux  sexes  qui  sui- 
vaient le  modeste  char  funèbre  de  cet  excellent  homme. 

J.  L.  H. 

CÉLESTIN  GIROD 
M.  Célestin  Girod,  frère  de  M.  E.  Girod,  éditeur  de  musique,  est  mort 
dans  la  nuit  de  mardi  i  mercredi  dernier.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu,  jeudi,  à  l'é- 
glise Saint-André,  au  milieu  d'une  affluence  d'amis  attristés  qui  regrettaient 
en  lui  un  homme  de  bien.  —  Excellent  cœur,  nature  franche  et  loyale,  Céles- 
tin Girod  s'était  créé  de  nombreuses  sympathies  par  son  caractère  et  son  ho- 
norabilité. Intelligent  dans  les  affaires,  obligeant  et  dévoué,  il  aimaitàse  rendre 
utile,  et  sa  délicatesse  gardait  le  secret  de  ses  bonnes  actions.  Plus  d'un  ar- 
tiste eut  l'occasion  d'en  faire  l'épreuve.  Cet  homme  si  digne  d'estime  et  si  jus- 
tement apprécié,  a  succombé  à  la  complication  de  plusieurs  maladies  mortelles 
qui  l'avaient  subitement  arraché  à  son  travail.  Il  n'était  âgé  que  de  trente- 
huit  ans. 

P.  P. 


J.  L.  Heugel,  directeur. 


1.  d'Ohticue,  rédicteur  en  chef. 


BOULEVARD  DES  CAPUCINES,  N»  39. 

Tous  les  jours  de  1  heure  à  10  heures  du  soir,  Rome  et  Venise  transportées 
à  Paris,  par  l'Alètoscope-Ponti.  Cet  instrument  d'optique,  d'une  puissance  ex- 
traordinaire, signifie  :  o  voir  la  réalité,  n  En  effet,  les  principaux  monuments 
de  Venise  sont  reproduits  en  grandeur  naturelle;  l'illusion  est  complète.  C'est 
un  des  plus  beaux  voyages  artistiques  et  à  prix  réduit,  que  tout  Paris  voudra 
faire  en  venant  visiter  l'Alètoseope  du  boulevard  des  Capucines. 

En  vente  au  MÉNESTREL.  2  bis,  rue  Vivienne. 
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1.  G.  Meyebbekii,  sa  Vie  et  ses  Œuvres  (5™"  article),  Henri  Blaze  de  Bonv.  —  II.  Semaine 
théâtrale,  nouvelles,  Gistave  Bertrand.  —  Franz  Schubert,  sa  Vie,  ses  Œuvres,  son 
Temps  (10"'  article),  H.  Barbbdeiib.  —  IV.  Nouvelle;  et  Annonces. 


MUSIQUE  DE   CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
la  chanson  : 

Si  j'étais  le  seigneur  d'ici, 
Elle  en  serait  la  dame  aussi, 

recueillie  sur  une  vieille  tapisserie  du  château  d'Arnaud,  et  transcrite  avec  ac- 
compagnemenl  de  piano  par  J.  B.  Wekehun;  suivra  Immédiatement  :  LE  BAL  ET 
LE  BERCEAU,  berceuse-valse  de  J.  B.  Wererlin. 

PIANO 

^0U3  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant, 

EMMELINE 
Polka-mazurka  de  Philippe  StUtz;  suivra  immédiatement  :  DORINA  BELL&, 
transcription  variée  par  Cb.  Neustedt. 


MEYERBEER 

SA   VIE   ET   SES    ŒUVRES 


NODRRIT.   —  in"°   FALCON.  —  M.    LEVASSEUR.  —    LA    TROUPE    DE 

Robert  le  Diable  et  des  Huguenots. 

I 

D'abord  comprendre,  puis  chanter,  ainsi  le  veut  Meyerbeer  ;  et 
Nourrit  ne  se  contentait  pas  de  comprendre  pour  lui,  il  compre- 
nait encore  pour  les  autres.  On  riait  presque  à  cette  époque  de 
voir  chez  un  chanteur  tant  de  prosélytisme;  hélas!  oij  ce  rire  nous 
a-l-il  conduits?  Et  qui  avait  raison  de  celui  qui  prenait  au  sérieux 
sa  vocation  ou  de  ceux  qui  s'égayaient  de  son  enthousiasme? 

C'est  le  privilège  des  maîtres  croyants,  d'avoir  des  croyants  pour 
interprètes;  voyez  Beethoven  et  le  Conservatoire  :  tels  compo- 
siteurs, tels  artistes;  dans  ce  monde  de  la  poésie  où  tout  s'en- 
chaîne, le  scepticisme  des  uns  a  bientôt  réagi  sur  les  autres,  et  l'on 
arrive  ainsi  par  degrés  à  ces  époques  de  dégradation  et  d'ignominie 
où  poètes,  musiciens  et  acteurs  n'en  veulent  que  pour  ses  sequins  à 
ce  bon  public  qu'ils  bafouent,  et  dont  chaque  matin  dans  les  jour- 
naux et  chaque  soir  au  théâtre,  on  irrite  les  plus  vils  instincts 
moyennant  finance. 

Nourrit  comprenait  pour  tout  le  monde;  étudier  son  rôle, 
le  composer,  le  créer,  était  pour  lui  la  moindre  des   choses,  il 


fallait  encore  qu'il  s'occupât  des  mille  détails  de  la  mise  en  scène, 
vivant  de  la  vie  des  autres  personnages  aussi  bien  que  de  la  sienne 
propre,  et  ne  s'épargnant  ni  travaux,  ni  pas,  ni  démarches  pour 
motiver  un  geste,  rendre  une  intention,  rectifier  un  costume. 

Avec  quelle  sollicitude  il  veillait  sur  M"°  Falcon,  son  élève! 
quel  zèle  il  mettait  et  quelle  discrétion  à  la  conseiller,  à  l'instruire, 
plein  de  tact  et  de  mesure,  et  s'évertuant  à  ne  laisser  voir  que 
l'ami  dans  le  professeur. 

II 

M"°  Falcon  brillait  alors  de  tout  l'éclat  de  la  jeunesse  et  du  suc- 
cès. De  voix  de  soprano  plus  étendue,  plus  limpide,  plus  admira- 
blement belle  et  gemiine,  et  en  même  temps  plus  capable  d'effets 
grandioses,  on  n'en  saurait  imaginer.  C'était  un  métal  incompa- 
rable, un  timbre  comme  on  n'en  avait  jamais  entendu  et  comme  il 
pourrait  bien  se  faire  qu'on  n'en  entendît  plus,  car  la  nature,  pour 
me  servir  de  l'expression  d'un  illustre  poëte.  «  s'égale,  mais  ne  se 
répète  pas.  »  Et  avec  cela  la  grâce  et  la  distinction  de  la  personne, 
des  yeux  qui  répandaient  pli/s  de  lueurs  quHl  n'y  en  a  dans  Paube 
ou  dans  les  étoiles  d'un  ciel  d'Orient,  un  front  où  rayonnait  l'in- 
telligence; l'apparition  du  génie  dans  la  beauté. 

L'art  moderne  saluait  en  elle  sa  prêtresse  inspirée,  et  tous  de 
de  l'admirer  et  de  battre  des  mains  sur  son  passage,  car  il  y  avait  à 
cette  époque  plus  d'espérances  autour  de  cette  jeune  tête  qu'il  n'v 
a  de  fleurs  et  de  bourgeons  aux  branches  d'arbre  par  une  belle  nuit 
de  mai. 

Aussi  quels  engouements  et  quels  triomphes  ! 

Et  dans  les  éloges  dont  on  la  comblait,  dans  cet  enthousiasme 
des  artistes  et  du  public,  quelle  réserve  délicate  I  quelle  respec- 
tueuse émotion  !  comme  si  on  eût  craint,  par  de  trop  bruyants  hom- 
mages rendus  à  la  cantatrice,  de  profaner  la  pureté  de  la  jeune  fille! 
Les  maîtres  eux-mêmes  se  conformaient  à  ce  sentiment  qu'im- 
pose l'honnêteté,  et  Meyerbeer  s'efforçait  d'atténuer  à  son  intention 
certains  traits  trop  hardis  du  caractère  de  Valenline.  On  ne  sait 
malheureusement  plus  assez  quels  ressorts  inouïs  la  voix  emprunte 
à  certaines  conditions  spéciales,  et  que  les  vestales  de  l'art  y  sont 
les  vraies  reines.  Là  fut  le  secret  de  la  toute-puissante  influence 
exercée  à  diverses  périodes  par  M"°  Falcon  et  par  Jenny  Lind. 

III 

Ainsi  marchaient  les  répétitions,  ainsi  se  délectait  dans  les  pré- 
mices de  son  œuvre  cet  esprit  éminent  et  convaincu,  ce  cœur  stu- 
dieux dont  l'art  fit  battre  chaque  fibre. 
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De  jour  en  jour  les  beautés  ressortaient  davaiiliige,  el  de  cette 
gigantesque  masse  d  harmonie  dont  il  avait  fallu  d'abord,  non  sans 
de  rudes  efforts,  sonder  la  profondeur,  se  dégageaient,  comme 
d'une  toile  de  Rembrandt,  des  torrents  de  lumière. 

Les  chœurs  el  l'orchestre,  toujours  mdécis  vers  le  début,  rem- 
plissaient la  ville  du  bruit  de  leur  admiration.  Quant  aux  chan- 
teurs, c'était  assez  qu'ils  sentissent  d'avance  ce  que  cette  musique 
allait  faire  pour  leur  gloire  pour  s'y  dévouer  corps  et  âme,  même 
en  dehors  de  la  simple  question  du  beau. 

De  ce  dévouement,  le  maître  en  connaissait  tout  le  prix,  et  ne 
négligeait  rien  pour  l'entretenir,  pour  l'aviver.  Personne,  comme 
Meyerbeer,  ne  s'entendait  aux  petits  soins,  aux  prévenances,  à  ces 
mille  gâteries  auxquelles  se  montrent  si  sensibles  les  artistes  les 
plus  haut  placés.  L'admiration  s'impose,  mais  la  sympathie,  il  la 
faut  conquérir,  et  ce  que  la  sympathie  des  chanteurs  pour  un 
maître  qu'ils  admirent  vient  ajouter  de  puissance  à  leur  exécution 
est  un  fait  d'une  telle  importance,  qu'on  se  la  devrait  encore  con- 
cilier, ne  fût-ce  qu'au  point  de  vue  du  succès  d'un  ouvrage.  Mais, 
grâce  à  Dieu,  la  spéculation  ici  n'avait  que  faire. 


iV 

Parmi  les  éminents  artistes,  dont  quelques-uns  allaient  si  vaillam- 
ment contribuer  à  sa  gloire,  il  en  était  un  que  Meyerbeer  connaissait 
de  longue  date,  et  dont  il  avait  étudié,  après  les  avoir  pressenties,  les 
grandes  facultés,  en  se  promettant  bien  de  les  utiliser  à  certain  jour. 
J'ai  nommé  M.  Levasseur.  Bien  avant /eC/'oc?«/o  et  Robert  le  Diable, 
Meyerbeer  avait  rencontré  M.  Levasseur  en  Italie,  oîi  le  futur  grand 
artiste  de  l'Opéra  préludait,  lui  aussi,  à  d'autres  destinées.  Qui 
sait  même  si  ce  ne  fut  pas  en  l'entendant  chanter  dans  sa  Margue- 
rite d'Anjou,  en  lui  voyant  dans  le  Barbier,  de  Rossini,  représenter 
Basile,  que  le  jeune  Berlinois,  impressionné  par  cette  double  et 
vivace  nature  de  chanteur  et  de  comédien,  résolut  de  l'attacher  à 
sa  fortune? 

On  me  communique  à  ce  sujet  deux  lettres  significatives.  La 
première,  écrite  de  Milan  le  5  juillet  1823  : 

MoDsieur, 

Votre  sileace  nous  a  mis  à  la  torture.  Il  faut  tout  au  plus  vingt  jours  pour 
avoir  la  réponse  de  Paris  à  une  lettre  écrite  à  Venise,  et  nous  étions  encore  le 
36""'  jour  sans  vos  nouvelles.  J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  faire 
relarder  l'engagement  d'un  autre  Basso,  et,  il  le  faut  avouer ,  M.  Crivelli  a 
montré  toute  la  bonne  volonté  en  cette  occasion,  parce  que  il  aurait  été  en- 
chanté de  vous  posséder  ;  mais  à  la  fin  il  ne  pouvoit  plus  relarder  de  Dxer  son 
choix,  ayant  l'obligation  de  présenter  à  la  Dn  de  juin  la  liste  de  la  compagnie 
complète  à  la  direction.  11  a  donc  engagé  le  23,  certain  M.  Zuccoli  à  votre 

place Le  28  votre  lettre  arrive.  Je  l'ai  communiquée  tout  de  suite  à 

M.  Crivelli,  et  il  a  été  au  désespoir,  coinme  moi,  de  vous  avoir  perdu  cette  an- 
née par  le  retard  de  votre  réponse.  11  m'a  chargé  pourtant  de  vous  dire, 
qu'ayant  l'entreprise  du  Grand  théâtre  de  Venise  pour  cinq  ans,  il  se  réserve 
devons  traiter  pour  l'année  prochaine,  et  qu'il  vous  écrira  directement  la  dessus. 
Tout  cela  est  bel  et  bon  pour  lui  et  pour  vous,  mais  iioi,  je  perds  en  attendant 
le  plaisir  d'écrire  ce  carnuval  pour  vous.  —  J'ai  instruit  aussi  S.  E.  M.  le  gou- 
verneur de  Milan  (sous  l'intendance  duquel  se  trouve  actuellement  le  théâtre 
délia  Scala)  de  vos  bonnes  dispositions  à  retourner  en  Italie.  11  vous  estime 
beaucoup  et  serait  charmé  de  vous  avoir  pour  le  prochain  printemps,  dans  le 
cas  que  M.  liemorlni,  avec  lequel  on  est  déjà  depuis  longtemps' en  stretta 
trattativa  pour  cette  saison,  ne  vint  pas,  comme  cela  pourrait  bien  arriver. 
Cela  se  décidera  sous  peu,  et  j'aurai  l'honneur  de  vous  on  informer  tout  de 
suite. 

J'ai  été  bien  flatté  du  passage  de  votre  lettre,  dans  lequel  vous  me  parlez  de 
la  bonne  opinion  que  Monsieur  le  Directeur  de  l'opéra  français  veut  bien  avoir  de 
mes  faibles  talents.  —  Vous  me  demandez  s'il  serait  sans  attraits  pour  moi  de 
travailler  pour  la  scène  française?  Je  vous  assure,  que  je  serais  bien  plus  glo- 
rieux de  pouvoir  avoir  l'honneur  d'éi  rire  pour  l'opéra  français,  que  pour  tous  les 
théâtres  italiens  (sur  les  principaux  desquels  d'ailleurs  j'ai  déji  donné  de  mes 
ouvrages) . 

Où  trouver  ailleurs  qu'à  Paris  les  moyens  immenses,  qu'offre  l'opéra  fran- 
çiis  à  un  artiste  qui  désire  écrire  de  la  musique  véritablement  dramatique? 
Ici  nous  manquons  absolument  de  tous  poèmes  d'opéra,  et  le  public  ne  goûte 
qu'un  seul  genre  de  musique.  A  Paris  il  y  a  d'excellents  poèmes,  et  je  sais  que 
votre  public  accueille  indistinctement  tous  les  genres  de  musique,  s'ils  sont 
traités  avec  génie.  Il  y  a  donc  un  champ  bien  plus  vaste  pour  le  compositeur 
qu'en  Italie.  Vous  me  demanderez  peut  être,  pourquoi  avec  cette  manière  de 
voir,  je  n'ai  pas  taché  d'écrire  pour  Paris?  c'est  parce  que  on  nous  représente 
ici  l'opéra  français,  comme  un  champ  hérissé  de  diflicultés,  ou  il  faut  attendre 
ordinairement  de  longues  années,  avant  de  se  faire  représenter,  et  cela  l'ait  peur. 
Je  vous  avoue  aussi  que  j'ai  été  g;llé  peut  être  sur  ce  point  en  Italie,  ou  l'on  a 
bien  voulu  jusqu'à  présent  me  rechercher,  quoique  je  confesse  que  c'est  plutôt 


par  l'excessive  indulgence  du  public  envers  moi,  que  pour  mou  très  petit 
mérite. 

Veuillez  agpém'  l'assurance  de  la  considération  parfaite  avec  laquelle  j'ai 
l'honneur  d'être  Votre 

dévoué  serviteur 

Jacques  JlEYERBlililR. 
Milan  5  juillet  1823. 
Mou  adresse  est  chez  M.  Ferdinand  Arlaria,  éditeur  de  musique  in  contrada 
santa  Margherita  à  Milan. 

A  Monsieur  Prosper  Levasseur 

Premier  chanteur  de  la  chapelle  de  S.  M.  le  Roi  de  France  et  membre  de 

l'opéra  italien  de  Paris,  Rue  Gramont  n»  8, 

PARIS. 
19  juillet  1823. 

On  voit  par  celle  lettre  avec  quel  instinct  Meyerbeer,  au  début, 
devinait,  suscitait  les  talents  capables  de  le  servir.  Si,  plus  tard,  il 
lui  arriva  de  rechercher  les  gloires  consacrées,  c'est  qu'il  sentait 
que  l'âge  ne  permettait  plus  les  longs  atermoiements,  tandis  qu'à 
celte  heureuse  époque  il  semble  uniquement  préoccupé  de  s'assurer 
des  voix  el  des  intelligences  pour  l'interprétation  d'un  œuvre, 
dont,  au  dedans  comme  au  dehors,  il  prépare  les  éléments. 

Citons  maintenant  la  seconde  de  ces  deux  lettres  ; 


Milan  ce  11  juliet  1823. 


Monsieur  ! 


Vous  serez  étonné  de  recevoir  de  moi  deux  lettres  dans  l'espace  de  peu  de 
jours  ;  j'en  vais  vous  expliquer  la  raison.  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  comu- 
niquer  ce  que  ma  dit  la  direction  du  théâtre  delta  scala  relativement  à  vous. 
Hier  ils  se  sont  décidés  formellement  à  vous  offrir  un  engagement,  et  sachant 
que  j'ai  l'avantage  d'être  en  relations  avec  vous,  M.  le  comte  de  Pachta  (secré- 
taire intime  du  gouverneur)  m'a  invité  de  vous  proposer  la  saison  du  prin- 
temps 1824  au  théâtre  ddla  scala  (qui  commence  avec  la  seconde  fêle  de  Pâques 
et  finit  le  premier  jour  de  juillet)  moyenanl  l'honoraire  de  4000  francs.  Vous 
savez  que  dans  de  pareilles  occasions  l'on  offre  toujours  quelque  chose  de  moins 
de  ce  que  l'on  penserait  d'accorder,  mais  je  crois  que  l'on  ne  s'élèverait  pas 
au  dessus  de  4300  fr,  ou  tout  au  plus  de  5000  fr.  (soit  dit  entre  nous).  L'estime 
que  je  professe  pour  votre  personne  comme  pour  voire  talent,  me  donne  le  droit 
de  vous  parler  avec  franchise.  Je  vous  conseille  donc  fortement  d'accepter  cet 
engagement,  car  votre  position  à  Paris  n'est  nullement  établie  selon  vos  con- 
venances musicales  à  côté  de  deux  autres  Bassi  justement  célèbres,  et  qui  ont 
outre  cela  l'avantage  devant  vous  d'être  étrangers  (qualité  qui  dans  tout  le 
monde  prévaut  au  mérite  chez  les  badauds).  Vous  n'êtes  jamais  requis  à  chanter 
les  rôles  éclatants  du  répertoire  des  Bassi  cantanti,  les  seuls  avec  lesquels  l'on 
obtient  les  succès  brillants.  Il  vous  faut  un  grand  succès  en  Italie,  le  pays  du 
chant,  (et  vos  talents  m'en  donnent  la  certitude)  et  alors  à  votre  retour  à,Paris 
l'on  s'empressera  de  vous  donner  de  beaux  rOles  et  l'on  établira  un  juste  équi- 
libre entre  vous  et  vos  rivaux.  —  Je  suis  d'ailleurs  persuadé  que  si  vous  pouvez 
obtenir  de  vos  chefs  un  prolongement  de  congé,  M.  Crivelli  sera  certainement 
content  de  vous  engager  le  carneval  de  1824  à  25  pour  Venise,  et  un  engage- 
ment pour  l'automne  se  présenterait  certainement  aussi,  de  manière  que  vous 
pourriez  soigner  aussi  les  intérêts  pécuniaires. 

En  tous  les  c^s,  et  quelle  que  soit  votre  résolution,  je  vous  supplie  de  répondre 
TOUT  DE  surrE.  Veuillez  m'adresser  votre  réponse  comme  je  vous  l'ai  indiqué  sur 
ma  lettre  précédente,  c'est  à  dire  «chez  M.  Ferdinando  Auiafua,  editore  di 
musica,  in  contrada  Santa  Margherita,  a  Milano.  u 

Excusez  si  je  vous  presse  d'accélérer  votre  réponse;  mais  comme  le  retard  de 
votre  première  réponse  est  la  seule  cause  que  je  vous  perds  cette  année  pour 
Venise,  je  ne  voudrois  pas  que  pareille  chose  eut  lieu  aussi  avec  la  Scala. 
Agréez  les  assurances  de  U  parfaite  considération  de  votre  dévoué  serviteur 

Jacques  MEYERBEER. 
A  Monsieur  Prosper  Levasseur 
Premier  chanteur  de  la  chapelle  de  S.  M.  le  Roi  de  France  et  membre  du 
théâtre  Italien  de  Paris,  Rue  Gramont  n°  8, 

à  PARIS. 


Cette  troupe  de  Robert  le  Diable  et  des  Huguenots  fut  donc  bien 
positivement  l'œuvre  de  Meyerbeer.  Le  grand  maître,  en  cela,  ne 
fit,  du  reste,  que  ce  qu'ont  fait  en  musique,  comme  ailleurs,  les 
hommes  de  génie  ses  pareils.  Sans  parler  de  Racine  et  de  iMolière 
suscitant  pour  leurs  chefs-d'œuvre  d'illustres  compagnies  dramati- 
ques, sans  nommer  Victor  Hugo  créant  autour  de  lui  tout  ce  monde 
des  Dorval,  des  Frederick,  des  Bocage,  des  Georges,  qu'on  me  cite  _ 
un  grand  musicien  qui  n'ait  pas  amené  ses  interprètes?  Rossini  fait  B 
les  Davide,  les  Nozzari,  les  I^ablache,  les  Colbrand,  les  Pasta,  les  ■' 
Malibran  et  tant  d'autres;  de  Bellini  el  de  Donizetti,  sortent  les 
Rubini,  les  Tamburini,  les  Grisi,  les  Persiani,  les  Ronconi;  de 
Meyerbeer,  devaient  procéder  les  Nourrit,  les  Levasseur,  les  Falcon. 
«  Il  faut  en  prendre  notre  parti,  me  disait-il  souvent,  ce  trio  de 
Robert  et  des  Huguenots,  nous  ne  le  reverrons  plus!  »  Ces  inter- 
prèles admirables  n'élaient   point   pour  lui  seulement   des   ar- 
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listes,  il  l«s  aimait  comme  les  enfants  do  son  génie,  toujours  em- 
pressé, alfectiieux,  prévenant,  et,  de  près  ou  do  loin,  ne  les  séparant 
plus  dos  types  immortels  de  sa  prédileciioii.  l"]ii  deiiors  de  ce  gniupw 
choisi,  je  ne  sais  guère  que  Jenny  Lind  qui  l'ail  à  ce  point  iiilé- 
ressé.  Certes,  bien  des  Alice  (it  bien  des  Valentinc  ont  passé  devant 
ses  yeux,  et  le  nombre  ne  serait  pas  l'acile  à  fixer  des  Hobert  et  des 
Raoul,  des  lier!  ram  et  dos  Marcel,  qui,  sur  les  grandes  scènes  de  Lon- 
dres, de  Vienneet  de  Berlin,  ont  mérité  des  applaudissements;  mais  ce 
que  je  puis  allirmcr  pour  l'avoir  mainte  fois  entendu  de  sa  bouche, 
c'est  que  les  trois  artistes,  ayant  figuré  dès  l'origine  dans  ce  fameux 
trio  de  Fiolipii  et  des  Ihiijinniotx,  qu'on  na  ilevait  plus  revoir. 
restèrent  pour  lui  jusqu'il  la  lin  rincarnation  la  plus  vivante  de  son 
idée,  l^orsqu'il  vint  à  Paris  pour  la  première  fois,  que  Irouva-t-il? 
des  éléments,  rien  de  coordonné.  Entre  l'exécution  de  Guillaume 
Tell,  si  incomplète,  et  cet  ensemble  admirable  qui,  à  dater  de 
Robert  le  Dinlile  fit  pendant  vingt  ans  la  gloire  de  l'Opéra,  on  sent 
qu'un  homme  a  passé,  résolu,  tenace,  convaincu,  auquel  la  simple 
voix  du  chanteur  ne  suffit  plus  et  qui  prétend  aussi  avoir  affaire  à 
son  intelligence. 

Ici  je  prévois  une  objection,  et  je  m'explique.  Car  s'il  est  déjà  si 
difficile  de  se  faire  comprendre  des  esprits  bienveillants,  quelle 
clarté,  <iuelle  précision  ne  faudra-t-il  point  pour  parler  à  ceux  qui 
ne  veulent  pas  comprendre. 

Oui,  certes,  il  existait  des  chanteurs  qui,  pour  établir  sur  la  scène 
de  rAcadémie  royale  de  Musique  leur  personnalité  victorieuse, 
n'avaient  pas  eu  besoin  d'attendre  l'avènement  de  Meyerbeer,  mais 
ce  que  je  maintiens,  c'est  que  jusqu'à  Robert  le  Diable  et  dans  tous 
les  ouvrages  qu'il  leur  était  arrivé  de  créer,  ces  divers  chanteurs  n'a- 
vaient en  quelque  sorte  figuré  qu'à  \'é\at  personnel.  De  Meyerbeer 
seulement  date  l'idée  d'une  troupe,  d'un  ensemble  systématique- 
ment organisé  pour  un  effet  voulu.  Et  la  preuve,  c'est  cette  parole 
môme  du  grand  maîire  :  «  ce  trio  de  Robert  le  Diable  et  des  Hu- 
guenots, nous  ne  le  reverrons  plus.  »  Qu'on  me  cite  un  seul  com- 
positeur ayant  ainsi  dès  le  premier  jour  trouvé  l'idéal  entrevu  pour 
l'exécution  de  ses  œuvres.  Est-ce  par  hasard  Rossini  forcé  d'attendre 
dix  ans  son  interprète  et  dont  le  Guillaume  Tell  ne  fut  révélé  dans 
toute  sa  splendeur  au  public  français  que  lorsque  Duprez  eut  paru. 

Les  ouvrages  de  Meyerbeer,  au  contraire,  n'ont  jamais  tiré  pro- 
fil de  pareilles  rencontres.  Pour  l'exécution  de  Robert  le  Diable 
comme  \>onT  ccWe  Aei  Huguenots,  comme,  plus  tard,  pour  l'exécu- 
tion du  Prophète,  l'idéal  fut  atteint  dès  le  premier  jour  :  témoi- 
gnage irrécusable  de  l'intluence  exercée  par  le  maître,  et  de  son 
aptitude  à  .ye  créer  sa  troupe. 

VI 

De  ce  trio  monumental,  une  des  trois  cariatides  fut  M.  Le- 
vasseur.  Ce  qu'il  fit  des  rôles  de  Bertram  et  de  Marcel,  chacun  le 
sait;  car  si  les  contemporains  de  cette  grande  époque  n'ont  pas 
oublié  l'imperturbable  maestria  vocale  et  dramatique  qu'il  déploya 
dans  le  dessin  et  l'accentuation  de  ces  deux  physionomies  si  di- 
verses, les  générations  nouvelles  peuvent  tous  les  jours  encore  s'en 
rendre  compte  par  la  tradition  qui  survit. 

Ce  qui  reste  au  théâtre  de  M.  Levasseur,  c'est  le  trait  caractéris- 
tique dont  il  a  marqué  les  principales  créations  de  son  répertoire.  Le 
Beriram  Aa  Robert  le  Diable,  le  Marcel  des  Huguenots,  le  Fon- 
tanarose  du  Philtre ,  personnages  à  coup  sûr  fort  opposés  de 
caractère  et  de  cosuime,  garderont  toujours  l'empreinte  de  ce 
talent  grave  et  réfléchi  qui,  même  lorsqu'il  lui  arrive  de  passer  du 
sérieux  au  bouffon,  sait  maintenir  sa  dignité  et  porteç  la  perruque 
d'un  vendeur  de  vulnéraire  en  véritable  artiste;  qui,  comme  La- 
blache,  dans  le  don  Magniiico  de  la  Cenerentola,  s'entend  à  provo- 
quer l'éclat  de  rire  sans  condescendre  au  mauvais  goût. 

On  conçoit  qu'avec  de  telles  qualités  M.  Levasseur  ne  recberchât  les 
applaudisseinentsque  dans  une  certaine  mesure.  Je  me  souviens  d'un 
temps  où  le  public  le  trouvait  froid.  Il  se  peut  que  le  reproche  fût 
vrai  lors  de  sa  première  apparition  sur  le  Théâtre  Italien  de  Paris  ; 
mais  plus  tard,  quand  vint  à  l'Opéra  Robert  le  Diable,  on  vit  ce 
qu'il  fallait  penser  de  celle  froideur,  ou  plutôt  de  ce  calme  sous 


lequel  se  cachaient  et  mûrissaient  à  l'ombre  des  facultés  de  com- 
position et  de  style  qui  n'attendaient  pour  se  révéler  qu'une  occa- 
sion favorable.  Du  reste.  M.  Levasseur  a  toujours  appartenu  à  cette 
classe  d'artistes  qui,  en  fait  de  succès  et  d'ovations,  ne  demandent, 
ne  rechercluml  rien  en  dehors  de  ce  que  leur  conscience  approuve. 
Nous  étions  bi(!n  jeune,  et  encore  sur  les  bancs  du  collège,  lorsqu'il 
nous  arriva  de  traduire  le  Don  .Juan,  de  Mozart,  et  d'assister  aux 
répétitions  du  chef-d'œuvre  à  l'Opéra.  Nourrit  faisait  Don  Juan, 
M"°  Falcon  Dona  Anna,  M.  Levasseur  Leporello.  Ce  sont  là  des 
souvenirs  qu'on  n'oublie  pas.  A  celte  bienheureuse  époque,  la  jeu- 
nesse ne  vivait  que  d'enthousiasme.  L'amour  de  la  poéî-ie,  de  la 
musique,  un  dilettantisme  universel  enflammaient  les  cœurs.  Un 
des  plus  précieux  parmi  les  autographes  que  nous  possédons  est 
une  lettre  de  Victor  Hugo  à  la  veille  du  Roi  s'amuse,  lettre  oii  le 
poëte,  après  avoir  écrit  notre  nom  sur  l'adresse,  y  joignait  cette 
qualification  singulière  :  élève  de  quatrième  au  collège  Bourbon. 
Élève  de  quatrième,  de  seconde,  de  rhétorique,  c'était  un  titre 
alors  de  recommandation  près  des  maîtres  de  la  pensée,  car  ils 
connaissaient,  ces  maîtres,  notre  ardeur  militante,  car  ils  savaient 
quel  appoint  généreux  pouvaient  apporter  dans  la  lutte  ces  géné- 
rations nouvelles  éprises  d'idéal,  et  qui  ne  fermaient  leur  Virgile 
et  leur  Tite-Live  que  pour  causer,  aux  heures  de  récréation,  de 
Lamartine  et  de  Rossini.  C'est  vous  dire  assez  quelles  disposi- 
tions d'esprit  nous,  enfant  de  cette  période,  nous  apportions  à 
ces  répétitions  de  Don  .Juan,  et  quel  sentiment  de  reconnaissance 
et  d'admiration  nous  inspiraient  ces  artistes  convaincus  abordant 
religieusement  l'œuvre  du  génie.  Tant  de  foi,  de  scrupules,  de 
soins  révérencieux  passeraient  aujourd  hui  pour  de  la  déraison  ; 
Mais,  à  cette  époque,  les  plus  grands  trouvaient  cela  tout  simple. 
Avec  Mozart,  pas  plus  qu'avec  Shakespeare,  on  ne  marchandait  sa 
peine.  Dans  cette  méritoire  émulation,  M.  Levasseur  ne  fléchit  pas 
un  instant.  Nul  n'avait  plus  de  zèle,  d'intelligence;  el  quel  respect 
pour  le  texte,  quelle  incorruptible  fidélité  dans  son  interprétation. 

VII 

Ce  n'est  pas  lui  que  des  promesses  d'applaudissements  eussent 
détourné  de  la  droite  ligne.  Ne  rechercher,  ne  vouloir  que  la  juste 
approbation  de  soi-même,  c'est  la  loi  du  sage.  Il  y  eut  jadis  à  l'an- 
cien Théâtre-italien  un  baryton  célèbre  qui  pratiqua  jusqu'à  la  fin 
cette  maxime  dans  toute  son  austérité.  Ce  Romain  (était-il  de  Rome 
ou  de  Florence,  je  l'ignore)  se  nommait  Pellegrini.  Jl  s'était  consti- 
tué d'oftice  son  propre  justicier,  s'applaudissant,  se  critiquant,  et 
au  besoin  se  chutant  lui-même,  car  du  public  etdes  journaux  iln'en 
tenait  compte.  Pellegrini  avait  chez  lui  son  portrait  en  pied,  et  cha- 
que soir,  comme  il  rentrait  du  théâtre,  l'abordait  en  traversant  son 
salon  pour  aller  se  coucher  ;  tour  à  tour,  élogieux,  acerbe,  déni- 
grant, selon  les  circonstances.  Ainsi,  par  exemple,  s'il  avait  joué  et 
chanté  sans  reproche  et  que  l'auditoire  se  fût  montré  par  trop 
avare  d'applaudissements,  l'honnête  baryton,  planté  là  devant  son 
image  se  complaisait  à  la  féliciter,  à  la  relever  par  quelque  pa- 
role bien  sentie,  des  découragements  oii  l'indifférence  d'un  public 
imbécile  peut  conduire  parfois  un  grand  artiste.  Mais  lorsque, 
par  hasard,  le  contraire  avait  lieu;  s'il  arrivait  à  Leporello  d'avoir 
commis  quelque  bévue  musicale  ou  dramatique,  à  Figaro  d'avoir 
chanté  son  air  au-dessous  du  ton,  ce  Pellegrini,  naguère  si  bon,  si 
affable,  si  indulgent  envers  lui-même,  devenait  un  juge  impitoyable. 
Il  fallait  le  voir  alors  s'arrêter  devant  le  malheureux  perlait,  et  l'œil 
enflammé  de  courroux,  le  poil  hérissé,  l'accabler  des  plus  terribles 
réprimandes.  «  Oui,  va,  fais  le  beau!  s'écriait  il,  en  montrant  le 
poing  à  cette  image  qui  n'en  pouvait  mais,  il  te  sied  vraiment  bien 
de  te  pavaner  dans  ton  habit  neuf  et  ton  pantalon  à  breloques, 
tête  d'àne,  ventre  de  grenouille,  au  lieu  de  te  cacher  dans  un 
coin  pour  y  cuver  ta  honte!  As-tu  assez  chanté  faux  ce  soir, 
misérable!  as- tu  été  assez  piètre,  assez  mauvais!  Toi  Pellegrinil 
allons  donc!  tu  n'es  qu'un  baryton  de  pacotille,  un  vil  ruffian!  Si 
le  public  était  juste  il  t'aurait  jeté  des  pommes  cuiles.  »  Et  là-dessus 
le  bonhomme,  satisfait  de  la  correction  qu'il  s'était  vertement  appli- 
quée, allait  se  mettre  au  lit  et  revoir  en  rêve  l'autre  Pellegrini,  le 
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vrai,  celui  qui  fut,  au  dire  de  Rossini,  le  meilleur  Figaro  de  son 
temps. 

C'est  là,  je  l'avoue,  une  anecdote  assez  grotesque  mais  qui, 
comme  toutes  les  farces  de  ce  monde,  a  sa  moralité.  S'ils  étaient 
déjà  fort  rares  à  cette  époque,  ils  sont  plus  rares  encore  aujourd'hui 
les  chanteurs  uniquement  préoccupés  de  bien  mériter  de  leur  pro- 
pre conscience,  et  auxquels  se  puisse  appliquer  le  mot  d'.Ennius  au 
sujet  du  grand  Fabius!  Non  ponebat  enim  rumores  anie  sahitem. 
A  ce  compte,  M.  Lcvasseur  marquera  comme  une  exception  ;  s'il 
ne  fut  pas  l'homme  de  beaucoup  de  rôles,  il  fut  l'homme  de  quel- 
ques-uns qui  sont  restés  des  créations,  ce  qui  nous  ramène  au 
Marcel  des  Hiiyuenots. 


HENRI  BLAZE  DE  BURY. 


(Droits  de  traduction  et  de  reproduction  réservés.) 
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M""*  Talvo-Bedogni,  dont  nous  avons  annoncé  l'engagement  et  l'arrivée 
à  Venladour,  vient  de  débuter  impromptu  par  un  service  rendu  à  l'admi- 
nistration. Une  indisposition  de  Fraschini  ayant  empêché  la  représenia- 
tion  û'Ernani  annoncée  nurcredi,  la  Cenerentola  a  été  subitement  substi- 
tuée sur  l'affiche.  Nous  n'avons  pas  assisté  à  celte  représentation,  maison 
nous  rapporte  que  M""  Talvo  a  réussi;  nous  parlerons  un  autre  jour  avec 
toutdétail  de  sa  voix  et  de  son  talent,  quenous  n'avions  pu  apprécier  parfai- 
tement lors  de  ses  débuts  à  l'Opéra.  On  nous  fait  aussi  de  grands  éloges 
d'Affoesi  dans  le  rôle  de  Dandini;  nous  n'en  sommes  pas  surpris  :  ce 
baryton  à  voix  franche,  qui  vocalise  mieux  que  bien  des  sopranos,  est 
capable  de  rendre  de  sérieux  services  dans  tous  les  répertoires.  Nous 
n'avons  jamais  compris  qu'on  l'employât  si  peu. 

La  représentation  au  bénéfice  de  la  Patli,  qui  devait  avoir  lieu  vendredi 
dernier,  est  remise  au  vendredi  prochain,  27  :  c'est  que  le  départ  de  la 
dim  est '.retardé  lui-même,  ainsi  que  nous  l'avions  prévu.  Ce  soir,  di- 
manclîe,  Linda. 

Comme  il  faut  que  chaque  semaine  apporte  quelque  nouvelle  de  l'Afri- 
caine, on  avait  jugé  à  propos  d'annoncer  que  M"'"  Meyerbeer  était  arrivée  à 
Paris 'pour  sui""^  '^^  répétitions.  M"'  Meyerbeer  n'a  pas  quitté  Berlin.  — 
Un  des  premiers  numéros  de  l'Avenir  national  contenait  ces  renseigne- 
ments, dont  nous  lui  laissons  la  responsabilité  : 

«  Quoique  l'Africaine  soit  écrite  dans  la  dernière  manière  de  l'illustre 
compositeur,  dans  les  larges  données  des  Huguenots  et  du  Prophète,  on 
cite  plusieurs  morceaux,  et  entre  autres  un  air  destiné  à  Faure,  qui 
semblent  un  retour  vers  la  méthode  grandiose  et  simple  de  Mozart.  Les 
chœurs  tiennent  comme  toujours  une  place  très-importanie  dans  l'ouvrage  ; 
un  tableau  représente  la  coupe  intérieure  d'un  navire  ;  sur  le  pont,  dans 
l'intérieur  et  au  fond  delà  cale,  trois  groupes  exécutent  chacun  une  partie 
puissamment  contrastée  d'un  magnifique  ensemble,  dont  l'effet  dépasse, 
dit-on,  tout  ce  qui  a  été  tenté  jusqu'à  ce  jour.  » 

M.  Mermet  prépare  en  ce  moment  un  opéra  boufl'e  intitulé  :  Pierrot,  qui 
serait  destiné  à  l'Opéra-Comique. 

D'après  les  derniers  bruits,  l'œuvre  de  Félicien  David  qui  se  répèle  à 
rOpéra-Comiquc,  prendrait  ce  titre  définitif  et  quasi  oriental  :  le  Saphir. 
Voici  la  distribution  des  principaux  rôles  :  Gaston  de  Lusignan,  Monlau- 
bry;  le  capitaine  Parole,  Gourdin;  M"°  Cico,  Homunie;  M""  Ciirard,  Fia- 
met'ta;  M""  Bareiti,  la  Reine  ;  M'"  Tuai,  Olivier,  etc.. 

M,  Carvalho  ne  sera  pas  pris  au  dépourvu  ;  il  fait  plus  de  provisions 
pour  une  fin  de  saison  que  d'autres  n'en  feraient  pour  une  saison  entière. 
Outre  les  répétitions  générales  de  TA i;cre(«rtcr,  opéra  de  M.  Poniatowski 
(le  prince  sénateur  sera  ainsi  nommé  sur  l'affichel,  on  répclc  au  grand 
io-^er  la  Flûle  enchantée,  et  au  petit  foyer,  la  traduction  de  M«c6eto,  de 
Verdi.  Deux  mois  auront  suffi  à  mettre  tout  sur  pied.  Et  l'on  peut  dire 
que  ces  trois  ouvrages  sont  nouveaux. 

L'Opéra  de  Macbeth  n'a  jamais  été  joué  ici,  et  Verdi  a  remanié  deux 
actes  de  fond  en  comble  pour  celte  édition  française. 

Quant  à  la  Flûte  enchantée,  l'édition  jusqu'ici  connue  en  France  n'é- 
lait'qu'une  contrefaçon  déplorable  :  le  chef-d'œuvre  de  -Mozart  parut  en 
1801  à  l'Opéra,  sous  le  titre  des  Mystères  d'Isis,  réduit  en  trois  actes,  et 


en  quel  élat  !  La  moitié  des  morceaux  avaient  été  supprimés  ou  modifiés  par 
un  mauvais  musicien  nommé  Lachnitz;  et  l'on  avait  intercalé  çà  et  là  des 
airs  de  Don  Juan,  des  Noces  de  Figaro,  et  jusqu'à  des  bribes  de  sympho- 
nie de  Haydn.  Quand  les  Mystères  d'Isis  furent  repris  trente  ans  plus  lard 
avec  Dabadie,  Alexis  Dupont,  Serda,  M'""  Dabadîe,  Jawurcck  et  Quiney, 
on  tira  simplement  des  archives  les  parties  qui  avaient  servi  en  1801. 
Dieu  merci  I  on  a  plus  de  respect  \.out  les  chefs-d'œuvre  aujourd'hui. 

La  Flûte  enchantée  ne  tardera  guère  après  l'Aventurier,  et  VAvenluiier 
passera  mercredi  de  cette  semaine.  Nous  rappelons  que  les  interprètes 
sont  :  M'""  de  Maësen  et  Faure-Lefebvre,  Monjauze,  Ismaël  et  Petit. 

Il  y  a  eu  dimanche  un  début  dans  le  rôle  de  Chérubin,  et  iVI"*  Daram 
a  osé-y  réussir.  L'air  :  Mon  cœur  soupire,  et  le  duo  avec  la  Comtesse,  ont 
été  redemandés  comme  de  coutume.  Du  reste,  M"'  Daram  est  cette  élève 
de  M.  Laget  qui  a  remporté  le  premier  des  prix  de  chant  à  l'unanimité, 
aux  derniers  concours  du  Conservatoire. 

En  attendant  la  Flûte  enchantée,  M"'"  Carvalho  va  jouer  Faust  trois  fois 
cette  semaine  :  trois  fois  salle  comble. 

Bressant  a  joué  Tartufe  mercredi  ;  il  en  avait  déjà  fait  l'épreuve  à  Bade, 
à  Lyon  et  à  Bruxelles  :  elle  lui  a  réussi  à  merveille  à  Paris  comme  ail- 
leurs. C'est  une  nuance  nouvelle  donnée  au  type  de  Tartufe,  et  ce  n'est 
certes  pas  la  plus  éloignée  des  intentions  de  Molière. 

Plusieurs  artistes  ont  tenu  ce  rôle  en  ces  derniers  temps  avec  un  talent 
supérieur  :  Beauvallet  poussait  le  type  au  cuistre;  Geffroy,  au  puritain; 
la  tentative  de  Leroux  avait  été  très-curieuse  aussi;  il  faisait  de  Tarlufe 
une  sorte  d'abbé  bouffi  et  concupiscent  du  dix-septième  siècle.  Bressant 
fait  un  hypocrite  tout  à  fait  homme  du  monde.  Got  ne  nous  donnera-t-il 
pas  aussi  son  interprétation  de  Tartufe  î 

On  devait  donner  en  même  temps  que  Tartufe  une  reprise  à' Amphi- 
tryon avec  une  distribution  en  partie  nouvelle;  mais  Coquelin,  qui  devait 
jouer  Mercure,  s'est  donné  une  violente  entorse  en  descendant  son  escalier, 
et  on  avoulu  l'attendre.  La  représentation  est  annoncée  pour  ce  soir. 

L'Odéon  a  donné  jeudi  une  représentation  au  bénéfice  de  la  charmante 
M"°  Mosé,  et  vendredi  deux  petiles  pièces  nouvelles  :  Lisez  Balzac  et  l'On- 
cle Sommerville. 

Nous  aurons  à  parler  aussi,  dimanche  prochain,  de  la  pièce  nouvelle  de 
!\I.  Sardou  :  Les  Yieux  Garçons,  jouée  hier  au  Gymnase,  nouveau  drame 
historique  du  Châlelct. 

GosTAVE  BERTRAND. 


FRANZ  SCHUBERT 

SA     VIE    —    SES     ŒUVRES    —    SON     TEMPS 
ESSAI  DE  CRITigUE  MUSICALE 

XXI 

Un  des  biographes  de  Schubert,  Henri  de  Kroissle,  a  consulté  les  ma- 
nuscrits et  les  copies  des  œuvres  dramatiques  de  ce  compositeur.  L'étude 
qu'il  en  fait  est  à  peu  près  complète.  Il  consacre  une  notable  partie  de  son 
livre  à  l'exposition  des  sujets  et  à  l'analyse  des  morceaux.  Nous  ne  le  sui- 
vrons pas  dans  les  détails  qu'il  donne ,  il  nous  suffira  d'esquisser  une  vue 
d'ensemble  de  l'œuvre  de  Schubert;  elle  est  considérable,  et,  sauf  quelques 
morceaux  de  Rosemonde,  n'a  jamais  été  gravée  (1). 

La  première  œuvre  lyrique  de  Schubert  est  le  Chevalier  du  Miroir,  opé- 
rette en  un  acte,  paroles  de  Kolzebûe. 

Le  Château  de  plaisance  du  Diable  est  un  opéra  féerie  en  deux  actes, 
qui  fut  commencé  en  1813  et  achevé  le  14  mai  1814.  Le  livret  est  encore 
de  Kotzebiie.  Rien  n'est  plus  naïf.  Deux  amants  sont  soumis  par  une 
volonté  supérieure  à  des  épreuves  qu'ils  surmontent.  A  la  fin,  les  appari- 
tions effrayantes,  les  enchantements  merveilleux  s'expliquent  de  la  façon 
la  plus  naturelle.  Les  deux  amants  sont  reçus  dans  les  bras  d'un  père  dé- 

(1)  Les  partitions  originales  des  opéras  :  le  Château  du  Diable,  Fernando,  la  Sentinelle, 
ia  Guerre  domestique,  les  Amis  de  Salomanque,  Fierabras,  la  Caidion,  Saconfala,  soût 
eotre  les  mains  du  docteur  Schneider,  à  Vienne;  —  la  partition  de  Rosemonde  appartient 
au  conseilier  de  légation  Schober,  à  Weimar.  —  On  ignore  où  peuvent  se  trouver  les  ma- 
nuscriis  du  Chevalier  du  Miroir,  de  Claudine,  du  Maitre  Chanteur,  ù'Adrnste,  du  Comte 
de  Gleichera.  La  Harpe  enchanle'e  et  les  Jumeaux  doivent  être  aux  archives  du  théâtre 
de  Vienne. 
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bonnaire,  grand  amateur  de  machines  ingùnieiises,  qui  ne  voulait  (juc  les 
effrayer  un  peu,  et  leur  donne  enfin  son  consentement  ;ivcc  sa  bénédiction. 
Tout  grotesque  qu'il  soil,  ce  livret  renferme  des  situations  vraiment  dra- 
matiques dont  le  musicien  sut  tirer  parti.  L'o|iéra  contienl  dix-huit  mor- 
ceaux, puiini  lesquels  une  ouverture  et  une  pièce  instrumentale  (pendant 
la  scène  des  enchantements). 

Il  n'a  jamais  été  représenté,  non  plus  que  Claudine  de  Vilabella,  opéra 
en  trois  actes  ,  sur  des  paroles  de  Goethe,  et  la  Sentinelle  de  quatre  ans, 
un  acte  sur  un  livret  di^  Kœrnor  (achevé  le  13  mai  1815).  Il  s'agit,  dans 
cette  dernière  pièce,  d'une  sentinelle  oubliée  en  pays  ennemi.  Ses  cama- 
rades ne  reviennent  qu'au  bout  de  quatre  ans.  Le  malheureux  abandonné 
s'est  fixé  dans  le  village  et  s'y  est  marié.  Il  n'échappe  aux  lois  de  la  guerre 
qu'au  moyen  d'un  stratagème.  Il  reprend  son  uniforme,  ses  armes,  et  va  se 
poster  il  l'endroit  où  l'on  avait  oublié  de  le  relever.  11  est  inutile  de  dire 
que  tout  finit  bien,  et  que  la  sentinelle  de  quatre  ans  obtient  son  pardon 
et  son  congé. 

Fernando,  composé  en  six  jours,  no  renferme  que  sept  morceaux  de 
MUisique.  C'est  un  impromptu  en  un  acte.  L'auteur  du  livret  est  complète- 
ment inconnu. 

Les  .imis  de  Salamanque,  opéra  en  deux  actes  de  Mayi'liofcr,  fut  com- 
posé en  six  semaines,  du  18  novembre  au  30  décembre  1815.  La  partition 
est  considérable;  le  premier  acte  seul  a  320  pages  de  partition.  On  compte 
dix-huit  morceaux  avec  l'ouverture.  Cet  opéra  n'a  jamais  été  exécuté;  il 
a  pour  sujet  un  imbroglio  espagnol  assez  compliqué  qui  se  termine  par 
trois  mariages  et  la  confusion  du  traître  qui  seul  ne  se  marie  pa.=. 

La  Guerre  domestique  est  une  opérette  en  un  acte  sur  un  sujet  de  Cas- 
lelli.  Elle  contienl  huit  morceaux.  De  vaillants  chevalicrs'revicnnent  de  la 
Croisade.  Leurs  femmes  complotent  de  leur  faire  payer,  par  la  froideur  de 
leur  accueil,  des  infidélités  imaginaires.  Mais  il  y  a  des  traîtresses  parmi 
elles.  Les  maris  ont  le  temps  de  combiner  un  plan  de  défense.  Tout  finit, 
de  la  manière  la  plus  réjouissante,  par  le  triomphe  du  sexe  fort  et  une  ré- 
conciliation générale.  Cette  petite  pièce,  remplie  de  mouvement  et  d'esprit, 
a  été  représentée  pour  la  première  fois  en  septembre  1861,  sur  le  théâtre 
de  Francfort.  «  Rien  ne  saurait  »  dit  le  chroniqueur,  «  rendre  le  charme 
de  cette  musique  si  fine  et  si  doucement  colorée.  » 

Les  Jumeaux,  bouffonnerie  avec  chant,  en  un  acte,  furent  représentés 
pour  la  première  fois  au  théâtre  de  la  Porte  de  Carinthie,  à  Vienne,  à  une 
époque  où  aucun  lied  de  Schubert  n'avait  encore  été  publié.  Le  sujet  du 
livret  est  passablement  usé  au  théâtre.  Deux  jumeaux  se  ressemblent  telle- 
ment qu'ils  sont  toujours  pris  l'un  pour  l'autre.  De  là  une  foule  de  quipro- 
quos et  d'incidents  saugrenus.  Cette  pièce  avait  été  écrite  pour  Vogl  qui 
remplissait  les  deux  role.=.  La  musique  réussit  parfaitement  et  plusieurs 
airs  furent  bissés.  L'auteur  fut  rappelé  sur  le  théâtre;  mais  il  était  absent, 
et  Vogl  reçut,  pour  lui,  les  remercîments  du  public. 

Le  21  août  1820,  on  joua  au  Grand-Théâtre  un  mélodrame-féerie,  inti- 
lulé  :  la  Harpe  enchantée,  dont  Schubert  avait  été  prié  de  composer  la 
musique.  Le  livret  était  insipide  et  la  lâche  du  compositeur  aride.  Son 
œuvre  consiste  en  chœurs  et  en  mélodrames.  La  pièce  ne  réussit  pas  et  la 
critique  se  montra  sévère  pour  elle.  On  remarqua  cependant  de  belles 
choses  dansla  musique  de  Schubert,  notamment  l'ouverture  (op.  26)  qui  a 
été  publiée,  arrangée  à  quatre  mains,  sous  le  titre  impropre  d'Ouverture 
de  Uosemondo,  et  une  romance  de  ténor  d'une  noble  simplicité. 

Le  21  juin  1821,  on  dut  représenter  au  théâtre  do  la  Porte  de  Carinthie 
un  petit  opéra  féerique  du  musicien  français  Hérold,  la  Clochette.  Schu- 
bert ajouta  deux  morceaux,  un  air  de  ténor  et  un  duo  comique.  La  critique 
avait  été  pour  lui  jusqu'alors  malveillante;  il  ordonna  que  le  secret  de  cette 
addition  fût  rigoureusement  gardé,  même  à  rencontre  de  ses  amis  les  plus 
intimes.  Or,  il  se  trouva  qu'à  la  représentation,  ces  deux  morceaux  furent 
les  plus  applaudis  de  la  partition.  Schubert  fut  très-heureux  de  ce  petit 
triomphe. 

Alfonso  et  Eslrella  (trois  actes)  composé  en  1822,  est  la  première  grande 
œuvre  dramatique  de  Schubert.  Nous  avons  vu  comment  Webcr,  qui  avait 
emporté  la  partition  à  Berlin,  manqua  à  sa  promesse  de  la  faire  exécuter. 
Elle  fut  donnée  pour  la  première  fois  au  publie  le 24  juin  1854,  à  Weimar 
où  Liszt  en  fit  l'objet  d'une  représentation  solennelle  pour  l'anniversaire  de 
la  naissance  du  grand-duc.  L'exécution  fut  remarquable,  mais  la  pièce  ne 
produisit  pas  un  grand  effet,  ce  qu'il  faut  attribuer  surtout  à  l'absurdité  du 
livret. 

Voici  en  quels  termes  s'exprime  Gottwald,  le  critique  de  la  Nouvelle 
Gazette  Musicale.  «  Je  m'étais  rendu  au  théâtre  avec  le  plus  chaud  inté- 
rêt, afin  de  savoir  à  quel  point  ce  compositeur  éminemment  pratique,  avait 
su  approprier  au  style  dramatique,  les  riches  facultés  de  son  imagination    / 
fantaisiste.  Bien  des  lieder  extraordinaires  et  dramatiquement  travaillé 


m'avaient  autorisé  â  bi'iinniiiii  iillrmlrc  di;  Scliubert.  Malheureusement, 
dans  cet  opéra,  1(!  plus  [i(jriii|U(;  cl  li.'  plus  profond  des  cumposiieurs  était 
accouplé  au  plus  prosaïque  des  poètes.  Les  situations  sont  d'une  monotonie 
désespérante.  Toutes  les  fois  qu'une  éclaircic  se  présente,  le  musicien  en  tire 
parti,  comme  dans  le  final  du  premier  acte,  dans  le  chœur  des  conjurés  et 
dans  la  marche  du  Coinbai.  Mais  les  autres  morceaux  sont  trop  conçus  dans 
le  style  et  dans  le  caractère  du  lied,  ce  qui  est  un  grand  défaut  pour  la 
musique  dramatique.  » 

Les  paroles  de  l'opéra  sont  de  Franz  deScbober  qui  est  resté  détenteur  de 
la  partition  manuscrite  malgré  les  instances  réitérées  de  la  famille  pour 
rentrer  en  possession  de  l'œuvre.  On  n'a  publié  qu'un  air  do  basse  avec 
accompagnement  de  piano. 

Le  20  décembre  1823  fut  rcprésenlé  Roscmonde,  pièce  romantique  en 
quatre  actes,  avec  chœurs,  danses,  airs  de  musique.  L'auteur  était 
M""  Wilhelminc  de  Chézy  qui,  déjà,  avait  composé  le  livret  ù'Earyanthe. 
Les  inventions  de  Koscmonde  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  du  précédent 
livret.  Rosemonde,  princesse  de  Chypre,  est  élevée  auxcliamps.  Elle  ignore 
sa  naissance  princière.  Son  père  meurt  avant  de  lui  avoir  révélé  le  secret. 
Un  seul  homme  on  est  dépositaire,  Fulgence,  le  ministre  du  prince  décédé. 
Il  conçoit  le  noir  projet  de  faire  périr  la  jeune  héritière  et  de  lui  ravir  son 
trône.  Mais  elle  est  miraculeusement  sauvée  par  un  jeune  paladin,  le  prince 
de  Candie,  qui  l'épouse,  punit  le  traître  et  replace  sa  bien-aimée  sur  le 
trône  de  ses  pères. 

Schubert  n'était  pas  heureux  dans  ses  poëmes.  Il  trouva  cependant  le 
moyen  d'écrire  quelques  beaux  morceaux  sur  ce  canevas  ridicule.  L'ou- 
verture qui  a  été  publiée  sous  le  numéro  d'œuvre  69  est  celle  qui  avait  été 
composée  originairement  pour  l'opéra  d' Alfonso  et  Estrellu.  Elle  est  char- 
mante et  lut  bissée  à  la  représentation  ainsi  qu'un  des  chœurs.  Les  princi- 
cipaux  morceaux  sont  une  romance  en  fa  mineur,  un  chûîur  de  pâtres,  un 
chœur  de  chasseurs,  un  chœur  de  génies.  Ce  dernier  a  été  souvent  chanté 
par  la  suite,  dans  les  concerts  donnés  par  l'Association  des  Chanteurs  vien- 
nois. On  remarqua  encore  un  lied  avec  strophes.  La  musique  de  Schubert 
fut  très-applaudie,  très-appréciée,  mais  le  livret  était  si  faible  que  l'opéra 
disparut  bientôt  de  l'affiche. 

Du  23  mai  au  26  septembre  de  cette  même  année  1823,  Schubert  com- 
posa son  chef-d'œuvre  dramatique  :  Fierabras,  grand  "opéra  héroico-ro- 
mantique,  texte  de  Joseph  Kupelwieser.  Cet  opéra  contient,  outre  l'ou- 
verture, vingt-trois  morceaux  de  musique.  Le  sujet  est  tiré  des  poëmes  du 
cycle  de  Charlemagne.  Il  raconte  les  amours  d'Eginhart  avec  Emma,  fille 
de  ce  prince,  ceux  de  Roland  avec  Florinde,  fille  du  prince  des  Mores.  Au 
milieu  des  incidents  de  ce  double  amour,  apparaît  la  noble  figure  de  Fier- 
abras, frère  de  Florinde,  un  véritable  héros  de  chevalerie  qui,  déçu  dans 
les  plus  douces  espérances  de  sa  vie,  ne  cesse  de  se  sacrifier  au  devoir  et  à 
l'amitié.  Malgré  les  défauts  du  style,  il  y  a  de  la  grandeur,  du  mouvement 
dans  le  poëme,  des  situations  fortement  dramatiques.  Schubert  s'est  élevé 
à  une  grande  hauteur  dans  la  musique  qu'il  a  composée,  et  Fierabras  est 
une  des  belles  conceptions  dramatiques  qu'offre  l'art  musical. 

L'ouverture  est  une  pièce  d'orchestre  d'un  style  sombre  qui  se  rappioche 
du  style  des  belles  ouvertures  de  Beethoven. 

Henri  de  Kreissle  a  fait  une  analyse  minutieuse  de  la  musique.  Les 
chœurs,  les  marches,  les  ensembles  sont  disposés  d'une  façon  merveil- 
leuse; les  mélodies  sont  chaudes,  colorées,  entraînantes.  Cet  opéra, 
l'œuvre  la  plus  complète  et  la  plus  finie  de  Schubert,  n'a  jamais  été  donnée 
au  théâtre. 

Le  directeur  de  l'Association  des  Chanteurs  viennois,  Herbeck,  qui  pos- 
sède une  copie  de  la  partition,  se  passionna  pour  l'œuvre  de  Schubert  et 
la  fit  exécuter  par  fragments  dans  les  concerts  de  l'association  ;  elle  y  obtint 
un  succès  considérable.  Que  serait-ce  si  le  prestige  de  la  scène  venait 
ajouter  ses  splendeurs  à  l'intérêt  qu'offre  un  travail  de  cette  imiortance? 

Outre  les  opéras  que  nous  venons  de  citer,  Schubert  a  laissé  encore  des 
œuvres  inachevées  : 

Le  Maître  Chanteur; 

Adraste,  de  Mayrhofer  ; 

Le  Comte  de  Gleichen,  de  Kotzebiie  ; 

L'Otage,  sur  le  même  sujet  que  la  ballade  de  Schiller  et  dont  deux  actes 
seulement  sont  terminés  ; 

Enfin  Sacontala  (1820),  qui  avait  été  entrepris  sur  un  plan  très-consi- 
dérable. 

Tel  est  l'œuvre  dramatique  de  Schubert  :  seize  opéras,  dont  cinq 
seulement  inachevés.  On  voit  par  là  l'étendue  du  génie  de  ce  maître,  qui, 
dans  une  existence  malheureusement  trop  courte ,  avait  su  aborder  tous 
les  genres,  et,  dans  tous,  mettre  l'empreinte  de  ses  admirables  facultés. 

(to  saile  au  prociwiu  mimiro.)  H.    BARBEDETTE. 
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ÉTRANGER 

On  lit  dans  le  Messager  des  ThMtres  :  «  le  Faust  de  Gounod  vient  d'ûtre  re- 
pris h  ta  Scala  do  Milan  avec  un  grand  succès.  Les  intei'prùles  étaient  M"°  Pon- 
zani,  élève  du  Conservatoire  de  la  belle  cité  italienne,  le  ténor  Salvator 
Anastasi,  le  baryton  Barlolini,  sans  doute  l'artiste  bien  doué  applaudi  à  la 
salle  Venladour,  la  basse  Saccomano  et  M""  Colson.  » 

—  «IaFiiro«(e  vient  d'ûlre  représentée  au  théâtre  Apollo,  de  Rome,  et,  ainsi 
que  nous  l'avions  annoncé,  sous  le  litre  de  Dcila.  —  On  a  fait  quelques  légères 
modifications  dans  la  pièce.  I.a  scOne  se  passe  en  Turquie!...  Fernand  est  de- 
venu le  fils  de  Sa  Haulesse  le  sultan,  et  les  moines  se  sont  trans^'ormés  en 
derviches!...  De  la  sorte,  Fernand  n'est  plus  sacrilège,  mais  il  se  contente  sans 
doute  d'abandonner  ses  compères  les  derviches  pour  la  belle  odalisque  qui  lui 
a  donné  un  avant-goùl  du  paradis  de  Mahomet;  c'est  on  ne  peut  plus  ingé- 
nieux. » 

11  L'ouvrage  a  été  interprété  par  Brémond,  Stigelli,  Totogni  et  M"'  Tosi,  et, 
malgré  tous  les  Turcs  dont  on  l'a  embelli,  il  a  obtenu  un  grand  succès.  » 

—  Berlin.  Les  soirées  musicales  de  M"'  Clara  Scbumann  et  de  M.  Slockhau- 
sen  attirent  un  public  d'élite,  charmé  du  talent  de  ces  deux  artistes.  Leur  se- 
cond concert  se  préparait  pour  le  14  janvier.  Un  accident  a  empêché  M""  Scbu- 
mann d'y  prendre  part. 

—  VlE^^E.  M""  de  Murska  a  commencé  son  engagement  au  théâtre  de  la 
cour  par  le  rûle  de  Marta.  La  jeune  artiste  a  obtenu  les  honneurs  du  rappel. 

—  Il  parait  y  avoir  rupture  définitive  entre  l'administration  du  théâtre  de 
Vienne  et  le  ténor  Wachtel.  Celui-ci  a  fait  insérer  dans  plusieurs  journaux  une 
lettre  d'explication  et  de  justification,  laquelle  se  termine  par  ces  mots  : 
(I  Un  chanteur  a  le  droit,  aussi  bien  que  tout  autre,  de  réclamer  justice.  Il  me 
manque  encore  la  réponse  de  Son  Altesse  le  prince  Auersperg  .'i  ma  lettre  de 
démission.  Mais  en  attendant,  quelque  pénible  qu'il  me  soit  de  quitter  Vienne, 
je  ne  puis  ni  ne  veux  rester  sous  la  direction  de  M.  Salvi.  » 

—  Une  Collection  des  lettres  de  Mozart  se  publie  en  Allemagne.  Cette  collec- 
tion ne  contiendra  rien  d'essentiellement  neuf,  dit  le  Guide  Musical,  mais  on 
y  trouvera  au  complet  des  lettres  qui  n'ont  paru  que  par  fragments  dans  les 
ouvrages  de  .MM.  de  Mssen  et  Otto  Jahn.  Le  caractère  propre  de  celte  publica- 
tion, c'est  qu'aucun  tiers  ne  viendra  s'interposer  entre  le  lecteur  et  l'illustre 
musicien . 

—  M.  Cari  Goize,  de  Weimar,  vient  de  terminer  un  nouvel  opéra  romantique 
en  trois  actes  :  les  Corses,  paroles  de  M   Agnes  Grans. 

—  On  bâtit  à  Dusseldorf  un  nouveau  théâtre,  dont  les  frais  d'établissement 
sont  estimés  à  87,000  tbalers  (environ  316,000  fr.). 

—  S.  M.  la  reine  de  Hanovre  vient  d'envoyer  à  .M.  B.  Damcke  une  belle  épin- 
gle en  diamant,  en  retour  d'un  recueil  de  morceaux  religieux  (psaumes  et 
motets)  que  l'éminent  professeur-compositeur  a  écrit  expressément  pour  elle 
et  les  chœurs  de  sa  chapelle.  On  n'a  jias  oublié  que  le  roi  de  Hanovre  est  lui- 
même  un  appréiiateur  éclairé  et  un  compositeur  distingué.  11  est  beau  de 
voir  les  souverains  éleiidrc  leur  prolection  sur  ceux  de  leurs  sujets  qui  culti- 
vent leur  art  dans  des  pays  étrangers. 

—  L'n  journal  prétend  qu'un  grand  nombre  de  compositions  et  de  let- 
tres inédiles  de  Chopin,  ont  été  dérobées  à  la  sœur  du  célèbre  pianiste, 
AI"'  Rarcinska,  de  Varsovie. 

—  Le  conseiller  de  commerce  Franz  Schott,  chef  de  l'établissement  de  mu- 
sique des  frères  Schott,  vient  d'être  nommés  par  le  grand-duc,  bourgmestre  de 
la  ville  de  Mayence. 

—  On  écrit  d'Anvers  que  M.  Edouard  Gregoir,  connu  par  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  hisloriquos,  vient  de  faire  la  découverte  d'une  précieuse  col- 
lection d'oeuvres  musicales  d'artistes  belges,  notamment  de  Natali  Van  der 
Borght,  organiste  d'un  talent  supérieur,  né  à  Louvain  en  1729,  de  Matthias 
Van  den  Gheyn,  musicien  renommé  à  Louvain,  et  de  Pierre  Van  den  Bosch, 
claveciniste  habile,  né  à  Hobokcn  en  1736,  et  décédé  à  Anvers  en  1803.  Ce 
serait  une  erreur  de  croire  que  la  Belgique,  au  dix-huitième  siècle,  ait  été 
dépourvue  d'artistes  distingués. 

—  Un  journal  musical  de  Londres,  the  Orchestra,  vient  de  mettre  au  con- 
cours la  composition  de  : 

1»  Un  morceau  pour  piano,  fantaisie,  caprice,  etc.,  à  volonté,  prix  :  230  fr. 

2»  Une  série  de  valses  (motifs  originaux),  prix  :  250  fr. 

3°  Un  galop,  prix  :  250  fr. 

Les  manuscrits  doivent  être  reçus,  au  plus  tard,  le  1"  février  1865.  Ils  se- 
ront expédiés  par  la  poste  avec  celte  adresse  : 

«  Editer  of  the  Orchestra,  201,  Régent  street,  London.  W.  »  Ils  porteront  sur 
renveloppe  ces  mots  :  Prise  compétition  et  une  devise  reproduite  sur  une  en- 
veloppe cachetée,  contenant  le  nom  de  l'auteur. 

Le  jury  se  compose  de  MM.  Balfe,  Jules  Benedict  et  Alfred  Mellon.  —  Trois 
noms  qui  ofl'rcnt  toute  garantie  de  talent  et  d'impartialité.  —  l  e  jugement  du 
concours  sera  prononcé  dans  le  plus  bref  délai.  Les  morceaux  couronné^  res- 
teront la  propriété  des  éditeurs.  Les  artistes  de  tous  les  pays  sont  admis  â  lut- 
ter avec  les  compositeurs  anglais.  {Guide  musical.) 

—  LoNDBEs.  La  cour  de  police  de  Marlborongh-Slreet  a  donné  gain  de  cause 
aux  théâtres  contre  le  café-concert  Alhamhra.  Les  théâtres  se  plaignaient 
d'empiétements  sur  leur  domaine  par  les  représentations  de  pièces  en  plu- 
sieurs actes,  de  féeries,  de  ballets,  etc. 


—  Un  terrible  Incendie  vient  de  réduire  en  cendres  le  théâtre  royal  d'Edim- 
bourg. C'est  le  vendredi  13,  vers  quatre  heures  de  l'après-midi,  que  le  feu  a 
pris  dans  la  salle  de  spectacle.  Un  bec  de  gaz  de  l'avanl-scène  a  communiqué 
la  flamme  aux  draperies,  et  bientôt  toute  la  partie  supérieure  de  la  salle  était, 
en  feu.  On  sait  que  le  cintre  des  théâtres  e^t  occupé  par  un  grand  nombre  de 
rideaux,  fermes,  décors  de  perspective,  s'enroulaut  en  partie  ou  reslani  sus- 
pendus; ces  décorations  peintes  sont  très  inflammables,  et  quand  le  feu  les 
atteint,  il  devient  impossible  de  sauver  l'édifice  :  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  à  Edim- 
bourg. Aussi,  deux  heures  après,  l'embrasement  du  théâtre  éiait-il  complet 
et  la  ruine  consommée.  Les  toitures  s'écroulèrent  avec  un  grand  bruit,  et  la 
flamme  que  rien  ne  retenait  plus  s'éleva  très-haut   dans  les  airs.  Il  y  avait,  on 

'  le  comprend,  grand  émoi  dans  le  quartier.  Tout  le  voisinage  pouvait  deve- 
nir la  proie  des  flammes,  et  les  pompiers  faisaient  de  grands  efforts  pour  pré- 
server les  maisons  adjacentes  extrêmement  menacées.'  Tandis  que  les  voisins 
déménageaient  leurs  meubles  les  plus  précieux,  la  foule  accourait  de  tous  les 
côtés  d'Edimbourg,  afin  d'assisler  à  ce  terrible  spectacle  de  l'incendie  du 
théâtre.  La  police  avait  grand'peine  à  retenir  les  curieux  qui  s'exposaient  au- 
tour de  l'édifice  sur  le  point  de  s'écrouler.  Une  cheminée  tomba  sur  deux 
hommes  dont  l'un  fut  tué  roide,  tandis  que  l'autre  survécut  quelques  minu- 
tes. Ce  double  malheur  en  amena  un  autre  bien  plus  terrible  encore  :  tandis 
qu'on  s'empressait  autour  de  celui  des  deux  hommes  qui  n'élait  que  blessé, 
presque  toute  la  muraille  septentrionale  du  théâtre  s'écroula,  ensevelissant 
sous  ses  décombres  sept  ou  huit  personnes.  Cette  calastrophe  était  facile  à 
prévoir,  mais  les  avertissements  des  pompiers  n'avaient  pu  être  entendus. 
Parmi  les  victimes,  on  cite  le  doyen  du  corps  municipal,  M.  Georges  Lorimer. 
Le  directeur  du  théâtre,  M.  Windham,  était  à  Londres  quand  le  sinistre 
s'est  produit.  Il  a  été  mandé  lélégraphiquement. 

(Daily  Nevjs.) 

Le  Conseil  municipal  d'Edimbourg  a  décidé  que  les  funérailles  des  victimes 
qui  ont  trouvé  la  mort  sous  les  décombres  du  théâtre  incendié,  seraient  faites 
aux  frais  de  la  ville. 

—  On  Ut  dans  l'Entr'ucle  :  j  L'idée  de  fonder  un  Opéra-Comique  à  New- York 
est  entièrement  française;  c'est  par  des  Français  qu'elle  a  d'abord  été  émise, 
c'est  par  des  Français  que  des  tentatives  partielles  ont  été  faites.  L'idée  a 
marché,  car  aujourd'hui  il  est  sérieusement  question  d'établir  l'opéra  comi- 
que français  dans  cette  ville,  et  l'on  nous  écrit  que  le  projet  est  patronné  par 
des  capitalistes  influents.  On  parle  de  M.  Grau  comme  du  futur  directeur  du 
nouveau  théâtre  ;  mais  en  réalité,  rien  n'est  encore  décidé  à  sujet.  Au  surplus, 
peu  importe  celui  qui  mettra  le  projet  à  exécution,  pourvu  que  la  chose  ait 
lieu. 

—  M.  James  Wallack,  est  mort  à  ,\e\v-York  à  l'âge  de  soixante-treize  ans. 
C'était  un  des  privilégiés  du  théâtre.  Dès  le  commencement  de  sa  carrière,  il 
rencontra  les  sympathies  du  public  américain  qui  applaudit  à  ses  elTorls,  et 
qui  n'a  cessé  de  lui  faire  l'accueil  le  plus  favorable.  Mettant  à  profit  sa  popu- 
larité, il  bâtit  un  théâtre  auquel  il  donna  son  nom,  dont  il  fut  le  directeur  et 
le  principal  acteur.  L'âge  l'avait  forcé,  depuis  peu,  de  se  borner  au  rûle  de 
directeur.  Il  en  exerçait  encore  les  fonctions,  lorsqu'il  s'est  éteint  au  milieu 
de  ses  amis. 

—  Dans  les  galeries  de  Barnum,  à  New- York,  la  foule  admirait  dernièrement 
au  milieu  de  nombreuses  curiosités  trois  femmes  grasses,  appelées  poétique- 
ment parle  public  la  tonne  (1,000  kil.)  de  chair  humaine  (quel  séduisant  ta- 
bleau !)  ;  plus  trois  géants  qui  dominent  de  toute  la  tête  le  plus  grands  des  mor- 
tels ordinaires.  On  y  pouvait  voir  aussi  Ned,  le  phoque  savant  qui  chante  avec 
accompagnement  d'orgue,  des  automates  français  très-curieux,  et  enfin  une 
sybille  v  pour  laquelle  l'avenir  n'a  rien  de  caché.  » 


PARIS  ET  DEPARTEMENTS 


Les  propositions  les  plus  brillantes  avaient  été  faites  de  LiUe,  de  Rouen 
et  de  Nantes  â  M"«  Adelina  Patti  pour  venir  chanter  dans  les  concerts  qu'on 
se  propose  d'y  donner;  mais  la  jeune  et  célèbre  cantatrice,  soucieuse  de  son 
service  au  Théâtre  Italien,  auquel  elle  veut  se  consacrer  tout  entière,  a  refusé. 

—  On  porte  à  plus  cinq  cents  le  nombre  des  choeurs  envoyés  au  dernier 
concours  orphéonique  de  Paris.  Les  juges  consciencieux  qui  sauront  discerner 
les  meiUcurs  dans  cette  énorme  liasse,  ne  sont-ils  pas  dignes  d'admiration? 

—  L'Ecole  normale  militaire  de  gymnastique  a  donné,  dimanche  dernier, 
une  séance  qui  a  prouvé  une  fois  de  plus  tout  ce  que  l'on  peut  attendre  de  la 
méthode  Galin-Paris-Chevé  appliquée  aux  masses  chorales.  Un  grand  nombre 
de  sous-officiers,  caporaux  et  brigadiers,  d'infanterie,  do  cavalerie  et  de  ma- 
rine, ont  tour  â  tour  chanté,  déchiffré  et  écrit  sous  la  dictée  de  leur  profes- 
seur, M.  le  lieutenant  Vigneaux,  de  manière  à  surprendre  leurs  auditeurs.  Il 
est  évident  aujourd'hui  que  la  musique  en  chifl'res  et  le  système  d'enseigne- 
ment qi  i  s'y  rattache,  ont  rendu  et  doivent  rendre  d'excellents  services. 

—  Voici  le  programme  du  deuxième  concert  du  Conservatoire  qui  a  lieu 
dimanche  â  deux  heures. 

t .  Symphonie  en  la  mineur,  de MENOELFsnnN. 

2.  Salve  negina Oblando  Lasso. 

3.  1"  Allegro  du  IT"'  concerto,  de Viotti. 

Exécuté  par  M.   Lotlo. 

4.  Les  Ruines  d'Athines,  de Beethoven. 

Ij.   Ouverture  A' Eunjanthe,  de Webeb. 

On  annonce  pour  le  troisième  concert  un  tiès-beau  concerto  de  Weber, 
presque  inconnu  en  France,  et  que  M.  Louis  DIémer  aurait  mission  de  faire 
entendre  aux  habitués  du  Conservatoire. 
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1,0  coiicm-l  (le  diinuiiclie  dernier,  au  Lirinie-.\a|joli''Oii,  u  ùlé  ri'.iiiurquuljle 

par  iiiicporl'eclioii,  dans  lexéculion  de  cerluins  morceaux,  qui  dépasse,  peul- 
i!lre  tout  ce  qui  s'est  fail  jusqu'il  ce  jour  dans  les  S(?aucos  si  intéressunlea  diles 
Comoris  pjpii/aiivs.  Cet  élogo  s'applique  surtout  1  la  manière  dont  u  6lé  rendu 
le  bel  adagio  du  septuor  de  lieellioven.  Tel  a  été  le  cliarme  de  co  morceau,  Ici 
son  eirêt  sur  l'auditoire,  qu'il  a  fallu  le  répéter,  aux  acclamations  de  toute  la 
salle,  bien  que  sa  durée  soit  de  prés  de  dix  minules  I  —  l.a  fermeté  de  l'en- 
semble, la  netteté  et  la  délicatesse  des  rentrées,  l'expression  de  chaque  phrase, 
donnait  un  relief  merveilleux  à  toutes  les  parties  de  l'œuvre,  tout  cela  était 
digne  des  meilleurs  temps  de  la  Socii'lé  rfes  Concerls;  et,  connne  le  programme 
se  trouvait  d'ailleurs  fort  riche  en  boime  musique,  le  public  s'est  retiré  dans 
l'encbanleineiil.  Jamais  M.  l'asdeloup  n'avait  mieux  mérité  le  salut  d'applau- 
dissements que  ses  habitués  lui  décernent  chaque  dimanche. 

-Voici  le  programme  du  cinquième  concert  populaire  de  musique  classique 
{•2«  série),  qui  aura  lieu  aujourd'hui,  dimanche,  22  janvier  1801,  à  deux  heures, 
au  Cirque-Napoléon  : 

i.   Ouverture  de  Preciosa WeiiEn. 

2.  Symphonie  héroïque  de Beethoven. 

Allecro,  —  Slarclio  funèbre,  —  Scherzo,  —  Final. 

3.  Allegretto  un  poco  agitato  (op.  58) Mendelssohn. 

6.  Ouverture  des  Fra/iciJuffes H.  lii.BLioz. 

5.   Largo,  —  Menuet,  —  Kinil  (29"  symphonie) Uavd.n. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  .M.  J.  l'asdeloup. 

—  M""  Ciarton-Demeur,  MVI.  Delle-Sedie,  Servais  et  Léonard,  ont  été  ap- 
pelés par  M.  Deneux  à  faire  les  honneurs  du  premier  concert  de  la  Société 
philharmonique  d'Amiens.  Celte  soirée  n'a  été  qu'une  longue  suite  de  bis  cl 
de  rappels. 

-  Les  nouveaux  salons  de  M.  et  M"*  B*'*  se  sont  ouverts  à  la  musique  la 
semaine  dernière,  aux  applaudissements  d'un  brillant  auditoire  dans  lequel  on 
remarquait  bon  nombre  de  notabilités  officielles.  Le  programme  a  été  des  plus 
intéressants  :  Duprez  est  venu  prêter  l'appui  de  son  admirable  diction  au  talent 
de  son  élève,  M""  B"*,  dans  le  duo  du  Trovatore,  puis  il  a  chanté  sa  scène  de 
Gastiheha  au  milieu  des  acclamations.  Le  remarquable  quintette  de  Braga  et 
un  mélodieux  trio  pour  trois  violoncelles,  de  sa  composition,  lui  ont  valu  les 
honneurs  de  la  partie  instrumentale,  honneurs  que  ses  variants  inlerprèies, 
WW.  Diémer,  Lasserre,  White  et  un  amateur,  M.  H"'  ont  largement  partagés. 
Puis  MM.  Diémer,  Lasserre  et  White  ont  rivalisé  de  verve  et  de  talent.  La  soirée, 
qui  s'était  ouverte  par  le  duo  de  l  Elisir  d'Amore,  avec  le  baryton  Marochetti, 
s'est  fermée  sur  les  chansons  de  Levassor. 

—  Dimanche  dernier,  salle  Herz,  le  concert-spectacle  de  M""  Marie  Mira  a 
triomphé  sur  toute  la  ligne  :  la  musique,  représentée  par  M"°  Marie  Battu, 
MU.  Koger,  Delle-Sedie,  Louis  Diémer  et  Perruzzi,  y  disputait  les  bravos  à 
la  comédie,  c'est-ii-dire  aux  Finesses  du  Mari,  spirituelle  boutade  de  M.  de 
SainlHémy,  littéralement  enlevée  par  MM.  Coquelin,  Ariste,  M"'  Ponsin,  et 
la  charmante  bénéficiaire.  M"'  Marie  Mira,  qui  a  fait  tour  à  lour  les  honneurs 
de  la  parlie  vocale  et  de  la  partie  dramatique  de  son  attrayant  programme. 

—  Les  deux  frères  Alfred  et  Hem'i  Holmes,  ces  deux  grands  violonisles  qui 
nous  sont  venus  d'Angleterre,  et  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'ont  pu  être  entendus 
que  par  un  nombre  restreint  d'amateurs,  ont  obtenu  le  plus  brillant  succès 
dans  quelques  réunions  particulières.  Ces  jours  derniers,  ils  électrisaient  un 
auditoire  d'élite  rassemblé  dans  les  salons  de  M.  Rodrigues.  Ces  deux  jeunes 
virtuoses  sont  très-appréciés  des  connaisseurs,  qui  trouvenl  que  Spohr  a  eu 
raison  de  dire,  dans  ses  Mémoires,  que  les  frères  Holmes  étaient  les  plus  ha- 
biles inlerprites  de  sa  musique  concertante  pour  le  violon;  mais  leur  nom 
n'a  pas  encore  pénétré  dans  le  public.  Qu'il  nous  soit  permis  de  citer,  à  ce 
sujet,  les  rélle.xions  que  nous  venons  de  lire  dans  un  feuillelon  du  Temps  sous 
la  signature  de  H.  Louis  Ulbach,  et  dont  l'expression  nu  nous  semble  nuUe- 
meat  exagérée. 

J.  d'O. 

«  Deux  jeunes  Anglais,  du  plus  grand,  du  plus  sérieux  mérite,  deux  violons 
incomparables,  MM.  Holmes,  célèbres  en  Allemagne,  en  Suède,  inconnus  en 
France,  méconnus  naturellement  en  Angleterre,  leur  patrie,  sont  venus  de- 
mander à  Paris  ces  applaudissements  qui  font  les  renommées  européennes. 
Modestes,  polis,  bien  élevés,  ignorant  le  charlatanisme  bruyant  et  braillard, 
ils  ont  cru,  sur  le  rapport  de  quc4ques  voyageurs,  qu'il  suffirait  de  faire  uiî 
appel  à  latlention  loyale  du  public,  à  la  justice  de  la  critique,  pour  être  ap- 
préciés et  discutés.  Ils  ont  joué  une  fuis  à  la  salle  Herz,  plusieurs  fois  dans  le 
monde.  Hossini  a  voulu  les  entendre  et  les  applaudir;  mais  ni  un  thé.llre,  ni 
un  organisateur  des  concerts  officiels,  ni  le  Conservatoire  n'ont  consenti  à  les 
produire. . . . 

»  \oilà  donc,  si  quelque  bon  vent  ne  leur  ouvre  de  force  une  porto  systé- 
matiquement close,  deux  artistes  du  premier  mérite,  dignes  d'intérêt,  qui  par- 
lironl  découragés,  et  qui  auront  besoin  d'aller  apprendie  dans  la  vie  nomade 
le  charlatanisme,  le  savoir-faire,  la  science  de  la  réclame  qu'ils  ignorent 
encore,  et  sans  laquelle  il  est  si  diflicile  de  fixer  l'attention.  C  est  là  une  pensée 
triste  à  laquelle  je  ne  veux  pas  m'arréter  devant  la  jeunesse,  la  bonne  volonté 
le  talent  de  ces  deux  grands  artistes.  »  ' 

-La  Notice  biographique  de  M.  Charles  Poisot  sur  Rameau,  se  vend  au  profit 
de  l'œuvrj  entreprise  pour  l'éreclion  de  la  statue  du  célèbre  compositeur  à 
Dijon,  sa  ville  natale.  Cet  opuscule,  de  ,50  centimes,  publié  à  la  librairie 
Denlu,  conlient  de  nombreux  et  inléressants  renseignements  sur  le  musicien 
français  du  ilix-huilième  siècle  qui  a  montré  le  plus  de  génie.  Une  rare  science 
s'alliiut  chez  Rameau  à  une  très-riche  inspiration,  et  celte  inspiration  ne  de- 
vait rien  à  personne  :  Elle  a  régné  à  l'Opéra  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  on 
la  salue  encore  avec  enchantement  dans  nos  concerts,  et  M.  Ch.  Poisot  a  fait 
acte  de  bon  goût  musical  et  de  bon  patriotisme  quand  il  a  provoqué  la  ville  de 
Dijon  à  s'honorer  elle-même  en  rendant  un  hommage  public  à  son  illustre 
citoyen,  Jean-Philippe  Rameau. 


—  On  parle  beaucoup  à  Nice,  dans  le  inonde  élégant,  d'une  fête  ilr.imatique 
organisée  par  M.  Alphonse  Karr.  Il  s'agit  de  la  représentation  de  lu  pièce  du 
célèbre  jardinii'r,  intitulée  les  Roses  jaunes,  lue  il  y  a  quelque  temps  au  Théâ- 
tre Français  Les  interprètes  de  la  pièce  sont  tous  choisis  dans  la  société  la 
plus  brillante  de  la  colonie  étrangère. 

—  M.  de  Vaucorbeil,  le  compositeur,  est  allé  passer  quelques  semaines  dans 
le  Midi  pour  guérir  une  all'eclion  du  larynx  dont  il  soulfre  depuis  longtemps. 

—  Un  all'reux  malheur  vient  de  frapper  .'i  l'iniproviste  un  homme  de  talent, 
jeune  encore,  un  auteur  dramatique  souvent  applaudi,  qui  fut  un  moment 
directeur  du  théâtre  du  Vaudeville,  M.  Louis  Boyer. 

Il  était  au  lit  quand  son  fils  entra  chez  lui  : 

—  Tu  ne  le  lèves  donc  pas  aujourd'hui? 

—  Pourquoi  faire?  il  est  nuit  close  et  le  jour  n'est  pas  levé,  répondit-il. 
Il  était  dix  heures  du  matin. 

Pendant  la  nuit,  notre  malheureux  confrère  était  devenu  aveugle. 

{liiaette  des  Êtraiirjers ,) 

—  M.  Auguste  Werner,  jeune  pianiste  genevois,  se  propose  de  donner  un 
concert  le  3  février,  dans  les  salons  de  MM.  Pleyel-Wolif.  M.  A.  Werner  est 
l'un  des  élèves  les  plus  distingués  de  Moschelès;  il  s'est  déjà  fait  connaître 
avantageusement  chez  nos  voisins  d'Allemagne  et  d'Angleterre. 

—  La  Société  fondée,  il  y  a  dix  ans,  par  MM.  Armingaud,  Jacquart,  Lalo  et 
Mas,  dont  le  succès  a  été  si  bien  justifié  jusqu'ici  par  la  variété  des  programmes 
et  la  perfection  de  l'exécution,  donnera  sa  première  séance  mercredi  25  jan- 
vier, avec  le  concours  de  M.  Lubeck.  Voici  le  programme  de  cette  soirée: 
i°  quintette  (mt  bémol),  op.  44  de  Schumann,  pour  piano,  deux  violons,  alto 
et  violoncelle;  2"  quatrième  quatuor  (en  ut),  de  Mozart,  pour  deux  violons, 
alto  et  violoncelle;  3"  la  sonale  {la  mineur),  op.  23,  de  Beethoven,  pour  piano 
et  violon  ;  4°  le  quinlelle  (en /a  majeur),  op.  18,  de  Mendelssohn,  pour  deux 
violons,  deux  altos  et  violoncelle. 

— -  Mardi,  24  du  courant,  aura  lieu  dans  la  salle  Herz,  48,  rue  de  la  Victoire, 
la  deuxième  séance  populaire  de  musique  de  chambre  donnée  par  MM.  Ch.  La- 
moureux,  Colblain  Adam  et  E.  Rignauli.  En  voici  le  programme  :  1°  quatuor 
en  mi  bémol  (Mozart)  ;  2»  quatuor  en  si  bémol  (n°  B),  Beethoven  ;  3°  Polonaise 
pour  piano  et  violoncelle  (Chopin),  exécutée  pas  M"«  Mongin  et  M .  Rignault  ; 
quatuor  en  ré  mineur  de  Haydn. 

—  Un  violoncelliste-compositeur  d'un  talent  fort  distingué,  M.  Jacques  Franco- 
Mendès,  vient  de  terminer  plusieurs  œuvres  musicales  sérieuses  :  une 
quatrième  symphonie  et  une  cinquième  ouverture  pour  orchestre,  un  sextuor, 
un  septième  quintette  et  un  neuvième  quatuor  pour  instruments  à  archet,  un 
quatrième  concerto  et  plusieurs  autres  compositions  pour  le  violoncelle.  La 
saison  instrumentale  n'est  pas  encore  avancée.  Nous  pouvons  donc  espérer  en- 
tendre quelques-unes  de  ces  nouvelles  productions  d'un  auteur  modeste,  mais 
très-dévoué  au  vrai  culte  de  l'art,  et  de  qui  nous  connaissons  des  œuvres  d'un 
style  et  d'un  mérite  élevés. 

—  Sées.  Le  I"  et  le  2  février  aura  lieu,  en  présence  de  monseigneur  l'évo- 
que, l'inauguration  solennelle  de  l'orgue  construit  pour  la  belle  église  du  sé- 
minaire par  les  facteurs  Mil.  Merklin-Schiitze.  M.  Edouard  Batiste,  professeur 
au  Conservatoire  Impérial  de  .Musique,  organiste  du  grand  orgue  de  Saint- 
Eustache  est  chargé  de  faire  entendre  les  nombreuses  ressources  du  nouvel 
instrument  dont  notre  département  vient  de  s'enrichir. 

—  Le  29  du  courant,  à  huit  heures  du  soir,  aura  lieu  (salle  Herz)  le  concert 
organisé  par  l'Association  des  Fabricants  et  Artisans,  pour  le  patrouage  des  or- 
phelins des  deux  sexes. 

Cettr:  association  a,  depuis  trente-six  ans  qu'elle  existe,  et  avec  les  modestes 
ressources  dont  elle  dispose,  readu;  à  la  société  une  multitude  d'ouvriers  hon- 
nêtes, laborieux,  et  animés  d'un  excellent  esprit,  en  échange  d'enfants  aban- 
dcinnés  qui,  livrés  à  eux-mêmes,  fussent  peut-être  devenus  d'assez  mauvais 
sujets. 

Les  amateurs  de  musique  y  trouveront  Teeetsion  d'entendre  de  bons  ar- 
tistes tels  que  :  Mil.  Hermann,  Lebouc,  Capoul,  W  de  la  Pommeraye,  et  de 
faire  une  bonne  action. 

Des  billets  à  10  francs  et  à  5  francs  sont  déposés  au  Ménestrel,  rue  Vivienne, 
2  bis,  pour  les  personnes  qui  désireraient  concourir  à  cette  œuvre. 

—  M.  Eugène  Ketterer  annonce  l'audition  de  ses  œuvres  nouvelles  pour  le 
mercredi  soir,  2.5  janvier,  à  la  salle  Herz,  avec  le  concours  de  M""'  Numa  Blanc, 
de  Mil.  Hermann,  Auguste  Durand  et  Jellsch. 

—  A  Lisbonne,  on  vient  de  construire  une  nouvelle  salle  de  concert  que 
l'on  a  appelée  Salon  Meyerbeer,  et  l'on  se  propose  d'y  organiser  un  grand 
festival  uniquement  composé  d'ouvrages  de  l'iUustre  défunt.  L'un  des  pre- 
miers artistes  portugais,  .M.  Daddi,  pianiste  et  compositeur  dramatique  et  re- 
ligieux, a  de  dédié  aux  m.'uies  de  Meyerbeer  une  Élégie  pour  orchestre,  ré- 
duite au  piano  par  l'auteur.  Cette  œuvre,  qui  se  recommande  aux  amateurs 
et  aux  artistes,  vient  de  paraître  au  Ménestrel. 

—  Une  salle  de  spectacle  se  construit  boulevard  Richard-Lenoir,  à  l'endroit 
où  débouche  le  boulevard  du  Prince-Eugène.  Cette  salle,  dont  la  façade  est  à 
peu  près  terminée,  porte  le  nom  de  théâtre  Ba-ta-Clan;  c'est  uue  espèce  de 
monument  chinois  décoré  de  vives  co  leurs,  coiffé  d'une  toiture  aux  angles 
retroussés,  et  dont  le  comble  a  pour  amortissement  un  magot  faisant  la  gri- 
mace Une  autre  sillo  d'aspect  plus  modeste  s'élève  aussi  sur  le  boulevard  Ri- 
char-Lenoir,  près  de  la  place  de  la  lîastille,  et  vient  de  s'ouvrir  sous  le  nom 
de  Fetit-Thédtre. 

—  On  lit  dans  l' Union  Bretonne,  de  .Nantes  : 

«  La  bonbornière  théâtrale  du  Club  du  Sport  pouvait  à  peine  contenir  la 
foule  élégante  qui  s'y  pressait  hier  au  soir.  Le  spectacle,  commencé  un  peu  après 
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huit  heures,  s'est  prolongé  jusqu'à  près  de  minuit  ;  et,  ce  n'est  que  justice  de 
le  reconnaître,  l'attention  de  l'auditoire  a  été  constamment  tenue  en  éveil  par 
la  verve  communicalive  que  les  artistes  ont  déployée  tout  en  restant  dans  les 
plus  étroites  limites  du  bon  goût.  M.  Levassor  est  toujours  ce  comédien  habile 
à  réaliser  le  type  mythologique  de  Protée.  On  peut  voir  en  lui,  en  donnant  à 
ce  terme  l'acception  la  plus  obligeante,  le  caméléon  du  théâtre.  Un  de  ses 
petits,  nous  voulons  dire  un  de  ses  grands  talents,  est,  tout  le  monde  le  sait, 
l'art  avec  lequel  il  fuit  valoir  dans  l'ensemble  et  duns  les  moindres  détails  ce 
rien  dont  il  sait  faire  quelque  chose  el  qu'on  appelle  une  chansonnette.  M.  Le- 
vassor a  été  trés-applaudi.  Presque  autant  qu'à  l'ex-coniique  du  Palais-Royal, 
les  bravos  ont  été  prodigués  à  ■'U""-'  Tesscire  et  à  M.  Ouvernoy. 


J.  L.  Hedcel,  directeur. 


J.  D  Jk-t\gue,  rédicteur  en  chef. 


En  vente  au  MË^ESTIIEL,  2  bis,  rueVivicnne,  IlEl'GEL  elCi%  éditeurs 


ŒUVRES  NOUVELLES 


ALFRED   EPARDEAUX 

TROIS   MAZURKAS    DE    SALON 

N°  1.  Op.   10.   —  Adèle 5  fr 

N°  2.  Op.   12.  —  Madeleine 5 

«•  3.  Op.  20.  —  Fèlioie 5 

QUATRE  NOOVELLES   MÉLODIES 

N-  1 .  —  L'Attente 2  50 

N"  2.   —  Rends-moi  son  amitié 2  50 

N»  3.  —  Caje   dorée 2  5C 


N" 


.  Ans 


Sn  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne 
Heugf.l  et  C'',  Éditeurs 

M"^  MARIE  RUBEN   DE  COUDER 


SOIRÉES    DE    CILÂOS 

Polka 

PRIX:     3     FRANCS 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 
A  SES  ÉLËVES-PROFESSEURS 


PETITES 


ÉTUDES  DE  MÉCANISME 

MÉLODIQUES 

Précédées  d'Exercices-Préludes  et  composées 

PAR 

A.  MARMONTEL 

Pour   faire  suite  à  ses  leçons    île  L'ART    DE    DÉCIIIFFRER 

Prix  ;  13  fr.  Oroées  do  Portrait  de  l'auteur  Op.  80, 

DU    BIÈUE   AUTEUR 

L'ART    DE     DÉCHIFFRER 

CENT   ÉTIDES 
ELEMENTAIRES    ET    PROGRESSIVES 


LECTURE  MUSICALE 

Destinées  à  développer  le  sentiment  de  la  biesure,  de  la  mélodie  et  de  I'harmonie 

EN   DEDX  LIVRES  Op.    60  1"  LIVRE,  12  fr.  2%18fr. 


NOUVELLE  ÉTUDE  JOURNALIÈRE 

SPÉCI.\LE1IEM   COMPOSÉE    PAR 

A.  MARMONTEL 

Pour  développer  l'agilité  et  l'indépeadaDce  des  doigts,  complément  indispensable 

aux  exercices  spéciaux  du  mécanisme,  et  notamment  au  Rhythme  des  doigts^  de  C.  Stamaty 

Prix  :  10  francs. 


Pour  paraître  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  le  jour  de  la  première  représentation  au  THEATRE-LYRIQUE 


PARTITION   FRANÇAISE 

LA  FLUTE  ENCHANTEE 


Traduction 
MM.NUITTEIl  etBE.\.UMONT 


MOZART 


Réduction  au  Piano 

pAr. 

^^   _^  HECTOR    SALOMON 

D'après  la  partition  allemande 

SEULE  ÉDITION  CONFORME  A  L'INTERPRÉTATION  DU  THEATRE-LYRIQUE 

PAR    MESDAMES 

CARVALHO,  Pamina  NILSSON,  Reine  des  Nuits  UGALDE,  Papagena 

MESSIEURS 

MICHOT,  Tamino  DEPASSIO,  Grand  Prêtre  TROY,  Papageno 


PARTITION  PIANO  ET  CHANT  -  PARTITION  PIANO  SOLO,  A  DEUX  ET  A  QUATRE  MAINS 

—     OuTcrIurc  el  Morceaux  dctadics  aTec  accompagnement  de  Piano     — 

TRANSCRIPTIONS   ET   ARRANGEMENTS  I 

PAR   MM. 

S.  TH.\LBERCt,  F.  GÛDEFROID,  W.  KRUGER,  AMÉDÉE  MÉREAUX,  LOUIS  DIÉMER,  C.  STAMATY,   LEFÉBURE  ,  PAUL 
BERNARD,  F.  BURGMULLER,  Cu.  NEUSTEDT,  J.  Ch.  HESS,  J.  L.  BATTMANN,  H.  VALIQUET  et  STRAUSS 
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Dimanche  29  Janvier  186S 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUK    ET    THÉÂTRES 


J.   L.  HEUGEL 

Olrocleur 


Les   Bureaux,    2  bis,  rue   Vivienne 


J.  D'ORTIGUE 

BéJactaaren  cbef 

COLLABORATEURS    DU  JOURNAL  : 

MM.    TH"=  ANNE,    H.   BARBEDETTE,    HENRI  BLAZE  LE  BURY,   GUSTAVE  BERTRAND,    PAUL  BERNARD, 

OSCAR  COMETTANT,  D.  DENNE-BARON,  G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATATES,  G.  HÉQUET, 

LÉON    HALÉVY,  B.  JOUVIN,   MARMONTEL,    A.  MÉREAUX,    A.   DE   PONTMARTIN,  PROSPER   PASCAL, 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-VALRY,  P.  RICHARD  et  XAVIER  AUBRYET 

Adresser  franco  i  M.  J.  L.  HEUGEL,   directeur    du  Ménestrel,  les  Manuscrits,   Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnement. 
Dn  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  (Étranger,  12  fr.)  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  texte  et  musique  de  piano,  20  fr.  (Étranger  25  fr  )  —  abonnement  c»raDle» 

d'un  an,  texte,  musique  de  chant  et  de  piano,  30  fr.  (Étranger,  36  fr.)  ' 


SQMMAIRE-TEXTE 


1.  G.  MKYKnBEEn,  sa  Vie  et  ses  OEuvrcs  (6"^*  article),  Reniii  Blaze  de  Bury.  —  IL  Semaine 
théâtrale  :  Premiilre  représentation  de  l'Aventdrier  au  Théùtre-Lyrique,  nouvelles, 
H.  MoRENO.  —  III.  Franz  Sciuibert,  sa  Vie,  ses  œuvres,  son  Temps  (11"'  article), 
H.  Bardedette.  —  IV.  Nouvelles,  Nécrologie  et  Annonces. 


MUSIQUE  DE   PIANO 

Nùs  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

EMMELINE 

Polka-mazurka  de  PaiiippE  Stotz;  suivra  immédiatement  :  DORINA  BELLA, 
transcription  variée  par  Ch.  Neistedt. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant, 

LE  BAL  ET  LE  BERCEAU 
Berceuse-valse  de  J.  B.  Wekerlin;  suivra  immédiatement  :  L'AME  OU  PURGA- 
TOIRE, scène-mélodie  de  Max  Silnv,  poésie  de  Casimir  Delavicne. 

MEYERBEER 

SA   VIE   ET   SES    ŒUVRES 

VI 

Les  Huguenots  (suite).  —  la  coucEun  et  les  caractères.  —  le  comte  de  ne\ers. 
—  PHIDIAS.  —  LE  chef-d'oeovre  POUR  LE  chef-d'oedvre.  —  La  BétiédicUon  des 
Poignards.  —   le  duo    de   v.\lentike    et   de    raoul.    —  Adolphe   noderit  et 

M.     le     DDC    D'dRLi,\NS.    —    LA     MÉLODIE     CHEZ   MEYE'rBEEB.    —     LE    PROVISOIRE    DANS 

l'eiécutios  DE  Robert  le  Diable  et  des  Huguenots.  —  la  nouvelle  salle  et 
I.ÏS  AnciENs  cuefs-d'oeutre.  —  des  Huguenots  au  Prophète. 

1 

Les  Huguenots  furent  représentés  au  mois  de  mars  i  836.  Ce- 
lait l'époque  des  beaux  esprits,  le  règne  du  dilettantisme  ;  il  ne 
suffisait  plus  d'entendre  de  la  musique,  chacun  en  voulait  disserter. 
On  se  demandait  pourquoi  l'art  musical,  à  l'égal  de  la  littérature  et 
des  arts  du  dessin,  n'aurait  pas  aussi  son  esthétique.  Parler  de 
Mozart  et  de  Beethoven,  de  Weber  et  de  Méhul,  dans  le  ton  dont 
on  parle  de  Michel-Ange  ou  de  Corneille,  de  Lamartine  ou  de  Dela- 
croix, semblait  nouveau;  il  y  avait  là  des  points  de  vue  curieux, 
des  idées,  tout  un  système  de  critique.  Grâce  à  Stendhal,  à  moiî 
père,  toutes  ces  questions,  naguère  abandonnées  au  caquetage,  fu- 
rent traitées  littérairement,  philosophiquement,  et  l'art  musical, 
qui  semble  devoir  être  l'art  du  siècle,  eut,  comme  la  poésie  et  la 
peinture,  sa  critique  et  sa  philosophie. 


Après  s'être  mu  avec  Robert  le  Diable  dans  les  régions  du  fan- 
tastique, Meyerbeer,  par  les  Huguenots,  touchait  au  domaine  de 
l'histoire. 

C'est  surtout  vers  le  milieu  de  l'ouvrage  que  le  grand  peintre  se 
manifeste.  Les  deux  premiers  actes  marchent  lentement,  la  pièce  va 
d'un  train  pénible  et  embarrassé,  et  ce  n'est  que  par  la  grâce  infinie 
des  détails  que  le  musicien  vous  intéresse.  Il  faut  voir  avec  quelle 
variété  luxuriante  les  arabesques  s'enroulent,  avec  quelle  aimable 
mollesse,  quelle  flexible  distinction  les  lignes  mélodieuses  s'allon- 
gent et  se  contournent  :  vrai  kaléidoscope  musical  oîi^  dans  un 
contraste  qui  n'exclut  point  la  symétrie,  les  formes  et  les  couleurs 
se  succèdent  rapidement.  Chacun  de  ces  actes,  pour  la  magie  des 
arabesques,  me  représente  un  plafond  d'.Amboise  ou  de  Fontaine- 
bleau. 

Il  y  a  ainsi,  en  poésie  comme  en  musique,  certains  chefs-d'œuvre 
auxquels  semble  échu  le  don  bien  rare  de  faire  voyager  l'imagination 
à  travers  l'espace  et  le  temps.  De  ce  nombre  est  VEgmont  de  Goethe 
de  ce  nombre  sont  aussi  les  Huguenots  de  Meyerbeer  et  V  Otello  de 
Rossini  (le  troisième  acte  si  shakespearien  !).  Rien,  en  effet,  ne  sur- 
passe à  mon  sens  l'illusion  poétique  où  vous  plonge  cette  musique. 
La  complainte  du  gondolier,  Nessun  mnggior  dolore,  le  court 
récitatif,  si  admirablement  instrumenté,  qui  précède  l'élégie  du 
Saule,  \d.  prière  de  Desdemone,  Beh\  calma,  o  ciel;  enfin  la  morne 
ritournelle  qui  fait  pressentir  la  catastrophe  du  dénoûment,  ne 
sont  point  seulement  des  morceaux  d'un  ordre  supérieur  en  mu- 
sique, mais  de  sublimes  pages  où  l'expression  du  sentiment  pitto- 
resque le  plus  romantique  vient  se  joindre  à  ce  que  la  passion 
humaine  a  de  plus  touchant,  de  plus  mélancolique  et  de  plus  cha- 
leureux. 

III 

On  en  veut  à  Meyerbeer  de  ses  tâtonnements  et  de  ses  scrupules  ; 
bien  des  gens  lui  ont  fait  un  crime  des  conditions  qu'il  imposait 
lorsqu'il  s'agissait  de  l'exécution  de  sa  musique.  Et  cependant  quoi 
de  plus  légitime  et  de  plus  naturel,  quanti  on  réfléchit  à  la  ma- 
nière dont  lui-même  travaillait,  à  l'esprit  de  suite  qu'il  apportait 
dans  les  moindres  détails  de  sa  composition. 

L'auteur  des  Huguenots  et  du  Prophète  n'improvise  pas  ;  tout  ce 
qu'il  fait  a  sa  loi  d'être,  et,  pour  rendre  dignement  sa  pensée,  il 
faut  beaucoup  de  voix,  beaucoup  de  passion  et  infiniment  d'intelli- 
gence, trois  choses  qui,  en  général,  ne  courent  pas  les  rues.  Ici 
tout  se  tient,  et  chaque  personnage  a  son  importance.  Sans  parler 
de  Raoul,  si  brave  et  si  ému,  si  poétique  surtout,  et  dont  la  pliy- 
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sionomie  a  frappé  tout  le  monde,  regardez  au  second  plan  et  prenez 
le  Comte  de  Nevers,  n'est-ce  point  là  une  physionomie  avenante  et 
courtoise,  et  qui  rappelle  les  plus  élégants  portraits  de  l'époque! 
Est-il  assez  galant,  assez  relevé  le  ton  de  ce  gentilhomme!  il  ne  s'a- 
git avec  lui,  je  le  sais,  que  d'une  partie  accessoire  de  l'ouvTage,  mais 
j'y  insiste,  car  c'est  par  les  détails,  par  les  coim  que  les  vrais  chefs- 
d'œuvre  se  font  connaître.  Telle  phrase  qui  passait  jusqu'alors  ina- 
perçue soulève  un  frémissement  de  plaisir  depuis  que  M.  Faure, 
jouant  le  rôle  l'a  mise  en  lumière.  Il  existe  au  Bril.ish  Musœum  une 
statue,  merveille  de  grâce,  de  lini,  de  rendu  dans  la  force.  Hercule, 
Thésée,  Cécrops,  Céphale  :  peu  importe  le  nom  dont  les  archéo- 
logues la  décorent;'  mais  ce  qu'on  ne  saurait  constater  avec  trop 
d'admiration,  c'est  le  soin,  le  scrupule  que  l'artiste  a  mis  à  étudier, 
à  caresser,  à  parfaire  tout  un  côté  que  la  place  occupée  par  le  chef 
d'oeuvre  dans  le  monument  condamnait  à  ne  pas  être  vu. 

Quel  intérêt  avait  Phidias  à  dépenser  tant  de  soin  à  l'exécution 
d'une  figure  pour  ainsi  dire  sacrifiée  et  qui,  pour  livrer  aux  regards 
des  hommes  son  incomparahlc  perfection,  devait  attendre  qu'après 
deux  mille  ans  lord  Elgin  vînt  l'enlever  à  sa  destination?  Quel  inté- 
rêt? Ce  besoin  de  satisfaire  à  l'idée  d'harmonie  qui  possède  le  grand 
artiste.  Le  chef-d'œuvre  est  là  pour  le  chef-d'œuvre;  indépendem- 
ment  de  l'effet  à  produire. —  Meyerbeer  aimait  certes  beaucoup  l'ef- 
fet, nul  mieux  que  l'auteur  des  Huguenots  et  du  Prophète  n'a  jamais 
possédé  le  secret  de  s'emparer  du  public  et  de  le  passionner  ;  mais 
son  génie,  en  concentrant  sa  force  sur  certains  points  du  drame 
marqués  d'avance  pour  le  succès,  prenait  à  tâche  de  ne  laisser  au- 
cune partie  dans  l'ombre,  de  faire  que  la  lumière  se  répandit  dans 
tous  les  coins,  même  là  où  ne  s'étend  point  d'ordinaire  la  surveil- 
lance de  la  première  heure. 

IV 

J'ai  parlé  des  arabesques  de  cette  merveilleuse  architecture  dans 
le  goût  de  la  Renaissance  ;  mais  que  dire  des  effets  du  quatrième 
acte,  de  cette  Bénédiction  des  poignards  qui,  dans  un  festival 
à  l'Opéra,  fit  pâlir  toute  musique  à  son  voisinage,  à  ce  point 
qu'on  eût  dit  une  explosion  de  l'Etna  comparée  à  des  feux  d'arti- 
fice? 

Que  dire  du  grand  duo  qui  suit  entre  Valentine  et  Raoul^  inspi- 
ration sublime  où  l'on  ne  sait  qu'admirer  davantage  de  l'expansi- 
vité  mélodique  ou  de  l'intensité  dramatique,  et  qui  vous  force  à 
penser  à  la  fois  à  Mozart  et  à  Shakespeare  ? 

Ce  duo,  auquel  les  illustres  interprètes  n'ont  jamais  manqué  (de 
pareille  musique,  comme  le  soleil  de  Memnon,  ferait  chanter 
même  le  marbre),  ce  magnifique  duo,  où  nous  avons  entendu  de- 
puis et  la  Grisi  et  Mario,  et  la  Schroeder-Devrient  et  Tamberlick, 
et  laCruvelH  etDuprez,  trouva  du  premier  coup  son  expression  la 
plus  haute  dans  Nourrit  et  IVl""  Falcon.  Et  il  est,  en  effet,  assez  na- 
turel que  de  tels  artistes,  égaux,  sinon  supérieurs  à  tous  autres, 
s'exerçant  sous  les  yeux  du  maître  dont  ils  reçurent,  pour  ainsi 
dire,  la  pensée  immédiate,  aient  trouvé  le  sens  définitif,  le  7ïec 
plus  ultra  de  ce  morceau,  qui  fut  aussi  leur  œuvre,  \e.\xT  création. 

V 

Nourrit,  qui  ne  négligeait  pas  un  détail  de  ses  rôles,  ne  perdait 
pas  de  vue  cette  scène,  qu'il  regardait  comme  le  point  culminant 
de  l'édifice;  il  s'y  préparait,  s'y  élevait  par  degrés,  et,  quand  elle 
arrivait,  l'abordait  avec  le  calme  énergique  et  l'autorité  de  la  con- 
viction. 

Un  soir,  au  moment  où  le  duo  commençait,  sur  les  premières 
mesures  :  Raoul,  où  cotirez-vous?  Nourrit  fut  tout  à  coup  distrait 
par  un  bruit  de  fauteuils  qu'on  remue  et  de  porte  qui  s'ouvre  ;  il 
tourna  machinalement  les  yeux  vers  l'avant-scène  de  droite,  et  vit 
M    le  duc  d'Orléans  qui  se  levait  pour  se  retirer. 

Rien  de  plus  simple,  dira-t-on.  Cependant  ce  départ  si  hâtif 
fut  pour  l'artiste  un  véritable  crève-cœur  ;  peu  s'en  fallut  que, 
piqué  au  vif  dans  son  extrême  susceptibilité,  il  ne  perdît  aussitôt 
contenance. 

Quelques  jours  après  cet  incident,  on  donnait  encore  les  Hu- 
guenots, et  M.  le  duc  d'Orléans  assistait  au  spectacle. 


Vers  dix  heures  et  demie,  juste  à  la  minute  où  Raoul  sort  de  sa 
cachette  sur  la  ritournelle  du  fameux  duo,  même  bruit  de  fauteuils 
dans  la  loge  royale  et  même  retraite  précipitée. 

Pour  le  coup,  le  malheureux  Nourrit  se  croit  tombé  en  pleine 
disgrâce,  et  dès  le  lendemain  s'en  va  trouver  le  général  deRumigny, 
aide  de  camp  du  prince,  le  suppliant  de  savoir  en  quoi  il  a  pu  dé- 
mériter si  fort  de  Son  Altesse. 

Il  va  sans  dire  que  M.  le  duc  d'Orléans,  quand  on  lui  parla  de 
cette  histoire,  commença  par  n'y  rien  comprendre  ;  le  prince  avait 
deux  fois  de  suite,  et  à  la  même  heure,  quitté  le  théâtre  ne  son- 
geant pas  le  moins  du  monde  que  son  absence  pût  être  remarquée, 
et  de  Nourrit  encore  moins  que  de  tout  autre. 

Mais  la  simple  co'incidence  avait  suffi  pour  décourager  le  gé- 
néreux chanteur  qui,  dans  la  circonstance,  montra  quelque  chose 
de  la  sensibilité  du  tendre  Racine.  Le  duc  d'Orléans,  s'il  était  par- 
fois un  dilettante  peccable,  avait  l'âme  d'un  prince,  il  fut  très- 
vivement  touché,  et  répondit  à  la  démarche  en  venant,  à  la  repré- 
sentation suivante  des  Huguenots,  s'installer  dans  sa  loge  pour  n'en 
plus  bouger  jusqu'à  la  fin  du  cinquième  acte. 

VI 

Mettez  une  arme  entre  les  mains  d'un  enfant  et  vous  pouvez 
compter  qu'il  en  abusera.  Nous  a\ions  alors  dix-sept  ans,  et  nous 
venions  de  publier  notre  premier  poème  et  notre  premier  article 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes.  Dix-sept  ans  !  Cet  âge  est  sans 
pitié;  il  nous  convint  donc  d'imprimer  notre  avis  sur  la  partition 
nouvelle,  et  nous  le  fîmes  de  ce  ton  superbe  et  cassant  d'un  cri- 
tique dépourvu  de  préjugés  et  qui  n'admet  pas  qu'on  l'influence. 
Évidemment  les  Huguenots  restaient  fort  au-dessous  de  ce  que 
nous  étions  en  droit  d'attendre,  d'exiger.  Combien  de  fois  n'avons- 
nous  pas  regretté  ces  pages  à'' esthétique  où  nous,  critique  adoles- 
cent, nous  osions  refuser  le  don  de  la  mélodie  à  l'homme  qui, 
après  avoir  écrit  Robert  le  Diable,  donnait  au  public,  dans  les  Hu- 
guenots, la  romance  de  Raoul  :  «Plus  blanche  que  la  blanche  her- 
mine, »  et  cette  incomparable  phrase  de  Valentine  :  «A/i!  l' ingrat  [ 
d'une  offense  mortelle;  c'est-à-dire  ce  que  la  mélodie  a  jamais  pro- 
duit de  plus  pur,  de  plus  large,  de  plus  profondément  senti.  Le 
vrai  mot  dans  cette  affaire,  —  et  le  Prophète,  l'Etoile  du  Nord,  le 
Pardon  de  Ploérmel  l'ont  prouvé  depuis,  —  c'est  que  Meyerbeer 
est  un  mélodiste,  et  très-grand  ;  seulement  l'idée  dont  procède  son 
inspiration  diffère  absolument  du  système  ayant  cours  chez  la  plu- 
part des  maîtres  italiens  et  français  d'aujourd'hui. 

Animer  un  caractère  de  la  vie  qui  lui  est  propre,  trouver  le  cri 
de  la  passion,  rendre  dans  chacune  de  ses  péripéties  une  situation 
puissante  :  voilà  la  force  de  son  génie  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  Meyerbeer  ressentit  péniblement  notre  incar- 
tade; et  si  la  réserve  qu'il  apportait  dans  ses  relations  l'empêcha 
de  nous  rien  dire  sur  le  moment,  nous  avons  su  plus  tard  à  quel 
point,  sans  le  vouloir,  nous  l'avions  attristé.  Il  est  vrai  qu'alors 
notre  faute  était  expiée.  Avec  l'âge  nous  était  venu  l'enthousiasme; 
l'étude  et  le  temps  nous  avaient  appris  l'admiration  qu'on  doit  aux 
grandes  choses,  et  cette  admiration  pour  le  chef  d'œuvre  n'a  plus 
fait  que  croître,  comme  notre  amitié  pour  son  auteur.  Pauvre  cher 
grand  homme!  si  indulgent,  si  bon  !  Lorsqu'on  remuant  des  souve- 
nirs de  vingt  années  il  nous  arrivait  de  toucher  à  cette  histoire, 
Meyerbeer  nous  souriait  avec  tendresse  ;  et  quand  nous  lui  deman- 
dionss'il  nous  en  voulait  encore,  sa  main  serrait  la  nôtre,  et  nous 
surprenions  une  larme  dans  ses  yeux  ! 

VII 

Assurément  ni  Robert  le  Diable  ni  les  Huguenots  n'ont  quitté  le 
répertoire  de  l'Opéra  ;  mais  la  manière  dont  ils  y  figurent  désormais 
ne  saurait  convenir  à  de  tels  chefs-d'œuvre,  pas  plus  qu'à  la  dignité 
du  théâtre  sur  lequel  ils  se  produisent.  En  même  temps  que  la  pein- 
ture allait  s'effaçanl  de  ces  décors,  la  tradition  de  cette  musique  se 
perdait.  J'assistais  dernièrement  à  une  représentation  des  Hugue- 
nots; j'en  suis  sorti  navré,  au  point  de  me  demander  si  c'était  aussi 
beau  que  je  me  l'imaginais.  De  ces  costumes  délabrés,  de  celte 
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chor^fïrapliie  de  troisième  ordre,  en  un  mol  de  crllc  mise  en  scène 
suant  il'  désarroi,  on  ])ourr;iit  encore  en  prendre  son  parti;  mais 
comment  n'èlrc  pas  aflligé  du  manque  alisolii  de  conviction  clicz 
tout  ce  n)ond('?  De  la  voix,  du  style,  de  renliiousiasmo,  liélas!  nous 
n'en  sommes  jiius  à  demander  tant  ;  cependant  au  moins  faudrait- 
il,  quand  ou  eiianle  de  la  niusi(|ue  de  McyerlieiM',  avoir  l'air  de 
croire  à  ce  qu'on  chante,  et  dans  ce  splendide  duo  du  quatrième 
acte,  par  exemple,  ne  pas  se  désintéresser  à  ce  point  de  la  situation. 
C'est  cependant  ce  (|ui  arrive.  Valcntinc  livre  son  secret,  et  IScoul 
ne  s'en  émeut  plus.  .4  ce  cri,  l'un  des  plus  sublimes  que  la  pas- 
sion ait  trouvés  depuis  Shukespearc  et  Mozart,  ce  n'est  point  Raoul 
éperdu  qui  répond,  mais  le  ténor,  lequel,  à  force  de  jouer  vaille 
que  vaille  le  personnage,  a  Uni  par  ne  plus  s'étonner  de  l'aveu. 
«  Tu  m'aimes?  —  a-l-il  l'air  de  dire,  — je  le  savais  depuis  cent  et 
une  représentations.  »  N'ayant  rien  oublié,  il  n'a  rien  appris. 

Et  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  celte  désuétude  est  partout  :  chaque 
soir  le  public  s'en  alliiste,  et  ce  serait  grand  dommage  si  un  pareil 
état  de  choses  pouvait  se  prolonger.  Comme  les  bonnes  ou  mauvaises 
raisons  ne  manquent  jamais  à  qui  prétendrait  ne  rien  faire,  on  s'est 
longtemps  prévalu  de  la  situation  nécessairement  pi'ovisoire  impo- 
sée à  l'administration  par  la  construction  de  la  nouvelle  salle.  Qui 
songea  renouveler  son  mobilier  à  la  veille  d'un  déménagement? 
n'était-il  point  mieux  de  remettre  au  lendemain  ces  fameux  pro- 
jets de  restauration  et  de  continuer,  tant  bien  que  mal,  à  vivre  sur 
le  vieux  en  attendant  le  neuf  auquel  forcément  on  allait  avoir  à  re- 
courir? Or,  pendant  qu'on  exploitait  ce  bel  argument,  des  mois 
s'écoulaient,  des  années;  ce  (jui  jadis  n'était  que  vieux  devenait  ca- 
duc, ce  qui  n'était  que  caduc  s'effritait  sur  place,  et  nous  avons  fini 
par  assister  ù  ce  curieux  spectacle  d'une  salle  de  marbre  et  d'or,  à 
la  fois  pagode,  cathédrale  et  mosquée,  —  qui  s'élève  à  l'horizon, 
—  tandis  que  dans  l'autre  tout  un  répertoire  s'écroule.  11  convient 
donc  qu'au  plus  tôt  ce  provisoire  cesse.  D'ailleurs,  quand  on  admet- 
trait que  ces  aler.moicmons  aient  eu  leur  raison  d'être,  comment 
s'expliqueraient-ils  aujourd'hui  qu'un  décret  impérial,  en  modé- 
rant la  marche  des  travaux,  est  venu  rejeter  à  une  époque  indéter- 
minée l'ouverture  du  nouvel  Opéra?  Halévy  avait  coutume  de  dire 
qu'un  ouvi'age  inédit  de  Meyerbeer  était  une  coniète  au  firmament, 
et  qu'aussi  longtemps  que  le  météore  se  promenait  à  l'horizon,  rien 
n'était  possible  pour  les  autres  compositeurs.  J'estime  que  cette 
persiiective  de  la  nouvelle  salle  produit  le  même  effet  sur  les  travaux 
du  répertoire.  C'est  là  un  avenir  qui  décidémenl  pèse  d'un  poids 
trop  lourd  sur  le  présent  ;  tâchons  de  n'en  plus  être  offusqué. 

VIII 

De  Robert  le  Diable  (ISHi)  aux  Huguenots  (1836)  cinq  ans  s'é- 
taient écoulés;  il  s'en  passa  treize  entre  les  Huguenots  et  le  Pro- 
phète, qui  fui  représenté  à  l'Opéra  en  avril  1849. 

Certaines  périodes  historiques  se  renouvellent  nécessairement 
dans  le  monde  des  arts,  et  d'un  principe  on  revient  à  l'autre, 
mais  en  l'agrandissant  et  le  perfectionnant  toujours;  et  s'il  est 
vrai  que  l'humanité  s'avance  en  spirale ,  ce  mot  de  Vico  peut 
aussi  s'appliquer  h  l'histoire  de  l'Opéra.  Il  arrive  souvent  que  l'ar- 
rière-petit-neveu ressemble  plus  à  son  aïeul  que  le  fds  ne  ressemble 
à  son  père.  Tous  les  esprits  curieux  d'approfondir  ces  sortes  de  gé- 
néalogies intellectuelles  retrouveront  dans  Rossini  la  filiation  de 
Basse  ;  et  beaucoup  penseront  avec  nous  que  si  Gluck  vivait  au- 
jourd'hui il  s'appellerait  Meyerbeer.  Notre  temps  ne  se  doute  guère 
de  ce  que  c'était  que  Hasse;  c'est  tout  au  plus  s'il  se  souvient  en- 
core de  certains  grands  maîtres  italiens  ;  car,  je  le  répète,  de  fart 
pour  Fart  en  musique,  des  spécialistes,  comme  on  dit  en  Alle- 
magne, l'heure  actuelle  n'en  fait  cas,  et  nous  prétendons  qu'un 
musicien,  au  lieu  de  se  contenter  de  parler  à  nos  sens,  s'applique  à 
remuer  des  idées. 

Or,  plus  que  personne,  Meyerbeer  appartient  à  son  époque,  et 
dans  celle  communauté  de  sentiments  et  d'idées  avec  elle  est  le 
secret  de  l'immense  influence  qu'il  exerce. 

Hubert  le  Diable,  l'opéra  romantique  par  excellence,  parut  au 
plus  beau  de  l'épanouissement  romantique. 


Les  Huguenots,  si  l'on  s'en  souvient,  arrivèrent  au  moment  oii 
les  poléniiqni's  religieuses  allaifnl  renaître;  et  ce  fui  au  lendemain 
des  journées  de  Kévriir,  au  milieu  de  la  tourmente  révolution- 
naire, qu'on  vit  se  lever  le  Prn/i/irte  avec  ses  bandes  d'anabaptistes 
prêchant  le  communisme  aux  po|)ulalions  égarées,  et  venant  offrir 
au  présent,  bouleversé  de  fond  en  comble  le  sombreetprophétique 
tableau  des  révolutions  sociales  du  seizième  siècle. 

TvoKi  (jEcxvro-j,  (lisait  Sncra te,  Jlcyerbeer  est  un  esprit  trop  sensé, 
trop  réfléchi,  trop  éminemment  philosophique  et  critique  pour  ne 
pas  avoir  mis  le  précepte  en  pratique.  Aussi  val-il  se  peri'cciion- 
narl  de  ce  côté  dans  chacun  de  ses  ouvrages,  à  ce  point  qu'avec  le 
Prophète  il  semble  avoir  atteint  à  l'absolue  connaissance  de  lui- 
même. 

S'il  lui  est  arrivé  jadis,  aux  temps  daCrociato  et  même  de  Robert 
le  Diable,  de  coqueler  avec  la  mélodie  italienne,  il  sait  désormais 
que  ces  vanités-là  ne  sont  point  son  affaire,  et  qu'à  ce  jeu  banal  de 
l'inspiration  courante  et  du  style  facile,  un  maître  de  son  génie  et 
de  son  autorité  courrait  risque  d'être  battu  par  le  premier  improvi- 
sateur venu  de  Bergame  ou  de  Padoue;  mais  en  revanche  il  sait 
aussi  quels  coups  il  peut  frapper  et  de  quelles  créations,  de  quels 
effets  il  est  capable,  soit  qu'il  s'attache  au  symbolisme  de  l'his- 
toire, comme  dans  le  Prophète,  soit  que,  comme  dans  le  Camp  de 
Silésie,  il  n'en  veuille  qu'à  ses  réalités. 

Arrêtons-nous  un  moment;  car  ici,  pour  la  première  fois,  nous 
allons  voir  poindre  l'Africaine. 

HENRI  BLAZE  DE  BURY. 

—    La  suite  au  prochain  numéro.    — 

[Droits  de  traduction  et  de  reproduction  rtfservés.) 
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THÉATRE-LYRIQDE  :  L'Aventnrier ,  opéra  comique  en  trois   actes  et  un    prologue, 
Paroles  de  M.  de  Saixt-Gi:oiiges,  m  sique  de  M.  le  prince  Poniatowski.  —  Nouvelles. 

La  pretûière  représentation  de  l'Aventurier  a  été  brillante.  Tout  d'abord  la 
composition  de  la  salle  était  un  superbe  spectacle  :  la  princesse  Malhilde 
occupait  la  baignoire  de  M""  Carvalho,  et  le  Sénat,  auquel  appar- 
tienne prince  compositeur,  le  monde  officiel,  oiiii  occupe  personnellement 
une  des  places  les  plus  élevées;  enfin  le  Cercle  de  l'Union  artistique,  dont 
il  est  président,  avaient  envoyé  de  nombreux  représentants.  — La  répétition 
générale  avait  offert  déjà  un  aspect  extraordinaire.  Rossini,  qui  ne  va 
jamais  au  théâtre,  y  est  resté  dans  une  loge  de  face  jusqu'à  la  fin,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  une  heure  du  matin.  C'est  une  preuve  d'estime  et  d'amitié 
qu'il  ne  donnera  sans  doute  à  personne  d'ici  à  bien  ionglemps.  A  celle 
même  répétition,  on  remarquait  encore  le  duc  et  la  duchesse  de  Morny,  le 
prince  de  Mellernich,  M.  le  baron  Finol  chambellan  de  l'Empereur,  et 
nombre  de  personnes  de  la  haute  société,  sans  compter  les  artistes, 
MM.  Gounod,  Roger,  Alexandre  Dumas... 

Le  livret  est  de  M.  de  Saint-Georges,  un  des  praticiens  les  plus  émérites. 
C'est  peut-être  le  cenlième  livret  i|u'il  offre  au  public;  aussi  l'on  nepouvait 
espérer  que  tous  les  moyens  y  fussent  nouveaux  ;  mais  l'habileté  est  grande 
encore,  et  du  prologue  au  dénoùment  tout  marche  suivant  les  us  el  cou- 
tumes consacrés. 

L'action  se  passe  à  Mexico,  au  temps  de  la  domination  espagnole.  Voici 
d'abord  la  Plaza  Major,  avec  sa  foule  bariolée  de  mendiants,  de  gilanos, 
de  bandits,  de  muletiers.  Survient  un  jeune  cavalier  de  bonne  tournure, 
de  modeste  habit,  qui  cherche  fortune.  Pour  le  moment,  il  ne  reste  à  Don 
Manoël  que  deux  piastres  pour  tout  potage  ;  encore,  au  lieu  d'en  souper, 
il  va  les  donner  à  un  pauvre  diable  qu'il  a  tiré  des  mains  des  bandits.  La 
faim  se  fait  sentir  pourtant;  il  n'a  plus  le  choix  des  ressources  ;  aussi  eni- 
prunte-l-il  une  guitare  et  se  met-il  à  chanter  sur  la  place,  de  compte  à 
demi  avec  une  fillette,  nommée  Anila,  qu'il  a  rencontrée  et  protégée  sur  le 
grand  chemin.  Les  maravédis  plcuvent  de  toutes  mains  ;  une  belle  demoi- 
selle fait  mieux,  elle  offre  sa  bourse  à  llancël;  mais  celui-ci,  devenu  hon- 
teux, ne  veut  l'accepter  qu'en  échange  du  rosaire  qu'il  met  eu  gage  entre- 
les  mains  de  la  senora  el  qu'elle  lui  permellia  de  reprendre. 

Or,  la  senora  n'était  autre  que  la  nièce  du  vice-roi,  Dona  Fernanda,  que 
son  oncle  et  tuteur  veut  marier  à  un  certain  Don  Anmbal,  imbécile,  mais 
millionnaire.  Ce  mariage  est  rendu  nécessaire  par  l'état  tout  à  fait  pré- 
caire des  finances  du  gouvernement.  En  vain  Dona  Feinanda  objecte- t-elle 
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à  Don  AnDibal  qu'elle  ne  l'aime  pas,  qu'elle  en  aime  un  autre  :  il  ne  vout 
voir  là  qu'une  mauvaise  défaite,  et  ne  serait  convaincu,  dit-il,  que  s'il 
voyait  un  homme  aux  pieds  de  la  senora.  —  Qu'à  cela  ne  tienne,  se  dit  l'in- 
fante; j'aurai  du  malheur  si  je  ne  trouve  pas  moyen  démettre  tout  à 
l'heure  un  homme  à  mes  pieds.  Une  guitare  résonne  dans  la  rue;  Fer- 
nanda  se  penche  à  la  fenêtre;  Don  Manoël  (c'était  lui  qui  passait)  l'aperçoit 
et  escalade  le  balcon.  L'inslant  d'après  il  est  à  ses  pieds,  et  Don  Annibal 
rentre  avec  le  gouverneur.  Le  tour  est  joué,  et  Don  Annibal  se  désiste. 
Seulement  Don  Manoël  est  envoyé  aux  mines. 

11  y  retrouve  le  mendiant  à  qui  il  a  sauvé  la  vie  et  donné  ses  deux  der- 
nières piastres.  Qiiirino,  apprenant  que  son  bienfaiteur  avait  risqué  de  ne 
pas  diner,  se  prend  d'une  vive  affection  pour  lui  et  lui  promet  sa  protec- 
tion, qui  n'est  pas  à  dédaigner,  comme  vous  allez  voir. 

Au  fond  de  ces  mêmes  souterrains  arrivent  tour  à  tour  Anita  qui  annonce 
la  venue  de  Dona  Fernanda  déguisée  en  lille  du  peuple;  puis  Dona  Fer- 
nanda  qui  vient  consoler  celui  qu'elle  a  perdu  ;  puis  Don  Annibal  en  qua- 
lité d'inspecteur  général  des  mines.  Ce  dernier  reconnaît  Don  Manoël,  et 
se  permet  quelques  plaisanteries  sur  le  compte  de  Dona  Fernanda;  Don 
ManoëU'assommerait  si  la  senora,  sortant  de  sa  cachette,  ne  venait  re- 
tenir son  bras.  La  voilà  compromise  de  nouveau;  mais  Don  Quirino,  qui 
est  pour  les  grands  moyens,  s'en  va  perdre  monsieur  l'inspecleur  dans 
les  souterrains  de  la  mine.  Survient  enfin  le  vice-roi  en  personne;  Don 
Annibal,  qui  s'est  retrouvé  en  dépit  de  Quirino,  accuse  Dona  Fernanda  et 
Don  Manoi'l,  et  celui-ci  serait  des  plus  malades  si  son  prolecteur  ne  lui 
soufflait  de  demander  hardiment  au  vice-roi  la  main  de  sa  nièce  en  retour 
de  ce  qu'il  lui  offre  dans  certaine  lettre.  La  lettre  lue,  le  vice-roi  déclare 
que  Don  Manoël  sauvera  l'État  s'il  tient  sa  promesse,  et  qu'il  aura  mérité 
la  main  de  Dona  Fernanda.  —  Quel  est  donc  ce  mystère? 

Nous  apprenons  au  dernier  acte  que  Quirino  a  découvert  un  gisement 
aurifère  plus  riche  qu'aucun  de  ceux  qu'on  a  jamais  exploités  au  Mexique. 
Trop  philosophe  pour  songer  à  en  profiter,  trop  misanthrope  pour  en  faire 
profiter  les  autres,  il  veut  le  faire  servir  aujourd'hui  au  bonheur  de  son 
jeune  ami,  de  cet  excellent  Don  Manoël,  qui  l'a  réconcilié  avec  l'humanité. 
Un  empêchement  inattendu  arrive  encore  au  dernier  moment  :  Dona  Fer- 
nanda avait  juré  fidélilé  éternelle  à  un  de  ses  cousins  qui  est  mort;  elle 
veut  consulter  la  madone  sur  ce  quelle  doit  faire  ;  son  rosaire  oublié  sur 
l'autel  lui  semble  un  signe  de  la  volonté  divine  :  son  mariage  avec  l'Aven- 
turier est  enfin  décidé. 

Tel  est  le  livret  de  M.  de  Saint-Geovges;  il  y  a  des  scènes  agréables.  — 
Ce  qui  domine  dans  la  partition  de  M.  le  prince  Ponialowski  est  la  vir- 
tuosité vocale.  Le  prince,  qui  est  excellent  chanteur,  sait  écrire  admira- 
blement pour  les  voix  et  leur  préparer  de  brillants  triomphes.  On  avait 
déjà  pu  remarquer  cette  qualité  dans  Don  Desiderio  et  dans  Pierre  de  M6- 
dicis.  Il  se  rattache  par  là  à  l'école  italienne,  qu'il  a  d'abord  et  surtout 
étudiée  et  dont  il  possède  à  fond  toutes  les  ressources  traditionnelles.  Ce 
n'est  certes  pas  à  lui  qu'on  pourrait  infliger  la  qualification  d'amateur, 
car  il  possède  le  fort  et  le  fin  du  métier. 

La  veine  mélodique  est  facile,  et  le  public  a  marqué  par  ses  applaudis- 
sements bien  des  morceaux  réussis  :  ainsi,  l'introduction  du  premier  acte, 
qui  est  brillante,  l'air  de  Quirino,  qu'Isniaël  a  chanté  d'une  voix  superbe 
et  avec  un  beau  sentiment,  la  chanson  de  Manoël  et  d'Anila,  —  au  deuxième 
acte,  le  trio  de  Don  Annibal,  du  vice-roi  et  de  Dona  Fernanda,  le  duo  de 
Fernanda  et  de  Don  Manoël,  — au  troisième  acte,  la  ballade  du  Mineur 
noir,  chantée  par  Ismaël  et  les  chœurs  et  très-applaudie,  la  romance  de 
Manoël  :  Pourquoi  me  plaindre  de  la  vie?  que  Monjauze  a  fait  bisser,  — 
un  boléro  que  les  femmes  des  mineurs  forcent  Dona  Fernanda  à  chanter, 
et  qui  a  fait  valoir,  par  ses  difficultés  inextricables,  la  rare  virtuosité  de 
M"'deMaësen,  —  puis  un  grand  finale  construit  à  l'italienne,  avec  un 
andante  à  entrées  successives  :  «  0  surprise!...  »,  avec  un  ensemble  sylla- 
bique,  chuchoté  rapidement,  o  mezza  toce,  comme  on  en  trouve  dans  les 
vieux  opéras  bouffes,  et  aussi  avec  des  crescendo  d'une  violence  toute  ver- 
dienne.  Citons  encore ,  au  dernier  acte ,  des  couplets  dits  à  ravir  par 
M"'°  FaureLefebvre  et  couronnés  d'un  bis  unanime,  et  un  trio  bien  chanté 
par  M""  de  Maësen,  .M""  Faure  et  Monjauze. 

J'ai  dit  chemin  faisant  les  mérites  de  l'interprétation, — aux  noms  de 
M""  Faure  et  de  Maësen,  d'Ismaël  et  de  Monjauze,  il  convient  d'ajouter 
celui  de  Petit,  qui  tient  fort  bien  le  rôle  du  vice-roi. 

C'est,  en  somme,  un  succès  auquel  le  public  va  donner  suite,  et  qui  ne 
peut  manquer  d'être  sympathique  aux  artistes,  car  le  prince  Poniatowski 
est  un  de  leurs  patrons  olïïciels,  et  l'on  a  vu  en  plus  d'une  occasion  com- 
bien ce  patronage  était  sincère  et  actif. 

L'Opéra,  en  attendant  l'Africaine,  va  donner  une  reprise  de  la  Muette, 


ainsi  distribuée  :  M""  Battu,  Villaret  et  Faure.  M""  Eugénie  Fiocre  mimera 
pour  la  première  fois  le  rôle  de  Fenella. 

Les  dix  représentations  du  Capitaine  Ilenriol  à  I'Opéba-Comique,  don-  . 
nées  dans  le  mois  de  janvier,  ont  produit  60,984  fr.  75  cent.;  soit  une 
moyenne  de  G, 098  francs. 

Si  l'œuvre  nouvelle  de  Félicien  David  ne  passe  pas,  la  faute  en  est  aux 
pleines  recettes  du  Capitaine  Henriot  et  aux  brillants  lendemains  que  lui 
fait  le  répertoire. 

M.  Félicien  David  est.  Dieu  merci,  remis  de  sa  longue  indisposition,  et 
nous  ne  concevons  vraiment  pourquoi  certains  journaux  persistent  à  le 
faire  malade.  Il  ne  l'est  pas  plus  que  M.  Gounod  dont  on  a  pris  l'habitude 
de  publier  des  bulletins  de  santé  à  tort  et  à  travers. 

La  représentation  du  Barbiere,  mercredi,  a  produit  une  recette  de 
14,000  francs.  C'était  l'interprétation  ordinaire  :  seulement  la  Patti  fait 
partie  de  cet  ordinaire,  et  elle  chantait  mercredi,  pour  la  première  fois, 
dans  la  scène  de  la  Leçon,  une  des  deux  chansons  espagnoles  publiées  ré- 
cemment par  Rossini.  C'est  donc  enfin  du  Rossini  qu'on  intercale  dans  le 
chef-d'œuvre  de  Rossini.  Comme  nous  l'avons  dit,  le  choix  serait  immense 
dans  l'ancien  répertoire  oublié  du  maître.  Sa  dernière  manière,  très-pi- 
quante et  Irès-aimable,  est  plus  accidentée  de  modulations  que  l'ancienne. 

La  représentation  au  bénéfice  de  la  Patti  a  eu  lieu  vendredi.  Elle  se  com- 
posait d'un  acie  de  Don  Pasquale,  de  fragments  de  Don  Gionanni,  du  pre- 
mier acte  de  la  Traviata  et  du  duo  de  l'Elisir  d'amore.  Il  y  a  eu  pluie  de 
bouquets. 

Il  ne  nous  reste  qu'un  instant  et  quelques  lignes  pour  parler  des  Vieux 
Garçons;  nous  le  regrettons,  car  nous  avions  un  bien  extrême  à  en  dire  : 
nous  n'hésitons  pas  à  le  proclamer  :  c'est  le  meilleur  ouvrage  de  l'auteur 
des  Intimes,  des  Pattes  de  Mouche,  des  Femmes  fortes.  Celte  comédie  fait 
un  parfait  contraste  avec  les  Diables  noirs,  inspiration  des  mauvais  jours, 
et  sa  moralité  s'accommode  de  la  façon  la  plus  heureuse  avec  le  pi- 
quant des  détails,  la  variété  des  caractères,  un  comique  de  bon  aloi,  saut 
quelques  petites  taches,  qui  ont  peut-être  disparu,  et  quelques  situations 
très-pathétiques  aux  abords  du  dénoûment. 

L'interprétation  est  excellente  grâce  à  M""  Delaporte,  à  M''"  Pierson, 
Montaland,  Chaumont,  grâce  à  Lesueur,  à  P.  Berton,  à  Landrol,  grâce  sur- 
tout à  Lafont  qui  n'a  jamais  été  plus  admirable  comédien. 

Nous  voudrions  dire  aussi,  sans  plus  tarder,  que  M.  Oclave  Feuillet  livre 
en  ce  moment  au  Vaudeville  les  derniers  tableaux  de  sa  Belle  au  Bois 
dormant  dont  les  premiers  sont  déjà  mis  en  scène.  Après  l'ouvrage  de 
M.  Octave  Feuillet,  viendront  deux  nouvelles  grandes  pièces,  l'une  attri- 
buée à  M.  Emile  Augier,  l'autre  à  M.  V.  Sardou.  On  parle  aussi  d'un  ou- 
vrage important  de  M.  Verconsin  et  de  deux  actes  intéressants  de 
MM.  l'Épine  et  Daudet,  les  auleurs  de  la  Dernière  Idole.  Comme  on  le  voit, 
la  nouvelle  administration  du  Vaudeville  n'éloigne  pas  les  écrivains  de 
mérite....  au  contraire.  Et  cela  se  comprend  de  reste  :  pourquoi  les  auteurs 
et  les  artistes  ne  seraient-ils  pas  tout  naturellement  portés  vers  un  théâtre 
qui  leur  offrira  toute  sécurité? 

H.  MORENO. 

FRANZ  SCHUBERT 

SA     VIE    —    SES     CEUVRBS    —    SON     TEMPS 
ESSAI  DE  CRITIQUE  MUSICALE 

XXIt 

Beethoven  mourut  le  26  mars  1827.  Schubert,  en  compagnie  de  Lachner 
et  du  maître  de  chapelle  Randhartinger,  avait  accompagné  le  corps  au 
cimetière;  il  était  fort  ému.  Il  entra  après  la  cérémonie  dans  une  auberge 
voisine  pour  se  reposer  avec  ses  deux  amis;  il  fit  servir  à  boire  et  porta 
deux  toasts  :  le  premier  à  celui  qui  venait  de  mourir,  le  second  à  celui  des 
trois  buveurs  qui  partirait  le  premier.  Ce  premier  fut  Schubert,  qui  mou- 
rut dix-huit  mois  plus  tard.  Il  avait  exprimé  souvent  le  vœu  de  «  dormir 
de  l'éternel  sommeil  »  auprès  de  Beethoven;  ce  vœu,  on  le  sait,  fat 
exaucé. 

Randhartinger  fut  un  de  ceux  qui  virent  Schubert  dans  les  derniers 
jours  de  sa  vie.  Le  comte  de  Spann,  un  de  ses  amis  les  plus  chers,  celui 
que  Mayrhofer  appelait  son  second  père,  était  absent  au  moment  de  sa 
morL  C'était  lui  qui,  à  l'école,  lui  fournissait  du  papier  à  musique;  il  ne 
cessa  jamais  d'aider  Schubert  de  sa  bourse  et  de  ses  conseils.  Schubert, 
pendant  sa  vie,  ne  manqua  pas  d'amis  dévoués  :  le  poète  Mayrhofer, 
Franz  Scliober,  Grillparzer,  Kupelwieser,  Gabriel  Seidl,  le  peintre  Moriz 
Schwindl,  .lnse|ih  et  Anselme  Iliillenbrcnncr,  et,  dans  les  hautes  régions 
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de  la  socWlt',  le  baron  de  Schœnslein,  Albeii  Siudlcr;  ikiiiiIjii;  de  grands 
porsonnagos  s'honorèrent  de  son  amitié. 

Scliiilx'rl  ne  cliercliii  jamais  à  utiliser  ecs  lionoraldes  liaisons  et  ces 
puissants  patronages.  Né  pauvre,  il  vécut  et  monrut  pauvre;  son  unique 
richesse  fut  le  trésor  de  sa  vive  imagination,  grâce  à  lai]ucllo  il  savait 
trouver  dans  la  vie  des  jouissances  ignorées  de  la  foule. 

Quand  Schubert,  assis  à  sa  table  de  travail,  fixait  sur  le  papier  les  pen- 
sées qui,  chaque  jour,  roulaient  de  son  cerveau  connue  d'une  source  inta- 
rissable, on  peut  dire  qu'il  était  complètement  détaché  du  monde  et  vivait 
en  plein  idéal. 

L'amour  de  la  nature  jeta  également  un  grand  charme  sur  sa  vie.  On  a 
vu  que,  semblable  aux  maîtres  chanteurs  du  moyen  Age,  il  parcourait  la 
haute  Autriche  en  chantant  ses  lieder  immortels.  Ils  lui  furent  presque 
tous  inspirés  au  bord  des  frais  ruisseaux,  des  ombreuses  vallées,  des 
montagnes  pittoresques  qui  font  du  petit  pays  de  Salzburg  le  paradis  de 
l'Europe. 

Nous  avons  vu,  par  un  fragment  de  ses  lettres,  que  ses  idées  philoso- 
phiques et  religieuses  inclinaient  au  panthéisme  :  «  Que  notre  vie  hu- 
maine est  peu  de  chose  en  présence  de  cette  vie  universelle  de  la  nature,  et 
no  serait-ce  pas  un  bonheur  que  d'être  de  nouveau  confié  à  celle  terre, 
qu'une  puissance  inconcevable  pousse  à  une  vie  éternellement  nouvelle I  » 

Nature  noble  et  fière,  il  était  peu  soucieux  de  la  gloire. 

Il  n'estimait  les  hommes  que  pour  ce  qu'ils  valent,  et  non  en  raison  de 
leurs  titres  et  de  leur  rang. 

Il  lui  arriva  souvent  de  dire  que,  dans  la  hiérarchie  sociale,  il  ne  voyait 
qu'un  échange  de  vanités  et  de  platitudes,  ce  qui  n'est  vrai  que  chez  les 
peuples  qui  n'ont  jamais  pratiqué  la  liberté. 

Fils  d'un  instituteur,  il  fut,  nous  l'avons  dit,  élevé  à  la  rude  école  de  la 
pauvreté.  Quoique,  par  la  suite,  il  ait  eu  des  amis  «  distingués  par  le  rang 
et  la  naissance,  »  ainsi  que  le  remarque  avec  complaisance  un  de  ses  bio- 
graphes, il  aima  toujours  à  puiser  dans  le  sein  de  sa  pauvre  famille  les 
meilleures  consolations,  et  c'était  aux  sources  populaires  qu'il  retrempait 
son  génie. 

Quand  on  songe  à  l'âge  auquel  Schubert  disparut  de  ce  monde  et  à  la 
quantité  prodigieuse  de  chefs-d'œuvre  qu'il  produisit  dans  un  espace  de 
seize  à  di.\-sept  ans,  on  se  demande  ce  qu'il  aurait  produit  encore  s'il 
eût  prolongé  sa  vie  d'une  dizaine  d'années.  A  l'époque  où  il  mourut, 
son  talent  était  en  pleine  voie  de  développement;  il  commençait  à  res- 
treindre la  composition  de  ses  lieder  pour  se  livrer  avec  ardeur  à  la  com- 
position purement  instrumentale. 

Il  sentait  ii  ce  moment  que  son  éducation  musicale  avait  été  insuffisante, 
qu'il  s'était  trop  abandonné  ii  sa  fantaisie,  qu'il  n'avait  pas  assez  poli  ses 
œuvres,  qu'il  ne  savait  pas  se  borner. 

Quelques  jours  avant  sa  mort,  il  avait  reçu  une  partition  de  Hœndel;  il 
la  lut  avec  admiration  et  dit  ■.  «  Je  vois  bien  que  je  m'égare ,  mais  je  veux 
travailler  assidûment,  j'aperçois  la  voie  qu'il  faut  suivre  pour  atteindre  la 
vraie  grandeur.  »  S'il  eût  vécu,  nul  doute  que  Schubert  ne  fût  parvenu 
au  comble  de  l'art. 

Pendant  longtemps,  ses  compositions  furent  ignorées  de  la  masse  du  pu- 
blic. Ce  fut  en  1820  que  sa  répuiation  commença  à  se  répandre;  mais, 
jusqu'au  moment  de  sa  mort,  elle  ne  s'étendit  guère  au  delà  de  Vienne  et 
des  cantons  que  Schubert  avait  parcourus  dans  ses  voyages. 

Elle  pénétra  longtemps  après  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  grâce  à  Schu- 
mann  et  à  Mcndeissohn. 

Ses  lieder  furent  connus  en  France  vers  1829.  En  1835,  Nourrit  chanta 
au  Conservalnire  de  Pai'is  la  Jeune  Religieuse,  avec  accompagnement  d'or- 
chestre. Celle  composition  produisit  un  effet  prodigieux;  le  Journal  des 
Débats  publia  à  cette  occasion  un  dithyrambe  rempli  d'erreurs,  qui  prouve 
à  quel  point  la  personne  de  Schubert  et  ses  travaux  étaient  ignorés. 
Wanel,  après  Nourrit,  fit  beaucoup  pour  populariser  en  France  les  mélo- 
dies de  l'arliste  viennois. 

Trois  cent  cinquante  de  ces  mélodies  sont  aujourd'hui  publiées  en 
France;  on  n'en  chante  guère  qu'une  quarantaine.  Quant  à  sa  musique 
instrumentale,  elle  est  à  peu  près  inconnue. 

Aujourd'hui,  il  se  fait  en  Allemagne  un  grand  retour  vers  Schubert.  Il 
avait  été,  dans  ces  derniers  temps,  oublié  pour  quelques  compositeurs  de 
deuxième  ou  troisième  ordre.  On  comprend  maintenant  toute  l'étendue  de 
ce  sublime  génie  ;  sa  musique  de  chambre  est  jouée  assidûment  ;  quel- 
ques-uns de  ses  opéras  inédits  sont  représentés;  sa  magnifique  symphonie 
en  ut  majeur  est  souvent  exécutée  à  Leipsick;  les  sociétés  chorales  étu- 
dient ses  chœurs  et  les  chantent  avec  grand  succès  ;  ses  mélodies  sont 
universellejuenl  répandues. 

Schubert  occupe  une  place  à  part  dans  l'histoire  de  la  musique.  On  ne 


saurait  le  comparri-  n  lii'iuhovcn ;  llcclhoven  fut  un  génie  universel;  il 
n'appartient  ni  ii  un  pays  nia  une  époque,  il  est  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays;  planant  du  haut  d'un  spiritualisme  exalté  sur  toutes  les 
choses  de  la  terre,  il  finit  par  s'abstraire  dans  une  sorte  de  ciel  mystique 
où  il  est  souvent  fort  difficile  de  le  suivre. 

Chopin,  que  nous  avons  étudié  après  Beethoven,  n'a  rien  de  commun 
avec  ce  géant;  c'est  une  toute  petite  mais  poétique  figure  qui  intéresse 
comme  contraste.  Chopin  est  un  Slave;  il  est  aussi  d'une  époque  donnée, 
époque  de  doute,  de  défaillances;  il  est  le  génie  de  la  mélancolie;  c'est 
le  Jouffroy  de  la  musique. 

Avec  Weber,  nous  sommes  revenus  aux  grands  hommes  de  l'art. 
Weber  nous  apparaît  en  plein  tumulte,  tumulte  des  idées,  tumulte  des 
combats.  Nous  avons  raconté  cette  époque  bizarre  où  l'Allemagne,  sou- 
levée tout  entière  contre  nous  au  nom  de  la  liberté,  aboutit  h  la  réaction 
politique  (la  Sainte-Alliance),  ii  la  réaction  artistique  (le  romantisme); 
époque  féconde,  après  tout,  car  ce  n'est  jamais  en  vain  qu'on  remue  les 
idées,  môme  les  plus  étranges.  Les  heures  funestes  pour  les  sociétés  sont 
celles  où  un  certain  ordre  imposé  d'en  haut  bannit  toute  manifestation 
libre  de  l'esprit,  où  les  cœurs  sont  bardés  d'indifférence,  où  régnent  sou- 
verainement les  saines  doctrines  ol'ficielles. 

Weber  brille,  de  plus,  par  un  ardent  naturalisme,  une  compréhension 
profonde  de  la  nature.  C'est  par  là  que  Schubert  se  rapproche  de  lui.  Tous 
deux  furent  doués  au  plus  haut  degré  de  ce  sens  inlime  des  choses  exté- 
rieures; tous  deux  aimèrent  et  comprirent  la  nature,  et  la  nature  revit 
dans  leurs  chants,  fantastique  chez  Weber,  plus  réelle  et  plus  vraie  chez 
Schubert. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'on  a  appelé  les  Allemands  «  les  Indiens 
de  l'Occident.  »  Rien  n'est  plus  vrai;  la  race  indo-germanique  est  une 
race  naturaliste  au  premier  chef;  le  souffle  qui  agite  le  peuple  allemand 
est  encore  celui  qui  agitait  nos  ancêtres  sous  les  forêts  mystérieuses  du 
haut  Orient,  et  toutes  les  fois  qu'une  influence  délétère  cherche  à  l'étouf- 
fer, le  génie  de  la  race  ne  manque  pas  d'élever  de  vives  et  sublimes  protes- 
'lations. 

Schubert  fut  un  des  plus  glorieux  enfants  de  cette  race  prédestinée. 
Puissions-nous  avoir  inspiré  le  désir  de  le  connaître  ! 

[U  snilc  m.  proclwi»  m,mcro.)  H.     BARBEDETTE. 

— «^g>tEKU<7>o — 

NOUVELLES   DIVERSES 

ÉTRANGER 

M'°"  Anna  de  Lagrange  a  fait  sa  rentrée  au  Théâtre  Royal  de  Madrid  par 
la  Lucia.  —  Elle  doit  chanter  ensuite,  dit-on,  le  rûle  de  Fidés,  du  Prophète.  — 
N'y  a-t-il  pas  erreur?  C'est  sans  doute  le  rûle  de  Berlha  que  les  correspon- 
dances ont  voulu  àive.  — Faust  fait  littéralement  furorean  tliéâlre  de  l'Oriente. 

—  On  nous  annonce  que  M"°  Biarrotte  de  Brigni,  une  blonde  Palti  on  lierbe, 
dont  on  attendait  le  début  au  Théâtre-Italien  de  Paris,  et  qui  répétait  ces  jours 
derniers  Crispim  e  la  Comare  et  J  Puntani,  vient  d'être  appelée  à  Madrid  par 
son  directeur,  M.  Bagier. 

—  Le  H  janvier  a  eu  lieu,  au  théâtre  allemand  de  Prague,  la  première  re- 
présentation de  Perdita,  opéra  romantique  du  compositeur  Barbieri,  qui  diri- 
geait lui-môme  son  œuvre.  La  salle  était  comble,  et  l'on  a  fait  bon  accueil  à 
la  partition  nouvelle.  C'est  pour  cet  ouvrage  que  l'on  avait  «  engagé  »  deux 
bœufs  blancs.  Ils  avaient  un  air  doux  et  honnêtr,  ils  allaient  consciencieuse- 
ment aux  répélilions.  —  On  ne  nous  dit  pas  comment  ils  se  sont  acquittés  de 
leurs  rôles?  —  Nous  voudrions  savoir  quelle  a  été  l'émotion  de  ces  bons  rumi- 
nants devant  le  public,  et  si  le  contact  des  planches  d'un  théâtre  développe 
aussi  dans  leur  espèce  la  vanité. 

—  On  écrit  de  Stuttgart  : 

«  Ces  jours  derniers,  pendant  la  représentation  de  l'opéra  de  Stradella  sur  le 
théâtre  de  la  Cour,  il  est  arrivé  un  bien  fâcheux  accident  i  la  première  chan- 
teuse à  roulades.  M""  Marlow.  A  la  fin  du  premier  acte,  où  elle  a  i  monter 
avec  Stradella  sur  un  navire,  ce  navire,  par  suite  d'une  fausse  manœuvre, 
chavira,  et  M""  Marlow  eut  un  poignet  démis,  et  fut  grièvement  blessée  à  un 
pied  et  i  la  poitrine.  Pourtant  elle  eut  assez  de  force  et  d'empire  sur  elle- 
même  pour  ne  pas  interrompre  la  représentation;  elle  continua  de  jouer  et  de 
chanter  pendant  les  deux  actes  suivants  ;  mais  h  la  fin  elle  tomba  évanouie,  et 
la  vaillante  artiste  est  maintenant  retenue  au  lit  pour  plusieurs  semaines.  »  — 
{Gazette  d'Augsbourg.) 

—  A  Stockholm,  autre  accident  : 

M.  Martin,  maître  de  ballets  du  Grand-Opéra  de  cette  ville,  est  tombé  dans 
une  des  trappes  de  la  scène,  et  s'est  fait  à  la  tète  une  grave  blessure.  M.  Martin 
est  un  des  artistes  français  attachés  à  la  scène  lyrique  suédoise. 

—  M'""  Carlolla  Marchisio,  obligée,  il  y  a  quelques  semaines,  de  rompre 
l'engagement  qui  la  liait  au  théâtre  Ventadour,  est  accouchée,  dans  sa  famille 
à  Turin,  d'une  petite  tille  qui  mulheureusemenl  n'a  vécu  que  cinq  Jours. 

—  On  écrit  de  Turin  que  le  ténor  Lefranc,  élève  de  Duprez,  dont  il  fut  un 
instant  question  pour  l'Opéra  de  Paris,  vient  de  chanter  GugKelmo  Tell,  au 
théâtre  Regio,  et  que  les  notes  éclatantes  de  son  registre  supérieur  ont  l'ait 
sensation. 


70 


LE  MÉNESTREL 


—  De  son  cOtf ,  M"'  Ferraris,  autre  transfuge  de  l'Opéra  de  Paris,  «  a  fait 
fureur,  »  à  Parme,  dans  le  ballet  de  l'Élvi'e  de  Mcssii^e,  remanié  avec  des  abré  ■ 
vialions  dans  le  scénario  avec  i:n  au're  litre  et  une  autre  musique.  Un  corres- 
pondant afûrme  que,  sans  préjudice  des  bis  qui  ont  suivi  ses  pas  principaux, 
M"'  Ferraris  a  été  rappelée  o  huit  fois  de  suite  aprf's  le  ballet.  »  Il  n'y  a  que  le 
peuple  italien  pour  battre  le  uippel  avec  cette  persistance. 

—  La  maladie  do  M»'  Mayer-Roularl  a  été,  pour  !o  dirccleur  du  Ihé.Ure  do 
la  Monnaie,  à  Bruxelles,  l'occasion  d'engager  M"  Marie  Cabel.  —  La  brillante 
cantatrice  se  fait  entendre  dars  les  principaux  rôles  qu'elle  a  créés  i  Paris, 
tels  que  ceux  de  rÉloih:  du  A'oril,  du  Pardon  Je  Phirmel  tt  de  la  Clwtte  mtr- 
veilleuse. 

—  Vendredi  dernier,  le  théâtre  de  la  Monnaie  a  donné  une  représen- 
tation pour  la  Société  française  de  bienfaisance,  qui  a  élé  honorée  de  la 
présence  de  la  duchesse  de  Braliant  et  de  plusieurs  hauts  personnages.  Le  ré- 
sultat de  cette  représentation  a  dépassé  les  e-pérances  du  président  de  la  So- 
ciété, qui,  du  reste,  n'a  épargné  ni  les  soins  ni  les  démarches  pour  la  rendre 
fructueuse.  La  salle  était  littéralement  comble,  cl  présentait  le  coup  d'œil  le 
plus  brillant. 

—  On  lit  dans  le  journal  de  Liège  :  «  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  à  di- 
verses reprises,  M.  Géraldy  nous  est  revenu  toujours  le  même,  c'est-à-dire 
aussi  verveux,  aussi  spirituel,  aussi  jeune dans  sa  manière  de  dire,  qu'au- 
trefois. Il  s'est  fait  entendre  dansun  granJ  nrmbre  de  morceaux  de  caractères 
différents  ,  et  ses  qualités  de  chanteur  ont  brillé  du  plus  vif  éclat  :  il  articule 
avec  tant  de  neteté  qu'on  ne  perd  pas  un  mot;  il  vocalise  avec  tant  de  faci- 
lité qu'on  ne  perd  pas  une  note  :  Géialdy  est  l'un  des  plus  beaux  représen- 
tants du  chaut  français.  » 

—  M.  Alexandre  Dreyschock  vient  d'être  nommé  pianiste  de  S.  M.  L'empe- 
reur de  Russie. 

PARIS   ET  DÉPARTEMENTS 


La  Société  des  compositeurs  de  musique,  qui  se  réunit  les  samedis,  rue 
f<ichelieu,  dans  les  salons  de  la  maison  Pleyel,  Wolff  et  C%  a  reconstitué  son 
comité  directeur  i  l'occasion  de  la  nouvelle  année.  Elle  a  réélu  M.  Ambroise 
Thomas  à  la  présidence  de  la  Société  ;  elle  a  choisi  MM.  Georges  Kastner  et 
Gevaërtpour  vice-présidents,  M.  Auguste  WollT pour  trésorier,  MM.  Ch.  Poisot  et 
Eug.  Ortolan  pour  secrétaires,  et  a  nommé  commissaires  MM.  Ch.  Delioux,  Semet, 
Elv\-art,  Vogel,  Le  Couppey,  Deffès  et  Clément.  —  Les  séances  de  la  Société  des 
compositeurs  offrent  beaucoup  d'intérêt  et  de  variété.  —  Sauf  le  cas  d'invita- 
tion spéciale,  les  membres  de  la  Société  y  ont  seuls  accès.  Des  lectures  s'y  suc- 
cèdent, dont  l'art  est  le  sujet;  l'érudition  y  est  accueillie  avec  reconnaissance. 
Bien  des  pages  remarquables,  anciennes  ou  inédites,  s'y  produisent  dans  l'in- 
timité, depuis  la  romance,  la  failtaisie  instrumentale,  jusqu'il  la  symphonie. 
C'est  ainsi  que,  la  semaine  dernière ,  une  symphonie  entière  y  a  été  en- 
tendue, et,  certes,  une  belle  symphonie,  digne  en  tout  point  de  l'exécution 
publique;  c'est  l'œuvre  d'un  jeune  maitre  du  plus  rare  mérite,  M.  Hector 
Salomcin,  trop  modeste  peut-OIre,  mais  richement  doué  pour  son  art  et  qui  réu- 
nit l'imagination  à  la  science.  Dès  le  commencement  de  la  soirée,  une  sonate 
de  lui,  pour  piano  etriolon,  fort  bien  interprétée  d'ailleurs  par  MM.  Delahaye 
et  Jaeobi,  avait  grandement  intéressé  l'audiloire  compétent  qui  l'écoutait  avec 
un  visible  plaisir. 

—  On  lit  dans  la  C>a:.ctte  des  Étrangers  : 

ic  ,  a  dernière  réception  hebdomadaire  de  Rossini  a  été  plus  brillante  et 
plus  animée  encore  que  les  précédentes.  On  a  fait  beaucoup  de  musique. 
On  a  exécuté  notamment  !a  Nuit  de  Noël,  œuvre  inédite  de  l'illustre  maître 
de  la  maison;  M.  Warol  a  chanté  l'air  du  Sommeil  de  la  Muette;  MM.  'White 
et  Diémer  ont  exécuté  la  fantaisie,  pour  piano  et  violon,  d'Osborne  et  de 
de  Bériot,  sur  des  motifs  de  Guillaume  Tell;  la  délicieuse  sérénade,  Mira 
la  biama  limn,  a  été  dite  par  M""  Mira  et  M.  Cardoni  ;  MM.  Faure  et  'Warot 
ont  chanté  ensuite  le  duo  do  Moise  :  Mor)ient  fatal;  puis  Faure,  à  la  de- 
mande générale,  a  dit  de  sa  belle  et  large  voix  le  Noèl  d'Adolphe  Adam, 
avec  accompagiiement  de  piano  et  d'orgue,  de  manière  à  se  le  faire  re- 
demander par  l'assistance.  Dans  les  premiers  jours  de  février,  aura  lieu 
chez  M.  et  M""  liossini,  une  grande  soirée  musicale  où  l'on  entendra  deux 
morceaux  inédits  du  maiire!  deux  événements!  le  duo  écrit  pour  M""  Patti  et 
l'Alboni,  comtesse  Pepoli,  duo  dont  nous  parlions  l'autre  jour,  ainsi  qu'une 
romance  française  intitulée  :  le  îiylvain,  paroles  d'Émilien  Pacini.  Ce  dernier 
morceau,  le  m  ùtre  l'a  écrit  expressément  pour  Gardoni,  qui  ne  laisse  pas  d'en 
être  heureux  et  fier,  comme  bien  on  pense,  et  auquel  il  vient  d'envoyer  en 
radeau  ce  nouveau  bijou  musical,  relevé  de  l'autographe  le  plus  aimable  et  le 
plus  flatteur.  » 

—  Le  maestro  Rossini  a  fail  :'i  notre  excellent  professeur  de  piano  Marnion- 
lel  un  grand  honneur,  celui  d'une  visite  à  sa  classe.  Sous  le  charmant  prétexte 
de  se  faire  recevoir  comme  ntid  leur,  il  s'est  fait  conduire  et  présenter  par  un 
ancien  élève  de  Marmonlel,  M.  I.avigna  ■.  Les  honneurs  du  piano  de  la  classe 
ont  été  faits  au  maestro  Rossini  par  le  jeune  Lack,  le  second  prix  de  l'année 
dernière,  qui  lui  a  exécuté  sa  tarentelle  des  .Soiréis  musicales.  Puis  .\l.  Lavignac 
a  fait  entendre  aux  élèves  deux  productions  inédiles  du  grand  maître,  qui 
s'est  retiré  laissant  dans  l'esp  it  de  toule  la  classe  un  souvenir  inell'açable,  et 
dont  leur  professeur  .Marmontel  peut,  à  juste  tire,  s'enorgueillir. 

—  les  soirées  musicales  nous  ménagent  dans  beaucoup  de  salons  parisiens, 
une  agréable  diversion  aux  bals  et  aux  soirées  dansantes.  11  y  a  eu,  la  senjaine 
dernière,  musique  chez  le  piésident  Troplong,  chez  le  Ministre  du  Commerce 
et  des  Travaux  publics,  chez  .M.  et  M""  Benoit-f.hampy,  chez  M.  et  .M""  I  egouvé, 
chez  les  docteurs  Trélat  et  Mendl,  et  dans  bien  d'autres  salons  dont  les  pro- 
grammes n'arrivent  pas  jusqu'à  nous.  MM.  Naudin,  Gardoni,  Delle-Sedie, 
Agnesi.M"'  Frezzolini,M"' Battu,  M"*  Crêpé,  la  fille  de  .Manuel  Garcia,  MM.  Ril- 


tor,  Kriiger,  White,  Diémer,  Lasserre,  ont  fait  le.*  honneurs  de  ces  soirées  anx- 

quelles  les  chansons  de  Nadaud  n'ont  point  manqué.  En  dehors  de  ces  artistes 
en  renom,  quelques  amateurs  distingués  ont  pris  part  aux  programmes;  certains 
y  ont  même  fait  entendre  leurs  œuvres:  Pour  n'en  citer  qu'une,  nous  signalerons 
l'Ame  du  Purrjatoire,  mélodie  du  slyle  le  plus  élevé,  dont  l'auteur,  Max  Silny,' 
est  tout  simplement  une  charmante  musicienne  du  salon  Orfila,  salon  aujour- 
d'hui fermé  et  si  justement  regretté.  C'est  madame  T*"*  qui  se  fait  la  poétique 
interprète  de  l'Ame  du  Purçjatoire.  On  n'émeut  pas  plus  profondément  ses  au- 
diteurs, et  cependant  quelle  siniplicilé  dans  l'accent  I  Cette  manière  de  chanter, 
simple  et  noble  à  la  fois,  nous  l'avons  retrouvée,  dans  la  même  soirée,  sous 
les  doigts  de  H"'  Camille  Dubois,  que  l'on  ne  peut  entendre  que  dans  quel- 
ques salons  privilégiés.  Avec  quel  art  exquis  elle  a  traduit  Chopin,  son 
maître  ! 

—  On  lit  dans  la  France  : 

«  Mercredi  dernier,  il  y  a  eu  grand  bal  aux  Tuileries.  L'orchestre,  comme 
les  années  précédentes,  était  dirigé  par  Strauss,  le  célèbre  chef  d'orchestre, 
C'est  également  la  baguetle  entraînante  de  Strauss  qui  conduira  l'orchestre  au 
bal  qui  doit  être  donné,  le  2  février  prochain,  à  l'HOtel  de  Ville,  et  qui  dirige 
les  bals  de  la  présidence  du  Sénat,  n 

—  Jeudi  prochain,  premier  bal  de  l'Hôtel  de  Ville, 

—  M.  et  M""  Naudin  ont  repris  leurs  soirées  du  mercredi.  Il  y  avait  dans 
leurs  salons  foule  d'artistes  en  renom.  M"'  Sax,  M"'  Domenech-Rardoni,  prima 
donna  du  Théâtre  Royal  de  Tur^n,  le  violoniste  TelesinskietlepianisteKowalski, 
ont  fait,  avec  le  ténor  Naudin,  les  honneurs  du  programme  de  cette  première 
soirée. 

—  M.  Faure  vient  de  recevoir  la  croix  d'Isabelle  la  Catholique.  La  dédicace 
faite  à  la  reine  d'Espagne,  de  sa  composition,  les  Rameaux,  a  valu  à  M.  Faure 
cette  distinction.  C'est  parfait,  car  il  s'agit  ici  d  un  artiste  d'un  rare  talent; 
mais  que  de  dédicaces  va  s'attirer  la  bienveillante  souveraine,  si  son  secrétaire 
des  commandements  ne  o  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots!  » 

—  La  deuxième  séance  de  la  Société  des  Concerts  s'est  ouverte  par  la  sympho- 
nie en  la  mineur  de  Mendelssohn.  —  Cette  œuvre  si  charmante  et  si  distin- 
guée où  l'idée  est  merveilleusement  servie  par  la  variété  des  timbres,  a  éti! 
parfaitement  rendue.  Le  scherzo  a  eu  les  honneurs  du  bis,  et  c'était  justice.  — 
Le  Salve  Rcrjina,  de  Lassus,  a  été  froidement  écoulé,  et  le  concerto  de  Viotli, 
contesté  :  nous  ignorons  quelle  cabale  s'était  organisée  contre  M.  Lollo,  qui  a 
joué  cependant  avec  un  talent  remarquable.  Des  applaudissements  presque 
unanimes  ont  prouvé  au  jeune  virtuose  que  ce  n'était  pas  du  public  que  lui 
venait  l'opposition  systématique  dont  il  pouvait  se  plaindre.  —  Les  Ruines 
d'Athènes,  de  Beethoven,  ont  fait  grand  plaisir,  surtout  le  célèbre  chœur  des 
Derviches  et  la  marche  turque.  —  Mais  la  belle  marche  religieuse  de  la  fin, 
ainsi  que  le 'CTto  de  l'ouverture  d'Euryanthe,  onl  été  pris  trop  vile.  Il  serait  facile 
de  S3  renseigner  sur  les  traditions  des  mouvements;  cela  est  indispensable  pour 
l'exacte  interprétation  des  chefs-d'œuvre.  Nous  demanderions  aussi  au  comité 
de  nous  faire  entendre  paifois  des  œuvres  d'autours  vivants.  —  Certes,  les 
symphonies  de  MM.  Reber,  Félicien  David  et  Gonnod,  valent  bien  la  peine 
d'être  essayées  !  Il  est  question  d'une  symphonie  de  M.  Félis  pour  l'un  des 
plus  prochains  concerts. 

—  A  la  dernière  matinée  des  Concerts  populair-is,  une  certaine  opposition 
s'est  manifestée  contre  l'ouverture  des  Francs-Juges,  d'Hector  Berlioz  ;  mais 
l'on  doit  à  la  vérité  de  constater  que  la  très-grande  majorité  du  public  s'est 
déclarée  pour  cette  oeuvre  par  ses  applaudissements.  Il  ne  manquait  peut-être 
aux  opposants  pour  devenir  des  approbaleurs,  que  de  connaître  mieux  le  sujet 
dont  le  compositeur  s'est  inspiré. 

—  Voici  le  programme  du  sixième  concert  populaire  de  musique  classique 
(2"  série),  qui  aura  lieu  aujourd'hui,  dimanche  2!)  janvier  186t,  à  deux  heures, 
au  Cirque-Napoléon  : 

1 .  Ouverture  d'iphigénie  en  Aulide Gluck. 

2.  Symphonie  en /'a  majeur Beethoven. 

Allegro,  —  Allegretto,  —  Scherzando,  —  Final. 

.3.  Andante  du  quatuor  (op.  SO) Haydn. 

Exécuté  par  tous  tes  instruments  à  crrdes. 

5.  Air  de  ballet  de  Prométhéc Bf.ethoven. 

Chanson  du  Printemps    1  .  ,  i     Mendelssohn. 

S-  Rondo  en  ™  bémol        j  Pour  piano  seul (     ^^_^^^ 

Exécuté  par  M.  Théodore  liitter. 

6.  Ouverture  du  Jeune  Henri Méhcl. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  .1.  Pasdeloup. 

—  La  deuxième  séance  de  la  Société  Sainte-Cécile  n'a  pas  été  moins  remar- 
quable que  la  première.  M.  J.  B.  'Wekerlin  avait  comme  de  coutume,  pour 
les  soli,  le  concours  de  M""  Barthe-Banderali,  Ernest  Bertrand,  de  .Mil.  lîus- 
sine,  Archainbaud  et  Félix.  Le  concert,  qui  s'est  ouvert  sur  un  chaut  de  la  pre- 
mière croisade  (1095), —  noté  par  l'abbé  Raillard,  d'après  les  neumes),  s'est 
terminé  par  une  harmonieuse  barcarolle,  en  quatuor,  de  H.  Eugène  Ortolan, 
morceau  inédit  très-bien  traité  pour  les  voix.  Nous  en  aimons  surtout  l'expo- 
sition, —  regrettant  que  le  chant  principal  de  cette  barcarolle  n'ait  pas  été 
développé,  ainsi  que  l'auteur  lui-même  l'avait  fait  pressentir  au  début.  — La 
seconde  partie  du  duo  de  M,  J.  O'Kelly,  qui  précédait  la  barcaroUe  de  M.  Or- 
tolan, nous  a  au  contraire  plus  particulièrement  charmé.  Bravo,  monsieur  'We- 
kerlin, pour  votre  mélodieux  terzetto  la  Pcscn  !  Et,  cela  dit,  arrivons  aux  deux 
grands  succès  de  la  soirée  :  les  fragments  de  Rosemonde,  de  F,  Schubert,  et  la 
scène  du  festin  de  VVlt,sse,  de  Ronsard,  musique  de  Charles  Gounod.  L'exécu- 
tion de  ces  deux  scènes  capitales  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  S'-ciété  Saihte- 
Cécile  et  à  son  vaillant  chef,  M,  J.  B.  Wekerlin.  Sans  oublier  les  jeunes  com- 
positeurs, qu'il  multiplie  de  pareilles  pages,  et  qu'il  no  craigne  pas  de 
leur  adjoindre  des  pièces  instrumentales.  Les  bravos  adressés  à  M.  Ch.  Poisot,  l 
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our  la  musique  de  clavecin  qu'il  a  si  bien  inlcrprtUée,  sonl  une  preuve  de 
indiapensiiblo  besoin  de  variai' dims  les  lik'nienls  de  semblables  piogramnies. 
3S  fcMiiilatlons  aux  accompagnaleurs,  MM.  Frelon  el  Guion. 

Voici  le  programme  de  la  troi'ii"'mc  séance  de  la  Socifli'  Sainte-Cécile,  di- 

igée  par  M.  J.  U.  Wekerliii,  stiance  qui  aura  lieu,  salons  l'ieyel,  samedi  pro- 
hain  4  février. 

l'AltTlE  IllSTOltlyiJfc:. 

1 .  Super  FluiniiM  II  ibylmiis Auleur  inconnu. 

l'saumc   mis  en  rimes  rrani;nise3    par  Clénienl  Marot 

(Clia-ur) (1339) 

„f   A  Chanson  de  Marie  S«uar( (ItiCO) 

■(  B  Encorcijiie  je  sois  jeunette  {RrnacUc). 
Chantées  par  M""  Bertrand. 

3.  CiMcoiine  pour  violon  et  l'iano J .  S.  Bach . 

Exécutée  par  MM.  White  et  Georges  l'feill'ur. 
.1.   GriscHdis  (Chœur) (16^0)    Auteur  inconnu. 

5.  Duo  de  la  lluithric,  ballet I.l'llï. 

Chanté  par  M'"'"  Barlhe-Bandcrali  et  E.  Bertrand. . .     (I6CI). 

6.  Sonate  en  si  bémol,  pour  piano  et  violon Mozart. 

Exécuté  par  MM.  Gcoi^es  Pfeiffer  et  White. 

7 .  Entre  ti  lasda,  Air Mûzabt. 

Chanté  par  M.  Bussine 

8.  Chœur  de  llUiin-Me  de  Provence Ciiebuuini. 

1    A  L'Amour  ri'vciltil  (Brunetle) "" 

"■  [  B  Griotte  (ancien  air  de  danse) "*' 

Chanté  par  M">  E.  Bertrand. 

COMPOSITEURS  VIVANTS. 

Chanson  russe,  le  Chêne  et  le  Roseau,  composés  et  exé- 
cutés par  M Georges  Pfeiffee 

les  PoSnus  de  la_Mer,  ode-symphonie,  poëmc  de  J.  Autran, 
Musiquede..! J.  B.  Wekerlin. 

—  Jeudi  dernier  se  pressait  sur  l'étroite  estrade  des  salons  Pleyel,  Wolff 
t  Ci-,  un  détachement  de  l'armée  musicale  que  commande  M.  Pasdeloup, 
ous  'les  ordres  de  son  chef,  il  venait  prêter  son  utile  concours  à  l'artiste 
onsciencieux  qui,  une  l'ois  encore,  soumettait  son  talent  à  l'appréciation  d'un 
uhlic  d'élite.  M.  C.  Saiut-Saëns  a  orgmisé  son  concert  de  la  manière  la  plus 
leureuse.  Les  concertos  en  vJ  majeur  et  en  si  bémol,  à  grand  orchestre,  sont 
ans  l'œuvre  de  Mozart,  des  morceaux  que  l'on  ne  se  lassera  jamais  d'entendre; 
Is  réunissent  les  plus  brillantes  qualités  du  maître  :  l'éclat,  la  sonorité,  la  va- 

jté  des  timbres,  la  limpidité  mélodique  jointe  au  charme  de  l'harmonie.  Le 

aniste  a  trouvé  l'occasion  de  faire  applaudir  le  trait  du  sclurzo  du  premier 
oncerlo,  de  môme  que  le  point  d'orgue  de  Valkgro  ricace  du  second.  Mais  le 
dus  grand  intérêt  de  la  soirée  s'est  porté  sur  le  concerto  en  la  mineur  de 
t.  Schumann.  L'a(/egro,  d'un  caractère  trés-accentué,  précède  un  délicieux 
ndante  que  termine  un  prestissimo  i  î;4  dont  les  difficultés  ont  été  enlevées 

ec  un  brio  et  une  précision  nerveuse  qui  ont  valu  des  applaudissements  en- 
housiastes  i  l'orchestre  autant  qu'au  virtuose  que  l'on  a  rappelé.  AI.  Saint- 
;aëns  avait  lui-même  à  faire  goûter  quelques-unes  de  ses  productions.  Deux 
uélodies  de  l'école  de  Schubert,  un  joli  duettino  et  un  trio  pour  piano,  violon 
t  violoncelle  constituaient  son  bagage. 

Dans  celte  dernière  œuvre,  on  a  surtout  remarqué  Vandante  dont  chaque 

ira=c  est  empreinte  d'une  rare  distinction.  Si  à  ces  éloges  devait  se  mêler 
aie  critique  légère,  on  pourrait  demander  un  peu  plus  de  concision,  de  fer- 
neté  dans  le  dessin  mélodique,  et  un  enchainemeni  plus  nalurel  dans  les 
dées  En  résumé,  cette  soirée  a  été  un  succès  véritable,  et  laisse  d'excellents 
ouvenirs  aux  auditeurs  empressés  de  M.  Saint-Saëns. 

M.M.  Saint-Saëns  et  Sarasate  vont  donner,  dans  la  salle  Pleyel,  six  séances 

le  musique  de  chambre,  avec  le  concours  de  MM.  Lasserre,  Mas  et  Brossa.  La 
uusique  classique  et  la  musique  moderne  y  seront  exéculées.  La  première 
oirée  aura  lieu  le  T  février  i  huit  heures  et  demie.  —  Les  autres  se  succéde- 
ont  de  quinzaine  en  quinzaine.  Le  talent  des  exécutants  et  le  chiix  des  œu- 

res  qu'il?  doivent  faire  entendre,  stimulera  sans  aucun  doute  la  curiosité  des 
mialeurs  de  musique  sérieuse.  —  Beethoven,  lUozirl  et  Haydn,  Mendeissohn, 
ichumann,  fourniront  la  plus  large  part  du  répertoire. 

—  L'Association  des  Artistes  musiciens  de  France  célébrera  le  2  février,  ^ 
0  heures  précises,  la  fête  de  la  PuriQcation,  en  faisant  exécuter  dans  l'église 
Saint-Vincent-de-Paul  une  messe  de  M.  Augustin  Sa\ard,  professeur  au  Con- 
ervatoire  de  Musique.  La  quête  et  le  produit  des  chaises  seront  versés  dans 
a  caisse  de  l'Association. 

—  Les  deux  matinées  musicales  données  par  M.  Lebouc  dans  le  mois  de 
anvier,  n'ont  pas  été  moins  brillantes  que  les  précédentes.  Au  nombre  des 
norceaux  qui  ont  produit  le  plus  d'effet,  nous  citeions  le  quintette  en  mi  bé- 
nol  mineur  de  Hummel,  exécuté  par  MM.  Pfeifl'er,  White,  Irombetta,  Lebouc 
;t  Gouifé,  et  les  Soiii-CHirs  d'Italie,  fantaisie  pour  violoncelle  de  M.  Lebouc. 
Jne  jeune  et  charmante  cantatrice,  M""  Doré,  a  fait  beaucoup  de  plaisir  dans 

0:seau,  mélodie  de  Lachner,  avec  accompugnement  de  violoncelle,  el  lescou- 
jlcls  de  Siii  inne,  de  Ha;ndel.  A  la  dernière  matinée,  le  quintette  de  Mozart, 
lans  lequel  on  a  pu  apprécier  l'admirable  talent  de  notre  clarinettiste  Leroy, 
i  eu  les  honneurs  de  la  séance.  M.  Alphonse  Duvernoy,  dans  une  sonate  de 
Beethoven  qu'il  a  jouée  avec  M.  Lebouc,  el  dans  divers  morceaux  pour  piano 
leul,  s'est  l'ait  justement  applaudir;  nous  en  dirons  autant  de  MM.  White  et 
frombetta,  qui  ont  exécuté  de  la  musique  de  Rode  et  de  Vieuxtemps. 

—  M.  Aimé  Gros  vient  d'appeler  à  Lyon  MM.  Camille  Saint-Saëns  et  Jules  Las- 
erre  pour  illustrer  la  partie  instrumentale  du  concert  qu'il  donne  à  la  salle 

Philharmonique,  mardi  prochain,  31  janvier,  avec  le  concours  de  M"»  Soustelle, 
3e  MM.  Mirai  et  Soustelle,  pour  la  partie  vocale.  iNous  avons  sous  les  yeux  l'in- 
téressant programme  de  M.  Aimé  Gros,  qui  promet  du  Beethoven  et  du  Men- 


deissohn interprétés  pai  MM.  Camille  Saint  Saëns  et  Jules  Lasserre.  C'est 
lii  une  véritable  bonne  fortune  pour  les  dilettantes  lyonnalsqui  ne  manqueront 
certainement  pas  de  répondre  à  l'appel  de  M.  Aimé  Gros. 

—  D'autre  part,  on  nous  écrit  de  Rouen  que  Mil.  Maurin,  Chcvillard,  Vi- 
guier,  ont  planté  le  dra[icau  de  la  musique  de  chambre  dans  la  capitale  de  la 
Normandie.  Aujourd'hui  (limaiichc,  ils  appellent  M.  I.onis  Diénier  4  tenir  le 
piano. 

—  On  lit  dans  la  Semnine  Musicale,  nouvel  organe  de  jiublicité  consacré  à 
la  nmsique  :  «  La  Société  philharmonique  de  Caen  a  donné,  vendredi  20  jan- 
vier, son  premier  concert  de  l'année.  Dans  cette  soirée,  qui  a  été  fort  bril- 
lante, se  sont  fait  entendre  ;  M"''  Du  Boys,  élève  de  Duprez;  M.  Henri  Four- 
nier,  premier  prix  de  violon  du  Conservaloire  (IS53),  et  M""  Henri  Fournier, 
pianisie,  tous  les  deux  récemment  fixés  il  Caen,  et  un  amateur  de  la  ville. 
L'orchestre  a  exécuté  deux  ouvertures,  dont  I  une  est  tirée  d'un  opéra  qui  a 
été  représenté  l'année  dernière  ;i  Caen  et  q\ii  a  pour  auteur  M.  A.  de  C^roi- 
silles.  Enfui  les  chœui's  complétaient  d'une  manière  satisfaisante  le  programme 
de  ce  concert,  qui  avait  lieu  au  bénéfice  des  indigenis.  » 

—  L'Académie  impériale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux, 
vient  de  faire  connaître  les  résultats  de  son  concours  de  I.S64.  Dans  lasectionde 
littérature,  un  prix  a  été  décerné  à  M.  Hippolyte  Hoslein,  directeur  du  théS- 
tre  impérial  du  Ch'itelet.  La  question  i  résoudre  était  celle-ci  :  De  Pinfluence 
de  la  liberté  théâtrale  sur  la  littérature  dramatique  et  les  mœurs. 

—  M"''  Élisa  do  Try,  la  jeune  violoncelliste  dont  nous  avons  signalé  les  suc- 
cès à  Cambrai  et  à  Bruxelles,  est  arrivée  4  Paris  avec  son  père,  lui-même  vio  • 
loncelliste  distingué,  el  chef  d'orchestre  de  la  Société  Philharmonique  de  Cam- 
brai. M.  et  M""  de  Try  nous  resteront  jusqu'à  la  fin  de  la  saison,  et  se  feront 
px'ochainement  entendre  des  dilettantes  parisiens. 

—  A  propos  du  concert  de  l'Association  des  Fabricants  et  Artisans,  nous 
avons  cité  quelques  noms  d'artistes  et  en  avons  omis  d'autres  dont  il  est  juste 
de  faire  aussi  mention,  puisque  tous  prêtent  leur  concours  désintéressé  à 
une  bonne  œuvre;  ces  derniers  sont  :  U'"'  Numa  Blanc,  MM.  Berthelier,  Saint- 
Geitaain,  Aug.  Durand,  Jelstch  et  Ketterer,  l'organisateur  de  la  partie  instru- 
mentale. 

—  Les  violonistes  atiglais,  Alfred  et  Henri  Holmes,  donneront,  le  mercredi 
i"  février,  un  concert  dans  les  salons  Pleyel,  Wolff  et  C^.  Us  seront  secondés 
par  M"'  Bellerive,  MM.  Archainbaud  et  Georges  Pfeifl'er. 

—  M.  Edouard  d'Anglemont  a  exposé,  il  y  a  quelques  jours,  dans  le  salon 
d'un  de  nos  peintres  en  renom,  une  de  ses  aquarelles  dramatiques,  Orion.  Cette 
petite  comédie  en  vers,  fort  piquante  et  fort  originale,  parfaitement  exécutée 
par  M""'  Francine  Beauu:,ont  et  Marie  Arnol,  a  obtenu  un  succès  complet. 

—  M""  Estelle  Quest  a  donné,  dimanche  dernier,  4  Rouen,  une  matinée 
musicale  avec  le  concours  de  M.M.  Lalliet,  haulbo'iste  d'un  beau  (aient;  Van 
Cauwelaeit,  jeune  violoncelliste  d'avenir,  prix  d'excellence  en  Belgique;  M.  et 
Mm»  Lueq,  violon  et  piano.  Ces  artistes  se  sont  faits  légitimement  applaudir, 
ensemble  et  tour  à  tour,  il"'  Estelle  Quest  a  mis  beaucoup  de  finesse  et  de 
brio  dans  Texécution  d'une  grande  sonate  de  Mozart. 

—  Le  guitariste  virtuose,  M.  de  Folly,  dont  nous  avons  apprécié  les^mérites 
l'hiver  dernier,  s'est  déj4  fait  entendre  cette  année  dans  quelques  réunions 
musicales.  Ses  valses  de  concert  et  sa  grande  fantaisie  sur  le  Carnaval  de  Ve- 
nise, sont  accueillis  par  un  franc  succès. 

—  La  maison  F.  Ikelmer  vient  de  publier  plusieurs  nouveautés  pour  piano, 
de  Revillon.  En  voici  les  titres:  Tarentelle,  Gr  mde  Valse  de  Concert,  Brise 
d'amour;  mais  nous  citerons  particulièrement  le  Chant  des  Rumeurs  et  une  Sé- 
rénade italienne . 


NECROLOGIE 

X.  B.  Saintine  a  été  inhumé  lundi  dernier  au  cimetière  du  Père-Lachaise. 
Bien  que  sa  popularité  n'appartienne  pas  à  l'art  musical,  nous  ne  saurions 
laisser  partir  de  ce  monde,  sans  le  saluer  aussi  d'un  adieu,  l'auteur  de  Picciola, 
l'un  des  collaborateurs  les  plus  aimés  de  Scribe,  l'homme  excellent  dont  la 
Société  des  gens  de  lettres  accompagnait  le  char  funèbre,  cûte  à  côte  avec  celle 
des  auteurs  dramatiques,  dans  un  recueillement  qui  témoignait  de  la  sincé- 
rité de  son  deuil.  Saintine  emporte  des  regrets  universels.  Les  discours  pro- 
noncés sur  sa  tombe  par  M.  Dupeuty,  au  nom  des  auteurs  dramatiques,  par 
M.  Emmanuel  Gonzalès,  au  nom  delà  Société  des  gens  de  lettres,  en  résumant 
l'histoire  d'une  vie  laborieuse,  exemple  de  charlatanisme,  n'ont  fait  que  rendre 
un  légitime  hommage  à  l'écrivain  honoré  pour  ses  succès,  respecté  pour  le 
nom  sans  tache  qu'il  laisse  après  lui. 

—  Une  autre  perte  aussi  inattendue  que  regrettable,  et  qui  a  vivement  impres- 
sionné le  monde  littéraire,  est  celle  du  baron  de  Bazancourt,  officier  de  la 
Légion  d'honneur,  l'un  des  principaux  rédacteurs  du  journal  la  France,  mort 
mercredi  soir  après  une  une  très-courte  maladie.  Le  service  funèbre  a  eu  lieu 
vendredi  27  janvier,  à  l'église  de  la  Madeleine,  sa  paroisse,  au  milieu  d'un 
grand  concours  d'amis  et  de  confrères  profondément  attristés. 

—  On  annonce  la  mort,  à  Cambrai,  de  Charles  Delaire,  qui  a  rendu  dans  le 
Nord  de  réels  services  4  l'art  musical.  Aussi  ses  obsèques  ont-elles  été  une  véri- 
table solennité  funèbre.  Le  deuil  était  conduit  par  M.  Delaltre  fils,  artiste  dis- 
tingué de  Bordeaux.  Un  discours  a  été  prononcé  par  M.  Herbaut  sur  la  tomh.: 
de  l'honorable  défunt,  auquel  le  Journal  de  Cambrai  consacre  tout  un  article 
nécrologique.  Nous  en  extrayons  les  lignes  suivantes  :  «  Nommé  professeur 
à  l'école  communale  de  musique  de  Cambrai,  lors  de  la  création  de  cette  école 
en  1822,  il  en  fut  plus  tard,  quelque  temps,  directeur  :  son  enseignement  ne 
fut  pas  stérile.  U  suffirait  pour  le  démontrer  de  nommer  ses  n  mbreux  élèves 
aujourd'hui  4  la  tête  de  positions  diverses,  et  dont  bon  nombre  venaient, 
mardi,  donner  par  leur  présence  un  dernier  témoignage  de  sympathie  à  leur 
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aDcien  maître  auquel  on  doit  aussi  quelques  compositions  musicales,  entre  au- 
tres plusieurs  cantates  pour  la  marche  des  fôtes  communales.  Lorsque  par  la 
suite  des  circonstances,  M.  Mazas,  compositeur  de  mérite,  fut  appelé  à  succé- 
der à  Charles  Delallre  dans  la  classe  de  violon,  il  rendit  spontanément  justice 
à  la  merveilleuse  facilité  de  lecture,  et  à  la  non  moins  grande  farililé  d'exécu- 
tion de  celui  qu  il  remplaçait  ;  qualités  résnilant  d'une  constante  et  sérieuse 
étude  qui  avait  fait  de  Dclattro  un  admirateur  passionné  et  un  disciple  fervent 
des  maîtres  classiques,  n 


J.  'u.  Heucel,  directeur. 


J.  D  Ortigue,  rcd'uieur  en  chef. 


En  Tfnic  an  nia^asiQ  Je  la  Mnsi(|uc  iiopnlairc.  lEBEAU  ai:c.  cJilenr.  4.  rue Sainle-Aunc 

MUSIQUE    DK    CHANT 

CH.  GOUNOD 

Les  Cii&tem-x  e.m  Espvgne,  duo  pour  téuor  et  baryton 5  « 

Jésos  dk  Nazvreth,  avec  accompagnement  d'orchestre,  partition  net 5  » 

—                       —                     —                   parties  séparées 5  » 

SiRËXADE,  avec  accompagneuient  d'orclieatre,  partition 5  » 

—                          —                —               parties  séparées 5  » 

HECTOR  SALOMON 


CHANsOiN,  poésie  de  ViCTon  Higo. 

Rossignol,  sr  Tr  voilais 

Jeanne  a  m  ! 


En  \cnlc  cliez  PETIT  aine,  éiiilcu:,  Palais-Rojal.  42,  galerie  Montpcnsicr 


MUSIQUE   DE    CHANT 


FIdmcert  Droz. 


Arthor  de  Lavoiît 


Amélie  Perhonnet. 

VlCTOn    KOCILLÂBD. 


J.   A.    VlGNECX. 


—  Chri\-tùph'j  Coîontb^   romance  pour   baryton 3  » 

—  Espùti-  au   Cù.-l,  scèiic  dramatique  pour  basse U  50 

— ■  Une   Cinquantaine,  duo    comique 6  » 

—  La  Chanson  de  l'Hirondelle,  romnwzQ 2  50 

—  Noctu7-ne 2  50 

—  Avrils  valse  chantée 3  m 

—  J'ai  perdu  le  bonheur  !  Regrets 3  n 

—  La  Liberté  des  ThcâtreSy  scène  comique 3  ■ 

—  Refusé!  Toujours  refusé! 3  50 

—  Les  Hirondelles,  romance 3  » 


Eu  vcnlc  clicz  SCHOTT.  élile:ir.  30.  rue  Neiivc-Saiiil-AuRUSlin 


MUSIQUE    DE   PIANO 


Ch.  Neustedt.      Op.  51.  Caprice-Polka 

Sydneï-Sbiitu.      Op.  11.  La  Harpe  éolienne^  morceau  de  salon 

—  Op.  27.  Une  Perle  de  Varsovie,  polonaise  brillante. 

—  Op.  29.  L'Oiseau  de  Paradis^  morceau  brillant 


En   vente   demain    lundi,    30   janvier,    chez   LÉON    GRUS,    éditeur,    31,    boulevard  Bonne-Nouvelle 


PARTITION  PIANO  ET  CHANT 

LE  CAPITAINE  HENRIOT 


PoëincdcMSI,  ï.  SARBOIIclC,  VAEZ 


F.  A.  GEVAERT 

Lfs  parlics  d'orcLcsIrc  scronl  prèles  le  15  Février 


Pour  paraître  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  \i\ienne.  le  jour  de  la  première  représentalion  au  TIIÉ4TRE-LYRI011Ë 

PARTITION   FRANÇAISE 

PIANO   ET   CHANT 

DE 

LA  FLUTE  ENCHANTEE 


Tradrction 
MM.  NUITTER  et  BEAUMONT 

oo 


MOZART 


Réduction  an  Piano 

HECTOR    SALOMON 

oo 


D'aprct  la  paititioa  allemande 

SEULE  ÉDITION  CONFORME  A  L'INTERPRÉTATION  DU  THÉÂTRE-LYRIQUE 


CARVALHO,  Pamina 
MICHOT,  Tamino 


l'Aa   MESDAMES 

NILSSON,  Reine  des  Nuits 

MESSIEURS 

DEPASSIO,  Grand  Prêtre 


UGALDE,  Papageny 
TROY,  Papageno 


lARTITION  PIANO  SOLO,  A  DEUX  ET  A  QUATRE  MAINS  '^:^:.Sç^  GEORGES  MATHIAS 

—     Oaïcriiirc  cl  Morceaux  dclacbés  avec  aMompagnemciil  de  Piano     — 

TRANSCRIPTIONS  ET   ARRANGEMENTS 


1 


s.  THALBERG,  F.  GODEFRÛID,  W.  KRUGER,    A.  MÉREAUX,   L.  DIÉMER,   G.  STAMAÏY,   LEFÉBURE  ,  P.  BERNARD, 
Gu.  POISOT,  V.  BURGMULLER,  Gh.  NEUSTEDT,  J.  Ch.HESS,  J.L.  BATTMANN,  H.  VALIQUET,  Ph,  STUTZ  et  STRAUSS 


9S8-32"  ANNEE-NMO 


PARAIT  TOUS  LES  DINANCIIES 


Dimancbe  S  Février  ISGS 


LE 


MENESTREL 


J.  L.  HEUGEL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Les  Bureaux,   2  bis,  rue  Vivienne 


J.  D'ORTIGUE 

Dlrccluor  ^  a  n  Bédaclear  ou  cher 

COLLABORATEURS    DU  JOURNAL: 

MM.    TH"'  ANNE,   H.  BARBEDETTE,    HENRI  BLAZE  DE  BURY,  GUSTAVE  BERTRAND,    PAUL  BERNARD, 

OSCAR  COMETTANT,  D.  DENNE-BARON,  G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATATES,  G-  HÉQUET, 

LÉON   HALÉVY,  B.  JOUVIN,  MARMONTEL,    A-  MÉREAUX,   A.  DE   PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-VALRY,  P.  RICHARD  et  XAVIER  AUBRYET 

Adresser  fhanco  à  M.  J.  L.  HEDGEL,  directeur   du  Ménestoel,  les  Manuscrits,   Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnement. 
(In  an,  te\t(i  soûl  :  10  francs,  Paris  et  Province.  (Étranper,  12  fr.)  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  texte  et  musique  de  piano,  20  fr.  (Étranger,  25  fr.)  — Abonnement  complet 

d'un  an,  texte,  musique  de  chant  et  de  piano,  30  fr.  (Étranger,  36  fr.) 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  G.  Meyeudeeh,  sa  Vie  et  ses  CEuvres  (7»  article),  Henri  Blaze  de  Burï.  —  II.  Corres- 
pondance :  Léon  Haiévv,  Adcien  Boieldiei;.  —  III.  Semaine  thiîàtra'e  :  Gustave  Ber- 

;  thand.  — iV.  L'Enseignement  de  la  Musique  rendu  obligatoire  dans  les  Écoles  normales 
primaires  et  dans  les  Lycées,  par  V.  Dirdy.  — V.  La  Musique  de  Chambre  à  Roueu, 
Améuée  Méreaux. —  VI.  Nouvelles  et  Nécrologie . 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LE  BAL  ET  LE  BERCEAU 
Bci'ceuçe-valse  de  J.  B.  Wekeblis;  suivra  immédiatement  :  L'AME  DU  PURGA- 
TOIRE, fcène-mélodie  de  SUx  Silsv,  poésie  de  C.asi.mir  Delavicne. 

PIANO 

tSous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano, 
DORINA    BELLA, 

Transcription  variée  de  Ch.  Necstedt;  suivi  ont  immédiatement  :  les  transcrip- 
tions par  Paul  Bernard,  du  Irio  des  TALISMANS  et  de  LA  CHANSON  DE  L'OISELEUR, 
de  LA  FLUTE  ENCH&NTÉE,  de  MoZAItT. 

MEYERBEER 

SA   VIE   ET   SES    CEUVRES 
VII 

L'AFRICAINE.  — PKEMIERS  BEM.VNIEMENTS;  PREMIÈRES  ViCPSlTL'DES.— M'"' STOLTZ. 
—  M""  VIARDOT.  —  SOPHIE  CRDVELLI.  —  IW»"  SAX.  —  RECHERCHE 
tlC  TÉNOR.  —  DERNIÈRES  HÉSITATIONS.  —  LE  MAITRE  ET  LE  DILETTANTE.  —  LA  TRA- 
DITION  DE  MEÏEHBEER    A   l'OPÉRA.   —  M.    FÊTIS. 

I 

Sur  les  nombreux  carnets  où  Meyerbeer,  -vieillissant  et  de  plus 
en  plus  recueilli,  se  complaisait  à  noter  ses  pensées  et  ses  médita- 
tions de  toute  sorte,  il  est  un  mot  qui  reparaît  à  chaque  instant,  un 
de  ces  mots  qui  ne  pardonnent  pas.  Tenace  comme  la  conviction, 
obsédiint,  implacable  comme  la  passion,  il  se  mêle  à  tout,  même 
aux  prières.  Je  pourrais  citer  ici  tel  paragraphe  oij  l'âme  du  grand 
artiste,  prosterné  devant  Dieu,  lui  demande  de  prolonger  assez 
longtemps  son  existence  pour  assister  aux  destinées  de  r Africaine. 
Ce  vœu  suprême.  Dieu  ne  l'a  point  exaucé.  Meyerbeer  fera  défaut 
cette  fois  à  l'appel  de  sa  gloire  ;  mais  nous  savons  désormais,  par 
l'importance  qu'il  y  attachait  au  plus  profond  de  sa  conscience 
d'homme  croyant  et  d'artiste  impeccable,  ce  qu'un  pareil  ouvrage 
■doit  valoir. 

II 

Cette  partition  de  V Africaine,  devant  laquelle  ont  déjà  passé 
trois  générations  de  chanteurs,  prend  date  dans  l'œuvre  de  Meyer- 


beer immédiatement  après  les  Huguenots.  Dès  1845,  Meyerbeer 
l'avait  terminée  pour  W"  Stoltz,  dont  la  période  florissait  alors. 
Cantatrice  incorrecte,  inégale,  mais  essentiellement  douée,  voix 
d'or  et  nature  de  feu,  Rosine  Stoltz  devait,  par  ses  qualités  et  ses 
défauts  mêmes,  tenter,  ne  fût-ce  qu'un  moment,  la  curiosité  du 
maître.  On  conçoit  que  d'une  pareille  héroïne  M'°°  Stoltz  fût  l'idéal, 
et  tout  en  songeant  au  profit  qu'il  allait  retirer  pour  sa  musique  de 
cette  belle  organisation  dramatique,  Meyerbeer,  qui,  dans  la  dis- 
tribution de  ses  rôles,  ne  négligeait  point  le  pittoresque,  dut  beau- 
coup se  préoccuper  de  l'attraction  physique  du  sujet  et  de  l'effet 
très-particulier  que  n'aurait  pas  manqué  de  produire  sur  le  pu- 
blic de  l'Opéra  une  svelte  et  jolie  femme,  admirablement  décou- 
plée, se  cuivrant  la  peau  d'une  teinte  de  bistre.  Remarquons  en 
passant  qu'à  ce  point  de  vue,  les  conditions  sont  loin  d'être  aujour- 
d'hui les  mêmes. 

Autant  par  sa  nature  élégante  et  fine  M""  Stolz  se  prêtait  à  la 
circonstance,  autant  M°°  Sax  y  répugne.  Une  noire,  c'eût  été  pos- 
sible; mais  de  grâce  pas  de  négresse,  et  défions-nous  sur  toute 
chose  de  la  Case  de  l'oncle  Tom  l 

Patience  !  nous  n'en  sommes  point  encore  à  M'""  Sax. 

Meyerbeer  avait  achevé  sa  partition  et  se  préparait  à  la  livrer, 
lorsque  certains  remaniements  dans  le  poëme  lui  parurent  indis- 
pensables. Scribe,  à  cette  époque,  était  à  Rome.  Jl  refusa  pour 
cette  fois,  de  se  prêter  à  tous  remaniements;  je  dis  cette  fois;  car 
plus  tard  la  besogne  fut  reprise,  taillée  à  neuf  et  recousue  sur  les 
indications  de  Meyerbeer,  qui,  tourmenté  dès  la  veille  par  les  ten- 
dances et  les  aspirations  du  lendemain,  sentait  l'étoffe  vieillir  dans 
ses  coffres,  se  démoder,  et  la  faisait  reteindre  et  ravauder  coûte 
que  coûte. 

Bientôt,  au  lieu  des  remaniements  qu'il  attendait  pour  F  Afri- 
caine, Meyerbeer  reçut  de  Scribe  le  poëme  du  Prophète. 

L'idée  lui  plut,  il  s'en  éprit,  et  soudain,  avec  cette  mobilité  d'in- 
spiration qui  l'entraînait  si  vite  d'un  sujet  à  un  autre,  il  se  mit  à  ce 
nouveau  travail.  Une  fois  terminée,  la  partition  du  Prophète  n'at- 
tendit pas.  Roger  et  M'°°  Viardot  se  trouvaient  là  comme  à  sou- 
hait pour  les  exigences  et  les  grandeurs  de  l'exécution,  et  les 
événements  de  18'i8,  loin  de  nuire,  donnèrent  à  cette  musique, 
où  gronde  un  souffle  révolutionnaire,  je  ne  sais  quelle  étrange 
force  ^'actualité  dont  elle  profita  sans  l'avoir  recherchée. 

III 

La  composition,  la  mise  au  théâtre  et  le  succès  du  Prophète 
avaient  détourné  pour  un  temps  Meyerbeer  de  l'idée  ne  l'Africaine. 
Il  y  revint  à  son  premier  loisir.  Le  rôle  destiné  à  M'°'  Stoltz  fut 
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alors  réglé  el  disposé  à  la  mesure  de  la  voix  et  du  talent  de 
M"°  Viardot,  et  de  celte  période  datent  les  modifications  journa- 
lières qui,  de  la  sœur  de  la  Malibran  à  Sophie  Cruvelli,  de  la  Cru- 
velli  à  M""  Sax,  n'ont  cessé  de  tenir  en  éveil  la  jalouse  sollicitude 
du  maître.  Du  reste,  ce  n'était  point  seuleinent  sur  li's  rôles  de 
femme  que  portait  désormais  ce  travail  de  révision  et  d'ajustement, 
mais  sur  toutes  les  parties  de  l'ouvrage.  En  le  sens,  Meyerbeer  a 
pu  dire  qu'il  avait  écrit  nombre  de  l'ois  PXfricaine.  Exemple,  cette 
partition  qu'on  a  trouvée  dans  ses  papiers,  complète,  parachevée, 
scellée  et  portant  sur  sa  couverture,  tracées  au  crayon  rouge,  ces 
deux  majuscules  :  V.  A.,  lesquelles,  moins  cabalistiques  qu'elles 
n'en  avaientl'air,  signifiaient  tout  simplement  :  Vecc/iia  Africana. 
c'est-à-dire  le  premier  manuscrit,  celui  de  1845  ou  1 850  peut-être, 
dans  lequel,  si  complet  qu'il  soit  en  toutes  ses  parties,  ne  se  re- 
trouve pas  une  note  de  l'ouvrage  destiné  au  public! 

IV 

Arrivons  au  ténor.  Le  'Vasco  de  Gama  de  F  Africaine  est  un  de 
ces  ténors  comme  l'auteur  des  Huguenots  et  du  Prophète  les  in- 
ventait. Je  doute  qu'en  écrivant  ce  rôle,  d'une  portée  musicale  et 
dramatique  extraordinaire,  même  chez  lui,  Meyerbeer  se  soit  pro- 
posé quelque  chanteur  du  moment.  Peut-être  pensait-il  à  Roger, 
qui  devait  ne  pas  survivre  à  sa  victoire  du  Proplu'te.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  ténor  pendant  vingt  ans,  fut  pour  lui  la  chose  introuvable. 
Il  avait  fini  par  ne  plus  chercher,  quand  nous  le  vîmes  l'hiver  der- 
nier couper  court  à  ses  incertitudes  et  se  préparer  à  donner  son 
ouvrage.  Pourquoi  cette  résolution,  ce  grand  parti  dans  les  circon- 
stances les  moins  favorables  qui  se  fussent  encore  présentées?  Point 
de  sujets,  plus  de  troupe;  lui-même  en  convenait,  tout  était  à  faire, 
et  cependant  il  commençait  à  traiter,  on  sentait  cette  fois  qu'// 
voulait.  J'avoue  que  cette  attitude  étrange  m'effraya.  J'y  crus  re- 
connaître je  ne  sais  quel  avertissement  sinistre  de  cette  voix  qui 
parle  au  cœur  des  forts  et  leur  dit  qu'il  faut  sehàtcr,  car  les  temps 
approchent.  Lui,  si  défiant,  si  difficile,  qui  ;\  d'autres  époques  eût 
hésité  devant  la  Cruvelli,  se  contenter  de  M"'°  Sax!  Et  le  ténor?  A 
qui  s'adresser?  Aux  Italiens?  Meyerbeer  le  fit,  et  dans  cette  enquête 
il  mourut. 

Meyerbeer,  quand  la  mort  est  venu  le  surprendre,  était  en  effet 
très-résolu  à  donner  P Africaine,  11  étudiait  les  voix,  prenait  ses 
dispositions,  et  très-loyalement  s'efforçait  de  concilier  les  condi- 
tions de  son  œuvre  avec  les  moyens  qu'on  lui  offrait.  Maintenant 
nous  n'apprendrons  rien  à  personne  si  nous  ajoutons  que  le  maî- 
tre, en  dépit  de  sa  bonne  volonté,  trouvait  ces  moyens-là  bien  dis- 
cutables. Qu'il  acceptât,  et  de  grand  cœur,  M.  Faure,  cela  va  sans 
dire  ;  qu'après  la  tentative  plus  ou  moins  heureuse  de  M"°  Sax  dans 
les  Huguenots  il  consentît  à  livrer  sa  création  nouvelle  aux  soins  de 
cette  cantatrice,  c'est  là  un  fait  que  personnellement  nous  pour- 
rions affirmer.  «Je  conviens  avec  vous,  nous  disait-il  lui-même,  que 
M""  Sax  fait  en  somme  une  Valenline  imparfaite,  et  cependant 
l'expérience  des  quelques  répétitions  qui  ont  précédé  cette  reprise 
m'a  démontré  qu'avec  six  mois  d'études  bien  conduites  j'arriverai 
à  faire  de  cette  inégale  Valentine  une  excellente  A/r/crtwe.' »  Six 
mois  d'études  régulières,  implacables,  c'était  le  moins  qu'il  de- 
mandât pour  mettre  à  point  un  sujet  de  prédilection.  Que  serait-ce 
donc  du  ténor,  lorsqu'il  faudrait  prendre  un  parti?  Il  est  vrai  que 
du  ténor  on  ne  parlait  point  encore  df/iciellernent.  Sans  savoir  bien 
au  juste  qui  on  devrait  choisir,  ou  savait  pertinemment  qui  on  de- 
vait éviter.  Contraint  à  se  priver  des  ressources  ordinaires  de  l'en- 
droit, Meyerbeer  promenait  si's  yeux  de  tous  côtés.  Il  cherchait 
avidement,  consultait;  quand  il  causait  avec  vous,  divers  noms 
sortaient  de  sa  bouche,  et  à  chacun  de  ces  noms  son  regard,  si  in- 
telligent, tâchait  de  pénétrer  votre  pensée. 


Le  talent,  le  renom  l'altiraient  sans  doute,  mais  seulement  jus- 
qu'à des  limites  qu'il  ne  franchissait  pas.  Je  lui  ai  connu  pour 
certaines  voix  plus  ou  moins  célèbres  des  admirations  singulières, 
de  vrais  caprices.  Toutefois,  de  ce  que  certaine  organisation  musi- 


cale lui  plaisait  à  ravir,  il  n'en  eût  point  fallu  conclure  qu'il  voulût 
l'employer.  Il  y  avait  chez  lui  le  maître  et  le  dilettante  :  le  dilet- 
tante facile  à  émouvoir,  à  séduire,  trop  amoureux  de  ses  sensations 
pour  les  vouloir  analyser  ;  le  maître  réfléchi,  circonspect,  n'écou- 
tant rien  que  son  expérience  personnelle.  Que  de  gens  sur  ce  point 
l'ont  méconnu!  A  Paris,  à  Vienne,  à  Londres,  on  le  voyait  seul, 
caché  au  fond  d'une  baignoire,  assister  à  quelque  représentation 
d'un  de  ses  ouvrages,  et  nul  ne  songeait  à  se  dire  que  cet  homme 
était  venu  là,  non  pour  se  complaire  sottement  dans  l'admiration 
de  son  génie,  mais  pour  y  étudier  par  le  détail  l'exécution,  méditer 
sur  le  fort  et  le  faible  de  chacun,  et  se  livrer  à  des  calculs  sans 
nombre  sur  le  parti  qu'on  pourrait  tirer  de  telle  voix  de  ténor,  de 
basse  ou  de  soprano. 

Aujourd'hui  cet  homme  n'est  plus,  mais  sa  pensée  subsiste.  On 
sait  ce  qu'il  cherchait,  ce  qu'il  voulait;  une  individualité  pareille 
ne  s'installe  point  quelque  part  pour  quarante  ans  sans  y  marquer 
sa  trace.  11  existe  à  la  Comédie-Française  une  tradition  pour  jouer 
ce  qu'on  appelle  le  grand  répertoire;  sa  tradition,  Meyerbeer  l'a 
formulée  dans  la  mise  en  scène  de  Robert  le  Diable,  des  Hugue- 
nots, du  Prophète.  J'incline  à  croire  que  sur  ce  point  M.  Fétis  lui- 
même  ne  me  désavouerait  pas. 

Désigné  pour  conduire  les  travaux  de  V Africaine,  M.  Fétis  offrait 
d'avance  toutes  les  garanties.  11  y  a  en  musique,  comme  du  reste 
dans  les  lettres  et  les  autres  arts,  trois  catégories  de  lecteurs,  d'au- 
diteurs et  de  juges  :  la  première,  qui  jouit  sans  critiquer;  la  troi- 
sième qui  critique  sans  jouir  ;  puis,  entre  ces  deux  extrêmes,  la  se- 
conde qui  critique  en  jouissant  et  sait  jouir  en  critiquant,  celle-là 
naturellement  moins  nombreuse,  mais  aussi  très-recherchée  des 
maîtres,  car  elle  refait  en  quelque  sorte  les  chefs-d'œuvre.  Inutile 
de  dire  à  laquelle  de  ces  trois  catégories  appartenait  le  savant  direc- 
teur du  Conservatoire  de  Bruxelles.  Nourri  dans  l'étude  du  plus  haut 
contre-point,  blanchi  dans  le  dogmatisme  de  l'école,  imperturbable 
en  ses  convictions  professionnelles,  M.  Fétis  possède  ce  rare  avan- 
tage d'avoir  conservé,  à  travers  l'âge  et  l'esthétique,,  des  facultés 
d'admiration  pour  les  œuvres  du  temps. 

Bien  qu'il  tienne  ferme  en  musique  pour  les  Grecs  et  les  Latins, 
ce  n'est  pas  lui  qui ,  comme  M.  Boissonade,  reprocherait  à  Nicolo- 
poulo  de  n'être,  après  tout,  qu'un  Grec  moderne.  Au  sortir  d'une 
thèse  didactique  qui  pourrait  en  remontrer  à  tous  les  Marpurg, 
les  Kirchberger  et  les  Âlbrechtsbergcr  de  l'Allemagne  transcendan- 
tale,  l'auteur  de  la  Vieille  est  capable  de  se  laisser  charmer,  comme 
vous  et  moi,  et  charmer  jusqu'aux  larmes  par  une  simple  phrase 
mélodique  :  Ange  si  pur,  ou  si  vous  l'aimez  mieux  :  Plus  blanche 
que  la  blanche  hermine.  Prenez  un  public  italien  ,  et  donnez-lui 
de  la  musique  ;  vous  allez  le  voir  à  l'instant  battre  des  mains  et 
trépigner  de  joie  ,  sans  savoir  seulement  pourquoi  il  trouve  cela 
si  beau ,  sans  même  se  le  demander.  En  France,  c'est  tout  le  con- 
traire. Pourquoi  cela  est-il  beau?  Si  parmiracle  vous  l'ignorez,  ce 
dont  je  doule,  vos  voisins  de  gauche  et  de  droite  vous  l'appren- 
dront, ce  qui  ne  fera  pas  qu'ils  s'en  émeuvent  davantage , 
car  chez  nous  tout  le  monde  analyse  el  raisonne,  personne  ne 
sent. 

En  choisissant  quelqu'un  pour  une  tâche  si  grave,  on  aura  pensé 
à  ce  qu'on  faisait.  Un  musicien  pratiquant  fût  arrivé  là  avec  ses 
idées,  son  système.  D'ailleurs,  où  le  choisir?  Parmi  les  humbles? 
On  pouvait  tomber  sur  un  imbécile.  Parmi  les  forts?  On  risquait 
de  se  heurter  contre  un  envieux.  En  présence  des  chanteurs  et  de 
l'orchestre  de  l'Opéra,  un  simple  ami,  un  théoricien  même  de 
renom  fussent  restés  sans  autorité  ;  autant  valait  s'en  référer  à  la 
jurisprudence  discrétionnaire  de  M.  le  directeur.  Par  sa  double 
qualité  de  compositeur  émérite  et  de  glossateur  accrédité,  M.  Fétis 
devait  convenir.  Habile  à  pénétrer  par  la  science  dans  les  profon- 
deurs de  l'œuvre  du  maître ,  il  en  absorbera  l'esprit  pour  le  ré- 
pandre. Lorsque  dans  ce  texte  abondant  et  toujours  praticable,  oîi 
les  varianles  s'entre-croisent  comme  de  luxuriantes  végétations,  des- 
difficultés de  détail  se  produiront,  sa  décision  l'emportera.  Il  aura, 
pour  se  prémunir  contre  toute  idée  de  surcharge  sacrilège,  sa  longue 
habitude  du  commerce  des  maîtres.  Et  quant  aux  suppressions,  s'il 
s'en  présente  à  faire,  sa  saine  critique  lui  dira  qu'en  pareil  chapitre 
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il  faut  savoir  au  besoin  trancher  dans  le  vif,  prowVler  nettnmciit  jwr 
coupuros  inlngralcs,  pliilôl  que  par  innilKlcatioiis  ut  raccords. 

J'aime  II  voir  celle  loto  cncyclop6(iii|ne  aux  prises  avec  la  parti- 
tion prédeslince,  etlesanlécédcnts  scicnliliques  de  M.  Fi^is  me  ré- 
pondent d'avance  du  soin  religieux  avec  lequel  il  sera  fait  droit  à 
tous  les  devoirs  qu'impose  une  si  haute  responsahililé  :  devoirs  très- 
complexes  sans  nul  doute,  exigences  non  moins  variées  que  déli- 
cates, car  il  est  impossible  que  celte  continuelle  fréquentation  de 
l'œuvre  n'amène  pas  tût  oi'i  tard  le  savant  metteur  en  scène  à  tailler 
sa  plume  pour  en  disserter  i/rbi  et  nrhi.  «  Aux  musiciens,  écrivait 
jadis  d'Alembert,  de  composer  de  la  musique,  et  aux  philosophes 
d'en  discourir.  »  Sur  ce  point  M.  Fétis  est  sans  reproclie,  c'est  un 
musicien  et  c'est  aussi  un  philosophe,  ses  services  peuvent  donc 
compter  double.  Et  d'ailleurs  où  serait  le  grand  mal?  Qui  pourrait 
en  \ouloir  aux  Corneille  et  aux  Racine  de  pressentir  un  commenta- 
teur dans  tel  ou  tel  confident  de  leur  pensée?  Meyerbeer  avait  le 
sens  de  toutes  les  situations;  aucun  accident,  même  la  mort,  ne 
devait  le  prendre  au  dépourvu,  et  son  testament  est  venu  répon- 
dre victorieusement  aux  suppositions  de  quelques-uns  de  ses  amis, 
qui,  ne  voyant  en  lui  qu'un  rafdné  sceptique,  s'imaginaient  qu'au 
delà  du  tombeau,  et  du  moment  qu'il  n'en  jouirait  plus  physique- 
ment, sa  gloire,  pour  laquelle  il  avait  tant  fait  pendant  sa  vie,  sa 
gloire  lui  serait  de  rien.  On  se  trompait  :  tout  était  réglé,  prévu. 
Cette  âme  stoïque,  envisageant  l'éventualité  du  départ,  avait  de  loin 
combiné  les  choses  de  manière  que  son  éternelle  absence  n'empê- 
chât point  l'Africaine  de  voir  le  jour. 

L'œuvre  est  donc  achevée  ,  complète ,  non-seulement  écrite, 
mais  ponctuée  en  quelque  sorte  dans  les  moindres  détails  ; 
pas  une  note  n'y  manque ,  pas  une  indication.  C'est  d'un 
bout  à  l'autre  clair  et  lumineux  comme  le  génie.  Lui-même  ne 
répétait-il  pas  à  ses  amis,  en  leur  parlant  de  sa  partition  ,  qu'il  ne 
la  voulait  plus  regarder,  se  défiant  de  ses  tendances  à  retouches,  à 
variantes,  de  cette  aspiration  continuelle  qui  le  portait  à  toujours 
reprendre  et  parachever?  Il  ne  la  regardait  plus,  j'y  consens,  mais 
c'est  aussi  qu'il  savait  bien  oii  il  la  retrouverait,  cette  partition; 
c'est  qu'il  comptait  sur  la  longue  et  décisive  épreuve  des  répétitions 
pour  lui  révéler  les  endroits  critiques.  Nul,  en  effet,  ne  s'entendait 
comme  Meyerbeer  à  profiter  de  ces  leçons  que  donnent  à  un  maître 
les  études  de  mise  en  scène.  De  ces  travaux  préparatoires  auxquels 
tant  de  pauvres  hères  assistent  en  se  rengorgeant,  datait  pour  ce 
génie  l'heure  des  grandes  crises.  Pour  la  première  fois  il  s'enten- 
dait, se  jugeait.  «  Je  ne  sais  vraiment,  disait-il  volontiers,  ce  que 
j'ai  fait  qu'en  présence  de  l'exécution.  »  Il  fallait  le  voir  alors  dans 
sa  loge  d'avant-scène,  assis  devant  une  petite  table,  sa  partition  ou- 
verte sous  les  yeux  et  la  plume  à  la  raain,  écoutant,  lisant,  anno- 
tant. Des  tortures  prométhéennes  qu'il  endurait  trop  souvent, 
comme  aussi  des  incommensurables  jouissances  où  par  instant  son 
âme  se  délectait,  le  masque  impassible  n'en  trahissait  rien;  mais  à 
l'intérieur  couvait  le  feu.  En  même  temps  que  le  répétiteur  tra- 
vaillait le  maître,  et  de  telle  séance  où  il  s'était  borné  à  donner 
poliment  quelques  rares  conseils  aux  chanteurs,  cet  homme  calme 
et  froid  sortait  avec  des  idées  de  transformations  radicales.  Pendant 
cette  répétition  tout  ordinaire,  l'éclair  l'avait  frappé;  sa  pensée,  agis- 
sant avec  l'intensité  du  rayon  électrique,  venait  de  lui  montrer  sur 
un  point  l'immortel  duo  des  Huguenots,  ou  la  romance  d'Hoël  au 
troisième  acte  du  Pardon  de  Plo'èrmel.  Voilà  quels  étaient,  pour 
Meyerbeer,  les  hasards  de  la  répétition,  voilà  ce  que,  chemin  faisant, 
ce  grand  chercheur  trouvait. 

Avec  l'Africaine,  il  faut  bien  s'y  résigner,  aucune  de  ces  inspi- 
rations casuelles  n'est  désormais  possible.  Tel  est  le  manuscrit 
aujourd'hui,  telle  sefa  l'œuvre  à  laquelle  le  public  assistera.  Ce 
souffle  vivant  dont  Meyerbeer  savait  animer  la  mise  au  théâtre  de 
sa  musique,  ce  splendide  surcroît  que  lui  fournissait  l'occasion, 
tout  cela  nous  demeure  interdit.  N'importe!  même  en  faisant  la 
part  de  bénéfices  irrévocablement  perdus,  et  sans  qu'il  puisse  être 
ici  question  ni  de  jugements  anticipés,  ni  d'indiscrètes  confidences, 
il  est  permis  d'avancer  que  les  amis  du  grand  maître  peuvent  être 
pleinement  rassurés.  Cette  fois,  les  beautés  ne  se  feront  pas  attendre, 
car  dès  le  premier  acte  éclate  un  morceau  capital.  — A  ce  prologue, 


si  largement  tracé,  succède  un  drame  musical  émouvant,  coloré, 
où  la  passion  parle,  comme  dims  les  Ilvrjuenots,  le  plus  noble  lan- 
gage, et,  mieux  que  dans  les  lIiifjwiKits ,  sait  se  plier  aux  con- 
V(!nances  naturelles  de  la  voix.  On  sait  quels  reproches  sou- 
vent justes  furent  adressés  de  tout  temps  à  Meyerbeer  sur  le 
peu  de  ménagement  qu'il  avait  des  ressources  de  ses  chanteurs. 
A  la  longue,  cette  critique  l'atteignit;  il  n'aimait  point  ce  person- 
nage de  minoiaure  qu'on  faisait  jouer  à  chacune  de  ses  partitions 
et  s'était  promis  de  déconcerter  cette  fois  les  plus  difficiles.  Le 
style  de  l Africaine ,  plus  modéré  dims  la  passion,  plus  nuancé 
dans  les  effets,  en  un  mot  plus  vocal ,  viendra  témoigner  d'un 
effort  nouveau  chez  cet  homme  qui,  jusqu'à  son  dernier  jour,  fut 
en  progrès. 

Mais  je  voulais  ne  faire  qu'ouvrir  une  parenthèse,  et  je  m'aper- 
çois que  voilà  tout  un  chapitre.  Il  y  a  certaines  actualités  aux- 
quelles on  ne  saurait  toucher  sans  qu'elles  vous  envahissent  aussi- 
tôt. Fermons  vite  cette  fenêtre  sur  le  présent,  quitte  à  la  r'ouvrir 
plus  tard,  et  revenons  au  passé.       HENRI  BLAZE  DE  BURY. 

—    La  suite  au  prochain  numéro.     — 

{Droits  de  traduction  et  de  reproduction  réservés.) 


CORRESPONDANCE 

Mon  cher  monsieur  Heugel, 

C'est  avec  beaucoup  de  regret  que  je  suis  obligé  de  venir  réclamer  contre 
une  parole  que  M.  H.  Blaze  de  Bury  prête  à  mon  frère,  dans  le  sixième 
article  de  son  intéressant  travail  sur  Meyerbeer,  publié  dans  le  dernier 
numéro  du  Ménettrel. 

Voici  la  phrase  ; 

«  Halévy  avait  coutume  de  dire  qu'un  ouvrage  inédit  de  Meyerbeer  était 
»  une  comète  au  firmament,  et  qu'aussi  longtemps  que  le  météore  se  pro- 
»  menait  à  l'horizon,  rien  n'était  possible  pour  les  autres  compositeurs.  » 

Mon  honorable  collaborateur  au  Ménestrel  a  été  trompé,  sans  doute,  par 
ses  renseignements.  Mon  frère  a  pu  parler  quelquefois ,  dans  l'intimité 
seulement  et  avec  son  habituelle  réserve  à  l'égard  de  ses  confrères,  de  la 
position  difficile  que  Meyerbeer  faisait  aux  compositeurs  travaillant  pour 
l'Opéra,  en  gardant  en  portefeuille  des  ouvrages  depuis  longtemps  termi- 
nés, depuis  longtemps  annoncés,  et  au  sujet  desquels  une  active  et  inces- 
sante pubhcité  entretenait  et  surexcitait  la  curiosité;  mais  que  «  les 
promenades  au  firmament  de  ces  comètes,  de  ces  météores  (selon  l'expres- 
sion de  l'ingénieux  écrivain)  eussent  pour  résultat  :  qu'il  n'y  eût  rien  de 
possible  pour  les  autres  compositeurs,  »  c'est  ce  que  jamais  mon  frère  n'a 
pu  dire  ni  penser,  car  il  a  prouvé  le  contraire  en  donnant  successivement 
à  l'Opéra  (pendant  les  treize  années  qui  se  sont  écoulées  entre  les  Hugue- 
nots et  le  Prophète,  et  quand  déjà  il  était  question  de  l'Africaine],  ea 
i838,Guido  etGinevra;  en  1841,  laReine  de  Chypre;  en  I8!t3, Charles  YI. 
Ces  trois  ouvrages,  pour  être  en  ce  moment  l'objet  d'une  injuste  exclusion, 
n'en  sont  pas  moins  des  titres  d'honneur  pour  l'opéra  français;  et  si  Paris 
est  aujourd'hui  privé  de  les  entendre,  ils  forment,  avec  la  Juive,  le  réper- 
toire habituel  du  grand  opéra  sur  toutes  nos  scènes  de  province. 

Je  vous  serai  très- reconnaissant,  mon  cher  monsieur  Heugel,  de  vou- 
loir bien  insérer  celte  lettre  dans  le  prochain  numéro  du  Ménestrel  ;  et  j'es- 
père que  M.  H.  Blaze  de  Bury,  lorsqu'il  réunira  en  volume  ses  remarqua- 
bles articles,  fera  le  très-léger  sacrifice  du  passage  contre  lequel  je  me 
vois  obligé  de  réclamer. 

Agréez,  mon  cher  monsieur  Heugel,  l'assurance  de  tous  mes  sentiments 
les  plus  dévoués.  Léon  Hai-évy. 

Paris,  le  2  février  1865. 

Mon  cher  Heugel, 

Dans  votre  numéro  d'hier,  28  courani,  vous  désignez  les  nouveaux  com- 
missaires élus  par  la  Société  des  Compositeurs  au  renouvellement  de  son 
bureau,  et  mon  nom  se  trouve  évincé  lorsque  mes  collègues  ont  bien  voulu 
m'appeler  à  faire  partie  du  comité,  faveur  dont  j'ai  été  d'autant  plus  touché 
que  je  ne  l'avais  nullement  sollicitée. 

Que  cette  omission  soit  involontaire  ou  calculée  de  la  part  de  la  personne 
chargée  de  vous  adresser  cette  communication,  elle  n'en  esl  pas  moins 
blessante  pour  moi  :  aussi  vicns-je  vous  prier  instamment  d'être  assez  bon 
pour  la  rectifier  en  donnant  place  à  ma  lettre  dans  votre  prochain  numéro. 

Agréez,  mon  cher  Heugel,  tous  les  affectueux  compliments  de  voire 
dévoué  A.  BoiELDiEr. 

Lundi,  20  janvier. 
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SEMAINE  THEATRALE 

Sous  peu,  la  Muette  sera  remise  à  la  scène,  ainsi  que  nous  l'avons  an- 
noncé, et  ^I.  Auber  ajoute  un  nouvel  air  de  danse  expressément  pour  celte 
reprise.  M"'  Marie  Vernon,  Fcnella  démissionnaire  ,  est  depuis  quelques 
jours  mariée  à  M.  GailTe  ;  elle  a  définitivement  renoncé  au  théâtre. 

Les  premières  répétitions  du  vaisseau  de  l'Africaine  ont  eu  lieu  cette 
semaine  à  I'Opéra.  L'énorme  comparse  effacera,  écrasera  sans  peine  tout 
ce  qu'on  a  pu  voir  au  théâtre  dans  le  genre  maritime,  le  bricii  du  Cor- 
saire et  le  navire  du  Fils  de  la  Nuit.  Le  vaisseau  de  l'Africaine  était  leur 
aine  d'ailleurs:  on  eut  l'indiscrétion  d'en  trop  parler,  en  18i5  ou  46,  lorsqu'il 
était  question  de  monler  VAfricaine  avant  le  Prophète,  et  les  contrefaçons 
s'empressèrent  de  devancer  l'original  qui,  du  reste,  s'attardait  comme  à 
plaisir,  assuré  qu'il  était  de  reprendre  ses  droits  quand  son  heure  serait 
venue. 

Celle  énorme  masse  occupera  la  moitié  de  l'immense  scène  de  la  rue  Le 
Pelelier,  et  présentera,  dans  le  troisième  acte,  les  deux  aspects  successifs 
d'un  pont  et  d'un  enlre-pont  où  figureront  une  centaine  de  personnes.  Dans 
le  livret  de  l'Africaine,  le  vaisseau,  pendant  levoyage,  vient  se  jeter  sur  un 
banc  de  rocher,  et  est  sur  le  point  de  sombrer.  Quand  le  rideau  du  troi- 
sième acte  se  lèvera,  le  vaisseau  naviguera  au  premier  plan  et  transversa- 
lement jusqu'au  moment  où  il  touchera  les  rochers.  Alors  il  aura  un  mouve- 
ment de  recul,  puis  il  essayera  d'avancer,  mais  reculant  encore  par  suite 
d'avaries,  il  s'inclinera  sur  un  côté,  assez  doucement,  du  reste,  pour  res- 
pecter l'équilibre  des  soixante-dix  personnes  figurant  dans  cet  acte.  On 
peul  calculer  le  poids  et  le  conire-poids  qu'il  faudra  pour  faire  manœuvrer 
celle  gigantesque  machine  avec  son  chargement.  Le  vaisseau,  dont  la  surface 
occupera  sept  plans  de  la  scène,  a  plus  de  quinze  mètres  de  profondeur. 
Pour  la  deuxième  partie  de  ce  drame  maritime,  qui  se  passe  sur  le  tillac, 
on  construit  dans  les  ateliers  de  la  rue  Richer,  une  immense  dunette  dé- 
veloppée de  façon  que  plusieurs  scènes  puissent  simultanément  s'y  passer. 
Depuis  la  caverne  de  Marco  Spada,  jamais  la  scène  et  le  dessous  du  premier 
plan  n'auront  été  mis  à  pareille  épreuve. 

Le  Journal  des  Actionnaires  a  reçu  le  communiqué  suivant  au  sujet  du 
nouvel  Opéra  : 

«  Le  Journal  des  Actionnaires,  dans  son  numéro  du  21  janvier,  cile  un 
article  de  V Indépendance  belge  du  14  décembre  dernier,  qui  porte  que  les 
travaux  du  futur  Opéra  sont  suspendus,  parce  qu'on  se  serait  aperçu  que 
la  pointe  du  Grand-Hôtel,  sur  le  boulevard  des  Capucines,  masquerait  la 
façade  du  nouvel  édifice,  et  que,  dans  le  but  de  faire  disparaître  l'obsta- 
cle, des  pourparlers  avaient  eu  lieu  entre  l'administration  municipale  et 
les  propriétaires  du  Grand-Hôtel,  représentés  par  M.  Pereire,  qui  aui'ait 
lout  au  moins  demandé,  et  comme  premier  chiffre,  24  millions  d'in- 
demnité. 

»  La  réponse  de  l'administration  sera  courte  et  pércmpioire  :  l'article 
de  YIndépendance  belge  contient  autant  d'inexactitudes  que  de  mots.  » 

Félicien  David  adresse  une  lettre  au  Moiide  illustre'  pour  démentir  les  faux 
bruits  qui  continuaient  à  se  propager  sur  la  prolongation  de  sa  maladie;  il 
les  dément  mieux  encore  en  assistant  aux  répétitions  de  son  nouvel  opéra 
comique.  —  Le  succès  du  Capiiame  AemJot  semble  augmenter;  la  qua- 
torzième représenlatlon  a  donné  à  I'Opéra-Comique  la  plus  belle  recette 
qu'il  eût  jamais  encaissée  :  7,482  francs.  Tout  était  loué  d'avance,  et  les 
bureaux  n'ont  pu  être  ouverts  le  soir  au  public. 

M.  de  Leuven  vient  de  faire  placer  dans  le  grand  foyer  le  buste  en  mar- 
bre de  Scribe,  qui  avait  été  commandé,  pour  ce  tliéâtre,  à  M""  Fanny  Da- 
vesne,  par  M.  le  ministre  de  la  .Maison  de  l'Empereur  cl  des  Beaux-Arts. 
Le  public  se  presse,  chaque  soir,  devant  l'image  de  l'illustre  auteur  dra- 
matique. 

La  représentation  donnée  vendredi  au  bénéfice  de  la  Patti  était  compo- 
sée de  telle  sorte  qu'elle  semble  annoncer  une  autre  représentation  de 
fragments,  car  la  première  ne  donnait  qu'une  moitié  du  répertoire  et  du 
talent  de  làdita.  Le  programme  en  était  bouffe  ou  de  demi-caractère.  C'é- 
tait le  premier  acte  de  Don  Pasquale,  les  fragments  de  Don  Giovaniii  qui 
regardent  Zerline,  le  duo  de  l'Elisire  d'Amore  (entre  Adina  et  Dulcamara), 
et  le  premier  acte  de  la  Traiiata,  qui  est  tout  en  bravura  et  en  coquette- 
rie. Il  nous  faudrait  maintenant  la  dica  séria,  c'est-à-dire  un  programme 
composé  du  second  acte  de  iucia,  du  dernier  acte  de  la  Traviata,  du 
deuxième  acte  de  Linda,  son  plus  beau  triomphe.  |La  soirée  bouffe  a  fait 
une  recette  de  15,005  francs,  sans  que  le  prix  eût  été  augmenté,  la  soirée 
dramatique  n'aurait  pas  moins  de  succès. 


M"'  Giuseppina  Vitali,  nièce  de  Fraschini,  doit  débuter  mercredi  pro- 
chain dans  Rigoletto.  La  jeune  et  charmante  artiste  a  traversé  avec  bon- 
heur les  commencements  si  tourmentés  et  si  périlleux  de  la  saison  de  Ma- 
drid ;  le  public  parisien  ne  lui  sera  pas  moins  favorable,  sans  doute.  En 
revanche,  M"°  de  Brigni,  dont  nous  annoncions  le  prochain  début  à  Ven- 
tadour,  est  partie  pour  Jradrid;  voilà  l'opéra  bouffe  de  Ricci,  Crispino 
e  la  Comare  encore  retardé,  puisque  c'était  M'"  de  Brigni  qui  le  répétait; 
mais  nous  pensons  que  M""  Vitali  va  prendre  et  créer  ce  rôle. 

Une  représentation  du  Ballo  in  Maschera  a  dernièrement  été  empêchée 
sur  la  réclamation  de  M""^  Scribe.  On  sait  que  la  veuve  du  célèbre  drama- 
turge prétendait  avoir  prise  sur  trois  ouvragps  du  répertoire  italien  dont 
les  livrets  sont  des  imitations  d'œuvres  de  son  mari  :  la  Sonnambula,  Un 
Ballo  in  Maschera  et  l'Elisire  d'Amore.  La  prétention  deM"»  Scribe  n'a- 
vait pas  été  admise  en  première  instance  ;  la  Cour  impériale  a  réformé  le 
jugement  et  reconnu  les  droits  do  l'auteur  et  de  ses  héritiers.  On  ira  en- 
Cassation;  nous  pouvons  donc  en  dire  quelques  mots  sans  manquer  de 
respect  à  la  chose  jugée. 

Nous  ne  sommes  pas  experts  en  ces  matières,  mais  c'est  avec  une  certaine 
anxiété  que  nous  nous  posons  certaines  questions.  Les  héritiers  de  Beaumar- 
chais et  de  Voltaire  auraient-il  pu  empêcher  la  représentation  du  Barbiere 
di  Sivigliaetilc  Semiramide  à  Paris?  Les  liéritiers  de  M.  de  Jouy  pourraient- 
ils  empêcher  la  représentation  de  Guillaume  Tell?  M""  Scribe,  elle-même, 
pourrait-elle  empêcher  la  représentation  des  chefs-d'œuvre  dont  son  mari  à 
fourni  les  livrets  pour  l'Opéra?  Supposons  un  instant  une  coaUtion  des  héri- 
tiers Scribe  et  de  Jouy,  que  resterail-il  à  l'Opéra  de  son  répertoire?  Les  droits 
d'auteur  sont  sacrés:  que  la  justice  les  fasse  respecter,  en  fixe  le  taux,  en 
assure  le  recouvrement,  rien  do  mieux;  mais  empêcher  la  représentation, 
la  publication  de  l'œuvre  elle-même  nous  semble,  à  nous  inexpérimentés, 
une  chose  vraiment  bizarre,  quand  surtout  il  y  a  des  intérêts  collatéraux, 
comme  ceux  du  musicien,  ceux  du  traducteur  et  arrangeur  italien,  et  ceux 
de  l'exploitation  théâtrale;  je  ne  parle  pas  des  droits  du  public  qui  est  en 
possession  d'une  œuvre  et  à  qui  on  la  retire,  ni  des  droits  de  l'art  qui  est 
compté  pour  rien  dans  toutes  ces  belles  dissertations  sur  la  propriété  litté- 
raire où  les  œuvres  de  l'esprit  sont  absolument  assimilées  à  un  carré  de 
choux. 

Une  dépêche  télégraphique  de  Verdi  annonce  l'arrivée  prochaine  du  troi- 
sième acte  entièrement  nouveau  du  Macbeth  français.  Nous  avons  déjà  dit 
que  les  deux  premiers  actes  étaient  remaniés  aussi  et  ne  conservaient  de 
l'édition  première  que  quelques  morceaux  consacrés  par  le  succès.  Ismaël 
et  U""  Rcy-Balla  sont  chargés  des  principaux  rôles. 

«  M.  Gounod,  lisons-nons  dans  une  note  du  Siècle,  a  terminé  sa  parti- 
tion dans  l'ouvrage  de  M.  Legouvé,  les  Deux  Reines.  La  date  de  la  repré- 
sentation est  fixée  par  un  traité  au  15  mars.  On  sait  le  succès  qu'ont  ob- 
tenu, à  la  séance  publique  de  l'Académie,  les  fragments  de  ce  drame,  lus 
par  l'auteur.  Les  privilégiés  qui  ont  entendu  les  chœurs  de  M.  Gounod  en 
parlent  comme  d'une  œuvre  digne  en  toutde  l'auteur  de  jFausï.  On  cile  sur- 
tout une  scène  musicale  fort  originale  intitulée  la  Bataille  des  Vins,  et  la 
grande  scène  de  la  désolation  du  peuple  sous  le  coup  de  l'interdit.  La  cen- 
sure n'a  pourtant  pas  encore  rendu  l'ouvrage. 

»  Si  nous  en  croyons  certains  bruits  assez  fondés,  elle  déclarerait  qu'elle 
ne  se  trouve  pas  le  droit  do  défendre  un  ouvrage  aussi  important,  dii  à  la 
collaboration  de  deux  auteurs  aussi  considérés,  mais  que,  d'un  autre  côté, 
elle  n'ose  pas  permettre  absolument  un  sujet  qui  louche  de  loin  (il  y  a  sept 
cents  ans  de  distance)  à  une  question  actuelle.  Nous  ne  doutons  pas  que 
l'administration  supérieure  ne  tranche  celle  petite  difficulté.  » 

Ce  qui  fait  la  nouveauté  de  la  tentative  de  MM.  Legouvé  et  Gounod, 
dans  le  drame  des  Deux  Reines,  c'est  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  de 
chœurs  ou  d'intermèdes,  mais  que  la  musique  se  lie  a  l'action,  en  fait 
partie.  Le  poète  a  appelé  la  musique  à  son  aide  quand  il  a  cru  ne  pas 
pouvoir  exprimer  la  situation  avec  les  seules  paroles.  Ainsi,  dans  le  der- 
nier acte,  on  cite  toute  une  grande  scène  où  trois  chœurs  successifs,  ter- 
minés par  un  morceau  d'ensemble  pathétique,  viennent  supplier  la  porte 
de  l'église  de  s'ouvrir.  On  parle  aussi  avec  grand  éloge  d'une  scène  inti- 
tulée :  la  Bataille  des  Vins,  qui  dure  près  d'un  quart  d'heure. 

Nous  rappelons  que  celte  œuvre  originale  offrira  le  quadruple  intérêt 
des  vers  de  M.  Legouvé,  des  chœurs  de  M.  Gounod,'  et  de  l'interprétation 
des  deux  principaux  rôles  par  M""  Rislori  et  Beauvallet. 

Il  ne  nous  reste  que  peu  de  lignes  pour  annoncer  la  reprise  i'Amphi- 
iryon  au  THÉATnii-FnANÇAis,  dans  des  conditions  magnifiques  d'interpré- 
tation :  les  deux  Brohan,  Régnier,  Leroux,  Maubant,  Coquelin;  —  l'heu- 
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reusi'  lepiise  lin  la  Jeunesse  de  Mirabeau,  avec  M»"  Dochc  dans  le  rolo  de 
Sophie  do  Monnicr;  —  la  comédie  nouvelle  de  MM.  Théodore  Ban-ière  et 
Lambert  Tliiboust,  lea  Jocrisscx  de  l'Àmniir,  œuvre  lrès-a|iplaiidie,  où 
l'observation  se  mflle  en  maint  endroit  ti  la  fanlaisie  la  plus  burlesque, 
irès-vivcinent  enlevée,  d'ailleurs,  par  Geoffroy,  Lliérilier,  Gil  Ferez,  Pril- 
leux,  M"'"  Tliierret,  etc.;  —  eudu,  aux  Bouffes-Parisiuns,  Jupiter  et  Léda, 
opérette  en  un  acte  de  M.  Jules  liertrand,  fiiusique  de  M"'  Suzanne  Lagier  : 
beaucoup  de  jolies  filles,  entre  autres  M""  Garait  et  Logé  ;  gaieté  moyenne 
et  sucrés  moyen. 

Gustave  BEKTRAND. 


L'ENSEIGNEMENT  DE  LA  MUSIQUE 

RENDU    ODLIGATOIRE 
is   les  Écoles   Normales   primaires    et  daos  les  E,yoées. 


S.  Exe.  M.  Duruy,  ministre  des  cultes  et  de  l'inslruclion  publique,  vient 
de  prendre  une  décision  qui  lui  fera  grand  honneur  et  ne  pourra  manquer 
de  rendre  bientôt,  en  France,  la  musique  aussi  populaire  qu'elle  l'est 
en  Allemagne.  Voici  le  règlement  qui  prescrit  l'enseignement  de  la 
musique  dans  les  écoles  Normales  primaires  et  dans  les  Lycées.  Nous  em- 
pruntons cet  important  document  au  Bulletin  administratif  du  Ministère 
de  l'Instruction  publique  : 

Art.  1".  L'enseignement  de  la  musique  est  obligatoire  pour  tous  les  élèves 
des  écoles  normales  primaires.  Il  en  est  de  même  du  plain-chant  pour  les 
élèves  catholiques  et  du  chant  religieux  pour  les  autres  communions. 

Xt\.  2.  L'enseignement  musical  dans  les  écoles  normales  embrasse  les  ma- 
tières suivantes  : 

1°  Principes  élémentaires  de  musique  et  de  chant.  Lecture,  écriture  et  dictée 
musicale  sur  la  portée. 

2°  Principes  élémentaires  du  plain-chant.  Étude  élémentaire  de  l'orgue. 

Le  piano  pourra  être  employé  comme  moyen  d'introduction  à  l'élude  de 
l'orgue. 

3°  Étude  élémentaire  de  l'accompagnement. 

Art.  3.  Ces  matières  sont  réparties  de  la  manière  suivante  entre  les  trois  an- 
nées d'études  : 

Prcmiéic  année.  —  Principes  élémentaires  de  musique.  Notions  sur  l'Émission 
vocale,  sur  la  respiration  et  sur  le  classement  des  voix.  Lecture  sur  les  clefs  de 
soi  et  fa,  dans  tous  les  tons  majeurs  et  mineurs  et  avec  les  mesures  les  plus 
usitées.  Notions  théoriques  sur  les  autres  clefs  et  les  autres  mesures. 

Deuxième  année.  —  Continuation  des  exercices  de  lecture.  Écriture  sous  la 
dictée.  Exécution  de  morceaux  de  chant  à  plusieurs  voix. 

Etude  élémentaire  de  plain-chant.  Notation,  modes,  lecture  avec  paroles. 

Exercices  élémentaires  de  mécanisme  sur  le  piano  et  l'orgue.  Gammes  dans 
tous  les  Ions  majeurs  et  mineurs. 

Troisième  année.  —  Continuation  des  exercices  de  musique  et  de  plain- 
chant. 

Élude  élémentaire  de  l'accompagnement,  spécialement  en  vue  de  l'accom- 
pagnement du  plain-chant. 

Lecture  de  morceaux  faciles  en  accords  plaqués ,  et  accompagnement  d'un 
plain-chant  donné,  soit  à  la  basse,  soit  à  la  partie  supérieure. 

Art.  -4.  Cinq  heures  par  semaine  sont  consacrées,  dans  chacune  des  trois 
années,  aux  leçons  de  musique  ou  de  plain-chant. 

Le  temps  attribué,  dans  l'intervalle  des  leçons,  à  l'étude  du  piano  ou  de 
l'orgue,  est  pris  sur  la  durée  des  récréations  et  sur  le  temps  laissé  libre  le 
dimanche  entre  les  offices. 

Art.  5.  L'orgue,  l'harmonium  et  le  piano  sont  les  seuls  instruments  employés 
pour  l'enseignement  musical  dans  les  écoles  normales  primaires. 

Art.  6.  L'enseignement  de  la  musique  est  obligatoire,  dans  les  lycées ,  pour 
tous  les  élèves  des  classes  inférieures  jusqu'à  la  quatrième  inclusivement, 

II  est  facultatif  pour  les  élèves  des  classes  de  troisième  et  au-dessus. 

Art.  7.  L'enseignement  obligatoire  comprend  les  matières  suivantes  : 

Principes  élémentaires  de  musique  et  de  chant.  Lecture,  écriture  et  dictée 
musicale  sur  la  portée. 

Le  but  Gnal  de  cet  enseignement  doit  être  :  la  lecture  dans  tous  les  tons  ma- 
jeurs et  mineurs  et  avec  les  mesures  les  plus  usitées  et  l'exécution  de  morceaux 
de  chant  d'une  diflicuté  moyenne,  à  une  ou  plusieurs  voix. 

Art.  8.  L'enseignement  facultatif  peut  comprendre,  outre  les  matières  de 
l'enseignement  obligatoire,  les  principes  élémentaires  de  l'harmonie. 

An.  9.  La  musique  instrumentale  continuera  à  être  enseignée  individuelle- 
ment aux  frais  des  familles. 

Art.  10.  Deux  heures  par  semaine  sont  consacrées  à  l'enseignement  musical 
obligatoire,  pour  chacune  des  divisions  de  cet  enseignement.  Ces  leçons  ne 
sont  données  ni  le  dimanche,  ni  aux  heures  de  récréation. 

Les  élèves  sont  divisés  en  plusieurs  cours  ,  autant  qu'il  sera  possible 
d'après  leur  progrès  en  musique  et  non  d'après  la  classe  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent. 

Une  leçon  d'une  heure  au  moins  par  semaine  est  consacrée  à  l'enseigne- 
ment musical  facultatif. 

Fait  à  Paris,  le  30  janvier  1865 . 

V.  DunuT. 


MUSIQUE  DE  CHAMBRE  A  ROUEN  ") 


DiMiiièrac   sii-ir 


de  MM.  MAi)ni\,  Vicuip.ii  et  E\t.el\ian\  frtrcs. 
M.  L.  Dicurn,  piani,ti'. 


La  deuxième  séance  de  MM.  Maurin,  Viguier  et  l'ngelmann  frères,  vient 
d'avoir  lieu  devant  un  assez  nombreux  auditoire.  Aux  fidèles  diletlantcs  qui, 
depuis  quatorze  ans,  suivent  avec  le  même  empressement  ces  intéressantes 
matinées,  s'était  joint  un  public  nouveau,  attiré  sans  doute  par  le  nouvel  élé- 
ment que  les  organisateurs  ont  cru  devoir  introduire  dans  leur  entreprise 
artistique.  A  cOté  des  instruments  sévères  de  la  musique  classique,  ils  ont 
admis  le  piano.  Or,  le  piano  est  le  grand  vulgarisateur  de  l'art  musical  :  il  est 
classique,  il  est  mondain;  il  est  l'àme  des  concerts,  où  il  accompagne  le  chant 
et  les  chœurs;  il  est  l'instrument  spécial  et  favori  des  l'cmmes,  et  bon  nombre 
i  d'hommes  le  cultivent  aussi;  d'ailleurs,  comme  chanteurs  ou  comme  violo- 
nistes, comme  instrumentistes  de  tous  genres,  ils  ont  besoin  du  piano;  c'est 
leur  soutien,  leur  partenaire.  11  est  magnifique  dans  les  morceaux  d'ensemble, 
et,  seul,  il  n'est  pas  moins  beau.  II  se  suflit  à  lui-mûme,  il  chante,  il  s'accom- 
pagne; Wmélodise  et  harmonise.  Enfin,  le  piano,  c'est  la  musique  même.  Aussi 
s'empare-t-il  bien  vile  des  sympathies  du  public,  surtout  lorsqu'il  est  placé 
dans  un  local  dont  les  proportions  ne  sont  pas  trop  vastes.  Encore,  avec  les 
progrès  de  la  facture  moderne,  nous  avons  vu  M.  Diémcr  jouer,  avec  un  grand 
succès,  la  Sérénade  de  .Mendelssobn  avec  orchestre,  aux  concerts  populaires 
de  Pasdeloup,  et  dans  cette  même  salle  du  Cirque  Napoléon,  qui  contient  plu- 
sieurs milliers  d'auditeurs,  M.  Théodore  Ritter  produire  beaucoup  d'efTet  avec 
le  concerto  en  si  bémol  do  Beethoven. 

Aussi,  le  piano  introduit  dans  les  séances  de  i\l.M.  Maurin,  Viguier  et  Engel- 
mann,  a-t-il  exercé  fon  prestige  habituel.  A  la  première  matinée,  c'était 
M"°  Viguier,  l'excellente  pianiste-compositeur,  dont  le  talent  charmait  le  dilet- 
tantisme rouennais.  A  la  deuxième  séance,  c'était  M.  Diémer,  qui,  par  son 
jeu  brillant  et  son  élégante  exécution,  captivait  l'attention  et  enlevait  les  bravos 
de  tous  les  amateurs  qui  remplissaient  la  jolie  salle  de  la  Société  Grégo- 
rienne. 

iM.  Diémer  est  un  des  plus  dignes  représentants  de  la  nouvelle  école  du 
piano  :  nous  voulons  parler  de  cette  école  qui  s'appuie  sur  les  traditions  du 
classisme  et  qui  profile  des  progrès  du  mécanisme  moderne,  en  les  soumettant, 
toutefois,  aux  exigences  esthétiques  du  sentiment  vrai  de  l'art  musical  et  du 
bon  goût.  Marmontel,  dans  son  enseignement  au  Conservatoire,  a  formé,  dans 
cet  ordre  d'idées,  beaucoup  de  jeunes  pianistes  fort  distingués,  à  la  tfite  des- 
quels nous  placerons  M.  Diémer.  Correction  de  mécanisme,  distinction  de  style, 
bravoure,  légèreté,  belle  qualité  de  son,  énergie  sans  dureté,  élégance  sans 
manière,  voili  les  qualités  de  son  talent,  qui  a,  de  plus,  le  mérite  d'être  émi- 
nemment musical.  Le  pianiste  doit  avant  tout  être  musicien;  le  piano  est 
l'instrument  de  la  musique.  M.  Diémer  est  dans  cette  condition,  assez  rare, 
mais  de  rigueur;  pianiste  des  séances  de  musique  de  chambre  d'Alard  et 
Franchomme,  il  a  pu  étudier  le  style  classique  en  entendant  et  en  exécutant 
lui-mOme  les  chefs-d'œuvre  d'Haydn,  de  Mozart  et  de  Beethoven.  Il  a  bien 
l'intelligence  de  ces  modèles  de  l'art,  et  il  l'a  bien  prouvé  dans  les  remarqua- 
bles transcriptions  qu'il  a  faites  pour  piano  d'une  grande  partie  des  plus  belles 
œuvres  instrumentales  des  maîtres  qu'on  exécute  au  Conservatoire  et  aux  con- 
certs Pasdeloup. 

M.  Diémer  s'est  produit  sous  le  double  aspect  de  son  talent,  en  faisant 
entendre  des  fragments  de  musique  classique  et  quelques-unes  de  ses  com- 
positions. La  Berceuse  est  depuis  longtemps  sur  tous  les  pianos.  C'est  une  petite 
fantaisie  gracieuse,  originale,  qu'il  joue  avec  un  goût  parfait.  Les  deux  autres 
morceaux  qu'il  a  exécutés  sont  inédits  :  c'est  une  Pensée  musicale  et  un  Caprice- 
valse  dans  lesquels  se  retrouvent  la  distinction  de  son  style  et  les  formules 
instrumentales  auxquelles  ses  doigts  brillants  donnent  tant  d'éclat. 

M.  Diémer  a  joué  avec  une  remarquable  perfection  le  ravissant  finale  du 
Concert-Stùck  de  Weber,  la  Pileuse  de  Mendelssohn,  et  une  de  ces  charmantes 
transcriptions  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  le  finale  de  la  seizième  sym- 
phonie d'Haydn.  Dans  tous  ces  morceaux,  délicieusement  joués,  M.  Diémer  a 
ravi  son  auditoire,  qui  lui  a  témoigné  tout  le  plaisir  qu'il  avait  eu  à  l'entendre 
par  d'unanimes  bravos  et  un  chaleureux  rappel. 

Nous  n'avons  pas  encore  parlé  des  chefs-d'œuvre  de  musique  de  chambre, 
qui  étaient  le  fond  classique  de  la  mutinée.  Nous  n'avons  rien  à  dire  de  nou- 
veau sur  la  perfection  avec  laquelle  M.  Maurin  exécute  cette  admirable  mu- 
sique avec  son  digne  partenaire,  M.  Viguier,  et  avec  le  concours  de  MM.  En- 
gelmann  frères.  Le  quatuor  de  Mendelssohn,  merveille  de  sentiment  et  d'unité, 
et  le  quintette  (l'Orage)  de  Beethoven,  tout  étincelant  de  verve,  de  mélodie,  de 
fantaisie  et  d'inspiration,  ont  produit  la  vive  et  profonde  impres^ion  que  font 
toujours  éprouver  à  leurs  heureux  auditeurs  les  œuvres  du  génie,  quand  elles 
sont  rendues  dans  toute  leur  vérité,  dans  toute  leur  puissance.  Élre  l'interprète 
vrai  de  Mendelssohn  et  de  Beethoven,  c'est  tout  un  éloge,  et  c'est  celui  que 
MM.  Maurin  et  Viguier  nous  donnent  toujours  l'occasion  de  leur  adresser. 

AuÉDÉE  MÉREAUX. 


(1)  Nous  nous  empressons  d'emprunter  au  Mémorial  cet  article  de  M.  Âmédée  Méreaax, 
qui,  le  premier,  planta  le  drapeau  de  la  musique  de  chambre  à  Rouen.  C'est,  en  effet, 
sur  son  invitation  que  les  continuateurs  de  Baillot,  JIM.  Alard  et  Franchomme,  s'y  firent 
d'abord  entendre  en  compagnie  de  MM.  Armaingaud  et  Casimir  Ney,  et,  plus  tard,  de 
M.  Adolphe  Blanc. 
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NOUVELLES   DIVERSES 


ETRANGER 

Berlis.  —  La  riche  et  prfcieusc  bibliothi'que  musicale  du  maeslro  Meyer- 
beer,  jusqu'ici  encore  en  désordre,  est  niainlenant  complètement  rassemblée. 
Ce  trésor  de  partitions  des  époques  les  plus  reculées  do  la  musique  de  tous  les 
genres,  d'impressions  rares  et  même  de  manuscrits  curieux,  \ienl  d'être  déposé 
à  la  Bibliothèque  Royale  pour  être  fidèlement  conservé  à  l'un  des  petit-fils  du 
célèbre  compositeur  qui  s'occupera  de  musique,  d'après  sa  dernière  volonté. 

—  L'opéra  de  Verdi,  la  Trmiala,  a  été  nouvellement  mis  en  scène,  au  Thé.ltrc 
Royal  de  Berlin  ,  sous  le  titre  Vioktla.  Le  succès  a  été  complet,  et  l'artiste 
principale,  M'"  Artot ,  fêtée  avec  enthousiasme.  Les  soli  ont  été  chantés  en 
italien,  et  les  chœurs  en  allemand  (!). 

—  La  première  représentation  du  grand  opéra  de  Félicien  David,  Ilercula- 
num,  traduit  en  italien,  est  aujourd'hui  fait  accompli  au  théâtre  impérial  \àa 
Saint-Pétersbourg.  L'œuvre  a  été  accueillie  de  la  façon  la  plus  chaleureuse. 
Elle  a  eu  pour  interprètes  Tamberlick  dans  le  rôle  d'Helios,  M""  Barbot  dans 
celui  de  Lilla,  et  M""  Nantier-Didiée  dans  celui  d'Olympia. 

—  Le  figaro  annonce  que  Verdi  aurait  refusé  les  40,000  fr.  que  lui  offrait 
la  direction  de  la  Scala  pour  un  ouvrage  nouveau.  La  même  feuille  ajoute 
que  le  jour  même  où  il  refusait  cette  offre,  le  célèbre  compositeur  distribuait 
justement  la  même  somme  de  40,000  fr.  au.i;  pauvres  de  son  pays. 

—  Le  théâtre  Gerbino,  à  Turin,  représente  actuellement  une  comédie  en 
cinq  actes  intitulée  :  iloliérc.  C'est  l'histoire  de  l'auteur  du  Misanihropo  dé- 
coupée en  scènes,  et  italianisée  par  le  dramaturge  transalpin.  Dans  cette 
même  ville  do  Turin,  le  ThéStre-Scribe,  exploité  par  une  troupe  française  et 
fidèle  aux  traditions  parisiennes,  a  inauguré  la  série  des  bals  parés-masqués 
du  carnaval. 

—  VOrthestra  annonce  que  le  meeting  général  annuel  de  la  Société  de  Mu- 
signe  sacrée  a  eu  lieu  la  semaine  passée  à  Exeter-Hall.  Fondée  en- 185fî,  cette 
société  a  pour  but  de  venir  en  aide  à  tous  les  artistes  de  profession  ou  amateurs 
qui  ont  fourni  leur  concours  à  la  Société  de  Musique  sacrée;  ses  ressources  se 
sont  accrues  considérablement  pendant  les  dix  années  qui  viennent  de  s'é- 
couler; aussi  a-t-elle  rendu  de  grands  services  à  la  véritable  armée  de  chan- 
teurs et  d'exécutants  que  cette  société  emploie  chaque  année  pour  ses  solenni- 
tés musicales. 

—  Le  Stabat  Mater  de  Rossini  a  été  chanté  à  grand  orchestre  à  l'église  ita- 
lienne de  Halton-Wall. 

—  On  assure  que  pendant  la  prochaine  saison  italienne  de  Londres,  M.  Ma- 
pleson  produira  Medea,  de  Cherubini,  en  italien.  Cotte  œuvre  dépasse  comme 
grandeur  et  conception  tout  ce  qui  a  été  fait  sur  le  même  sujet. 

—  M.  Sims  Reeves,  le  grand  ténor  anglais,  vient  d'échapper  ft  un  accident 
qui  aurait  pu  avoir  des  conséquences  très-graves.  11  jouait  négligeamment 
avec  un  pince-nez  qu'il  porte,  comme  beaucoup  de  personnes,  suspendu  au 
cou  par  un  cordon  élastique,  lorsque  le  ressort  s'ouvrit  brusquement  et  brisa 
l'un  des  verres  dont  un  fragment  lui  sauta  dans  l'œil.  Des  soins  lui  ont  élé 
prodigués  sur  le  champ,  et  la  guérison  est  aujourd'hui  complète. 

—  M.  Vincent  Wallace,  retenu  à  Paris  par  une  cruelle  maladie  de  cœur, 
est  fort  heureusement  hors  de  danger. 

—  La  deuxième  série  des  concerts  populaires  du  lundi  vient  de  commencer 
dans  la  salle  Sait-James  à  Londres;  elle  était  composée  exclusivement  de 
musique  de  chambre,  avec  le  concours  de  M""  Florence  Lancia  et  Susan 
Galton,  pour  le  chant  ;  de  MM.  Strauss,  Lazarus,  L.  Ries,  H.  Webb  et  Paque, 
instrumentistes,  et  de  M.  Ch.  Italie,  pianiste,  qui  a  été  l'objet  d'une  véritable 
ovation.  M.  Benedicl  conduisait  l'orchestre. 

—  Une  société  chorale  de  Sainte-Cédh  se  forme  à  Londres;  elle  a  déjà  beau- 
coup d'adhérents,  Mil.  Wallace  et  Macfarren  en  tète. 

—  On  vient  de  représenter  avec  succès,  à  Covent-Carden,  un  petit  opéra, 
musique  de  M.  F.  Clay,  paroles  de  M.  T.  W.  Uoberlson,  qui  a  pour  titre  : 
Constance;  c'est  une  réduction  en  un  acte  de  la  pièce  les  Cosaques. 

—  On  fait  de  grands  prépartifs  à  Dublin  pour  l'exposition  internationale  de 
cette  ville  qui  doit  s'ouvrir  le  !)  mai  prochain.  Un  orchestre,  un  grand  orgue 
et  des  chœurs  composés  de  mille  exécutants  appelés  de  Livcrpool,  Manchester, 
Bradfort,  Leeds  et  Birmingham,  formeront  la  partie  musicale,  sous  la  direc- 
tion de  M .  Hobinson . 


PARIS   ET  DEPARTEMENTS 


Une  dépulation  des  comités  de  la  Société  des  Auteurs  et  Compositeurs 
dramatiques  de  la  Société  des  Gens  de  lettres,  de  la  Société  des  Artistes  pein- 
tres, graveurs  et  sculpteurs,  et  de  celle  des  Compositeurs  de  musique,  a 
eu  l'honneur  d'être  reçue  en  audience,  hier  dimanche,  i  une  heure,  par 
S.  .M.  l'Empereur.  Celte  audience  avait  pour  objet  d'appeler  l'attention  de 
Sa  Majesté  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  la  propriété  littéraire  et  artistique,  et 
de  remettre  en  ses  mains  une  pétition  signée  par  toutes  les  notabilités  des  let- 
tres et  des  arts. 

—  MM.  de  Leuven  et  Ritt  viennent  de  faire  placer  dans  le  grand  foyer  du 
théâtre  impérial  de  l'Opéra-Comique  le  buste  en  marbre  de  Scribe,  qui  avait 
été  commandé,  pour  ce  théâtre,  à  M""  Fanny  Duvcsne,  par  M.  le  ministre  de 
la  Maison  de  l'Empereur  et  des  Beaux-Arts. 


—  Alard  est  de  retour  de  Nice  et  de  Menton  où  il  était  allé  prendre  quelque 
repos.  Toutefois  le  célèbre  violoniste  a  dû  s'y  faire  entendre,  et  c'est  une  dé- 
pèche télégraphique  qui  l'a  rappelé  à  Paris,  pour  interpréter  avec  M""  Adelina 
Patti  le  prélude  de  Bach,  i  la  grande  soirée  musicale  donnée,  avant-hier  ven- 
dredi, par  M.  et  M"'  Isaac  Pereire. 

Cette  soirée  était  vraiment  princière,  les  salons  féeriques,  inondés  de  fleurs, 
do  diamants,  de  femmes  charmantes  et  d'illustrations  dans  tous  les  genres. 
Le  programme  de  M.  et  Mm»  Isaac  Pereire,  organisé  par  le  maeslro  Rubini, 
ofl'rait  aux  dilettantes  :  du  Rossini ,  du  Donizetti ,  du  Verdi ,  de  l'Auber  et  du 
Gounod,  chanté  par  MM.  Naudin,  Delle-Sedie,  Scalese  et  M'"  Patti,  qui  a  obtenu 
un  succès  de  profonde  émotion  dans  l'Ave  Maria  de  Gounod,  et  du  plus  aimable 
rire  dans  la  chanson  de  Manon  Lescaut.  L'archet  d'Alard  a  largement  soutenu 
l'honneur  de  la  partie  instrumentale. 

—  Au  nombre  des  concerts  donnés  à  Nice ,  nous  devons  mentionner  la 
belle  fête  de  bienfaisance  patronnée  par  M""  la  comtesse  Orsini,  qui  a  chanté 
l'air  de  l'Italiana  in  Algeri  avec  un  succès  éclatant,  u  II  semblait,  dit  le  Journal 
de  Nice,  que  la  joie  du  bien  qu'elle  faisait  eût  encore  grandi  son  talent,  n  Plu- 
sieurs remarquables  transcriptions  concertantes  de  A.  Perny,  sur  Ricjoletto  et 
I  Puritani,  ont  été  fort  goûtées.  L'auteur  les  a  interprétées  avec  MM.  Casella, 
Imbert  et  Pattete.  Les  chansonnettes  de  MM.  Ponchard  et  Boulanger  ont  cou- 
ronné le  programme. 

—  Quelques  jours  après,  Nice  était  encore  en  fête,  toujours  au  nom  de  la 
bienfaisance.  Celte  seconde  soirée  était  donnée  au  Théâtre-Italien,  et  sous  le 
patronage  de  M"'  la  baronne  Vigier  (Sophie  Cruvelli),  qui  avait  organisé  un 
magnilîque  concert  au  bénéfice  des  pauvres.  Or,  dans  ce  concert,  la  grande 
cantatrice  dramatique  a  voulu  reparaître  une  fois  encore  dans  Norma,  et  elle  y 
a  élé  splendide  comme  aux  plus  beaux  jours  de  ses  succès  au  Théâtre-Italien 
de  Paris.  La  recette  s'est  élevée  à  20,000  francs.  Et  puisque  le  mot  concert 
était  sur  l'affiche,  disons  que  le  pianiste  Schœn  et  les  deux  frères  Sauret  ont  ea  - 
etl'et  paru  dans  un  intermède  instrumental? 

—  On  écrit  de  Monaco  que  le  prince  régnant,  apprenant  que  le  poëte  Méry 
et  le  compositeur  populaire  Offenbach  étaient  dans  son  voisinage,  a  voulu  les 
recevoir  en  audience  particulière.  Le  prince  a  été  plein  d'amabilité  et  de 
prévenances  pour  ses  deux  visiteurs. 

—  On  écrit  de  Paris  à  l'Indépendance  belge  : 

«  M.  Bischoffsheim  vient  de  faire  commencer  les  travaux  pour  la  construc- 
tion d'une  salle  de  concerts.  Cette  salle  prendra  pour  modèle  le  Conservatoire, 
quant  à  la  distribution  et  aux  dispositions  acoustiques,  mais  elle  sera  beau- 
coup plus  élégante  et  plus  confortable;  les  loges  seront  spacieuses  et  bien  en 
vue,  afin  de  permettre  aux  dames  de  paraître  en  grande  toilette.  M.  Bischoffs- 
heim fera  placer  un  grand  orgue  dans  cette  salle,  qui  sera  destinée  aux  gran- 
des solennités  musicales  ;  elle  pourra  être  employée  aussi  à  des  conférences 
littéraires.  Je  crois  même  que  M.  Bischoffsheim  s'est  déjà  entendu  à  ce  sujet 
avec  M.  Duruy.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  cette  salle  se  trouvera  dans 
la  rue  Scribe,  en  face  du  nouvel  Opéra.  » 

• —  Il  serait  aussi  question  de  faire  de  la  salle  Herz  un  vrai  théâtre. L'exploita- 
tion de  la  nouvelle  salle  auraitlieu  sous  la  raison  sociale  :  Henri  Herz  et  Levassor. 
La  façade  serait  construite  sur  la  rue  Ollivier.  Une  partie  des  salons  donnant 
sur  la  rue  de  la  Victoire  resterait  affectée  aux  concerts. 

—  On  annonce  pour  le  10  mars  un  concert  d'Alfred  Jaell,  dans  les  salons 
Érard.  En  attendant,  et  son  traité  avec  l'imprésario  Ulmann  étant  expiré,  il 
va  se  rendre  sur  les  bords  du  Rhin  et  en  Belgique  pour  remplir  des  engage- 
ments antérieurement  contractés  avec  diverses  sociétés  musicales. 

—  Avant  de  se  rendre  au  concert  de  la  Société  des  Beaux-Arts  de  Nantes, 
Félix  Godefroid  s'est  fait  entendre  à  Tours  en  compagnie  de  M"°  Masson,  de 
l'Opéra,  et  de  l'habile  pianiste  M'"  Caroline  Rémaury.  11  est  appelé  parplusieurs 
autres  sociétés  philharmoniques,  et  il  partagera  ses  soirées  entre  Paris  et  nos 
villes  départementales. 

—  La  Société  philharmonique  d'Abbeville  vient  aussi  d'avoir  un  brillant 
concert.  Le  virtuose  Wliite,  Mm"  Ebrard-Gravière,  du  Théâtre-Lyrique,  et  les 
chansonnettes  de  M.  Castel,  en  ont  composé  le  programme  avec  deux  ouver- 
vertures  exécutées  avec  beaucoup  de  verve  et  d'ensemble  par  la  Société,  sous 
la  direction  de  M.  Dimpre. 

—  On  nous  écrit  à'Amélie-les-Bains  :  «  Dimanche  dernier  29  courant,  il  y  a 
eu  une  fort  intéressante  matinée  musicale  dans  les  beaux  salons  de  l'établis- 
sement du  docteur  Peijade.  C'était  la  société  chorale  d'Amélie,  établie  depuis 
peu  de  temps,  qui  donnait  pour  la  première  fois  cette  réunion.  Les  chœurs  y 
ont  été  chantés  avec  beaucoup  d'ensemble.  M.  Lomagnc,  violoniste  distingué, 
appelé  pour  cette  circonstance,  a  parfaitement  exécuté  plusieurs  morceaux 
de  sa  composition.  Parmi  les  auditeurs,  on  remarquait  Charles  de  Bériot,  ', 
retenu  depuis  quelques  mois  à  Amélie-les-Bains  pour  raison  de  santé.  Le 
célèbre  violoniste  a  témoigné  sa  satisfaction  à  M.  Lomagne  par  de  chaleu- 
reux applaudissements. 

—  Il   vient   d'arriver  à   Paris    une    cantatrice  italienne   très  -  distinguée, 
M"*  Lanaria,  qui,  nous  assure-t-on,  estappelée  à  obtenir  dans  les  salons  et  dans 
les  concerts  de  grands  succès.  Elle  excellerait  surtout  dans  la  traduction  des  . 
œuvres  de  Mozart  et  de  Rossini. 

Élève  du  célèbre  professeur  Schira  ,  elle  vient  de  passer  une  année  à 
Florence,  pour  perfectionner  sa  méthode,  sous  la  direction  du  vieux  maestro  , 
Pacini;  c'est  un  soprano  à  la  fois  brillant  et  expressif.  M""  Lanari  s'est  fait, 
par  occasion,  entendre  il  y  a  deux  ans  à  la  Pergola,  et  elle  a  été  appelée  à 
prendre  part,  l'été  dernier,  aux  fêtes  de  l'inauguration  de  la  statue  de  Rossini, 
à  l'esaro;  elle  y  tint  avec  distinction  le  rOIo  de  Mathilde  dans  Guillaume  Tell. 
Avant  de  poursuivre  sa  carrière  dramatique,  M'°*  Lanari  a  voulu  soumettre 
son  talent  au  public  parisien,  public  plus  que  tout  autre  sensible  aux  élégances 
de  style  et  aux  dOlicalesses  du  sentiment. 
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Aujourd'hi  dimanche,  Iroisièmc  concert  d'abonnement  de  la  Société  des 

Concerts  du  Comenatoire  ;  en  voici  le  programme  : 

1 .  Symphonie  en  si  bémol Beethovem. 

2.  Avi!  Verum IIalkvy. 

(Soli  cliaiili!  par  M""  Snx  cl  BurtheUaDdenili.) 

3.  Concerto  en  sul  mineur  pour  piano Mi-NOKLSsoiiri. 

Eliiculé  par  M.  Louis  Diémcr. 
i.  rinnl  de  la  Veftale '. Si'Ontini, 

(Soli  chunlé  par  M"°  S.ix  et  M.  Bclvul.) 

'j.  Ouverture  de  Zampa IIiîhold. 

L'orclicslre  sera  dirigé  par  M.  G.  Hainl. 

—  Voici  le  progranmie  du  septième  Concert  populaire  de  musique  classique 
(deuxième  série),  qui  a  lieu  aujourd'hui  dimauche,  à  deuv  heures,  salle  du 
Cirque-Napoléon  ; 

I .  Jupiter,  symphonie Mozakt. 

Allegro,  —  aadantc-cuntabilc,  —  Jjicnuel,  —  linal, 

3.  Ouverture  de  j1/(Ui!c  (I8t)i),  1"  audition \V.  B/knciEL. 

3.  Symphonie  en  ttt  mineur Beethoven. 

Allegro,  —  audante,  —  sclierzo-flnnl. 

4.  Air  de  danse  (bourrée)  (1726),  1"  audition S.  Bach. 

5.  Ouverture  du  Freyschutz Weber. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 

—  Dimanche  12  Tévrier,  ù  deux  heures,  salons  Pleyel,  WolIT  et  Ci",  pre- 
mière des  six  séances  de  musique  de  cliambrede  MM.  Alard  et  Franchomme  (dix- 
huitième  année),  avec  le  concours  de  M.  Louis  Uiémer,  de  M.M.  Magnien,  Casi- 
mir Ney  et  Delediqne.  On  s'inscrit  à  l'avance,  pour  les  abonnements,  salons 
Plejel,  WollV  et  C°,  rue  Rochechouart,  et  2  bis ,  rue  Vivienne ,  au  Ménestrel,  qui 
va  publier  une  nouvelle  édition  soigneusement  revue,  doigtée  et  accentuée  par 
MM.  Alard,  Franchomme  et  Diémer,  des  chefs-d'œuvre  concertants  de  Haydn, 
Mozart  et  Beethoven. 

—  La  Société  Armingaud,  Jacquard,  l.alo  et  Mas,  donnera,  mercredi  pro- 
chain 8  février,  sa  seconde  séance,  avec  le  concours  de  M"°  Jlassart.  Voici  le 
programme  :  1"  troisième  quatuor  (en  mi  bémol;  de  Mozart,  pour  piano,  violon, 
alto  et  violoncelle;  2"  andantc  du  quatrième  quatuor  de  Schubert,  pour  deux 
violons,  alto  et  violoncelle  ;  3"  sonate  (en  si  bémol)  op.  4.'>  de  Mendelssobn, 
pour  piano  et  violoncelle;  4°  grand  septuor,  op.  20  de  Beelhoven,  pour  violon, 
alto,  clarinette,  cor,  basson,  violoncelle  et  contrebasse. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  la  première  séance  de  musique  de  cham- 
bre donnée  par  MM.  Camille  Saint-Saëns  et  Sarasate  aura  lieu  mardi  prochain, 
7  février,  dans  les  salons  l'ieyel,  WollV  et  C'=.  On  y  entendra  :  1°  Trio  en  ré  mi- 
neur, de  Félicien  David;  2»  Morceaux  caractéristiques,  de  Jlendelssohn,  exécu- 
tés par  M.  Saint-Saëns;  3°  Quatuor  en  mi  bémol  (op.  70),  de  Beelhoven;  4» 
Caprice  pour  violon  et  piano,  composé  par  M.  Saint-Saëns,  exécuté  par  M.  Sa- 
rasate et  l'auteur;  3°  Final  du  trio  en  mi  bémol,  de  LitollT,  exécuté  par 
jM.M.  Sarasate,  Sainl-Sacnset  Lasserre. 

—  La  troisième  séance  populaire  de  musique  de  chambre  aura  lieu  mardi 
7  février,  à  la  salle  Herz,  avec  le  concours  du  pianiste  Henri  Fissot.  En  voici 
le  programme  :  1°  Trio  en  ut  mineur  (op.  1)  de  Beethoven;  2°  Quintette  en 
ini  bémol  (op.  ii;  pour  instruments  à  cordes,  de  Boccherini;  3°  Rondo  capri- 
cioso  pour  piano,  de  Mendelssohn,  exécuté  par  M.  Henri  Fissot;  4'  Sérénade 
pour  violon,  alto  et  violoncelle,  exécutée  par  MM.  Charles  Lamoureux,  Adam 
et  Rignuull. 

—  M.  André  OFchsner  donnera  lundi,  13  février,  salle  Pleyel,  une  audition 
de  ses  œuvres  de  musique  do  chambre,  avec  le  concours  de  M"°  Lévy,  pianiste, 
de  iM.M.  Lebrun  et  Colblain,  violonistes,  de  M.  Norblin,  violoncelle.  M.  Por- 
théau,  de  l'opéra,  chantera  quelques  morceaux. 

—  Voici  les  impressions  qui  nous  sont  communiquées  au  sujet  du  concert 
des  frères  Holmes  :  «  Ces  jeunes  virtuoses  recherchent  l'expression  musicale 
plutôt  que  la  .difûcullé  vaincue;  leur  jeu  est  large,  plein  de  sentiment  et  do 
nuances  délicates;  ce  qui  n'empCche  pas  leur  talent  de  mécanisme  de  faire 
les  preuves  les  plus  complètes,  lorsque  l'occasion  s'en  présente,  comme  dans 
les  deux  fragments  de  rfiios  pour  violons  égaux,  par  Spohr.  Ainsi  que  les  Ber- 
gers de  Virgile,  chacun  chante  à  son  tour  ou  soutient  son  émule  par  un  ac- 
compagnement qui  a  autant  de  valeur,  pour  ainsi  dire,  que  la  partie  princi- 
pale. Comme  instrumentistes,  ils  ont  la  sonorité,  l'archet  sûr,  l'exécution 
savante,  mesurée,  d'une  correction  et  d'une  justesse  irréprochables.  M.  Alfred 
Holmes  s'est  fait  applaudir  dans  une  sérénade  de  sa  composition  et  dans  une 
élégie  d'Ernst,  qu'il  a  dite  avec  une  ampleur  et  une  tristesse  émue.  L'immor- 
tel prélude  de  Bach  a  mis  en  relief  les  qualités  tranquilles  et  soutenues  de 
son  l'ièrc,  M.  Henri  Holmes,  qui  a  obtenu,  dans  les  Souvenirs  de  Copenhague, 
composés  par  ces  artistes,  les  honneurs  du  bis,  après  avoir  fait  entendre  sur 
la  quatrième  corde,  en  sons  harmoniques,  un  chant  national  grave  et  mélan- 
colique comme  tomes  les  inspirations  primitives  des  races  du  iVord.  » 

—  Notre  pianislc-compositeur  Paul  Bernard  vient  de  reprendre  les  séances 
d'élèves  auxquelles  il  donne  chaque  année  plus  d'extension,  et  dont  le  but 
principal  est  d'accoutumer  les  jeunes  personnes  i  se  faire  entendre  en  public  et 
à  dompter  la  crainte  qui  les  paralyse  si  souvent.  A  la  première  soirée,  nous 
avons  pu  consiater  une  amélioration  sensible  sous  ce  rapport.  Il  y  a  là  toute 
une  pépinière  de  jeunes  virtuoses  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  leur  ex- 
cellent professeur.  On  parle  de  programmes  variés  pour  les  prochains  mardis. 
M°"  Oscar  Comellant,  par  sa  méthode  et  son  chant  si:distingué,  en  a  fait  la  plus 
brillante  ouverture  mardi  dernier.  La  nouvelle  transcription  variée  de  M.  Paul 
Bernard  sur  la  célèbre  chanson  espagnole  Ay  ChiquUa,  lui  sera  redemandée 
chaque  soir.  Comme  loujours,  les  élèves  de  M.  et  M»'  Paul  Bernard  ont  gra- 
cieusement fait  l'raterniser  la  musique  et  la  peinture,  et  l'on  s'est  séparé  en 
se  promettant  d'enlendre  mardi  prochain  M°°  Poudefer,  les  frères  Guidon  et 
le  violon  solo  du  Théâtre-Lyiique^  M.  Albert  Vizentini. 


—  Le  pianiste-compositeur  Alexandre  Billet  donnera,  le  21  janvier,  un  con- 
cert dans  les  salons  Pleyel,  Wollf  et  C». 

—  Les  soirées  d'élèves  prennent  une  grande  extension  chez  tous  nos  pro- 
fesseurs de  piano.  M""  Hémaury,  qui  possèdent  i  Paris  l'une  des  plus 
riches  pépinières  de  jeunes  pianisles  amateurs  et  artistes,  ont  été  des  pre- 
mières à  réunir  leurs  élèves  dans  ces  socles  de  petites  joules  qui  ont  leur 
utilité  artistique  i  cûlé  de  l'intérêt  qu'elles  inspirent  aux  familles.  Pajfois 
elles  sont  le  berceau  d'œuvres  de  mérile  qui  viennent  modeslement  s'es- 
sayer en  petit  comilé  avant  de  se  poser  dovantle  grand  public  des  concerts. 
C'est  ainsi  que.  mercredi  dernier,  nous  avons  été  appelé  à  enlendre  des  œu- 
vres nouvelles,  d'autres  inédiles  à  deux  et  à  quatre  mains,|dc  M.  Lelébure-Wély 
inlcrprétées  par  ses  deux  charmantes  filles,  élèves  passées  virluoses  des  classes 
de  M""  liémaury.  Ces  œuvres  nouvelles  de  M.  Lelébure-Wély,  romances  sans 
paroles  et  fragments  symphoniqucs  pour  piano  i  quatre  mains,  sont  de  véri- 
tables œuvres  dans  lesquelles  le  musicien  se  révèle  tout  entier  sans  cependant 
faire  oublier  l'exécutant.  Le  succès  a  été  d'autant  plus  grand,  d'autant  plus 
honorable,  qu'il  se  produisait  à  cOté  de  poétiques  productions  de  Chopin,  très- 
finement  exécutées  par  deux  jeunes  filles  du  monde  officiel,  M""  de  V***,  qui 
ont  interprété  le  maître  on  artistes  de  grand  talent.  Aussi  ont-elles  partagé 
avec  M"«"  Lefébure-Wély  les  vives  félicitations  de  MM.  Ambioise  Thomas  et 
Bazin,  qui  assistaient  à  cette  intéressante  séance  des  élèves  de  M"«»  liémaury. 

—  Voici  l'état  des  recettes  brutes  qui  ont  été  faites  pondant  le  mois  de  dé- 
cembre 1864,  dans  les  établissements  soumis  h  la  perception  du  droit  des  indi- 
gents : 

1  •  Théâtres  impériaux  subventionnés 633, 47C  04 

2»  Théâtres  secondaires,  de  vaudevilles  et  petits  spectacles...  803,031  75 

3°  Concerts,  spectacles-concerts,  cafés-concerts  et  bals 134  432  23 

4"  Curiosités  diverses u  gjg  „„ 

Total 1,684,878  04 

Voici  les  recettes  de  tous  les  mois  de  l'année  1864  : 

Janvier 2,03S,fl  1 1  f  84 

l''évrier ), 945,332  80 

Mars 1,932  861  47 

Avril 1,919,760  87 

Mai 1,547,320  78 

Juin 1,100,396  04 

Juillet 795,743  08 

-^oût , 940,389  86 

Septembre 1,409,788  73 

Octobre 1,797,033  08 

Novembre 1,799,318  30 

Décembre 1,684,878  03 

Total 16,748,976  89 

Les  recettes  de  l'année  1863  s'élevaient  au  chiffre  de  18,761,030  fr.  33  c. 
Différence  en  faveur  de  1863  :  2,012,053  fr.  44  c. 


NECROLOGIE 


Les  annales  nécrologiques  de  l'année  1863  s'ouvrent  tristement  pour  les 
arts  et  les  lettres.  Nous  avons  à  enregistrer  cette  semaine  bien  des  décès  re- 
grettables. Nous  donnerons  d'abord  tous  les  regrets  des  musiciens  à  l'éminent 
chef  d'orchestre  Valentino,  qui  vient  de  s'éteindre  dans  sa  soi.xante-dix-huitième 
année,  à  Versailles,  où  il  se  reposait  de  toute  musique  depuis  sa  retraite  descon- 
certs Saint-Honoré.  Ainsi  qu'Habeneck,  le  chef  d'orchestre  Valentino  s'était  fait 
au  théâtre  comme  au  concert,  une  grande  situation.  Celait  un  véritable  com-^ 
mandant  en  chef  donnant  une  grande  confiance  à  ses  artistes  qu'il  savait  dis- 
cipliner et  conduire  sûrement  à  la  victoire.  Les  plus  médiocres  orchestres  se 
transformaient  sous  sa  direction;  il  savait  de  plus,  inspirer  à  ses  musiciens  le 
goût  de  la  grande  musique,  que,  l'un  des  premiers  en  France,  il  a  popularisée 
avec  autant  de  modestie  que  de  talent. 

—  Un  éditeur-artiste  dans  toute  l'acception  du  mot,  M.  Aristide  Farrenc 
qui,  de  son  cûté,  par  d'excellentes  éditions  des  œuvres  classiques  allemandes, 
a  beaucoup  contribué  à  la  propagation  de  la  bonne  musique  en  France,  vient 
aussi,  cette  semaine,  d'être  enlevé  à  sa  famille,  à  ses  amis,  dans  sa  soixante  et 
onzième  année.  M.  Farrenc  comptait  dans  sa  famille  des  musiciens  et  des 
musiciennes  des  plus  distingués.  Sa  veuve.  M""  Farrenc,  professeur  de  l'une 
des  classes  de  piano  au  Conservatoire,  est  doublement  estimée  comme  artiste  et 
comme  femme.  C'est  une  musicienne  remarquable  et  remarquée  de  tous  les 
musiciens  sérieux. 

—  M.  Louis  Clapisson,  de  l'Institut,  vient  d'être  frappé  dans  ses  plusjchères 
affections,  par  la  mort  de  sa  mère  qui  habitait  Bordeaux.  Elle  était  âgée  de 
soixanle-dlx-sept  ans. 

—  M.  et  M""  Iweins  d'Hennin  viennent  aussi  d'avoir  la  douleur  de  perdre 
leur  frère,  M.  Louis-Alfred  d'Hennin,  enlevé  à  sa  famille  dans  sa  trente-neu- 
vième année. 

—  Nous  recevons  d'Italie  la  triste  nouvelle  de  la  mort  du  poète  Felice  Ro- 
mani, l'auteur  des  livrets  de  la  Norma  et  de  la  Sonnambula. 


J.  L.  Heugel,  directeur. 


}.  d'Orticce,  rédacteur  en  chef. 
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LE  MÉNESTREL 


En  Tenlc  au  Magasin  de  la  Musique  Populaire,  LEBEAI)  aine.  i.  rue  Sainlc-limc 

ALFRED     LEBEAU 

MUSIQUE    OE    PIANO 

Op.  G9.  I^'ADgélus  au  Couvent,  impromptu h     » 

Op.  "0.  Marche  tunifieone ù     » 

Op.  56.  Sérénade  de  Golnod  (fantaisie  caprice} 7  50 

MUSIQIE   D'ORG  JE-HARMONIUM 

Op.  80.  Danse  des  Korl^ans,  légCDdc  bretonne 5  » 

Op.  SI.  A  la  Chapelle,  pricre U  u 

Op.  56  DIS.  Sérénade  de  Golnod,  fantaisie  caprice  pour  piano  et  orgue 9  » 

Op.  68.  Brises  du   Soir,  riiverie  nocturne,  trio  pour  violon  ou  violoncelle, 

piano  et  orgue fl  » 


En  Tcutc  chez  SCflOTT.  ciitcar.  50.  roc  Neuve-Sainl-Auguslin 


MUSIQUE    DE   PIANO 

MARTIN   LAZARE 

Op.  16.  Sicilienne. 

Op.  13.  Alalante,  galop  de  concert. 

Op.  19.  Paraplirase  de  concert  sur  l'Invitation  A  la  VaUc,  de  Ch.-M.  de  Webeh. 

Op.  21.  Valse  de  salon. 

—  Uargaeritc  au  Bonet,  caprice. 

—  Pensée  fugitive. 


Ea  vente  clic!  0.  lECOtn.  Éiiitear,  27.  bouleïarl  Poissonnière 
LE 

LION  DE   SAINT-MARC 

Opéra  bouffe  en  un  acte 
Paroles  de  MM.  NUITTER  et  BEAUMONT 

Musique  de 

I.  E.  LEGOUIX 

Partition  piano  et  chaat.  —  Prix  net  :  7  francs 

Stbaoss.  Quadrille  sur  le  Lion  de  Saint-Marc 4  fr.  50 

Ahban.  D"        sur  la  Bouquetière  de  Trianon U       50 

ALÈTOSCOPE-PONTI 

30,   DUULGVAIID    DES   CAPUCINES,   30 

ROME  A  PARIS 

VISIBLE    DE    1    HEDRE    DE    l'APBÈS-MIDI    A    10    HEURES    DU    SOIR 

Les  principaux  Monuments  de  ROME  sont  reproduits  de  grandeur  naturelle. 
Effets  de  Jour  et  de  Nuit.  L'illusion  est  complète;  c'est  le  Spectacle  le  plus  inté- 
ressant que  Paris  offre  en  ce  moment. 

Tout  le  monde  voudra  faire  le  Voyage  à  Rome,  et  chacun,  après  l'avoir  visitée, 
s'écriera  avec  le  poêle  :  La  gloire  de  Rome  étemelle  est  encore  si  éclatante,  qu'elle 
efface  toutes  les  gloires. 


Pour  parailrc  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  \i\icnnc.  le  jour  de  la  première  représentation  au  THÉATRE-l\Rlôl]E 

PARTITION  FRANÇAISE,  PIANO  ET  CHANT 

DE 

LA  FLUTE  ENCHANTÉE 


Traduction 

DE 

MSI.NUITTER  ET  BEAl'MONT 

■co- 


MOZART 


Bcduclion  an  Piano 

PAR 

HECTOR    SALOMON 

-co 


D'aptes  la  parlilion  allemande 

SEULE  ÉDITION  CONFORME  A  L'INTERPRÉTATION  DU  THÉÂTRE-LYRIQUE 


CARVALHO,  Pamina 
MIGHOT,  Tamino 


PAn   MESDAMES 

NILSSON,  Reine  des  Nuits 

MESSIEURS 

DEPASSIO,  Grand  Prêtre 


UGALDE,  Papagena 
TROY,  Papageno 


PARTITION  PIANO  SOLO,  A  DEUX  ET  A  QUATRE  MAINS  "^^^^l:^^  GEORGES  MATHIAS 

—     Ouïcrlurc  cl  Morceaux  délacliés  avec  accompagnement  de  Piano     — 

TRANSCRIPTIONS  ET   ARRANGEMENTS 

P4IÏ  MM. 

S.  THALBERG,  F.  GODEFROID,  W.  KRUGER,    A.  MÉREAUX,   L.  DIÉMER,   G.  STAMATY,   LEFÉBURE  ,  P.  BERNARD, 
Cu.  POISOT,  F.  BURGMULLER,  Cii.  NEUSTEDT,  J.  Gh.  HESS,  J.  L.  BATTMANN,  H.  VÂLIQUET,  Pa.  STUTZ  et  STRAUSS 


POUR  PARAITRE  PROCHAINEMENT  AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  VIVIENNE 


II 


NOUVELLE 


ÉDITION    DES   ŒUVRES   CONCERTANTES. 


MUSIQUE 
CHAMBRE 


PIANO,  VIOLON,  VIOLONCELLE 


SEANCES 

DE   MM. 

ALARD  ET  FRANCHOMME 


HAYDN,  MOZART  et  BEETHOVEN 


doigtùes  et  accentuées 


MM.   ALARD,    FRANCHOMME    (^    DIÉMER 


Pour  faire  suite  à  Ittolc  classique  do  Piano,  de  MAllllOCTEl 


N.  B.  Cette  nouvelle  édition  des  Œuvres  Concertantes  de  HAYDN,  MOZART  et  BEETHOVEN,  reproduira  fidèlement  l'exé- 
cution de  ces  chefs-d'œuvre  aur.  séances  de  MM.  ALARD  et  FRANCHOMME,  —  La  dix-huitième  année  de  ces  séances 
s'ouvrira  le  dimanche  12  février,  salons  PLEYEL-V/OLFF  et  C.  On  souscrit  au  MÉNESTREL. 


959-32-  ANNÉE  — N°  il 


PARAIT  TOUS  m  DIMANCHES 


Dimanche.  12  Février  186S 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.   L.  HEUGEL  Les   Bureaux,    2  bis,  rue   Vivienne  j_  D'ORTIGUE 

Dlroclfur  Bédactegren  c'ief 

COLLABORATEURS    DU  JOURNAL: 

MM.    TH"^  ANNE,    H.   BARBEDETTE,    HENRI  BLAZE  DE  BURY,   GUSTAVE  BERTRAND  ,    PAUL  BERNARD, 

OSCAR  COMETTANT,  D.  DENNE-BARON,  G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATATES,  G  HÉQUET, 

LÉON    HALÉVY,  B.   JOUVINT,   MARMONTEL,    A-   MÈRE  AUX,    A.   DE   PONTMARTIN,  PROSPER   PASCAL, 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-VALRY,  P.  RICHARD  et  XAVIER  AUBRYET 


Adresser  phasco  à  M.  J.  L.  HEUGEL,   directeur    du  Ménesthel,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnement 
tejti:  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  (Étranger,  12  fr.)  —  Texic  et  Musique  de  Cliant,  20  fr.;  texte  et  musique  de  piano,  20  fr.  (Éiraneer,  25  fr  )  —  \bonnement  comolet 
d'un  an,  texte,  musique  de  chant  et  de  piano,  30  fr.  (Étranger,  36  fr.)  \         a  ,  j. 


SQMMAIRE-TEXTE 

I.  G.  MEïEnBEEn,  sa  Vie  et  ses  (Œuvres  (S™'  article),  Hemui  Bi.A2e  de  Bonv.  —  II.  Se- 
maine tWitrale  :  Gustave  Bertiiand.  —  III.  La  Flûte  enchantée  (1791-1865), 
H.  Moneso  —  IV.  Fhanz  Schubert  :  Appendice  (1*^  ariicle),  H.  Barbedette.  — V.  Cor- 
respondance ;  MfreiUe  î\  Gand.  —  YI.  Nouvelles  et  Annoncci, 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  A  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
OORINA    BELLA, 

Transcription  variée  de  Ch.  Necstkdt;  suivront  immédiatement  :  les  transcrip- 
tions par  Paul  Bernard,  du  Iriû  des  TALISMANS  et  de  LA  CHANSON  DE  L'OISELEUR, 
de  !,&  FLUTE  ENCH&NTËE,   d<:  MoZART. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant, 

L'AME  DU  PURCATOIRE 
Scène-mélodie  de  SIax  Silny,  poésie  de  CAsiam  Dei.avigne;  suivra  immédia- 
ment:  l'air  du  grand  prêtre  de  LA  FLUTE  ENCHANTÉE,  chanté  par  M.  Demssio. 

MEYERBEER 

SA   VIE   ET   SES    ŒUVRES 


CAIIACTÉRISTIQUE    DU    PrOpIléte.    —    MEYERBEER    ET    .M.    MICHELET.    —     BERTRAM    ET    I.ES 
TROIS    ANABAPTISTES.  LE   CBANTRE    DU   Prophète   ET   LE    PEINTRE   DE   lu   DiSpeTStOn 

des  ra'xs.  —  le  symbolisme  et  l'allégorie.    —  h'arioso   de  fidés   et   l'aib 
d'elvire  dans  la  Muette.  —  cu'est-ce  que  l'air  dans  un  opéra  ?  —  ce  qu'en 

PENSAIT   SAINT  AUGUSTIN.   —  ENCORE   UN  MOT  SUR  l'opÉRA   MOBEBNE.  —  LES   ANCIENS 

MAÎTRES  ET  LES  NOUVEAUX.  —  GLUCK  ET  MOZART.  —  Le  Mariage  et  les  Hoces  de  Figaro. 
I.E  PUBLIC. 

I 

Hoôert  le  Diable,  les  HuguemU,  le  Prophète,  chacun  de  ces 
trois  admirables  ouvrages  nous  semble  l'échelon  d'un  système,  et, 
à  ce  compte,  le  Prophète  devrait  peut-être  passer  pour  le  chef- 
d'œuvre  de  Meyerbeer,  car  nulle  part,  il  n'est  plus  absolument  maître 
de  lui-même.  Que  lui  importent  certaines  grâces  de  la  forme,  cette 
harmonique  plasticité  de  l'œuvre  on  son  ensemble  dont  Mozart  se 
montre  si  jaloux?  Sa  grande  affaire  à  lui,  c'est  d'imposer  à  la  foule 
par  les  masses  instrumentales,  et  d'agir  sur  les  esprits  entraînés 
par  l'irrésistible  attrait  de  la  curiosité.  Meyerbeer  est  un  peintre 
d'hisioirc,  disons  mieux,  un  musicien  d'histoire,  et  son  Prophète 
vous  rappelle  involontairement  le  Jean  de  Leyde  de  M.  Michelet, 
lequel,  entre  les  historiens,  peut  passer  à  son  tour  pour  le  lyrique 
par  excellence. 

L'absence  des  airs  et  des  cavatines  qui,  dans  les  Huguenots, 
36  faisait  déjà  remarquer,  devient  dans  le  Prophète  un  véritable 


parti  pris.  On  dirait  que  le  maître  a  désormais  à  cœur  d'expier 
ses  pécbés  de  jeunesse,  cette  sorte  d'aimable  laisser-aller  avec 
lequel  dans  les  opéras  de  sa  première  manière,  et  jusque  dans 
Robert  le  Diable,  il  sacrifiait  au  style  italien. 

Quant  à  l'air,  à  peine  s'il  en  est  désormais  question.  J'ai  souvent 
ouï  médire,  et  trop  souvent  avec  raison,  des  grands  airs  d'opéra 
et  des  interminables  obstacles  dont  ils  entravent  la  marche  du 
drame.  Aussi,  ne  vous  attendez  plus  à  ces  hors-d'œuvre  qui  sus- 
pendent l'intérêt  musical  et  pathétique  d'un  ouvrage.  Si  l'air  se 
produit  chez  Meyerbeer,  ce  n'est  plus  en  manière  de  cavatine,  mais 
comme  le  sublime  arioso  de  Fidès  dans  le  Prophète,  pour  répondre 
aux  conditions  les  plus  élevées  de  l'art  moderne.  Qu'est-ce  que 
l'air,  dans  l'opéra,  s'il  n'y  tient  la  place  que,  dans  le  drame,  par 
exemple,  occupe  le  monologue?  Qu'un  personnage  reste  seul  avec 
lui-même,  interroge  sa  conscience  et  donne  un  libre  cours  à  ses 
idées,  à  ses  projets,  à  ses  incertitudes,  c'est  là  une  situation  qui, 
dans  la  vie  commune  comme  au  théâtre,  n'a  rien,  en  somme,  qur 
de  fort  naturel. 

II 

Ceux  qui  prétendent  que  la  scène  soit  l'exacte  reproduction  de 
la  réalité,  et  qui  répudient  le  monologue  d'Hamlet,  en  objectant 
que,  si  Hamlet  a  pu  en  effet  rouler  dans  les  profondeurs  de  son 
âme  ces  pensées  d'être  et  de  non-être,  il  est  souverainement  invrai- 
semblable de  les  lui  faire  réciter  tout  haut;  ceux-là  ont  toute  raison 
de  vouloir  exclure  de  l'opéra  le  monologue  musical  qu'on  appelle 
un  air.  Mais,  d'abord,  je  doute  quil  existe  de  pareils  rigoristes;  et, 
s'il  en  existe,  comme  leurs  principes  sont,  en  déûnitive,  la  négation 
absolue  de  l'art,  il  n'y  a  pas  à  s'en  occuper.  La  vérité  dépend  donc, 
ici  comme  ailleurs,  de  la  manière  dont  le  poète  et  le  musicien  pré- 
sentent la  scène. 

Lorsque,  au  lever  du  rideau,  dans  la  Muette,  Elvire  suspend  sa 
marche  nuptiale  vers  l'église  pour  venir,  en  présence  de  la  cour  et 
du  peuple,  gazouiller  imperturbablement  devant  le  trou  du 
souffleur  : 

D'ivresse  et  de  bonheur, 
Je  sens  battre  mon  cœur, 
Pour  ma  fidèle  ardeur, 
Quel  jour  prospère  I 

il  est  évident  qu'à  tous  les  points  de  vue  c'est  là  une  situation  ridi- 
cule et  fausse,  attendu  qu'une  princesse  qui  se  marie  n'a  guère 
pour  habitude  de  se  camper  trois  quarts  d'heure  devant  la  porte 
de  l'église  pour  y  débiter  mille  sornettes,  en  un  moment  où  le  re- 
cueillement et  les  graves  pensées  sont  les  seules  choses  qui  con- 
viennent. 

Le  moindre  inconvénient  de  ces  sortes  d'airs  était  donc  de  frapper 
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l'aciion  dramatique  d'un  temps  d'arrêt  que  rien  ne  justifie.  La 
marche  de  l'action  étant,  en  somme ,  pour  le  spectateur,  la  grande 
affaire,  et  tout  monologue  devant  aécessairement  amener  une  sus- 
pension dans  l'intérêt,  il  importe  que  le  public  y  soit  préparé  d'a- 
vance, non  point  comme  à  un  évéuoraent  de  plus,  mais  comme  à 
un  acte  dont  les  résultats  vont  ètire  définitifs  sur  le  coeur  et  l'esprit 
du  personnage. 

Dans  cette  masse  imposante  de  trios,  de  quatuors,  de  chœurs, 
l'action  individuelle  des  personnages  s'efface  et  disparaît,  tout  sem- 
ble tendi'c  à  se  compliquer,  ce  n'est  plus  par  un,  mais  par  trois 
qu'on  procède,  et  le  principe  du  mal,  cette  force  démoniaque  qui, 
dans  Robert,  s'incarnait  jadis  musicalement  dans  la  figure  de  Ber- 
tranii,  psendl  ioi  la  forme  des  trois  Anabaptistes. 

III 

A  ce  point  de  vue  il  y  aurait  plus  d'un  rapport  à  saisir  entre 
Meyerbeer,  le  chantre  du  Prophète,  et  Kaulbach,  le  peintre  de  la 
Dispersion  des  races.  Tous  les  deux  obéissent  aux  mêmes  tendances 
tous  les  deux  s'évertuent  à  reproduire,  par  les  moyens  dont  ils  dis- 
posent, —  celui-ci  par  le  son,  celui-là  par  la  couleur,  —  diverses 
phases  du  développement  humain. 

Parler  de  Hasse  ou  de  tout  autre  musicien  de  la  tradition  pure- 
ment italienne  à  propos  de  Meyerbeer,  autant  vaudrait  opposer 
à  un  carton  cosmogonique  de  Kaulbach,  les  toiles  d'un  de  ces  vieux 
Vénitiens  qui  ne  se  lassaient  pas  de  peindre  soixante  fois  la  même 
femme  d'après  nature,  uniquement  par  cette  raison  toute  simple: 
que  les  belles  femmes  sont  belles.  Comme  rien  de  neuf  n'arrive 
sous  le  soleil,  le  symbolisme,  au  temps  du  Primatice  et  de  Rubens, 
se  nommait  l'allégorie  et  se  bornait  à  représenter  les  scènes  de  la 
■vie  de  cour  :  le  mariage  d'Henri  IV  avec  Marie  de  Médicis,  par 
exemple.  Kaulbach  allégorise  l'histoire  de  l'humanité  dans  ses  plus 
hautes  périodes,  et  Meyerbeer,  lui  aussi,  sous  le  coup  de  cette  loi 
de  la  spirale  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  porte  dans  la  mu- 
sique les  tendances  modernes.  Il  est  certain  qu'un  tel  système 
oflre  plus  d'un  inconvénient,  et  qu'on  n'introduit  pas  ainsi  dans  la 
peinture  et  dans  la  musique  tous  les  éléments  de  la  poésie,  sans 
détourner  chacun  de  ces  deux  arts  de  sa  voie  respective.  Mais  à  quoi 
sert  d'invoquer  Aristote  et  Vaugelas  contre  l'esprit  des  temps? 

IV 

C'est  l'insigne  honneur  de  Meyerbeer  d'avoir  compris,  dans 
toute  leur  portée,  les  besoins  nouveaux.  Lorsqu'il  emploie  ainsi 
les  ressources  que  le  cours  des  temps  a  mises  à  sa  disposition,  il 
fait  ce  que  tout  homme  de  génie  eût  fait  à  sa  place,  ce  que  ferait 
Mozart  tout  le  premier,  ce  Mozart  dont  le  nom  est  à  plusieurs 
d'un  si  commode  usage,  quand  il  s'agit  de  battre  en  brèche  les 
gloires  contemporaines.  Voyons-nous,  en  effet,  que  l'auteur  de 
Don  Juan  se  soit  si  peu  servi  des  moyens  connus  à  son  époque.  Sans 
aucun  doute,  il  sait  se  modérer  et  son  tact  suprême  lui  conseille, 
dans  t Enlèvement  au  Sérail,  des  velléités  tapageuses  qu'il  ne  lui 
permettrait  pas  dans  la  Flûte  enchantée.  Meyerbeer,  je  l'avoue,  est 
peut-être  d'un  tempérament  moins  discret,  et  cependant  quel  maître 
sait  mieux  se  borner  et  plus  ingénieusement  opposer  le  simple  au 
colossal? —  Après  avoir,  dans  Robert  le  Diable,  élevé  à  des  pro- 
portions grandioses  le  romantisme  local  de  l'auteur  du  Freyschutz, 
il  a,  dans  les  Huguenots  et  le  Prophète,  porté  l'émancipation  des 
masses  à  des  effets  encore  inconnus  et  tellement  formidables  que  ses 
conquêtes  paraissent,  de  ce  côté  du  moins,  toucher  aux  colonnes 
d'Hercule. 

Meyerbeer  a  créé  l'opéra  historique. 

Ainsi,  pour  citer  les  Ilufjuenots,  la  lutte  du  protestantisme  et 
du  catholicisme  est  bien  moins  dans  le  motif  dramatique  de  la  pièce 
que  dans  le  caractère  de  la  musique.  Cette  partition,  on  peut  le 
dire,  a  la  couleur  et  le  costume  du  temps.  C'est  la  première  fois 
qu'il  arrivait  à  l'Opéra  do  rendre,  à  l'aide  d'imposantes  masses 
musicales,  le  contraste  de  deux  grandes  idées  qui  se  sont  disputé 
le  monde. 


De  même  de  la  partition  du  Prophète,  qui  me  semble  le  produit 
plus  systématique  peut-être  de  cette  tendance  à  laquelle  obéit  dés- 
ormais le  génie  de  Meyerbeer  et  qui  consiste  à  remplacer  le  conflit 
des  passions  individuelles  par  le  conflit  de  certaines  idées  éternelles, 
ayant  pour  représentants  des  individus  historiques  ou  des  peuples. 
Quand  il  disait  que 

Les  beaux-arts,  la  danse,  la  musique, 
De  cent  plaisirs  font  un  plaisir  unique, 

Voltairepressentaitl'opéra moderne,  quoique  plutôtparson  côté  fri- 
vole, décoratif  et  chorégraphique.  Ce  sera,  je  le  répète,  l'insigne  hon- 
neur de  Meyerbeer  d'avoircompris,  dans  toute  leur  portée,  les  besoins 
des  temps  nouveaux  etd'avoir,  pourla  première  fois,  su  réunirdans 
son  œuvre  tous  ces  éléments  de  poésie  et  d'histoire,  de  passions  indi- 
viduelles mêlées  à  la  vie  d'un  peuple,  de  couleur  locale  et  d'intérêt 
dramatique  dont  se  compose  cette  chose  pleine  de  contrastes,  d'illu- 
sions et  de  fantasmagories  qu'on  nomme  l'opéra  moderne.  A  la 
place  de  l'opéra  de  concert,  dont  la  tradition  s'était  perpétuée  en 
Italie  depuis  Hasse,  d'une  musique  exclusivement  destinée  à  mettre 
en  évidence  la  prépotente  individualité  du  virtuose,  on  eut  le  drame 
chanté  dans  lequel  la  voix  et  la  bravoure  de  l'exécutant  cessent  d'être 
le  but  pour  n'être  plus  que  le  moyen,  et  qui  semble  se  proposer  de 
donner  aux  masses  cette  émancipation  dont  Mozart  dota  jadis  les 
forces  instrumentales. 

A  un  génie  aussi  composé  que  Meyerbeer,  il  faut  des  artistes 
complexes,  des  hommes  joignant  à  l'expérience  dramatique  le  sens 
et  le  goût  des  choses  littéraires.  Ici  bien  chanter  n'est  rien,  si  l'on 
ne  sait  donner  à  ce  qu'on  chante  la  couleur,  la  passion  et  le  carac- 
tère. Essayez  donc  d'aborder,  avec  le  simple  bagage  d'un  virtuose 
de  Ventadour,  la  scène  du  quatrième  acte  des  Huguenots  ou  l'épi- 
sode de  la  cathédrale  dans  le  Prophète?  Il  y  a  deux  espèces  de 
chanteurs  :  les  uns  qui  chantent  seulement  pour  chanter,  les  autres 
pour  lesquels  le  chant  n'est  qu'un  moyeu  d'arriver  à  l'effet  drama- 
tique; d'un  côté  sont  les  Italiens,  de  l'autre  les  Français.  La  grande 
préoccupation  de  Nourrit  était  de  vous  faire  oublier  qu'il  chantait; 
son  geste  ajoutait  à  la  situation,  sa  pantomime  vous  donnait  à 
penser.  Vous  veniez  d'entendre  un  opéra,  et  lorsque  le  rideau  tom- 
bait, vous  croyiez  presque  avoir  assisté  à  la  représentation  d'une 
tragédie  de  Shakespeare. 

Prenez  Robert  le  Diable,  les  Huguenots,  le  Prophète,  n'est-il 
pas  évident  qu'ici  la  personnalité  du  chanteur  tient  moins  ne 
place?  David  et  Rubini  étaient  sans  doute  de  plus  grands  chan- 
teurs que  Nourrit  et  que  M.  Roger,  et  cependant  quelle  figure  ces 
artistes,  d'un  si  haut  rang,  eussent-ils  faite  dans  ce  répertoire? 
C'est  que  le  virtuose  est  un  être  simple  qui  s'entend  à  passionner 
un  auditoire  par  la  seule  magie  de  la  voix  et  de  l'art  qu'il  pos- 
sède de  s'en  servir,  tandis  qu'avec  le  système  en  question  le  talent 
du  chanteur  doit  se  compliquer  d'une  foule  d'autres  accessoires. 
Tout  le  monde  ne  s'accordail-il  pas  à  louer  le  style  que  Nourrit 
apportait  dans  la  combinaison  de  ses  costumes?  qui  jamais  eût 
songé  à  féliciter  Rulùni  d'un  pareil  avantage?  Là  se  trouve  la. 
différence  des  deux  principes.  Dans  l'un  tout  est  subordonné 
au  virtuose,  qui,  dans  l'autre,  devient  un  simple  rouage  de  la 
machine  et,  comme  tel,  subit  l'action  des  mille  ressorts  divers  qui 
la  composent.  Cum  rnild  acciilit  ut  me  amplius  cantus  quam  res 
quœ  canitur  moveat,  pœnaliter  me  peccare  con/îteor  et  tune  mal- 
lemnon  auclirc  cantuml  Je  propose  ces  paroles  de  saint  Augustin 
dans  ses  Confessions  à  la  sérieuse  méditation  des  partisans  abso- 
lus et  quand  même  de  la  cavatine  italienne. 

VI 

11  convient  ici  d'entrer  dans  quelques  détails  pour  caraclériseï* 
bien  nettement  l'opéra  moderne.  Les  vieux  maîtres  de  la  période 
qui  précéda  Gluck  et  Mozart  savaient,  eux,  parfaitement  à  quiïfe 
s'en  tenir  et  ce  qu'ils  voulaient.  Une  cantate  dramatisée,  une  ma^* 
tière  quelconque  à  laquelle  on  adaptait  une  musique  capable  de 
mettre  en  évidence  sous  toutes  ses  formes  l'habileté  du  chanteur, 
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tel  était  le  but  qu'on  si;  proposait  :  tûche  modeste  sans  doute,  mais 
que  |>lusieurs  coiiipositi'urs  surent  remplir  avec  boniieiir. 

Gluck,  lui  aussi,  sait  ce  qu'il  veut,  poursuit  un  but  systémati- 
que et  se  nioul  dans  des  l'ormes  déli;rminées.  A  l'exeinpli!  de  ses 
prédécesseurs,  il  compose  des  morceaux  do  nuisi(|uc  sur  une  can- 
tate; seulement  ces  morceaux,  qui  ne  servaient  naguère  qu'à 
mettre  en  évidence  la  <lextérité  du  virtuose,  se  proposent  désormais 
un  but  bien  autrement  noble  et  sérieux,  celui  d'élever  à  sa  plus 
haute  puissance  d'expression  la  vie  dianialique  contenue  dans  une 
situation. 

Après  Gluck  vient  Mozart,  le  grand  Mozart,  dont  chaque  parti- 
tion fut  un  chef-d'œuvre,  et  chaque  chef-d'œuvre  une  tentative 
nouvelle.  Avec  Idoménêe  et  Titus,  la  forme  héro'ique  tradition- 
nelle vit  s'étendre  et  s'élever  ses  proportions;  avec  les  Noces  de 
Figaro,  l'Allemagne  eut  l'opéra  comique,  cet  aimable  tableau  de 
genre  qu'ils  appellent,  de  l'autre  côté  du  Rhin,  Vn/iéra  de  cnnver- 
*a/?o;/,  et  dont  l'origine  est  toute  française.  La  Flûte  enchantée, 
où  les  motifs  populaires  s'cntrc-croiscnt,  ou  les  fo/w  abondent, 
porte  le  caractère  local  d'une  féerie  viennoise,  et  quant  à  Don 
Juan,  de  cette  prodigieuse  création  date,  on  le  sait,  l'opéra  roman- 
tique. Dans  la  poésie  dramatique,  deux  illustres  contemporains  de 
Mozart,  Schiller  et  Gœlhe,  ne  faisaient  pas  autre  chose;  eux  aussi 
multipliaient  les  essais,  et,  par  ces  explorations  dirigées  en  tous 
sens,  préparaient  aux  lettres  allemandes  cette  ère  d'hésitations  et 
de  tâtonnements  qui,  dans  l'ordre  musical,  suivit  le  règne  de  Mozart. 

VII 

Les  anciens  compositeurs  et  leurs  poètes  obéissaient  à  des  lois 
consacrées  par  le  respect  des  générations  et  non  moins  immuables 
que  celles  du  culte  égyptien.  Ce  n'était  pas  aux  jours  heureux  oîi 
florissaienl  les  Hasse  qu'on  voyait  le  maestro  se  soumettre  au  bon 
plaisir  du  poète,  ou  le  poêle  faire  droit  aux  fantaisies  du  maestro. 
Un  librcltiste  qui  se  fût  mis  en  tête  de  vouloir  diviser  un  air  en 
trois  parties  au  lieu  de  le  couper  simplement  en  deux,  un  musi- 
cien qui  se  fût  avisé  de  traiter  cet  air  au  point  de  vue  du  sentiment 
dramatique,  eussent  passé  l'un  et  l'autre  pour  des  gens  ineptes. 
Un  formalisme  souverain  réglementait  alors  l'inspiration,  et  force 
était  au  musicien  de  procéder  à  son  œuvre  selon  le  cérémonial 
ayant  cours.  Il  entrait  dans  la  destinée  de  l'opéra  moderne  de  se- 
couer celte  tyrannie  conventionnelle,  et  son  caractère  à  lui  est  de 
ne  pas  avoir  de  forme  spéciale,  mais  de  les  exploiter  à  la  fois  toutes 
sans  exception.  L'épopée  et  le  drame,  la  musique  d'église  et  la 
musique  de  ballet,  le  chant  populaire  et  le  morceau  de  concert, 
tels  sont  les  éléments  variés  jusqu'à  l'infini  dont  se  compose  cette 
machine  étrange  et  compliquée. 

L'ancien  opéra  s'adressait  plus  particulièrement  au  monde  des 
cours,  à  l'aristocratie  ;  prenons,  par  exemple,  les  Noces  de  Figaro, 
de  Mozart,  cet  incomparable  répertoire  de  merveilles  musicales 
dont  nous  venons  de  parler.  Un  écrivain  se  rencontre  qui ,  par  son 
audace  à  tout  attaquer,  fait  dire  à  la  reine  de  France  :  «  Cet  homme- 
là  nous  perd,  »  elle  fougueux  libelle,  le  sanglant  pamphlet  drama- 
tique, qui,  sous  prétexte  de  battre  en  brèche  les  abus  et  les  travers 
de  l'ancienne  société,  ne  laisse  pas  debout  un  seul  principe,  le 
Mariage  de  Figaro  inspire  au  plus  grand  génie  musical  de  son 
époque  unesuile  d'idéales  mélodies,  trésors  de  style,  d'élégance, 
de  sentiment  discret,  honnête,  composé  ;  le  sens  des  mots  se  voile  ; 
plus  une  ombre  de  polémique;  plus  un  ressouvenir  de  l'esprit  de 
satire  et  de  dénigrement  dans  cette  calme  et  sereine  héroïde  à 
représenter  devant  un  parterre  d'archiduchesses  et  de  diplomates  ! 

L'opéra  moderne  s'adresse  au  public,  à  cet  être  d'origine  toute 
récente  dont  la  fréquentation  des  conservatoires,  le  goût  des  arts, 
la  lecture  des  journaux  ont  élevé  l'intelligence  au-dessus  du  vul- 
gaire, et  qui,  trop  peu  naïf  pour  qu'on  puisse  appeler  son  juge- 
ment la  voix  du  peuple,  ne  possède  cependant  pas  les  connais- 
sances nécessaires  pour  se  rendre  compte  exactement  des  arrêts 
qu'il  porte.  Cette  mêlée  étrange,  cet  amas  de  contradictions  que 
nous  appelons  aujourd'hui  un  public  répond  on  ne  peut  mieux  à 
l'idée  qu'on  se  fait  de  l'opéra  moderne.  HENRI  BLAZE  DE  BURY. 

—     La  suite  au  iirocliain  numéro.     — 

(Droits  de  traduction  et  de  reproduction  réservés.) 
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TiiÉATr.E-lTALiEN  :  Début  do  AI'"  Vitali.  —  Courli'  réponse  à  la  /(ct«?  cl  Gazelle  des 
Théâtres.  —  Nouvelle». 

M"°  Viliili  a  (Hé  accueillie  parle  puljlic  parisien  avec  une  Irès-vive  sym- 
patliie.  Malgré  ses  succès  de  Londres  et  de  Madrid,  la  jeune  artiste  était  peu 
rassurée;  réniolion  |)aralysail  son  talent,  au  deuxième  acte  ;  cependant, 
on  pouvait  apprécier  déjii  le  timbre  charmant ,  flatteur,  cristallin  de  sa 
voix,  le  soin  extrême  avec  lequel  elle  surveillait  son  chant  révélait  une 
véritable  et  sérieuse  artiste.  Sa  taille  est  bien  mignonne  el  son  apparence 
un  peu  frêle,  mais  le  profd  est  fier,  grande  la  bravoure  lorsqu'il  le  faut.  Vali- 
dante du  grand  duo  du  troisième  acte  fut  tout  à  fait  fa\orable  à  la  débu- 
tante, cl  le  bis  qui  couronna  l'allégro  était  certes  pour  elle  autant  que  pour 
l'excellent  Delle-Sedio;  sa  voix  était  devenue  plus  nerveuse  et  plus  bril- 
lante, et  l'actrice  commençait  à  oser  davantage.  Au  dernier  acte.  M""  Vitali  a 
été  très-remarquable;  après  le  quatuor  Fraschini,  pour  bien  témoigner  qu'il 
rapportait  à  sa  jeune  parente  le  meilleur  du  succès,  sortit  sans  façon  de  la 
taverne  do  Sparatucile  et  vinl  prendre  par  la  main  la  plaintive  Gilda;  tous 
deux,  réconciliés  un  instant  par  les  bravos,  saluèrent  en  souriant  le  pu- 
blic. Ces  petites  parenthèses  ouvertes  dans  l'action  dramatique  paraissent 
toutes  naturelles  au  Théâtre-Italien  ;  car  il  est  bien  entendu  que  l'opéra  ita- 
lien tient  autant  du  concert  que  de  la  représentation  théâtrale;  le  public, 
qui  s'en  accommoderait  mal  ailleurs,  le"|)rend  très-bien  àVentadour. 

Rassurée  pleinement  par  le  dénoùment  de  la  première  soirée,  M""  Vitali 
ne  peut  manquer  de  mieux  réussir  encore  aux  suivantes;  el  ce  n'est  pas 
un  petit  mérite  en  ce  moment,  car  la  gloire  de  la  Patti  semble  devenir  de 
plus  en  plus  ahscirbante.  Si  elle  n'a  pas  affolé  le  dilettantisme  parisien 
tout  à  fait  aussi  brusquement  que  le  dilettantisme  anglais,  on  peut  dire 
qu'elle  arrive  insensiblement  a  un  résultat  aussi  profond,  aussi  absolu. 
Ajoutons,  ou  plutôt  rappelons  que  ce  progrès  incessant  dans  le  succès  de  la 
diva  est  justifié  par  le  progrès  incessant  du  talent.  Elle  ne  fait  depuis  un 
.  mois  que  reprendreun  à  un  tous  ses  rôles  favoris  ;  la  seule  innovation, 
c'est  qu'elle  vient  d'ajouter  à  la  chanson  espagnole  de  Rossini,  dans  la 
scène  de  la  leçon  du  Barbier,  la  chanson  du  Rire,  de  Manon  Lescaut  :  c'est 
la  première  fois,  je  pense,  que  M.  Auberest  chanté  au  Théâtre-Italien. 

Il  ne  faudrait  pas  prendre  pour  une  nouveauté  cette  Villanella  Sonnam- 
Sutequiafait  apparition  sur  l'alTichc  de  Ventadour;  c'est  tout  simplement 
la  Somnambule.  M.  Bagier  pense  échapper  ainsi,  pour  celle  pièce  au 
moins,  aux  réclamations  dont  nous  parlions  dimanche  dernier.  Ce  petit 
changement  de-titre  sufTirait-il  à  mettre  la  revendication  en  échec,  si  d'ail- 
leurs l'identité  des  deux  scénarios  était  définitivement  reconnue?  C'est 
une  question  que  nous  laissons  à  décider  avec  plusieurs  autres  à  la  Cour 
de  Cassation.  Nous  ne  serions  pas  revenu  sur  ce  débat  si  la  Revue  et 
Gazette  des  Théâtres  ne  nous  avait  fait  l'honneur  de  reproduire  et  de  dis- 
cuter nos  observations. 

Ce  qu'on  nous  olijecte,  au  sujet  du  répertoire  de  l'Opéra,  est  parfaitement 
juste: Les  héritiers  Scribe  ou  deJouy  ne peuventempêcher les  représentations 
tant  que  l'Opéra  exécute  les  conditions  sous  l'empire  desquelles  les  ou- 
vrages ont  été  reçus  primitivement.  Sur  ce  point,  nous  passons  condamna- 
tion ;  mais  ce  n'était  là  qu'un  argument  bien  incident;  sur  tout  le  reste,  il 
faut  que  notre  honorable  contradicteur  nous  ait  bien  mal  lu,  car  il  répond 
à  des  choses  que  nous  n'avons  pas  dites  et  ne  répond  pas  à  ce  que  nous 
disions.  Il  est  inutile  de  plaider  pour  la  propriété  littéraire  en  général  : 
nous  l'avons  déclarée  sacrée  ;  nous  ne  sommes  pas  môme  entré  dans  la 
discussion  des  droits  de  M'""  Scribe;  nous  nous  sommes  mis  tout  de  suite 
dans  l'hypothèse  où  ils  seraient  fondés,  et  nous  nous  sommes  seulement 
étonné  qu'un  intérél,  évidemment  partie?,  pût  mettre  a  néant  des  intérêts 
collatéraux  et  que,  en  thèse  générale,  une  réclamation  sur  le  livret  d'un 
opéra,  pût  supprimer  purement  et  simplement  l'œuvre  du  musicien.  Il  faut 
donc  que  M.  Verdi  renonce  à  voir  jouer  le  Ballo  in  Maschera  en  France? 
M'""^  Scribe  pourrait  donc  priver  les  abonnés  elle  public  de  la  Sonnambulati 
de  l'EiiSiV?  Elle  vient  de  faire  savoir  à  M.  Bagier  qu'elle  n'entendait  pas  pro- 
fiter de  l'arrêt  de  la  Cour  pour  empêcher  les  représentations;  oui,  mais  elle 
le  pourrait,  à  la  rigueur,  et  la  question  reste  entière.  Pour  donner  plus  de 
relief  à  notre  raisonnement,  nous  appliquions  le  fait  à  une  des  merveilles 
de  l'art  musical,  au  Barbier  de  Ilossini.  Notre  confrère  nous  dit  que  Beau- 
marchais est  mort  en  1799,  sous  l'empire  des  lois  de  1791,  et  que  ses  héri- 
tiers... Une  s'agit  pas  d'histoire,  mais  de  la  question  de  droit  artistique 
qui  s'agite  aujourd'hui;  nous  répéterons  notre  question,  en  modifiant,  si 
l'on  veut,  la  formule  :  Si  le  chef-d'œuvre  s'était  présenté  en  France  à  une 
époque  quelconque  où  les  héritiers  do  Beaumarchais  eussent  eu  des  droits 
à  faire  valoir  et  qu'ils  ne  se  fussent  pas  entendus  sur  l'application  de 
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ces  droits  avec  la  direction  du  ïlu'àti-e-Italien  ,  la  représentation  n'au- 
rait pas  pu  avoir  lieu,  et  il  faudrait  trouver  cela  tout  naturel?  Sous  pré- 
texte d'une  part  d'intérêt  à  prélever  sur  les  droits  d'auteur  du  livret,  Rossini 
se  fût  trouvé  interdit!  L'idée  est  inadmissible.  Que  la  réalité  de  l'emprunt 
fait  à  un  premier  original  soit  constatée,  s'il  y  a  lieu,  par  des  experts  ;  que 
îa  gravité  de  cet  emprunt  soit  évaluée,  et  que  les  tribunaux  assurent  aux 
ayants  droit  le  recouvrement  d'une  certaine  part  des  bénéfices,  rien  de  plus 
légitime  :  mais  peut-on  détruire  d'autres  intérêts  non  moins  sacrés,  et  tuer 
l'oîuvre  d'art  elio-mênic?  C'est  ce  que  nous  demandions  et  ce  que  nous 
ilemandons  encore. 

Notre  honorable  confrère  relève  aussi  ce  que  nous  disions  de  «  ces  dis- 
sertations où  les  œuvres  de  l'esprit  sont  assimilées  à  un  carré  de  choux.  » 
Il  voudrait,  avec  bien  d'autres,  que  cette  assimilation  existât  en  effet.  Nous 
ne  pouvons  nous  engager  ici  dans  cette  question  de  principes;  et  nous 
nous  contenterons  d'invoquer  l'autorité  du  Conseil  d'État  qui,  tout  récem- 
ment encore,  repoussait  l'assimilation  de  la  propriété  littéraire  et  artisti- 
que avec  la  propriété  commune. 

Le  bruit  avait  couru  que  la  divaPatti  demandait  à  chanter  ici  la  traduc- 
dion  italienne  du  l'ardon  ds  Ploërmel.  Ce  bruit  a  grand  besoin  de  contir- 
raation.  Voici  que,  d'autre  part,  on  annonce  la  rentrée  de  M"  Marie  Cabel 
il  rOpéra-Comiquo  avec  un  engagement  définitif  qui  doit  courir  à  partir 
du  1"  septembre  prochain.  La  célèbre  cantatrice  reparaîtrait  tout  d'abord 
dans  le  Pardon  de  Ploërmel  qu'elle  a  créé,  comme  on  sait,  et  dans 
l'Étoile  du  Nord. 

Deux  actes  de  la  Flûte  enchantée  se  répèlent  déjà  en  scène.  La  première 
représentation  viendra  avant  le  20  de  ce  mois.  Certains  artistes  chargés  de 
rôles  très-courts,  comme  sont  à  peu  près  tous  les  rôles  du  chef-d'œuvre, 
avaient  vivement  sollicité  l'addition  de  quelques  morceaux  empruntés  à  d'au- 
tres opéras  du  maître  :  M.  Carvalho  a  maintenu  rigoureusement  ce  qu'il 
avait  tout  d'abord  établi  :  que  l'œuvre  de  Mozart  serait  donnée  dans  son 
intégrité  et  dans  sa  pureté.  Voici  la  distribution  définitive  des  rôles,  elle 
est  magnifique,  et  le  Théâtre-Lyrique  s'est  surpassé  cette  fois  : 

Pamiua,  M"""  Miolan-Carvalho,  —  Papagena,  M°"  Ugalde,  —  la  Reine 
de  la  Xuit,  M"°  i\ilsson,  —  deux  Génies,  M""  Daram  et  WiUème,  —  trois 
Fées,  .M""  Albrecht,  Estagel  etFonti.  —  Sarastro,  grand  prêtre  d'Isis,  De- 
passio,  —  Tamino,  jeune  pêcheur,  Michot,  —  Papageuo,  oiseleur,  Troy,  — 
Monostatos,  prince  nubien,  Lutz,  —  Samboloda,  son  esclave,  Gerpré,  — 
quatre  prêtres  d'Isis,  Fromant,  Gilland,  Petit  et  Feront. 

Le  ministre  des  Boau\-.-Vrts  a  confirmé  la  décision  de  la  commission 
d'examen,  qui  interdisait  te  Deux  Reines  de  M.  Legouvé.  L'auteur  a  adressé 
à  S.  E.  le  ministre  de  l'iniérieur  une  lettre  publiée  mardi  par  les  Débats, 
et  dont  nous  reproduisons  quelques  e.vlraits  : 

Que  les  écrivains  dramatiques  s'emparent  des  questions  actuelles  vivantes, 
c'est  leur  droit,  je  dirai  même  leur  devoir,  pourvu  qu'en  touchant  aux  passions 
présentes  ils  aient  pour  objet  d'animer  les  esprits  sans  les  troubler,  c'est-à-dire 
de  ne  les  exciter  qu'en  faveur  d'une  cause  juste,  et  reconnue  juste  par  tout  le 
monde.  Or,  quel  est  le  point  fondamental  de  mon  drame,  le  pivol  autour  duquel 
tout  tourne,  sur  lequel  tout  s'appuie?  la  destruction  dans  le  monde  d'un  droit 
monstrueux  que  nous  avaient  légué  les  païens  et  les  barbares,  le  droit  de  ré- 
pudiation   Si  je   ne  m'abuse,  un   des  premiers    soins  du   ministère  des 

Beaux-Ai'ts  doit  être  de  prêter  appui  aux  œuvres  sérieuses,  difficiles,  et  qui 
ont  l'art  pour  principal  objet.  A  ce  litre,  il  me  semble  qu'un  écrivain  drama- 
tique, qui  consacre  trois  années  à  écrire  une  pièce  en  vers,  qui  s'efforce  de 
reproduire  fifiùlement  un  des  faits  de  notre  histoire  les  plus  importants  au 
point  de  vue  moral  ;  qui  essaye  pour  cet  ouvrage  une  forme  de  drame  demi- 
lyrique,  encore  nouvelle  en  France  et  i  laquelle  se  rattachent  en  .\llemagne 
les  noms  réunis  de  Goethe  et  de  Beethoven;  qui  a  le  bonheur  d'avoir  pour 
collaborateur  dans  ce  tiavad  l'auteur  de  Faust;  qui  obtient  le  concours  d'une 
artiste  tragique  dont  la  gloire  est  européenne.  M"'"  Ilistori,  et  qui,  enfin,  a 
l'heureuse  chance  d'entendre  messieurs  les  examinateurs  eux-mêmes  louer  la 
valeur  littéraire  de  son  ouvrage  ;  il  me  semble,  dis-je,  que  cet  écrivain  a  quel- 
que droit  d'attendre  de  la  part  du  ministère  des  Beaux-Arts  un  encouragement 
et  un  soutien. 

L'interdit  a  été  maintenu;  mais  les  Débats  publient  l'œuvre  de  M.  Le- 
gouvé, et  il  est  question  de  la  faire  représenter  à  Bruxelles. 

Geffroy,  rémincnt  sociétaire  du  Théùlre-Fiançais,  est  résolu  à  se  retirer 
de  la  scène,  et  sa  représentation  de  retraite  est  fixée  ii  samedi  prochain, 
18  février.  Geoffroy  a  trente-six  ans  de  services,  mais  nous  venons  de  lui 
voir  créer  le  rôle  de  Desronccrais,  dans  Maître  Guériit ,  avec  une  vigueur 
chaleureuse  qui  semblait  promettre  encore  de  longs  succès.  Mais  cette 
décision,  parait-il,  est  irrévocable.  Geoffroy  avait  fait  cent  deux  créations, 
et  quelle  autorité  n'avait-il  pas  dans  certains  grands  rôles  du  répertoire  : 
Tartufe,  le  Misanthrope,  Don  Juan,  le  Philosophe  sans  le  savoir.  C'est  une 
perte  considérable  pour  l'art. 

On  annonce  pour  vendredi  la  première  rcprésen talion  de  la  pièce  de 
M.  Octave  Feuillet,  au  Vaudeville;  pour  le  20  février,  le  drame  nouveau 
de  M.  Plouvicr,  à  l'Odéon,  Madame  .iubert. 


Le  Mousquetaire  du  Roi,  le  nouveau  drame  de  la  Gaité,  est  une  œuvre 
excellente,  bien  composée,  écrite  avec  soin,  dans  une  manière  sobre  et  rai- 
sonnable, qui  fait  grand  honneur  à  M.  A nicet  Bourgeois,  et  qui  fera  succès 
qui  dure  au  théâtre.  L'action  est  pleine  de  mouvement  et  de  variété  ;  elle  a 
des  situations  très-pathétiques  sans  jamais  pousser  aux  gros  effets  de  mé- 
lodrame. L'histoire  s'y  môle  au  début  et  fournit  plusieurs  scènes  où  parais- 
sent le  régent  et  le  jeune  roi  Louis  XV,  qui  sont  charmants.  Le  point  cul- 
minant du  drame  est  au  troisième  acte.  Berton  et  M""  Lia  Félix  ont  trouvé 
là  deux  de  leurs  plus  belles  créations;  Brindeau  a  un  rôle  mêlé  de  gaieté 
et  de  passion  qui  ne  pouvait  être  mieux  joué  que  par  lui;  Deshayes, 
M""  Talini,  M"°  Marie  Dumas  et  la  jeune  Worms,  qui  joue  Louis  XV,  com- 
]dèlent  un  ensemble  heureux  d'interprétation. 

La  PoRTE-SAiN'r-MA.ijiiN  a  repris  les  Bohémiens  de  Paris  pour  quelques 
représentations,  en  attendant  la  Biche  au  Bois,  qui  de  jour  en  jour  s'enri- 
chit de  nouveaux  éléments  de  succès.  La  première  ballerine  sera  M'''  Zina 
Mérante,  qui  naguère  encore  était  la  danseuse  la  plus  pure  et  la  plus  clas- 
sique de  l'Opéra.  C'est  un  pas  que  fait  la  féerie  vers  l'art  sérieux.  On  com- 
mence à  parler  aussi  d'un  projet  qui  mériterait  de  grands  éloges  à  la 
Compagnie  parisienne  :  la  Porte-Sainl-Martin  livrerait  cliaque  année  sa 
vaste  scène  au  début  d'un  auteur  dramatique  absolument  nouveau  au 
théâtre.  On  nomme  déjà  l'ouvrage  qui  ouvrirait  la  série  :  ce  serait  un 
drame  de  M.  Ch.  de  la  Varenne,  la  Comtesse  de  Chateaubriand.  Il  n'y 
avait  certes  pas  d'autre  moyen  de  provoquer,  une  année  ou  l'autre,  l'avéne- 
ment  de  quelque  bon  dramaturge,  capable  de  renouveler  les  ressources 
d'un  genre  qui  trop  souvent  est  réduit  à  tomber  dans  les  redites. 

Gustave  BERTRAND. 

LA  FLUTE  ENCHANTÉE 

-    DIE  ZÀUBERFLOTE    - 
(1701-1805) 

La  Flûte  enchantée,  qui  va  être  représentée  dans  quelques  jours  au 
Théâtre-Lyrique,  est  une  des  dernières  productions  de  Mozart.  Dans  le 
catalogue  thématique  de  toutes  ses  œuvres,  publié  en  1803  d'après  le 
manuscrit  original  du  compositeur,  cet  opéra  est  indiqué  sous  le  n°  141, 
au  mois  de  juillet  1791.  —  Au  commencement  de  septembre  parut  la  Clé- 
mence de  Titus;  puis,  à  la  date  du  28  septembre,  Mozart  indique  la  Marche 
des  Prêtres  (en  /a)  et  l'ouverture  de  la  Flûte  enchantée  (Op.  n°  143): 
l'ouvrage  fut  représenté  le  30  septembre. 

Mozart  ne  composa  ensuite  qu'un  concerto  pour  clarinetic  et  une  petite 
cantate  pour  les  francs-maçons  (Op.  n°' 144.,  143,  novembre).  Il  mourut 
le  5  décembre  suivant. 

L'ouverture  de  la  Flûte  enchantée  est  donc  la  suprême  inspiration  du 
maître.  Déjà,  en  écrivant  son  opéra,  il  sentait  les  atteintes  du  mal 
qui  l'enleva.  Un  de  ses  biographes  allemands  contemporains  nous  dit 
qu'en  composant  te  Flûte  enchantée  «  il  se  livrait  à  son  génie  et  ne  con- 
naissait ni  jour  ni  nuit;  il  tomba  souvent,  pendant  ce  travail,  dans  l'épui- 
sement le  plus  absolu  et  dans  des  défaillances  qui  duraient  plusieurs 
minutes.  On  sait  qu'à  Vienne  il  eut  de  suite  un  nombre  prodigieux  de 
représentations  ;  mais  la  langueur  de  Mozart  augmentait  déjà  tellement, 
qu'il  ne  put  diriger  l'orchestre  que  pendant  environ  dix  représentations. 
Quand  il  ne  pouvait  se  rendre  au  théâtre ,  il  se  chagrinait,  et,  mettant 
devant  lui  sa  montre,  il  entendait  sa  musique  en  imagination.  Souvent,  en 
regardant  l'heure,  il  disait  :  Ah!  voilà  le  premier  acte  fini  ;  à  présent,  on 
en  sera  à  tel  ou  tel  air.  Tout  à  coup  l'idée  que  tout  allait  finir  pour  lui 
s'emparait  de  son  âme.  Il  frémissait  et  retombait  dans  le  plus  profond 
accablement  (1).  » 

Le  livret  do  la  Flûte  enchantée  os,l  du  direoleur-auteur  Schikaneder; 
l'ouvrage  fut  joué  pour  la  première  fois  par  M'""  Goltlieb  ,  Tlofer  ,  Gorl, 
Klopfier,  Uolfraann  et  MM.  Schock ,  Gorl ,  Schikaneder  aîné  et  cadet, 
Klopller  et  Nousceul. 

En  l'an  IX,  la  partition  de  Mozart,  après  avoir  subi  de  nombreux  chan- 
gements, fut  représentée  à  Paris  sur  le  théâtre  de  la  République  et  des 
Aris  (Opéra),  sous  le  titre  de  les  Mystères  d'Isi'-. 

L'impression  fut  très-vive.  Geoffroy  commence  ainsi  son  compte  rendu 
dans  le  numéro  des  Débats  du  4  fructidor  an  IX  :  «  Ces  mystères,  annoncé."; 
depuis  si  longtemps,  sont  enfin  dévoilés  et  accomplis.  Le  sort  de  chaque 
pièce  nouvelle  est  un  mystère  ;  mais  il  y  avait  dans  la  destinée  de  cet  opéra 
quelque  chose  de  bien  plus  mystérieux  que  dans  tout  aulre  ouvrage  dra- 
matique. Un  chef-d'œuvre  de  music)ue,  d'un  genre  toutà  fait  neuf  excitoit 

(1)  Antcdotts  sur  Vf.  T.  Mozart  ;  trad.  do  l'allemand,  par  Ch.  Cramer  ;  1801. 
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depuis  longlonips  l'adiiiiralion  de  l'Allemajjnc ,  mais  r'iUnl  vncow  un 
mysléro  poui'  la  France...  Mozurt  lui-iiiLliiio  oloil  un  cumpositcnr  inyslé- 
rieiix.  Génie  original  qui  pamissoit  (piuliiiicrols  Lii/.urre,  parce  (|uc  ses 
idées  n't'loicnl  pas  toujours  bien  saisies  par  les  arllslos  routiniers  ;  grand 
peintre  de  la  nature,  et  |iar  cela  mûinc  très-étrange  dans  un  siècle  où  la 
musi(iue  n'est  plus  cpi'un  presline  do  l'art;  le  seul  que  l'Allemagne,  si 
féconde  en  grands  musiciens,  put  iioniuier  après  Haydn;  il  étoit  peu  connu 
en  Trance,  et  par  conséipient  il  y  étuit  vanté  comme  un  prodige.  »  EiiMn, 
après  avoir  constaté  le  succès,  Cieoiïroy  finissait  en  disant  :  «  Le  style 
siinpli!,  naturel  et  pur  de  cette  musique  csf  d'un  nauvais  exnnipl?.  C'est 
une  espèce  de  i>fandale  pour  les  ijens  de  l'art.  La  terreur  s'est  r/pandui: 
dans  le  camp  des  compusileurs,  des  auteurs,  des  symphonistes;  ils  ciai- 
yiwnl  que  le  succès  de  ce  iiuueeau  genre  ne  dégoûte  les  habitués  de  l'Opéra 
du  fracas  et  des  hurlements  dunl  un  est  en  possession  de  les  assommer. 
Us  demanderont  désormais  de  la  mélodie  et  non  pas  du  bruit.  Quel  désordre! 
quelle  ricolalion  dans  l'empire  musical!  Ils  voudront  que  la  musique  les 
touche ,  tes  amuse,  sans  les  étourdir.  Quelle  injuste  prétention!  C'est 
comme  si  les  malades  voulaient  être  guéris  par  les  médecins.  » 

iVous  avons  dit  que  la  partition  des  Mystères  d'Isis  avait  subi  de  nom- 
breux changements.  Des  morceaux  avaient  élé  coupés,  d'autres  empruntés 
(l  Don  Juan,  à  la  Clémence  de  Titus,  aux  Noces  de  Figaro.  Ce  travail  d'ar- 
rangement avait  été  fait  par  Laclmilli  pour  le  Théâtre  Feydeau.  D'après 
les  intentions  du  ministre  de  rintéricur  Chaptal,  il  l'ut  porlé  à  l'Opéra. 
Laclinitli,  dans  une  lettre  de  réclamation,  relative  à  ses  dcoils  d'auleur, 
dit  avoir  employé  deux  années  à  ce  travail. 

Castd-Blaze,  qui,  dans  ses  traductions,  ne  s'est  pas  toujours  montré 
absolument  scrupuleux,  et  qui ,  entre  autres  licences,  a  arrangé  en  duo 
(n"  C),  dans  son  Huon  de  Bordeaux,  l'air  de  ténor  d'Oberon,  Caslil-Blaze 
juge  très-sévèrement  l'ai  ni  ngeuient  des  i)/)/s(éresd'/s(s.  «  Morelet  Lachnith, 
dit-il  (l),sans  respect  poui' le  divin  Mozart,  pour  l'honneur  français  qu'une 
semblable  turpitude  allait  outrageusement  compromettre,  s'emparent  de 
la  Flûte  enchantée,  la  parodient  et  la  livrent  au  public  après  l'avoir  indi- 
gnement lacérée.  » 

•(  Ledérangeur  Lachnith,  le  démolisseur  ignare  des  opéras  de  Mozart, 
prit  un  soir  place  au  balcon  pour  assister  ii  la  représentation  des  Mystères 
d'Isis.  Attendri  jusqu'aux  larmes  et  dans  un  transport  d'enthousiasme, 
d'adnnratioii  pour  son  œuvre,  il  s'écria  :  «  C'en  est  fait!  je  ne  veux  plus 
composer  d'opéra.  Je  ne  ferai  jamais  rien  de  mieux  (2).  » 

Les  Mystères  d'Isis  étaient  chantés  par  MM.  Chéron,  Lainez,  Lays,  Du- 
fresne.  M"""  Maillard,  Henry,  Armand.  Une  des  premières  affiches  de  cet 
opéra  indique  en  outre  les  noms  des  principaux  instrumentistes  ;  «  les 
citoyens  Sallentin,  hautbois;  X.  Lefèvre,  clarinette;  Frédéric  Duvernoy, 
cor;  Wenderlick, /Zil«e;  Garnier,  petite  flûte;  Dekarabre  et  Ozi,  bassons; 
Cousineau,  harpe;  Granier,  clavicorde,  exécuteront  les  solos.  »  L'ouvrage 
resta  au  répertoire.  Jusqu'en  1812  il  fut  joué  seul.  A  la  reprise  de  1816, 
on  yjoignit  un  ballet.  Les  artistes  étaient  alors:  Lays,  Dérivis,  Nourrit  père, 
M""' Branchu,  Armand,  Albert.  La  dernière  représentation  eut  lieu  le 
2  mai  1827,  avec  MM.  Dabadie,  Alexis  Dupont,  Serda  ipour  ses  débuts), 
M""  Grassari,  Quiney,  Jawurecii.  C'était  la  cent  trentième. 

En  1829,  M.  Laurent,  directeur  du  Théâtre-Italien,  traita  pour  douze 
représentations  avec  la  troupe  allemande  d'Aix-la-Chapelle,  sous  la  direc- 
tion de  Roeckel.  Ces  représentations  commencèrent  le  12  mai  par  le 
Freyschutz;  bientôt  on  donna  Die  Zauberflote  {la  Flûte  encliantée).  La  re- 
cettcdes  quatre  prcmièies  représentations  delà  troupe  allemande  dépassa 
28,000  francs.  La  Zauberflote  fut  accueillie  avec  enthousiasme.  Le  ténor 
llailzinger  jouait  le  rôle  de  Tamino;  les  autres  artistes  étaient  Wieser 
{Papageno),  M""  Greis  [Pamina),  Fischer  (la  Reine  de  la  Nuit). 

Depuis,  l'œuvre  de  Mozart  n'a  été  révélée  au  public  que  par  de  courts 
fragments.  La  représentation  de  cet  ouvrage  présentait  plusieurs  difficul- 
tés. Une  des  moindres  était  de  remanier  le  livret  sans  chang'er  le  sens  ni  la 
place  des  morceaux  de  musique.  La  liberté  d'allures  d'une  pièce  féerique, 
où  le  merveilleux  et  la  fantaisie  justifient  ce  qu'il  serait  trop  difficile  d'ex- 
pliquer autrement,  a  permis  aux  traducteurs  de  respecter  complètement  la 
partition,  tout  en  modifiant  des  scènes  qui  auraient  paru  au  moins  bizar- 
res au  public.  L'obstacle  sérieux  était  le  nombre  des  rôles  (il  y  en  a  dix- 
sept),  et  surtout  les  qualités  exceptionelles  qu'ils  exigent.  Le  rôle  de  Sa- 
rastro  est  une  des  basses  les  plus  profondes  du  répertoire;  quant  à  celui 
de  la  Reine  de  la  Nuit,  chacun  sait  que  Mozart  l'a  spécialement  écrit  pour 
une  cantatrice  dont  la  voix  avait  une  étendue  et  une  agilité  exception- 
nelles. Depuis,  les  changements  de  diapason  ont  encore  aggravé  les  diffi 
cultes.  Le  Théâtre-Lyrique  s'est  trouvé  assez  riche  en  artistes  pour  com- 

(1)  Académie  Impériale  de  Musique,  II,  n   86 

(2)  Ibid. 


pirter,  en  engageant  M.  Depassio,  l'imseinble  nécessaire  il  une  exécution 
scrupuleusement  fidèle  de  l'un  des  plus  grands  ouvrages  de  Mozart.  Dans 
les  Noces  de  Figaro,  dans  Dmi  Juan,  il  a  pu  donner  des  preuves  aussi  écla- 
tantes de  son  génie;  mais  nulle  part  il  ne  s'est  révélé  aussi  cornplètemer;t 
et  dans  des  genres  aussi  divers  que  dans  cette  partition.  Chaipie  rôle  a  un 
caractère  dilTénnt;  depuis  l'ampleur  du  grand  opéra  jusipi'aii  comique  le 
plus  fin  de  Vnpera  buffa,  le  compositeur  a  tout  iviirii,  comme  si,  dans  la 
prévision  d'une  lin  prochaine,  il  eût  voulu  condenser  dans  ce  dernier 
ouvrage  les  idées  i]ui  se  présentaient  en  foule  à  son  esprit  créateur. 

IL  .MUItKNO. 

FRANZ  SCHUBERT 
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AI'l'EXDlCE 
Depuis  la  publication  de  notre  notice  sur  .Schubert,  un  livre  très-consi- 
di'cable  a  élé  publié  il  Vienne  :  Franz  Schubert,  par  le  D'  Ileinrich 
KieissIe,  de  Hellborn.  M.  Henri  Kreissie  avait  déjii,  en  18C1,  livré  à  la 
jjublicité  une  notice  de  160  pages  environ  sur  le  célèbre  compositeur.  La 
brochu:'.>  est  devenue  un  livre  de  600  pages ,  plein  de  renseignements 
utiles,  de  détails  inconnus  jusqu'alors.  L'auteur  s'est  attaché  ii  recueillir 
des  éerils  émanant  de  Schubert,  lettres,  pensées  détachées,  etc.  —  Nous 
avons  déjà  fait  connaître  à  nos  lecteurs  certaines  lettres,  celles  notamment 
ipii  sont  relatives  au  petit  voyage  de  notre  compositeur  aux  eaux  de 
Gastein.  Nous  avons  également  reproduit  une  pièce  fort  curieuse,  intitulée 
Mon  rêve.  Il  nous  a  paru  intéressant  d'emprunter  au  livre  de  M.  Henri 
Kreissie  certains  documents  dus  il  la  plume  de  Schubert  lui-même,  et  qui 
sont  de  nature  à  mettre  en  relief  cette  figure  si  naïve  et  si  .sympathique. 
I 

PENSÉES  DE  JEUNESSE 

FRAGMENTS    DU    JOURNAL   DE   FH4^Z   SCBCBERT 

1816 

(HeDri  Kreissie,  pages  100  et  suivanles) 

13  juin  1816.  —  Jour  qui  restera  un  des  plus  limpides,  des  plus  écla- 
tants, des  plus  doux  de  ma  vie!  —  Comme,  de  loin,  doucement  vibraient 
en  moi  les  accents  magiques  de  la  musique  de  Mozart!  Avec  quelle  puis- 
sance incroyable  et,  en  même  temps,  avec  quelle  finesse,  sous  le  jeu 
magistral  de  Schlesinger  (1),  elle  s'imprimait  au  plus  profond  de  mon 
cœur!  Ce  sont  lii  de  bienfaisantes  impressions,  qu'aucun  temps,  aucune 
circonstance  ne  font  évanouir,  et  qui  agissent  d'une  manière  bienfaisante 
sur  notre  vie  ;  elles  nous  montrent,  dans  les  ténèbres  de  cette  existence,  un 
point  lumineux  vers  lequel  nous  aspirons  avec  confiance.  —  0  Mozart! 
iininortel  Mozart!  qu'ils  sont  nombreux,  infiniment  nombreux,  ces  bien- 
faisants pressentiments  d'une  vie  meilleure  que  tu  as  empreints  dans  mon 
àine!...  —  Ce  quintette  n'était  pourtant  pas  une  de  tes  oeuvres  les  plus 
grandes.  —  A  cette  occasion,  j'ai  dû  encore  me  produire  :  j'ai  joué  les.va- 
i-iations  de  Beethoven;  j'ai  chanté  Amour  infatigable,  de  Gtethe,  et 
Amélie,  de  Schiller.  Le  premier  lied  a  été  unanimement  applaudi,  le  se- 
cond moins.  Je  considère  volontiers  moi-même  Amour  infatigable  comme 
mieux  réussi  que  Amélie.  Le  génie  poétique  de  Gœtlie,  éminemment  musi- 
cal, inilue  beaucoup  sur  la  réussite.  — J'ai  appris  à  connaître  Ji""  J..., 
une  pianiste  fort  agile,  mais  elle  ne  me  paraît  pas  posséder  la  véritable 
ex]iression. 

14  juin  1816.  —  J'ai  fait  encore  une  promenade  du  soir.  Connaissez- 
vous  quelque  chose  de  plus  agréable  que  d'aller,  le  soir  d'un  brûlant  jour 
d'été,  se  plonger  dans  la  verdure,  et  les  campagnes  entre  Waehring  et 
Doebling  ne  vous  semblent-elles  pas  avoir  été  créées  pour  cela? — Comme 
cette  excursion,  au  douteux  crépuscule,  en  compagnie  de  mon  jeune  frère 
Charles,  était  bien  selon  mon  cœur  !  comme  nous  prenions  plaisir  il  songer, 
à  nous  communiquer  nos  pensées,  à  nous  arrêter  par  moment! — La 
proximité  du  champ  de  repos  nous  remémorait  le  souvenir  de  notre  bonne 
mère.  Pendant  que  nous  cheminions  en  nous  entretenant  ainsi  avec  une 
mélancolique  familiarité,  vers  le  point  où  se  partage  la  route  de  Doebling, 
nous  entendîmes,  comme  venant  du  ciel,  une  voix  connue.  C'était  celle  de 
M.  Wein  Mùller(2),  qui  nous  observait  et  qui  vint  nous  saluer  de  sa  bonne 
voix  loyale  ;  il  se  mêla  à  notre  conversation.  Nous  causâmes  des  signes 

(1)11  s'agit  probablement  d'un  concert.  — M.irtin  Schlesinger,  né  en  1751,  à  Wilden- 
scliwert,  en  Boliûinc,  mort  à  Vienne,  le  12  <ioùt  1818,  était  un  excellent  violoniste.  Quel- 
ques-unes de  ses  compositions  sans  importance  ont  été  seulement  gr^vérs. 

(2)  Wein  Muller  (Carie),  né  en  1765,  près  d'.4ug<burg.  voyagea  u'abord  avec  une  troups 
de  tliéâtre  ambulante,  ee  fixa  ensuite  h  Vienne  en  1795.  S'élfvant  de  decré  en  degré,  il 
devint  bientôt  le  favori  du  public.  Il  possédait  une  magnitiquc  vûi\  de  basse  et  ui^e  dé- 
clamation pleine  de  feu,  allant  droit  au  cœur.  Il  excellait  comm^  maîire  de  cbapelle.  Vers 
1825,  il  prit  sa  retraite,  et  mourut  en  mars  1828,  dans  sa  villa  de  Docblirg. 
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extérieurs  qui,  dans  les  discours  des  hnimnes,  «''vrlenl  la  sincorilo  el  la 
droiture  du  cœur.  Combien  en  est-il  qui  exagèrent  ces  signes  pour  faire 
croire  à  leur  franchise,  et  ne  réussissent  qu'à  servir  de  risée!  En  vérité, 
ce  n'est  pas  là  une  chose  qui  puisse  s'acquérir,  mais  un  don  de  la  nature. 

15  juin  1816.  —  Une  trop  longue  attente  donne  liabiluelleinenl  une 
idée  trop  haute  des  objets.  J'en  ai  fait  l'expérience  en  visitant  les  peintures 
nationales  exposées  à  Sainte-Anna.  Ce  qui  m'a  le  i)Uis  impressionné  a  été 
une  madone  et  son  enfant,  d'Abel;  j'ai  été  fort  désillusionné  à  l'endroit 
d'un  certain  prince  en  grand  manteau  de  cour.  Du  reste,  je  m'aperçois 
que  pour  percevoir  l'expression  et  l'impression  justes  des  choses,  il  faut  les 
\oir  souvent  et  longtemps. 

IC  juin  1816  (1).  —  Ce  doit  être  une  hcUc  et  consolante  chose  pour  un 
artiste  que  de  voir  ses  élèves  réunis  autour  de  lui,  faisant  tous  leurs  clïoi'ts 
pour  dignenu'nt  le  fêter;  —  que  de  disccrnrr  dans  leurs  compositions  la 
simple  expression  naturelle,  alïrancliie  de  toute  cette  bizarrerie  qui  com- 
mence à  dominer  aujourd'lwi  chez  la  plupart  des  musiciens,  et  dont  nous 
sommes  redevables  à  un  de  nos  plus  grands  com|iosilcurs  allemands,  — 
bizarrerie  qui  unit  le  tragique  au  comique,  le  gracieux  au  rebutant,  l'iié- 
roï(pie  au  furieux,  la  sainteté  à  la  mascarade,  mêle  tout,  ne  sépare  rien, 
met  les  hommes  en  rage  lîi  où  ils  devraient  se  confondre  en  amour,  les  fait 
éclater  de  rire  là  où  ils  devaient  s'élever  à  Dieu.  Avoir  banni  cette  bizar- 
rerie du  cercle  de  ses  élèves  pour  ne  leur  laisser  envisager  que  la  linqjidc 
et  sainte  nature,  doit  éti'e  le  plus  gi-and  sujet  de  bonhcm-  d'un  maître  qui, 
guidé  par  un  Gluck,  apprit  à  la  connaître,  cette  nature,  et  sut  s'élever  au- 
dessus  des  divagations  antinaturelles  de  notre  temps  (2). 

M.  Salieri  a  célébré  sa  fétc  de  jubilé  pour  les  cinquante  années  qu'il  a 
passées  à  Vienne,  presque  toutes  au  service  de  l'empereur.  Celui-ci  lui  a 
envoyé  en  récompense  une  médaille  d'or.  M.  Salieri  avait  invité  un  gi-and 
nombre  de  ses  élèves  de  l'un  et  l'autre  sexe,  qui  ont  produit  des  composi- 
tions préparées  pour  la  circonstance,  dans  l'ordre  de  leur  admission  à 
l'école  du  maître,  dejuiis  le  premier  jusqu'au  dernier.  Le  tout  a  été  cou- 
ronné par  un  chœur  de  l'oratorio  Jésus  aux  Limbes,  paroles  et  musique  de 
Salieri.  L'oratorio  est  travaillé  h  la  manière  de  Gluck;  le  livret  a  paru 
très-intéressant. 

Ce  joiu'-lii,  j'ai  composé  pour  de  l'argent.  C'était  la  première  fois.  J'ai 
fait  une  cantate  (3)  pour  l'anniversaire  de  M.  le  professeur  Watteroth,  ilo 
Draexler.  Les  honoraires  étaient  de  100  florins. 

(La  suile  au  procluin  mimfro.)  H.    BARBEDETTE. 

CORRESPONDANCE 


MIREILLE  A  (iAND 

Gand,  5  fuvrier. 

Le  directeur  de  notre  Ihéùlre,  M.  Vachot,  secondé  par  quelques  amis,  a  été 
assez  heureux  pour  décider  M.  Gounod  à  venir  en  personne  diriger  ici  les  der- 
nières répétitions  et  l'exécution  de  son  opéra  de  Mireille.  On  comprend  que  la 
présence  d'un  compositeur  d'un  tel  renom  devait  surexciter  le  zèle  de  nos 
artistes  et  celui  de  notre  orchestre,  composé  d'excellents  musiciens.  Une  véri- 
table solennité  lyrique  en  a  été  la  conséquence.  .lumais  œuvre  ne  fui,  eu  égard  au 
temps  qu'on  y  pouvait  employer,  étudiée  avec  plus  de  soin,  interprétée  avec 
plus  d'amour  et  de  comiclion,  et  les  annales  de  notre  scène  n'ont  pas  mé- 
moire d'un  pareil  accueil  fait  à  une  partition  nou\elle.  Tout  y  concourait, 
d'ailleurs  :  la  réputation  de  l'auteur,  très-apprécié  parmi  nous,  sa  présence  au 
thétltre,  l'ardeur  communicative  dont  elle  était  l'occasion,  et,  par-dessus  tout, 
les  mélodieuses  beautés  de  Mii cille. 

Certes  le  Miiitftrel  eut  raison,  l'an  dernier,  de  vanter  les  mérites  de  cette 
partition,  et  nous  nous  demandions,  en  l'écoutant,  en  voyant  notre  public  im- 
pressionné jusqu'à  l'enthousiasme,  comment  il  s'était  pu  faire  que  la  presse 
parisienne  n'eitt  pas  été  unanime  à  saluer  son  apparition  au  Thé.'itre-Lyrique. 
Ln  médiocre  intérêt  dans  l'action  dramatique  exerce-t-il  donc  sur  l'œuvre  du 
musicien  une  influence  telle  que  d'en  dissimuler  la  valeur  à  des  oreilles  in- 
teUigentes  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  Mireille  a  remporté  à  Gand  une  \ict-ire  complète  :  chan- 
tante, savante  et  charmante;  elle  a  plu  par  son  cûté  expressif  non  moins  que 
par  son  cùté  pittoresque,  et  les  accents  pathétiques  de  son  finale  principal 
n'ont  pas  été  moins  puissants  que  sa  vigoureuse  conclusion.  Ou  a  bissé  les  cou- 
plets de  Taven,  spirituellement  traduits  par  M"'  GcolTroy,  notre  excellente 
Dugazon;  bissé  la  chanson  du  PAtro,  qui  paraissait  avec  toute  sa  fraîcheur  dans 
la  jolie  voix  un  peu  inexpérimentée  de  M"'  Burgère;  bissé  avec  fureur  le  duo 
nouveau  du  dernier  acte  :  «  La  foi  de  son  flambeau  divin,  «  où  M.  de  Quercy  et 

(1)  Notes  assez  contuscs,  rédigées  le  soir  de  la  fiile  de  Salieri,  à  laquelle  Schubert  avait 
assisté. 

(2)  A  moins  de  supposer  une  teinte  d'ironie  d:ins  ces  paroles,  on  doit  croire  qu'à  cette 
époque,  Schubert  (il  avait  i  piine  vingt  ans)  était  sous  l'iullionce  dos  idées  de  Salieri, 
qu'il  abandonna  bientôt  pour  devenir  un  admiraicnr  passionné  de  Beethoven. 

(3',  Prométhée. 


M"'  Balbi  avaient  mis  toute  leur  énergie  et  tout  leur  cœur.  Les  spectateurs,  qui 
avaient  déjà  tenté  de  faire  recommeocer  le  finale  du  second  acte,  ont  obligé 
nos  artistes  à  répéter  ce  morceau  plein  d'élan.  M.  de  Quorcy,  qui  s'est  surpassé 
dans  Mireille,  a  parfaitement  rendu  la  cavatine  en  ut  de  Vincent  :  •  Anges  du 
jmiadis.'  La  chaleur  sincère  avec  laquelle  il  l'a  chantée  lui  a  valu  les  félicitations 
de  l'autour.  —  Les  deux  pères,  Ranion  et  Ambroise,  sont  représentés  à  Gand 
par  doux  artistes  consciencieux,  dont  les  voix  sonores  ont  ajouté  à  l'effet  des 
ensembles,  MM.  Filliol  et  Guillot;  ce  dernier,  bon  comédien,  serait  fort  bien 
placé  dans  l'emploi  des  secondes  basses  l'i  l'Opéra-Comique  de  Paris.  11  n'est 
pas  jusqu'au  petit  rôle  de  Clémence  qui  n'ait  trouvé  une  belle  voix  à  Gand, 
celle  de  M""  Ladois,  qui  est  plutôt  une  Falcon  en  herbe  qu'une  seconde  chan- 
teuse légère. 

J'ai  gardé  pour  la  fin  notre  petite  Mireille,  M"»  Balbi.  Vaillante  cantatrice, 
toujours  sur  la  broche,  sa  voix  limpide  ne  s'altère  pas  aux  fatigues  du  réper- 
toire, qu'elle  soutient  seule  dans  son  emploi.  M'»'  Balbi  méritait  à  tous  les 
litres  d'avoir  pour  sa  représentation  à  bénéfice  la  nouveauté  qui  excile  si  vi- 
vement la  curiosité  de  notre  ville.  .Mignonne  et  distinguée,  aimée  de  tout 
le  monde,  respectée  autant  qu'applaudie,  c'est  la  plus  jolie  Mireille  que  l'on 
puisse^oir. —  Elle  n'est  pas  moins  bonne  à  entendre  :  la  valse  du  premier  acte, 
le  larghetto  d'un  si  noble  style,  du  deuxième,  et  Vallegro  qui  le  suit;  la  phrase 
touchante  du  finale  :  «  A  dos  pieds,  hélas!  me  voilà,  »  ont  été  chantés  par  elle 
avec  un  remarquable  talent  :  et  d'acte  en  acte,  les  bouquets  pleuvaient,  dru 
comme  grêle.  Elle  aussi  a  été  complimentée  par  le  maître;  sa  part  est  belle 
dans  ce  grand  succès. 

L'orchestre  s'est  montré  de  la  plus  avantageuse  manière  :  déchiffrant  avec 
une  sûreté  magistrale  et  saisissant  à  merveille  les  nuances  et  les  intentions 
diverses  du  compositeur.  ~  M.  Singelée,  notre  chef  d'orchestre,  avait  mis  une 
bonne  grâce  dii;ne  de  son  mérite  à  céder  sa  place  à  M.  Gounod.  Dès  que  celui- 
ci  a  paru  au  pupiire,  les  applaudissements  ont  éclaté  par  toute  la  salle  ;  ils 
ont  redoublé  à  mesure  que  l'on  avançait  dans  la  partition.  Après  le  finale 
du  deuxième  acte  et  à  la  tin  de  la  pièce,  les  explosions  formidables  de  bravos 
qui  se  succédaient  étaient  devenues  un  orage  :  notre  théâtre,  exempt  de  cla- 
queurs  et  si  calme  d'ordinaire,  avait  pris  l'aspect  d'un  théâtre  d'Italie  en  ébul- 
lition. 

A  bout  de  démonstrations,  les  spectateurs  des  hautes  galeries  se  mirent  tout  à 
coup  à  entonnîT  le  chœur  des  soldats  de  Faust.— U.  Gounod  a  dit,  le  lendemain, 
qu'il  avait  été  extrêmement  ému  de  celte  improvisalidu;  on  le  conçoit  :  c'était  sa 
popularité  qui  prenait  la  parole  I  —  M.  Vachot,  le  directeur,  de  la  part  de  ses 
artiïtes  et  en  son  nom,  est  venu  offrir  au  maître  une  couronne  comméniorative, 
et  l'on  s'est  retiré  au  bruit  des  bravos. 

Quelques  instants  après,  l'excellente  Société  royale  des  Chmurs  donnait  une 
sérénade  à  l'auteur  de  Faust  et  de  Mireille;  puis  1  orchestre  du  thfâtre,  revenant 
à  son  tour,  faisait  entendre  les  principaux  motifs  de  la  Reine  de  Saba.  —  Il  est 
bon  de  rappeler  ici  que  cet  opéra,  négligé  à  Paris,  a  obtenu  dans  notre  pays,  à 
Bruxelles,  un  succès  de  cinquante  représentations,  à  recettes  pleines! 

L'effet  la  deuxième  représentation  de  i)ii)'C!'//e  a  surenchéri,  s'il  est  possible, 
sur  celui  de  la  première.  Cette  fois,  ce  sont  les  artistes  et  les  choristes  du  théâtre 
qui  ont,  après  la  pièce,  donné  leur  sérénade  à  M.  Gounod  :  Us  l'ont  organisée, 
séance  tenante,  au  moyen  de  ce  même  chœur  de  Faust,  que  tout  le  monde 
peut  aujourd'hui  chanter  de  mémoire,  et  que  le  public,  resté  ferme  à  son  poste,  a 
fait  répéier  sans  se  gêner. 

Un  banquet  a  couronné  cette  fête  de  deux  jours.  Nous  renonçons  k  le  dé- 
crire. On  devine  que  ni  les  toasts  ni  les  discours  n'y  ont  fait  défaut  !  Les  artistes 
ont  chanté;  ils  ont  prié  M.  Gounod  de  chanter,  lui-même ,  et  sont  restés  émer- 
veillés de  la  façon  dont  le  compositeur  a  répondu  à  leur  dé.-ir. 

Permettez-moi  de  terminer  ce  récit,  que  j'abrège,  par  une  nouvelle  fort  inté- 
ressante pour  la  Belgique:  —  Au  plus  beau  moment  du  succès  de  sa  Mireille, 
M.  Gounod  reçoit  de  Paris  la  nouvelle  que  le  drame  lyrique  :  les  Deux  Bernes  de 
France,  dont  il  vient  à  peine  de  terminer  la  musique,  se  trouve  arrêté  au  premier 
pas,  qu'il  est  décidément  interdit  par  la  censure  française.  Il  en  prend  bravement  son 
parti.— Mais  ledirecteur  du  théâtre  de  la  Monnaie,  de  Bruxelles,  M.  Letellier,  est  venu 
à  Gand  pour  assister  à  la  représentation  de  Mireille.  Que  fait  notre  habile  impré- 
sario? Il  retient  immédiatement  l'œuvre  inédite  de  M.  Gounod,  et  va,  selon  toute 
probabilité,  représenter  à  Bruxelles  les  Deux  Reines  de  France,  dès  que  M°"  Ristori, 
qui  doit  être  libre  en  ce  moment,  aura  consenti  à  s'y  rendre,  pour  y  créer  le 
rôle  dont  elle  s'était  chargée.—  Bien  joué,  ce  me  semble!  — Et  ce  coup  de  partie 
n'empêche  pas  M.  Letellier  de  préparer  Mireille,  que  les  habitués  du  Ibcàtre  de 
la  Monnaie  veulent  entendre  à  leur  tour.  V.  P. 


NOUVELLES   DIVERSES 


La  traduction  de  lira  a  été  accueillie  au  Théâtre  de  Sa  Majesté,  à  Lon- 
dres, avec  la  plus  grande  faveur.  Un  public  nombreux  a  décidé,  dès  la  pre- 
mière représentation,  un  succès  qui  ne  s'est  pas  démenti  depuis.  On  donne 
cet  opéra  tous  les  soirs,  avec  le  concours  de  M"»'  Louisa  Pyne  (Calcd),  Cottrell 
(Casdda),  Romer,  lliles,  Burrington.  MM.  Swift  (Lara),  Honey  (Lambro),  Renwick 
(Ezzolin),  Terrott  (Antonio),  Arthur,  H.  Corri;  l'orchestre  est  conduit  par 
M.  Arditi. 

—  Le  meeting  annuel  des  propriétaires  do  Drury-Lane  a  eu  lieu  dans  le 
foyer  de  ce  théâtre,  sous  la  présidence  de  M.  .loseph  Ardeu.  Le  rapport  du  co- 
mité a  fait  connaître  l'état  prospère  dans  lequel  se  trouve  cette  entreprise  qui 
répartit  un  beau  di\îdende  A  ses  actionnaires.  Les  uiembres  du  comité  ont  été 
réélus  à  l'unanimité.  A  la  fin  delà  séance,  des  rcmercîmcnts  ont  été  votés  au 
président  et  â  .M.  Falconcr  pour  sa  bonne  gestion  du  ttiéâtre,  pendant  l'an- 
née 18(5i. 
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—  Le  concours  ouvert  par  li'  jninii;il  VOrchestva,  ù  Londres,  pour  (liflérciitcs 
pièces  de  musique  dont  nous  avons  <l(iiiiié  le  déliiil  dans  notre  numéro  du  22 
janvier,  a  iMé  clos  le  I"  lévrier.  Trois  couls  lomposilious  ojil  été  envoyées  de 
tous  les  points  de  l'Europe. 

—  Le  compositeur  Wilh.  Kulie,  A  Londres,  vient  d'obtenir  de  Sa  Majesté  le 
loi  de  Prusse  lu  décoration  do  l'ordre  de  la  Couronne,  quatrième  classe. 

Si  nous  en  croyons  certains  journaux  de  l'Amérique  du  Sud,  des  saisons 

théâtrales  tort  brillantes  ont  été  inaugurées  A  Selraa,  A.  Maçon,  à  Wilmington, 
&  nichmond  et  i\  Charlcslon. 

—  A  Alexandrie,  le  consul  général  ZIzinia  a  l'ait  ériger  un  théiUre  magtiili- 
quc  qui  doit  s'ouvrir  pur  Robert  le  Diable. 

—  liF.BLiN.  Au  Théilre  lioyal.  on  prépare  hijoletto  avec  M'"  Lucca  dans  le 
rôle  principal  ;  le  rôle  du  lîoulVon  sera  chanté  pur  M.  lielz,  celui  du  Duc  par 
M.  Adam, -et  la  Muddalena  par  M""  de  Ahuu.  On  répète  aussi  Cosi  fan  tuile,  de 
■Mo/.art,  et  /es  Diamants  de  la  Courunne,  d'.Vuber,  pour  M""  Arlot, 

—  On  parle  avec  éloges  du  début,  à  Venise,  d'une  jeune  cantatrice  l'ran- 
çaise,  M"«  Cuillemin,  qui  a  fort  bien  réussi  dans  le  rôle  du  Page  d'un  Ballo  in 
Maschera. 

—  On  monte  au  théâtre  de  la  .Scala,  de  .Milan,  l'Ebrea  (la  Juive)  d'Halévy. 

—  Le  théâtre  San  Carlo,  de  iNaples,  était  en  retard  avec  Marta,  la  partition 
populaire  do  M.  de  Flotow.  Cotte  œuvre  y  a  été  donnée  enfin,  et  le  succès,  qui 
avait  hésité  le  premier  soir,  s'est  l'ranchemcnt  établi  aux  représentations  sui- 
vantes. 

—  Encore  un  bon  trait  de  la  censure  romaine  :  les  représentations  de  Faust 
en  sont  l'occasion.  Méphistophélès,  au  lieu  d'être  le  diable,  est  là-bas  une  sorte 
de  médecin  fantasque  qui  promène  Faust,  son  élève  et  son  malade,  d'aventure 
enaventure.  —  On  se  rappelle  que  cette  même  censure  a  récemment  exigé  que 
la  Favorite  se  jouât  entre  Turcs,  afin  de  remplacer  les  moines  du  dernier  acte 
par  des  derviches. 

—  Voici  un  joyeuse  nouvelle  !...  assez  triste  à  notre  avis  :  une  troupe  de 
vingt  bossus  des  deux  sexes  a  dil  commence!',  au  théâtre  d'Angennes,  de  Turin, 
une  série  de  représentulions  mi-parlie  assez  originales;  ils  auraient  débuté 
pur  Francesca  di  Rimlni,  tragédie  de  Silvio  Pellico,  assaisonne'e  d'un  ballet  co- 
mique. Bosse  partout,  ajoute  le  nouvelliste,  bosse  de  tragédie  et  bosse  de 
danse.  «  Le  beau,  c'est  le  laid!  » 
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Il  arrive  bien  souvent  aux  nouvelles  lyriques,  comme  aux  autres,  d'être 
prématurément  livrées  au  public  et  de  se  trouver  fort  inexactes.  Combien  de 
fois,  par  exemple,  n'a-t-on  pas  imprimé  que  tel  compositeur  ci  mettait  la  der- 
nière main  «  i  telle  partition,  quand  il  n'avait  pas  encore  en  sa  possession  la 
première  page  de  son  lilintto!  —  ^'ous  allons  recliticr  ici,  dansée  qu'ils  ont 
d'erronés,  plusieurs  propos  de  ce  genre  récemment  jetés  dans  la  circulation. 

On  a  dit  que  le  thé.'ilre  de  l'Opéra-Comique  avait  mis  à  l'étude  un  ouvrage 
de  M.  Victor  Massé,  intitulé  Fior  d'Aliza.  M.  V.  Massé  a  écrit  en  effet,  l'année 
dernière,  une  Fior  d'Aliza,  œuvre  importante,  dont  le  sujet  est  tiré  du  poélique 
roman  de  Lamartine,  mais  qui  n'est  point  à  l'étude  et  n'entrera  peut-être  pas 
en  répétition  avant  la  fin  de  l'été;  le  compositeur  de  Galathée  ne  savait  même 
pas,  il  y  a  quelques  jours,  à  qui  il  donnerait  le  rôle  principal  de  son  opéra 
nouveau.  Nous  ignorons  s'il  a,  depuis,  trouvé  sa  cantatrice. 

On  a  dit  ensuite  que  .M.  Gouuod  u  travaillait  activement»  à  un  opéra  de 
Homéo  et  Juliette  pour  le  Théâtre-Lyrique  :  il  est  vrai  que  M.  Gounod  a  promis 
à  ce  théâtre  l'œuvre  qu'il  se  propose  d'écrire  sur  le  sujet  de  Shakespeare  ;  mais 
il  n'a  pas  encore  reçu  de  ses  collaborateurs  le  libretto  qui  doit  lui  servir  de 
texte. 

EnGn,  voici  M.  Ernest  Boulanger  aux  prises  avec  une  Jeanne  d'Arc.  Le  projet 
est  sérieux;  mais  sa  réalisation  ne  peut  être  immédiate,  M.  Boulanger  attend 
pour  se  mettre  à  l'œuvre  ce  qu'attend  d'autre  part  M.  Gounod.  Un  libretto 
terminé,  c'est  ]I/ig«on,  de  M.M.  Barbier  et  Carré  :  M.  Ambroise  Thomas  en  a 
déjà  mis  en  musique  le  premier  acte,  et  cette  Mignon  sera  l'une  des  premières 
nouveautés  de  l'Opéra-Comique,  l'hiver  prochain. 

Reste,  sur  Jeanne  d'Arc,  un  autre  opéra  en  expectative;  celui-ci  de  M.  Mermet 
qui  n'a  commencé  ses  préparatifs,  s'il  les  a  commencés,  que  depuis  peu  de 
jours.  Mais,  sans  doute,  il  n'emploiera  pas,  cette  fois,  quinze  années  à  son 
travail  ! 

—  Le  troisième  concert  du  Conservatoire  a  débuté  par  la  belle  symphonie 
de  Beethoven  en  si  bémol.  —  Cette  œuvre  magistrale  a  été  bien  rendue,  sauf 
quelques  passages  encore  pris  trop  vite.  Le  bel  Ave  Veram  de  Halévy,  qu'on 
entendait  je,  crois,  pour  la  première  fois  au  Conservatoire,  est  une  œuvre  plutôt 
dramatique  que  religieuse;  cependant  les  cadences  picarde  et  plagale  qui  le 
terminent  sont  d'un  fort  bon  style.  M'°°  Barthe-Banderali  l'a  chanté  avec  jus- 
tesse, avec  une  excellente  méthode.  Le  concerto  en  sol  mineur  de  Men- 
delssohn  a  été  exécuté  par  le  pianiste  Lcuis  Diémer  avec  une  grande  supé- 
riorité; aussi  les  bravos  n'ont-ils  pas  manqué.  Ce  virtuose,  qui  est  en  même 
temps  un  parfait  musicien,  —  ses  remarquables  transi  riptions  des  œuvres 
des  grands  maîtres  le  prouvent,  —  appartient  comme  M.  Planté,  comme 
M»"  Mussart,  comme  M.  Wioniawski  et  tant  d'autres  brillants  pianistes,  à  l'école 
Marmontel.  M.  Oiémer  avait  demandé  à  faire  eiUendre,  pour  la  première  fois 
à  Paris,  le  concerto  en  mi  bémol  de  Weber  (op.  32),  mais  ce  morceau  admi- 
rablement écrit  pour  le  piano,  n'a  pas  été  jugé  assez  orchestral  au  point  de 
vue  de  la  Sofi't'i;  rfes  Concerts.  On  assure  que  M.  Pasdeloup,  moins  exigeant, 
vient  de  s'en  emparer,  et  que  M.  Ritier,  le  pianiste  ordinaire  et  extraordinaire 
des  concerts  populaires,  s'enfera  prochainement  l'inlerprèie. 

Pour  en  revenir  au    dernier  concert  du  Conservatoire,  nous  dirons   que 


M°"  Sax  s'est  fuit  remarquer  pur  sa  diction  dramatique  dans  le  beau  récit  de 
la  Vestale  (finale  du  deuxième  acte),  et  que  le  concert  s'est  brillamment 
terminé  par  l'ouverture  de  'iawpn.  Cette  belle  page,  peu  classique  il  est  vrai, 
a  été  enlevée  pur  l'excellent  orchestre  avec  une  furia  toute  francese. 

—  Voici  le  programme  du  huitième  Concert  populaire  de  nmsique  classique 
(deuxième  série),  qui  a  lieu  aujourd'hui  dimanche,  à  deux  heures,  salle  du 
Cirque-Napoléon  : 

Symphonie  de  la  Reine I1/iïi>n. 

lutroduclioi),  allegro,  —  audanle,  —  menuet,  —  final. 

(Jnverture  du  /loi  Etienne Bf.kthovf.m. 

(Joncerlo  en  .•<<  mineur  (op.  iiC),  pour  violoncelle H.  Hojibeki;. 

1'^  morceau. 
Esécuté  pur  M.  Poiitlicl. 

Lu  Sonije  d'une  Nuitd'élé Mk.nuelssohn. 

Ouveriurc,  —  alK'gro  appassionaio,  —  scherzo,  —  andante. 
—  Marclic. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  .M.  J.  Pasdeloup. 

Dimanche  19  février,  l«6a,  à  deux  heures,  premier  concert  de  la  troisième 
série. 

■ —  Voici  le  programme  de  la  première  séance  (dLx-huitième  année)  de  mu- 
sique de  chambre  de  MM.  Alard  et  Kranchomme,  avec  le  concours  de  .MSL  Louis 
Diémer,  Magnin,  Casimir  Ney  et  Deledicque  :  1 .  Trio  en  ré  mineur  pour  piano, 
violon  et  violoncelle  (MtNDELSsoiiN).  —  2.  Quatuor  en  sol,  pour  insiruments  i 
cordes  (Beethove.n).  —  3.  Sonate  en  ut  mineur,  pour  piano  et  violon  (Beethoven). 
—  4.  Quintette  en  ré,  pour  instruments  à  cordes  (Mozart).  —  Cette  première 
séance  a  lieu  aujourd'hui  dimanche,  à  deux  heures,  salons  Pleyel,  WolU'  et  C, 
et  la  deuxième  séance  est  fixée  au  dimanche  26  février.  S'adresser,  pour  les 
billets  d'abonnement,  chez  M.  Alard,  22,  rue  des  Petites-Écuries;  salle 
Pleyel,  et  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 

—  L'ouverture  des  nouveaux  concerts  organisés  par  la  Société  nationale  des 
Ileaux-Arts  est  fixée  au  13  février.  Voici  le  programme  de  la  première  soirée: 

Première  partie  :  1 .  Ouverture  à'Armide  (Gluck).  2.  Prologue  en  vers,  de 
M.  de  Banville,  dit  par  M.  lioger.  3.  Quintette  de  Mozart  avec  solo  de  clari- 
nette (Mozart),  i.  Air  de  lu  Création  (Haydn),  chanté  par  M.  Roger.  5.  Scènes 
italiennes,  symphonie  romantique  (Debillemont),  adagio  et  tarentelle.  G.  Grand 
air  de  la  Traviata  (Verdi),  chanté  par  M'"  Angiolina  Cordier.  —  Deuxième 
partie  :  7.  Duo  du  Prophète  (Meyerbeer) ,  chanté  par  M.  Roger  et  W"  Bloch. 
8.  Sérénade,  trio  de  Beethoven  (orchestré  pour  la  première  fois  par  M.  Debille- 
mont). 9.  L'Orolorjio,  première  audition  (Arditi),  chanté  par  M"'  Angiolina 
Cordier.  10.  Mazurkas  humoristiques,  pièces  de  piano  (Chopin),  orchestrées 
pour  la  première  fois  par  M.  Debillemont.  i  1 .  Romance  allemande  (Gumbert), 
traduite  et  chantée  par  M.  Roger.  12.  Danse  bohémienne  (Palfj). 

—  Voici  le  très-intéressant  programme  du  quatrième  concert  de  la  Société 
Sainte-Cécile  qui  aura  lieu  samedi  prochain,  18  février,  salons  Pleyel,  Wolfi' 
et  C'",  sous  la  direction  de  M.  J.  B.  Wekcrlin  : 

rXBTlE   IIISTOIUQUE. 

1 .  Vigne  Vignulet,  chanson  à  quatre  voix,  Orlando  de  Lassus  (1560). 

2.  ArianeW  Orontea,  Cesti  (1649). 
Chanté  par  M""  Barthe-Banderali. 

3.  Cantando  un  di,  duo,  Clari  (1693). 
M»"  E.  Bertrand  et  Barthe-Banderali. 

4.  Musette  et  Rappel  des  Oiseaux  (Clavecinistes-Méréaux),  Rameau. 
Final  de  la  seizième  symphonie  (Transcription-Diémer),  de  Haydn. 
Morceaux  exécutés  par  M.  Diémer. 

.S.  Las.'  il  n'a  nul  mal  rjuin'a  le  mal  d'amour  (chœur),  J.  Lefebvre  (1613). 

6.  Tregiorni,  air  chanté  par  M.  Archainbaud,  Pergolèse  (1730). 
(Accompagnement  de  S.  Thalberg.) 

7.  'Flore,  ancien  vaudeville  chanté  par  M"'  Bertrand. 
0  mamie,  duetto,  Philidor  (176S). 

M"«  Bertrand  et  M.  Archainbaud. 

8.  Ismène,  pastorale  avec  chœur.  Prince  de  la  Moskowa. 
Solo  par  M'°"  Barthe-Banderali. 

COMPOSITEURS   VIVANTS. 

1.  Duo,  c.  Saint-Sacns. 

Chanté  par  M"»  E.  Bertrand  et  M.  Archainbaud. 

2.  Romance  sans  paroles  et  impromptu- valse,  com^iosés  et  excutés  par  L.  Dié- 
mer. (Inédits.) 

3.  Noël,  avec  solo  et  chœur,  A.  Boieldieu. 

4.  0  nottesoave,  sérénade  à  quatre  voix,  J.  B.  Wekerlin. 

COASSONS  POPULAIRES. 

GiîudineWe,  tirée  des   'Voix  de  Ville  de  J.   Chardavoine   (Io7o);  la  Violette, 
chantées  par  .M"''  E.  Bertrand. 

—  Parmi  les  soirées  musicales  de  la  semaine,  nous  devons  une  mention 
particulière  à  celles  qui  ont  eu  lieu  dans  les  salons  du  président  Benoît- 
Champy,  et  chez  W"  Linger,  dans  son  hôtel  du  quai  Malaquais.  Dans  ces 
deux  réunions,  des  chœurs  composés  de  femmes  du  monde  ont  exécuté, 
sous  la  direction  de  l'organiste  Auguste  Durand,  le  premier  acte  de  Mireille. 
Les  soli  étaient  exécutés  chez  SI.  Benoit-Champy  par  M°"s  Bouchot,  Crepet- 
Garcia  et  M.  de  Saint-Julien;  chez  M""  Linger,  par  la  princesse  de  B,  et  M°"S. 
rs'ous  avons  donc,  indépendamment  des  opéras  et  des  comédies  de  salon,  les 
chœurs  de  salon  qui  reviennent  de  mode.  L'art  musical  ne  peut  que  gagner  à 
ces  exécutions  d'ensemble. 

—  Xous  apprenons  d'autie  part  que  des  chœurs  d'amateurs  se  répètent, 
sous  la  direction  de  M.  Ed.  Membrée,  pour  une  prochaine  soirée  chez  M™'  T'", 
qu'il  nous  a  été  donné  de  réeutendre,  lundi  dernier,  dans  les  salons  de 
M""  Camille  Dubois.  Un  petit  choix  de  dilettantes  se  pressaient  là  pour  sa- 
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TourerUi  musique  des  maîtres  interprétée  par  trois  virtuoses  convaincus: 
Franchomme,  le  violoncelliste  de  haute  école  ;  Dorus,  dont  la  flûte  enchantée 
fait  revivre  M""  Damorcau,  et  M"»'  Duboi?,  qui  a  hérité  du  poétique  talent  de 
Chopin,  son  professeur.  Ajoutez  i  un  semblable  trio  instrumental  les  mélodies 
de  Gounod  et /'Ame  du  Purijuloire,  de  Max  Silny,  dans  la  voix  inspi'ée  de 
M"  T",  et  l'on  comprendra  tout  le  charme  d'un  programmi;  que  les  chan- 
sons de  Nadaud  sont  venues  couronner. 

—  V"'  Gavaux-Sabatior  vient  aussi,  dans  ses  nouveaux  salons  do  la  rue  Ri- 
cher,  24,  d'organiser  des  cliœurs  et  morceaux  d'ensemble  pour  ses  réunions 
d'élèves  du  samedi.  Décidément,  nous  avions  raison  de  le  remarquer  tout  à 
l'heure,  la  musique  cboralc  redevient  à  lu  mode  dans  nos  salons. 

—  La  Sérénade  de  Beethoven  pour  violon,  alto  et  violoncelle,  a  eu  les  hon- 
neurs de  la  troisième  Séance  populaire  de  tnusiijue  de  chambre.  —  De  la  première 
à  la  dernière  mesuie,  c'est  un  chef-d'œuvre,  un  modèle  de  juste  pondération 
entre  les  éléments  variés  qui  la  composent.  On  a  vivement  acclamé  la  Polacca, 
qu'il  a  fallu  recommencer  ;  puis  ta  salle  entière  a  couvert  d'applaudissements 
MU.  Lamoureux,  Adam  et  Itignault,  lorsque  ces  tro'S  artistes  ont  dit  les 
variations  successives  de  Validante  que  suit  la  marche  finale.  Le  quintette  de 
Boccherini  devait  produire  moins  d'effet,  malgré  la  science  qui  s'y  développe. 
M.  Fissot  a  rendu  avec  une  exécution  correcte  le  rondo-capricciosi  de  Men- 
delssohn,  et  sa  partie  du  trio  en  ut  mineur  de  Beethoven. 

A  l'occasion  de  ce  morceau,  une  simple  remarque  :  le  violoncelle  ne  peut 
lutter  de  sonorité  avec  le  violon  et  le  piano  ouvert,  lorsqu'on  le  relègue  au 
second  plan.  Sa  partie,  fort  intéressante,  ne  parvient  plus  assez  nette  à  l'oreille. 
Nous  avons  vu  déjà  M.  Rignault  se  placer  en  face  du  violon  ;  cette  disposition 
nous  semble  plus  heureuse. 

—  A  propos  des  intéressantes  séances  de  musique  de  chambre  que  MM.  Mau- 
rin,  Viguier  et  les  frères  Engelmann  donnent  à  Rouen,  M.  Amédée  Méreaux 
apprécie  ainsi  le  talent  de  pianiste  classique  de  M™   Viguier  : 

«  Ouand  on  s'annonce  sur  un  programme,  comme  l'a  fait  M""  Viguier,  par  le 
grand  trio,  op.  97  de  Beethoven,  par  un  prélude  de  Mendeissohn  et  par  des  frag- 
ments d'une  des  plus  belles  sonates  de  Weber,  on  se  présente  en  excellente 
musicienne,  en  artiste  de  la  meilleure  école,  et  c'est  comme  telle  que  les 
dilettantes  viennent  vous  entendre;  mais  quand  on  joue  ces  chefs-d'œuvre 
avec  une  parfaite  appropriation  de  style,  avec  un  sentiment  élevé  d'esthéti- 
que instrum'nlale,  on  est  alors  une  pianiste  de  premier  ordre,  une  virtuose 
classique,  et,  si  le  choix  de  la  musique  annoncée  était  déjà  un  éloge,  l'exécu- 
tion en  est  un  véritable  triomphe.  C'est  ce  qu'a  fait  hier  iV"  'Viguier  :  elle  a 
joué  le  sublime  trio  de  Beethoven  avec  l'intelligence  complète  de  cette  musi- 
que si  grandiose  et  si  pénétrante.  Quant  au  prélude  de  Mendeissohn,  le  pre- 
mier de  son  recueil  de  six  préludes  tt  fugues,  M""  Viguier  lui  a  donné  toute 
l'ampleur  de  son  dans  le  chant  du  médium,  et  toute  la  légèreté  de  jeu  dans 
les  arpèges  qni  enveloppent  ce  beau  chant,  que  réclame  cette  page  à  double 
effet  vocal  et  instrumental,  qui  a  servi  de  modèle  à  tous  les  procédés  d'exécu- 
tion de  l'école  moderne  du  piano;  car  c'est  à  Mendeissohn  qu'appartient  la 
création  des  formules  combinées  que  Thalberg  a  vulgarisées.  M"°  Viguier  a 
joué  ensuite  avec  une  rare  supériorité  de  talent  le  scherzo  et  le  rondeau  de  la 
sonate  en  la  bémol  de  Weber,  la  plus  poétique  confidence  que  'Weber  ait 
léguée  au  piano.  M"""  Viguier,  après  tous  ces  morceaux,  a  été  saluée  par  les 
bravos  de  toute  la  salle,  lit  puis,  on  a  voulu  l'entendre  encore,  et  c'est  avec  la 
meilleure  grâce  du  monde  qu'elle  a  répondu  à  ce  désir  des  auditeurs  qu'elle 
venait  de  charmer.  Est-il  besoin  de  dire  qu'elle  les  a  charméo  de  nouveau  ? 
Cette  fois,  c'était  comme  compositeur  autant  que  comme  virtuose  que  la  gra- 
cieuse pianiste  exerçait  son  prestige  en  jouant  deux  morceaux  de  sa  compo- 
sition, une  élégante  rêverie  et  un  caprice  d'une  piquante  originalité  et  d'une 
facture  magistrale.  M""  Viguier,  qui  interprète  si  bien  les  grands  maîtres,  lait 
aussi  bien  brillamment  valoir  ses  œuvres,  qui  sont  destinées  à  beaucoup  de 
succès,  quand  elles  vont  être  livrées  à  la  publicité.  » 

—  Tout  le  monde  ne  connaît  pas  les  Matinées  intimes  des  frères  Lionnet.  Le 
nombre  des  élus  appelés  au  n°  H  de  la  rue  Saint-Lazare  est  fort  restreint; 
mais  peu  de  concerts  à  fracas,  peu  de  soirées  du  grand  monde  offrent  un  at- 
trait pareil. 

Voici  le  programme  parfaitement  inédit,  presque  improvisé  sur  l'heure,  de 
la  dernière  séance  : 
i.  Trio  de  LuUi,  transcrit  par  M. 'Wekerlin,  chanté  par  les  frères  Lionnet  et  **'. 

2.  Romance  chantée  par  M"»  Gennetier,  de  l'Upéra-Comique. 

3.  Air  du  Barbier  de  Séville,  en  patois  marseillais,  par  Lamazou. 

4.  Le  Livre  favori,  chanson-romance  de  Nadaud,  par  A.  Lionnet. 

5.  Ballade  du  Roi  de  Thulé,  scène  et  air  des  bijoux  de  Faust,  par  M""'  Gen- 
netier. 

6.  Le  Laboureur,  poëme  sur  l'air  des  Saisons,  de  Haydn,  par  Lamazou. 

7.  MaSerrjére,  chanson  en  patois  du  Béarn,  par  Lamazou. 

S.  Déclaration  d'un  Ê':olier,  idylle  de  Jourdan,  dite  par  M.  Coquelin  dans  le 
timbre  de  soprano. 

9.  Duo  du  TroDdtore,  par  Caron  et  M"'' 

10.  L'i  Trente-Deuxième  Demi-Brignde,  de  Darcicr,  par  A.  Lionnet. 
il.  Air  de  ICapulMi,  par  M'" 

12.  Air  vaiié  de  flûte,  sur  des  motifs  de  la  Fille  du  Uégiment,  composé  et  exé- 
cuté par  M.  Talfanel,  de  l'Académie  Impériale  de  Musique. 

13.  Conseil  «  Marie,  chanté  par  .Nadaud. 

14.  EnGn  la  primeur  d'une  composition  du  mémo  auteur  :  Les  Cheveux 
noirs  et  blancs,  où  la  Dncssc  de  la  pensée  le  dispute  aux  délicatesses  musi- 
cales. 

M.  Maton  tenait  le  piano,  et  nous  n'insisterons  pas  sur  le  tour  de  force  qu'il 
a  improvisé  en  transposant  à  première  vue  le  morceau  manuscrit  de  M.  Taf- 
fanel,  dont  la  flûte  était  i  un  autre  diapason  que  l'instrument  accompagna- 
teur. 

—  Le  deuxième  concert  de  l'inslitut  Musical  d'Orléans  a  eu  lieu  le  mardi 
3  février.  —  Le  baryton  Verger,  du  Théfitre-llalien,  M'""  L.  Singelée,  le  vio- 
loQcellisle  Nathan  et  Brasseur  le  comique  s'en  étaient  partagé  le  programme. 


ces  divers  artistes  ont  fait  avangeusement  apprécier  leurs  divers  mérites.  Mais 
les  honneurs  de  la  soirée  ont  été  pour  M"'  Louise  Singelée,  qui  a  chanté  avec 
beaucoup  de  talent  l'air  de  la  Linda,  la  valse  de  Faust,  le  Carnaval  de  Venise 
de  la  Ilene  Topaze,  et  pour  le  baryton  Verger,  qui,  diins  les  c;nalincs  d'I  fu- 
riluni,  d'an  Ballo  in  M'ischera,  d'Eraoni,  a  rendu  très-sensibles  les  remarquables 
progrès  qu'il  a  réalisés  depuis  l'an  dernier. 

Quant  il  l'orchestre,  il  a  fait  entendre  ,  pour  la  première  fois,  non  sans  suc- 
cès, la  Polonaise  de  Slmensée,  popularisée  par  l'orchestre  du  Cirque-Napoléon, 
laquelle  a  été  conduite  et  exécutée  avec  ensemble  et  vigueur. 

—  Les  éloges  des  journaux  de  Toulon  ne  tarissent  pas  au  sujet  de  l'opéra 
de  M.  Mermet,  lioland  à  lioncevavx,  et  de  l'intelligence  et  splendide  mise  en 
scène  de  M.  Jourdain,  directeur  du  Grand-Théâtre  de  Toulon.  C'est  un  succès 
complet. 

—  On  nous  écrit  de  Bordeaux  que  la  maison  Sax  a  envoyé,  au  dernier  con- 
cert philharmonique  de  cette  ville,  plusieurs  engins  de  grande  sonoi'ité,  ma- 
noeuvres par  ses  plus  habiles  protagonistes.  D'abord  surpris,  le  public  n'a  pas 
tardé  à  s'émerveiller.  11  a  donc  fait  le  meilleur  accueil  à  cette  tentative 
semi-militaire.  Dans  le  même  concert,  le  violoncelle  de  M.  Braga  a  eu  les 
honneurs,  sans  préjudice  toutefois  de  la  gracieuse  réception  faite  à  M"°  Favel, 
qui  reparaît  à  l'horizon  de  nos  fOtes  musicales. 

—  La  Société  des  Concerts  de  Troyes  a  donné  lundi  dernier  son  premier  con- 
cert. W  .Marie  Sax,  de  l'Opéra,  MM.  Gruters,  chef  d'orchestre  de  la  Société, 
et  M.  Is.  Pesme,  en  ont  fait  les  frais  en  compagnie  de  l'orchestre,  qui  a  exé- 
cuté les  ouvertures  de  Tancréde,  de  Rossini,  et  à'Egmont,  de  Beethoven. 
M""  Marie  Sax,  avec  sa  belle  voix,  M.  Pesme,  avec  ses  spirituelles  chanson- 
nettes, ont  eu  beaucoup  de  succès. 

—  Si  nous  devons  nous  en  rapporter  à  certains  bruits,  la  direction  du 
Grand-Théfitre  de  Bordeaux  aurait  demandé  de  nouvelles  subventions  i  la 
caisse  municipale.  M.  le  maire  aurait,  dit-on,  consenti  à  accorder  un  supplé- 
ment, à  condition  que,  de  leur  côté,  les  artistes  voulussent  abandonner  une 
partie  du  traitement  qui  leur  est  encore  dû.  Cette  condition  a  été  acceptée. 
Nous  espérons  que  la  situation  du  Grand-Théâtre  se  trouvera  bien  de  cet  ar- 
rangement. Le  Théâtre-Français  vient  démettre  en  répétition  une  comédie  en 
un  acte  intitulée  :  Daiis  les  pins.  [L'Entr'acte.) 

—  Lundi  dernier  a  eu  lieu,  dans  les  salons  de  M.  Lebouc,  un  concert  donné 
par  M"' Serre  de  Bonne,  cantatrice  fort  distinguée,  et  l'excellent  violoniste 
White.  On  y  a  entendu,  pour  la  partie  instrumentale,  MM.  Lebouc  et  Albert 
Lavignac. 

—  Les  soirées  de  M.  Rinaldi  fils,  rue  Favart,  sont  très-recherchées.  Les  in- 
vités de  ces  facteurs  artistes  se  félicitent  d'avoir  pu  entendre,  dans  leurs  salons, 
M.  et  M'""  Langhans,  M.M.  Guidon  frères,  Lutgen,  Agnesi,  Billet,  Goldner, 
M'"'  Baretli,  Leybaque,  Astieri,  qui  s'y  sont  produits  avec  le  plus  grand  succès. 

—  M.  Edmond  Hocmelle  donnera,  le  17  février  prochain,  salle  Beethoven, 
une  soirée  musicale  et  littéraire,  avec  le  concours  de  MM.  Henri  Monnler, 
Lecieux,  Marochelti  et  Vinay;  do  M»»'  Jenny  Sabatier,  Lafaix-Boigontier, 
Nina  G.,  de  Caillas,  et  de  M'"  Céline  Broquet,  qui,  de  môme  que  M. Hocmelle, 
est  aveugle  de  naissance. 

—  A  dimanche  prochain  le  compte  rendu  de  la  première  séance  de 
MM.  Saint-Saëns  et  Sarasate,  et  le  programme  de  leur  deuxième  séance. 

—  On  annonce  un  quintette  féminin  de  musique  de  chambre  :  violon, 
M""  Boulay  et  Castellan;  alto.  M'"  Biot;  violoncelle.  M"'  Élisa  de  Try;  pia- 
niste, M"°  (ihampain.  Les  répétitiotis  seraient  commencées. 

—  On  a  dû  jouer,  ces  jours  derniers,  à  Constaotine,  une  opérette  bouffe 
inédite  et  une  revue  comique  en  deux  tableaux  intitulée  :  le  Réveil  de  Pris- 
cilius, 

—  Mademoiselle  Eudoxie  AUix,  fondateur  des  cours  de  piano  d'après  la  mé- 
thode Galin-Paris-Chevé,  nous  adresse  une  lettre  par  laquelle  elle  fait  appel 
à  tous  les  compositeurs  de  musique,  ainsi  qu'aux  professeurs,  afin  qu'ils  veuil- 
lent bien  lui  envoyer,  avant  le  23  février,  de  la  musique  de  piano  qti'elle  se 
propose  de  faire  lire  par  ses  élèves,  — à  première  vue — ,lorsde  laséancesolen- 
nelle  qui  aura  lieu  prochainement,  à  la  mémoire  et  en  l'honnetir  d'Emile 
Chevé,  l'un  des  auteurs  de  la  méthode. 

Cette  solennité  musicale  sera  donnée  par  M"'  Allix  avec  le  concours  de  la 
Société  chorale  fondée  par  Emile  Chevé. 

Les  personnes  qui,  par  sympathie  pour  la  méthode  et  pour  la  mémoire 
d'Emile  Chevé,  désirent  assister  à  cette  solennité,  sont  priées  d'écrire,  rue 
Jacob,  42,  à  M"°  Eudoxie  Allix,  qui  se  fera  un  plaisir  de  leur  faire  parvenir 
des  billets. 

Nous  pensons  que  cette  manifestation  imposante  sera  pour  tous  les  amis  du 
progrès  musical  une  heureuse  nouvelle,  surtout  si  le  succès  couronne  l'exé- 
cution, à  première  vue,  que  se  projjose  M"°  Allix. 


J.  L.  Heuckl,  directeur. 


J.  dObticue,  rédacteur  en  chef. 
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1,  G.  MeiEnBBF.R,  sa  Vie  et  ses  CEuvres  (9"°  article),  Henri  Blaze  de  Bimv. —  II.  Se- 
maine théâtrale  :  Gestave  Beutrand.  —  111.  Fkanz  Schubeut  ;  Appendice  (2"  article), 
H.  BAnBEOETTE.  —  IV.  NouïcUcs  et  Annonces. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  cham  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

L'AME  DU  PURGATOIRE 
Scène-mélodie  de  Max  Silmy,  poésie  de  Casimir  Delavigne;  suivra  immédia- 
ment  :  l'air  du  grand  prêtre  de  LA  FLUTE  ENCHANTÉE^  chanté  par  M.  Depassio. 

PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain ,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano, 
les  transcriptions  par  Paul  Bernard,  du  Irio  des 

TALISMANS  et  de  LA  CHANSON   DE  L'OISELEUR 
de  LA  FLDTE  ENCHANTÉE,  de  Mozabt;  suivra  immédiatement  :  le  quadrille 
de  LA  FLUTE  ENCHANTÉE,  par  Stradss. 

MEYERBEER 

SA   VIE   ET   SES    ŒUVRES 


IX 

INCENDIE  DE  l'ANCIEN   OPÉRA  DE    BERLIN.    —   LA    NOUVELLE    SALLE.    —  tIXE    REPRÉSEN- 
T.VT10N     DE    GALA.    —    LA    SOCIÉTÉ    BEBLIfiOISE    ET     JENNÏ     LIND.    —   LA    COMTESSE    DE 

WESTMORELAND.  —  Le  Camp  de  Sitésie  et  le  Wallenstein  de  Schiller. 


C'est  encore  sous  l'influence  d'une  idée,  c'est  en  présence  des 
appels  adressés  au  vieil  esprit  de  la  Prusse  par  le  roi  Frédéric- 
Guillaume  IV  que  le  Camp  de  Silésie  fut  écrit. 

Cette  œuvre,  toute  frémissante  d'enthousiasme  national,  inaugura 
dignement  la  nouvelle  salle  de  l'Opéra,  laquelle  s'était  élevée 
comme  par  magie  du  milieu  des  ruines  de  l'ancien  théâtre  con- 
struit par  le  grand  Frédéric ,  et  devenu  en  une  nuit  la  proie  de 
l'incendie. 

Ce  temple  des  Muses  se  dressait  calme  et  superbe  depuis  tantôt 
un  siècle,  comme  un  palladium  de  l'art  vis-à-vis  de  l'Arsenal,  ce 
palladium  de  la  monarchie,  de  sorte  que  des  deux  hauteurs,  Apol- 
lon et  sou  frère  Mars  pouvaient  se  contempler  sans  cesse,  et  que 
les  chastes  Muses  ne  perdaient  pas  de  vue  un  seul  instant  l'austère 
Bellone. 

Ainsi  l'avait  voulu  Frédéric  ;  la  guerre  l'ayant  fait  grand,  il  fal- 
lut que  partout  dans  sa  capitale,  la  gloire  militaire  occupât  le  pre- 
mier rang. 

Je  m'explique  ainsi  pourquoi  la  statue  équestre  du  roi  ligure  sur 
cette  place,  terrain  d'ailleurs  fort  incommode  à  tous  les  autres 


points  de  vue,  et  d'oiî  l'œil,  quoi  qu'il  fasse,  ne  peut  saisir  l'en- 
semble de  l'œuvre  de  Rauch,  conçue,  —  cavalier,  cheval  et  piédes- 
tal,—  dans  des  proportions  tellement  colossales,  qu'elle  n'aurait 
pas  trop  de  notre  vaste  espace  du  Champ  de  Mars  pour  se  déve- 
lopper librement. 

Par  contre,  si  vous  voulez  de  la  réalité,  allez  voir  à  Potsdam  la 
figure  du  grand  monarque,  avec  son  uniforme  de  drap  bleu  râpé 
jusqu'à  la  corde,  sa  perruque  d'ctoupe,  ses  grands  yeux  cernés  de 
bistre  et  dont  le  vermillon  des  joues  parcheminées  vous  rend  plus 
insupportable  la  translucide  fixité;  ces  bottes  vraies  que  souille 
encore  la  vraie  poussière  des  champs  de  bataille  ;  cette  épée  ,  ce 
chapeau,  cette  fldte,  toute  cette  réalité  qu'à  défaut  du  souffle 
animent  les  couleurs  de  la  vie,  c'est  effrayant.  On  se  recule  et  on 
se  rapproche;  c'est  comme  une  curiosité  malsaine,  hystérique, 
une  sorte  d'attrait  répulsif.  Que  don  Juan  passe,  un  beau  soir, 
avec  Leporello,  sur  la  place  des  Tilleuls ,  à  Berlin ,  la  fantaisie 
pourra  lui  prendre  d'inviter  k  souper  la  statue  équestre  du  héros 
prussien,  mais  il  reculera,  en  plein  midi,  devant  le  réalisme  stu- 
péfiant de  ce  mannequin. 


Sur  cette  place  s'élève  isolée  la  salle  de  l'Opéra,  ayant  par  der- 
rière l'église  catholique  de  Sainte-Hedwige  ;  à  sa  droite,  le  Petit 
Palais  où  Frédéric-Guillaume  III  finit  ses  jours,  et  qu'on  prendrait 
pour  l'agréable  résidence  d'un  particulier  ;  plus  loin,  et  de  ce  côté- 
ci  du  fleuve,  le  château  royal  ;  à  gauche,  la  bibliothèque,  les  Tilleuls 
et  le  palais  du  prince  de  Prusse  ;  et  en  face,  le  nouveau  corps  de 
garde,  l'Université  et  l'Arsenal. 

L'ancienne  salle  du  grand  Opéra,  à  l'intérieur  enfumée  et  som- 
bre, avait  néanmoins  quelque  chose  d'imposant. 

Soit  qu'on  s'imaginât  voir  revivre  dans  ces  vastes  espaces  les  per- 
sonnages du  temps  passé,  soit  qu'involontairement  on  rattachât  à 
ces  murailles  les  traditions  d'une  période  illustre  pour  les  arts, 
l'ancien  théâtre  inspirait  aux  Berlinois  un  sentiment  tout  particu- 
lier :  c'était  V ancien  Opéra,  c'est-à-dire  un  objet  de  vénération, 
presque  de  piété. 

Or,  il  advint  qu'un  soir  le  noble  et  respectable  monument  brûla. 

Par  un  coup  de  la  Providence,  la  représentation  avait  cessé  de- 
puis longtemps;  et,  par  bonheur  aussi,  aucun  vent  ne  soufflait,  de 
sorte  qu'on  put  forcer  la  flamme  à  se  consumer  dans  son  cratère  et 
qu'il  n'y  eut  en  somme  qu'un  vieil  édifice  de  moins  dans  Berlin. 

On  prétend  même  que  nombre  de  bourgeois  ne  virent  dans  ce 
désastre  public  que  l'occasion  d'avoir  une  salle  d'Opéra  toute 
neuve  et  naturellement  beaucoup  plus  belle. 

Cette  salle  s'acheva  comme  par  enchantement  et  d'autant  plus 
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vite  que  les  anciens  murs  purent  resservir,  Pour  le  matériel,  les 
fabriques  royales  firent  des  prodiges;  seulement,  à  la  place  du 
marbre,  du  bronze  et  des  tapisseries  des  Gobelins,  solides  éléments 
des  constructions  et  du  luxe  d'autrefois,  on  vit  ligurer  le  carton- 
pierre,  le  zinc  et  les  tentures  de  damas  et  de  velours.  N'importe, 
pour  les  yeu\,  l'impression  devait  être  splendide;  l'éclairage  au 
gaz,  cette  lumière  h  la  blancheur  de  craie,  succédant  aux  paisibles 
et  modestes  lueurs  des  bougies,  allait  séduire  tout  le  monde,  et 
ce  serait  à  qui  bâtirait  des  mains  à  ers  idoles  de  carton-pierre 
versant  des  torrents  de  clarté  à  confondre  de  honte  et  de  désespoir 
les  pauvres  nymphes  de  bronze  du  bon  vieux  temps. 

III 

Cependant  cette  salle,  non  encore  terminée,  était  depuis  six 
mois  louée  d'avance,  et  le  jour  d'inauguration  approchait  au  milieu 
de  la  curiosité  la  plus  ardente. 

On  savait  que  .Meyerbeer  venait  d'écrire  un  opéra  tout  exprès 
pour  la  circonstance,  et  que  dans  cet  opéra,  dont  M.  Louis  Rell- 
slab  avait  fourni  le  libretlo,  le  grand  Frédéric,  le  vieux  Fritz, 
comme  on  dit  à  Berlin,  celui  de  Potsdam,  jouerait  de  la  flûte  ,  de 
sa  vraie  flûte. 

A  l'incomparable  attrait  d'un  tel  programme,  quel  cœur  vrai- 
ment prussien  eût  résisté? 

La  représentation  fut  triomphale,  la  cour  y  vint  en  gala  ;  les 
hommes  en  uniforme,  les  femmes  en  toilette  de  bal,  et  sous  les 
mille  feux  d'un  lustre  immense,  une  voie  lactée  de  pierreries  en 
irradiation.  C'était  féerique!  De  chaque  bouche  s'échappait  au 
premier  abord  un  cri  d'admiration. 

La  toile  se  leva  ;  puis,  après  quelques  scènes  du  plus  pittoresque 
intermède,  Jenny  Lind  parut  en  Vielka,  svelte,  pimpante,  un  peu 
bohème,  les  pieds  serrés  en  d'étroits  brodequ'ns,  elle  chanta  ces 
ravissants  couplets  dont  plus  tard  il  nous  a  été  donné,  dans  PÉtoile 
du  Nord,  une  si  pâle  traduction;  et  ce  fut  un  élan,  une  verve 
une  inspiration,  quelque  chose  dans  le  geste  et  dans  la  voix  dont 
rien  ne  saurait  rendre  l'originalité;  aussi  quel  enthousiasme  et 
quels  rappels  sur  une  scène  jonchée  de  fleurs!  Quelle  joie  pour 
certaines  âmes  de  confondre  dans  le  même  bravo  le  maître  et  la 
cantatrice! 

Bien  des  cantatrices  ont  reçu  de  la  nature  des  dons  égaux, 
sinon  supérieurs,  aux  facultés  dont  disposait  cette  étrange  fille  du 
Nord.  J'en  connais  qui  ont  la  voix  plus  étendue  et  plus  souple. 
J'en  connais  même  qui  chantent  mieux  :  la  Lucca,  par  exemple; 
mais  aucune  ne  chante  comme  elle.  Pureté,  force,  tout  le  secret 
de  ce  talent,  de  cette  individualité,  se  résume  en  ces  deux  mots  : 
Vierge  du  Nord.  Velleda  si  l'on  veut,  mais  surtout  prêtresse  de 
Diane.  C'était  là  une  impression  à  laquelle  on  ne  pouvait  résister 
lorsqu'on  la  voyait  s'avancer  dans  la  première  scène  de  Norma,  sa 
faucille  d'or  à  la  main,  le  front  couronné  de  ses  opulents  cheveux 
et  son  regard,  pur  et  profond,  élevé  vers  l'astre  de  lanuit.  Il  y  avait 
un  sérieux  dans  ce  talent,  xm&Joyavté  qui  dépassait  tout  ce  qu'on 
imagine.  On  eût  dit  qu'elle  se  faisait  scrupule  de  dérober  à  la 
moindre  noli>,  sa  valeur,  sa  part  légitime  de  sonorité.  Peut-être 
même  lui  devait-on  reprocher  comme  un  défaut  cette  préoccupation, 
peut-être  mi'ltail-i'lle  trop  de  soins  àvouloir  produire  au  dehors  les 
intentions  du  maîire,  à  chercher  des  senf:  dans  le  texte.  C'est  pour- 
quoi, si  j'excepte  Norma,  son  rôle  définitif  et  sa  création  exclusive, 
je  verrai  toujours  diî  préférence  la  plus  parfaite  expression  du  ta- 
lent de  Jenny  l.ind  dans  cet  accent  inimitable  qu'elle  donnait  à 
toutes  ces  mélodieuses  émanations  du  sol  nakil  :  ballades,  romances 
et  chansons  qu'elle  nous  a  révélées,  véritables  fleurs  déneige  cueil- 
lies  auprès  des  âpres  sapins  de  ses  Alpes  norwégiennes,  et  que  la 
Marguerite  Scandinave  effeuilla  par  le  monde  entier.  Quelle  cri- 
tique oserait  toucher  à  de  pareils  chefs-d'œuvre  et  ternir  de  son 
souffle  la  transparence  immaculée  du  cristal  de  roche?  Ici,  la  sim- 
plicité des  thèmes  se  prêtait  d'ordinaire  à  merveille  à  l'inspiration 
SI  profondément  interprétative  de  la  grande  cantatrice  ;  il  en  ré- 
sultait des  efl'ets  singuliers  ,  et  je  défie  toute  âme  quelque  peu 
douée  du  sens  musical  ou  poétique  d'oublier  la  sympathique  mé- 
lodie de  ces  lieder  suédois  éparpillés  désormais  à  tous  les  vents 


d'Europe  et  d'Amérique  parla  voix  de  cette  étrange  femme,  que 
Paris  seul  n'aura  pas  pu  juger. 

IV 

Je  vois  encore,  parmi  tant  de  nobles  physionomies,  rayonner 
d'intelligence  et  de  bonheur  l'aimable  ^isage  de  la  comtesse  West- 
moreland,  le  centre,  à  cette  époque,  de  toute  la  société  de  Berlin, 
et  dont  les  rares  talents  eussent  illustré  les  arts  qu'elle  cultive  à 
l'ombre,  —  l'amie  des  poètes,  et  qui,  comme  la  Léonore  du  Tasse, 
s'abstient  discrètement,  trop  discrètement  peut-être,  de  vouloir 
toucher  au  laurier. 

Meyerbeer  connaissait  de  longue  date  tout  ce  qu'il  y  a  de  bonté 
parfaite  dans  le  cœur  de  cette  noble  nièce  du  duc  de  Wellington, 
de  vraie  lumière  dans  son  esprit;  comme  il  arrive  presque  toujours 
dans  de  pareilles  amitiés,  des  deux  côtés  l'estime  et  l'admiration 
n'avaient  fait  que  grandir  avec  le  temps.  Très-réservé  dans  ses 
rapports  ordinaires,  craignant  les  petites  intrigues,  les  compro- 
missions, il  lui  plaisait  d'avoir  loin  de  ce  monde  des  théâtres  et  des 
journaux  une  âme  capable  de  s'ouvrir  aux  confidences  et  de  se 
refermer  sur  elles.  On  sait  quel  tact  délicat  certaines  femmes  supé- 
rieures ont  apporté  dans  les  commerces  de  ce  genre;  ménageant  les 
points  douloureux,  mêlant  à  la  discrétion  la  fermeté,  et  sans  en 
avoir  l'air  gouvernant  les  plus  forts  par  le  mystérieux  ascendant  de 
cette  irrésistible  faiblesse  que  Goethe  appelle  «L'ÉiEnNEL  féminin'». 
Quand  l'homme  a  tout  obtenu,  tout  dominé,  il  n'y  a  plus  qu'une 
force  capable  de  le  dompter  à  son  tour  :  la  faiblesse.  «  La  force 
douce  est  grande,  »  a  dit  Epiménide. 

Haydn  et  Mozart  n'ont  pas  écrit  une  ligne  qui  ne  me  servît  au 
besoin  de  témoignage.  Tous  les  deux  eurent  beaucoup  afi'aire  aux 
femmes",  l'auteur  d'idoménée  et  de  la  Flûte  enchantée  aussi  bien 
que  l'auteur  des  Saisons.  Mozart  les  a  chantées  en  poète  ivre  de 
son  sujet.  Pour  la  musique  intime,  où  le  cœur  s'épanche  ,  le  vieil 
Haydn  n'a  pas  son  pareil.  Tous  deux  ont  vécu  sous  le  charme  des 
femmes,  mais  en  se  gardant  bien  de  composer  expressément  pour 
elles.  Tandis  que  Sébastien  Bach,  rude,  profond,  abstrait,  affecte 
de  n'écrire  que  pour  les  hommes,  ils  travaillent,  eux,  et  Meyerbeer 
aussi,  pour  le  vrai  public,  lequel  se  compose  d'hommes  et  de 
femmes. 

V 

A  propos  de  cet  exch/sivisme  dans  l'admiration  que  Meyerbeer 
inspirait  à  ses  fidèles.  Un  soir,  au  grand  Opéra  de  Berlin,  M'"'  Viar- 
dot  chantait  le  Prophète.  La  cantatrice  était  en  voix  et  en  inspira- 
tion, le  public  l'avait  adpptée,  et,  sur  les  dernières  mesures  delà 
complainte  de  la  mendiante,  au  quatrième  acte,  la  salie  entière 
éclata  en  bravos. 

A  l'Opéra  de  Berlin,  les  femmes  applaudissent,  comme  c'était 
l'usage  aux  Italiens.  Aussi,  sur  toute  cette  ceinture  de  loges 
dont  le  salon  royal,  avec  son  splendide  baldaquin  de  pourpre  et  ses 
encadrements  d'or  massif,  forme  le  centre,  c'étaient  des  démonstra- 
tions à  perte  de  vue,  et  les  plus  jolies  mains  battaient  à  rompre 
leurs  gants.  Une  seule  personne  semblait  demeurer  étrangère  à 
l'enthousiasme  général,  et  cette  abstention  se  faisait  remarquer 
d'autant  plus  que,  placée  au  premier  rang  dans  la  société  de  Ber- 
lin, cette  personne  y  exerçait  en  toute  question  d'art,  de  littérature 
et  de  goût,  un  de  ces  arbitrages  suprêmes  dévolus  du  consentement 
unanime  à  certaines  femmes  éminentes  par  le  cœur  et  l'esprit,  et 
dont  aucun  ne  songe  à  appeler,  qu'on  se  nomme  Cornélius,  Rauch 
ou  Meyerbeer. 

Curieux  de  savoir  la  cause  de  ce  silence,  l'entr'acte  venu,  j'allai 
m'en  informer  dans  sa  loge. 

—  Quelle  admirable  chose  que  cet  arioso  de  Fidès! 
— Oh  !  sublime;  vousconnaissezmon  admiration  pour  Meyerbeer, 

—  Et  que  M"""  Viardot  l'a  bien  dit! 

—  Oui,  pas  mal. 

—  Pourtant  vous  ne  l'avez  pas  applaudie? 

—  Ah  1  vous  l'avez  remarqué? 

—  J'avoue  que  de  votre  part  ce  dédain  ne  laisse  pas  que  'le 
m'intriguer  un  peu. 

—  Vous  vous  trompez,  ce  n'est  pas  du  dédain  ;  j'estime  beaucoup 
le  talent  de  M'°°Viardot. 
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—  Mais  alors? 

—  Vous  ûliez  avanl-liior  à  la  soiroo  d'adieux  du  Jttnny  Lind  : 
qu'en  pensez-vous? 

—  Qu'on  n'a  jamais  entendu  rien  de])areil. 

—  Ajoutez,  e(  que  jamais  on  n'entendra,  ("-'est  pourquoi  ces 
deux  mains  que  vous  voyez  là  ont  applaudi  pour  la  derniÈre  fois. 

—  Ah!  oui,  veder  Napoli,  /loi  morirl 

—  C'est  possible;  riez.  Quant  à  moi,  (|ui  prends  mes  admirations 
plus  au  sérieux,  je  sens  que  j'en  ai  |icrdu  la  facilité  d'applaudir.  » 

('.cl  exclusivisme  dans  l'admiratiim  (juils  inspirent  est  un  des 
traits  caractéristi(|ues  des  artisti^s  du  Nord.  Leurs  voix  possèdent 
des  accords  particuliers,  leurs  natures  des  éléments  nouveaux  et 
féconds;  ils  ont  Y  accent,  1(!  son,  âme  diUa  musique,  signe  définitif 
de  l'individualité  :  aussi  s'attache-t-ou  à  eux  par  des  liens  se- 
crets, et,  la  fibre  qu'ils  remuent  étant  plus  cachée  et  plus  pro- 
fonde, la  vibration  s'en  prolonge  davantage.  Leur  public  est  plus 
restreint  sans  douti',  car  je  ne  compte  pas  dans  le  public  de  Jenny 
Lind  cette  multitude  d'enthousiasmes  que,  en  tous  temps,  et  en 
tous  lieux,  1(!  succès  traîne  après  lui  ;  mais  aussi  quelles  sympathies 
ils  éveillent,  que.lles  traces  impérissables  ils  laissent  dans  les  âmes 
capables  de  rêverie  et  d'attendrissemoat  !  «  La  meilleure  partie  do 
moi  s'en  est  allée,  »  soupire  Pétrarque  en  rêvant  à  Laure.  N'y  a-t-il 
pas  comme  un  écho  vague  et  lointain  de  cette  plainte  dans  les  re- 
grets d'une  âme  qui  voit  s'éloigner  la  mélodieuse  interprète  de  ces 
airs  qui,  lorsqu'ils  vous  savent  charmer,  produisent  un  efTet  auquel 
nulle  autre  musique  ne  se  peut  comparer?  «  Jenny  Lind  estpartie, 
et  désormais  je  n'applaudirai  plus.  »  Celte  parole,  qui,  dans  la 
bouche  d'une  Française,  semblerait  affectée,  dite  avec  le  ton 
simple  et  naturel  dont  elle  fut  prononcée,  m'a  toujours  paru  l'ex- 
pression la  plus  vraie  de  cotte  espèc  de  souvenir  compliqué  de 
nostal^'ie  que  laissent  après  elles  certaines  natures  d'une  déli- 
catesse exquise. 

Plus  que  personne,  Jenny  Lind  possédait  ce  don,  inhérent,  selon 
moi,  aux  naiures  du  Nord,  celle  aptitude  qui  consiste  à  trouver  en 
toute  chose  la  note  vraie,  émouvante,  la  corde  sensible  qui  fait  dire 
à  l'àuie  :  trcst  cela.  Plus  vous  multipliez  les  moyens  de  destruction, 
plus  vous  rendez laguerreimpossible:j'espèrequ'ilen  serademême 
de  celte  jonglerie  qu'on  appelait  en  musique  la  difficulté.  Une  fois 
que  ce  clinquant,  quipassailpourde  l'or  aux  mains  des  habiles,  de- 
vient unemonnaiecourante,  sa  valeur  diminue,  et  finit  par  tomber  en 
complet  discrédil.  Mettez  l'impossible  à  la  portée  de  lout  le  monde, 
l'impossible  n'existe  plus;  faites  une  chose  désormais  accessible 
et  simple  de  ces  arpèges  ,  de  ces  trilles  et  de  toute  cette  exécution 
chromatique  qui  n'avait  d'autre  mérite  aux  yeux  des  gens  que  celui 
de  la  difficulté  vaincue,  et  le  public,  revenu  de  sa  piperie,  à  la 
place  de  ces  arpèges  et  de  ces  trilles  qu'il  applaudissait  sur  parole, 
demandera,  comme  Bartholo,  qu'on  lui  chante  seulement  un  petit 
air  lout  simple,  telle  phrase  que  vou?  voudrez,  pourvu  que  le  cœur 
s'y  montre.  Ce  son  merveilleux  de  la  voix  de  Jenny  Lind,  cet 
accent  paihétique  et  profond,  qui  le  remplacera?  Essayez,  après 
ces  magnifiques  explosions  du  cœur,  d'en  revenir  à  la  roulade, 
aux  vocalises  du  rossignol  des  bois,  à  la  difficulté;  La  Sontag 
elle-même  y  a  perdu  sa  peine  et  son  talent.  C'est  agréable  et 
joli,  curieux  surtout;  mais  toutes  ces  grâces;  toutes  ces  enjo- 
livures, toutes  ces  mignardises  charmantes  ont  perdu  leur  écho 
dans  nos  âmes.  Vous  connaissez  ces  chefs-d'œuvre  de  marqueterie 
et  de  ciselure  :  on  pousse  un  ressort ,  et  voilà  que  soudain  un  oi- 
seau surgit,  un  bel  oiseau  tout  emplumé  de  saphirs  et  de  diamants. 
Il  chante  à  plein  gosier  les  variations  de  Rode  et  bien  d'autres  mer- 
^eilles;  puis,  tout  à  coup,  la  charnière  se  referme  ;  il  disparaît,  et 
lout  est  dit.  Rendormez-vous,  bel  oiseau  bleu,  qui  n'êtes  plus  cou- 
leur du  temps  1 

VI 

Ce  Camp  de  Silésie  n'affichait,  du  reste,  aucune  prétention  ;  c'é- 
tait un  opéra  créé  et  mis  au  monde  pour  la  circonstance,  un  opéra 
national,  et  d'où  l'on  avait,  par  mesure  de  haute  convenance,  fini 
par  faire  disparaître  la  figure  même  du  grand  roi,  lequel,  ne  pou- 
vant décemmenl  se  produire  sur  un  théâtre,  et  déplorant  la  gran- 
deur qui  l'attachait  au  rivage,  devait  se  contenter  de  jouer  dans  la 


coulisse  un  air  de  flûte,  ce  qui  ne  laissa  point  que  de  paraître  assez 
comique,  et  fit  dire  aux  mauvais  plaisants  do  Berlin  que  la  vieux 
Fritz  s'en  était  allé  en  finte.  «  Der  aile  Fritz  isl  fia-tengeijanfjen.-» 

La  grande  afl'aire  de  la  mise  en  scène  était  de  représenter  dans 
leurs  uniformes  respectifs  les  divers  régiments  de  la  guerre  de  Sepl- 
Ans,  et  si,  au  point  de  vue  du  pittoresque,  le  succès  fut  complet,  il 
faut  dire  aussi  que  la  musique,  par  sa  couleur  militaire  et  son  en- 
train caractéristique  y  aida  singulièrement. 

Nous  avons  vu  depuis  le  Camp  de  Silésie  devenir  ici  V Étoile  du 
Nord,  et  constu'ver,  en  dépit  des  transformations  du  poëme,  en  dé- 
pit de  l'influence  atmosphérique  tout  autre  à  Paris  qu'à  Berlin,  son 
oriTinalilé  vigoureuse,  son  imperturbable  force  d'attraction.  L'idée 
procédant  davantage  de  l'idée,  comme  il  arrive  chez  les  maîtres 
ayant  conservé  cette  absolue  possession  d'eux-mêmes  qui  coupe 
court  aux  hasards  de  l'inspiration,  des  molifs  variés,  rapides,  ful- 
gurants, jaillissanl  des  chocs  de  l'orchestre  comme  l'étincelle  du 
caillou,  une  instrumentation  accidentée,  profonde,  toujours  inté- 
ressante, puis  des  explosions  à  tout  rompre  :  le  heurt  de  deux  ar- 
mées, les  chansons  du  bivac,  les  défilés  éperdus  quand  la  trom- 
pette sonne,  que  le  fifre  glapit,  que  les  tambours  battent  la  charge, 
voilà  cette  musique  étrange  et  bizarre  dont  il  est  permis  de  discu- 
ter les  procédés,  mais  dont  on  ne  saurait  méconnaître  la  puissance, 
et  qui  n'a  que  le  tort  d'être  trop  vaste  pour  l'endroit,  et  de  faire 
éclater  les  murs  d'une  salle  d'opéra  comique  ! 

VII 

Remarquons,  à  ce  propos,  que  la  sensibilité  n'est  point  précisé- 
ment un  des  traits  caractéristiques  de  Meyerbeer  ;  il  élève,  il  émeut, 
mais  ne  dispose  guère  de  ce  que  nous  appelons  vulgairement  le 
don  des  larmes,  qualité,  si  c'en  est  une,  que  possédait  Bellini  an 
suprême  degré.  Jean  Paul,  dont  les  héros  et  les  héroïnes  fondent 
en  larmes  au  moindre  adagio^  Jean-Paul,  ce  sublime  pleurard,  ici 
n'aurait  que  faire  !  mais  en  revanche,  ceux-là  y  trouveront  leur 
compte,  qui  veulent,  comme  Beethoven,  que  la  musique  remue  la 
flamme  au  cœur  de  l'homme.  S'il  pouvait  y  avoir  en  semblable  que- 
relle des  neptunistes  cXàts.  pi  ut  onistes,  Jean-Paul  et  Bellini  seraient 
avec  les  premiers,  tandis  qu'on  verrail  dans  l'autre  camp  Beetho- 
ven et  Meyerbeer. 

Quand  je  dis  que  la  musique  de  Meyerbeer  manque  en  général 
de  sensibilité,  je  n'en  suis  pas  moins  tout  prêt  à  reconnaître  qu'il  y 
a  dans  Robert  le  Diable,  les  Huguenots  et  le  Prophète,  dans  les 
Huguenots  surtout,  certains  effets  qu'on  ne  saurait  entendre  sans 
être  ému  jusqu'aux  larmes,  mais  ces  larmes-là  sont  de  celles  que 
fait  jaillir  du  fond  du  cœur  la  vraie  splendeur  du  beau. 

Vous  connaissez  ce  souffleur  dont  Goethe  a  si  ingénieusement 
crayonné  la  physionomie  en  quelques  traits,  et  qui  pleure  non 
point  aux  scènes  larmoyantes  proprement  dites,  mais  à  certains 
passages  dont  la  beauté  le  saisit,  et  par  lesquels  «  l'esprit  vivant 
du  poète  le  regarde  comme  par  de  grands  yeux  ouverts  (1).  » 
De  ce  genre  est  l'émotion  que  vous  donne  la  musique  de  Meyer- 
beer; une  émotion  semblable  à  celle  qui  résulterait  de  la  lecture 
d'un  beau  livre,  du  spectacle  d'une  scène  de  la  nature,  du  récit 
d'une  belle  action. 

L'histoire  raconte  que  le  sultan  Saladin,  tout  homme  de  guerre 
qu'il  était,  versait  des  larmesau  simple  récitd'un  faittouchanl;  de- 
vons-nous ajouter  qu'en  pareil  cas  la  sensibilité  nerveuse  n'est  pour 
rien,  et  que  les  attendrissements  de  celte  sorle  procèdent  d'un  ordre 
plus  élevé,  de  celte  espèce  de  mal  du  pays  que  les  idées  de  beau, 
de  bien,  de  vrai,  éveillent  en  nous,  en  nous  rappelant  l'élernelle 
patrie?  Or  ce  sont  là  les  émotions  dont  abonde  la  musique  de 
Meyerbeer. 

Parlons  maintenant  de  l'histoire.  Cette  fois,  plus  de  symbolisme 
comme  dans  le  Prophète,  mais  un  tableau  de  genre  animé,  pittores- 
que, la  vie  soldatesque  dans  son  va-et-vient,  sa  turbulence  et  sa 
confusion,  le  camp  de  Wallenstein  de  Schiller,  mis  en  musique. 

HENRI  BLAZE  DE  BURY. 

—    La  suite  au  prochain  numéro.    — 

(  Droils  de  traduction  et  de  reproduction  réservis.  ) 

(1)  Goetlie,  Wilh-lm  Meisler,  liv.  V,  chap.  vi. 
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LE  MENESTREL 


SEMAINE  THEATRALE 

La  Muette  a  été  reprise  vendredi,  et  avec  un  grand  éclat,  nous  dit-on. — 
Nous  étions  ce  soir-là  au  Vaudeville,  à  la  première  représentation  de  la 
pièce  de  M.  Octave  Feuillet,  dont  nous  tenons  h  constater,  dès  aujourd'hui, 
en  trois  mots,  le  beau  et  sympatliique  succès. 

On  nous  rapporte  que  M"°  Marie  Battu  a  clianté  avec  un  art  exquis  sa 
cavatine  d'entrée  et  la  belle  romance  :  4;  6((re  de  ma  rie;  que  le  rôle  do 
Masaniello  est  très-favorable  à  Villaret;  que  le  duo  patriotique  a  été  bissé 
comme  toujours;  que  Faure,  indisposé,  avait  rendu  le  rôle  de  Pietro  h 
Cazaux,  qui  y  est  excellent;  que  iM'"  Eugénie  Fiocre  a  été  aussi  intelli- 
gente que  charmante  dans  le  rôle  de  Fenella  ;  enfin,  qu'on  a  admiré  la  fraî- 
cheur et  la  verve  des  airs  de  danse  écrits  par  M.  Auber  pour  le  nouveau 
divertissement,  la  Sorrentina. 

Nous  allons  revoir  notre  excellent  bouffe  Zucchini  à  Venladour;  il  arrive 
avec  le  tenorino  Corsi,  frère  du  baryton  qui  créa  Rigoletto  k  Paris.  Ils  se 
croiseront  en  roule  avec  Scalese  et  Baragli,  qui  se  rendent  à  Madrid. 

La  représentation  d'adieu  de  Gcffroy  a  dû  être  splendide  hier  au 
Théatre-Fkanç.us.  La  salle  était  louée  jusqu'aux  combles.  Le  spectacle  se 
composait  de  deux  actes  de  Louis  XI,  joués  par  le  bénéficiaire,  Got,  Dc- 
launay,  Beauvallet  (rôle  de  Coictier),  M"°"  Augustine  Brohan,  Favart,  etc.; 
— et  dn  Bourgeois  Geniiihomme,  avec  Régnier  (pour  la  première  fois  dans  Is 
rôle  de  M.  Jourdain),  Provost,  Leroux,  Got,  Delaunay,  Coquelin,  M""  A. 
et  M.  Brohan,  Nathalie,  Dubois,  etc.,  et  avec  des  intermèdes  de  chant  et 
de  danse,  où  l'on  voyait  figurer  Faure,  Obin,  Gueymard,  M""  Battu,  et  un 
détachement  du  corps  de  ballet  de  l'Opéra;  le  tout  couronné  par  la 
cérémonie,  où  devaient  défiler  les  acteurs  de  la  Comédie  Française  et  ceux 
des  principaux  théâtres  de  Paris. 

Sur  les  deux  petites  pièces  jouées  jeudi  aux  Bouffes-Parisiens,  l'une  a 
sombré,  l'autre,  le  Congrès  des  Modistes,  a  joyeusement  réussi.  Lelivretest 
une  folie;  la  partition,  qui  est  de  M.  Frédéric  Barbier,  contient  plusieurs 
morceaux  très-agréables,  un  sextuor,  une  ronde  de  loup-garou,  des  cou- 
plets originaux  chantés  par  Léonce,  la  présidente  du  congrès. 

Si  nous  ne  devons  pas  nous  accorder  davantage  avec  notre  confrère  de  la 
Gazette  des  Théâtres,  au  moins  nous  nous  comprenons  cette  fois.  On  répond  à 
notre  question  dans  les  termes  même  oii  nous  l'avons  posée  :  «  Oui,  si  les 
héritiers  de  Beaumarchais  avaient  eu  des  droits  à  faire  valoir  quand  on  a 
joué  11  Darbiere  à  Paris,  et  s'ils  ne  s'étaient  pas  entendus  avec  le  direc- 
teur du  Théâtre-Italien,  la  musique  ei^U  été  interdite;  on  aurait  été  privé 
d'entendre  un  des  chefs-d'œuvre  de  Rossini. . .  »  —  «  Est-ce  assez  clair?» 
ajoute  plus  loin  notre  confrère.  — Admirablement  clair!  et  je  n'ai  plus 
iiu'àrépliquer:  Touchez  là,'moncherconfrère,jeneseraijamaisde votre  avis. 

-Mais  soyons  conséquent  :  Si  le  principe  d'hérédité  absolue  en  matière 
littéraire  et  artistique  était  et  avait  toujours  été  en  vigueur,  comme  vous 
le  souhaitez  hautement,  ce  n'est  pas  un  chef-d'reuvre  de  Rossini  qui  eût 
été  passible  d'interdit;  endroit,  presque  tous  y  seraient  exposés,  car  pres- 
que tous  ont  été  faits  sur  des  sujets  de  drames  ou  d'opéras  déjà  connus  : 
Tancredi,  Otello,  Semiramide,  Cenerentola,  la  Gazza  ladra,  Matilda  di 
Shabran,  sans  oublier  Guillaume  Tell,  dont  le  livret  est  décalqué  sur  le 
drame  de  Schiller. 

Je  sais  que  mon  honorable  contradicteur  est  intrépide,  il  me  répondra 
pour  dix  chefs-d'œuvre  comme  pour  un  :  «  Cela  eût  été  fâcheux,  sans 
doute,  mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  fâcheux  encore,  c'est  la  violation 
de  la  loi.»  Eh!  voilà  précisément  ce  qui  est  en  question.  Cette  loi,  elle  n'est 
pas  si  précise  que  vous  seiiiblez  le  croire,  puisqu'on  l'interprétant,  un  tri- 
bunal dit  oui ,  un  autre  non.  Libre  a  notre  confrère  de  s'attacher  à  la  loi  ac- 
tuelle dans  sa  lettre  si  controversée,  dans  ses  applications  si  contradictoi- 
res ;  libre  à  nous  aussi  de  dire  que  la  loi  aurait  tort  de  no  pas  tenir  compte 
des  droits  du  public  sur  une  oeuvre  qui  a  été  faite  pour  lui,  et  qui  lui  a  été 
eneffetiiurffe  par  l'auteur.  La  loi  actuelle  reconnaît  le  droit  du  public  à 
partir  d'un  certain  délai,  et  dans  les  limites  de  ce  délai,  elle  accorde  droit 
absolu  aux  ayants  cause  de  l'auteur.  Si  nous  nous  permettions  d'avoir  un 
avis  contre  la  loi,  nous  accorderions  volontiers  droit  [lerpétuel  aux  héri- 
tiers, pourvu  que  ce  droit  ne  s'appliquât  qu'aux  bénéfices  possibles  de 
l'œuvre,  et  jamais  à  la  publication  de  cette  œuvre,  k  sa  vie  même. —  C'est 
une  opinion  particulière,  me  dira-t-on.  —  Très-particulière ,  en  effet,  et 
toute  personnelle,  à  ce  point  même  qu'elle  n'engage  en  rien  le  Ménestrel. 
Mais  y  a-t-il  autre  chose  aujourd'hui  que  des  opinions  particulières  sur  ce 
sujet?  Qu'on  veuille  bien  parcourir  le  recueil  des  délibérations  et  travaux 
de  la  commission  de  la  propriété  littéraire  et  artistique,  publié  il  y  a  un 


an  et  demi,  et  l'on  verra  quelles  profondes  divergences  d'opinions  il  peut 
se  produire  à  ce  sujet  entre  les  hommes  d'État,  les  magistrats,  les  juristes, 
les  écrivains  et  les  artistes  les  plus  éininents.  La  conclusion  qu'il  en  faut 
rigoureusement  tirer,  c'est  que  le  code  littéraire  n'a  pas  encore  trouvé  ses 
principes  vrais,  évidents,  absolus. 

Du  reste,  il  n'éUiit  pas  nécessaire  de  s'élever  à  des  thèses  si  générales 
dans  le  cas  dont  il  s'agit  :  il  me  semble  même  que  ces  principes  de  la 
propriété  ordinaire  qu'on  revendique  si  vivement  suffisaient  à  tout  juger.  On 
veut  que  l'héritier  de  l'auteur  d'un  drame  puisse  réclamer  la  suppression 
de  l'œuvre,  comme  un  propriétaire  peut  démolir  sa  maison  :  je  l'admets 
un  instant,  mais  seulement  pour  le  cas  où  il  n'y  a  qu'un  seul  propriétaire; 
on  devrait  m'accorder  que  dans  uu  opéra  il  y  en  a  au  moins  deux,  et  que 
les  partitions  des  A'oces  de  Figaro,  du  Barbier,  de  la  Sonnambula,  du 
moment  qu'elles  existent,  ont  droit  de  vivre  au  soleil,  de  rayonner  pour 
le  plaisir  du  public  et  l'honneur  de  l'art. 

La  Gazette  ne  semble  pas  prendre  en  grande  considération  ces  droits 
acquis  «  du  compositeur  quia  déjà,  profité  du  vol  sans  qu'on  puisse  l'at- 
teindre. »  Et  le  mot  vol  revient  encore  plusieurs  fois  sous  la  plume  du 
polémiste. 

Je  trouve  le  mot  un  peu  dur  pour  Mozart ,  pour  Rossini ,  pour  Bellini, 
qui  ont  fait  leurs  chefs-d'œuvre  de  la  meilleure  foi  du  monde  et  sans  tou- 
cher de  droits  d'auteurs  ;  je  le  trouve  dur  même  pour  les  librettistes  étran- 
gers, qui  n'ont  fait ,  ce  me  semble,  que  ce  qu'on  a  fait  en  tous  temps  et 
en  tous  lieux  où  les  doctrines  relativement  récentes  de  la  propriété  inter- 
nationale n'ont  pas  été  en  pleine  lumière  et  en  vigueur;  ce  qu'on  a  fait 
en  France  comme  ailleurs;  ce  qu'ont  fait  Molière,  La  Fontaine,  Racine, 
Regnard,  Voltaire  et  tant  d'autres;  ce  qu'on  a  fait  pour  le  livret  de 
Guillaume  Tell,  sans  offrir  ,  que  je  sache,  de  part  d'auteur  aux  héritiers  de 
Schiller.  M.  Scribe,  lui-même,  n'a-t-il  jamais  emprunté  à  des  auteurs  dra- 
matiques plus  anciens  que  lui?  On  n'osera  pas  me  l'idfirmer.  A-t-il  évalué  avec 
soin  ce  qu'il  devait  à  Walter  Scott,  à  M.  Mérimée,  i;our  les  emprunts  nota- 
bles qu'il  leur  faisait  dans  la  Dame  Blanche  et  les  Huguenots?  La  première 
réponse  de  la  Gazette,  contenait  ceci  :  «  La  Société  des  auteurs  n'existait 
pas  encore  et  les  droits  d'auteur  n'étaient  pas  connus.  On  prenait  les  ro- 
mans, on  les  découpait,  et  l'on  faisait  ainsi ,  à  bon  marché  ,  des  pièces  de 
théâtre,  sans  rien  payer  aux  auteurs  primitifs  ,  et  sans  que  ceux-ci  son- 
geassent à  réclamer.  Mais  prendre  toute  l'intrigue  d'une  pièce  de  théâtre 
nouvelle,  piller  un  confrère  surle  terrain  dramatique,  c'eût  été  un  fait  qui 
eût  donné  matière  à  un  procès.  »  Ainsi,  certains  emprunts,  que  la  Gazette 
qualifierait  durement  aujourd'hui,  étaient  trouvés  très-na'.urels  alors.  Il 
était  permis  de  piller,  de  voler ,  pour  employer  ses  aimables  expressions, 
pourvu  que  ce  ne  fût  pas  sur  le  terrain  théâtral.  Tout  cela  est  bien  relatif 
au  temps,  aux  circonstances,  et  si  l'on  admet  ces  nuances  complaisantes, 
pourquoi  traiter  si  rudement  ces  pauvres  diables  de  poètes  italiens,  qui 
faisaient  leurs  livrets  dans  un  pays  où  «  la  Société  des  auteurs  n'existait  pas  », 
où  «  les  droits  de  la  propriété  littéraire  n'étaient  pas  connus?  »  —  Faut-il 
répéter,  pour  la  sixième  fois ,  que  je  ne  conteste  pas  la  revendication  de 
M™  Scribe  sur  le  livret,  et  que  je  m'étonne  seulement  qu'un  droit  aussi 
particlnepuissese  faire  valoir  sans  anéantir,  dans  le  corps  mêmedejrœuvre 
devenue  corpus  delicti,  le  droit  du  musicien,  le  droit  de  l'appropriateur 
étranger,  le  droit  du  théâtre,  le  droit  de  l'art  et  du  public,  qui  sont,  pour 
nous,  autant  de  droits  acquis?  En  tout  cas,  et  en  attendant  que  ces  ques- 
tions .soient  éclairées  par  leurs  vrais  principes ,  et  que  les  divergences 
s'atténuent,  nous  engageons  nos  confrères  à  éviter  les  gros  mots,  qui  ne 
prouvent  rien,  et  qui  risquent  toujours  de  ricocher,  à  droite  et  à  gauche, 
en  frappant  où  l'on  n'eût  pas  voulu.  Gustave  BERTRAND. 


FRANZ  SCHUBERT 

SA     VIE    —    SES     CEUVRBS    —    SON"     TEMPS 

I 

PENSÉES  DE  JEUNESSE 

FRAGMENTS  DD  JOURNAL  DE  FRANZ  SCHUBERT 

1816 

(Beari  Kreisste,  pages  100  et  suivantes) 

L'homme  est  semblable  à  une  balle  livrée  aux  caprices  du  hasai'd  et  des 
passions. 

J'ai  souvent  iu  dans  les  écrivains  ipie  le  monde  était  semblable  à  une 
scène  de  théâtre,  où  chaque  homme  remplissait  un  personnage.  Considé- 
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rons  wpeiulant  illii'  i-'csl  dans  un  aiill-c  hkuhIi'  i|iii'  iimis  icHiicilldils  li' 
blilmc  ou  l'éloge.  Je  veux  c|uo  iliins  ce  monde  les  rôles  soiciil  ilislriluiés 
comme  ils  le  sont  îi  la  scène.  Mais  i|iii  peut  dire  si  nous  avons  bien  on  mal 
joué?  Ce  .serait  un  triste  nVis-seur  de  lliéillre,  celui  (|ui  donnerait  à  ses  su- 
jets des  l'Oies  (|u'ils  ne  si'niieni  pas  en  élal  de  leuic!  La  néj:li;.;ence  ici  ne  se 
peut  passu|)posec,  el  le  monde  n'ollVe  pas  un  seul  e\eniple  qu'un  acteui'  ait 
été  congédié  pour  sa  mauvaise  récitation.  —  Ou'il  rencontre  un  rûle  appro- 
prié à  .SOS  moj'CMs,  il  lo jouera  convenablement;  ii  la  scène,  qu'il  recueilles 
ou  non  des  applaudissements,  cela  dépend  d'un  public  disposé  de  mille 
façons  diverses.  Là  haut,  c'est  le  régisseur  du  monde  lui-même  qui  dis- 
pense l'éloge  on  le  blàrne.  Le  blâme  n'a  pas  sa  raison  d'élre. 

La  (lisp(isitl(ni  nalurelle,  rédiicallnM  délermineul  l'esprit  el  hM'ieurdes 
bomiiies.  Le  cirur  l'sl  le  inailiv,  it  dcvrail  èli-c  l'cspril. 

Prenez  les  hommes  poLU'  ce  i|u'ils  sonl ,  non  puni'  ce  ipi'ils  doi\eMl 
^tre. 

Heureux  ipil  Irouve  un  véi-ilable  ami.  Plus  heureux  ipii  trouve  dans  sa 
femme  une  amie  véritable.  C'est,  en  vérité,  de  nos  jours,  une  pensée  faite 
pour  triiubler,  que  celle  du  mariage;  les  uns  l'envisagent  avec  tristesse, 
d'aulres  a\i'c  une  grossière  sensualité. 

Rois  de  l'époipu',  \ous  voyez  les  choses  et  vous  vous  taisez;  ou  bien  ne  les 
voyez-vous  donc  pas"? — .Mors,  ô  Dieu!  enveloppe  nos  sens  et  notre  âme 
de  ténèbres!  —  Non!  plutôt  déchire  tous  les  voiles,  sans  souci  de  ce  qui 
peut  arriver!  (2). 

L'homme  supporte  le  malheur  sans  plainte  ;  pourtant  11  en  soulîre,  par 
cela  même,  davantage.  —  Pourquoi  Dieu  nous  a-t-il  donné  la  sympathie? 

Esprit  léger,  cœur  léger,  dit-on  ;  esprit  trop  léger  cache  le  plus  souvent 
cœur  trop  lourd. 

L'antipode  de  la  iVancbise  humaine,  c'est  véritablement  la  civilité  bour- 
geoise. L'observation  des  convenanoes  constitue  le  bonheur  des  imbéciles 
et  le  tom'iucnt  de  l'homme  sensé. 

Tn  canu'  noble  dans  l'infortune  sent  son  infortune  et  en  voit  la  limite. 
Un  co'ur  noble  dans  le  bonheur  sent  son  bonheur  et  en  voit  les  bornes  (2). 

MaintenanI,  je  n'ai  plus  rien  à  dire;  demain,  j'en  saurai  certainement 
davant;ige.  D'où  cela  vient-il?  Mon  esprit  est-il  aujourd'hui  plus  lourd 
qu'il  ne  le  sera  demain?  Est-ce  parce  que  je  suis  repu  et  somnolent?  Pour 
quelle  raison  mon  esprit  ne  penso-t-il  pas  quand  mon  corps  dort  ?  il  va 
sans  doute  se  promener,  car  lui  ne  peut  pas  dormir. 

Question  singulière! 

Entends-je  tous  me  dire; 
n  ne  faut  pas  s'aventurer  ainsi, 
Il  faut  accepter  cela  avec  soumissîoo. 

Alors  bonne  nuit, 

Jusqu'au  réveil  (3). 

II 

SCHUBERT  ET  ROSSIXI 

1819 

(HeDri  Kreiasle,  p.  130  et  suivantes) 

«Dans  le  temps  où  Schubert  s'essayait  à  la  composition  de  cantates  et  de 
petits  opéras,  l'astre  éclatant  de  Rossini  se  leva  soudain  sur  le  ciel  théâtral. 
Comment  cet  homme  de  génie,  faisant  véritablement  époque,  transforma 
l'ancien  art  italien,  quels  triomphes  obtint  de  toutes  parts  sa  muse  cares- 
sante, comme  elle  conquit  d'assaut  les  plus  grandes  scènes,  comment  ce  fut 
précisément  à  Vienne,  cette  ville  si  chatouilleuse  et  facilement  irritable, 
que  fut  consacré  un  culte  au  réformateur  étranger,  tout  cela  est  vivant 
encore  dans  le  souvenir  des  vieux  amateurs  de  théâtre  qui  virent  cette 
époque  et  ont  entendu  cette  meneilleuse  réunion  d'artistes  dont  pareille 
au  monde  ne  s'entendra  jamais.  Ces  artistes,  par  leurs  éminents  talents, 
contribuèrent  beaucoup  au  succès  de  Rossini  et  fondèrent  pour  longtemps 
sa  suprématie.  Le  goi'it  du  pubUc  se  porta  vers  lui  avec  entraînemeni ,  et 

(1)  Passage  complètement  incompréhensible.  —  Ces  notes  n'étaient  pas  destinées  à  la 
pnblicité.  Schubert  répondait  sans  doute  à  de  secrètes  penstes  qu'il  ne  dit  pas.  Nous 
avons  ici  la  réponse,  mais  nous  n'avons  pas  la  demande, 

(2)  Le  style  est  très-obscur  et  intraduisible  mot  à  mot. 

(3)  Ces  dernières  lignes  sont  en  vers. 


Il'  siu'i-rs  ruuriiii'  (pi'dliliiit  l'cipi'i'a  ilaliiiii,  sotis  Uarliaja  et  Du|)orl,  .s'aci'rut 
encore  lorsipie  Ko.ssini  vint  à  Vienne  en  1822.  » 

«  Ces  événements  contrarièrent  indirectement  les  efforts  que  faisait  Schu- 
bert en  vue  do  la  carrière  théâtrale.  Ils  brisèrent  même  définitivement 
l'espérance  qu'il  avait  conçut'  de  voir  enliii  briller  sur  la  st:ènc  tleuv  de  ses 
grtinds  opéras,  dont  un,  Fierabras,  oll'rait  certaines  diflicultés  de  mise  en 
scène.  Ces  pénibles  l'ii'constances  ne  réussirent  cependant  pas  à  faire  entrer 
dans  .son  cœur  l'ombre  de  l'envie.  Le  naïf  et  bon  Schubert  ne  méconnut 
pas  un  instant  les  brillantes  qualités  du  Cygne  de  Pesaro.  Il  se  montra 
vrai  admirateur  du  mélodieux  maestro,  fréquenta  beaucoup  le  Théâtre 
Italien,  et  ne  lit  aucun  mystère  d'avoir  emprunté  plus  d'un  trait  à  .son  art 
merveilleux  d'instrumental  ion ,  rejetant  ainsi  l'opinion  extrême  de  ces 
excentriques,  qui  veulent  voir,  toujours  et  quand  même,  dans  les  compo- 
siteurs italiens,  les  corrupteurs  du  goi'it.  » 

Suit  une  lettre  de  Schubert  adressée  à  son  ami  Anselme  Ilùttenbrenner, 
et  datée  du  19  mars  1819.  Il  plaisante  An.selme,  qui  semble  avoir  renoncé 
au  .séjour  de  Vienne  :  «  Est-ce  que,  comme  César,  il  te  serait  plus  doux 
d'être  le  premier  à  Graz  que  lo  second  à  Vienne  ?  Reviens-nous  vite,  ou 
crains  que,  moi  aussi,  je  n'aille  à  Graz  pour  rivaliser  avec  toi  !»  —  Schu- 
bert rend  compte  de  sa  première  impression  au  sujet  de  la  musique  rossi- 
nienne: 

«  On  nous  a  donné  enfin  Othello,  de  Rossini.  Notre  ami  Radichi  (1)  a 
été  parfait  dans  tout  ce  qu'il  a  exécuté.  Je  trouve  cet  opéra  bien  meilleur 
et  surtout  bien  plus  caractéristique  que  Tan.crède.  Je  ne  puis  refuser  à  cet 
homme  un  génie  extraordinaire.  L'instrumentation  est  maintes  fois  d'une 
extrême  originalité;  il  en  est  de  même  du  chant,  et,  à  part  les  Galopades 
italiennes  ordinaires  et  pas  mal  de  réminiscences  de  Tancrède,  cette  mu- 
sique ne  laisse  prise  à  aucun  reproche.  » 

Il  fait  ensuite  allusion  à  la  cabale  qui,  dans  les  derniers  temps,  s'était 
formée  contre  lui,  cabale  qui  disparut,  du  reste,  bientôt  elle-même,  noyée 
dans  le  courant  italien  : 

«  Quant  à  moi,  malgré  les  efforts  de  Vogl,  je  ne  puis  plus  lutter  contre 
les  manœuvres  de  Weigl,  Treitschke,  etc....  On  préfère  à  mes  opérette.s 
certaines  pièces  allemandes  mauvaises  à  faire  dresser  les  cheveux  sur  la 
tête.  —  On  doit  bientôt  représenter  la  Sémiramis,  de  Catel,  dont  la  mu- 
sique est  très-belle.  M.  Stamm,  ténor  de  Berlin,  qui  a  déjà  chanté  plusieurs 
opéras,  doit  s'y  produire.  Sa  voix  est  un  peu  faible,  sans  profondeur,  tou- 
jours en  fausset.  Je  n'ai  plus  rien  à  te  dire. 

»  Maintenant  travaille  avec  courage,  mais  laisse-nous  quelque  chose  à 
faire.  Porte-toi  bien. 

»  Ton  véritable  ami, 

»   FfiANZ.  » 

III 

EXCUnSlON  A  STEYER  ET  A  LINZ 

1819 

(a.  Kreissle,  p.  138  el  suivantes) 


LETTRE  A  FEUDINAND    SCHUBEBT 

Steyer,  le  15  juillet  1819. 


Cher  frère , 


Je  pense  que  cette  lettre  te  trouvera  bien  portant  à  Vienne.  Je  t'écris 
particuUèrement  afin  que  tu  m'envoies  le  plus  tôt  possible  le  Stabat  Mater, 
que  nous  voulons  exécuter  (2).  Je  me  trouve  très-bien  jusqu'à  présent, 
seulement  je  crains  que  l'hiver  ne  me  soit  défavorable.  Le  12,  il  y  a  eu  un 
fort  orage;  la  foudre  est  tombée  à  Steyer,  a  tué  une  femme  et  paralysé 
deux  hommes.  Dans  la  maison  que  j'habite  se  trouvent  huit  jeunes  flUes, 
prestiue  toutes  jolies.  Tu  vois  qu'il  y  a  fort  à  faire.  La  jeune  fillette  de 
^L  de  Koller,  chez  qui  je  dîne  tous  les  jours  avec  Vogl,  est  charmante; 
elle  joue  bravement  du  piano  et  chantera  plusieurs  de  mes  lieder. 

Je  te  prie  d'expédier  la  lettre  ci-jointe.  Tu  vois  que  je  ne  suis  pas  si 
perfide  que  tu  le  crois  peut-être  (3). 

Salut  aux  parents,  aux  fnîres  et  sœui's,  à  ta  femme  et  à  toutes  les  con- 
naissances. N'oubhe  pas  le  Stabat  Mater. 

Ton  frère  éternellement  fidèle, 

Franz. 

Les  environs  de  Steyer  sont  beaux  au  delà  de  toute  idée. 

(1)  Célèbre  chanteur  mort  en  1856. 

(2)  Ce  Stabat  ne  parait  pas  avoir  été  joué. 

(3)  Allusion  à  une  circonstance  inconnue. 
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D. 

LETTRE    A    MAÏBH'JFEK. 

Lioz,  le  19  aoûi  1819. 

Clier  Mayrhofci-, 

Si  tu  vas  comme  moi,  tu  le  portes  bien.  Je  me  trouve  présentement  à 
Linz.  J'ai  fait  la  connaissance  Je  la  mère  de  Spaun,  cliez  laquelle  j'ai  vu 
Kenner,  Kreil,  et  aussi  le  docteur  Ottenwald  (1),  auiiuel  j'ai  chanté  sa  Ber- 
ceuse, avec  une  musique  de  ma  composition.  A  Sleyer,  j'étais  très-bien,  et 
je  serai  bien  ici.  Conimo  à  Steyer,  les  environs  sont  célestes.  Dans  quel- 
ques jours,  nous  (c'est-à-dire  Vogl  et  moi)  devons  faire  une  excursion  à 
Sal/.burg.  Je  m'en  fais  une  fête.  Je  te  recommande  d'une  manière  toute 
piu'ticulièrc  le  porteur  de  celte  lettre,  un  étudiant  de  Kremsmiinster,  du 
nom  de  Kalil,  qui  va,  par  Vienne,  à  Idria,  chez  ses  parents.  Je  te  prie, 
pendant  tout  le  temps  de  son  séjour,  de  lui  abandonner  mon  lit  (2).  Je 
désire  surtout  que  tu  cultives  sa  connaissance,  car  c'est  un  brave  et  e.\cel- 
lent  garçon. 

Je  salue  madame  V.  S —  As-tu  fait  queUiue  chose  de  bien?  Je  l'es- 
père. Nous  avons  fêté  l'anniversaire  de  la  naissance  de  Vogl  par  une 
cantate  de  ma  conqiosition  sur  des  poésies  de  Stadler.  Elle  a  bien  réussi. 
Maintenant  porte-toi  bien  jusqu'à  la  moitié  de  septembre. 
Ton  ami , 

FnANz  SCHUBERT, 

M.  Vogl  te  salue.  Mes  compliments  à  Spaun. 


QUESTION  D'ARGENT. —  ALFONSU  ET  ESTRELLA 

1832 

(Henri  Kreissle ,   p.   231   el   s.mantei.| 

LETTRE   A   JOSEPH    DE   SPAUN 

Cher  ami. 

Ta  lettre  m'a  comblé  d'aise,  et  Je  souhaite  que  tu  trouves  une  continuelle 
satisfaction.  —  Maintenant,  il  f.mt  que  je  t'avertisse  que  mes  dédicaces 
ont  fait  leur  effet.  Le  p  itriarche  (3)  m'a  envoyé  douze  ducats  et  Friess  (4) 
vingt,  grâce  aux  instances  de  Vogl.  Cela  m'a  fait  grand  bien. 

Tu  de\Tais  bien  être  assez  bon  pour  glisser  dans  ta  correspondance  avec 
le  patriarche  un  mol  de  remerciment  convenable  et  pour  lui  et  pour  moi. 
L'opéra  de  Schober  (5)  est  bien  développé  jusqu'au  troisième  acte,  et  je 
serais  bien  désireux  que  tu  en. prisses  connaissance.  Nous  fondons  sur  lui 
un  grand  espoir.  Le  Ihéâtre  de  la  Porte  de  Carinlhie  el  le  Wiedner  Theater 
sont  maintenant  loués  à  Barbaja,  et  il  entre  en  possession  en  décembre. 
Maintenant  porte-toi  bien.  Mes  compliments  à  nos  connaissances,  princi- 
palement à  ta  sœurel  à  ton  frère. 

Ton  ami , 

Franz  SCHUBERT. 
Écris-nous  bien  vite.  Envdie-moi  la  Berceuse  d'Ottenwald. 


—  La  suite  au  i)rochain  numéro.— 


BARBEDETTE. 


NOUVELLES   DIVERSES 


ETRANGER 
Londres.    On  dit   grand  bien  de  M.  Henwick  qui  débute  en  ce  moment 
dans  le  rôle  d'Ezzolin,  de  Lira,  au  Thi'AIre  de  Sa  Majesté.  La  tenue  irréprocha- 
ble de  cet  artiste,  et  ses  belles  qualités  naturelles,  promettent  beaucoup  pour 
l'avenir. 

—  Le  plaisir  que  nous  avions  éprouvé,  dit  VOfchestra,  à  la  nouvelle  que  le 
p  iiice  de  Galles  s'élail  enfin  décidé  à  visiter  un  de  nos  théâtre  d'opéra,  a  un 
peu  diminué  quand  nous  avons  appri<  un'il  n'était  arrivé  dans  la  salle  qu'au 
moment  de  la  pantomime,  dernière  partie  du  spectacle,  dans  laquelle  ligure 
le  danseur  Uonato  I 

—  La  Société  clwale  Nationale  aexécuté,  àla  salle  V.\ele\-,Ju  las  Macchabée,  de 
Iliciidel  sous  la  direction  de  M.  Martin.  La  masse  des  chanteurs  dont  dispose 
cette  société  lui  permet  de  reproduire  ces  œuvres  magisti'ales  avec  toute  l'am- 
pleur qu'elles  exigent. 

—  La  Société  de  Musique  sacrée  n'est  pas  restée  en  aiTière.  Elle  a  donné 
Élie,  de  Mendelssohn,  dont  les  principau.v  morceaux  ont  été  chaulés  par  miss 
Julia  l'yne,  M'°'=  Sainlon-Uolby,  MM.  Monlem-Smith  et  Wciss;  les  morceau.<i 
secondaires  ont  été  (rés-bien  dits  par  M°"  Lucas,  miss  Janet  Whylock; 
M.M.  Carter.  ("liap!in,  Henry  et  Smythson. 

(1)  Marié  à  Mariu  de  Spaun. 

(2)  Schubert  logeait,  à  Vienne,  dans  le  même  appariempni  que  Mayibofep. 

(3)  Sctiubert  avait  dédié  au  pitriarcha  Lidislas  Pyrkerl'Œ'Jvre  4  dose*  lieder:  le  Voya- 
geur, Chant  de  Nuit  du  Vityageur,  Citant  du  Matin. 

{!>]  Schubart  avait  dé  lié  au  coonte  Uoriz  du  Friess  l'tEuvre  2,  ilari/uerite  au  Rouet. 
(5)  Alfomo  el  Estrella. 


—  Dans  la  troupe  lyrique  organisée  par  M.  Mapleson  pour  explorer  musicai- 
leraent  les  provinces  anglaises,  figure  avec  honneur  un  chanteur  français, 
M.  Jaiilain,  ancien  éli^ve  de  M.  Rénal.  Cet  artiste,  qui  a  déji  tenu  l'emploi  de 
premier  ténor  A  Bordeaux  se  fait  beaucoup  remarquer,  dit-on,  en  compagnie 
de  MM.  Bossi,  Piatti,  de  .M""  Tietjens,  Ennequist  (celle-ci  est  une  Suédoise, 
élève,  à  Paris,  de  M.  J.  J.  llasset),  et  Dorsani. 

—  Le  nouvel  opéra  en  un  acte  de  M.  F.  Mori,  l'Ondine,  vient  d'être  représenté 
i  Londres  au  théâtre  de  Covenl-Garden,  où  il  a  obtenu  un  l'^gitime  succès;  on 
ajoute  que  M"  Lancia,  l'héroïne  de  la  pièce,  a  porté  tout  le  poids  de  l'ac- 
tion avec  un  latent  véritable.  Elle  élait  secondée  par  MM.  Georges  Perren, 
W.  Weiss,  Charles  Lyall,  Dussek  et  Aynsley  Cooke.  L'auteur  du  libretto, 
M.  Geirges  Linley,  a  tiré  son  sujet  d'un  ouvrage  français  :  l'Ondine  et  le  Pé- 
cheur. 

—  Munich.  Pour  la  place  vacante  de  première  trompette  du  régiment  d'ar- 
lillerie,  s'est  présenté,  dit-on,  un  ci-devnnt  curé,  lequel  a  parfaitement  sou- 
tenu l'examen  ;  ce  candidat,  rare  en  son  espèce,  est  issu  d'une  famille  d'ar- 
tistes de  talent.  Excellent  musicien  lui-même,  et  d'un  caraclère  original,  il 
parait  s'être  occupé  avec  plus  d'ardeur  de  musique  que  de  théologie. 

—  Le  roi  Louis  II  de  Bavière  a  chargé  un  architecte,  M.  Semper,  de  dros- 
ser le  plan  d'un  vaste  théâtre  destiné  à  de  grandes  fêles  musicales  ou  à  des 
représentation  extraordinaires. 

—  ViEN.vE.  L'opéra  de  M.  Lowe,  Conoim,  vient  d'être  joué  ici  (le  I"  février). 
Au  dire  do  plusieurs  journaux ,  le  succès  en  a  été  Irès-contesté  à  la  première 
représentation. 

—  On  écrit  de  Stullgard,  le  1.^  février  : 

«  Un  accident  a  péniblement  ému  le  public  qui  remplissait  hier  le  théâtre. 
Il  y  avait  une  représentation  extraordinaire,  en  ce  sens  que  la  pièce  donnée 
avait  été  défendue  jusqu'à  présent  sous  prétexte  que  le  duc  Charles  de  Wur- 
temberg y  est  maltraité .  Le  héros  de  la  pièce  qui  s'appelle  die  Garlsschuler 
est  le  grand  poêle  Schiller,  qui,  comme  vous  le  sa\ez,  est  Wurtembergeois.  La 
foule  se  pressait  dans  la  salle.  Le  roi  et  la  reine  ai^sistaient  à  cette  représen- 
tation. Après  le  second  acte,  le  régisseur  vint  annoncer  que  l'acteur  Birmbaum, 
qui  rempUssait  dans  la  pii'-ce  le  rôle  du  sergent  Bleistift.  et  qui  venait  à  peine 
de  quitter  la  scène,  avait  été  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante. 
Le  régisseur  ajouta  d'une  voix  émue  que  l'artiste  avait  cessé  de  vivre.  Le  roi 
et  la  reine,  qui  avaient  été  prévenus  par  l'intendant  du  théâtre,  avaient  quitté 
leur  loge.  La  salle  se  vida  aussitôt.  » 

—  On  nous  écrit  de  Varsovie  :  u  Vendredi  tO  février,  a  eu  heu.  au  Théâtre 
Impérial,  le  début  de  M"e  Maria  Brunetti  dans  le  rôle  de  Violetta,  qui,  déjà  à 
Berlin,  lui  avait  valu  un  véritable  triomphe;  son  succès  s'est  élevé  jusqu'à  l'en- 
thousiasme. La  jeune  artiste  a  été  rappelée  six  fois. 

On  attend  avec  impatience  le  Faust  de  Gounod.  où  M'"  Brunetti  doit  créer  le 
rôle  de  Marguerite,  si  bien  approprié  à  son  talent,  à  sa  grâce  et  à  sa  distinction. 

—  Jeudi  soir,  au  théâtre  royal  de  la  .Monnaie,  à  Bruxelles,  la  dernière  re- 
présentation du  Pardon  de  Ploérinel  a  failli  être  interrompue  par  un  accident 
qui  pouvait  priver,  pendant  quelque  temps,  ce  théâtre  du  concours  de  M""  Ma- 
rie Cabel.  Au  milieu  de  la  valse  de  l'Ombre,  la  prima  donna,  en  dansant,  a 
pris  une  entorse  qui  l'a  empêchée  d'achever  sa  romance. 

Un  médecin,  appelé  immédiatemenl,  a  pansé  le  pied  de  M""  Cabel,  qui, 
malgré  les  douleurs  violentes  qu'elle  éprouvait,  a  rempli  sa  tâche  jusqu'au 
bout  avec  un  cournge  sans  pareil.  Les  applaudissements  de  la  salle  entière 
l'ont  soutenue  jusqu'à  la  lin.  On  espère  que  cet  accident  n'aura  pas  de  suites 
fâcheuses.  (Entr'actp.- 

—  Tbrin.  m.  Gennaro  PerreUi  vient  de  donner  ici  deux  concerts  qui  ont  été 
le  rendez-vous  de  l'aristocratie,  et  ont  fait  salle  comble.  Entre  ces  deux  soi- 
rées, M.  Perrelli  a  été  noiumé  pianiste  honoraire  de  S.  M.  le  roi  d'Italie,  et 
décoré  de  l'ordre  des  SS.  Maurice  et  Lazare. 

—  Avant  son  départ  de  Coustantinople ,  M"""  Ristori  a  été  l'objet  d'une  dis- 
linctioii  exceptionnelle  de  la  pari  du  sultan.  Elle  a  reçu  des  mains  du  grand 
vizir  un  muguifiquc  collier  en  diamants,  avec  le  chiffre  du  sultan,  comme  té- 
moignage de  sa  sympathie  pour  les  arts,  en  général,  et  pour  l'éminente  artiste 
en  particulier. 


PARIS   ET  DEPARTEMENTS 


Les  samedis  ordinaires  du  maestro  Rossini  ont  été  suivis  d'un  vendredi 
exiraordinaire,  soirée  dans  laquelle  ont  brillé  les  artistes  du  Théâtre-Italien  : 
M""  Patti,  M'""  Alboni,  MM.  Delle-Sedie,  Gardoni,  Agnesi  et  Scalese  sont  venus 
chanter  tour  à  tour  les  oeuvres  inédiles  et  les  chefs-d'œuvre  consacrés  du  grand 
maître,  qui  a  personnellemeni  contribué,  comme  pianiste,  à  l'éclat  de  la 
partie  instrumentale  de  son  programme;  la  pelite  fanfare  de  Rossini,  exécutée 
par  l'auteur  et  Louis  Diêmcr,  a  été  acclamée,  ainsi,  que  tous  les  morceaux 
de  cette  splendide  soirée.  M.  Diémer  a  fait  entendre  le  Prélude  de  mon 
fcmps,  qui  a  fait  sensation.  Les  samedis  précédents,  les  pianistes  G.  Mathias, 
Delahaye,  Lavignac,  el  la  jeune  violoncelliste  M'"  de  Try,  s'étaient  produits 
avec  non  moins  de  succès. 

—  Nous  lisons  dans  le  Salut  public,  de  Lyon  : 

11  En  visitant  les  salons  d'Exposition  de  la  Société  des  Amis  des  Arts,  nous 
avons  remarqué  une  œuvre  que,  sous  toute  réserve  de  l'appréciation  de  notre 
critique  spéciale,  nous  croyons  utile  et  opportun  de  signaler  à  l'atlenlion  de 
nus  concitoyens  :  c'est  le  médaillon-apothéose  de  Rossini,  par  M.  H.  Chevalier. 
Ce  médaillon  de  Rossini,  exposé  i  Lyon,  n'est  que  la  reproduclion  en  bronze 
du  travail  que,  sur  la  commande  tle  S,  Exe.  M.  le  ministre  des  Beaux-Arts, 
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M.  Chevalier  oit'cute  en  imirhie,  iimir  prcmln'  phiro  un  n.yiM'  ilc  l'dpéra  ilc 
Paris. 

»  lînvisagi'e  au  piiinl  de  vue  do  l'art,  c'esl  une  œnvre  d'une  hellcelnnWe  sim- 
plicité. L'illuslrc  auteur  de  Gxillnumc  Till  y  est  d'une  ressemidance  frappatile; 
se»  traits,  si  lins  et  si  spirituels,  tant  de  Tois  vulgarisi^s  parla  pliotographic,  nous 
apparaissent  ici  sous  une  forme  plus  pure  et  presque  \ivante ,  douce  pour  le 
regard,  (éloquente  pour  le  souvenir.  Pour  justilier  le  titre  de  niédaillon-apn- 
théosc,  on  a  ceint  la  tiîte  d'une  couronne  de  laurier.  Mais  elle  est  si  sobre,  elle 
s'identilie  si  bien  avec  la  chevelure  dn  grand  maestro,  qu'on  serait  tentL^  de  la 
trouver  insufllsante,  si  l'on  ne  songeait  bien  vite  qu'aucune  couronne  ne  sau- 
rait symboliser  la  gloire  qui  rayonne  autour  d'une  si  immense  individualité.  « 

—  Voici  le  programme  du  concert  du  Conservatoire  qui  a  lieu  aujourd'hui, 
21  deux  heures  : 

1.  Symphonie  en  ut  majeur  de Beethoven. 

2.  Chœur  des  Chasseurs  d'Euryantlw,  de Webeb. 

3 .  Ait'igio  du  Septuor  de Beethoven  . 

•4.  l'Yngnicnts  de  la  Nuit  du  l"  mai,  de MENnELSStinN. 

Soli  chanté  par  M"""  Grizy  et  Caron. 
5.  52°  Symphonie  en  si  bémol  de Havdn. 

—  Voici  le  programme  du  premier  Concert  populaire  de  musique  classique 
(troisième  série),  qui  a  lieu  aujourd'hui  19  février,  salle  du  Cirque-Napo- 
léon : 

1 .  Ouverture  de  la  Flûte  enchantée Mozart. 

2.  9"  Symphonie  en  ré  mineur  (I"  partie) Beethoven. 

Allegro  un  poco  macsloso,  —  Ad.igio  cantabile,  —  Scherzo. 

3.  Air  de  ballet  de  Philémon  et  Baucis GouNon. 

4.  Concert-Stûik,  pour  piano \Vi:ber. 

Exilcuié  pnr  M.  Th.  Rilter. 

5.  Ouverture  des  Joyeuses  Commères  de  Windsor jNicoi.aï. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  .1.  Pasdeloup. 

—  Voici  le  programme  de  la  deuxième  séance  de  musique  de  chambre  de 
MM.  Alardct  Franchommc,  séance  qui  sera  donnée  dans  les  salons  Pleyel,Wolir, 
dimanche  prochain  26  février,  à  deux  heures,  avec  le  concours  de  MM.  Louis 
Uiémer,  iMagnin,  Casimir  Ney  et  Deledicque  : 

1 .  I"  Trio  en  mi  bémol '  Beethoven  . 

2.  66'  Quatuor  en  sol Hhïdn. 

Pour  instruments  à  cordes. 

3.  Sonate  en  fa  (op.  17) Beethoven. 

Pour  piano  et  violoncelle. 

■t    Quintette  en  soi  mineur Mozart. 

Pour  instruments  à  cordes. 
Pour  les  billets,  s'adresser  à  l'avance  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne;  chez 
M.  Alard,   22,  rue  des  Petites-Écuries,  et  chez  Pleyel,  Wollf  et  C'",  rue  Roche- 
chouart,  le  jour  de  la  séance. 

—  Le  concert  annuel  de  Louis  Diémer,  primitivement  fixé  au  jeudi  gras 
23  février,  salons  Érard,  est  remis  au  vendredi  10  mars. —  M.M.  Alard  et 
Kranchomme  prêteront  leur  concours  au  remarquable  pianiste  de  leurs  séan- 
ces de  musique  de  chambre. 

—  La  Société  de  quatuors  Armingaud,  Jacquard,  Lalo,  Mas,  donnera,  mer- 
credi 22  février,  sa  troisième  séance,  avec  le  concours  de  M°"  Massart.  Un 
voici  le  programme  :  1°  Quatuor  en  mi  bémol,  np.  47  de  Schumann,  pour 
piano,  violon,  alto  et  violoncelle;  2°  quatrième  Quatuor  en  ut  mineur,  op.  13 
de  Beethoven,  pour  deux  violons,  allô  et  violoncelle;  3"  Sonate  en  si  bémol, 
de  Mozart,  pour  piano  et  violon  ;  i°  58°  Quatuor,  en  sol  majeur,  de  Haydn,  pour 
deux  violon',  alto  et  violoncelle. 

—  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  dissolulion  de  la  société  Saint-Saëns 
et  Sarasatc,  dont  le  premier  concert  avait  été  si  brillant.  La  difficulté  de  s'en- 
tendre sur  la  composition  des  programmes  est  l'unique  cause  de  cette  dissolu- 
tion. M.  Sarasate  donnera,  au  reste,  le  21  mars,  un  concert  qui  promet  des 
compensations  aux  amateurs,  qu'affligeront  la  nouvelle  de  la  suspension  de 
ces  séances  de  musique  de  chambre.  Il  est  aussi  question  d'un  deuxième  con- 
cert avec  orchestre  donné  par  M.  Camille  Saint-Saëns. 

—  C'est  de  grand  cœur  que  nous  souhailons  une  pleine  réussile  à  la  nou- 
velle tentative  musicale  qui  va  se  produire  sous  le  nom  de  Gramls  Concerts  des 
Compositeurs  vivants,  en  faveur  des  auteurs  contemporains  que  l'on  est  si  dis- 
posé d'ordinaire  à  sacrilierà  ceux  qui  ont  l'avantage  de  ne  plus  appartenir  i 
ce  monde. 

Laissons  parler  M.  Prévost-Rousseau,  qui  parait  être  l'organisateur  de  cette 
utile  entreprise  : 

«  Les  Concerts  des  Compositeurs  vivants  ont  pour  but  de  soumettre  successi- 
vement au  publjc  des  œuires  symphouiques  et  lyriques  modernes  de  toute 
nature. 

»  Ocpuis  trente  ans,  on  se  presse  et  on  applaudit  avec  raison  aux  exécu- 
tions des  œuvres  classiques  des  maîtres  étrangers  du  dernier  siècle  et  du  com- 
mencement de  celui-ci. 

»  Des  tentatives  individuelles  ont  été  faites  souvent  pour  l'exécution  d'une 
œuvre  moderne  isolée.  Klles  entraînent  des  dépenses  considérables  :  location 
de  salle,  frais  d'orchestre,  etc.,  etc.  Le  nombre  des  répétitions  étant,  par 
conséquent,  toujours  insufllsant,  l'exécution  est  ordinairement  faible...  Le  pu- 
blic y  reste  complètement  étranger...  L'auteur  ne  recevant  les  sullragcs  que 
de  quelques  amis,  retombe  promptement  dans  son  découragement  et  dans  son 
silence. 

»  Nous  faisons  aujourd'hui,  dans  des  conditions  nouvelles,  un  essai  pour  lequel 
nous  sollicitons  très-vivement  les  encouragemedts  du  public  et  de  la  presse. 

»  La  Société  chorale  de  l'École  Amand  Chevé,  dirigée  par  M.  Amand  Chevé, 
et  quelques  amis,  ont  bien  voulu  nous  offrir  spontanément  leur  concours 
pour  ces  concerts. 

»  L'orchestie  sera  dirigé  par  M.  Deloffre.  » 


Le  premier  concert  des  Compositeurs  vivants  aura  lieu  le  vendredi  3  mars,  à 
huit  heures  du  soir.  En  voici  le  programme  : 

l'TIEMIERE    PARTIE. 

1"  Les  Chants  du  Si'ir,  rhœnr  sans  accompagnement  (Adrien  Boteldiuj), 
chanté  par  la  Société  chorale  Amand  Chevé. 

2°  Grande  Marche  du  Tannhavser  (Richard  Wacner),  exécutée  pour  la  troi- 
sième fois  à  Paris  avec  orchestre  et  chœur. 

3°  Menuet  en  sol  mineur  (Ch.  Bovy  Lï.'uerc),  pour  tous  les  instruments  à 
cordes. 

V  Fête  Mongole,  paroles  d'Éliacin  Greenes  (Aristide  HiCNABn),  orchestre  et 
chœur. 

5°  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle  [premier  mouvement,  nocturne, 
menuet,  et  final]  (A.  IlELt.FFRE),  exécuté  par  M'"»  Béguin-Salomon  et  MM.  Vizen- 
tini  et  Poencet. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

La  Ferme  (.lournée  d  Été),  symphonie  rustique  en  trois  parties,  poëme  de 
G.  Nauaud  (Pkéyost-Huusseau). 

—  Une  fête  musicale  s'organise  en  l'honneur  d'Emile  Chevé.  L'initiative  en 
revient,  dit-on,  à  M.  le  duc  de  Morny.  On  doit  y  exécuter  une  cantate  de  cir- 
constance et  y  couronner  le  buste  d'Lmile  Chevé. 

—  La  maison  Merklin  Schiitze  vient  de  poser  un  grand  orgue  au  petit  sémi- 
naire de  Séez,  dans  l'église  de  l'Immaculée  Conception.  La  séance  d'inaugura- 
tion a  eu  lieu  en  présence  de  Mg'  l'Évéque  et  d'une  réunion  nombreuse  de 
prêtres  et  de  laïques.  L'orgue  était  tenu  par  .M.  Edouard  Batiste,  professeur 
au  Conservatoire,  organiste  de  Saint-Kustache.  On  attendait  beaucoup  de  cet 
artiste,  et  l'on  n'a  rien  eu  i  rabattre  des  espérances  conçues.  Non-seulement 
il  a  su  faire  apprécier  les  nombreuses  ressources  de  l'instrument,  mais,  habile 
à  saisir  le  sens  liturgique  d'une  solennité  religieufe,  son  talent,  toujours  égal 
i  lui-même,  s'est  fait  encore  mieux  comprendre  et  apprécier  le  joui'  de  la  fête 
que  dans  la  séance  d'inauguration. 

Quatre  cents  voix  de  jeunes  séminaristes  alternant  avec  l'orgue  produisaient 
le  plus  bel  ellet  dans  l'église,  où  s'est  élevée  à  son  leur  la  voix  éloquente  de 
M.  l'abbé  Courval  parlant  en  ibaire. 

—  On  écrit  de  Mmes,  le  10  février  : 

«  Aujourd'hui,  à  la  tombée  de  la  nuit,  le  Grand-Théâtre  de  Nîmes  a  failli 
devenir  la  proie  des  flammes.  Le  feu  s'était  communiqué,  par  une  crevasse  de 
la  cheminée  du  i  erclc  du  Café  de  la  Comédie  au  parquet  du  magarin  du  ta- 
pissier, et  à  des  coussins  qui  se  trouvaient  tout  près.  Déj\  l'incendie  fe  déve- 
loppait rapidement,  lorsque  M.  Boulet,  artiste  musicien,  étant  entré  au  théâtre 
pour  y  prendre  son  instrument,  s'aperçut  de  ce  qui  se  passait  et  s'empressa  de 
donner  l'alarme.  Quelques  personnes  accoururent  à  ses  cris,  et  parvinrent  à 
éteindre  le  feu.  Sans  l'arrivée  de  M.  Boulet,  Nîmes  aurait  eu  à  déplorer  un 
grand  sinistre,  car  les  flammes  activées  par  le  vent,  qui  souffle  en  tempête  de- 
puis quarante-huit  heures,  auraient  dévoré  le  théâtre  en  un  clin  d'œil  et  sans 
qu'on  pût  en  rien  sauver. 

—  La  Société  Philharmonique  de  Cambrai  a  donné,  le  4  février,  son  troi- 
sième concert,  avec  le  concours  de  deux  chenteurs  parisiens.  Mm'  Blanche 
Peudefer  et  M.  Stroheker,  qui  ont  eu  l'un  et  l'autre  à  se  louer  du  bon  accueil 
qu'il  ont  reçu.  M"'  Peudefer  s'est  fait  beaucoup  applaudir  dans  les  airs  de 
Faust,  du  hillet  de  Loterie,  et  dans  les  chansons  espagnoles  Ay  Chiquitta,  et  la 
Déclaration,  ainsi  que  dans  le  duo  de  la  Dame  Blanche,  en  compagnie  du  ténor 
Stroheker. 

—  Levassor  vient  de  donner,  en  société  avec  M"' Tesseire,  des  représenta- 
tions au  Théàtre-des-Arts,  à  Rouen. 

—  On  annonce  l'arrivée  du  virtuose  Casella,  q\ii  doit  passer  la  saison  des  con- 
certs à  Paris.  ' 

—  La  seplième  matinée  de  M.  Ch.  Leboue  a  offert  un  vif  intérêt,  tant  par  le 
choix  des  ouvrages  exécutés  que  par  le  méiite  des  artistes  qui  .s'y  sont  fait  en- 
tendre. Nous  citerons  iM"'  Rémaury  et  M.  Write,  qui  ont  exécuté  la  sonate  de 
Beethoven,  dédiée  à  Kreutzer,  de  manière  à  exciter  un  grand  enthousiasme. 
M"'  Kémaury  s'est  également  distinguée  dans  un  charmant  quatuor  de  M.  Ad. 
Blanc,  et  dans  un  concerto  de  Bach.  .M.  Leboue  a  fait  entendre  une  transcrip- 
tion, pour  le  violoncelle,  d'un  bel  adayio  de  Chopin. 

—  Les  jeudis  de  .M.  Marmonlel  ne  sont  pas  exclusivement  voués  au  piano. 
Beethoven,  Weber,  Chopin,  Mozart,  Haydn,  y  trouvent  une  intelligente  inter- 
prétation sous  les  doigts  de  jeunes  virtuoses  amateurs  ou  artistes,  telles,  par 
exemple,  que  M""  Hulnian,  Gramnanéh,  i  hampin  et  Vernias,  qui  ont  fait  les 

honneurs  du  jeudi  13,  en  compagnie  de  leur  professeur  et  de  M.  Colomer. 

Mais  ces  habiles  desservants  du  piano  n'ont  point  empêché  M"'  Castellan, 
M°"  Talvo-Bedogni,  M.  Lee  et  M.  Pasquier,  un  élève  de  M.  Laget,  de  prendre 
leur  laige  part  des  bravos  de  la  soirée. 

—  L'Extase,  de  Victor  Hugo  ,  vient  d'inspirer  à  M.  Hector  Salomon  une  mé- 
lodie originale  et  des  plus  élevées  au  point  de  vue  du  style. 

—  Nous  avons  aussi  à  signaler  aux  amateurs  de  bonne  musique  de  piano 
les  six  romances  sans  paroles  de  LeI'ébure-Wély,  dont  l'une,  la  Gaudiana,  ferait 
seule  la  fortune  du  recueil,  si  loutes  n'avaient  un  mérite  spécial  et  réel. 

—  In'médiatement  après  la  Flûte  enchantée,  qui  sera  donnée  probablement 
cette  semaine,  le  Théâtre-Lyrique  représentera  le  Marioije  de  Uom  Lope,  de 
MM.  Jules  Barbier  et  de  llartog,  opéra  comique  en  un  acte,  dont  les  répéti- 
tions sont  très-avancées. 

—  Aux  lermes  du  traité  inlernalional  récemment  conclu  avec  la  Suisse 
c'est  le  24  février  courant  qu'expire  le  délai  de  trois  mois  accordé  pour  l'ac- 
complissement des  formalités  destinées  à  garantir  le  droit  de  propriété  en  ce 
qui  touche  les  œavres  dramatiques  publiées  antérieurement  à  la  promulgation 
dudit  traité,  en  date  du  24  novembre  l8tJ4.  Nous  portons  cet  avis  à  la  con- 
naissance des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  en  leur  rappelant  que  ces 
formalités  se  bornent  à  l'enregistrement  de  leurs  œuires  à  la  légation  suisse 
rue  d'Aumale,  9,  à  Paris.  Passé  ce  délai,  les  intéressés  n'auraient  à  s'en  pren- 
dre qu'à  eui-m»mes  de  la  déchéance  de  leurs  droits. 
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LE  MÉNESTREL 


CONCERTS   AMNONCÊS 


2!  février.  —  Concert  de  M»"  Amélie  Péroniiel,  u\ec  le  cuin;iiuis  de  M°"  Ma- 
rie Damoreau  et  Charles  Ponchavd^  salons  lù-ard. 

2 i  février.  —  Concert  de  M.  Alexandre  Billet.  S  heures  et  demie  du  soir, 
salons  Pleyel-Wolff. 

MOni-'  jour,  salons  Érard,  concert  de  M""  ^oémi  Waldteufcl,  harpiste,  avec 
le  Concours  de  M"  .Mard-Guéretle,  de  M.  Archdnbaud  pour  la  parlie  vocale, 
et  de  M.\! .  Alard-Giiéretle,  Benjamin  Godard  et  Lavignac. 

2  Mars.  —  Concert  de  M.  Ernest  Vois.  I  heurp  et  demie,  salle  Herz,  avec  le 
concours  de  M""s  Vendenheuvel,  Protti,  Louise  Duprez,  de  MM.  Léon  Duprez, 
Maton,  rierthelier,  Guidon  frères  et  de  la  Société  Choron. 

3  mars.  —  Concert  de  M'"  Paule  Gayrard,  salons.Érard,  avec  le  concours  de 
.MM.  Roger,  Braga  et  Julien  Sauzay. 


J.  L.  Heuckl,  directeur. 


i.  d'Ortigue,  rédnctmr  en  chef. 


Paris,  MARCEL  COIOIIBIER,  Eilileur.  85,  rue  de  Richelieu. 
NOUVELLES  PUBLICATIONS 

Albert  LiioTE.         —       PETIT  RAMEAU,   mélodie 3     » 

Pbilipve  Stotz.        —       lA  SAINT-HUBERT  A  SROSBDIS,  polka,  ctiasse.    .  4  50 

Cb.Neustedt.     Op.  47.  SONATINE,  pi'emiersulodeconcom'spour  lepiano.  o     » 

—  Op.  52.   THÈME  VARIÉ,   2°  solo  d»  d°  5     » 

—  Op.  33.   LA  DERNIÈRE  ROSE.mélodie  irlandaise,  transcrite 

et  variée 5     » 

—  Op.  5.;.   MARCHE  ORIENTALE 5     » 


En  vente  cliez  PRILIPP,  éditeur,  19,  bonleyard  des  Italiens. 
MUSIQUE   _DE    DANSE 

Gaston  W-  Lilli:.  Op.  1 15.  EPSOM ,   polka 5     » 

—  Op.  1  Itl.  VILLERS,   valsi' 6     » 

Camille  Soiidbert.O|).  313.  LA  REINE  DES  AMAZONES,   quadrille  brillant.  4  50 

—  Op.  315.  LA    CHANSON    OES    VIGNERONS,   quadrille 

bourguignon 4  SO 

—  Op.  3IG.  LE  MURMURE  DES  FEUILLES,  polka-mazurka..  4     » 

—  Op.  317.  FILLE  DE  L'AIR,    pulka 4     » 

—  Op.  318.  POEME  D'AMOUR,  gran.lc  valse  élégante 6     » 

—  Op.  320.  LES  CASCADES  ARGENTINES,  valses 6     ii 

Frédéric  Fecvre.  LA   JEUNESSE  DE   MIRABEAU,  quadrille 4  50 


Eu  ïCûlf  chez  RETIÉ  el  C  (magasio 


iS),  103,  luc  ( 


HECTOR   SALOMON 

EXTASE,  mélodie  chantée  par  Fadhe  (en  trois  tons),  chaque  numéro 4  fr. 


Pour  paraître  an  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  \hieuBe,  le  jour  de  la  première  représentalion  au  THËjiTRE-LYRIQlJË 

PARTITION  FRANÇAISE,  PIANO  ET  CHANT 

DE 

LA  FLUTE  ENCHANTÉE 


Traduction 

DE 

MM.  NriTTER  ET  BEAUMONT 

■co- 


MOZART 


Bédaction  an  Piaoo 

HECTOR    SALOMON 

-oo 


D'ai)ri;s  la  partition  allemande 

SEULE  ÉDITION  CONFORME  A  L'INTERPRÉTATION  DU  THÉÂTRE-LYRIQUE 


CARVALHO,  Tamina 
MICHOT,  Tamino 


NILSSON,  Reine  des  Nuits 

MESSIEURS 

DEPASSIO,  Grand  Prêtre 


UGALDE,  Papagena 
TROY,  Papageno 


PARTITIOJi  PIANO  SOLO,  A  DEUX  ET  A  QUATRE  MAINS  prirnTorcS  par  GEORGES  M ATHI AS 

—     Oiiverlurc  cl  Morceaux  dclaclics  avec  accompagnemenl  de  Piano     — 

TRANSCRIPTIONS   ET   ARRANGEMENTS 

PAR  MM. 

S.  THÂLBERCt,  F.  GODEFROID,  W.  KRUGER,    A.  MÉREAUX,   L.  DIÉMER,   G.  STAMATY,  LEFÉBDRE  ,  P.  BERNARD, 
Cii.  POISOT,  F.  BURGMULLER,  Cii.  NEUSTEDT,  J.  Ch.  HESS,  J.  L.  BATTMANN,  H.  VALIQUET,  Ph.  STUTZ  et  STRAUSS 


POUR  PARAITRE  PROCHAINEMENT  AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  YIVIENNE 


NOUVELLE 

ÉDITION   DES   ŒUVRES   CONCERTANTES 


MUSIQUE 

DE 

CHAMBRE 


PIANO,  VIOLON,  VIOLONCELLE 


SÉANCES 

DE   MM. 

ALARD  ET  FRANCHOMME 


HAYDN,  MOZART  et  BEETHOVEN 


Soigneusement  gravées, 


doigtées  et  accentuées 


MM.   ALARD,    FRANCHOMME    C^    DIÉMER 

Pour  faire  suilc  à  l'École  classique  du  Piano,  de  MARSIOMEI 

N.  B.  Cette  nouvelle  édition  des  Œuvres  Concertantes  de  HAYDN,  MOZART  et  BEETHOVEN,  reproduira  fidèlement  l'exé- 
cution de  ces  chefs-d'œuvre  aux  séances  de  MJVT.  ALARD  et  FRANCHOMME.  —  La  dix-huitième  année  de  ces  séances 
s'est  ouverte  le  dimanche  12  février,  salons  PLEYEL,  WOLFF  et  C".  On  souscrit  au  MÉNESTREL. 


%l  —  32°°  ANNÉE  — K  lô 


TAISAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Diniuoclie  2ii  Février  18C!> 


LE 


MENESTREL 


J.  L.  HEUGEL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Les   Bureaux,   2  bis,  rue   Vivienne 


J.  D'ORTIGUE 

Directeur  -c-w-j  JléJacienren  ctn-l 

COLLABORATEURS    DU  JOURNAL: 

MM.    TH""  ANNE,    H.   BARBEDETTE,    HENRI  BLAZE  DE  BURY,   GUSTAVE  BERTRAND,    PAUL  BERNARD, 

OSCAR  COMETTANT,  D.  DENNE-BARON,  G.  DUPREZ,  LE  GASPERINI,  L.  GATATES,  G  HÉQUET, 

LÉON    HALÉVY,  B.  JOUVIN,   MARMONTEL,    A.   MÉREAUX,    A.   DE   PONTMARTIN,  PROSPER   PASCAL, 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-VALRY,  P.  RICHARD  et  XAVIER  AUBRYET 

Adresser  t-tiAKCO  îi  M.  J.  L.  HEUGEL,   directeur    du  Ménestrel,  les  Manuscrits,   Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnement. 
Un  an,  tcxn;  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  (Étranpf-r,  12  fr.)  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  texte  et  musique  de  piano,  20  fr.  (Étranger,  25  fr.)  — Abonnement  complel 

d'un  an,  texte,  musique  de  chant  et  de  piano,  30  fr.  (Étranger,  36  fr.) 


.  G.  Meyeiiber,  sa  Vif 
théâtrale  :   La  Flùti 
nouvelles  ,    Gistwi: 
H.    Baiîbedèttk.  —  JV 
\écrologie  et  Annonce?. 


SOMMAIRE-TEXTE 


t  SCS  OEnvres  (lO""  article),  Henki  Blaze  de  Buhï.  —  II.  Semaine 

enchantée,  de  MozvitT  {i"^  rL'présentatioQ  au  Théâtre-Lyrique), 

lit!n;\\D.  —   lu.   Fr.ANZ  ScuiBEP.T  :    Appendice    (3°^   article), 

Musique  en  Belgique  :  Correspondance.  —  V.  Nouvelles, 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  nausique  de  piaso  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
les  transcriptions  par  Paul  Bernard,  du  Irio  des 

TALISMANS  el  de  LA  CHANSON   DE  L'OISELEUR 
de  LA  FLUTE  ENCHANTÉE,  de  MozART  ;  suivra  immédiatement  :  le  quadrille 
de  LA  FLUTE   ENCHANTÉE,  par  Strauss. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chast, 
l'air  de  M.  Michut  au  l"  acte  de  LA  FLUTE  ENCHANTÉE,  de  Mozart;  suivront 
immédiatement:  l'air  du  grand  prêtre,  par  M.  Dfj'assio,  et  l'air  de  Pamina  , 
chante  par  M°'  C.arvalho  au  .3"  acte. 


MEYERBEER 

SA   VIE   ET   SES    ŒUVRES 


X 

UILETTA^Ï1S>1E    DU    ROI    FUlSDlilllC-CUir.l.AUJlE    IV.— MEÏEIIDEER  A  SA  COUR.  — LES    CERQ.ES 

DE    F.UIILI.E.    —    DÉTAILS    iKTlMES.  MEYEIUIEER    DAKS   LE    MONDE.   —  LES   CROIX   ET 

LK?   ni'IlANf.— USE    l'ACE   DÉrACIlKE   DE   SA    rORRESl'ONDANXE.— TRAITS    DE   CAKACTÈnE. 

1 

Puisque  nous  sommes  à  Berlin,  un  mot  des  rapports  de  Meyer- 
beer  avec  la  cour  de  Frédéric-Guillaume  IV.  Un  roi  bel-esprit  qui 
vers  cetle  époque,  se  consolait  au  milieu  de  ses  savants,  de  ses 
poêles,  de  ses  artistes,  des  concessions  que  l'esprit  du  temps  lui 
arrachait. 

Frédéiic-uiilLiumc  IV  ne  créa  pas  le  mouvement  romantique 
ru  AUpiuagnc,  mais  il  s'en  appropria  les  restes  en  dilettante  raf- 
finé; on  pourrait  presque  dire  qu'il  mit  en  bouteille,  pour  le  dé- 
guster tout  à  son  aise,  cet  esprit  du  passé  qui  déjà  menaçait  fort 
de  s'évaporer. 

Avec  Frédéric-Guillaume  IV,  Meyerbeer  et  Cornélius,  llauch  et 
Tieck  passaient  d'abord,  Eicbhorn  et  Stolberg,  Uzedom  et  Gerlach 
ses  ministres  et  ses  hommes  d'État  ne  venaient  qu'après. 

Il  adorait  les  gouimandiscs  littéraires  et  musicales.  Son  dilettan- 
tisme raffiné  aimait  h  se  payer  de  vrais  régals  de  souverain.  Par 
exemple,  se  faire  jouer  en  grec  VAntif/one  de  Sophocle;  en  anglais, 
/p  Songie  d'une  Nuit  d'i't,;  de  Shakespeare  avec  de  la  musique  de 


Mendelssohn,  était  la  joie  de  ce  prince  intelligent  el  dou.x,  auquel 
naturellement  on  reprocha  bientôt  ces  goûts  de  Mécène,  tout  iono- 
ceiits  qu'ils  fussent,  et  que  les  journaux  de  l'opposition  accusèrent 
de  s'isoler  de  la  nation  jusque  dans  ses  plaisirs.  Que  tout  cet  ar- 
chaïsme ne  répondît  pas  aux  besoins  du  moment ,  nous  le  voulons 
bien.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en  cette  occasion,  comme  en 
d'autres,  on  fut  injuste  et  cruel  envers  ce  roi  aux  instincts  élevés, 
aux  mœurs  nobles,  car  s'il  pouvait  mieux  faire,  il  pouvait  aussi 
faire  plus  mal,  et  rien  ne  l'empêchait,  en  dernière  analyse,  de  se 
faire  traduire  nos  vaudevilles  des  Variétés  ou  du  Palais-Royal. 

A  celte  aimable  et  docte  cour,  Meyerbeer,  depuis  la  retraite  de 
Spontini,  exerçait  les  fonctions  de  maître  de  chapelle,  et  comme 
tel  assistait  aux  soirées  de  petit  comité,  aux  cercles  de  famille. 

Le  roi,  assis  devant  une  table,  s'amusait  à  dessiner  au  crayon  des 
motifs  d'architecture,  Tieck  ou  Humboldl  faisait  la  lecture,  les 
dames  brodaient  ou  parClaient,  et  si  la  comtesse  Rossi  (jadis 
M"'  Sontag)  alors  femme  du  ministre  de  Sardaigne  à  Berlin,  se 
trouvait  en  belle  humeur  de  chanter,  Meyerbeer  aussitôt  l'accom- 
pagnait au  piano. 


Sans  être  obséquieux  ni  plat,  l'auteur  des  Huguenots  el  de  /'O- 
restie  se  plaisait  au  commerce  des  grands.  De  la  patrie  allemande, 
qui  fut  en  somme  et  quoi  qu'on  en  ait  dit,  sa  vraie  patrie,  car  il 
était  Prussien  dans  l'âme,  de  l'Allemagne,  il  tenait  ce  culte  des 
hiérarchies  sociales,  ce  goûl  d'un  certain  formalisme  en  toute  chose. 
Et  si  la  majesté  de  l'histoire  lui  parlait  assez  haut  pour  qu'il  s'in- 
clinât devant  un  Habsbourg,  un  Ilohenzollern,  il  n'était  point  fâché 
qu'à  leur  tour  ceux  qui  l'abordaient  reconnussent  les  droits  du 
génie. 

En  ce  sens,  \ officiel  ne  lui  répugnait  pas,  tout  au  contraire. 
Deux  fois,  depuis  la  mort  de  Meyerbeer,  j'ai  vu  rendre  à  sa  mé- 
moire des  témoignages  de  ce  genre  faits  pour  émouvoir  ceux  qui 
Font  bien  connu.  Par  exemple,  ce  traité  de  l'Africaine,  conclu  en 
dehors  des  simples  usages,  signé  non  plus  par  un  commis  ordi- 
naire, un  directeur  de  théâtre,  mais  parle  ministre  en  perscuuie, 
un  maréchal  de  France  agissant  au  nom  de  l'Empereur.  Il  y  avait 
là  évidemment  un  hommage  auquel  son  amour-propre  eût  été  très- 
sensible.  Le  premier  de  ces  hommages,  ce  fut  la  Prusse  qui  le  lui 
décerna  le  matin  même  de  ses  funérailles,  quand  le  comte  Goltz  se 
présenta,  entouré  de  tout  le  personnel  de  son  ambassade,  comme 
pour  réclamer  au  nom  de  son  souverain  le  corps  de  l'illustre  dé- 
funt, autour  duquel  un  petit  groupe  d'amis  s'entretenait  avec  re- 
cueillement. Alors,  en  présence  de  toute  cette  pompe  héraldique, 
je  me  rappelai  ce  qu'il  avait  jadis  fallu  de  persistance  et  de  courage 
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à  cet  excclleiil  roi  Frédéric-Guillaiimn  IV  pour  décoroi-  de  l'insigni- 
tiantf  jiptitft  croix  di^  rAigln-Rnugc  ci'  mêmn  liominc  aiiijui'l  on  ne 
parilonnait  pas  sa  religion.  11  est  vrai  que  depuis  les  temps  oui 
marché,  l't  les  juifs  aussi;  mais  quelle  puissance  pourlanl  que  le 
génii^  pour  assf^rvir  ainsi  les  préjugés  et  ré^in'  irnuiijuemeut  sur  le 
monde  !  Chose  assez  cairifiase  :  L'histoire  de  la  musique  au  dix- 
hui1ii>me  siècle  ne  connaît  pas  le  nom  d'un  seul  grand  maître  d'-ori- 
giue  judaïque,  tandis  qu'au  dix-neuvième  tout  un  groupe  illustre 
surgit  soudain  :  Meyerbeer,  Mendelssohn,  Halévy,  Moscheles.  Ce 
qui  eiit  été  pour  ces  artistes,  il  y  a  cent  ans,  cause  d'ostracisme, 
li'ur  fut  désormais  à  prulll.  Ils  trouvèrent  un  vigoureux  ajjjiui 
dans  l'inlluence  de  joui'  en  jour  croissante  d'Israël  ,  et  les 
tendances  Libérales  des  ciiii[uanle  dernières  années  qui  i'avori- 
sèreid  le  nouveau  rôle  joué  par  nombre  d'entn;  eux  dans  les  lettres 
'1  dans  la  musique  lurent  [larlonl  célébrées  comme  une  vicloire  de 
l'esprit  moderne.  Ajoutons  qu'à  l'importance  de  ce  rôle,  des  cniidi- 
lioiis  Giiancières  toutes  spéciales  vinrent  souvent  aider  singulière- 
ment. A  ce  point  de  vue,  il  faut  reoniuaître  que  Meyerbeer  (^l  Meu- 
delssohn  ont  eu  sur  les  grands  maîtres  du  passé  et  sur  ceux  du 
présent  un  incontestable  avantage  dans  une  carrière  dont  il  leur  fut 
permis,  dès  le  point  de  départ,  d'aplanir  les  difficultés,  et  qu'ils 
|iarcoururent  jusqu'au  terme  eu  artistes  indépendants,  sans  autre 
Miiici  ilu  lendemain  t|ue  celui  du  succès  de  leurs  ouvrages. 

III 

Meyerbeer  aimait  les  décorations,  en  parlait  en  lin  collection- 
neur. Ce  n'est  pas  lui  qui  jamais  eût  confondu  tel  ordre  qu'on  pro- 
digue avec  tel  autre  dont  on  compte  en  Europe  les  quelques  rares 
dignitaires.  Un  illustre  philosophe,  autrefois  minisire,  me  disait  un 
jour  à  propos  d'unejcroix  :  «  Je  dois  en  avoir  le  grand  cordon  quel- 
que part  ;  seulement,  je  ne  l'ai  jamais  déplié.  » 

En  fait  de  rubans,  Meyerbeer  les  dépliait  tous,  seulement  il 
savait  ce  qu'en  vaut  l'aune. 

Du  reste,  ce  respect  des  classifications,  ce  goût  de  la  prérogative 
chez  lui,  n'avait  rien  d'étroit.  Pour  quiconque  a  beaucoup  vu  le 
monde,  pour  quiconque  connaît  à  fond  son  train  et  ses  manœu- 
vres, il  n'y  a  guère,  en  fin  de  compte,  que  deux  attitudes  :  la  rail- 
lerie ou  l'acquiescement.  Les  philosophes  hochent  doucement  la 
icle  et  passent  en  se  disant  que  la  bonne  compagnie  est  faite  pour 
nous  éclairer,  nous  distraire,  et  non  pour  nous  rendre  meilleurs. 
C'est  à  part  lui,  dans  l'isolement  de  sa  propre  conscience  que 
l'homme  se  moralise  et  qu'il  crée. 

IV 

Meyerbeer  connaissait  l'Europe  entière.  Il  avait  acquis,  dans  les 
salons  de  Paris  et  de  Londres,  de  Vienne  et  de  Berlin  des  trésors 
d'observation. 

En  politique,  j'ai  rarement  vu  d'homme  mieux  informé;  ses  en- 
tretiens, ses  remarques  sur  les  événements  m'ont  souvent  donné  à 
pcnseraux  excellents  profits  qu'un  roi eùt]Hi  retirer  des  conseils  d'un 
pareil  maître  de  chapelb;.  Sa  correspondance  aimait  à  s'élever,  à 
planer;  le  but  direct  une  fois  touché  en  quaire  lignes,  et  dès  le  dé- 
but, comme  il  convient  à  un  esprit  net  rï  pratique,  il  passait  vo- 
liiiiliers  aux  questions  du  moment,  et,  — politique,  beaux-arts,  lilté- 
raturc,  —  les  traitaitavec  sérieux  et  compétence  dans  une  langue  qui 
chaque  jour  gagnait  en  correction.  Parmi  les  lettres,  heureusement 
tort  nombreuses,  que  j'ai  reçues  de  lui,  il  en  est  peu  où  ne  se  trouve 
quelqu'une  de  ces  échappées.  J'ai  parlé  de  sa  progressivité  gram- 
maticale. Sur  ce  terrain  comme  sur  tant  d'autres,  Tinccssante  ac- 
tivité de  son  esprit  se  donnait  cours;  il  jiarlail  bien  quatre  ou  cinq 
langues,  et,  chose  très-nniiarquable,  lesjiarlant  bien,  il  les  parlai! 
mieux  clia(]ue  année.  On  a  pu  voir,  par  les  deux  lettres  à  M.  Levas- 
seur,  combien  était  encore  défeclueux  le  français  qu'il  employait 
dans  sa  jeunesse;  qu'on  lise  maintenant,  pour  juger  du  progrès,  le 
passage  d'une  lettre  qu'il  m'écrivail  de  Berlin,  en  mars  18G0.  «  Je 
»  vois  par  votn^  lettre  que  les  lettres  posihumes  de  M.  deHumboldtà 
«  .M.  Varnhagen  font  une  aussi  grande seasation  à  Parisqu'à  Berlin. 
.  ("r"  n'est  pas  étonnant,  tant  de  personnes  encore  vivantes  sont  al- 


»  teintes  de  quelques-unes  de  ses  chevrottines!  Malgré  le  grand  es- 
»  prit,  les  lines  malices,  les  vues  larges  et  les  vérités  dont  ces  lettres 
»  sodit  pleines,  il  eût  été  néanmoins  à  souhaiter  pour  la  pureté  de  la 
»  mémoire  de  ce  grand  hommequ'ellesfusscntrestéesinédites.  Vous 
»  savez  déjà,  peut-être,  que  la  famille  de  M.  de  Ilumboldt  a  publié 
»  dans  différenls  journeaux  une  lettre  adressée  par  lui,  il  y  a  quel- 
»  qoes  aTi.né(is,  à  son  neveu  1(>  général  îlédémann.  Il  le  priait  dans  cet 
»  écrit  de  veiller,  après  sa  mort,  à  ce  qu'aucune  des  nombreuses 
»  lettres  qu'il  a  lancées  sur  toutes  les  parties  du  monde,  et  cela  du- 
»  rant  tant  d'années,  m^fùt  livrée  à  la  publicité.  M.deHumboldtpro- 
»  testait  également  à  l'avance  contre  toutepublicalionde  ce  gimre.  Ce 
»  qui  rendrait  donc  invraisemblable  que  lui  même  eût  désiré  la  pu- 
»  blicité  de  sa  correspondanceavec  Varnhagen  etautrcs,commeon  le 
»  pourrait  sup])0scr  par  une  de  ses  lettres  ainsi  que  vous  l'aurez  vu. 
»  Par  contre,  M'"  Ludmilla  Assiug,  nièce,  de  Varhagen,  a  publié,  ces 
»  jours-ci,  dans  un  journal  di^  Berlin,  un  factum  où  elle  cbeiche  à 
»  démontrer  que'cette  défensede  publication  n'a  null(>ment  trait  aux 
»  lettres  adressées;'!  Varnhagen.  Elle  établit  niêmecel'aitavec  unelo- 
»  gique  si  serrée  et  si  lumineuse, que  pour  ma  part, je  flotle  ausujet 
»  de  la  vérité.  Le  morceau  étant  d'ailleurs  remarquabhunent  court, 
»  je  pense  que  vous  le  lirez  avec  intérêt,  et  le  joins  à  ce  pli.  » 

N'importe,  rien  ne  se  perd  en  ce  monde,  et  ces  facultés  de  diplo- 
mate, autre  part  que  dans  la  politique,  trouvèrent  leur  emploi. 

Personne  n'ignore  les  soins  et  les  efforts  véritai)lement  extraor- 
dinaires que  Meyerbeer  mettait  à  conjurer  toutes  les  chances  d'une 
défaite  d'ailleurs  impossible,  les  savantes.combinaisons  stratégiques 
par  lesquelles  il  se  plaisait  à  conquérir  pas  h  pas  un  champ  de  ba- 
taille dont  sim  seul  génie  de  musicien  l'eût  rendu  maître.  «  Faire 
et  laisser  dire  !  »  Cette  fière  devise  n'était  point  la  sienne.  Il  fai- 
sait Robert  le  Diable,  il  faisait  les  Huguenots  et  le  Prophète, 
l'Etoile  du  Nord  et  le  Pardon  de  Ploërmel,  puis  tout  aussitôt  l'in- 
quiétude le  prenait,  une  inquiétude  maladive,  fiévreuse. 

Doutait-il  de  sa  musique?  Non.  Les  artistes  de  cette  trempe  ont. 
à  part  eux,  d'inaliénables  trésors  de  conviction.  Mais  il  se  défiail 
de  la  première  opinion  du  public.  Fragilité,  ton  nom  est  femme  ! 
«  Voyez  un  peu  ce  que  c'est  que  le  succès,  me  disait-il  à  notre  avant- 
dernière  rencontre.  On  l'attend  au  Gymnase  avec  l'Ami  des  Fem- 
mes, il  s'en  va  à  l'Odéon  chercher  le  Marquis  de  Villemer,  on 
compte  sur  lui  au  Théâtre- Lyrique  avec  Mireille,  il  s'échappe  et 
court  à  Lara  !  » 


Une  autre  fois,  il  y  a  quelque  dix  ans,  c'était,  s'il  m'en  souvient. 
au  sujet  de  l'Étoile  du  Nord,  comme  nous  parlions  de  ces  miséra- 
bles égarements  de  l'opinion  : 

—  Bah  !  m'écriai-je,  croyant  surprendre  chez  lui  une  sorte  de 
découragement  causé  par  l'inintelligence  de  certains  personnages 
dont  la  froideur  le  préoccupait,  —  de  quoi  diable  allez-vous  aussi 
vous  inquiéter?  Mais  ne  savez-vous  point  que  ces  gens-là  n'aiment 
au  fond  que  le  Postillon  de  Lonjumeau  ! 

Nous  descendions  le  boulevard  vers  la  Madeleine;  Meyerbeer 
soudain  s'arrêta,  réfléchit  un  instant,  puis  me  pinçant  le  bras  et 
avec  un  regard  où  s'exhalait  en  ironie  la  tristesse  de  son  âme  : 

—  Vous  vous  trompez,  mon  cher;  ces  gens-là  n'aiment  que  la 
ronde  des  Filles  de  Marbre  ! 

VI 

Mais  avec  lui  ces  révoltes  contre  l'opinion  ne  duraient  qu'une  se- 
conde. Presque  aussitôt,  il  revenait,  se  soumettait.  Ce  visage  où 
l'éclair  avait  passé  ,  reprenait  son  masque  de  débonnaireté 
polie  et  calme.  Il  connaissait  le  prix  du  silence.  Sa  bouche,  à  me- 
sure qu'il  avançait  en  âge,  semblait  affecter  de  plus  eu  plus  l'ex- 
pression hermétique  d'une  statue  d'Harpocrate.  Quand  elle  s'ou- 
vrait en  dehors  du  cercle  étroit  de  l'intimité,  c'était  pour  des 
compliments  à  tout  le  monde  et  des  paroles  d'une  modestie  souvent 
exagérée. 

Victor  Hugo,  sollicité  d'écrire  sur  un  album  où  venaient  de  grif- 
fonner leurs  verS;  séance  tenante,  vingt  poètes  plus  ou  moins  obs- 
curs de  la  pléiade,  s'écriait  jadis  en  se  récusant  tandis  qu'un  ri- 
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iiiiur  (lu  Miiiiit;ls  lui  Iciidail  sa  plimic, —  «Après  vous,  iiioiisiiMir,  je 
n'oserai.»  jamais!  » 

1,'liuiiiiliir^  do  McytM-bcei-  au  moins  n'olVensait  porsonm;.  il  si- 
(lurohail,  se  faisait  petit,  mais  parce  qui'  e'était  son  goùl  d'écliap- 
piTau  brouhaha  de  la  rcuouiinée.  Du  reste,  eelte  modeslii^  n'ôtait 
rien  à  l'idée  rpi'il  avait  de  sa  [iropre  valeur,  et  cette  grande  idée, 
soignensenieni  gardée  au  plus  profond  de  son  être,  s'il  ne  la  livrait 
point,  il  aimait  à  la  retrouver  chez  les  autres,  surtout  quand  ces 
'lutres  étaient  des  natures  iniclligentcs  convaincues.  Kn  ce  sens,  la 
discussion,  la  criti(|ue  l'alliraient,  il  voulait  des  compliments,  des 
éloges  à  une  condition,  c'est  ([ue  ces  compliments  cl  ces  éloges  au- 
raient une  portée-  sérieuse. 

Pour  que  la  roSe  l'enivràl  vraiment  de  son  parfum,  il  lui  fallait 
la  respirer  sur  sa  tige  vivace  ;  en  pleine  terre,  et  non  dans  ce  vase 
lianal  où  trempent  les  bouquets  de  salon.  Je  pourrais  nommer  ici 
deu.v  jeunes  lilles,  presque  deux  enfants,  dont  il  recherchait  l'opi- 
nion avec  une  curiosité  touchante;  la  simplicité  candide,  l'ingénuité 
de  leurenlhousiasmele  rendaientheureux.S'ilarrivaità  l'uned'elles 
de  lui  demander  une  loge  pour  1rs  Huf/ucnots  ou  le  Prophète,  dès 
Ir  Iciuleniain  il  accourait  s'informer  des  impressions  de  sa  chère 
petite  admiratrice,  et  plus  (]ue  bien  des  hyperboles  de  la  grande 
ir-itique,  le  consolaient  et  le  charmaient  les  naïves  confidences  de 
cette  âme  de  cristal  toute  vibrante  encore  des  émotions  de  sa  mu- 
sique. 


VII 


Lorsqu'un  grand  artiste  mot  dans  une  œuvre  ses  idées ,  c'est  pour 
qu'à  leur  tour,  par  leur  diffusion,  elles  en  fassent  naître  d'autres 
chez  les  hommes.  Le  peintre  parle  à  nos  yeux,  le  musicien  à  nos 
oreilles;  nous  voilà  donc  entrés  en  rapport  avec  eux  par  l'idée  qui 
d'immatérielle  td  d'impondérable,  devient,  en  s'incorporant  dans 
1  leuvre,  un  véritable  cl  réel  médium. 

Mais  le  royaume  de  l'intelligence  a  aussi  ses  infirmes,  il  y  a  des 
>nurds  et  des  aveugles  même  en  dehors  du  monde  physique.  Expo- 
sez tel  tableau,  exécutez  telle  partition  devant  certaines  gens,  et  il 
n'en  sera  ni  plus  ni  moins  que  si  vous  aviez  montré  votre  toile  à 
des  aveugles  et  chanté  votre  musique  à  des  sourds. 

Meyerbcer  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  jugements  de  la  foule 
abandonnée  à  ses  propres  mouvements  et  de  combien  d'infirmes  de 
ce  genre  se  compose  un  public.  D'ailleurs,  malgré  la  peine  qu'un 
homme  de  génie  se  donne  à  conduire  habilement  sa  barque,  il  res- 
tera toujours  sur  les  flots  qu'il  sillonne,  assez  d'écueils  et  de  périls 
pour  que  la  médiocrité  se  puisse  dire  avec  satisfaction  que,  même 
en  réussissant,  il  a  encore  beaucoup  souffert. 


V!JI 

Meyerbcer  était  riche,  ce  qui  lui  donnait  le  droit  et  le  privilège 
de  ne  produire  qu'à  ses  heures;  patient,  ce  qui  lui  permettait  d'é- 
mouvoir l'opinion  par  l'attente,  d'aviver,  d'irriter,  de  passionner  la 
curiosité  par  des  promesses  éternellement  différées;  ses  ouvrages, 
longtemps  annoncés,  se  faisaient  attendre,  comme  des  grands  sei- 
gneurs qu'ils  étaient. 

On  a  prétendu  qu'il  payait  sa  gloire;  je  l'ignore,  ce  que  je 
puis  dire,  c'est  qu'il  avait  le  cœur  le  plus  humain,  le  plus 
charitable;  et  jamais  les  libéralités  qu'on  lui  reproche  ne  l'em- 
pêchèrent de  venir  généreusement  en  aide  aux  misères  sur  les- 
quelles vous  appeliez  son  attention.  Beethoven  incompris  endura 
des  supplices  de  Prométhée.  Les  larmes  sont  devenues  célèbres 
qu'il  pleura  sur  sa  grande  ouverture  de  Lkmore ;  condamnée, 
délaissée,  une  symphonie  que  Robert  Schumann  a  pu  dire  haute 
romme  le  ciel,  profonde  comme  l'Océan  l  Faut-il  donc  tant  en  vou- 
loir à  Meyerbeer  de  s'être  épargné  de  semblables  souffrances,  d'a- 
voir en  quelque  sorte  obéi  à  l'invitation  de  la  destinée  qui  peut-être 
pour  le  faire  si  grand  l'avait  fait  si  riche  ?  Qui  pourrait  dire  que 
cette  nature  nerveuse,  inquiète,  fragile,  pleine  de  susceptibilités 
inimaginables,  eût  résisté  à  un  seul  de  ces  chocs  dont  Beethoven  fut 


assailli?  l<oinpi(M'u  visière  avec  son  temps,  il  ne  l'eût  point  osé,  et 
cependant  n'avail-il  i)as,  lui  aussi,  quelque  chose  à  dire?  quelque 
chose  qui,  par  son  imprévu,  sa  grandeur  même  pouvait  fort  bien 
étonnei',  déconcerter  le  présent  ? 

Or  l'auleui'  des  Ihigiiertols  cl  t\n  Proiihèle,  tout  en  sachant  qu'il 
éciivail  pour  la  postérité  entendait  jouir  de  ses  succès  pendant  sa 
vie.  Il  ne  voTdait  ni  ne  pouvait,  comme  tant  d'autres  bommi.'s  de 
génie  que  leur  conscience  seule  soutient,  composer  simplement, 
pour  l'anujur  du  bon  Dieu  ;  ce  fut  son  tort,  mais  bien  pardonnable, 
car  le  chef-d'œuvre  à  coup  sûr  n'y  perdit  rien  et  l'artiste  v  gagna 
les  plus  douces,  les  plus  lieunîuscs  sensations  de  son  existence. 

HENRI  BLAZE  DR  BUHV. 

—     Lu  suite  ;iu  [rrochuiii  nuiucru.     — 

(Ornits  do  trai/ucti'tn  i.-t  de  reproducHoi/  r-ifserués.) 


SEMAINE   THEATRALE 

'l'niiAi nE-LiRiQT'E  :  la  Flûte  enchantée,  musique  de  Mozart,  traduction  de  MM.  Ch.  Kiiitter 
et  Beaumont.  — Tiiéative-ïtalibn  :  Rentrée  de  M°"^  Frezzolini  dans  Lucia. —  Nouvelles. 

Cctic  première  représentation  de  la  Flûte  enchantée,  attendue  si  iii]|ia- 
tiemmcnt  par  le  monde  artiste,  a  eu  lieu  jeudi,  avec  tout  l'éclat  qu'on 
pouvait  prévoir.  C'est  une  obligation  nouvelle  que  l'art  et  le  public  auront 
à  M.  Carvalho,  le  fidèle  et  dévoué  restaurateur  de  Gltick,  de  Wcber  cl  de 
Mozart.  La  partition  ne  faisait  pas  question;  elle  appartient  it  celle  der- 
nière période  de  la  vie  du  maîlre  où  il  ne  pouvait  prendre  la  plume  sans 
faire  œuvre  do  génie.  L'inspiration  chez  lui  n'était  pas  intermittente  el 
plus  ou  moins  heureuse,  h  tel  jour,  en  tel  ouvrage;  elle  était  passée  dans 
le  tempérament  même  de  l'homiae.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  mettre  la 
musique  de  telle  de  ses  dernières  œuvres  au-dessus  de  la  musique  de 
telle  autre  :  la  différence  n'es',  que  dans  les  sujets. 

Celui  de  la  Flûte  enchantée  était,  il  faut  en  convenir,  singulièremenl 
choisi,  et  l'on  ne  peut  s'étonner  as.5ez  que  le  maître  eût  consenti  à  asso- 
cier ses  célestes  inspirations  au  grossier  canevas  de  Schikanedei'.  Ce  que 
nous  connaissons  du  livret  allemand  nous  le  montre  comme  une  féerie  de 
la  force  de  celles  que  nous  voyon.s  au  boulevard,  avec  les  engins  les  plus 
grossiers  et  le  dialogue  le  plus  trivial.  Mozart  .s'y  décida  gaiement  pour 
rendre  service  à  un  directeur  à  demi  ruiné;  c'est  qu'il  y  avait  tout  un  côté 
sérieux  dans  ce  sujet,  sur  lequel  il  se  proposait  de  redoubler  de  majesté 
et  de  pureté  idéale,  et  qu'il  se  faisait  un  jeu  de  corriger  et  de  relever  la 
partie  bouffonne  par  le  travail  exquis  et  le  ban  goiit  du  style. — lise 
trouva  ainsi  que  les  défauts  mêmes  du  livret  obligèrent  son  génie  à  la  di- 
versité la  plus  hardie  et  la  plus  heureuse  :  depuis  le  style  d'oratorio  jus- 
qu'aux simples  couplets  bouffons,  tous  les  genres  serencontrcntici.  Le  succès 
fut  immense,  il  y  eut  cent  vingt  représentations  de  suite,  et  jamais 
l'ouvrage  ne  fut  abandonné  à  Vienne.  Toute  l'Allemagne  s'en  empara  au.s- 
silôt,  et  moins  de  dix  ans  après,  l'Opéra  de  Paris  le  représentait  sous  le 
titre  des  Mystères  d'Isis.  Ce  fut  le  premier  succès  de  Mozart  à  Paris;  les 
Noces  de  Figaro,  déiigurées  et  lourdement  exécutées,  en  1793,  n'avaient 
eu  que  cinq  représentations.  Notre  Théâtre-Italien  ne  donna  le  Nozze 
qu'en  1807,   Cos'i  fan  lutte,  qu'en  1809,  Don  Giovanni,  qu'en  1811. 

Une  notice  historique,  publiée  dans  l'avant-dernier  numéro  du  Ménes- 
trel, citait,  pour  constater  l'impression  très-vive  causée  par  les  Mystères 
d'Isis,  lin  passage  du  compte  rendu  qu'en  fit  le  célèbre  Geoffroy  dans  les 
Débats.  Nous  avons  grande  envie  de  citer  le  passage  de  ce  même  feuilleton 
qui  concerne  le  livret  :  «  Si  Mozart  ressembloit  à  la  plupai't  des  composi- 
teurs actuels  d'Italie,  dont  les  morceaux  brillants  n'expriment  rien  et  ne 
présentent  qu'un  bel  enchaînement  de  sons  et  d'accords  qui  charme  l'o- 
reille sans  rien  dire  à  l'esprit,  on  eût  pu  ajuster  à  un  autre  poème  la  mu- 
sique de  la  Flûte  enchantée.  Mais  Mozart  n'a  pas  ime  note  qui  n'ait  un 
sens,  et  pour  conserver  sa  musique,  il  falloit  conserver  les  incidents,  les 
situations  et  lout  le  fonds  des  scènes  du  poème  allemand  :  c'est  ce  qu'un 
amateur  a  osé  entreprendre  pour  enrichir  notre  théâtre  lyrique  d'im  chef- 
d'œuvre  d'expression  et  de  mélodie.  Il  n'a  pas  fait  un  ouvrage  intéressant, 
cela  étoit  impossible  :  heureux  d'avoir  pu  transporter  dans  notre  langue, 
à  l'aide  d'un  drame  supportable,  ce  monument  si  célèbre  et  si  propre  à 
rappeler  l'art  à  ses  vrais  principes.  Il  faut  lui  savoir  gré  du  sacrifice  qu'il 
a  fait  de  la  gloire  d'auteur  au  triomphe  de  la  musique.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  très-bizarre,  c'est  que  ce  compliment  adressé  au  librel- 
liste  de  1801  s'appliquerait  bien  plus  justement  à  ceux  de  18C4.  Car  il 
>'cn  fallait  bien  que  le  texte  musical  eût  été  respecté  :  nous  renvoyons,  sur 


100 


LE  MENESTREL 


lo  point,  à  l'arlicle  déjà  cité  de  notre  collaborateur  H.  Moreno  (1). 

M.  Carvalho,  qui  se  souvenait  des  reproches  prodigués  ii  la  singulière 
ailaplalion  do  Cosl  fan  Culte  sur  un  livret  shakespearien,  a  voulu  que,  tout 
au  contraire,  la  partition  de  la  Flûce  enchantée  fût  respectée  jusque  dans 
l'ordre  des  morceaux.  Il  serait  donc  peu  équitable  de  faire  des  chicanes 
minutieuses  à  des  librettistes  qui  se  trouvaient  pris  entre  le  respect  absolu 
de  la  musique  el  la  presque  impossibilité  du  sujet  original.  L'appropria- 
tion nouvelle  est  aussi  convenable  et  agréable  que  possible;  nous  vou- 
drions seulement  que  JIM.  Nuilter  el  Bcnumont  resserrassent  encore 
davantage  leur  dialogue. 

Vous  dirai-je  que,  dans  l'arrangement  nouveau,  Tamino  est  un  jeune 
pêcheur,  et  que  Pamina  est  sa  fiancée  ;  que  Tamino  a  le  fâcheux  honneur 
de  plaire  à  la  Reine  de  la  Nuit,  que  celle-ci  enlève  Pamina  et  la  livre 
comme  esclave  à  Monoslatos,  prince  nubien,  qu'elle  protège;  que  l'infor- 
tuné Tamino  se  met  à  la  recherche  de  sa  fiancée,  ii  trav.ers  mille  obsta- 
cles fantastiques  que  lui  suscite  son  amoureuse  ennemie  et  dont  il  se 
défend,  tant  bien  que  mal,  il  l'aide  d'un  talisman,  d'une  llùte  enchantée; 
que  ses  aventures  sont  partagées  et  égayées  par  un  oiseleur  nommé  Papa- 
geno,  qui  court  après  une  lillelte  nommée  Papagena  ;  que  la  belle  Pamina 
s'échappe  du  palais  du  prince  nubien  et  tombe  au  pouvoir  de  Sarastro  , 
grand-pontife  d'Isis,  et  lui-même  génie  très-puissant,  lequel  se  réserve  de 
l'unir  à  son  Tamino,  quand  celui-ci  aura  subi  courageusement  les  épreuves 
imposées  aux  initiés  des  mystères  de  la  déesse? 

Si  l'on  voulait  entrer  dans  le  détail  de  la  partition,  il  faudrait  tout  citer, 
car  tout  est  de  valeur  égale,  en  des  genres  difTérenls.  L'ouverture  est  la 
lilus  fameuse  de  Mozart.  C'est  une  merveille  d'imagination  et  de  science, 
la  reine  des  fugues.  L'entrée  de  Tamino  poursuivi  par  les  monstres  a 
des  accents  pathétiques  ;  le  terzetto  des  jeunes  fées  qui  lui  viennent  en  aide 
est  un  délicieux  badinage.  Michot  a  fait  admirablement  valoir  les  suaves  et 
ardentes  inspirations  de  la  romance  :  '<  Jamais  dans  son  rêve  unpoëte  ;  »  il 
nous  a  semblé  seulement  qu'il  en  laissait  trop  flotter  le  rhythme.Troy  a  fait 
une  belle  el  joyeuse  entrée  avec  la  chanson  de  l'Oiseleur,  chanson  devenue 
populaire  en  Allemagne.  En  ce  premier  acte  encore  se  trouve  le  pre- 
mier air  de  la  Reine  de  la  Nuit,  qui,  après  un  bel  andanle,  se  termine 
par  une  série  de  vocalises  où  la  suave  et  fraîche  voix  de  M"°  Nilsson  esca- 
lade le  fa  suraigu.  Puis  vient  ce  fameux  quintette  bouffon,  que  Mozart 
li'ouva,  dit-on,  en  jouant  au  billard  :  Papageno,  rendu  muet  par  une  ma- 
lice des  fées,  attaque  ce  quintette  en  bouche  fermée;  c'est  une  des  franches 
boutfonneries  qu'il  y  ait  en  musique,  el  toujours  l'art  reste  sauf,  le  style 
reste  idéal. 

Au  deuxième  acte,  Papageno  rencontre  Pamina  chez  le  prince  nubien,  et 

(1)  Suméio  (lu  12  Kvi'icr.  Les  modifications  apport!' es  ù,  l'œuvre  de  Mozart  furent  mSme 
Irès-criiiquécs.  Ginguené,  à  propos  des  Anecdotes  sur  Mozart,  traduites  p.-ir  Cramer,  donne 
quelques  reoseignemeols  qui  n'ont,  sans  doute,  qu'un  intérêt  incident  pnur  notre  compte 
rendu,  mais  qu'on  ne  lira  pas  sans  quelque  curiosité,  à  cause  de  la  question  souvent  con- 
trovei-sce  à  laïuelle  is  touclicnt  :  «  En  parlant  de  la  Flùle  enchantée,  l'un  des  cbcfs- 
d'œuvrc  de  M'zart,  le  traducteur  raprelle  dans  une  addition  les  reproches  qui  ont 
ctd  faits  i  ceus  qui  l'ont  traduite  eu  français  et  qui  en  ont  tiré  pour  notre  grand 
IhéJtre  l'opéra  dos  Mi/tlérc!  dlsls.  Il  prend  leur  défense  sur  plusieurs  points  et 
les  jusiine  suriout  il'avolr  introduit  dans  cet  ouvrage  des  morceaux  tirés  d'autres 
partitions  do  Mozait,  ca  disant  qu'il  n'y  a  guère  plus  d'unité  dans  l'ouvrage  ori- 
ginal, dont  la  traduction  française  a  même  fait  disparailie  les  plus  grossiers  défauts.  Il 
ajoulé  que  les  plus  gi-.ands  maîtres,  en  Italie  et  en  Allemagne,  placent  quelquefois  dans  un 
opér.i  des  morceaus  qu'ils  ont  faits  pour  un  autre;  que  .'llozart  s'était  plusieurs  fois 
donné  cette  licence  i  qu'enfin,  Gluck  lui-même,  ce  musicien  dramatique  par  excellence,  ne 
s'en  est  pas  fait  un  scrupule.  Il  cite  là-dessus  :  1°  le  grand  air  d'Ipiiir/énie  en  Tauridc  : 
,t  0  malheureuse  I/ihigénie  !  n  qui  est  noie  pour  note  l'air  ù'Ezio  composé  autrefois  i 
Naples  :  «  Se  mai  senti  spirarti  sul  votto.  »  (Il  resterait  i  demander  qud  rapport  il  peut 
y  avoir  entre  le  sentiment  de  Vlphigénie  et  celui  de  l'Ezio,  être  ces  paroles  de  Métastase  : 
«  Si  jamais  lu  sens  respirer  sur  ton  visage  un  souffle  léger  qui  l'environne  lentement,  et 
ces  vers  de  Guillard  : 


!  Ilihifîéaie! 
Ta  fatuiUe  est  anéantie! 
■'■  Dans  celte  même  Iphiijt'nie,  le  cliœur  :  «  Contemplons  ces  tristes  apprêts,  «  qu'on 
omet  ordinairement  au  théâtre  et  qui  n'est  qui;  le  chœur  A'Ipkigénie  m  Aulide  transposé 
dans  un  autre  ton  ne  pourrait-on  pas  demander  encore  s'il  y  a  beaucoup  de  rapports 
entre  les  apprêts  du  supplice  d'Oreste  et  les  attraits  d'Iphigénie  entrant  en  triomphe 
dans  le  camp  des  Grecs'?)  — .  .\près  avoir  cilé  deux  ou  trois  exemples  du  même  maître,  il 
aiouie  ■  "  Je  dis  plus  :  Ghiclc  s'est  quelquefois  permis  d'emprunter  i  d'autres  compositeurs 
cerlains  accords  sublimes  de  sa  lyre  tragique.  11  a  pris  les  moiifs  d'un  des  airs  les  plus 
énergiques  de  son  Iphigdnie  en  Tauride  :  «  Je  t'implore  et  Je  tremble,  »  d'une  pièce  où 
on  le  cherchprait  le  moins,  d'une  très-ancienne  giguo  du  père  de  la  fugue  allemande,  Sé- 
bastien Bach,  dont  les  ouvrages  profonds,  presque  inconnus  à  Paris,  forment  à  jamais 
une  source  abondante  et  un  trésor  inépuisable  de  grande  et  savante  liarmonie.  »  Pour 
preuve  de  cette  asseriion,  le  C.  Cramer  a  fait  graver  cette  gigue  entière,  où  l'on  voit,  en 
effet  mais  conduit  et  manié  avec  tout  le  savoir  el,  comme  le  disent  les  Italiens,  toute  la 
maestria  de  ce  grand  hirinonistc,  le  motif  de  basse  dont  le  retour  produit  un  effet  si  re- 
marquable dans  l'air  d'Iphigénie  en  Tauride. 

In  n'-'ii'le p'rln-nphiiue,  litlérnirr  et  nntilit/iii-:  numéro  du  10  fri,„ni:e  an  X.) 


là  se  place  un  duo  qui  est  un  pur  chef-d'œuvre  :  «  Ton  cœur  m'attend.  » 
La  salle  entière  l'a  redemandé  à  grands  cris  à  M"""  Carvalho  et  à  Troy, 
qui  le  disent  avec  un  goût  admirable  :  on  ne  chantera  bientôt  plus  autre 
chose  à  Paris  cet  hiver;  il  dépassera  la  vogue  obtenue,  il  y  a  deux  ans  , 
par  la  romance  de  Cos'i  fan  lutte.  Nous  citerions  encore,  s'il  ne  fallait 
nous  presser,  le  trio  des  génies  et  surtout  le  remarquable  récitatif  qui  cou- 
ronne ce  deuxième  acte. 

L'entr'acte  du  troisième  auto  est  une  marche  religieuse,  aussi  belle  et 
même  plus  belle,  à  mon  goût,  que  celle  de  VAlcestc  de  Gluck.  -\vec  cette 
marche  et  l'invocation  de  Sarastro  commence  ce  style  d'oralorio  dont  nous 
avons  parlé.  Nous  revenons  au  style  léger  et  gracieux  avec  le  quintette  de 
Tamino,  Papageno  et  des  trois  fées;  au  style  bouffe,  avec  l'air  du  Nubien, 
tout  pétillant  de  vivacité.  L'air  de  la  Reine  de  la  Nuit  :  «  Oui,  devant 
toi,  tu  vois  une  rivale,  »  commence  par  un  adagio  du  style  le  plus  élevé, 
pour  aboutir  à  de  nouveaux  prodiges  de  vocalisations,  à  des  arpèges,  à 
des  batteries  suraiguës,  où  les  contre-u*,  contre-re,  contre-fa  sont  prodi- 
gués à  plaisir.  Je  ne  sais  quelle  autre  cantatrice  s'en  tirerait  ainsi  :  pour- 
tant U"°  Nilsson  a  consenti  à  bisser  ce  morceau,  et  avec  quelle  grâce  el 
quelle  limpidité  de  voix  cristalline!  Le  grand  air  de  Sarastro  n'a  pas  be- 
soin de  nos  compliments  :  il  est  assez  célèbre  et  assrz  connu;  seulement 
il  faut  avoir  pour  le  chanter  la  profondeur  tle  voix  d'une  basse  de  grand 
opéra,  comme  Depassio.  Le  chœur  des  Prêtres  d'Lsis  est  au  répertoire  de 
nos  sociétés  chorales  :  c'est  un  chef-d'œuvre  aussi;  il  sera  bisse  à  toutes 
les  représentations,  et  il  l'eût  été  à  la  première  si  l'heure  n'eût  été  déjà 
très-avancée.  Citons  enfin  un  grand  air  de  Pamina  et  une  chanson  char- 
mante de  Papageno  au  dernier  acte,  et  mentionnons  en  deux  mots  tous 
ces  charmants  terzolli,  duetti,  quintettes  de  fées,  de  prêtres,  de  génies, 
dont  iMozart  a  parsemé  d'une  main  libérale  cette  riche  parlitinn. 

Il  y  a  ainsi  une  douzaine  de  bouts  de  rôles  essentiels  que  M.  Carvalho  a 
confiés  à  des  artistes  qui  jouent  de  grands  rôles  dans  d'autres  ouvrages: 
Petit,  Fromant,  Gilland,  Péront,  Gerpré,  M"='  Alhrecht,  Estngel,  Fonti, 
Daram,  Wilhème,  Peyret...  Nous  devons  une  mention  toute  particulièreà 
M"'  Alhrecht,  la  première  fée,  dont  la  partie  est  considérable,  et  qui  s'en 
est  très-joliment  tirée.  M"'=  Ugalde  a  joué  comme  elle  joue  le  rôle  de  Papa- 
gena, et  chanté  à  ravii- le  duelto  qui  compose  à  peu  près  tout  son  rôle. 
Lutz  s'est  fait  une  tête  des  plus  burlesques  dans  le  rôle  du  prince  nègre. 
La  voix  profonde  de  Depassio,  quoiqu'un  peu  étranglée  par  l'émotion,  a 
été  très-admii'ée.  Ses  contre-mi  bémol  font  un  assez  curieux  conîraste 
avec  les  fa  suraigus  de  M""  Nilsson. 

Les  plus  grands  lionneurs  de  la  soirée  ont  été  pour  JM^^  Carvalho, 
d'abord,  admirable  Tamina,  par  le  style,  le  goût  et  le  vrai  sentiment  de  la 
musique  de  Mozart;  pour  Ji"=  Nilsson,  si  poétique  dans  le  rôle  de  la 
Reine  de  la  nuit;  pour  Michot,  qui  continue  ainsi  tous  ses  beaux  succès 
classiques,  et  pour  Troy,  qui  fait  Papageno,  et  n'avait  jamais  eu  pareil 
succi's,  comme  chanteur  et  comme  comédien. 

C'est  en  somme  une  fête  pour  les  artistes,  et  le  public  y  prendra  pari. 

Nous  ne  pouvons  consacrer  qu'un  mot  sympathique  à  la  rentrée  de 
lyjmo  Frezzolini  dans  Luoia.  Le  temps  a  mis  sa  marque  sur  la  voix  de  l'il- 
lustre artiste,  mais  la  poésie  et  la  grâce  infuse  de  ce  beau  talent  en  sau- 
vent encore  les  restes. 

Nous  sommes  en  retard  avec  fa  BeHe  au  Bois  Dormant, etnous  ne  pouvons 
nous  étendre  sur  la  piè:e  même;  il  s'agit  encore  de  la  lutte  de  l'ancien  et  du 
nouveau  régime,  do  la  vieille  noblesse  et  de  la  jeune  industrie  :  le  thème 
n'est  pas  neuf  à  la  scène,  mais  il  est  toujours  temps  pour  un  auteur  tel 
que  M.  Octave  Feuillet  de  présenter  sa  variante  au  public.  II  y  a  des  s'cè- 
nes  d'un  grand  effet.  Febvre,  Félix,  Parade,  Saint-Germain,  Munier, 
M"°  Jane  Essler,  M''"  Cellier,  M""  Lambquin  et  M""  Laurence  font  bril- 
lamment valoir  fouvrage.  L'air  chanté  par  cette  dernière,  la  chanson 
d'Aliké  et  tous  les  airs  6re«o)i,s,  sont  l'œuvre  de  début  de  M.  de  Groot,  le 
nouveau  chef  d'orchestre.  Gustave  RERTRAND. 

FRANZ  SCHUBERT 

SA     VIE    —    SES     CEUVRBS    —    SON     TEMPS 

V 

JIA1.AD1E.   -  DÉCOURAGEMENT 

LETTRE  A  KUPELWIKSP.R   C) 


.11  mars  1824. 


Krcisslc,  11-  nl9  ..'I  ! 


Mon  cher  Ku|iel\vieser, 
Voilit  longtemps  que  j'ai  envie  île  t'écrire  sans  avoir  jamais  pu  savoir 
ni  d'où  ni  où  ;  mais  enfin  l'occasion  m'est  offerte  par  le  moyen  de  Smirsch, 

II)  L.  Kupelwieser,  né  en  1796  à  Pisiing  (Autriche  inférieure),  fut  professeur  et  ron- 
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(!l.  je  puisiliiiic,  eiiCdiT.  une  lnis.oiivrii'  i i  àmr  k  iiii  aiui.  Tnii  cuMir  f.al  si 

hoti  fit  si  liniin('l('  i|U('  lu  im^  |ianloniii'iiis  ic  i|iic  irmilrcs  m'iiMpiilcniioul. 

à  critiu'..  En  un  mol,  saclii'  (|U('  je  m'i'sli le  plus  iiialliriirrii\  li.  Ii^  plus 

iiiri)rtiMii'^  liouinie  ilu  inomli'. 

I'ii;uiv-l(ii  un  liiiniMii'  ilnul  lu  santi'^  w.  se  refera  junuiis,  et  (|ui,  parle 
iliaiii-jn  .pie  eela  lui  eaiise,  empire  la  eliose  au  lieu  île  l'ainélioi'ei-;  lii,'ure- 
liii  un  liii[uuu',  ilis-je,  ilenl  les  plus  lirillanles  espérances  sont  l(uirnées  à 
rien,  il  ([ui  l'uuiour  et  raïuilié  ne  donnenl  ipie  des  eliagrins,  riiez  lequel 
l'enlliousiasme  (tout  au  moins  relui  i|ul  vous  soutient  (!t  vous  exalte)  et  le 
>ens  ilu  lieau  nuMiareut  de  s'é\auouir,  et  demande-loi  si  cet  liomiue  n'est 
pas  malheureux  et  nùsm\h\ti1  Mon  cœur  est  lourd,  la  paix  m'a  fui,  je  ne 
lu  troueerai  plus  jamais,  voilà  ce  que  chaque  jour  jo  puis  dire;  car,  chaque 
soir  j'espère  qiu'  mon  sonnneil  n'aura  pas  de  réveil,  i>t  chaque  matin  ni'ap- 
pni'te  en  présent  les  soucis  Je  la  veille.  C'est  ainsi  que,  sans  joie,  sans  ami, 
je  passerais  tous  mes  jours  si  Schwind  ne  venait  jias  me  visiter  souvent 
el  in'apporler  un  i-ajoii  de  ces  jours  si  doux  d'autrefois.  —  Notre  réunion 
de  h'clure  (1),  Ml  l'adjoiiclioii  d'un  piiljlic  brûlai,  s'est  suicidée  avec  la,  liière 
el  la  saucisse,  ainsi  (jne  tu  le  sais  déjà  pout-éire  ;  sa  clôture  aura  lieu  dans 
ili'ux  jours,  l'our  moi,  depuis  ton  départ,  je  n'y  allais  plus.  —  Leides- 
ilorf  (-2),  avec  lequel  je  suis  lié  maintenant,  est  un  homme  bon  et  sérieux, 
mais  si  mélancolique,  que  je  crains  d'avoir,  en  son  commerce,  gagné  plus 
d(!  tristesse  que  ce  n'est  nécessaire;  de  plus,  ses  affaires  et  les  miennes 
\out  ni«l,  l'argent  manque.  —  L'opéra  de  ton  frère  (3),  qui  a  eu  tort  de 
quitter  le  Ihéàtre,  a  été  déclaré  impossible,  et,  avec  lui,  ma  nuisique  a  dû 
succomber.  — L'opéra  de  Castelli,  les  Conjurés,  a  eu  du  succès  à  Berlin; 
la  musique  est  d'un  auleur  du  cru  (4).  De  cette  façon,  j'en  suis  pour  deu.x 
parlilious  iniililes.  En  liedcr  (a),  j'ai  peu  fait  de  nouveau,  m'étant  occupé 
il'iiMures  instriiuientales,  car  j'ai  composé  deux  (|uatuors  pour  violons, 
alto,  et  violoncelle,  et  un  ottetto,  et  je  vais  encore  écrire  un  quatuor  (6).  Je 
veux,  par  ce  moyen,  nie  faciliter  la  route  pour  arriver  à  la  grande  sym- 
phonie. 

La  nouvelle  du  jour,  à  Vienne,  c'est  le  concert  de  Beethoven;  il  y  doit 
donner  .sa  nouvelle  symphonie,  trois  morceaux  de  sa  nouvelle  messe,  et  une 
nom  elle  ouverluri;  (7).  Si  Dieu  le  permet,  je  me  propose  de  donner  aussi 
l'an  prochain  un  vrai  concert  (8).  Je  termine  pour  ne  pas  user  trop  de 
papiiu-,  et  jo  t'imibrasse  mille  fois.  Si  tu  voulais  in'écrire  où  tu  en  es  de 
loii  ar(  el  de  les  projels,  tu  me  réjouirais. 

Ton  ami  lidèle, 

Franz  SCHUBERT. 

Si  lu  m'écris,  adresse  lalellre  à  la.  maison  Sauer  et  Leidesdorf,  car  au 
lOiiimencement  de  mars  (9)  j'irai  eu  Hongrie  avec  Eslerhazy. 

On  trouve  comme  pendant  île  celle  IcLIre  mélancolique  les  noies  cou- 
rantes qui  suivent  : 

La  douleur  aiguise  l'intelligence  et  affermit  le  cœur;  par  contre,  le 
bonheur  a  peu  d'influence  sur  l'une  et  i-end  l'autre  mou  et  fiivole. 

Je  hais  du  plus  profond  de  mon  cœur  cette  partialité  dans  les  jugements, 
cause  du  malheur  de  tant  d'individus,  et  qui  consiste  à  exalter  ce  qu'ils 
font  par  le  mépris  des  œuvres  qui  leur  sont  étrangères.  Sans  doute,  un 
chef-d'œuvre  doit  profiter  à  toute  la  vie  d'un  homme,  mais  faut-il  pour  cela 
(|ue  tout  le  reste  soil  compté  pour  rien? 

27  mars  :  On  ne  comprend  ni  la  douleur  ni  la  joie  du  prochain.  On 
s'imagine  que  l'on  pénèti-e  quelqu'un  ;  on  ne  fait  que  le  côtoyer.  Mais,  que 
cette  découverte  est  dure  ! 

Mes  œuvres  musicales  sont  les  produits  de  riiitelligeuce  et  de  mes  dou- 
leurs ;  celles  que  la  douleur  m'a  insjiirées  sont  celles  que  le  monde  accueille 
avec  le  plus  de  plaisir. 

Beiller  impérial  à  TAcadémie  dc3  Beaux-Arts  de  Vienne,  et  mourut  dans  cette  ville  le 
17  novembre  1862. 

(1)  Ces  lectures,  faites  le  soir  en  commun  chez  Schober  et  Brucbmann,  roulaient  sur  les 
classiques  et  Homère.  Scliubcrt  se  ]>laisait  i  ces  exercices  d'esthétique;  les  lecteurs  ordi- 
naires lîtaient  Schober  tt  Brucbmann  (fils). 

(2)  Lcide-dorr,  marchand  de  musique  et  d'objets  d'art  à  Vienne ,  s'éUblit  plus  tard  à 
Florence,  n  édita  une  p,irtie  des  œuvres  de  Schubert. 

(3)  Joseph  Kupclwiescr,  antear  du  texte  de  l'opéra  Fierahras. 

{Il)  Je  n'ai  pu  savoir  de  qui  était  la  musique  des  Conjurés  (note  de  H.  Kreissle). 

(5)  Le  Catalogue  n'en  donne  que  sii. 

(6)  Ces  quatuors  sont  bien  connus,  ce  sont  ceux  en  lu  mineur,  mi  biîmol  et  mi  naturel. 

(7)  La  neuvième  symphonie,  la  messe  D,  l'ouverture  (op.  124).  Le  concert  eut  lieu  le 
7  mai. 

(8)  Ce  projet  ne  se  réalisa  qu'en  1828. 
(»)  11  veut  dire  mai. 


L'inspiration  à  son  dernier  degré  i;st  bii'n  voisine  du  ridicule,  comme  la 
profonde  sagessi;  touche  à  l'iinbécillilé. 

L'hoiiiiue  commence  par  la  Foi  ;  il  cimlinue  sa  roule  jiar  riiilelligeiRr, 
et  le  Savoir;  donc,  pour  (comprendre  quelque  chose,  il  faut  que  je  croie  à 
quelque  clio.se.  La  Foi  est  la  ha.se  sur  laquelle  notre  faible  intelligence  doit 
appuyer  lout  raisoiiueiin'iit  démonsli-alif.  L'inlrlligcncf  n'est  que  la  Foi 
analysée. 

29  mars  :  0  faulaisir!  source  impéiiélrable  où  s'ttbreiuriil  artistes  r\ 
savants!  bien  que  peu  le  connais.seiil  et  l'Iionorent,  ne  nous  abandonne 
pas  et  piùserve-noMs  tie  ce  qu'on  apiielle  la  Lucidité,  ce  squelette  sans 
chair  ni  sang. 

-  La  suite  a„  rr.cham  nomiro.-  B_iRBEDETTE. 
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CORRESI'OND-ISCIQ 

Voici,  en  quelques  lignes,  les  nouvelles  musicales  de  Belgique.  A  p.ifl  /■; 
Capitaine  Hamoi,  partition  dont  l'auteur  est  Btîlge,  mais  çui  n'a  pu  oncorc  C'irc 
connue  que  du  public  parisien ,  nous  n'avons  à  cher  que  deux  opéras  sortis  de 
plumes  belges  pendant  cet  hiver  et  qui  aient  oblesu  un  succès  réel.  C'est  d'a- 
bord une  petite  partition  :  Vue  liciirr  dr  ilarid'ji-,  composée  par  M.  Warnois 
de  Saint-Trond,  chanteur  au  IhCàtro  de  Strasbourg.  (Le  Conservatoire  de 
cette  ville  a  pour  directeur  un  artiste  flamand,  M.  Hasselmans,  d'Anvers,  auquel 
plusieurs  de  ses  compatriotes  sont  venus  se  joind.e  comme  professeurs.)  Ues 
lotires,  arrivées  à  Bruxelles  de  Strasbourg,  apprennent  que  M.  Warnols  a  ob- 
tenu un  véritable  succès  avec  sa  parlilion. 

La  deuxième  oeuvre  lyrique  et  dramatique  dont  nous  voulons  parler,  est  un 
grand  opéra:  Bouchard  d'Avcsrœs,  dont  la  musique  est  de  M.  Miry,  professeur 
d'harmonie  au  Conservatoire  de  Gand.  Cet  artiste  se  distingue  par  une  grande 
originaUté  dans  la  mélodie  comme  dans  l'harmonie.  Ses  idées  sont  gracieuses 
et  chantantes.  M.  Jliry  est  très-bon  violoniste,  et  il  a  aussi  beaucoup  écrit 
pour  chœurs  de  vois  d'hommes.  Sont-ce  li  les  raisons  qui  lui  ont  fait 
comprendre  qu'un  auteur  dramatique  doit  moins  se  soucier  de  faire  de  la 
science  pour  le  pur  plaisir  d'en  faire  parade,  que  d'entraîner  son  auditoire 
par  l'intérêt  de  ses  chants?  JNous  l'ignorons.  Mais  ce  que  nous  pouvons  af- 
firmer, c'est  que  Bouchard  d'Avcsnes  a  obtenu  un  succès  du  meilleur  .-(loi  à 
Bruxelles,  et  qu'il  esl  probable  que  celte  œuvre  se  maintiendra  au  réper- 
toire de  la  grande  scène  du  Théàtre-Royalde  cette  ville. 

En  fait  de  musique  religieuse,  nous  cilerons  deux  Saluts ,  pour  voix  d'hom- 
mes, composés,  le  premier  par  M.  Edm.  Uuval,  chevalier  de  Saint-Grégoire  le 
Grand  et  correcteur  des  éditions  de  plain-chant  du  diocèse  de  Malines,  le  second 
par  le  célèbre  organiste  du  roi  des  Belges,  M.  Lemmens. 

La  maison  Schott,  de  Bruxelles,  imprime  la  première  de  ces  partitions, dont 
le  style  suave  et  doux,  est  parfaitement  approprié  aux  convenances  du  lieu 
saint.  Le  Salut  de  M.  Lemmens,  est  un  chef-d'œuvre  d'un  bout  à  l'autre. 
L'auteur,  dans  le  psaume  130,  s'élève  aux  plus  sublimes  élans  de  l'iaspiratiou 
religieuse,  lorsqu  il  aborde  ces  belles  paroles  :  Lanlnte  Daim  in  chordis  et  or- 
gane, in  cymbalis  jiibilationis,  etc.,  etc.,  et  qu'il  conclut  avec  le  psalmisle,  en 
s'écriant  :  Omnis  spiritus  laudet  Dominuin!  Qaa  tout  ce  qui  vit  et  tout  ce  qui 
respire  loue  le  Seigneur!!! 

L'Are  Maria  de  ce  Salut  est  une  création  toute  neuve  et  dans  le  slyle  légen- 
daire. Elle  ne  ressemble  à  aucune  autre  Salutation  angélique.EUea  été  chantée 
à  Louvain,  dans  une  fête  de  l'Université  catholique  ,  par  un  chœur  de  quatre- 
vingts  voix  d'hommes,  placé  sous  la  direction  de  11.  Van  Elewyrk,  président  de 
la  Société  de  Sainte-Cécile  de  cette  ville. 

Le  Salut  de  M.  Lemmens  est  spécialement  écrit  en  vue  de  la  fête  de  Sainte- 
Cécile,  et  pour  les  nombreuses  Sociétés  chorales  que  renferment  la  Belgique 
et  la  France.  Il  se  compose  d  un  Ave  Verdm,d'unO  sanctissima,  du  psaume  ibO, 
d'un  Ave  Maria  et  d'une  Bénédiction,  le  tout  pour  voLx  d'hommes,  sans  accom- 
pagnement. 

Après  les  compositions,  disons  un  mot  des  exéculions.  Les  conceris  du  Con- 
servatoire de  Bruxelles  sont  remis  jusqu'après  le  retour  de  -M.  Félis  en  Bel- 
gique. Ce  n'est  qu'après  les  premières  représentations  de  l'Africaine,  de  Meyer- 
bocr,  que  l'infatigable  maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges  pourra  se  décider 
à  reprendre  son  bâton  démesure  et  ses  fondions  au  Conservatoire  de  Bruxelles. 
En  attendant,  le  public  bruxellois  a,  pour  scsamusements  sérieux,  les  concerts 
de  l'Association  des  Artistes  et  les  fêtes,  non  moins  brillantes,  organisées  par  la 
Ràmion  lyrique  de  celte  \ille,  sous  l'habile  direction  de  M.  Fischer,  maître  de 
chapelle  de  la  giande  collégiale  de  Saiule-Gudule.  —  Récemment,  la  Béunion 
lyrique,  avec  le  concours  d'une  cinquantaine  de  dames-amaleurs,  a  exécuté  les 
chœurs  d'Alhalie,  de  Mendelssohn,  dans  une  fête  organisée  au  bénéfice  de  la 
crèche  du  faubourg  d'Ixellcs,  et  nous  pouvons  dire  que  le  succès  a  élé  complet 
et  incontesté. 

A  Liège,  le  jeune  directeur  du  Conservatoire  a  succédé  noblemenl  i  M.  Daus- 
soigne-Méhul.  Les  concerts  classiques  organisés  dans  le  courant  de  cet  hiver 
par  M.  Etienne  Soubre,  peuvent  êlre  ranimés  an  nombre  des  plus  belles  solen- 
nités musicales  que  la  patrie  de  Grétry  ait  vues  depuis  longtemps. 

A  Anvers,  différentes  matinées  musicales  s'organisent  avec  le  concours  des 
premières  familles  de  la  vdle,  parmi  lesquelles  noi:s  devons  une  mention  spé- 
ciale aux  demoiselles  Teichman,  filles  de  l'ancien  gouverneur  de  cette  province. 
Ces  dames  donnent  un  noble  exemple  en  faveur  de  la  propagation  de  1  art  nio- 
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sical  en  Belgique,  el  comme  leui-  laleul  égale  leur  zOle,  les  services  qu'elks 
rendent  sont  vraiment  inapprêciiiblcs. 

Terminons  ce  court  aperçu  sur  la  musique  en  Belgique,  par  (luclques  rensei- 
gnements sur  la  partie  diilaclique  et  bibliographique. 

M.  Edmond  VanderStraeten,  le  zélé  musicologue  dont  nous  avons  déjà  plii- 
sieuiï  fois  entretenu  nos  lecteurs,  conliiuie  son  intéressante  publication  sur 
las  ilusiLtins  inix  Pnys-hus.  \.Si  livraison  qui  va  paraître  contiendra  les  biogra- 
phies de  :  De  Lattre,  uiaitre  de  chapelle  do  l'évéque  de  Liège  (seizième  Hccle); 
AuJrez  Benoit,  graveur  de  musique  à  Liège  (div-huiliéme  siècle):  Léonard 
.Nervius,  compositeur  du  dix-huiliome  siècle;  André  Pevcrnage,  célèbre  musi- 
cien belge  du  seizième  siècle,  dont  la  biographie  jusqu'ici  n'a  été  traitée  exac- 
tement par  aucun  auteur.  —  M,  Van  iler  Straelen  présente,  dans  le  même  cha- 
pitre, des  renseignements  enliérement  inédits  sur  sept  sociétés  de  Sainte- 
Cécile  dont  on  ne  connaissait  pas  l'exislence  jusqu'il  celle  heure  ,  e!  dont 
une  s'est  révélée  dés  le  seizième  siècle.  De  plus,  au  seizième  et  au  dix-septième 
siècles,  la  Belgique  possédait  plusieurs  Académies,  qui  formaient  de  vérita- 
bles Conservatoires,  pour  ce  temps  ;  tout  ce  que  l'auteur  de  la  Musique  aux 
Pays-Bas  met  an  jour,  à  cet  égard,  est  du  plus  grand  intérêt.  Aussi,  ne  sur- 
prendrons-nous point  nos  lecteurs,  en  leur  apprenant  que  M.  Van  der  Straeten 
»  ilù  recommencer  une  deuxième  édition  avant  l'aclièvemenl  de  la  première, 
tant  le  nombre  des  demandes  s'était  accru  pour  son  curieux  ouvrage. 

MM.  Lemmens  et  Van  lîlevvyck  corrigent,  en  ce  moment  les  épreuves,  de 
ciiKi  grands  ninrcrmix  fiirjués,  du  célèbre  claveciniste  Matuias  V/.n  den  Gheyx.  Et 
le  deuxième  de  ces  auteurs  publiera,  dans  le  courant  de  ce  mois,  en  collabora- 
tion avec  J].  le  chanoine  de  Vroye,  Touvrago  suivant  :  tes  deux  Congrès  de  Mu- 
sique religieuse  de  Belgique  et  celui  de  Paris  ;  procis  verbaux  iténographiés  et  rap- 
ports aux  Assemblées  générales  ;  le  tout  suivi  de  la  lettre-circulaire  de  Benoit  XI V 
sur  la  musique  sacrée,  des  décisions  des  cardinaux-vicaires  et  des  priiicipuiiix:  man- 
demmts  épiscopavx  sur  la  matière.  —  Louvain,  t86.'>;  1  vol.  in-S"  de  400  pages. 

X. 
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ETRANliER 

Le  comité  de  la  Société  chorale  de  l'École  ilélropolilainc  de  Londres, 
composée  de  5,000  enfants,  vient  de  nommer  M.  John  Hullali  directeur,  en 
remplacement  de  Si.  G,  W.  Martin.  Ce  dernier  annonce  une  nouvelle  troupe 
d'enfants  qu'il  a  organisée  pour  son  propre  compte.  Si  i\!.  Martin,  dit rOrf/i(S//ff, 
peut  produire  en  public  5,000  enfants  chanteurs,  M.  Hullah  autant,  et  l'école 
de  charité  pareillement  5,000,  on  ne  pourra  pas  dire  que  l'éducation  musicale 
de  la  génératioii  actuelle  soit  négligée  à  Londres. 

—  Une  députation  ayant  pour  but  de  demander  le  remaniement  des  lois 
cvistantes  en  Angleterre  au  sujet  des  élablissemeuts  d'amusement  public,  et 
des  restrictions  relatives  aux  représcntaliuns  dramatiques,  a  été  reçue  par  le 
lord  chambellan.  On  remarquait  parmi  les  membres  de  la  députation  MM.  Bou- 
cicault,  Elliot  (laler,  Howard  Paul  et  George,  T.  Metzler. 

—  51.  Vincent  Wallace  est  de  nouveau  très-graveraent  malade.  Après  deux 
mois  de  souffrances,  on  croyait  à  un  prochain  réiablisssement;  mais  une 
grande  faiblesse  s'est  emparée  de  lui,  et  l'on  a  de  sérieuses  inquiétudes  sur 
sa  guérison. 

—  BuBLix,  12  février.  Sur  l'ordre  do  Sa  .Siajcsté  le  roi,  ily  aura,  pendant  les 
mois  de  mars  et  avril,  dans  la  salle  de  concert  du  Théâtre  Itoyal,  des  repré- 
sentations françaises  sous  la  direction  de  M.  Sjlveira,  qui  doit  pour  cela  enga- 
ger des  artistes  de  Paris. 

—  W"  Clara  Schumann  est  à  peu  près  rétablie  de  l'accident  qui  l'empêchait, 
depuis  quelques  semaines,  de  jouer  du  piano.  On  espère  voir  bientôt  reparaî- 
Irc  dans  les  concerts  l'cmincnle  artiste  qui  se  trouvait  dernièrement  il  Dus- 
seldorf,  et  qui  doit,  avant  son  départ  pour  Vienne,  donner  encore  un  concert 
à  Berlin. 

—  Li  Presse  Ouàtrah:  publie  dès  aujourd'hui  le  programme  de  la  fête  musi- 
cale qui  sera  célébrée  au  mois  de  juin  à  Cologne,  ainsi  que  les  noms  des  prin- 
cipau.x  artistes  appelés  h  y  prendre  part.  On  y  remarque,  le  premier  jour,  l'O- 
ratorio de  Hx'ndel  :  »  Israël  en  Egypte,  »  et,  le  deuxième  jour,  des  fragments 
lin  «  FoMSt  1)  de  Schumann  et  la  symphonie  en  «  ta  »  de  Bi.'elhoven.  Les  par- 
lies  de  chant  sont  confiées  à  M""*  Lemmens-Sherringlon  (soprano),  M.  Walter, 
de  Vienne  (ténor),  et  M.  Slockhausen,  do  llaudjourg  (baryton).  Mentionnons 
aussi  une  ouverture  d'iimilc  Naumanu,  compositeur  berlinois,  ouverture  qui 
porte  le  litre  de  «  Lorelei/,  »  el  a  été  exéculéc  avec  succès  au  concert  du  Gur- 
zenich. 

—  Munich.  Il  paraît  que  décidément  llicliard  Wagner  est  lorabé  en  disgrâce: 
à  la  représentation  du  Vaissnui  fantôme,  la  loge  royale  est  restée  vide,  et  le 
composileur  n'a  pas  dirigé  l'orchestre. 

-^  Un  conservatoire  de  Musique  et  de  Déclamation  vient  d'être  fondé  :'i  Pestli, 
.ivec  une  subvention  annuelle  de  (0,000  llorins  donnés  par  l'empereur.  Le  di- 
recteur est  le  comte  Léo  Festetics,  grand  amateur  et  compositeur  distingué. 

—  Un  opéra  du  compositeur  Peter  Cornélius  :  /<■  Cid,  doit  être  représenté  le 
a  .ivril,  à  l'occasion  de  la  fête  (anniversaire  de  naistauce)  de  la  grande-du- 
chc«se,  à  Weimar. 

—  Le  collège  des  Bourgmestre  et  Échovins  de  la  ville  d'Anvers  déclare  que 
l.'idireciion  du  Thérdre-Koyal,  dont  l'agrandis.sement  vient  d'être  décidé  par 
le  conseil  communal,  est  vacante  pour  la  prochaine  camijagne  qui  commen- 
cera le  1"  juin  1865,  et  pour  les  deux  campagnes  suivantes  finissant  le  .31  mai 
1868. 

.  Les  personnesqui  désiraient  obtenir  le  priv  ilége  sont  priées  de  l'aire  parvenir 


leur  demande  écrite  à  l'administration  communale  av.mt  le  f'raars  prochain. 
Le  cahier  des  charges  et  conditions  est  déposé  au  bureau  du  secrétariat,  à 
l'Hôlel  de  Ville. 

Aavers,  le  13  fiSvrier  1865. 

Le  conseiller  faisant  fonctions  de  bourgmestre. 
Par  ordonnance  :  Signé  :  J.  C.  \\v  Pot. 

Le  secrétaire  communal. 
Signé  :  J.  De  Cuaen. 

—  Liège,  20  février.  M.  Dupnis,  professeur  de  violon  à  notre  Conservatoire 
royal  de  musique,  vient  de  faire  une  excursion  en  Allemagne,  où  pleine  jus- 
tice a  été  rendue  au  talent  lout  :i  fait  hors  ligne  dont  il  fait  preuve  dans  l'in- 
terprétation de  la  musique  de  Beetlioven  et  de  Mendelssohn.  La  beauté  du  sou 
égale  chez  lui  l'élévation  du  style.  Comme  composileur,  M.  Dupuis  mérite 
aussi  de  grands  éloges.  Cet  artiste  a  fait  connaître,  à  côté  d'œuvres  classiques, 
un  quatuor  et  un  quintette  pour  instruments  à  cordes  (en  ré  minem'),  du 
comte  de  Stainlein,  violoncelliste  distingué  el  compositeur  sérieux  dont  les 
productions  ont  obtenu  un  succès  de  bon  aloi. 

—  M.  Bagier  monte  le  Prophète  à  Madrid,  avec  un  grand  luxe  de  décors  et 
de  mise  en  scène.  M""  Clara  de  Brigni  a  débuté  limdi  dernier,  au  théâtre  de 
l'Oriente,  dans  le  rôle  de  la  princesse,  de  Robert  le  Diable.  Cette  jeune  canta- 
trice a  conquis  du  premier  coup  la  faveur  et  les  sympathies  du  public.  Sou 
succès  a  été  complet. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 


Il  résulte  du  projet  de  loi  pour  la  fixation  du  budget  extraordrtiaire  de 
d.SGO,  distribué  au  Corps  législatif,  que,  par  suite  des  diftlcultés  qu'a  présen- 
tées l'élal  du  sol  pour  la  fondation  de  l'édifice  du  nouvel  Opéra,  par  suite  aussi 
de  modifications  auxquelles  a  donné  lieu  l'étude  approfondie  du  projet,  le  chiffre 
de  la  dépense  dépasse  l'évalualion  première.  Les  nouveaux  devis,  rédigés  avec 
soin,  la  font  monter  à  23,000,000  de  francs,  travaux  d'art  compris. 

Les  dépenses  effectuées  jusqu'en  1864  s'élèvent  à  0,000,000  fr.;  celles  proje- 
tées pour  iSCo,  h  3,000,000  fr.;  celles  projetées  pour  1866,  à  3,000,000.  0  y 
faudra  ajouter  dans  la  suite  6,800,000  fr. 

—  Nous  extrayons  du  budget  des  dépenses  ordinaires  de  l'exercice  1866,  qui 
vient  dêlre  distiibué  au  Corps  législatif  pour  être  bientôt  discuté  à  l'article 
Ministère  de  la  Maison  de  I  Empereur  et  des  Beaux-Arts  (chapitre  IX),  la  note 
suivante  : 

11  Les  traitements  des  professeurs  du  Conservatoire  ne  sont  nullement  eu 
rapport  avec  leur  métile  personnel  et  l'importance  des  services  qu'ils  rendenl. 
Ces  traitements,  d'ailleurs,  sont  inférieurs  au  taux  fixé  par  le  règlement  du 
22  novembre  1850. 

Il  En  1852,  un  crédit  de  37,000  fr.  avait  été  accordé  pour  l'exécution  de  ce 
règlement  par  un  décret  du  prince-président  ;  mais  ce  crédit  ne  fut  pas  main- 
tenu dans  les  budgets  subséquents,  et  les  traitements  durent  retomber  à  l'an- 
cien chiffre. 

»  Aujourd'hui,  il  est  de  toute  justice  de  ne  pas  différer  davantage  une  me- 
sure réparatrice  qui  exige  une  augmentation  de  20,9li0  fr. 

»  L'installation  do  la  Bibliolhèque  dans  un  local  plus  spacieux,  cl  l'établis- 
sement du  mutée  instrumental,  rendent  nécessaire  un  personnel  un  peu 
plus  nombreux,  el  un  surcroit  de  chauffage  qui  donnent  lieu  à  une  dépense 
de  4,100  fr. 

)i  Enfin  le  concours  pour  le  grand  prix  de  musique  qui  a  été  transporté  de 
l'inslilul  au  Conservatoire,  constitue  une  nouvelle  dépense  de  2,000  fr. 

—  On  lit  au  Moniteur  l'avis  suivant  : 

(1  Une  médaille  en  or,  de  la  valeur  de  500  fr.,  est  offerte  à  l'auteur  des 
paroles  de  la  cantate  qui  sera  choisie  pour  être  donnée,  cette  année,  comme 
texte  du  concours  du  grand  prix  de  Home  pour  la  composition  musicale. 

>i  Celte  cantate  duit  èlre  à  trois  personnages  ;  elle  est  destinée  à  ûlre  chantée 
par  un  soprano,  un  ténor  et  un  baryton  on  basse-taille.  Elle  devra  renfermer 
un  ou,  au  plus,  deux  airs,  un  seul  duoelun  trio  final,  chacun  de  ces  morceaux 
étant  séparé  du  morceau  suivant  par  un  récitatif. 

11  Les  cantates  devront  être  adressées,  par  paquet  cacheté,  au  secrétariat  du 
Conservatoire  impérial  de  musique,  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  15,  avant 
le  l'rmai,  terme  de  rigueur.  Chacune  des  pièces  de  vers  contiendra,  dans  un 
billet  cacheté,  le  nom  de  l'auteur  et  l'épigraphe  placée  en  tête  du  manuscril. 

»  11  ne  sera  reçu,  à  ce  concours,  qne  des  pièces  inédites.  Les  manuscrits  ne 
seront  pas  rendus.  » 

»-  C'est  par  erreur  que  la  Sociélé  des  Auteurs  et  Compositeurs  dramatiques 
a  indiqué  la  date  du  24  février  comme  délai  de  rigueur  pour  l'enregistrement 
dans  les  Élats  suisses  des  fcuvrcs  dramatiques  françaises.  —  La  convention 
litléraire  cl  artistique  franco-suisse  ne  sera  mise  en  vigueur  que  le  l"  juillel 
prochain,  cl  les  auteurs  cl  édileurs  auront  encore  trois  mois,  â  partir  de  celte 
époque,  pour  faire  cnrcgisirer  à  la  légation  suisse,  à  Paris,  rue  d'Aumale,  les 
œuvres  antérieures  à  la  convenlion,  dont  ils  entendent  garantir  la  propriété 
dans  la  confédération  helvétique. 

—  Le  quatrain  suivant  a  élé  adressé  à  M""  Miulan-Carvalho,  le  soir  delà  |ire- 
Miière  représentation  de  la  Flûte  encliantée  : 

Par  vos  accents,  Madame,  et  si  purs  et  si  doux, 
I^a  foule,  incessamment,  ravie  et  transportée. 
Applaudit  votre  voix  d'oiseau,  —  fliUe  encfiante'c, 
Dont  Mozart  eût  été  jaloux. 

—  Le  public  des  premières  représentation  n'a  pas  fait  défaut  à  la  brillante 
soirée  d'inauguralion  donnée  par  la  Société  des  Beanx-Arts,  du  boulevard  des  Ita- 
liens. Notre  sympathique  Roger,  qui  dirige  la  partie  vocale  de  ces  nouvelles 
séances,  a  lu  d'une  voix  pleine  d'émotion  et  de  vigueur,  un  prologue  supéiieure- 
ment  rimé  par  M.  Théodore  de  Banville,  prologue  dans  Icquella  Sociélé  exprime 
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-mi  iiilcnlion  de  célibrcr  digneiiient  ruiiion  ilc  la  peinture  a\ec  la  musique. 
Uoger  a  clmnlé  ensuite,  avec  sa  voix  des  biiiis  jours,  luir  de  la  Création,  de 
Haydn,  traduit  par  Ini-miinic,  mie  di'licieusc  m^'lodie  également  Inidnitu  par 
lui  de  rallcmand  :  Oin-unx  /cyrcs.  qu'on  lui  a  l'ait  hisser,  enfin  le  «rand  duo  du 
l'i»iil^(ll«.  M""  Uosina  Bloc  le  secondait  dans  le  lûlc  dil'licile  de  Tidùa.  Celle  jeune 
lantalrico  s'est  fait  applaudir  pour  son  compte  dans  l'air  à'Orpliér:  J'ui  perdu 
mon  Eurydice,  et  AI""  Angiolina  Cordier  a  clianlé  vaillammeni  l'air  de  la  Tra- 
riala  el  un  sclur:"  inédit  d'Ardili  :  l'Orologio. 

CInant  à  la  parlie  inslrunicnlalc,  nous  y  avons  applaudi  Vaduain  de  Mozart, 
avec  solo  do  clarinetle  el  le  ballcl  de  la  Mnrilv,  de  noire  spirilnel  el  toujours 
jeune  M.  Aubi'.r.  Le  chef  d'orclicslre,  M.  Debillenionl,  a  fait  evéculer  douv 
morceaux  de  sa  composilion.  Ou  les  préférera  à  l'orclieslralion  dont  il  a  cru 
devoir  orner  la  grande  sérénade  du  trio  de  lieelhovou.  Ce  maiire  passe  pour 
assez  eanipélent  dans  la  matière,  et  s'il  n'a  pas  jugé  à  propos  d'orchestrer  son 
Irii ■• 

l.a  salle,  modifiée  quant  à  la  disposition  des  annexes,  csl  convenablement 
disposée  pour  des  concerts,  mais,  sur  les  côtés,  les  dames  semblaient  désirer 
un  peu  plus  rie  lumière  pour  leurs  toilettes. 

1,1's  ilUisIrations  du  chani,  Huprez  en  lélc,  colles  de  la  pcinluro,  de  la  crili- 
(|ue  et  de  la  chronique,  donnaient  le  signal  des  bravos. 

—  La  quatrième  séance  du  Conservatoire  s'est  ouverte  par  la  symphonie  en 
ii(  majeur  de  Beeihoven.  L'oiidcw.fi,- de  celle  symphonie  a  été  bissé  ainsi  que 
le  beau  chœur  des  chasseurs  â'Euryanthe.  Après  le  magnifique  adagio  du  si:p- 
liior  de  Beelhoven,  on  a  exécuté  des  fragments  de  la  Xuit  du  l"  mai,  de  Men- 
delssohn.  Nous  aimons  moins  cet  ouvrage,  el  nous  nous  expliquons  difficile- 
ment la  raison  qui  a  porté  le  traduclcur  à  subslilucr  des  bohémiens  aux 
druides  et  des  sorcières  à  des  chrétiens.  —  Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  étrange 
modilicalion  au  Icxle  de  Goelhc,  ces  l'ragmenis  onl  servi  à  faire  ressortir  l'ad- 
mirable symphonie  en  si  bémol  de  Haydn.  —  Quel  travail,  quelle  conduite 
(les  idées,  quelle  mélodie,  quelle  clarlé,  quelle  fraîcheur!  —  Voilà  de  la  mu- 
sique vérilablemenl  charmante  el  d'une  science  aimable. 

—  Voici  le  programme  du  deuxième  concert  populaire  de  musique  classique 
''  >érie),  qui  a  lieu  aujourd'hui  à  deux  heures,  au  Ciique-Napoléon  : 

I .   Symphonie  en  ré  majeur  (u°  43) Mozart. 

lutroduciion,  allegro,  —  adagio,  —  u:enuoi,  —  liual. 

.'.   Adagio  du  septuor  de Beethoviîn. 

Ksécuté  par  MM.  Grisez  (clariDCtte),  ïîspeignet  (basson), 
Mnlir  (cor),  et  lous  les  instruoieuis  à  cordes. 

■;.   (.Concerto   pour  contrebasse Bottesim. 

i^xijciiliî  par  M.  lioticsîni. 

■i.   Marthe  turque Beethoven. 

.1 .  Lu  Carnaval  ilc  Vrnisr Boitesini. 

Exécutii  par  M.  lîo'.tesini. 

fg^  6.  Ouverture  de  Zampa Hérold. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  .1.  Pasdeloup. 

—  Le  comité  du  Cercle  artistique  do  la  rue  de  Choiseul  a  prié  trois  de  ses 
membres,  la  semaine  dernière,  d'aller  en  son  nom  inviter  les  grands  violonis- 
tes anglais,  les  frères  Holmes,  , à  vouloir  bien  se  faire  entendre  dans  un  des 
concerts  de  quinzaine  qui  se  donnent  au  cercle  chaque  hiver.  —  C'est,  comme 
on  sait,  un  sancluaire  où  chacun  lient  i  honneur  de  pénétrer,  —  autant  pour 
les  hôtes  éminenls  du  cercle  même  que  pour  le  goût  qui  préside  au  choix  do 
la  musique  et  des  artistes.  C'était  donc  un  public  fait  à  souhait  pour  M.M.  Hol- 
mes, dont  le  latent  a  pu  être  apprécié  comme  il  le  mérite.  Ils  onl  ol)lenu  le 
succès  le  plus  grand  et  le  plus  complet,  el  comme  \irtuoses  el  comme  com- 
positeurs. —  Quelques  jours  après,  les  frères  Holmes  se  l'aisaicnl  entendre 
dans  les  salons  pariiculiers  de  M.  lirard.  Là,  comme  partout  où  résonnent  leurs 
ailmirables  archets,  même  succès  et  même  enthousiasme  :  ce  sont  maintenant 
des  maîtres. 

—  .Vu  nombre  des  remarquables  soirées  de  cet  hiver,  citons  le  raout  musi- 
cal el  dramatique  donné  vendredi  dernier  dans  l'élégant  bétel  do  l'architecte 
l'igeory.  Une  charmante  comédie  de  salon,  Pour  les  Pauvres,  jouée  par 
.M.  et  M"'°  Lafunlaine;  une  spiriiuelle  pochade  de  M.  Galoppe-d'Onquaire, 
par  M.M.  Brasseur  et  Pèlerin,  et  enfin /'//i/Z/f.  de  Musset,  jouée  par  les  frères 
liuidon,  formaient  la  parlie  dramatique.  L'élément  musical,  non  moins  ri- 
che,  se  composait  de  la  harpe  de  F.  Godel'roid,  du  violon  de  .Sarasale,  de 
.M"°  de  Taisy,  des  frères  Guidon,  de  Berthelior  et  de  Caslel,  le  loul  couronné 
de  Heurs  el  ac  ompagné  de  vers  improvisés,  en  l'honneur  des  artistes  de  ce 
riche  programme. 

Sous  ce  litre  :  Société  des  trios  anciens  et  modernes,  MM.  de  La  Nux,  pianiste 
White,  violon,  et  L  ssorre,  violoncelliste,  ont  donné  le  vendredi  17  février  sa- 
lons Pleyel.  Wolir,  une  première  séance  de  musique  de  chambre  qui  a  été  fort 
goûtée.  On  a  surtout  remarque  avec  quel  soin  chacun  de  ces  tjois  artistes  s'ou- 
bliait au  profit  de  l'ieuvre  et  de  l'ensemble.  Le  deu.xièmo  trio  de  Scbumann, 
pour  être  déûnilivement  jugé,  a  besoin  d'être  réenlendu.  Mais  ce  que  nous 
pouvons  dire  dès  aujourd'hui,  c'est  qu'il  eût  laissé  le  public  bien  froid  sans  la 
parfaite  exéculion  qu'il  a  due  à  ses  interprètes  La  belle  sonale  de  lîubinslein 
a  été  pl.is  heureuse  el  cependapi,  elle  aussi  demande  un  violoncelliste  e.xcep- 
lionnel  «  qui  saihe  jouer  du  violon.»  C'est  l'un  des  méiilesdeM.  Lasorre,  dont 
le  talent  est  plein  do  fraîcheur  el  de  slyle.  Dans  le  Irio  eu  sol  majeur  do  Bee- 
lhoven, M.  White  s'est  montré  le  digne  disciple  d'Alard. 

—  La  deuxième  séance  des  trios  aiiciins  et  modernes  de  MM,  de  La  .Nux. 
White  et  Lasserre,  aura  lieu  le  vendredi  3  mars,  à  huit  heures  du  soir,  dans 
la  salle  Pleyel.  En  voici  le  programme  :  1°  Deuxième  trio  en  sot  mineur,  de 
.M.  B.  Damcke,  pour  piano,  violon  et  violoncelle  :  allegro,  scherzn,  andante.  con 
variazioni,  /Imile:  2»  Chacone  pour  violon,  de  .1.  S.  liach,  oxéculée  par 
M.  White  ;  3°  lilégie,  de  Gade,  et  Scherzo,  de  Mendelssohn,  pour  piano,  exé- 
cutés par  M.  de  La  Nux;  i'  Trio  en  mi  bémol,  de  Beelhoven,  œuvre  70;  Sos- 
tcnuto  e  allegro  ;  —  ailcjrMo  ;  —  allegretto  non  troppo;  —  finale. 

—  Lasrârée  de  musique  de  chambre  donnée  lundi  13  février,  par  M.  ÛEcsh- 
iier,  dauF  la  satle  PleyeJ,  pour  l'audition  de  ses  (euvres,  avait  réuni  un  nom- 


breux auditoire.  Deux  quatuors,  l'un  pour  instruments  .à  cordes,  l'autre  avec 
piano,  étaient  les  principaux  morceaux  du  programme  ;  rin/ermcsio  clVadagio 
du  premier,  le  scherzo  et  adunio  du  sernnd  de  ces  quatuors,  ont  eu  beaucoup 
de  suco''b;  M""  Lévy  et  M.  Lebrun  ont  joué  avec  un  parfait  ensemble  des  frag- 
ments d'une. TOna^f  pour  piano  el  violon,  cl  M.  .Norblin  a  ravi  l'auditoi.i'e  dans 
la  roman'O  el  la  barcarolle,  expressément  composées  pour  luiel  pour  celle  s-i- 
rée.  M.  IVirlehaut.  do  l'Opéra,  s'était  chargé  d'inlerpréler  plnsienis  morceaux 
de  chanl  (]ui  l'uni  fait  applaudir;  on  a  surtout  remarqué  Madrid  et  la  Chanson 
d'.Vlfred  de  .Mnssel. 

—  Les  orgues  de  Harlem  sont  en  possession  d'une  réputalion  universelle  en 
Europe,  el  l'organisle  est  tenu  do  les  faire  entendre  tous  les  mardis  de  midi  à 
une  heure;  alors  un  aveugle  vient  s'asseoir  au  bas  du  lomple,  el,  pendant  que 
son  pelil  conducteur  va  jouer  avec  d'autres  enfants  do  sou  .Ige,  autour  ilu 
chœur  aujourd'hui  délaissé,  le  malheureux,  privé  de  la  vue,  écoute  avec  la 
plus  religieuse  gravité,  ol  no  se  lève  qu'après  la  dernière  vibration  de  l,i  der- 
nière note. 

Ce  siiuvenir  s'éveillait  tout  nalurellement  samedi  dernier,  pendant  le  con- 
cert donné  à  VInslilution  impfriulc  des  Jmnes  Aveugles.  Jamais  auditeurs  ne 
furent  plus  allenlif-,  plus  transportés  de  joie  par  le  sens  qui  seul  les  met  en 
communication  complèle  avec  l'arl. 

Ils  sont  arlisles  cux-momes  et  en  onl  donné  témoignage  dans  cette  séance 
où  Naudin,  cédant  aux  applaudisscmcnls,  a  dû  répéter  ses  morceaux,  où  Eus- 
sine  a  fait  entendre  sa  voix  encore  belle  el  dirigée  par  une  excellente  mé- 
thode, —  où  White  a  fori  bien  exécuté  un  air  de  Viouxtemps, où  M""  Cazat 

el  Caussemillo  ont  prêté  à  une  bonne  rouvre  le  concours  de  leurs  Lalenls  sym- 
pathiques. 

—  Une  séance  des  plus  intéressantes  a  eu  lieu  chez  M.  Adolphe  Sax  le  sa- 
medi 18  févi'ier.  Le  corps  de  musique  de  la  Garde  de  Paris,  sous  la  direction 
habile  de  M.  Paulus,  y  a  exéculé  les  quatre  premiers  morceaux  de  la  ilesse 
sans  paroles  adoplée  aux  messes  basses,  de  noire  rédacteur  en  chef.  M.  .1  d'Or- 
tigue,  et  arrangée  pour  harmonie  railiiairc  par  M.  Cressonnois,  chef  de  mu- 
sique du  2»  cuirassiers  do  la  garde  impériale,  On  remarquait  parmi  les  assis- 
lants  M.  le  général  Mellinet,  le  baron  Taylor,  M.M.  H.  Berlioz,  Damcke,  Stephen 
tlcller,  et  d'aulres  arlisles  qui  lous  se  sont  accordés  à  reconnaître  que  l'ar- 
rangement de  M.  Cressonnois  était  do  nature  à  produire  le  plus  grand  ell'el 
dans  les  églises. 

—  M""  Maton-Wicart  s'est  fail  entendre,  mercredi  dernier,  au  concert  de 
M.  Ghys,  salle  Pleyel.  L'air  de  la  .S'om//(!m6»/c,uneromancede.M.Wekerlin,  et  la 
ballade  île  Rohind,  qu'elle  a  chantés  avec  autant  de  charme  que  de  goût,  onl 
été  vivement  applaudis.  La  Kracieuse  arlisic  vient  de  contracter,  avec  l'agence 
lyrique  de  la  l're^se  Ihcàlrate,  une  série  d'engagcmeuls.  Auprès  de  Mm»  Maton, 
M.   Campiani  a  (ail  remarquer  sa  belle  voix  de  baryton. 

—  Le  concert  annuel  de  M.  Hocmello  avait  pour  but  de  faire  connaiire  un 
recueil  de  mélodies  inédiles  de  M'"'  llermanco  l^esguillou ,  musique  de 
M.  llocmcUe  qui,  au  piano  et  à  l'orgue,  en  a  exécuté  lui-même  les  accompa- 
gnements. Plusieurs  morceaux  ont  été  fort  goûtés. 

—  Le  violoniste  Sighicelli  vient  d'Ctre  nommé  chevalier  de  l'ordre  des  SS.- 
Maurice  el  Lazare. 

M.  el  M""  Lemraens-Sherringlon  sont  annoncés  à  Paris  pour  le  mois  de 
mars,  et  ils  ypasscront,  assure-t-on,  tout  le  mois  d'avril. 

—  Le  concert  annuel  de  M.  Emile  Maguin,  l'un  do  nos  violonistes  les  plus 
eslimés,  a  eu  lieu  mercredi  i:i,  dans  les  salons  Pleyel- Wollf.  Par  la  nature  de 
son  talent,  M.  Magnin  appartienl  à  celte  grande  école  du  violon  qu'ont  illustrée 
Baillot  et  Vieuxlemps.  Chez  lui,  la  qualilé  du  son  est  oxcelloiile,  l'archet  vi- 
goureux et  élégant  à  la  fois,  le  slaceufn  serré  el  le  li-ail  d'une  justesse  parfaite. 
Le  duo  de  de  Bériut  sur  les  Ilicjaenots  a  élé  exéculé  par  le  bénéficiaire  el 
M.  Diémer  d'une  manière  remarquable.  M.  Magniu  a  fait  entendie  ensuite  un 
Lara/icdo  de  sa  composilion,  habilement  traité  et  bien  dans  le  caractère  de 
l'instrument,  Plusieurs  artistes  de  mérite  qui  avaient  prèle  leur  concours  à 
.M.  Magnin,  ont  élé  jùslemcnt  applaudis.  Citons  d'abord  M""  Comeltant,  qui  a 
parfaitement  chanté  une  romance  de  iMendeIssolm,  et  un  air  de  la  Flûle  cn- 
ehnn're,  de  Mozarl.  M.  Diémer,  dont  le  jeu  fi;;  et  délicat  a  rendu  morveilleuse- 
menl  la  Filea^e,  do  Mendelssohn,  le  ténor  Bach,  et  M.  Archainhaud,  que  l'on  a 
vivement  applaudi  dans  l'air  du  Valet  de  chambre  et  la  chanson  de  la  Ulule  de 
Pedro. 

—  Au  dernier  concert  de  la  Société  philharmonique  de  Langres,  une  jeune 
prima  donna,  .M"*  Mario  lioze,  a  obtenu  beaucoup  de  succès  dans  les  airs  des 
Nores  de  Fiiiaro,  de  liobert  le  Diable  et  des  Dragons  de  Villars. 

—  La  Société  philliarmoniijue  de  Valenciennes  a  donné  son  premier  concert 
lundi  dernier.  M'""  Élisa  de  Try  et  M.  Jules  Lefort  s'y  sont  fait  entendre.  Voici 
en  quels  termes  s'exprime  le  Courrier  du  Nord  sur  le  talent  de  notre  jeune 
violoncelliste  : 

«  .\i""  Élisa  de  Try  a  ou  les  honneurs  de  la  soirée,  et  ce  n'est  pas  une  sim- 
ple galanterie  du  public.  Les  éloges  que  la  presse  parisienne  onl  donnés  à 
cette  jeune  virtuose  ne  sont  nullement  exagérés.  Elle  sent  admirablement 
ce  que  chaule  son  archet,  et  se  joue  de  toutes  les  difucullés;  certes,  elle  avail 
une  vocation  bien  caractérisée,  el  cependant  on  a  peine  à  comprendre  com- 
ment elle  a  élé  conduite  à  choisir  un  mslrument  jusqu'ici  exclusivement  ré- 
servé au  sexe  fort,  qui,  dans  ses  mains,  ,'i  la  vi'rilé,  dcvieni  ti'ès-gracieux. 

—  Le  journal-progiammo  des  théâtres  de  Toulon  :  le  Moussa,  rend  compte, 
dans  son  numéro  du  dimanche  19  féviier,  de  la  représentation  d'Orp/iée  aw.i; 
Enfers,  qui  a  .'Uivi  de  près  celle  Ac  Rohnd  à  Bouceeavx.  M.  J.  Olfenbach  as- 
sistait en  personne  au  succès  de  son  Orphée.  L'infatigable  et  habile  directeur 
du  Grand-Théâtre  de  Toulon,  M.  Jourdain,  monte  en  ce  moment  le  Capitaine 
Uenriot. 

—  le  grand  bal  annuel  su  profit  do  la  caisse  des  secours  et  pensions  de 
l'Association  des   arlisles  dramatiques,    aura    lieu    sous    le    patronage  Ai' 
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LL.  MM.  l'Empereur  et  i'Impératike,  le  samedi  IS  murs,  loujours  dans  la 
salle  du  Théâtre  Impérial  de  rOpéra-Comique  ;  de  nombreuses  pai  Is  de  billets 
sont  faites  aux  dames  pilronesscs.  Cette  fL^e,  toute  spéciale,  la  plus  belle  qui 
soit  donnée  pendant  la  saison  d'hiver,  aura  le  succis  de  vogue  des  années 
précédentes. 

CONCERTS  ANNOWCÉS 


•26  f'  vrier.  —  2'°'  séance  de  MM.  Alard  et  l'rauchommo,  salons  Pleyel-Wolir. 

S  mars.  —  Concert  de  M'"  Paule  (iayrard,  salons  Érard ,  a\ec  le  concours  de 
MM.  Koger  et  Braga. 

G  mars.  —  Concert  de  .M.  W.  Kriiger,  salle  Hcrz,  a\ec  le  concours  de 
M™*  Frezîolini,  de  MM.  J.  Lcfoi  t,  llammer,  Rignault;  et  de  la  Société  chorale 
Tiiitonia. 

Même  jour.  —  Concert  de  .M"''  Belin-Delaunay,  à  huit  heures  du  soir,  salons 
Érard. 

9  mars.  —  Concert  de  M.  Alfred  Jaûll,  à  huit  heures  et  demie  du  soir,  sa- 
lons Érard  (ce  concert  qui  devait  avoir  lieu  le  10  a  été  avancé  d'un  jour). 

t::  mars.  —  Conrorl  de  .M.  !..  Iliémer,  à  huit  heures  ilu  soir,  salle  Pleyel. 


NECROLOGIE 


LOUIS  OIETSCH 


Tout  le  monde  s'entretient  encore  de  l'impression  douloureuse  qu'a  produite 
la  mort  inopinée  de  M.  L.  Dietsch.  C'est  en  causant,  lundi  dernier ,  20  de  ce 
mois,  avec  .M.  le  pasteur  Athanase  Coquerel,  chez  qui  M.  Dietsch  était  en 
visite,  qu'il  a  été  frappé  d'une  attaque  tellement  soudaine  qu'il  n'a  pu  proférer 
une  parole,  faire  le  moindre  signe.  Aussi,  comprend-on  sans  peine  la  conster- 
nation dans  laquelle  la  digne  veuve ,  les  tilles ,  les  gendres  et  les  nom- 
breux amis  de  M.  Dietsch  sont  encore  plongé.-^.  Ce  cruel  événement  est 
une  perte  sensible  pour  l'art  musical  et,  particulièrement,  pour  la  mu- 
sique religieuse,  à  laquelle  M.  Dietsch  avait  consacré  la  meilleure  partie 
de    son   existence.    ÎS'é    à  Dijon  ,   en   1808,  il   fut  d'abord  enfant    de    chœur 


dans  la  cathédrale  de  cette  ville.  En  1822,  il  vint  à  Paris  et  ne  tarda  pas 
à  entrer  à  l'école  classique  et  religieuse  de  Choron,  où  il  devint  successi- 
vement professeur  et  accompagnateur.  Ce  fut  là  que  se  développèrent  à  la  fois 
son  goilt  pour  la  grande  musique  classique  et  son  aptitude  à  conduire  les 
masses  chorales.  Entré  au  Conservatoire  en  1830,  il  y  étudia  le  contrepoint 
sous  une  la  direction  de  lloicha;  en  même  temps,  il  obtint  la  place  de  maître 
de  chapelle  de  Saint-Eustache,  et  se  fit  connaître  par  des  compositions  em- 
preintes d'un  caraitére  grave  et  solennel.  Nommé  plus  tard  chef  de  chant  à 
l'Opéra,  il  fil  exécuter,  sur  ce  théâtre  le  9  novembre  1842,  un  opéra  en  deux 
acies,  sous  le  titre  du  Vai'':seau/'mitùmij.  Lorsque  l'abbé  Deguerry  quitta  la  cure 
de  S.aint-Eus'ache  pour  passer  à  la  Madeleine,  M.  Dietsch  fui  chargé  de  la  di- 
rection du  chœur  de  celle  paroisse.  Déjà  professeur  à  l'école  de  musique  reli- 
gieuse fondée  par  Niedermeyer,  il  succéda,  en  janvier  1860,  à  M..Girard,  en 
qualité  de  chef  d'orchestre  de  l'Opéra.  11  exerça  ces  fonctions  jusque  vers  la  fin 
de  1863.  M.  Dietsch  a  beaucoup  écrit  pour  l'Église.  On  a  de  lui  environ  vingt- 
cinq  messes,  tant  à  orchestre  qu'avec  accompagnement  d'orgue,  un  grand 
nombre  de  motels,  d'hymnes,  de  cantiques,  un  Te  Deum  solennel ,  des  itfogn/- 
^f«^  Il  a  publié  aussi  la  Répertoire  de  l'Organiste  ,  ua  Accompaqiinmcnt  pour 
orgue  du  plniii-chmit  romain  de  la  Commission  de  Reims  et  de  Cambrai ,  un  ilf«- 
nuel  du  Maître  de  CliapeUe,  etc.,  etc,  Tous  ces  ouvrages  sont  fort  eslimés  et  at- 
testent, chez  leur  auteur,  un  grand  savoir  et  un  sentiment  élevé  des  conve- 
nances liturgiques.  Si  le  goût  do  la  vraie  et  sérieuse  musique  d'église  s'est 
répandu  dans  ces  derniers  temps  chez  une  classe  de  fidèles,  il  faut  reporter, 
en  grande  partie,  ce  résultat  à  l'initiative  de  M.  Dietsch. 

.1.  d'O 


J.  L.  Heucel,  directeur. 


i.  d'Ortigue,  rédacteur  en  clief. 


—  Alétescope-Ponti,  boulevard  des  Capucines,  39,  de  1  heure  i  10  heures 
du  soir.  —  Rome  à  Paris.  —  Les  principaux  monumenis  de  Rome  sont  repro- 
duits de  grandeur  naturelle.  Effets  de  jour  et  de  nul!  ;  l'illusion  est  complète. 
Tout  le  monde  voudra  faire  ce  voyage  i  Rome  si  intéressant  et  si  économique. 


EN  TENTE  AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  RTJE  VIVIENNE,  HEUGEL  ET  C",  ÉDITEURS 


PARTITION  FRANÇAISE,  PIANO  ET  CHANT 

LA  FLUTE  ENCHANTÉE 


Traduction 
MM.NUITTER  ET  BEiUMONï 


OZART 


Pitiliicliim  an  l'iam 

HECTOR    SALOMON 


SEULE  ÉDITION  CONFORME  A  L'INTERPRÉTATION  DU  TÏÏÉATRE-LYRIQUE 


CARVALHO.  NILSSON,  UGALDE 


MICHOT,    DEPASSIO,    TROY 


JI.V.  FROJIANT,  PETIT,  LLTZ,  FERONT,  GILLAND,  CEIU'RE 
M"-"  ALRRECHT,    DARAM,  ESTAGEL,  FOKTI,   PEYRET   etWILLÈMI' 


'  1.  Introduction   (allegro),  cliaiitc  par   M,  Micboï  :  A  l'aide!  fcxpire!  Quel 
piffge  m'attire! 

2.  Cdanson  dk  l'Oiselecr,  eliantée  par  M.  Troï  :  Je  su!a-  le  joyeux  o:sdeu>\ 

Plus  gai 

'  2  bis.  La  même,  transposée  en  si  bémol  pour  Ténor 

3.  Air  de  Ténor,  chaot^i   par  M.  Michot  :  Jumnis,  dans  son  réoe^  un  poète.. 

3  bis.  Le  mêue,  iran'^posé  en  ut  majeur  pour  BLiryton 

û.  Am  DE  LA  Vision,  chanté  par  M"cNiLS5ûN  :  A>/;'em6/epû5,  (01  çui'ra'e*  c/iffï'/ 

'  û  b'S.  I.E  MKME,  transposé  en  sol  majeur  pour  Mezzo-Soprano 

'  5.  Quintette.  ïim!  hnl  hm'  Itm '.  lanl  km',  hm!  hm .'  km!  hm!  Am/ Allegro 

moderato  chanté  par  M .  Troy 

'  6.  Terzeito.  Chanté  par  M""^'  CAnvALnî,  MM.  Lutz  et  Troy  :  Tendre  colombe, 

iif^nU  tenir 

'  7.  DoETTO.  CliaDté   par  M""  Carvalho  et  M.  TnoY  :  Ton  cœur  m'attend!  le 

mien  t'appelle  ! 

'  8.  Final  (Larglieito)  :  Voici  le  but  fj'ie  tu  pour'uis 

■  10.  Invocation.  Ctiaiit(îe  pur  M.  Di:i'assio  :  Isis!  c'es'  i'kcure  oîi  sur  la  terre. . . 

'  10  bif.  La  aiÊuE  en  Iti  bémol  pour  Baryton  ou  Coutr.  I  o ' 

'  11.  DuEiio.  Cliaoté  par  MM,  FnouANT  et  Petit  :  Un  cœur pi'udifil  doit  se  défendre. 


Il  50 
li  50 


3  75 
3  75 


ï.  QiiKTEXTE  :  Vous,  grands  Dieux!  dans  cet  antre  dangereux i>    » 

3.  Couplets.  Chantés  par  M.  Ldtz  :  Sans  aimer,  pourrait-on  vivre? 6  50 

I.  Air..  Chanté  par  M'"'  Nilsson  :  Oui,  devant  toi,  tu  vois  une  rivale G    » 

I  bis.  Le  mêue,  transposé  en  si  mineur  pour  Mezzo-Soprano 5     n 

i.  Ain.  Chanlé  par  M.  Dei'Assio  :  in  liaine  et  la  colère 4  50 

i  bis.  Le  HTiME  en  sot  majeur,  pour  Baryton  ou  Contralto tx  50 

i  ter.  Le  même  en  /«majeur,  pour  ïénor  ou  Soprano 4  50 

).  ïcnzETTO.  Clianlé   par   M""  Dakam,  Willéme  et  Peïeet  :  Rassurez  votre 

âme  inquiète 4  50 

i  bis.  Le  même  à  deux  voix  égales 3  75 

i  ter.  Le  même  à  une  vois  (Mezio-Soprano) 3  75 

1.  Air..  Chanié  pnr  M°"  Carvalho  :  C'en  est  fuit!  te  réue  cesse 3  75 

;  ti's.  Le  même,  transposé  en  fa  mineur  pour  Mezzo-Sopiano 3  75 

S.  Tbio    Chanlé  par  M"'  Caiwalho,  M.M.  Michot  et  Dep.issio  ;  Quoi!  c'en  esl 

fait!  tu  pars  déjii? 5    " 

I.  CiiŒun.  Adario  -.Nubie  Isis!  Grand  Osiris! 3    n 

J.  Couplets.  Chantés  par  M.  ïboï  :  Lu  vie  est  un  voyage 4  50 

1.  Fi.\AL.  Andante  :  Bientôt  la  nuit  va  disparaître »    » 

l  bis.  Diio  EoufFE  (extrait).  Clianié  par  M"'  Ugaide  et  M.  Tnoï 5    » 


PAUTITiON  PIANO  SOLO,  A  DEUX  ET  A  QUATRE  MAINS  par^^Xx^:  p. 

—     (luvcrlure  cl  Morceaux  dclaoliés  avec  accorapagiicmcol  de  l'iano     — 
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SQMMAIRE-TEXTE 


I.  G.  Mr.YEnBEER,  sa  Vie  et  ses  CEovres  (11"'  article),  HENr.i  Blaze  de  Bury.  —  II.  Se- 
maine théâtrale  :  Gistave  Bertrand.  —  IIL  Franz  Schubert  :  Appendice  (d"""  article), 
H.  Baroedette.—  IV.  La  Société  des  Auteurs  et  Compositeurs  dramatiques  et  les  Con- 
ventions internationales.  —  \".  Nouvelles,  Nécrologie  et  Annonces. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chakt  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  ; 
l'air  chanté  par  M.  Michot  au  1"  acte  de 

LA   FLUTE  ENCHANTÉE 

de  Mozart,  paroles  de  MM.  Nuittkr  et  Biiadmont  ;  suivra  imuiédiatemonl  l'aie  du 
gland  prètie,  chanté  au  3"=  acte  par  M.  Decassio,  transposé  pour  baryton  et 
coiilrallo  ot  pour  ténor  ou  soprano. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  i  la  musique  de  piaot, 
le  quadrille  composé  par  Stradss  sur  les  motifs  de 

LA  FLUTE  ENCHANTÉE 
pour  les  bals  de  la  Cour  et  de  l'Opéra  ;  suivra  immédiatement  :  la  transcription 
variée  de  Cn.  Ncustedt  sur  le  duo  chanté  par  M»"  Carvai.ho  et  M.  Troy,  dans  le 
2°"  acte  de  I.&  FLUTE  enchantée,  de  Mozart. 


MEYERBEER 

SA   VIE   ET   SES    ŒUVRES 
XI 

MONSIEUR    COUIS 


Un  homme  qui  seconda  merveilleuscmeul  MeyeibeiT  dans  cette 
diplomatie  du  succès  fut  M.  Gouin. 

Vous  eussiez  dit  la  pensée  du  maître  incarnée;  non  la  pensée  (jui 
crée,  mais  celle  qui  agit,  qui  va,  qui  trotle,  se  démène. 

Honnête,  dégagé  de  tout  arrière  calcul  d'intérêt  personnel, 
M.  Gouin  s'était  donné  corps  et  âme,  et  dépensait  à  s'occuper  des 
affaires  de  Meyerbeer  les  loisirs  d'une  vie  dont  un  emploi  de  snus- 
directeur  à  l'administration  des  Postes  réclamait  environ  quatre 
heures  par  jour,  souvent  moins,  jamais  plus. 

11  y  avait  un  véritable  enthousiasme  d'artiste  chez  ce  bureaucrate, 
mais  comme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas,  cet  enthousiasme  ne 
connaissait  qu'une  cloche  et  qu'un  son.  C'est  là,  du  reste,  un  plié- 
nomène  que  j'ai  mainte  fois  observé  chez  les  bureaucrates.  Collec- 
tionneurs, dilettantes,  il  est  rare  qu'avec  eux  l'entliousiasme  soif 
autre  chose  qu'une  manie. 


On  se  demandait  quelle  eût  été  sans  cette  amitié  la  raison  d'être 
de  M.  Gouin. 

Jamais  il  ne  disait  :  Meyerbeer,  mais  le  maître,  et  ce  terme  sa- 
cramentel, ille  prononçait  avec  la  douce  crédulité  de  Wagner  par- 
lant de  Faust. 

II 

M.  Heine,  dans  une  correspondance  qu'il  adressait  vers  cette 
époque  (1835-1840)  à  la  Gazelle  d^Augsbourr/,  ne  manqua  pas  de 
mettre  en  scène  avec  sa  malice  de  singe  ce  petit  vieillard  affairé, 
boulonné,  plein  de  mystères,  bienvenu  des  journalistes  et  devant  qui 
s'ouvraient  à  deux  battants  les  portes  du  cabinet  des  directeurs  de 
l'Opéra. 

Cet  empressement  qu'on  lui  témoignait  de  toutes  parts  le  flattait. 
Ce  galant  homme,  sans  jouer  le  moins  du  monde  à  l'âne  chargé 
de  reliques,  aimait  à  voir  saluer  en  sa  personne  la  pensée  illustre 
dont  il  s'était  fait,  par  zèle  et  dévotion,  le  représentant. 

Que  Meyerbeer  fût  à  Paris,  qu'il  fût  à  Gastein  ou  à  Spa,  vous 
pouviez  vous  adresser  à  M.  Gouin,  bien  sûr  de  ne  jamais  le  prendre 
au  dépourvu.  Sur  toutes  choses,  il  avait  ses  instructions  précises, 
ponctuelles  dont,  pour  un  empire,  il  ne  se  serait  pas  écarté. 

C'était,  d'ailleurs,  l'homme  des  tempéraments,  des  transactions, 
des  réticences. 

11  avait  ses  secrets  d'État  et  mieux  qu'un  diplomate  de  profession 
les  gardait,  connaissant  le  fort  et  le  faible  de  chaque  individu  qu'il 
rencontrait. 

Une  des  bonnes  ou  mauvaises  plaisanteries  de  M.  Heine  dans  sa 
correspondance  de  la  Gazette  d'Auffsbourg,  plaisanterie  cent  fois 
renouvelée  d'ailleurs,  consistait  à  présenter  M.  Gouin  comme  le 
véritable  auteur  de  Robert  le  Diable  et  des  Huguenots. 

«  Cette  musique,  écrivait  l'auteur  des  Rekebilder,  dont  tout  le 
monde  s'occupe,  les  uns  pour  la  porter  aux  nues,  les  autres  pour 
la  rabaisser,  cette  fameuse  musique  n'a  qu'un  lort,  celui  de  ne 
pas  être  de  Meyerbeer.  Ce  nom  de  Meyerbeer,  populaire  dans  toute 
l'Europe,  n'est,  en  effet,  que  le  pseudonyme  sous  lequel  se  dérobe 
un  de  ces  génies  modestes,  trop  faciles  à  se  laisser  exploiter  par  d'il- 
lustres aventuriers.  S'il  existe  encore  en  Allemagne  de  braves  gens  ca- 
pables de  prendre  le  change,  personne  en  France  n'ignore  aujourd'hui 
que  ce  prétendu  Meyerbeer  n'est  autre  que  M.  Goain,  jeune  com- 
positeur du  plus  grand  mérite,  que  ses  fonctions  à  l'administration 
des  Postes  empêchent  de  signer  ses  œuvres,  et  qui,  sans  cette  cir- 
constance et  l'excessive  modestie  de  son  caractère,  serait,  à  l'heure 
présente,  connu  du  monde  entier.  »  Sic  vos  non  vobisl  »  L'his- 
toire, on  le  voit,  n'est  point  neuve,  et  le  seul,  l'authentique  auteur  de 
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Robert  le  Diable  et  des  Huguenots,  M.  Gouin,  peut  se  dire,  en 
assistant  àla  représentation  de  ses  cliefs-d'œuvre,  qu'il  y  avait  déjà 
des  Meyerbeer  au  temps  d'Auguste  !  » 

III 

[le  croira»-t-on  ?  de  pareilles  pasquinades  attristaient  Meyerbeer. 
Au;  lieu  d'en  rira,  il  en  souffrait,  et,  qui  pis  est,  on  le  savait. 
Aussi  que  d'invites  à  carreau,  d'appelsà  cœur!  quel  redoublement 
de  petites  manœuvres  aux  environs  de  certaines  époques  solen- 
nelles! L'habileté  de  M.  Gouin  était  de  pourvoir  à  ce  que  tout  le 
monde  fût  satisfait;  aussi,  lorsque  arrivait  le  soir  d'une  première 
représentation,  l'excellent  homme,  épuisé  par  tant  d'efforts,  sem- 
blait n'avoir  plus  qu'à  rendre  l'âme  (I).  Mais,  bah!  le  triomphe 
du  maître,  de  l'ami,  le  remontait;  le  soleil  du  génie  qui  le 
consumait  le  faisait  vivre,  et  dès  le  lendemain  on  le  voyait  re- 
prendre ses  courses,  ses  démarches,  et  regagner  à  ses  moments 
perdus  son  bureau  de  l'hôtel  des  Postes,  pour  s'y  occuper  encore 
des  intérêts  de  Meyerbeer. 

IV 

Jusque  sur  l'emploi  que  vous  faisiez  des  stalles  ou  des  loges  dont 
il  avait  la  répartition  s'étendait  sa  curiosité,  sa  surveillance;  il  sa- 
vait le  nom  de  la  personne  qui  avait  occupé  la  place  à  vous  donnée, 
et  si  cette  personne  s'était  comportée  avec  plus  ou  moins  d'en- 
thousiasme; et  lorsque,  par  une  inadvertance  coupable,  celte  stalle 
ou  cette  loge  s'était  égarée,  vous  pouviez  compter  qu'il  en  tiendrait 
registre. 

Le  jour  de  la  première  représentation  de  l'Etoile  du  Nord, 
j'attendais  une  loge  que  Meyerbeer  m'avait  promise,  et  qui  finale- 
ment ne  m'arriva  point.  Je  connaissais  l'obligeante  et  parfaite 
exactitude  de  Meyerbeer  en  ces  sortes  de  choses,  et  crus  à  quelque 
malice  de  M.  Gouin. 

Trois  semaines  se  passent  sans  que  je  trouve  l'occasion  de  dire 
un  mot  de  cette  histoire.  Un  soir  cependant,  je  me  trouve  nez  à 
nez  avec  M.  Gouin  daiis  un  couloir  de  l'Opéra-Comique,  et  tout  en 
échangeant  quelques  paroles  amicales  : 

—  Ah  çà,  lui  dis-je,  snvtz-vous  que  j'ai  un  grief  contre  vous? 

—  Et  lequel,  s'il  vous  plaît? 

—  Mais  il  me  semble  que  si  j'ai  assisté  à  la  première  représen- 
tation de  l'Étoile  du  Nord... 

—  Nous  y  voilà,  reprit-il  en  m'interrompant,  je  vous  y  atten- 
dais... 

A  ces  mots,  il  tire  son  carnet  de  sa -poche,  tourne,  interroge,  com- 
pulse, jusqu'à  ce  qu'arrivé  à  un  certain  feuillet,  et  d'un  air  à  la  fois 
gouailleur  et  flegmatique,  il  lise,  en  accentuant  chaque  syllabe  :  «La 
loge  des  premières  n°  ...  louée  à  M.  ***  pour  la  première  repré- 
sentation de  l'Etoile  du  Nord,  a  été  vendue,  au  coup  de  huit 
heures,  sur  la  place  de  l'Opéra-Comique,  au  prix  de  deux  cent 
trente  francs  !  n 

La  lumière  se  faisait. 

J'avais,  à  cette  époque,  pour  maître  d'armes  un  certain  drôle, 
prévôt  inparlibus  et  grand  professeur  de  barricades,  qui  depuis  a 
dû  passer  à  l'élranger  pour  avoir  réalisé  quelques  capitaux  en  for- 
çant un  secrétaire. 

Le  jour  de  la  première  représentation  de  l'Étoile  du  Nord,  cet 
homme  était  resté  chez  moi  trois  ou  quatre  heures,  à  s'escrimer 
avec  son  élève,  et  il  lui  avait  été  facile,  étant  donnée  sa  nature 

(l)  r,c  jour  delà  première  représcn'aUon  de  lîoftert  Je  BiuJjk,  malgrii  les  appl; udis-^c- 
merits  fnQ.ntiqiîea  de  la  sa'lo  électtis''e,  Vlejcrbcer  refusaii  presque  de  cioire  à  sou  triom- 
phe, tant  it  était  encore  iiûpressionnii  par  les  accidepis  sinistres  qui  signalèrent  ceitc 
preniière  60:r(''C.  Au  second  acte,  un  portant  chargé  de  lampes  !e  hri-a  sur  la  scène; 
au  troisième  acte,  la  toile  qui  se  rclèTC  sur  le  cloître  de  Saiiite-lîosalie  faillît  écra  cr 
y*"*  Taglioni;  enfin,  au  deni'cr  acte.  Nourrit  disparut  avec  l.evaff-eur  dans  la  trappe 
qui  ne  devait  engloutir  que  Bertram.  .Ma'g-é  ces  accidents  de  fichent  augure,  cl  anié  par 
M""  Damoreau,  M"*  Donis,  Nouiritet  Levas  eur,  liobert  le  /)/a6/e  soueva  des  transports 
frénOtiques.  Meyerbeer,  ramené  sur  la  scène,  fut  salué  de  mille  cris  enthousiastes.  L'ova- 
tion t'rniinée,  il  prit  le  bras  de  M.  Gouin  et  voulut  IVntrainer,  comme  à  l'ordinaire,  vers 
*  rhùtel  qu'il  habitait.  Pour  la  p-emière  fois,  M.  Gouin  ré^isla  à  son  illu  tre  ami.  —  Voili 
trois  mois  lii  dit-il,  que  je  n'ai  dormi,  trois  mois  que,  nuit  et  jour,  nous  causons  et  nous 
occupons  de  Hof/crt  te  Diubte  ;  que  diable  I  Robert  le  Diobte  vient  de  triompher  sur  toute 
la  ligne,  allez  vcus  coucher  <  t  hii«e:-m'en  faire  autant  !  » 


aventureuse  et  spéculative,  de  saisir  tout  de  suite,  à  mon  impa- 
tience, le  parti  qu'on  pouvait  tirer  d'une  loge  d'Opéra-Coinique  à 
pareil  jour.  Je  crois  même  me  souvenir  que  je  poussai  l'impru- 
dence, lorsqu'il  me  quitta  vers  six  heures,  au  point  de  le  prier  de 
demander  à  la  porte  si  rien  encore  n'était  arrivé,  commission, 
hélas  !  trop  habilement  exécutée,  et  grâce  à  laquelle  le  précieux 
coupon,  reconnaissable  à  son  enveloppe,  passa  en  un  clin  d'œil  dis 
mains  de  mon  concierge  aux  mains  du  professeur  de  barricades. 

Alfred  de  Musset,  sortant  un  soir  de  l'Opéra  après  le  troisième 
acte  de  la  Juive,  surprit  un  de  ses  camarades  de  collège  en  train 
de  vendre  sa  contre-marque,  et  qui ,  sans  trop  rougir  ni  se  décon- 
certer, lui  répondit  ingénument  : 

—  C'est  pour  prendre  une  glace  ! 

En  fait  de  rafraîchissements  de  celte  espèce,  la  loge  qui  me  fut 
dérobée  ce  soir-là  en  eût  payé  do  quoi  subvenir  aux  dépenses  d'un 
bal  de  notaire,  et  je  me  plais  à  croire  qu'il  ne  fallait  rien  moins 
que  l'importance  d'une  somme  avec  laquelle  on  pouvait  venir  en 
aide  à  bien  des  misères  pour  décider  cet  homme  aimai  le,  que  je 
ne  devais  plus  revoir,  à  renoncer  lui-même  au  bonheur  dont  il  me 
privait. 


C'est  une  grande  école  de  philosophie  que  la  vie  humaine , 
surtout  quand  on  l'envisage  de  certains  postes  d'observation  ! 

M.  Gouin,  sans  en  avoir  l'air,  observait  beaucoup.  De  tant  de 
petites  misères  dont  il  fut  témoin ,  de  lâchetés  insignes ,  d'ingra- 
titudes flétrissanles,  j'en  sais  plus  d'un  qui  n'eût  retiré  qu'amer- 
tume et  dédain  de  notre  triste  et  pauvre  espèce.  Mais  ce  vieillard 
honnête  et  bon,  cet  ami  fidèle  de  Meyerbeer,  ce  passionné  serviteur 
de  sa  gloire,  avait  dans  l'âme  des  trésors  de  mansiiéiude.  Où  d'au- 
tres se  fussent  indignés,  il  se  contenta  de  sourire. 

Ni  Timon  d'Athènes  ni  Alceste,  mais  un  spirituçl  et  doux 
scepticisme:  «  il  n'y  a  de  Dieu  que  Dit  u  et  Meyerbeer  est  son 
Prophète!  »  On  peut  dire  de  M.  Gouin  qu'il  vécut  et  mourut  dan- 
cette  foi.  Quant  au  reste,  il  n'en  parla  januiis,  et  si  on  lui  en  parla, 
il  répondit  avec  Rabelais  :  «  Peut-être  !  »  et  avec  Montaigne  :  «  Que 
sais-je?  « 

HENRI  BLAZE  DE  BURY. 

—     La  suite  au  prochain  numéro.     — 

{Droits  de  traduction  et  de  reprodi'cli'~n  rtfservés.) 
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La  Flûte  enchantée  de  Mozart  ne  passionne  pas  seulement  la  foule,  qui 
envahit  le  Tlieàtre-l.yi'ique  et  pour  longtemps:  la  presse oUe-méme,  J'or- 
dinaire  assez  tiède  à  l'endroit  des  œuvres  exhumées,  s'est  ,=ingiilièie  iienl 
enflammée  en  ce  sujet,  et  d'excelloules  choses  ont  été  dites  sur  la  mjsitiuc 
à  propos  du  chef-d'œuvre  do  Mozart.  Nous  voulons  mcllre  au  moins  sous 
les  yeux  de  nos  lecteur-;  c^s  quelques  lignes  empruntées  au  feuilleton  du 
grand  Moniteur.  Voici  comment  s'exprime  M.  ThéophileGau'ier,  — et  il 
préîend  ne  pas  aimer  la  musique  ! 

«  Quel  art  pur,  nolile  et  délicat,  que  celui  de  Mozart  !  quelle  science  pro- 
fonde enveloppi^o  de  formes  charmantes,  et  qui  ne  laisse  jamais  voir  le  tra- 
vail iniérieur  des  muscles  et  drs  nerfs  !  Il  y  a  toujours  un  épiflerme  frais , 
tendre  et  velouté  sur  le  dessin  anatomique  des  phrases.  La  simpliciié  de 
Mozart,  dont  sourient  maintenant  les  équilibrisles  du  son,  c'est  ia  s'mpli- 
cité  de  Uaphaël ,  c'est  l'harmonie  parfaite  de  tous  les  dons  ;  il  semble  facile, 
mais  parce  que  chez  lui  la  difficulté  est  vain;ue  d'une  façon  si  comiilète 
qu'on  ne  peut  plus  l'aiiercevoir.  Tout  est  spontané,  homogène,  sans  elTorl 
et  sansdii'faiUance,  épanoui  naturellement  comme  une  fleur.  Certaines  de 
ses  mélodies  font  penser  au  Parthénon.  C'est  d'abord  un  clïetde  blancheur 
sur  fond  d'azur  ;  puis  les  colonnes  s'alignent  avec  leurs  cannelures,  le  fron- 
ton développe  son  gracieux  triangle.  Rien  de  moins  compliqué,  ma  s  il  y  a 
dansée  dessin  naïvement  pur,  qu'un  enfant  croirait  pouvoir  copiir,  un 
rhyihme  car  lié,  une  matht^maiiqiic  secrète  qui  éi  happentaux  plus  liabilis. 
Les  lignes  qui  paraissent  droites  sont  des  courbes  d'une  l'oureur  infinie, 
se  dirire.'int  vers  un  point  idéal  que  \o\\.  seule  la  pensive  du  mr.ilrc  ,  et  de 
leur  K'union  à  re  point  résultcni  la  b  aulé  et  la  grâfe  suprêmes.  » 
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<■  C'csl  M""  Miolan-Carvallii)  iiiii  remplit  le  rôle  tendre  et  ciiariiiiirit  de 
Painina.  Plus  qu'aucune  autre,  elle  a  dans  la  ^olx  des  intonations  mysté- 
rieusement voluptueuses  que  Mozart  em|iliiic  lorsqu'il  veut  parler  d'amour; 
elle  fait  apprécier  les  nuances  les  plus  délicates,  les  modulations  les  plus 
douces,  les  traits  les  plus  fins  de  cette  musique  divine,  et  ce  que  nous  avons 
dit  du  génie  du  compositeur,  nous  pouvons  l'appliquer  justement  au  talent 
delà  cantatrice,  dont  la  sûreté  donne  aux  choses  les  plus  savantes  une 
apparence  de  simplicité.  » 

On  est  surpris  et  charmé  de  trouver  snus  la  plume  d'un  poêle  qui 
donne  ses  préférences  à  la  beauté  plastique,  à  l'arl  de  Uiphaél  et  de 
Michel-Ange,  une  appréciation  si  line,  si  amoureusement  ingénieuse  et  si 
vraie  du  génie  de  Mozart.  Et  nous  n'avons  pu  citer  qu'un  fragment...  Du 
reste,  nous  le  répétons,  tous  les  critiques  de  la  grande  et  de  la  petite 
presse  se  sont  piqués  d'honneur,  et  la  réunion  de  tous  les  arlicles  en  une 
brochure  serait,  certes,  un  éclatant  hommage  à  la  uicmoire  de  celui  que 
Hossini  proclame  le  maître  des  maîtres. 

Nous  ne  quitterons  pas  la  Flàte  enchantée  sans  revenir,  en  quelques 
mots,  sur  l'incomparable  interprétation  du  Théâtre-Lyrique  :  sur  ce  point 
aussi  M.  Carvalho  a  reçu  des  félicitations  unanimes.  Où  trouver,  en 
elïet,  une  trou,ie  do  dix-huit  artistes  tels  que  M'""»  Carvalho,  Niisson, 
l'galde,  MM.  Micliot,  Trjy,  Depassio,  Petit,  Froniant,  Lutz,  Feront,  Gil- 
land,  Gerpré,  M""  Allirelch,  Daram,  Eslagel,  Fonli,  Peyret  et  WiUème, 
pour  rendre  dans  la  perfectiou  jusqu'aux  moindres  détails  d'un  chef- 
d'œuvre"?  Où  Irouver  aussi  un  orchestre  et  des  chœurs  plus  dévoués  et 
plus  soigneux?  Les  violons  de  M.  Delotfre  ont  un  fondu,  un  modelé  et 
une  finesse  d'attaque  qu'on  ne  retrouve  qu'aux  concerts  du  Conservatoire. 
Quant  aux  choristes  de  M.  Bleuze,  renforcés  pour  le  granJ  chœur  des 
FHes  d'his  d'un  certain  nombre  d'orphéonistes  de  M.  Delafoiitaine,  on 
dirait  d'un  chœur  de  solistes,  tant  l'intonation  est  juste  elles  nuances  déli- 
cates. 

Maintenant  que  le  triple  congé  de  Faure,  de  NauJin  et  de  M"''  Batlu  est 
racheté,  que  l'Africaine  est  assurée  de  tous  ses  interprètes,  et  que  les  der- 
niers nuages  qui  obscurcissaient  sa  laborieuse  destinée  sont  écartés  à  tout 
prix,  on  commence  à  apercevoir  la  première  représentation  à  des  horizons 
assez  rapprochés.  Le  terme  ne  peut  manquer  d'être  bientôt  fixé  par  une 
note  oflicielle.— Les  répétitions  partielles  de  l'orchestre  sont  presque  ache- 
vées. On  sait  quelle  importance  Meyerbeer  attachait  aux  répétitions  instru- 
mentales. Il  n'a  jamais  négligé  d'insérer  dans  ses  traités  une  clause  toute 
particulière  et  trés-explicite  à  ce  sujet  :  le  nombre  des  répétitions  qui  lui 
paraissaient  nécessaires  à  la  parfaite  exécution  de  son  œuvre  était  prévu 
et  fixé  d'avance  par  lui.  Cette  sévérité,  que  l'on  a  bien  souvent,  à  tort, 
regardée  comme  un  excès  d'exigence,  ne  prouvait  que  l'extrême  conscience 
du  granJ  maître,  le  respect  qu'il  avait  de  son  œuvre  et  du  public  qui 
devait  la  juger. 

Meyerbeer  mort,  on  fait  ce  qu'il  eût  voulu  que  l'on  fît.  La  marche  qu'il 
avait  adoptée  pour  les  répétitions  à  l'orchestre,  on  l'a  suivie  scrupuleusa- 
menl.  On  a  fait  répéter  séparément  les  instruments  avant  d'arriver  à  une 
exécution  d'ensemble.  Les  répétitions  d'ensemble  sont  très-proches;  on 
dit  qu'il  y  aura  deux  répétitions  générales. 

La  première  représcnlation  de  Saphir,  àL'OpÉiiA-CoMiQCE,  viendra  mer- 
credi prochain,  dit-on.  M.  Félicien  David  a  suivi  depuis  un  mois  toutes  les 
répétitions  de  son  œuvre.  Le  maître  aurait,  dit-on,  modifié  légèrement  sa 
manière  d'écrire  eu  ce  nouveau  sujet:  nous  le  saurons  bientôt.  En  tout 
cas,  nous  attendons  de  l'auteur  du  Désert  et  de  Lalla-Honkh  une  œuvre 
cluirmiinte.  Le  Capitaine  Iienriot,  don',  les  recettes  se  maintiennent  au 
maximum,  s'apprête  a  mener  loin  la  concurrence,  et  il  est  probable  que, 
d'ici  à  longtemps,  le  ré,.'ertoire  n'aura  plus  d'autre  refuge  que  le  dimanche. 

Le  départ  de  la  Patti  est  devenu  certain  et  tout  à  fait  imminent.  Pour 
parer  à  l'effet  de  cette  cruelle  éclipse,  M.  Bagier  a  préparé  deux  petits  évé- 
nements, à  savoir  deux  œuvres  absolument  nouvelles,  chose  rare  à  Venta- 
dour.  Ces  deux  nouveautis  sont:  1°  la  Duchessa  di  San  Ciuliano,  opérSi 
séria  en  quatre  actes,  du  maestro  Grafflgna,  chanté  par  Fraschiiii,  Deile- 
Sjdie,  Agnesi,  M'""  Charton-Demeur  et  de  Méric-Lablache  ;  2»  Crispino  e  la 
Comarc,  opéra  bufi'a  de  Ricci,  chanté  par  Zucchini,  Agnesi,  Mercuriali 
et  M"°  Vitali.  L'opéra  boufi'e  a  été  joué  avec  un  grand  succès  en  Italie, 
mais  la  Duchessa  di  San  Giuliano  est  tout  à  fait  inédite  à  la  scène.  Le  sujet 
est  tiré  d'une  des  légendes  les  plus  noires  et  les  plus  féroces  de  l'histoire 
lloreniine.  La  musique,  qu'on  dit  très-remarquable,  procéderait  de  Do- 
nizeiti  et  de  VerJi.  La  première  représentation  aurait  lieu  cette  semaine. 
M.Bagierestaccouru  jeier  un  coup  d'œilaux  dernières  rcpétiiions  de  l'ou- 


vrage et  retourne  à  Madrid,  oii  l'appellent  les  représentations  du  Prophète: 
il  passera  probablement  tout  le  reste  du  mois  en  Espagne,  puis  la  fin  de  la 
saison  à  Paris. 

M""  Penco  devait  venir  remplacer  la  Patti  h  Paris,  mais  une  indisposition 
la  retient  encore  de  l'autre  côté  des  Pyrénées. 

Rouvrons  un  instant  le  chapitre  du  Théâlre-Lyrique  pour  parler  des 
répétitions  de  3/ac6e/.ft  :  elles  se  poursuivent  activement.  Il  ne  reste  que 
trois  morceaux  de  l'ancienne  partition  dans  le  i'  acte;  Verdi  y  a  mis  trois 
choeurs  nouveaux  et  une  courte  sym[)honie  qui  a  pour  sujet  la  description 
d'une  bataille.  La  grande  marche  de  Macbeth  sera  e.xécutée  par  une  bande 
militaire,  sous  la  direction  de  M.  Paulus,  l'excellent  chef  de  musique  de  la 
Garde  de  Paris  ;  la  nouvelle  famille  d'instruments  d'Adolphe  Sax  y  fera  ses 
débuts.  L'opéra  se  terminera  par  un  hymne  que  M.  Carvalho  se  propose 
de  faire  chanter  par  cent  choristes. 

Peu  de  nouvelles  du  côté  de  la  comédie  ou  du  drame:  la  plus  intéressante 
consiste  dans  cet  avis  que  M.  Montigny,  directeur  du  Gymnase,  a  fait  affi- 
cher sur  la  glace  du  foyer  des  artistes  : 

<i  Gratification  accordée  à  l'occasion  du  grand  succès  âes  Vieux  Garçons. 
—  Il  sera  payé  en  même  temps  que  les  appointements  de  février  :  1»  à 
toule  personne  occupée  dans  la  piècij  (artistes,  employés,  musiciens  ou 
choristes),  un  supplément  de  moitié  des  appointements  du  mois;  —  2°  à 
toute  personne  appointée,  mais  n'ayant  pas  à  faire  dans  la  pièce,  un  quart 
des  appointements  mensuels.  » 

Voici,  à  ce  sujet,  la  lettre  de  remercîment  adressée  à  M.  Montigny,  par 
M.  le  baron  Taylur,  au  nom  du  comité  des  Artistes  musiciens  : 

Paris,  le  2  mars  1865. 
A  M.  Lemoine-Montigny ,  directeur  du  théâtre  du  Gymnase  dramatique, 
«  Monsieur, 
»  Le  comité  de  l'Association  des  Artistes  musiciens  a  appris^  avec  un  vif 
»  sentiment  de  sympathie,  la  nouvelle  preuve  de  solhcitude  que  vous  avez 
»  donnée  aux  artistes  du  théâtre  que  vous  dirigez  avec  tant  de  succès. 

»  Nous  sommes  heureux  de  vous  en  témoigner  notre  profonde  gratitude, 
»  et  vous  prions  d'agréer  l'expression  de  nos  sentiments  les  plus  distin- 
»  gués. 

»  Pour  le  Comité  : 

»  Le  Président, 

»  Baron  Taïloh.  » 
Nous  aurons  à  parler  dimanche  prochain  des  Deux  Diane,   le  nouveau 
drame  de  l'Ambigu,  peut-être  de  la  reprise  de  la  Biche  au  Bois;  mais 
avant  tout  de  l'œuvre  nouvelle  de  Félicien  David. 

CcsrAVK  BERTRAND. 


FRANZ  SCHUBERT 

SA     VIE    —    SES     ŒUVRES    —    SON     TEMPS 

VI 

SCHUBERT   POETE 

—  1820-1823  — 

(Henri  Krcissle,  p.  331  et  suivantes) 

Schubert  se  faisait  poëtc  k  l'occasion.  Ainsi,  il  avait  composé  le  texte 
d'un  trio  pour  la  fête  de  son  père  ,  celui  d'un  lied  pour  la  fête  de  Saheri, 
celui  enfin  d'un  autre  Ued  «  pour  être  inscrit  sur  l'album  d'un  ami.  »  — 
Dans  une  lettre  de  l'année  1824,  Schober  le  remercie  de  son  poème  si  vrai 
et  si  bien  senti.  —  Nous  citons  ici  deux  petites  pièces  :  la  première,  datée 
de  septembre  1820;  la  seconde,  intitulée  Ma  Prière,  datée  du  8  mai  1823. 
.Si  ces  poésies  n'indiquent  pas  une  main  très-exercée,  elles  décèlent  cepen- 
dant une  étincelle  poétique  et  cette  disposition  d'àme  que,  si  souvent,  nous 
avons  remarquée  dans  Schubert  : 

I 

u  I.aisse-inoi  à  mon  illu&ioti,  » 

Dit  l'esprit  au  monde, 

«  C'est  elle  qui,  sur  mon  fragile  esquif. 

C'est  elle  qui  me  soutient.  « 

Laisse   mou    drae  courir , 
Poursuivre    un    but   éloignti . 
Croire  beaucoup,  beaucoup  raisonner 
Sur  ces  donnOci  obbcures. 

Rien  de  cela  n"e>t  vrai,  sans  doute; 
Maii  il  n'y  a  pas  de  temps  perdu. 
Votre  système  du  monde  est  trop  humain. 
Je  le  sens  par  une  intuition  toute  divine. 
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Prorondes  aspirations  vers  l'inconnu  divin, 
VoQS  serez  satisfaites  dans  un  monde  meilleur. 
Ne  puis-je  donc,  par  la  toute-puissance  du  rêve, 
Franchir  l'espace  sombre  qui  nous  en  sépare  I 

Père  suprême  !   comble  ton   fils 

De  maux   sans  mesiu'O,  pour   un  jour, 

En  signe  de   délivrance. 

L'entourer  des  rayons  de  ton  divin  amour 

Vois,  û  Dieu!   anéanti  dans  la  ponssitire, 
Torturé  de  peines  qui  n'ont  point  été  consolées» 
Ce  long  martyre  qui  fut  ma  vie 
Et  qui  va  bientôt  cesser   pour  toujours. 

Que  ta  main  frappe  de  mort  et  cette  vie  et  moi-même. 
Que  tout  ce  passé  soit  précipité  dans  le  Léthé, 
El  permets,  0  Seigoeurl  qu'un  être  puissant  et  pur 
Sorte  radieui  et  vivant  de  ces  ruines  (1). 

VII 

LEnRES  DE  VOYAGE  (Rhse-beiefi) 

—    1825    — 

(H.  Kreisslc,  p.  SU  et  suivantes,  348  et  suiy.,  360  et  suiv.,  370  et  Euii.) 


LETTRE  A  JOSEPH   DE  SPAl'N 

Linz,  21  juillet  1825. 

Cher  Spaufi, 

Tu  peux  juger  combien  il  m'est  pénible  de  l'écrire  une  lettre  de  Linz 
pendant  que  tu  es  à  Lemberg.  Au  diable  cette  affreuse  nécessité  qui  fait 
que  les  amis  se  séparent  quand  ils  Jnt  à  peine  trempé  les  lèvres  dans  la 
coupe  de  l'amitié.  Je  suis  à  Linz,  à  moitié  mort  de  chaleur.  J'ai  un  nouveau 
ealiier  de  lieder  (2),  et  tu  n'es  pas  là  !  N'as-tu  pas  honte  ?  Linz  est,  sans  toi, 
comme  un  corps  sans  âme,  un  cavalier  sans  tête,  une  soupe  sans  sel.  Si 
le  garde-chasse  n'avait  pas  d'excellente  bière,  et  si,  au  Schlossberg,  je  ne 
U'ouvais  un  vin  passable ,  il  ne  me  resterait  qu'il  me  pendre  de  douleur 
sur  le  cours  de  Linz,  aux  yeux  des  promeneurs  épouvantés.  Mais  ce  serait 
peut-être  de  l'ingi-alitude  vis-à-vis  des  autres  habitants,  car  je  suis  bien 
heureux  dans  la  maison  de  ta  mère,  au  milieu  de  tes  sœurs,  entre  Otten- 
wald  et  Max.  Pas  mal  de  gens  font,  pour  moi,  de  véritables  frais  d'esprit; 
mais  je  crains  que  ce  feu  d'artifice  ne  finisse  par  s'éteindre  peu  à  peu,  et, 
alors,  je  mom'rai  d'ennui.  En  général,  et  c'est  désolant,  tout  finit  en  fade 
prose.  La  plupart  voient  cela  avec  tranquillité  et  s'en  trouvent  bien  ;  ils 
s'abandonnent  nonchalamment  et  roulent  volontiei-s  jusqu'à  l'abîme.  Il  est 
difficile  de  toujours  s'élever,  et  il  faudrait  un  véritable  secours  d'en  haut 
pour  mettre  à  la  raison  de  si  tristes  gens. 

Au  surplus ,  ne  te  laisse  pas  pousser  de  cheveux  blancs  par  désespoir 
d'être  si  loin  ;  brave  ton  sort  ;  laisse  ta  douce  humeur  fleurir  comme  un 
parterre  de  roses;  épanche,  sous  la  froidure  du  Nord,  la  chaleur  de  ta  vie; 
prouve  ainsi  ta  divine  extraction. 

Bien  vile  est  la  tristesse  (|ui  envahit  un  noble  cceur;  arraclie  do  toi  et 
écrase  le  vautour  qui  dévore  ton  àme. 

J'apprends  de  Schober  qu'il  va  retourner  à  Vienne.  —  Je  me  demande 
ce  qu'il  y  va  faire.  En  tout  cas,  je  m'en  réjouis,  et  j'espère  qu'il  va  importer 
quelque  chose  de  sa  vivante  et  loyale  humeur  au  milieu  de  cette  société 
qui  se  dissout. 

Je  .suis,  depuis  le  20  mai,  dans  la  Haute-Autriche,  et  j'ai  été  bien  désolé 
d'apprendre  que,  depuis  une  couple  de  jours,  tu  avais  quitté  Linz.  J'aurais 
bien  voulu  te  voir  avant  ton  départ  pour  cette  satanée  Pologne. 

Je  me  suis  arrêté  (juatre  jours  à  Steyor  avant  d'aller,  avec  Vogl,  à 
Gmiinden,  où  nous  avons  fait  un  séjour  de  près  de  six  semaines.  Nous 
étions  descendus  chez  Traweger,  ijui  possède  un  merveilleux  piano ,  et  qui 
est,  comme  tu  sais,  un  grand  admirateur  de  mon  humble  ])crsonno.  J'ai 
vécu  là  à  mon  aise  et  sans  gène.  Nous  avons  fait  beaucoup  de  musique 
chez  le  conseiller  aulique  .Schiller.  Nous  avons  dit  (ilusicurs  de  mes  nou- 
veaux lieder  tirés  de  la  Dame  du  Lac,  de  AValter  Scott.  L'hymne  [A.r>e 
Maria]  a  particulièrement  réu.ssi. 

Je  suis  rt'youi  de  savoir  que  tu  es  en  comjiagnie  du  jeune  Mozart.  Salue-le 
de  ma  part. 

Maintenant,  porte-toi  bien,  mon  cher  Spauii,  songe  souvent  à  ton 
sincère  ami. 

Kranz  SCHUBERT. 

{!)  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  robseurité  et  le  Ion  mystique  de  ces  deux  pièces,  dont  le  pur 
mot  à  mot  serait  &  peu  près  iceompréhensible  en  français.  Nou3  nous  sommes  tenu,  cependant,  le  plus 
près  possible  jlu  teite  original. 
(2)  Probablement  les  lieder  d'après  Walier-Scott . 


B. 

LETTBE  A  SES   PABENTS   (I). 

Gmûnden,  25  juillet  1825. 

Chers  Parents, 

Je  mérite  à  bon  droit  le  reproche  que  vous  me  faites  au  sujet  de  mon 
long  silence.  Le  temps  présent  n'offre  rien  de  bien  intéressant  à  raconter; 
aussi  vous  me  pardonnerez  si,  en  réponse  à  vos  bonnes  lettres,  je  ne  vous 
]iarle  que  de  moi.  —  Je  suis  revenu  à  Steyer,  mais  j'ai  passé  six  semaines  à 
Gmiinden,  dont  les  environs  sont  vraiment  célestes.  Les  habitants,  princi- 
palement l'excellent  Ti'aweger ,  ont  été  pour  moi  d'une  bienveillance  ex- 
trême. J'étais  chez Travs'eger  à  mon  aise  comme  chez  moi.  Lors  de  l'arrivée 
de  M.  le  conseiller  aulique  Schiller,  qui,  par  l'étendue  de  ses  domaines,  est 
un  vrai  monarque,  nous  dînâmes  presque  tous  les  jours  chez  lui,  Vogl  el 
et  moi,  et  nous  fîmes  beaucoup  de  musique  dans  sa  maison  ainsi  que  daas 
celle  de  Traweger.  Mes  nouveaux  lieder,  tirés  de  la  Dame  du  Lac,  de 
Walter-Scott,  ont  surtout  fait  plaisir.  On  s'extasiait  beaucoup  sur  le  carac- 
tère de  piété  que  j'avais  imprimé  à  mon  hymne  à  la  Sainte  Vierge,  et  sur  la 
façon  dont  ce  morceau  saisissait  tous  les  cœurs  et  les  plongeait  dans  le 
recueillement.  Comme  je  ne  me  force  jamais  pour  arriver  à  l'expression 
d'un  pareil  sentiment  ;  qu'à  moins  d'être  inopinément  vaincu  par  lui,  je 
ne  compose  jamais  de  semblables  hymnes  ou  prières,  j'en  dois  conclure 
que,  dans  cette  circonstance,  j'ai  rencontré  une  juste  et  véritable  expres- 
sion. De  Gmûnden  nous  allâmes  à  Puschberg,  oii  nous  rencontrâmes 
quelques  connaissances,  et  où  nous  passâmes  quelques  jours,  pour  aller 
ensuite  à  Linz,  où  nous  avons  fait  un  séjour  de  huit  jours,  tant  à  Linz 
même  qu'à  Steyreck  alternativement.  A  Linz,  j'avais  pris  mes  quartiers 
dans  la  maison  de  Spaun  (celui  que  vous  connaissez).  Il  était  malheureuse- 
ment parti  pour  Lemberg,  ce  qui  m'a  vivement  contrarié.  J'ai  lu  quelques 
lettres  de  lui,  écrites  de  Lemberg,  dans  lesquelles  il  se  montre  très-affligé 
et  comme  pris  d'une  véritable  nostalgie.  Je  lui  ai  écrit  à  Lemberg  pour  le 
gronder  de  sa  mollesse  ;  mais ,  au  fond,  à  sa  place,  je  serais  probablement 
aussi  attristé  que  lui.  A  Steyreck,  nous  avons  été  voir  la  comtesse  Wcissen- 
■wolf,  qui  est  une  admiratrice  de  ma  petite  personne,  possède  toutes  mes 
œuvres  et  en  chante  quelques-unes  très-gentiment.  Mes  lieder  de  Walter- 
Scott  lui  ont  fait  tant  d'impression  qu'elle  m'a  laissé  deviner  qu'une  dédi- 
cace lui  serait  fort  agréable  (2).  Quant  à  ces  lieder,  je  songe  à  les  publier 
sous  une  autre  forme  que  mes  lieder  ordinaires.  Je  songe  à  mettre  en  tête 
le  nom  si  célèbre  de  Walter-Scott,  afin  de  piquer  la  curiosité,  et  à  y  ad- 
joindre un  texte  anglais,  ce  qui  me  ferait  peut-être  connaître  en  Aiigletcri'e. 
Ah  !  si  on  pouvait  faire  quelque  chose  d'honnête  des  marchands  de  mu- 
sique! Mais  la  sage  et  bienveillante  organisation  do  l'état  a  bien  souci  que 
les  artistes  restent  les  esclaves  de  ces  misérables  trafiquants? 

Au  stijet  de  la  lettre  de  M"'  Milder  (3),  je  suis  heureux  de  la  bonne  opi- 
nion qu'elle  a  de  Suleika.  Mais  la  critique,  vous  le  savez,  a  besoin  d'éti-e 
ellc-inômc  critiquée.  Une  appréciation  bienveillante  peut  être  ridicule,  si 
11'  critique  a  manqué  de  la  pénélraiion  nécessaire,  ce  qui  n'est  pas  rare, 
iiialheureu.seinent. 

Je  trouve  mes  compositions  répandues  partout  dans  la  Haute-Autriche, 
particulièrement  dans  les  cloîtres  Florian  et  Kremsmùnster,  où,  avec  l'aide 
d'une  brave  pianiste,  j'ai  joué  mes  ^al■ialiuns  à  quatre  mains  et  mes  mar- 
ches avec  un  grand  succès.  —  Mes  variations,  tirées  de  ma  nouvelle  sonate 
à  quatre  mains  (4),  ont  plu  d'une  manière  toute  particulière.  Je  les  joue 
séparément  et  avec  un  grand  plaisir,  parce  que  quelques-uns  m'ont  assuré 
que,  sous  mes  doigts,  les  touches  semblaient  des  voix  qui  chantent.  Si  cela 
était,  comme  je  serais  heureux  !  Je  no  puis  souffrir  le  tapotage  propre  aux 
pianistes  :  il  ne  satisfait  ni  l'oreille  ni  le  cœur. 

Je  suis  de  retour  à  Steyer,  et  si  vous  me  faites  le  plaisir  de  in'écrire, 
adressez-moi  votre  lettre  dans  cet  endroit,  elle  m'y  rencontrera  très-cer- 
tainement, puisque  j'y  resterai  de  dix  à  quatorze  jours,  et  si  je  m'absente 
pour  aller  faire  un  petit  voyage  aux  célèbres  bains  de  Gastcin,  je  ne  serai 
accidentellement  absent  de  Steyer  que  cinq  jours. 

Ce  voyage  me  ri\jouit  extraordinairement  parce  que  je  fais  connaissance 
a\('c  un  pays  magnifique.  Au  retour,  nous  visiterons  Salzburg,  célèbre  par 
sa  situation  admirable  et  ses  environs.  Nous  serons  de  retour  de  ce  voyage 
vers  la  moitié  de  septembre;  mais  comme  nous  avons  promis  de  revenir 
encore  une  fois  à  Gmûnden,  Linz,  Steyreck  et  Florian,  je  crois  qn'il  sera 
bien  difficile  que  nous  soyons  à  Vienne  avant  la  fin  d'octobre.  Cependant 

(1)  Plusieurs  fragments  de  cette  lettre  ont  été  donnés  dans  le  cours  de  la  notice.  Voyez 
cb.  IX. 

(2)  L'œuvre  est,  en  effet,  dédiée  à  la  comtesse. 

(3)  M"'  Milder,  célèbre  chanteuse. 
(h)  Probablement  l'œuvre  42. 
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je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  retenir  l'appartement  près  de  ['(église  de 
Saint-Charlos,  et  pour  cela,  do  consigner  les  28  niirins  (|uc  j'ai  promis  :  je 
vous  les  remettrai  au  retoui-  avec  mes  remercfnioiils.  Le  temps  a  été  très- 
inconstant  tout  le  mois  de  juin  et  li  moitié  de  juillol  ;  iir'iidant  iiiialorzc 
jours,  il  a  fait  si  rluiud  (|ui'  la  lraMS|iir;iliim  m'a  fait  maif,Tli-;  puis  il  a  plu 
quatre  jours  sans  (liscoMliiiiiiT.  Mes  amiliés  à  Ferdinand,  ii  sa  femme  et  à 
ses  enfants.  Il  va  i)rcilial)li'iiient  toujours  ii  la  Croix  (1),  et  Dornliaeli  ne 
peut  pas  s'en  détacher  iU}M  jihis;  il  est  toujours  dans  la  persuasion  d'a- 
voir été  soixante-dix-sept  fois  malade,  d'avoir  manqué  mourir  neuf  fois,  et 
persiste  ii  considérer  la  nu)rt  couime  le  pire  des  maux  qui  puissent  Udus 
iUTiver,  ii  nous  autres  lionnnes.  Ali!  s'il  pouvait  voir  ces  célestes  monta- 
gnes, ces  beaux  lacs,  dont  la  vue  nous  écrase  et  nous  absorbe,  il  ne  tien- 
drait pas  tant  à  notre  petite  vie  huuuiine  au  point  de  ne  jias  considérer 
l'Omiue  un  ^'rand  lionlieur  d'èlre  de  nouveau  conlié  à  cette  terre,  (pi'une 
puissance  inconcevable  pousse  il  une  vie  éternellement  nouvelle.  —  Que 
fait  Charles  (2)?  Voyagera-t-il  ou  non?  Il  a  maintenant  beaucoup  à  fau'c; 
un  artiste  marié  se  doit  et  à  son  art  et  il  son  ménage,  el  s'il  réussit  des 
deux  côtés,  il  est  doublement  îi  louer,  car  ce  n'est  pas  une  petite  affaire. 
Pour  moi,  j'y  renonce.  — Ignace  doit  être  probablement  on  ce  moment 
à  Hollpein,  car  il  va  Ki  maintenant  le  matin ,  le  tantôt  et  le  soir,  et  ne 
peut  plus  rester  ii  la  maison.  Je  ne  puis  m'cmpêchor  d'admirer  sa  persé- 
vérance, el  j(^  ne  sais  si  c'est  pour  lui  un  bien  ou  un  mal,  s'il  y  gagnera 
le  paradis  ou  l'enfer.  Je  voudrais  bien  m'éclairer  à  ce  sujet.  Le  Schneider 
et  la  Schneiderinc  doivent,  h  l'heure  qu'il  est,  avoir  une  huitaine  de  petits 
.Schneider  et  de  petites  Schneideiines;  les  Schneider  deviendront  aussi 
innombrables  que  les  grains  de  sable  de  la  mer.  —  Qu'ils  prennent  bien 
garde  ;i  n'avoir  dans  le  nombre  ni  coupeurs  de  bourse,  ni  coupeurs  d'o- 
reilles, ni  coupeurs  de  gorge,  etc..  (3) — Je  finis  mon  bavardage;  j'ai, 
par  ma  lettre,  compensé  mon  long  silence.  J'embrasse  raille  fois  Marie, 
l'epi,  le  petit  .\ndré.  Du  reste,  je  vous  prie  de  saluer  pour  moi,  du  mieux, 
tout  ce  qui  est  à  saluer.  Dans  l'attente  d'une  prompte  réponse,  je  demeure 
avec  amour. 

Votre  trcs-fldélc  fils,  FR.4ÎVZ. 


i-etthe  a  feuoinand,  datée  de  gmunden,  le  12  septembue. 

lettre  a  feuoinasd,  datée  de  gsiukde!»,  le  '}l  septembre. 

{Suite  de  ta  précédente.) 

Voyez  la  traduction  de  ces  deux  lettres  dans  la  notice  où  elles  ont  été 
réunies  en  une  seule,  ch.  IX. 

D. 

LETTRE  A   BADERNFIELD. 

Steyer,  le  19  septembre  1825. 

(4) 

Je  suis  bien  désireux  de  revoir  Schober  et  Kupehvieser  :  l'un  comme 
un  homme  dont  tous  les  plans  ont  échoué,  l'autre  comme  un  homme  qui 
revient  de  Rome  et  de  Naples.  Schwindt  est  un  véritable  Garnhaspel  (S)  ; 
il  m'a  écrit  deux  lettres  plus  confuses  l'une  que  l'autre.  Jamais  je  n'ai  vu 
pareil  galimatias,  pareil  mélange  de  bon  sens  et  de  non-sens.  S'il  ne  pro- 
duit pas  bientôt  quelque  chose  de  beau,  je  ne  lui  pardonnerai  jamais  ce 
morceau  d'écervelé.  Salue-les  pour  moi  tous  les  trois,  ainsi  que  Rieder  et 
Dietrich,  quand  tu  les  verras...  Steiger  et  Louis  Hœnig  m'ont  visiié  à 
Giniinden,  et  cela  m'a  fait  grand  plaisir  (6). 

Adieu;  porte-toi  bien.  Envoie-moi,  s'il  est  possible,  quelque  poëme  mu- 
sical. Vogl  me  dit  qu'il  ne  serait  pas  impossible  qu'il  la  fin  de  ce  mois  ou 
au  commencement  d'octobre,  il  allât  avec  Haugwiss  en  Italie.  Dans  ce  cas, 
tu  me  verrais  plus  tôt,  au  commencement  d'octobre. 

Ton  SCHUBERT. 

;1)  Auberge  où  la  famille  Schubert  avait  l'habitude  de  se  réunir  le  soir,  ^ranz  no  s'y 
rendait  pas  volontiers.  L'aubergiste  falsifiait  son  vin,  ce  qui  lui  donnait  des  maux  de  tôte. 

(2)  Frère  de  Franz  Schubert,  peintre  de  paysage. 

(3)  Schneider  était  le  beau-frtîre  de  Schubert.  En  allemand, Schneider  veut  dire  tailleur, 
coupeur.  —  Suite  de  jeuj  démets  intraduisibles  en  français. 

(4)  Détails  domestiques  sans  intérêt.  Schubert  annonce  son  retour. 

(5)  Dévidoir,  intraduisible  en  français. 

(6)  Ici  Schubert  sa  livre  à  des  plaisanteries  au  moins  aussi  incompréhensibles  que  le 
galimatias  de  Schwindt. 
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H.  BARBEDETTE. 


— ^^''-ryaQN^SJ^yTr'^- 


lA  SOCIÉTÉ  DES  AllTElJRS  ET  COMPOSITEI'RS  DRAMATIOI'ES 

ET  Lt':S  CONVIÎNTIONS  INTEIINATIONALE.S 

La  cii'culaire  suivante  a  Été  adressée  aux  membres  delà  Société  des  Auteurs  el 
Ciiiiipnsileiirs  dramatiques  : 

Il  .Monsieur  el  cher  confrère, 

1)  La  Cummission  des  Auteurs  cl  Compositeurs  diamuliques,  frappée  de  la 
stérilité  des  conventions  inlernalionales  reliilivcs  à  la  propriété  littéraire,  en 
ce  qui  regarde  les  œuvres  de  Ihéillrc,  a  voulu  connailre  les  causes  d'une  situa- 
tiuii  qui,  en  se  prolongeant,  compromet  sérienscmcnl  nos  droits  .'i  l'élrunger, 
et  a  chargé  une  sous-commission  de  lui  adresser  i  ce  sujet  un  rapport  qui  a 
élé  soumis  ii  ses  délibérations,  el  qu'elle  vous  envoie  après  eu  avoir  adopté  les 
conclusions. 

»  Ce  rapport,  qui  résume  la  législation  internationale  sur  la  matière,  vous 
édiflera  sur  l'étendue  de  vos  droits  et  sur  les  formalités  à  remplir  pour  ne  pas 
les  laisser  déchoir. 

»  Dès  aujourd'hui,  la  Commission,  dans  le  bul  de  suppléer  par  une  action 
coUoclive  i  l'initiative  individuelle,  toujours  insufiisanle  en  pareil  cas,  a  dé- 
cidé que  ces  fonnalilés,  qui  se  bornent  d'ailleurs  à  roniogistremenl  el  à  de 
simples  dépôts  d'exemplaires,  seraient  remplies  d'office  par  les  agents  de  la 
Société  vis-à-vis  des  pays  oii  les  conventions  diplomatiques  ne  sauraient  donner 
matière  à  contestation,  c'êst-ù-dire  la  Suisse,  l'Italie  et  le  Portugal. 

»  Les  Irailés  conclus  avec  l'AnglcleiTe,  l'Espagne,  la  Hollande,  la  Russie  et 
dix-sept  États  de  la  confédération  germanique,  oll'rent  des  clauses  ou  des  la- 
cunes qu'il  importe  de  modifier  ou  de  remplir  avant  de  généraliser  une  me- 
sure qui.  dans  la  plupart  des  cas,  deviendrait  inutile.  11  appartient  à  chaque 
auteur  d'accomplir  lui-même,  vis-à-vis  de  ces  dill'érenfs  pays,  les  formalités 
nécessaires,  quand  il  les  jugera  opportunes,  comme,  par  exemple,  lors  de  la 
représenialion  d'un  opéra  en  Angleterre  ou  en  Espagne. 

V  Conformément  aux  termes  du  rapport,  la  Commission  n'entend  pas,  d'ail- 
leurs, se  préoccuper  des  formalités  qui  concernent  le  droit  de  traduction,  la 
réserve  et  l'usage  de  ce  droit  exigeant  nécessairement  l'intervention  person- 
nelle de  l'auteur.  C'est  ainsi  que  le  Iraité  avec  la  Belgique,  ne  spécifiant  de 
formalités  que  pour  les  Iraduclions,  la  Commission  a  dû  en  laisser  à  chacun 
l'inilialive. 

»  En  lisant  le  rapport,  vous  remarquerez,  monsieur  el  cher  confrère,  qu'aux 
termes  des  conventions  existantes,  les  formalités  se  bornem  : 

1)  Pour  la  Suisse,  à  l'enregistrement; 

1)  Pour  rilalie,  à  un  certificat  d'originalité; 

»  Pour  le  Portugal,  au  dépôt  d'un  exemplaire. 

i>  C!est  donc,  jusqu'à  nouvel  ordre,  un  exemplaire  seulement  de  chacun  de 
vos  ouvrages  que  les  agents  de  la  Société  auront  à  demander  à  voire  éditeur  : 

>i  11  est  indispensable,  comme  vous  pourrez  vous  en  convaincre  par  la 
lecture  du  rapi-iorl ,  que  la  page-titre  de  chaque  exemplaire  porte  l'avis 
suivant. 

»  Le  droit  de  propriété  ayant  été  garanti  par  l'accomplissement  des  for- 
>i  malités  exigées  par  les  Irailés  internationaux,  la  représentation  de  (suit  le 
»  litre  de  la  pièce)  sur  les  théâtres  étrangers  est  interdite,  à  moins  d'une  au- 
»  torisation  formelle  écrile  par  l'auteur.  » 

Il  En  ce  qui  concerne  la  Suisse,  c'est  avant  le  24  février  (1)  que  doivent  être 
enregistrés  à  la  légation  suisse,  à  Paris,  pour  jouir  du  bénéfice  des  conventions, 
les  ouvrages  antérieurs  à  la  promulgation  du  traité.  La  Commission,  vous  le 
comprenez,  serait  impuissante,  dans  un  laps  de  temps  si  court,  à  faire  rem- 
plir par  les  agents  une  formalilé  qui  s'étendrait  à  un  nombre  considérable 
d'ouvrages  dramatiques.  Elle  se  borne  donc  à  vous  signaler  cette  formalité 
imposée  à  chaque  auteur  qui  ne  voudrait  pas  laisser  tomber  ses  droits  en 
déchéance. 

»  La  Commission  espère,  monsieur  et  cher  collègue,  que  vous  la  seconderez 
dans  ses  efl'orts  pour  faire  porter  tous  ses  fruits  au  principe  généreux  de  réci- 
procité inscrit  en  léte  de  la  loi  française. 

i>  .agréez,  monsieur  et  cher  confrère,  l'assurance  de  nos  sentiments  très- 
dévoués. 

»  Pour  la  Commission  : 
»  Composée  de  MM.  Anicel  Bourgeois,  Jules  Barbiei', 
E.  Boulanger,  Ch.  Dupeuty,  Dupralo,  Paul  Féval, 
Gevaert,  Léon  Gozlan,  Amédée  Rolland,  Henri  de 
Saint-Georges,  Victorien  Sardou,  Lambert  Thi- 
bousl,  Varin. 

»  Le  président  :  H.  de  Saint-Georges.  i.> 

A  cette  circulaire  se  trouvait  joint  le  rapport  qu'elle  analyse,  travail  fort 
intéressant  dont  la  rédaction,  due  à  la  plume  de  M.  Jules  Barbier,  ferait  hon- 
neur au  plus  habile  jurisconsulte. 

NOUVELLES   DIVERSES 

ÉTRANGER 

On  lit  dans  le  Signale  :  le  17  février  a  eu  lieu,  à  Cologne,  la  première  re- 
présentation du  nouvel  opéra  de  Ferdinand  Hitler,  le  Déserteur,  texte  de  Pas- 
qué;  cet  ouvrage  a  eu  un  grand  succès. 

—  M""  Clara  Schumann,  entièrement  rétablie,  vient  de  reparaître  dans  un 
concert  public  où  elle  s'est  fait  entendre  plusieurs  fois,  et  notamment  avec 
Ferdinand  Hitler,  dans  la  grande  sonate  de  Mozart,  à  quatre  mains. 

—  Prague.  La  Société  Sainte-Cécile  va  donner  prochainement  le  Désert,  de 
Félicien  David,  encore  inconnu  à  Prague. 

—  Au  service  funèbre  du  cardinal  Wiseman,  à  Londres,  on  a  chanté,  dans 
l'église  catholique  de  Farm  Street,  Berkely  square,  l'immortel  Requ'em  de 
Mozart;  l'interprétation  de  ce  chef-d'œuvre  a  été  excellente. 

(1)  Nous  avons  dit,  autre  part,  que  ce  délai  avait  été  prorogé. 
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—  Pour  venir  en  aide  aui  victimes  de  l'incendie  du  thtSStre  d'Edimbourg, 
les  artistes  peintres,  composant  le  Skelchinj  cliih  de  celte  ville,  ont  offert  vingt 
dessins  ou  aquarelles  de  grand  prix.  Ces  dessins  formeront  un  album  qui  sera 
magnifiquement  relid,  et  deviendra  probablement  l'occasion  d'une  loterie. 

—  M.  J.  Amott,  organiste  de  la  cathédrale  do  Glouccstcr.  vient  de  mourir. 
C'était  le  doyen  des  o.''ganisles  anglais,  après  le  docteur  lUuk,  do  Xorwi'jli. 

—  AKVEn?.  La  Société  royale  d'harmonie  avait  convié  pour  sa  soirée  de  mu- 
sique classique  du  22  février  deux  des  meilleurs  artistes  exécutants  que  notre 
pays  ait  produits,  M.\I.  Léonard  et  Gregoir,  qui  ont  lutté  de  talent  dans  l'inter- 
prétation des  œuvres  qu'ils  ont  exécutées! 

Dans  le  seizième  quatuor  de  Van  Beethoven,  qui  appartient  à  la  troisième 
manière  de  ce  maitrc,  M.  Léonard  a  déployé  tout  ce  que  son  talent  a  de  grand 
et  de  beau  Ce  qui  charme  su.tout  en  cet  artiste,  c'est  la  correction  de  son  jeu 
et  légalité  du  son  qu'il  lire  de  son  inslrumenl.  L'iit  dièse  suraigu  était  aussi 
pur  et  aussi  sonore  que  les  autres  notes.  M.  Joseph  Gregoir  est  un  de  ces  ar- 
tistes sérieux  pour  qui  l'art  est  une  religion.  11  a  lenu  sous  le  charme  le  public 
qui  assistait  à  la  séance.  Dans  la  sonale  de  .Mozart  dont  il  s'était  chargé,  il  a 
montré  un  sentiment  musical  el  une  habileté  de  premier  ordre. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

On  annonce  que  la  série  des  concerts  des  Tuileri.s  commencera  lundi 
prochain,  C  mars.  Les  meilleurs  artistes  de  l'Opéra,  des  Italiens,  de  l'Opéra- 
Comique  el  du  Thé"ilre-Lyrique,  seront  entendus  tour  à  tour  dans  ces  fêtes 
musicales,  qui  se  prolongeront  jusqu'à  la  lin  du  carême. 

—  Les  vendredis  du  Louvre,  année  I.S65,  ont  été  inaugurés  avant-hier.  Le 
programme  de  M.  le  comte  de  ÎNieuwerkerke,  organisé  par  M.  l'asdeloup,  se 
composait  de  la  Canzone  de  Riijohtto  el.  de  la  romance  de  Cnxi  fnn  tuite,  clian- 
tées  par  le  ténor  Naudin,  et  de  deux  morceaux  de  violoncelle  exécutés  par  la 
jeune  virtuosî  Jl"°  de  Try.  Ce  programme,  court  et  bon,  a  eu  plein  succè-.  Il 
y  avait  afiluence  d'illustrations  dans  les  salons  du  Louvre. 

—  Les  concerts  de  la  Vilie  sont  aussi  à  l'ordre  du  jour.  M.  Pasdeloup  est 
chargé  de  la  direction  de  ces  fêtes  musicales  à  grand  orchestre  et  chœur. 

—  La  remarquable  cantatrice  italienne  dont  nous  avons  annoncé  l'arrivée  à 
l'aris.  M"'  Lanari,  s'est  fjit  entendre  dimanche  dernier  dans  les  salons  de  la 
présidence  du  Sénat.  Pour  faire  honneur  au  goût  sJvére  de  M.  Troplong,  elle 
s'est  bornée  à  chanter  lair  de  la  Semir irrude  el  le  Batti,  bafi  de  Dû7i  Jmn  :  du 
Hossini  et  du  Mozart,  deux  maîtres  dont  1  interprétation  devient  tous  les  jours 
plus  rare  e  i  Italie.  C'est  une  artiste  d'école,  et  qui,  jusque  dans  les  vocalises 
les  plus  hardies,  conserve  du  style  et  du  charme.  Si  le  Thé'tre-Italien  ne  mcl 
pas  à  profit  son  talent,  comme  il  en  est  question.  M'"'  Lanari  brillera  d'un  vif 
éciat  aux  concerts  et  dans  nos  salons  pendant  tout  le  carême. 

—  Le  Moniteur  vient  de  publier  les  résultats  du  dernier  concours  musical 
org.anisé  par  la  ville  de  Paris  :  —  «  Au  mois  de  novembre  dernier,  un  concours 
aéié  ouvei  t  par  M.  lesénaleur  préfet  de  la  Seine  pour  la  composition  de  chœurs 
sa.is  accompagnement,  destinés  plus  particulièrement  aux  réunions  de  l'or- 
phéon, des  écoles  com  nunales  el  des  classes  d'adultes  de  la  ville  de  Paris.  Les 
<:ompositeurs  avaient  i  choisir  entre  divers  morceaux  de  poésie  couronnés  i  la 
suite  d'un  concours  spécial.  De  nombreux  concurrents  ont  répondu  à  cet  appel, 
■et  ont  présenté  cinq  cent  quarante-six  chœurs.  Une  comm  ssion  composée  de 
MM.  Victor  Foucher,  membre  du  conseil  municipal,  président;  le  général  Mel- 
lin;,'t  cl  Ed.  Rodrigues,  vices-présiJenls;  Ambroise  Thomas.  Gounod,  Kreutzer, 
Lrmel,  Ed.  Jlonnais,  Varcollier,  Pasdeloup  et  F.  liazin,  a  été  chargée  d'appré- 
■cier  le  mérite  d  s  morcea  jx  de  musique  présentés  au  concours.  Dix-neuf 
cliœurs  lui  ont  paru  mériter  d'être  signalés  à  M.  le  préfet  et  classés  par  ordre 
de  mérite  —  Le  Moniteur  reproduit  ensuite  le  rapport  de  M.  Victor  Fouciier, 
qui  rend  compte  des  travaux  de  la  commission.  Il  raconte  que  l'ouverture  des 
plis  cachetés  renfermant  les  noms  des  auteurs  des  compositions  auxquelles  des 
mé-lailles  étaient  accordées,  a  révélé  celle  singulière  circonstance,  que  les  tiois 
médailles  d'or  avaient  été  obtenues  par  le  même  ccmposi'eur.  51.  Edmond  de 
Polij;na  •.  —  M.  Edmond  .\Ioreaux,  de  l'aris,  a  oblenu  aussi  Irois  médailles,  la 
première  de  celles  en  argent  el  deux  en  bronze. 

«Les  treize  autres  ont  été  réparties  dans  l'ordre  suivant  :  Médailles  en  argenl 
de  200  fr.,  1°  .M.  A.  Idiarlol,  de  Paris;  2»  un  Anonyme;  I"  M.  Edouard  .Vlangin. 
de  Paiis;  -i»  M.  Edmo  'd  Viaull,  de  Paris.  -  llêdiiiUes  en  argent  de  100  "fr.  : 
1  "  un  .\nonyme:  2"  .\1.  Ed -V.  Cormollos ,  de  l'ai-;  3"  M.  José  Barrière,  de 
Cherbourg.  4°  .M.  Delibes,  de  Paris;  5"  SI.  de  liiancheri,  de  Chaillol.  —  .Mé- 
dailles de  bronze  (menlions  honorables)  :  1»  M.  Baratte,  de  Boi'deaux  ;  2"  un 
Anonyme;  3°  M.  Gustave  Loucbet ,  de  Rouen;  4°  M.  V.  B.  Verrimst,  de 
Paris. 

—  M.  Delafonlaine,  président  de  l'.Associalion  des  Sociétés  chorales  do  la 
Seine,  a  reçu  la  lettre  suivante  : 

u  Monsieur, 
»  Je  vous  annonce  avec  plaisir  qu'à  l'occasion  des  concerts  récemmeni  don- 
nés par  les  sociétés  chorales  de  Pans  et  du  dépirtement  de  la  Seine,  un  en- 
c  iunigement  de  500  francs  vient,  sur  ma  proposilinn,  d'être  accordé  à  voire 
utile  association  par  S.  Exe.  le  ministre  de  la  .Maison  de  l'Empereur  el  des 
Beaux-Arts. 

11  Recevez,  monsieur,  avec  ce  nouveau  témoignage  d'intérêt  el  de  sympa- 
thie, l'assurance  de  ma  considération  distinguée. 

1  Le  surintendant  général  des  thé.'itres, 
11  K.vciocciii.  11 

—  M.  Ch.  Gounod  nous  airesse  la  lettre  suivante  :  «  Plusieurs  joui'naux  oui 
annoncé  que  je  m'étais  mis  sur  les  rangs  pour  obtenir  la  place  de  m  dire  de 
chapelle  i  la  Madelciuc,  laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  Dieiscli.  C'esl  une 
nouvelle  complètement  erronée,  et  je  vous  serais  obligé  de  vouloir  bien  donner 
p'ace  dans  lu  ilénestrel  à  cette  redilicaliof  . 

11  Cil.  Gou.von.  Il 


—  Jeudi,  23  mars,  sera  exécutée,  à  onze  heures  et  demie,  à  l'église  Saint- 
Eustache,  une  messe  à  grand  orchestre,  de  la  composition  de  M.  Hurand, 
maître  de  chapelle  et  chef  des  chœurs  du  théâtre  Impérial  Italien.  La  quête  el 
le  produit  des  chaises  sont  destinés  i  la  Caisse  des  écoles  du  deuxième  arron- 
dissement. Pour  cetie  œuvre  de  bienfaisance,  M"'  la  baronne  de  Caters  (née 
Lablache)  a  bien  voulu  prêter  son  concours,  et  chantera  les  solos  de 
soprano. 

—  Voici  le  programme  du  concert  qui  a  lieu  aujourd'hui  dimanche  au  Con- 
servatoire, à  deux  heuies  précises  : 

1 .  Symphonie  avec  chœur Beethoven. 

2.  Andanle  de  la  -19'  symphonie Haydn. 

3.  Final  d'Evryanthe Weber. 

Solo  cliaiité  par  M'"»  Vcndenbeuvel-Duprez. 

4.  Ouverture  de  Guillaume  Tell Rossmi. 

—  Voici  le  programme  du  troisième  concert  populaire  de  musique  classique 
(.1"  série),  quia  lieu  aujourd'hui  dimanche  5  mars, à  deux  heures,  au  Cirque- 
.Napoléon  : 

Symphonie  en  Si  bémol Beethoven. 

lutrodiiciion,  allegro,  —  adagio,  —  nienuet,  —  final. 

Suite  d'orchestre  (1718) J.  Sébastien  Bach. 

Inirada,  —  Cavaline,  —  Gavotte. 

Ouverture  d'Athulie Mendelssohs. 

Andanle  el  .Menuet MozinT. 

Ouverture  de  Tannhaùser Richard  Wagner. 

Cliniit  dei  Pèlerins,— Crépus :ule,  derniers  accents  du  cœur. 
L-i  nuit  :  apparitions  mystérieuse  ,  enihaoïements  du  Vénus- 
ber^j.  Ctiaiit  d'amour  de  Tannliaû-er,  BaccliaDal' s.  la  teujpOie 
s':ipai-e,  le  m:itin  reparaît,  n-^tour  du  cliant  des  Pèlerins,  qui 
se  niftlc  au  chaut  vague  des  sirènes.  C'est  le  Venusberg  délivré 
de  la  malédiction  païeune  ;  c'est  la  vie  maiérielle  s'uaissunt  à 
la  vie  de  l'àme  pour  chaaier  la  gloire  de  Dieu. 
L'orcheslre  sera  dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 

—  La  deuxième  séance  de  MM.  Alard  et  Franchomme  avait  attiré  la  foule 
dans  les  salons  Pleyel  WollT,  malgré  la  fêle  du  dimanche  gras.  Voici  le  pro- 
gramme de  la  troisième  séance,  Dxée  au  dimanche  prochain,  12  mars,  à  deux 
heures,  avec  le  concours  de  M.M.  Louis  Dièmer,  iMagnin,  Casimir  Ney  et  Dele- 
dicque  :  1"  Trio  en  Si  bémol  (op.  il),  pour  piano,  violon  et  violoncelle  ;  Beetho- 
ven; 2"  79''  Quatuor  en  ré,  pour  instruments  à  cordes  :  Haydn;  3°  17»  Sonale 
en  S'il  pour  piano  el  violon,  par  MM.  Alard  et  Diémer  :  Mozart;  i"  6°  Quatuor 
en   Si   liémol  pour  instrumeuls  à  cordes  :  Beethoven. 

S'adresser  au  ilénestrel,  2  bis,  rue  \ivienne,  pour  les  billets  pris  ,à  lavance, 
cl  pour  la  souscription  àlanouvelle  édition  des  œuvres  concerlanles  de  Haydn, 
Mozarl  et  Beethoven,  revues,  doigtées  et  accentuées  par  MM.  Alard,  Fran- 
chomme et  Diémer. 

—  La  société  de  quatuors  ArmingauJ,  Jacquart,  Lalo,  Mas,  donnera  mer- 
credi prochain,  8  mars,  sa  quatrième  séance,  avec  le  concours  de  M.  Lubeck. 
Voici  son  programme  :  I"  le  trio  (en  mi  bémol),  op.  70,  de  Beethoven,  pour 
piano,  violon  et  violoncelle;  2"  le  quatuor  (en  sol),  op.  161  de  Schubert,  pour 
deux  violons,  altj  el  violoncelle;  3°  prélude  fugue  de  Bach,  el  allegro  de 
Menlelssohn,  pour  piano  ;  4°  le  quintetle  (en  ré)  de  Mozart,  pour  deux  violons, 
deuit  altos  et  violoncelle. 

—  M.  le  baron  M....r,  amateur  distingué,  a  le  bon  esprit  de  faire  la  part  de 
nos  compatriotes,  dans  sa  musique  de  chambre.  Samedi  dernier,  il  faisait  en- 
tendre le  quinleile  de  G.  Onsloiiv,  dédié  à  M.  Brocbaud  de  Vi.liers,  le  quintelle 
de  C.  Eslienne,  dédié  à  Casimir  Ney,  et  le  cinquième  quintette  d'Ad.  Blanc. 
Les  paj-lies  de  premier  violon  et  de  premier  alto  ont  été  remarquablement 
exécutées  par  M.M.  Victor  Boulard  et  Adam,  el  l'ensemble  de  tous  les  morceaux 
a  témoigné  de  la  direction  intelligente  qui  présidait  à  cette  matinée. 

—  De  passage  à  Paris,  à  la  suite  de  sa  brillante  tournée  en  Allemagne,  en 
compagnie  de  la  Carlolla  Paili  et  de  Vieuxtemps,  le  virtuose  Alfred  Jaell  don- 
nera, le  jeudi  9  mars,  dans  les  salons  Érard,  un  concert  dans  lequel  il  fera  en- 
tendre un  quintette  de  Scimmann,  avec  MM.  Armingaud,  Jacquart,  Lalo  et 
Mas  ;  puis  avec  M.  Lubeck,  les  variations  pour  deux  pianos,  du  même  maître. 
M.  .laell  exécutera  des  œuvres  de  Chopin  et  deux  morceaux  de  sa  composition, 
hi  Siilpliide  el  Home  sred  Home.  M"°  Richard,  élève  de  M'"''  Viardol,  chantera 
lair  du  Billet  de  Loteiie  et  des  mazurkas  de  Chopin. 

—  Uemiiin  lundi,  6  mars,  aura  lieu  à  la  salle  Herz  le  concert  de  M.  W.  Krù- 
ger,  avec  le  concours  de  M'""  Frezzolini,  de  Jules  LeforI,  de  .MM.  Hammer  et 
liignaull,  el  de  la  société  chorale  la  Teutoniu.  M.  Krùger  fera  entendre,  entre 
autres  morceaux  de  sa  composition,  la  transcription  qu'il  vient  d'écrire  sur 
l'air  de  basse  de  la  l'Iùte  enchantée,  de  .Mozart. 

—  Mardi  prochain  7  mars,  aura  lieu  à  la  salle  Herz  la  cinquième  séance  po- 
pulaire de  musique  de  chambre.  M.  Charles  Lanioureux  y  fera  entendre,  en- 
tre autres  œuvres  classiques,  la  sonate  pour  violon  publiée  en  1734,  de 
Porpora,  qui  lui  a  valu  un  si  brillant  succès  I  année  dernière,  lors  de  l'inau- 
guration de  ses  intéressantes  séances.  M.  Albert  Lavignac  jouera  le  trio  en 
w' mineur  de  Mendelssohn,  avec  MM.  Lanioureux  el  Itignault,  el  avec  M.  La- 
moureux  la  sonate  eu  si  bémol  (n°  4),  pour  piano  et  violon,  de  Mozart.  Le 
programme  sera  complété  par  le  qualuor  en  la  majeur  de  Beethoven,  et  les 
variations  el  final  du  71)°  quatuor  de  Haydn. 

—  Nous  n'enregistrons  que  pour  mémoire  le  concert  que  doit  donner 
M.  Louis  Di. -mer,  s  dons  Érard,  le  lundi  13,  avec  le  concours  de  MM.  Alard, 
Frun  homme,  Casimir  ^ey,  el  celui  de  nos  premiers  ehardeurs.  Toutes  les 
places  élanl  relenues  à  l'avance,  celte  soirée  ne  sera  ni  afuchée  ni  annoncée. 

—  Même  empressement  à  la  location  salons  Pleyol-Wolff,  pour  le  concert 
du  virtuose  Sarasate,  dont  le  concert  est  annoncé  pour  le  21  mars,  avec  le 
concours  de  M'"^'  l^abel,  de  M.  Jules  Lefot  cl  de  Louis  Diémer. 
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—  I.a  Soriflé  des iiii'il ii'irs  fiaurnii,  dont  la  fonilaljoii  csl  iliio,  coinuio  (iri  pi'iit 
se  le  rappeler,  A  l'inilinlive  de  l'un  de  nos  violnnisles  distingiii^s,  M.  Albert 
Fcrraad,  niinoiico  la  reprise  de  ses  intéressantes  sc^ances,  qui  auront  lieu, 
comme  à  l'ordinaire,  dans  les  Sidons  Ployel,  pour  le  lundi  13  mars. 

Le  programme  de  celle  première  séance  se  composera  d'un  quatuor  de 
Ch.  Diincla,  d'un  Iriode  II.  Ileber,  de  fragnienls  d'un  quatuor  trop  peu  i.'onnu 
de  Cheruliini,  et  d'un  quintette  d'Ad.  Ulanc. 

La  partie  de  piano  sera  interprétée  par  .M""  lilio,  jeune  artiste  d'un  grand 
avenir,  et  l'une  des  meilleures  élèves  de  Stanialy. 

—  M.  F.  l.e  Conppey,  dont  les  cours  de  piano  de  la  rue  Séguicr  sont  tenus 
par  onze  professeurs  placés  sous  sa  direction,  vient  de  faire  acte  de  bon  goût  et 
de  la  meilleure  camaraderie  en  invitant  son  ami  Vlurmonlel  à  un  examen  gé- 
néral dans  lequel  il  a  l'ail  entendre  l'Étude  j  nrnaliéiv.,  do  son  collègue,  ses 
morceaux  int  tulés  :  les  hirmes,  Idylhs,  Solo  de  ci. «cours,  Venezzin,  Someiùi'  de 
Uoyat,  la  Urisc,  la  Collitte,  et  une  mélodie  de  l'Art  de  déchiffrer,  exécutée  par 
M''"  Charlotte  Thomas,  nièce  de  M.  Amhroise  Thomas.  Une  symphonie  de  Mo- 
zart :\  huit  mains  a  été  parfaitement  interprétée  à  cette  même  séance  par 
M""  Louise  M'",  Lhuro  U*',  Alice  I'**  et  Marthe  IV*",  élèves  de  V.  Le  Couppcy. 
D'élait  une  véritable  fête  que  cet  examen  général  d'un  si  grand  nombre  de 
jeunes  lillcs  du  monde,  pour  la  plupart  di'jà  remarquables  pianisti'S.  Dépa- 
reilles élèves  font  grand  honneur  à  l'enseignement  de  M.  V.  l.e  Couppey,  et 
aux  soins  particuliers  des  excellents  professeurs  placés  sous  sa  direction,  et 
dont  nous  nous  faisons  un  plaisir  de  signaler  les  noms  :  M""  Joussclin,  pro- 
fesseur au  Ci  nier\atiiire;  V.  l  ouderc,  Edwige  Bertrand,  II.  Parent,  .\.'"°A.  Ilu- 
Bray,  M""  J.  Cellicz,  K.  Buchey,  L.  Aubry,  M""  Morel,  L.  Hamilton  et  G.  Barle-, 
professeur  au  Conservatoire. 

—  Le  pianiste  •\lbert  Lavignac,  un  des  meilleurs  élèves  de  Marmontel ,  se 
produit  brillamment  dans  les  concerts.  Dernièrement,  c'était  à  celui  de 
.V"  Léa  Karl,  où  il  a  J  ué  en  compagnie  de  M.  iV'orblin,  et  avec  succès,  le  duo 
sur  .Virm",  de  Servis  et  firegoir  ;  puis  i  la  soirée  musicale  de  ta"'  Noémi 
Waldteufel,  la  harpiste,  où  la  Ba  Inde  de  Thalberg,  et  une  pensée  musicale 
de  Schubert,  lui  ont  mérité  les  honneurs  du  rappel.  Ce  sera  encore  mardi  pro- 
chain à  la  séance  des  Qua'uors  pupulanes, 

—  M'"-'  Marie  '  inli-Damoreau,  qu'une  cruelle  maladie  a  tenue  si  longtemps 
éloignée  de  nos  salons  et  de  nos  concerts,  vient  de  faire  sa  rentrée  dans  le 
monde  musical  par  une  soirée  chez  Érard ,  consacrée  à  l'audition  des  œu\res 
de  M"'  Amélie  Perronnet.  Indépendamment  de  la  remarquable  mélodie  :  Si 
j'fiimuî's.' de  M' ■' Perronnet,  la  Miiv  de  M"°  Marie  Cinti-Damorcau  a  dit  avec 
plus  de  charme  et  de  style  que  jamais  l'air  de  Faust,  les  Promis,  et  le  duo  des 
Inama'ds  de  la  Cotinmve,  en  compagnie  de  M"'  Charles  Ponchard,  qui  a  fait 
applaudir  et  redemanrler  les  productions  de  M""  Perronnet,  intitulées  :  On  a 
récé,  Il  Becji'JC  et  l'Amour.  Pauvre  Pierre  et  Avril,  valse.  Le  Compère  Liriot,  char- 
mante opérette  de  la  bénéficiaire,  chantée  par  .M.  Charles  Duvernoy  et  une  très- 
inlelligente  débutante,  M""  .Vluny,  a  couronné  le  programme  de  cette  soirée. 

—  I  a  cinquième  grande  soirée  bou"'e  donnée  par  Levassor  avait  attiré  plus 
lie  monde  que  jamais,  et  la  salle  Herz,  transformée  en  petit  Ihéûlre,  resplen- 
dissait de  kileltes.  Aux  chansonnetles,  toujours -i  prisées,  du  bénéficiaire,  fc 
joignait  l'intérêt  d'une  véritable  séance  dramatique.  Il  y  avait  même,  dans  le 
programme,  l'attrait  d'une  première  représentation,  absolument  comme  au 
théâtre,  et  le  succès  qui  est  venu  couronner  l'œuvre  nouvelle  de  .MiM.  Ernest 
et  Georges  de  Vigneux,  pourrait  bien  faire  supposer  que  cette  charmante  pe- 
tite comédie  ne  s'arrêtera  pas  aux  seules  proportions  d'une  salle  de  concert. 
Une  Femme  'rompée,  tel  est  son  titre.  En  effet,  M.  de  Champy  soupire  pour  une 
belle  inconnue,  lui  adresse  des  vers,  et  quille  chaque  jour  sa  femme  pour 
aller  la  rejoindre.  Grand  désespoir  de  M""  de  Champy,  qui  finit  par  découvrir 
il'u:ie  façon  fort  ingénieuse  que  celte  livale  qui  lui  donnait  tant  d'ombrage 
est  tout  bonnement..  ..  une  pipe,  une  simple  et  prosa'ique  pipe.  Ce  léger  ca- 
nevas, fort  spiriluellomei.t  brodr,  a  fourni  à  Mn""  Teisseire  l'occasion  de  dé- 
ployer une  grande  finesse  et  un  véritable  talent  de  comédienne.  Quaut  à  Le- 
vassor, qui  dans  celte  pièce  ne  remplit  qu'un  rôle  épi?odique  servant  au 
dénoûment,  il  a  joué  avec  son  entrain  hiliiluul  une  charmante  comédie  de 
V.  Vcrconsin  inlilulée  ;  A  la  Parle;  et,  dans  un  vaudeville  de  M.  Nuitter,  Mon- 
sieur tt  Madame  Hubinson,  il  a  enlevé  les  bravos  et  les  rires  de  la  salle  entière 
par  son  comique  de  bon  aloi  et  sa  parfaite  entenle  de  la  scène. 

—  Au  concert  de  la  Société  philharmonique  de  Valenciennos,  M.  Jules  Le- 
fort  a  fait  applaudir  la  nouvelle  chanson  de  Gustave  Nadaud,  rAi'i/m //(■«/■,  pal - 
pilante  actualité  dont  il  se  prépare  une  édition  à  Londres,  avec  te.xte  anglais. 

—  Après  son  succès  d'Amiens,  M"«  Singelée  a  été  appelée  à  .\aiitcs  par  la 
?0Liété  des  Beaux-Arts,  ainsi  que  le  baryton  Verger,  du  Théâtre-Malien,  et 
.M.  Brasseur,  du  Palais-Royal.  De  retour  à  Paris,  M'i«  Singelée  vient  d'être  re- 
demandée à  Gand.  C'est  la  canlatiice  de  concerts  qui  paraît  être  appelée  à 
succéder  à  M»'"  Sabalier,  aujourd'hui  [dus  paiticijièrement  vouée  au  profes- 
sorat. 

—  M.  Ferdinand  l.avainne  v'ent  do  publier  et  de  faire  entendre,  au  théâtre 
de  I  iUe,  dans  une  représentation  à  bénéfice,  un  Hosanna  de  sa  composilion. 
l.e  ténor  Allari  a  chanté  ce  morceau  avec  ui.e  chaleur  qui  s'est  communiquée 
.'i  la  salle  entière.  Le  public  a  rappelé  l'auteur  et  le  chanteur  pour  les  applau- 
dir à  son  aise. 

—  Au  troisième  concert  donné  par  la  Sociélé  philharmoniq-ie  d'Angers,  le 
21  février,  .M"»  Favel  a  obtenu  un  légilime  succès.  La  romance  du  VariUonmur 
de  BriKjei,  il  DaecIo,  et  deux  morceaux  de  Mmoi^pahi,  ont  permis  d'apprécier 
k  la  fois  en  elle  le  latent  d'evéculion  et  la  distinction  personnelle.  —  .M.  Vin- 
cenl,  l'excellent  baryton  du  lhé:.tre  d'Angers,  a  partagé  avec  \."'  Favel  leshon- 
neuis  du  chant. 

—  Notre  toule  gracieuse  violoniste,  .V"  .Marie  Boulay,  partout  suivie  des     [ 
sympathies  de  ceux  qui  l'écoulent,  vient  de  se  faire  applaudir  i  Verdun-sur-     I 


Meuse,  où  siin  élégant  uirhi'l  a  !cnu  sous  le  charme  nu  audiluiie  empressé, 
l'n  jeune  ténor,  qui  prouiel  un  arlisie,  M.  Bosquin,  a  reçu  le  meilleur  accueil 
à  cette  occasion. 

—  Un  étrange -procès  en  rcven  lication  de  propriété  de  nom  sera  pr- 
chainemint  jugé  par  le  Iribunal  de  la  .Seine.  Tout  le  monde  connaît  .M.  Ad. 
Sax,  aus.-i  célèhre  par  ses  iuvenlions  dans  la  facture  des  instrunienis  que  par 
s  s  innombrables  procès.  (In  pouvait  le  croire  dégoûté  l'e  la  prucédure;  m^is 
il  n'eu  est  rien.  Il  vient  de  découvrir  qu'il  y  a  de  par  le  monde  une  artiste 
qui.  depuis  plusieurs  années,  obtient  un  graïul  succès  ,'i  l'Opéra,  et  que  Ion  y 
appelle  Marie  Sax.  M'"'  jMarie  .Sax,  qui  se  nomme  en  réalité  Marie-Conslar:ce 
Sasse,  a  reçu  un  papier  timbré  qui  lui  enjoint  de  quitter  dans  les  virigl-qiuilii' 
heures  le  pseudonyme  so  s  lequel  elle  s  esl  fait  une  si  belle  place  au  llié'lre. 
Les  tribunaux  vont  retentir  de  celle  singulière  all'airn,  et,  dit  un  l'e  nos  ron- 
f.èri-f,  Il  la  lîenommce,  qui  pourra  se  fournir  de  trompeltis  clic/.  M.  Sav,  la 
portera  aux  quatre  coins  de  Paris.  « 

I\l 11' .Sasse,  aujourd  hui  M""  Caslelmary,  sera-t-elle  condamnée  à  quitter  l.i 
dé.-inonce  en  x  sous  laquelle  la  désignent  depuis  cinq  ans  les  affiches  de  ïpc- 
lacle'/  LUe  ne  saurait  du  moii  s  être  convaincue  de  spiculalion  indélicale  pour 
un  fait  dont  elle  reste  absolument  innocente,  car  son  changemen'  de  nom  e-t 
le  simple  l'ésullat  d'une  fantaisie  de  directeur  :  M.  Carvalho  imagina  de  la  rc- 
bapliser  ainsi  lors  de  ses  débuts  au  boulevard  du  Temple.  i\ous  leno.  s  le  fait 
de  celui  même  qui,  dans  ce  temps,  présenta  la  b  lie  voix  de  .M'"  Sasse  .n 
Thé,"(lre-i  yi'ique,  et  M.  Ado'phe  Sax  ne  ferait  peut-être  pas  mal  d'appeler  so'i- 
dairemenl  au  procès  le  directeur-parrain.  Celui-ci  n'aurait  alors  qu'a  se  féli- 
citer de  n'avoir  pas  enrichi  d'un  e  le  monossyilabe  de  la  cantatr  ce  :  ce  ne  rc- 
rait  plus  d'un  facteur  d'instruments  qu'il  devrait  soutenir  le  choc,  mais  de 
tout  un  royaume  et  de  plusieurs  duchés  !.. . 

—  Les  droits  d'auleur  perçus  du  ["  janvier  au  31  décembre  I.S6i,  dans  les 
théâtres  de  Paris,  ont  subi  une  légère  diminution,  eu  égard  aux  mêmes  droits 
[lerçus  en  1803.  Cependant,  comparée  aux  six  années  antérieures  à  I8ii3,  l'é- 
chel  e  ascendan'e  se  maintient.  En  voici  la  preuve  : 

I S37 • 9113,62 1  fr.  30  c. 

1838 t,02o,«37  .(S 

183!) I,0ll,a78  fiO 

1860 ),-i,';0,(i'J3  Cl 

1861  (y  compris  les  théâtres  de  la  banlieue) 1,282,376  08 

1862  (y  compi'is  les  Ihéâtres  de  la  banlieue) (,316,283        » 

1363  (la  banlieue  non  comprise) 1,332, 4 12  33 

1864  {la  banlieue  non  comprise) 1, 3 i  1,1 43  60 

Voici  mainlenint  le  détail  des  dr'oils  per-çus  à  Paris,  du  1"  janvier  au  31  dé- 
cembre I86i.  Les  théâtres  sont  ici  classés  non  d'après  le  rang  qui  leur  appar- 
tient, mais  selon  l'importance  des  sommes  qu'ils  ont  versées. 

Théâtre  du  Lhâtelet. . . .' ISI,l8Sfr.  83  c. 

Opéra-Comique 131,461  69 

Théâtre-Français I(i8,743  90 

Théâtre-Lyrique 101-736  13 

Palais-Royal 1011,332  (9 

l'ailé 97.308  do 

Variétés 89,344  \\ 

Ihéùlrede   l'Opéra 87,634  -(3 

l'oite-Saini-.Mait  n 86  2:.0        « 

Gymnase 81,177  II 

Odéon , 60,701  07 

Ambigu-Comique fc3.93l  64 

Vaudeville ,°>l  334  63 

Bouffes-Pa:  isiens 39,f-9-4  38 

Folies-Dramaliques 33  679  7o 

Théâtre-Déjuzel 28,328  30 

Luvemboui'g 10,109  OU 

Heaumarihais 7,149  .10 

Théâtres  divers  (pet  ts  théâtres) 10,343  3il 

Salles  diverses 3,x50  3(1 

Total  général ),34I,|43  09 

En  1863,  les  droits  perçus  à  Paris  étaient  de 1,332,412  36 

En  1864,  les  mêmes  droits  ont  été  de  1,341,143  69 

11  y  a  pour  1864  une  diminution  ce 11,266  67 

—  Voici  l'état  des  recettes  brûles  qui  ont  été  faites  pendant  le  mois  de  jan- 
\ier  1865,  dans  les  élablissemenls  soumis  à  la  perception  du  droit  des  indi- 
gents ; 

1°  Théâtres  impériaux  subventionnés 7o6.0.'i6  30 

2»  Théâtres  secondaires,  de  vaudevilles  et  petits  spectacles   ..  1,087  052  23 

'j°  Concerts,  spec'.adi's-concerts,  cafés-concerts  et  bals 272.459  73 

4°  Curiosités  diverses 7  \i,q  „„ 

Total 2,123,918  30 

—  Les  morceaux  chantés  par  M"'"  l'ar-valho,  Nilsson,  Ugalde,  M.M.  Miiho' 
Troy  et  Uepa=sio  darrs  la  Flûte  inhanUe,  de  Mozart,  le  nouveau  grand  suicis 
du  Théâire-I.yrique,  \ienrienl  de  paraître  au  Méiie~titl,ï  bis,  rue  Vivienne.  La 
partition  piano  et  chani,  réduite  par  .M.  Hector  Salomon,  paroles  fiançai.'es  rie 
.M.M  Nuiltcr  et  Heauiinirrl  (la  seule  conforme  à  l'interprélation  du  Ihé.llre-i  \- 
rique),  rou\erli;re,  la  parlilion  piano  solo  et  â  quatre  mains,  tr-anscrites  d'a- 
près l'orchestre  |iar'  Ce.iiges  Malhias,  paraîtront  du  13  au  30  mars.  Sont  déj'i 
publiées  les  tr'anscripliuus  de  MM.  S.  Thalberg,  G.  Malhias,  A  Méreaux  Paul 
Bernard  et  r.h.  .NeusIeJt  sur  lu  F.itte  encliantre ;  pai-aîtr-ont  successivement 
celles  de  M.M.  F.  GoJefruid,  W.  Kruger  L.  I  iémer,  C.  Slamaty,  Lufcbui'c  Ch. 
Poisol,  F.  Burgmuller,  J.  Ch.  Hess,  Battmann,  Valiquel,  Ph:  Slutz,  et  les  ruor- 
ceaux  de  danse  de  Str'auss,  qui  \ienl  d'enrichir  son  répertoire  d'une  grande 
valse  et  d'un  quadiille  sur  les  motifs  de  ce  bel  opéra. 

—  .Nous  signalons  à  nus  lec:eurs  une  nouvelle  publicalion  imporlaiile  cii  z 
S.  Uichaull  :  ce  sont  trois  quatuors  pour  insiruments  à  cordes  l'eJaciuis 
Roseuhaiu. 
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CONCERTS  ANNONCÉS 

0  Mars.  —  Salons  Plcyel-Wold',  M.  Hcrnumn-LLHMi. 

6  Mars.  —  Salle  Herz,  51.  Kruger. 

Même  jour.  —  S.ilons  Érard,   M.  Belin   de  Launay,   a\cc  le   concours  de 
M'"  Bonnias,  de  AIM.  L.  Duprcz  et  While. 
Même  jour.  —Salle  Pleycl,  M.  Giraudie. 

7  .Mars.  —  Salle  liera,  cinquiùnie  séance  populaire  de  musique  de  chambre 
par  MM.  Lamoureux  et  Rignault,  avec  le  concours  de  M.  Lavignac. 

8  Mai-s.  —  Salle  Pleyel,  société  de  quatuors,  .\rmingaud,  Jacquard,  Lalo  et 
Mas. 

9  Mars.  —  Salons  Érard,  Alfred  Jaell. 
Même  jour.  —  Salons  Lebouc,  M.  Rinck. 

10  Mars.  —  Salle  Pleyel,  M.  Ketterer,  avec  le  concours  de  .MM.  Herniann, 
A.  Durand,  Limazou  e(  Jaell. 

1 1  Mars.  —  Salle  Pleyel,  séance  de  quatuors  et  quintettes. 

12  Mars.  —  Salle  Pleyel,  à  deux  heures,  musique  de  chambre,  MM.  Alard, 
et  Franchomme,  avec  le  concours  de  M.  Diémer. 

13  Mars.  —  Salons  Érard,  M.  Diémer. 

)7  Mars.  — Salle  Beethoven,  M.  Ed.  Hocmelle. 

21  Mars.  —  Salle  Pleyel,  M.  Sarasate,  avec  le  concours   de  M°"  Cabel,   de 
MM.  Lefort  et  Diémer. 

22  Mars.  —  Salle  Herz,  M.  Albert  Vizentini,   avec  le  concours  de  M"'*  Ugalde 
et  Wertheimber,  de  M.M.  Bottesini,  L.  Delahaye  et  Guidon  frères. 


NECROLOGIE 

M.Riondei,  peintre  disting'ié,  vient  de  succomber  aux  suites  d'une  con- 
gestion cérébrale.  Cet  artiste,  dont  le  nom  a  flguré  avec  avantage  à  diverses 
expositions,  était  professeur  dans  plusieurs   grandes   inslilulions  de  Paris,  où 


de  bons  élùvcs  ont  été  formés  par  ses  soins.  —  Homme  de  talent  et  homme  de. 
bien,  dans  la  plus  entière  acception  du  mot,  M.  Riondet  était  aimé  autant  que 
respecté  do  sa  famille  et  et  de  ses  amis.  Il  se  rattache  à  l'art  musical  par  sa 
liUe,  M""  Blanche  Pcudefer.  >'os  lecteurs  ont  eu  l'occasion  d'apprécier  le  mé- 
rite de  cette  intelligente  cantatrice,  que  son  deuil  va  tenir  momentanément 
éloignée  de  nos  concerts. 

—  Le  8  février,  est  mort  à  Haag,  après  une  longue  maladie,  Jean-Henri 
Lubeck,  maîlre  de  chapelle  de  la  cour,  directeur  de  l'école  de  musique,  che- 
valier de  l'ordre  du  Lion,  et  membre  de  plusieurs  sociétés  de  musique;  il  était 
âgé  de  soi\anle-six  ans. 

—  Samedi  de  la  semaine  dernière  ont  eu  lieu  les  obsèques  de  M.Verner,  artiste 
de  la  Porte-Saint-Martin,  qui  joua  le  rôle  de  Porthos  dans  te  Jlfousçueiaires. 
Verner  est  mort  à  la  suite  d'une  longue  maladie. 


J.  L.  Heucel,  directeur 


J.  d'Ortioue,  rédacteur  en  etief. 


En  vcnlc  clicz  F.  CMFIN,  édiltur,  Palais-Rojal.  péristyle  de  Charités.  Il  el  12 

LÉON  DUFILS 
CHANTS    DU    CCEUR 

Six  Mélodies  pour  Cliaot  et  l'iauo 


1  Tu  n'es  plus  là  !  romance 3 

2  'Voici  la  Nuit,   sérénade 3 

3  Ah  !  que  souvent  femme  varie  ! 

ballade 3 


4.  Je  n'avais  pas  vingt  ans!  fabliau  3 

5.  Adieu,  Suzon  I  mélodie 3 

6.  le  Batelier  de  Venise,  barcarolle  i 


EN  VENTE  AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  VIVIENNE,  HEUGEL  ET  r,  ÉDITEURS 


PARTITION  FRANÇAISE,  PIANO  ET  CHANT 

DE 

LA  FLUTE  ENCHANTEE 


Traduction 

DE 

MM.NUITTER  ET  BEAUîIONT 


MOZART 


Rédaction  an  Piano 

HECTOR    SALOMON 


SEULE  ÉDITION  CONFORME  A  INTERPRÉTATION  DU  THÉÂTRE-LYRIQUE 

MESDAMES  PAR  MESSIEURS 

CARVALHO.  NILSSON,  UGALDE  MIGHOT,    DEPASSIO,    TROY  '     - 

MM.  ïïROMANT,  PETIT,  LITZ,  l'ÉROXT,  GII,L\NI),  tlEIU'RÉ 
M""  ALBRECHT,    OARAM,  ESTAGEL,  ÏOISTI,   l'EYRET    et  WILLÉME 


'  1.  Inthodoction  (allegro),  chanté  par  M.  Micbot  :  A  l'aidel  j'expire!  Quel 
piège  m'attire! 

'  2.  CHA^soN  FIE  l'Oiseleur,  chantée  par  M.  Tnoï  :  Je  suis  le  joyeux  oiseleur, 
Plus  gai 

'  2  l>is.  La  même,  transposée  en  si  bémol  pour  Ténor 

■  3.  Ain  DE  Tli\t)n,  clianlé    par  M.  Michot  :  Jamais,  dan'i  son   rére,  un  porte. . 

'  3  bis.  Le  même,  transposé  en  ut  majeur  pour  Baryton 

'  t.  Ain  DE  L*  VisioM,  chanté  par  M""  Nilsson  :  Ne  tremble  pas,  toi  qui  m'es  clœr  ! 

'  ti  bis.  Le  MEME,  transposé  en  sol  raajenr  pour  Jleïzn-Soprano 

'5.  Oo'.STETTE.  Hm!  Iiml  lim!  bm!  hml  hm!  hm!  Iwi!  Iim!  Iim!  tim! 

'  6.  Tebjeito.  Clianté  par  M""  Cai\v.vliu,  MM.  Lotz  et  Tnoï  :  Tendre  colombe, 
«/•'""   ^enir 

■  7.  DcETTO.  Chanié   par  M«"  CAnvALBO  et  M.  Tnoï  :  Ton  eœur  m'attend!  le 

mien  t'appelle  ! 

'  8.  Final  (Larglicito)  ;  Voici  le  but  que  tu  pourmis 

'  8  bis.  AxDANiu    (extrait.)  Chanté  par  M.  Miciiot 

10.  iNvocATio.-!.  Chantée  par  M.  Depassio  :  his!  c'est  l'heure  oii  sur  la  terre. . . 
10  bis.  L\  MEME  en  lu  bémol  pour  Baryton  ou  Contralto ■ 

11.  DrEiio.  Chanié  par  MM.  FnoMANi  et  Vêtit  -.Vncaur  prudent  doit  se  défendre. 


ti  50 
li  30 
4  50 
U  SO 


N"  12.  Qi-iNTETTE  :  Vous,  grands  dieux!  dons  cet  antre  dangereux: 

N"  13.  Coi-HLETS.   Chantés  par  M.  Linz  :  Sons  aimer,  pourrait-on  vivre? 

N°  lit.  Aiiî.  Chanté  par  M"°  Nilsson  :  Oui,  devant  toi,  tu  vois  une  rivale 

N"  lli  bis.  Le  même,  transposé  en  si  mineur  pour  Mezzo-Soprano 

N"  15.  Ain.  Chanié  par  BÎ.  Depassio  :  Lu  haine  et  In  cdère 

N°  15  bis.  Le  même  en  sol  majeur,  pour  Baryton  ou  Contralto 

N°  15  ter.  Le  même  en  la  majeur,  pour  Ténor  ou  Soprano 

N"  10.  TEnzETTO.  Chanté    par   M"**  Daram,  Willème  et  Peïret  ;  Rassurez  votre 

âme  inquiète 

N"  16  bis.  Le  même  à  deux  voix  égales 

N"  16  ter.  Le  même  à  une  voix  (Mezzo-Soprano) 

N°  17.  Air.  Chanté  par  M""  Carvaluo  :  C'en  est  fait!  le  rêve  cesse 

N°  17  tiis.  Le  même,  transposé  en  fa  mineur  pour  Mezzo-Sopiano 

N°  18.  Trio.  Chanté  par  M""  Carvalho,  MM.  MicaoT  et  Depassio  ;  Quoi!  c'en  est 

fait!  tu  pars  déjà? 

N"  19.  CnœuR.  Adagio  :  Noble  Isis!  Grand  Osiris ! 

iN"  20.  Couplets.  Chantés  par  M.  Troy  :  Lo  vie  est  un  voyage 

N"  21.  Final.  Andante  :  Bientôt  la  nuit  vn  disparaître 

N"  21  bis.  Duo  BOUFFE  (extrait).  Chaîné  par  M""  Ugalde  et  M.  Troï 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
le  quadrille  composé  par  Strauss  sur  les  motifs  de 

LA  FLUTE  ENCHANTÉE 
pour  les  bïls  de  la  Cour  et  de  l'Opéra  ;  suivra  immédiatement  :  la  transcription 
variée  de  Cii.  Nehstedt  sur  le  duo  clunté  par  H"'  CAnvAr.HO  et  M.  Troï,  dans  le 
2»'  .icte  de  I.A  FLUTE  ENCHANTilE,  de  Mozart. 


Noua  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant, 
l'air  du  grand  prêtre,  de 

LA  FLUTE  ENCHANTÉE 
de  Mozart,  chanté  au  3"  acte  par  M.   Dei'Assio,  transposé  pour  baryton  et 
contralto  et  pour  ténor  ou  soprano;  suivra  immédiatement  l'air  chanté  par 
M°"  Carvalho  au  4"°  acte. 

MEYERBEER 

SA   VIE   ET   SES    ŒUVRES 
XII 

L'eNIUODSIASME  d'uX   bon   confrère.—  U.RlCBAno  WAGNER    ET  SES  DOCTIUNES.  —  CE 
QUE  DE  TOUT  CELA  PENSAIT  MEYERREER.  —  LES  OPÉRAS  DE  L'aVENIR   DANS  LE   PASSÉ. 

—  Tannhauseï;  de  wacner  et  le  Joseph,  de  méhul. 
I 

Quand  nous  causions  musique  avec  Meyerbeer,  tout  mon  soin, 
je  dirais  volontiers  tout  mon  art,  était  de  l'amener  à  me  donner 
ses  impressions  intimes,  sa  pensée  libre  ,  dégagée  à  la  fois  de  réti- 
cences officielles  et  d'agrément  officieux. 

On  sait  qui,  parmi  les  morts,  il  admirait  davantage  :  Bach, 
Mozart,  Beethoven  étaient  ses  dieux.  Quant  aux  vivants,  il  leur 
rendait  justice  avec  bonheur  :  plein  d'enthousiasme  pour  les  uns, 
d'estime  pour  les  autres,  de  sympathie  pour  tous,  y  compris  ceux 
qui  passaient  généralement  pour  n'être  point  de  ses  amis. 

En  1859,  je  venais  de  publier,  dans  la  Bévue  de.s  Deux-Mon- 
des ,  une  étude  assez  développée  sur  Meyerbeer  (i  ).  Un  de  ces  mu- 
siciens de  tendresse  équivoque  m'aborde  en  plein  boulevard,  et, 

(1)  De  l'Esprit  du  Temps  en  Mtisi'jue  :  M.  Moycrbccr,  octobre  1855. 


de  but  en  blanc,  se  met  à  me  débiter,  sur  le  génie  du  grand 
maître,  une  tirade  si  ébouriffante,  que  j'en  avais  presque  de  la 
confusion  en  pensant  au  peu  que  j'avais  dit. 

Le  hasard  voulut  que  Meyerbeer  dînât  chez  moi  ce  jour-là  :  on 
devine  avec  quelle  joie  je  lui  racontai  ma  rencontre  du  matin. 

Il  fut  tout  fier  de  l'histoire,  et  me  fit  répéter  ces  compliments 
avec  une  complaisance  telle,  que  je  ne  pus  m'empêcher  de  lui  de- 
mander s'il  croyait  que  tout  cela  fût  bien  sincère. 

—  A  coup  sûr,  non,  me  répondit-il  de  cet  air  de  douce  bon- 
homie que  son  ironie  affectait  souvent.  —  De  tous  ces  éloges,  notre 
homme  n'en  pense  pas  un  mot,  seulement  il  comptait  que  vous 
me  les  rediriez,  et  c'est  de  cette  bonne  intention  que  je  lui 
sais  gré. 

II 
Un  seul  nom  avait  le  privilège  de  Fagacer,  le  nom  de  M.  Richard 
Wagner.  Il  ne  pouvait  l'entendre  prononcer  sans  éprouver  à  l'instant 
une  sensation  désagréable,  que,  du  reste,  il  ne  se  domiait  point  la 
peine  de  cacher,  lui  d'ordinaire  si  discret,  si  ingénieux  à  signaler 
au  microscope  les  moindres  qualités  de  chacun. 

Aussi,  rien  ne  m'amuse  comme  ces  rapprochements  qu'on  s'é- 
vertue à  développer  entre  l'auteur  du  Prophète  et  le  chantre  du 
chevalier  Tannbauser. 

11  eût  fait  beau  en  vérité,  venir  parler  à  Meyerbeer  de  ses  affini- 
tés avec  l'ancien  chef  d'orchestre  du  roi  de  Saxe.  Ce  sont  là  menus 
jeux  de  critique,  pures  billevesées  pour  divertir  la  galerie.  Meyerbeer 
est  mort  et  ne  peut  répondre.  Mais  prenons  un  vivant  illustre  :  Ber- 
lioz, et  demandons-lui  ce  qu'il  pense  de  cette  prétendue  école  dont 
les  importunes  sommations  ont  tant  de  fois  pu  l'embarrasser  mais 
non  le  compromettre. . 

Meyerbeer  avait  trop  à  cœur,  le  culte  de  l'autorité  des  maîtres 
pour  ne  pas  détester  ces  théories  tapageuses  imaginées  pour  servir 
d'enseigne,  ces  absurdités  délibérément  émises  et  qui  figurent  là 
comme  ce  casque  sur  la  tête  du  marchand  de  crayons,  uniquement 
dans  le  but  d'attirer  le  public.  Systématiser  son  impuissance,  maxi- 
mrr  ses  erreurs,  vilipender  les  dons  qu'on  n'a  pas,  dédaigner  ce 
qu'on  ne  peut  atteindre  :  éternelle  rubrique  à  l'usage  de  tous  les 
renards  du  monde. 

Ils  sont  troj  verts,  dit-il,  et  bons  pour  des  goujats! 

Elles  sont  trop  vertes,  en  effet,  les  mélodies  dont  se  festonne  roya- 
lement le  jardin  de  Mozart  et  de  Rossini,  trop  vertes  les  phrases 
magnifiques  qui  pendent  en  grappes  d'or  au  portail  de  la  cathédrale 
de  Meyerbeer,  trop  vertes  aussi  les  merveilleuses  baies  que  la  folle 
brise  du  soir  balance  comme  des  clochettes  aux  arceaux  de  la  pagode 
féerique  d'Auber.  Foin  de  tout  ce  fatras  qu'on  admire  !  nous  n'en 
voulons  plus  :1a  mélodie  est  vanité!  fœmina  cxt  diabolusl 
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III 


Je  le  répète,  le  nom  de  l'autour  de  Tannhau.'^er ,  de  Lohengrin 
produisait  sur  Meyerbeer  l'elTet  d'une  dissonance. 

Toutefois,  avec  sa  réserve  instinctive,  même  sur  ce  terrain,  il 
n'aimait  pointa  s'avancer  trop,  et  c'était  d'un  soubresaut  involon- 
lontaire,  d  une  repartie  jaillissant  comme  une  étincelle  delà  discus- 
sion, qu'il  fallait  attendre  la  révélation  de  son  vrai  scntimcitl. 

Je  me  souviens  d'un  jour  où  pour  éviter  de  me  répondre  ce  fut 
lui  qui  m'interrogea. 

—  Mais  vous-même,  me  dit-il,  pourquoi  ne  vous  expliquez-vous 
pas  sur  cette  musique?  Vous  étiez  à  Weimar  lors  de  la  première  re- 
présentation du  Tdiinhauscr,  et  tel  que  je  vous  connais,  vous  n'a- 
vez pas  dû  attendre  jusqu'à  ce  moment  pour  vous  fixer  ! 

—  Non  certes!  J'ai  entendu  cette  musique,  elle  m'assomme; 
plusje  l'écoute  et  plus  il  m'est  imposible  d'y  voir  autre  chose  qu'une 
mystification  colossale.  La  musique  de  l'avenir,  vous  savez  là-des- 
sus mon  opinion,  —  c'est  Don  Juan,  Fidelio,  Guillaume  Tell, 
Frei/schut:,  les  Huguenots.  Il  n'y  a  pas  une  idée  dans  les  préten- 
dues théories  de  M.  Wagner  qui  n'ait  été  d'avance  mise  en  œuvre 
par  Beethoven,  par  Weber,  par  Rossini  ,  par  vous;  mais  en  re- 
vanche, il  y  a  dans  Fidelio,  dans  le  Freijschut: ,  dans  Guillaume 
Tell,  dans  le  Prophète,  nombre  de  choses  que  M.  Wagner  et  son 
école  ont  rayées  de  leur  système,  parce  qu'ils  ne  les  pouvaient 
mettre  dans  leurs  partitions.  Et  ceDcndant... 

—  Ah  !  il  y  a  un  cependant? 

—  Oui,  maître,  Il  y  a  un  cependant,  pour  moi  du  moins,  qui  ai 
vu  tant  de  bons  esprits  se  tromper,  tant  d'illustres  critiques,  de 
dilettanli  qualifiés  prononcer  des  oracles  que  l'avenir  a  démentis. 

—  Mais  enfin,  le  public  !  contestez-vous  que  ce  soit  là  un  crité- 
rium très-sérieux? 

—  Sérieux,  oui,  non  infaillible,  témoin  le  Barbier  de  Séville 
sifflé  à  Rome,  témoin  cet  immortel  FreyschïUz  conspué  jadis  à 
rOdéon. 

—  Ce  qui  signifie  que  tôt  ou  tard,  selon  vous,  le  jour  viendra  où 
le  Tannhauser  de  Wagner  sera  proclamé  entre  ces  deux  chefs- 
d'œuvre. 

—  A  Dieu  ne  plaise  que  ma  restriction  admette  de  pareilles  con- 
séquences! Il  ne  suffit  point  d'ennuyer,  d'agacer,  d'assourdir  le 
présent  pour  avoir  le  droit  d'en  appeler  à  l'avenir.  Quand  je  com- 
pare le  Buriner  de  Séville  de  Rossini  au  Barbier  de  Paisiello,  je 
vois  dans  l'œuvre  du  novateur  des  trésors  d'idées  et  de  formules 
qu'ignorait  le  passé.  J'en  dirai  autant  du  Freyschïitz,  dont  les  ten- 
dances romantiques  ont  pu  n'être  pas  goîltées  d'un  public  ayant  en- 
core dans  ses  oreilles  les  opéras  des  Weigl,  des  Wcnzel,  des  Mûller,  des 
Winter.  Maintenant,  je  vous  le  demande,  tout  cela  doit-il  s'appli- 
quer à  M.  Richard  Wagner?  Assurément  non.  L'auteur  de  Tann- 
hauser ï\  asi  un  révolutionnaire  que  dans  ses  théories,  car,  pour  sa 
musique,  elle  ne  nous  apprend  rien  que  Beethoven  et  Weber  ne 
nous  aient  dit  et  mieux  dit.  Telle  est  cette  musique  aujourd'hui, 
telle  elle  sera  dans  dix  ans,  dans  trente  ans.  Cette  musique  n'a 
point  de  secrets  à  vous  dérober.  C'est  ce  que  je  lui  reproche.  Vous 
y  lisez  à  livre  ouvert  ses  qualités  et  ses  dôfaufs:  qualités,  hélas! 
négatives,  défauts  sans  personnalité,  bonne  quelquefois,  ennuyeuse 
souvent,  inintelligible  jamais.  L'idée  mélodique,  lorsque  par  fortune 
on  l'y  rencontre,  n'affecte  aucun  caractère  particulier.  Cela  pourrait 
être  tout  aussi  bien  de  Weber  et  de  vous,  et  passerait  inaperçu  dans 
Eunjanthe  ou  le  Prophète . 

—  A  la  bonne  heure,  voilà  qui  est  parler!  reprit  Meyerbeer; 
puis,  après  un  moment  de  silence,  il  ajouta  en  souriant  :  Seulement 
je  me  demande  ce  que  deviennent  avec  un  tel  langage  vos  hésita- 
tions et  vos  scrupules  de  tout  à  l'heure? 

—  Vous  le  voyez,  j'en  fais  bon  marché. 

—  Oui. . .  dans  le  tôte-à-tète. 

—  ^le  reprocherez-vous  de  n'avoir  pas  le  courage  de  mon  opi- 
nion? N'en  croyez  rien.  Plus  cette  musique  m'ennuie,  moins  il  me 
semble  convenable  d'intervenir  dans  les  questions  qu'on  s'amuse  à 
susciter  à  son  propos  :  il  ne  faut  jamais  être  dupe  de  certaines  pipe- 


ries  d'achalandage  ;  mais  à  quoi  bon,  quand  vous  ne  ressentez  en 
somme  que  la  plus  profonde  indifférence,  aller  vous  prononcer  en 
public  contre  un  homme  qui,  après  tout,  sait  son  affaire! 

—  En  êtes-vous  bien  sûr  qu'//  sache  son  affaire?  murmura 
Meyerbeer  en  m'interroinpant  avec  malice. 

—  Dame!  je  le  supposais. 

—  Qui  vous  l'a  dit? 

—  Un  tel,  répondis-je  en  lui  citant  le  nom  d'un  compositeur 
d'outre-Rhin  dont  les  aimables  partitions  courent  depuis  quelque 
temps  l'Europe. 

—  Ah!  c'est  un  tel  qui  vous  l'a  dit,  continua  Meyerbeer  avec 
une  expression  de  visage  où  la  plus  fine  ironie  se  mêlait  à  l'imper- 
turbable autorité  du  maître.  Et,  permettez-moi  de  vous  le  de- 
mander, en  êtes-vous  donc  bien  certain  qu'il  la  sache,  lui,  un  tel, 
son  affaire  l 

IV 

Les  braves  gens  qui  s'imaginent  que  de  Richard  Wagner  date 
toute  idée  de  l'opéra  moderne  n'ont  qu'à  étudier  l'œuvre  du  com- 
positeur de  Givet;  ils  y  trouveront  en  abondance  de  quoi  se  rensei- 
gner utilement.  Jamais,  en  effet,  nul  moins  que  lui  ne  mérita  le 
reproche  qu'on  adresse  de  notre  temps,  avec  raison,  nnx  spécialistes, 
de  sacrifier  à  la  pompe  musicale  les  conditions  les  plus  élevées  du 
drame,  la  marche  de  l'action,  la  vérité  des  caractères.  Pour  donner 
dans  le  piège  tendu  par  M.  Wagner  aux  ingénus  et  aux  désœuvrés, 
il  faudrait  ne  pas  connaître  une  note  de  Méhul,  car  de  compositeur 
plus  imperturbablement  attaché  à  la  pratique  du  système,  je  défie 
qu'on  m'en  cite  un,  même  parmi  les  plus  tapageurs  de  l'école  de 
Weimar . 


Avez-vous  jamais  ouï  parler  d'un  opéra  comique  en  un  acte  inti- 
tulé Uthal!  J'en  doute  fort,  et,  cependant,  qui  le  croirait?  ce 
simple  opéra  comique,  et  en  un  acte,  était  déjà  gros  de  toutes  les 
théories  que  nous  avons  vues  depuis  crever  sur  nous  à  si  grand 
fracas.  Uthall  cela  vous  a  tout  de  suite  je  ne  sais  quel  faux  air 
d'épopée;  il  vous  semble  reconnaîire  dans  ce  titre  comme  un  hé- 
roïque précurseur  des  Tannhauser,  des  Lohengrin.  L'action  se 
passe  aux  beaux  temps  d'Ossian,  et  Méhul,  estimant  que  ce 
n'était  point  assez  pour  sa  musique  de  s'attacher  à  l'étude  des  ca- 
ractères, trouvant,  comme  César,  qu'il  n'y  a  rien  de  fait,  s'il  reste 
quelque  chose  à  faire,  Méhul  voulut  se  mettre  en  frais  de  couleur 
historique,  mieux  encore,  de  couleur  locale.  Produire  une  musique 
monotone,  d'une  mélancolie  crépusculaire,  une  sorte  de  grisaille 
pareille  en  son  effet  à  ces  mornes  vapeurs  océaniques  qui  embru- 
ment le  littoral  calédonien,  tel  fut  son  parti-pris  dans  cet  ouvrage 
imité  d'Ossian,  ainsi  qu'on  peut  le  lire  au  frontispice  de  la  partition 
gravée  ;  système  chez  lui  tellement  délibéré  qu'on  le  vit,  chose  de 
nos  jours  presque  inimaginable,  pousser  le  scrupule  de  la  tempé- 
rance jusqu'à  s'abstenir  de  l'emploi  des  violons,  les  excluant  de  son 
orchestre  comme  des  coloristes  par  trop  vénitiens  dans  un  pareil 
sujet  :  «  Dans  l'exécution  de  cet  ouvrage,  les  violons  doivent  être 
remplacés  par  des  quintes.  »  Lui-même  prend  soin  d'expliquer  sa 
théorie  en  manière  d'avant-propos.  Les  flûtes ,  les  hautbois,  les 
clarinettes,  les  bassons  et  quatre  cors  composent,  avec  les  quintes, 
cet  orchestre,  inexorablement  maintenu  dans  la  gamme  du  gris. 
N'oublions  pas  un  coup  de  tam-tam  frappé  au  bon  endroit,  n'ou- 
blions pas  surtout  les  harpes,  qui  ne  peuvent  manquer  d'intervenir 
en  cette  histoire,  attendu  que  dans  un  opéra  imité  d'Ossian  il  y  a 
toujours  des  bardes  ! 

VI 

Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais,  avec  plus  de  conviction  et 
d'austérité,  sacrifié  à  cette  vaine  idole  qu'on  appelle  la  vérité  dra- 
matique. L'ouvrage  néanmoins  tomba;  ni  les  connaisseurs  ni  le 
public  n'en  voulurent.  Tout  le  inonde  avoua  sans  peine  qu'au  point 
de  vue  de  la  vérité  de  l'expression  c'était  sublime,  mais  personne 
ne  revint,  tant  il  est  vrai  qu'il  y  a  de  ces  vérités  qui  ne  sont  pas 
meilleures  à  s'entendre  chanter  qu'à  s'entendre  dire.  C'est  à  la  pre- 
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mièrfi  représontation  <le  cel  op6ra  à'Uthal  qiicGrélry  lit  son  famnux 
mot  du  louis  d'or  jiour  uni'  cliantcrullc.  Mais  n'allons  pas  trop  loin, 
ot  gardons-nous  de  confondre  cette  erreur  d'un  logicien  têtu  avec  la 
simplicité  souvent  admirable  et  la  saine  sobriété  du  style  de  Méliul. 
Si  celle  partition  d7 7/;'^/ fut  l'écart  d'un  système,  Une  Folie  et 
Josriih  en  furent  l'iionneiir  et  le  triomphe.  Je  cite  à  dessein  ces 
deux  ouvragées,  parce  que,  dans  l'un  comme  dans  l'autre,  le  com- 
positeur, avec  cette  vertu  de  tempérance  musicale  qui  caractérise 
sa  nature,  me  semble  avoir  fixé  le  genre  et  donné  à  ses  contempo- 
rains, sous  sa  double  forme  aiiiiable  et  grandiose,  le  véritable  mo- 
dèle  de  l'opéra  comique  de  Vavenir.  Après  Jmeph,  —  Zampa, 
r IClitile  du  Nord,  le  Pardon  de  Ploënnel,  pourront  naître  sans 
risque  de  faire  éclater  la  tradition,  de  même  qu'avec  Une  Folie 
s'ouvre  une  fenêtre  sur  tout  le  galant  répertoire  de  Boieldieu, 
d'Atiber  et  do  leurs  satellites. 


VII 

J'ouvre  la  correspondance  de  Weber,  et  j'y  trouve  un  passage 
d'une  application  trop  directe  ii  nos  mœurs  actuelles  pour  ne  pas 
être  médité.  «  Une  partition  comme  celle  de  Joseph,  écrit  l'auteur 
du  Freyschutz  et  à-'Euryanlhe,  n'est  plus  possible  de  nos  jours, 
parce  qu'il  n'existe  plus  de  musicien  capable,  sans  le  secours  d'un 
(ircliestre  pompeux,  éblouissant,  et  par  la  seule  intensité  du  senti- 
ment ,  par  la  seule  chaleur,  la  seule  vérité  de  ses  idées,  de  produire 
sur  le  public  un  effet  profond  et  durable.  Qui  pourrait  demeurer 
insensible  à  de  tels  accents  tout  imprégnés  ,  je  ne  dirai  pas  du  souffle 
antique,  mais  du  plus  pur  esprit  de  la  Bible?  Là,  point  de  clin- 
quant, do  parasitisme,  aucune  phrase  à  chatouiller  plus  ou 
moins  l'oreille;  la  simple  vérité  toute  nue,  et,  signe  distinctif 
d'une  main  expérimentée,  une  instrumentation  toujours  sage, 
toujours  modérée  ,  sachant,  en  limitant  ses  ressources  ,  atteindre 
aux  effe's  les  plus  grands  !  »  Dans  Une  Folie,  Méhul  n'a  affaire 
qu'à  des  personnages  du  moment,  des  types  parisiens.  Pour  trouver 
le  style  et  l'expression  de  sa  musique,  il  lui  suftit  en  quelque  sorte 
de  regarder  autour  de  lui.  Avec  Joseph,  c'est  autre  chose  :  pour  des 
caractères  ,  des  mœurs ,  des  pays  qu'il  s'agit  de  peindre,  il  va  sans 
dire  que  sa  propre  observation  ne  lui  fournit  plus  un  seul  trait;  à 
l'imagination  maintenant  d'évoquer  l'inconnu,  de  se  représenter 
des  scènes  d'un  monde  antérieur,  de  traduire  des  passions  qu'on  n'a 
point  vécues  ;  au  peintre  de  portraits  de  devenir  un  Eustacbe  Le- 
sueur,  car  c'est  une  fresque  musicale  que  cette  partition  de  Joseph^ 
la  vraie  fresque  d'un  maître  français,  un  peu  grise  de  ton,  man- 
quant d'éclat,  mais  d'un  sentiment,  d'un  pathétique,  d'une  pureté 
de  dessin  et  de  composition  à  tout  défier. 

VIII 

Lorsque  je  réfléchis  aux  conditions  d'une  telle  œuvre  et  qu  3  j'en- 
tends le  bruit  qui  se  fait  autour  des  théories  de  Richard  Wagner, 
\v  crois  rêver.  Qu'y  a-t-il  donc  de  nouveau  dans  ces  systèmes? 
Quelle  loi  organique  de  l'opéra  moderne  tous  ces  prétendus  pro- 
pliolos  de  l'avenir  mettent-ils  on  avant  que  ce  musicien  du  passé  ne 
se  trouve  avoir  accomplie?  Écoutez  cet  orchestre  toujours  sobre  de 
parti  pris,  où  la  modération  n'intervient  qu'à  l'appel  de  la  vérité 
d;-:;:v.alique,  cet  accompagnement  toujours  en  rapport  avec  la  na- 
ture du  sujet,  et  demandez-vous  ensuite  s'il  est  vrai,  comme  on 
nous  le  raconte,  que  cette  simultanéité  d'expression  soit  une  décou- 
verte de  notre  temps.  De  l'instrumentation  passons  à  la  peinture 
des  caractères  :  autre  invention  qu'on  se  plaît  à  s'attribuer.  Joseph, 
Siméon,  Benjamin,  Jacob,  voyons-nous  que  ce  soient  là  des  figures 
qui  manquent  de  plasticité,  des  caractères  impersonnels,  abstraits, 
des  héros  de  tragédie  classique  comme  enimaginait  à  la  même  époque 
Marie-Joseph  Chénier?  Qu'ils  chantent  tous  ces  personnages,  et 
comme  ce  philosophe  qui,  pour  prouver  le  mouvement,  marchait, 
ils  vous  convaincront  aussitôt  de  leur  individualité  musicale.  Les 
souvenirs  et  les  tristesses  de  Joseph,  les  remords  et  le  repentir  de 
Siméon,  la  candeur  de  Benjamin,  la  douleur  du  vieux  Jacob,  sa 
colère,  sa  joie,  autant  de  motifs  admirables  traités  avec  l'inspiration 


et  le  talent  d'un  maître  que  nuls  principes  de  ceux  qui  vraiment 

conviennent  h  son  art  ne  sauraient  preiidn^  au  dépourvu.  «  Pour 
relever  tous  les  mérites  de  ce  magnifique  poi'iiie  musical ,  continue 
Weber,  il  faudrait  écrire  des  volun;es.  «  Oui,  certes,  mais  à  quoi 
bon  :  La  barbarie,  bien  qu'elle  gagne  chaque  jour  du  terrain,  ne 
nous  a  pas  encore  tellement  envahis  quelle  ait  chassé  de  chez  nous 
toute  notion  du  vrai,  du  beau,  et  le  chef-d'œuvre,  quoique  disparu 
de  la  scène,  n'en  est  pas  réduit,  grâce  à  Dieu,  à  vivre  de  la  seule 
vie  que  donnent  les  commentaires.  Quelque  mal  que  prennent  cer- 
tains esprits  médiocres  à  embrouiller  les  questions,  à  corrompre  le 
goût,  la  vérité  n'en  conserve  pas  moins  sou  influence  sur  un  bon 
nombre  d'artistes,  sur  une  grande  partie  du  public.  «  D'ailleurs, 
s'écrie  Weber  en  terminant,  la  beauté  des  œuvres  de  cet  ordre-là  ne 
se  prouve  point,  il  suffît  d'en  appeler  au  sentiment  de  ceux  qui  les 
entendent  !  »  Les  entendre,  c'est  aujourd'hui  le  difficile.  Heureu- 
sement, à  défaut  du  théâtre,  l'enceinte  du  Conservatoire  leur  reste 
ouverte,  et  on  les  voit  de  loin  en  loin  passer  de  la  bibliothèque  à  la 
salle  de  concerts,  comme  ces  souverains  qui,  sans  sortir  de  leur 
palais,  à  certains  jours  solennels,  haranguent  les  multitudes. 

HENRI  BLAZE  DE  BLTIY. 

—    La  suite  au  prochain  numéro.    — 

{Droits  de  traduction  et  de  reproduction  réservés.) 
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OrÉK.v-CoMiaoE  :  le  Saphir,   opéra  comique   ea   trois  actes,  de  MM.  de  Leuven,  Micbel 
Carré  et  Hadot,  musique  de  M.  Félicien  David. 

Le  Saphir  n'a  d'oriental  que  le  titre.  Il  est  donc  vrai  que  M.  Félicien 
David  a  tout  à  fait  déserié  les  régions  lointaines  où  son  inspiration  aimait 
à  voyager.  FI  a  dit  adieu  aux  aimées,  au  muezzin  et  aux  caravanes  du  Dé- 
serî  arabe,  au  monde  tropical  découvert  fs.T  Christophe  Colomb,  auxmysolis 
et  aux  sauvages  de  la  Perle  du  Brésil,  aux  pompes  syriennes  qui  se  mê- 
laient à  la  légende  i' Herculanum,  au  paradis  indien  de  LaUa-Houkh. 
Cette  fois,  nous  voici  en  France,  ou  du  moins  à  la  cour  de  Navarre;  les 
héros  ont  le  pourpoint  et  la  toque  empanachée;  les  héroïnes  sont  de  cette 
race  d'élégantes  et  coquettes  dames  qui  de  tout  temps  ont  régné  à  l'Opéra- 
Comique.  Le  poëme  est  un  véritable  imbroglio  emprunté  à  Sliatcespeare, 
dont  on  dévahse  maintenant  le  répertoire  de  comédie  après  lui  avoir  pris 
ses  plus  beaux  sujets  de  drame.  Ils  se  sont  mis  trois  hommes  d'esprit 
pour  tirer  un  livret  musical  de  Tout  est  bien  qui  finit  bien,  M.  de  Leuven, 
M.  Michel  Carré  et  .M.  Hadot,  l'un  des  librettistes  d' Herculanum  ;  et  la 
fantaisie  sliakespearienne,  ramenés  prudemment  au  cadre  et  aux  procédés 
traditionnels  du  théâtre  Favart  et  de  Scribe,  a  réussi  sans  conteste.  Elle 
est  menée  avec  habileté,  et  contient  des  scènes  ingénieuses,  amusantes. 

Elle  dilfère  assez  de  l'original  anglais  pour  que  nous  en  tracions  une  rapide 
esquisse.  C'est  la  jeune  reine  de  Navarrequi  joue,  non  sans  variantes,  le  rôle 
que  Shakespeare  attribuait  au  roi  de  France,  et  c'est  l'enfant  royal  dclîéarn 
qui  est  sauvé  par  les  soins  de  la  fllle  du  médecin.  La  reine  reconnais- 
sante promet  à  Hermine  de  lui  accorder  ce  qu'elle  demandera,  et  la  jeune 
vassale  répond  que  tout  son  bonheur  serait  d'épouser  son  seigneur,  le 
comte  Gaston  de  Lusignan. 

Le  comte,  qui  revient  de  la  cour  de  France,  a  revu  avec  grand  plaisir 
Hermine,  sa  sœur  de  lait  et  amie  d'enfance;  il  lui  conte  fleurette, 
mais  ilne  songe  pas  un  instant  à  l'épouser.  C'est  un  libertin  fieffé, 
Irés-enticlié  d'ailleurs  do  sa  noblesse.  La  reine,  qui  le  connaît,  est 
obligée  de  lui  tendre  un  piège  pour  l'amener  à  l'autel  oit  l'attend  Hermine 
en  blancs  babils  de  fiancée.  Gaston  n'ose  pas  résister  à  l'ordre  de  la  relue 
devant  toute  la  cour  et  en  plcino  église  ;  mais  il  sort  furieux,  et  jure  de 
faii'e  repentir  Hermine  de  la  contrainte  injurieuse  qu'on  vient  de  faire 
subir  à  son  honneur  et  à  son  amour-propre.  Il  va  rejoindre  aussitôt  l'armée 
française  devant  Naples;  il  en  prévient  la  nouvelle  comtesse  par  un  billet 
dont  les  termes  sont  cruels,  et  qui  se  termine  par  ce  défi  :  elle  ne  pourra 
se  vanter  d'être  sa  femme  que  le  jour  où  il  lui  mettra  lui-même  au  doigt 
certaine  bague  ornée  d'un  saphir  que  les  comtes  de  Lusignan  donnent  à 
leur  fiancée  et  dont  il  promet,  lui,  de  ne  jamais  se  séparer. 

Il  part  là-dessus  avec  son  page  Olivier  et  son  ami,  le  fameux  capitaine 
Parole,  un  des  types  les  plus  heureux  de  Shakespeare,  et  le  digne  pen- 
dant de  Falstaff,  —  à  cela  près  que  Falslaff  est  surtout  voué  au  culte  de 
son  ventre,  et  que  Parole  a  consacré  à  Mars  sa  poltronnerie  vantarde.  Nous 
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regrettons  vraiment  la  scène  delà  pièce  anglaise  où  le  bravache  était  plaisam- 
ment berné  par  ses  compagnons  d'armes.  —  Au  deuxième  acte,  nous  rc- 
Iniuvons  le  comte,  le  capitaine  et  le  page  au  camp  devant  Naples,  courtisant 
ous  trois  à  la  fois  certaine  locandiera.  Celle  bonni^  Fiammetia  ne  veut  dé- 
courager personne,  mais  cette  obligeance  universcllela  jette  dans  un  grand 
embarras  :  ses  trois  amoureux  lui  ont  donné  rendez-vous  pour  ce  soir. 

Pendant  qu'elle  s'ingénie  à  concilier  ces  trois  rendez-vous,  arrive  la  com- 
tesse Hermine.  Elle  s'est  mise  en  route  pour  rejoindre  son  mari,  ne  sachant 
trop  comment  elle  s'y  prendra  pour  le  ramener.  Elle  reçoit  les  confi- 
dences de  Fiammetia;  elle  fait  les  siennes  à  la  tante  de  la  jeune  auber- 
giste, et  dame  Lucrezia  lui  donne  un  bon  conseil  :  c'est  de  prendre  les 
habits  de  Fiammetia,  et  de  recevoir  le  comte  dans  le  jardin  à  la  faveur  de 
l'obscurité.  Quant  au  capitaine  Tarole,  dame  Lucrezia  en  fait  son  affaire. 
IJheure  venue,  Fiammetia  est  impitoyablement  enfermée  dans  sa  cham- 
bre; la  duègne  prend  le  bras  de  Parole,  qui  se  croit  le  plus  heureux  des 
capitaines,  et  ne  se  doute  pas  que  le  hasard  et  la  nuit  le  rapprochent  d'une 
femme  qu'il  fut  jadis  obligé  d'épouser  en  Sicile  et  qu'il  abandonna  sans 
vergogne.  Cependant  le  comte  Gaston  a  rencontré  Hermine ,  et  celle-ci 
.s'amuse  à  irriter  son  amour. 

Avant  d'accorder  la  moindre  faveur,  elle  veut  ce  saphir  qu'elle  a  vu  bril- 
ler au  doigt  du  comte;  il  finit  par  le  lui  donner  ;  mais  à  ce  moment  même 
des  cris  d'alarme  s'élèvent  dans  le  camp  voisin,  annonçant  une  sortie  des 
Iroupes  espagnoles.  Le  comte,  en  maugréant,  est  obligé  de  courir  aux 
armes...  Et  tout  cela  n'est  qu'une  fausse  alerte  imaginée  par  le  petit  page 
amoureux  el  jaloux  de  la  trop  innocente  Fiametta,  lequel  n'osait  troubler 
autrement  le  rendez-vous. 

Au  troisième  acte,  le  comte  blasé,  sur  les  plaisirs  de  la  guerre  et  les  aven- 
tures d'amour,  un  peu  piqué,  d'ailleurs,  de  certaines  lettres  où  la  comtesse 
feignait  d'être  parfaitement  consolée,  le  comte  est  reniré  un  beau  soir  dans 
son  château  ;  il  le  trouve  en  pleine  fête  ;  la  comtesse  ne  s'émeut  pas  beau- 
coup de  sa  venue,  et  paraît  plus  occupée  de  la  sarabande  et  de  certains 
danseurs  que  des  récriminations  d'un  mari  démissionnaire.  Quand  celui-ci 
manifeste  enfin  l'intention  de  réclamer  ses  droits,  on  lui  rappelle  la  condi- 
tion que  lui-même  a  posée  pour  la  réconciliation  :  on  lui  demande  l'an- 
neau. Il  ne  peut  pourtant  l'aller  chercher  à  Naples... 

Tandis  qu'il  s'impatiente  et  s'irrite,  survient  Fiametta,  que  la  comtesse 
a  ramenée  d'Italie  avec  elle.  Le  comte  est  fort  surpris  delà  trouver  là, 
mais  il  court  au  plus  pressé  :  l'anneau,  qu'en  a-t-elle  fait? — Elle  n'a  jamais 
reçu  d'anneau,  et  ce  n'était  pas  elle  qui  élait  descendue  au  jardin... — Etqui 
donc  était-ce? — La  tante  Lucrezia  !  —  La  tante!  horreur  I  c'est  à  mourir  de 
honte  !  Mais  n'importe!  la  daègue  est  là,  et  Gaston,  rassemblant  son  cou- 
rage, se  décide  à  lui  rappeler  la  promenade  amoureuse.  Elle  s'en  souvient 
parfaitement,  mais  elle  ne  sait  de  quel  anneau  on  lui  parle,  el,  d'ailleurs, 
elle  est  trop  préoccupée  du  capitaine  Parole,  son  infidèle  mari,  qui,  en  la 
rencontrant  dans  le  château,  a  été  pris  d'une  terreur  panique  ci  qu'elle 
poursuit  depuis  un  quart  d'heure  des  caves  au  grenier.  Quand  le  jeu  a 
duré  assez  longtemps,  Hermine  montre  au  comte  de  Lusignan  le  saphir 
quelle  porte  au  doigt  et  le  coupable  est  reçu  à  merci. 

Le  livret  nous  a  pris  trop  de  place, elnous  ne  pourrons  analyser  aujourd'hui 
la  partition  nouvelle  de  M.  Félicien  David  avec  tout  le  détail  et  le  soin  que 
réclameraient  le  nom  et  le  talent  du  maître.  L'ouverture  est  assez  courte  et 
traitée  avec  une  grande  délicatesse  de  touche.  L'introduction  commence 
par  une  sorte  de  prière  en  chœur  pour  le  rétablissement  du  prince  royal, 
et  quand  la  nouvelle  est  venue  qu'il  est  sauvé,  se  termine  par  une  sorte 
d'explosion  d'actions  de  grâces  qui  est  d'un  grand  eft'et,  comme  aussi  d'un 
beau  travail  musical;  ce  morceau  a  été  bissé.  La  soirée  ne  pouvait  mieux 
s'ouvrir;  mais  le  reste  du  premier  acte  a  paru  languissant,  malgré  la  grâce 
et  l'ingéniosité  des  détails.  Cilons  pourtant  l'air  d'Hermine,  les  couplets 
de  Parole  et  ce  duo  gracieux  : 

«  Le  temps  emporte  sur  son  aile. ..  » 

C'est  le  second  acte  qui  a  décidé  le  succès.  Après  un  chœur  assez  brillant 
de  soldats  en  ripaille,  vient  une  chanson  de  Fiametta,  très-accortc  et  dé- 
lurée, qui  n'est  assurément  pas  dans  les  habitudes  d'inspiration  de  U.  Féli- 
cien David.  Puis  un  quatuor  tout  à  fait  charmant  cl,  qui  plus  est,  très- 
pcénique,  et  c'est  bien  là  qu'on  pourrait  reconnaître  cette  nouvelle  ma- 
nière attribuée  d'avance  au  compositeur  du  Saphir.  La  phrase  doiui- 
nantc  de  la  première  partie  du  quatuor  est  longuement  et  légèrement  filée, 
c!  se  promène  avec  grâce  d'une  partie  à  l'autre  :  le  quatuor  .se  termine  par 
une  sorte  de  pizzicato  syllabiqucd'un  effet  aérien.  Le  finale  du  deuxièmeacle 
est  très-complexe  et  habilcmentdistribué;  il  commence  par  un  chœur  de  ma- 
telots, dans  la  coulisse,  puis,  dans  la  coulisse  encore,  une  sérénade  de 
ténor.  Ensuilo  Gasion  rejoint  d  ;ns  la  nuit  Hermine,  déguisée  en  paysanne 


d'Amalfi;  le  couple  du  capitaine  Parole  et  de  dame  Lucrezia  se  forme  d'au- 
tre part  el  nous  avons  quelque  chose  d'assez  analogue  au  quatuor  du 
jardin  de  Faust;  le  duetto  d'Hermine  et  de  Gaston  est  Irès-gracieux,  mai? 
un  peu  prolongé.  Le  chœur  d'alerte  vient  clore  brus(iuement  el  bruyamment 
ce  finale  nocturne. 

Le  chœur  de  fêle  du  troisième  acte  est  gracieux,  mais  trop  mélan- 
colique pour  la  situation.  L'air  de  danse  béarnais  est  joli,  et  ne  semble 
pas  de  la  même  main  qui  a  écrit  les  danses  d'aimées  el  les  danses  de 
sauvages.  Citons  enfin  le  lerzetto  boufi'e,  les  couplets  de  Fiametta,  la 
ballade  d'Hermine  et  l'air  du  comte  :  C'est  pour  vous  seule,  Hermine,  qui 
est  un  des  meilleurs  de  la  partition. 

En  somme,  les  beautés  sont  en  nombre  dans  l'œuvre  nouvelle,  et, 
malgré  quelques  longueurs,  l'ensemble  est  dos  plus  altachanls,  le  poëme 
a  beaucoup  plu  d'ailleurs,  et  le  succès  est  assuré.  Montaubry  chante  et  joue 
le  rôle  du  comte  de  Lusignan  avec  son  talent,  son  aplomb  et  son  habileté 
émérites;  il  porte  très-légèrement  la  fortune  de  l'ouvrage.  M""  Cico  prête 
sa  grâce  et  sa  distinction  à  la  comtesse  Hermine.  Mi'°  Girard  est  une  Fia- 
metta excellente.  M"°  Barelti  représente  la  reine,  et  Gourdin  le  capitaine 
Parole.  La  mise  en  scène  fait  grand  honneur  à  MM.  de  Leuven  et  Ritt. 

Gustave  BERTRAND. 

EXÉCUTION 

Chez  M.  et  il"'  BenTlN,  des  choeurs  des  DEOX  REINES  DE  FRANCE 

MUSIQUE    OE     CH.    GOUNOD. 

On  n'a  pas  oublié  que  le  lendemain  de  l'interdiction  de  ce  drame  lyri- 
que, le  Journal  des  Débuts  fut  le  premier  à  le  publier  dans  ses  colonnes. 
M.  et  M"°  Berlin  ont  voulu  compléter  cette  œuvre  de  réparation  en 
ouvrant,  jeudi  dernier,  leurs  salons  à  l'audilion  des  chœurs  composés  pour  cette 
pièce  par  M.  Gounod.  Inutile  de  dire  que  l'annonce  de  cette  solennité  avait 
attiré  nombre  d'amateurs  et  de  connaisseurs  de  distinction.  Les  lettres  et  les 
arts  comptaient  parmi  les  assistants  leurs  plus  illustres  représentants.  M.  Le- 
gouvé,  le  livre  à  la  main,  mettait  au  courant  des  situations  dans  lesquelles 
la  musique  devenait  l'auxiliaire  du  poëme.  Parfois  et  lorsque  l'intérêt  de 
l'action  lui  semblait  devoir  exiger  plus  d'exaclitude,  il  donnait  lecture  de 
quelques  fragments.  Les  chœurs  d'hommes,  représentés  par  quatre  artistes  des 
chœurs  de  l'Opéra,  étaienl  sous  la  direction  de  M.  Gounod  qui^  lui-même, 
s'était  réservé  les  solos  pour  voix  d'homme,  tandis  que  M""  de  Grandval  ren- 
dait avec  un  senliment  exquis  les  parties  récitantes  attribuées  aux  voix  de 
femmes.  Au  piano,  la  partition  sous  les  yeux,  se  tenaient,  accompagnateurs 
habiles  et  exercés,  lUM.  Saint-Saëns  et  Bizet.  Les  moindres  détails  de  l'orches- 
tration de  iM.  Gounod  étaient  fidèlement  rendus  par  ces  deux  artistes  passés 
maîtres. 

Un  succès  d'enthousiasme  a  accueilli  la  nouvelle  œuvre  de  l'auteur  de  Faust. 
La  marche  des  Pèlerins,  la  Bataille  des  Vins,  la  phrase  récilanle  du  clerc  bé- 
nissant les  pèlerins  à  travers  les  portes  du  temple  frappé  dioterdil,  sont  des 
chefs-d'œuvre  dont  la  scène  française  se  trouve,  par  une  fâcheuse  exclusion, 
privée  en  ce  momeni,  mais,  qui,  nous  l'espérons,  lui  seront  bientôt  rendus. 
Trois  jours  après,  M.  Legouvé  lisait  son  drame  tout  entier  dans  le  salon  hospi- 
talier de  M"' Lafont  de  la  Vernède  ;  nous  empruntons  au  Siècle  le  récit  de 
cette  matinée.  «  Dimanche  dernier,  M.  Legouvé  lisait  devant  un  auditoire  d'é- 
crivains, d'hommes  et  de  l'emmes  du  monde,  sa  tragédie  des  Deux  Reines, 
qu'il  n'avait  pu  faire  entendre  ni  au  théâtre  ni  à  la  salle  des  conférences  du 
quai  Malaquais.  M.  Legouvé  est  un  des  lecteurs  les  plus  habiles.  11  ne  lit  pas, 
il  joue  le  rOle  des  personnages  ;  son  rouleau  de  papier  à  la  main,  il  par\ient  à 
produire  autant  d'effet  que  l'acteur  le  plus  exercé.  La  tragédie  des  Deux  Seines, 
jouée  plutôt  que  lue  par  l'auteur,  a  obtenu  un  très-grand  succès,  et  a  soulevé 
des  salves  répétées  d'applaudissemonls.  Celte  lecture  particulière,  devant  un 
pubUc  lettré,  avait  presque  la  solennité,  et  a  eu  toute  l'importance  et  toute 
l'autorité  d'une  première  représentation.  Auguste  Ddhanu. 


Un  ileuil  public  vient  de  surprendre  la  France  :  M.  le  duc  de 
Morny  est  mort  vendredi  matin  à  la  suite  d'une  courte  maladie 
qui  ne  pouvait  faire  prévoir  une  si  fatale  issue  !  —  C'est  pour  nous 
un  devoir  de  payer  notre  tribut  de  regrets  à  l'homme  politique, 
ami  si  éclairé  des  arts  el  véritable  artiste  lui-même,  à  la  fois  com- 
positeur el  liltéraleur. 

Dans  ces  dernières  années,  M.  de  Morny  avait  publié  sous  le 
nom  de  Saint-Rémy  plus  d'une  gracieuse  partition,  el  fait  repré- 
senter diverses  petites  comédies  fort  spirituelles.  11  soutenait  de 
son  puissant  patronage  la  méthode  Galin-Paris-Cliievc.  —  M.  le 
duc  de  Morny,  dont  on  connaît  aussi  le  goiit  pour  la  peinture, 
se  plaisait  à  recevoir,  à  encourager  les  artistes,  qui  perdent  en  lui 
un  soutien,  un  protecleur  non  moins  bienveillant  qu'influent. 

Le  jour  où  la  douloureusii  nouvelle  a  circulé  dans  Paris,  les 
salons  officiels  el  même  privt'îs  se  sont  fermés.  La  réception  ar- 
tistique du  Louvre  n'a  pas  eu  lieu,  et  M.  et  M"""  Isaac  Pereire  ont 
contremandé,  par  lettres,  leur  seconde  grande  soirée  de  musique 
dont  les  invitations  étaient  faites  précisément  pour  vendredi  dernier. 
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riïDALIER  NORMAL  D'ORfUili. 

Dimeniionl  adoptéei  au  Congrès  de  Malineap  le  1"  aeptcinbre  186(. 

La  question  de  l'uniformild  dans  la  fabrication  des  orgues  csl  tinc  des  plus  im- 
l'frlantes  de  la  n-.isiqiie  religii-use. 

I.e  Congiis  d.:  musique  sacn'e  de  Belgique  a  adopté  les  résolutions  suivantes, 
sur  la  proposition  de  son  président,  M.  le  chanoine  de  Vroye,  de  Liège,  et  do  son 
secrétaire,  M.  Van  Ulcwjck,  docteur  de  l'Université  de  Louvain. 

Nous  sommes  lieurenx  de  pouvoir  annoncer  (|(ie  les  plus  grands  facteurs  de 
France,  d'Angleterre,  d'Italie  et  d'Allemagne  ont  adhéré  à  ces  résoluli'.ns  qu'a- 
vaient deji\  adoptées  les  plus  célèbres  organistes  de  l'Uurope. 

Les  \oici  : 

,        .       ,      r.j:i  1-  \    l'onr  les  orgues  ordinaires  ^  27. 

«  t- Nombre  de  notes  des  Pédaliers,    j   '  "  „,       on 

(    pour  les  grandes  orgues  =  30. 

»  2»  Dislance  des  notes  «adireWes  d'axe  en  a.ji&:=Ga  millimétri:s.{Conséquemment 
l'cinidue  lotalu  d'un  pédalier  de  27  notes,  depuis  l'axe  de  la  première  note  jusqu'à 
tnxe  de  la  •11""', est  de  97  1/2  centimètres. 

»  3°  Longueur  des  rehausses  des  dièses  ;=  13  centimètres. 

PI  V  Les  rehausses  des  dièses  auront  5  centimètres  de  hauteur  et  dépasseront  les 
notes  naturelles  de  25  millimétrés. 

1)  6°  Longueur  apparente  des  touches  =:  60  centimètres,  non  compris  les  extré- 
mités cachées  sous  le  buffet  ou  sous  le  châssis. 

»  6"  Inclinaison  des  touches  vers  la  pointe  du  pied,  2  pour  00  ou  environ  i 
pour  100.11 

POSITION    RESPECTIVE  DES  CLAVIERS. 

Le  pédalier,  ainsi  construit,  sera  placé  de  la  manière  suivante  : 

i(  r  Le  deuxième  ut  du  clavier  de  pédale  sera  perpendiculaire  au  troisième  ut 
du  clavier  à  main  ,  quel  que  soit  le  nombre  de  notes  du  pédalier  ou  du  manuale. 
(D'où  il  suit  que  l'aie  d'un  clavier  à  main  de  54  notes  coïncide  avec  l'axe  d'un 
pédalier  de  27  notes.  Mais  si  l'un  des  claviers  a  plus  ou  moins  de  notes,  il  en 
résultera  une  irrégularité  qui  est  sans  inconvénients  et  que  l'on  peut,  dans  tous 
les  cas,  masquer  par  une  planche). 

ni' Le  devant  des  dièses  du  premier  clavier  à  main  sera  placé  sur  une  ligne  per- 
pendiculaire avec  le  devant  des  rehausses  du  pédalier,  quel  que  soit  le  nombre  des 
elamers  à  main. 

B  3»  La  distance  entre  le  plancher  sur  lequel  pce  le  pédalier ,  et  le  dessous  du 
premier  clavier  k  main  sera  de  80  centimètres,  quel  que  soit  le  nombre  des  claviers 
à  main. 

))  L'assemblée  émet  le  vœu  que  les  églises  dont  les  orgues  n'ont  pas  un  péda- 
lier convenable,  fassent  la  légère  dépense  nécessaire  pour  le  modifier  etlul  donner 
les  dimer.sions  ci-desssus  indiquées. 

»  Observations.  Les  touches  naturelles  du  pédalier  modèle  qui  a  été  approuvé 
par  le  Congrès  avaient  5  centimètres  de  hauteur  comme  les  i  chausses  ;  les  touches 
ptyrtant  des  rehausses  2  1/2  centimètres.  Leur  largeur  est  de  22  millimètres.  On  a 
recommandé  de  donner  une  grande  fermeté  aux  touches  des  pédaliers  et  de  les 
fixer  par  des  pivots  solides,  afin  d'empêcher  tout  mouvement  oblique  ou  oscilla- 
toire. On  recommande  aussi  de  faire  les  claviers  à  main  de  56  touches. 

n  L'assemblée  a  adopté  le  diapason  de  870  vibrations  par  seconde  pour  le  la 
d'orchestre,  à  la  température  de  -|-  13  degrés  centigrades.  Pour  la  conservation 
du  ton,  il  convient  d'accorder  les  orgues  de  manière  qu'elles  soient  au  ton  normal 
à  la  température  de  -+■  13  degrés.  » 


NOUVELLES   DIVERSES 

ÉTRANGER 

Les  directeurs  des  théâtres  de  Londres  viennent  de  se  liguer  et  d'instituer, 
à  frais  communs,  des  poursuites  judiciaires  contre  les  calés  chantants,  si  nom- 
breux dans  la  métropole  britannique.  Un  acte  du  Parlement,  passé  dans  les 
sixième  et  septième  années  du  règne  de  la  reine  Victoria,  pré\oit  et  autorise 
ces  poursuites,  qui,  probablement,  concernent  des  œuvres  représentées  sur  les 
théâtres  lyriques. 

—  L'imprésario  Gye  fait  de  fréquentes  apparilions  à  Paris  depuis  quelques 
mois.  Il  y  va  chercher  le  moyen  de  parer  aux  défections  que  lui  occasionne 
/'A/'rfcatnc.  Les  congés  de  .MM.  Faure,  Naudin  et  M"°  Battu  ont  été  rachetés 
par  M.  Emile  Pcrrin,  selon  accord  avec  M.  Cje,  qui  a  fait  l'impossible  pour 
s'assurer  le  concours  de  M"""  Carvalho.  Mais  le  grand  succès  de  la  Flù'e  en- 
chantée s'oppose  à  la  réalisation  immédiate  de  ce  projet. 

—  Toutes  difficultés  se  trouvant  maintenant  aplanies  au  sujet  de  l'Africaine 
à  Londres,  l'œuvre  posthume  de  Meyerbeer  sera  donnée  pour  la  première 
l'ois  en  italien  par  la  compagnie  de  M.  Gye,  et  en  anglais  dans  le  courant  de 
l'hiver  prochain,  par  la  compagnie  de  l'Opéra  royal  anglais. 

—  La  saison  d'opéra  italien  va  commencer  à  Londres,  le  28  mars,  à  Covent- 
Garden.  Le  Théâtre  de  Sa  Majesté  ouvrira  un  peu  plus  lard,  i\  cause  des  gran- 
des améliorlions  que  l'on  prépare  dans  la  salle  pour  le  «  comfort  »  des  specta- 
teurs. 

—  La  traduction  anglaise  du  Médecin  malgré  lui,  de  Gounod,  par  M.  (J.  i\. 
Kenney,  a  obtenu  un  brillant  succès  à  Covent-Garden. 

—  La  semaine  dernière  i  ce  théâtre,  pendant  un  changement  de  décoration 
de  la  panlomime  de  Cinderella,  un  machiniste  en  chef  est  tombé  dans  une 
trappe  i  une  profondeur  de  dix-sept  pieds;  on  l'a  transporté,  privé  de  senti- 
ment, à  l'hôpital,  où  il  est  mort  le  lendemain.  11  avait  eu  le  crâne  fracturé. 

—  ViE\NE.  Au  Bnrijtheatre,  M.  Fichier  a  donné  sa  représentation  d'adieu 
après  quarante  ans  do  services.  L'empereur  et  toute  la  cour  assistaient  à  cette 
représentation  i  la  fin  de  laquelle  M.  Fichter  a  reiju  de  S.  A.  la  grande-du- 


chesse Sophie,  une  couronne  de  laurier  cl  un  liclie  rilbum,  nn  smuenir  de  sa 
longue  carrière  dramatique.  D'autres  preuves  du  sympathie  lui  ont  encore  été 
données,  et  la  soirée  s'est  terminée  par  quelques  touchantes  paroles  d'adieu 
prononcées  d'une  voix  très-émue  par  l'artiste. 

—  Munich.  M""  Slehle,  la  favorite  du  public  de  notre  Opéra,  vient  d'être 
l'objet  de  rappels  sans  fin,  dit  h;  .lonrnnl  de  Mni/ence,  au  théâtre  de  la  cour  de 
Vienne,  dans  le  rôle  de  Marguerite  du  Fnnal,  de  Gounod. 

—  A  la  suite  de  la  nouvelle  donnée  d'une  disgrâce  de  cour  dans  Inqiielle  il 
serait  tombé,  le  compositeur  Bichard  Wagner  écrit  aux  journaux  allemands 
qu'il  n'existe  aucun  désaccord  entre  le  jeune  roi  de  Bavière  et  lui.  il  ajoute 
que  ce  prince  lui  a  donné  une  charge  à  la  cour  alin  de  lui  permeltre  de  ter- 
miner son  opéra  sur  les  Hielichinijen,  lequel  doit  atteindre  aux  diiiiensions  de 
trois  ou  quatre  opéras  ordinaires. 

•—  Berlin.  M""  Uarricrs  Wippern  vient  d'être  engagée  à  vie  pour  le  théâtre 
royal  de  l'Opéra,  avec  pension  et  congé  de  quatre  mois. 

—  A  Varsovie,  M""  .Maria  Biunctti  poursuit  le  cours  d'un  succès  qui  prend 
les  proportions  les  plus  llatleiises.  la  Traniatn  ne  devait  être  chantée  que  trois 
fois:  à  cause  d'elle,  ou  en  a  donné  six  représciUalions.  —  A  l'issue  de  la  troi- 
sième, le  public  a  oU'erl  à  l'artiste  vivcmcntémuc  un  bouquet  miraculeux.  Ce- 
lait une  énorme  gerbe  composée  des  fleurs  les  plus  plus  rares,  laquelle  mesu- 
rait deux  mètres  quarante  centimètres  de  tour,  et  n'avait  pas  coûté,  dit-on, 
moins  de  cent  vingt-cinq  roubles  (500  fr.).  On  annonçait  faiisf  pour  le  lundi 
6  mars. 

—  Le  comité  institué  pour  ériger  un  monument  à  Guido  d'Arezzo  poursuit 
son  œuvre  avec  persévérance.  Dernièrement  encore  il  lançait  une  adresse  dan^ 
laquelle  il  invoquait  le  concours  de  toute  l'Europe  pour  rendre  un  plus  com- 
plet honnmagc  au  célèbre  concitoyen  dont  il  s'honore.  Cet  appel  sera  entendu, 
sans  aucun  doute.  Le  comité  annonce  que  les  sommes  recueillies  doivent  être 
déposées  dans  la  Caisse  des  épargnes  et  dépôts  d'Arezzo  ,  et  qu'à  chaque  tri- 
mestre il  en  sera  publié  un  prospectus  dans  la  Gazette  de  Florence. 

Nous  rappelons  que  deux  commissions  prennent  part  au  projet  :  l'une  ad- 
ministrative, l'autre  artistique.  Les  membres  de  la  commission  artistique  sont  : 
MM.  Jean  Pacini,  président  ;  Xavier  Mercadante,  Ange-Antoine  de  Bacci,  re- 
présentant de  la  ville  d'Arezzo.  Les  membres  de  la  commission  administrative  : 
MM.  Pierre  Mori,  maire  d'Arezzo;  François  Gamurrini,  premier  recteur  de  la 
Fraternité  des  laïques;  comte  Jean  Barbolanl  de  Montauto,  Jules  Pellegrini, 
docteur  Cosme  Forti-Burali,  Chev.  Joseph  Carleschi,  caissier.  —  Le  secrélain- 
est  M.  Gustave  Mancini. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Mardi  dernier  a  eu  lieu  aux  Tuileries  le  premier  des  trois  concerts  du 
carême.  S.  M.  l'Impératrice,  ayant  à  sa  droite  le  prince  Napoléon  et  à  sa  gau- 
che la  princesse  Mathilde,  a  fait  son  entrée  à  neuf  heures  et  demie  dans  la 
salle  des  Maréchaux,  déjà  remplie  d'un  brillant  auditoire. 

Le  concert  a  été  fort  beau. 

Voici  le  programme  de  cette  première  grande  fête  musicale  de  la  saison  : 

Chœur  de  Philémon  et  Baucis  (C.ounod)  ; 

Trio  du  Pré-tmx  Clercs,    par  Montaubry,  M""^  Cico  et  de  Maësen  (Hérold)  ; 

Plaisir  d'amour,  par  il""  Carvalho  et  les  chœurs  (Martini)  ; 

Aragonaise  du  Domino  Noir,  par  M"°  Cico  (Auber); 

Duo  des  Noces  de  Figaro,  par  .M""  Carvalho  et  de  Maësen  (Mozart)  ; 

Prélude  de  Bach,  par  Mm"  Carvalho,  solo  de  violon  par  Alard,  orgue  Alexan- 
dre par  M.  J.  Cohen  (Gounod); 

Chœur  et  couplets  de  Lara,  par  Montaubry  (Maillart)  ; 

Air  du  Pré-uux-Clorcs,  par  M""  de  Maësen,  le  solo  de  violon,  par  Alard 
(Hérold)  ; 

Duo  de  la  Flitte  enchantée,  par  Troy  et  M"'  Carvalho  (Mozart)  ; 

Scène  â'Oberon,  par  M"»"  de  Maësen,  Cico  et  les  chœurs  (Weber)  ; 

Duo  de  Zampa,  par  Montaubry  et  M"=  Cico  (Hérold)  ; 

Valse  de  Mireille,  par  M""'  Carvalho  (Gounod). 

L'orchestre  était  dirigé  par  M.  Georges  Hainl. 

11  y  aura  au  palais  des  Tuileries  trois  concerts  d'artistes  et  un  d'amateurs 

pendant  le  carême.  Lundi  13,  ce  devait  être  le  tour  des  artistes  italiens,  et  mardi 
21  celui  des  artistes  de  l'Opéra;  mais  la  perte  douloureuse  de  M.  de  Morny  \a 
modilîer  ces  dates. — Ainsi  le  concert  du  13  est  ajourné  et,  par  suite, 
W^'  Patti  se  dirige  immédiatement  sur  Madrid. 

Le  concert  d'amateurs,  qui  terminera  la  série,  n'est  pas  encore  définitive- 
ment arrêté.  La  comtesse  Pepoli  (Marietta  Alboni)  pourrait  bien  figurer  en 
tête  du  programme,  et  avec  elle  la  baronne  de  Caters,  M'""  Achille  Bouchct, 
M»"  Conneau,  M"»'  Reynolds;  MM.  E.  de  Meynard,  le  comte  Olj-mpe  Aguado. 

—  Cen'est  plus  le  8,  mais  leli,  qu'Adelina  Patti  nous  quittera  pour  Ma- 
drid. Elle  reste  pour  le  c-ncert  du  13,  à  la  cour.  Le  concert  du  11  au  minis- 
tère'de  l'Intérieur,  profitera  de  cette  prolongation  du  séjour  de  M"*  Patti 
parmi  nous. 

—  Les  soirées  de  musique  du  samedi  ont  été  inaugurées  le  14  mars  à  l'Hôtel 
do  Ville.  Voici  le  programme  de  la  première  réunion  qui  a  été  fort  brillante  : 

Ouverture  des  Joyeuses  Commères INicolai. 

Les  Dryades  ,  chœur ^-  "^  Polic.xai:. 

Aria  délia   Clemenza  di  Tito,  par  M"'  Uudersdorff Mozart. 

Chœur  de  l'Opéra  des  Bohémiens Balfe. 

Air  du  ballet  de  Philémon  et  Baucis Goukod. 

Chœurs  des  iiossigno?s Haendel. 

Air  de  la  Création,  par  M'"'  Rudersdorff Haydn. 

Marche  et  chœur  des  Bnines  d'Athènes Beethoven.  , 

L'orchestre  était  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

jl  le  marquis  et  M"*  la  marquise  d'Aoust  ont  donné,  mardi  dernier,  une 

première  représentation  lyrique  dans  le  jardin  de  leur  hôtel,  transformé  en 
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salle  de  spectacle,  avec  un  parterre  de  duchesses,  de  marquises  et  de  com- 
tesses. Le  nouvel  opéra  a  nom  rAmonv  viilnn;  M"«  de  Lapomnieraye,  de 
l'Opéra,  le  ténor  Bach  et  le  baryton  Marochelti  s'en  sont  fait  les  excellents  in- 
lerprùles.  Us  ont  été  bissés  et  rappelés  tous  les  trois.  Le  piano,  soutenu  d'un 
double  quatuor,  était  tenu  par  Jl.  Peruzti ,  l'accompnateur-composileur. 
M.  le  marquis  d'Aoust  dirigeait  en  personne  et  en  maître  sa  petite  phalange 
instrumentale.  Il  a  été  acclamé  comme  chef  d'orchestre  et  comme  composi- 
teur. La  partition  de  l'Amour  voleur,  libretto  de  .M.  Henri  de  Lapomnieraye, 
renferme  de  fort  jolie  musique,  très-bien  orchestrée.  Avant  la  musique,  des 
amateurs  de  haute  distinction  sous  tous  les  rapports,  la  comtesse  Sydonie  de 
Sayve,  la  princesse  Olga  Troubetzkoi,  MM.  Ed.  de  Lagrenée  et  le  vicomte 
F.  de  Montesquiou,  avaient  joué  la  spirituelle  petite  comédie  de  MM.  E.  Pier- 
ren  et  H.  Auger,  intitulée  :  Livre  III,  Chapitre  l". 

—  Le  programme  de  la  deuxième  grande  soirée  musicale  de  M.  et  M°"  Isaac 
Pcreire  n'eut  rien  laissé  A  désirer.  Graziani,  pris  au  vol  entre  Saint-Pétersbourg 
et  l-ondres,  devait  contiibuer  à  l'éclat  de  ce  programme,  défrayé  par 
M""  Frezzolini.  M'''  Kilsson  et  le  ténor  Gardoui,  qui  étaient  pries  de  chanter 
le  trio  des  Masques  de  Itou  Jnm.  Le  corniste  Vivier  aurait  représenté  la  partie 
ioslrumentale.  Nous  avons  ilit  pourquoi  la  réunion  avait  été  contremandée. 

—  Le  maestro  Uubiui  avait  dernièrement  organisé  le  programme  d'une 
véritable  féie  musicale  chez  M.  Pozzn  di  Borgo.  MM.  Faure,  Gardoni,  M""  Battu, 
la  harpe  de  Félix  Godefroid  et  les  chœurs  du  Conservatoire,  sous  la  direction 
de  M.  Ed.  Batiste,  se  partageaient  les  bravos  de  l'auditoire. 

—  Dans  les  beaux  salons  de  M.  et  de  M""  Rillaud,  des  amateurs  distingués, 
M""  B*"  et  C***,  le  ténor  L***  et  les  chansons  de  Gustave  Nadaud  ont  disputé 
les  bravos  e\  nos  meilleurs  artistes,  MM.  Agnesi,  Diémer  et  Sarasate.  Il  est  an- 
noncé un  prochain  programme  chez  M.  et  Mme  Billaud,  avec  le  concours  de 
MM.  Capoul,  Caron,  du  violoncelliste  Lasserre,  de  M"'=  Pascal,  de  l'Opéra,  de 
MM.  Diémer  et  Sarasate,  auxquels  on  a  redemandé  leur  grand  duo  concertant 
sur  la  Juive. 

—  M""  Frezzolini,  qui,  chaque  hiver,  fait  apparition  au  concert  comme  au 
théâtre,  ne  dédaigne  pas  le  salon  où  sa  voix,  plus  à  l'aise,  prodigue  tous  les 
trésors  d'une' méthode  vraiment  incomparable;  c'est  qu'aux  qualités  de  style 
et  d'exécution,  la  grande  cantatrice  italienne  sait  joindre  le  charme  de  l'ex- 
pression la  plus  noble  et  la  plus  touchante  à  la  fois.  Dans  sa  manière  rien 
d'exagéré;  jamais  de  ces  cris  désordonnés  qui,  sans  prétexte  d'expression,  dé- 
figurent la  musique.  Voilà  ce  que  Mm=  Frezzolini,  —  et  son  admirable  talent 
n'est  cependant  plus  qu'un  souvenir!  —enseigne  à  nos  cantatrices  dramati- 
ques; si  elles  en  proQtent  peu,  tant  pis  pour  elles  comme  pour  nous. 

Ces  réflexions  nous  sont  inspirées  par  la  récente  apparition  de  M""  Frezzo- 
lini au  Théritre-Italien,  et  celle  qu'elle  vient  de  faire,  cette  semaine,  chez 
M.  et  M""  T...,  où  la  bonne  musique  sait  se  faire  apprécier.  W'  T...  n'est- 
elle  pas  elle-même  l'incarnation  de  cette  expression  simple,  mais  profonde, 
qui  vous  émeut  infiniment  plus  que  les  cris  surhumains  si  fort  à  la  mode 
dans  nos  théâtres?  A  coté  de  M"'  T...,  nous  avons  vu  se  grouper,  mercredi  der- 
nier, non-seulement  M""  Frezzolini,  MM.  Agnesi,  G.  Nadaud,  Diémer,  White, 
Lasserre,  .M°"  Bertrand  et.  Crépet-Garcia,  mais  aussi  de  charmantes  femmes 
du  monde  qui  ont  chanté  des  chœurs  de  Gounod,  de  Schumann  et  de  Membrée 
avec  un  parfait  ensemble,  sous  la  direction  de  l'un  des  auteurs  de  ces  chœurs, 
M.  Ed.  Membrée.  Les  amateurs  se  remettent  décidément  à  la  musique  dans 
nos  salons;  c'est  là  un  excellent  symptôme  à  constater. 

—  Le  cinquième  concert  du  Conservatoire  a  commencé  par  l'exécution  de 
la  symphonie  avec  chœur  do  l'immortel  Beethoven.  —  Celte  colossale  compo- 
sition que  l'on  entend  trop  rarement,  a  été  généralement  bien  rendue.  Le 
scherzo  et  l'udnijiu  ont  excité  l'enthousiasme  du  public.  Le  f.nal,  merveilleuse 
et  puissante  fantaisie,  discutable  sous  divers  points  de  vue,  a,  comme  toujours 
été  pénil)le  à  entendre,  moins  à  cause  de  sa  durée  de  vingt-quatre  minutes 
que  par  le  fait  des  voix,  écrites  et  soutenues  dans  des  régions  presque  inacces- 
sibles. Mais  il  faut  en  convenir  franchement,  c'est  la  faute  du  grand  maître  et 
non  celle  des  chanteurs.  L'aiidwitc  si  aimable  de  la  49°  symphonie  de  Haydn, 
a  été  signalé  par  un  petit  accident  fort  rare  au  Conservatoire,  moins  que 
rien  ;  une  simple  distraction  au  moment  d'une  rentrée  d'instruments  à  vents. 
M'"'  Vandenheuvcl-Duprez  a  été  vivement  applaudie  dans  le  charmant  et  pit- 
toresque fiiiiile  d'Evrijimth;.  La  séance  s'est  terminée  par  l'ouverture  de  fiuil- 
latime  Tell,  admirablement  exécutée. 

—Voici  le  programme  du  quatrième  concert  populaire  de  musique  classique 
(3°  série),  quia  lieu  aujourd'hui  ilimanche,  à  une  heure  et  demie,  au  Cirque- 
Napoléon  : 

i .  Symphonie  en  r(  majeur  (op.  7) Mozm;t. 

Allegro.  —  adagio,  —  menuet,  —  liiml. 

2.  Ouverture  do  Coriolim Beethoven. 

3.  Polonasie  pour  violon IIvbekeck 

lixéciute  par  M.  Lancien. 

.5.  Adagio Gounod. 

.S .  Fragment  du  septuor Beethoven-. 

Ttième  et  variations,  —  sclierzo,  —  linal. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  deux  heures,  salons  Pleyel-Wolll',  :;•  séance  de 
M.M.  Alard  et  Franchomme,  avec  le  concours  de  M.VI.  L.  Diémer,  Magnin,  Casi- 
mir Ney  et  Deledicque. 

—  Les  grands  Concerts  des  Compositeurs  vivants  viennent  d'inaugurer  leurs 
soirées  dans  les  salons  de  l'hûtel  du  Louvre  par  un  succès  auquel,  dit  M.  Nestor 
Itoqueplan  dans  son  feuilleton  du  constitutionnel,  nous  nous  associons  do  toute 
la  force  de  nos  sympathies.  On  sait  que  les  chœurs  ont,  dans  ces  concerts,  une 
aussi  large  part  que  l'orchestre,  cl  qu'ils  appartiennent  à  la  société  chorale  de 


l'école  Chevé.  Une  des  plus  importantes  réformes  de  l'enseignement  musical 
se  trouve  ainsi  venir  en  aide  à  la  cause  des  compositeurs  vivants,  et  de  cette 
étreinte  fraternelle  doivent  sortir  les  conséquences  les  plus  fécondes  pour  le 
véritable  développement  de  la  musique  française. 

1)  Les  morceaux  les  plus  applaudis  ont  été  la  grande  Marche  du  Tannhaiiser, 
exécutée  pour  la  troisième  fois  à  Paris,  avec  orchestre  et  chœur;  un  menuet, 
en  so;  mineur,  de  M.  Bovy-Lysberg,  pour  tous  les  instruments  à  cordes;  Fête 
monijole,  paroles  de  M.  Grceves,  musique  de  M.  Aristide  Hignard,  et,  pour  cou- 
ronner la  soirée,  une  symphonie  rustique  en  trois  parties,  dont  les  paroles 
sont  de  M.  Nadaud  et  la  musique  de  .M.  Prévost-Rousseau.  Dans  cette  sym- 
phonie, les  soli  ont  été  chantés  par  MM.  G.  Lechevalier  et  P.  Lhérie  et  par 
M"""  E.  Bertrand  et  Lafaix-Boisgontier.  La  musique  de  M.  Prévost-Rousseau, 
aidée  largement  par  le  poème,  a  reçu  le  plus  bel  accueil.  On  a  redemandé  la 
chanson  de  ta  Piquette.  C'est  une  bonne  fortune  pour  M.  Prévost-Rousseau 
d'avoir  à  se  présenter  devant  le  public  sous  le  patronage  du  poète  populaire 
dont  les  chansons  se  trouvent  dans  toutes  les  mémoires  et  sur  toutes  les  lèvres. 
Le  nouveau  poëme  de  M.  Nadaud  est  intitulé  la  Ferme,  et  se  tient  dans  les 
limites  d'une  journée  d'été.  »  Nous  aimerions  à  en  citer  quelques  vers,  il  y  en 
a  de  charmants  1  Le  défaut  d'espace  nous  en  prive. 

—  Avant-hier,  vendredi  iO  mars,  à  huit  heures  du  soir,  dans  le  même  salon 
de  l'hôtel  du  Louvre,  rue  de  Rivoli,  108,  a  dû  avoir  lieu  le  deuxième  concert 
composé  des  mûmes  morceaux,  plus  le  finale  du  Manfrcd  de  M.  Louis 
Lacombe. 

—  Une  double  petite  révolution  vient  de  s'accomplir  i  la  Société  des  Beaux- 
Arts  du  boulevard  des  Italiens  :  1»  La  Société  elle-même  s'est  dissoute  ;  2°  il 
s'en  est  suivi  la  désorganisation  des  concerts  dont  Roger  avait  accepté  la  direc- 
tion pour  la  partie  vocale.  Une  autre  combinaison  a  remplacé  la  première,  et 
notre  ténor  ne  pouvait  faire  partie  du  nouveau  programme  de  M.  Martinet. 
—  Des  concerts  quotidiens  à  1  franc,  moins  sérieux,  mais  plus  variés,  vont 
maintenant  se  succéder  dans  la  salle  de  la  ci-devant  Société  des  Beaux-Arts,  et 
l'on  annonce  que  Levassor  y  portera  son  joyeux  répertoire. 

—  Les  concerts  de  pianistes  ont  ouvert  leur  feu  :  c'est  M.  'W.  Krûger  qui, 
l'un  des  premiers,  aura  combattu  en  vainqueur  dans  les  salons  Érard.  On  a 
beaucoup  applaudi  ses  nouvelles  compositions,  et,  entre  autres,  sa  belle  tran- 
scription de  l'air  de  basse  de  la  Flùtc  Enchantée.  M.°"  Frezzolini  brillait  à  ce 
concert  comme  une  étoile  du  chant. 

—  Une  jeune  et  charmante  virtuose  qui,  elle  aus>i,  a  triomphé  dans  les 
salons  Érard,  c'est  M""  Paule  Gayrard-Pacini,  assistée  d'un  double  quatuor 
sous  la  direction  de  M.  R.  Baillot.  Elle  a  fait  applaudir  du  Mendelssohn,  du 
Beethoven,  du  Thalberg,  du  Liszt  et  du  Schulhoff.  Dans  la  partie  vocale  de  ce 
concert,  c'est  Roger  qui  faisait  étoile. 

—  On  lit  dans  la  chronique  de  l'Opinion  nationale,  sous  la  signature  de  H.  A. 
Malespine  : 

<c  Les  détenus  de  la  prison  des  Madelonnettes  ont  fêté  le  mardi-gras  d'une 
manière  bien  touchante.  Soixante  de  leurs  compagnons  d'infortune,  que 
i\[.  ."Vimé  Paris,  dont  rien  ne  lasse  le  dévouement,  a  transformés  en  quelques 
mois  en  bons  musiciens,  leur  ont  donné  un  concert  dans  la  chapelle  de  la 
maison.  Celte  société  chorale,  la  première  assurément  qui  se  soit  formée  dans 
la  triste  enceinte  d'une  prison,  est  dirigée  par  un  détenu  plein  d'ardeur  et 
d'intelligence.  Elle  a  interprété  avec  une  grande  solidité  de  rhythme  et  d'in- 
tonation, et  un  sentiment  des  nuances  qu'on  ne  s'attendait  guère  à  trouver  en 
pareil  lieu,  l'Atelier,  chœur  de  Don  Juan,  auquel  M.  Aimé  Paris  a  adapté  des 
paroles  françaises  ;  la  Tirelire  à  Jacquot,  de  Clapisson  ;  les  Bijoux  du  bon  Dieu, 
de  Calvès  ;  les  Mineurs,  d'Allyre  Bureau;  les  Forgerons,  d'Ascoli,  et  la  Garde 
jyasse,  des  Deux  Avares,  de  Grétry. 

»  Ces  musiciens,  tout  étonnés  de  l'être,  se  sont  tirés  d'une  manière  très-sa- 
tisfaisante des  exercices  d'intonation  et  de  rhythme  que  M.  Aimé  Paris  leur  a 
fait  faire  au  tableau. 

»  Il  fallait  entendre  les  applaudissements  et  les  bis  des  cinq  cents  dilettantes 
en  sabots  qui  composaient  l'auditoire  de  ce  concert,  voir  la  joie  qui  se  pei- 
gnait sur  leurs  rudes  visages.  Le  directeur  de  la  prison,  à  l'intelligente  ini- 
tiative duquel  on  doit  l'introduction  de  l'enseignement  de  la  musique  aux 
Madelonnettes,  a  gracieusement  permis  que  tous  les  morceaux  fussent  ré- 
pétés. 

•  »  A  la  un  du  concert,  il  se  frottait  les  mains  en  disant,  avec  un  profond  sen- 
timent de  satisfaction  :  «Pendant  cinq  ou  six  semaines,  je  n'aurai  pas  une 
seule  punition  à  infliger.  J'en  ai  fait  l'expérience  depuis  la  messe  que  nos  or- 
phéonistes ont  chantée  à  Noël.» 

"  Tel  est  le  grand  effet  de  la  musique  sui'  ces  natures  réputées  indompta- 
bles. L'exemple  de  ce  qui  se  passe  aux  Madelonnettes  sera  conlagieux,  il  faut 
l'espérer.  )i 

—  Voici  dans  quels  termes  la  France  de  lundi  dernier  annonce  l'acte  de 
justice  qui  appelle  M.  Trévaux  à  la  direction  de  la  maîtrise  de  la  Madeleine  : 

«  M.  l'abbé  Deguerry,  curé  de  la  Madeleine,  vient  de  donner  un  nouveau 
gage  de  sa  sollicitude  pour  l'art  religieux,  on  appelant  M.  Trévaux,  ancien 
maître  de  chapelle  de  son  église,  à  la  succession  laissée  vacante  par  la  mort 
du  regretté  M.  Dietsch.  On  n'a  pas  oublié  que  c'est  M.  Trévaux  qui  a  fondé  la 
maîtrise  de  la  Madclcioe,  et  que  c'est  à  l'école  de  ce  maître  que  se  sont  for- 
més CCS  enfants  de  chœur  qui,  après  avoir  fait  les  délices  de  cette  paroisse, 
occupent  aujourd'hui  un  très-haut  rang  dans  le  monde  artistique.  Il  nous 
suffira  de  citer  MM.  Vauthrot*  chef  de  chant  à  l'Opéra,  elles  chanteurs  Faure 
et  .\im's,  également  de  l'Académie  impériale  de  .Musique.  » 

—  La  fête  de  l'Annonciation  sera  célébrée  cette  année  à  Notre-Dame  avec 
un  éclat  exceptionnel.  Le  samedi  2a  mars,  l'Association  fera  exécuter  par  800 
artistes,  la  messe  solennelle  avec  soli,  orchestre  et  chœurs,  de  M.  Ambraise 
Thomas.  Deux  morceaux  ajoutés  à  l'œuvre  seront  entendus  pour  la  première 
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fois  dans  cette  soloniiilé  :  un  Offirtoirc  écrit  s[]i''(iuluiiieiit  pmir  lo  \iiil(iii  (l'A- 
lard,  et  une  (jniiidc  mmche  rdigieiLtu  avec  ucconipugnemenl  de  harpes,  compo- 
sée d'aprtis  les  traditions  de  la  ealliùdrale. 

—  \jil  grande  association  musicale  de  l'ouest,  fondée  il  y  a  bientôt  trente  ans 
|)ar  le  regrettal)lc  Ueaulien,  annoni.e pour  citte  année  son  congrès  4  Poitiorf.  I.a 
commission,  cliargée  de  l'organisatioM  du  l'estival  et  de  la  composition  du  pnj- 
gramme,  a  arrêté,  pour  la  première  journée,  iju'on  exécnli'rait  la  messe  en  vl,  à 
quatre  voix,  de  Uecthoven,  et,  pour  le  concert  de  la  deuxième  journée  : 

1°  Li   première    symphonie  en   /'«,  à  grand  orchestre,  couronnée  eu  Hol- 
lande       Eli:.  Chaîne. 

2'  Panlaisie  pour  piano,  urcheslre  ei  chiBur litEiiKivEN. 

3"  Traginents  de  Pir.ciosit CM.  WiciiF.n . 

V  Ouveilure  du  Sonyu  d'une  Nuit  d'ité Mun'uixssoun. 

5°  Adaj,Mo  du  quinietle,  avec  clarinette  (op.  108) Mozart. 

li"  Fragments  de  Fermutd  Cortés Si'untim  . 

l,a  commission  a  décidé  en  outre,  à  l'unanimité,  et  pour  la  troisième  fois,  que 
la  direction  de   l'orchestre  et  des  choeurs  serait  confiée  ù  M.  lîug.  Chaîne. 

—  Voici  le  programme  du  sixième  et  dernier  concert  do  la  Sociilé  Suintr.- 
Cicilc,  dirigée  par  M.  Wekcriiii. 

(Lo  18  mars,  A  huit  heures  du  soir,  salle  Pleyel.) 

l'AllTIE  UISTOHIQUE. 

1.  Le  Croise  captif,  madrigal  il  cinq  voix  d'Orlando  Gibbon  (10  lî). 

2.  Fiuijments  d'AIccste,  opéra  de  LuUi  (107  i),  choeur,  et  air  de  Caron,  chanté 
par  .M.  Bnssine. 

3.  Plaisir  rf'amoîir,  de  Martini,  chanté  avec  chœur  par  W°  lî.  Bertrand. 

4.  lioland,  air  chevaleresque,  avec  chœur,  de  Houget  do  Lisie,  chanté  par 
.M.  Archainhaud. 

.').  Mazurka,  de  Chopin,  chantée  par  M°"  Barthc-Bandernii. 

0.  Kj/n'c,  inédit,  à  huit  voix,  de  l'.  Halévy. 

7.  Ave  Maria,  de  Cherubini,  chanté  par  .M'""  E.  Bertrand. 

COMl'OSirEUllS  VIVANTS. 

1.  Chanson  des  Sylpkes,  qunluov  pour  trois  voix  de  femmes  et  ténor,  musique 
de  Prosper  Pascal. 

2.  Fragmcets  de  Vsyché,  opéra  en  trois  actes,  d'Ambroise  Thomas. 

3.  Les  Poèmes  de  la  mer,  ode  symphonie,  poésie  de  J.  Autran,  musique  de 
J.  B.  Wekerlin. 

—  La  séance  musicale  annoncée  par  M"°  Eudoxie  Allix  en  l'honneur  et  à  la 
mémoire  d'Emile  Chevé,  aura  lieu  ic  19  mars  prochain  aune  heure  et  demie, 
dans  la  grande  salle  du  comité  de  patronage  de  la  méthode  Galin-Paris-Chevé, 
rue  de  Gronelle-Saint-llermain,  84.  Les  personnes  qui,  par  sympathie  pour  la 
mémoire  d'iîmile  Chevé  désireraient  assistera  cette  séance,  toute  gratuite, 
sont  priées  de  demander,  par  écrit,  des  billets  avant  le  In  mars,  à  M'"  E.  Allix, 
rue  Jacob,  42. 

—  .Nous  appelons  l'attention  sur  un  intéressant  travail  publié  l'année  der- 
nière par  M.  Voisin,  ancien  receceveur  général  de  Maine-et-Loire,  e.v-prési- 
ilent  de  la  Société  philharmonique  d'Angers.  Dans  cet  écrit  inlilulé  :  Mémoire 
sur  le  parti  qu'on  pourrait  tinr  de  la  liberté  des  théâtres  ,  M.  Voisin  se  préoccupe 
surtout  de  «  régénérer  le  théâtre  en  province  »  en  faisant  disparaître  les 
principales  causes  de  l'infériorité  des  exécutions  théâtrales  dans  les  départe- 
ments ;  il  expose  à  ce  sujet  des  idées  qui  méritent  un  sérieux  examen.  La  for- 
mation de  troupes  «  divisionnaires  »  lui  paraii  une  nécessité,  et  il  propose 
Il  de  larges  combinaisons  pour  exploiter  à  la  fois  les  théâtres  de  plusieurs 
villes  réunies  par  un  accord  intelligent  des  différentes  municipalités  les  plus 
favorables  au  progrès;  idée  plus  simple  qu'elle  ne  paraît  tout  d'abord,  eu  ce 
qu'elle  consiste  i  placer  .-ous  une  même  ilireclion  plusieurs  troupes  consacrées 
spécialement  chacune  à  uu  genre  dill'érent,  pour  se  succéder  allernalivement 
dans  les  villes  de  l'association,  de  manière  à  résoudre,  au  profit  de  chaque 
ville  comme  de  l'art,  le  difficile  problème  de  la  perfection  dans  l'inter- 
prétation, unie  à  la  variété  des  genres  et  des  ouvrages.  (Juoi  de  plus  rationnel 
en  effet,  pour  l'industrie,  que  de  diviser  la  France  en  zones  théâtrales,  et 
d'associer  les  villes  entre  elles,  afin  que  chacune  profite  tour  à  tour  de  plu- 
sieurs troupes  de  théâtres  qui  toutes  seront  évidemment  très-suffisantes,  du 
moment  qu'elles  auront  chacune  leur  genre  spécial.  «  On  ne  saurait  qu'ap- 
plaudir aux  intentions  de  M.  Voisin,  et  nous  regrettons  de  ne  pouvoir,  faute 
d'espace,  en  transcrire  ici  les  développements.  Nous  sommes  lorcés  de  ren- 
voyer le  lecteur  au  mémoire  de  l'ancien  présidentde  la  Société  philharmoni- 
que d'Angers,  lequel  a  été  imprimé  i  Nantes,  chez  M.  Merson. 

—  Au  dernier  mardi  de  M.  et  M™«  Paul  Bernard,  nous  avons  entendu  la 
jeune  \ioloniste  Thérèse  Castellan  dans  la  grande  fantaisie  de  son  professeur 
Alard  sur  la  Traeiatu,  et  dans  une  romance  avec  sourdine  qui  a  charmé  tout 
l'auditoire.  M'"  Hosa  Bloch,  prix  de  chant  et  de  grand  opéra,  a  fait  apprécier 
sa  belle  voix  et  sa  bonne  méthode  dans  l'air  du  Barbier  el  dans  l'air  de  Office 
de  Robert.  Gustave  Nadaud  a  dit  ses  nouvelles  compositions  :  les  Cheveux  noirs  et 
lAancs,  l'Airjuilleur,  Conseils  à  Marie,  et  son  spirituel  Portrait  de  Toinon.  Quant 
à  la  phalange  d'élèves  du  maitre  de  la  maison,  elle  s'est  distinguée  plus  que 
jamais  et  a  rivalisé  avec  les  excellents  artistes  qui  la  stimulaient  de  leur  pré- 
sence.  Dans  ce  tournoi,  citons  en  courant  M"'  Léonie  L.  R...,  M"»  Marguerite 
M'**,  M""  Baronnet  et  Uaphaèl;  ajoutons  enfin  que  M.  Paul  Bernard  s'est  fait 
vivement  applaudir  dans  sa  nouvelle  transcription  de  la  Flûte  Enchantée,  dans 
une  Sérénade  polonaise  de  sa  composition,  et  dans  la  Fihvse  de  Mendelsso'hn. 

—  Le  concert  de  M""  Beliu  Delaunay  a  tenu  toutes  ses  promesses.  La  bénéfi- 
ciaire a  fait  preuve  d'un  talent  vrai  et  sympathique  ;  M.  Léon  Dupiez  cl  M'"-'  Boii- 
mas,  ainsi  que  M.  -n'hite,  l'excellent  violoniste,  y  ont  obtenu  un  légilimc  succès. 

—  Les  soirées  musicales  de  M.  E.  Lévi  Alvarès,  continuent  datlirer  nom- 
breuse et  bonne  société  dans  ses  salons  de  la  place  Koyalc;  Nous  avons  eu  oc- 
casion d  y  applaudir  MM.  Thys,  Colonne,  Poèncet,  M"'»  Chaudesaigues,  Pothin- 


Labarre,  M'"'  Ihys  et  .M"'  Lévi  Alvarès,  qui  contribue  pour  sa  biiiino   part   au 
succès  de  l'ensemble. 

—  Le  concert  donné  dimanche  dimanche  dernier  par  .M.  Ilermann-Léon,  a 
été  des  plus  agréables.  M'»'  Barthe-lîanderali,  MM.  Delahaye,  Vizenlini  et  Félix, 
prêtaient  leur  concours  an  bénéficiaire  qui,  entre  autres  compositions,  a  in- 
terprété avec  beaucoup  de  style,  l'Extase  de  M.  Hector  Salomon.  .M.  Ilermunn- 
l.éon,  rappelé  par  le  public  en  compagnie  de  l'auteur  qui  tenait  le  piano,  a  dA 
redire  celle  mélodie. 

—  Les  soirées  nmsicales  deviennent  de  plus  en  plus  nombreuses  .•  vendredi 
de  la  semaine  dernière,  c'était  le  lourde  .M.  Melchior  .'ilockcr,  pianiste-compo- 
siteur et  prol'essseur,  qui  donnait  à  ses  élèves  et  à  ses  amis  un  véritable  con- 
cert dans  ses  élégants  salons  de  la  rue  de  la  Paix.  M.  Guillol  de  Saint-Bris  y  a 
produit  deux  élèves  qui  lui  font  honneur;  M.  Puget.  ténor  léger,  à  la  ujiv 
gracieuse,  et  M'"  JuUy,  cantatrice  déjà  fort  remarquable,  que  l'on  dit  en- 
gagée ou  sur  le  point  de  l'élie  A  l'Opéra-Comiquo.  La  parlie  instrumenlale 
n'a  pas  été  moins  applaudie.  Le  violon  élégant  de  M.  Lebrun,  ie  jeu  large  et 
clas-iquo  de  .M.  Lebouc,  et  le  talent  très-distingué  de  M.  Mocker,  ont  fait  snc- 
ccEsivemont  admirer  à  l'auditoire  diverses  leuvres  de  Haydn,  Chopin,  Heber, 
Knbinstein.  Les  spirituelles  chansons  de  Nadaud  ont  joyeusement  term.iné  la 
séance. 

CONCERTS  ANNONCÉS 

12  Mars.  —  Salle  Pleycl,  à  doux  heures,  musique  de  chambre,  .\1M.  Alard, 
el  Franchomme,  avec  le  concours  de  AI.  Diémer. 

13  Mars.  —  Salons  Érard,  M.  Louis  Diémer,  avec  le  concours  de  MM.  Alard, 
Franchomme  et  Casimir  Ney. 

14  Mars.  —  Salons  Érard,  M"°  Laguesse,  avec  le  concours  de  .M.M.  Alard, 
Lebouc,  Géraldy,  Hermann-Léon  et  Trombetta;  M"""  Comettant  et  Armand,  de 
l'Odéon.  On  finira  par  les  Moutons  de  Panurtie,  comédie. 

IG  .Mars.  —  Salle  llerz,  il.  Henri  Kowalski  et  M'"  lladamard. 

17  Mars.  — Salle  Beethoven,  M.  Ed.  Hocmelle. 

18  Mars.  —  Salle  Pleyel,  à  huit  heures  et  demie  du  soir,  dernier  concert  de 
la  Soci' lé  Sainte-Cécile. 

2n  Mars.  —  M''«  de  la  Pommeraye,  avec  le  concours  de  M°"  Hamackers  ; 
.M.M.  Iiumcslre,  Warochetti,  Bach,  Louis  Diémer,  White  et  Lebeau. 

21  .Mars.  —  Salle  Pleyel,  M.  Sarasaie,  avec  le  concours  de  M"'^  Cabel,  de 
M.M.  Jules  Lefort  et  Louis  Diémer. 

Même  jour.  —  Salons  Erard,  M.  L.  L.  Delahaye. 

22  Mars.  —  Salle  llerz,  M.  Albert  Vizeiitini,  avec  le  concours  de  M""  ligalde, 
Aslicri;  .M.M.  Guidon  frères  et  L.  L.  Delahaye.  On  finira  par  la  première  re- 
présentation d'une  comédie  inédite  de  M.  Verconsin,  jouée  par  .M.  Saint-Germain 
et  il'"  Damain,  du  théâtre  du  Vaudeville. 

24  Mars —  Salle  Pleyel,  .M.  Alexandre  Billet,  avec  le  concours  de  M"'  lUchard 
et  do  -MM.  Roger,  .Maurin  et  Chevillard. 

30  Mars.  —  Salle  Herz,  M'"  Thérèse  Castellan  et  MM.  Guidon  frères. 

30  Mars.  —  Salons  Érard,  M.  Ch.  l'oisot,  avec  le  concours  de  .M,\l.  Alard, 
Nathan  et  Archiiinbaud. 

NÉCROLOGIE 

—  M.  Saint-Hilaire,  jeune  et  intelligent  éditeur  de  musique,  successeur  de 
M"""  veuve  Cendrier,  est  mort  cette  semaine  à  la  suite  d'une  longue  maladie, 
laissant  bien  des  regrets  après  lui. 

On  annonce  la  mort  : 

.•V  Amsterdam,  du  poète  Withuys; 

A  Gènes,  de  M.  C.  A.  Gambini;  outre  un  certain  nombre  de  compositions  de 
musique  religieuse  et  de  musique  de  chambre  (entre  autres  le  quartette,  cou- 
ronné au  dernier  concours  de  Florence*,  il  a  fait  représenter  plusieui's  opéras  : 
Eu/emio  di  llessina,  au  théâtre  Careano,  de  .Milan,  lS.v3;  Nuovo  Tartu.ffo,  h 
l'Apollon,  de  Gènes,  1834  ;  Don  Grifone,  au  théâtre  Rossini,  de  Turin,  1856;  il 
était  né  en  1819. 


J.  L.  Heugi^l,  directeur. 


J.  D  Ortigue,  rédacteur  en  chef. 


—  Alctescope  Ponti,  boulevard  des  Capucines,  39,  de  une  heure  à  dix  heures 
du  soir.  Le  succès  de  Rome  à  Paris.  L'illusion  est  si  parfaite  qu'or  pourrait  re- 
garder le  voyage  de  simple  curiosité  comme  inutile.  En  effel,  c'est  bien  dans 
la  véritable  Rome,  avec  tout  son  grandiose  monumental,  de  jour  et  de  nuit, 
que  l'on  circule.  C'est  assurément  un  des  spectacles  les  plus  intéressants  que 
Paris  offre  en  ce  moment. 

M.  CASTERMAN,  éditeur  à  Tonrnai, 

Paris,  P.  M.  LAiiocnii,  00,  rue  lionaparic;  ;  —  Leipzig,  L.  A.  Keitleb,  Guurstrasse,  Si. 

DOUZE  CHANTS   POUR  L'ENFANCE 

Avec   aocompagnemenl  de  piano,   par  T.  H.    Olivier 
Grand   in-S"  cartonné.  Prix  nef  :   1  fr.  SO. 
Le  Petit  Agneau.  —  Le  Papillon.  —  L'Enfant  sage.  —  Le  Hochet.  —  Le  Petit  bandit.  — 
Le  L.xpin  blauc.  —  Lo  Petit  Cln'cu.  —  Le  Chant  du  Coq.  —  Le  Petit  étourdi.  —  Le  Petit 
garçon  qui  sonne  aux  portes.  —  Le  Départ  du  PCclieur.  —  Le  Drapeau  du  pays. 

RONDES    ENFANTINES 
Cargles  île  M"":  Goisuot,  musique  de  E.  Dblauacue,  avec  accompagnement  de  Piaiio, 
Jh-8°  broché.  Prix  :  i  franc. 
Les  Leçons  du  bon  Dieu.  —  Le  Joli  Papillon Les  Cinq  voyelles.  —  La  Pelile  Messa- 
gère. —  La  Petite  Magicienne.  —  La  Petite  Souris.  —  La  Corde  de  Minette. 
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LE  MENESTREL 


EN  VENTE  AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  ME  YIVIENNE,  SEUGEL  ET  C'%  ÉDITEURS 


PARTITION  FRANÇAISE,  PIANO  ET  CHANT 

LA  FLUTE  ENCHANTEE 


Traduction 

DE 

MM.  NITTTER  et  BEAUMONT 


MOZART 


RédacCion  an  Piano 


HECTOR    SALOMON 


SEULE  ÉDITION  CONFORME  A  LTNTERPRÉTATION  DU  THEATRE-LYRIQUE 

MESDAMES  PAR  MESSIEURS 

CARVALHO,  NILSSON,  UGALDE  MICHOT,    DEPASSIO,    TROY 


iMM.  FROMANT,  PETIT,  LIJTZ,   PÈRONT,  GILLAND,  GERPRE 
M»-"  ALBRECIIT,    DARAM,  ESTAGEL,  FONTl.   PEYRET    "  WILLÈME 


'  1.  Intbodoction   (allegro) j  chanté  par  M.  MicaoT  :  A  l'aide I  j'expire! »  » 

'  2.  Cbanson  de  l'Oiseleur,  chantée  par  M.  Troï  :  Je  suis  le  joyeux  oiseleur. 

Plus  gai 4  50 

'  3  bis.  La  même,  transposée  en  si  bémol  pour  Ténor 4  50 

'  3.  Ain  DE  TÉNOB,  chanté   par  M.  MichOt  :  Jamais,  dam  son  réoe,  un  poète. .  U  50 

'  3  Aïs.  Le  même,  transposé  en  ut  majeur  pour  Baryton 4  50 

'  II.  Aia  DE  h\  \iston,cii^Dtépnv  M"' NiLssos  :  Ne  tremble  pas,  toi  qui  m'es  cher!  5  » 

•  &  bis.  Le  même,  transposé  en  sol  majeur  pour  Mezzo-Soprano 5  » 

'5.  Quintette.  Rm!  km!  Imi!  hm!  limt  hm!  hm!  hm!  hml  hm!  km! »  » 

'  6.  Tbuzetto.  Chanté  par  M"'  Caevalho,  MM.  Lutz  et  Tboï  :  Tendre  colombe, 

il  faut  venir „  „ 

'  7.  Doetto.  Chanté    par  M"«  Cabvalho  et  M.  Tnoï  :  Ton  cœur  m'attend!  le 

mien  t'appelle: 4  50 

'  8.  Final  (Larghetto)  :  Voici  le  but  que  tu  poursuis »  » 

8  6is.  A.\oANTE(eïirait.)  Chanté  parM.  MicnoT  :  Que  de  beautés  suivent  mes  pas  !  h  » 

'  8  ter.  Le  Mè»e,  transposé  pour  baryton  et  contralto 4  » 

10.  INVOCATION.  Chantée  pai  M.  Depassio  :  Isis!  c'est  l'heure  oit  sur  la  terre. ..  3  75 
10  bis.  L\  MÊME  en  la  bémol  pour  Baryton  ou  Contralto • 3  75 

11.  DcETTO.  Chanté  par  MM.  FiioMANT  et  Petit:  t/«(rœ«,-;)™den(  rfoii  se  rf^/enrfre.  »  » 


!.  Quintette  :  Vous,  grands  dieux!  dans  cet  antre  dangereux 

î.  Couplets.  Chantés  par  M.  Ldtz  :  Sans  aimer,  pQurraii.cn  vivre? 

I.  Air.  Chanté  par  M""  Nilsson  :  Oui,  devant  toi,  tu  vois  une  rivale 

[  bis.  Le  MÊME,  transposé  en  si  mineur  pour  Mezzo-Soprano 

i.  Air.  Chanté  par  M.  Depassio  :  La  haine  et  la  colère 

(  bis.  Le  m^me  en  sol  majeur,  pour  Baryton  on  Contralto 

t  ter.  Le  même  en  la  majeur,  pour  Ténor  ou  Soprano 

p.  Tebzetto.  Chanté    par   M""  Daram,  Willème  et  Peybet  :  Rassurez 

âme  inquiète 

i  bis.  Le  même  à  deux  voix  égales 

i  ter.  Le  même  à  une  voix  (Mezzo-Soprano) 

J.  Air.  Chanté  par  M"'"  Cabvalho  :  C'en  est  fait!  le  rêve  cesse 

'  bis.  Le  même,  transposé  en  fa  mineur  pour  Mezzo-Soprano 

!.  Trio.  Chanté  par  M'"*'  Cabvalho,  MM.  Michot  et  Depassio  :  Quoi!  c' 

fait!  tu  pars  déjà? 

.  Cbœub.  Adagio  :  Noble  Isis!  Grand  Osiris  ! 

).  Couplets.  Chantés  par  M.  Troy  :  La  vie  est  un  voyage 

.  Final.  Andante  :  Bientôt  la  nuit  va  disparaître 

.  bis.  Duo  bouffe  (extrait).  Chanté  F^r  M°"  Ugalbe  et  M.  Troy 


4  5e 

4  50 

4  50 

4  50 
3  75 
3  79 
3  75 
3  75 


TRANSCRIPTIONS  ET  ARRANGEMENTS  PURLIËS  PAR  LES  ÉDITEURS  DU  MÉNESTREL 


SUB     L  OPERA 


LA  FLUTE  ENCHANTÉE 


MOZART 


GEORGES  MATHL^S 

plions  séparées  à  deux  mains  et  à  quatre  mains  des  prïncipa 
—  Ouverture  à  deux  mains  et  à  quatre  mains  — 


PartittoD   Piano  solo,  transcrilc  d'aprùs  ['{nxhcstrc, 
Partition  à  quatre  mains.,  transcrite  d'aprt'S  l'orchestre, 


j   par  GEORGES  MATIIIAS 


S.  THÂLBERG 

Transcription  du  duo  de  la  Flûte  Enchantée  —  (Aut  m  Chant') 


TRANSCRIPTIONS   POUR  PIANO 

PAR    MM. 

V-(illl)tniOin,  G-  MATIIIAS,  W.KRI  GER,  C.STAMATV.  L  illi;ilER,  p.  lîERN.VRD,  CU-  .NELSTEDT, 
J.  i;il.  IIES.s 

PAUL   BERN.VRD 

DEUX    SUITES    CONCERTANTES    A    QUATRE    MAINS 

LA  FLUTE  ENCHANTÉE,  de  MOZART 

CH.  POISOT 

Grande  Fantaisie  de  Gonoert  A  quatre  mains 

AMÉDEE  MÉRE.XUX 

AIH    DE   BASSE  TRANSCRIT 

roi  r. 
Piano,  Violoncelle  et  Orgue 


LEFEBURE-WliLY 

FANTAISIES 

TRANSCRIPTIONS     POUR     HARMONIUM 
ou  Orgue  de  Salon 


IMarohe  religieuse 


LOUIS  DIEMER 

iëe  —  OCVERTCRE  transcrite  ponr   le  CONCEBT 


L.  L.   DELAHAYE  et  A.  VIZENTINI 

Duo  de  Concert  pour  Piano  et  Violon 


MORCEAUX  FACILES 
F.  BURGMULLER 

Grande  Valse  de  la  FLUTE  ENCHANTÉE 


.1.  L.  BATTMANN 

Six  petites  Fantaisies   (Roses  d'Hii 


—    6"""  SÉtiii:    — 


H.  VALIQUET 

Petite  Fantaisie  et  thème   varié 

—  S.V>S    OCTA^ES  — 


A.  MIOLAN 

s  pour  ORGUE    OE   SALON 


STRAUSS 

Quadrille  et  Valse  de  LA  FLUTE   ENCHANTÉE 

PH.  STUTZ 

Polka  des  CLOCHETTES 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 
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OSCAR  COMETTANT,  D.  DENNE-BARON,  G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATATES,  G.  HÉQUET, 
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SQMMAIRE-TEXTE 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
l'air  du  grand  prêtre,  de 

LA  FLUTE  ENCHANTÉE 
de  Mozaut,  chanté  au  3'"'^  acte  par  M.  Depassio,  transposé  pour  bai^ton  et 
contralto  et  pour  ténor  ou  soprano;  suivra  immédiatement  l'air  chanté  par 
M""'  CAftvAi-iio  au  4""  acte. 

PIANO 

^nus  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano, 
la  transcription  variée  de  Ch.  Ni£Ustf.dt  sur  le  duo  chanté  par  M'»'  Carvai.ho  et 
VI.  Tbov,  dans  le  l"'  acte  de 

LA   FLUTE  ENCHANTÉE 

de   Mijz»rt;  suivra  immédiatement:  Polka  des  CLOCHETTES  de  LA  FLUTE  EN- 
CHANTÉE, par  Ph.  Stltz. 


MEYERBEER 

SA   VIE   ET   SES    ŒUVRES 
XIII 

VOÏAGFS   AC   PATS   DE<    IDÉES.   —    d'ESCHVLE    A    NOVALIS.    —   DE  MOLIÈRE    A    HOFFMANN. 

—  Iléro  et  Lémidre.  —  L'Apprenti  Sorcier.  —  une  étude  musicale  du  Tartuffe 

PAR  MEYERBEER. —  SES  IDÉES  SUR  LES  CHEFS-ù'œUVRE.  —  POURQUOI  II.  Ni'.  VOULUT 
•    POINT   FAIRE    UN     OPÉRA    DE  FaUSt. 

I 

Ce  qui  me  plail  chez  Meyerbeer,  c'est  ce  comiîîcrce  sérieux  et 
constant  qu'il  entretient  avec  le  monde  des  idées  :  ici  l'Allemand  se 
retrouve,  et  Webcr  n'eût  point  montré  tant  d'émotion  à  l'endroit 
des  premières  échappées  buissonnières  du  jeune  maître  vers  l'Italie 
i'i  vers  la  France,  s'il  eût  davantage  réfléchi  à  certaines  conditions 
(ie  race,  contre  lesquelles  ni  les  fantaisies,  ni  les  engouements  du 
génie  ne  sauraient  prévaloir,  et  qui  gouvernent  l'homme  en  dépit 
de  .'^a  volonté. 

Ou  se  demande  souvent  quel  secret  possèdent  ainsi  certaines  in- 
telligences pour  demeurer  jeunes  et  fécondes  alors  que  tout  vieillit 
autour  d'elles;  ce  secret,  c'est  la  recherche  incessante  du  beau, 
l'amour  de  l'étude  par  qui  se  retrempent  nos  forces,  une  certaine 
curiosité  de  voir  et  de  s'instruire  qui  vous  met  en  conlact  et  en 
sympathie  avec  tout  ce  qtii  s'élève. 


Je  sais  d'illustres  preux  du  romantisme  de  1830  qui,  depuis  vingt 
ans  retirés  dans  leur  tour  d'ivoire  comme  l'empereur  Barberousse 
dans  sa  grotte,  ont  tellement  pris  à  tâche  de  s'isoler,  qu'ils  en  ont 
perdu  jusqu'au  sentiment  de  leur  époque  el  qu'ils  ressemblent,  au 
milieu  des  générations  contemporaines,  à  ces  personnages  enchantés 
des  Contes  de  Perrault.  De  loin  en  loin  leurs  doigts  essayeraient 
volontiers  encore  de  ressaisir  la  lyre,  mais  les  toiles  d'araignée  s'y 
sont  mises  et  la  corde  ne  vibre  plus. 

Meyerbeer  avait  d'autres  habitudes,  et  ce  n'est  paslui  qui  jamais 
eût  fermé  sa  porte  ou  sa  fenêtre  à  ces  courants  d'air,  de  lumière  et 
d'électricité  en  dehors  desquels  l'imagination  ne  saurait  vivre. 
Voyez  plutôt  comme  il  prête  l'oreille  aux  bruits  du  temps,  comme  il 
en  observe  les  indices,  comme  il  en  étudie  les  productions  ;  à 
l'exemple  de  Goethe,  il  sait  que  tout  a  été  pensé  dans  ce  monde 
et  il  repense  en  musique  l'œuvre  des  poètes  et  des  historiens,  des 
statuaires  et  des  peintres. 
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Vous  auriez  peine  à  trouver  quelque  part  une  idée  qui  ne  l'ait 
point  ému,  une  poésie  qui  lui  soit  restée  étrangère.  D'Eschyle  à 
Shakespeare,  de  Luther  à  Molière,  de  Ronsard  à  Novalis,  oîi  sa  rê- 
verie ne  s'est-elle  pas  égarée? 

La  Chanson  de  mai  à  côté  de  la  Bénédiction  des  poignards, 
l'hysope  a  côté  du  cèdre  .' 

Quoi  de  plus  merveilleux  que  toutes  ces  fantaisies  au  clair  de 
lune,  de  plus  suavement  imprégné  des  mille  parfums  d'une  nuit  de 
printemps  ?  Puis,  comme  contraste  à  cet  arc-en-ciel  dans  la  rosée, 
l'intermède  de  Struensée,  l'ouverture  surtout,  dessinée  et  peinte 
comme  les  fresques  de  Cornélius  dans  le  Campo-Santo  de  Berlin  ; 
composition  austère  et  magistrale,  faite  pour  ramener  à  la  grandeur 
et  à  la  sévérité  de  la  forme  première  ce  genre  ce  symphonie,  au- 
jourd'hui traité  sans  conséquence  et  devenu  une  sorte  depot-povrri 
banal  entre  les  mains  des  fâcheux  amants  de  la  muse  légère. 

Romantique  aujourd'hui  et  ne  rêvant  que  chevalerie,  ogives  et 
nuits  de  Valpûrgis,  demain  vous  le  trouverez  ému  jusqu'au  fond  de 
l'être  du  plus  pur  sentiment  de  la  beauté  classique,  et  c'est  dans  le 
culte  de  l'art  simple,  dans  une  action  calme,  mesurée,  symétrique, 
qu'il  cherchera  à  se  reposer  de  ces  drames  tout  remplis  des  plus 
violentes  catastrophes  et  de  conflits  religieux  et  politiques. 

«  Donnez-moi  une  musique  qui  m'apaise  l'âme  et  me  détende 
les  esprits;  »  ainsi  parlait  Goethe  méditant  son //^/«'(/é/^p. 

-Meyerbeer  ressentit  quelque  chose  de  semblable  au  lendemain 
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des  H uffueihilf,  on  eût  dit  le  passage  de  la  jeunesse  ardente,  à  la 
maturité  réflécliie,  je  ne  sais  quelle  réconciliation  myslériense  du 
poëte  aveclui-mème. 

II  lisait  Eschyle  et  Sophocle  et  les  mythes  grecs  ne  cessaient  pas 
de  le  préoccuper,  nn  surtout  l'attirail  :  Hérv  et  Léandre;  il  voyait 
dans  la  poétique  légende  des  (lancés  d'Abydos  le  motif  d'un  inter- 
mède antique  à  deux  personnages,  et  comme  c'était  alors  l'ère 
triomphante  de  la  Grisi  et  de  Mario,  il  lui  semblait  parfois  ouïr  les 
brises  du  Bosphore  apporter  la  nuit  à  ses  oteilles  l'appel  mélodieux 
de  ces  deux  belles  voix  énamourées. 

Que  de  fois,  au  sortir  des  Italiens,  il  nous  arriva  d'évoquer  au 
clair  de  lune  d'une  nuit  d'hiver  ces  ombres  frissonnantes  que  les 
théories  de  dominos  se  rendant  au  bal  de  l'Opéra  et  le  cornet  à 
bouquin  des  pierrots  avinés  effarouchaient  bien  quelque  peu,  il  faut 
le  dire. 

Quali  colombe  dal  'iislo  chiamale, 
Con  l'ali  aperte  e  ferme  al  dolce  nîdo 
Volan  per  l'aer  dal  voler  portate. 

Nous  en  causâmes  tant  et  tant,  et  au  coin  du  feu,  et  sur  l'as- 
phalte des  boulevards,  que  de  ces  éternelles  conversations  un  poëme 
en  règle  finit  par  résulter,  un  acte  antique^  un  intermède  dans  le 
style  d'André  Chénier;  car,  à  cette  bienheureuse  époque,  tout  ce 
qui  s'écrivait,  se  composait  et  se  rimait  était  à  la  manière  de  quel- 
qu'un :  Hoffmann  débitait  ses  Contes  à  la  manière  de  Callot,  et 
M.  Sainte-Beuve  ses  Consolations  à  la  manière  de  Wordsworlh,  sans 
parler  de  vingt  autres  s'éverluant  et  s'escrimant,  qui  à  la  manière 
de  Shakespeare,  qui  à  la  manière  de  Calderon,  de  Milton,  de  Byron, 
de  Jean-Paul  et  de  Saint-Évremond. 

Sur  des  pensprs  nouveaux  faisons  des  vers  antiques. 

Les  pensers  n'étaient  pas  toujours  bien  nouveaux,  mais,  en  re- 
vanche, les  vers  n'étaient  rien  moins  qu'antiques. 

Ce  qui  pouvait  surtout  se  dire  du  poëme  en  question. 

,1'ignore  ce  qu'il  en  advint  et  si  jamais  une  note  fut  écrite  de  cette 
partition  à'Héro  et  Léandre,  toujours  est-il  que  cette  fièvre  antique 
eut  son  apaisement  et  que  l'auteur  des  Huguenots  s'en  délivra  plus 
tard  en  mettant  en  musique  POreslie  d'Eschyle,  tout  cela  sans  pré- 
judice porté  aux  velléités  romantiques  qui  devaient  le  reprendre  à 
d'autres  heures. 

IV 

—  Quel  charmant  poëme  d'opéra,  me  disait-il  un  jour,  il  y  aurait 
à  faire  avec  l'Apprenti  sorcier^  de  Goethe!  Vous  connaissez  l'his- 
toire ? 

—  Je  crois  bien;  un  balai  qui  va  puiser  de  l'eau,  et  qu'on  ne 
peut  plus  arrêter;  car  si  l'Elève  a  retenu  la  formule  qui  provoque 
à  l'action,  il  a  négligé  d'apprendre  celle  qui  la  réprime,  de  telle 
sorte  que  le  laboratoire  qu'il  s'agissait  simplement  de  nettoyer  va 
être  inondé,  lorsque,  par  bonheur,  le  Sorcier  revient,  et  d'une  pa- 
role met  un  frein  à  la  fureur  des  flots. 

—  A  merveille,  et  n'estimez- vous  point  que  ce  serait  là  un  ravis- 
sant sujet? 

—  Oui,  pour  un  acte  à  l'Opéra  ;  en  ell'et,  au  lieu  d'un  vulgaire 
balai,  prenez  une  jeune  fille  plus  ou  moins  ensorcelée  par  le 
nécroman,  et  vous  voilà  tout  de  suite  en  pleine  fable  dramatique. 
L'Apprenti  aime  Séraphine  et  veut  lui  rendre  son  âme,  que,  pour 
des  motifs  dont  il  faudrait  rechercher  l'explication,  le  vieux  sorcier 
tient  alanguie.  L'n  jour  dune  que  le  maître  s'est  absenté,  notre 
Élève  de  courir  à  son  évocation.  Vous  voyez  d'ici  le  beau  duo  que 
cela  ferait.  Séraphine,  jusqu'alors  claquemurée  dans  uns  sorte 
d'existence  purement  végétative,  se  sont  tout  à  coup  naître  à  la  vie. 
Au  premier  mot  de  la  formule  magique,  sou  âme  tressaille,  vibre  et 
bat  des  ailes  à  mille  jierceptions  inconnues;  le  soleil,  les  fleurs, 
l'insecte  qui  bourdonne,  l'oiseau  qui  chante,  l'eau  qui  coule;  tout  un 
mondede  couleurs,  de  parfums,  de  sons  et  de  merveilles  qui  l'étonné 
eiréblnuit.  Elle  voit,  elle  respire,  elle  aime!  «  Assez!  »  dit  alors 
l'Apprenti,  qui  juge  l'instant  venu  de  modérer  le  prodige;  mais  le 
prodige,  au  lieu  de  s'arrêter,  menace  de  grandir.  Alors  l'idée  de  la 
formule  lui  revient  ;   il  cherche  à  la  prononcer  :  impossible  d'en 


ressaisir  la  moindre  syllabe,  car  de  la  phrase  cabalistique  l'insensé 
n'a  retenu  que  la  première  moitié,  celle-là  par  qui  tout  s'anime  et 
s'agite,  et  que,  il  répète  à  tort  et  à  travers,  évoquant  sur  ses  pas,  de 
tous  côtés,  une  vie  dont  il  est  impuissant  à  contenir  le  débordeirent. 
bientôt  le  laboratoire  entre  en  danse;  les  tables  et  les  escabeaux  se 
trémoussent,  l'alambic  bouillonne  et  fume,  l'eau  coule  des  fontaines 
avec  un  bruit  de  source  vive,  les  boas  empaillés  rampent  et  sifflent. 
Quel  spectacle,  quelle  mise  en  scène  et  quelle  symphonie!  un  vrai 
conte  d'Hoffmann  en  action.  Antonia  et  le  Pot  d'or,  ces  chefs- 
d'œuvre  que  vous  aimez  tant,  et  dont  il  vous  appartiendrait,  cher 
maître,  de  nous  révéler  la  musique 

Si  je  prends  plaisir  à  m'arrêter  sur  de  pareils  détails,  à  pénétrer, 
pour  ainsi  dire,  jusque  dans  la  conscience  du  maître  pour  mieux 
étudier  son  génie,  c'est  que  j'ai  la  ferme  conviction  que  rien  ne  se 
perd  dans  le  monde  des  idées,  et  qu'on  s'exposerait  à  de  graves  mé- 
comptes à  ne  prétendre  connaître  d'un  homme  que  ce  qu'il  a 
produit. 

Dans  ce  qu'un  homme  produit  aujourd'hui  se  retrouve  tout  ce 
qu'il  a  pensé  depuis  dix  ans;  que  ces  divers  germes  se  soient  en- 
suite modifiés  et  transformés  sous  un  nombre  infini  d'influences 
climatériques,  nul  ne  le  conteste,  mais,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  tout  se  retrouve,  et  que  les  limbes  mêmes  sont  fécondes. 

Quand  pour  faire  un  grand  poëte,  un  grand  musicien,  un  grand 
peintre,  la  nature  elle-même  s'y  prend  à  plusieurs  fois,  et  bien  sou- 
vent brise  le  moule  pour  recommencer  le  lendemain  sur  nouveaux 
frais;  quel  artiste,  si  fort  qu'il  soit,  se  croirait  exempt  de  ces  hési- 
tations, de  ces  tâtonnements,  et,  tranchons  le  mot,  de  ces  succes- 
sions d'avortements  ignorés  du  vulgaire  qui  tiennent  en  éveil  les 
facultés  créatrices  et  dont  profite  tôt  ou  tard  l'œuvre  définitive  en 
son  ensemble. 

Du  reste,  cette  idée  de  l' Apprenti  Sorcier  lui  tenait  au  cœur  et  à 
l'esprit  plus  que  toute  autre.  La  dernière  fois  ([ue  je  le  vis,  il  m'en 
parlait  encore.  «  Je  voudrais  faire  cela  pour  la  Palti  et  Nicolini, 
me  disait-il,  et  donner  la  pièce  à  Londres  pendant  la  saison.  Cher- 
chez donc  dans  vos  papiers  si  vous  retrouveriez  ce  manuscrit.  » 
Comme  il  y  avait  quelque  quinze  ans  que  nous  en  devisions,  je 
pensai  qu'il  serait  de  cette  histoiri^  comme  A'Héro  et  Léandre,  et 
que  la  Patti  aurait  le  temps  de  devenir  grand'mère  avant  qu'il  eût 
donné  sa  partition.  Mais  avec  Meyerbeer  môme,  alors  qu'on  le  con- 
naissait le  mieux,  il  était  facile  de  se  méprendre;  lui,  si  enclin  aux 
atermoiements,  avait  parfois  des  velléités  de  réalisation  immédiate, 
auxquelles  il  fallait  se  rendre.  Le  lendemain,  je  nçus  une  lettre, 
la  dernière  qu'il  m'ait  écrite,  et  sur-le-champ  je  me  mis  à  chercher, 
certain  d'ailleurs  d'avoir,  dans  leur  temps,  brûlé  ces  paperasses. 
Il  va  sans  dire  que  je  ne  trouvai  rien.  L'idée  me  vint  alors,  pour  lui 
être  agréable,  d'improviser  à  neuf  un  scénario,  ce  que  je  fis  en 
toute  hâte,  et  quand  j'arrivai  ce  jour-là  rue  Montaigne,  son  domes- 
tique m'apprit  qu'il  était  un  peu  indisposé.  On  sait  ce  que  cela 
voulait  dire. 


Bien  avant  M.  Gounod,  Meyerbeer  avait  eu  longtemps  l'idée  de 
prendre  Molière  à  partie;  mais  ce  qui  l'attirait,  ce  n'élait  point  le 
Médecin  malgré  lui,  ni  les  curiosités  de  ce  genre,  il  s'attaquait  à 
plus  difficile,  et,  du  premier  coup,  lia  conmierce  avec  Tartuffe. 

Voilà,  dira-l-on,  un  singulier  sujet  d'opéra. 

Il  se  peut  que,  au  simple  point  de  vue  du  répertoire  ordinaire, 
la  chose  paraisse,  en  efiet,  fort  étrange  ;  encore  que  la  comédie  de 
Molière  abonde  en  vraies  situations  musicales,  —  prenez  l'intro- 
duction, par  exemple,  et  la  grande  scène,  j'allais  dire  le  grand  duo 
du  quatrième  acte,  se  terminant  en  trio  par  la  soudaine  apparition 
d'Orgon,  jus([ue-là  resté  sous  la  table  ;  —  mais  en  dehors  de  l'inté- 
térèt  dramatique,  il  y  avait  là  pour  Meyerbeer  la  peinture  des  ca- 
ractères :  les  portraits,  et  c'est  à  ce  propos  surtout  qu'il  faut  regret- 
ter que  cette  étude  n'ait  pas  été  menée  à  fin.  Un  Tartuiï'e  de 
Meyerbeer,  d'après  Molière,  cela  vous  mené  à  penser  à  certaines 
toiles  duTilicn,  cetautre  peintre  d'histoire  (|ui  faisait,  lui  aussi, 
mais  seulement  par  occasion,  des  portraits  1 
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VI 

N'iinpoi'lc,  la  chose  (lovait  roslor  à  l'élat  d'éliule.  Meyerliecr 
iinilossait  cl  [n'aliquail  à  l'iMidroit  des  clicfs-d'œuvre  cerlaincs  lliéo- 
rics  nue  nous  avons  souvent  (lisculécs  ciiscnibli'  à  propos  de  Fuiist. 

V  Les  clM'I's-d'œuvrc,  |)ensait-il,  doivent  dcincuier  ce  qu'ils  sont 
uu  jour  de  leur  fornialion,  —  la  musique,  a  dit  i'arcliiinailre  de 
loule  critique  nioderiie,  —  la  musique  commence  où  la  parole 
s'arriMe.  Dès  lors,  pourquoi  de  la  musique  là  où  la  parole  suffit? 
llamlet,  Fauxt,  le  Cid,  le  Misanthropp  sont  dos  ouvrages  qui 
vivent  de  leur  propre  vie  et  n'ont  besoin  de  rien  pour  so  compléter, 
l'itant  en  eux  la  pcrfeclion,  la  chose  excellemment  complète.  Les 
passions  et  los  amours  vulgaires  qui  remplissent  toutes  les  années 
des  centaines  de  romans  sont  ce  qu'il  faut  à  la  musique.  Elli!  se 
cliartrc,  à  proportion  du  génie  an  maea/ro,  de  leur  ôter  l'air  vul- 
gaire et  de  les  élever  au  sublime.  — Qui  a  dit  cela?  Votre  ami 
Stendhal  Ce  qui  n'empêche  pas  Shakespeare  et  Goethe  d'abonder 
eu  si( nations  en  idées  musicales  qu'il  esl  permis  à  un  musicien  de 
s'n|)proprier,  mais  en  les  renouvelant  en  quelque  sorte,  en  les  pre- 
nant de  côté  plutôt  que  de  front,  en  évitant  les  comparaisons 
écrasantes,  car,  je  le  répète,  on  ne  refait  pas  ce  qui  est  fait  et  par- 
fait. Croyez-vous  qu'un  remaniement  dramatique  en  vers  ou  en 
|)ro£e  du  sujet  de  Don  Juan  soit  possible  au  théâtre  après  Mozart? 
pourquoi  donc  m'arrogerais-jc  le  droit  de  mettre  en  musique  ce  qui 
a|iparlienl  à  Shakespeare  et  ù  Goethe,  et  ne  saurait,  quoi  que  je 
fa->si',  appartenir  qu'à  eux?  » 

VII 

Cependant,  on  dépit  de  sa  théorie,  certains  sujets  attiraient 
Moycrbcer, /^a«.v(  surtout,  mais  par  l'idée  symbolique  plutôt  que 
par  le  eôlé  vivant  et  piltoresque,  qui  lui  semblait,  au  point  de  vue 
littéraire,  trop  définitivement  arrêté,  fixé,  pour  pouvoir,  musica- 
lement, se  cristalliser  à  l'état  de  chef-d'œuvre.  Etudier  dans  la  pro- 
l'oiiJeur  de  ses  angoisses  misérables  cette  ànie  travaillée  du  mal  de 
lous  les  doiit'js  de  l'humanité,  la  suivre  à  travers  toutes  ses  palpi- 
laiions  et  ses  ivresses  jusqu'à  la  période  suprême  de  réconciliation 
et  d'apaisement  par  l'amour,  c'était  de  quoi  tenter  le  génie  d'un 
grand  artiste.  D'un  pareil  thème  Beethoven  eût  fait  le  programme 
d'une  symphonie,  Meyerbeer,  plus  spécialement  objectif,  et  qui 
partout  voyait,  S(;ntait  la  vie,  en  a  composé  l'intermède  de  la  Jeu- 
ne-isede  Goetlif,  qui  — renfermant  l'épisode  tout  entier  de  la  Cathé- 
drale, reliant  entre  elles  la  première  et  la  seconde  partie  du 
poëme,  —  devait,  par  un  effet  à  la  Michel-Ange,  rattacher  au  cri 
de  l'abîme  les  voix  ou  Ciel  ,  aux  gémissements  du  désespoir 
l'hymne  de  délivrance...  je  m'arrête,  car  j'aurai  à  revenir  plus 
loin  sur  ce  sujet. 

HENRI  BLAZE  DE  BURY. 

(Droits  de  traduclion  et  de  reproduction  réservés.) 

SEMAINE   THÉÂTRALE 


Une  iniisposition  a  retarde  la  Duchcssa  di  San  Giuliano  dont  je  pensais 
rcndn;  compte  aujourd'liui,  el  faire  la  maîtresse  pièce  de  mon  festin  de 
critique.  Contentons-nous  de  passer  la  revue  des  nouvelles.  A  l'Opéra, 
r.4/';-icai«e  dovii'nl  l'unique  occupation;  la  distribution  des  rôles  de  la 
danse  vient  d'être  faite  jiar  le  chorégraijhe  Saint-Léon  :  c'était,  je  crois, 
le  .seul  détail  qui  restait  ii  régler. 

l"ne  nouvelle  Fenella  est  annoncée  à  l'Opéra.  Mais  la  Muette  qui  nous 
arrive  de  Saint-Pétersbourg  n'est  point,  selon  la  tradition,  empruntée  au 
corps  de  ballet.  Celle-ci,  qui  a  nom  Hirlando  Nothas,  ne  serait  rien  moins 
qu'une  étoile  dramatique  de  premier  ordre,  enlevée  par  iM.  Emile  Pcrrin 
.iu  Tlu'i\!re  Allemand  devienne.  Une  première  répétition  aurait  fait  sen- 
ïa'ion  :  M""  Notlias  est  une  fort  belle  personne  qui  miiue,  dit-on,  avec  au- 
tant d'expression  que  de  grâcci 

Ou  nous  dit  qu'à  la  deuxième  représentation  du  Saphir,  les  chanteurs, 
l)lus  maîtres  d'eux-mêmes,  ont  mis  en  relief  bien  des  beautés  qui,  le  pre- 


miei'  soir,  étaient  restées  dans  l'ombre,  et  que  le  succès  a  encore  augmenté 
à  la  troisième  représentation.  —  Il  esl  question  pour  l'hiver  prochain  d'un 
nouvel  ouvrage  de  M.  Auber  :  M.  V.  Sardou  en  achève  le  livret.  Le  doyen 
de  nos  compositeiu's  veut  décidémcnl  clore  sa  carrière  avec  la  collabora- 
tion (lu  brillant  héritier  (h;  Scribe. 

U'  'riiÉATHE-LviuouK  devait  donner  cl  donnera  dans  les  premiers  jours  de 
cite  semaine,  un  petit  acte,  te  Mémoires  de  Fanchelle,  dont  la  musique 
est  de  M.  le  comte  Gabi'ielli,  l'auteur  de  Don  Gregorio  et  de  l'Étoile  de 
Messine,  Cl  les  pai'oles  de  AI.  Charles  Nuitter,  l'habile  traducteur  de  la  Flûte 
enchantée,  el  le  traducteur  aussi  de  ce  Macbeth  rjui  va  bientôt  alterner  avec 
le  chef-d'œuvre  de  Mozart.  —  C'est  définitivement  Monjauze  qui  jouera  le 
rôle  de  Macdull.  —  Lengagement  de  M""  Ugalde  au  Théâtre-Lyrique  ex- 
pire au  1'"'  avrd  :  à  partir  de  ce  jour  le  rôle  de  Papagena  doit  être  rempli 
par  M""  Faure-Lefebvre-,  il  n'a  rien  à  y  perdre;  la  nouvelle  Papagena 
sera  charmante  autrement  et  tout  autant  que  la  première. 

L'opéra  en  cinq  actes,  dont  M.  Carvalho  a  confié  la  musique  à  M.  G.  Bi- 
zet,  et  qui  devait  passer  à  la  fm  de  cet  hiver,  est  remis  au  mois  de  dé- 
cembi'C;  il  retrouvera  à  ce  moment  les  interprètes  qu'il  lui  faut  pour  pa- 
raître à  son  plus  grand  honneur. 

On  annonce  aussi  pour  la  semaine  prochaine  au  Théâtre-Lyrique  la  pre- 
mière représentation  du  Mariage  de  Dom  Lopez,  l'opéra  comique  en  un 
acte  de  MM.  Jules  Barbier  el  de  Hartog. 

Avant  de  quitter  définitivement  le  théâtre,  Geffroy  passe  en  revue  quel- 
ques-uns de  ses  principaux  rôles;  il  a  joué  cette  semaine  ;  Tartuffe,  la  Co- 
médie à  Ferney,  le  Philosophe  sans  le  savoir.  Nous  aimons  beaucoup  cette 
tradition  nouvelle  qui  semble  vouloir  se  substituer  à  la  simple  et  sèche 
représentation  d'adieux  dont  les  sociétaires  se  contentaient  autrefois.  C'est 
une  ambition  légitime  pour  un  arliste  de  se  résumer  au  moment  de  dispa- 
raître. Avant  de  léguer  la  part  du  répertoire  qui  lui  appartient,  ne  doit-il 
pas  en  taire,à  ses  successeurs  un  suprême  commentaire,  dire  le  dernier  mot 
de  son  expérience  en  chacun  de  ses  rôles  essentiels?  La  leçon  est  particu- 
lièrement précieuse  de  la  part  d'un  acteur  qui  apportait  une  conscience  et 
un  soin  extrême  à  tout  ce  ((u'il  faisait,  et  n'avait  jamais  cessé  de  creuser 
plus  avant  les  caractères  si  divers  dont-il  s'était  chargé.  Je  ne  parle  pas  des 
droits  du  public  qui  avait  déjà  montré  lors  de  la  retraite  de  Samson,  à  quel 
point  l'intéressent  et  le  passionnent  les  adieux  d'un  comédien  illustre.— La 
quatre-vingt-deuxième  représentation  de  Maître  Guérin  est  toujours  re- 
tardée par  une  indisposition  de  Got. 

L'Odéon  tient  un  beau  et  légitime  succès;  il  le  doit  à  M.  Edouard  Plou- 
vier,  l'auteur  de  ce  drame  du  Comte  de  SaulUs  qui  fut  la  dernière  créa- 
tion de  Frederick  Lemaître,  et  dont  nous  avons  dit,  l'an  dernier,  les  grandes 
et  généreuses  qualités.  Je  crois  Madame  ^Merf  encore  sijpérieur  au  Comte 
de  Saulles.  La  situation  morale  qui  y  es'  mise  en  œuvre  est  assurément 
très-exceptionnelle  et  môme,  à  certains  moments,  presque  impossible;  elle 
a  pourtant  sa  vérité,  et  sa  vérité  poignante.  La  forme  est  sobre  ,  quoique 
suffisamment  colorée  et  passionnée  :  c'est  un  des  meilleurs  titres  litté- 
raires de  M.  Plouvier.  M""  Thuillier,  qui  joue  le  rôle  principal ,  Tisserand, 
M""  Picard,  M"°  Mosé,  Villeray,  t^aroche,  Laute,  mèneront  loin  le  succès. 

L'Ambigu  est  aussi  fort  bien  partagé  avec  ses  Deux  Diane.  Peut-être  avez- 
vnus  lu  le  roman  qui  porte  ce  titre,  avec  le  nom  d'Alexandre  Humas.  Une 
lettre  de  ce  dernier  a  récemment  rendu  à  M.  Paul  Meurice  la  palernit-j  du 
roman  et  par  con.^équenl  aussi  de  la  pièce.  L'histoire  y  est  arrangée  à  la 
façon...  d'Alexandre  Dumas,  et  le  personnagede  Martin  Guerre,  si  vaillam- 
ment joué  par  Mélingue,  n'a  pas  grand'chose  de  commun  avec  le  fameux 
Martin  Guerre  des  Causes  célèbres.  C'est  tout  simplement  un  de  ces  types 
populaires  que  M.  Paul  Meurice  aime  à  mêlera  ses  drames  historiques. 
Martin  Guerre  fait  suite  a  François  les  Basbleuset  à  Fanfan  la  Tulipe;  il  est, 
s'il  vous  plaît,  bâtard  de  .Monigommery;  le  roi  Henri  II,  Diane  de  Poitiers, 
Diane  de  France,  font  le  drame  avec  lui  ;  et  tout  cela  est  animé  d'une  vie 
endiablée,  sinon  très-vraisemblable.  Il  y  a  deux  belles  mises  en  scène  :  l'es- 
calade des  murs  de  Calaiset  le  tournoi.  La  pièce  est  jouée  par  Alélingue  , 
Clément  Just ,  M""  Périga  et  Manvoy. 

Le  TiiÉAïtiE-DicjAziiT  a  renouvelé  son  affiche  ,  et  M'"^  Déjazet  a  repris  la 
scène  avec  une  nouvelle  ciéation  :  la  voici  maintenant  sous  le  nom  et 
année  des  pinceaux  de  Lintara.  Elle  esl  toujours  aussi  spirituelle  et  pi- 
quante, et  nous  dit  encore  quelques-uns  de  ces  couplets  d'autrefois  dont 
elle  a  gardé  et  dont  elle  emportera  le  secret.  La  pièce  est  signée 
deMM.de  Mont4pin  et  Dornay.  On  donne  tous  les  soirs,  après  Lantara, 
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une  opérette,  dont  M.  Eugène  Déjazet  a  fait  les  paroles  et  la  musique. 
La  Tentation  d'Antoine  a  reçu  le  meilleur  accueil. 

N'oublions  pas  non  plus  le  Théatre-Saint-Germain,  qui  vient  de  rouvrir 
encore  une  fois  ses  portes,  et  qui  lente  la  fortune  en  de  meilleures  condi- 
tions. Ildonne  deux  nouvelles  pièces,  très-convenablementjouées  :  Pedrillo, 
vaudeville  en  deu\  tableaux,  de  M.  Eugène  Laurence,  et  le  Cabaret  de  la 
Grappe  dorée,  trois  actes  de  MM.  E.  Moreau  et  J.  Dornay  ,  avec  des  cou- 
plets de  M.  Moinaux.  On  remarque  parmi  les  interprèles,  M.  Paul  Laba, 
M"'  France  et  M""  Éva  Parly.  C'est  un  agréable  spectacle. 

G.  B. 


FRANZ  SCHUBERT 


SA     VIE   —    SES     CEUVRES 

VIII 


SON     TEMPS 


SEJOUR  A  GRATZ 

—  18Î7  — 
(H.  KreUsle,  p.  398  et  403  et  iU.) 
TROIS    LETTRES  A  M°°     PACHLER    (1). 

A. 


12  juin  1827. 


Gracieuse  cl  noble  dame. 
Je  ne  comprends  pas  comment  j'ai  pu  mériter  l'offre  amicale  que  vous  avez 
bien  voulu  me  faire  par  votre  lettre  adressée  à  Jeuger  (2).  Mais,  puisque 
vous  m'en  jugez  digne,  je  ne  puis  qu'accepter  une  invitation  qui,  non-seu- 
lement me  permettra  de  visiter  la  charmante  ville  de  Gratz,  mais,  encore,  me 
donnera  l'honneur  de  faire  la  connaissance  de  votre  gracieuse  personne. 
Je  demeure,  avec  un  profond  respect,  noble  dame,  votre  bien  dévoué, 

Franz  SCHUBERT. 
B. 
Gracieuse  dame. 
Je  puis  le  dire  maintenant  :  quel  bon  séjour  j'ai  fait  à  Gratz  !  A  Vienne, 
je  n'ai  rien  dans  la  tête  (elle  est  pourtant  assez  grosse),  ni  franchise,  ni 
cordialité,  ni  pensées  vraies,  ni  paroles  sensées,  ni  actions  ingénieuses, 
—  vide  complet!  —  Au  milieu  de  ce  caquetage  confus  (3),  on  ne  sait  si  on 
est  sensé  ou  inepte.  —  Pas  un  moment  de  joie  intime.  A  Gratz,  au  moins, 
j'ai  trouvé  des  façons  simples  et  ouvertes  dont  j'eusse  voulu  jouir  plus 
longtemps.  Je  n'oublierai  de  longtemps  et  l'aimable  hôtesse,  et  Charles,  et 
le  petit  Faust,  et  cette  chère  maison  où  je  viens  de  passer  les  meilleurs 
jours  de  ma  vie.  Dans  l'espérance  de  vous  envoyer  un  témoignage  conve- 
nable de  ma  gratitude, 

Laissez-moi  me  dire,  noble  dame,  avec  un  profond  respect. 
Votre  tout  dévoué, 
Franz  SCHUBERT. 

J'espère,  dans  quelques  jours,  pouvoir  vous  l'uvoyei'  mon  livret  d'opéra  (4). 

C. 

Vienne,  13  octobre  1827. 
.Noble  dame. 
Je  vous  envoie  une  pièce  ii  (|uatre  mains  pourlepelit  Faust  (S).  Je  crains 
qu'il  ne  la  trouve  pas  de  son  goût;  je  sens  que  je  ne  l'ai  pas  assez  travaillée. 
J'e.spère  que  vous  êtes  en  meilleure  santé  que  moi.  J'ai  encore  mes  maux 
de  tête  habituels.  Je  présente  au  docteur  Charles  mes  vieux  de  bonheur 
pour  sa  fête.  Je  l'avertis  que  ce  paresseux  de  M.  G...  a  entre  mains,  depuis 
bientôt  un  mois,  sous  prétexte  de  le  lire,  mon  livret  d'opéra,  et  que  je  ne 
puis  plus  le  ravoir.  Du  reste,  je  suis,  avec  respect,  votre  toujours  bien  dé- 
voué, 

Franz  SCHUBERT. 

IX. 
LETTRES  DIVERSES 

—  18ÎS.  — 
(Henri  Kiclssle,  p.  417,  435,  437,  515.) 

A. 

LETTRE  A  ANSELME   HUETTENRRENNER. 

18  janvier  1828, 

Bien  cher  ami,  tu  dois  t'étonner  de  me  voir  mettre  la  main  ii  la  plume, 
mais  si  j'écris,  c'est  que  j'y  ai  intérêt.  Écoute  plus  tôt  :  il  va  y  avoir  chez 

(1)  Marie  Lcopoldine  Koschak,  femme  de  Charles  Pacliler,  était  une  excellente  pianiste, 
qui  jouait  admirablement  la  musique  de  Beetlioven. 

(2)  Ami  commun  de  Schubert  et  de  la  famille  Pachler. 

(3)  M.  Kreissle  fait  remarquer  que  la  lettre  n'est  pas  flatteuse  pour  la  société  de  Vienne. 
(Il)  Sans  doute  Alfonsoet  Estrctln. 

(5)  Agé  de  sept  ans. 


loi,  il  Gralz,  un  concours  pour  une  place  vacante  de  professeur  de  dessin  à 
l'école  normale  principale.  Mon  frère  Charles,  que  tu  connais  peut-être,  dé- 
sirerait bien  obtenir  cette  place.  lia  un  talent  très-convenable,  soit  comme 
peintre  paysagiste ,  soit  comme  dessinateur.  Si  tu  pouvais  lui  être  utile 
dans  cette  circonstance,  je  t'en  serais  infiniment  obligé.  Mon  frère  est  ma- 
rié et  a  de  la  famille,  et  il  serait  bien  heureux  d'avoir  une  position  sûre. 
J'espère  que  tu  vas  bien,  ainsi  que  ta  chère  famille  et  les  frères.  Je  les  salue 
tous  du  meilleur  de  mon  cœur.  J'ai  fait  un  nouveau  trio  (1)  pour  piano,  vio- 
lon et  violoncelle;  il  a  été  exécuté  avec  un  grand  succès  chez  Schuppanzigh. 
M.  Bochlet,  Schuppanzigh  et  Linke  l'ont  merveilleusement  joué.  As-tu  fait 
quelque  chose  de  nouveau(2)  ?—  A  propos,  mes  deux  lieder  (3)  paraîtront- 
ils  enlin,  sapprement?  Jeté  renouvelle  mes  prières  à  cette  occasion  et  je 
te  remercie  d'avance  de  ce  que  tu  feras  pour  mon  frère  et  pour  moi.  Dans 
l'attente  d'une  bonne  réponse,  je  reste  ton  fidèle  ami  jusqu'à  la  mort, 

Franz  SCHUBERT. 
B(4). 

a  l'éditeur  ROBST  au  sujet  du   TRIO  EN  Ml  BÉMOL. 

Honoré  Monsieur, 
Le  chiffre  d'œuvre  du  trio  est  cent.  Je  désire  que  l'édition  soit  sans  fautes; 
j'y  tiens  beaucoup.  Le  morceau  ne  sera  dédié  à  personne,  excepté  à  ceux 
auquel  il  fera  plaisir.  C'est  la  plusfructucuse  des  dédicaces. 

Avec  mes  compliments, 
Franz  SCHUBERT. 
C. 

A  JENGER 

Le  25  septembre  1828. 

J'ai  déjà  donné  à  Haslinger  (5)  la  deuxième  partie  du  Voyage  d'hiver; 
pour  le  voyage  à  Gratz,  ce  ne  sera  pas  pour  h  présent.  Ni  temps  ni  argent. 
J'accepte  la  proposition  du  docteur  Menz.  Je  suis  au  dépourvu.  J'ai  toujours 
du  plaisir  à  entendre  chanter  Schœnstein  ;  tu  pourras  me  trouver  samedi, 
le  tantôt,  au  café,  chez  Bogner,rue  du  Chanteiu-,  entre  quatre  et  cin(|. 

Ton  ami, 

SCHUBERT. 
Mon  adresse,  à  Neuewieden,  rue  Finiiian,  n'OOi,  deuxième  étage,  tout 

droit. 

D. 

A  M.  SONNLEITHNER  (6). 

Cher  monsieur  Sonnleithner,  vous  savez  quel  accueil  a  été  fait  au  dernier 
quatuor  ;  le  public  en  a  assez.  Il  pourrait  peut-être  réussir,  présenté  sous 
une  forme  nouvelle  ;  mais  on  peut  compter  sur  quelque  chose  de  jilus  sûr. 
Mon  avenir  me  tient  au  cœur,  et  vous,  qui  vous  intéressez  à  mes  efforts,  je 
m'en  flatte,  vous  comprenez  vous-même  qu'il  vaut  bien  mieux  que  j'aille 
en  avant  sans  m'arréter  ii  votre  honorable  proposition... 

Votre  bien  dévoué, 
SCHUBERT. 

FIN  DES  LETTRES  DE  SCHUBERT. 


LISTE   DES    ŒUVRES    DE    FRANZ    SCHUBERT 
Publifîs  a  Allmajne  jnsqi'à  t«  jour. 

Op.      1.  Le  Mides  Aulnes  (Goethe). 

2.  Marguerite  au  Rouet  (Goethe). 

3.  Les  plaintes  du  Berger  —  la  Rose  sauvage  —  Chant  du  soir  du  Chasseur 
—       Calme  des  Mers  (Goethe). 

4.  Le  Voyageur  (Schmidt)  —  Chant  du  Matin  (Weiiner)  —  Clumt  de  Nuit  du 

Voyageur  (Goethe). 

5.  Amour  infatigable  —  Prés  de  la  Bien-Aimée  —  le  Pécheur  —  Première 

Perte  —  le  Boi  de  Thulé  —  (Goethe). 
B.  Memnon  —  Antigone  et  Œdipe  (Mathhofeb)  —  la  Tombe  d'Anselme 
(Claudius). 

7.  Le  Tilleul  dépouillé  de  ses  Fleurs  —  la  Fuite  du  Temps  (Comte  Szechénvi) 

—  la  Jeune  Fille  et  la  Mort  (Claudrs). 

8.  Le  Jeune  Homme  sur  la  Colline  {HuEriENBnENSEii)  —  Désir  —  le  Lac  — 

au  Torrent  (Maïbhofeb). 

9.  Premières  Valses  [deux  livres),  parmi  lesquelles  le  Désir. 
10.  Variations  à  quatre  mains  sur  un  lied  français. 

(1)  Le  trio  en  mi  bémol. 

(2)  Anselme  Hiitienbrcnner  avait  fait  quelques  compositions  fort  prisées  de  Schubert, 
entre  autres  l'Absence.  Bochliiz  dans  une  lettre  à  Haslinger  du  g  janvier  1825,  fait 
l'éloge  d'une  sonate  de  piano. 

(3)  A  la  forci,  —  Sur  le  l'ont,  parues  ellectifcment  à  Gratz  plus  tard. 

(/))  Coune  et  résolue,  dit  II.  de  Kreissle  :  Schubert  le  prenait  de  haut  avec  les  éditeurs. 

(5)  Éditeur. 

(6)  M.  Sonnleithner  avait  proposé  à  Schubert  de  remanier  un  quatuor  vocal  qui  n'avait 
pas  réussi. 
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\\.  Le   Village  (Buebcp.ii)—  le  Hossi'gwoi  (U.Nctu)  —   Ocm'r   ih    lAmuin- 

(MATTiiissnA),  il  quatre  voix  d'Iiommes  avec  |>iuno  ou  guitare. 
12.  Trois  cliaiils  du  Harpiste  de  Wilhelm  Meister  (Goutiie). 
t3.  Le  Pùlre  tt  le  Cavalier  {U.>soTrK-VuvQvi:)— Éloge  des  Larmes  (W.  Sr.in.ECi'.i.) 

—  le  Chasseur  des  Alpes  (Mayiuiopei\). 

H.  Suleika  (Gotiui;)  —  le  Secret  (Goetiik),  tirées  du  Divan. 
15.  Fantaisie  pour  le  piano. 

10.  Chant  du  Printemps  (Sciioni'ii)  —  Charmes  de  la  Nature  (Matthisson),  à 
quatre  voix  d'hoinnties  avec  piano  ou  guilare. 

17.  Délices  de  la  Jeunesse  —  iAmnur  —  la  Valse  —  la  Nuit  (Matïuisso.n),  à 

quairo  voix  sans  aeconipaiinemcnt. 

18.  Valses  —  Lacndkr  —  licossaisscs  (deux  livres). 

19.  Le  Postilhn  Krouos  —  Jlfiiynon  —  Ganymcde  (CiOETIIe). 

20.  Sois  toujours  mes  seules  amours  (Rueckert)  —  l'oi  du  Printemps  (Uiii.asd) 

—  Chant  d'amour  des  Oiseaux  (Kind). 

21 .  Sur  le  Danube  —  le  Nautonier  —  le  Pécheur  (MAVhUOFEn). 

22.  Le  Nain  —  Tristesse  (Culin). 

23.  Amour  trahi  (Puten)  —  Monde  heureux  (SE.N^)  —  Chant  du  Cygne  (Sens) 

—  le  Chercheur  de  Trésors  (SciiooEn) . 

2-1.  Groupe  du  Tartare  (Scnii.i.En)  —  Burceuse  (MAvnnoFER). 

25.  La  Belle  MeuniCre,  vingt  lieder  (Wiluelm  Mueller). 

2C.  Rosemonde  :  ouverture  pour  piano  à  deux  et  quatre  mains  —  Romance  — 
Clireurs  de  Cliasseurs  à  huit  voix,  Chœur  de  Pitres  à  quatre  voix  et 
piano.  Chœur  de  Gdnics  îi  quatre  voix  d  hommes  et  piano  ou  harmonie. 

27.  Trois  Marches  héroïques  à  quatre  mains. 

28.  Le  Gondolier  (MAVRiiof  ek)  i  quatre  voix  d'hommes  et  piano. 

29.  Premier  Quatuor  pour  instruments  à  cordes  {la  mineur). 

30.  Sonate  pour  piano  à  quatre  mains. 

.tl.  Deuxième  mélodie  de  Suleika  (Goethe), 

32.  La  Truite  (ScnvBEZT]. 

33.  Allemandes  et  Écossaises. 

34.  Ouverture  en  fa  mineur,  pour  piano  à  quatre  mains. 
3o.  Variations  à  quatre  mains  sur  un  thème  original. 
3f>.  Diane  irritée  —  la  Nuit  (Maïrhofer). 

37.  Le  Pèlerin  —  le  Chasseur  des  Alpes  (Schiller). 

38.  Le  Chanteur,  Ballade  (Kerner). 

39.  Le  Désir  (Schillei.). 

40.  Six  grandes  Marches  et  trios  à  quatre  mains. 
ii.  La  Solitude  (Lappe) . 

42.  Première  sonate  de  piano. 

43.  La  Jeune  Religieuse  (Craicuer)  —  Nuit  et  Rêves  (Schiller). 

44.  Au  Soleil  couchant  (Kosegarten). 

•45.  Taittum  crgij  —  Soprano,  contralto,  ténor,  basse  et  orchestre. 

46.  Premier  Offertoire —  Soprano  ou  ténor  avec  orchestre  et  violon  ou  cla- 

rinette obligés. 

47.  Deuxième  Offertoire  —  Soprano  et  orchestre. 

48.  Première  Messe  en  ut  avec  quatre  voix  et  orchestre. 

49.  Galops  et  Écossaises. 

50.  Valses  sentimentales. 

51.  Trois  .Marches  militaires  à  quatre  mains. 

.sa.  Sepi;Uederde/aDamerfuIac(WALTER-ScDTT),  parmi  lesquels  l'AvcMaria. 

53.  Deuxième  Sonate  de  piano. 

54.  Divertissement  Hongrois  à  quatre  mains. 

5a.  Marche  funèbre  à  deux  et  quatre  mains  sur  la  mort  d'Alexandre  I". 
30.  Bienvenue  et  Départ  (Goethe)  —  A  la  Lyre  (Bruchmann)  —  Dans  les  Bos- 
quets (ID.). 

57.  Le  Papillon  —  les  Montagnes  (Schi.egel)  —  A  la  Lune  (Hcs-ltï). 

58.  Départ  d'Hector  —  Emma  —  Plaintes  de  la  jeune  Fille  (ScHILLE^). 

o9.  Tu  ne  m'aimes  pas  (Platen)  —  Teverrai-je  encore  (Rueckert)  —  Tu  es 

le  repos  (Rueckert)  —  Pleurer  et  Sourire  (Rueckirt). 
00.  Vieux  Chant  (Rueckert) —  Dithyrambe  (Schiller;. 
Cl.  Six  Polonaises  à  quatre  mains. 

02.  Duetto  de  Wilhelm  Meister  et  trois  lieder  de  Mignon  (Goethe). 

03.  Divertissement  en  forme  dune  marche  brillante  et  raisonnée,  à  quatre 

mains.  • 

04.  Tristesse  (Huettesbrenher)  —  Amour  éternel  (Scbclze)  —  Fuite  (Lappe), 

pour  quatre  voix  d'hommes. 

05.  Lied  du  Batelier  dam  les  Dioscures  (Maïkhofer)  —  le  Voyageur  (Schlecel) 

—  Uéliopolis  (Maïrhofer). 

60.  Marche  Héroïque  ù  quatre  mains  sur  le  sacre  de  Nicolas  I".  • 
07.  Hommage  aux  belles  Viennoises,  Valses  et  Écossaises. 
68.  Plainte  de  la  Caille. 
09.  Ouverture  i'Alfonso  et  Estrella  k  deux  et  quatre  mains. 

70.  Rondo  brillant  pour  piano  et  violon. 

71.  Besoin  de  la  Solitude  (Lujker). 

72.  C/«in(  sur /'eau  (Schlecel). 

73.  La  Rose  (Schlegel). 

74.  Les  Avocats,  trio  comique  :  deux  ténors,  basse  et  piano. 
73.  Quatre  Polonaises  et  trios  pour  le  piano  i  quatre  mains. 

76.  Ouverture  de  Fierabras,  pour  piano,  à  deux  et  quatre  mains. 

77.  Valses  nobles. 

78.  Fanlaisie-Sonate. 

79.  La  Nostalgie  —  la  Toute-Puissance  (Pvrker). 

«0.  Le  Voyageur  dans  la  Lune  —  la  Cloche  des  Agonisaiits  —Au  Mariage 
(Seidl). 

81.  Alinde  —  ou  Luth  —Bonne  nuit  (RocHLrrz). 

82.  Variation  à  quatre  mains  sur  un  thème  de  Marie,  d'HEBOLD. 

83.  Trois  Chants  italiens  sur  des  poésies  de  Métastase. 

84.  Andantino  varié  et  Rondo  brillant  à  quatre  mains. 


1  prochain  i 


H.  BARBEDETTE. 


NOUVELLES    DIVERSES 

ÉTRANGER 
On  assure  que  .M.  Verdi,  le  compositeur  populaire,  a  refusé  dernière- 
iiient  les  fonctions  de  directeur  du  Conservatoire  de  musique  de  Naples,  fonc- 
tions que  l'iiifiimilé  de  Mercadaiite  ne  lui  permet  plus  de  remplir.  Verdi  au- 
rait donné  4  entendre  que  son  refus  venait  surtout  de  l'organisation  actuelle 
de  cette  inslilution.  Il  y  a  Irois  mois  que  Thalberg,  aujourd'hui  fixé  dans  sa 
villa  du  l'ausilippe,  a  pareillement  refusé  les  fonctions  de  professeur  depiano 
dans  le  même  Conscrvaloire,  parce  que  le  règlement  n'en  pouvait  être  modifié 
comme  il  le  désirait. 

—  Les  sœurs  Marchisio  sont  attendues  à  Florence.  F.llcs  doivent  inaugurer 
.  la  saison  royale  de  la  nouvelle  capitale  de  l'Halle. 

—  Tout  est  prétexie  à  ballet  pour  les  chorégraphes  d'Italie.  Voici  ce  qu'on 
lit  dans  la  Gazette  de  France  :  o  On  a  exécuté  i  Florence,  devant  M.  de  Les- 
scps,  un  ballet  iiililiilé  :  le  Percement  de  l'isthme  de  Suez, 

Il  //  s'es(  DM  en  scène  exécutant  un  pas  de  réjouissance.  » 

—  11  y  a  longlemps  que  nous  aurions  dû  annoncer  aux  lecteurs  du  Ménestrel 
les  dernières  publications  de  l'infatigable  éditeur  Guidi ,  à  Florence;  savoir  :  la 
troisième  Marche  aux  Flambeaux  de  Meyerbeer,  en  format  taseabik  ,  et  les  deux 
quatuors,  en  édition  vade  mecum,  de  MM.  Langhans  it  Giulio  Uicordi,  qui 
ont  obtenu  le  premier  et  le  second  prix  au  concours  Basevi  de  1864.  Rien  n'égale 
la  netteté  et  l'élégance  de  ces  petites  partitions  si  commodes  à  porter  avec  soi  au 
concert,  et  même  au  théâlre,  lorsqu'elles  n'excèdent  pas  le  volume  de  celles 
d'i;  Barbiers  et  de  Gli  Vgonotti,  publiées  par  le  même  éditeur.  Celui-ci  nous 
promet,  pour  la  présente  année  1865,  de  nouveaux  chefs-d'œuvre  destinés  à 
augmenter  cette  charmante  biblolhèque  musicale  portative. 

U  a  eii  également  l'heureuse  idée  de  réunir  en  un  petit  volume  les  Memorie 
artistiohe  de  Giovanni  Pacini,  qui  ont  paru,  tout  au  long,  dans  l'excellent  journal 
le  Bocclterini.  On  remarquera,  dans  les  derniers  numéros  de  ce  journal,  une  in- 
novation qui  ne  peut  que  contribuer  à  sa  propagation.  C'est  un  Bulletin  du  mou- 
vement musical  en  Italie,  rédigé  en  français  par  M.  Louis  Delatre ,  le  traducteur 
de  l'excellente  Introduction  à  l'élude  de  l'Harmonie ,  du  professeur  A.  Basevi.  Ce 
bulletin  est  fort  utile  à  tous  les  musiciens  français  qui  veulent  êire  au  courant  de 
ce  qui  se  passe  en  Italie  sous  le  rapport  musical,  soit  au  théàire,  soit  au  concert. 

Nous  terminerons  par  mentionner  un  dernier  concours  ouvert  aux  composi- 
teurs italiens  et  de  toute  nation,  pour  la  composition  d'un  quatuor  pour  piano, 
violon,  alto  et  violoncelle.  Le  premier  prix  sera  de  400  fr.,  le  second  de  200  fr.  Les 
quatuors  envoyés  devront  se  composer  de  quatre  morceaux  dislincts,  être  complè- 
tement inédits,  écrits  en  partition  et  en  parties  séparées.  Le  jugement  du  con- 
cours sera  prononcé  par  l'Académie  musicale  de  l'Institut  royal.  Les  œuvres  di- 
vront  être  déposées  au  secrétariat  de  l'Institut,  à  Florence,  le  31  août  1863,  i. 
quatre  heures  de  l'après-midi.  11  est  inutile  de  dire  que  ce  nouveau  concours  est 
dû  aux  soins  de  M.  Abraham  Basevi. 

J.  d'O. 

—  Un  nouveau  journal  théâtral  hebdomadaire  a  paru  i.  Naples  sous  le  titre 
de  Kivista  tealrale. 

—  Vienne.  M.  L.  Van  Beethoven,  neveu  du  grand  compositeur  de  ce  nom, 
vient  d'épouser  la  nièce  du  baron  Elm-Erbach,  mademoiselle  Marie  von  Niische. 
A  cette  occasion,  le  directeur  Hellmesberger  a  reçu  du  marié,  son  ami,  un 
souvenir  bien  précieux  :  c'est  un  camée  monté  en  épingle  et  reproduisant  la 
tête  de  Beethoven .  Le  célèbre  maître  a  possédé  ce  joyau. 

—  Nous  avons  eu  l'occasion  de  parler  d'une  résolution  prise  par  la  Société 
de  musique  de  Vienne  de  faire  parvenir  à  chaque  composiieur  dont  elle  exé- 
cuterait un  ouvrage  dans  ses  concerts,  —  symphonie,  ouverture,  etc.,  —  une 
offrande  d'honneur  de  trois  à  cinq  ducats.  M.  F.  lachner  a  été  le  premier  qui 
ait  reçu  ce  lémoignage  d'eslime  à  propos  d'une  œuvre  de  sa  composition  en- 
tendue au  dernier  concert  de  la  société.  La  direction  lui  a  envoyé  à  Munich 
cinq  ducats  avec  une  lettre  conçue  dans  les  termes  les  plus  flatteurs. 

—  Le  Signale  annonce  que  le  docteur  Karl  Mendelssohn,  fils  de  Mendelssohn- 
Bartholdy,  travaille  à  une  biographie  de  son  père. 

—  On  lit  dans  VOrchestra  :  »  Le  bénéfice  de  miss  Louisa  Pyne,  qui  a  eu  lieu 
au  Théâtre  de  Sa  Majesté  à  Londres,  a  été  l'occasion  d'une  véritable  ovation 
pour  cette  artisle  si  aimée  du  public  anglais.  La  représentation  était  composée 
de  Satanella,  l'opéra  le  plus  populaire  de  Balfe ,  et  d'un  concert  varié  auquel 
Mmes  parepa,  Susan  Gallon,  Hiles,  Susan  Pyne  et  Sainton-Dolby,  M.M.  Marchesi, 
Uenvvick  et  G.  Honey  ont  pris  part.  M.  W.  C.  Levey  conduisait  l'orchestre. 

—  M.  Offenbach  est  depuis  quelques  jours  à  Vienne  pour  les  répétitions  de 
son  dernier  opéra  boull'e  la  Belle  Hélène,  au  théâtre  An  der  Wien. 

—  Au  théâtre  allemand  de  Prague  doit  être  donné  prochainement  un  nou- 
vel opéra,  Jeanne  de  Xaples,  de  .M.  Jules  Sulzer. 


PARIS  ET  DEPARTEMENTS 

Le  Général  Mcllinet,  Grand'Croix  de  la  Légion  d'honneur,  Commandant 
supérieur  de  la  Garde  Nationale  de  la  Seine  et  Inspecteur  Général  des  Musi- 
ques militaires  de  France,  vient  d'être  élevé  à  la  dignité  de  Sénateur.  C'est  là 
un  acte  de  justice  qui  aura  son  écho  sympathique  dans  le  monde  des  arts, 
l^ersonne,  en  effet,  n'ignore  le  goût  éclairé  du  Général  Mellinet  pour  la 
musique,  dont  il  est  l'un  des  protagonistes  les  plus  ardents  et  les  plus  dévoués. 

—  Aux  obsèques  de  .M.  le  duc  de  Morny,  on  remarquait  un  grand  nombre 
de  littérateurs,  d'artistes  musiciens  et  peintres,  de  directeurs  de  théâtres  ac- 
compagnés de  leurs  principaux  pensionnaires.  C'est  que  dans  le  monde  des  arts 
et  des  lettres,  M.  le  duc  de  Morny  laisse  des  regrets  non  moins  profonds  que 
dans  le  monde  politique. 
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—  Les  œuvres  théâtrales  de  M.  de  Momy  repr.sscnlr'os  pour  la  pluparl,  les 
i:n!>s  en  public,  les  autres  dans  l'inlimilii  des  suluns,  sont  : 

jU.  Clioiifleury  restera  chez  lui,  le...,  opérelle; 

/>•  ifai'i  saii^  le  savoir,  opéielle ; 

Lef  Sous  conseils,  comi^die  ; 

//  n'y  a  pas  de  fiimée  sans  un  peu  île  feu,  proverbe  ; 

Li  Manie  des  prouerljcs,  proverbe  d  après  Thiîodore  l.eclercq; 

Les  Finesses  du  mari,  coraiidie  ; 

La  Snceession  Bonnet,  vaudov,lle; 

Sur  la  Grand'routc,  proverbe. 

Cet  hiver,  M.  de  Morny  devait  donner  deux  nouvelles  piiVes  de  sa  compo- 
sition :  le  Comice  ajriote,  opérette  (paroles  et  musique),  et  la  comédie  en  un 
acte  qu'il  avait  lue  dernièrement  aux  artistes  du  Tliéiltre-lMançais  cl  dont  l'a';- 
lion  se  passait  sous  la  Terreur. 

—  Huit  jours  avant  sa  mort,  le  duc  de  Morny  avaii  décidé  qu'un  cours 
gratuit  se  ferait  au  local  des  séances  du  comité  de  patronage  de  la  nié- 
lliode  f.alin-Paris-Chevé,  Cette  intention  va  être  remplie,  cl  on  l'annonce  au- 
jourd'hui en  ces  termes  :  «  l.e  comilo  de  patronage  de  la  mélhodc  C.alin-Paris- 
fJievc  va  faire  ouvrir,  lundi  l!»  mars,  un  cours  normal  gratuil,  pour  initier  à 
la  connaissance  et  à  la  pratique  des  procédés  de  cette  méthode  les  personnes 
qui  auraient  l'intenlion  de  la  professer.  » 

••  V.  .'\imé  Paris,  l'un  des  chefs  de  l'École  (lalin-Paris-Chevé.  a  été  chargé 
de  faii-e  ce  cours,  qui  aura  lieu  trois  fois  par  semaine,  les  lundi,  mercredi  el 
vendredi  ;\  huit  heures  et  demie  du  soir,  dans  la  salle  du  Comité  de  palro- 
iiagc,  si,  rue  de  Grencl  e-Saint-Cermain.» 

Il  Les  caries  grahiiles  d'admission  sont  délivrées,  jusqu'à  1  époque  de  l'on- 
verlure,  cliez  le  professeur,  M.  Aimé  Paris,  IS,  rue  de  Visconli  (ancienne  rue 
(les  .Marais-Sainl-Gormain).  » 

—  l.e  premier  jour  de  carême  ayant  mis  fin  à  la  saison  Ihéàlrale  de  Sainl- 
l'étershiiurg,  la  majeure  partie  des  artistes  français  el  ilaliens  sml  de  retour 
à  Paris  La  direction  des  théâtres  impériaux  a  rengagé  pour  la  saison  prochaine 
le  ténor  Calzjlari,  et,  pour  trois  années,  notre  compatriote  M"'liarbot;  M'°"  Fricci 
a  été  engagée  en  remplacement  de  M'""  Fioretti.  Le  Th'àlre-ltalien  de 
>'aint-Pélersl)Ourg  sera  l'un  des  premiers  qui  montera  l'A/riaiine,  et  dans  ce 
i.-as,  le  inle  de  Selika  serait  sans  doute  confié  à  M"'  Barbot,  qui,  pendant  son 
séjour  à  Paris,  pourrai!  l'éludier  avec  le  grand  avantage  d'en  suivre  les  répé- 
litions  —  les  nouvelles  apporlées  par  les  arlistes  italiens  ont  confirmé  le 
liruil  qui  s'clait  répandu  que  le  ténor  Giugli  li  est  devenu  fou  furieux.  Dans 
un  accès  Icrrible,  il  a  commencé  par  briser  sous  ses  pieds  les  bijoux  [irécieux 
qu'il  possédail,  puis  par  jeter  ses  effets,  ses  meubles  et  son  argent  par  les  fe- 
nêtres Il  n'a  pas  fallu  moins  de  huit  hommes  pour  se  rendre  maître  de  lui 
el  le  conduire  dans  une  maison  de  sunlé.  (Enlr'actu.) 

—  Les  chanleurs  du  Théâtre-Italien  de  Moscou  sont  également  de  retour  i 
Paris  :  plusieurs  d'enlre  eux,  entre  aulios  Si.  et  M""  Taglialico,  vont  frcs  pro- 
chainement se  diriger  sur  Londres  avec  leurs  camarades  de  Saint-Pétersbourg. 

—  M'"  Patli,  au  lieu  de  se  rendre  immédialement  à  Madri  1,  a  profité  de 
quflques  jours  de  liberté  que  lui  laissall  l'ajournement  du  second  concert  des 
Tuileries  —  fixé  à  demain  lundi,  m  lis  celle  fuis  .-ans  son  concours  —  pour 
se  faire  entendre  au  Crand-Théâlre  de  IJUe  dans  le  Barbier  el  la  Lncia,  qu'elle 
a  chantés  en  italien,  tandis  que  les  aulres  arlistes  chantaient  en  français.  —  l^e 
prlv  lies  places  avait  été  triplé. 

—  ^ous  apprenons  une  excelleale  nouvelle  :  Sotre  ténor  lloger  se  fixe  dé- 
liiléiiienl  à  Paris  pour  s'y  livrer  au  professorat,  ce  qui  assure  son  concours  à 
nos  concerU  de  Paris  et  des  déparlements.  Déjà  son  nom  brille  sur  les  pro- 
grammes de  JIM   liillet,  Sighicelli,  el  de  la  fêle  commémoratlve  de  Uamean. 

—  On  écril  de  Lyon  :  n  M'"  Marimon  vient  d'avoir  un  grand  succès  dans  le 
i'itrli/n  de  l'Ioérmcl.  On  la  rappelée  trois  fils;  une  fois  après  la  valse,  une  l'ois 
encore  à  la  fin  du  deuxième  acie,  n!  une  troisième  fois  à  la  fin  de  la  pièce.  — 
l.e  fait  esl  d'aulanl  plus  remarquable  que  le  Piudon,  qui  a  élé  chaaic  l.yon  par 
des  canijirices  de  premier  ordre,  n'y  avait  jamais,  jusqu'à  ce  jour,  conquis 
bien  riaiichemenl  les  suffrages  du  public.  Le  succès  de  M'"  Marimon  ressemble 
a  une  réparation,  l'.cries,  Meyerbeer  n'en  a\ail  [las  besoin;  mais,  pour  1  artiste, 
r  esl  une  vicloii'C  qui  compte  double.  " 

—  l'ne  subveniion  de  2.ii),00.i  francs  vient  d'êlre  accordée  par  l'iilal  à  la 
\ille  de  Chanibéry  [luur  la  reconsiruclinn  de  son  Ihé.ilre  qu'un  incendie  avait 
déti-uil  La  ville  de  i.liambjry  a  été  de  plus  auloris  e  à  consacrer  à  l'ércclion 
du  nouveau  Ihéàlre  les  lUO.OUO  francs  que  celle  ville  tenait  en  réserve  depuis 
fGI  p  lur  la  reclillcallon  de  la  roule  imprriale  du  faubourg  Monlmélian  au 
quai  ■Ni'zin.  Le  conseil  municipal  s'est  rendu  auprès  de  M.  le  préfet  pour  le 
remercier  des  démarches  que  ce  magistrat  avait  faites  dans  le  but  d'assurer 
Il  de  liàler  la  reconsirucliun  du  Ihéùlre  de  Chambéry. 

—  La  basse  Cazanx,  de  l'Mpéra,  est  ;i  Toulouse,  où  il  reçoit  un  excellent  ac- 
cueil Il  Nous  avons,  dit  le  journal  /A/i,//',  i-iileiidu  dans  (jU'Ilartine  Tell  col 
arlislu  à  la  voix  forle  el  bien  limbrée,  au  j 'U  à  la  fois  correct  et  dranialique. 
Il  a  re.'idu  avec  une  rare  énergie  le  personnage  si  émouvant  du  libérateur  de 
la  Siii-se.  Aussi  le  public  lui  a-l-il  prodigué  les  bravos  les  plus  clialeureu.x  et 
1>  plus  enthousiasies,  saluant  en  lui  un  compalriote  qui  honore  son  pays  par 
si.-i  t.-ilenl.  » 

—  L'iiislilul  iimsii-al  d'Orléans  couliiiuc  à  se  munir  d'arliiles  pirisiens  pour 
.  e.-  concerls.  Au  Iruiiième,  M°"  Vandenhcuvel-Uuprcz  cl  Delle-Sedie  ont  charmé 
les  oreilles  des  diletlanles  du  Loiret.  Au  qualriimo,  les  habitués  de  l'Insliliil 
m  isical  ont  élé  éleclriés  |iar  la  charmante  virluose  Maria  lioulay,  dont  le  la- 
leiil  et  la  beauté  viennenl  aussi  de  faire  sensation  à  Ulois. 

—  Il  se  préjiare  pour  le  .')l  mars  une  granle  solennilé  musicale  de  nature  à 
intéresser  vivement  les  amis  de  la  grande  el  belle  musique.  La  Société  Acadé- 
miiiHc  de  Musique  religieuse  el  classirjue,  dirigée  par  M.  (Charles  Vervoitte,  doit 
i-xécu  cr,   dans  celte   soirée,   les   chefs-d'anivie   des  grands  maîtres,  depuis 


Palestrina  jusqu'à  Alendelssohn.  Les  suli  seront  confiés  à  des  chanleurs  d'élile 
el  les  chœurs  interprétés  par  un  ensemble  de  130  voix,  renforcé  par  un  or- 
chestre choisi  parmi  les  meilleurs  arlisics  de  Paris.  N'oublions  pas  les  éminenls 
instrumenllsles  Alard,  Saint-Saens  etPoisol,  qui  feront  entendre  les  plus  beaux 
morceaux  de  leur  répertoire  classique.  Ce  concert,  donné  au  profil  de  l'Orphe- 
linat des  Sninls-Aurjcs ,  aura  lieu  le  .11  mars  dans  la  salle  Valenlino,  qui,  par 
son  euceinle  spacieuse  el  son  excellente  sonorité,  se  prête  merveilleusement 
à  de  pareilles  solennilés  musicales. 

Le  concert  consacré  par  la  Société  Académique  de  Musique  religieuse  et  classi- 
que à  la  mémoire  de  Rameau,  et  composé  des  œuvres  de  cet  illustre  maître, 
Iransciiles  par  .\1.  Charles  Vervoitte,  aura  lieu  le  20  avril. 

—  Le  concert  de  Louis  Diémer  n'a  été  qu'une  longue  suite  d'ovations  pour 
les  arlistes  d'élile  qui  défrayaient  le  programme.  M"»  Charlon-Demeur  a  dû 
bisser,  aux  acclamalions  de  toute  la  i-alle,  sa  chanson  espagnole  Juanita, 
el  reparaître  avec  M.  Agnesi  après  le  beau  duo  de  Semiramide.  Les  airs  de 
Maometto  el  des  j\o;zt  di  Fiyaro  ont  valu  deux  rappels  à  M.  Agnesi.  En  fait 
de  rappel,  MM,  Alard,  Franchomme  et  Casimir  Ney  en  ont  mérité  un  des  plus 
jirolongés  après  leur  sérénade  de  Beethoven,  dont  chaque  numéro  a  électrisé 
les  auditeurs.  (Juant  au  bénéficiaire,  redemandé  après  sa  belle  Iranscriplion 
de  la  Flide  enchantée,  il  n'a  pas  eu  moins  de  succès  avec  ses  pensées  musicales 
inédiles,  ses  transcriptions  symphoniques,  el  doux  pièces  des  Clavecinlsles- 
Méreaux.  On  lui  a  redemandé  son  impromptu-valse.  Lî  Vrélude  de  mon  temps,  œu- 
vre inédile,  couronnait  le  programme  de  ce  conccrl  pour  lequel  tous  les  bil- 
lets avaient  élé  pris  à  l'avance.  Dès  le  premier  morceau,  toute. les  places  étaient 
envahies  et  occupées  par  une  société  des  plus  choisie. 

—  L'Association  des  Arlistes,  musiciens,  avec  l'aulorisalion  de  monseigneur 
l'archevêque  deParisetdu  chapitre  méiropolilain,  célébrera  celte  année  la  fêle 
de  l'Annonciation  de  la  Irès-sainle  Vierge,  en  faisant  exécuter,  le  samedi  2o 
mars,  à  onz  ■  heures,  en  l'égl  se  métropolitaine  de  ^olre-Dame,  une  messe 
avec  soli,  orchestre  et  choeurs  de  la  composition  de  M.  Ambroise  Thomas,  de 
l'Institut.  La  messe  sera  précédée  d'une  nouvelle  marche  religieuse  avec  ac- 
compagnement de  harpes,  expressément  composée  par  M.  Ambroise  Thomas, 
d'après  les  Iradilions  de  la  cathédrale.  Les  exécuianis,  au  nombre  de  800, 
seront  dirigés  par  M.  Tilmant.  MM.  Foulon  et  Steenniann  conduiront  les  choeurs. 
Les  solis  seront  chantés  par  nos  premiers  artistes.  A  l'Offertoire,  M.  Alard  exé- 
cutera un  morceau  de  violon  écril  spécialement  par  M.  Ambroise  Thomas.  La 
quête  el  le  produit  des  chaises,  généreusement  abandonnés  par  la  fabrique, 
seront  versés  dans  la  caisse  de  secours  de  l'Association.  Le  comité  cenlral  prie 
les  personnes  qui  ne  pourraient  pas  assister  à  celle  solennité,  de  vouloir  bien 
l'aire  parvenir  leur  offrande  à  M.  I5olic-i  assalle,  agent  Iré.-orier  de  la  Sociéié, 
6,8,  rue  de  lîondy,  qui  tiendra  à  la  disposition  des  bienfaileurs  de  l'œuvre  des 
letlres  d'admission  dans  l  enceinte  réservée. 

—  Un  de  nos  confrères,  M.  Arthur  Pougin,  annonce  pour  après-lemain 
mardi,  une  intéressante  conférence  relative  à  la  musique.  Celle  conférence, 
qui  aura  lieu  dans  les  sa'ons  de  la  rue  de  la  Paix,  aura  pour  sujet  :  Mtyer'jeer 
et  la  musique  dramitique  an  dix-neuviémc  siècle.  Les  dilettantes  et  les  admira- 
teurs du  grant  artiste  auquel  nous  devons  de  si  beaux  chefs-d'œuvre,  ne  man- 
queront certainement  pas  d'assister  à  cette  séance  pleine  d'atirait. 

—  Voici  le  programme  du  concert  que  djnne  aujourd'hui  dimanche  la  So- 
ciété des  concerts  du  Conservatoire  : 

)»  Ouverture  du  Pardon  de  Ploèrmel MEVEroEEii. 

2°  Chœur  de  Nymphes  de  Psi/ché .  Ambboise  Thom  \s. 

3'  Fragments  du  septuor BEOuovtN. 

4°  Chœur  el  air  du  Siège  de  Coriiithe Uosmm  . 

0°  Symphonie  en  ré Mozaut.' 

6"  l--inal  de  la  Créat-on Haïl»  . 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  G.  Hainl. 

—Voici  le  programme  du  cinquième  concert  populaire  de  musique  classique 
{:)'  série),  qui  a  lieu  aujourd'hui  dimanche,  à  une  heure  el  demie,  au  Cirque- 
^apoléon  : 

t .  Symphonie  héroïque Beethoven. 

Allegro,  —  marche  funèbre,  —  scherzo,  —  final. 

2.  Andanto Havdn. 

3 .  Adfl  ri  le Beutiiovek. 

Transcrit  pour  la  conln'basse,  par  M.  Bottesini. 

4.  Polonaise  de  Strueiisée  (le  bal  el  1  arrestation) Mevehiieei;. 

Polonaise.  — Arrestation  de  S:ruensée.  —  Expression  de  \a  do*i- 
le  ir  de  lu  reine  lorsque  Struensèe  est  .'infité.  —  Ucprlsc  de  lii 
Polonaise. 

.'1.   Fantaisie  pour  la  contrebasse Bottesini. 

jLxijco'ée  par  M.  Bottesini. 

(i.   Ouverture  à' Eurijaiithe Wubeii. 

l.'orchoslre  sera  dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 

—  A  la  Iroisième  séance  de  MM.  Alard  et  Franchomme,  il  y  avait  eacorc 
plus  grande  affluence  d'auditeurs,  et  nous  pourrions  dire  de  connaisseurs.  Ce 
public  d  élite  a  rappelé  d'une  seule  voix  .MM.  Alard  et  Diémer,  après  la  M'  so- 
nate de  Mozart,  exécutée  dans  la  perfection.  Aujourd'hui  dimanche  quatrième 
séance  dont  \oici  le  programme  ; 

f  »  .S"»  qu  iluor  on  sol,  de  Haydn  ;  —  2"  Grand  trio  en  si  bémol  (op.  97),  de 
Beethoven;  —  3"  Can?onnetla,  de  Mendelsso'.in;  —  4»  (Juintelle  en  ut  mineur, 
de  .Mozart. 

—  \oîci  le  programme  de  la  cinquième  séance  de  la  Société  do  quatuors  de 
MM.  .\rmingaud,  .lacquarl,  Lalo  el  Mas.  qui  aura  lieu  mercredi  procliain  22 
mars,  avec  le  concours  de  M"'  Massarl.  i°  le  trio  de  Weber,  pour  piano,  finie 
et  violoncelle;  2"  le  qualuor  (en  mi  bémol)  de  Mendelssohn ,  pour  deux  violo'is, 
allô  ei  violoncelle;  3"  la  sonate  (en  fa  mineur)  de  Beethoven,  pour  piino; 
4°  le  neuvième  quatuor  (en  «/)  de  Beethoven,  pour  deux  violons,  alto  el  vio- 
loncelle. 


LK  MKNliSTREL 


127 


—  Lu  concorl  cxlraordinaiicauiii  lieu  demain,  lumli,  dans  lu  suUc  Ue  llixiio- 
sillon  nationale  dea  lieuux-Arl»,  2U,  boulevard  des  Italiens;  Hii  chanteurs  et 
instrumentistes  y  exécuteront,  sous  la  direction  de  MM.  Amand  Olievé  et  De- 
billemont,  des  rra(;ments  de  l'Amoiii;  drame  de  M  P.  Mboyel,  musique  do 
Louis  Lacombc.  La  Société  chorale  Amand  Lhové,  MM.  Archainl)aud,  JloiliiM' 
et  Loret,  concourront  à  cette  solennité. 

—  Le  Cercle  de  l'Union  artistique  a  entendu  un  trio  de  M.  Saint-Saëns,  œuvre 
lorl  distinguée  et  furi  bien  exécutée  par  l'unteur,  MM.  Accursi  et  Pciincel 
(piano,  violon  et  violoncelle),  puis  M.  l'asdeloup  il  présenté  fi  l'élégant  ttudi- 
loire  Ml  •  itlisa  de  Try,  la  jeune  viidoncellisle  à  la  mode,  que  ses  charmantes 
(lualités  ont  fait  juger  digne  d'être  produite  aux  Concerts  pnpiilaires  du  Cirquo- 
.Napoléon,  où  elle  \a  prochainement  paraître. 

—  .M.  Alphonse  Duvernoy  avait  convié  dimanche  dernier  une  société  lorl 
élégante,  dans  les  salons  d'Krard,  et  s'était  composé  un  programme  qui  altirait 
tout  do  suite  raltenliou  par  la  sobriété  de  ses  trois  numéros  dont  le  premier 
était  le  concerto  en  ut  de  Mozart,  pour  piano  cl  orcheslre;  le  deuxième,  la  Sé- 
rénade, de  Haydn,  pour  hautbois,  clarinettes,  cors  et  bassons;  le  troisième,  le 
concerto  en  mi  bémol,  de  Beethoven,  pour  piano  et  orchestre.  Pas  le  moindre 
petit  morceau  de  lu  composition  du  bénéficiaire  no  se  glissait  au  milieu,  cir- 
constance qui  devient  rare  un  point  de  mériter  des  éloges  !  —  Non-seulement 
ce  programme  était  bien  ordonné,  mais  M.  Alphonse  Duvernoy  avait  eu  soin 
de  s"eritourer  d'arliste*  du  premier  mérite,  comme  on  l'a  pu  voir  dans  lu  Sn-6- 
iiii  '('  de  Haydn.  Celle  œuvie  un  peu  vieillie  renferme  un  charmant  adagio  avec 
variations,  où  Ihabilclé  des  inttrumenlisles  trouve  à  se  faire  jour  •  on  y  a  parli- 
culiérpuieut  remarqué  les  broderies  élégantes  de  la  darinclle  de  M.  I  eroy,  et 
les  prestes  évolulions  du  basson  de  M.  Jani  ouri .  —  Dans  les  deux  œu\  res  capitales, 
le  concerto  de  Mozart  et  celui  de  Deelhoven,  un  excellent  orcheslre,  sous  la 
direction  de  M  Deldevez,  donnait  la  réplique  au  piano  de  M.  Duvernoy.  La 
iielleté,  le  charme  et  la  précision  apportés  parce  jeune arli: te,  devenu  un  vir- 
tuose, à  l'exéculion  de  ces  compositions  magistrales,  lui  ont  valu  des  applau- 
dissemenls  unanimes.  Ses  progrés  sont  extraordinaires,  et  tandis  que  l'admi- 
rable concerto  de  lieethoven  répandait  l'enthousiasme  dans  l'auditoire, 
M.  Duvernoy  -e  soutenant  à  la  hauteur  de  sa  tâche,  tantôt  par  la  vigueur,  tan- 
liil  par  la  délicatesse  de  son  jeu,  faisait  preuve  d'une  supériorité  des  plur.  re- 
marquables. —  Il  a  été  l'objet,  la  séance  terminée,  d'interuiinables  félicila- 
lions.  Chacun  ^emblail  tenir  à  lui  dire  en  paiticulier  :  a  Merci  pour  le  beau 
talent  que  vous  avez  mis  à  inlerpréler  une  si  belle  œuvre  !  )) 

M.  Alphonse  Duvernoy  est  encore  un  disciple  de  l'école  Marmontel. 

—  Une  jeune  et  charnianle  virtuose  dont  on  parle  beaucoup  cet  hiver  dans 
le  monde  musical,  M"  t'aule  r,ajrard,  s'est  fait  entendre  chez  Rossini  où  elle 
a  joué,  avec  un  véiitabln  talent,  la  fantaisie  de  Thulterg  sur  lu  Prière  ûa 
.Ucîfe,  et  la  TarenleVe  du  célèbre  maestro,  transcrite  pur  Liszl. 

.Vgnesi  a  chanté  ensuite  la  Culunnia  du  Bai  hier  de  Sec  Ile,  et  la  cavaline  de 
ta  ^onnnminla,  a\ec  beaucoup  de  succès. 

Lue  dame  du  monde,  dont  le  talent  ferait  eniie  à  plus  d'une  artiste, 
.M"  Bemberg,  a  dit,  en  s'uccompagnant  avec  la  sûreté  d'un  professeur,  des  airs 
espagnols  qu'elle  chanic  à  ra\ir,  suivis  de  la  Vtuee  andalouse,  une  des  der- 
nières productions  de  Hossini. 

Louis  Diémcr  a  terminé  la  soirée  en  exécutant  sa  fensce  musicale  et  la  Marché 
du  Pape,  morceau  inédit  de  Rossini,  d'une  grande  beauté. 

—  Nous  ne  nous  étions  pas  trompés  en  prédisant  le  beau  succès  de  la  cin- 
quième séance  du  quatuor  Lamoureux,  Colbluin,  Adam  et  Rignault.  Ces  artistes 
s'étaient  adjoint ,  pour  celte  fois,  le  pianiste  Albert  Lavigoac,  et  la  manière 
dont  celui-ci  a  interprété,  avec  MM.  Lamoureux  et  Rignault,  le  trio  en  ré  mi- 
neur, de  Mendelssobn,  et,  avec  M.  Lamoureux,  la  sonate  en  si  bémol,  de  .Vozai  t, 
a  juslifié  toutes  les  espérances  que  faisaient  concevoir  sa  jeune  réputation. 
Après  chacun  de  ces  morceaux,  les  exicutanls  ont  été  rappelés.  M.  Lamoureux 
s'est  fait  chaleureusement  applaudir  dans  la  sonate  pour  violon,  de  Porpora, 
qu'il  avait  déjà  si  bien  exécutée  l'année  dernière,  lors  de  l'inauguration  de  ses 
séances.  Le  quatuor  de  Beethoven  en  In  majeur,  et  des  variations  de  Haydn, 
supérieurement  rendus  par  les  inslrunienls  à  cordes,  ont  cou'iplété  le  pro- 
gramme de  cette  soirée  qui  comptera  parmi  les  plus  intéressantes  de  la 
saison . 

—  Les  toirées  mosirales  qui,  chaque  année,  réunissent  i  hez  M"«  .loséphine 
.Martin  une  société  choisie,  ont  commencé  le  samedi  4  m.iis.  Tamburini,  Gardoni 
et  M'"  Aiigélina  Coiditr  s'y  sont  fait  entendre,  au  giand  plaisir  de  chacun.  On  a 
pari  iculèieniciit  remarqué  dans  le  programme,  un  sextuor  de  JL  Barbedelte.  L'exé- 
culion lie  cetl.' œtn  re,  du  plus  grand  mérite,  confiée  aux  mains  habiles  et  sa- 
varito-i  de  M'"'  .Martin,  secondée  par  des  artisifs  en  réputation,  a  valu  à  l'auteur 
un  b  'au  et  légilime  succès.  M''»  Martin,  (pi'on  ei.tend  trop  rarement  ,  a  ensuite 
joué  seule  deux  de  ses  compositions  les  plus  en  vogue  :  /'Aurore  et  la  MuMrha  pas- 
lorate.  Les  bravus  qui  l'uni  accueillie,  comme  exécutante  et  comme  com- 
positeur, se  sont  rerouvelés,  lorsqu'on  a  entendu  son  jeune  éli've,  Raoul  Pugno, 
petit  virluose  de  douze  ans,  qin  fiil  le  plus  grand  huoreur  h  son  professorat.  i\.i- 
d.mil,  qui  ejl  de  toutts  les  sol  unités  musicales,  a  terminé  celle  belle  so'rée  par 
ses  chansons  les  plus  spirituelles.  Il  était  deux  lieuiesdu  malin,  et  on  ne  se  las- 
tail  pas  de  l'entendre. 

—  Madame  Osmond  du  Tillel  réunissait,  le  9  mars,  dans  son  bel  holel  de 
l'avenue  d'Iiylau,  une  l'ouïe  d'artistes,  d'écrivains  et  de  personnages  de  dis- 
tinction. —  C'est  dans  la  jolie  salle  de  spectacle  de  cet  hôtel  que  les  invités  de 
M»"  Osmond  du  Tillct  ont  pu  applaudir  M"«  de  Vaesea  (du  rhéàtre-Lyrique), 
puis  le  ténor  Arsandeau,  ci  un  violoncelliste  de  talent,  M.  R...,  u'jcompagnés 
par  M.  li.  Duvernoy.  —  tinsuile  est  veuu  le  proverbe  de  madame  Houy,  C^»i  iierd 
y«3ne,  parfaitement  interprété  par  Paer,  du  Ihéùlre  Déjazet,  et  M""  l'etil,  de 
rOdéon.  On  a  continué  par  une  comédie  de  M.  de  Hoslan  :  Irœ  nauu  h»,  i.'e  .'o  Cui- 
mor.i,  jouée  par  des  artistes  de  l'Odéon  et  du  Cymnase 


—  A  son  concert  dans  les  salons  l.iilioiir,  la  guitariste  llosch  a  obtenu  les 
honneurs  de  lu  soirée  par  le  réel  lalint  avec  lequel  il  se  sert  d'un  instrument 
aussi  ingrat  que  la  guitare,  i'arnii  les  urtistesqui  lui  ont  apporté  leur  concours. 
MM.  do  Bériol  (piano*,  Sighicelli  (violon),  et  l'agans  (ténor)  on  a  remarqué 
i\\\a  jeune  cantatrice,  M"°  Rives,  qui  possède  une  voix  do  soprano,  bien 
timbrée,  qu'elle  sait  adoucir  avec  beaucoup  de  suavité.  Aussi  at-elle  partagé 
les  bravos  de  la  soirée  avec  la  bénéliciaire  cl  M.M.  de  Bériol,  Sighicelli  (t 
Pagans. 

—  M'"  Waldteufcl,  premier  prix  de  harpe  du  Conservatoire,  vient  doblcnir 
beaucoup  de  succès  dans  le  concert  qu'elle  a  donné  la  semaine  dernière. 
Divers  morceaux  exécutés  par  elle,  avec  un  goût  1 1  un  sentiment  remarquable', 
lui  ont  mérité  les  applaudissements  les  plus  expressifs.  M.M.  Lavigiiac,  Godard, 
Archainbaud  et  .M'"'  Alard-Cuérclle,  ont  eu  leur  part  de  biavos. 

L'exposition  des  œuvres  d'ilippolylo  l'iandrin  a  été  visitée  dans  les  quinze 
premiers  jours  par  plus  de  vingt  mille  personnes.  En  réunissant  les  œuvres  du 
maiiro  dans  la  grande  salle  du  Palais  de  l'École  impériale  des  Beaux-Arts,  quai 
Malaquais,  la  Commission  a  eu  une  idée  d'autant  plus  heureuse  que  peu  de 
monde  connaît  l''landria  autrement  que  par  ses  peintuies  murales  dans  les 
églises  i.e  Paris,  de  Lyon  et  de  Nimes.  Les  tableaux  de  Darde  et  Virgile,  JHus  f. 
les  petits  enfants,  Saint  Clair  ijnirissant  Us  (,vcwjles;  les  magnifiques  portraits  de 
l'Empeieur,  dup/'i'nce  Napoléon,  du  cumle  Walewski,  de  3f.  Duchàtel,  de  ''asimir 
Périer,  de  M.  de  Rothschild,  etc. ..,  plusieurs  ravissants  portraits  de  femmes; 
les  saisissantes  esquisses,  les  beaux  dessins  de  Saint-iîermain-des-PrésctdcSuiiil- 
Vincent-de-Paul,  expliquent  l'empressement  du  public  à.  visiter  cette  intéres- 
sante exposition,  r^iii  sera  fermfe  le  31  mars.  Le  produit  en  est  destiné  i  la 
Caisse  de  secjurs  des  Artistes  peintres,  sculpteurs,  etc.,  etc.,  fondée  par  .M.  le 
baron  Taylor. 


CONCERTS   AWNONCÊS 

19  Mars.  —  Salle  Herz,  à  deux  heures.  M"'  Marie  Deschamps. 

20  Mars.  —  M'''  de  la  Pommeraye,  avec  le  concours  de  M°'  Hamackcrs  ; 
M.M.  Dumestre,  .Varocheiti,  Bach,  Louis  Diémer,  While  et  Lebeaii. 

Mèniejour.—  Salledes  Beau\-,\rls,  20,  boulevard  des  Italiens  conçoit  so'is  la 
direction  de  .MM.  ,\mand  Clievé  et  f)ebillemonl,  a  ec  le  concours  de  .M.M.  Ar- 
chainbaud, Morlier,  Loret   et  la  siciété  chorale  Clievé. 

21  Mars.  —  Salle  Pleyel,  .U.  Sarasaie,  avec  le  concours  de  M""  Gibel,  de 
MM.  Jules  Lefort  et  Louis  Diémer. 

Même  jour.  —  Salons  Érard,  .\L  L.  L.  Delahaye,  avec  le  c  ncouis  de  ,M'"'Iîa:- 
Ihe-Banderali,  .MM.  Herman-Léon,  Jacobi,  Rabaud  et  Hector  Salomon. 

Même  jour.  —  Salle  Herz,  sixième  et  dernière  séance  populaire  de  musique 
de  chambre  de  MM.  (Charles  Lamoureux,  Colblain,  Adam  et  Rignault,  avec  le 
concours  de  MM.  H.  l-'issol,  Rose,  G.  Baneux,  Jancourt,  Dufour  et  Pasquel. 

22  Mars.  —  Salle  Herz,  M.  .\lbert  Vizeulini,  avec  le  concours  de  M»"  Ugaltle, 
Astieri;  .MM.  Guidon  frères  et  L.  L.  Delahaye.  On  finira  par  la  première  re- 
présentation d'une  comédie  inédite  de  .M.  Verconsin,  jouée  par  M.  Saint-Germain 
et  M""  Damain,  du  théâtre  du  Vaudeville.  ' 

Même  jour.  —  Cinquième  séance  de  la  Société  de  quatuors  de  MM.  .\rmin- 
gaud.  Jacquard,  Lalo  et  Mas,  avec  le  concours  de  M'"'  Massart. 

2-4  Mars —  Salle  Pleyel,  M.  Alexandre  Billet,  deuxième  concert,  av  ec  le  con- 
cours de  M'""  Richard  et  do  MM.  Roger,  Maurin  et  Chevillard. 

20  mars,  à  deux  heures.  —  Concert  du  pianiste-composileur  Bernhard  Rie, 
avec  le  concours  de  M"°  Richard  et  de  M.  Crosli  pour  la  partie  iocale.  et  de 
.MM.  Henri  Ravina,  L.  Dancla,  Ad.  Blanc,  Henri  Luigen  et  .\ug.  Durand  pour 
la  partie  instrumentale. 

29  Mais.  —  Salons  de  l'hùlel  du  Louvre,  à  une  heure  et  demie,  matinée  mu- 
sicale au  profit  d'un  orphelinat  de  jeunes  filles,  avec  le  concours  de  .M'""  .Nil- 
son  et  Augus'a  Holmes,  ILM.  Alard,  Samson  et  Castel. 

30  Mars.  —  Salle  l.'erz,  li'"  Thérèse  Castellan  et  5DI.  Guidon  frères. 
.Même  jour.  —  Salons  Érard,  .M.  t^h.  Poisot,  avec  le  concours  de  M.M.  Alard, 

Nathan  et  Archainbaud. 

31  Mars. — Salle  Valentino,  concert  au  profit  de  l'orphelinat  des  .Saints- 
Anges,  donné  par  la  Société  Académique  de  .Musique  sacrée,  sous  l,'i  diiecîioo 
de  .M.  Charles  Vervoilte. 


NECROLOGIE 


M.  Montai,  fadeur  de  piaiio«,  aveugle  de  naissance,  cl  ancien  élève  et  prn 
fesseur  de  l'Iiislilulion  des  Jeunes  .Vveugles,  vient  de  mourir  à  l'âge  i! 
soixante-cinq  ans. 


.1.  L.  Heuokl,  d.irecle 


J.  D'JBTIGUE,  rédacteur  en  chef. 


h\  vnili'  e\wi.  C.  l'IlILIIM',  eililnir,  19,  l)Oiiloïaiil  Jts  llillicns 


Lioeoi.n  Gaii.hi;u,  —  LKS  UOTTI-N'ES,  faaiaisc,  paroles  de  Al.ruo.\iï  Dilue 
H.  I!  «ssKi.i.oTv.  —  LES  OISE.M'X,  mélodie,  paroles  de  L.iJi.inTiMi 
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LE   MÉNESTREL 


EN  VENTE  AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  VIVIENNE,  HEUaEL  ET  C'%  ÉDITEURS 


PARTITION  FRANÇAISE,  PIANO  ET  CHANT 

LA  FLUTE  ENCHANTEE 


Traduction 

DE 

MM.  NUITTER  et  BE.VUMONT 


MOZART 


Réduclion  m  Piano 


HECTOR    SALUMON 


SEULE  ÉDITION  CONFORME  A  L'INTERPRÉTATION  DU  THÉÂTRE-LYRIQUE 


MESDAMES 

CARVALHO,  NILSSON,  UGALDE 


MESSIEUftS 

MICHOT,   DEPASSIO,    TROY 


SIM.  FROMANT,  PETIT,  LITZ,  rÉROXT,  GILLAND,  liERPRÊ 
M"-"  ALBRECHT,    DARAM,  ESTAGEL,   FONTI.    PEYRET    et  AVILLÈME 


"  1.  iNTnODCCTiON   (allfgro) ,  clianté   par   AI.  Micbot  :  A  l'aide  i  j'expire! 

'  2.  Chansok  de  l'Oiseieor,  chantée  par  M.  Tnoï  :  Je  suis  le  joyeux  oiseleur. 

Plus  gai 

'  3  bis.  La  mê»e,  transposée  en  si  bémol  pour  Ténor 

'  3.  AiB  DE  TÉNOR,  chanté    par  M.  Michût  :  Jamais,  dam  son  rêoe,  un  poète. . 

•  3  bis.  Le  même,  transposé  en  ut  majeur  pour  Baryton 

'  4.  Air  de  la  Visio»,  chanté  par  M"»  Nilsson  :  A'e(r«m6/e pas,  foi  ç»  m'es  c/ier.' 

•  6  bis.  Le  même,  transposé  en  sol  majenr  pour  Mezzo-Sopraoo 

'  5.  Ql'.KTETTE.  Hm!  Itm!  km!  lim  :  hml  hm!  hm!  km!  km!  km!  hm'. 

■  6.  TERiEiTo.  Chanté  par  M"'  Cauvalhd,  MM.  Ltiz  et  Troï  :  Tendre  colombe, 

il  faut   venir 

•  7.  DoETTO.  Clianté    par  M"'  Carvalho  et  M.  Tnoy  :  Ton  cœur  m'attendi  le 

mien  t'appelle  ! 

•  8.  Final  (Larglieito)  :  l'oici  le  but  que  tu  poursuis 

'  8  bis.  AxDANTE  (extrait.)  Chanté  par  M.  Micnox  :  Que  de  beautés  suivent  mes  pas  ! 

'  8  ter.  Le  Mêmp,  transposé  pour  baryton  et  contralto 

'  10.  Invocation.  Chantée  par  51.  Depassio  :  Isis!  c'eit  l'heure  où  sur  la  terre. . . 
'  10  bis.  L\  MÊME  en  la  bémol  pour  Baryton  ou  Contralto ■ 

11.  DOBTTO.  Chanté  par  MM.  Fcomant  et  Petit  :  Un  cœur  prudent  doit  se  défendre. 


Il  50 
Il  50 
4  50 
Il  50 


3   75 
3  75 


'  12.  Ql'Intettf  :  Vous,  grands  dieux!  dans  cet  antre  dangereux 

°  13.  Couplets.  Chantés  par  M.  Ldtz  :  Sans  aimer ,  pourrait.on  vivre? 

'  14.  Air.  Chanté  par  M"''  Nilsson  ;  Oui,  devant  toi,  lu  vois  une  rivale 

'  14  bis.  Le  MÊME,  transposé  en  si  mineur  pour  Mezzo-Soprano 

'  15.  Am.  Chaulé  par  M.  Depassio  :  La  haine  et  la  colère 

'  15  bis.  Le  même  en  sol  majeur,  pour  Baryton  ou  Contralto 

'  15  ter.  Le  même  en  la  majeur,  pour  Ténor  ou  Soprano 

'  10.  Tebzetto.  Chanté    par   M"''  Darah,  Willème  et  Peyret  :  liassurez  votre 

âme  inquiète 

'  16  bis.  Le  mèsie  à  deux  voix  égales , . 

'  16  ier.  Le  même  à  une  voix  (Mezzo-Soprano) 

'  17.  Air.  Clianié  par  M""  Caevalho  :  C'en  est  fait!  le  rêve  cesse 

•  17  bis.  Le  même,  transposé  en  fa  mineur  pour  Mezzo-Soprano 

'  18.  Trio.  Chanté  par  M""^  Carvalho,  MM.  Mighot  et  Depassio  :  Quoi!  c'en  est 

fait!  tu  pars  déjii? 

'  19.  Choeur.  Adagio  :  Noble  Isis!  Grand  Osiris  !. 

'  20.  Couplets.  Chantés  par  M.  Troy  :  La  vie  est  un  voyage 

'  21.  Final.  Andante  :  Bientôt  la  nuit  va  disparaître 

'  21  b'S.  Duo  bouffe  (extrait).  Chaulé  par  M'^"  I'calde  et  M.  TitOY 


4  50 
3  75 
3  75 
3  75 
3  75 


TRANSCRIPTIONS  ET  ARRANGEMENTS  PURLIÉS  PAR  LES  ÉDITEURS  DU  MÉNESTREL 


SUR    L  OPEHA 


LA  FLUTE  ENCHANTÉE 


MOZART 


fiEORrvES  MATHL\S 


Transcriptii 


}  séparées  à  det 
—  Ouverture 


lins  et  à  quatre  mains 
IX  mains  et  à  quatre 


Partition   Piano  solo,   transcrite  d'après  l'orchestre,  ^ 

Partition  à  quatre  mains,  transcrite  d'après  l'orchestre,    i 


par  (iKOlIGES  M.tTillAK 


S.  THALBERti 

Transcription  du  duo  de  lu  Flûte  lincliatiiéc  —  (  Aux  du  Chant) 
TRANSCRIPTIONS   POUR  PIANO 

F.  GODEFROlli.  11.  M\THL\S,  W.  KRUGER,  G.  STAMATY, 
P.  BERNAHIi,  L.  DIÉMER,  GH.  NEUSTERT,  ,1.  CH.  HESS 

l'AUL   RER^■ARD 

DEUX    SUITES    CONCERTANTES    A    QUATRE    MAINS 

LA  FLUTE  ENCHANTÉE,  de  MOZART 

Gn.  POISOT 

Grande  Fantntsie  de  Concert  à  quatre  mains 

AMÉDEE  MÉREAUX 


III  Err.)  Pûtii  or.r.t  e  i:t  piwo 
AIR    DE   BASSE   TRANSCRIT 


Violoii.;clle  cl  Or 


LEEEl!URE-WELY 

FANTAISIES 


TRANSCRIPTIONS     POUR     HARMONIUM 

ou  Orîuc  de   Sillon 


LOUIS  DIEMER 

-  OCVERTDRE   transcrite   po 


le  CONCERT 


L.  L.   DELAHAYE  et  A.  YIZENTINI 

Duo  de  Concert  pour  Piano  et  Violon 


MORCEAUX  FACILES 
F.   BURGMULLER 

Grande  Valse  de  la  FLOTE   ENCHANTÉE 


.1.  L.  BATT-MANN 

petites  Fantaisies   (Roses  d'Hi' 


H.  VALigUET 

Petite  Fantaisie   et  thème   i 

—   .SA^i;    OCTAVES  — 


A.  MIOLAN 

s  pour  ORGUE    DE  SALON 


STRAUSS 

Quadrille  el  Valie  de  LA  FLUTE    ENCHANTÉE 

l'H.  STUTZ 

Polka  des   CLOCHETTES 


905 -32"  ANNÉE  — PIM7 


l'AllUT  TOIS  LES  DIMANCHES 


LE 


Dimunche  26  Mars  1$6S 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.  L.  HEUGEL  Les  Bureaux,   2  bis,  rue  Vivienne  j_  d'QRTIGUE 

Directeur  -c--t»v^i  Rédacteur  on  cbct 

COLLABORATEURS   DU  JOURNAL: 

MM.    TH"^ANNE,    H.   BARBEDETTE,    HENRI  BLAZE  DE  BURY,   GUSTAVE  BERTRAND  ,    PAUL  BERNARD, 

OSCAR  COMETTANT,  D.  DENNE-BARON,  G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATATES,  G-  HÉQUET, 

LÉON    HALÉVY,  B.  JOUVINf,   MARMONTEL,    A-   MÉREAUX,    A.   DE   PONTMARTIN,  PROSPER   PASCAL, 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-VALRY,  P.  RICHARD  et  XAVIER  AUBRYET 


Adresser  kbakco  à  M.  J.  L.  HEUGEL,   directeur    du  Ménestrel,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-ïioste  d'abonnement. 

Un  an,  textH  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  (Étranger,  12  fr.)  —  Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  fj-.;  texte  et  musique  de  pi;ino,  20  fr.  (Étranger,  25  fr.)  Abonnement  complet 

d'im  an,  texte,  musique  de  cliant  et  de  piano,  30  fr.  [Étranger,  36  fr.) 


SQMMAIRE-TEXTE 


i.  G.  Metehbber,  sa  Vie  et  ses  Œuvres  (lu"''  article),  Henri  Blvze  de  Burï.  —  II.  Se- 
maine tbéatrale  :  La  semaine  aux  premières  représentations,  H.  Moreno.  —  ni.  Franz 
Sf.ntuERT  :  Appendice  (6i;  article),  H.  Barbedette.  —  IV.  Nouvelles  et  Annonces. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  ù  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
la  transcription  variiie  de  Cu.  Nebstedt  sur  le  duo  chantiî  par  M""  Carvai.ho  et 
M.  Trûv,  dans  le  2""  acte  de 

LA  FLUTE  ENCHANTÉE 

il.'   M"/aiiï;  suivra  immédiatement  :   Polka  des  CLOCHETTES  de  LA  FLUTE  EN- 
CHANTÉE, par  I'h.  Stitz. 

CHANT 

.Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  cbam, 
l'air  chanté  au  4°'  acte  de 

LA  FLUTE  ENCHANTÉE 
de  Mozart,  par  M""  Carvalbo;  suivra  immédiatement   l'andante  tlianté  au 
2°"=  acte  par  M.  Michot. 


MEYERBEER 

SA   VIE   ET   SES    ŒUVRES 
Xlll 

—     SOTTE     — 

POURQUOI  MEVEIlBEEll  NE  FIT  POINT  DN  0P1>RA  DE  FaUSt.  —  LES  UEUX  MAITRES  DÉ- 
SIGNES PAR  GOETHE.  —  LES  FEMMES  DE  MOZART.  —  CE  Qu'eNTRE  SES  SIAINS  MAB- 
GCEBITE  FUT  DEVE^DE.  —  LA  FASCINATION  EXERCÉE  SCB  LES  MUSICIENS  PAR  CERTAINS 
CBFFS-d'oECVRE  LITTÉRAIRES.  OthellO.  BOTO^O  Ct  Jlllielte.  —  la  VRAIE  .MA- 
NIERE   POUR    LA     MUSIQUE    d'INTEUVENIH.    —   MENDELSSOBN     ET    k    SOHgC    d'Wie    NuU 

d'été.  —  BEETHOVEN  ET  CoHolan.  —  Egmont.   —  un  maître  dont  l'auteur  de 
Fallut  n'a  point  parlé. 

VIII 

Goethe,  parmi  tant  de  maîtres  qui  dénièrent  devant  lui  dans  sa 
longue  carrière,  en  nomma  deux  pour  composer  de  la  musique 
sur  son  poënie,  le  premier  de  ces  deu.\  fut  Mozart,  le  second 
Meyorbeer. 

On  sait  quel  effet  produisit  jadis  sur  l'Allemagni!  l'apparition  de 
cet  immortel  Don  Juan,  un  enthousiasme  à  peu  près  pareil  à  celui 
que  devait  soulever  à  sou  heure  la  publication  des  premiers  fragments 
de  la  tragédie  de  Goethe.  En  présence  de  cette  musique,  qui,  non 
contente  de  prodiguer  des  trésors  de  mélodie  et  de  science,  venait, 
comme  la  philosophie,  loucher  au  fond  même  des  choses,  les  es- 
prits s'émurent,  tressaillirent.  Gluck  et  Lessing  n'étaient  plus  là 


pour  voir  avec  ravissement  mûrir  et  se  dorer  au  soleil  les  glorieux 
fruits  qu'ils  avaient  semés,  Beethoven  était  trop  jeune  encore; 
Haydn  seul  put  comprendre  et  se  dire  qu'on  avait  affaire  au  plus 
grand  musicien  qui  jamais  efit  existé. 

Cependant  à  côté  de  Haydn  veillait  Goethe,  dont  l'oeil  déjà  pla- 
nait au-dessus  des  fluctuations  de  l'esprit  national  comme  l'œil  du 
souverain  plane  au-dessus  de  son  peuple.  Il  entendit  l'opéra  nou- 
veau, et  de  cette  impression  première  naquit  sans  doute  l'idée, 
plus  tard  formulée  par  lui,  que  Mozart  eiit  été  le  seul  homme  ca- 
pable de  mettre  en  musique  et  les  luttes  morales  de  Faust  et  le  dou- 
loureux roman  de  Marguerite.  Goethe  avait  compris  la  divine  apti- 
tude de  Mozart  à  connaître,  à  interpréter  le  cœur  des  femmes.  Jl 
sentait  quelle  incomparable  figure  musicale  eût  faite  de  sa  Gretchen 
le  chantre  de  dona  Anna,  d'Elvire,  de  Zerline,  de  Costanza,  de 
Suzanne,  de  la  comtesse,  de  Pamina,  le  créateur  de  tant  de  types  ra- 
vissants qui,  pour  l'originalité  suprême,  le  charme  idéal  et  l'aris- 
tocratique distinction,  mériteraient  d'avoir,  à  l'égal  des  héroïnes 
de  Shakespeare,  leur  livre  de  beauté. 

IX 

Chaque  génie  a  son  coup  d'œil  particulier,  sa  manière  d'envi- 
sager les  choses.  Pour  un  Praxitèle,  le  beau  humain  n'existe  qu'à 
la  condition  d'être  l'image  du  divin  ;  pour  un  Raphaël,  pour  un 
Titien,  les  formes  et  les  couleurs  ne  sont  que  le  moyen  de  traduire 
au  dehors  la  vie  intime.  Shakespeare  en  veut  à  la  pensée  et  à  l'ac- 
tion de  l'homme,  à  l'éternel  conflit  du  bien  et  du  mal,  au  spectacle 
de  l'ordre  moral  universel.  Mozart,  lui,  aura  surtout  la  perception 
des  phénomènes  de  la  sensitivité,  et  de  cet  état  pour  ainsi  dire  mé- 
taphysique se  dégageront  ces  trésors  de  sympathie,  ces  effluves  de 
pressentiment  auxquels  les  compositions  mêmes  de  son  enfance 
empruntent  une  émotion,  un  idéal  passionné  que  l'amour  vrai  seul 
communique  aux  œuvres  do  ses  inspirés.  Il  est  donc  facile  de  sup- 
poser, après  cela,  ce  que  fût  devenue  la  Marguerite  du  poëte  entre 
les  mains  d'un  musicien  aussi  prodigieusement  doué  de  la  vie  ner- 
veuse. 

Je  me  demande  cependant  si,  tout  en  complétant  cette  âme  ado- 
rahlement  féminine  de  la  manière  la  plus  conforme  à  l'intention  de 
Goethe,  Mozart  eût  possédé  ce  qu'il  fallait  pour  rendre  dans  sa 
profondeur  caractéristique  l'immense  aspiration  de  Faust.  Mozart 
avait  certes  à  un  très-haut  degré  le  sens  philosophique  ;  il  suffirait, 
pour  s'en  convaincre,  d'étudier  le  surprenant  tableau  du  sanctuaire 
d'Isis  dans  son  dernier  et  peut-être  son  plus  grand  chef-d'œuvre,  /« 
Fh'/le  e/ic/i(/n/ée ;  mais  le  désir  de  connaître  était  chez  lui  moins 
inquiet,  moins  anxieux  que  chez  le  poëte  :  son  regard  ne  plongeait 
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pas  si  avant  dans  les  abîmes  de  l'espril.  Vers  la  réconciliation, 
l'apaisement,  eût  tendu  plutôt  sa  rechercha  de  la  vérité.  Cette 
lutte  implacable,  à  outrance,  qui  dans  le  personnage  de  Goethe  ne 
se  trahit  que  par  les  horreurs  du  doute  ut  les  déchirements  de  la 
conscience,  eût  été  bien  plus  l'afTaire  d'un  îleycrbcer.  IS'impoite, 
un  pareil  génie  musical  étant  donné,  cette  élaboration  du  poëme 
eût  produit  son  résultat,  et  l'on  conçoit  que  Goethe  l'ait  rêvée,  il  se 
pent  qu'en  se  transformant  de  la  sorte,  le  caractère  de  Faust  eûl 
perdu  quelque  chose  de  son  être  métaphysique  ;  mais  comment 
oser  soupçonner  ce  que  serait  devenue  la  figure  poétique  repro- 
duite par  le  génie  et  l'art  divin  d'un  Mozart  à  côté  de  celle  de  Mar- 
guerite dans  chacune  de  ces  scènes  typiques  qui  leur  servent  de 
cadre,  et,  comme  ces  transfigurés  des  tableaux  de  la  primitive  école 
italienne,  se  détachant  désormais  plus  lumineuse  et  plus  vivante 
sur  le  fond  d'or  des  immortelles  mélodies? 

«Hélas!  écrivait  Goethe  à  Scliiller,  Mozart  n'est  plus,  et  sa 
perte  h  rendu  vaine  toute  perspective  sur  quoi  que  ce  soit  de  sem- 
blable. » 

Qui  sait? 

X 

Trop  souvent  cette  voix  qui  chante  au  fond  de  certains  chefs- 
d'oeuvre  qui  sont  des  mondes  ressemble  à  ces  voix  de  l'abîme,  à 
cette  Loreley  des  tourbillons  du  Rhin  qui  ne  vous  charme  que 
pour  vous  engloutir.  Bien  des  maîtres  et  des  plus  illustres  ont 
cédé  à  la  fascination.  Rossini  lui-même,  écrivant  Otello  ^  se 
laissa  leurrer  ;  il  est  vrai  que  c'était  dans  sa  période  italienne,  et 
que  plus  tard,  mieux  avisé,  il  eût  résisté.  De  cette  entreprise  d'un 
cerveau  tel  que  celui-là  sur  l'œuvre  de  Shakespeare  que  restera— 
t-il?  Un  seul  acte,  le  troisième.  Et  de  Roméo  et  Juliette  moins  en- 
core. Il  serait  difficile  de  nommer  tous  les  musiciens  que  ce  mer- 
veilleux poëme  de  l'amour  et  de  la  jeunesse  a  séduits,  captivés. 
Zingarelli,  Steibelt,  Vaccai,  Bellini,  les  uns  après  autres  on  les  a 
vus  succomber  à  l'illusion,  au  mirage,  et  si  la  collaboration  de 
Rossini  avec  Shakespeare  n'a  produit  dans l'0/(7/o  musical  qu'un 
troisième  acte,  on  peut  dire  à  propos  de  Roméo  et  Juliette  que  de 
tant  d'efforts  successifs,  redoublés,  il  n'est  résulté  qu'un  air  ; 
Ombra  adornta,  un  chef-d'œuvre  oii  l'interprétation  géniale  d'une 
Malibran  faisait  pour  trois  minutes  passer  l'âme  de  la  tragédie  tout 
entière. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  point,  cet  élément  musical,  mêlé  à  la  vie 
de  certains  admirables  drames,  ne  fait  pas  que  ces  drames  soient, 
à  proprement  parler,  des  sujets  d'opéras.  Mendelssohn,  dans  ses 
fragments  du  Songe  (TuneNuit  d'été,  me  paraît  avoir  choisi  la  vraie 
manière.  Transformer  en  libretto  de  pareilles  œuvres,  c'est  ravager, 
écorcher  le  champ  du  génie  sans  profit  pour  personne.  Bien  autre 
chose  est  d'intervenir  épisodiquement  par  des  ent'ractes,  des  ac- 
compagnements symphoniques.  La  scène  du  balcon,  par  exemple, 
travestie  en  duo  d'opéra,  perd  sa  plus  pure,  sa  plus  suave  expres- 
sion, et  ce  dialogue  adorable  où  tant  de  réel  se  mêle  à  l'idéal  de- 
vient un  thème  à  vocalises,  trop  heureux  encore  s'il  ne  nous  est 
donné  d'assister  à  quelque  feu  d'artifice  chromatique  de  la  prima 
donna,  qui,  ayant  à  chanter  :  «  Mon  amour,  je  te  répète  que  c'est 
le  rossignol,  et  non  pas  l'alouette,  » 

fi  \v.is  tbe  nightîngalc,  and  not  the  lark , 
lîelieve  me,  love,  it  was  the  nîghtingale! 

ne  manquera  ])oir!t('clte  occasion  d'imiter,  avec  réponses  de  flûte 
dans  l'orchestre,  huluiix  chant  des  oiseaux  du  bocage,  tandis  qu'il 
ne  m'est  pas  prouvé  qu'un  peii  de  musique  répandue  dans  cette 
atmosphère,  un  nuage  de  sons  balancé  vaporeusemenl  sons  ce 
clair  de  lune,  n'en  augmentât  pas  le  romantisme. 

XI 

Shakespeare  savait  ce  qu'il  faisait  lorsque  pour  ses  féeries  il  pres- 
crivait l'emploi  de  la  musique,  he  Songe  d'une  Nuit  d'été,  pas  plus 
que  /"  ri?w?;/(V/',  n'a  été  composé  en  vue  de  la  simple  lecture,  et 
cependant  je  ne  puis  guère  supposer  que  le  poëte,  voulant  distri- 
buer les  rôles  de  sa  pièce,  ait  eu  sous  la  main  pour  jouer  Puckun 
comédien  capable  de  fendre  l'air  «  comme  la  flèche  lancée  par  l'arc 


d'un  Tarlare,  »  j'ose  même  douter  que  les  acteurs  et  actrices  char- 
gés de  représenter  les  elfes  pussent,  avec  la  meilleure  volonté  du 
monde,  bien  commodément  «  se  pelotonner  dans  la  coque  d'un 
gland.  11  Or  c'est  de  la  possibilité  de  ces  phénomènes  impossibles 
que  la  musique  a  mission,  à  certains  moments,  de  nous  convaincre, 
en  dépit  de  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux. 

Lorsque  dans  l'œuvre  de  Mendelssohn  j'entends  sautiller,  gam- 
bader, ricaner,  ironiser,  le  ravissant  scherzo  par  lequel  s'annonce 
renlréeduseigneurPuck,je  crois  à  l'instant  tout  ce  que  le  poëte  me 
raconte  du  personnage.  Je  le  vois  courir,  gesticuler,  jongler  sur  le 
théâtre  ;  il  file  à  mes  oreilles  plus  prorapt  et  plus  rapide  en  effet  que 
la  flèche  du  Tartare.  Néanmoins,  l'avouerai-je,  un  doute  subsiste 
encore  en  moi  au  sujet  de  ces  figurantes  qu'on  voudrait  me  donner 
pour  des  elfes,  et  dans  lesquelles  ma  raison  persiste  à  ne  voir  qu'un 
aimable  groupe  de  jeunes  filles  ailées  comme  des  papillons,  les 
cheveux  couronnés  de  roses  et  tenant  à  leur  main  le  sceptre  de  lis 
d'Oberon.  «  Ce  sont  là  de  charmants  enfants,  me  dis-je,  et  point 
des  elfes,  et  quand  les  coquilles  de  noix  seraient  grandes  comme  des 
pipes  de  madère,  jamais  ce  joli  monde  ne  s'y  logerait.  »  Mais  chut! 
cette  fois  encore  j'avais  compté  sans  la  musique  :  écoutez  ces  su- 
surrements des  violons,  ces  glissades  ;  le  charme  est  complet,  irré- 
sistible, les  elfes  vivent,  les  voilà! 

XII 

La  musique,  a  tout  prendre,  ne  saurait  figurer  en  pareils  chefs- 
d'œuvre  que  d'une  façon  épisodique,  à  l'état  de  prologue  au  début, 
d'intermède  pendant  la  scène  du  bal  chez  les  Capulcts,  exposant, 
commentant,  entracte  ici,  mélodrame  là,  illustration  toujours. 
Le  théâtre  de  Shakespeare,  de  Goethe,  de  Molière  même,  est  un 
puits  d'idées  musicales,  mais  non  un  répertoire  de  tihrelti.  Que 
les  compositeurs  s'en  inspirent,  l'ien  de  mieux,  mais  sans  les 
dénaturer,  les  travestir.  Ces  sortes  de  pastiches  pouvaient  être 
d'un  autre  temps  ;  le  bons  sens,  la  critique  moderne  les  réprou- 
vent. Laissons  au  génie  ce  qui  appartient  au  génie,  et,  s'il  nous 
plaît  de  lier  commerce  avec  lui,  que  ce  soit  pour  sa  plus  grande 
gloire  et  non  pas  seulement  pour  ncitre  propre  convenance.  Lors- 
que M.  Charles  Kean  prit  à  tâche,  il  y  a  quelques  années,  de 
restaurer  Shakespeare  au  théâtre,  tous  ceux  qui  le  virent  à  l'œuvre 
furent  à  môme  d'admirer  son  dévouement  et  son  abnégation.  C'était 
pourtant  un  comédien  de  grand  mérite  que  Charles  Kean;  mais 
Facteur  celte  fois  s'effaça  complètement  et  disparut  devant  l'ama- 
teur, l'archéologue  heureux  de  mettre  son  intelligence  et  sa  fortune 
au  service  d'une  telle  cause.  Je  comprendrais  ainsi,  dans  l'esprit 
du  temps  oiî  nous  vivons,  la  contenance  d'un  musicien.  D'ailleurs, 
après  tant  d'essais  avortés,  de  tentatives  imparfaites^  il  n'y  a  désor- 
mais que  deux  manières  de  se  comporter  :  écrire  une  partition  en 
belle  et  bonne  forme  sur  un  libretto  taillé  de  main  d'ouvrier  dans 
le  chef-d'œuvre  dépecé,  et  prendre  alors  sur  soi  de  produire  une 
de  ces  merveilles  qui  se  font  tout  pardonner  par  leur  éclat,  ou 
respecter  inexorablement  le  chef-d'œuvre  auquel  on  touche  et  pro- 
céder comme  Beethoven  à  l'endroit  de  Coriolan  et  à^Egmont, 
comme  Mendeksohn  au  sujet  du  Songe  d'une  Nuit  d'été. 

XIII 

Un  maître  que  l'auteur  de  Faust  n'a  point  nommé;,  et  qui 
pourtant  non  moins  que  Mozartet  Meyerbeer  se  fut  acclimaté  dans 
cette  idéale  patrie,  c'est  Rossini.  Quel  Méphistophélès  il  aurait  pu 
créer,  ce  Voltaire  musicien,  prenant  le  poëme  par  son  côté  le  moins 
communément  traité  :  l'esprit.  Un  moment  après  Guillaume  Tell, 
l'idée  lui  vint  d'écrire  un  Faust,  puis  après  l'avoir  caressée,  il  l'a- 
bandonna en  se  disant  ce  mot  d(^tous  les  découragements  suprêmes 
depuis  Salomon  :  à  quoi  bon  !  N'existe-t-il  donc  point  assez  de  mu- 
sique comme  cela?  (1)  Et  pourtant  c'eût  été  curieux.  Mozart  pour 
Marguerite,  Meyerbeer  pour  Faust,  Rossini  pour  Mépliisiophèlôs  : 
quel  rêve  !  HENRI  BLAZE  DE  BURY. 

{Droits  de  traduction  et  de  reproduction  réservés.) 
—     La  suite  au  proclioin  uiiiiiêro.    — 

(l)J'ûtai3  un  jour  cliez  Roasini  :  nous  causions.  Le  grand  maître,  allaic  et  venait,  tpui- 
sant  (out  ce  qu'il  a  d'esprit  à  me  démontrer  cet  incroyable  paradoxe  i  savoir  que  de  son 
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TiiifATni!-lrALiK\  :  l'a  Duobcssn  di  Son  Gîuliaho,  opârQ  séria,  Cil  trois  actos,  de 
MM.  Perujziriict  MarccllOi  niiisit|uc  de  M.  Grafllgria.  —  TiiKiTiiK-LvniQun  :  Lc«  Mé- 
moirei  do  Faoohctte,  opi!ra  comique,  on  un  acte,  de  M.  titria  Dcsabres;  miisiiiuc  d<i 
M.  lo  comie  flabriclli  —  Boupfbs-Pahisikss  :  preraiLTos  repiésentations  de  la  Vongcaooc 
de  Pierrot  cl  des  Crtpcs  de  la  Marquise. —  PoiiTH-SAlNl-MArmn:  lo  Biche  ou  Bois. 
—  Kouvellos. 

Celle  semaine  pourrai!  s'inliliilor  la  semaine  aux  premières  représenta- 
lions.  Outre  les  deux  que  nou.s  venons  de  luenlionner,  il  y  a  eu  première 
repri!seiilalinii  à  la  Porle-Saiiil-.M  irlin  avec  la  liiche  au  bois;  il  y  a  eu  plu- 
sieurs pelils  ouvrages  nouveaux  aux  Rouiïcs-Parisiens,  et  l'adminislralion  j 
attendail  pour  nous  y  convoquer  une  opérclle  confiée  à  Bei  tlielier  el  à 
M"'  l'rasey,  el  qui  doit  cloi'C  la  série  el  achever  le  renouvellement  absolu 
de  l'affiche.  Enfin,  hier  samedi  a  dii  avoir  lieu  la  première  rcprèscntallon 
de  Jean  qui  rit,  au  Vaudeville.  Faul-il  aussi  compter  parmi  les  premières 
la  dernière représentalion  de  GelTi'oydans  Don  Jitan  d'Autriche'! 

L'opéra  de  M.  Grafn;,Mia  n'est  pas  seulement  représenté  pour  la  pre- 
mière fois  à  Paris,  coiniiie  le  dit  le  libretto,  il  est  repi'ésenté  absolument 
pour  la  première  fois.  L'Italie  ne  nous  en  a  pas  enlevé  la  primeur.  C'est 
une  attention  aimable  de  M.  Bagier  pour  ses  abonnés,  et  sous  peu  de 
jours  il  leur  fera  une  autre  surprise  avec  Crispino  e  la  Coviare.  On  dit 
que  cette  dernière  partition  sera  Irès-boufionne  :  elle  ne  fera  pas  double 
emploi  avec  la  Duchossa  di  San  Giuliano.  Rien  de  plus  noir  que  le  sujel 
choisi  par  M.  Grafllgna.  C'est  la  mise  en  œuvre  d'un  fait  très-autcnthique 
con.signé  dans  les  chroniques  florentines,  à  la  date  de  1C37. 

Dans  la  cliiMnique,  la  duchesse  de  San  Giuliano  fit  couper  la  tête  à  sa 
rivale  et  l'envoya  à  l'époux  infidèle  en  cadeau  de  jour  de  l'an.  Les  libret- 
tistes ont  bien  fait  de  négliger  cet  effet  de  mise  en  scène,  ils  se  contentent 
de  découvrir  à  nos  yeux  la  victime  étenduesur  un  litd'honneur.Nousavons 
commencé  notre  analyse  par  la  fin  et  disons  en  deux  mots  que  les  amours 
adultères  du  duc  de  San  Giuliano  et  de  Catherine  Canacci  et  la  jalousie  de 
la  duchesse  se  compliquent  des  fureurs  d'un  certain  Margutte,  amant  dé- 
daigné de  Catherine,  lequel  offre  son  concours  à  la  duchesse  pour  l'accom- 
plissement de  la  vendetta.  Pour  rendre  l'aventure  plus  touchante,  les 
librettistes  ont  imaginé  que  le  duc  revenait  repentant  et  désormais  fidèle 
au  foyer  conjugal,  juste  à  l'instant  oii  la  duchesse  égorgeait  la  jeune  fille, 
ainsi  deux  fois  victime.  Avec  beaucoup  moins  d'intérêt,  l'ensemble  de  cette 
pièce  égale  il  Tr.ovaiore  en  horreur  et  en  violence  mélodramatique. 

La  partition  procède  de  Verdi,  et,  plus  encore,  de  Donizetti.  Il  y  a  une 
véritable  habileté  de  main,  mais  peu  d'invention;  une  grande  accumu- 
lation d'effets,  mais  presque  tous  connus.  Le  principal  mérite  de  celle  mu- 
sique, c'est  qu'elle  est  bien  é;rite  pour  les  voix.  M.  Graffigna,  d'ailleurs, 
est  un  excellent  maître  de  chant;  nous  n'en  voulons  donner  qu'une  preuve, 
il  est  vrai  qu'elle  en  vaut  mille  :  M.  GrafSgna  est,  dit-on,  le  professeur  de 
Fraschini. 

L'interprétation  a  été  remarquable  :  Fraschini  a  chanté  de  tout. son 
cœur.  Je  ne  dis  rien  de  la  beauté  de  la  voix  et  de  la  méthode,  cela  ne 
fait  pas  question.  On  l'a  trés-applaudi  dans  la  cavatine  d'entrée,  et,  d'ail- 
leurs, dans  tout  le  rôle.  M'°°  Charton-Demeur,  toujours  admirablement 
costumée,  a  été  irès-dramalique;  elle  a  un  beau  duo  avec  Agnesi.  M""  de 
Méric-Lablache  a  peut-être  le  meilleur  succès  de  la  soirée.  La  romance  de 
Catherine,  au  deuxième  acte,  Stilla  déserta  coltrice...,  est  trés-gracieuse, 
el  elle  l'a  chantée  avec  un  goût  et  un  sentiment  rares.  Dans  aucun  autre 
riMe  elle  ne  nous  avait  plu  à  ce  point.  Delle-Sedie  donne  un  ti'ès-beau 
caracièreau  pcisonnage  du  prince  Cybo,  père  de  la  duchesse;  enfin  Agnesi 
pièlait  sa  voix  puissante  et  son  énergie  au  traître  Margulte.  Il  y  a  eu 
beaucoup  de  rappels,  et  par  trois  fois  M.  Graffigna  a  cru  devoir  y  prendre 
part  en  personne....  à  l'italienne. 

Les  Mémoires  de  Fanchclle  sont  un  petit  acte  sans  prétention.  Le  héros 
n'est  autre  que  Dufresny,  l'auteur  comique,  peintre,  poëte,  musicien,  bon 
soldat  au  siège  de  Lille,  petit-fils  de  Henri  IV,  tout  comme  Louis  XIV, 
mais  moins  officiellement,  célèbi-e  partout  par  son  gaspillage  et  son  insou- 
ciance. Un  jour,  traqué  par  ses  créanciers,  il  épousa  sa  blanchisseuse  pour 
acquitter  son  mémoire.   C'est  cette  dernière  fantaisie  de  bohème  que 

œuvre  à  lui  :  il  resterait  à  peine  trois  partitions  :  le  Barbier,  Olello  le  troisième  acte, 
ajoutait-il  en  se  reprenant,  et  Guilluune  Tell.  Puis  s'arrMant  devant  son  piano  tou- 
jours ouvert,  il  posait  ses  uiaius  sur  le  clavier,  et  je  l'entends  encore  me  dire,  en  pla- 
quant les  premiers  accords  du  sextuor  de  Don  Juan  : 

—  A  quoi  bon  faire  de  la  musique  quand  il  y  a  ça? 

—  A  quoi  bon,  cher  maître?  mais  tout  simplement  à  produire  le  Barbier,  le  troisième 
ac  c  i'Olello,  Giiillniimc  Tell,  et  tant  d'autres  cliefs-d'œuvre  qu'il  serait  de  mon  devoir 
de  vous  rappeler,  puisque  votrd  prodigalité  trop  magnifique  en  fait  lititre. 


M.  Nérée  Desarbres  a  prise  pour  sujet.  La  musique  de  M.  le  comte  Ga- 
hrielli  est  facile  et  agréable.  C'est  M'""  Faure-Lefebvre  qui  fait  la  blan- 
chisseuse; elle  y  est  si  charmante  que  re\ira\:ig:ince  de  Dufresny  semble 
loule  naturelle. 

C'est  il  tort  que  l'on  persiste  à  faire  partir  M'"»  Carvalho  pour  Londres. 
M.  Gye  a,  en  effet,  sollicité,  insisté  ii  plusieurs  repri.scs  et  orfert  un  triple 
pont  d'or;\  Marguerite,  h  Mireille,  à  Catarina  pour  passer  le  détroit;  mais 
la  Pamina  de  la  l'ii'iie  enchantée  reste  acquise  au  public  parisien.  Devant 
l'immense  succès  du  chef-d'œuvre  de  Mozart,  il  n'y  avait  qu'à  s'incliner. 

Samedi  dernier,  les  quatre  actes  de  Macbeth  ont  été  répétés  en  ^cène  : 
la  |iremière  représentation  pourra  venir  avant  le  5  du  mois  prochain. 
Voici  la  distribution  des  rûles  principaux  :  Lady  Macbeth,  M'»"  Rey-Ualla; 
—  Macbeth,  Ismatïl;  — Macduff,  Monjanze;  —  Banco,  Petit;  les  autres 
rôles  ont  été  distribués  à  M""  Mérot,  débutante;  à  M""  Estagel;  à  Guyot, 
Troy  jeune.  Feront ,  Gilland ,  etc.  Vingt-six  danseuses  sont  engagées 
pour  le  ballet  fantastique  du  troisième  acte. 

Vendredi  dernier,  le  théâtre  des  Bouffes-Parisiens  donnait  la  première 
rcpréscnlation  de  :  Une  Vengeance  de  Pierrot,  lioulîonnerie  dont  la  mu- 
sique est  de  M.  Blangini  fils.  L'accueil  le  plus  flatteur  a  été  fait  à  cette 
pièce,  où  l'esprit  et  la  gaieté  sont  répandus  à  dose  égale.  La  part  du  musi- 
cien n'est  pas  considérable,  mais  la  qualité  supplée  à  la  quantité.  De  jolis 
couplets  d'entrée  chantés  par  Désiré,  un  trio  d'une  combinaison  très-ingé- 
nieu.çe  el,  enfin,  une  charman'.e  romance,  agréablement  interprétée  par 
M"'=  Testée,  forment  presque  tout  le  bilan  musical.  La  partition  de  M.  Blan- 
gini est  tout  à  la  fois  mélodique  et  distinguée,  et  le  public,  en  a  chaude- 
ment consacré  le  succès. 

Les  Crêpes  de  la  Marquise,  livret  de  M.  Turpin  de  Sansay,  musique  de 
M.  Donay,  ont  été  goûtées  du  public.  C'est  un  gentil  marivaudage,  coupé 
de  quelques  ariettes  très-avenantes.  M"»  Jeanne  Debar,  jusqu'ici  figurante, 
s'est  mise  ici  hors  de  page  par  un  petit  rôle  de  soubrette. 

Ce  n'est  pas  tout;  nous  avons  gardé  pour  la  fin  l'événement  important 
de  la  semaine  :  la  première  représentation  de  la  Biche  au  Bois;  car  on  ne 
saurait  appeler  reprise  la  plus  merveilleuse  transformation  que  l'on 
puisse  imaginer  !  C'est  le  dernier  mot  de  la  féerie,  au  point  de  vue  de  la 
mise  en  scène.  Comme  pièce,  comme  dialogue,  c'est  tout  une  autre  affaire; 
voilà  bien  un  genre  à  renouveler,  sinon  à  créer  tout  à  fait;  et  nous  savons 
de  par  le  monde  littéraire  une  idée,  qui,  tout  en  réservant  un  vasie  champ 
aux  prestiges  de  la  féerie,  ne  ferait  cependant  point  litière  des  questions 
de  bon  sens  et  d'esprit.  —  Mais,  à  propos  de  bon  sens  et  d'esprit,  pourquoi 
une  telle  accumulation  de  merveilles  dans  une  seule  soirée?  —  La 
PoRTE-SAiNT-iVlARTm  vieut  de  nous  donner  là  un  va-tout  à  désespérer  le 
Chatelet!  Et  la  fusion,  messieurs  les  directeurs?  Elle  avait  cependani 
pour  objet  d'empêcher  les  concurrences  effrénées  de  genre  et  de  luxe. 
Cette  pauvre  société  A''a»«oise  ou  plutôt  Pa7'wJe?mc,  contre  laquelle  tant 
de  gens  ont  parlé  et  parlent  sans  rime  ni  raison,  n'oublie,  en  réalité,  que 
ses  propres  intérêts,  en  s'éloignant  chaque  jour  davantage  du  but  de  .sa 
fondation.  On  s'était  dit  :  Chaque  théâtre  aura  désormais  son  genre  :  la 
Porte-Saint-Mariin,  le  drame  littéraire  à  spectacle;  la  Gaîté,  le  drame 
sacramentel  du  boulevard,  et  le  Chatelet,  la  féerie,  la  pièce  militaire.  A 
quelle  distance  se  trouve-t-on  aujourd'hui  d'un  point  de  départ  si  simple 
et  si  rationnel  !  Théâtres  comme  directeurs  nous  paraissent  moins  fu- 
sionnés que  jamais.  Seuls,  les  artistes,  les  auteurs,  les  décorateurs,  les 
costumiers,  les  fournisseurs  et  les  propriétaires  des  immeubles  exploités 
auront  réellement  gagné  à  cette  association  des  trois  anciens  ihéàires  du 
boulevard.  En  effet,  les  auteurs,  louchent  exactement  leurs  primes  et  leurs 
droits,  les  propriétaires  leurs  loyers,  les  artistes  leurs  appointements  ac- 
compagnés de  feux,  s'ils  émigrent  d'un  théâtre  à  l'autre;  les  décorateurs, 
costumiers  et  fournisseurs  ne  sont  plus  inquiets  sur  le  sort  de  leurs  four- 
nitures. Bref,  les  intérêls  des  tiers  ne  sauraient  être  servis  plus  à  sou- 
hait!... Mais  en  est-il  de  même  de  ceux  des  commanditaires,  et  le  résultat 
contraire  n'est-il  pas  à  craindre?  Nous  le  disons  à  regrcl,  parce  qu'en 
définitive,  des  capitaux  provenant  de  mains  honorables,  capitaux  destinés 
à  assurer  le  bien-être  de  trois  ou  quatre  théâtres,  méritent  les  sympathies 
de  la  presse  aussi  bien  que  celles  du  public.  Pour  en  revenir  aux  merveilles 
de  la  Biche  au  Bois,  constatons  que  jamais  pareil  spectacle  n'a  élé  offert  à 
la  curiosité  parisienne,  spectacle  splendide,  du  meilleur  goût,  auquel  on 
ne  saurait  reprocher  qu'une-  prodigalité  sans  exemple  ni  raison.  Il  y  a 
vraiment  dans  la  nouvelle  Biche  au  Bois  les  éléments  de  trois  féeries  à 
succès. 

H.  MOREKO. 
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FRANZ  SCHUBERT 

SA     VIE    —    SES     CEUVRES    —    SON     TEMPS 

A. 

LISTE    DES    ŒUVRES    DE   FRANZ    SCHUBERT 

PibliÉfs  en  ÂilemajUB  jusp'à  ce  jmr. 

85.  A  nna  Lyle,  Xorna  CWai.tër-Scott). 

86.  Romance  de  Richard  Cœur-de-Lion  (Walter-Scott). 

87.  Le  Malheureux  (Pichler)  —  l'Espérancr  —  le  Jeune  Homme  à  la  Fontaine 

(Schiller). 

88.  Chant  d'Ai/ieu  (Schlecel)  —  Thekla  (Schiller)  —  A  Minuit  (Schulze)  — 

A  la  Musique  (-îcnnBEfl)  (I). 

89.  Le  Voyage  d'IIyver  (vingt-quatre  lieder  de  Wilhelm  Moeller). 
90   Quatre  Impromptus  pour  le  piano 

94.  Valses  gracieuses. 

92.  te  Fils  des  Muses  —  Sur  le  Lac  — Salut  du  Spectre  (Goethe). 

93.  Dans  la  Forêt  —  Sur  le  Pont  (Schulze). 
it'l.  Inspirations  musicales  (deux  livres). 

95.  Pronostic  —  Prés  de  toi  —  les  Eommes  sont  méchants  —  Bonlieur  ter- 

restre (Seidi.). 

96.  Les  Astres  (Leitner)  —  Chant  d'amour  du  Chasseur  (Schober)  —  Chant 

de  nuit  du  Voyageur  (Goethe)  —  Chant  du  Pécheur  (Schi.echta). 

97.  Foi,  Espérance  et  Amour  (Kceff.ver). 

98.  Au  Rossignol  —  Berceuse  (Claudius)  —  Iphigénie  (Mayruofer). 

99.  Premier  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle. 
100.  Deuxième  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle. 
iOl.  L'Enfant  aveugle  (Craigher). 

102.  Le  Clair  de  Lune  (Schober),  pour  deux  ténors,  deux  basses  et  piano. 

103.  Fantaisie  pour  piano  à  quatre  mains. 

lOi.  Le  Rôti  de  Noces  (Schobeb),  trio  comique  pour  soprano,  ténor,   basse, 
piano. 

105.  Quatre  lieder  de  Seidl  :  Quand  je  cheminais  à  travers  le  bois  (pour  deux 

ténors  et  deux  basses)  —  Berceuse  —  A   la  Fenêtre  —  Désir  (à  une 
voix)  —  avec  piano. 

106.  Amour  secret  —  les  Larmes  —  A  mon  Berceau  (Leitser)  — A  Sylma 

(Shakespeare). 

107.  Grand  Rondo  pour  le  piano  à  quatre  mains. 

108.  Quand  le  Vent  iragit  dans  les   Sapins  (Schulze)  — Musique  funèbre 

(Schober)  —  Souvenir  (Kosegarten). 

109.  Le  Ruisseau  —  la  Modération  —  A  une  Source  (Claudius), 

110.  La  Bataille  (Schiller). 

111.  A  la  Joie  (Schiller)  —  Mélodies  de  la  Vie  (Scblegel)  —  les  Quatre  âges 

du  Monde  (Schiller)  . 

112.  Dteii  dans  l'Orage  (Uz)  —  Dieu  Créateur  du  Monde  (Uz)  — Hymne  à 

à  rinp,ni  —  Trois  quatuors  pour  soprano,  contralto,  ténor,  basse  et 

piano. 
H3.  Antiennes  pour  le  jour  des  Rameaux  :  soprano,  contralto,  ténor  et  basse. 
114.  Grand  quatuor  pour  piano,  violon,  alto,  violoncelle  et  contrebasse. 

113.  La   Verdure  (Beil)  —  Délices  de  la  Tristesse  (Goethe)  —  Langage  de 

l'Amour  (Schlegel)  . 
116.  L'Attente  (Schiller). 
H7.  Le  Chanteur  (ballade  de  Goethe). 
1)8.  Génie  de  l'Amour  (Kosegarten)  —  le  Soir  (IIoeltï)  —  Chanson  de  Table 

(Goethe)  —  Éloge  du  Tohay  (Badmberg)  —  le  Soleil  (Korner)  —  la 

Fileuse  (Goethe)  . 

119.  Le  Torrent  (Resslab),  avec  piano  et  cor  ou  violoncelle  obligés. 

120.  Troisième  Sonate. 

121.  Deux  Marcbes  caractéristiques  à  quatre  mains. 

122.  Quatrième  Sonate. 

123.  Violette  (Schober). 

12'i.  Delphine  —  Fhrio  —  deux  scènes  du  drame  de  W.  Schlegel,  Lacrymas. 

125.  Deuxième  quatuor  (mi  bémol)  —  Troisième  quatuor  [mi),  pour  instru- 

ments à  cordes. 

126.  Ballade  (Kenker). 

127.  Dernières  Valses. 

128.  Reconnaissance  des  Veuves,  cantate  pour  soprano,  contralto,  ténor,  basse, 

piano. 

129.  Le  Paire  sur  le  Rocher,  avec  piano  et  clarinette  ou  violeii  obligés. 

130.  i'.Éc'io  (C.astelli). 

131.  La  Lune  —  Chanson  à  boire  —  Lied  de  la  Plainte, 

132.  Vingt-trois  Psaumes  pour  deux  soprani,  deux  contralti  et  piano. 

133.  Dieu  dans  la  Nature  (Klelm),  pour  deux  soprani,  deux  contralti  et  piano. 

134.  Clarté  des  A'uiïs  (Seidl),  pour  ténor,  avec  accompagnement  de  deux 

ténors,  deux  basses  et  piano. 
13j.  Sérénade  (de  GRiLLPAnzEBl  pour  conlrallo,  avec  accompagnemont  de  deux 

soprani,  deux  contralti  et  piano. 
13G.  Chant  de  Victoire  des  Hébreux  (GRii.LrAnzEii),  soprano  solo,  chœurs  et 

piano. 

137.  Trois  Sonatines  pour  piano  et  violon. 

138.  JVo(re  amitié  est  invariable,  rondo  brillant  à  quaire  mains. 

1.39.  Prière  (Lamotte-Fouquë),  pour  soprano,  contralto,  ténor,  basse,  piano. 

140.  Grand  Duo  pour  le  piano  i  quatre  mains. 

141.  Deuxième  Messe  en  si  bémol,  à  quatre  voix  et  orchestre. 

142.  Quatre  Impromptus  pour  le  piano. 

143.  Cinquième  Sonate. 

(1)  C'est  la  mélodie  dont  M.  Albert  Sowinsti  po5si-de  le  manuscrit  et  dunt  nom  repro- 
daisons  le  fac-similé. 


144.  Les  Orages  de  la  Vie,  allégro  caractérislique  ii  quatre  mains. 
143.  Adagio  et  Rondo. 

146.  Chant  d'Anniversaire  pour  soprano,  contralto,  ténor,  basse,  piano,  xiolon 

et  violoncelle  (aci  libitum). 

147.  Sixième  Sonate. 

148.  Nocturne  pour  piano,  violon  et  violoncelle. 

149.  Salve  Regina,  pour  quatre  voix  d'orgue  et  orgue  (ad  libitum). 

150.  Benedictus  i  quatre  voix  et  orchestre. 

151.  Lied  de  la  bataille  (Klopstock),  à  huit  voix  d'hommes  et  piano. 

1 52.  Fugue  à  quatre  mains. 

153.  Troisième  Offertoire  pour  soprano  et  ténor,  avec  quatuor  ou  piano. 
134.  Hymne,  chœur  à  huit  voix,  avec  accompagnement  d'harmonie. 

155.  Chanson  à  boire  du  quatorzième  siècle,  Jt  quatre  voix  d'hommes  cl 

piano. 
136.  Musique  de  Nuit  à  quatre  voix  d'hommes  et  piano. 
157.  Chant  de  la  Constitution.  (Deinhardsteis),  à  quatre  voix  et  orchestre. 
138.  Matiîice  de  Printemps  (cantate  pour  soprano,  ténor,  basse,  piano). 

159.  Fantaisie  pour  piano  et  violon. 

160.  Introduction  et  Variations  pour  piano  et  flûte. 

161.  Quatrième  Quatuor  (en  sol)  pour  instruments  à  cordes. 

162.  Grand  Duo  en  la  pour  piano  et  violon. 

163.  Grand  Quintette  en  ut  jour  deux  violons,  deux  violoncelles  et  alto. 

164.  Septième  Sonate. 

163.  Lettre  de  la  Bien-Aimée  —  la  Nuit  étoilce  —  le  Portrait  —  rillusion  — 
Ballade. 

166.  Ottetto,  pour  deux  violons,  alto,  violoncelle,  contrebasse,  cor,  basson, 

clarinette. 

167.  Chant  des  EspiHts  sur  les  Eaux  (Goethe),  pour  quatre  ténors,  quatre 

basses,  deux  violons,  deux  violoncelles,  contrebasse. 
Cinquième  Quatuor  (dit  posthume)  en  ré  mineur,  pour  instrumcLts  à 

cordes. 
Huitième,  neuvième  et  dixième  Sonates  de  piano. 
Troisième  .Messe  en  fa  à  quatre  voix,  orchestre  et  orgue. 
Première  grande  Symphonie  pour  orchestre. 
Chanson  à  boire  pour  une  voix,  chœur  et  piano. 
Salve  Regina,  pour  soprano,  contralto,  ténor,  basse,  piano. 
Chajison  de  Nuit  dans  les  Bois  (quatre  voix  d'hommes  et  quatre  cors  ou 

piano). 
La  Tombe,  à  quatre  voix  d'hommes. 
Le  Vin  et  l'Amour,  à  quatre  voix  d'hommes. 


■S 

PUBLICATIONS   DITES    POSTHUMES 
catalocdêes  par  livraisons 

1 .  Les  Chants  du  Cygne,  quatorze  dernières  mélodies  de  Schubert  :  Message 
d'amour  —  Pressentiment  du  Soldat  —  Désir  du  Printemps  —  .Séré- 
nade —  Mon  séjour  —  Au  loin  —  Départ  —  Atlas  —  Son  image  — 
la  Fille  du  Pécheur  —  la  Ville  —  A  la  Mer.  —  l'Oiseau  Messager. 
à  5.  les  Chants  Ossianiques ,  huit  lieder  :  la  Nuit —  Cronaan  —  Plainte  de 
Kolma  —  le  Spectre  de  Loda  —  Shilrick  et  Winvella  —  Ossian  —  la 
Fille  d  Inistore  —  la  Mort  d'Oscar. 

0.  L'Elysée  (Scoilleb). 

7.  La  Fortune  du  Poète  (Schlechta)  —  le  Crépuscule  (Schlegel)  —  Chant 

d'Hippolyte  (Schopenhauer)  —  Sérénade  (Shakespeare). 

8.  L'Otage  (Schiller). 

9.  Le  Barde  irrité  —  Au  lac  —  le  Soir  (Bruchmann). 

10.  Huit  lieder  religieux  :  A  l'Infini  (Klopstock)  —  les  Astres  (Klopstock)  — 

l'Image  de  Marie  (Schreuieb)  —  la  Douleur  de  Marie  (Schlegel)  — 
Litanies  (Jacobi)  —  Pax  vobiscum  (Schober)  —  Prière  pendant  la  Ba- 
taille (Kcerner)  —  iîc^a*  du  Ciel  (Silbert). 

1 1.  Oreste  en  Tauride —  Ores(e  pordonnc  —  Philocléte  —  Au  Soleil  couchant 

(M.wbhofer). 

12.  Le  Plongeur  (Schiller). 

13.  A  mon  Cœur  —  Douce  Étoile  (Schulze). 

14.  Bornes  de  l'Humanité  (Goethe)  — Fragment  d'£sc%/e. 

13.  Rellet —  l'Amour  aux  écoules —  Chant  du  JFossoyeur  (Schlechta). 

16.  La  Nuit  dans  les  bois  (Schlegel). 

17.  Le  Courage  (Schulze)  —  le  Père  et  l'Enfant  (Bauerkfield)  —  A  la  Mort 

(Schubert)  —  Transfiguration  (Pope). 

18.  Chant  du  Pèlerin  (Schouer)  —  la  Lune  (ScnnEiBEn)  —  Voyage  de  l'Hadés 

(Maîrhofer). 

19.  Orp/iée  (Jacobi)  —  le  Chevalier  Toggenburg  (ScniLLEn). 

20.  Le  Crépuscule  (Lappe)  —  Scène  de  Faust  —  Chant  de  Mignon  (Goethe). 

21.  Langage  des  F/eurs  (Schbeiber)  —  Ne  m' oubliez  pas  (Scno^EK). 

22.  La  Victoire  (Maïrhofer)  —  Athys  —  le  Vent  —  Étoile  du  soir  (id.) 

23.  L'Ombre  —  (Bruchmann)  —  le  Barde,  ballade  (Matrbofer). 

24.  Chant  du  Batelier  (Schober)  —  Nostalgie  de  la  Tombe  (Craigher). 

23.  l'Amour  (Schlegel)  —  Au  Printemps  (Schulze)  —  Consolation  dans  les 
Larmes  (Goethe). 

26.  Le  Soir  d'hiver  (Leitner)  . 

27.  Le  Lansquenet  de  Wallenstetn  —  le  Croisé  —  Chant  d'amour  du  Pichair 

(Leitner). 

28.  Hermann  et  Thusnelda  —  Selma  —  Guirlande  de  Roses  —  Edone  —  la 

Lune  sur  les  Tomfteaua;  (Klopstock). 

29.  Chant  d'Amour  —  ^o  Terre  (Stolberc)  —  Prière  de  Marguerite  (Goethe). 

Adieu  sur  l'Album  d'un  Ami. 

30.  Douleur  profonde  (Schulze)  —  Lied  de  Claire  (Goethe)  —  Pour  la  Tombe 

d'une  Mère. 

31.  La  Prière  de  Laura  —  Danse  des  Spectres  —  A  Laura  (Matthisson). 


LE  MÉNESTREL 


133 


La  Solitude  (Maïroofeii). 

IsBafe/iVr  —  Les  Chanteurs  captifs  (Schlecel)  . 

Dinoùmeut  (MAïnnoPEn)  —  Blondcl  à  Marie. 

Premier  Amour  (Kei.linceh)  . 

Le  Jeune  Uomm:  d  la  Source  —  Lambcrtinc—  la  Tombe. 

JJéliopolis  (Maykiiokub)  —  'e  Di!sic(GoF.Tiiii). 

L'Eimitaae  [Shus)  —  Chant  de  la   Vie  (Matthissox)  —  Sois   belle  sans 

alarmes  (Goetiii;). 
Je  t'ai  vue  rougir  (EiiRLicn)  —  Calait  moi  (KoBNcn)  —  lu  Calme  (Salis). 
Chant  de  Nuit,  duo  pour  soprano  et  ténor  (Coixm)  —  Grand  Alléluia  de 

Klopstock  pour  doux  soprani,  contralto  et  piano. 
La  Jeune  Fille  —  Chant  de  Bertha  —  la  Nuit  (GniLLPAnzEn)  —  A  l'.imi- 

tit  (Kebni'.b). 
Les  Dieux  de  la  Grèce  (Si;hili.iîb)  —  la  lieneontre  (Ivosit.akïes)  —  Cora  au 

Soleil  (liAUMiiEuc)  —  l'haut  f uni' bre  (Kenseb)  —  Adélaïde  (Mattuissos). 
Le  Passé  dans  le  Présent,  pour  deux  ténors,  deux  basses  et  piano. 
Consolation  (MATniiOFEii)  —  la  Nuit  (Uz)  —  Au  Pttnck  (MAïniioFEB)  —  la 

Vie  (Wannovhis). 
Gaieté  —  Chant  à  Boire  —  Plainte  d'Ali-Bey  (Claudius)  —  Baiser  du 

Matin  {Baumbebg). 
Épilre  (Coi.i.in). 
Vromtthée  —  le  Dieu  d'Amour  —  le  Preneur  de  Bats  —  Chant  de  Nuit 

—  la  Lune  (Goethe). 
Les  Astres  (Schlegel)  —  la  Moisson  —  Plainte  (Hoelty)  —  Chant  à  Boire 

(Shakespeabe!  —  Mignon  (Goethe)  —  le  Compagnon  Orfèvre  (id.)  — 

Chant  de  Table. 
Sur  la  Cime  des  Monts  —  Au  Temple. 
Le  Pommier  (Hoeltï)  —  le  Malheureux  (m.) —  Chant  des  Yeux  (Schi'babt). 

s„i,..,„i,r„obainnu,niro.-  H.    BARBEDETTE. 


NOUVELLES   DIVERSES 

ÉTRANGER 

\tenne.  Tandis  que  plusieurs  capitales  de  l'Europe  font  déjà  des  prépara- 
(il's  pour  monter  l'Africaine,  de  Meycrbeer,  notre  thiMtre  de  la  cour  a  donné 
une  nouveauté  avec  laquelle  il  était  en  retard  :  Dinorah  (le  Pardon  de  Ploërmel) 
\ienl  d'être  représenté  et  d'obtenir  un  grand  succès.  M''°  de  Murska  chantait 
le  rôle  de  Dinorah. 

—  On  cite  comme  principaux  artistes  engagés  h  Vienne  pour  la  saison  ita- 
lienne prochaine,  M"''  Galletti,  I.otti,  Volpini,  .Vrtùt  et  l'abbrini,  prime  donne; 
MM.  Mongini,  Graziani,  Guidotli  ot  de  Azula,  ténors;  Everardi,  Pandolfmi, 
lioccolini  et  Angelini,  basses-tailles  ou  barytons. 

—  Au  concert  de  la  cour,  pour  la  fêle  du  roi,  on  a  représenté,  à  Berlin,  lu 
Sirca  Padrona,  do  Pergolèse,  avec  M"«  Artot. 

—  A  Stullgard,  on  a  donné,  pour  la  fête  du  roi,  l'opéra  Wanda,  de  Franz 
Ituppler;  cet  ouvrage  a  fort  bien  réussi.  1,'autcur  a  reçu  de  Sa  Majesté  la 
grande  médaille  pour  les  arts  et  les  sciences. 

—  On  assure  de  rechef  —  et  celle  nouvelle  arrive  de  Saint-Pétersbourg,  — 
que  la  brillante  danseuse,  M""  .Mouravieff,  va  quitter  le  théâtre,  et,  cette  fois, 
i:e  serait  pour  entrer. . .  aux  Carmélites. 

—  Une  commission  vient  d'clre  nommée  à  Londres  par  la  Société  des  Arts, 
pour  ouvrir  une  enquête  sur  l'éducation  musicale  en  Angleterre.  La  commis- 
sion devra  étudier  de  quelle  manière  foncliimnent  les  conservatoires  du  Con- 
tinent, et  quelles  sont  leurs  ressources,  alin  d'apporter  des  améliorations,  et 
de  donner  de  l'extension  au  Conservatoire  royal  de  Londres. 

—  La  Fliile  enchantée  est  annoncé  à  Covent-Garden,  avec  l'attraction  des 
deux  Patti,  Adelina  dans  le  riMe  de  Pamina,  Carlotta  dans  celui  de  la  Reine  de 
la  Nuit.  'Wachtel  prendra  le  rôle  de  Tamino  ;  la  fameuse  basse  Schmid  celui 
de  Saraslro,  et  Ronconi  chantera  Pnpageno.  Ce  sera  la  première  fois  que 
M'"  Carlotta  Patti  paraîtra  sur  la  scène,  et  on  ne  l'entendra  que  dans  cet  opéra. 

—  M"'  'Vendenheuvel-Duprez  vient  de  contracter  un  engagement  avec 
M.  Gye  pour  la  prochaine  saison  de  Covent-Garden.  Elle  doit  débuter  par 
l'Étoile  du  Nord,  puis  chanter  Guillaume  Tell,  les  Hugmiiots,  Robert,  TJn  Ballo 
in  Maschera  et  la  Muette. 

—  M"'  Grisi  attend  en  ce  moment,  à  Londres,  l'achèvement  de  l'habitation 
qu'elle  fait  construire  à  Clapham-Park,  pour  y  établir  son  home  anglais. 

—  Ou  dit  que  la  société  d'opéra  anglais,  instituée  pour  faire  représenter  les 
o^.uvres  des  compositeurs  anglais,  s'est  fort  bien  trouvée  financièrement  d'a\oir 
ajouté  à  son  programme  quelques  opéras  de   Gounod. 

—  On  annonce  en  .\ngleterre  l'arrivée  prochaine  d'un  Chinois  qui  n'a  pas 
moins  de  neuf  pieds  de  haut;  ce  géant  chante  très-agréablement,  et  porte, 
dit-on,  à  l'occiput,  une  formidable  queue,  sur  l'effet  de  laquelle  les  entrepre- 
neurs comptent  beaucoup  plus  que  sur  la  grâce  de  son  chaul  pour  agir  sur 
la  curiosité  publique. 

—  M"»  Emmy  Lagrua,  après  une  série  de  succès  à  Naples,  vient  de  signer 
un  engagement  de  trois  mois  (juin,  juillet,  août),  avec  la  direction  des  Campos 
Eliseos  de  Madrid. 

—  L'été  prochain  il  y  aura  à  Manchester  une  saison  d'opéra  anglais  qui  du- 
rera six  semaines.  On  pense  que  la  compagnie  possédera  quelques  sujets  dis- 
tingués de  Covent-Garden,  parce  que  la  tournée  de  province  n'aura  pas  lieu 
cette  année. 

—  Les  journaux  allemands  ont  commencé  à  s'occuper  du  festival  monstre 
qui  doit  avoir  lieu  cet  été  à  Dresde,  et  qui  réunira  20  à  25,000  chanteurs. 
Déjà  se  sont  proposés  16,600  chanteurs  dont  8,000  de  Saxe  et  3,500  de  Prusse. 
Parmi  ces  derniers,  il  en  viendrait  1,200  de  Berlin. 


PARIS   ET  DEPARTEMENTS 


Le  second  des  trois  grands  concerts  annoncés  aux  Tuileries  pour  ce  ca- 
rême a  eu  lieu  mardi  dernier.  En  voici  le  prog)'amme,  dont  l'inlerprélatio'i 
était  confiée  i  l'élite  de  l'Opéra  : 

PHESlIÉlli:  l'ABTIE. 

1 .  i;hu;ur  du  Marché  [Muette) \fHEB. 

2.  (Juatuor  des  Vi'pres.  M"»  Sax,  MM.  Gueymard,   l'aure,   liel- 

val Vebdi  . 

3.  Solo  de  piano  par  Th.  Ritter. 

4.  Duo  de  Fcrnnnd  Cortès,  M'"  Battu,  .M.  l'auro Si'ONtini. 

5.  Polonaise  de  Jérus'dem.  M""  Sax Vebdi. 

fi.  Trio  ia  Boland .  M'""  Gueymard,  M.M.  Gueymard,  Belval Mebmet. 

DEuxiÈMi;  partie. 

7.  Romance  de  i'j  Fat)oi'i(e.  M.  t'aure Do.mzetti. 

8.  Duo  d'Hercvlnnum.  M.  cl  M""»  Guejmard Fél.  David. 

9.  Rondo  de  CenJriWon.  M""  Battu   Ro.«si.M. 

10.  Duo  du  TioEudrc.  .M'°*  Sax,  M.   Faure Vebdi. 

11.  0  mon  Fernand  (Fauon'ie).  M"' Gueymard Donizktti. 

)2,  Final  de  floiand.  M.  et  M"' Gueymard  Belval  et  les  chœurs.    Mermet. 

—  C'est  M'"  Vitali  qui  est  appelée  à  remplacer  M"»  Patti  au  troisième  con- 
cert de  la  Cour,  demain  lundi.  S.  M.  l'Impératrice  avait  aussi  daigné  expri- 
mer le  désir  d'entendre  M.  Graziani;  mais  appelé  ii  Londres  par  ses  engage- 
ments, le  baryton  de  Covent-Garden  n'a  pu  prendre  part  au  programme 
définitivement  défrayé  par  MM.  Fraschini,  DoUe-Sedie,  Zucchini,  M""  Vilali 
et  de  Méric-Lablache. 

—  Il  y  a  eu  aussi,  cette  semaine,  grand  concert  à  l'ilùlel  de  Ville.  En  \oici 
le  programme  : 

1 .  Marche  et  chœur  de  Lohengrin Richard  Wagner, 

2.  Air  de  lu  Strauiera Bellini . 

Par  M.  Graziani. 

3 .  Otaîti.  chœur Higsabd. 

4.  Duo  de  Bi^oteKo Verdi. 

Par  M™  Frezzolini  et  M.  Graziani. 

5.  Quintetle  de Mozart, 

Exécuté  par  M.  Grisez  (clarinette)  et  tous   les   instrumenls 
k  cordes. 

I) .  Cavatine  d  Ernani 'Vebdi. 

Par  M""  Frezzolini, 

7 .  Chœur  de R.uieau  . 

8 .  Final  du  troisième  acte  A' Ernani 'Verdi. 

Soli  par  M™  Frezzolini,  MM.  Graziani  et  Bosquin. 
L'orchestre  était  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Avant  son  dépari  pour  Londres,  le  baryton  Graziani  s'est  fait  entendre  au 
Louvre.  Sa  splendidc  voix  faisait  les  honneurs  du  dernier  vendredi  de  M.  le 
comte  de  Meuwerkerke,  en  compagnie  des  violonistes  Dancla,  qui  ont  exécuté, 
avec  MM.  Lenepveu  et  Lee,  .'Uontardon  et  Boisseau  ,  des  fragments  du  sixième 
quatuor  de  Ch.  Dancla,  et  la  symphonie  concertante  pour  quatre  violons.  Le- 
vassor  a  terminé  la  soirée  au  milieu  des  rires  et  des  bravos  de  l'assemblée. 

—  A  la  grande  soirée  musicale  donnée  dimanche  dernier  aux  Tuileries,  chez 
M.  le  duc  Tascher  de  la  Pagerie,  on  a  entendu  une  cantatrice  du  grand  monde, 
M""  R...,  jeune  et  gracieuse. américaine,  qui  justifie  pleinement  son  surnom  de 
la  Patti  des  salons.  A  coté  d'elle,  notre  pianiste-compositeur  Paul  Bernard  s'est 
fait  applaudir  dans  la  fantaisie-impromptu  de  Chopin,  la  Pileuse  de  Mendelssohn, 
etplusicurs  de  ses  compositions.  Sa  nouvelle  transcription  sur  la  Fliite  enchantée, 
dédiée  à  son  élève  W"  de  Bassano,  lui  a  été  spécialement  demandée  et  a  pro- 
duit un  délicieux  effet.  MU.  Franceschi  et  de  Saint  V...  ont  aussi  brillamment 
coopéré  au  programme  de  la  soirée  de  .M.  le  duc  Tascher  de  la  Pagerie. 

—  Au  mariage  de  M"°  Ilaussmann,  l'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Pas- 
deloup, a  exécuté,  à  PHôtel  de  Ville,  lu  Marche  aux  flambeaux,  de  Meyerbeer; 
l'ouverlure  de  la  Sirène;  la  marche  du  Songe  d'une  Nuit  d'été,  de  Mendelssohn, 
et  plusieurs  autres  morceaux  choisis.  La  musique  de  la  garde  de  Paris  a 
joué  pendant  le  souper.  Le  soin  de  faire  danser  les  douze  cenis  invités  de 
M.  Haussmann,  avait  été  réservé  à  l'orchestre  Strauss. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  des  Etrangers  :  «  M.  Ernest  L'Épine,  chef  du  cabinet 
du  duc  de  Morny,  vient  d'être  nommé  conseiller  référendaire  de  seconde  classe 
à  la  Cour  des  Comptes.  M.  L'Épine  a  marqué  sa  place  dans  le  monde  des  lettres 
par  des  ouvrages  fort  bien  accueillis.  La  Dernière  idole,  un  des  grands  succès 
de  l'Odéon,  était  signée  Ernest  L'Épine  et  Ernest  Daudet,  n  Nous  pouvons 
ajouter  que  M.  L'Epine  s'est  fait  avantageusement  connaître  aussi  dans  la  mu- 
sique, et  qu'il  fait  partie,  i  bon  droit,  de  la  Société  des  Compositeurs. 

—  Samedi  dernier,  M""  de  Méric-Lablache,  a  chanté  l'Arc  Maria  de  Gounod, 
accompagnée  parDiémer  et  Sarasate,  chez  Rossini.  Le  maitre  lui  a  fail  pro- 
mettre de  venir  chanter  chez  lui,  un  de  ces  samedis,  sa  romance  dans  le 
nouvel  opéra  de  M.  Graffigna,  romance  qu'il  avait  entendu  beaucoup  vanter, 
et  qui  est,  en  eli'et,  un  des  meilleurs  morceaux  de  la  Duchessa  di  San  Giuliano. 

—  Trois  artistes  de  talent,  encore  inconnus  parmi  nous,  viennent  d'être  en- 
gagés, pour  la  saison  prochaine,  par  M.  Bagier,  directeur  du  Théâtre  Italien. 
Ce  sont  .M°"  Galletti-Gianoli,  .M"''  Pozzoni,  toutes  les  deux  soprani,  et  '.e  baryton 
Saccomanno. 

—  On  lisait,  la  semaine  dernière,  dans  la  Vie  Parisienne  : 

11  Le  pauvTe  et  grand  comédien  Rouvière  est  toujours  gravement  malade.  La 
représenlation  donnée  à  son  bénéfice,  au  théâtre  de  l'Odéon,  n'a  malheureuse- 
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ment  pas  produit  une  grosse  somme,  car  si  rorcTiesIn;,  le  parlerre,  les  secondes 
loges  et  les  étages  supérieurs  regorgeaient  de  spectateurs,  en  revanche,  hélas! 
les  avant-scènes  et  tout  le  rang  des  premières  loges  étaient  vides.  Il  y  avait  pouv- 
taal  le Maridgc  sous  Louis  AT  avec  Brossant  et  Madeleine  Brolian,  h-  Pi/pruro  avec 
Berlhelier,  un  concert  avec  M""  Vandenheuvel,  Léon  Dupiez,  Obin,  Villarel, 
Dumestre,  les  frères  Lionncl;  mais,  à  l'Odéon,  le  public  des  premières  loges 
est  ce  qu'on  appelle,  en  langage  de  Ihé.'lrc,  impossib'f  û  tl(cfoi-hcr :  i!  faudrait 
lui  servir  tous  les  soirs  un  événement,  comme  h  Mai-qiiU  ih  Yillawr  avec  ses 
fanatiques....  et  encore  ! 

Il  La  soirée  donnée  pour  Bouvière  chez  les  frères  Lionnet  a  été  plus  heu- 
reuse :  pas  de  frais,  puisque  le  concert  avait  lieu  dans  un  salon  parliculier,  et 
comme  résultat  matériel,  cent  billets  à  di.v  francs  enlevés  en  quelques  minutes, 
c'est-à-dire  mille  francs  pour  l'acleur  A'UamIet  et  de  Muiire  Fiivilln.  Le 
public,  composé  de  gens  du  monde  et  d'artistes,  où  aljondaienl  les  femmes 
richement  parées,  élait  admirable.  Quant  aux  exécutants,  c'étaient  la  l'rezzo- 
lini,  qui  a  chanté  deu.x  fois;  Balla,  qui  deux  fois  a  fait  soupirer  son  violon- 
celle; Levasseur,  jeune  comme  aux  premières  soirées  de  liobert  le  Diable; 
M.  Samson,  de  la  Comédie  Française,  qui  a  dit  en  maitro  une  sièie  de  son 
Veuvage;  Anatole  Lionnet ,  qui  a  récité  d'une  voix  émue  des  vers  sur  Rouvière, 
écrits  par  M.  Théodore  de  Banville,  et  enfin  Gounod  qui,  jaloux  de  s'associer  à 
la  bonne  aciion  qu'on  faisait  hi,  a  chanté,  comme  il  sait  chanter!  L'auteur  de 
Faust,  de  Saplio,  de  Mireille,  payait  de  sa  personne  pour  soulager  un  artiste. 
Voilà  une  façon  de  donner  délicate  et  charmante  !  " 

X. 

—  Un  de  nos  confrères  raconte  qne  M""  Frezzolini  a  fait  \isito  à  Houvièrc, 
dont  la  santé  heureusement  s'améliore,  et  que  «  celte  apparition  de  la  poéti- 
que artiste  a  été  pour  Bouvière  une  grande  joie.  Il  a  exprimé  à  M"'  Frezzolini 
sa  gratitude  profonde  pour  cette  gracieuseté  inattendue.  » 

—  La  troisième  séance  de  la  Société  des  trios  anciens  et  modiriies,  fondée  par 
MM.  de  La  N'ux,  White  et  Lasserre  (piano,  violon  et  violoncelle),  a  été  parti- 
culièrement remarquable.  Elle  s'ouvrait  par  un  grand  trio  de  M.  P.oscnhain, 
en  quatre  parties.  Celte  composition,  aussi  intéressante  à  entendre  que 
savamment  traitée,  dont  la  première  partie,. noiamment,  est  fort  belle,  a  pro- 
duit une  visible  sensation  de  plaisir.  —  Trois  morceaux  àe\Si  messe  sans  paroles, 
de  M.  d'Ortigue,  lui  succédaient  :  les  deux  premiers.  Credo  et  Offertoire,  s'en- 
chaînant  l'un  à  l'autre  :  le  troisième  élait  YÉléeution.  Nous  ne  saurions,  sans 
embarras,  insister  sur  les  mérites  de  M.  d'Orligue,  dans  un  journal  où  il  a 
qualité  de  rédacteur  en  chef;  mais  il  nous  est  permis  de  constater  que  le  pu- 
blic, en  accueillant  avec  de  larges  applaudissements  une  œuvre  de  cette  na- 
ture, a  paru  frappé  de  la  parfaite  convenance  au  sujet,  en  même  temps  qu'il 
en  subissait  le  charme;  et  si  nous  pouvions  nous  exprimer  librement,  rien  ne 
nous  coûterait  moins  que  d'ajouter,  pour  noire  propre  compte,  que  VÉlcvatioii, 
avec  ses  accents  séraphiques  et  la  sonnerie  mystérieuse  de  certains  unissons 
qui  reparaissent  duucement,  par  intervalles,  nous  a  semblé  un  véritable  chef- 
d'œuvre  de  musique  religieuse.  —  La  dernière  parlie  du  programme  n'offrait 
pas  moins  d'intérêt  que  la  première.  Si  nous  passons  rapidement  sur  le 
thème  varié  deSchumannpour  deux  pianos  (fort  bien  rendu  par  M.  de  La  Nux 
et  sa  jeune  fille,  M'"  Jeanne  de  La  Nux),  ainsi  que  sui  le  trio  en  ut  mineur  de 
Mendclssohn,  c'est  que  les  compositeurs  morts  ont  toujours  assez  de  prôneurs 
qui  les  louent.  11  est  juste  de  constater  que  l'exécution  de  MU.  de  La  Nux, 
■White  et  Lasserre  est  très-soigneuse,  correcte,  expressive  et  nuancée. 

P.  P. 

—  Le  sixième  concert  du  Conservatoire  a  commencé  par  l'ouverture  du 
Pardon  de  Vloèrmel,  de  Meyerbeer.  Bien  que  cette  composition  renferme  de  fort 
beaux  détails,  nous  trouvons  qu'elle  manque  d'unité.  Ne  serait-il  pas  plus 
intéressant  encore  d'entendre  l'ouverture  du  Vrophéte  qu'on  n'exécute  nxillc 
part  et  qui  ne  le  cède  probablement  pas  en  mérile  à  celle  du  Pardo7i?  —  Le 
chœur  des  nymphes  de  Psyché,  dû  à  la  plume  gracieuse  et  savante  do  M.  Am- 
broise  Thomas,  a  fail  grand  plaisir;  mais  ce  qui  a  surtout  provoqué  les  applau- 
dissements de  l'auditoire,  c'est  la  merveilleuse  exécution  des  fragments  du 
septuor  de  Beethoven.  —  L'air  du  Hifge  de  Corinthe  a  été  fort  bien  vocalisé  par 
M.  Faure,  et  la  sixième  symphonie  de  Mozart,  en  ré,  s'est  vue  privée  de  son 
menuet,  nous  ne  savons  pas  pour  quelle  raison.  Beaucoup  de  journalistes 
sont  partis  avant  le  finale  de  la  Création  d'Haydn  :  une  grande  parlie  de  la 
presse  était  aux  courses  de  Vinccnnes,  et  celte  circonstance  a  sans  doule  con- 
tribué à  la  froideur  de  la  séance. 

— Voici  le  programme  du  sixième  concert  populaire  de  musique  classique 
(3"  série),  qui  a  lieu  aujourd'hui  dimanche,  à  une  heure  el  demie,  au  Cirque- 
Napoléon  : 

1 .  9'  Symphonie  en  lu  mineur Mkndei.ssohn. 

Allegro,  — ^^  Sdicrzo.  —  Adagio,  —  Final. 

2.  Marche  turque  (orchestrée  par  M.  Prospcr  Pascal) JIozaot. 

.3.  Concerto  en  vl  mineur  pour  piano  (op.  :i7) lftETIlovE^. 

Allegro,  —  Largo,  —  Final. 

Ejécuté  par  M.  Théodore  Riilcr. 

■i.  Ouverture  H'Hurnlet IIabe. 

5.  Symphonie  en  ut  majeur Beetuoven. 

Allegro,  —  Andanic,  —  Menuet,  —  Final. 

L'orcheslre  sera  dirigé  par  M.  .1.  Pasdeloup. 

—  Parmi  les  nombreux  l'oncerls  de  la  saison,  nous  signalerons  le  grand  con- 
cert vocal  el  instrumental  qui  aura  lieu  à  la  salle  llerz,  le  2H  mars  prochain, 
à  huit  heures  du  soii-,  au  prolit  de  la  caisse  de  secours  de  l'Associalion  des 
Artistes  musiciens,  ii  la  mémoire  de  G.  Onslow,  ancien  membre  de  l'Institut. 
Le  programme,  qui  cstsplendide,  se  roraposi^  d'œuvres  de  cet  éminent   com- 


positeur, ,'i  qui  l'on  doit  plusieurs  opéras  et  opéras  comiques,  tels  que  Gxdse  ou 
les  États  de  Blois,  le  Colporteur,  l'Alcade  de  Véga.  M""  de  Taisy,  Eugénie  Krieg 
MM.  Raneux,  Comtat,  Dorus,  Gouffé,  JancourI,  Leroy,  Lebouc,  J.  LeforI,  Matton, 
Triébert,  Trorabetla,  White,  sont  les  artistes  qui  doivent  s'y  faire  entendre. 
On  trouve  d'avance  des  billots  chez  M.  Bolle-Lasalle,  68,  rue  de  Bondy. 

—  M.  Ch.  Poisot  poursuit  l'œuvre  qu'il  a  vaillamment  entreprise  en  l'hon- 
neur de  son  illustre  compatriote  Rameau  ;  nous  sommes  heureux  d'offrir  notre 
publicité  à  sa  dernière  circulaire  à  ce  sujet  : 

n  Depuis  longtemps  les  grands  musiciens  de  l'Allemagne,  Beethoven,  Mo- 
zart, Weboi',  etc.,  ont  leurs  statues  dans  les  villes  qui  les  ont  vus  naîlre. 

B  Rameau,  le  créateur  de  l'école  françaisr",  allend  depuis  plus  d'un  siècle 
cet  hommage  légitime,  dû  à  son  génie. 

n  J'espère,  M  ,  que  vous  voudrez  bien  concourir  à  celte  œuvre  na- 

tionale et  artistique  en  prenant  quelques  billets  pour  le  concert  que  je  donne- 
rai, dans  ce  but,  salle  Érard,  13,  rue  du  Mail,  le  jeudi  30  mars,  à  8  heures  du 
soir. 

11  Cette  œuvre  est  appuyée  par  Halévy,  Meyerbeer,  Rossini,  Auber,  Ambroise 
Thomas,  Berlioz,  Reber,  Carafa,  Clapisson,  Liszt,  etc.;  en  un  mot,  par  les  plus 
grands  noms  de  la  musique  contemporaine. 

Il  Chaiiles  Poisot.  » 

(S'ailresser,  pour  retenir  les  billets,  à  M.  Giacomelli,  45,  rue  Riclier.) 

—  Les  concerts  de  la  Société  des  Bemix-Arts  ont  renouvelé  leur  programme 
par  l'audition  de  plusieurs  fragments  de  /'Amour,  avec  soli  et  chœurs  de  M.  La- 
combe,  paroles  de  M.  Niboyet.  Le  chœur  des  Veilleurs  de  nuit,  la  Chanson  du 
Pâtre,  le  Misererc,\o.  Chanson  à  boire  ont  été  surtout  remarqués,  ainsi  que  divers 
morceaux  pour  orchestre  seul.  Le  public  a  aussi  beaucoup  applaudi  un  autre 
chœur,  sans  accompagnement,  du  même  compositeur,  sur  la  fable  connue  : 
le  Rat  qui  s'est  retiré  du  monde,  chanté  avec  beaucoup  d'ensemble  par  la  Société 
Chevé,  l'ouverture  de  Lestorq  d'.Vuber,  l'air  d'Actéon  très-brillamment  inter- 
prété par  .M"°  Cordier,  et  les  chœurs  comiques  des  cinq  chanteurs  tyro- 
liens. 

• —  Nous  reproduisons,  pour  que  nos  abonnés  en  prennent  bonne  note,  l'inté- 
ressant programme  de  la  deuxième  séance  de  la  Société  des  Quatuors  Irançais, 
dirigée  par  SI.  Albert  Ferrand,  séance  qui  doit  avoir  lieu  lundi  prochain 27 mars  : 
1°  deu.xième  quatuor  pour  inslruments  à  cordes,  d'.A.uguste  Morel,  directeur 
du  Conservatoire  de  Marseille  (on  se  rappelle  que,  l'année  dernière,  un  qua- 
tuor du  même  auteur  a  obtenu,  aux  séances  de  la  Société  des  Quatuors  français, 
un  grand  et  lègilime  succès);  2°  le  deu.xième  sexluur  pour  piano  et  instru- 
ments à  cordes,  de  M.  Léon  Gaslinel  :  c'est  M.  Fissot  qui  en  interprétera 
la  partie  de  piano.  Enfin,  et  pour  terminer  dignement  la  soirée,  le  sixième 
quintette  pour  instruments  à  cordes,  de  G.  Ouslov.'. 

—  On  lit  dans  l'Entr'acte  :  «  Dans  un  magnifique  concert  donné  au  Grand- 
Théàlre,  écrit-on  de  Lyon,  concert  uniquement  consacré  Ji  la  musique  classi- 
que, M'"  .Marimon  a  chanté  avec  un  éclatant  succès  l'air  de  la  Heine  de  la  Nuit, 
de  Mozait  (chanté  au  Thé:!  Ire-Lyrique  par  M""  Nilsson).  Le  public,  enthou- 
siasmé, a  voulu  entendre  doux  fois  cet  air  presque  impossible  dans  lequel  on 
sait  que  les  contrefa  ne  sont  pas  épargnés.  M""  !\larimon  l'a  redit  avec  une  ai- 
sance qui  ajoutait  un  charme  de  plus  à  l'exécution.  Les  bravos  ont  alors  redou- 
blé; un  bouquet  est  venu  tomber  aux  pieds  de  1  artiste,  que  les  applaudisse- 
men's  ont  longtemps  retenue  sur  la  scène.  » 

—  D'au  Ire  part,  on  nous  écrit  de  Lyon  : 

«  Trois  jours  après  le  concert  du  Grand-Théâtre,  M''"  Marimon  se  faisait  en- 
tendre au  Cercle  du  Commerce.  Là  encore,  l'air  de  la  Reine  de  la  Nuit  était 
applaudi,  acclamé  el  bissé.  Au  moment  où  l'artiste  se  retirait,  le  président  a 
demandé,  au  nom  du  Cercle ,  que  M"''  Marimon  voulût  bien  chanter  dans  un 
second  concert.  L'aimable  canlalricc  a  accepté  séance  tenante,  et  ce  oui  a  été 
accueilli  par  de  longs  bravos.  L'air  de  la  Reine  de  la  Nuit,  qui  avait  eu  les  hon- 
neurs de  la  soirée,  sera  certainement  chanté  à  ce  second  concert,  car  c'est 
aujourd'hui  l'air  à  la  mode  dans  le  grand  monde  lyonnais.  Les  dames,  à  qui 
les  conlre-fa  sont  interdits,  en  sont  quittes  pour  transposer  un  peu.  » 

—  MM.  Saint-Saëns  et  Jules  Lasserre  ont  dû  donner  un  nouveau  concert  à 
Lyon.  Les  dilettantes  de  Saint-Étienne  aussi  ont  voulu  applaudir  nos  artistes 
parisiens  de  retour  aujourd'hui  parmi  nous. 

—  Le  concert  annuel  des  jeunes  filles  aveugles  de  linslitulion  de  Lyon  a 
produit  le  meilleur  résultat.  Il  a  été  donné  dans  la  grande  salle  du  Palais  de 
l'Alcazar,  devant  une  assemblée  de  près  de  3,000  personnes.  Plusieurs  artistes 
de  la  ville,  M.  Molchisédcc,  barylon  du  Grand-Théâtre,  et  deux  sociélés  cho- 
rales, se  sont  empressés  d'y  prendre  part,  ainsi  que  les  jeunes  aveugles  dirigées 
par  M""  L.  et  II.  Frachon,  fondatrices  de  l'institution.  .M.  J.  Lomagne,  violo- 
niste-compositeur, s'est  prodigué  pour  celle  œuvre  de  bienfaisance  avec  un 
désintéressement  digne  de  tous  les  éloges.  11  en  a  été  récompensé  par  les  ap- 
plaudissements du  public,  surtout  iorqu'il  a  fait  entendre,  avec  une  émotion 
bien  naturelle,  son  élégie  à  la  mémoire  de  sa  lllle.  —  Les  sociétés  l'Harmonie 
du  Rhône,  sous  la  direction  de  M.  Chaulet,  cl  la  Cœcilia,  dirigée  par  M.  Ten- 
Brinck,  ont  cordialement  coopéré  au  boa  effet  du  concert. 

—  On  nous  écrit  de  Bordeaux  :  «  Le  troisième  concert  du  Cercle  philharmo- 
nique a  été  vraiment  remarquable,  et  cependant  on  craignait  que  son  éclat 
ne  fût  diminué  par  le  désappointement  de  nos  dilettanti  qui  avaient  révéla 
Palti.  C'est  M""  de  La  Pommeraye,  Bottesini  et  Alfred  Lebeau  qui  sont  venus 
nous  consoler  de  l'absence  de  la  diva  américaine.  .M.  Alfred  Lebeau  a  joué  de 
1  harmonium  comme...  Boltesini  joue  de  la  contrebasse,  et  c'est  le  plus  grand 
éloge  que  nous  puissions  faire  de  ce  jeune  artiste.  M"°  de  La  Pommeraye 
nous  a  montré  tous  les  progrès  réalisés  par  son  talent  et  par  sa  voix  depuis 
quelques  années.  » 
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—  Voici  le  programme  du  sixième  concert  de  bienfaisance  donné  par  la 
Socii^té  acadiSmiquc  de  musique  sacrt'e,  au  profil  de  l'Orphelinat  des  Saints- 
Anges,  vendredi  soir,  salle  Valcntino  :  auiiilioii  de  musique  classique  des 
8ci/.i(me,  dix-seplii^me,  dix-huitième  et  dix-ncuvirmes  siècles,  avec  soli, 
choeurs  et  orchestre,  avec  le  concours  de  MM.  Alard,  l'oisot  et  Sainl-Snëns. 

IREMlÉnK  PAllTir.. 

1.  Jn  le  Domine Jean  Bononcini  (1572). 

2.  Kyrie Uound  ue  Lassus  (1320). 

3.  Oui,  mon  Cousin Joseph  IIavdn  (1732). 

4 .  Bans  la  Forêt « .MiNDELssaiiN  ( 1 800) . 

B.  /)irfOTioa^6(mrfoHnafa,80nalee.\écut(5eparM. Alard    Tartini  (1692). 

6.  Aginis  Di'i Hoz.xrt  (1750). 

7.  Grand  concerto   en   ut   majeur  ,    exi^cuti5    par 

MM.  Poisul  cl  Sainl-Saëii.'! Skii.  Bach  (1083). 

8 .  Poltjphéme  en  fureur Haendel  (1624). 

DEUXIÈME  l'AIlTIE. 

1     Dixit  Domimis Léonard  I.éo  (1 6!l  1). 

2.  Air  d'Aminta,  lire  de  11  Bc  paitore Mozabt. 

3 .  Gloria P.iLESTiuNA  (  1 324) . 

4.  Confirma  hoc,  Duus Jomelli  (1714). 

5 .  Air  de  ?o  Cida/io« Joseph  Haydn . 

C.  les  Convives Haendel. 

7.  La  liomani'sca,  air  du  seizii^me  siècle,  exécuté 
par  M.  Alard. 

8.  Qaemadmodum André  Rombebc  (I7fi7). 

L'orchestre  et  les  chœurs  seront  conduits  par  M.  Charles  Vervoilte,  prési- 
dent-directeur de  la  Société. 

—  A  Angers,  la  reprise  des  séances  de  musique  de  chambre  a  été  accueillie 
avec  un  véritable  plaisir.  Ces  séances  ont  un  grand  intérêt  artistique. 

M°"  (Îruber-Woisliu,  premier  prix  du  Conservatoire  impérial,  et  qui  a  pro- 
fessé à  cette  école,  prend  une  part  brillante  dans  ces  réunions.  Elle  s'est  fait 
remarquer  surtout  dans  la  Polonaise,  de  Chopin,  dans  un  impromptu,  du  Diêmo 
auteur,  et  dans  le  beau  quintette  (œuvre  44),  de  Schumann.  Parmi  les  artistes 
(|ui  se  signalent  encore,  il  faut  citer  MM.  Catlermole,  Closon,  lîuesmann,  et 
limile  Durikler,  que  Paris  ne  tardera  pas  à  compter  au  nombre  de  ses  meilleurs 
violouccllisles. 

—  M°«  iMcillet  vient,  dit-on,  de  signer  avec  le  directeur  du  théâtre  de  Tou- 
louse un  nouveau  traité  pour  dix  représentations.  Son  mari,  le  baryton  Meillet, 
que  l'on  n  a  pas  oublié  au  Théâtre-Lyrique,  vient  d'être  aussi  engagé,  spé- 
cialement pour  jouer  le  rôle  du  capitaine  Lejoyeux,  dans  le  Val  d'Andorre. 

—  Au  dernier  mercredi  de  M.  et  M°'"  Naudin,  on  a  beaucoup  applaudi  un 
nouveau  violoncelliïto,  frère  du  violoncelliste  CascUa,  que  nous  avons  entendu 
i  Paris  il  y  a  quelques  années. Onluia  faitrcpétersa fantaisie  sur  Linda  di  Cha- 
miunix.  M'"'  Frezzoliui,  M""  Tillcmont  et  le  maître  de  la  maison,  ont  composé 
la  partie  vocale.  Succès  pour  tous. 

—  ii""i  Cabel  a  fait  une  brillante  apparition  cette  semaine  à  Paris,  au  concert 
du  jeune  virtuose  Sarasate,  concert  dont  le  programme  s'est  déroulé  aumilieu 
des  bravos.  L  Diénier,  Jules  Lefort  et  le  bénêliciaire  ont  tour  à  tour  partagé 
avec  M'""  Cabel  les  honneurs  de  la  soirée.  Le  piano  était  tenu  par  il.  Maton. 
L'archet  de  Sarasate  s'est  multiplié  :  après  la  sonate  de  Beethoven,  dédiée  à 
Kreutzer,  sont  venues  les  fantaisies  sur  Zampa  el  la  Forza  del  Destina, cnûn 
pour  couronner  le  programme,  un  grand  duo  inédit  sur  lÊclair,  digne  pendant 
de  celui  de  la  Juive.  Rien  de  plus  agréable  à  entendre  qu'un  duo  concertant 
par  Sarasate  et  Diemer.  Quel  charme  ,  quelle  fraicheur  et  quelle  verve 
d'cxéculioa! 

—  L'excellent  violoncelliste  Seligmann  est  de  retour  à  Paris,  à  la  suite  d'un 
séjour  à  Nice,  et  de  visites  à  d'autres  villes  du  midi  de  la  France  où  il  retrouvé 
de  nombreuses  sympathies  et  des  applaudissements  de  bon  aloi. 

—  Voici  encore  un  élève  de  Marmontel,  qui  devient  un  maître  à  son  tour. 
M.  Léon  Delahayc  a  donné  son  concert,  mardi  dernier,  dans  les  salons  Érard' 
avec  un  succès  complet.  Commencé  par  le  trio  en  sol,  de  Beethoven,  pour  piano' 
violon  et  violoncelle,  continué  par  le  duo  du  premier  acte  de  PhiKmon  et  Baiicis 
où  la  transposition  et  surtout  les  coupures  faites  nous  ont  paru  regrettables' 
le  programme  a  bientôt  amené  la  belle  fantaisie  de  Thalberg  sur  Sendramide. 
M.  Oelahaye  l'a  exécutée  avec  une  vigueur,  une  sûreté  et  un  brio  qui  lui  ont 
donné  tout  l'effet  dont  elle  est  susceptible,  c'est-à-dire  un  très-grand  elfet.  — 
L'excellent  morceau  de  JI.  Hector  Salomon,  intitulé  Extase,  a  été  chanté  ensuite 
par  M.  Itermann-Léon  ûls,  avec  une  conviction  que  les  spectateurs  ont  partagée 
lorsqu'ils  l'ont  redemandé;  puis  M.  Jacobi  a  joué,  avec  des  qualités  do  méca- 
nisme distinguées,  une  fantaisie  d'Alard,  son  maître,  Suuvenirs  de  Mozart  et 
M""  Barlhe-Banderali  a  chanté,  très-finement,  une  jolie  Mazurka,  de  Chop'in; 
plus  tard,  les  duos  de  la  Flûte  enchantée  et  du  Philtre  ont  fourni  à  la  même 
cantatrice  de  nouvelles  occasions  de  montrer  la  pureté  de  sa  voix  et  l'élé'-ance 
de  son  style.—  Quant  au  bénéficiaire,  applaudi  tout  d'un  élan  par  l'assemblée 
après  sa  fantaisie  de  Thalberg,  il  ne  l'a  pas  été  moins  vivement  pour  une 
étude  de  concert  de  sa  composition,  intitulée  Hommage  à  Rossini,  très-joli  mor- 
ceau, dune  sonorité  brillante,  qu'on  lui  a  vite  fait  répéter.  Enfin  M.  Delahaye 
avait  obtenu  de  Kossini  la  permission  d'exécuter,  pour  la  première  fois  en 
public,  deux  compositions  inédites  du  célèbre  niiiitrc.  I.a  faijon  dont  il  s'e»! 
acquitté  de  cette   tâche  délicate  a  prouvé  qu'il  en  méritait  l'honneur. 

—  Le  concert  donné  par  M.  Albert  Vizentini,  mercredi  dernier,  a  fait  ap- 
précier une  fois  de  plus  le  talent  de  ce  jeune  violoniste.  Beaucoup  de  charme, 
de  l'haliileté  dans  le  mécanisme,  un  style  déjà  pur,  telles  sont  les  réelles  qua- 
lités qu'il  a  su  faire  applaudir.  Le  concours  prélé  au  bénéficiaire,  par 
Ti"'  Ugaide,  >li'"  Damain,  C.rysel  et  Aslisri,  par  mi.  Ketlen,  (luidon  frères, 
Samt-Germani  et  Hclahaye,  a  été  des  plus  brillants.  Citons,  dans  un  programme 
très-dévcloppé,  un  grand  duo  pour  piano  et  violon  sur  la  parlilion  en  vogue 


/'/  Flùle  michanth;  composé  par  MM.  Delahaye  et  Vi/entini,  et  c\i:culé  [/ar  eux 
au  milieu  des  plus  chaleureux  applaudissements. 

—  L'institution  de  Notre-Dumc-des-Arts,  confiée  au  noble  dévouement  de 
M"""  la  comtesse  d'Anglar-,  donne  le  (3  de  chaque  mois  d'intéressantes  séances 
nmsicales  dirigées  par  M.  Sacnger,  et  dans  lesquelles  un  public  d'élite  vient 
aiiplaudir  aux  remarquables  résultats  obtenus  par  d'habiles  professeurs,  en 
tète  desquels  nous  citerons  M.  Gustave  lléquet.  La  séance  du  i'j  courant  u 
permis  particulièrement  d'apprécier  le  style,  la  justesse  et  l'aplomb  avec  les- 
quels les  jeunes  élèves  interprètent  sur  le  piano,  la  basse  et  l'orgue  expressif, 
des  pages  de  nos  grands  maîtres  classiques,  et  on  a  vivement  applaudi  un 
chri'ur  de  M.  Adrien  Boieldieu  qui,  chanté  par  toutes  les  élè\es  réunies  a 
produit  un  délicieux  effet. 

—  Les  élèves  de  la  classe  de  piano  de  M.  F.  Le  Couppey,  réunies  aux  élèves 
de  chant  do  M.  Batlaille,  se  sont  l'ait  entendre,  il  y  a  quelques  jours  dans  les 
salons  Érard.  C'était  une  sorte  de  prélude  aux  concours  qui  terminent  l'année 
scolaire  au  Conservaloire.  Les  six  jeunes  pianistes,  présentées  par  M.  F.  Le 
Couppey,  ont  vaillamnienl  joué  le  concerto  de  .Mendelssohn  en  entier,  et  sans 
le  secours  du  cahier  do  musique,  ainsi  que  l'exige  ce  professeur.  On  a  par- 
ticulièrement applaudi  M""  Canlin,  Bernard  et  Bedel,  ainsi  que  M'"  Bloc 
élève  de  .M.  Baltaille,  qui  a  fait  entendre  sa  belle  voix  de  contralto  dans  l'air 
de  liettly,  de  Donizetti. 

—  Les  concerts  et  matinées  de  W'  Uecourcelles  réunissent  toujours  des  artis- 
tes d'élite;  nous  y  avons  applaudi  tour  i  tour,  cet  hiver,  MM.  Riémer,  Noliel, 
Capoul  et  White;  M"'"  llamackers,  de  l'Opéra;  de  La  Pommeraye  et  Rolin. 
Celte  dernière,  qui  fait  honneur  à.  son  professeur,  ne  peut  manquer  de  réus- 
sir bientôt  sur  quelqu'une  de  nos  scènes  lyriques. 

—  Une  séance  des  plus  intéressantes  a  eu  lieu  dimanche  dernier  dans  les 
salons  de  l'éditeur  Gérard.  M°"  Aimée  Tillemont  faisait  entendre  ses  élèves 
devant  un  public  choisi.  Le  succès  est  venu  récompenser  le  professeur,  qui  a 
su  conserver  dans  loule  sa  pureté  la  méthode  de  notre  dlustre  et  tant  regrettée 
Cinli-Damoreau.  M""  C***  a  chanté  d'une  façon  très-remarquable  l'air  des 
Mousquetaires  d'Halévy,  et  une  Tyrolienne,  avec  variations  de  M.  Wekerlin; 
Mmes  (;««  gf  yi"*",  et  M'"  B***,  ont  aussi,  chacune  dans  leur  genre,  prouvé 
l'excellence  des  leçons  qu'elles  reçoivent.  iVous  avons  gardé  pour  la  fin 
M"°  Fauchet,  jeune  personne  se  destinant  au  théâtre,  et  qui  possède  une  belle 
voix  do  contralto  et  un  très-bon  senliment  musical.  La  matinée  s'est  terminée 
par  un  concert  improvisé,  auquel  ont  pris  part  M"»"'  Marie  Cinli-Damoreau  et 
Tillemont,  M.\l.  Saintu-Foy,  Capoul  et  Lhuillier. 

—  M.  S.  -Martyns  a  donné  mercredi  1">  mars,  au  Théâtre  des  Jeunes  Artistes, 
rue  de  la  Tour-d'Auvergne,  une  soirée  musicale  et  dramatique  avec  orchestre, 
dans  laquelle  il  a  lait  entendre  une  opérette  de  sa  composition  ,  intitulée  la 
Fée  aux  Maris,  qui  a  été  vivement  applaudie.  Le  libretlo  tiré  par  M.  F.  Tourte, 
d'une  légende  bretonne,  est  intéressant.  Les  principaux  interprètes  de  cette 
opérette  l'ont  fort  bien  rendue,  quoiqu'ils  parussent  un  peu  gênés  par  l'or- 
chestre qui  n'avait  sans  doute  pas  suffisamment  répété.  C'étaient  .M.  Lhérie, 
M""  Madeleine  Douau,  deux  belles  voix;  .M""  Lécuyer,  qui  chante  en  comé- 
dienne, et  M.  Croué,  jeune  comique  d'avenir. 

—  M.  H.  Koxvalski  et  M"»  Hadamard  ont  donné,  la  semaine  dernière,  un  con- 
cert qui  était  en  même  temps  une  soirée  dramatique  où  les  éléments  de  réus- 
site n'ont  pas  manqué.  W  Hadamard,  pianiste  et  comédienne  ta  la  fois  a 
joué  Faute  de  s'entendre,  et  d'abord  la  grande  scène  de  l'École  des  Femmes,  en- 
tre Agnès  et  Arnolphe,  ayant  pour  partenaire  M.  Notsag,  ce  qui  ne  l'a  pas 
empêchée  d'exécuter  avec  M"=  Mouse,  élève  de  M.  Kowalski,  le  duo  à  deux 
pianos  de  Ravina  sur  Eurijanthe.  M.  Kowalski  s'est  fait  entendre  dans  le  trio  en 
ré  mineur  de  Mendelssohn,  et  dans  la  sonate  de  Beethoven  dédiée  à  Kreutzer 
secondé  avec  talent  par  MM.  Norblin  (violoncelle),  et  Lebrun  (violon).  11  joué 
seul  diverses  composilions,  entre  autres  sa  Polonaise  de  concert,  au.xquelles  on 
a  fait  un  excellent  accueil.  Dans  le  chant,  M.  'Wagner  et  W  Julie  Lentz  ont 
eu  leur  part  de  succès. 

—  On  annonce  pour  mardi  prochain,  28  mars,  le  mariage  deM''«  Kulalie  Nie- 

dermeyor,  fille  du  regretté  compositeur  de  ce  nom,  avec  M.  Gustave  Lelèvre. 

Compositeur  lui-même  et  élève  distingué  de  M.  Maleden,  M.  Gustave  Lefèvre 
devient,  par  décision  ministérielle,  directeur  de  l'École  de  Musiqve  religieuse 
fondée  par  Niedermeyer. 

—  S.  M.  la  reine  d'Espagne  vient  de  nommer  l'organiste  compositeur,  Ed- 
mond Moreaux,  chevalier  de  l'ordre  de  Charles  111. 

—  Voici  l'état  des  recettes  brutes  qui  ont  été  faites  pendant  le  mois  de  fé- 
vrier 1863,  dans  les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droit  des  indi- 
gents : 

1"  Théâtres  impériaux  subventionnés 663,344  50 

2°  Théâtres  secondaires,  de  vaudevilles  et  petits  spectacles.. .     1,066,124  73 

3°  Concerts,  spectacles-concerts,  cafés-concerts  et  bals .318,420    » 

4°  Curiosités  diverses 13,312    » 

Total 2,063,267  25 

—  La  maison  Scholl,  à  Mayence,  et  celle  de  Sletzlcr,  à  Londres,  viennent 
d'acquérir  pour  l'Allemagne  et  l'Angleterre  la  partition  du  Capitaine  Henriot, 
musique  de  ,M.  i^evaert. 

CONCERTS   ANNONCÉS 


20  mars,  à  deux  heures.  —  Concert  du  pianiste-compositeur  Bernhard  Rie 
avec  le  concours  de  .M'"'  Richard  et  de  M.  Crosli  pour  la  partie  >ocale,  et  de 
MM.  Henri  Ravina,  L.  Dancla,  .\d.  Blanc,  Henri  Luigen  et  .\ug.  Durand  pour 
la  partie  instrumentale. 

27  Mars.  —  Salle  Pleyel ,  Société  des  Quatuors  français,  deuxième  séance 
donnée  par  MM.  Albert  Ferrand  (1"  violon),  Rinck  (2°  violon),  Ernest  Bern- 
hard (alto),  et  Lasscrre  (violoncelle),  avec  le  concours  de  M.  Fissot  et  M.  Ch. 
Labro. 


i:;(i 


LE   MÉNESTREL 


28  Mars. — Salle  Herz,  M.  lieoiges  .tacobi,  avec  le  coiicouis  de  M'"  lley, 
MM.  Hermann-Léon,  Blum,  Delahaye  et  laudou. 

29  Mars.  —  Salons  dcl'hiMel  du  Louvre,  à  une  heure  et  demie,  matinée  mu- 
sicale au  proUt  d'un  orpliellnal  de  jeunes  filles,  avec  le  concours  de  M""  .Nil- 
son  el.Vugusla  Holmes,  .M.M.  Alard,  Samson  el  Caslel. 

30  Mars.  —  Salle  Herz,  M""  Thérùse  tlastellan  et  MM.  Guidon  frères. 

.Mi^nie  jour.  —  Salons  Érard,  M.  Cli.  Poisot,  avec  le  concours  de  M'"  Jacque- 
line Séveste,  .M.M.  Itoger,  Alard,  Nathan,  Arclininbaud  et  Saint-Saëns. 

31  Mars.  —  Salle  Pleyel,  Société  des  Trios  anciens  et  modernes,  quatrième 
cl  dernière  séance  donnée  par  MM.  de  La  .\ii\,  While  el  l.asserrc. 

Même  jour. —  Salle  Valentino,rue  Sainl-Honoré,  251,  concert  de  bienfai- 
sance donné  par  la  Sociêlé  académique  de  Musique  sacrée,  au  profil  de  l'or- 
phelinat des  Saints-.Vnges,  audition  de  musique  classique  des  seizième,  di.v- 
septième,  dix-huitième  el  di.x-neuvième  siècles,  avec  soli,  chœurs  et  orchestre, 
a>ec  le  concours  de  .M,\l.  .Vlard,  SaiiU-Saëns  el  Poisot. 

Même  jour.  —  M.  Sighicelli,  avec  le  concours  de  M°°  Fiorenlini,  M.M.  Roger, 
Jules  Leforl,  Bottesini,  Borelli  el  Peruzzi. 

1"  avril.  —  Salle  Herz ,  concert  au  profit  des  sourds-muels  ou  aveugles  en 
France,  organisé  par  M.  Guillol  de  Sainbris.  avec  le  concours  de  M°"  Vanden- 
Ueuvel-Duprez,  .M'"  Rose  Ricquier,  .MM.  Baltaille,  Capoul,  Boltesiui,  Georges 
Pfeifîer  et  Sarasate.  On  terminera  par  En  wagon,  épisode  de  voyage,  de  SI.  Ver- 
(onsin,  joué  par  -M.  Ccquelin,  de  la  Comédie  Française,  et  M"'"  Coquclin-Des- 
rieux,  du  Théâtre  du  '\audeville. 

Môme  jour.  .Salons  du  Casino,  grand  festival  SIeyerbeer  donné  par  M.  Arbaii, 
avec  le  concours  de  M'"  Rey,  M.  Demersseman  et  la  société  des  Enfants  de 
Lulèce. 

Même  jour.  —  .Salle  Beethoven,  .M"«  Noémi  Leclère,  avec  le  concours  de 
M""  Marie  Guérin  et  .\dhémar,  MM.  White,  Marochetli,  Pétrus,  Vinay,  .\le.\is 
Charpentier  et  Edmond  llocmelle. 

Même  jour.  —  Salle  Pleyel,  .M.  et  M"'  Edouard  Lyon. 

4  Avril.  —  Concert  de  M°'  Viguier,  avec  orchestre.  Salons  Érard. 

9  Avril.  —  Salons  Érard,  M.  Melchior  Mocker. 


NECROLOGIE 


Carlo  Negrini,  très-célèbre  ténor,  un  grand  artiste  fatigué,  mais  sublime, 
dit-on ,  i  ses  heures,  vienl  de  mourir  dans  sa  villa,  à  Naples.  M.  Bagier 
devait  nous  le  faire  entendre;  il  l'avait  engagé  pour  la  saison  qui  finira 
bieulùt  à  Madrid  et  à  Paris.  Sa  santé  empêcha  .Negrini  de  se  rendre  ici  et 
là-bas  ;  et  puis  les  dernières  nouvelles  nous  apprennent  qu'il  a  terminé  sa 
carrière.  [Gazette  des  Étrangers.) 


S.  L.  Heugel,  directeur. 


3.  d'Ortigue,  réd'ic(eur  en.  chef. 


M.  CASTERMAN,  éditeur  à  Tournai, 
ris,  P.  M.  Latiocue,  66,  rue  Bonaparte;  Leipzig,  L.  A.   ICrriL 


11,  Querstrass,  3ii. 


APPEL    AUX    MUSICIE^'S 


PIÈCES  DE  POÉSIES  REFUSÉES 

A  la  suite  da  Concours  ouvert  par  la  ville  de  Paris  en  1864.  ln-8°.  —  Prix  :30  c. 

Sommaire  :  Motifs  de  celle  publication.  —  1.  Le  Cantique  de  la  Nature.  — 
2.  L'Habile  Chasseur.  —  3.  Le  Retour  du  Chaniier.  —  4.  Réception  d'un  bien- 
faiteur. —  o.  Le  Jeune  Tambour.  —6.  La  Bonne  Ville  de  Paris.  — 7.  Le 
Jieposoir  delà  t'èle-Ilieu.  —  8.  Les  Saisons  i  la  Campagne. — l).  L'Enfant 
pendant  l'Orage.  —  10.  Distribution  des  prix.  —  H.  L'Aveugle.  —  12.  L'Asile 
Impérial.  —  13.  Les  Français.  —  14.  Le  Pèlerin  d'autrefois.—  tj.  La  Clo- 
che. —  10.  Fêle  de  la  Vierge.—  17.  La  Servante  de  Ferme. —  18.  Le  Pécheur. 
—  19.  La  Légende  de  sainte  Geneviève.  —  20.  L'Inondation.  —  21 .  Le  Huis- 
seau.  —  22.  Le  Rémouleur.  —  23.  La  l'rudenco.  —  24.  La  Rèvc.  —  23.  La 
Sœur  de  Charité.  —  2(i.  Devoir  du  Poule. 


LA  FLUTE  ENCHANTÉE 

MOZART 

Les  morconux  de  chant  et  la  jtartilion  française  de  la  F/âie  enchantée  dft  MOZART, 
ti-iiductinn  de  MM.  Ncittek  et  Iîealmoxt.  la  seule  édition  coofonne  à  lintcrprétation  du 
1  [U':ATHE-I,YI1IQI'F.  par  M"""  Carv.\liio,  Xil^son,  L'cu.i.e,  MVl,  Micuot,  Trûy,  Depassio, 
viennent  de  paraître  au  Ménestrel^  1  bis,  rue  Viviennc.  HEUGEL  et  G",  tiditcurs  —  Éditiou 
(!fï  luxe,  ornée  d'un  beau  portrait  de  MOZART.  —  Partition  française,  complète  et  cor- 
reclû  pour  piano  et  chant,  transcrite  d'aprùs  l'orcbestre  par  M.  Hectok  Salomok. 

(Net  :  12  Trancs;  expéditloo  franco.) 

Sont  également  en  vente  ou  paraîtront  successivement  au  Ménestrel^  2  Hsj  rue  Vivienne, 
les  transcriptions  et  arrangements  suivants  pour  piano,  deux  et  quatre  mains,  sur  la  Flûte 
enchajiiée,  de  MOZART  : 

1"  exOEGZS  MâTBIAS.  Transmplions  séparées  à  deuxmains  et  à  quatre  mains  ttespria- 
cipaiix  niorcc'iux.  —  Oun-riurr  à  deux  mains  et  à  quatre  mains.  —  Partition  piana 
solo.  —  Partition  à  quatre  mains,  transcrite  d'après  l'orchestre. 

2°  s.  TIIA1J3EIIG.  Transcription  du  duo  de  la  Fltite  enchantée  —  (Art  du  Chant.) 

A"  r.  GODEÎTKOlDj  G.  MATHIAS,  \Y.  KBUGEE,  C.  STABŒATT,  1.  DÏÉMEIB. 
P.  BEENAIiD,  en.  lîEUSTEDTj  J.  CU.  HESS.  T?-anscriptions  et  Fantaisies; 

L"  PAUL  BEBNAïîD. />eua:  *U)7c5  concertantes  à  quatre  mains^  sur  les  thèmes  célèbres 
de  la  Fiûie  enchantée^  de  MOZART. 

5"  CH.  POISOT.  Grande  Fantaisie  de  concert  à  quatre  mains. 

6"  AïWÉDÉE  KiÉBEAUS.  Ductto  pour  orgue  et  piano.  Air  de  basse  Transcrit,  pour 
piono,  violoncelle  et  orgue. 

T  IiXrÉB'aBX-'VVÉLY,  Fantaisies  et    Transcriptions   pour  harmonium. 

8°  JaQVIS  dïÉîhiee.  Marche  religieuse  vm'iée.  —  Ouverture  transcrite  pour  le  concert. 

9°  %,.  L.  DEX.AXIATE  ET  A.  VIZEMTZNI.  Duo  de  coucert  pour  piano  et  violon. 
MORCEAUX  FACILES. 

10°  ir.  BTmSMXrLlaEE.  Grande  valse  de  la  Ftitte  enchantée. 

11"  J.  Z«.  BATTIWAWlf.  Six  petites  Fantaisies  (Roses  d'Hiver,  fi"""  siîbie). 

12"  H.  VAItiiQlQET.  Petite  Fantaisie  thème  varié  et  quadrille.,  sans  octaves. 

13°  A.  sniOIiAîf.  Thèmes  favoris  pour  Orgue  de  salon. 

14°  Musique  de  danse.  STBAIISS,  quadrille  et  valse  de  la  Flûte  enchantée. 

15°  PU.  STUT^ .  Polka  des  Clochettes. 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne, 
A  SES  ËLËVES-PROFESSEURS 

PETITES 

ÉTUDES  DE  MÉCANISME 

MÉLODIQUES 

Précédées  d'Exercices-Préludes  et  composées 

A.  MARMONTEL 

l>our  faire  suite  à  ses  leçons   tie  liMBIT    DE    DÉCUIFFUER 

Prii  :  IS  fr.  Ornées  dn  Portrait  de  l'auletic  Op.  30. 

DU    MLUE   AUTEUR 

L'ART    DE     DÉCHIFFRER 

CF.M    ÉTUDES 

ÉLÉMENTAIRES    ET   PROGRESSIVES 

DE 

LECTURE  MUSICALE 

Destinées  à  développer  le  sentiment  de  la  mesure,  de  la  mélodie  et  de  l'HAniiOMe 

EN   DEUX   LIVRES  Op.    60  1"' LIVRE,  12  fr.  2^,18  fr. 

NOUVELLE  ÉTUDE  JOURNALIERE 

SPÉCIALEUE.NT   COMPOSÉK    PAP, 

A.  MARMONTEL 

Pour  développer  ragilité  et  l'indépendance  des  doigts,  complément  indispensable 

aux  exercices  spéciaux  du  mécanisme,  et  notamment  au  Rhythme  des  doigts.,  de  C.  Stamaty 

Prix  ;  10  francs. 


EN  VENTE  AU   MÉNESTREL,    RUE  VIVIENNE,  2  BIS,   HEUGEL  ET  0°,  ÉDUrEURS 


9"^  VOLUME  DES  CHANSONS 


L'ILLUSTRATION 


GUSTAVE  NADAUD 

Comprenant   20  nouvelles  CHANSONS 


GUSTAVE  DORÉ 


15.  Le  Froid  i  Paris. 

16.  Conseil  à  IMarie. 

17.  L'Étamioc. 

18.  La  Retraite. 

19.  L'Aiguilleur. 

20.  Le  Livre  favori. 

IN-8",  NET  :  6  FRANCS 

La  Collection  cnmjiléie  des  Chansons  de  GUSTAVE  NADADD  com/irend  aujourd'hui  huit  volumes  in-S'  de  20  Cliansons  el  une  Colleclion  de  30  C/iansons  légérei,  paroles  i 
muiique,  avec  aceompagnement  de  piano.  —  Prix  net,  chaque  vol.  :  6  fr.  —  Collection  des  30  Chansons  légères  :  8  fr.  (Souscription  aiw  neuf  volumes  :  45  fr.)  —  Chansons  inédiit 
liaraisiant,  de  mois  en  mois,  dans  te  Journal  l'Illustrât  ton;  chaque  Chanson  séparée  :  2  fr.  50. 


1.  Le  Prince  indien. 

2.  Fleurs,  Fruits  et  Légumes. 

3.  Le  Ruisseau. 

4.  Expiation. 

3.    Le  Quinze  Avril. 
6.  Éloge  de  la  Vie. 


8.  Le  Pommier, 

9.  La  Dame  au  Pastel. 

10.  lUa  Maison. 

11.  La  Chevrette. 

12.  Saint  Mathieu  de  la  DrAme 

13.  Les  Bosses  de  Gros- Jean. 

14.  Le  29  Février. 
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I.  G.  MEtEniiEEn,  sa  Vie  et  ses  Œuvres  {IW  Mticle),  Hemii  Blazi-:  de  Buni.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  G.  B.  —  III.  Théâtre-Lyri.]ue  :  Première  représentation  de  le  Manège  de 
Don  Lope  ,  PnospEn  Pascal.  —  iV.  Franz  Schubert  :  (dernier  article)  Catalogue  de 
ses  CEuvres  inédites-,  H.  Barbedette.  —  \'.  Nouvelles,  Soirées  et  Concerts. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  .i  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour 
l'air  chanté  an  i""  acte  de 

LA   FLUTE  ENCHANTÉE 
de  Mozart,  par  M""  Carvaloo;  suivra  immédiatement   l'andante  citante  au 
2"*  acte  par  M.  MiciiOT. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano, 
la  Polka  des  CLOCHETTES  de  PniLirpi;  Stotz  sur 

LA   FLUTE   ENCHANTÉE 
de    Mozart;    suivra   immédiatement  :  l'air  du  grand  prêtre  de  LA    FLUTE 
ENCHANTÉE  transcrit  pour  piano,  par  Georges  Mathias. 

MEYERBEER 

SA   VIE   ET   SES    ŒUVRES 
XIV 

WEBER    ET    MEYERBEER    CONTEMPORAINS     DE     SCOTT     ET     DE     MEBUHR.     Euryanthe     ET 

les  Huguenots.  —  une  légende  bretonne  :  le  Pardon  de  Ploèrmel.  —  cinobah 

■T  CUANUMARA.  —  EN  QDOI  LE  FANTASTIQDE  DE  METEBBEER  DIFFÈRE  DU  FANTASTIQUE 
OS  WEBER.  —  LA  MUSIQUE  BATANTE.  —  Le  PerrOqUet  DHOFFMAN.S.  —  MOZART  ET 
BEETHOVEN. " 

I 

Il  fut  un  bienheureux  temps  où  les  poëtes  dramatiques,  comme 
les  romanciers,  donnaient  à  tous  leurs  personnages  les  mêmes 
mœurs  et  le  même  langage,  sans  aucune  espèce  de  distinction  d  e- 
poque  ni  de  lieu. 

Vous  écriviez  une  tragédie  quelconque,  la  censure  trouvait  le 
sujet  trop  moderne,  et  vous  en  étiez  quilte  pour  un  changement  de 
décor  et  de  costume  :  au  lieu  de  se  passer  à  Madrid  en  plein  dix- 
huitième  siècle,  l'action  se  passait  à  Ecbatane  ou  à  Byzance;  don 
Sanche  s'appelait  Ninus,  Arbace  ou  Clazomène,  et  grâce  à  cet  inno- 
cent stratagème  les  tirades  étaient  sauvées. 

Pour  renverser  et  détruire  ce  beau  système,  il  ne  fallut  rien 
moins  que  les  romans  de  Scott,  les  études  historiques  d'Augustin 
Thierry,  la  critique  de  M.  Villemain;  j'allais  oublier  M.  Guizot 
qui,  non  content  de  prêcher  lui-même  par  d'insignes  exemples, 
traduisait  et  commentait  Shakspeare. 

On  sait  quelle  fut  l'influence  presque  immédiate  de  ce  grand 
mouvement;  la  littérature  s'en  ressentit  la  première,  puis  la  pein- 
ture, puis  enfin  la  musique. 


II 


Ce  fut  Weber  qui,  le  premier,  fil  profiter  le  drame  lyrique  de  ces 
conquêtes  de  l'esprit  moderne  ;  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  la 
splendide  renaissance  dont  je  parle  tenait  alors  en  éveil  toute  l'Eu- 
rope, et  que  si  la  France  avait  à  produire  les  noms  que  je  viens  de 
citer,  l'Angleterre  avait  Scott;  l'Italie,  Manzoni,  et  l'Allemagne, 
Schiller,  Niebuhr,  et  Goethe. 

La  révolution  fut  donc  partout  simultanée  en  quelque  sorte. 

Weber,  homme  de  la  tradition  nouvelle,  et  qui,  comme  Beetho- 
ven, avait  déjà  plus  d'intelligence,  sinon  plus  de  génie  que  les 
grands  maîtres  du  passé,  Weber,  instruit,  lettré,  ouvert  à  toutes 
les  impressions  de  l'atmosphère  ambiante,  comprit  sans  peine 
par  où  la  musique  pouvait  se  rattacher  à  un  tel  mouvement  ;  la 
couleur  fut  inventée,  la  musique  dramatique  qui  jusque-là,  un  peu 
à  l'exemple  des  tragédies  de  Racine,  n'avait  trop  souvent  parlé 
que  le  langage  des  passions  abstraites,  s'anima  d'une  vie  plus  com- 
plète. Et  en  même  temps  que  l'orchestre  trouvait  une  voix  nouvelle 
pour  exprimer  le  sentiment  du  pittoresque,  chaque  personnage  du 
drame  revêtait  une  individualité  propre. 

Là,  selon  nous,  dans  cette  combinaison  du  pittoresque  instru- 
mentai et  du  caractère  individuel  du  personnage,  est  le  secret  de  la 
profonde  originalité  de  l'auteur  du  Freyschïitz,  à.'Oberon  et  à'Eu- 
ryanthe. 

Mais,  qu'on  y  prenne  garde,  même  en  ce  sens,  Weber  est  loin 
d'avoir  tout  dit  :  son  naturalisme,  est  essentiellement  local  et  ne 
s'étend  guère  au  delà  des  forêts  de  sapins  de  la  Suisse  saxonne;  il 
lui  faut  la  Wolfsschlùcht^  les  incantations  du  Chasseur  noir  ;  et 
l'observation  peut  s'appliquer  également  à  sa  manière  d'interpréter 
l'histoire. 

Sans  parler  la  langue  banale  des  romans  de  chevalerie  du  der- 
nier siècle,  les  personnages  à'Euryanthe  n'ont  en  eux  rien  qui 
rappelle  ni  l'époque  ni  le  pays  où  l'action  se  passe,  et  vous  les  pren- 
driez bien  plutôt  pour  ce  qu'ils  sont,  au  reste,  de  vrais  reîtres  alle- 
mands du  temps  de  Goetz  de  Berlichingen.  Maintenant,  examinez 
les  Huguenots  et  comparez  ;  quelle  différence,  et  dans  les  grandes 
lignes  de  la  conception  et  dans  les  moindres  accessoires! 

Comme  ici  la  passion  est  humaine,  et  comme  vous  sentez,  de 
l'introduction  à  la  fin,  que  nulle  autre  période  que  celle  des  Valois 
n'aurait  pu  servir  de  cadre  à  ces  figures  qui,  joyeuses  ou  sinistres, 
ivres  des  extases  de  l'amour  ou  des  fureurs  du  fanatisme,  ne  ces- 
sent de  se  mouvoir  devant  vos  yeux  dans  la  réalité  vivante  des  por- 
traits Je  Simon  Vouel! 
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Qui  ne  connaît  la  cathédrale  de  Strasbourg  :  le  Munster,  comme 
on  l'appelle  an  bord  du  Rhin.  Ne  vous  est-il  jamais  arrivé  en  con- 
templant celte  merveille,  de  penser  à  Robert  le  Diable,  aux  Hugue- 
nots, au  Projihète?  C'est,  qu'en  effet,  la  cathédrale  de  Strasbourg  et 
Meyej'beer  par  bien  des  côtés  se  ressemblent  :  l'une  et  l'autre  se 
dressent  fièrement  moitié  sur  le  sol  français,  moitié  sur  la  terre 
allemande,  l'une  et  l'autre  mêlant  le  luxe  des  détails  au  grandiose 
de  l'ensemble,  les  richesses  d'une  ornementation  incomparable  à  la 
solennité  mystérieuse,  à  la  profondeur  pleine  d'épouvantes  de  l'art 
gothique  —  participent  du  naturel  des  deux  pays.  De  la  France, 
Meyerbeer  aura  la  grâce,  la  clarté,  cet  esprit  d'ordre  et  de  combi- 
naison qui  souffle  la  vie  aux  œuvres  du  théâtre;  de  l'Allemagne,  il 
tiendra  sa  gravité  convaincue,  le  sens  de  l'infini  ;  et  sur  tous  ces  dons 
glorieux  d'origine  diverse,  pour  les  amalgamer,  pour  les  fondre,  le 
soleil  d'Italie  versera  le  flot  de  ses  rayons. —  On  raconte  que  Gluck, 
composant,  avait  besoin  pour  se  maintenir  en  verve  de  se  figurer 
que  ses  personnagas  étaient  là  présents,  et  qu'il  plaçait  devant  lui 
deux  fauteuils  vides  dont  l'un  représentait  Oreste,  l'autre  Iphigénie. 
Ce  n'est  pas  deux  fauteuils  que  Meyerbeer  dispose,  mais  toute  une 
rangée  de  sièges  où  viendront  prendre  place  les  mille  et  une  natio- 
nalités lormanl  le  public  européen.  Et  encore  parler  de  nationalités 
ne  suffit  pas,  il  faudrait  dire  les  individualités  sans  nombre  avec 
leurs  goûts,  leurs  tendances,  leurs  aspirations,  leurs  systèmes  ner- 
veux. Car  son  rêve  à  lui  était  d'étendre  sur  les  esprits  sa  domina- 
tion imiverselle. 

IV 

A  ce  compte,  il  y  a  du  Goethe,  et  beaucoup,  chez  Meyerbeer  :  lui 
seul  était  capable  de  passer  à'Egmont  à  Iphigénie  et  du  poëme  de 
Faust  aux  Élégies  romaines. 

Et  le  Pardon  de  Pioërmel?  qui  jamais  aurait  cru  que  l'auteur 
du  Prophète  se  laisserait  ainsi  tenter  par  une  églogue  ? 

La  légende  bretonne  dans  toute  sa  naïveté  primitive  ;  une  pauvre 
égarée  traversant  la  scène  avec  sa  chanson  qu'elle  effeuille  au  bord 
des  ravins  ;  un  fiancé  que  la  soif  des  richesses  entraîne  un  moment 
sur  les  pas  du  vieux  sorcier  :  amour,  chute  et  rédemption,  telle  est 
la  très-simple  histoire  de  cette  ravissante  idylle  oîi  revivent  les 
mœurs  et  le  pittoresque  du  pays,  où  vous  respirez  comme  un  par- 
fum d'encens  mêlé  à  l'âpre  saveur  des  genêts. 

Quand  on  lui  proposa  à  Fessai  ce  poëme,  Meyerbeer  y  vit  tout 
de  suite  ce  que  les  poètes  avaient  oublié  d'y  mettre  :  la  Bretagne  ! 

Il  avait  lu  les  Légendes  d'Emile  Souvestrc  et  les  vers  de  Brizeux, 
il  connaissait  les  Ballades  populaires,  traduites  du  celte  par  M.  de 
la  Villemarqué,  et  de  cet  ensemble  d'études  littéraires  et  de  tradi- 
tions, se  dégageait  pour  lui  un  poëme  qu'il  voulait  rendre  en  mu- 
sique. 

Gluck,  dans  sa  préface  à'Alceste,  appelle  le  texte  d'un  opéra  «  un 
dessin  précis  et  bien  ordonné  que  la  musique  a  pour  tâche  de  colo- 
rier. » 

Or,  de  si  haut  que  tombe  celte  allégation,  je  n'hésite  pas  à  la  dé- 
clarer une  des  plus  erronées  qu'on  puisse  entendre. 

Non,  la  musique  ne  se  contente  pas  de  colorier  ;  elle  transforme, 
elle  est  à  la  fois  et  le  dessin  et  la  couleur,  et,  quel  que  soit  le  texte 
dont  elle  s'étaye,  elle  l'étreinl  d'une  force  nouvelle  et  grimpante  et 
le  fait  bientôt  disparaître  sous  les  feuillages  et  les  fleurs  de  sa  luxu- 
riante végétation. 


Ainsi,  dans  le  Pardon  de  Pioërmel  semble  avoir  procédé  la  mu- 
sique de  Meyerbeer. 

Quel  dessin  lui  donnait-on  là;,  s'il  vous  plaît,  à  colorier? 

Voyez- vous  Delacroix  ajustant  sa  palette  pour  enluminer  la  banale 
ébauche  d'un  peintre  d'enseigne. 

Non  pas,  certes;  si  le  sujet  lui  sied,  il  commencera  par  gratter  la 
toile,  quitte  à  le  reprendre  ensuite  tout  à  son  aise;  et  c'est  ainsi 
qu'a  fait  Meyerbeer, 


Tout  entier  à  l'émotion  de  l'idée  inspiratrice  déposée  là  par  ha- 
sard il  a  remué  ce  sol  ingrat  de  fond  en  comble,  et  le  poëme  musi- 
cal de  la  vieille  Armorique  existe  aujourd'hui. 

On  n'attend  point  que  j'entre  ici  dans  une  discussion  particu- 
lière déjà  épuisée;  mais  si  j'avais  à  m'occuper  de  détails,  je  vou- 
drais citer  l'un  après  l'autre  tous  les  morceaux  du  second  acte.  Quel 
chef-d'œuvre  que  celte  légende  de  la  folle!  comme  cette  psalmodie 
Texét  tout  à  coup  d'un  caractère  de  grandeur  sinistre  l'aimable  ber- 
gère qui  minaudait  tantôt  si  galamment  avec  son  ombre  !  à  la  place 
de  rOphelia  villageoise  dont  les  gentils  fredons  vous  charmaient, 
vous  voyez  se  dresser  devant  vous^,  sauvage  et  prophétique,  la  Gua- 
numara  des  Burgraves. 

Mornes  sérénités  des  voûtes  azurées! 

Meyerbeer  a  de  ces  traits  imprévus,  de  ces  coups  de  pinceau  qui 
révèlent  une  figure,  et  lui  font  à  l'instant  prendre  rang  parmi  les 
créations  des  maîtres;  et  si  l'on  veut,  une  conception  magistrale 
qu'on  écoute  dans  son  imposante  beauté,  la  scène  fantastique  qui 
suit. 

VI 

Fantastique!  j'ai  prononcé  là  un  mot  fort  dangereux  pour  cette 
majeure  partie  du  public  qui,  en  musique,  n'a  pas  les  idées  bien 
nettes. 

Weber,  chacun  le  sait,  a  excellé  dans  le  genre  fantastique;  We- 
ber  a  composé  le  Freyschutz,  un  chef-d'œuvre  et  c'est  assez  pour 
que  dans  l'âge  où  nous  vivons,  tout  musicien,  quel  qu'il  soit,  qui 
se  mêlera  d'oser  toucher  au  monde  surnaturel,  soit  immédiatement 
accusé  d'imiter  Weber. 

Ce  reproche,  que  j'ai  dernièrement  entendu  faire  à  Verdi  à  pro- 
pos de  Macbeth,  combien  de  fois  ne  l'a-t-on  pas  adressé  à  Meyerbeer. 
Rien,  en  somme,  n'est  plus  injuste  qu'une  pareille  critique.  Et  de 
ce  que  tel  compositeur  de  pacotille  aura  malencontreusement  em- 
prunté les  procédés  de  l'auteur  du  Freyschutz,  il  n'en  faut  pas  con- 
clure que  Weber  soit  le  seul  qui  ail  jamais  possédé  le  secret  d'évo- 
quer le  diable. 

Prenez  la  fameuse  scène  de  la  Gorge  au  loup  dans/e  Freyschutz, 
et  la  scène  du  Val-Maudit  dans  le  Pardon  de  Pioërmel,  non-seule- 
menl  des  deux  côtés  tout  est  original,  et  dans  les  motifs  et  dans  les 
combinaisons  harmoniques,  mais  la  couleur,  l'esprit,  le  caractère, 
restent  absolument  différents  ;  les  bruits  môme  des  deux  orchestres 
ne  se  ressemblent  pas. 

Weber,  je  l'ai  déjà  dit,  localise  en  quelque  sorte  son  fantastique. 

Meyerbeer  imprime  au  sien  le  sceau  de  cette  vérité  historique 
dont  son  génie  a  le  sens  profond. 

En  dehors  do  la  Suisse  saxonne,  loin  de  ces  cavernes  et  de  ces 
bois  qu'ébranlent  les  fanfares  de  sa  meute,  leSamiel  du  Freyschutz 
serait,  j'imagine,  un  fort  pauvre  diable,  tandis  que  le  Bertram  de 
Robert  procède  résolument  de  la  tradition  catholique  et  se  trouve 
chez  lui  partout  où  résonnent  les  orgues,  partout  où  sur  le  tym- 
pan d'un  portail  gothique,  sur  les  vitraux  d'une  cathédrale,  s'agite 
et  se  débat  ce  sublime  trio  de  l'âme  humaine  entre  le  bon  et  le 
mauvais  ange. 

Comment,  je  le  demande,  deux  grands  esprits  partis  de  points 
si  différents  se  rencontreraienl-ils  dans  la  forme?  Quels  rapports 
existent  entre  les  sonorités  stridentes  de  la  scène  où  Casper  fond  ses 
balles  dans  le  Freyschutz,  et  la  solennelle  évocation  des  nonnes  au 
troisième  acte  de  Robert  '! 

La  même  chose  peut  s'appliquer  à  la  manière  dont  Meyerbeer, 
dans  le  Pardon,  a  traité  la  partie  fantastique,  manière  toute  large 
et  puissante  qui  se  rapprocherait  plutôt  de  la  symphonie  passionnée 
de  Beethoven,  que  du  style  spécialement  naturaliste  de  Weber. 

Ce  qui  n'empêchera  pas  la  discussion  banale  d'aller  son  train,  et 
les  chercheurs  d'analogies  de  crier  à  l'imitation. 

VII 

Il  est  une  autre  question  qui  se  reproduit  sans  cesse  à  propos  de 
l'auteur  des  Huguenots  et  du  Pardon  de  Pioërmel,  question,  selon 
nous,  non  moins  ridicule,  et  que  nous  voudrions  voir  enterrée  une 
bonne  fois. 
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Ainsi,  nombre  d'iionnfitcs  gens  reprochent  à  Meyorbcer  d'iîlre  un 
musicien  trop.v«w/«/. 

Musique  savante!  que  veut  dire  cela?  mais  loute  musique  digne 
de  ce  nom  est  savante  aujourd'imi,  et  il  y  a  autant  de  science  musi- 
cale pro|U'emcnt  dite  dans  les  Diamants  de  la  Couromœ  et  dans 
Jeiuiy  Ik'll,  qu'il  [leut  y  en  avoir  dans  P Etoile  du  Nord  cl  le  Par- 
don de  Ploërmcl. 

Seulement,  pour  le  public  dont  je  parle,  le  motif  aimable  et  ba- 
din de  M.  Aubcr  a,  sur  la  phrase  ordinaire  de  Meyerbeer,  l'incon- 
testable  avantage  de  pouvoir  aisément  être  retenu  aussitôt. 

«  Quand  je  donne  trois  heures  do  mon  temps  à  l'audition  d'un 
opéra,  nous  disait  au  sortir  du  Pardon  de  Plocrmcl,  un  diplomate 
illustre,  je  veux  en  savoir  le  fond,  séance  tenante,  et  ne  pas  être 
obligé  d'y  revenir  !  » 

Voilà,  certes,  (jui  est  parler;  mais  quel  chef-d'œuvre  résisterait 
aune  telle  prétention  ?  à  coup  sûr  ce  ne  serait  ui  Guillaume  Tell, 
ni  Zampa,  ni  même  /(/  Muette,  et  je  ne  vois  guère  que  le  Postillon 
de  Loiijumeau  qui  soit  capable  de  satisfaire  uu  si  légitime  vœu. 

«  Tout  ce  qui  n'est  point  vers  est  prose,  et  tout  ce  qui  n'est  point 
prose  est  vers,  »  observe  fort  judicieusement  le  maître  de  philoso- 
phie du  Bourijeois  gentilhomme  ;  de  même  pour  la  musique  : 
«  Tout  ce  que  je  fredonne  est  mélodie,  et  tout  ce  que  je  ne  fredonne 
pas  est  science!  » 

A  ce  compte,  le  sextuor  de  Don  Juan  et  le  trio  de  Guillaume 
Tell  sont  dos  morceaux  trop  savants,  et  Beethoven,  cette  source 
d'idées,  n'est  qu'un  puits  de  science  ! 

VIII 

Mettez-vous  donc  en  frais  d'invention  et  de  génie,  dotez  l'orches- 
tre de  richesses  inconnues,  donnez  pour  cadre  à  votre  pensée  musi- 
cale ces  milliers  d'arabesques  merveilleusesdont  Raphaël,  au  Vatican 
enguirlande  sa  peinture,  et  cette  vie  étrange  et  multiple  répandue 
dans  tous  les  coins  de  l'œuvre,  cette  exubérance  de  sève  créatrice 
passera,  aux  yeux  d'un  certain  monde  pour  le  résultat  d'une  érudi- 
tion très-méritoire  sans  doute,  mais  beaucoup  trop  compliquée  qui 
emprclic  l'oreille  de  bien  saisir  la  mélodie. 

Hoffmann  raconte  qu'étant  entré  un  jour  ,  à  la  nuit  tombante, 
chez  une  de  ses  connaissances,  il  s'étendit  sur  un  sofa,  et ,  tout  en 
attendant  le  maître  de  la  maison,  lia  conversation  avec  un  person- 
nage dont  le  langage  lui  parut  infiniment  judicieux.  Ils  causèrent 
ainsi  quelques  instants,  parfaitement  enchantés  l'un  de  l'autre ,  et 
ce  fut  seulement  lorsqu'un  domestique  apporta  la  lampe,  que  l'au- 
teur du  Pot  d'or  s'aperçut  que  l'individu  si  sensé,  avec  lequel  il 
s'était  pris  de  bec,  était  tout  simplement  un  perroquet.  —  M'est 
avis  que  ce  ne  serait  pas  faire  autre  chose  que  de  prendre  au  sé- 
rieux de  pareils  interlocuteurs. 

Musique  savante  !  A  quel  chef-d'œuvre  d'inspiration  n'ai-je  pas 
entendu  appliquer  cet  anathème  ridicule  de  l'ignorance  et  de  la 
routine  !  Quand  je  pense  que  cela  s'est  dit  et  de  la  Symphonie  pas- 
torale, et  de  l'ouverture  dn  Frei/schûtz!  Que  cela  s'est  dit  de 
VOtello  de  Rossini,  jugé  trop  allemand  par  Stendhal  !  «  Mozart 
aurait  fini  par  devenir  trop  Italien,  tandis  que  Rossini  finira  par 
être  plus  Allemand  que  Beethoven  !  »  Trop  Italien,  le  maître  qui  a 
iini  sa  carrière  en  composant  la  Flûte  enchantée  l  Trop  Allemand, 
l'autcurde  Seiniramide  eiinComteOri/!  Oh  !  marotte  d'un  homme 
d'esprit!  Mais  Stendhal  a  de  ces  boutades.  Admirer  l'Italie,  à  certains 
moments,  ne  lui  suffit  plus,  il  faut  absolument  proscrire  tout  ce 
qui  n'est  pas  elle  1  Et  voilà  ce  grand  libéral  qui ,  sans  y  penser,  de- 
vient inquisiteur.  Après  la  religion,  cause,  selon  lui,  de  tous  les 
maux  qui  désolent  l'espèce  humaine,  sa  grande  antipathie  est  pour 
l'Allemagne  :  il  raye  d'un  trait  de  plume  ses  peintres,  ses  poètes, 
ses  musiciens,  pouffe  de  rire  au  nez  de  ses  philosophes,  et  tout  est 
dit.  .Te  passe  condamnation  sur  les  peintres  et  les  philosophes; 
j'admets  que  Durer  ne  soit  qu'un  barbouilleur  d'enseignes  et  Kant 
qu'un  inutile  songe-creux.  Mais  doit-on  parler  avec  cette  irrévé- 
rence du  pays  de  Beethoven  et  de  Weber?  J'estime  que  volontiers 
Stendhal  s'écrierait^  comme  Carpani,  qu'avec  une  langue  aussi  bar- 
bare et  aussi  rude,  il  est  souverainement  inconvenant  de  prétendre 


avoir  des  opéras  d  soi.  «  Les  Allemands  se  sont  dit  :  les  Anglais 
vantent  leur  Shakespeare,  les  Français  leur  Voltaire  ou  leur  Ra- 
cine, et  nous,  nous  n'aurions  personne  !  —  C'est  à  la  suite  de  cette 
observation  que  (ioethe  a  été  proclamé  grand  homme.  Qu'a  fait 
cependant ,  cet  homme  de  talent  '!  Werther ,  car  le  Faust  de 
Marlowe,  vaut  mieux  que  le  sien.  »  Voltaire  aussi  disait  :  Ce 
polisson  de  Rousseau  qui  se  mêle  d'écrire!  Quant  à  Bleyerbeer, 
Stcndiial  l'ignore,  dit  MAVEnBEu,  et  revient  toujours  à  ses  cinquante 
mille  livres  de  rente  !  Quelle  surprise  pour  le  brillant  mystificateur  et 
quelle  bonne  leçon  si,  dans  cet  amateur  qu'il  traite  en  qenlleman 
millionnaire,  on  lui  eût  montré  l'auteur  de  Robert  le  Diable,  des 
Huguenots  et  du  Prophète. 

L\ 

Avez-vous  présent  à  la  mémoire  cette  prodigieuse  scène  du  Mac- 
beth de  Shakspeare,  lorsque  après  l'accomplissement  du  crime  les 
deux  coupables  se  retrouvent,  et  déjà  sous  le  coup  de  la  justice  de 
Dieu,  ne  s'adressent  l'un  à  l'autre  que  des  phrases  entrecoupées  et 
comme  haletantes?  Pour  la  grandeur  du  mouvement  et  la  terreur 
de  l'effet,  je  ne  connais  rien  au  théâtre,  de  comparable  à  ce  dialogue 
presque  monosyllabique  oii  les  questions  et  les  réponses  se  croi- 
sent dans  le  vide  en  sifflant. 

Supposons  maintement  qu'un  tragique  français  de  la  tradition 
prétendue  classique  eût  écrit  cette  scène  si  remplie  d'épouvante  en 
son  laconisme,  que  d'alexandrins  n'aurait-il  pas  mis  dans  la  bou- 
che de  Macbeth!  Nous  aurions  eu  la  complaisante  description  des 
angoisses  du  criminel  ainsi  que  l'apostrophe  obligée  aux  Furies  le 
tout  pour  en  arriver  à  un  effet  de  terreur  assez  voisin  de  celui  que 
produisent  au  théâtre  Ventadour  ces  diables  à  perruques  rouges, 
gambadant  autour  de  don  Juan,  avec  leurs  torches  de  lycopodium. 

Or,  quelque  déplaisir  qu'un  tel  aveu  puisse  causer,  il  faut  bien 
convenir  désormais  que  la  mélodie  purement  italienne,  avec  ses  al- 
lures si  volontiers  prolixes  et  déclamatoires,  n'est  guère  autre  chose 
que  la  fameuse  tirade  tragique  transportée  dans  le  drame  musical. 

Meyerbeer  n'aime  point  les  tirades,  de  là  le  reproche  qu'on 
adresse  à  sa  mélodie  d'être  écourtée,  fugitive,  haletante,  et  de  ne  se 
montrer  en  quelque  sorte  que  pour  disparaître;  critique  qui  pour- 
rait avoir  son  à-propos  si  elle  s'appliquait  à  des  compositions  sim- 
plement concertantes ,  mais  dont  le  témoignage  devient  au  moins 
fort  rècusable  lorsqu'il  s'agit  d'œuvres  essentiellement  drama- 
tiques. 

Personne  au  théâtre  n'est  plus  vrai  que  Meyerbeer  ;  ses  adver- 
saires eux-mêmes  lui  accordent  le  rare  mérite  de  n'avoir  jamais 
manqué  aucune  situation. 

Mais  s'il  atteint  parfois  à  cet  accent  de  vérité  suprême,  c'est  à  la 
condition  de  s'attacher  à  tous  les  mouvements,  à  toutes  les  péripé- 
ties! Étonnez-vous  ensuite  des  continuelles  évolutions  de  sa  mélo- 
die. Que  de  phrases  incidemment  évoquées  qu'on  voudrait  retenir, 
et  qui  passent  entraînées  ainsi  par  le  torrent  de  l'action  qui  se  pré- 
cipite !  Qu'on  se  rappelle,  dans  le  duo  des  Huguenots  : 

Le  danger  presse  et  le  temps  vole , 

une  bouffée  d'inspiration  presque  aussitôt  évanouie  ! 

Ainsi  procède  la  mélodie  chez  Meyerbeer;  elle  couvre  l'orchestre 
de  ses  richesses,  elle  égrène  de  toutes  parts  des  myriades  d'idées 
que  les  ignorants  prennent  pour  de  la  science,  et  qui  ne  sont  au  de- 
meurant que  le  secret  du  génie;  elle  anime  les  moindres  détails 
d'une  \ie  multiple  et  complexe  dont  l'esprit  même,  dans  le  silence 
de  l'inspiration,  suivrait  encore  avec  attrait  les  intéressantes  méta- 
morphoses. 

La  musique  de  Mozart  est  belle  parce  qu'elle  est  belle  ,  la  mu- 
sique de  Beethoven  est  belle  également  parce  qu'elle  est  belle, 
mais  en  outre  parce  qu'elle  signifie  quelque  chose  de  beau. 

J'en  dis  autant  de  Meyerbeer,  qui  évidemment  relève  de  la  même 
pensée,  et  dont  ce  sera  l'éternel  honneur  d'avoir  systématisé  au  théâ- 
tre les  grands  principes  de  l'auteur  des  Symphonies  et  des  ouver- 
tures i'Egniont  et  de  Coriolan. 

HENRI  BLAZE  DE  BURY. 

(Droits  de  traduction  et  de  reproduction  réservés.) 
—    La  suite  au  prochaia  numéro.    — 
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Semaine  théâtrale 


La  première  reprosenlation  do  l'Africaine  est  annoncée  presque  officiel- 
lement pour  le  19  ou  21  avril.  Les  répétitions  sont  pressées,  et  l'on  va  tirer 
parti  des  relâches  de  la  semaine  sainte  pour  doubler  le  travail.  A  dire 
/i-anchement  notre  avis,  nous  croyons  que  la  question  est  plutôt  de  faire 
bien  que  de  faire  vile.  On  sait  qu'il  n'y  a  plus  de  saison  d'été  pour 
l'Opéra  ;  la  première  scène  lyrique  est  presque  assurée  désormais  du  maxi- 
mum des  recettes  en  toute  saison.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  donner 
un  ouvrage  aussi  important  avec  une  interprétation  médiocre  ou  défec- 
tueuse, c'est  une  raison  de  plus  pour  se  préoccuper  de  la  question  d'art 
et  la  mettre  au-dessus  de  toute  autre  considération. 

Mardi  soir,  on  a  répété  généralement  les  trois  premiers  actes  de  l'Afri- 
caine. M"*  Meycrbeer  assistait  à  cette  répétition. 

Pour  satisfaire  aux  réclamations  de  M.  Adolphe  Sax,  la  future  Africaine 
a  pris  décidément  sur  l'affiche  le  nom  de  Marie  Saxe.  Pourvu  que  ce  nou- 
veau pseudonyme  ne  soit  pas  attaqué  maintenant  par  le  roi  de  Saxe,  le 
duc  de  Saxe-Cobourg-Gotha,  le  duc  de  Saxe-Meiningen,  ou  le  duc  de 
Saxe-Hildburghausen  ! 

Les  représentations  du  Capitaine  Henriot,  interrompues  par  une  indis- 
position de  M""=  Galli-Marié,  ont  repris  leur  cours  lundi  dernier.  — 
M'"  Flory,  artiste  du  théâtre  de  Versailles,  est  engagé  à  I'Opéra-Comique. 
Un  autre  engagement  de  grande  importance  vient  d'être  signé  par  M.  de 
Leuven  ;  M""  Vandenheuvel-Duprez  rentrera  par  la  création  du  rôle  de 
Fior  d'Aliza,  dans  l'opéra  nouveau  de  SI.  Victor  Massé.  Nous  rappelons 
que  le  livret  de  cet  ouvrage  a  été  tiré  du  célèbre  roman  de  Lamartine  par 
MM.  Michel  Carré  et  Hippolyte  )  ucas.  Les  études  commenceront  au 
mois  de  juillet,  et  la  représentation  viendra  vers  la  mi-octobre.  C'est  sur 
la  demande  expresse  de  .M.  V.  Massé  que  M"=  V.-Duprez  est  engagée. 
Les  autres  rôles  sont  distribués  à  M°"  Galli-Marié,  et  à  MM.  Achard, 
Crosti  et  Bataille. 

M.  Bagier  a  engagé  pour  la  saison  prochaine  M""  Galelti  Gianoli,  qui 
chante  en  ce  moment  à  la  Scala,  M'"  Antoinette  Pozzoni  et  le  baryton  Sac- 
comano.  M'"'  Penco  ne  viendra  décidément  pas  à  Paris.  D'un  commun 
accord  avec  iM.  Bagier,  l'engagement  a  été  rompu. 

La  première  représentation  de  Macbeth,  aura  lieu  vers  le  10  avril. 

Que  faut-il  penser  de  cette  nouvelle  publiée  par  l' Indépendance  belge? 

«  Le  fils  do  l'illustre  compositeur  du  Freyschutz  et  i'Oberon  est  à  Paris, 
comme  vous  savez,  en  qualité  de  représentant  du  gouvernement  de  Saxe 
près  la  conférence  télégraphique  qui  est  réunie  ici  en  ce  moment.  Mais  je 
vous  surprendrai  probablement  en  vous  affirmant  que  M.  de  "Weber  est 
en  possession  d'un  opéra  comique  en  deux  actes  tout  à  fait  inédit  et  com- 
plètement achevé,  de  son  père.  Je  dis  achevé,  et  d'nn  bout  à  l'autre.  Il  n'y 
a  que  le  libretlo  qui  ait  été  perdu,  ce  qui  est  plutôt  un  bonheur  qu'un 
malheur,  si  nous  devons  en  juger  par  celui  d'Euryanthe.  Cet  opéra  s'appe- 
lait Pierre  Schmoll.  Il  est  probable  que  .M.  de  Weber  repartira  pour  l'Alle- 
magne sans  emporter  l'œuvre  inédite  de  son  père.  » 

La  comédie  de  M.  Emile  de  Girardin,  le  Supplice  d'une  Femme,  a  été 
lue  samedi  aux  acteurs  et  mise  immédiatement  à  l'élude  :  elle  aura  pour 
interprètes  Régnier,  Lafontaine,  M""  Favart  et  Ponsin.  Nous  verrons  sous 
peu  de  jours  un  petit  drame  en  un  acte  des  auteurs  de  la  Dernière  idole, 
MM.  E.  Lépine  et  Daudet.  Le  Roman  d'une  Fleur  sera  joué  par  Mau- 
bant,  Coquelin,  M"'  E.  Dubois,  et  M""  Victoria  en  travesti. 

M'"  Thuillier,  de  [ilus  en  plus  souffrante,  est  obligée  d'abandonner  sa 
belle  création  de  Madame  Aubert.  C'est,  dit-on.  M"»  Agar  qui  va  reprendre 
le  rôle. 

Jean  qui  rit,  la  pièce  nouvelle  de  M.M.  Paul  Féval  et  Adrien  Robert,  au 
Vaudeville,  est  tirée  d'un  roman  signé  des  mêmes  auteurs.  C'est  un  drame 
coupé  de  quelques  scènes  de  la  vie  de  bohème,  de  quelques  charges  d'ale- 
liers;  le  dénoùment  rappelle  celui  du  Mariage  d'Olympe,  et  l'on  peut 
considérer  la  pièce  entière  comme  une  sorte  de  contre-partie  de  la  vigou- 
reuse comédie  de  M.  Emile  Augier  :  ici  c'est  le  mari  qui  est  indigne  et 
qu'on  lue  comme  un  chien.  Il  y  a  quelques  scènes  bien  faites  et  atta- 
chantes ;  mais  l'ejisemble  ne  se  tient  pas.  —  M.  Ernest  Feydeau  a  lu 
dimanche  aux  artistes  de  ce  théâtre  sa  comédie  de  Monsieur  de  Sainl- 
Bertrand,  tirée  d'un  roman  de  l'auteur,  suivant  la  mode  courante.  La 
première  représentation  aura  lieu  vers  le  20  avril. 

Voici  la  distribution  des  principaux  rôles  de  la  comédie  de  M.  Feydeau  :     l 
De  Saint-Bertrand,  Febvre;  le  chevalier Florimond,  Delannoy;  le  comte  de    ! 


Doche;  Éveiina, 


Rugny  ,  Ariste:  Valuraseda  ,  Munie;   Barberine,  M" 
M"'  Cellier  ;   Charlotte,  M""  Bianca,  etc. 

M""  Schneider  est  remplacée  dans  la  Belle  Hélène  par  M""  Tautin. 

On  annonce  pour  le  8  avril  le  drame  de  MM.  Th.  Barrière  et  V.  Séjour,  à 
kl  Gaîté.  Ce  drame  qui  n'a  pas  encore  de  titre  avoué,  est  ainsi  distribué  : 
Strikiaii,  Bertoii;  —  Forick,Prtulin-.Ménier;  — Edouard  IV,  roi  d'Angle- 
terre, Lacressonniérc; —  Robin,  Alexandre;  —  Burck,  Manuel;  —  Mar- 
guerite d'.\njou,  M""  Lacroix;  — Henry,  M"'  Rousseil;  —  le  prince  de 
Galles,  M"°  Génat;  —  Magg,  la  sorcière.  M""  Raucourt;  —  Anna,  M"'  Ta- 
lini  ;  —  Ketty,  .M''"  Marie  Dumas. 

Voici  maintenant  la  distribution  des  rôles  de  la  Voleuse  d'enfants,  le 
nouveau  drame  de  MM.  E.  Grange  et  L.  Thiboust,  que  répète  en  ce  mo- 
ment l'Ambigu  : 

Atkins,  Castellano  ;  — Jacobson,  Boutin  ;  —  Pibrock,  Reynard  ; —  Oli- 
vier Sydney,  Régnier;  —  lord  Trévellian,  Faille;  — Adams,  Machanette  ; 
—  Daniel,  Adler; —James,  Desormes  ;  —  Sarah  AVaters,  M""  Marie  Lau- 
rent;—  lady  Hélène,  E.  Defodon  ; — miss  Fanny,  Abolard;  —  mistress 
ÎMaggy,  Faille. 

Grande  petite  nouvelle  :  M"'  Thérésa  est  engagée  aux  Bouffes-Pari- 
siens. Elle  doit  y  paraître  pour  la  première  fois  le  25  avril,  dans  une  pièce 
écrite  spécialement  pour  elle,  par  MM.  Ad.  Belot  el  W.  Busnach. 

Berthelieret  .M"=  Frasey  ont  devancé  M""  Thérésa  sur  la  scène  des  Bouffes  : 
ils  chantent  et  jouent,  avec  beaucoup  de  verve,  un  petit  acte  très-avenant, 
intitulé  :  Avant  la  Xoce  !  paroles  de  MM.  Mestépès  et  Boisselot,  joyeuse 
et  jolie  musique  de  M.  Emile  Jonas. 

G.  B. 

THÉÂTRE-LYRIQUE 

Première  représentation  de  :  le  Mariage  de  Don  Lope,  opéra  comique  en  un  acte, 
paroles  de  M.  Jules  Barbier,  musique  de  M.  Edouard  de  Hartog. 

Pour  ceux  qui  ne  se  réjouissent  pas  du  chagrin  d'aulrui,  c'est  un  plaisir 
assez  délicat  de  voir  mentir  les  mauvais  pronostics,  et  nous  venons  de  l'é- 
prouver à  l'occasion  de  la  pièce  donnée  auThèâtre-Lyrique,  mercredi  soir. — 
Ellen'était  pas  de  celles  que  l'on  a  compromisesen  les  louant  trop  à  l'avance; 
les  tiraillements  des  répétitions  générales  ne  lui  présageaient  pas  une 
brillante  fortune;  et  cependant  un  favorable  accueil  lui  a  été  fait  par 
le  public,  qui  décide  en  dernier  ressort  des  questions  de  théâtre.  Au  lieu 
de  chavirer  dans  une  bourrasque,  la  petite  barque  de  Don  Lope  a  trouvé  le 
beau  temps  pour  gagner  le  port. 

M.  de  Hartog,  nouveau  venu  à  la  scène ,  mais  non  pas  inconnu  parmi 
nous,  avait  mis  de  son  côté  une  bonne  chance  en  écrivant  sa  partition  sur 
un  intéressant  libretto. 

Bien  tournée  et  dialoguée  avec  esprit,  la  pièce  qu'il  tenait  de  son  colla- 
borateur n'a  pas  été  indifférente  il  l'issue  do  cette  première  passe  d'armes. 

Don  Inigo,  Espagnol  entêté,  alcade  quelque  part,  et  père  de  deux  filles, 
a  résolu  de  ne  pas  marier  la  cadette,  avant  que  l'aînée  soit  pourvue  d'un 
mari.  Or,  tous  les  amoureux  en  veulent  à  la  jeune  Camille  et  se  détournent 
de  safoeur  Lucrèce,  dont  le  front  s'ombrage  de  quelque  dix  ans  de  plus. 

En  face  de  cetteobstinai  ion  paternelle,  don  G  usman,  le  préféré  de  Camille, 
ne  sait  que  se  lamenter  avec  elle  ;  mais  une  idée,  èclose  dans  un  cerveau 
de  soubrette,  va  les  tirer  d'affaire  tous  les  deux.  —  Rosine  s'empare  d'un 
ami  de  (îusman,  bon  danseur,  agréablement  niais,  lequel  se  nomme  don 
Lope.  Elle  lui  prouve  clairement  qu'il  est  épris  de  Lucrèce.  Un  peu  surpris 
d'abord,  ce  galant  sans  le  savoir  est  amené,  par  une  série  d'incidents,  à 
travers  des  scènes  bien  conduites,  à  demander,  à  refuser  et  définitivement 
à  accepter  la  main  de  la  sœur  aînée  I  Dès  lors  la  petite  Camille  n'aura  plus 
sujet  de  s'écrier,  par  la  voix  de  M"'^  Albrecht  : 

((  Hélas!  quel  malheur, 
Quand  on  est  gentille. 
D'avoir  une  sœur 
Qui  veut  mourir  fille!  » 

C'est  le  refrain  de  couplets  que  leur  allure  franche  signale  tout  de  suite 
comme  l'un  des  morceaux  les  mieux  réussis  de  la  partition.  Or,  ce  n'est 
pas  toujours  par  la  franchise  que  se  distingue  l'ouvrage  de  M.  de  Hartog. 
Il  nous  a  semblé  y  apercevoir  certains  contours  qui  ne  se  dessi- 
naient pas  avec  netteté;  une  prodigalité  de  modulations  et  de  chan- 
gements de  rhythme  nuisibles,  parfois,  à  l'effet.  Est-ce  le  produit 
nécessaire  du  tempérament  de  l'auteur?  est-ce  le  résultat  de  ce  désir 
de  bien  faire  qui  nous  agite  tous  et  nous  porte  à  dépasser  le  but?  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ces  défauts  relatifs,  —  droit  de  tout  débutant,  —  nous  le- 
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nons  à  constater  que  M.  de  Harlog  a  fait  preuve  d'un  talent  qui  n'est  pas 
vulgaire.  On  a  pu,  dès  l'ouverture,  bien  construite  et  solidement  instru- 
mentée, reconnaître  une  main  drji  familière  avec  l'orchestration.  En  elîel, 
M.  do  Harlog  a  plus  d'une  fois  entendu  ses  ccnvres  exécutées  en  public  par 
de  bons  orchestres,  soit  iï  Paris,  soit  à  Bruxelles,  soit  à  Amsterdam,  sa 
patrie.  Sa  sùrelé  de  main,  parfois  en  défaut,  quant  h  l'équilibre  à  établir 
entre  l'ensemble  instrumental  et  les  voix  ,  se  fait  souvent  remarquer 
dans  les  opérations  de  l'orclicslrc  livré  h  lui-même;  mais  il  lui  faut  d'ha- 
hiles  interprèles,  car  les  difficultés  abondent;  ce  qui  ne  l'empêche  pas 
d'obtenir,  dès  qu'il  redevientsimple,  de  belles  et  bonnes  sonorités. 

l,es  morceaux  que  nous  préférons,  parmi  les  sept  ou  huit  dont  se 
compose  la  partition  du  Maringe  de  Don  Lnpe  ,  sont,  oulrr  les  cou- 
plets déjà  cités,  le  quintette  du  Jeu,  commencé  avec  brio,  continué  par  un 
clianiiant  unisson,  sur  une  tenue  d'instruments  à  vent  et  aboutissant  à  un 
boléro  de  Rosine,  auquel  répond  unecoda  brillante.  Puisles  couplets  do  don 
l.ope:  «  Morbleu  !  corbleu!  »  de  rélofTode  ceux  que  l'on  fait  ftisser  lorsque  la 
voix  du  chanteur  le  permet.  —  Dans  le  duo  qui  suit,  où  Rosine  et  don  I^ope 
riment,  en  collaboration,  un  compliment  à  Lucrèce,  le  composileur  a 
adopté,  comme  thème,  un  petit  air  populaire  allemand,  assez  sentimental, 
qui  a  plus  de  douceur  que  d'éclat.  Plusieurs  détails,  dans  les  morceaux 
omis  par  nous,  échappent  à  la  rapidité  de  cette  analyse  ,  qui,  cejiendant, 
mériteraient  une  mention  particulière;  mais,  quoi!  un  compte  rendu  de 
musique  est  chose  essentiellement  imparfaite  et  incomplète!  — Répétons, 
du  moins,  que,  dans  les  circonstances  données,  nous  avons  éprouvé  un 
double  plaisir  à  la  réussite  de  M.  de  Hartog,  qui  fait,  après  de  longues  tribu- 
lations, une  «  entrée  en  scène  »  fort  honorable.  —  Le  Mariage  de  Don  Lape 
a  été  fort  bien  chanté  et  joué  par  M""  Faure-Lefebvre,  qui  ne  saurait  s'em- 
pêcher d'être  spirituelle  et  de  plaire.  M""  Albrecht  a  dit  finement  ses  cou- 
plets ,  et  M"'  Villème  parait  vraiment  trop  belle  pour  une  fille  dédaignée. 
MM.  Legrand  et  Gerpré  ont  de  bons  rôles,  de  jolis  effets  préparés  par  le 
librettoet  qu'ils  rendent  avec  talent.  On  regrette  que  l'excellent  comédien 
Gabriel  n'en  ait  pas  davantage.  Prosper  Pascal. 

FRANZ  SCHUBERT 

SA     VIE    —    SES     ŒUVRES    —    SON     TEMPS 
OEUVRES  INÉDITES 


LIEQER    (I). 

Plainte  d'Agar,  paFse  pour  la  première  œuvre  de  Schubert,  composée  à  l'c'cole 

le  30  mars  181 1  ;  —  le  Pamcidc,  pareillement  composé  à  l'école  ,  en  1811  • 

A  la  Neige,  fragment,  dix  mesures;  —  Tovjows  chanter,  dix  mesures  longues, 
dans  le  style   de  Mendolssohn  ;  —  Maria,   sans   irapnrtance;   — A  l'Absente, 

également  en  quatuor  d'hommes;  —  Chant  de  la  Nourrice,  sans  importance; 

la  Bien-Aimée  absente;  —  Ce  que  révent  les  Nwiqes,  charmant,  dans  le  genre  des 
lieder  de  MûUer;  —  Trois  Hymnes ,  de  Novalis  (1819);  —  Hymne  de  la  Nuit,  du 
même  (1820);  —  la  Mourante,  de  Kosegarten  (1816),  très-joli  lied;  —  Daphné  au 
Ruisseau  (1816);  —  la  Terre,  la  Perfection,  d'auteurs  inconnu.». 

Plainte  de  Cérc.'S,  de  Schiller; —  Chant  d'amour,  deHœlty(mai  1816);  —  Amélie 

de  Schiller  (1815),  autographe  chez  Peller;  —  Liane,  de  Mayrhofer  (1815); 

Chant  d'allinnce,  de  Gœlhe  (août  1815);  —  le  Dieu  et  la  Bayadére,  de  G'tlhe, 
fragment  (1815);  —  A  Cliloé,  de  Jacob)  (1810);  —  Salut  àmai,  de  Erwin  (1815); 

—  Scohe,  de  Deinhartslein  (1815);  —  le  Monde  étoile,  de  Feilinger  (1815); 

la  Force  de  l'amour,  de  Kalchberg  (1815);  —  l'Apparition,  de  Kosegarten  (181-4); 

—  l  llhision.  Désir  impatient,  les  Étoiles.  Cliants  des  Nuits,  A  la  Jiose,  Citant  de 
Nuit  (deuxième),  autographe  chez  Petier;  A  l'Ida,  Chant  du  Cygne,  Réponse  de 
Louise,  suite  de  petits  lieder  sans  importance  composés  en  1815;  —  Lied  d'un 
Enfant,  fragment  (novembre  1817);  —  Espoir  (ISH). 

Quatre  Chansons  italiennes, àe\\Dcemo  Jlonti  (1820),  composées  pour  madame 
Joseph  de  Spaun,  —  en  sa  possession. 

Désir,  de  Schiller,  premier  travail  (1813);  —  An  Eidli,  autographe  chez  le 
docteur  Sthiieider;  —  Chant  de  la  Patrie,  de  KIopstock  (181S);  —  Bonheur  troublé, 
de  Kœrner  (1815),  autographe  chez  M.  Bauernschmidt  à  Ried;  — /e  Gondolier, 

de  Majrhofer  (mis  aussi  en  quatuor  d'hommes);  —  Chant  du  Matin  (1815); 

Chant  du  Soir,  de  Claudius  (1816),  autographe  chez  Landsberg;  —  la  Pastorella 
(janvier  1817),  autographe  à  la  bibliothèque  de  Beihn;  —  Vedi  quanto  adoro,  air 
en  stjle  italien;  —  laJeMne  fille  à  i'é(rangÉ)-,  de  Schiller;  —  ?a  Baiui7/e,  de  Schiller, 
avec  chœur  (esquisse)  ;  —A  la  Lune  (esquisse  d'un  accompagnement  de  piano)  ;  — 
la  Victoire  des  Allemands,  lied  avec  choeur  et  accompagnement  d'instruments  à 
cordes  (1814);  —  Chant  de  Chasse,  de  Zacharias  Werner  (1817);  —  Ronde,  avec 
choeur,  da  ZeUler  (1815);  —  Chant  du  Glaive,  de  Kœrner,  avec  chœur  (1815);  — 
le  Berger,  de  Miyrtiofer  (1816),  autographe  chez  M.  Ch.  Enderes  à  Vienne;  — 
Jfysdjre,  de  Schiller  (1815  et  1816),  autographe  chez  la  comtesse  Almasy; — 
VEnfant  au  Bi;rceau,  d'Ottenwald  ;  —  Chant  de  Mahomet,  de  Gœlhe,  fragment 
(1821),  autographe  chez  Pclter; —  JuHiis  de  Théone,  de  Malhisson  (1816);  — 
A«  Rossignol  (1815);  —  les  Amoureux  (1815),  autographe  chez  Petter;  —  Soupirs 
(1815),  de  Hœlty;  —  Lied,  de  Schiller;  l'Ombre  (1813);  —Souvenir  (1814);  — 

(1)  Réunis  presque  tous  eo  copie  dans  ta  coUection  WHterzek,  qui  appartient  aujour- 
d'hii  il  M.  Josepb  de  Spaun. 


Approche  de  l'Esprit  (l81.i),  de  Malhisson;  —  Chant  du  Fossoyeur,  de  Hœlty 
(1813);  —  Au  Printemps,  de  Schiller  (1815);  —  Souvenir,  le  Soir,  Lied  de  l'Amour, 
Lied  de  l'Absence,  Consolation,  de  Malhisson  (1814);  —  Clair  de  Lune,  Douceurs 
du  Soir,  de  Kosegarten  (I8i:i);  —  le  Rêve,  le  Feuillage,  de  Hœlty  (18i;i);—  A  la 
Nature,  do  Stolberg  (1816)  ;  —  Adieu  à  la  Harpe  (1816),  Douleur,  A  l'Harmonie 
(1810),  de  Salis;  —  JV«s(!c.s  (('Amour,  de  Malhisson  (1810),  autographe  chez 
J.  Beiiiaril;  —  Charmes  de  la  Nature,  de  Malhisson  (1810),  aussi  en  quatuor 
d'hommes;  —  Au  Sommci/ (juin  1816)  ;  —  Au  Dieu  d'Amour,  de  Uss;  —  Nouvel 
Amour,  Chant  des  Fleurs,  Enirrement  {mai  1816);  —  Wian(  delà  Moisson,  de 
Hœlty  (août  1810);  —  Thekia,  de  Schiller,  pr.itnier  Iraviid  (22  août  1813),  aulogr. 
à  la  tîihiiollièque  de  Berlin;  —  Amjfj/iion/».';,  de  Kœrner  (1813) ,  aulogr.  chez 
Spina;  —  Emma  et  Adelwold;  Minona,  ballade  de  Bertrand  (1815),  aulogr.  chez 
Spina;  —  la  Nonne  ,  ballarle  de  HœUy  (1815),  aulogr.  chez  Spina;  —  Scolie,  de 
Malhisson  (1815),  autogr.  chez  Petter;;  —  Départ,  de  Mayrhofcr  (1816);  —  Diego 
Manazarés,  de  Schlecbta  (1810);  —  A  la  Bien-Aimée ,  de  Slollberg  (15  octobre 
1813);  —  Frère,  les  larmes  brident,  pour  soprano  ou  ténor  et  accompagnement 
mslruTiental  (1817),  aulogr.  chez  Henri  Kreissic,  i  Vienne;  —  Chant  de  Noce, 
de  Jacobi  (août  1816);  Bianca,  de  Schlegel;  —  Berceuse,  de  Kœrner  (15  octobre 
1815);  —  Phydite,  Chant  du  soir.  Contentement,  de  Claudius  (novembre  1816);  — 
An  Lac,  de  Gœlhe;  —  Désir  d'amour,  de  Kœrner  (juillet  1815)  ;  —  Tombe  de  mon 
Père,  de  Claudius  (novembre  1810);  —  Pliante  (1810),  l'Amour,  de  Léon  (janvier 
1817);  —  Minuit,  les  Perles,  l'Amour  trompeur,  de  Jacobi  (août  1816);  —  luresse 
d'amour,  de  Kœrner  (8  avril  1815);  —  l  Homme  heureux  (23  octobre  1815);  — 
Nostalgie,  de  Hell  (juillet  1816);  — Souffraiices  de  la  séparation,  de  Collin,  d'après 
Métastase  (1815),  aulogr.  chez  Petter;  —  AmoHr  infructueux,  de  Bernard  (avril 
1816);  —  le  Chanteur  sur  lerocher,  de  Caroline  Pichler  (septembre  1816);  —  £/i- 
thousiasme,  de  Malhisson  (août  1816);  Loin  de  la  grande  ville,  de  Caroline  Pichler 
(septembre  1810);  —  Serment,  Tout  pour  l'Amour,  de  Kosegarten  (26  juillet 
1815);  —  fAnd  des  Femmes  (25  août  1815);  —  Lila  à  l'Aurore  (15  août  1815);  — 
Gaité  (1815),  Sérénade  du  soir  (23  août  1815;  —  A  Elle,  de  KIopstock  (14  sep- 
tembre 1815);  —  Chère  Minna,  romance  d'Albert  Stadler  (1815);  —  Badinages 
d'amour,  de  Kœrner  (26  mai  1815),  autogr.  chez  Peller;  —  Au  Punch,  de  Mayr- 
hofer  (octobre  1816); — Joie  de  VEnfanee  (juillet  1816);  —  Premier  amour,  ù& 
Fellinger  (12  avril  1815);  —  Chant  du  Pécheur,  de  Salis  (mai  1817),  aulogr.  chez 
Petter;  —  Lied  sur  la  tombe  d'un  Soldat  (juillet  1816);  —  Lied  matinal  du  Chan- 
teur, de  Kœrner  (1815); —  Départ  de  Laura  (août  1817),  à  la  bitihothèque  de 
Berhn;  —  Chagrins  des  Fleurs,  de  Maylath  (1821),  autogr.  chez  Aluïs  Fuchs;  — 
le  Fugitif,  do  Schiller  (mars  1816);  —  ?e  Jeune  homme  et  la  Mort,  d'Antoine  Spaun 
(mars  1817);  —  Chant  du  soir  de  la  Princesse,  de  Mayrhofer  (novembre  1816, 
autogr.  à  la  bibliothèque  de  Berlin;  —  Désir,  de  Gœlhe  (avril  1813),  autogr.  cheï 
Landsberg;  —  lis  Étoiles,  de  Fellinger  (6  avril  1815);  —  Au  Soleil  (1815);  — 
Couronne  funèbre  d'un  Enfant,  de  Malhisson  (25  août  1815);  —  ?e  Bocage,  de 
Schlegel  (janvier  1819); — Au  lac,  de  Majrhofer  (7  décembre  1814;  —  Jtose, 
romance  de  Malhisson  (1815);  —  les  Oiseaux,  l'Enfant,  le  Fleuve,  de  Schlegel 
(1820);  —  Au  Fleuve,  de  Gœlhe,  deux  remaniements  (1815  et  1822),  à  la  biblio- 
thèque de  Berlin;  —  A  la  Lune,  Espérance,  de  Gœlhe;  —  Fais  ton  Œuvre  de 
chaque  jour,  à  la  biblothèque  de  Berlin. 

Trois  Sonnets,  de  Pétrarque,  traduits  par  Schlegel. 

Après  l'Orage,  de  Mayrhofer  (mai  1817);  —  les  Géraniums,  de  Mayrhofer  (avril 
1822); —  Vieil  amour  ne  s'éranouit  pas,  de  Mayrhofer  (septembre  1816);  — 
l'Heure  manquée,  de  Schlegel  (avril  1816);  —  Celui  qui  est  grand,  lied  avec  chœur 
et  orchestre  (1813);  —  iJtcu  dans  le  Printemps,  de  Uz  (juin  1816),  autogr.  chez 
J.  Brahms;  —  Ma  découverte,  de  E.  Heine;  —  Air  Italien,  dédié  à  Salieri  (1813), 
autogr.  chez  Stadler;  —  Ta  Tombe,  de  Itichard  Roos,  entre  les  mains  de  J.  Hùt- 
tenbrenner;  —  Plainte  dune  Femme,  romance  (septembre  1814),  aulogr.  chez 
Landsberg;  —  Mélodrame  (1825),  autogr.  chez  Peiter;  —  le  Nautor.ier,  de  Hœlty; 

—  A  rA6sen(e,  de  Gœthe,  à  la  Bibliothèque  de  Berlin,  ainsi  que  la  romance 
Plainte  de  la  Prisonnière  (29  septembre  1S14),  et  les  Nidts  étoilées  (octobre  ISI'J); 

—  Fragment  de  Lied,  autogr.  chez  Brahms; —  le  Crépuscule,  deSchreiber  (1818), 
aulogr.  chez  la  comtesse  Almasy,  à  Vienne. 


i;hants  a  plusieurs  voix 

Lieder  A  l'Hymen.  A  a  Printemps,  duPéeheur,  autographes  chez  Peller;- ?a|rom6e, 
de  Salis,  aulogr.  chez  Peller;  —  le  Ravisseur,  lire  de  l'opéra  de  Schubeit, 
la  Caution,  autogr.  chez  Schneider  à  Vienne,  (quatuors  d'hommes  sans  accompa- 
gnement.) 

Le  Jour  d'Hiver,  quatuor  pour  voix  d'hommes  avec  accompagnement  de  piano, 
autogr.  chez  Spina;'—  le  Crépuscide  (à  trois  voix);—  Chaitt  du  ifmcur  (trois 
voix);  —  Dans  le  Cercle  intime,  qualuor  pour  deux  soprano,  ténor  et  basse;  — 
Combien  mille  Étoiles  brillent,  quatuor;  —  Chant  de  la  Bataille,  de  KIopstock, 
chant  d'hommes  à  trois  voix. 

Premier  travail  du  Chœur  des  Esprits  sur  les  Eaux,  de  Gœlhe  (1817),  chœur  h 
quatre  voix;  —  la  Danse,  de  Schnilzer,  quatuor  avec  piano  (1825);  —  Au  So- 
leil, id.  (1816);  —  Qui  eonna'U  le  désir,  de  Gœthe,  dans  W.  Meister,  quintette 
pour  deux  ténors  et  trois  basses,  autogr.  chez  Stadler,  à  Vienne;  —  la  Danse  des 
Esprits,  de  Malhisson,  qualuor  (1816),  autogr.  chez  Stadler;  —  les  Bords  du  tac 
au  clair  de  Lune,  Irio,  chez  Stadler;  —  Repos,  qualuor  pour  deux  ténors  et  deux 
basses,  chez  Stadler;  —  Trio,  pour  soprano,  ténor  et  basse  (1826). 

Chant  du  Punch,  de  Schiller  (deux  ou  trois  voix),  composé  le  18  août  1815;  — 
C/ia«(  à  boire  avant  la  bataille,  doulde  chœur  d'hommes  ;  —  Laisse-nous  chanter, 
autogr.  chez  Hûttenbrenner;  —  le  Lied  paisible,  quatuor  d'hommes,  chez  Has- 
linger;  —  Chant  de  mai,  de  Hœlly,  Chant  du  Chasseur,  la  Chasse  féroce  de  Lùtzow, 
de  Kœrner,  pour  deux  voix  et  trois  cors,  autogr.  chez  Petier;  —  Chœur  des  anges 
(à  quatre  voix),  dans  Faust,  de  Gœthe;  —  Chant  du  Fossoyeur,  de  Hœlly  (à  trois 
voix);  —  Chant  à  boire  en  mai,  de  Hœlty  (à  trois  voix,  deux  soprani  et  basse);  — 
Huit  Canons,  k  deux  et  trois  voix,  sur  des  strophes  de  l'Elysée  de  Schiller 
(1818). 


I  M 


LE  MÉNESTREL 


CANTATES,  PSAUMES,  HYMNES,  ORATORIOS 

Promcf/iée,  pour  solo  ,  chœurs,  orchesire  (1816),  perdu  en  1828;  —  Cantate  ita- 
lienne, pour  chœur  d'hommes,  soll,  accompagnemeni  de  deux  pianos  (1827);  —  Can- 
tate pour  le  Jubilé  de  Salieri,  soli,  chœur,  accompagnement  de  piano  ;  —  le  Chanteur 
quickante  dacœur,  de  Sladler,  pour  ténor,  soprano,  basse,  accompagnement  de 
[)iano,  composé  en  1819,  à  Sleyer,  pour  Vogl;  —  Trio  pour  la  fête  de  son  pare, 
avec  guitare  (1813);  —  Cantate  de  remerciment  (1811);  —  Foi,  Espérance,  Cha- 
rité, de  Reil  (1828),  pour  chœur  et  harmonie  ;  —  le  ')i'  Psaume,  en  langue  hé- 
braïque, deux  barytons,  soprano,  contralto  et  basse  (1828). 

Lazare  ou  la  Fête  de  la  Résurrection,  oratorio  sur  une  poésie  religieuse,  de  Au- 
guste Niemeyer,  en  trois  parties,  pour  soli,  chœur,  orchestre.  Auiog.  de  la  pre- 
mière partie,  chez  Spina;  aulog.  de  la  deuïième  partie  (moins  le  Bnal),  à  l'Asso- 
ciation des  Chaiitcins  vie/mois;  les  dernières  pages,  chez  .M.  Ilerbeck  ;  représenté 
pour  la  première  fois,  à  Vienne,  en  janvier  1863. 
U 
PIANO  A  OEUX  MAINS 

Andanteet  Variations,  en  mi  bémol  (1812),  autog.  chez  Ferdinand  Schubert; 
—  Douze  Menuets  (1812),  chez  le  même;  —  Trente  Menuets,  composés  en  1813 
pour  Ignace  Schubert  (perdus);  —  Deux  Sonates  (18IS),  en  ut  et  fa;  —  Bouie 
Écossaises  et  Corfd  (181  j),  aulog.  chez  Ferdinand  Schubert  ;— Dix  Variations 
(1815),  chez  le  même;  —  Première  partie  et  ScJierzo  d'une  Sonate  en  mi  mineur 
(juinlSn),  à.  la  Bibliothèque  de  Berlin;  —  Écossaises  (1810);  —  Ti-ois  Scherzos 
et  leurs  trios:  —  Treize  Variations,  sur  un  thème  d'A.  lliiitenbrenner  ;  —  Varia- 
tions, sur  un  thème  varié  par  tous  les  compositeurs  viennois  ;  —  Sonate,  en  fa 
(1810),  autog.  chez  Ferdinand  Schubert;  —  Valses  allemandes  (I82i);—  Valses, 
pour  Joseph  Hûttenbrenner:  —  Allegretto,  dédié  à  Walcher  (1827),  chez  celui-ci; 
Inspiration,  sur  l'Album  de  M"'  Grûnbûchal;  —  Adagio,  sol  (18l!i),  autog.  chez 
H.deKreissle;  —  Six  allemandes  (1814). 


PIANO  A  QUATRE  MAINS 
Ti'OîS /((«(((iSi'S,  composées  en  1810,  1811,  1813,  aulog.  chez  Ferdinand  Schu- 
bert ;  —  Deux  Ouvertures  en  ut  et  ré  (1817),  chez  Diabelli;  —  Sonate,  en  ut  mi- 
neur (1814),  chez  Stadier;  —  Fugue,  en  m;  mineur  (1814), chez  J.  Hiitlenbrenner; 
—  ,Son(i(c,  en  mi  bémol  mineur  (1828),  autog.  chez  Diabelli;  —  Sonate,  en  mi 
mineur  (1817),  autog.  chez  Landsberg. 


MUSIQUE  DE  CHAMBRE 

Oua(uor  d'instruments  à  cordes,  en  rd  mineur  (1826),  a  paru  seulement  chez 
Witzendorl,  arrangé  à  quatre  mains,  par  Hobert  Frantz  ;  —  Quatuor,  en  sol  mineur 
(21  mars  et  1"  avril  1815),  autographe  appartenant  à  l'Association  musicale  de 
Vienne;  —  Quatuor  ouverture,  en  si  (1812),  autog.  chez  Ferdinand  Schubert;  — 
Sonate,  pour  piano,  viulon  et  violoncelle  (1812).  aulog.  chez  Diabelli;  —  Octuor 
funèbre  (1813),  pour  deux  clarinettes,  deux  hautbois,  deux  basson.--,  deux  cors, 
autog.  chez  Ferdinand  Schubert;  —  Sia;  quatuors,  en  si,  ut,  ut,  si,  do,  mi  bémol, 
ré  (1812  et  1813),  autog.  chez  Diabelli  ;  — Quatuor  (1811  ),  autog.  chez  Diabelli; 

—  Quintette  ouverture  (1811),  chez  Ferdinand  Schubert;  — Deux  quatuors  en  )'é  ma- 
jeur cl  «(mineur  (1814)  autog.  chez  Diabelli; —  Tno,  pour  violon,  alto,  violon- 
celle (ISIG-1817),  autog.  chez  Diabelli;  —  Q«a(uoi-,  en  fa  (1810),  chez  Diabelli; 

—  Quatuor,  en  »t  mineur  (1820),  premier  travail;  —  Concerto  de  violon  ,  en  ré 
(1.XI6),  autog.  chez  Ferdinand  Schubeit;  —  Deux  Polonaises,  pour  le  violon  (1817), 
chez  Ferdinand  Schubert;  —Sonate,  pour  piano  et  harpe,  en  la  mineur  (no- 
vembre 1824);  —  Esquisse  de  Variations,  pour  le  violon,  en  la  majeur  (décembre 
1817) ,  chez  Ferdinand  Schubert;  —  Concerto  de  violon,  dédié  à  Ferdinand  Schu- 
bert, avec  orchestre,  chez  Diabelli;  piobablement  le  même  que  celui  qui  a  été  cité 
plus  haut. 

G 

COMPOSITIONS  POUR  OHtlHESTBE 
Deux  Ouvertures,  en  ut  être  (mai  et  novembre  1817),  aulog.  chez  Spina;  —  Ou- 
verture, en  si,  autog.  chez  Spina;  —  Ouverture,  en  mi  mineur  et  en  ut  mineur; 

—  Trois  Menuets  el  trois  Trios,  pour  orchesire  (1813);  —  l'°  Si/mphonie,  en  ré 
(composée,  en  1813,  à  l'école),  aulog.  chez  le  docteur  Schneider;  —  2'  Symphonie 
(1815),  30  Symphonie  (1816),  en  si  toutes  les  deu<, autog.  chez  le  docteur  ScUnei- 
iler;  —  4'  Symphonie,  en  ré  (1 81b),  le  final  seul  a  été  exécuté,  :i  Vienne,  enlSGO; 

—  5'  Symphonie,  dite  tragique  (18I6),  autog.  chez  Schneider;  les  deux  premières 
parties  exécutées,  à  Vienne,  en  1860  ;  —  6»  Symphonie  en  ut,  composée  en  1818, 
autog.  chez  Schneider;  leScftci-o  a  été  exécuté,  à  Vienne,  en  1860;  —  7*  Sym- 
p/ionie,  en  ut  (mars  1828),  autog.  à  l'AssociatiOîi  musicale  de  Vienne,  exécutée 
uour  la  première  fois,  à  Leipzig,  en  183'.i;  a  paru,  en  partition,  chez  Breit- 
kolT'et  lla;rtel;  —  S°  Symphonie  (composée  en  1822),  autog.  chez  Anselme  Hût- 
tenbrenner, à  G  ratz;  deux  morceaux  complètement  achevés  et  un  Scherzo  non 
terminé;  —  9'  Symphonie,  en  mi,  esquisse  communiquée,  en  1846,  à  Félix  .Men- 
dels.sohn  Bartholdy,  autog.  chez  le  docteur  Schneider. 

Il 

OPÉRAS,  SCÈNES,  MÉ1.00RAMF.S 
Le  Château  de  plaisance  du  Diable  (1813-1SI4),  autog.  chez  le  docteur  Schnei- 
der; —  Fernando  (1815),  chez  le  même;  —  la  Sentinelle  de  quatre  ans,  chez  la 
même;  —  les  Amis  de  Salamanque  (1815),  chez  le  même;  —  Claudine  de  Vila- 
bella  (1815) ,  le  premier  acte  chez  J.  llûtteubrenner,  les  deux  autres  perdus  ;  —  la 
Caution  (1816) ,  un  acte  et  demi  sur  trois,  chez  le  docteur  Schneider;  —  les  Ju- 
meaux (1820),  autog.  à  V Association  musicale  de  Vimne;  —  Alfonso  et  Estrella 
(1K20-1822),  l'opéra,  en  manuscrit,  à  l'Association  des  Musiciens  viennois; 
l'ouverture  (1823),   chez   Spina;   l'ouverture  seule,   avec  un  air  de  basse  et 


ténor,  a  paru  chez  Diabelli,  avec  piano;  —  Fierabras  (1823),  autog.  chez 
Schneider;  l'ouverture  chez  Diabelli,  qui  l'a  fait  paraître;  —  la  Guerre  do- 
mestique (1823),  une  copie  chez  Schneider;  une  réduction  au  piano  a  paru, 
chez  Spina,  en  18G2;  —  la  Harpe  enchantée  (1818-1819),  en  partie  chez  Spina, 
en  partie  chez  J.  Hûttenbrenner;  —  Sacontala  (1820),  esquisse  de  deux  actes  seule- 
ment chez  le  D'  Schneider; —  Rosemo7idc  (1823);  on  ignore  où  est  l'autographe; 
trois  chœurs,  deux  romances  et  l'ouverture  ont  seuls  paru  chez  Diabelli;  —  les 
Deiuc  airs  ajoutés  à  la  Clochette,  d'Hérold,  en  copie  chez  Joseph  de  Spaun ,  avec 
piano  seulement;  —  (e  Chevalier  du  Miroir  (1815),  un  fragment  du  premier  acte, 
en  autog.  à  l'Association  musicale  de  Vienne;  —  le  Chanteur,  scène,  perdue;  — 
—  Adraste  (1815),  perdu;  —  le  Comte  de  Gleichem  (1827-1828),  perdu. 


MUSIQUE  RELIGIEUSE 

2'  Benedictus  pour  la  messe,  en  id  (octobre  1828)  ;  —  iUesse  en  jni,  pour  quatre 
voix  et  orchestre  (1814),  autog.  chez  Schneider;  — 2'  Bonanoôis  pour  cette  messe 
(1815)  ;  —  Messe,  en  sol  (1815),  parue,  i  Prague,  sous  le  ndm  de  Robert  Fùhrer; 

—  Messe,  en  la  bémol,  pour  quatre  voix  et  orchestre  (1822),  autog.  à  l'Associa- 
tion  musicale  de  Vienne;  —  G?'ande  messe,  en  mi  bémol  (juin  1828),  partition, 
autog.  à  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin;  —  Messe  allemande,  en /a  bémol  (1827), 

—  1°  Stabat  Mater  (1815),  copie  chez  Spina;  —  2°  Stabat  Mater  (1816),  copie 
chez  Spaun  et  Spina;  —  Salve  Regina  (1812),  quatre  Kyrie  (1812-1818) ,  autog. 
chez  Ferdinand  Schubert;  —  Salve  Regina,  pour  ténor  et  orchestre  (1814);  — 
Magnificat  (1815);  —  Grand  Magnificat  (25  septembre  1810),  pour  chœur  et  or- 
chestre, chez  Spina;  —  Deux  airs  religieux  (1816),  autog.  chez  Spina;  —  Offer- 
toire (1814);  —  Salve  Regina,  en  la  (18I8)  ;  —  Air  d'église,  pour  ténor  et  chœur 
(1828);  —  Requiem,  achevé  seulement  jusqu'à  latugueduK)/rie  (1816)  ;  —  Chant 
religieux,  k  quatre  voix,  et  Messe  funèbre  allemande,  attribués  à  Schubert ,  mais 
probablement  de  Ferdinand  Schubert. 


FIN  DES  CATALOGUES. 


H.  BARBEDETTE. 


NOUVELLES   DIVERSES 

ÉTRANGER 

Londres.  La  troupe  italiennne  du  théâtre  de  Covent-Garden,  qui  vient  de 
faire  sa  réouverture,  est,  celte  année,  plus  brillante  et  plus  complète  que  ja- 
mais. On  peut  en  juger  par  les  noms  qui  suivent  :  M°"  Adelina  Patli,  Pauline 
Lucca,  Miolan-Canalho,  Vandenheuvel-Duprez,  Isahella  Galelti,  Bianchi  (du 
Théâtre-Royal  de  Lisbonne),  Honoré  (de  l'Opéra  Impérial  de  Moscou),  de  Ahna 
(de  l'Opéra  de  Berlin),  Sonieri,  Philippine  de  Edelsberg  (du  théâtre  de  la  cour 
de  Munich),  Verini  (de  la  Scala  de  Milan),  et  Carlotta  Patti. 

.AIM.  Wachtel,  Graziani,  Schmid,  Ronconi,  Attri,  Tasca  (du  théâtre  de  San 
Carlo  de  Naples),  Gassier,  Saccomanno  et  Madini  (de  la  Scala),  Tagliaûco,  Bri- 
gnoli  (du  Théâtre-Italien  de  Paris),  .\laria,  Lucchesi,  Rossi,  Neri-Baraldi. 

Danseuses  :  .M""  Salvioni  cl  Johanna  Selling. 

Maitro  de  ballet  :  M.  Desplaces. 

Chef  d'orchestre  :  M.  Costa. 

—  Le  3  avril,  le  Théâtre-Royal  do  Manchester  ouvrira  sa  série  d'opéras  ita- 
liens, avec  le  concours  d'artistes  du  théâtre  de  Sa  Majesté  de  Londres,  par 
Faust.  M.  Jaulain  débutera  dans  le  rôle  de  Faust;  cet  artiste  a  déjà  obtenu 
beaucoup  de  succès  à  Dublin  dans  Lucie,  Lucrèce,  Faust,  etc.;  M.  Bossi  jouera 
Méphislophélès  ;  M.  Santley,  Valentin  ;  M.  Casaboni,  Wagner;  M"»  Bettelheim 
(débutante),  Siebel;  M"°  Tietjens,  Marguerite.  — Une  série  d'opéras  anglais, 
par  les  artistes  du  théâtre  de  Covent-Garden,  fera  suite  à  la  série  italienne, 
l'orchestre  sera  conduit  par  M.  Alfred  .Mellon. 

—  La  saison  d'Opéra-Italien  est  très-brillante  à  New-York,  malgré  la  guerre 
ou  plutôt  à  cause  de  la  guerre  qui  fait  circuler  l'argent  en  abondance.  Parmi 
les  opéras  représentés  dernièrement,  on  cite  la  Forza  del  Destina,  de  Verdi,  qui 
n'a  été  donné  en  Europe  qu'à  Saint-Pétersbourg  et  à  Madrid. 

—  On  nous  apprend  que  M.  Offenbach  doit  avoir  pendant  six  mois,  à  Vienne, 
la  direction  d'un  nouveau  théâtre  qui  s'ouvrirait  dans  la  capitale  de  l'Autriche. 

D'autre  part,  un  opéra  inédit  de  M.  de  Flotow,:  Mœrchensucher  (le  Cher- 
cheur de  Contes),  est  annoncé  au  Carltheater. 

—  On  lit  dans  le  Guide  musical  Belge  : 

a  Les  concerts  UUmann-Patti  ont  pris  fin  plus  tôt  qu'on  ne  s'y  attendait,  par 
suite  de  la  fatigue  de  plusieurs  des  participants.  M""  Patli  est  allée  prendre  du 
repos  à  Milan;  elle  commencera  le  1"  mai,  à  Londres,  son  engagement  avec 
M.  Gye.  Vieuxtemps  est  ù  Francfort  en  attendant  qu'il  se  rende  à  Paris,  où  il 
se  fera  entendre  à  l'un  des  derniers  concerts  de  Pasdeloup.  Brassiu  est  revenu 
à  Bruxelles  ;  il  passera  la  saison  à  Londres ,  où  de  brillants  engagements  lui 
ont  été  olterls.  n 

—  La  messe  d'Ambroise  Thomas,  interprétée  à  Notre-Dame  de  Paris  par 
huit  cents  exécutants,  sous  la  direction  de  M.  Tilmant,  a  produit  une  grande 
impression  :  c'est  l'œuvre  d'un  musicien  d'un  grand  style  et  d'un  grand  savoir. 
A  l'Offertoire,  le  violon  d'Alard  a  été  accompagné  par  les  nouveaux  instruments 
Sax.  Cette  innovation  a  presque  réussi. 

—  Une  nombreuse  assistance  s'était  rendue,  mardi  dernier,  à  l'église  Sainl- 
Louis-d'Anlin,  pour  le  mariage  de  M"°  Eulalie  Niodcrmeyer  avec  M.  Guslave 
Lel'èvre.  —  En  annonçant,  dans  notre  dernier  numéro,  cette  intéressante  céré- 
monie, nous  faisions  savoir  à  nos  lecteurs  que  M;  Lefèvre  devenait,  par  décision 
ministérielle,  directeur  de  l'École  de  musique  religieuse,  fondée  par  Louis  Nic- 
dermeyer.  U  convient  d'ajouter  que  cette  décision  a  été  prise  sur  la  demtmde 
de  M.  Alfred  Niedermeycr,  aujourd'hui  beau-lrèie  de  M.  Lefèvre,  en  faveur 
duquel  il  a  bien  voulu  se  démettre  spontanément  de  fonctions  qu'il  aivail 
exercées  pendant  quatre  ans  avec  autant  d'habileté  que  de  zèle. 

—  Une  pétiliou  ayant  pour  objet  la  fondation  des  tliéàtres  impériaux  de  lu 
province  a  été  présentée  au  Sénat.  Le  signataire  de  celle  pétition  est  M.  Malliot 
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professeur  el  compositeur  de  musique  fi  Rouen ,  nuleur  de  plusieurs  opéras  cl 
d'un  ouvrage  intitulé  :  la  Musique  nu  ThMtre,  qui  a  été  remarqué,  il  y  a  deux 
ans  lors  de  sa  publication.  M .  Malliol  demande  la  fondation  des  n  Théâtres  im- 
périaux lie  la  province",  subventionnés  par  les  municipalités  pour  deux  tiers, 
el  par  l'iîtat  pour  un  tiers,  lin  échange  de  cette  allocation,  M.  Malliol  propose 
la  condition  que  toute  ville  subveulionnéo  ail  à  fonder  un  Conservatoire  de 
musique  vocale  el  instrumentale.  (Entr'acte.) 

—  C'est  M.  Kdmond  Hocmolle,  organiste  de  Sainl-l'hilippe-du-Houle  el  de 
la  chapelle  du  Sénat  (et  non  M.  Cormcille),  qui  a  été  médaillé  au  dernier  con- 
cours orphéonique,  et  qui  doit  figurer  conséquenimonl  parmi  les  dix-neuf 
privilégiés  qui  l'ont  emporté  sur  leurs  concuircuts,  dont  le  nombre  s'élève, 
dit-on,  à  !)60  ! 

—  Après  sa  brillante  soirée  du  0  mars  dans  les  salons  lOrard,  le  pianiste  Al- 
fred JaClI  s'est  dirigé  sur  Uruxellcs  ol  (iand,  oil  deux  concerts  l'atlcndaienl, 
puis  il  s'esl  rendu  i\  l.yon,  oi^  il  doit  se  faire  entendre  dimanche  prochain  pour 
lu  troisième  el  dernière  fois,  l'arloul  le  succès  le  plus  complet  a  accueilli  ce 
virtuose,  dont  le  retour  i  Paris  est  annoncé  pour  colle  semaine. 

—  Une  cantatrice  de  lalent,  M""  Gagliano,  vient  àc.  se  faire  entendre  à  Ge- 
nève, dans  la  salle  du  Conservatoire,  au  concert  du  pianiste  Magnus-.  La  séré- 
nade de  Counod,  l'air  des  Noces  de  Fignro ,  el  le  rondo-valse  II  ritorno  de 
M.  Bergson,  lui  ont  valu  de  nombreux  applaudissements. 

—  la  Société  des  quatuors  populaires  Lamoureux  ,  Uignault,  Adam  et  Col- 
blain,  se  rend  à  Bordeaux  pour  y  donner  deux  séances  de  musique  de  chambre, 
en  compagnie  du  pianiste  Albert  Lavignac. 

—  La  Société  Philharmonique  de  la  ville  de  Caen  vient  d'inaugurer  ses  con- 
certs avec  les  Poèmes  de  la  Mer,  de  M.  Wekerlin.  M'"  Rey  y  a  obtenu  sa  part 
de  succès  en  chantant  la  partie  du  mousse. 

—  On  nous  écrit  de  Rouen  qu'une  seconde  matinée  musicale  a  élé  donnée 
dimanche  dernier  par  fi\°"  Estelle  Ouest,  avec  le  concours  du  hautbo'iste  Lal- 
liet  el  du  violoncelliste  belge  Van-Cauvvclaërl.  Une  assemblée  choisie  a  témoi- 
gné toute  sa  sympathie  à  ces  trois  excellents  arlistes. 

—  Une  pianiste  belge  de  lalent,  M°'  Claricelli,  a  fait  une  apparition  celle  se- 
maine à  Haris,  où  elle  est  venue  se  faire  applaudir  en  interprélant  diverses  œu- 
vres ,  notamment  colles  d'Auguste  Dupont,  le  Marmonlel  du  Conservatoire  do 
liruxelles. 


SOIREES   ET  CONCERTS 


Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  les  artistes  du  Théâtre-Italien  se  sont 
l'ail  entendre  i  la  cour  lundi  dernier,  el  malgré  un  enrouemenl  de  M""  Vilali, 
le  succès  de  ce  troisième  concert  au  Palais  des  Tuileries  a  égalé  celui  des  deux 
précédents.  Toutefois,  il  est  au  moins  regrettable  que  l'on  ait  été  privé  du 
concours  d'une  artiste  de  la  valeur  de  M"'  Charlon-Demeur.  Voici  le  pro- 
gramme italien  tel  qu'il  a  été  exécuté  : 

Première  partie  :  1°  chœur  du  Giuramento,  de  Mercadanle  ;  2°  romance  de 
Maria  Padilla,  de  Donizelti,  chantée  par  ,M.  Delle-Sedie;  3°  duo  de  Linda,  par 
M"°  Vitali  et  M.  Traschini  ;  4"  solo  de  saxophone  sur  des  motifs  de  la  Sonnam- 
bula,  exécuté  par  M.  Ali-Hen-Sou-Alle  ;  5»  arioso  du  Prophète,  par  M°°  de  Mé- 
ric-Lablache;  0°  duo  de  Crispino  e  la  Comare,  par  U"°  Vilali  et  M.  Zucchini; 
7°  barcaroUe  d'Un  Ballo  in  Maschera,  de  Verdi,  chantée  par  H.  Fraschini  et  les 
chœurs. —  1°  Deuxième  partie  :  introduction  des  TreiVozzed'Alary,  parM.  Delle- 
Sedie  et  les  chœurs;  2°  duo  du  Giuramento,  par  il""  Vitali  et  de  Méric-Labla- 
che;  3°  quintette  à'Vii  Ballo  iit  Maschera,  par  M"'s  Vilali  el  de  Méric-Lablache, 
MM.  Fraschini,  Delle-Sedie  et  Zucchini  ;  i°  duo  de  Stradella,  de  M.  de  Flolow, 
par  -MM.  Delle-Sedie  et  Zucchini;  5"  cavatine  de  Rigoletto,  de  Verdi,  par  M""  Vi- 
tali; 6°  trio  àe  Scaramuccia,  de  Ricci,  par  MM.  Fraschini,  Delle-Sedie  et  Zuc- 
chini. 

Au  précédent  concert  défrayé  par  les  artistes  de  l'Opéra,  le  pianiste-compo- 
siteur Théodore  Hitler  a  obtenu  les  honneurs  de  la  soirée.  C'est  un  fait  à  con- 
stater, attendu  que  les  pianistes  sont  assez  généralement  écartés  des  program- 
mes de  la  Cour. 

—  Il  y  avait  une  afduence  considérable  au  dernier  samedi  de  l'Hôtel  de 
Ville,  et  grand  nombre  de  personnages  el  de  célébrités  artistiques  et  littérai- 
res. Voici  le  programme  du  concert  donné  à  cette  occasion  : 

1.  Fragment  de  Faust  (chœur) Oounod. 

2.  Romance  du  Bal  masqué Veudi. 

Par  M.  Caron. 

3.  Introduction  d'Oberon  (chœur) 'Weder, 

4.  Duo  du  Troiivà-e VEnm. 

Par  M"°  Gueymard  et  M.  Caron. 

5.  Allegretto  de  la  symphonie  en  /a Beethoven. 

6.  Chœur  de  Christophe  Colomb F.  David. 

7.  Cavaline  du  Stabat RossiKi. 

Par  Jl»'  Gueymard. 

8.  Bénédiction  des  Poignards  des  Burjuenots Meïerbeer. 

.  L'orchestre  était  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

La  foule  était  telle  que  les  conversations  particulières  et  générales,  ainsi, 
du  reste,  que  cela  se  passe  dans  toutes  les  réceptions  officielles,  ont  malheu- 
reusement nui  à  l'effet  do  la  musique.  Aux  seuls  vendredis  du  Louvre,  les  ar- 
tistes ont  le  privilège  de  se  faire  écouler.  Cela  tient  sans  doule  au  très-petit 
nombre  de  morceaux  de  chaque  programme,  et  aussi  au  silence  absolument 
imposé  à  ses  visiteurs  par  M.  le  comte  de  Aieuvverkerke. 

11  n'est  plus  de  réception  ofûcicUe  sans  musique  ;  que  ce  soit  chez  M.  le  prJ- 
sident  Troplong,  dans  les  salons  ministériels,  partout  la  musique  trouve  sa 
place  à  la  satisfaction  générale.  Dimanche  dernier,   à  la  réception  de  M.  el 


Al""  .Magne,  tout  un  programme  de  concert  est  venu  réjouir  les  visiteurs  et 
visiteuses  de  haut  parage  qui  n'ont  cessé  de  se  succéder  dans  leur  hi'ilel  de 
la  rue  .Montaigne.  iNous  y  avons  remarqué  la  princesse  d'Iisling,  le  comte 
Walewski  et  la  comtesse  Walewska,  le  maréchal  el  la  maréchale  Handon,  les 
minisires  d'Italie  el  de  Portugal,  le  duc  de  Gadoue,  le  prince  Poniatovvski, 
et  un  grand  nombre  de  sénateurs,  députés  et  conseillers  d'État.  Dans  le  pro- 
gramme musical  de  M.  el  M'"'  Magne,  ou  remarquait,  à  côté  de  M"""  B"*, 
amateur  au  talent  d'artiste,  le  pianiste-compositeur  Louis  Diémer,  et  .M.M.  Agnesi 
et  Léon  Duprcz.  Après  la  musique,  Levassoradil  ses  chansonnettes,  el  joué 
avec  M.  Duvernoy  sa  pochade  du  Mal  de  Mer. 

—  Les  officiers  supérieurs  de  la  garde  nationale  ont  organisé  une  fètc  avei- 
concert  en  l'honneur  du  général  .Mellinct,  qui,  malheureusement,  n'a  pu  y 
assister  pour  cause  de  santé.  MM.  Capoul,  Petit,  le  virtuose  Sarasate,  M'"  .loly, 
et  les  chansonnettes  de  .M.  Castel  déirayaient  le  programme. 

—  La  deuxième  soirée  musicale  de  M.  el  M"°  Billaud,  lundi  dernier,  avait 
aussi  attiré  h^  monde  officiel.  Les  arlistes  y  ont  été  bien  écoutés  et  bien  ac- 
cueillis. C'étaient  M'"«»  Marie  Cinti-Damoreau,  Marie  Pascal,  M"°  doTry,  MM.  Ca- 
poul, Caron,  Diémer  el  Sarasate  qui  ont  fait  les  honneurs  de  la  fête  au 
milieu  des  bravos.  Ce  concert,  bien  que  composé  de  douze  morceaux,  a  été 
trouvé  trop  court. 

—  Une  maison  où  la  musique  est  chez  elle  el  se  passe  de  tout  programme 
arrêté  à  l'avance,  c'est  celle  de  M.  et  Mm»  Crémieux.  Là,  amateurs,  artistes 
sympathisent  avec  des  auditeurs  habitués  à  apprécier  la  bonne  musique.  Aussi 
quelle  verve  d'une  part,  que  d'applaudissements  de  l'autre!  De  pareilles  soirées 
sont  rares  cl  recherchées  entre  toutes.  Dimanche  dernier,  chez  M.  el  M""  Cré- 
mieux, indépendamment  de  M""  Duprez-Vandenhouvel ,  Nantier-Didiée, 
MM .  Tamberlick,  Delle-Sedie,  'Warot  et  bien  d'autres  arlistes  en  renom,  se  sont 
fait  entendre  dans  leurs  morceaux  de  prédilection.  MM.  Vandenhcuvel  et  Maton 
tenaient  le  piano. 

—  On  sait,  el  le  Ménestrel  a  plus  d'une  fois  annoncé  que  les  amis  de  la 
musique  s'occupent  d'élever  un  monument  à  Rameau.  .M.  Ch.  Poisot,  un  de 
nos  bons  pianisles-compositeurs,  a  donné,  pour  coopérer  à  celte  œuvre  dont 
il  s'est  fait  l'apùtre,  la  soirée  qu'annonçait  notre  numéro  dernier.  Elle  s'ou- 
vrait par  l'allégro  de  son  trio  dédié  à  Onslow.  L'auteur  l'a  joué  avec  MM.  Alard 
et  Xathan,  tt  on  l'a  fort  applaudi,  ainsi  que  deux  pièces  de  clavecin,  de  Ra- 
meau, exécutées  par  M.  Saint-Saëns,  et  une  gavotte  en  septuor  du  même 
compositeur,  interprétée  par  .MM.  Ch.  Poisot,  Alard,  Faucheux,  C.  Ney,  Trêves, 
.Nathan  et  Goulfé.  Roger,  qui  s'était  empressé  d'apporter  à  la  fête  le  beau  lot 
de  son  lalent,  a  chanté  de  sa  voix  si  dramatique  et  si  sympathique,  l'air  u  Tris- 
tes apprêts,  pâles  flambeaux,  »  de  Castor  et  Pollux,  Adélaïde,  de  lieetboven,  et 
la  mélodie  de  Gumbert,  tes  Oiseaux,  qui  a  produit  le  plus  charmant  effet.  De 
son  côté,  M.  Archainbaud  a  recueilli  des  bravos  mérités  pour  le  Pulestnna 
mourant,  belle  composition  de  H.  Ch.  Poisot,  et  pour  deux  autres  morceaux  du 
même  auteur  :  tes  Ulas  et  l'Archer  :  très-différents  de  caractère,  ils  ont  beau- 
coup plu  l'un  et  l'autre.  M"°  Jacqueline  Seveste  a  bien  dit  l'Ange  et  l Enfant, 
mis  en  musique  par  le  même  auteur.  Enfin  Alard,  le  violoniste  aimé  de  nos 
concerts,  a  joué  l'un  de  ses  meilleurs  solos,  sa  fantaisie  sur  la  Mwtic,  qui  a 
produit  le  plus  grand  effet.  Si  l'offrande  des  auditeurs  est  au  niveau  de  leur 
enthousiasme,  la  statue  de  Rameau  ne  restera  pas  à.  l'état  de  projet.  Ainsi 
soil-il! 

—  Voici  le  programme  qui  a  lieu,  aujourd'hui  dimanche,  au  CoDservatoire  : 

1 .  Symphonie  pastorale  de Beetroven. 

2.  Chœur  des  Deux  Avares,  de Giu'Try. 

3.  Air  de  Stratonice,  de Méhoi.. 

Chanté  par  M.  Warot. 

4.  Adagio  et  Scherzo  de  la  symphonie-cantate  de ^Iexdelssohn. 

5.  Fragments  de  la  troisième  partie  des  Saisons  de IIavdx. 

Traduction  française  de  G.  Roger.  Les  soli  seront  chantés 
par  M""  Barthe-Banderali  et  M.  Warot. 

6.  Ouverture  de  Fidclio,  de Beethoven. 

—  Voici  le  programme  du  septième  et  avant-dernier  concert  populaire  de 
musique  classique  (troisième  série)  qui  a  lieu  aujourd'hui  dimanche,  à 
une  heure  et  demie,  au  Cirque-Napoléon  : 

i .  Schiller-Marche Meyetideer. 

2.  Symphonie  en  soi  (n"  31) Haydn. 

Introduction,  Allegro,  —  Adagio,  —  Menuet,  —  Final. 

3.  Fantaisie  pour  violoncelle  sur  un  thème  de  Lafont. . . .     Servais. 

Exécutée  par  M'"'  de  Try. 
i.  Le  Comte  d'Egmont,  tragédie  de  Goethe,  musique  de. ..     Beethoven. 
Ouverture. —  La  Flandre,  opprimée  par  Philippe  II,  se  sou- 
lève.—  Egraont  est  choisi  pour  le  ciief  de  l'insurrection. 
1"^''  entr'acte,  allegro.  —  Leduc  d'i\lbc  s'avance  pour  com- 
primer l'insurrection. 
2'=  entr'acte,  allegretto  (1)  —  Egmont  oublie   ses  dangers 
pour  s'abandonner  à  l'amour  de  Claire. 
Conrte  félicité,  de  longs  regrets  suivie. 
Marche  d'Egmont. 
3*=  entr'acte.  —  Claire  fait  de  vains  efforts  pour  soulever  le 

peuple  en  faveur  de  la  délivrance  d'Egmont. 
Larghetto.  —  Claire  succombe  à  sa  douleur. 

Lentement! — lenlement!  —  la  lampe  s'étoîpnît... 

Puis.  .  plus  rien...  Le  repos,  —  le  silence,  —  la  nuit. 

Mélodrame,  —  EgmoDt,  dans  son  cachot,  attend  son  arrêt 

de  mort.  —  Songe  d'Egmont.  —  Sa  mort.  —  La  Flandre 

se  soulève  de  nouveau,  trop  tard  pour  sauver  Egmont, 

mais  non  pour  le  venger. 

0 .  Ouverture  de  Taniihauscr Richard  Wagner. 

L'orchestre  sera  conduit  par  M.  J.  Pasdeloup. 

—  Dimanche  prochain,  à  deux  heures,  salons  Pleyel-Wolff,  cinquième 
séance  de  M.M.  Alard  cl  Franchommc. 

—  La  Société  de  quatuors  Armingaud,  Jacquard,  Lalo  el  Mas  donnera,  mer- 
credi prochain  5  avril,  sa  sixième  el  dernière  séance,  avec  le  concours  de 

(11  Le  solo  de  tiaulbois  par  M.  Castegnier. 
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M.  Lubeck.  En  voici  le  iirogiamme  :  1°  le  T.  io  (en  ut  mineur),  op.  06  de  Men- 
delssohn,  pour  piano,  violon  et  violoncelle;  2°  le  C>"o<"<""  (en  la)  de  Mozart, 
pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle;  3°  la  .So«a(e  (en  ré),  op.  18,  de  Ru- 
binstein,  pour  piano  et  violoncelle;  1°  la  Sérénade,  oj).  8  de  Beethoven,  pour 
violon,  alto  et  violoncelle. 

—  N'oire  pianiste-compositeur  Marniontel  a  ouvert  lui-mcme  sa  soirfe  de 
lundi  dernier  par  sa  sérénade  et  son  troisii>me  air  varie'.  Deux  de  ses  meil- 
leui-s  élèves  lui  ont  succédé  au  piano  :  M°*  Soulé.  virtuose  de  premier  ordre, 
et  le  jeune  Albert  La\ignac,  qui  marche  sur  les  traces  de  Louis  Diémer. 
MM.  Norblin  et  Lebrun,  ainsi  que  MM.  Jules  Leforl,  Puget  et  M"«  l'ioretti,  ont 
composé,  avec  M.  Marmoutel,  M""  Soulé  et  Albert  Lavignac,  im  programme 
vocal  et  instrumental  des  plus  intéressants,  qui  a  été  accueilli  par  des  applau- 
dissements sans  fin. 

—  Au  concert  des  frères  Guidon  et  de  la  jeune  virtuose  violoniste  Castellan, 
salle  Herz,  Roger  a  fait  une  apparition  qui  a  été  tout  un  triomphe  pour  lui. 
Sa  traduction  de  la  mélodie  allemande  de  F.  Gumhert  :  Oiseaux  légers,  a  été 
bissée  avec  acclamations.  11  y  avait  foule  à  ce  conierl,  dans  lequel  les  bénéfi- 
ciaires ont  rivalisé  de  talent  et  de  succès  avec  M>»'  Peudefer,  MM.  Delabaje  et 
Lack,  qui  leur  prêtaient  concours.  En  dehoiï  de  la  partie  musicale,  M'"  Petit 
et  M.  Brizard,  de  l'OJéon,  et  M""  Damain,  du  Gymnase,  ont  fait  applaudir  un 
fragment  de  la  Jeanne  d'Arc  de  Soumet,  et  une  scène  de  M.  Jourdan,  intulée  : 
Déclaration  d'un  Écolier.  Le  programme  de  M"°  Castellan  et  de  MM.  Guidon 
frères  comptait  jusqu'à  trois  accompagnateurs,  et  des  plus  habiles:  MM.  Maton, 
Ketlen  et  Jacob. 

—  l'n  des  concerts  les  plus  intéressants  de  la  saison  sera  donné  par  MM.  Lion- 
net  frères,  dans  leur  salon,  11,  rue  Saint-Lazare,  le  jeudi  soir,  C  avril,  à  huit 
heures  et  demie.  Les  plus  grands  noms  flgureront  sur  le  programme  des 
jeunes  bénéficiaires,  qui  interpréteront  plusieurs  œuvres  nouvelles  de  Gounod 
sans  préjudice  des  chansons  de  Nadaud.  Prix  du  billet  :  10  fr.  S'adresser  à 
MM.  Lionnet. 

—  Encore  un  pianiste  do  talent.  Dimanche  dernier,  M.  Bernbard  Rie  a  voulu 
fiire  entendre  quelques  morceaux  de  sa  composition  et  des  études,  dont  l'une 
des  plus  remarquables,  le  Bouet  (chant  de  la  Fileuse),  a  été  bissée.  Dans  le  grand 
duo  de  Ravina,  pour  deux  pianos ,  sur  des  motifs  d'Euryanthe  et  â'Obéron, 
l'auteur  tenait  la  première  partie  avec  la  maestria  sur  laquelle  se  fonde  sa 
belle  renommée.  —  L'air  du  iiUet  de  Loterie  :  Non,  non,  je  ne  veux  jias  chanter, 
servait  de  prétexte  A  M"<:  Richard  pour  des  vocalises  de  bon  goût,  favorables  à  la 
légèreté  de  sa  voix.  —  MM.  Blanc,  Dancla,  Lutgen  et  A.  Durand  prêtaient  au 
bénéficiaire  leur  précieux  concours.  Le  violon  de  M.  Dancla  est  trop  connu 
pour  que  de  nouveaux  éloges  ajoutent  à  sa  réputation  ;  M.  Lutgen  s'est  donné 
pour  mission  d'attaquer  et  de  vaincre  toutes  les  difiicultés  du  violoncelle,  et 
sous  les  doigts  de  .M.  A.  Durand,  la  Retraite  du  Guet  a  été  redemandée. 

—  Le  concert  de  M.  Goldner  avait  attiré  un  nombreux  auditoire  à  la  salle 
Érard.  Outre  le  bénéGciaire,  qui  a  fort  bien  exécuté  divers  morceaux  de  Thal- 
berg,  Chopin,  etc.,  on  y  applaudissait  MM.  Sighicelli  et  Nathan,  ainsi  que 
M"'  Lafaix-Boisgontier  et  M.  Wagner  pour  la  partie  vocale. 

—  M'"  Gabrielle  Colson,  dont  les  mercredis  ont  été  très-suivis  cet  hiver,  réu- 
nissait la  semaine  dernière  une  nombreuse  société.  La  musique  classique  qui 
tient  toujours  le  premier  rang  à  ses  soirées,  était  représentée  par  la  char- 
mante violoncelliste  Elisa  de  Try  et  son  père,  et  par  un  violoniste  suédois, 
M.  Pétersonn,  appelé,  selon  toute  apparence,  à  un  brillant  avenir.  La  belle 
voix  de  M"'  Hermann  et  le  sympathique  baryton  italien  Mauini,  donnaient,  avec 
M"'  Holthausen  et  M.  Audubert,  une  intéressante  variétéji  la  partie  du  chant. 

—  On  annonce  pour  le  vendredi  7  avril,  à  l'hôtel  des  Commissaires-Priseurs, 
la  vente  de  l'intéressante  collection  de  musique  vocale  et  instrumentale  de 
M.  Vanéechout,  renfermant  plus  d'un  ouvrage  rare.  —  Avis  aux  amateurs. 


—  C'est  M.  Auguste  -Mey  qui  prend  cette  année  la  direction  dos  deux  orches- 
tres fusionnés  des  concerts  et  bals  de  Habille  et  du  Château-des-Fleurs.  Le  Jardin- 
Mabille  hériterait  du  Château-des-FIniir.t  et  ouvrirait  tous  les  soirs,  dès  les  pre- 
miers beaux jaurs. 

CONCERTS   ANNONCÉS 

3  Avril.  —  Salle  Beethoven,  M.  J.  'l'élésinski,  premier  violon  de  l'Opéra, 
avec  le  concours  de  M""  de  La  Pommeraye,  MM.  Marochetli,  Emile  Dereux, 
E.  Norblin,  A.  I.avignac  et  Maton. 

4  Avril.  —  Salons  Érard,  M"'  Viguier,  avec  orchestre. 

Même  jour.  —  Salle  l^leyel,  M.  et  M"'  Marchés!,  avec  le  concours  de  M"=  Élisa 
de  Try,  MM.  Georges  Pfeiller  et  White. 

a  Avril.  —  Salle  Herz,  Jl'"  Sabatier-Blot,  avec  le  concours  de  M"'  Rey, 
MM.  Bûttesini,  L.Lafont,  'White  et  Carvalho. 

Même  jour.  —  Salle  Pleyel,  sixième  et  dernière  séance  de  la  Société  de  Qua- 
tuors de  MM.  Armingaud,  Léon  Jacquard,  Ed.  Lalo  et  Mas,  avec  le  concours  de 
M.  Ernest  Lubeck. 

8  Avril.  —  Salle  Herz,  M.  Léon  Lecieux. 
Même  jour,  —  Salons  Érard,  M.  Croisez. 

9  Avril.  —  Salons  Érard,  M.  Melchior  Mocker. 

Môme  jour.  —  Salle  Herz,  M.  Pénavaire,  avec  le  concours  de  M""»  Joséphine 
Martin,  Rosine  Bloch,  Marie  Vannoy,  MM.  Archainbaud,  Ernest  Nathan,  Raoul 
Pugno,  L.  Nathan  et  Hucherard. 

20  Avril.  —  Salle  Herz,  M"'  Peudefer. 

22  Avril.  —  Hôtel  du  Louvre,  M.  Levasseur  et  M"»  Marie  Cinti-Damoreau , 
avec  le  concours  de  M"""  Frezzolini,  Tillemont,  MM.  Samson,  Lionnet  frères, 
Diémer,  Lebouc,  Sarasate,  Maton  et  Eustache. 

30  Avril.  —  Salle  Pleyel,  M.  Lamazou. 


J.  L.  Heugel,  directeur. 


i.  d'Ortigue,  rédacteur  en  chef. 
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DE     M.     VANÉECHOUT 

Partitions ,    Musique    religieuse ,    Musique  instrumentale ,  Traités ,  Méthodes , 

Revue  musicale.  Trésor  des  Pianistes,  etc.,  etc. 

Hôtel  des  Commissaires-Priseurs,  rue  Drouot,  S,  salle  n°  6,  au  1"'  étage; 
Le  vendredi  7  avril  186S,  à  deux  heures  précises; 
Par  le  ministère  de  M'  Darras,  commissaire-priseur,  rue  Bergère,  2; 
Assisté  de  M.  Lavigne,  expert  libraire  de  la  chambre  des  Commissaires-Pri- 
seurs, 38,  rue  de  Trévisc,  chez  lesquels  se  distribue  le  catalogue. 

En  vente   au  MÉNESTREL,   2   bis,   rue   Vivienne 

TRADUCTION   FRANÇAISE  DE  G.  ROGER 

OISEAUX    LÉGERS 
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CHANTEE    PAR 


G.   ROGER. 


N"  1. 


N°  2. 


TE:%0K  ou  SOPRAiVO 


BARYTOX  ou  COUTBÏ.ALTO 

PRIX,  5  FRANCS 

Celte  mélodie  est  illustrée  d'un  beau  portrait  de  G.  ROGER,  dessiné  par  M.  AimEu 

Lemoine,  d'après  une  photographie  de  Pierre  Petit. 
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EN  VENTE  AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  VIVIENNE,  HEUGEL  ET  G%  ÉDITEURS 

BALLADE   BRETONNE  RONDE  BRETONNE 

Chantées  dans 

ocJ7L....  LA  BELLE  AU  BOIS  DOBMANT  .^o^^Johcox 


(liiadrillc  (Ifs  Dais  ilc  la  Ciiiir  ot  ili^  l'Oiimi.  par  STRAUSS 
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9°'  VOLUME   DES  CHANSONS 


PUBLIEES 

DANS 

L'ILLUSTRATION 


GUSTAVE  NADAUD 


GUSTAVE  DORÉ 


C™i|iiTiiaiil  20  miivcllfs  CHANSONS,  sans  1k  illiislnilioiis 


1.  Le  Prince  indien. 

2.  Fleurs.   Fruits  et  Légumes. 

3.  Le  Ruisseau. 

4.  Expiation. 
5      Le  Quinze  Avril. 

6.  Éloge  de  la  Vie. 

7.  Vive  Margot! 
£l  CoUecliun  comiilèle   des  Clmnsons  ih  GUSTAVE  NADAUD  imnpvemi aujourd'hui  neuf  volumes  in-S'  de   20  C/ic 


8.  Le  Pommier. 

9.  La  Dame  au  Pastel. 

10.  Ma  Maison. 

11.  La  Chevrette. 

12.  Saint  Mathieu  de  la  Drân 

13.  Les  Bosses  de  Gros- Jean. 

14.  Le  29  Février. 


15.  Le  Froid  A  Paris. 

16.  Conseil  &  Marie. 

17.  L'Étamine. 

18.  La  Retraite. 

19.  L'Aiguilleur. 

20.  Le  Livre  favori. 
IN-8»,   NET  :  6  FRANCS 

Colleclion  de  30  Chansons  légères,  paroles  et 


nvisique,  avec  acrompognement  de  piano.  —  P:i.i.  nel,  v'ini/i.e  eol.  :  6  fr.  —  Colleclion  des  30  Chansons  légères  :  8  fr.  (Soiiscriplion  (.«r.  dix  volumes  :  50  fr.)  —  Chansons  inédites 
paraissant,  de  mois  en  mois,  dnns  le  journal  rillustration;  ehoijue  Chanson  séparée,  avec  dessin  de  Gustvve  DonÉ  :  2  fr,  50. 
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COLLABORATEURS    OU  JOURNAL: 

MM.    TH"  ANNE,    H.   BARBEDETTE ,    HENRI  BLAZE  DE  BURY,   GUSTAVE  BERTRAND,    PAUL  BERNARD, 

OSCAR  COMETTANT,  D.  DENNE-BARON,  G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATATES,  G  HÉQUET, 

LÉON    HALÉVY,  B.  JOUVIV,   MARMONTEL,    A-   MÉREAUX,    A.   DE    PONTMARTIN,  PROSPER   PASCAL 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-VALRY,  P.  RICHARD  et  XAVIER  AUBRYET 

Adresser  franco  à  M.  J.  L.  HEUGEL,   directeur    du   Hé™estciel,  ies  Manuscrits,   Lettres  et  Bon'i-Poste  d'abonnement 
Un  an,  teste  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  (Éiian^-H-,  12  fr.)  -  Teste  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  texte  et  musique  de  f.iano,  20  fr.  (Étranser  23  fr  )  —  tbounement  comnlei 

d  un  an,  texte,  musique  de  clKint  et  de  piano,  30  fr.  (Étranger,  31)  fr.)  <■  o    .  i       .luDuiicmem  compiei 


SQMMAIRE-TEXTE 


1.  G.  Meyerliecr,  sa  Vie  et  ses  Œuvres  (15°  article),  Hemii  Buze  ue  Btnv.  —  II.  Semaine 
Iliéitrale  :  Mort  do  M"'  Pasta.  première  représentation  de  Crispino  e  la  Comare, 
nouvelles,  Gustave  BtnTBAND.  —  ill.  Saison  de  Londres  :  Covent-Gardcn,   de  Retz. 
IV.  Le  temps  passé  ;  Préambule.  Tu.  Anne.  — V.  Correspondance  :  Concours  de  Musique 
d'ÉsIis.:.  —  VI.  Nouvelles,  Soirées  et  Conceris,  Nécrologie. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  ii  la  musique  do  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  joui- , 
l.i   l'ni.KV  des  CLOCHETTES  de  PniLii'Pi:  Stutz  sur 

LA   FLUTE   ENCHANTÉE 

d.'    M../.AI1I-;    suivra    immédiatement  :   l'air  du  grand  prêlre   de  LA    FLUTE 
ENCHANTÉE  lianscrit  pour  piano,  par  Georges  M.vthias. 


Nous  puhlierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
l'and^ime  ilianio  au  2°"=  acte  de 

LA   FLUTE  ENCHANTÉE 

par  M.  .Michut;  suivra  iinniédiatement  la  ballade  de  LA  BELLE  AU  BOIS  DORMANT, 
parole?  de  M.  Octave  Feuillet,  musique  de  Adolphe  de  Groot. 
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XV 

La  Jeidicsse  de  Gœthc —  le  DnA.MK  a  l'odéon —  comment  la  musique  fut  APpiaiÎE  a 

s'y  mêler.  ONE    tDÉK  DE  M.   DE    LA    BOUNAT.  -^   LE    MÉLODRAME   IIU  TROISIÈME   ACTE 

ET  LA  CHANSON  DE  MIGNON.  PERSPECTIVES  NOUVELLES.  —  LE  SCÉNARIO    DE    l'inTEB- 

MÈDE.    MEYERBEER    CHEZ    LUI.  SES    PREMIÈRtS    IMPRESSIONS    A    I.A    LECTURE.    

SILHOUETTES  DU  VIEUX  MAITRE. 

I 

Ici  se  place  l'histoire  de  ce  drame  de  ia  Jeunesse  de  Guclhe  dont 
on  a  déjà  tant  parlé  et  qu'il  appelait  en  souriant  son  Africaine  de 
la  rive  gauche. 

J'avais  écrit  ma  pièce  en  dehors  de  toute  préoccupation  musicale 
et  dans  l'unique  but  d'étudier  de  plus  près  cette  grande  ligure  et  de 
la  montrer  au  théâtre  vivant  ses  œuvres.  La  pièce  terminée  et  lue 
àl'Odéon,  nous  nous  occupions  de  la  distribution  des  rôles  et  des 
détails  de  mise  à  l'étude,  lorsqu'un  jour,  en  causant,  M.  dr  la 
Rounat,  appela  mon  attention  sur  une  scène  de  nuit  au  troisième 
acte,  où  peut-être  ferions-nous  bien  d'ajouter  du  mibtdrame.  On 
appelle  de  ce  nom  au  théâtre  un  accompagnement  symphonique 
qui,  habilement  ménagé,  aide  à  l'effet  d'une  situation,  et  deviendra, 
par  exemple,  d'un  immense  secours  s'il  s'agit  de  transporter  l'àme 


du  spectateur  du  monde  réel  dans  le  monde  invisible.  Seulement, 
grâce  à  l'élévation  du  sujet  et  à  la  qualité  des  personnages,  une  dif- 
ficulté se  présentait  et  M.  de  la  Rounat,  avec  ce  sens  parfait  qu'il  a 
de  toutes  les  convenances  littéraires  et  autres,  ne  pouvait  manquer 
d'y  insister. 

—  11  nous  faut  de  la  musique,  me  dit-il,  c'est  entendu  ;  mais  qui 
nous  la  fera  cette  musique,  car  nous  ne  pouvons  penser  une  mi- 
nute, la  situation  étant  donnée,  à  recourir  aux  talents  d'un  chef 
d'orchestre  ordinaire? 

—  Qu'à  cela  ne  tienne,  répondis-je,  nous  aurons  Meyerbeer. 

A  ce  nom,  véritablement  prédestiné,  qui  jamais  ne  manqua  son 
effet  sur  personne,  M.  de  la  Rounat  tressaillit. 

—  Comment,  s'écria-t-il,  Meyerbeer?  "Vous  croyez  que  Meyerbeer 
consentira  à  nous  écrire  là  quelques  mesures? 

—  .Je  fais  mieux  :  vous  savez  le  chant  de  Mignon  au  second  acte, 
eh  bien  !  il  est  déjà  composé  ;  je  le  connais. 

Pour  comprendre  la  joie  de  M.  de  la  Rounat  à  cette  nouvelle,  il 
faut  qu'on  sache  que  Meyerbeer  n'eut  jamais  d'enthousiaste  plus 
sincère,  plus  passionné.  En  outre,  ici  la  joie  était  complexe  :  il  y 
en  avait  pour  l'homme  et  pour  le  directeur  ;  pour  l'homme,  heu- 
reux de  voir  s'offrir  l'occasion  de  lier  commerce  avec  un  des  plus 
grands  esprits  de  son  temps,  et  pour  le  directeur  intelligent  qui 
pressentait  un  coup  de  fortune. 

La  première  émotion  passée  et  après  un  moment  de  silence,  ce 
fut  le  directeur  qui  parla. 

—  Ainsi,  vous  êtes  en  mesure  d'obtenir  de  Meyerbeer  ces  deux 
morceaux? 

—  J'en  réponds. 

—  Eh  bien  alors,  je  ne  conçois  point  que  pouvant  avoir  cela, 
vous  n'ayez  pas  demandé  plus. 

—  Voulez-vous  dire  que  j'aurais  dû  mettre  ma  pièce  en  opéra,  et 
faire  chanter  à  Goethe  des  cavatines? 

—  Il  n'est  pas  question  de  cavatines  :  telle  qu'elle  est,  la  pièce 
me  convient,  je  crois  à  un  succès,  et  la  preuve  c'est  que  je  la  joue. 
Seulement  à  votre  place,  moi,  au  lieu  de  demander  à  Meyerbeer 
une  besogne  de  complaisance,  j'aurais  voulu  l'intéresser  musicale- 
ment à  l'ouvrage,  et  par  une  combinaison  quelconque,  créer  à  sou 
génie  une  large  part  dans  mon  poëme!  » 


Celte  convensalion  m'avait  fort  impivssionné.  En  quittant  M.  de 
la  Rounat,  je  songeai  aux  conditions  nouvelles  à  introduire,  et  l'idée 
me  vint  d'un  intermètle  placé  entre  !e  quatrième  et  le  cinquième 
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acte,  où  tout  un  monde  évoqué  par  le  génie  du  maître,  apparai- 
traît  comme  dans  une  fresque  de^  Michel-Ange. 

La  chose  conçui',  je  passai  la  nuit  et  la  journée  du  lendemain  à 
l'écrire,  puis  j'allai  trouver  MeviMbecr. 

—  Vous  voilà,  me  dit-il,  je  vous  attemlais  pour  me  refaire  ces 
quatre  vers  ([iii  me  chiffonnent. 

On  était  alors  aux  environs  de  cette  fameuse  fêle,  donnée  en 
l'honneur  de  Schiller,  et  pour  laquelle  l'auteur  des  Hucjiienots  avait 
tenu  à  composer  une  ouverture  et  un  hymne  triomphal  qui  sont 
restés  deux  chefs-d'œuvre. 

J'avais  traduit  de  l'allemand  les  paroles  de  l'hymne  et  c'étaient 
quatre  vers  de  ma  traduction  qui  le  chi/fonnaient. 

3e  commençai  par  remplacer  ces  quatre  mauvais  vers  par  quatre 
autres  pires,  puis,  avec  le  recueillement  que  j'apportais  toujours 
dans  ces  illustres  confidences,  j'écoutai  la  marche  et  l'hymne,  une 
musique  digne  à  la  fois  du  chantre  du  Prophète  et  du  poëfe  de  Don 
C/ir/os  et  de  WuUensteiit.  Quand  il  eut  terminé,  il  me  parla  de  ma 
pièce,  ajoutant  :  vous  savez  que  le  Chant  de  Mignon  est  composé, 
et  que  je  suis  à  votre  disposition  pour  les  quelques  mesures  de  mé- 
lodrame. 

—  Il  s'agit  bien  du  Chant  de  Mignon  et  de  vos  quelques  me- 
sures ! 

—  Quoi,  reprit-il,  avec  ce  petit  soubresaut  nerveux  qui  lui  était 
familier,  et  en  me  regardant  d'un  œil  plein  de  finesse  et  de  malice, 
—  est-ce  que  M.  de  la  Uounatne  voudrait  pas  de  ma  musique? 

—  Ce  n'est  point  cela,  on  vous  reçoit...  mais... 

—  A  correction  peut-être? 

—  Pas  tout  à  fait.  En  principe,  on  vous  fait  l'honneur  d'accepter 
votre  musique,  seulement  on  en  réclame  davantage. 

—  J'entends  :  on  en  veut  trop  ! 

—  Vous  l'avez  dit. 

—  Voyons,  expliquez-vous  sérieusement,  que  faut-il  (jue  je 
fasse  ? 

—  Ceci,  cher  maître,  puisque  vous  tenez  à  le  savoir.  —  Et  tirant 
de  ma  poche  l'intermède,  je  le  lui  mis  entre  les  mains. 

Meyerbeer  redevint  grave,  déplia  le  rouleau  et  lut,  lentement, 
inéditativement,  si  l'on  pouvait  employer  un  pareil  terme,  qui  seul 
conviendrait  pour  rendre  cette  sérénité  profonde,  cet  air  d'impar- 
tiale autorité  qu'il  prenait  dès  qu'il  s'agissait  de  juger  une  œuvre. 


III 

Tandis  qu'il  lisait,  j'étudiais  sa  physionomie;  le  portrait  pose 
encore  devant  mes  yeux.  Ce  n'était  plus  l'homme  de  J8i0.  Sur  ce 
visage  amaigri  le  volcan  intérieur  mettait  déjà  sa  sécheresse,  les 
traits  vigoureusement  accentués  de  nature,  avaient  pris  sous  le 
double  travail  de  l'âge  et  de  la  pensée,  une  sorte  d'émaciation  qui 
rappelait  l'anachorète  dans  l'artiste.  Il  va  sans  dire  que  l'œil  con- 
servait toute  sa  flamme  géniale,  toute  cette  ardeur  de  la  passion 
dont  brûle  la  Valentine  des  Huguenots,  mais  les  tempes  se  creu- 
saient, se  dénudaient.  Comme  chez  Lamartine,  les  lignes  caracté- 
lisliqucs  commençaient  à  persister  seules.  L'heure  du  buste  avait 
fait  place  à  l'heure  de  la  médaille.  Il  y  a,  chez  les  grands  hommes, 
divers  types  entre  lesquels  la  postérité  choisit  et  qui,  une  fois  adop- 
tés, ne  varient  plus.  Chateaubriand,  par  exempte,  a  beau  avoir 
vécu  quatre-vingts  ans,  nous  ne  cesserons  jamais  de  le  voir  sous  les 
traits  de  ce  beau  jeune  homme  qu'a  peint  Gérard,  et  dont  le  front 
chargé  de  toutes  les  électricités  atmosphériques  du  moment,  semble 
porter  ses  idées  comme  un  nuage  porte  la  tempête.  Chez  Meyer- 
beer, au  contraire,  c'est  le  type  du  vieillard  qui  prévaudra;  de  ce 
vieillard  austère  et  doux,  affable  et  circonspect,  modeste  et  digne 
qu'on  rencontrait  partout,  dans  les  théâtres,  dans  le  monde  et  qui, 
toujours  pensif,  méditant,  recueilli,  trouvait  moyen  de  ^'isoler  en 
pleine  fouie. 

V 

misait  donc,  attentif,  sérieux,  épclant,  pesant  chaque  mot.  Sa 
lecture  dura  environ  trois  quarts  d'heure.  Quand  il  eut  fini,  il  posa 


le  manuscrit  sur  le  couvercle  de  son  piano,  qui  lui  servait  de  table 
de  travail,  et  me  dit  : 

—  Mais  c'est  une  partition  que  vous  me  donnez  là,  mon  cher 
ami. 

—  Je  le  sais  ;  auriez-vous  quelque  objection  contre  la  tentative? 

—  Pas  la  moindre;  cependant  j'ai  besoin  de  me  reconnaître,  d'y 
penser.  Il  faut  d'abord  que  je  repasse  mon  Goethe,  puis  que  je  lise  à 
nouveau  votre  pièce.  Dans  quelques  jours  nous  en  recauserons. 

HENRI  BLAZE  DE  BURY. 

[Droits  de  traduction  et  de  reproduction  réservés.] 

—  La  suite  au  prochain  numéro.    — 


SEMAINE   THEATRALE 

Mort  de  Jl""  Pasta.  —  TnÈATOE-IrALiiîN  :  Crispmo  e  la  Comare,  opiir.i  boulTe  en  trois 
actes  de  M.  Piave,  musique  des  frères  Lotis  et  Frédéric  Ricci.  —  Ndlveli.es. 

Avant  de  dire  le  charmant  succès  du  Théâtre-Italien,  qu'on  nous  per- 
mette d'enregistrer  un  de  ses  deuils  :  la  Pasta  vient  do  mourir.  Bien  des 
gens  dans  la  génération  présente  Ignorent  son  nom,  et  parmi  ceux  même 
dont  les  souvenirs  remontent  loin  ou  qui  possèdent  quelque  peu  l'histoire 
du  Théâtre-Italien,  la  plupart  sans  doute  croyaient  la  Pasta  morte  et  depuis 
longtemps.  Elle  avait  disparu  de  la  scène  il  y  a  plus  de  trente  ans,  et  trente 
ans  d'absence,  c'est  l'oubli  au  Ihéàti'e.  Cependant  la  Pasta  est  du  rang  de 
ces  grands  artistes  dont  le  nom  ne  saurait  mourir,  parce  qu'il  est  synonyme 
de  quelque  grande  époque  ou  de  quelc|ue  grande  perfection. 

Le  règne  de  la  Pasta  a  précédé  celui  des  Sonlag  et  des  i\lalibran.  Ses 
rivales  étaient  JVI°"  Mainviclle-Fodor  et  la  Catalani,  qui  toules  deux  gar- 
daient l'avantage  sur  elle  pour  la  virtuosité;  mais  la  Pasta  l'emportait  cent 
fois  par  l'expression  et  l'inspiration  dramatiques,  et  par  une  noblesse 
d'attitude  et  de  geste  que  n'altéraient  pas  les  plus  violents  élans  de  passion. 
Les  vieux  habitués  du  Théâlre-Ilalien  rappellent  encore,  comme  une  des 
merveilles  de  la  musique  théâtrale,  le  dernier  acte  û'Otello,  joué  par  elle  cl 
Garcia. 

Giuditta  Pasia  commença  la  série  des  lllustralions  Israélites  si  nombreuses 
en  ce  siècle.  Elle  était  née  à  Sarrono,  on  Lombaidie,  en  1798,  et  avait  fait 
ses  éludes  au  Conservatoire  de  ^lihin.  lille  chanta  pendant  deux  ou  trois  ans 
en  Iialie,  h  Paris  et  à  Londres  sans  ipic  rien  fit  présager  ce  qu'elle  devait 
être.  Ce  fut  en  1819  qu'elle  se  révéla  tout  i'i  coup  à  Milan  et  à  Venise,  imis  elle 
lit  une  rcnirée  brillante  à  notre  Théâtre-Italien  en  créant  Desdemona.  Otello 
fui,  en  ellet,  donné  pour  la  première  fois  à  Paris  le  5  juin  1821,  avec 
iM""  Pasta,  Garcia,  lîordogni  etLevasseur.  Dès  lors,  et  jusqu'en  1830,  elle 
fit  les  belles  soirées  du  dilettantisme.  Elle  créa  ici  Tancridi,  Mosè  in  Egilto, 
î7  Croci'a^o,  la  jl/(;rf/;a  de  Mayer,  où  elle  était  sublime  tragédienne,  Anna 
Bolena,  la  Sonnanibula,  etc.  Elle  chantait  aussi  beaucoup  en  Italie,  et  c'est 
là  que  Bellini  écrivit  pour  elle  te  Sonnanibula,  Notvna,  et  Pacini  fa 
Niobc.  La  Pasta  remporta  ses  dernières  victoires  à  Vienne,  en  1832.  A  partir 
de  ce  moment  sa  voix  commença  à  la  trahir;  lors  de  son  retour  à  Paris, 
en  1833  et  183i,  elle  trouva  la  jeune  Malibran  en  possession  do  la  faveur 
du  public.  Retirée  dès  lors  dans  sa  magnifique  villa  du  lac  de  Côme,  elle 
ne  sortit  plus  de  la  retraite  qu'en  18i0,  pour  aller  chanter  une  saison  à 
Saint-Pétersbourg,  aux  appointements  de  deux  cent  mille  francs.  Bien  des 
cantatrices  l'ont  consultée  dans  sa  retraite  et  en  ont  reçu  de  précieuses 
leçons. 

Nous  n'avons  plus  de  Pasta  aujourd'hui,  et  surtout  nous  n'avons  plus 
les  ensembles  de  troupe  qui  firent  la  fortune  et  la  gloire  de  notre  Théâtre- 
Italien,  il  y  a  vingt,  trente  et  quarante  ans.  La  pénurie  des  œuvres  nou- 
velles est  encore  plus  frappante  lorsque  l'on  compare  l'état  du  répertoire 
actuel  au  mouvement  si  riche,  si  varié,  du  répertoire  à  ces  époques.  Nou.< 
n'en  éprouvons  que  plus  de  plaisir  à  constater  la  réussite  légitime  d'une 
œuvre  nouvelle,  quand,  par  hasard,  et  de  loin  en  loin,  celle  surprise  nous 
est  faite. 

A  dire  vrai,  Crispino  n'est  pas  précisément  une  œuvre  nouvelle  ;  elle  est 
jouée  en  Italie  depuis  une  vingtaine  d'années,  aucuns  disent  depuis  vingt- 
cinq  ans.  Les  lilcci  ne  sont  point  des  maestri  débutants;  le  stylo  de  la 
partition  accuse,  en  effet,  un  contemporain  de  Donizetti  pliitût  que  de 
M.  Verdi  ;  c'est  l'école  charmante  de  l'EUsircct  de  Don  Pasguale.  Ne  croyez 
pas  non  plus  (pie  ce  nom  do  Iticci  paraisse  pour  la  crémière  fois  sur  l'afli- 
che  de  notre  Théâlre-Ualien  :  un  opéra  sérieux  de  Luigi  îlicc  tu  ;donné 
ici,  en  1833,  sous  ce  titre  :  Chiara  cti  Roscmberg  ;  un  opéra  de  Federicu 
lîicci,  Corrado  d'Ahamvra,  paraissail  onze  ans  plus  lard;   puis  vint,  en 
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IHVf),  1111  Irùs-joli  opL^iii  liouffii  (lu  riu^nie  l'i'ili'rico,  Scuriimuccin,  ddiil 
i|iieli|iii'.s  airs  furent  ailoplés  |)iir  los  ïaiidcvillcs.  iMiiis  dciniis  lanlôl  vin^', 
ans,  il  n'iilait  plus  question  ni  ilo  l'un  ni  de  l'autre  frère;  les  voici  qui  re- 
viennent ensemble  et  emportent  fralernellemenl  le  succès. 

On  nous  dirait  que  le  livret  a  ùlé  l):Mi  sur  une  vieille  farce  du  théâtre  des 
marionnettes,  que  nous  n'en  serions  pas  étonnés  et  ne  l'en  estimerions 
pas  moins.  Ce  mélange  de  fanlasliiiue  et  de  bouffdnncric  familière  ne  peut 
venir  que  de  l'imaginalion  du  peuple.  .Avec  une  mise  en  scène  un  peu 
plus  étudiée,  ce  serait  un  genre  de  pièces  Irès-cui-ieux  et  très-capable  de 
succès. 

(j'ispino  est  un  pauvre  diable  de  savetier  vénitien  qui,  de  misère  et  de 
dépit,  s'en  va  se  jeter  au  fond  d'un  puils,  quand  soudain  il  en  voit  sortir 
une  dame  bizarre,  ton!  de  gris  velue,  Ja  Comarc  en  personne,  qui  lui 
enjoint  de  vivre  et  lui  promet  la  fortune  s'il  \  eut  .seulement  Cire  médecin. 
11  n'a  jioiiit  besoin  de  diplôme  :  si,  lorsqu'on  l'appellera  près  d'un  malade, 
il  aperçoit  la  Comarc  dins  le  voisinage,  le  malade  doit  mourir;  si  elle  ne 
parait  pas,  il  peut  bardiment  prédire  la  convalescence,  en  ordonnant 
(|uelquc  remède  inoffeiisif. 

Crispino  s'Iiabille  donc  en  docteur,  et  voici  qu'on  apporte  un  maçon  qui 
est  tombé  d'un  toit;  les  médecins  à  brevet  jugent  Tbomme  mort,  tandis 
(|ne  Oispino  déclare  qu'il  doit  en  revenir.  C'est  Crispino  qui  triomphe,  et 
le  voilà  passé  grand  homme  ! 

La  fortune  vient,  mais  avec  elle  l'orgueil,  et  Crispin  devient  méchant 
pour  tout  le  monde  :  ne  s'avise-t-il  pas  de  mal  parler,  mémo  à  sa  Cnmare? 
Celle-ci  le  fait  descendre  par  une  trappe  ni  plus  ni  moins  que  le  Comman- 
deur fait  de  Dou  Juan,  et  l'emmène  un  instant  aux  enfers.  Nous  les  y 
retrouvons.  Là,  Crispin  s'aperçoit  que  sa  Commère  n'est  autre  que  la 
Mort.  Quand  il  a  eu  bien  peur  et  qu'il  a  bien  juré  d'être  raisonnable,  nou- 
veau changement  i  vue,  et  Crispin  se  retrouve  au  milieu  de  sa  famille.  Telle 
est  la  légende.  Ajoutez  un  médecin,  un  apothicaire,  un  jeune  comte,  dont 
le  rôle  ne  se  comprend  plus  à  cause  de  la  suppression  d'un  autre  rôle,  et 
surtout  la  jeune  femme  de  Crispin,  marchande  de  journaux  et  de  chansons 
au  [jremier  acte,  puis  coquette  et  faisant  la  dame  après  le  changement  de 
fortune  de  son  époux,  et  vous  aurez  tous  les  personnages  d'une  comédie 
qui  pourrait  être  plus  logique,  mais  qui  a  des  scènes  très-amu-santes. 

La  partition  est  pleine  de  motifs  légers,  pimpants,  aimables  et  surtout 
très-gais  :  elle  chante  à  peu  près  d'un  bout  à  l'autre,  et  récite  le  moins 
possible.  Citons,  au  premier  acte,  l'air  de  la  petite  marchande  de  chan- 
^ol;s,  Isioric  brlle  e  leggere,  puis  une  scène  d'ensemble  oii  Crispin  se  dé- 
mène au  milieu  de  tous  ses  tracas;  puis  vient  un  duo  entre  Crispin  et  sa 
femme  Annetta,  après  la  bienheureuse  visite  de  la  Comare.  Ce  duo  com- 
mence par  une  scène  de  jalousie  et  se  termine  par  une  effusion  de  gaieté  folle. 
Le  duo  a  été  bissé,  et  les  deux  interprètes,  Zucchini  et  M'"  Viiali,  rappelés 
trois  fois. 

La  cavatiue  d'Annetta,  au  deuxième  acte,  ne  nous  a  pas  beaucoup 
frappé;  mais  la  longue  scène  d'ensemble  où  Crjspin  opère  une  cure  mer- 
veilleuse est  écrite  avec  une  verve  et  une  intelligence  scénique  tout  à  fait 
remarquables.  Le  pas  chorégiapbique  qu'on  y  ajoute  ne  rime  à  rien  et 
n'ajoute  pas  au  succès. 

Leiilusjoli  morceau  de  toute  la  partition  est  le  trio  de  Crispin,  du 
pharmacien  Mirobolan  et  du  docteur  Fabrice,  celui-ci  séparant  les  deux 
autres,  qui  veulent  se  dévorer.  La  première  partie  du  trio  a  été  hissé  d'en- 
thousiasme, et  les  interprètes  ont  été  couverts  de  bravos  et  rappelés  plu- 
sieurs fois.  Ce  qu'il  y  avait  de  fort  curieux  à  voir,  c'était  la  mine  de  ce 
pauvre  .Mercuriali,  habitué  à  jouer  des  bouts  de  rôle,  et  applaudi  à  chaque 
phrase  comme  un  premier  sujet  :  il  avait  l'air  de  demander  pardon  au 
public  de  son  succès.  La  vérité  est  qu'il  a  très-vivement  enlevé  sa  partie, 
et  qu'il  tenait  tète  à  Zucchini  pour  le  jeu.  Il  mérite  assurément  d'autres 
rôles. 

Le  succès  de  ce  trio  a  fait  pâlir  le  duo  d'Agnesi  et  de  Erignoli,  et  même 
ce  brindisi  familier  en  patois  vénitien,  IHiro  miro,  go  quà  una  frilola, 
que  M""  Vital i  chante  pourtant  avec  bien  de  la  grâce  et  de  l'esprit...  Le  fan- 
tastique de  la  scène  aux  enfers  est  un  peu  vide  et  na'if,  et  la  musique  pa- 
raît grêle.  Il  y  a  pourtant  de  bonnes  intentions  à  l'orchestre.  Le  rondo 
tinal  d'Annelte  termine  gaiement  la  fête. 

.AI"'  Vitali  est  mignonne  et  avenante  au  possible;  c'est  une  petite  Patti 
pour  le  talent  et  le  succès.  Zucchini  a  eu  les  principaux  honneurs  de  la 
soi'-ée,  comme  il  en  avait  la  plus  lourde  responsabilité.  C'est  une  fort  belle 
création  pour  lui  que  le  rôle  de  Crispino. 

Le  Pré  aux  Clercs  .se  répète  à  I'Opéra-Co.miqui;.  On  peut  juger  par  les 
noms  qu'on  va  lire  de  l'importance  qui  s'attache  à  la  reprise  du  clief- 
d'reuvre  d'Hérold  : 


Mergy,  Acliard;  —  Coiiiiiiinges,  Couderc;  —  Caiitarelli,  Sainle-Foy  ;  — 
Girod,  Crosti;  —Isabelle,  M"'''Cico;  —  la  reine  Marguerite,  Monrose;  — 
Nicette,  Girard.  La  mise  en  s'iène  est  entièrement  renouvelée. 

Aux  Italiens,  selon  l'usage,  il  y  aura  concerts  de  iiiiisiqiie  sacrée  le  jeiicli 
et  le  samedi  saints.  On  aura,  le  jeudi,  le  Slabalilc  Itossini,  el,  le  samedi, 
la  lledenzioiie  d'Alar\. 

Terminons  par  cette  note  qui  nous  est  communiquée,  et  ipii  nous  prc- 
met  une  belle  .soirée  pour  mercredi. 

■'  Macbeth,  grand  opéra  en  quatre  actes  et  dix  tableaux,  sera  représenté 
pour  la  première  fois  au  Théâtre-Lyrique  Impérial  le  nieicidi  10  avril. 

»  Cet  ouvrage,  le  plus  grandiose,  le  plus  élevé  au  poinc  de  vue  de  l'art 
dramatique  que  ViM'di  ait  écrit  jusqu'à  ce  jour,  sera  monté  avec  tout  le 
soin  d'e.xécuiion,  tout  le  luxe  de  costume  et  de  décors  qu'impose  à  la  di- 
rection la  grande  réputation  de  l'auteur  du  Tromlore,  de  Riguletla,  de 
Violetta,  etc. 

»  Macbeth  doit  être  considéré  comme  un  ouvrage  spécialement  composé 
pour  le  Théâtre-Lyrique  ;  il  ne  renferme  pas  moins  de  douze  morceaux 
nouveaux.  Au  troisième  acte  figure  un  ballet  fantastique  dont  Verdi  a  aussi 
écrit  la  musique.  —  Macbeth  a  pour  principaux  interprèles  i\r"=  Rey-Balla, 
M.M.  Monjauze,  Ismaèl  et  Petit.  <• 

Glst.ue  BERTRANTj. 


SAISON    DE    LONDRES 


Covent-Garden,  0  avril  1865, 

Décidément  Covent-Garden  est  autre  chose  qu'un  théâtre!  c'est  le 
grand  palais  de  l'industrie  où  se  tient  l'exposition  annuelle  de  tous  les 
produits  chantants  de  l'Europe  et  de  l'Amérique;  et,  comme  je  ne  doute 
pas  que  les  autres  parties  du  monde  ne  se  piquent  bientôt  d'émulation, 
attendez-vous  à  recevoir  bientôt  aussi  le  compte  rendu  des  débuts  de  quelque 
prima  donna  du  Grand-Théâtre  royal  d'Otaïli,  ou  de  quelque  premier  prix 
du  Conservatoire  impérial  deTombouctou. 

Cette  fois,  veuillez  vous  contenter  de  M"''  Berini,  du  théâtre  de  la  Scala, 
de  Milan,  et  de  M"=  Honoré,  du  théâtre  impérial  de  Moscou,  qui,  toutes 
les  deux,  ont  débuté  dans  Faust,  à  la  soirée  d'ouverture. 

Au  jiliysique,  M""  Berini  réalise  l'idéal  de  Marguerite.  Et  n'est-ce  pas 
quelque  chose?  Je  connais  un  certain  maestro  qui,  l'année  dernière,  a 
engagé,  rien  que  pour  la  couleur  de  ses  cheveux,  une  jeune  personne 
destinée  à  jouer  ce  rôle  sur  un  théâtre  de  Russie.  De  plus,  .AI"«  Berini  a 
une  charmante  voix,  juste,  flexible,  mais  qui,  malheureusement,  manque 
de  force  dans  les  passages  dramatiques.  Jusqu'au  quatrième  acte,  son 
succès  s'est  parfaitement  soutenu,  mais  a  la  scène  de  l'église,  le  rôle  a  paru 
exiger  de  la  cantatrice  des  efforts  au-dessus  de  ses  moyens.  Après  cela, 
M"°  Berini  est  si  jeune  1  Le  public  a  voulu  lui  tenir  compte  des  émotions 
d'une  première  épreuve,  et  on  l'a  applaudie  jusqu'au  bout. 

M"'  Honoré  était  aussi  inconnue  à  Londres  que  M"'  Benni,  mais  dès  les 
premières  mesures  de  son  chant,  le  public  s'est  senti  en  présence  d'une 
artiste  du  premier  mérite.  Possédant  une  voix  des  plus  sympathiques, 
parfaitement  posée,  d'une  justesse  irréprochable.  M'"  Honoré  sait, 
comme  le  savait  si  bien  Alboni,  tenir  l'auditoire  sus[iendu  à  sa  phrase, 
lui  faisant  comprendre  chaque  intention,  saisir  chaque  nuance,  et  ne 
rompant  le  charme  qu'à  la  dernière  mesure  de  l'adagio  ou  de  l'an- 
dante.  Ajoutez  que  M"°  Honoré  porte  avec  l'aisance  la  plus  parfaite  le 
costume  de  cavalier,  et,  doublant  ainsi  la  chanteuse  de  la  comédienne, 
nous  pouvons  dire  (|u'elle  réunit  toutes  les  qualités  qu'exige  sur  la  scène 
italienne  l'emploi  de  contralto.  Ma  foi  1  si  le  théâtre  de  Moscou  devait  nous 
envoyer  souvent  des  artistes  comme  M""  Honoré,  sa  fermeture  serait  un 
grand  dommage. 

Vous  parlerai-je  maintenant  de  Mario,  qui  a  repris  le  rôle  de  Faust, 
d'Attri  dans  celui  de  Mephisio;  delà  scène,  des  chœurs,  de  l'orchestre.' 
A  quoi  bon  !  Lisez  le  Ménestrel  de  l'année  dernière,  et  arrivons  à  un  autre 
début. 

La  scène  a  cliangé,  on  donne  Guillaume  l'cll,  cl  voici  venir  M""  So- 
nieri.  From  the  principal  théâtres  of  Italy,  dit  l'affiche,  et  cependant 
rien  de  Français  comme  M""  Sonieri  à  première  vue.  Notez  bien  que  ceci 
n'est  point  une  critique,  au  contraire.  La  jeune  débutante  possède  une 
voix  superbe,  montant  jusqu'à  l'i(<  avec  la  plus  grande  facilité.  Elle  chante 
bien,  a  de  l'aisance  en  scène,  el  comme,  à  ce  qu'on  nous  assure,  elle  doit 
surtout  jouer  des  rôles  de  comprimarie,  qui,  à  Londres,  ne  sont  confiés 
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qu'à  des  artistes  éprouvés,  nous  ne  pouvons  que  foliciler  M.  Gye  de  sa 
nouvelle  acquisition. 

Graziani  a  fait  regretter  Faure  dans  le  rôle  de  Guillaume;  Wachlel,  le 
ténor  allemand,  a  donné  des  ut  toute  la  soirée,  et  ceux  qui  les  aiment  les 
ont  applaudis  on  ne  peut  plus  bruyammeni.  Neri-Karaldi,  Tagliaflco  et 
tutii  quaHÙ,  ont  complété,  comme  de  coutume,  l'ensemble  de  l'opéra. 

Puis,  pour  troisième  opéra,  ou  a  donné  il  Trotatore,  cet  éternel  Trova- 
tore  dont  je  vous  demanderais  la  permission  de  ne  point  parler  s'il  n'avait 
servi  de  rentrée  à  M""  Fricci,  une  excellente  artiste  qui,  elle  aussi,  chantait 
l'hiver  dernier  à  Moscou. 

Ahçàl  tout  le  ïi;onde  arrive  de  Moscou,  cette  année?  Jusqu'à  notre  ami 
Tagliafico  qui  ne  tarit  pas  en  anecdotes  moscovites.  Permetiez-moi  de 
vous  envoHM'  celle  qu'il  me  racontait  hier  an  soir,  dans  les  coulisses  de 
Covent-Garden,  et  qu'il  me  garantit  de  ris«  et  auditu. 

«  Un  soir  que  l'on  donnait  Faust,  la  Marguerite  de  l'endroit,  se  trouvant 
fort  enrouée,  fait  avertir  le  chef  d'orchestre  qu'elle  désire  passer  une  cer- 
taine phrase  d'un  duo. 

»  Le  chef  d'orchestre  en  Béfère  immédiatcmeni  au  régisseur,  qui  en 
réfère  au  chef  du  répertoire,  qui  en  réfère  au  chef  du  comptoir,  qui  en  ré- 
fère au  directeur,  lequel  enfin  ne  pouvant,  vu  l'heure  avancée,  en  référer 
au  ministre  à  Saint-Pétersbourg,  se  présente  lui-même  devant  l'aclrkft 

»  Or,  il  faut  que  vous  sachiez  que  le  directeur  était  bien  charuijeilan 
(tous  les  directeurs  sont  chambellans  en  Russie)  ;  mais  quoique  notre  ami 
prétende  que  tout  chambellan  esl  tenu  de  connaîlro  la  clef  de  do,  celui-ci 
n'était  pas  musicien. 

Donc,  prenant  une  pose  najjoléûnicnne,  la  main  dans  le  gilet  : 

—  Mademoiselle,  je  ne  puis  consentir  à  ce  que  l'on  coupe  la  musique  de 
Goanod. 

—  Excellence... 

—  Que  diable  !  la  Société  des  Auteurs  exige  intégralement  ses  droits. 

—  Excellence... 

—  .Si  c'était  du  Bellini  encore I 

—  Excellence... 

—  Enfin,  de  combien  de  mesures  s'agit-il  au  moins  ? 

—  Trentadue,  EcellenzaI  s'écrie  le  chef  d'orchestre  en  saluant  jusqu'à 
terre. 

—  Trente-deux!  Oh!  c'est  impossible,  c'est  trop  !  J'en  accorde  vingt! 

—  Ma... 

—  Vingt,  vous  dis-je;  pas  un  mot  de  plus. 

>'  Et  l'on  se  demande  (c'est  toujours  TagliaQco  qui  parle)  pourquoi  et 
comment  s'écroulent  les  empires  !  * 

DE  RETZ. 
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.Souvent,  lorsque  je  parlais  à  des  amis  bien\eillants  d'un  pas.sé  que,  par 
l'heureux  privilège  de  l'âge,  ils  n'ont  point  connu,  lorsque  je  les  entrete- 
nais du  théâtre,  tel  que  je  l'ai  vu  et  tel  qu'il  n'est  plus,  des  artistes  qui 
ont  défilé  devant  mes  yeux  et  dont  il  ne  reste  que  le  souvenir,  on  m'a 
demandé  de  [iidjHcr  ces  récits  d'une  autre  époque. 

J'ai  beaucoup  hésité,  je  l'avoue,  par  un  scrupule  qui  n'étonnera  i)oinl 
ceux  desquels  j'ai  l'honneur  d'être  connu.  Nous  vivons  dans  un  temps  où 
les  Mémoires  abondent.  Chacun  tient  à  éclairer  son  siècle,  à  l'instruire  ou 
il  l'amuser,  ;i  lui  révéler  ce  qu'il  ignore  ;  mais  les  otivrages  de  ce  genre 
sont  si  nombreux,  si  contradictoires,  iju'aiirès  les  avoii-  lus  on  se  demande 
où  est  la  vérité. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  faire  des  Mémoires.  Ce  titre  me  semble  trop 
ambitieux,  aujourd'hui  que  l'Age  a  abaissé  mon  orgueil,  et  m'a  montré  de 
son  doigt  glacé  le  néant  des  choses  humaines.  Mais  j'essayerai  d'écrire  de 
simples  récits,  repoussant  le  caractère  d'historien,  el  ne  recherchant  (|ue 
le  rôle  de  causeur. 

Un  de  mes  anciens  et  bons  amis,  le  directeur  du  Ménestrel ,  a.  hicn 
voulu,  par  un  sentiment  d'alTcction ,  dont  je  .suis  liv,s-reconnaissant ,  me 
comprendre  dans  l'appel  qu'il  a  fait  ii  la  littérature  militante.  Il  n'a  pas 
voulu  que  la  phalange  fût  uni(|uement  composée  de  généraux;  il  a  pensé 
(lu'cllc  devait  avoir  ses  soldats,  et  c'est  ii  ce  litre  que  je  suis  entré  dans 
ses  rangs,  car  de  tous  les  souvenirs  de  ma  \ii'  accidentée,  c'est  celui  qui    '' 


m'est  le  plus  cher,  el  j'ai  lnujours  cons('r\é  ijuclque  chose  de  ce  qui  loiiclie 
il  la  caserne. 

Il  >  a  (les  gens  ijui  cachent  leiii'  âge.  C'est  une  faiblesse  qu'il  faut  laisser 
aux  femmes.  Les  hommes  (jui  veulent  faire  mentir  le  temps  croient  se 
rajeunir  :  ils  se  tronqicnt,  on  ne  les  croit  pas,  et  la  notoriété  publique  se 
\enge  en  les  vieillissant.  Us  ont  beau  faire,  (juand  les  rides  arrivent,  ils 
ne  peuvent  les  cacher. 

Je  suis  né  à  Rouen,  le  7  avril  1797.  J'ai  donc  accompli  ma  soixante- 
huitième  année.  J'ai  connu  le  théâtre  de  bonne  heure  ;  je  l'ai  aimé  et  suivi, 
étant  enfant.  Jeune  homme,  je  l'ai  cultivé  avec  passion.  J'ai  beaucoup  vu, 
beaucoup  observé  et  beaucoup  retenu.  Si  c'est  un  mérite,  je  dois  l'r.voii' 
acquis. 

Mon  entrée  dans  le  journalisme  date  de  1820,  deux  mois  avant  l'ouvertuie 
du  Gymnase.  Ma  première  pièce  (l'arrangement  d'un  vaudeville  de  Favarl, 
le  Coq  de  village],  date  de  1822,  h'.,  mon  premier  ouvrage  réel  (Alfred  ou 
la  Bonne  tête),  en  collaboration  avec  Achille  d'Artois,  date  de  1824. 

Connnent  suis-je  entré  dans  le  jouiualisme'? c'est  un  incident  de  ma  vie, 
vie  fort  agitée,  assez  curieux  peut-être  pour  être  raconté.  En  1820, 
j'étais  maréchal  des  logis  au  i.&  régiment  de  chasseurs  à  cheval  (aujour- 
d'hui !c  il"),  et  j'avais  atteint  le  grade  de  sous-oflicier  juste  deux  jours 
après  le  temps  de  service  fixé  par  la  loi  pour  que  je  pusse  y  préten- 
dre. J'avais  obtenu  un  congé,  et  je  venais  le  passer  ii  Paris.  Je  n'ai 
jamais  connu  l'oisiveté,  et  c'est  sans  doute  pour  cela  que  je  n'ai  jamais 
connu  l'ennui.  Je  désirais  être  occupé,  et,  disons-le  franchement,  j'a\ais 
besoin  de  l'être.  Un  de  mes  bons  amis,  auteur  alors  à  la  mode,  M.  Armand 
d'Artois,  qui  m'a  toujours  donné  des  preuves  d'une  grande  affection,  alfec- 
tion  que  je  lui  ai  bien  rendue ,  et  que  je  lui  rends  encore ,  me  suggéra 
l'idée  d'entrer  au  Drapeau  blanc,  dirigé  par  Martainville.  A  ce  moment, 
quelques  rédacteurs  de  ce  journal  se  retiraient  pour  fonder  une  autre 
feuille,  l'Oriflamme.  «.Martainville,  me  dit  M.  d'Arlois,  doit  avoir  besoin 
de  quelqu'un,  »  et  il  me  donna  une  lettre  de  chaude  recommandation. 

Le  Drapeau,  blanc  était  alors  établi  rue  des  Petits-Augustins  (aujourd'hui 
rue  Bonaparte),  n°  5.  C'était  l'ancien  hôtel  de  Persan,  et,  par  une  singu- 
lière coïncidence,  ce  nom  se  rattachait  à  celui  de  mon  colonel,  le  marquis 
d'Espinay-Saint-Luc,  dont  la  sœur  avait  épousé  le  marquis  de  Persan. 

J'arrivai  chez  Martainville ,  qui  occupait  l'appartement  du  premiei', 
appartement  vTaiment  princier.  Son  étonnoment  fut  gi-and  en  voyant 
entrer  dans  son  cabinet  un  jeune  homme,  à  l'air  dégagé,  vêtu  d'une  veste 
d'ordonnance  avec  un  galon  d'argent  sur  les  manches,  et  tenant  ii  la  main 
son  bonnet  de  police.  Cet  étonnement  fut  plus  grand  encore  lorsque  aj)rès 
avoir  lu  la  lettre  de  M.  d'Artois,  il  vit  de  quoi  il  s'agissait,  et  lorsqu'il 
compara  la  tenue  de  l'individu  à  ses  prétentions. 

«  Il  est  vrai ,  me  dit-il ,  que  je  serais  enchanté  d'avoir  quelqu'un  qui 
m'aidât;  mais  savez-vous  faire  un  feuilleton"?  —  Monsieur,  je  le  crois.  » 
Il  m'adressa  quelques  questions,  et  mes  réponses  lui  prouvèrent  que  le 
théâtre  ne  m'était  pas  étranger.  Puis  il  ajouta  :  «  Avez-vous  vu  la  plèa; 
(pie  l'on  a  jouée  hier  au  Vaudeville?  —  Oui,  monsieur.  (C'était  une  pièce 
de  Thèaulon  ,  fort  piquante,  intitulée:  les  Folies  du  jour.) — Eh  bien, 
laites  un  feuilleton  là-dessus,  et  apportez-le-moi  demain.  Je  le  lirai,  et 
nous  verrons  si  nous  pouvons  nous  arranger  ensemble.  » 

Le  lendemain  je  revins  avec  un  feuilleton  assez  long,  dans  lequel  j'avais 
fait  entrer  les  mots  les  plus  spirituels  et  les  plus  mordants  de  la  pièce 
(on  faisait  de  la  satire  amusante  alors),  et  j'y  avais  ajouté  un  couplet  que 
le  public  avait  fait  répéter,  ce  cjui  m'avait  permis  de  le  retenir. 

On  veut  bien  m'accorder  de  la  mémoire,  et  c'est  la  seule  faculté  dont  je 
puisse  m'enorgueillir.  Mon  travail  plut  ii  Martainville,  el  il  m'attacha  à  lui 
pour  le  suppléer  (juand  il  ne  pouvait  aller  voir  lui-même  les  pièces  nou- 
velles, ou  quand  il  en  était  empêché  par  la  passion  du  domino. 

Martainville  était  un  excellent  lionnae.  Esprit  incisif  et  mordant,  il  s'esl 
fait  beaucoup  d'ennemis  parce  qu'il  ne  ménageait  personne,  mais  il  écrivail 
sans  haine  et  sans  passion.  Les  blessures  qu'il  faisait  étaient  vives,  mais 
elles  n'étaient  pas  mortelles ,  et  c'est  de  lui  que  j'ai  appris  (jue,  lorsque 
l'on  trouvait  mauvais  ce  que  le  public  trouvait  bon,  la  loyauté  voulait  que 
l'on  constatât  l'opinion  du  public,  comme  contre-poids.  J'ai  toujours  essayé 
de  me  conformer  à  cette  leçon. 

J'ai  retenu  encore  un  autre  conseil,  également  excellent.  Un  nobh; 
personnage,  aussi  distingué  par  son  esprit  que  par  sa  naissance,  le  duc 
de  Lévis,  père  de  celui  qui  est  mort  récemment,  me  dit  un  jour  :  «  Mon 
enfant  (j'avais  alors  dix-huit  ans,  il  y  a  longtemps  de  cela),  laissez-moi 
vous  donner  un  avis;  il  m'a  profité,  il  vous  profitera.  Ne  dites  pas  tout  ce 
que  vous  pensez,  mais  ne  dites  jamais  rien  que  vous  ne  le  pensiez.  » 

J'ai  fait  de  ce  con-seil  la  règle  de  ma  vie. 

Grâce  à  Martainville,  je  passai  agréablement  mon  congé  à  Paris,  congé 
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iissi7.  1(1111,'  par  siiile  ilc  proloilgiilioiis  aic-indrcs  par  le  «l'iirial  cunilc  ilc 
l.alimr-Maiilioiiri;,  aloi'S  iiiiiiislre  de  la  guerre,  sur  des  rocdiiiiiiaïKlalinus 
Iriip  (missaiites  poiir  (pi'il  iiilt  les  re|ioiisser. 

Je  rejciigiiis  iiiiiii  régiiiieiit  en  182!.  .(i;  revins  l'hiier  siiivaiil,  iiiiis  en 
1822,  el  enliii  en  1823,  inani  élé  nniiiiiié  farcie  de  seeonde  classe  soiis- 
lieiil(^nan()  dans  les  gardes  dn  ccirps  de  Mov-aïaii,  ilepnis  le  roi  Charles  X, 

je   in'eei'iiiiai  alors  de  mon  servire,   el   un   | de  \audi'ulles.    iMi   ne 

dépouille  jamais  toille?  ses  liahiliides,  el  ijuanil  un  a  lenii  la  pliiine,  un 
ne  pi'iil  la  ipiiller  sans  ipie  la  main  dianani^c  jnsipi'ii  ee  iiu'on  l'ail 
reprise. 

1830  cessa  dt^  faire  de  inui  un  soldai,  ,1e  redexins  |(]|ii-nalisle ,  el  ji' 
restai  toujours  un  peu  auteur.  De  ma  \ie  militaire,  j'ai  cinisei'ié  liien  îles 
soiuenirs,  mais  ce  n'est  lias  le  inoiiieni  de  les  rappeler. 

Voilii  mon  passé,  cl  niaintenaiit  j(^  \ais  parliTdii  lliéàlre.  l,e  lectenr  sait, 

parce  préanii)ule,  il  iiui  il  a  all'aire. 

Tu.  ANNE. 


CORRESPONDANCE. 

LiiuvaiD,  30  mars  18li5. 

Monsieur  le  directeur  du  Ménestrel, 

Nous  venons  vous  prier,  dans  l'intérêt  de  l'art,  de  donner  la  plus  grande 
publicité  possible  au  programme  du  concours  de  composition  qui  suit. 

Les  récompenses  accordées  en  Belgii|ue  aux  bonnes  exécutions  musi- 
cales sont  nombreuses.  Tous  les  ans,  des  concours  de  chant,  d'harmonie, 
de  fanfares,  etc. ,  .sont  organisés  dans  nos  villes  de  province,  et,  si  l'on 
faisait  l'addition  des  sommes  qui  y  ont  été  consacrées  depuis  1832,  on 
arriverait  à  un  chill're  fabuleux.  iMais  la  composition  a  rencontré,  de  son 
côté,  moins  de  faveur.  Il  y  a  douze  ans,  plusieurs  membres  de  la  Cham- 
lire  des  Représentants  ont  appelé  l'attention  du  gouvernement  sur  le  peu 
d'encouragement  que  recevait  en  Belgique  la  composition  proprement  dite, 
et  ces  honorables  députés  ont  insisté,  ajuste  titre,  sur  l'importance  delà 
question. 

Depuis  cette  époque,  sauf  un  concours  de  composition  organisé,  à  ses 
frais,  par  la  Société  royale  de  l'Académie  de  Musique  de  Louvain,  il  est 
permis  de  dire  que  les  associations  libres  n'ont  rien  fait  en  Belgique  pour 
stimuler  les  jeunes  auteurs. 

Vous  remarquerez,  monsieur,  la  valeur  considérable  des  prix  à  décer- 
ner dans  notre  concours,  et  vous  approuverez  aussi,  nous  l'espérons,  le 
sentiment  de  fraternité  artistique  qui  nous  a  engagés  à  ne  pas  circonscrire 
la  lutte  aux  frontières  du  royaume. 

Permettez-nous  donc  de  solliciter  toute  votre  bienveillance  en  faveur  de 
cette  œuvre,  et  veuillez  agréer  nos  hommages  les  plus  distingués. 

La  secrétaire  de  la  section  de  musique  religiewe  du  Congrès  de  Matines, 

X.    VAN   ElEWYCK. 

GRAND  CONCOURS  DE  COMPOSITION  MCSICALE 

(Musique    d'église). 

rROGRAMME. 

En  exécution  d'un  vœu  formulé  par  l'assemblée  générale  des  catholiques 
dans  sa  session  de  1864  (Malines,  Belgique),  il  est  ouvert  un  concours  de  com- 
position musicale  dont  voici  les  conditions  : 

Les  concurrents  devront  présenter  unemesse  pour  quatre  \oix  {soprano, alto- 
ténor  et  bassi),  avec  accompagnement  d'orgue,  d'une  difficulté  moyenne,  et 
pouvant  être  exécutée  dans  les  églises  de  campagne,  aux  grandes  fêtes  de 
l'année.  Les  numéros  de  cette  messe  comportent  en  premier  lieu  le  Kyrie,  le 
Gloria,  le  Credo,  le  Sanclus,  le  Senedir.tus  (ceu.x-ci  pouvant  être  séparés  par  le 
silence  que  la  musique  doit  observer  pendant  le  moment  solennel  de  VÉléua- 
vation),  et  l'Agnus  Dd  ;  en  second  lieu,  un  Graduale  et  un  Offertoire.  Les  con- 
currents présenteront  aussi  un  Motet  libre,  à  leur  choix,  pour  un  salut  so- 
lennel. 

Le  Graduale  sera  composé  sur  les  paroles  suivantes  de  la  nouvelle  messe  de 
l'Immaculée-Conception  :  Benedicta  es  tu,  Yirgo  Maria,  a  Domino  T)eo  excelsa, 
prce  omnibus  mulieribus.  (V.  Tu  gloria  Jérusalem,  tu  lœtitia  Israël,  tu  honorificen- 
(iopopu/i  nostri.)  Alléluia,  alléluia.  (V.  Tota  pulchra  es,  Maria,  et  macula  origi- 
nalis  non  est  in  te.)  Alléluia. 

Le  Graduale,  VOifertoire  et  le  Benedictus  peuvent  cire  écrits  sans  accompa- 
gnement d'orgue,  mais  dans  les  autres  morceaux,  l'orgue  aura  sa  partie  pro- 
]ire,  laquelle  ne  devra  pas  consister  exclusivement  à  doubler  les  parties  des 
voix. 

Pour  la  composition  de  ces  œuvres,  les  auteurs  auront  à  se  conformer  aux 
résolutions  votées,  sur  la  musique  religieuse,  par  le  Congrès  de  Malines  dans 
ses  sessions  de  18C3  et  186i,  et  notamment  à  la  suivante  :  «  Les  régies  de  l'art 
>i  et  les  exigences  de  la  liturgie  seront  respectées  dans  la  composition  :  1°  en 
»  prononçant  les  paroles  de  l'Église  sans  altération,  sans  omission,  sans  répé- 
I)  litions  fastidieuses;  2'  en  calculant  la  longueur  des  pièces  de  telle  sorte  que 
s  l'officiant,  qui  ne  met  pas  de  précipitation  dans  la  célébration  de  l'office, 
1)  n'attende  pas  longtemps  la  fin  de  l'exéculion,  et  que  le  Gloria  et  le  Credo, 
a  par  exemple,  ne  dépassent  pas  notablement  la  durée  des  mêmes  morceaux 
»  chantés  solennellement  en  plain-chanl;  3»  en  faisant  coïncider  exactement 


»  la  coupe  de  lu  cumpusilioii  musicale,  avec  la  coupe,  l'accentuation  el  la 
Il  ponctuation  du  texte;  i"  un  excluant,  d'une  manière  absolue,  les  rhythmes, 
»  les  formes  el  les  ell'els  trop  dramatiques  appartenant  au  théâtre;  a"  en  n'ap- 
.1  pliqnanl  pas  les  paroles  de  l'iiglise  à  des  morceaux  de  théâtre.  »  (Voir  les 
comptes  rendus  des  sessiors  de  l'assemliléo  des  calholiques  de  )86'i  et  l8Ci, 
ou  le  volume  spéiial  contenant  tout  ce  qui  concerne  la  musique  religieuse 
publiée  par  M.  le  chanoine  de  Vroye,  président,  el  M.  .\.  van  lilewyck,  secré- 
laire.  Lou\ain,  Vanlinlhout,  l8Gu), 

Pour  l'eNêcution  de  la  seconde  condition,  il  importe  que  le  Graduale  ne  dure 
que  deux  minutes,  el  le  Sunclus  une  minute  el  demie. 

Les  partitions  manuscrites  (avec  parties  de  chant  séparées)  porteront  une 
ilevise  qui  sera  répétée  dans  une  lettre  cachetée  contenant  le  nom  de  l'un- 
teur,  etc.,  jointe  à  l'envoi. 

Aucune  œuvre  imprimée  ou  donl  le  jury  constaterait  que  la  musique  aurait 
servi  à  d'autres  paroles,  ne  sera  admise  au  (concours. 

Les  pièces  destinées  au  concours  devront  être  adressées  (franches  de  port) 
avant  le  1"  juin  1806  i  M.  X.  van  lillewyck,  docteur  en  sciences  politiques  cl 
composileui  de  musique  sacrée  à  Louvain  (Belgique). 

Les  composib'urs  de  tous  les  pays  sont  admis  au  concours. 

Si  le  mérite  des  œuvres  le  comporte,  il  sera  décerné  : 

1°  Vn  premier  prix  consistant  en  une  médaille  d'or  el  une  somme  de  mille 
francs  ; 

•2"  Un  second  prix  consistant  en  une  médaille  de  vermeil  el  une  somme  de 
cinq  cents  à  sept  cent  cinquante  francs,  selon  la  valeur  des  parlilions. 

Le  bureau  principal  du  Congrès  et  celui  de  la  section  de  musique  s'enten- 
dront pour  constituer  un  jury  qui  offrira  toutes  les  conditions  d'impartialité, 
de  science  et  d'expérience. 

Les  auieurs  resteront  propriétaires  de  leurs  œuvres,  le  Congrès  se  réservant 
seulement  le  droit  de  les  faire  exécuter  k  sa  prochaine  session  générale. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

Le  théâtre  de  Sa  Majesté  à  Londres  est  livré,  en  ce  moment,  aux  menui- 
siers, tapissiers  et  peintres  décorateurs  pour  être  considérablement  amélioré, 
tant  sous  le  rapport  du  comfort  que  sous  celui  des  embellissements.  Il  rouvrira 
ses  poiles  au  public  le  22  avril.  Pendant  le  cours  de  la  saison  d'été,  on  y  en- 
tendra hi  Flûte  enchantée  de  Mozart  et  le  Tannhaûser  de  Wagner,  les  deux  anti- 
podes de  la  musique;  puis,  encouragé  par  le  succès  échu  l'an  dernier  a  Fidelio, 
.M.  .Mapleson  a  résolu  de  donner  la  Medea  de  Cherubini,  que  les  amateurs  de 
bonne  musique  considèrent  avec  juste  raison  comme  l'oeuvre  la  plus  dramati- 
que el  la  plus  parfaite  de  ce  compo.=;iteur  célèbre. 

Voici  la  liste  des  artistes  engagés  : 

Prime  donne  assolute.  —  M""  Tieljens,  Mra=  Harriors-Wippern  ,  M"'  Leibharl, 
M""  Sinico,  miss  Laura  Harris,  de  New-York,  et  M'"  lima  de  Murska. 

Prime  donne  mez:,o-soprani  e  contralti.  —  .M"°  Eleonora  Grossi,  M'"  Gellelheini 
el  M»»  Trebelli-Bellini. 

Seconde  donne.  —  M""  Moya  et  Redi. 

Primi  tenon  assohiti.—  MiM.  Gardoni,  Bellini,  Morini,  D'  Gùnz  et  Jaulain. 

Primi  baritoni.  —  MM.  Foli,  Zacchi  et  Sanlley. 

Primo  Imffo.  —  M.  Scalese. 

Primi  bassi.  —  MM.  Marcello  Junca  el  Bossi. 

Primi  bassi  profondi.  —  MM.  Woolralh  et  Rokilanski. 

Secondi  tenari.  —  y.M.  Manfredi,  Berlacchi  el  Casaboni. 

Chef  d'orchestre.  —  M.  Arditi. 

—  La  Société  Royale  des  Musiciens  (de  Londres),  ayant  pour  but  de  venir  en 
aide  aux  musiciens  malades  el  âgés,  à  leurs  veuves  et  orphelins,  s'est  réunie, 
dans  la  salle  des  Francs-Maçons,  pour  fêter  le  cent  vingt-septième  anniversaire 
de  sa  fondation.  S.  A.  R.  le  duc  de  Cambridge  présidait  la  séance.  Après  les  toasts 
habituels,  M.  Gladstone,  chancelier  de  l'Echiquier,  a  prononcé  un  fort  beau 
discours  sur  les  progrès  de  la  musique  en  Angleterre,  discours  qui  a  été  ac- 
cueilli par  les  plus  chaleureux  applaudissements. 

—  On  lit  dans  l'Orchestra  :  «  Il  y  a  peu  de  temps  deux  théâtres  ont  élé  la 
proie  des  flammes  en  Angleterre,  .aujourd'hui,  nous  enregistrons  à  regrcl  un 
nouveau  sinistre  du  même  genre.  Le  théâtre  Surrey,  il  Shefûeld,  a  été  com- 
plètement détruit  par  un  incendie;  le  feu  a  pris  à  deux  heures  du  malin  sans 
qu'on  ail  pu  savoir  comment,  et,  malgré  les  prompts  secours  organisés  par 
tout  le  voisinage,  on  n'a  pu  s'en  rendre  maître.  La  perte  esl  évaluée  à  25,000  livres 
sterling,  donl  13,000  seulement  étaient  couvertes  par  les  assurances.  » 

—  ViENME.  La  saison  de  l'opéra  italien  a  dû  s'ouvrir  le  1"  avril  par  I  Lom- 
bardi.  M"  Dustmann  est  rengagée  pour  plusieurs  années. 

—  Berlin.  Le  nouveau  ballet  de  Taglioni,  Sardanapale,  esl  en  pleines  ré- 
pêlilions,  mais  on  ne  pense  pas  qu'il  puisse  être  représenté  avant  Pâques. 

—  L'opéra  de  Mozart,  le  Nozze  di  Figaro,  vient  d'être  repris  â  Varsovie  avec  un 
succès  complet.  M"  Irebelli  Bellini,  qui  avail  choisi  celte  reprise  pour  son 
bénéfice,  et  M'"'  Brunetli,  ont  eu  les  plus  belles  parts  dans  les  applaudissemenls 
de  la  soirée.  Le  public  n'en  a  pas  élé  avare,  el  ses  faveurs  se  sont  étendues  aux 
autres  artistes,  qui,  de  leur  côté,  les  avaient  méritées, 

On  dit  qu'une  magnifique  voix  de  ténor  vient  d'être  découverte  chez  un 

ouvrier  hanovrien  nommé  Muller.  Le  roi  de  Hanovre,  dont  on  connaît  le  goût 
el  les  aptitudes  musicales,  se  serait  chargé  de  lui  faire  donner  l'éducation 
convenable. 

—  M'"  Palli  a  été  reçue  el  acclamée,  à  Madrid,  comme  une  vraie  reine.  Elle 
vient  couronner  la  plus  belle  saison  que  M,  Bagier  ait  encore  offerte  au\ 
abonnés  du  théâtre  royal  de  l  Oriente. 


150 


LE  MÉNESTREL 


—  Le  Théàlie-Rossini  ouvrira  sa  saison  d'ét',  à  Madrid,  le  15  mai.,  par  /c 
Prup/it/c.  Au  nombre  des  artistes  engagés  par  M.  (iastambido,  le  nouveau  di- 
recteur, on  cite  M""  Lagrua,  iSanlier-Didiée,  Boschotti,  MM.  Tumberlick, 
Vialetti  et  Sqnarcia. 

—  La  direction  du  conservatoire  de  la  Haye,  devenue  vacante  par  la  mort 
de  M.  Lubeck,  passe  aux  mains  de  M.  Nicolaï. 

—  Nous  lisons  dans  le  Guide  mmicol  Bel  je  : 

II  Nous  assistions,  mardi  soir,  au  concert  par  inviialions  donné  par  M.  Martin 
Lazare,  avec  le  concours  de  M"»  Tilmont  De  Bas,  cantatrice,  et  de  M.  Stéve- 
niers.  M.  Lazare  avait  choisi  cette  occasion  pour  taire  entendre  ses  nouvelles 
compositions,  et  toutes  ont  fait  un  sensible  plaisir;  les  productions  de  M.  La?arc 
sont  très-remarquables  de  style,  d'élégance,  en  même  temps  qu'elles  sortent 
de  la  voie  ordinaire  tant  par  leur  cachet  original  que  par  leurs  brillantes  qua- 
lités artistiques.  » 

PARIS    ET     DÉP-'VRTEMEÎS'TS 


L'Académie  l'rangaise  \ient  de  procéder  à  réleclion  de  deux  membres  en 
remplacement  d'Alfred  de  Vigny  et  d'Aïupcre. 

Les  voix  se  sont  partagées  entre  MM.  Camille  Doucel,  rrévosl-Paradcl,  Jules 
Janin  et  Autran,  candidats  aux  deux  fauteuils  vacants. 
Voioi  le  résultat  du  scrutin  : 
Académiciens  présents,  31  ;  majorité  absolue,  Ifi. 

Phehier  Facteuil.  —  Premier  tour. 
MU.  Camille  Doucet,  15 

.\utran,  13 

Jules  Janin,  3 

Deuxième  tour. 
MM.  Camille  Doucet,  17 

Autran,  14 

M.  Camille  Doucet  est  nommé  membre  de  l'Académie  française  eu  rempla- 
placement  de  M.  Alfred  de  Vigny. 

Decxikme  Fai'tcuu.. 
M.  Prévost-l'arado!,  16 

M.  Jules  Janin,  li 

Un  bullelin  blanc,  n 

M.  PrcMisl-l'aradol,  ayant  obtenu  la  majorité  absolue,  est  nommé  en  reni- 
cenient  de  il.  Ampère. 

—  La  commission  de  la  Société  de^  Auteurs  et  Compositeurs  dramatiques  vient 
d'envoyer  en  Belgique  deux  de  ses  membres  pour  s'y  entendre  avec  les  di- 
recteurs de  théâtres  au  sujet  d'une  augmentation  reconnue  juste  dans  la  part 
alVérente  aux  auteurs  srur  le  produit  des  représen'.ations. 

—  Deux  soirées  de  la  semaine  sainte  seront  cinsacrées  par  le  théâtre-Italien 
à  l'exécution  d'iEuvres  religieuses.  Le  Stabit  de  Hossini  sera  donné  le  jeudi 
saint;  le  samedi,  ce  sera  l'oralorio  de  .M.  Alary,  intitulé  la  Rédemption. 

—  M.  Castambidc,  directeur  des  théâtres  Rossini  et  de  laZarzuella,  de  Madrid, 
est  en  ce  moment  à  Paris  où  il  complète  son  programme  et  son  personnel. 

—  M°'  Oscar  Comcltant,  engagée  par  la  Société  l'hilarmoniquc  de  Valcn- 
cicnnes,  a  failli,  dans  la  nuit  du  dimanche  au  lundi,  devenir  victime  d'un  ac- 
cident de  chemin  de  fer.  M.  Oscar  Comettant  accompagnait  sa  femme,  et  si 
nous  en  croyons  les  journaux  de  Valenclen:ies,  c'est  par  un  hasard  providen- 
tiel qu'ils  auraient  échappé  aux  conséquences  funestes  d'un  déraillement. 
Personne  n'a  été  blessé,  et  le  concert  a  pu  avoir  lieu. 

M"*  Comettant,  dit  l'impai  ti  il  du  Nord,  s'est  fait  entendre  dans  quatre  mor- 
ceaux de  genres  différents,  mais  tous  quatre  parfaitement  choisis  pour  faire 
valoir  sa  voix  souple  et  harmonieuse.  Elle  a  dit  avec  une  rare  distinction  la 
délicieuse  sérénade  de  Gounod,  qu'elle  a  dû  répéter  au  milieu  des  bravos. 
M"*  Comettant  a  terminé  le  concert  par  des  variations  de  sa  composition  sur 
un  thème  de /(7.  F/«'«  ciic/ianWe,  et  ses  vocalises  ont  fail  merveilles.  M.  Os^'ar 
Comcltant  tenait  le  piano.  .M"«  Leibaque,  de  la  classe  de  M.  Henri  Herz, 
MM.  Collyns  et  Dubem.  professeurs  de  violon  et  de  cornet  à  pistons  au 
Conservaioirc  de  Bruxelles,  ont  eu  leur  large  part  d'applaudissements  et  de 
rappels  à  celle  séance  qui  dot  les  travaux  de  la  Société  philharmonique,  pour 
cette  année. 

—  Félix  ('ii)(le(roid,  à  peine  di'  retour  à  Paris,  vieni  d'être  demandé  par  la 
Société  chorale  de  Saint-Quentin.  11  se  rend  nuiinlenant  à  l'appel  des  sociétés 
philharmoniques  de  Mons,  Namur  et  Luxembourg. 

—  Alfred  Jaëll  est  aussi  attendu  en  Belgique. 

—  Dimanche  dernier,  les  choeurs  et  orchestres  de  la  Société  Philharmonique 
de  La  llochelle  ont  exécuté  une  messe  à  six  voix  de  .M.  Léon  Meneau.  Cette 
exécution,  sous  la  direction  de  l'auteur,  a  été  bonne.  Elle  avait  attiré  beau- 
coup de  monde  dans  l'église  Saint-Sauveur,  qui  s'est  trouvée  tro|i  petite. — 
aussi  a-t-on  demandé  à  la  commission  de  la  Société  Philharmonique  une  se- 
conde audition  de  la  même  œuvre. 

—  .\près  s'être  fait  entendre  dans  plusieurs  villes  du  njidi,  puis,  eu  dernier 
lieu,  à  Tours,  .M'"  Angèle  Fauré,  âgée  de  seize  ans,  vient  de  donner  i  Angers 
un  concert  dans  lequel  son  talent  de  pianiste  a  été  vivement  apprécié.  Les 
présages  heureux  portés  sur  l'avenir  musical  de  cette  jeune  artiste  par  suei 
maitre  Prudent,  et  par  M.  de  Bériot,  commencent  à  se  réaliser. 

—  Dimanche  prochain,  jour  de  Pâques,  h  dix  heures,  on  exécutera,  dans 
l'église  Sainl-Vincenl-de-Paul,  sous  la  direction  de  M.  Mullol,  maitre  de  cha- 
pelle, la  messe  n"  1  de  Nicdermeyer,  et  un  0  Stdutaris  de  M.  Auber.  publiés 
daus  la  Maîtrise . 

Le  grand  orgue  sera  tenu  par  M.  Auguste  Hurand,  organiste  de  la  paroisse. 


—  Une  messe  en  musique,  de  la  composition  de  M.  Edmond  d'ingrande, 
maitre  de  chapelle  de  Saint-Leu,  sera  exécuté  en  celte  église,  le  jour  de  PA- 
ques,  à  10  heures  précises. 

—  M.  Adolphe  Sellénick,  chef  de  musique  du  2'  de  volligeurs  de  la  garde,  a 
reçu  de  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas  la  décoration  de  la  Couronne  de  Chêne. 


SOIREES   ET  CONCERTS 


LL.  A.\.  les  princesses  Bonaparte  C.abrielli  et  Bonaparte  Primoli  assistaient 
au  dernier  concert  de  la  Ville.  On  y  remarquait  aussi  .M.  et  M""  Drouyn  de 
Lhuys,  M.  le  comte  et  M""  la  comtesse  liandon,  le  duc  de  Persigny,  le  duc  de 
Montebello,  les  ambassadeurs  de  Prusse  et  de  Turquie,  les  ministres  des  Pays- 
Ras,  de  Bade,  de  Hesse  et  de  Hanovre,  M.  le  préfet  de  police  Buitelle,  un  grand 
nombre  de  sénateurs  et  de  députés.  Parmi  les  artistes,  nous  signalerons 
M.  Auber,  qui  est  de  toutes  les  fêtes.  Voici  quel  était  le  programme  organisé 
et  dirigé  par  M.  Pasdeloup  : 

Ouverture  de  la  Sirène Acbeb. 

Romance  de  l'EHsire  d'Amore Donmzi.tti. 

Par  M.  Gardoni. 

Air  de  ballet  avec  chœur Jii.es  Cohen. 

Nocturne  de  Don  Vasqua'e Donizetti. 

I^ap  M""  Lanari  et  M.  Gardoni. 

Marche  Turque  (orchestrée  par  .M.  Prosper  Pascal) rilozvcï. 

Chœur  des  Génies  de  l'Occm F.  D.wiu. 

Cavatine  de  la  Traviata Verui. 

Par  M^''  LaDari . 
Marche  et  chœur  du   Tannh 2ûser Uicii  mid  Wac.xeu . 

—  Aux  derniers  vendredis  du  Louvre,  on  a  entendu  :  l'organiste  Auguste 
Durand  et  le  pianiste  Eugène  Ketterer  dans  un  duo  sur  Fuusfe,  un  solo  d'orgue 
expressif;  plus  deux  airs  remarquablement  chantés  par  M.  J.  Petit,  du  Théâtre- 
Lyrique,  iMM.  Lemmens,  Saint-Sacns  et  M'"  Pauline  Doré,  une  jeune  cantatrice 
d'avenir.  On  a  regretté  de  ne  point  entendre  M""  Lemmens,  arrivée  depuis 
peu  de  jours  à  Paris,  pour  y  passer  le  mois  d'avril  tout  entier. 

—  Au  Palais  des  Tuileries,  les  soirées  musicales  sont  toujours  en  grande 
faveur  chez  M.  le  due  ïascher  de  la  Pagerie.  Dimanche  dernier,  la  partie  vo- 
cale était  remplie  par  Mme  B***,  M""  G***,  et  la  partie  instrumentale  par 
M.  le  comte  de  M*"",  violoniste  amateur  des  plus  disiiugués,  le  violon- 
celliste Rignault,  et  le  pianiste-compositeur  Ch.  Keustcdt,  qui  s'est  fait  ap- 
plaudir comme  exécutant  dans  le  grand  trio  en  la  bémol  de  Majseder,  et  dans 
plusieurs  de  ses  compositions. 

—  Voici  le  beau  programme  de  la  soirée  du  31  mars  chez  le  maestro 
Rossini  : 

PKEMIÈBE  PARTIE. 

1 .  Toast  pour  le  nouvel  an,  chœur,  paroles  de  M.  Pacini Hossixi . 

2.  Duo  de  la  Gazza  ladra,  chanté  par  M"»  Battu  et  M.  Faure  (en 
italien) id. 

3.  Air  du  Comte  Ory,  chanté  par  M.  Obin id. 

4.  Uuatuor  de  Motse,  chanté  par  M'"  Battu  et  M"'°  Uouland  (ama- 
teur), M.M.  Villaret  et  Faure id . 

5.  Départ  de  Provins,  tyrolienne  sentimentale.  M""  Roze,  Mauduit, 
Carcena,  Hausse ,  du  Conservatoire id . 

6.  Air  du  Siège  de  Corinthe.  M.  Faure,  avec  chœur id . 

SECONDE  r.vnTiE. 
i.  Tarentelle  pur  sang,  exécutée  par  M.  Diémer,  avec  chœur  et 

harmonium , RossiM. 

2.  .\ir  de  CeHeren(o?a,  chanté  par  M"°  Battu id. 

3.  Noi-l    chant  à  l'ttahenne,  piano  et  harmonium,  paroles   de 

M.  Pacini id. 

l.  Trio  de  Guillaume  lell.  M.M.  Villaret,  Obin  et  Faure id. 

Le  piano  était  tenu  par  M.  Vaulhrot,  et  l'harmonium,  par  M.  Lavignac. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  des  Étrangers  :  «  La  Société  générale  d'assistance 
pour  les  sourds  muets  et  les  enfants  aveugles,  placée  sous  le  patronage  de 
S.  M.  l'Impératrice,  et  fondée  par  le  docteur  Blanchet,  a  donné  samedi  son 
concert  annuel  au  prolit  des  sourds-muets  indigents  et  des  écoles  gratuites 
instituées  pour  leurs  enfants.  L'assistance  élait  des  plus  nombreuses,  et  on 
peut  dire  des  mieux  choisies,  car  la  presque  totalité  des  dames  patrounesses 
élait  là.  La  soirée  a  été  fort  brillante;  M"'"  Vandenheuvel,  M.  Léon  Duprez, 
M.  Bail  aille,  ont  obtenu  un  très-grand  succès  dans  la  partie  vocale,  et  un  chœur 
d'amateurs,  dont  plus  d'une  scène  lyrique  serait  jalouse,  a  produit  une  vive 
sensation.  La  soirée  s'est  terminée  par  ce  cliarmanl  aperçu  de  comédie  que  l'un 
appelle  En  Wagon,  joué  par  M.  et  M'"  Coquelin,  de  telle  fanon  qu'on  a  été  sur 
le  point  de  le  leur  faire  recommencer  tout  au  long.  » 

Ajoutons  à  ces  renseignements  que  la  partie  instrumentale,  représentée  par 
MM.  Bottesini,  Sarasale  et  G.  Pfeifl'er,  a  également  fait  merveille,  et  que  le 
prograiumo  lotit  entier  fait  le  plus  grand  honneur  à  noire  excellent  professeur 
11.  .Vntonin  Guillot  de  Sainbris,  qui  dirigeait  les  chœurs.  Quant  à  la  recette, 
elle  s'est  élevée  i  7,000  francs,  plus  une  quête  supplémentaire  do  1,500  fr. 

—  Un  des  plus  beaux  concerts  de  la  saison  a  été  sans  contredit  !c  concert 
donné  la  semaine  dernière,  sous  la  direction  de  .M.  Vervoitte,  maître  de  cha- 
pelle de  Saint-Roth,  parla  «  Société  académique  rie  Musique  sacrée.»  Les  ama- 
teurs qui  ont  pris  à  tâche  de  faire  coimaiire  les  compositions  religieuses  d'un 
autre  âge,  ont  cette  année  parfaitement  réussi.  On  sait  que  la  musique  d'é- 
glise est  souvent  difficile,  et  ce  n'est  pas  un  faible  mérile  que  d'obtenir,  de 
masses  vocales  assez  considérales,  la  justesse,  la  précision  et  les  nuances  que 
l'on  a  remarquées  dans  les  chœurs  de  la  Société  académique  de  Musique  sa- 
crée. —  Roland  île  Lassus,  Haydn,  llœndel.   Jumelli  n'étaient   pas   les  seuls 
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iiiaiircs  tliiiil  1111  eiili'iiilil  li's  (nivi'cs  il  ce  coiiccrl  du  31  ninr.»,  organisé  au 
profil  (le  rttrphelinal  des  Sainls-Aiiges.  Le  mélodique  Agnus  Dei,  de  Mozart, 
il'  (Wopii,  de  l'alesliina,  avec  iloulile  choeur,  ne  peuvent  être  écoutes  sans 
irnolion  ;  il  a  fallu  répéter  ce  dernier  miirceaii.  — Les  solos  étaient  diutités  par 
la  baronne  de  !■'.  —  M'»"  Peiiilerer  a  rendu  avec  une  excellente  mélliode  l'air 
si  pur  du  l'archaupe  (ialiriil  dans  In  Cri'alioii,  de  llnydn.  —  l.'ardiet  expressil' 
d'Alard  élait  de  la  IcMe. 

l,a  lillc  et  l'élévo  de  M""  Manuel  Garcia,  M""  Crépel-tJarcia,  se  produit 

avec  un  véritable  succès  dans  les  soirées  de  M.  et  -M""  Uenoît  Oliampy.  Sa  voix 
suave  et  bien  timbrée,  son  excellente  iiiélhodc  et  le  vrai  sentiment  do  la  mu- 
sique qu'elle  lient  de  famille,  lui  permettent  de  recueillir  des  bravos,  à  coté 
de  M°"'  Kreizolini,  <le  MM.  Tamburini,  (ïraziani  et  Naudin,  qui  composaient, 
avec  M""  tu'pet-Carcia,  le  programme  du  lundi  20  mars  chez  M.  et  M"'  lienoit 
C.hampy.  L'An'  iUaria,  de  (iounod,  lui  a  surtout  valu  do  nombreux  applaudis- 
sements. Le  violon  élait  joué  par  M.  Sigbicelli,  et  l'orgue  tenu  par  M.  Auguste 
Durand. 

—  Le  scpliéme  concert  du  Conservatoire  a  été  remarquable  par  une  magni- 
lique  exécution  de  la  Symphonie  fiistovale,  do  Beethoven.  La  scène  au  bord  du 
ruisseau,  l'orage  et  le  linal  ont  été  supérieurement  interprétés.  On  s'est  plaint 
seulement  de  trop  d'ardeur  dans  le  passage  à  deux  temps  du  milieu  du  scherzo, 
qui  doit  être  un  peu  lourd,  puisque  le  maître  l'a  voulu  ainsi.  Le  chœur  des  Daia; 
.'li'orcs,  de  C.rétry,  a  obtenu,  selon  l'usage,  les  honneurs  du  bis.  .M.  Warot  a  dit 
l'air  de  Stratonicc,  que  l'onchard  a  rendu  célèbre.  Le  chœur  des  Chasseurs,  de 
Haydn,  a  beaucoup  de  couleur  et  d'entrain.  Le  scftei'io  de  la  symphonie-can- 
tate, de  Mendelssohu,  a  été  répété  à  la  demande  du  public,  et  l'ouverture  de 
Fidr.lio,  de  Beethoven,  a  dignement  clos  la  séance. 

—  'Voici  le  programme  du  premier  concert  spirituel  donné  par  la  Société  des 
l'oncerts  du  Conservatoire,  le  vendredi  saint,  i  huit  heures  et  demie  du  soir  : 

1"  Symphonie  en  iil  mineur,  de Beethoven. 

2°  Ilequiem,  de Mozart. 

t'oli  cliantés  par  M°"'  de  Tai-^^y  et  Saniiier,  MM.  Warot  et  BelvaJ. 

:i"  Finale  du  neuvième  quatuor,  de Beethoven. 

Kxécuié  par  loiis  les  in^strutnents  à  cordes. 

4"  Aie  vcmm Halévv. 

5°  \'ing!-ueu\ième  symphonie,  en  sol Haydn. 

Le  programme  du  deuxième  concert  spiriluel,  ([ui  aura  lieu  le  dimanche  de 
l'àques,  à  huit  heures  et  demie,  est  composé  ainsi  qu'il  suit  : 

1°  Symphonie  eu  la,  de Beethoven. 

2»  Iknedictus Haydn. 

3°  Concerto  pour  violon,  de Belthoveh. 

Exécuté  par  M.  .loacliim, 

t»  Motet  (double  chœur),  de S.  Bach. 

5°  Symphonie  en  sol  mineur,  de Mozart. 

—  Voici  le  programme  du  huitième  et  dernier  concert  populaire  de  mu- 
sique classique  (troisième  série)  qui  a  lieu  aujourd'hui  dimanche,  à  une 
heure  et  demie,  au  Cirque- Napoléon  : 

1.  Ouverture  de  K'e.'io,  en  mi   majeur,  n°  4,  composée  en 

1814 Beethoven. 

2.  Andante   religioso Mendelssohn  . 

.'t.  Ouverture  de  Léonore  (Fideiio),  n"  i,  composée  en  1805.. .  Beethoven, 

4.  Hymne Haydn. 

Par  tous  les  inslruimeuis  à  cordes. 
■ï.  Ouverture  de  Leonore  {Fideiio),  n°  3,  composée  eu  1806. . .     Beethoven  . 
6.    Symphonie  en  /« Beethoven. 

Introduction,  —  allegto,  —  andante,  —  sclierzo,  —  tinal. 
L'orchestre  sera  conduit  par  M.  i.  Pasdeloup. 

—  .Vujourd'hui  dimanche,  à  deux  heures,  salons  Pleyel-WolIT,  cinquième 
séance  de  M.M.  .\lard  et  l''ranchomme,  avec  le  concours  de  MM.  Louis  Diémer, 
.Magnin  et  Casimir  Ney.  En  voici  le  programme  : 

1.  13'  Quatuor  en  S'j/ pour  instruments  à  cordes Haydn. 

2.  Sonate,  piano  et  violon Mozart. 

.'!.  Trio  pour  inslrumenls  à  cordes Beethoven. 

4.  Quatuor  pour  piano  et  instruments  à  cordes Weber. 

S'adresser,  pour  les  billets,  au  Ménestrel,  2  lis,  rue  Vivienne. 

—  La  Société  des  Quatuors  français  donnera  lundi  sa  troisième  séance  avec 
le  concours  du  pianiste  Pfeill'er.  Le  programme  de  cette  séance  est  ainsi  com- 
posé : 

1.  Trio  {so(  mineur),  pour  piano,  violon  et  violoncelle.     G.  Pfeifff.r. 

2.  Premier  quatuor  {ré),  pour  instruments  à  cordes. .     A.  E.  de  Vaucoubeii  . 
:i.  Sonate  pour  violoncelle (j.  Pfeiffer. 

i.  Septième  quatuor  [sol  mineur),  pour  instruments  à 

cordes G.  Onslow. 

La  quatrième  et  dernière  séance  do  la  Société  aura  lieu  le  lundi  24,  avec  le 
concours  de  M.  Cli.  Poisot. 

—  M.  Ch.  Lebouc  adonné,  vendredi  dernier,  son  concert  annuel  dans  la 
salle  Herz.  Les  amateurs  qui  le  remplissaient  ont  chaleureusement  applaudi 
le  magnifique  quintette  en  la  de  Mozart,  dans  lequel  le  clarinettiste  Leroy 
et  le  violoniste  White  ont  rivalisé  de  grâce  et  de  charme.  On  a  remarqué  en- 
suite une  transcription  d'un  fragment  de  Proinéthée,  de  Beethoven,  par  M.  Le- 
bouc, qui  s'est  l'ait  applaudir  aussi  dans  sa  fantaisie  sur  les  Mousquetaires  de  la 
Reine. 

MM.  Georges  Pfeiffer,  llurand,  White,  Trombetia,  ont  joué  tour  à  tour,  avec 
plein  succès,  dos  solos  pour  leurs  instruments. 

M'"  Bartbe-Banderali,  après  avoir  chanté,  avec  M"'  Doré,  le  joli  duo  du 
W-ei/sc/aK;,  a  dit,  au  grand  plaisir  de  l'auditoire,  la  Sérénade  de  Gounod,  ac- 
compagnée sur  le  violoncelle  par  M.  Lebouc. 

—  Une  très-intéressante  audition  des  œuvres  nouvelles  de  M.  Lefébure- 
Wély  a  eu  lieu  dimanche  dorqior  dans  les  s-ilons  Erard.  —  Deux  œuvres  de 


maître  :son  caprice  à  quatre  mains  et  sa  symphonie  concertante  à  deux  pianos 
ont  été  exécutées  dans  la  perfection  par  .M""  Lefébure-Wély,  qui  savent  char- 
mer parla  nature  même  de  leur, jeu,  leur  grande  sûreté  d'attaque,  un  sen- 
timent exquis  du  rhythme  et  deç  nuances  et  par  une  certaine  chaleur  d'exécu- 
tion qui  ne  dépasse  pas  la  but.  Nous  l'avons  dit  et  nous  aimons  à  le  répéter  : 
le  talent  de  M""  Lefébure-Wély  fait  le  plus  grand  honneur  à  leur  excellent 
professeur.  M'"  Elvire  Itémaury.  —  M.  l.i^îébure  Wély,  que  l'on  n'avait  pas 
entendu  depuis  longtemps  en  public,  a  interprété  ses  Six  romances  sans  jioroks, 
que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  signaler  aux  amateurs  do  bonne  et  mélo- 
liieuse  musique.  Il  a  fait  entendre  aussi  surl'orgui'  ,Mustel  une  fantaisie  encore 
inédite  sur  les  principaux  motifs  do  la  Flûte  enchantée.  Ile  nombreux  bravos  ont 
accueilli  le  compositeur  id  les  interprètes. 

—  Nous  sommes  en  retard  avec  \ingt  concerts  et  cent  soirées  musicales. 
Impossible  de  les  suivre. —  Nous  de\uns  cependant  une  mention  toute  spéciale 
au  concert  organisé  par  G.  Iluprcz  au  bénéfice  do  son  ancien  élève,  la  basse 
lialanqué.  M.M.  Duprez  père  et  fils,  .M'»"  Carvalho,  .M"«  Vandenheuvel-Duprez, 
M"°  Michaoli,  y  ont  rivalisé  do  talent  et  do  verve.  Le  salon  Erard  n'avait  pas 
encore  vu  une  semblable  série  de  rappels.  Il  est  vrai  que  ces  artistes  chantaient 
de  tout  leur  cœur  pour  leur  camarade  Balanqué.  Non-seulement  ils  compo- 
saient il  eux  seuls  le  programme  de  son  concert,  mais  ils  en  avaient  placé  tous 
les  billets.  Au  milieu  de  la  partie  vocale,  M"' .Joséphine  Martin  et  .'■on  jeune 
élève  Pugno  ont  fait  litléraloment  farore  dans  un  duo  i  deux  pianos,  de  la  com- 
position do  M"»  Joséphine  Martin,  sur  dos  motifs  de  la  Dame  Blam-tie. 

—  La  séance  donnée  par  M""  Eudo>ie  Allix,  en  1  honneur  et  à  la  m'Jmoiro 
de  son  maître  Emile  Chevé,  avait  attiré  tant  de  monde,  que  beaucoup  de  pei- 
sonnes  arrivées  un  quart  d  heure  après  l'ouverture  dos  portes,  n'ont  pu  trou- 
ver place  dans  la  vaste  salle  de  la  Société  d'horticulture. 

Cet  empressement  s'explique  doublement.  Tous  les  amis  d'Emile  Chevé  s'é- 
taient fait  un  devoir  d'assister  il  cette  commémoration;  puis  les  expériences  de 
lecture  simultanée  i  première  vue,  au  piano,  à  la  voix,  ainsi  que  l'écriiure 
sous  dictée,  avaient  un  attrait  d'autant  plus  puissant  qu'on  devait  aborder 
sans  préparation  des  morceaux  fournis  par  les  compositeurs  à  qui  un  appel 
avait  été  adressé  à  cet  cll'et. 

A  défaut  de  cette  expérience,  dont  personne  n'avait  envoyé  les  éléments,  douze 
élèves,  jouant  ensemble  sur  six  pianos,  ont  lu  à  première  vue,  d'une  manière 
très-remarquable,  un  m'irccau  du  Siège  de  Conntlie.  Les  mûmes  élèves  ont 
rendu  supéiieuremeut  l'ouverture  do  Gtii/toume  Tt//.  à  huit  mains  et  orgue; 
six  élèves  ont  exécuté  ensemble  le  Concert-Stâck,  de  Weber,  de  manièie  à  faire 
croire  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  piano,  tant  l'ensemble  était  parfait.  Enfin 
dix-huit  petits  pianistes  ont  joué  avec  précision  un  air  irlandais  à  six  mains. 

La  cantate  de  M.  Th.  Hitler,  à  la  mémoire  d'Emile  Chevé  sur  des  paroles  de 
, -M.  Eugène 'Viguon,  a  valu  de  chaleureux  applaudissement  à  son  auteur,  aux 
solistes;  .M"«  Augustine  Allix  et  M.  Ismaël,  du  Théâtre-Lyrique,  ainsi  qu'à 
la  .Société  chorale  de  l'Ecole  Galin-Paris-Chevo. 

Un  éloge  d'Emile  Chevé,  par  M.  Renaud  Heussler,  lu  par  M.  Gibeau,  du 
Théâtre-Français,  renferme  des  vers  remarquables.  Deux  dictées  musicales 
en  trois  fois  et  en  une  simule,  ont  été  prises  avec  une  grande  exactitude  par  la 
société  chorale,  qui  s'est  distinguée  dans  plusieurs  chœurs  portés  au  pro- 
gramme. 

—  M""  Maria  et  Amélina  l.opierre,  deux  jeunes  sœurs  remarquables  par 
leur  double  talent  sur  le  piano  et  sur  le  violon,  élèves  de  M.  Stamaly  et  de 
M.  .Massart,  ont  donné,  la  semaine  dernière,  leur  concert  annuel  dans  les  sa- 
lons Pleyel-Woltr.  M""  Amélina  tenait  le  piano  dans  le  morceau  d'ouverture, 
le  beau  trio  en  .si  bémol  de  Beethoven;  puis  elle  a  joué  la  Promessa  de  Liszt, 
et  une  valse  de  Chopin.  Son  jeu  est  correct  et  franc,  plein  de  di^linctilJn  et  de 
goût.  Ensuite  prenant  l'archet,  elle  a  ému  l'auditoire  en  lui  faisant  entendre 
sur  le  violon  la  délicieuse  romance  en  fa  composée  par  Beethoven  pour  cet 
instrument.  Sa  sœur,  M"«  .Maria  jouait,  au  contraire,  dans  le  trio  de  Beethoven, 
la  partie  de  violon,  et  elle  la  rendue  avec  autant  de  brio  que  de  sentiment. 

Elle  a  ensuite  exécuté  la  fantaisie  do  Thalberg  sur  la  Sonnambula,  en  faisant 
apprécier  de  nouveau  son  jeu  et  son  style.  Les  deux  sœurs  ont  terminé  leur 
concert  par  un  hommage  à  leur  professeur  de  piano,  M.  Stamaty,  en  exécutant 
dans  la  perfection  ses  deux  nouvelles  transcriptions  :  Arictta  et  Polaccu,  de 
Martini. 

Le  ténor  béarnais  Lamazou,  et  un  violoncelliste  de  talent,  M.  Muller,  ont 
prêté  leur  concours  à  cette  intéressante  soirée. 

—  Le  concert  donné  par  M.  Télésinski ,  l'excellent  violoniste  s'est  fait 
remarquer  cette  semaine.  M"°  de  La  Pommeraye,  M.  MarochetU,  M.  Nor- 
blin  et  M.  Lavignac,  ont  dignement  secondé  le  bénéficiaire.  Un  impromptu  de 
Chopin,  pour  piano  seul,  et  sa  grande  Polonaise  pour  piano  et  violoncelle, 
exécutés  par  MM.  Lavignac  et  Norblin,  ont  enlevé  toutes  les  sympathies  de 
l'auditoire  composé,  en  grande  partie,  de  Polonais. 

M.  Georges  Jacobi,  dont  nous  avons  eu  l'occasion  de  signaler  les  suciès, 

est  lauréat  de  la  classe  de  Violon  de  M.  .Massart,  au  Conservatoire. 

—  Le  concert  de  M.  et  de  M°"  Ed.  Lyon  a  été  écouté  avec  d'autant  plus  de 
plaisir  que  le  programme  y  était  des  plus  variés.  La  présence  du  harpiste  Go- 
defroid  lui  donnait  un  attrait  particulier,  et  l'etret  produit  par  ce  virtuose  n'a  pas 
empêché  M'°"  Lyon  de  se  faire  applaudir  pour  son  talent  sur  le  piano,  talent 
qu'elle  a  montré  dans  la  musique  classique  avec  non  moins  de  dislinclion  que 
dans  les  œuvres  modernes.  Vne  scène  inédile  de  M.  Salvator,  chantée  par 
M.  Lyon,  a  reçu  un  accueil  des  plus  flatteurs. 

—  Constatons  aussi  le  succès  obtenu  par  .M.  II.  Dombrowski  à  son  concerl  an- 
nuel, salle  Herz.  L'ouverture  du  Corsaire  Rouje,  la  légende  de  la  Sylphide,  la 
Chanson  moresque,  la 'Valse-Caprice  (demandéel,  et  la  Ronde  bachique,  ont  valu 
au  jeune  pianiste  des  applaudis-emeuts  méiités  à  double  titre  comme  exécu- 
tant et  comme  compositeur.  Les  Masques,  de  Schumann,  et  Vallegro,  de  Scar- 
latti,  ont  été  fort  goi'ités  du  public  choisi  qui  assistait  à  ce  concert.  M.  Dom- 
browski s'est  surpassé,  et  c'est  beaucoup  dire. 


LE   MENESTREL 


—  La  soirée,  par  laquelle  M.  et  >!">•  Lévi  AWarte  ont  lerminé,  cet(e  annûe, 
leurs  réceptions  du  samedi,  a  été  tri-s-brillanle;  la  nombreuse  assemblée 
réunie  dans  leurs  salons  de  la  place  Royale  a  vivement  applaudi  M°"  Delorme- 
Massy,  M"-' Alard-Guérelte,  les  chansonnettes  de  M.  llnslave  liloch,  et  surtout 
notre  célèbre  pianiste  Ra\ina,  qui  a  fuit  entendre  plusieurs  morceaux  de  su 
composition,  entre  autres  Iluvaneraf,  et  qucLiucs-unes  de  ses  études  si  bien 
nommées  les  Harmonieuses. 

—  Encore  une  pianiste  distinguée,  M"'  Angélc  Tailhard.il,  qui  a  obtenu  et 
mérité  le  meilleur  accueil  au  concert  qu'elle  a  donné  le  3  avril,  avec  le  con- 
cours de  M.  Sighicelli,  M"»  Perrelli  etc. 

—  M.  Edouard  Colonne  vient  de  donner  un  l'ori  joli  concert  dans  les  salons 
do  M.  Lebouc.  M.  Colonne  est,  comme  l'on  sait,  un  de  nos  meilleurs  violonistes. 
11  a  la  justesse,  le  charme  et  l'expression;  aussi  le  public  lui  a-t-il  témoigné 
une  grande  sympathie,  sans  oublier  M.  Poëncet,  qui  se  distinguait  à  cùté  du 
bénéliciaire  par  son  beau  talent  sur  le  violoncelle.  Dans  la  mémo  soirée, 
M,  Bosquin  a  fort  bien  chanté  l'air  de  ViquiUo,  et  M"»"  A.  Picard  et  Canet  ont 
obtenu  leur  part  de  bravos. 

—  Les  frères  Lionne!  ont  donné  leur  concert  annuel  dans  leur  propre  salon,  il , 
rue  Saint-Lazare.  H  y  avait  foule,  et  le  programme  n'a  été  qu'une  suite  d'ovalions 
pour  les  bénéficiaires,  pour  M™"  l'galde,  pour  Ch.  Deliouv,  cl  pour  l'hommage  à 
Rossini  (trio  sur  Guillaume  Tell),  exécuté  par  nos  trois  violoncellistes,  Balta, 
Jacquaid  et  Lee.  —  Anatole  Lionnet  a  dit  et  chanté  du  Déranger,  du  Musset 
et  du  Nadaud  en  grand  artiste  qu  il  est.  —  Le  saxophone,  qui  se  glisse  partout, 
a  eu  son  succès  de  par  M.  Ali-Ben-Sou-AUe,  en  costume  arabe,  et  qui  manie 
son  instrument  en  zouave  de  la  garde. 

—  Nous  recommandons  au  public  artiste  et  dilettante  le  programme  du 
Concert  sprirituel  que  le  Pré  Calelan  donnera  le  vendredi  saint  de  deux  à 
cinq  heures:  Stabat  de  Rossini;  Hymne  d'Haydn;  Oratorio  de  Mozart;  Chœur 
de  Josfji'i,  de  Méhul,  Symphonie  (le  Beethoven;  0  Salutaris  de  Bordèse;  Ave 
ilima  de  Placet  ;  Marche  religieuse  de  .Nicou-Choron,  exécutés  par  un  orches- 
tre de  symphonie  de  100  artistes,  avec  le  concours  de  la  société  chorale  :  les 
G.'ineurs, 

—  Le  dimanche  de  Pâques,  16  avril,  le  pré  Catelan  inaugurera,  par  un  grand 
concert  de  jour,  la  série  de  ses  fêtes  champêtres.  —  Orchestre  de  symphonie 
dirigé  par  .M.  Forestier,  œuvres  des  grands  maîtres,  solistes  du  premier  mérite, 
nouveautés  musicales,  bal  d'enfants.  Théâtre  des  Fleurs,  jeux  divers,  musiques 
militaires,  rien  n'y  manque.  —  En  même  temps  doit  avoir  lieu  l'inauguration 
d'un  charmant  ihéi'itre  champêtre,  et  celle  du  palais  des  Colibris,  deux  créations 
nouvelles. 

—  Les  éditeurs  Gambogi  frères,  112,  rue  de  Richelieu,  viennent  d'acquérir 
la  propriété  du  Mariage  de  Don  Lope,  l'opéra  comique  en  un  acte  de  MM.  Jules 
Barbier  et  Edouard  de  Hartog,  représenté  la  semaine  dernière  au  Théâtre- 
Lyrique.  La  partition  (piano  et  chant)  et  les  morceaux  détachés  paraîtront  le 
25  de  ce  mois. 

—  L'n  0  Saiutors  à  deux  voix,  de  M.  C.  Estienne,  vient  d'être  publié  par 
l'éditeur  Richault.  Prix  net  :  80  centimes. 


—  Le  succès  toujours  croissant  du  Miroir  Parisien,  journal  des  dames  et  des 
demoiselles,  à  sa  cinquième  année  d'existence,  permet  de  nous  étendre  sur  son 
véritable  mérite  et  de  le  faire  connaître,  conime  un  des  meilleurs  journaux 
de  modes  parus  jusqu'à  ce  jour,  il  renfrme  tout  ce  qu'on  peut  désirer  dans 
une  famille.  Littérature,  morale,  il  donne  des  modes  coloriées,  broderies,  pa- 
tnns,  lingerie,  tapisserie,  filet,  crochet,  confections,  dessins  sur  étoffe,  musi- 
que choisie,  etc.,  etc  ,  paraît  le  premier  de  chaque  mois,  et  ofl're  gratis  en 
prime,  à  ses  abonnées,  deux  superbes  aquarelles,  on  s'abonne  :  du  1"''  octobre, 
I  ■'  janvier,  1"  avril  et  l"  juillet  de  chaque  année,  pour  un  an.  Prix  d'abonne- 
ment, Paris,  10  francs;  départements,  12  franc?,  payable  en  mandai  sur  la 
p.iste,  ordre  du  direcleur,  boulevard  Snint-Mîchel,  13,  à  Paris. 


CONCERTS  ANNONCES 

('  Avril.  —  Salle  l'ieyel,  à  deux  heures,  musique  de  chambre,  MM.  Alard  et 
l'ranchomme,  cinquième  séance  avec  le  concours  de  .MM.  Diémer,  Magnin, 
Casimir  Xey  et  Délodîcque. 

.Même  jour.  —  .Salle  llcrz,  M.  Pénavaire,  avec  le  concours  de  W"  .loséphine 
Martin,  Rosine  Rlocb,  Marie  Yannoy,  .MM.  Archainbaud,  Ernest  Nathan,  Raoul 
Pugno,  L.  Nathan  et  lluchcrard. 

Même  jour.  —  Salons  Érard,  à  une  heure  et  demie,  M.  Melchior  Mocker. 

Même  jour.  —  Salle  llerz,  à  deux  heures,  .M"'  Marie  Secretain,  élève  de 
MM.  llerz,  avec  le  concours  de  M'""  Biot,  Cluesman,  de  Try,  .MM.  Henri  Herz 
€1  Barbet.  On  leÊ-minora  par  £n(rc  deux /■««a;,  proverbe  inédit  de  M.  Sanison, 
joué  par  M""'  .Vrmand,  Cratz-Muller  et  M.  Samson. 

10.  .\vril.  —  Salle  du  lirnnd-Orient,  .M.  Louis  Wagner,  avec  le  concours  [ie. 
.M""  Maria  Roulay,  de  P.eauM  ly,  MM.  Kriiger,  Millier  et  la  société  chorale  la 
Lî^derUram, 

i  1  Avril.  —  Sdle  Pleyel,  grand  concerl  avec  orchestre,  par  .M"' Szarvady 
(Whilhelminc  Clauss),  avec  le  concours  de  M""  Barthe-Handerali  et  de  M'"  Ri- 
chard. 

15  Aviîl.  —  Sali"  Pleyel,  .M.  Creive,  avec  le  concours  de  M">"  l'iorenlini  et 
Anii,  MM.  lîûltuhi'iî,  Armin^aud,  .lacquard,  Lalo,  Mas  et  l.ubeck. 

17  Avril.  —  .Salle  Pleyel,  M""  Verda\ainne,  avec  le  concours  de  M"«  Riester, 
\^\.  liignaull.  (iuerreau,  Casimir  Ney,  Lebouc,  Ooufl'é,  etc.,  etc. 

20  Airil.  —  Sa'le  llerz,  M"'  Pcudefer. 


22  A\ril.  —  Hôtel  du  Louvre,  M.  Levasseur  et  W^^  Marie  Cinti-Damoreau, 
avec  le  concours  de  .M""  Frezzolini,  Tillemont,  MM.  Samson,  Lionnet  frères, 
Diémer,  Lebouc,  Sarasate,  Maton  et  Eustache. 

21  .Avril.  —  Salle  Pleyel,  .M.  A  Bessems,  séance  de  musique  classique. 

2i  Avril.  —  Salle  llerz,  M.  Charles  Casella,  violoncelliste,  et  M.  Romeo  Orsi, 
cliiriuettiste. 

27  .\vril.  —  Salle  Pleyel,  .M.  Huerta,  guitariste  de  S.  M.  la  reine  d'Espagne, 
avec  le  concours  de  M""  de  La  Pommeraye,  Rouget  de  Lisle,  MM.  Anthiome, 
E.  Faure  et  Lebrun. 

30  Avril.  —  Salle  l'ieyel,  M.  Lamazou,  chanteur  béarnais. 

NÉCROLOGIE 


On  annonce  la  mort  de  M""  Vadé-Bibre.  Cette  artiste  avait  commencé  sa  car- 
rière à  l'Opéra,  il  y  a  tantôt  quarante  ans.  Elle  l'avait  continuée  à  l'étranger  et 
en  province  avec  plus  de  succès.  Après  y  avoir  joué  longtemps  les  fortes  chan- 
teuses, les  dugazons,  les  premiers  rôles  de  mélodrame,  M"°  Vadé  aboutit  à 
rOpéra-Nalional,  et  resta  au  Théâtre-Lyrique,  où  elle  a  tenu  l'emploi  des 
duègnes  pendant  une  dizaine  d'années,  donnant  souvent  des  preuves  d'un  ta- 
lent réel. 

—  Lue  grande  cantatrice  de  la  grande  école  italienne.  M"'  Pasla,  vient  de 
mourir  dans  sa  villa  du  lac  de  Cûme.  (Voir  notre  Semaine  Théâtrale.) 


J.  L.  Heucel,  directeur. 


}.  d'Ortigue,  rédicteur  en  chef. 


Librairie  DENTU,  au  Palais-Royal 
LES  ANCIENNES  MAISONS  DE  PARIS  SOUS  NAPOLÉON  III 

Par   LEFEUVE. 
Volume  graod  ialG,  18G5.  Prix  :  5  francs. 

HISTOIRE   DU   LYCÉE  BONAPARTE 

Par  le  nicme  Aiileur. 

Quatrième  édition,  in-18.   Prix  :  2  fraocs. 

SAINTE-BARBE   ET   LES   BARBISTES 

Par  CÉLESTIIV. 

Édition  nouvelle,    in-16.  Prix  :  2  fraocs. 


NOUVELLES  ROMANCES 

DE    MADAME 

AMÉLIE    PERRONNET 


Si  j'aimais  !  —  Malgré  mes  Che\eux  blancs. . .  —  C'était  bon  dans  l'Ancien  Temps 

Pauvre  Pierre  —  On  a  rèviî. . . 

La  Bergère  et  l'Amour. . .  —  Hirondelle  et  Jeune  Fille. .  .—Floride. . . 


LA  FLUTE  ENCHANTÉE 

DE 

MOZART 

Les  morceaux  de  chant  et  la  partition  frunçaise  de  la  F/ùte  enchan/ée  de  MOZART. 
traduction  de  MH.  Nuittet.  et  Be.vdmom,  la  seule  édition  conforme  à  l'interprétation  du 
THÉATRK-T.YRIQDE  par  M""  Carvalho,  Nii.sson,  Ugalde,  MM.  Micuot,  Tnov,  Depassio, 
viennent  de  paraître  au  Ménestrel^  1  biSy  rue  Vivienne,  HECGEL  et  G*',  éditeurs.  —  Édition 
de  luxe,  ornée  d'un  beau  portrait  de  MOZ.\nT.  —  Partition  française,  complète  et  cor- 
recle  pour  piano  et  chant,  transcrite  d'aprt's  l'orcliestre  par  M.  Hector  Salohon. 

(Ael  ;  \'l  francs;  expédition  franco.) 

Sont  également  en  vente  ou  paraî:ront  successîvoment  au  Ménestrel^  2  bisj  rue  Vivienne, 
lus  transcriptions  et  arrangements  suivants  pour  piano,  deux  et  quatre  mains,  sur  la  F/ùle 
enchantée,  de  MOZART  : 

l°G£OBG£S  mh.'^Uiii.S. Transcriptions  séparées  à  deuxmains  et  i)  quatre  mains  des  prin- 
cipaux morceaux.  —  Ouverture  à  deux  maitis  et  à  quatre  moins.  —  Partition  pinno 
solo.  —  Partition  à  quatre  mains,  transcrite  d'après  l'orchestre. 

T  S.  THALBEnG.  Transcription  du  duo  de  ta  Flt'ite  enchantée  —  (Art  ou  ChaiNt.) 

i"  r.  GODEriROÏD.  t5.  MATHIAS,  "VV.  KEXTGEB,  C.  STAïWATy,  Zi.  DIÉMEB, 
P.  BXBJffAIîD.  en.  NETJSTEDT,  J.  cn.  HESS.  Transcriptions  H  Fantaisies. 

i"  PATiïj  iBElQNAïts.  Deiuv  suites  concertantes  à  quatre  mains,  sur  les  thèmes  célèbre.^ 
de  /a  F.uternchoutée,  dû  MOZMXT. 

5"  CH.  POISOT.  Grande  Fantaisie  de  concct  ù  quatre  mains* 

6"  AMÉDÉE  MÉBEAUX.  Duetto  pour  orf/iw  ct  piano^  À<r  de  basse  Transcrit,  poui- 
piano,  violoncelle  et  orgue. 

7"  LErÉBUnE-wÉLY.  Fantaisies  et    Transcriptions    pour  harmonium, 

8°  J*0ïîis  DlÉniEB,  Marche  religieuse  variée.  —  Ouverture  transcrite  pour  le  concert. 

'.r  i4.  l4.  DEXiAHATŒ:  et  a.  VISENTISI.  Duo  de  concert  pour  pinno  et  violon. 

MORCEAUX  FACILES. 
10"  T.  BiJRGanJLl.En.  Grande  valse  de  la  Fli'/te  enchantée. 
IV  J.  Kl.  BATTiWANN.  S/.r  petites  Fantaisies {Hosea  d'Hiver.  6"e  série). 
12"  H.  VALl-QTJET.  Petite  Fantaisie  thème  varié  et  quadrille,  sans  octaves. 
13"  A.  laiOIiAN.  Thèmes  favoris  pour  Or/jiic  de  saton. 
\k°  Musique  de  dnnsc.  STRAUSS,  quadrille  et  valse  de  la  Flûte  enchantée. 
15"  rH=  STTJTZ.  Polka  des  Clofheites. 
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I.  G.  MevEnuEER,  sa  Vie  et  ses  CEuvres  (15'  article,  suite),  Henri  Blaze  de  Biry.  — 
II.  Semaine  théâtrale  :  G.  B.  —  III.  Le  Temps  p.issé  :  Souvenirs  de  théâtre  (1"  article), 
Th.  Amne.  —  IV.  Nouvelles,  Soirées,  Concerts  et  Nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  A  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  joui-, 
l'andanle  chanté  au  2""  acte  de 

LA  FLUTE  ENCHANTÉE 
par  M.  Michot;  suivra  iinniédialement  la  ballade  de  LA  BELLE  AU  BOIS  DORMANT, 
paroles  de  M.  Octave  KtiiuLET,  musique  de  Adolphe  de  Ghoot. 


Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano 
l'andanle  du  2"'  acte  de 

LA  FLUTE  ENCHANTÉE 
transcrit  et  varié  par  Cii.  Neustedt  ;  suivra   immédiatement  :  l'air  du  grand 
prêtre  transcrit  par  Georges  Mathias. 


MEYERBEER 

SA   VIE   ET   SES    ŒUVRES 
XV 

—  Suite  — 

i.'ariiste  et  l'hosi.me  d'affaires  —  comment  meïerbeer  entendait  ses  traités 

entretiens  au  sojet  de  la  Jeunesse  de  Goethe  —  ses  idées  sur   la  maniébe 

d'associer    la    musique   au   drame   UNE   OCCASION     POUR    LUI    DK    DIRE    AUSSI    SON 

MOT  SUR  Faust  —  MEÏERBEER  A  EM3  EX  1860  —  LA  p.uiTiTiON  DE  ta  Jeuiiesse  de 
iioethe  —  entrevue  avec  m.  de  la  rounat  pour  la  mise  en  scène  a  i.'odéon  — 
'•^E  lettre  de  MEYERBEER  Ai:!£  PRISES  A^c  le  Roi  dcs  Aulnes. 


La  semaini;  suivante,  il  vint  me  voir.  Son  parti  était  pris;  restait 
à  régler  ses  conditions.  C'était  là  d'ordinaire  le  point  critique. 

Il  y  avait  chez  Mcyerbeer  deux  natures  bien  caractérisées  :  l'ar- 
tiste de  génie  obéissant  de  gré  ou  de  force  à  l'idée  qui  s'impose,  et 
l'homme  d'affaires,  méthodique,  précis,  imperturbable  dans  ses 
ponctuations.  Ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de  le  connaître  intimement 
savent  seuls  jusqu'où  il  poussait  la  précision.  Ses  traités  sont  les 
modèles  du  genre,  des  merveilles,  et  jamais  instrument  de  paix  ne 
fiit  dressé  sur  le  tapis  vert  d'une  conférence  avec  plus  de  soin  qu'il 
n'en  mettait  à  ses  rédactions.  Il  avait  horreur  des  amphibologies, 
et  la  paraphrase  ne  lui  coûtait  rien;  la  paraphrase,  les  notes"  les 


renvois,  tout  ce  qui  pouvait  élucider  un  texte  déjà  par  sa  nature 
même  inattaquable.  A  le  voir  ainsi  mettre  des  intervalles  de  quinze 
ans  entre  les  premières  représentations  de  ses  ouvrages,  beaucoup 
de  gens  se  sont  figuré  qu'il  composait  difficilement.  Erreur  !  Jamais 
musicien  n'eut  la  veine  des  idées  plus  complaisante.  On  sait  l'his- 
toire de  l'immortel  duo  de  Valentine  et  Raoul  au  quatrième  acte 
des  Huguenots,  écrit  d'inspiration  en  quelques  heures*  pour  en 
remplacer  un  autre  que  Nourrit  et  mademoiselle  Falcon  se  refu- 
saient à  chanter.  J'en  dis  autant  de  la  romance  d'Hoël,  au  troisième 
acte  du  Pardon  de  Ploërmel,  composée  et  copiée  du  soir  au  lende- 
main, et  livrée  en  quelque  sorte  tout  humide  encore  à  M.  Faure, 
qui,  dès  la  répétition  suivante,  la  chanta.  Le  fait  est  que  Aleyerbeer 
avait  cette  fécondité  naturelle  de  tous  les  esprits  créateurs.  Pro- 
duire, vivre  avec  ses  œuvres,  c'était  sa  joie  ;  il  ne  lui  en  coûtait  que 
pour  aborder  le  théâtre.  Alors  commen(;aient  les  hésitations,  les 
doutes,  les  vrais  tourments.  A  cette  recherche  d'un  ténor  introu- 
vable, à  cette  éternelle  poursuite  d'une  cantatrice  impossible,  sa 
force  s'est  usée.  La  soif  de  la  perfection  le  consumait.  L'idéal 
de  son  œuvre  atteint,  il  rêvait  pour  elle  un  idéal  d'exécution. 
Les  sots  qui  rient  de  tout  estimaient  cela  plaisant.  Avoir  cinq  cent 
mille  livres  de  rente  et  s'acharner  à  pareilles  enquêtes,  travailler 
sans  relâche  quand  le  repos  vous  serait  si  facile,  tendre  avec  cet 
effort  surhumain  vers  le  bien,  vers  le  mieux,  quand  on  a  de  la 
gloire  à  revendre,  quelle  duperie  !  Peut-être,  en  effet,  Meyerbeer 
s'exagérait-il  l'importance  de  certains  détails.  Il  y  en  a  qui, 
ayant  composé  les  Huguenots  et  le  Prophète,  se  seraient  imaginé 
avoir  assez  fait.  Avec  Meyerbeer,  le  chef-d'œuvre  était  la  moindre 
des  choses,  et,  non  content  d'avoir  construit  sa  forteresse,  on  le 
voyait  l'embastionner  de  toute  sorte  d'ouvrages  avancés  :  monas- 
tères au  clair  de  lune,  cathédrales  en  fêle,  lacs  où  glissent  des 
légions  de  patineurs,  levers  de  soleil,  processions,  cavalcades,  châ- 
teaux illuminés,  que  sais-je?  Faiblesse,  si  l'on  veut,  appel  à  la  cu- 
riosité des  multitudes,  c'est  encore  possible.  Mais  qui  vous  dit 
qu'il  n'eut  point  ses  raisons  en  agissant  ainsi. 

Que  nous  importent  ces  préoccqpations  du  détail,  ce  soin  mi- 
nutieux des  accessoires,  si,  par  cet  appel  à  la  curiosité  du  vulgaire, 
le  maître  ne  travaille  qu'à  s'acquérir  un  droit  déplus,  le  droit  de 
lui  faire  entendre  le  plus  noble  langage  de  l'art?  J'estime,  certes, 
à  leur  valeur,  la  Dame  Blanche,  Joconde  et  le  Domino  Noir;  mais 
quand  je  voie  un  homme  comme  Meyerbeer  donner  à  l'Opéra- 
Comique  une  œuvre  qui,  conçue  dans  les  justes  proportions  du 
genre,  produit  sur  le  public  l'effet  religieux  et  grandiose  d'une 
symphonie  de  Beethoven,  j'avoue  que  je  ne  me  sens  pas  le  cou- 
rage de  disserter  sur  les  moyens  préliminaires  par  lesquels  l'au- 
teur a  rassemblé  là  cette  foule  qu'il  transporte  et  moralise,  et  que 
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je  ne  saurais  lui  en  vouloir  de  s'êlre  servi  de  l'autorité  de  soa  nom 
et  de  son  génie  pour  élever  vers  l'idée  de  Dieu  et  de  la  nature 
tant  de  cœurs  bourgeois  étonnés  de  battre.  «  Celui-là,  écrit  Schil- 
ler, qui  a  fait  assez  pour  les  bons  esprits  de  son  temps,  a  vécu 
assez  pour  la  postérité.  » 

Wer  den  besten  seiner  ZeiE  genug  getlian  ; 
Der  bat  gelebt  fiir  Bile  Zeiteo. 

L'auteur  des  Hiifjuenols  et  du  Pardon  n'improvise  pas;  tout  ce 
qu'il  fait  a  sa  loi  d'être,  et  pour  rendre  dignement  sa  pensée,  il 
faut  beaucoup  de  voix,  de  passion  et  d'intelligence.  Quoi  de  plus 
légitime,  de  plus  naturel  que  ses  scrupules,  ses  tâtonnements  à 
l'endroit  de  l'exécution  de  sa  musique,  quand  on  réfléchit  à  la  ma- 
nière dont  lui-même  il  travaille,  à  l'esprit  de  suite  et  d'ordre  qu'il 
apporte  dans  les  moindres  détails  de  sa  composition?  Beaucoup 
abandonner  au  spectacle  pour  pouvoir  ne  rien  concéder  dans  l'idée, 
s'assurer  d'avance  le  succès  par  des  moyens  qui,  même  reprocha- 
bles,  vont  lui  permettre  de  poursuivre  le  but  final  dans  la  plénitude 
de  son  indépendance  d'artiste,  problème  difficile  que  Meyerbeer  ne 
manqua  jamais  de  résoudre  à  son  plus  grand  honneur. 

VI 

Décidé  à  entreprendre  l'ouvrage  que  je  lui  proposais,  il  venait 
s'expliquer  avec  moi  et  bien  préciser  certains  points  sur  lesquels 
nous  devions  avant  tout  nous  entendre. 

—  Il  faut  d'abord,  poursuivit-il,  après  un  premier  moment  de 
conversation,  que  vous  sachiez  ce  que  je  veux  faire.  J'ai  beaucoup 
réfléchi  à  votre  pièce,  à  la  part  que  la  musique  y  pouvait  prendre, 
à  la  manière  dont  il  importait  que  cette  intervention  fût  amenée 
pour  réussir,  peut-être  sommes-nous  là  sur  la  voie  d'une  décou- 
verte :  essayons.  Les  vieilles  formes  s'usent,  l'opéra  en  cinq  actes 
n'est  plus  possible.  Chercher  dans  les  conditions  de  l'art  moderne 
cette  alliance  de  la  poésie  et  de  la  musique  dans  le  drame,  que  les 
anciens  semblent  avoir  entrevue,  cela  me  tente,  je  l'avoue;  j'ajoute 
même  que  j'y  songeais  depuis  longtemps,  et  je  compte  vous  le 
prouver,  si  nous  avons  un  succès,  en  vous  proposant  d'autres  idées. 
Maintenant  vous  devinez  ce  que  j'entends  faire  :  intervenir  dans 
votre  œuvre  sans  m'y  mêler,  en  quelque  sorte;  vous  laisser  parler 
votre  langue  à  vous,  pendant  quatre  actes,  puis  tout  à  coup,  entre 
le  quatrième  et  le  cinquième  acte,  ouvrir  ma  cataracte,  déchaîner 
toutes  les  forces  dont  je  dispose,  et  vous  rendre  ensuite  la  parole 
pour  conclure.  Goethe  quelque  part  a  dit  :  <x  Où  la  parole  finit  la 
musique  commence.  »  C'est  sur  cet  aphorisme  que  nous  allons  nous 
régler.  Traduite  au  théâtre,  la  jeunesse  de  Goethe  ne  saurait  être 
que  le  spectacle  d'une  grande  nature  qui  se  cherche.  Cette  crise, 
cette  lutte  du  génie  avec  les  passions  et  les  obstacles  qui  l'entravent 
à  son  début,  vous  l'éludiez,  vous,  selon  vos  ressources,  dans  la 
mesure  de  votre  art;  et,  quand  votre  art  a  dit  tout  ce  qu'il  peut, 
quand  vous  touchez  aux  limites  de  la  parole,  j'arrive,  moi,  avec 
mes  chœurs,  mon  orchestre,  mes  orgues,  et  j'entonne  l'hymne  for- 
midable du  surnaturel.  Donc,  ni  duos  ni  cavatines,  rien  de  la  tabla- 
ture ordinaire;  mais  à  un  moment  donné,  et  se  concentrant  sur  un 
seul  point,  toute  une  irradiation  musicale,  toute  une  explosion  de 
lumière  !  Je  compte  même  tellement  sur  l'effet  de  cette  concen- 
tration, que  je  ne  veux  pas  qu'on  entende  dans  la  salle  une  note  de 
musique  avant  mon  intermède.  Dès  lors,  je  renonce  à  la  chanson 
de  Mignon,  au  mélodrame  du  troisième  acte  qui  anticiperaient  sur 
l'action  que  je  me  réserve  de  produire.  Je  ne  veux  pas  seulement 
qiCim  entende  un  violon  s''accorder,  et  quant  à  faire  une  ouverture, 
oui,  j'en  vais  écrire  une,  très-grande,  très-développée,  et  résumant 
sous  ses  divers  aspects  l'existence  et  l'œuvre  du  héros.  Mais  je  vous 
préviens  qu'au  lieu  de  la  placer  au  début  de  la  pièce,  je  la  mets 
avant  mon  intermède,  auquel  cette  symphonie  servira  d'intro- 
duction. Et  maintenant,  mon  cher  ami,  que  vous  semble  de  mon 
progiammi'?  répondez,  voulez-vous  de  moi  pour  collaborateur  à 
ces  conditions?  » 

J'étais  émerveillé.  Cette  clairvoyance,  cette  promptitude  à  péné- 
trer au  fond  d'une  idée,  à  se  l'approprier,  en  tant  que  musicien, 
me  confondaient. 


—  Tenez,  m'écriai-je  en  lui  serrant  la  main ,  vous  n'êtes  pas 
seulement  un  grand  artiste,  mais  aussi  un  grand  critique,  un 
grand  remueur  d'idées;  il  y  a  du  Lessing  et  du  Huraboldt  en  vous, 
comme  il  y  a  du  Bach  et  du  Mozart.  Ce  que  je  vois  clairement,  c'est 
que  vous  allez  écrire  un  chef-d'œuvre. 

—  Je  l'ignore ,  mais  c'est  une  occasion  de  dire  aussi  mon  mot 
sur  Faust,  et  je  m'en  empare.  » 


VII 


Ce  n'était  pas  un  mot ,  mais  tout  un  poëme  que  l'auteur  de 
Robert  le  Diable  avait  à  dire.  En  dehors  de  l'irrésistible  attraction 
du  sujet,  des  raisons  particulières  semblaient  devoir  lui  imposer 
cette  lâche.  Goethe,  lui-même,  n'avait-il  pas  désigné  jadis  Meyer- 
beer comme  le  seul  musicien  capable  d'écrire  un  Faust  !  De  cette 
parole  de  l'archimaître,  Meyerbeer  se  souvenait  comme  d'un  oracle. 
Il  aimait  à  la  répéter,  s'en  faisait  gloire,  bien  résolu  à  l'accomplir 
tôt  ou  tard.  Seulement,  entre  son  désir  et  la  réalisation,  les  cir- 
constances avaient  toujours  mis  quelque  obstacle.  D'abord,  ce  fut 
en  Allemagne  le  Faust  de  Spohr,  puis,  en  France,  l'ouvrage  de 
M.  Gounod.  Meyerbeer  était  lié  avec  Spohr,  et  l'idée  de  contrister 
un  ami  le  détourna  longtemps  de  son  projet,  qu'il  aurait  peut-être 
repris  après  la  mort  de  Spohr  si  de  nouveaux  scrupules  n'eussent 
parlé.  Spohr  était  un  ami,  M.  Gounod  un  confrère  ;  pour  la  seconde 
fois  sa  loyauté  lui  commandait  de  s'abstenir.  Mais,  s'il  renonçait 
pour  le  moment  à  son  idée,  si  cette  vaste  intelligence  habituée  à 
ne  point  compter  avec  le  temps  remettait,  à  plus  tard,  le  soin  de 
composer  sur  un  si  grand  sujet  la  partition  définitive,  rien  ne 
l'empêchait  du  moins  de  s'acquitter  d'une  dette  de  reconnaissance, 
à'/llustrer  par  certains  côtés  l'œuvre  du  maître  dont  le  coup  d'œil 
infaillible  l'avait  de  si  loin  désigné,  d'associer  son  nom  au  nom  de 
Goethe. 

Tels  étaient  les  sentiments  qui  l'animaient  en  acceptant  ce  tra- 
vail. Je  connaissais  Meyerbeer;  sa  parole  élait  d'or,  aussi  ne  l'en- 
gageait-il point  à  la  légère.  D'ailleurs,  avec  lui,  les  difficultés  ne 
commençaient  jamais  si  tôt.  Produire  étant  l'insurmontable  loi  de 
sa  nature,  il  fallait  le  laisser  librement  choisir  son  heure,  et  sur- 
tout ne  lui  point  vouloir  fixer  d'époque.  Livrer  son  idée  à  cet 
homme,  c'était,  comme  Polycrate,  jeter  son  anneau  à  la  mer,  quitte 
à  le  voir  reparaître  dans  un  plat  d'or  incrusté  de  pierreries,  alors 
qu'on  s'y  attendrait  le  moins. 


VIII 


Nous  continuâmes  à  nous  fréquenter,  à  nous  écrire;  mais  de 
la  Jeunesse  de  Goethe,  plus  un  mot.  Travaillait-il?  m'oubliait-il? 
Je  tenais  frop  à  l'ami  pour  me  permettre  avec  le  collaborateur  de 
ces  curiosités  qui  l'importunaient;  mais  certaines  allusions  dans 
ses  lettres  pendant  l'absence,  sa  poignée  de  main  plus  émue  quand 
nous  nous  retrouvions  suffisaient  à  ma  discrétion.  Je  ne  savais  pas 
s'il  travaillait,  et  j'en  étais  sûr. 

Il  y  a  quatre  ans  je  le  vis  à  Ems,  vers  le  mois  de  septembre  (1 J. 
Nous  passâmes  ensemble  quelques  jours,  causant  de  tout,  excepté 
de  notre  affaire. 

Un  matin  cependant,  comme  nous  venions  de  déjeuner  dans  sa 
chambre  : 

—  Ah  çà  !  me  dit-il,  et  la  Jeunesse  de  Goethel  ce  serait  pourtant 
le  moment  d'en  parler...  Voulez-vous  voir  ma  partition?  elle  est  là. 

Il  ouvrit  son  armoire,  en  lira  un  volumineux  paquet  qu'il  posa 
sur  le  piano  et  que  je  feuilletai  avidement  tout  à  mon  aise. 

C'était  complet!  le  Roi  des  Aulnes,  le  Chant  des  Parques  A-mh 
Iphigénie  en  Tauride,  la  scène  de  Marguerite  à  Féglise,  l'immense 
hosannah  séraphique  du  Second  Faust  :  je  voyais,  je  touchais! 

Meyerbeer,  pendant  ce  temps,  me  regardait,  heureux  de  ma  joie, 
content  de  lui-même, 

—  Une  autre  fois,  ajouta-l-il,  vous  entendrez;  pour  aujour- 

(1)  C'était  en  septembre  1850. 
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d'hiii,    c'ost  assez  d'avoir  vu.  Vous  pouvez  maintenant  n''])On(lrc 
aux  bons  amis  que  Meyorboer  sait  tenir  quand  il  pronii't. 

Et  reprenant  le  volume  aux  sept  cachets,  il  le  nuifermasous  tri- 
ple clef  dans  son  colTre-forl. 


IX 


C'était  fini,  nous  commencions. 

D'abord,  ce  fut  M.  de  la  llounat,  qui,  prévenu  trop  tard,  et 
alors  qu'il  avait  déjà  contracté  un  engagement  avec  M"'°  Ristori,  ne 
put  donner  son  hiver  de  1861. 

a  Vous  me  dites,  m'écrivait  Meyerbeer,  le  28  janvier  1861, 
qu'au  mois  d'avril,  où  il  était  coiweitu  que  je  donnerais  ma  parti- 
tion, M.  de  la  Rounat  a  un  engagement  avec  M""  Ristori,  et  que, 
par  conséquent,  il  nous  propose  de  donner  l'ouvrage  au  printemps 
1862.  A  cette  époque,  je  serai  certainement  libre,  musicalement 
parlant,  je  ne  vois  donc  pas  de  difficulté,  quant  à  présent  ;  toute- 
fois, mon  cher  ami,  prendre  un  engagement  définitif  pour  une 
époque  aussi  éloignée  qu.e  celle-là,  qui  n'échoit  que  dans  quatorze 
mois,  c'est  ce  que  je  ne  saurais  faire  dans  ma  j)Osition.  Père  de 
famille,  n' habitant  pas  la  France,  et  dans  les  conjonctures  où  nous 
vivons,  qui  sait,  dans  un  avenir  d  lointain,  ce  qui  pourrait  me  rete- 
tcnir  chez  moi!  Si  nous  attendons  jusqu'au  i"  octobre  prochain 
à  signer  un  traité  pour  avril  1861,  époque  que  M.  de  la  Rounat 
propose,  il  sera  sûr,  sept  mois  d'avance,  d'avoir  l'ouvrage,  et,  de 
notre  côté,  î avenir  ne  sera  pas  enchaîné  par  un  si  long  espace.  » 

Mais,  avec  Meyerbeer,  la  question  d'art  reprenant  toujours  le 
dessus  : 

«  Maintenant,  poursuivait-il,  causons  un  peu  de  notre  pièce.  La 
scène  que  j'avais  craint  leplus  [celle  de  la  cathédrale,  de  Faust)  est 
celle  qui  est  le  mieux  venue  de  toutes,  et  j'espère  que  vous  n'en  se- 
rez point  mécontent .  Je  n'ai  aucun  changement  à  vous  demander 
non  plus  pour  le  reste.  Un  seul  morceau  m'inquiète  encore  musi- 
calement, à  cepmnt  que  f  hésite  sur  le  parti  que  je  dois  prendre  : 
c'est  le  Roi  des  Aulnes. 

»  La  musique  de  Schubert,  sur  cette  ballade,  est  devenue  si  po- 
pulaire dans  le  inonde  entier,  qu'il  me  parait  impossible  d'en  faire 
adopter  au  public  une  nouvelle  sur  ces  paroles;  et  moi-même  j'en 
ai  tellement  subi  l'influence,  que  je  n'ai  pu  parvenir  à  faire  une 
musique  qui  me  satisfasse. 

»  Je  pense  donc  de  garder  le  tissu  des  mélodies  de  Schubert,  en 
mettant  dessous  des  chœurs  pour  les  filles  du  Roi  des  Aulnes,  et  en 
même  temps,  cela  va  sans  dire,  d'orchestrer  ce  morceau,  que  Schu- 
bert n'a  fait  que  pour  le  piano. 

»  Maintenant,  il  y  a  deux  façons  de  le  faire  :  l'une  est  défaire 
parler  en  mélodrame  le  père  et  le  fils,  et  de  donner  pendant  ce 
temps  les  dessins  des  mélodies  de  Schubert  à  l'orchestre,  et  de  ne 
faire  chanter  que  le  Roi  des  Aulnes  et  ses  files  ;  l'autre,  de  faire 
chanter  aussi  les  parties  du  père  et  du  fils  par  des  chanteurs.  Ayez 
la  bonté  de  m' écrire  laquelle  de  ces  deux  versions  vous  préférez. 
Au  point  de  vue  exclusivement  musical,  il  serait  préférable  que 
tous  les  trois  chantassent  ;  mais  je  me  conformerai  à  votre  décision. 
Envoyez-moi  aussi,  et  tout  de  suite,  le  cœur  des  Etudiants,  car 
j'aimerais  mieux  le  faire  en  ce  moment,  où,  l'impression  du  reste 
de  la  musique  est  encore  chaude  dans  mon  imagination,  que  plus 
tard,  quand  d'autres  travaux  m'en  auront  éloigné  !  » 

J'ai  donné  ce  passage  de  notre  longue  et  amicale  correspondance, 
parce  que  Meyerbeer  y  revit  tout  entier  avec  son  esprit  pénétrant 
et  critique,  cette  conscience  ingénieuse  à  se  poser  des  objections,  à 
les  résoudre.  Quand  don  Juan,  dans  le  souper  du  dernier  acte,  en- 
tend les  ménétriers  lui  jouer  l'air  des  Noces  de  Figaro,  il  se  dé- 
couvre et  salue  Mozart  ;  Meyerbeer,  dans  le  Roi  des  Aulnes,  salue 
Schubert.  C'est  de  l'esthétique  cela  ,  peut-être  ;  mais  nous  sommes 
en  lS6i.  Et,  comme  disait  Beethoven,  la  musique  de  l'âme  ne 
suffit  plus,  il  faut  que  l'intelligence  s'en  mêle;  et  l'opéra  moderne 
n'a  rien  fait  si,  bornant  son  ambition  à  s'élever  au  niveau  musical, 
il  n'a  pas  atteint  le  niveau  de  la  pensée  humaine  au  dix-neuvième 
siècle. 


A  dater  de  cette  époque,  tous  les  liive.rs,  à  l'Odéon,  se  repré- 
senta la  question  de  la  .feunesse  de  Goethe. 

Retenu  à  IJerlin,  tantôt  par  li!S  fonctions  qu'il  exerçait  à  la  cour, 
tantôt  par  l'état  de  sa  santé,  .Meyerbeer  semblait,  dans  le  [)ublic, 
avoir  oublié  le  chemin  de  Paris. 

Cependant  le  désir  de  posséder  le  chef-d'œuvre  entrevu  conti- 
nuait à  croître  en  proportion  des  obslacles. 

Je  dois  dire  ici  qu'à  lutter  contre  ces  obstacles,  à  persévérer  mal- 
gré tous  les  retards,  M.  de  la  Rounat  mit  une  constance  héroïque, 
une  de  ces  fermes  résolutions  dont  seuls  les  esprits  convaincus  sont 
capables. 

L'ouvrage  avait  beau  ne  pas  venir,  on  l'attendait  toujours. 

Chaque  année,  on  lui  gardait  sa  place,  la  meilleure,  dans  les 
combinaisons  du  répertoire. 

Enfin,  à  l'automne  1863,  Meyerbeer  arrive  à  Paris,  s'y  installe, 
et  les  délibérations  immédiatement  sont  reprises. 

Cette  fois,  l'affaire  se  compliquait  pour  nous  de  la  question  de 
r Africaine,  qui,  jusqu'alors  tenue  à  l'écart,  reparaissait  avec  ce 
don  inné  de  passionner  l'opinion. 

Aller  en  scène  cet  hiver  même,  il  n'y  fallait  pas  songer  ;  c'était 
donc  un  nouveau  retard  d'une  année. 

Meyerbeer  donnant  l'Africaine,  on  devait  naturellement  s'atten- 
dre à  ce  qu'il  fît  certaines  réserves  à  l'endroit  d'une  partition  con- 
çue dans  un  système  sans  précédents  au  théâtre. 

L'Africaine  eut  le  premier  tour,  nous  le  second. 

Seulement,  la  question  de  l'Africaine  étant  alors  une  question 
pendante.  Il  fut  arrêté  que,  dans  le  cas  oîi,  par  suite  de  l'insuffi- 
sance des  moyens  d'exécution,  l'Africaine  ne  serait  pas  repré- 
sentée à  son  tour,  nous  n'en  conserverions  pas  moins  le  nôtre. 

Telle  est  la  sim[)le  l'exacte  vérité  sur  la  Jeunesse  de  Goethe. 

J'ai  tenu  à  la  dire,  pour  bien  préciser  certains  points  qu'il  impor- 
tait de  mettre  hors  de  discussion. 

La  partition  de  Meyerbeer  existe,  complète,  achevée,  authenti- 
que; d'autres  que  nous  l'ont  tenue  entre  leurs  mains. 

Il  ne  s'agit  donc  point  d'en  venir  parler  comme  d'une  chose  qu'il 
projetait. 

Le  projet  s'est  réalisé. 

L'idée  s'est  faite  œuvre. 

Et  l'œuvre  aura  sa  destinée. 

HENRI  BLAZE  DE  BURY. 

{Droits  de  traduction  et  de  reproduction  réserves.) 
—    La  suite  au  prochain  numéro.    — 


SEMAINE   THEATRALE 

Conformément  h  l'usage,  les  théâtres  subventionnés,  c'est-à-dire  l'Opéra, 
la  Comédie  Française,  l'Opéra-Comique,  l'Odéon  et  le  Théâtre-Lyrique 
ont  été  fermés  les  trois  derniers  soirs  de  la  semaine  sainte. 

Mardi  aura  lieu  la  première  répétition  générale  des  cinq  actes  de  l'Afri- 
caine, sans  costumes;  puis  viendront,  dans  la  même  semaine,  les  trois 
répétitions  générales,  avec  costumes.  On  laisserait  ensuite  un  peu  de  repos 
aux  artistes  avant  la  représentation,  qui  aurait  lieu,  suivant  toule  probabi- 
lité, le  mercredi  2G.  Le  vaisseau  chargé  de  chanteurs,  de  danseurs  et  de 
figurants  offre  des  difflcuUés  assez  grandes,  mais  non  insurmontables. 
Jusqu'ici  l'on  n'a  pu  le  démonler  qu'avec  cinquante  minutes  d'entr'acte  : 
tout  se  fera  plus  vite  avec  plus  d'habitude.  La  partition,  d'ailleurs,  est  plus 
longue  que  les  autres  opéras  du  maître,  et  il  est  probable  qu'il  faudra  se 
résigner,  au  dernier  moment,  à  faire  quelques  coupures,  comme  on  a  fait 
pour  les  Huguenots.  On  dit,  d'ailleurs,  la  musique  splendide,  et  particu- 
lièrement très-vocale;  elle  se  placerait  ainsi  entre  Robert,  et  les  Huguenots, 
plutôt  qu'à  côté  du  Prophète.  Naudin  étonnera  beaucoup  par  la  transfor- 
mation de  son  talent;  Faure  et  M""  Marie  Saxe  auront  une  puissante  ac- 
tion sur  le  public,  M"°  Battu  le  charmera. 

MM.  Labiche  et  Delacour  écrivent,  pour  l'Opéra-Comique,  un  opéra 
très-comique  en  trois  actes,  qui  sera  intitulé  le  Voyage  en  Chine,  et  dont 
M.  Bazin  fera  la  musique.  —  Nous  rappelons  qu'il  y  a  déjà  trois  grands 
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opéras  inscrits  pour  l'Iiiver  procb.ùn  à  ce  tliùàtre  :  Fior  d'Alisa,  de  M.  V. 
Massé,  dont  nous  donnions,  il  y  a  quelques  jours,  la  brillante  dislribu- 
lion;  la  Mignon,  de  AI.  Ambroise  Thomas,  dont  la  partition  est  assez 
avancée,  et  l'ouvrage  de  M.  Auber,  sur  un  livret  de  M.  Sardou.  —  Dans 
peu  de  jours,  la  reprise  du  Pré  aux  Clercs. 

Le  Stabat  de  Rossini  a  été  donné  jeudi  au  Théâtre-Italien,  suivant 
un  usage  auquel  il  n'a  jamais  été  dérogé  depuis  tantôt  un  quart  de  siècle. 
L'exécution  était  confiée  à  M°"*  Charton-Demeur,  de  Méric-Lablache, 
TaivoBedogni ,  Vanderbeck  ,  à  MM.  Agncsi ,  Corsi ,  Brignoli  et  Foly. 

Le  mérite  de  plusieurs  de  ces  arlistes  est  connu,  et  quelques  morceaux 
ont  en  effet  élé  bien  interprétés;  mais  il  serait  h  souhaiter  qu'on  apportât 
plus  de  soin  à  l'exécution  générale  du  chef-d'œuvre,  lors  même  qu'il  ne 
doit  être  donné  qu'une  fois. — Nous  parlerons  dimanche  prochain  de 
l'oratorio  de  M.  Alary,  la  Redenzione,  (jui  a  dû  être  exécutée  hier  par  la 
troupe  tout  entière,  Fraschini  en  têle. 

La  première  représentation  de  Macbeth  est  annoncée  pour  mercredi. 
M.  Carvallio  a  sagement  fait  de  laisser  passer  la  semaine  sainte  et  les  fêtes 
de  Pâques. 

A  propos  de  la  partition  inédite  de  Weber,  Pierre  Schmoll,  dont  une 
correspondance  de  l'Indépendance  Belge  avait  parlé  trop  à  la  légère,  le  fils 
de  l'illustre  maître,  M.  Max  de  Weber,  ministre  de  Saxe  à  Paris,  a  adressé 
au  journal  U  Temps  la  lettre  que  voici  : 

Je  viens  de  lire  dans  le  feuilleton  musical  du  Temps,  du  4  avril,  quelques 
observations  bienveillantes  au  sujet  d'une  question  qui  me  concerne,  et  qui 
avait  été  présentée  sous  un  faux  jour,  et  dénaturée  par  plusieurs  feuilles  pari- 
siennes. 

Voici  les  faits.  U  est  vrai  que  je  possède  le  manuscrit  d'une  opérette  comique 
encore  inédite  de  mon  père,  qui  est  une  œuvre  de  sa  jeunesse.  L'ouverture  de 
cette  opérette,  qui  a  été  gravée,  compte  certainement  parmi  les  productions 
les  plus  mélodieuses  de  C.  M.  de  Weber. 

Mon  père  fait  menlion  de  cette  petite  œuvre  dramatique  dans  la  courte 
autobiographie  trouvée  après  sa  mort,  et  qui  a  été  imprimée  en  1827.  J'ai  ra- 
conté aussi  en  détail  l'origine  de  cette  œuvre  dans  la  biographie  complète  de 
mon  père,  publiée  par  moi  l'année  dernière  en  deux  gros  volumes,  et  dont  il 
a  paru  une  édition  allemande  sous  le  titre  de  C.  M.  von  Weber  Ein  Lebensbild, 
von  M.  M.  von  Weber,  chez  E.  Keil,  à  Leipzig,  et  une  édition  anglaise,  chez 
Chapman  et  Hall,  k  Londres.  L'existence  de  cette  œuvre  n'a  donc  jamais  été 
contestée  par  des  personnes  compétentes,  et  la  meilleure  preuve  de  sa  valeur, 
c'est  que  Weber  en  a  pris  deux  morceaux  pour  les  intercaler  dans  VObéron. 

Maintenant,  il  est  faux  que  j'aie  apporté,  comme  on  l'a  dit,  cette  opérette  à 
Paris;  il  est  faux  surtout  que  j'aie  songé  un  instant  à  en  tirer  profit  et  hon- 
neur. J'ai  parlé  de  la  possession  du  manuscrit  dans  un  cercle  intime,  et  c'est 
ce  qui  a  donné  naissance  aux  bruits  absurdes  que  je  suis  forcé  de  démentir. 

Aucun  de  ceux  qui  me  connaissent  ne  peutm'attribuer  l'intention  d'appeler 
sur  moi  un  faux  reflet  de  la  gloire  de  mon  père.  Une  seule  fois,  j'ai  osé  unir 
mon  nom  au  sien  dans  le  domaine  de  l'art  :  c'est  en  travaillant  pendant  dix 
ans  pour  écrire  d'une  manière  digne  de  lui  l'histoire  de  sa  vie.  Nul  ne  peut 
sentir  plus  profondément  que  moi  le  bonheur  de  porter  un  nom  si  glorieux, 
personne  aussi  ne  comprend  plus  clairement  l'obligation  qui  en  découle  de 
porter  au  moins  toujours  ce  nom  avec  honneur  quand  on  ne  peut  pas  en 
rehausser  1  éclat.  J'y  ai  réussi  jusqu'ici,  et  je  pense  ne  jamais  faillir  à  ce 
devoir. 

En  vous  remerciant  de  nouveau  de  ce  que  vous  avez  bien  voulu  dire  en 
présence  de  ces  bruits  malveillants,  je  vous  prie  d'agréer,  etc. 

M.  M.  DE  WEBER, 
Conseitîer  des  finances  de  S.  M.  le  roi  de  Saxe. 

Le  Théâtre-Français  a  donné  mardi  l'Œillet  Blanc,  comédie  en  un 
acte  due  a  la  collaboration  de  M.  Alphonse  Haudet,  un  poëte  original  et 
charmant ,  et  de  M.  Ernest...  Alanuell,  esprit  fort  distingué  à  d'autres 
titres,  et  dont  le  vrai  nom  a  paru  récemment  au  Moniteur  avec  la  qualifi- 
cation de  conseiller  référendaire  à  la  Cour  des  Comptes.  Pour  tout  dire, 
la  Dernière  Idole,  signée  Alphonse  Daudet  et  Ernest  Lépine,  était  des 
mêmes  auteurs.  La  comédie  nouvelle  est  une  fantaisie  légèrement  touchée, 
à  fleur  de  sentiment.  Le  dénoilment,  qui  n'en  est  pas  un,  laisse  à  l'audi- 
teur le  plaisir  d'achever  en  rêve  un  roman  si  agréablement  commencé. 
Le  principal  rûle  est  joué  par  .M°"  Victoria  :  c'est  un  travesti,  un  rôle 
de  Déjazot;  M"'  Ponsin,  Maubant  et  Coquelin  font  fort  bien  le  reste. 
L'Œillet  Blanc  a  été  accueilli  avec  faveur,  et  aura  plus  de  succès  encore 
dans  les  salons. 

Levassor  serait,  dit-on,  rengagé  au  Palais-Royal;  il  y  ferait  sa  rentrée 
l'hiver  prochain  dans  une  pièce  de  M.  V.  Sardou  ;  on  annonce  aussi  pour 
le  commencement  de  l'hiver  une  comédie  en  trois  actes  de  MM.  Th.  Bar- 
rière et  L.  Thiboust,  intitulée  les  Hommes  sont  frères.  Geoffroy  et  Berthe- 
lier  y  tiendront  les  principaux  rôles. 


Hier  a  dil  avoir  lieu  la  première  représentation  des  Enfants  de  la  Louve, 
à  la  Gaité.  On  espérait  un  grand  succès. 

Hier  aussi  la  première  représentation  du  Sauf  Apis.  Nous  nous  apprê- 
tions à  parler  de  ce  Drame  en  l'air,  que  quatre  hommes  d'esprit,  dont  un 
musicien,  avaient  installé  sur  la  colonne  de  Juillet,  mais  déjà  les  relâches 
ont  commencé  pour  la  pièce  nouvelle. 

Annonçons  enfin,  pour  le  dimanche  30  avril,  à  une  heure  après-midi, 
une  séance  fort  intéressante  et  originale  qui  aura  lieu  dans  la  salle  du 
Vaudeville.  U""  Pauline  Thys  convoque  ses  amis  à  l'audition  de  deux 
œuvres  nouvelles  :  un  opéra  en  quatre  actes,  Manette,  et  une  comédie  en 
trois  actes,  le  Talisman.  Pour  l'opéra,  des  fragments  seulement  seront 
exécutés;  les  choeurs  et  l'orchestre  du  Théûlre-Lyrii|ue,  dirigé  par  son 
habile  chef,  M.  Deloffre,  sont  chargés  de  faire  valoir  ces  fragments.  Les 
soli  sont  confiés  à  Jules  Lefort  ;  on  parle  aussi  de  plusieurs  autres  artistes 
connus  et  d'une  cantatrice  éminente ,  mais  nous  ne  sommes  pas  encore 
autorisé  à  les  nommer.  Quant  à  la  comédie,  elle  sera  jouée  par  les  artistes 
du  Vaudeville  :  Saint-Germain,  Lami,  Colson,  Jolliet,  M°"'-°  Lambquiii, 
Laurence  et  Lovely.  C'est  la  première  fois  que,  du  même  auteur,  on  exé- 
cute un  opéra  et  une  comédie.  Ajoutons  ce  détail  piquant,  que  la  bénéfi- 
ciaire ne  fait  payer  aucune  place  I  On  ne  sera  reçu  que  muni  de  cartes 
d'invitation,  et  nous  savons  de  bonne  source  que  les  demandes  excèdent 
déjà  le  nombre  des  places  que  contient  le  Vaudeville. 

G.  B. 
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SOUVENIRS    DE    THEATRE 


Le  théâtre  n'est  plus  aujourd'hui  ce  qu'il  était  il  y  a  quarante-cinq  ans. 
Tout  subit  les  effets  du  temps.  Il  y  avait  alors  une  classification  de 
genres.  Elle  n'existe  plus  aujourd'hui,  mais  on  vivait  encore  sous  l'empire 
du  décret  du  29  juillet  1807. 

Les  théâtres  dignes  de  ce  nom  étaient  au  nombre  de  treize,  savoir  : 

Théâtres  lyriques  :  l'Académie  Royale  de  Musique,  l'Opéra-Comique  et 
le  Théâtre-Italien. 

Théâtres  de  tragédie  et  de  comédie  :  la  Comédie  Française  et  l'Odéon. 

Théâtres  de  vaudevilles  :  le  Vaudeville,  les  Variétés,  et  le  Gymnase- 
Dramatique  (ouvert  au  mois  de  décembre  1820). 

Théâtres  de  mélodrames  :  l'Ambigu-Comique,  la  Gaité,  la  Porte-Saint- 
Martin,  le  Panorama-Dramatique  (ouvert  en  1821). 

Théâtre  de  voltige  et  de  pantomimes  :  le  cirque  Franconi. 

Quant  aux  journalistes,  peu  nombreux  alors,  ils  avaient  leurs  entrées 
personnelles,  trois  billets  de  quinzaine  (six  places),  mais  point  de  places 
réservées  aux  premières  représentations.  Le  public  venait  aux  bureaux  et 
n'allait  guère  à  la  location.  Ce  n'était  point  l'usage,  et  l'allluence  du  pu- 
blic payant  était  plus  grande  le  soir  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  Aujour- 
d'hui ce  n'est  qu'un  appoint,  autrefois  c'était  le  principal. 

.Si  les  journalistes  voulaient  être  commodément  placés,  ils  arrivaient 
à  l'ouverture  des  bureaux  et  se  mettaient  où  bon  leur  semblait;  mais 
s'ils  ne  venaient  que  pour  la  pièce  nouvelle,  ils  se  mettaient  où  ils  pou- 
vaient. 

C'est  ainsi  qu'en  1821,  arrivé  lard  pour  voir  la  dernière  pièce  que  M.  Scribe 
ait  donnée  ;iu  Vaudeville,  Frontin  Mari  Garçon,  je  trouvai,  ce  qui  n'avait 
rien  d'élonnant,  la  salle  de  la  rue  de  Chartres  remplie  du  haut  en  bas,  et 
j'eus  beaucoup  de  peine  à  découvrir,  après  de  longues  recherches,  une 
place  au  fond  d'une  quatrième  loge.  A  celte  époque,  la  consigne  des  ou- 
vreuses était  moins  sévère  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  L'ostracisme  ne 
pesait  pas  sur  les  entrées,  dont  les  droits  étaient  égaux  â  ceux  du  public; 
on  n'avait  pas  encore  inventé  des  cartons  menteurs  proclamant  une  loca- 
limi  ijui  n'existe  pas. 

La  pièce  finie,  je  me  rendis  à  mon  journal,  je  fis  mon  feuilleton,  ijui 
parut  le  lendemain  matin,  et  il  n'en  était  pas  plus  mauvais  :  ni  les  au- 
teurs, ni  les  acteurs,  ni  l'administration  n'eurent  à  s'en  plaindre. 

C'est  M.  Delcstre-Poirson,  directeur  du  Gymnase,  qui  porta,  le  premier, 
la  hache  dans  les  anciens  usages.  Il  venait  d'élever  un  théâtre  nouveau, 
et  son  privilège  en  rendait  l'exploitation  singulièrement  difficile.  Ce  privi- 
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li^o,  il  l'iiviiil  aclieti'iui  liliiluiiv,  M.  Unsicr,  à  (|iii  il  avait  rlr  |iiiiiiili- 
Mîinent  conirtli^  Nous  ne  ci-ojons  pas  nous  (l'oiiipcr  sur  le  iinin,  (|iiciii|iic 
nous  n'ayons  pas  connu  M.  Hosier.  On  avait  l'ait  de  ce  lliéàlre  un  lliérai'c 
d'élèves  poin- alimenter  l,s  théâtres  rojaiix.  Si  un  sujet  reniarqiialjle  se 
produisait,  la  Comédie  française  ou  rO|iéra-Comi(iue  avait  le  droit  de  lui 
envoyer  un  ordre  do  début,  et  le  niallieureu\  devait  iiuitter  le  tliéittre  do 
ses  succès  et  la  position  qui  lui  était  faite  pour  aller  alFrontcr  un  public, 
nouveau,  passer  du  premier  rauj;  au  dernier,  el  végéter  avec  les  appoin- 
tsments  inlimes  réservés  aux  pensionnaires  des  scènes  privilégiées. 

Le  si)ectacle  devait  se  composer,  d'abord,  d'une  comédie,  d'un  opéra 
comi(|ue,  et,  à  celle  condition,  on  periuellait  d'y  ajouter  un  vaudeville. 
A  cette  époipie,  trois  petites  pièces  suflisaient  pour  la  soirée.  Le  Cjuinase 
suivait  les  erreuieuts  du  lliéàlre  de  la  rue  do  Chartres. 

Il  pouvait  nu'llre  sur  le  lit  de  Procuste  le  vieux  répertoire.  C'est  ainsi 
(|ue  l'Amour  médecin,  de  Molière,  fut  réduit  de  trois  actes  à  un,  et  que 
tes  l'ulirs  amoureuses,  de  Hegnard,  perdirent  également  les  deux  tiers  de 
leur  état  primitif. 

Ces  conditions  étaient  dures,  mais  enfln  M.  Delcstrc-Poirson  les  ac- 
cepta, en  se  réservant  de  solliciter  et  d'obtenir  un  adoucissement.  Les 
premiers  pas  étalant  si  difficiles  qu'il  voulut  favoriser  la  presse,  afin  de  la 
mettre  de  son  côté.  Son  espoir  ne  fut  pas  toujours  rempli,  et  la  critique, 
juste  dans  ses  appréciations,  ne  fut  bienveillante  que  chez  ceux  qui  parta- 
geaient les  opinions  de  M.  Delestre-Poirson.  C'était  le  temps  des  luttes  de 
partis. 

M.  Poirson  commença  par  donner  aux  journalistes  une  demi-loge,  et 
encore  il  ne  s'agissait  que  des  grands  journaux.  Le  Drapeau  Blanc  était 
marié  avec  les  Débats.  Puis,  quelque  temps  après,  H  donna  une  loge  en- 
lièi'e.  La  loge  do  Martainvillc  était  l'avanl-scène  des  secondes,  située  au- 
dessus  de  l' avant-scène  réservée  plus  tard  il  Madame,  duchesse  de  Berri. 
Le  journalisme  était  ravi;  il  n'avait  jamais  été  si  bien  traité. 

Enfin,  le  directeur  imagina  un  autre  procédé.  Pendant  les  trois  pre- 
mières représentations,  il  ferma  les  bureaux,  n'admettant  comme  payants 
que  les  intimes  sur  lesquels  il  pouvait  compter.  Le  public  croyait  à  un 
grand  succès,  il  s'Inscrivait  pour  les  représentations  suivantes;  et,  ii  datei- 
de  la  quatrième,  la  salle  était  comble. 

Mais  l'élan  était  donné.  Les  autres  théâtres  durent  suivre,  et  ils  accep- 
tèrent, bon  gré  mal  gré,  les  charges  que  le  Gymnase  les  forçait  d'en- 
dosser. 

La  troupe  du  Gymnase,  à  l'origine,  n'était  pas  ce  qu'on  l'a  vue  depuis. 
11  n'y  avait  comme  artistes  hors  ligne  agissant  sur  le  public  que  Perlet, 
qui  avait  une  grande  valeur,  et  M""  Perrin,  mise  en  relief  par  ses  succès, 
au  Vaudeville,  dans  la  Visite  à  Bedlam,  dans  la  Somnambule,  jeune  et 
charmante  femme,  mais  qui  s'éteignit  d'une  maladie  de  poitrine.  L'amou- 
reux était  Moreau-Sainti,  alors  à  son  aurore,  acteur  décent,  mais  froid,  et 
(jui  n'avait  pas  le  talent  qu'il  montra  ;i  l'Opéra-Comique  quand  le  temps 
et  l'étude  eurent  porté  leurs  fruits.  Il  y  avait  encore  Ferville,  pour  les 
premiers  rôles  marqués;  pour  les  rôles  de  femme  ou  de  jeune  mère, 
M"«  Grévedon,  fenniie  du  peintre,  belle-mère  de  Régnier,  l'excellent  so- 
ciétaire du  Théâtre-Français,  artiste  très-recommandable,  douée  d'un 
physique  agréable,  disant  bien,  et  que  distinguait  un  ton  de  décence  par- 
fait. Le  père  noble  était  Dorraeuil,  plus  tard  directeur  du  Palais-Royal. 
Numa  et  Bernard-Léon,  si  mes  souvenirs  sont  bons,  commençaient  h 
poindre.  Il  y  avait  dans  tout  cela  des  éléments,  mais  tout  cela  avait  besoin 
de  se  fondre.  Il  fallait  que  ces  jeunes  soldats  devinssent  des  vétérans. 

M.  Scribe  avait  mis  les  étourdis,  les  mauvais  sujets,  les  emporte- 
pièces  il  la  mode,  et  il  avait  trouvé  pour  interpréter  merveilleusement  ses 
œuvres  un  acteur  plein  de  verve  et  d'esprit  :  c'était  Gontier.  Parlons 
d'abord  de  iM.  Scribe. 

iSé  en  1791,  M.  Scribe  donna  sa  première  pièce  ii  l'âge  de  vingt  ans,  les 
Dervis,  et  son  collaborateur  fut  M.  Germain  Delavigne,  frère  de  Casimir. 
Cette  pièce,  œuvre  de  deux  débutants,  qui  faisaient  leurs  premiers  pas 
dans  la  carrière,  était  ingénieuse,  spirituelle,  mais  n'avait  pas  cette  habi- 
leté de  conception  que  le  plus  fécond  et  le  plus  habile  des  auteurs  de  ce 
siècle  déploya  plus  tard.  Cependant  elle  réussit,  (joolïroy  consacra  il  celte 
bluette  quelques  lignes  flatteuses  qui  encouragèrent  les  jeunes  auteurs. 

Mais  on  ne  vit  pas  de  gloire.  Le  bénéfice  fut  mince,  car  M.  Scribe,  me 
racontant  dans  une  conversation  intime  l'histoire  de  sa  vie,  me  dit  un 
jour  :  — Ma  première  pièce  m'a  rapporté  123  francs.  Plus  tard,  j'ai  eu  une 
année  de  125,000  francs,  et  j'ai  mis  ces  deux  années  en  regard  l'une  de 
l'autre,  pour  montrer  d'où  j'étais  parti  et  où  j'étais  arrivé. 


Ces  125  francs,  pniiluit  d'un  piciuier  début,  ne  pouvaient,  ajoutait 
M.  Scribe,  uie  donniu' ce  ipie  je  désirais  le  plus  au  monde...  c'était  une 
pendule.  Je  n'en  avais  pas,  et  ma  préuccupation  était  de  savoir  comment 
je  pourrais  satisfaire  mon  désii'.  Enfin,  ce  jour  arriva,  et  aussitôt  que  le 
précieux  meuble  fut  placé  sur  ma  cheminée,  je  m'enfermai  chez  mol,  et 
je  passai  ma  journée  à  contempler,  à  admirer  ma  comiuéte,  et  surtout  à 
la  faire  sonner.  La  sonnerie  allait  toujours,  et  j'aurais  oublié  de  diner,  si 
mon  estomac  ne  s'était  réveillé  et  n'avait  réclamé.  J'ai  eu  d'autres  nio- 
uienls  de  bonheur  dans  ma  vie,  miis  je  n'ai  jamais  été  aussi  heureux  que 
ce  jour-l;i. 

Deveim  riche  et  considéré,  M.  Scribe  n'avait  pas  oublié  son  humble 
passé,  et  il  aimait  ;i  le  rajipeler.  Cela  suffirait  pour  faire  l'éloge  de  son 
cœur  et  de  son  esprit.  Il  s'était  couqiosé  un  blason  dans  lequel  il  avait 
résumé  sa  vie.  Il  ne  l'avait  pas  emprunté  il  la  science  héraldique.  Arrivé 
par  le  travail,  il  avait  fait  peindre  une  plume,  et,  fier  de  son  indépendance 
et  de  la  ténacité  avec  Uuiuelle  il  l'avait  conquise,  il  avait  écrit  au-dessous  : 
Inde  fortuna  el  libertas.  {De  là  la  fortune  et  la  libirté.) 

Heureux,  en  effet,  ceux  qui  sont  tout  par  eux-mêmes,  et  qui  ont  d'au- 
tant plus  de  crédit  que  lorsqu'ils  demandent,  c'est  pour  servir  les  autres. 

M.  Scribe  a  langui  pendant  quatre  ans,  travaillant  toujours  et  ne  pou- 
vant arriver  il  la  position  ((u'il  ambitionnait.  Il  sentait  sa  force,  mais  sou 
étoile  ne  brillait  pas  encore,  et  il  ne  pouvait  pas  la  sortir  des  nuages  qui 
s'obstinaient  ii  l'envelopper. 

Enfin,  le  jour  arriva,  et  une  pièce  épisodique.  Une  Nuit  de  la  Garde  na- 
tionale, appela,  ii  la  fin  de  181S,  l'altention  sur  le  jeune  auteur,  jusqu'a- 
lors inconnu.  La  pièce  eut  un  succès  fou.  A  dater  de  ce  moment,  M.  Scribi; 
fut  célèbre,  et,  quoiqu'il  eût  M.  Delestre-Poirson  pour  collaborateur,  on 
ne  voyait  que  lui,  on  ne  parlait  que  de  lui. 

M.  Scribe,  de  1811  ii  1820,  s'est  constamment  réfugié  derrière  l'ano- 
nyme. Son  nom  a  paru  pour  la  première  fois  sur  l'affiche  du  Gymnase; 
jusque-lii,  le  public  seul  savait  ce  nom,  qui  se  dérobait  auxhonneursde  la 
proclamation  officielle  et  de  l'impression.  L'anonyme  était  alors  la  confes- 
sion d'une  chute  ;  les  trois  étoiles  éloignaient  le  public.  M.  Scribe  en  fit 
pour  lui  un  nouvel  élément  de  succès. 

Devenu  directeur  du  Gymnase,  M.  Delestre-Poirson  connaissait  trop 
bien  ce  que  valait  M.  Scribe,  et  l'attrait  que  son  nom  et  son  talent  exer- 
çaient sur  le  public,  pour  ne  pas  l'attacher  exclusivement  ii  son  entre- 
prise, qu'il  plaçait  ainsi  sous  l'égide  de  la  faveur  populaire. 

Mais  M.  Scribe  alimentait  le  Vaudeville  et  les  Variétés.  Le  moment  était 
venu  où  l'on  s'inclinait  devant  celui  qui  s'était  si  longtemps  incliné  devant 
les  autres.  M.  Delestre-Poirson  offrit  à  M.  Scribe  des  avantages  capables 
de  le  décider  à  transporter  ses  pénates  de  la  rue  de  Chartres  et  du  boule- 
vard Montmartre,  au  boulevard  Bonne-Nouvelle. 

Il  lui  assurait  ses  droits  d'auteur  avec  les  immunités  qui  s'y  rattachent, 
ce  qui  est  naturel,  plus  une  pension,  et  enfin  une  prime  par  chaque  pièce 
qui  serait  reçue.  Cette  prime  était  de  100  francs  pour  la  première  pièce, 
200  fr.  pour  la  seconde,  300  fr.  pour  la  troisième,  etc.,  de  sorte  qu'au 
moyen  de  cette  échelle  ascendante  qui  ajoutait  100  fr.  de  plus  à  chaque 
réception,  si  M.  Scribe  faisait  recevoir  douze  pièces  dans  l'année,  ses 
primes  montaient  ii  7,803  fr.;  s'il  en  faisait  recevoir  quinze,  il  recevait 
12,000  fr.,  et  si  son  heureuse  fécondité  allait  jusqu'à  vingt,  les  primes 
montaient  ii  21,000  fr.  Ce  dernier  chiffre  devint  ti  peu  près  le  chilîre 
normal. 

Nous  i-é[)étons  ce  que  l'on  disait,  car,  pour  pouvoir  affirmer,  il  faudrait 
avoir  eu  les  actes  entre  les  mains. 

Plus  tard,  une  loge  fut  concédée  à  M.  Scribe.  Sa  réputation  grandissait 
tous  les  jours,  et  les  avantages  suivaient  sa  fortune. 

A  ce  prix,  M.  Scribe  s'engageait  à  laisser  mettre  son  nom  sur  l'affiche, 
précieuse  conquête,  à  ne  travailler  que  pour  le  Gymnase;  les  autres 
théâtres  du  même  genre  lui  étaient  interdits,  seulement  il  gardait  la  prc- 
priété  des  pièces  qui  seraient  refusées,  et  pouvait  les  faire  jouer  ailleurs, 
mais  ;i  la  condition  de  ne  pas  se  nommer.  On  ne  refusait  guère  M.  Scribe  ; 
cependant  le  cas  se  présenta  pour  une  pièce  en  trois  actes,  Jonas  dans  le 
ventre  de  la  Baleine,  qui,  repoussée  par  le  comité  du  (îymnasc,  se  réfuj-ia 
au  théâtre  des  Nouveautés  (aujourd'hui  le  Vaudeville,  place  de  la  Bourse^ 
et  fut  signée  seulement  par  le  collaborateur  de  M.  Scribe,  M.  Dupin. 

M.  Delestre-Poirson  avait  un  auteur  contre  lequel  personne  ne  pouvait 

lutter,  mais  il  lui  fallait  un  interprète  digne  de  l'auteur.  Il  n'en  pouvait 

chercher  d'autre  que  l'élégant  artiste  qui  avait  concouru  au  succè's  de 

la  Visite  à  Bedlam,  du  Comte  Ory,  du  Nou-ceau  Pourceaugnae,  de  la  Som- 

'i    nambule,  et  il  se  mit  en  quête  de  Gontier. 
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Gontier  était  ce  qu'on  appelle  un  enfant  de  la  balte.  Son  père  était 
acteur,  sa  mère  était  actrice.  On  n'a  jamais  rien  dit  du  talent  du  père,  on 
a  beaucoup  parlé  de  celui  de  la  mère,  qui  était  une  duègne  excellente. 
Gontier  avait  débuté  au  Théâtre-Français ,  et  comme  on  l'y  sifflait,  il  se 
réfugia  à  l'Opéra-Comique,  où  le  même  sort  lui  fut  réservé.  Le  petit  rûle 
du  Colin  de  Joconde,  quelque  faible  qu'il  soit,  ne  pouvait  même  le  protéger 
contre  le  courroux,  ou,  si  l'on  veut,  la  malveillance  du  public.  Il  végétait, 
obscur  et  inconnu,  en  compagnie  d'une  jeune  actrice,  M"°  Lucie,  Corse 
do  naissance ,  douée  d'un  physique  agréable ,  d'une  voix  qui ,  sans  être 
très-étendue,  ne  manquait  pas  de  justesse,  charmante  brune  aux  yeux 
noirs  et  vifs,  et  tous  deux  semblaient  destinés  à  vivre  éternellement  pen- 
sionnaires, la  pire  des  conditions  dans  un  lliéàtre  régi  par' des  sociétaires, 
ou  à  aller  s'éteindre  obscurément  sur  quelquQ  scène  de  province. 

Heureusement  pour  eux  le  Vaudeville  avait  pour  directeur  Désaugiers, 
qui  ne  se  contentait  pas  d'être  un  très-spirituel  chansonnier,  un  auteur 
de  premier  oidre,  mais  qui  était  encore  excellent  musicien.  Il  aimait  la 
bonne  musique,  celle  de  Grétry,  de  Monsigny,  que  l'on  jouait  souvent, 
celle  de  d'Alayrac,  quoiqu'on  la  jouât  moins,  enfin  celle  de  Berton,  de 
Méhul,  de  Boieldieu  et  de  Nicolo.  A  ce  titre,  il  fréquentait  l'Opéra-Comique, 
et  il  remarqua  chez  Gontier  et  chez  M""  Lucie  ce  ijue  persoime  ne  voyait, 
un  talent  qui  n'était  pas  suffisant  peut-être  pour  un  théâtre  de  premier 
ordre,  mais  qui  pouvait  avoir  de  l'éclat  sur  une  scène  jilus  restreinte. 

Il  engagea  donc  Gontier  et  M"*  Lucie,  qui  débutèrent,  en  1816,  dans  un 
vaudeville  déjà  vieux,  de  Dupaty,  les  Deux  Pères  ou  la  Leçon  de  Botanique, 
et  qui  firent  enfin  connaissance  avec  les  bravos  d'un  public  enthousiaste. 

Le  premier  rôle  d'étourdi  que  créa  Gontier  était  celui  d'un  jeune  marin 
dans  Monsieur  Sans-Gêne,  vaudeville  de  Désaugiers  et  Gentil,  composé 
pour  faire  briller  la  verve  de  Philippe,  acteur  comique,  dont  le  talent 
consistait  à  chanter  le  couplet  avec  une  vélocité  extrême.  Le  succès  que 
Gontier  obtint  dans  cette  pièce  n'eut  rien  de  décisif  :  ce  n'était  encore 
qu'un  acteur  agréable.  Ce  fut  M.  Scribe  qui  le  sortit  de  la  foule  et  l'éleva 
sur  le  pavois  dans  les  pièces  que  j'ai  rappelées  plus  haut.  Gontier  devint 
l'acteur  à  la  mode ,  et  arriva  au  maximum  des  appointements  du  'Wnude- 
ville  (6,000  francs). 

M.  Scribe,  en  quittant  le  Vaudeville,  avait  lai.esé  une  pièce  que  l'on 
répétait,  et  qu'il  avait  faite  en  collaboration  avec  Mélesville,  le  plus  impor- 
tint  de  ses  collaborateurs;  elle  était  intitulée  Frontin  Mari-garçon.  Plus 
tard,  elle  fut  transformée  en  opéra  comique  sous  le  titre  du  Valet  de 
Chambre,  et>I.  Carafa  en  fit  la  musique.  Délaissée  ensuite,  elle  fut  reprise, 
il  y  a  quelque  temps,  avec  un  succès  qui  rend  incompréhensible  son  nouvel 
abandon.  Cette  pièce,  tvès-spirituelle  et  a  quatre  personnages,  était  répétée 
par  des  artistes  d'élite,  Gontier,  Fontenay  (qui  s'appelle  de  Fontenay), 
M"'  .Minette  et  M'"  Victorine. 

En  enlevant  fjontier  au  Vaudeville,  iM.  Delestre-Poirson  faisait  coup 
double;  il  dépouillait  son  rival  et  s'enrichissait.  M.  Delestre-Poirson  savait 
ijue  l'or  aplanit  toutes  les  dilficultés,  et  il  se  mit  à  l'œuvre. 

Ilalla  franclii'uienl  trouver  Gontier,  qui  deuieuraitrue  Ncuve-des-Petits- 
C.hamiJS,  et  qui  fut  assez  surpris  de  celte  visite  imprévue.  Sans  s'arrêter  aux 
préambules,  il  prit,  comme  le  veut  le  proverbe,  le  taureau  par  les  cornes. 

—  J'ai  be.soin  de  loi,  dit-il  à  Gontier,  pour  jouer  les  pièces  de  Scribe. 
C'est  ton  affaire,  et  c'est  la  sienne.  .l'ai  l'auteur,  il  me  faut  l'interprète. 
Tu  gagnes  au  Vaudeville  6,000  francs? 

—  Oui. 

—  Tu  vas  finir  la  cinquième  année...  dans  dix  ans  lu  auras  la  demi- 
pension,  ([ui  est  (le  600  francs,  et,  quinze  ans  plus  tard,  tu  auras  la  pension 
entière,  c'est-à-dire  1,200  francs,  qui  s'éteindront  avec  toi.  Tu  as  une 
femme,  une  fille,  (piel  sera  leur  avenir?  Moi,  je  t'offre  un  engagement 
aussi  long  que  tu  voudras;  je  n'ai  ni  demi-pensions,  ni  pensions,  mais  je 
te  donne  12,000  francs  par  an.  Tu  sais  que  j'ai  inventé,  pour  mon  théâtre, 
les  feux  qui  ne  sont  en  usage  qu'à  l'Opéra.  Tes  feux  seront  de  20  francs 
|)ai-  pièce,  et  tu  joueras  .souvent  deux  ])ièces.  Bref,  je  t'assure  un  engage- 
nu'nl  de  20,000  francs  par  an,  plus  deux  mois  de  congé. 

—  Mais,  reprit  Gontier,  il  y  a,  dans  mon  engagement  du  Vaudeville, 
un  dédit. 

—  Oui,  trois  années  d'appointements...  18,000  francs,  je  les  payerai. 
Voilà  mes  offres...  j'altends  ta  réponse. 

—  Je  comprends,  repartit  Gontier,  ce  que  ces  propositions  ont  d'avan- 
tageux, c'est  la  fortune  à  côté  de  ce  que  je  gagne  ;  mais  je  suis  honuèie 
Iionime,  et  je  ne  peux  pas  oublier  que,  si  j'ai  acquis  une  réputation  et  un 
peu  de  célébrité,  je  dois  tout  cela  à  Désaugiers.  C'est  lui  qui  m'a  jiris 
obscur,  dédaigné,  inconnu,  et  qui  m'a  mis  en  évidence. 


—  Tu  emplis  la  salle  tous  les  soirs,  et  tu  gagnes  6,000  francs.  Tu  fais 
un  métier  de  dupe.  Le  payement  immédiat  de  ton  dédit  doit  lever  tous  tes 
scruiiules;  c'est  un  droit  inscrit  dans  ton  engagement.  On  a  prévu  le  cas 
où  tu  voudrais  reprendre  ta  liberté ,  et  le  cas  où  le  théâtre  voudrait  se 
séparer  de  toi.  Il  n'y  a  rien  là  que  de  légal. 

—  Au-dessus  du  droit,  il  y  ma  conscience.  Je  ne  quitterai  pas  le  Vau- 
deville sans  prévenir  Désaugiers  de  tes  ofi'res,  et  s'il  veut  me  faire  les 
mêmes  avantages,  je  reste  avec  lui. 

—  N'est-ce  que  cela?  reprit  M.  Delestre-Poirson,  j'attendrai.  Seulement, 
je  dois  te  prévenir  que  j'ai  besoin  do  toi,  que  Scribe  s'impatiente,  et  qu'il 
t'a  préparé  un  rôle  charmant  dans  une  pièce  de  lui,  intitulée  le  Colonel, 
et  sur  laquelle  je  compte  beaucoup...  si  tu  la  joues.  Quand  signeras-tu? 

—  C'est  aujourd'hui  jeudi.  Je  verrai  Désaugiers  ce  soir,  et  s'il  ne  me 
répond  pas  favorablement,  ou  s'il  me  demande  du  temps  pour  réfléchir, 
je  lui  donnerai  jusqu'à  dimanche  à  midi. 

—  Soit,  ajouta  M.  Delestre-Poirson,  je  reviendrai  dimanche  à  l'heure  dite. 

—  Tu  es  donc  bien  sûr  du  refus  de  Désaugiers? 

—  Mon  cher  ami,  je  suis  maître  chez  moi,  et  Désaugiers  ne  l'est  pas  au 
Vaudeville...  A  dimanche. 

M.  Delestre-Poirson  avait  trop  longtemps  vécu ,  comme  auteur ,  dans 
les  coulisses  du  Vaudeville,  pour  ne  pas  connaître  la  constitution  qui 
régissait  ce  théâtre. 

Th.  ANNE. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 

NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

Ou  sait  que  le  théâtre  de  Covent-Garden  se  prépare,  de  son  côté,  à  re- 
présenter sans  retard  l'Africaine.  Voici  décidément  les  noms  des  .artistes  qui 
doivent  y  paraître  dans  les  rôles  principaux  :  M'"  Lucca  —  dans  le  rôle  créé 
à  Paris  par  M"*  Saxe;  M"'  Vendenheuvel-Duprez  —  rôle  de  M'"  Battu; 
■WacMel  —  rôle  de  Naudin  ;  Graziani  —  rôle  de  Faurc. 

—  On  lit  dans  l'Orchestra  :  <i  Le  mode  actuel  de  ri^clame,  en  .\ngleterre, 
d'informer  le  public  par  des  écriteaux  pendus  devant  la  porte  des  théâtres,  de 
l'état  de  la  salle  pendant  le  cours  de  la  représentation ,  tels  que  :  Le  parterre 
esipten,  suivi  bientôt  de  :  1/  ve  reste  plus  que  des  places  debout  dans  les  loges, 
quand  bien  des  fois  la  salle  est  vide,  vient  d'être  employé  à  Birmingham  par 
un  directeur,  mais  d'une  façon  tout  à  fait  opposée.  A  l'ouverture  des  portes 
on  lut  :  Absolument  vide;  un  peu  plus  tard  :  Deuai  spectateurs  au  parterre,  puis 
sur  une  plus  grande  affiche  :  A  peine  de  quoi  former  un  auditoire  ;  a  neuf  heu- 
res :  Il  y  a  moyen  de  s'étendre  commodément  à  toutes  les  places,  et  enfin,  à  la  clô- 
ture, sur  une  affiche  plus  grande  que  toutes  les  autres  :  Pas  une  âme  pour  la 
représentation  de  demain.  U'^avaû  que  le  succès  qu'a  obtenu  cette  parodie,  a 
beaucoup  refroidi  la  verve  des  directeurs  accoutumés  à  montrer  des  affiches 
annonçant  des  salles  combles. 

—  Le  raûme  journal  trouve  un  peu  anticipée  l'annonce  en  France  de  l'ou- 
verture d'une  souscription  dans  les  bureaux  du  Times,  pour  offrir  un  témoi- 
gnage d'estime  et  de  reconnaissance  aux  docteurs  Bouillaud  et  Aubertin ,  dont 
les  soins  éclairés  ont  rendu  la  santé  au  compositeur  Wallace,  très-gravement 
malade  à  l^aris  et  abandonné  par  les  médecins  anglais.  C'est,  il  est  vrai,  l'Or- 
chestra lui-même  qui  a  mis  en  avant  cette  idée  :  son  grand  désir  est  donc  que 
cette  souscription  puisse  prendre  un  caractère  public,  et  qu'avant  peu  toute 
la  presse  anglaise  prête  son  puissant  concours  à  l'accomplissement  de  «  ce  de- 
voir, o  Telle  est  l'expression  employée  par  notre  confrère  de  fjondres. 

—  Les  nouvelles  récentes  du  ténor  Giuglini  sont  loin  d'être  encore  satisfai- 
santes. On  assure  toutefois  que  ce  malheureux  artiste  n'a  pas  perdu  la  raison, 
mais  sa  maladie  (inflammation  du  foie  et  de  l'intestin)  lui  cause  des  souffran- 
ces atroces  qui  vont  jusqu'au  délire.  Il  reçoit  les  meilleurs  soins  dans  la  mai- 
son d'un  médecin,  aux  environs  de  Londres,  et  les  témoignages  d'affection  luisent 
prodigués;  mais  c'est  à  peine  si  l'on  conserve  pour  lui  quelque  espoir  de  guérison. 

—  Miss  Louisa  Pyne  est,  dit-on,  engagée  par  M.  Bateman  pour  une  tournée 
en  Amérique,  et  doit  partir  très-prochainement.  Nous  regrettons,  s'écrie  l'Or- 
ehesira,  dans  l'état  de  faiblesse  où  se  trouve  l'art  du  chant  en  Angleterre,  de 
perdre,  même  pour  un  temps  très-court,  notre  plus  chiy-mante  ei  plus  aimée 
prima  donna! 

—  Leipzjc.  (I  Le  Gowandhaus  a  terminé,  le  30  mars,  la  série  de  ses  concerts 
d'hiver  par  une  séance  consacrée  à  l'audition  de  la  première  et  do  la  neuvième 
symphonie  de  Beetlioven. 

1)  Dans  les  vingt  concerts  dont  se  compose  la  série,  l'orchestre  a  fait  entendre 
sept  symphonies  de  Beethoven,  deux  de  Mozart,  deux  de  Haydn,  deux  de  Schu- 
mann,  une  de  Norbert  Burgmûller,  une  de  Mendelssohu,  une  de  Niels  Gade, 
une  de  Bargiel,  et  le  Colombtm  de  Abert. 

n  En  fait  d'ouvertures  :  deux  de  Beethoven,  trois  de  Mendelssohu,  quatre  de 
■Weber,  quatre  de  Cherubini,  une  de  chacun  des  auteurs  suivants  :  Gade,  Scliu- 
mann,  Spohr,  Naumann  et  Vicuxtemps. 

11  En  l'ait  d'autres  œuvres  symphoniques  :  Suite  de  Esser  et  Toccata  de  3.  S. 
Bach,  instrumentée  par  le  même;  deuxième  Suite  de  Fr.  Lachner,  Suite  de  J. 
Rail',  Sérénade  de  Mozart,  Faust,  scène  caractéristique  de  A.  Rubinstein,  Marche 
solennelle  de  Chérubin  i,  Allegro,  Menuet  et  Rondeau  final  do  Benuelt,  des  frag- 
ments û'Orphée  de  Gluck. 

»  En  fait  d'oratorios  et  de  chœurs  :  chœurs  et  choral  de  J.  S.  Bach,  Athalie, 
la  Nuit  de  Walpurgis,  et  un  choral  de  Mendelssohu,  Belsazar,  de  Reinecke, 
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le  Paradis  et  la  Pin,  de  Sthumuiiii,  ileux  œuvres  do  llauplmaiiii  et  imc  de 
Max  llruch.  «  ((i"'''»  Musical.) 

Il  n'est  pas  sans  inlénU  de  remarquer,  dans  l'énumùralion  ci-dessus  ,  qu'à 
la  suite  des  grands  maîtres  dont  le  génie  a  droit  A  tous  les  honneurs,  douze  à 
(lualorze compositeurs  vivants,  Alleiiiaiids  pour  la  plupart,  ont  trouvé  cette  année 
jiour  leurs  œuvres  la  riche  hospitalité  du  Gewaiidliaus.  —  Combien  faut-il 
d'années  pour  que  douze  compositeurs  français  puissent  glisser  leurs  noms  sur 
nos  grands  programmes  de  la  SoddM  tics  Concerts:  du  Ounservaloire,  ou  mémo 
des  Concerts  populaires? 

—  Le  roi  d'Italie  vient  de  nommer  une  commission  spécialement  chargée 
de  réviser  et  d'uniQer  la  législation  artistique  et  littéraire  de  son  royaume.  Le 
célèbre  comte  Manzoni  est  président  do  cette  commission,  composée  de  quatre 
ou  cinq  membres,  parmi  lesquels  le  maestro  Verdi,  député  au  parlement,  et 
le  commandeur  Scialoia,  de  iNaples,  naguère  plénipolenliairc  il  Paris  pour  la 
conclusion  du  récent  traité  de  commerce  entre  la  l'rance  et  l'Italie. 

—  Sakacosse.  M°*  Donicnecli  obtient  ici  le  plus  grand  succès  dans  l'opéra 
lu  Traviata.  Le  grand  air  du  premier  acte  est  l'occasion  d'une  ovation  pour 
cette  cantatrice  dont  l'apparition  sur  notre  théâtre  a  été  fêtée  d'une  manière 
tout  exceptionnelle. 

—  M°"  iîorghi-Mamo  a  rei;a  le  brevet  de  u  cantatrice  de  la  chambre  n  du  roi 
de  Portugal,  accompagné  d'un  collier  de  diamants. 

—  Les  journaux  de  Uand  donnent  les  plus  beaux  éloges  à  M""  Singelée,  qui 
vient  de  proiluire  beaucoup  d'effet  dans  un  concert  où  elle  a  chanté  l'air  du 
Serment,  la  valse  de  Mireille,  cl  les  variations  du  Carnaval  de  Venise,  de  la  Reine 
Topaze,  a  La  voix  de  la  futureprima  donna  est  pure,  flexible,  étendue,  etd'une 
rare  agilité.  Elle  a,  en  outre,  plus  de  corps  que  celle  de  beaucoup  d'autres 
soprani,  et  JP"  Singelée  la  relève  par  une  méthode  puisée  aux  meilleures 
sources.  «  On  sait  que  Jl"'  Singelée  est  Dlle  de  l'excellent  chef  d'orchestre 
du  Grarid-Tliéàtre  de  dand. 


PARIS    ET     DEPARTEMENTS 


La  musique  religieuse  a  élé  gluriliée  dans  toutes  nos  églises,  cette  se- 
maine, notamment  à  Saint-Eustachc  et  à  Saint-Roch,  où  ont  été  exécutés  le 
Stabat,  de  Kossini,  et  les  Sept  Paroles  du  Christ,  de  J.  Haydn,  sous  la  direction 
de  MM.  Hurand  et  Vervoitte.  A  la  chapelle  impériale,  au  palais  des  ruileries, 
M.  Auber  avait  organisé  pour  le  jeudi  saint  un  magnifique  programme  de 
concert  spirituel,  avec  M""  Carvalho  pour  principale  interprète.  JNotre  cé- 
lèbre cantatrice  s'est  multipliée  dans  l'Ave  Maria  de  Chorubini,  un  psaume 
de  Marcello,  l'inflamrnntus  du  Stnhat  de  Rossini,  des  fragments  de  celui  de 
Pergolèse,  un  trio  inédit  d'Auber,  avec  M""  Roze  et  Mauduit,  et  un  trio  de  la 
Créu(i'o«,  d'Haydn,  avec  MM.  Troy  et  Capoui.  Leurs  Majestés  et  tous  les  grands 
dignitaires  de  l'Etat  assistaient  a  ce  service  du  jeudi  saint. 

—  Le  dernier  programme  de  l'Hùtel  de  Ville  renfermait  aussi  bon  nombre 
de  morceaux  religieux.  C'est  M""  Lemmens-Sherrington,  la  grande  cantatrice 
anglo-belge  qui  en  faisait  les  honneurs.  Il  y  avait  foule  de  dignitaires,  de 
ministres  plénipotentiaires,  sénateurs  et  députés,  de  littérateurs  et  d'ar- 
tistes. C'était  le  dernier  samedi  de  M.  et  M""  Haussmann.  En  voici  le  beau 
programme  organisé  et  dirigé  par  M.  Pasdeloup  : 

) .  Marche  religieuse  A'Olympie Spontini 

2 .  Il  Pensieroso  (Air  :  Chant  du  Rossignol] H.endei. 

Par  M""  Lemmens-Sherrington  (le  solo  de  flûte  par 
M.  Bruno.) 

.3.  Prés  du  fleuve  étranger  (choeur) Gonsoo 

4.  'Variations  de Rode 

Par  M""  Lemmens-Sherrington. 

5.  Prélude Veiid( 

•).  Agnus  Dei A.mbroise  Thoaus 

Le  solo  par  M°"=  Lemmens-Sherrington. 

7 .  Sanctus Amuroise  Tno jias 

Le  solo  par  M.  Battaille. 

8 .  Stabat  {Inflammatus) Rossini 

Par  M"»  Lemmens-Sherrington. 

—  11  se  prépare,  dit-on,  au  ministère  des  allaires  étrangères,  une  représen- 
tation au  bénéllce  des  pauvres.  Cette  représentation  se  composerait  de  Cille 
Ravisseur  et  des  Rendez-vous  bourgeois. 

—  Cn  programme  dont  les  salons  officiels  les  plus  élevés  brigueraient  en  vain 
la  faveur,  c'est  celui  qu'on  annonce  pour  le  lundi  24  chez  le  comte  et  la  comtesse 
l'illet-'Will.  Une  deuxième  audition  de  la  magnifique  Petite  Messe  solennelle  de 
Rossini  eu  fera  les  honneurs.  Les  sœurs  Marchisio  arrivent  expressément 
d'Italie  pour  cette  solennité. 

—  On  a  remarqué,  à  l'avant-dernière  séance  des  Concerts  populaires  les  trois 
ouvertures  de  Fidelio,  composées  à  dilférentes  époques  par  Beethoven,  et 
qu'une  intelligente  fantaisie  de  M.  Pasdeloup  avait  réunies  sur  le  même  pro- 
gramme :  c'était  sans  doute  l'anniversaire  (2U  mars)  de  la  moit  du  sublime 
auteur  des  symphonies,  qui  lui  avait  inspiré  cette  idée.  —  Une  toute  pareille  a 
été  mise  i  exécution,  .'i  Hambourg  et  à  la  même  date,  par  M.  J.  Slockhausen, 
organisateur  dans  cette  ville  d'un  concert  où  il  a  fait  exécuter  les  quatre  ouver- 
tures écrites  pour  Fidelio  (Léonore)  :  c'est  encore  plus  complet  ! 

—  Un  concert  véritablement  important,  un  magnifique  concert,  est,  sans 
contredit,  celui  que  donnait  mardi  dernier,  chez  Pleyel,  M"'  Szarvady  (Wilhel- 


mine  Clauss).  Il  se  recommandait  non-seulement  par  l'exquise  habileté  de  l'ar- 
tiste, mais  aussi  par  le  choix  des  œuvres  (il  faudrait  dire  des  chefs-d'œuvre)  que 
l'on  y  devait  entendre  :  c'était  d'abord  le  concerto  en  la  mineur  de  Schumann, 
pour  piano  et  orchestre.  Interprétée  avec  une  grande  élévation  de  sentiment  cl 
de  stjle  par  M"'  Szarvady,  que  soutenait  un  bon  orcheslre  dirigé  par  M.  Pas- 
deloup, cette  remarquable  composition  a  fort  impressionné  l'auditoire.  On 
s'est  montré  sensible,  tour  à  tour,  aux  beautés  deson  premier  allegro,  expressif 
et  pittoresque,  à  la  charmante  causerie  instrumentale  de  l'inlermezzo,  au 
rhylhnie  brillant  et  parfois  haletant  de  l'allégro  vivace  de  la  fin.  Les  difficul- 
tés de  ce  morceau  disparaissaient  ici  devant  la  supériorité  de  l'exécution;  mais 
à  coup  sûr,  elles  jetleraicnt  la  confusion  dans  une  armée  d'amateurs,  et  pro- 
bablement la  mettraient  en  déroute  au  moment  oi'i,  sur  la  rapide  mesure  i 
trois  temps  prise  dès  le  début,  vient  s'inscrire  une  mesure  ternaire  moins 
preste,  sans  que  pour  cela  le  mouvement  lancé  de  la  première  soit  aucune- 
ment ralenti. 

Après  le  concerto,  une  élève  de  M'""  Viardot,  que  l'émotion  paralysait  d'abord, 
M'"  Richard,  a  chanté  la  Violette,  mélodie  un  peu  pâle  du  divin  Mozart,  et 
tes  Promis,  de  Dessauer  :  plus  tard  elle  a  montré  plus  hardiment  de  bonnes 
qualités  de  mécanisme,  dans  les  mazurkas  de  Chopin,  parodiées  sous  les  titres 
de  l'Oiselet  cl  Aime-moi.  —  Sûre  d'elle-ménjc  et  de  son  talent  habitué  au  pu- 
blic, iM"°  lîarIhe-Banderali  chantait,  dans  la  première  partie,  la  Sù-énade  de 
Gounod,  accompagnée  par  un  habile  violoncelliste,  et,  dans  la  seconde  partie, 
une  jolie  cantilène  de  Haydn,  précédant  le  délicieux  0  Santissima  Vergine, 
Maria,  de  ce  pauvre  Gordigiani,  le  Schubert  de  l'Italie,  enlevé  trop  lOl  à  la 
musique. 

Avec  l'orchestre.  M""  Szarvady,  M'"'  Barthe  et  M""  Richard  composaient  à 
elles  trois  tout  le  concert.  —  C'était  la  soirée  des  dames,  comme  le  remarquait 
un  de  nos  voisins. — Au  milieu  de  tant  de  chants  de  soprani,  lepiano  est  revenu 
égrener,  comme  des  perles,  trois  fantaisies  de  maîtres  :  d'abord  une  élude  de 
Mendelssohn,  suivie  du  poétique  nocturne,  en  ré  bémol,  de  Chopin,  mystérieux 
et  suave  comme  un  beau  clair  de  Inné  :  à  sa  douce  clarté  ont  brillé  de  nou- 
veau les  qualités  délicates  de  M""  Szarvady  dont  l'élégance,  exempte  d'alTecla- 
tion,  s'allie  avec  tant  de  charme  à  l'ampleur  d'un  jeu  bien  chaulant.  Le  brio 
a  reparu  à  l'occasion  du  joli  morceau  de  M.  Stephen  Heller,  intitulé  fa 
Chasse. 

Enfin,  pour  couronner  cet  édifice  de  bonne  musique,  l'admirable  concerto 
en  sol  (piano  et  orchestre),  de  Beethoven,  est  venu  s'emparer  de  l'auditoire  avec 
la  puissance  qui  apparlient  au  géant  de  l'art!...  —  Y  a-t  il  quoique  chose 
de  plus  sublime  que  Vandanle  de  cette  œuvre  !  —  Et  l'on  a  si  rarement  1  oc- 
casion de  l'entendre  !  -  Ne  serait  ce  pas  une  tentalive  insensée  que  d'en  vou- 
loir décrire  l'efl'et  par  des  paroles?  —  Ajouter  que  M""  Szarvady,  émue  elle- 
même,  et  convaincue,  l'a  su  dignement  traduire,  n'est-ce  pas  tout  dire  à  la 
louange  de  son  rare  talent?...  P.  P. 

—  La  Société  des  concerts  de  chant  classique  (fondation  Boaulieu)  donnera 
son  sixième  concert  annuel,  au  profit  de  la  caisse  de  secours  de  1  .\ssociation 
des  Artistes  musiciens,  le  jeudi  27  avril,  à  huit  heures  et  demie  du  soir,  à  la 
salle  Herz.  Parmi  les  morceaux  que  Icjirograrame  de  celte  année  présente  à 
la  curiosité  des  amateurs,  nous  remarquons  un  chœur  du  Guillaume  Tell,  de 
Grétry,  et  plusieurs  morceaux  peu  connus  de  Rameau,  de  Lulli,  d'Arcadet  et 
de  Jennequin.  Les  principaux  interprètes  sont  M"'  Gennelier,  MM.  Battaille 
et  Paulin. 

—  Les  travaux  de  maçonnerie  du  grand  Opéra,  interrompus  au  mois  de 
décembre,  vont  être  poussés  avec  une  nouvelle  activité.  Ce  monument,  quoi- 
que encore  loin  de  son  achèvement,  frappe  déjà  par  l'ampleur  de  ses  propor- 
tions. En  pénétrant  par  la  façade  principale,  on  trouve,  précédant  le  grand 
vestibule,  dont  le  sépare  une  superbe  arcature,  un  péristyle  à  cinq  travées  de 
face.  Cet  immense  vestibule  a  un  plafond  formé  par  cinq  voûtes  d'arête  d'une 
grande  portée;  à  chacune  de  ses  extrémités  s'ouvre  un  vestibule  octogone 
communiquant  d'une  part  avec  la  galerie  principale,  et  de  l'autre  avec  des 
galeries  en  retour  s'allongeant  jusqu'au  pavillon  de  transept.  Ces  trois  vesti- 
bules serviront  de  promenoir  ou  de  salles  d'attente.  De  là  on  arrive,  par  deux 
travées  latérales  et  cinq  de  face,  à  un  autre  vestibule  où  sera  placé  le  contrôle, 
puis  on  pénètre  de  plain-pied  dans  le  grand  escalier  d'un  côté,  de  l'autre  dans 
deux  escaliers  latéraux  destinés  à  desservir  tous  les  étages. 

Un  pavillon  saillant,  formant  rotonde,  s'élève  dans  l'axe  du  transept,  sur  le 
flanc  droit  du  bâtiment;  c'est  par  là  qu'entreront  les  voilures  des  abonnés. 
Toutes  les  précautions  sont  prises  pour  éviter  les  embarras,  en  cas  d'encom- 
brement. Trois  couloirs  parallèles  conduiront  les  abonnés  i  leur  salon  d'at- 
tente, sorte  de  crypie  élégante  placée  sous  le  parterre.  Celle  pièce,  de  forme 
circulaire,  est  percée  par  douze  baies,  dont  trois  servent  aux  couloirs  d'arrivée, 
trois  à  l'entrée  des  salles  d'attente  de  la  livrée;  trois  autres  mèneront  à  ime 
sorte  de  grotte  ornée  de  vasques,  de  jets  d'eau  et  de  statues  emblémaliques. 
Autour  de  cette  rotonde  courra  une  galerie  composée  d'une  colonnade  de  seize 
colonnes  isolées  avec  arcature  à  plein  cintre  et  portant  une  coupole,  et  une 
voûte  annulaire,  indépendante  de  la  voûte  du  milieu,  existera  entre  la  colon- 
nade et  les  parois. 

Au-dessous  de  l'armature  en  métal  doslinceàsnutciiir  le  parterre,  une  autre 
armature  en  fer  sera  établie  pour  protéger  le  plafond  convexe  du  salon  infé- 
rieur contre  les  Irépidalions  occasionnées  par  le  mouvement  des  bals  mas- 
qués. 

Malgré  la  suspension  de  la  maçonnerie  en  hiver,  les  charpentiers  en  fer  et 
les  sculpteurs  n'avalent  pas  cessé  les  travaux.  iS'ous  parlerons  des  autres  parties 
de  l'édifice  à  mesure  qu'elles  s'achèveront.  (L'Entr'acte  ) 

—  On  parle  aussi  de  la  restauration  de  la  salle  de  spectacle  de  Xantes,  qui 
coûterait  environ  125,000  fr.  Sa  réouverture  aura  lieu  le  I"  octobre. 

—  Encore  un  pianiste  allemand  qui  vient  demander  le  baptême  de  la  célé- 
brité aux  dilettantes  parisiens.  M.  Slœger  n'est  pas  seulement  un  pianiste  de 
grand  talent  et  du  meilleur  slylo,  c'est  aussi  un  compositeur  d'un  vrai  mérite. 
11  aura  bientôt  fait  sa  belle  et  bonne  place  à  Paris. 
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—  Henri  Vieuxlemps  est  i  Paris,  nais  ne  se  propose  pas,  dit-on,  rie  s'y  faire 
entendre. 

—  Le  concert  que  M°"  Viguier  a  donné  dans  la  salle  Érard  avait  attiré  un 
nombreux  et  brillant  auditoire.  La  pic'co  capitale  était  l'admirable  conccito 
en  ut  mineur  de  Beethoven,  avec  orclicslie,  que  M°"  Viguier  a  rendu  avec  un 
style  noble,  fier  et  gracieux,  d'gne  de  lilluslre  maître.  Dans  deux  morceaux 
intitulés  Sêrénnje  et  Caprice,  elle  a  fait  admirer  son  jeu  élégant  et  pur,  et  un 
ta'ent  do  composition  vraiment  remarquable.  Dans  l'un  et  l'autre,  la  conduite 
du  plan  n'exclut  pas  l'imagination,  cl  le  développement  rigoureux  du  motif 
s'y  concilie  avec  la  souplesse  de  la  forme.  On  a  applaudi  également  le  violon 
de  M.  .Mauriu,  le  violoncelle  de  M.  Chcvillard,  qui,  joints  à  l'alto  de  .M.  Viguier 
et  au  second  violon  de  M.  Sabatier,  nous  ont  révélé  les  premiers  les  beautés 
merveilleuses  des  derniers  quatuors  de  Beethoven. 

—  M"'  Joséphine  .Martin  a  donné  l'autre  semaine  sa  dernière  soirée  :  audi- 
toire nombreux  et  distingué  émaillé  des  plus  jolies  femmes,  artistes  de  premier 
ordre,  rien  n'y  manquait.  Roger  s'y  est  surpassé  et  a  obtenu  une  ovation  avec 
sa  mélodie  allemande  :  Oiseaux  lég£i:<.  M°"  Lanari ,  cantatrice  de  ta- 
lent, M.  Lafont  et  M.  T*",  amateur  distingué  dont  le  nom  est  célèbre,  y  ont 
également  eu  grand  succès,  ainsi  que  les  chneurs  du  Conservatoire,  si  habile- 
ment dirigés  par  M.  Ed.  Batiste.  M"=  Joséphine  Martin  a  joué  au  milieu  des 
applaudissements  un  duo  sur  Faust,  composé  par  elle  et  par  M.  Chaîne,  qui  l'a 
dignement  secondée;  puis  la  sonate,  op.  57,  de  Beethoven,  et  son  duo  à  deux 
pianos  sur  lu  Dame  Bhiiichc,  avec  son  jeune  et  remarquable  élève  Raoul  Pugno. 
Vn  bal  charmant  a  terminé  la  soirée.  M'"  Joséphine  .Martin  annonce  son  con- 
cert pour  le  3  mai,  chez  Érard. 

—  Notre  harpiste  Félix  Godefroid  a  failli  être  victime  d'un  accident  de  che- 
min de  fer.  Le  train  par  lequel  il  se  rendait  de  Bruxelles  à  Luxembourg,  a 
déraillé,  et  l'artiste  a  retu  une  contusion  qui,  par  bonheur,  s'est  trouvée  sans 
gravité.  Il  a  pu  se  montrer  le  soir  même  au  concert  où  il  était  attendu,  et  où 
une  véritable  ovation  lui  était  réservée. 

—  M.  Alfred  Jaëll,  rappelé  A  Bruxelles  et  à  Mons,  sera  de  retour  i  Paris  à  la  fin 
lie  cette  semaine  pour  y  corriger  les  épreuves  de  ses  morceaux  :  la  Sylphide  des 
Alpis,  la  Fontaine  aux  Miracles  et  la  Grotte  enchantée,  qui  n'avaient  encore  paru 
qu'en  .\llemagne  et  en  Angleterre.  Ces  trois  productions  paraîtront  prochai- 
nement au  Ménestrel. 

—  Le  pianiste-compositeur  Ch.  Lysberg  est  à  Paris  en  ce  moment,  avec  un 
portefeuille  garni  de  quelques  œuvres  très-remarquables,  au  nombre  des- 
quelles on  cite  :  une  Chasse,  une  Bourrée,  une  Barcarolle  et  une  grande  Polo- 
naise. M.  Ch.  Lysberg  va  écrire  un  grand  duo  concertant  à  deux  pianos  sur 
la  Fh'ite  enchantée,  pour  faire  suite  à  ses  duos  sur  Don  Juan,  le  Freyschûtz, 
Ohéron  et  Preciosa. 

—  Samedi  22  avril,  les  somptueux  salons  du  Grand  Hôtel  du  Louvre  s'ouvri- 
ront i  une  véritable  fête  musicale  :  M"'  Frezzolini  s'y  fera  entendre  au  con- 
cert de  M.  Levasseur,  de  l'Opéra,  et  deM""  iMarieCinli-Damoreau,  en  compagnie 
des  bénéûciaires,  de  M"'  TiUemont  et  de  MM.  Dicmer,  Sarasate,  Lebouc,  I.ionnet 
frères,  Caron,  Sainte-Foy,  Bosquin,  Maton  et  Hustache.  M.  Samson,  du  Théâtre- 
Français,  fera  les  honneurs  d'un  intermède  littéraire.  S'adresser,  pour  les  bil- 
lets, au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 

—  Même  soir,  salon  Pleyel-WolIT,  dernière  des  six  séances  de  MM.  Alard  et 
Franchomme,  avec  le  concours  de  MM.  Louis  Diémer,  Magnin,  Casimir  .\ey  et 
Deledicque. —  .\vis  aux  amateurs  retardataires  de  bonne  musique  dechambre. 

—  Dans  un  concert  donné  par  lui  à  Nice,  où  il  a  quelque  temps  séjourné, 
le  jeune  violoniste  Léon  Desjardins  a  recueilli,  à  plusieurs  reprises,  les  té- 
moignages de  la  sympathie  du  public.  Les  Souvenirs  de  Grétry,  le  T"  concerto 
lie  IScriot  el  la  Fantaisie -BaUet,  exécutés  avec  un  talent  distingué,  lui  ont  valu 
de  nombreux  applaudissements. 

—  On  écrit  de  Calais  :  n  La  Société  des  Fêtes  de  Bienfaisance  de  Calais  or- 
ganise pour  les  9  et  10  juillet  prochain  un  festival  d'harmonie  et  de  fanfares, 
ainsi  que  des  régates  à  l'aviron  et  à  la  voile,  dans  le  chenal  du  port  et  sur  la 
rade. 

«  Le  programme,  qui  sera  publié  ultérieurement,  donnera  tous  les  détails 
y  relalifs,  notamment  ceux  du  complément  de  la  fête  qui  se  composera  de 
lir  à  l'arc,  joutes  nautiques,  fêles  de  nuit,  etc.. 

)i  Pour  les  renseignements  on  pourra  s'adresser  à  Calais,  rue  de  la  Téte- 
d'Or,  309,  ou  à  Paris,  chex  M.  Thiellant,  président  du  Sport  Nautique,  31, 
boulevard  de  l'Étoile,  représentant  de  la  Société.  » 

—  Angers.  Une  solennité  musicale  vient  d'avoir  lieu  parmi  nous  à  l'occasion 
des  adieux  du  violoncelliste  Emile  Dunkler.  Tous  les  talents  de  notre  ville, 
par  un  sentiment  qu'il  faut  louer,  ont  tenu  ù  figurer  dans  ce  concert  qui  a 
présenté  un  vérilable  intérêt  artistique.  Les  séances  de  musique  continuent 
d'exercer  une  heureuse  influence  sur  le  goût  public,  ol  M.  Dunkler  a  été  heu- 
reusement inspiré  en  introduisant  dans  son  programme  la  belle  élégie  de 
Beethoven  :  A'/fi/ai'Ze,  qu'il  a  jouée  dans  un  style  parfait.  M.  Dunkler  a  fait 
ê..,'iilemcnt  plaisir  dans  ses  propres  compositions,  qui  ont  du  caractère. 
MM.  Vincent,  baryton,  Ceismanu,  violoniste,  et  Mangeoz,  ont  concouru  ave: 
t.àlent  au  bien  de  l'ensemble.  M""  Gruber,  qui  a  accompagné  avec  le  tact  et  la 
délicatesse  qu'on  lui  connaît,  s'est  aussi  distinguée  comme  soliste. 

—  La  Société  philharmonique  de  Reims  vient  d'applaudir  le  célèbre  contre- 
bassiste Bollesini  et  l'excellente  cantatrice  M"'"  l'eudefer,  rendue  aux  concerts 
de  l'aris  et  des  départements  dont  elle  avait  été  éloignée  par  un  deuil  récent 

—  M»'  Peudefer  s'est  aussi  fait  entendre  à  Paris  aux  concerts  de  MM.  Alexandre 
Hatta,  Géraldy  et  Marx.  On  lu'  a  bissé,  ainsi  qu'à  Géraldy,  le  duo  de  la  Flûie 
en':hanlce.  L'air  de  Faust,  celui  du  Billet  de  loterie,  la  chanson  espagnole  d'Yrj- 
dier:  Za  D('c/'0'a/!on,  celle  du  Voyage  de  l'Amour  et  du  Temps,  de  Wekcrlin, 
ont  été  l'occasion  de  rappels  mérités  pour  M"*  Peudefer  dans  ces  concerts  que 
nous  ne  pouvons  que  signaler  sans  nous  y  arrêter,  faute  de  place. 

—  Un  violoniste-compositeur  de  talent,  M.  Pénavaire,  fixé  depuis  peu  i 
I^aris,  s'est  fait  applaudir,  ainsi  que  ses  compositions,  salle  Ilerz.  Nos  meilleurs 


artistes  lui  prêtaient  leur  concours  :  M""  Joséphine  Martin  elson  élève  le  jeune 
Pugno,  M"*  Rosine  Bloch,  M.  Archainbaud.  Un  intermède  de  Mademoiselle  de 
Belle-Isie  et  une  jolie  petite  comédie-proverbe  de  M.  Jacques  Guillcm.iud, 
Noblesse  de  rœnrjiasse  richesse,  ont  été  très-bien  jouées  par  M""  Vannoy,  -Marie 
.Marly,  Renée  Gratz,  Blanciie  Leclere  et  M.  Hucherard. 

—  Un  petit  prodige,  un  enfant-artiste,  qui  se  nomme  Ernest  Bonnay,  excite 
en  ce  moment  la  curiosité  publique.  II  se  fait  entendre,  au  concert  du  boule- 
vard des  Italiens,  sur  le  xylocordéon,  dont  il  frappe  les  touches  de  bois  avec 
une  agilité,  une  dextérité  merveilleuses.  Grand  a  été  le  succès  de  ce  virtuose 
de  sept  ans,  qui  va  certainement  attirer  la  foule. 

—  Un  nouvel  ouvrage  sur  l'harmonie,  Studj  suit'  A  vTnoma,  vient  de  paraître, 
à  Florence,  chez  l'éditeur  Guidi.  M.  Abraham  Basevi,  a  leur  de  ce  livre,  y 
développe  la  théorie  dont  il  avait  donné  un  aperçu  dans  son  Introduction  à  un 
nouveau  Système  d'Harmonie,  M.  Basevi  traite  en  philosophe  les  intéressantes 
questions  que  son  sujet  lui  fournit,  et,  certainement,  le  succès  est  réservé  à 
ce  travail,  où  l'intelligence  des  faits  et  la  réelle  compétence  se  montrent  4 
chaque  pas. 

CONCERTS   ANNONCES 

Aujourd'hui ,  dimanche  de  Pâques ,  Société  des  concerts  du  Conserva- 
toire à  huit  heures  et  demie  ;  deuxième  concert  spirituel,  dont  voici  le  pro- 
gramme : 

1°  Symphonie  en  la,  de  Beethoven;  2°  Benedidus,  Haydn;  3°  Concerto  pour 
violon,  de  Beethoven,  exécuté  par  M.  Joachim  ;  4°  Motet  (double  chœur),  de 
S.  Bach;  5°  Symphonie  en  sol  mineur,  de  .Mozart. 

n  Avril.  —  Salle  Pleyel,  M""  Verdavainne,  avec  le  concours  de  M""  Riester, 
MM.  Rignaull,  Guerreau,  Casimir  Ney,  Lebouc,  Gouiïé,  etc.,  etc. 

Même  jour.  —  Salle  Herz,  à  deux  heures,  M"=  Julie  Benoit,  cantatrice. 

i8  Avril.  —  Salle  Érard,  M"""  Thérésa  Wartel,  avec  le  concours  de  M"'  Ubrich, 
première  chanteuse  du  Théâtre  Royal  de  Hanovre,  cantatrice  de  la  chambre 
du  roi,  MM.  White,  Casimir  Ney,  Norblin,  Girodet,  Gouffé,  et  les  choristes  de 
la  chapelle  russe,  sous  la  direction  de  M.  Amand  Chevé. 

19  Avril.  —  Salle  Herz,  ii  deux  heures,  M°"  Ronzi,  née  Scalèse,  avec  le  con- 
cours de  M'""  Gazzaniga,  Scalèse,  M"'  de  Try,  MM.  Naudin,  Jules  Lefort, 
W.  Kroger,  Eoltesini,  Lebeau  et  Schimon. 

20  Avril.  —  Salle  Herz,  M"'  Peudefer,  avec  le  concours  de  MM.  Géraldy, 
Guidon  frères,  Stroheker,  Diémer,  L.  Lecieux,  Maton  ;  le  concert  sera  terminé 
par  une  comédie  en  un  acte  jouée  par  M""  Damain  et  M.  Saint-Germain,  du 
Vaudeville. 

Même  jour.  —  Salons  Érard,  M  Ernest  Stœger,  pianiste. 

21  Avril.  —  Salle  Érard,  M""  Béguin-Salomon,  avec  le  concours  de  M"'»  .Ma- 
ton, MM.  Chaîne,  lebouc  et  Maton. 

Jlémc  jour.  —  Salle  Herz,  M.  F.  Marochetti,  avec  le  concours  de  M™"  Barthc- 
Banderali,  de  La  Pommeraye,  Jenny  Sabatier,  MM.  Bach,  L.  Diémer,  Sighicelli, 
J.  Lasserre  et  Peruzzi.  —  Deuxième  audition  de  i-lniow  vulmr,  opéra  comique 
en  un  acte,  paroles  de  M.  Henri  Dalbert,  musique  de  M.  Jules  d'.Voust. 

22  Avril.  —  Hôtel  du  Louvre,  M.  Levasseur  et  M"»  Marie  Cinti-Damoreau, 
avec  le  concours  de  -M'""  Frezzolini,  TiUemont,  MM.  Samson,  Lionuet  frères, 
Diémer,  Lebouc,  Sarasate,  Maton  et  Eustache. 

23  Avril.  —  Salle  Pleyel,  M.  A  Bessems,  séance  de  musique  classique. 

2-i  Avril.  —  Salle  Herz,  M.  Charles  Casella,  violoncelliste,  et  M.  Romeo  Orsi, 
clarinettiste. 

25  Avril.  —  Salh!  Érard,  M""  Cora  Guiaud,  pianiste. 

27  Avril.  —  Salle  Pleyel,  M.  Huerta,  guitariste  de  S.  M.  la  reine  d'Espagne, 
avec  le  concours  de  M'"*  de  La  Pommeraye,  Rouget  de  Lisle,  MM.  Anihiome, 
E.  Faure  et  Lebrun. 

30  Avril.  —  .Salle  Pleyel,  M.  Lamazou,  chanteur  béarnai.-. 

3  Mai.  —  Salons  Erard,  Concert  de  M"^  Joséphine  .Martin. 

NÉCROLOGIE 

Le  ténor  Geremia  Bettini  vient  de  mourir  à  Trecate,  près  de  Milan,  d'une 
maladie  de  poitrine.  C'était  un  chanteur  remarquable  par  la  puissance  de  sa 
voix.  Il  n'avait  qu'un  talent  médiocre  lorsqu'il  parut  à  l'Opéra  il  y  a  près  de 
vingt  ans.  Il  fit  ensuite  un  séjour  à  notre  Théâtre-Italien,  et  l'on  put  constater 
chez  lui  des  progrès  ;  mais  sa  qualité  dominante  était  toujours  la  sonorité. 
Rien  dans  ce  vigoureux  gosier,  ni  dans  la  stature  athlétique  de  l'acteur  n'eût 
fait  présager  la  phthisie. 


J.  L.  IlcucEL,  directeur. 


J.  d'Ortigue,  rédacteur  en  chef. 


.Nous  avons  sous  les  yeux  un  recueil  de  chants  religieux  que  M.  l'abbé 
Giély  vient  de  publier  sous  le  titre  de  :  une  Guirlande  à  Marie,  et  que  nous  vou- 
lons signaler  à  l'attention  de  nos  lecteurs.  L'auteur  est  de  ceux  qui,  peuvent 
donner  à  leurs  inspirations  la  double  forme  de  la  poésie  el  de  la  musique,  et 
les  présenter  ainsi  dans  une  parfaite  unité,  une  complète  harmonie.  Il  avait 
déjà  fui!  remarquer,  dans  ses  œuvres  précédentes,  la  variété  en  même  temps 
que  la  distinction  de  son  talent,  mais  il  n'avait  jamais  peut-être  réuni  plus  de 
grâce  et  d'élévation  dans  la  pensée,  à  plus  de  charme  et  de  pureté  dans  les 
mélodies.  Son  ouvrage,  qui  lui  a  valu  de  hautes  et  nombreuses  félicitations, 
contient  des  solos  et  des  chœurs,  d'une  exécution  facile,  pour  le  mois  et  les 
fêtes  de  la  Sainte  Vierge.  L'édition  en  est  belle  et  soignée.  On  le  trouve  à  Va- 
lence, chez  M.  l'abbé  Giély,  aumônier  de  la  Trinité.  Le  prix  est  de  3  francs 
avec  la  musique,  et  de  60  centimes  sans  musique;  des  réductions  sont  faites 
lorsque  la  demande  est  de  12  exemplaires,  .\joutons,  pour  dernier  éloge,  que 
le  produit  de  la  vente  est  consacré  a  des  œuvres  de  piété  et  de  charité. 

—  M.  Edouard  d'Anglemont  va  faire  paraître  sous  ce  titre  :  Chapelet  d'un 
Ermite,  des  mémoires  sur  la  littérature  contemporaine.  Ce  livre,  plein  d'anec- 
dotoles  piquantes,  de  révélations  curieuses,  d'éjàgramnies  vives  et  ingénieu- 
ses, ne  peut  nuuiquer  d'obtenir  un  succès  exceptionnel. 
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Les   Bureaux,    2  bis,  rue   Vivienne 


J.   L.  HEUGEL 

Olr-cteur 


J.  D'ORTIGUE 

RédieWorttQCber 


COLLABORATEURS   OU  JOURNAL: 

MM.    TH"»  ANNE,    H.   BARBEDETTE ,    HENRI    BLAZE    DE    BURY,   GUSTAVE  BERTRAND ,  PAUL  BERNARD, 

OSCAR  COMETTANT,  D.  DENNE-BARON,  G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATATES,  G.  HÉQUET, 

LÉON   HALÉVY,  B.  JOUVIV,   MARMONTEL,    A.  MÉREAUX,    A.   DE   PONTMARTIN,  PROSPER   PASCAL, 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-VALRY,  P.  RICHARD  et  XAVIER  AUBRYET 

Adresser  franco  à  M.  J,  L.  HEUGEL,   directeur  .du  Ménestrel,  leo  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnement. 
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SQMMAIRE-TEXTE 


I.  G.  MEiEnntEn,  sa  Vie  et  ses  Œuvres  (16""  article),  Henhi  Blize  d8  Burï.  —  II.  Se- 
maine théâtrale  :  H.  Moheno.  —  III.  Saison  de  Londres,  nE  Retz.  —  IV.  Le  Temps 
PASSÉ  :  Souvenirs  de  Tlié.1tre  (3"'  article),  Tu.  Anse.  —  V.  Nouvelles,  Soirées  et 
Concens. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  iour, 
i'andante  du  2"»  acte  de 

LA  FLUTE  ENCHANTÉE 
transcrit  et  varié  par  Cii.  Neustedt;  suivra   immédiatement  :  l'air  du  grand 
prèlre  transcrit  par  Ceouges  Matkias. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant; 
la  ballade  de 

LA  BELLE  AU  BOIS  DORMANT 
paroles  de  M.  Octave  I'ecillet,  musique  de  Adolphe  de  tjROOT;  suivra  imuiédia- 
temeot  :  la  RONDE  BRETONNE,  des  mêmes  auteur.--. 


MEYERBEER 

SA   VIE   ET   SES    ŒUVRES 


XVI 

«ETOUR    A    PARIS    PENDANT    L'aUTOMNE    1863   —    LA    MAISON     DE    I,  \     IltE     MUNTAIl^NE    — 
DEUniER   ENTRETIEN   —  CONCI.ISIOM. 

I 

Jamais  sa  pensée  n'avait  été  plus  vivace,  plus  puissante.  Tout 
l'intéressait,  tout  l'occupait. 

Depuis  son  arrivée  à  Paris,  au  conimenceiuenlde  l'automne  1803, 
une  activité  nouvelle  s'était  emparée  de  lui. 

Fermement  résolu  celte  fois  à  donner  son  Africaine,  il  étudiait 
les  voix,  prenait  ses  dispositions,  non  plus  en  hésitant,  comme  un 
joueur  qui  ne  demande  qu'à  renoncer  d'avance  à  la  partie,  mais  en 
maître  dont  la  volonté  s'est  enfin  arrêtée  et  qui,  ne  réclamant  désor- 
mais rien  d'impossible,  fera  tous  ses  efforls  pour  concilier  les  exi- 
gences de  la  grande  œuvre  qu'il  prépare  avec  les  moyens  qu'il  trouve 
sous  sa  main  : 

Il  ne  s'agissait  plus  que  d'évoquer  un  ténor,  et,  sa  bonne  vo- 
lonté aidant,  on  y  serait  peut-être  parvenu. 

Il  s'occupail  aussi  de  la  mise  en  scène  de  la.Jeunesne  de  Goetlie,  et 
M.  de  la  Ilounat,  à  qui  son  intermède  était  promis,  pourra  dire  avec 


quel  tact  précis,  quelle  profonde  et  sagace  intelligence  des  moin- 
dres choses  du  théâtre,  il  indiquait  les  effets  qu'il  voulait  obtenir. 

Puis  c'était  une  Judith,  commencée  jadis  pour  la  Cruvelli,  et 
reprise  avec  passion  dans  ces  derniers  temps. 

Puis,  que  sais-je  encore  :  des  ouvertures,  des  marches,  des  can- 
tates. 

Et  comme  si  tant  de  travaux,  de  soins,  de  préoccupations,  ne 
suffisaient  pas  à  celte  activité  toujours  eu  éveil,  à  cette  aspiration 
éternellement  inassouvie,  il  rêvait  à  des  sujets  d'opéra  comique, 
feuilletant  tous  les  romans  nouveaux  publiés  en  France  et  en  Alle- 
magne, repassant  dans  les  divers  casiers  de  son  cerveau  les  idées 
qu'il  y  tenait  en  grange  pour  les  utiliser  à  un  jour  donné. 

Et  remarquez  qu'il  appelait  cela  ses  loisirs  et  ses  récréations. 

Écrire,  composer,  partout  et  toujours  :  dans  le  coupé  d'un  che- 
min de  fer,  dans  la  voiture  de  remise  qu'il  prenait  pour  aller  à  un 
rendez-vous  d'affaires,  c'était  pour  lui  la  loi  et  le  devoir.  S'il  allait  à 
pied,  il  choisissait  les  endroits  écartés  et  s'arrêtait  de  temps  en 
temps  pour  fixer  à  la  hâte  au  crayon,  sur  son  carnet,  une  modula- 
lion  entrevue,  une  note  heureuse  saisie  au  vol. 

Et  dire  que  souvent  ceux  qui  le  rencontraient  ne  se  faisaient 
aucun  scrupule  de  l'interrompre;  et,  sottement,  niaisement,  avec 
cette  imperturbable  assurance  du  fâcheux, l'abordaient  en  s'écriant: 

—  C'est  vous,  cher  maître,  que  je  suis  donc  aise  de  vous  voir!  Eh 
bien,  à  quand  l'Africaine!  Que  faites-vous  en  ce  moment? 

Le  pauvre  grand  homme,  de  la  sorte  pris  au  dépourvu,  maudis- 
sait, in  pelto,  SCS  lunettes  vertes  de  n'avoir  pas  su  assez  le  déguiser 
et,  regardant  son  interlocuteur,  que  d'ordinaire  il  connaissait  à 
peine,  se  hâtait  de  couper  court  à  la  conversation  ;  quelquefois,  ce- 
pendant, perdant  patience  : 

—  Ce  que  je  fais,  monsieur?  répondait-il,  mais  vous  le  voyez,  je 
descends  les  Champs-Elysées. 

Il 

Comme  Lamartine,  il  était  tous  les  jours  au  travail  dès  six  heu- 
res; vers  midi,  après  son  déjeuner,  il  s'habillait,  faisait  ou  recevait 
quelques  visites,  toujours  selon  son  programme  de  la  semaine  ;  car, 
dans  celle  existence  régulièrement  laborieuse,  rien  n'était  livré  à 
l'aventure.  Vers  deux  heures,  il  allait  prendre  l'air,  rentrait  à  trois, 
cl  se  remettait  à  l'œuvre,  prolongeant  cette  fois  la  séance  jusque 
vers  le  milieu  de  la  nuit,  et  se  donnant  à  peine  le  temps  né- 
cessaire pour  dépêcher  son  dîner;  et,  après  ce  dîner  très-modeste, 
le  léger  somme  auquel  il  lui  fallait  absolument  satisfaire. 

J'ai  nommé  Lamartine  :  ce  n'est  pas  seulement  par  cet  incessant 
besoin  de  travail  que  ces  deux  grands  esprits  se  ressemblaient.  Il  y 
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avait,  chez  l'auteur  des  Hiigucnols  et  du  Prop/ic/e,  une  faculté  de 
planer  et  de  s'oublier  dans  les  plus  hautes  sphères  de  l'intelligence 
que  je  n'ai  jamais  rencontrée  que  chez  le  pnële  des  Barninnies  et 
de  Jocelyn.  A  chaque  instant  il  arrive  à  Lamartine,  par  les  espaces 
qu'il  mesure  dans  sa  couversation,  de  vous  donner  à  penser  ce  qu'il 
se  propose  de  faire  dans  cinquante  ans;  et  lorsque,  à  l'âge  de 
soi«ante-di!X  ans,  Meyerbeer,  amoncelant  poëme  sur  poëme,  plan 
sur  plan,  se  créait  un  avenir  irréalisable,  si  les  imbéciles  pouvaient 
sourire  d'un  tel  oubli,  les  honnêtes  gens  n'y  voyaient,  eux,  qu'une 
preuve  de  plus  de  celte  inébranlable  sérénité  que  l'habitude  des 
choses  de  l'intelligence  donne  h  certains  êtres  privilégiés.  Qu'im- 
porte l'espace,  qu'importe  le  temps  à  qui  vit  avec  les  idées  ! 

Supposez  que  toutes  ces  splendides  imaginations  qu'il  roulait 
dans  sa  tète,  Meyerbeer  eût  assez  vécu  pour  les  voir  naître  et  gran- 
dir à  l'existence,  croyez-vous  que  son  génie  se  fût  arrèlé  là?  non  ; 
à  ces  rêves  anciens  des  rêves  nouveaux  auraient  succédé,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  la  fin  des  temps.  Titien  avait  cent  ans  lorsqu'il  mou- 
rut, Michel-Ange  quatre-vingts,  Goethe  quatre-vingt-quatre,  et  tous 
trois  se  sont  endormis  pleins  de  chefs-d'œuvre,  derrière  lesquels 
d'autres  chefs-d'œuvre  allaient  éclore  comme  des  myriades  d'é- 
toiles d'une  voie  lactée  dont  ces  grands  cerveaux  furent  les  firma- 
ments. 

III 

Un  dimanche  de  printemps,  je  montai  chez  Meyerbeer.  Il  était 
environ  deux  heures;  lui-même  vint  m'ouvrir  la  porte,  se  trou- 
vant seul.  De  quoi  ne  causâmes-nous  pas?  Heureux,  bon,  fa- 
milier, en  belle  humeur  de  projets  et  de  confidences,  il  me  raconta 
de  nouveau  son  parti  pris  très-arrêté  de  donner  F  Africaine  et  les 
chances,  sinon  fort  brillantes,  du  moins  acceptables,  qui  se  présen- 
taient pour  l'exécution  de  son  ouvrage. 

Puis,  il  me  parla  de  la  Patti,  et,  tout  entier  à  l'enthousiasme  dont 
je  l'ai  toujours  vu  animé  à  l'égard  de  cette  jolie  peliie  merveille  de 
la  nature,  il  me  dit  :  qu'il  voulait  absolument  écrire  à  son  intention 
un  opéra  en  un  acte. 

—  Y  pensez-vous,  répliquai-je,  cher  maître,  avec  toutes  les  af- 
faires que  vous  avez  sur  les  bras? 

—  Pas  tant  d'affaires!  reprit-il  en  souriant,  car  ajiv'cs  Juc/if/i, 
déjà  terminée  à  moitié,  et  l'opéra  comique  auquel  je  pense  pour 
M.  de  Lcnven,  un  galant  homme  à  qui  je  voudrais  très-sincèrement 
pouvoir  être  agréable,  je  n'ai  rien,  que  je  sache,  sur  le  métier. 

—  Bon,  m'écriai-je  en  doutant  un  peu,  encore  notre  histoire 
d'Héro  et  Léanc/re,  un  intermède  antique  rêvé  aussi  par  nous,  s'il 
vous  en  souvient,  aux  beaux  jours  de  la  jeunesse  delà  Grisi  et  de 
Mario  ;  rêve  si  complaisamment  prolongé  que,  pour  ne  pas  sortir  de 
l'antique,  nous  pourrions  l'appeler  aujourd'hui  P/dlémon  et  Baucis. 

—  Bah  !  nous  en  avons  causé  ensemble,  cela  suffit.  N'est-ce  pas 
vous  qui  me  citiez  cette  parole  de  Chateaubriand  :  «  Les  chimères 
sont  comme  la  torture,  ça  fait  toujours  passer  une  heure  ou  deux  !  » 
Econtcz-moi,  mon  cher  ami,  il  y  a,  au  répertoire  de  l'Opéra,  des 
partitions  en  deux  eu  trois  actes,  comme  le  Comte  Ory,  le  Philtre, 
le  Dieu  et  la  Buyadère,  àe  petits  ouvrages  qui  sont  des  chefs-d'œu- 
vre, et  qui,  malgré  cela,  n'ont  jamais  eu  la  moindre  influence  sur 
la  recette. 

—  J'entends,  et  vous  voudriez  tenter  d'écrire  un  acte  capable,  à 
force  de  passion  dramatique  et  de  spectacle,  de  suffire  à  lui  seul  à 
toute  la  curiosité  d'une  soirée. 

—  Jugez-vous  la  chose  impossible  ? 

—  Oui,  certes,  pour  tout  autre,  mais  pas  [lour  vous. 

—  11  faudrait  alors  tenter  l'expérience  à  Londres,  sur  la  scène  de 
Covent-G;i!-den.  Quitte  à  faire  engager  la  Patti  à  l'Opéra  si  l'on  réusis- 
sait. 

lY 

Nous  nous  levâmes,  et,  tout  en  continuant  à  causer,  nous  regar- 
dions la  foule  des  promeneurs  circuler  dans  les  Cliam|)s-ElYsées. 
Les  arbres  verts,  les  fontaines  jaillissantes,  les  enfants  mieux  pei- 
gnés, les  habits,  les  blouses,  tout  respirait  un  air  de  dimanche;  les 


équipages,  superbement  attelés,  galopaient  vers  le  Bois;  les  fiacres 
et  les  tapissières  en  revenaient  au  petit  trot  de  leurs  haridelles, 
portant  sur  l'oreille,  comme  une  ooearde  du  prialemps,  des  hran- 
chagesde  marronniers. 

Heureux,  calme,  jouissant  avec  ivresse  de  cette  BÔcréation  d'un 
moment,  Meyerbeer  regardait  passer  la  fête  par  la  feiiêire  de  son 
cabinet,  et  je  l'entendais  miirmurer  à  part  lui,  ce  vers  de  Faust  : 

lein  sonnt  sich  lieatu  so  gcrn. 

11  en  était  tout  fier,  de  ce  petit  cabinet  donnant  sur  la  perspective 
la  plus  animée  de  la  grande  ville,  offrant  juste  assez  de  place  pour 
contenir  son  piano  et  un  ami,  et  avec  cela  bien  ensoleillé  et  propre 
au  travail,  sa  grande  aflaire  :  Porro  itmim  est  necessarium,  mâle 
devise  empruntée  par  les  Normanby  aux  livres  saints,  et  que  chacun 
d'ailleurs  s'applique  plus  ou  moins  dans  la  vie  en  se  réservant  de  la 
traduire  à  sa  guise. 

Une  seule  chose  en  effet  est  nécessaire. 

Beste  à  savoir  laquelle? 

Pour  les  uns,  c'est  une  calèche  à  huit  ressorts  ;  d'autres  préfèrent 
des  titres,  des  honneurs,  le  pouvoir. 

Meyerbeer,  lui,  ne  vivait  que  pour  la  gloire  intellectuelle. 

Un  bel  esprit  de  nos  amis,  un  gentilhomme  qui,  tout  académicien 
et  pair  de  France  qu'il  fût,  se  piquait  à  très-bon  droit  de  littérature, 
n'hésitait  pas  à  confesser  que,  même  au  prix  de  l'immortel  honneur 
d'avoir  écrit  Tartuffe  et  le  Misanthrope ,  il  n'aurait  pas  voulu  s'ap- 
peler Molière.  De  tels  paradoxes,  s'il  est  possible  qu'à  certain  point 
de  vue  ils  se  puissent  soutenir,  Meyerbeer  ne  les  comprenait  pas.  Je 
l'ai  certes  toujours  connu  bon  Prussien,  mais  je  doute  qu'il  eût  con- 
senti à  échanger  sa  renommée  contre  celle  d'un  maréchal  d'armée, 
fiit-ce  le  maréchal  Wrangel,  et  les  lauriers  de  l'auteur  des  Hugue- 
nots con\.re.  ceux  du  vainqueur  de  Diippel.  Le  monde  de  l'intelli- 
gence a  des  servitudes,  mais  il  a  aussi  des  grandeurs  qui,  à  ses  yeux, 
dépassaient  tout. 

Pour  l'une  de  ces  grandeurs,  Meyerbeer  eût  donné  son  existence 
comme  le  soldat  donne  sa  vie  sur  les  champs  de  bataille.  D'ailleurs 
sa  vie  fut  un  champ  de  bataille  où  nous  l'avons  vu  lutter  et  souffrir 
jusqu'à  la  fin.  Car  il  faut  bien  qu'on  le  sache,  pour  l'artiste  comme 
pour  le  soldat,  les  conditions  sont  les  mêmes  ;  l'argent  comme  la 
naissance,  ici,  importent  peu,  et  ces  millions,  qu'on  a  si  souvent  et 
si  indignement  reprochés  à  Meyerbeer  n'em péchaient  pas  plus  l'au- 
teur des  Huguenots  de  soufl'rir  les  mille  tortures  de  la  vie  d'artiste 
que  le  grand  nom  qu'ils  portent  n'empêche  un  La  Rochefoucauld  ou 
un  Windischgraîtz  de  tomber  sous  la  balle  ennemie. 

S'appeler  Montmorency,  HohenzoUern,  \N^ittelsbach,  c'est  bien 
beau;  mais  avoir  écrit  Don  Juan  et  s'appeler  Mozart!  N'importe; 
au-dessous  de  Mozart  il  reste  encore  d'illustres  places,  et,  Don  Juan, 
ni  la  Flùle  enchantée,  ni  les  Noces  de  Figaro,  n'étant  plus  à  faire, 
l'homme  qui  a  écrit  Robert  le  Diable,  les  Huguenots  et  le  Prophète 
a  pu  se  dire  eu  mourant  qu'il  n'avait  pas  vécu  pour  rien. 

A  propos  de  Don  Juan  : 

Un  soir  que  nous  sortions  ensemble  des  Italiens,  où  le  chef- 
d'œuvre,  on  peut  l'avouer,  venait  d'être  exécuté  en  dépit  du  sens 
commun,  je  lui  demandai  s'il  trouvait  que  l'exécution  fût  la  seule 
cause  de  la  froideur  glaciale  du  public,  et  j'ajoutai,  quanta  moi, 
qu'il  me  semblait  que  le  chef-d'œuvre  ne  suffisait  plus  aux  besoins 
du  temps. 

—  Ah!  répondit-il,  et  pourquoi,  s'il  vous  plaît,  Don  Juan  ne 
vous  suffit-il  plus? 

—  Dame!  je  ne  sais  trop;  peut-être  parce  que  j'ai  entendu  hier 
le  quatrième  acte  des  Huguenots. 

—  En  ce  cas,  mon  cher  ami,   permettez-moi  de  me  le  dire 
Tant  pis  pour  le  quatrième  acte  des  Huguenots. 


Parmi  tant  d'œuvrcs  qui  l'occupaient  au  moment  de  sa  mort, 
Meyerbeer  en  laisse  nu  moins  deux  complètement  et  définitivement 
parachevées  :  la  partition  de  l'Africaine  et  son  intermède  drama- 
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tique  pour  lu  Jeunesse  de  Goethe;  une  fresque  àla  Michel-Ange,  où 
devait  se  manifester,  par  un  nouveau  coup  de  maître,  cet  liéroïque 
esprit,  toujours  en  progrès  sur  lui-même,  et  qui  jugeait  que  le 
temps  était  venu  de  dire  aussi  son  mot  sur  Fniisl. 

M.  Heine,  qui  aimait  .'i  mordre  les  Titans  à  la  cheville,  s'est  un 
jour  demandé,  dans  une  boutade  plus  ou  moins  venimeuse  : 

«  Quand  Meyerbeer  sera  mort,  qui  donc  s'occupera  d(î  sa  gloire.  » 

Qu'on  se  rassure  :  Meyerbeer  est  mort,  et  sa  gloire  ne  court  aucun 
danger. 

L'homme  qui  a  écrit  Robert  le  Dinlile,  les  Ilidjuenots,  le  Pro- 
phète, Struensêe,  r Etoile  du  Nord,  le  Pardon  de  Ploënnel  et 
l'A/rkaiue,  —  ce  génie-là  s'est  créé  des  sympatliics  et  des  en- 
thousiasmes qui  le  suivront  à  travers  les  âges  (I). 

Il  régnait  en  souverain  sur  toutes  les  scènes  de  l'Europe  ;  il  pas- 
sionnait la  foule  et  aussi  les  envieux.  Que  de  fois,  au  lendemain 
d'un  de  ces  succès  qui  remuaient  le  monde,  n'ai-je  pas  surpris 
d'honnêtes  compositeurs,  groupés  autour  d'un  piano,  épluchant  sa 
partition  nouvelle  et  s'évertuant  à  la  battre  en  brèche,  Pauvres 
niais,  qui  ne  s'apercevaient  pas  que  cet  acharnement  même  était  un 
hommage  rendu  au  génie  du  maître;  et  que  c'était  encore  s'occuper 
de  sa  gloire  que  de  se  réunir  de  la  sorte  en  conciliabule  pour  décré- 
ter dans  leur  impuissance  que  le  Prophète  était  le  produit  d'un 
cerveau  malade,  et  le  Pardon  de  Ploërniel,  l'œuvre  sans  mélodie 
d'un  musicien  à  bout  de  voie,  fort  heureux  d'être  assez  riche  pour 
payer  sa  gloire  ! 

Sa  gloire  !  Qu'ils  ferment  donc  les  yeux  pour  n'en  pas  être  offus- 
qués, car  son  rayonnement  n'est  pas  près  de  s'éteindre.  Quant  à 
nous  qui  l'aimions,  soyons  sans  crainte  sur  l'avenir  de  tant  de  chefs- 
d'œuvre  émancipés. 

Il  est  plus  facile  de  tresser  des  couronnes  que  de  trouver  des 
fronts  dignes  de  les  porter. 

Ceux  qui  s'occuperont  de  la  gloire  de  Meyerbeer,  maintenant 
qu'il  n'est  plus,  sont  les  mêmes  qui,  de  tout  temps,  se  sont  occupés 
de  la  gloire  des  grands  génies  dont  s'honore  l'histoire  de  l'esprit  hu- 
main; que  ces  génies  s'appellent  Eschyle  ou  Dante,  Michel-.4nge  ou 
Beethoven. 


VI 

Sur  les  bords  du  Nil,  non  loin  de  l'antique  Memphis,  s'élève  une 
pyramide  bâtie  par  Chéops  il  y  a  des  milliers  d'années.  Cette  pyra- 
mide, à  laquelle  trois  cent  soixante  mille  hommes  ont  travaillé  pen- 
dant vingt  ans,  contient  quelque  chose  comme  six  millions  de  ton- 
nes de  pierres,  ce  qui  donnerait,  d'après  le  calcul  d'un  ingénieur, 
une  masse  calcaire  assez  vaste  pour  enceindre  Paris  d'une  muraille 
de  place  forte  ayant  dix  pieds  de  haut.  —  Or,  la  place  que  tient  ce 
colosse  de  pierre  entre  les  pyramides  de  Dschiseh,  le  quatrième 
acte  des  Huguenots  l'occupe  à  mes  yeux  parmi  les  chefs-d'œuvre  de 
la  musique.  —  Ce  quatrièmeacte  se  dresse  là  comme  une  sorte  d'o- 
bélisque dramatique  sur  lequel  les  siècles  passeront  l'un  après 
l'autre  sans  en  altérer  la  grandeur.  Le  flot  des  temps  qui  tout  en- 
gloutit s'usera  vainement  sans  pouvoir  mordre  à  cette  masse  grani- 
tique mise  là  pour  le  délier,  et  de  même  que  des  pierres  de  cette 
seule  pyramide  de  Chéops  on  ferait  une  ceinture  à  la  grande  ville, 
de  même,  des  divers  fragments  de  cet  acte,  on  construirait  tout  un 
monde  de  poésie  et  de  musique,  tant  chaque  scène,  chaque  me- 
sure, chaque  note  est  un  drame;  drame  de  granit  et  d'airain,  où 
Clio,  de  la  pointe  de  son  stylet  de  diamant,  a  buriné  l'adjectif 
immortel  en  caractères  ineffaçables. 

HENRI  BLAZE  DE  BURY. 

[Droits  de  traduction  et  de  reproduction  réserve's.] 

(I)  Les  directeurs  de  thatre  la  savaient  bien.  «  Avec  lui,  aime  à  dire  M.  Nestor  Roque- 
pljn  à  f|ui  restira  l'honna  ird'avoir  monté  le  Prophète  à  l'Opéra,  et  plus  tard  4  TOpéra- 
Comique.  Ik  Pwdonde  Phèrmel, —  aifc  lui  je  ne  discutais  point;  toutce  qu'il  rae  deman- 
dais, jfl  le  1.11  dnnn  is  rt  Dirfdis  il  m'est  arri\é  de  le  fâcher  par  mon  obstination  à  vouloir 
siL-ner  se,  t'ai;éisaas  ICi  lire  » 


SEMAINE   THEATRALE 

A  hi  répétition  générale,  sans  nisliinies  ni  décors,  qui  a  eu  lieu  en  petit 
comité  mardi  (iernler,  et  à  lai|uelle  assistait  Uossini,  de  nombreuses  cou- 
pures, fort  licureuseinent  prévues  pur  Meyerbeer  lul-méaie,  ont  été  jugées 
indispensables.  Tout  le  reste  de  la  semaine  a  été  consacré  à  ce  iravail  diffl- 
I  cile  et  délicat.  Tout  d'abord,  il  faudra  regretter  les  airs  de  ballet  qui 
étaicnl,  dit-on,  de  |iiUites  merveilles  comparables  aux  ballets  des  Hugue- 
nots et  du  Prophèle.  Si  l'on  ne  s'était  résigné  à  ces  sacrilices,  la  représen- 
tation ne  pourrait  finir  qu'il  une  heure  du  malin,  et  encore  ii'est-on  pas 
absolument  sur  de  pouvoir  assez  réduire  l'énorme  entr'acle  pour  la 
mise  en  scène  du  vaisseau.  Ce  soir,  dimanche,  il  doit  y  avoir  répétition 
aven  décors  et  cosiumes;  lundi  ou  nnrdi  des  répétitions  as  raccords  ; 
puis  mercredi, on  espère  lancer  vaisseau  et  partition.  Ainsi,  nous  tou- 
chons au  moment  de  cette  grande  manifestation,  la  plus  grande  que 
l'art  musical  ait  attendue  et  puisse  atlemlre  île  longtemps.  L'Empereur, 
dans  son  désir  d'y  présider,  retarderait  de  quelques  jours  son  départ  pour 
l'Algérie. 

M"' Herlanda  Nota  devait  débuter  mercredi  dans  la  Muette,  son  nom 
était  sur  l'affiche...  et  ce  fut  la  belle  Eugénie  Fiocre  qui  parut  le  soir  dans 
le  rôle  de  Fenella.  Qu'est-il  donc  advenu  du  début  et  de  la  débutanle? 

Nous  n'avons  pu  assister  samedi  à  l'unique  audition  de  l'oratorio  de 
M.  AlaryauTHÉATBE-lTALiEN.  On  nous  dit  que  l'exécution  de  la  Redenzione 
a  élé,  —  trop  facilement, — supérieure  dans  son  ensemble  à  celle  du  Stabal 
de  Rossini.  On  ne  peut  que  louer  le  zèle  de  l'administration  et  des  artistes 
à  monter  avec  tant  de  soin,  et  pour  une  seule  fois,  un  ouvrage  de  la  lon- 
gueur d'un  opéra  en  quatre  ou  cinq  actes.  L'œuvre  de  M.  Alary  a,  dit-on, 
d'autres  analogies  que  sa  longueur,  avec  les  drames  lyriques. 

Plusieurs  morceaux  ont  eu  le  même  succès  qu'ils  pouvaient  obtenir 
dans  un  opéra  semi-seria.  Notez  que  cet  ouvrage,  dont  les  paroles  sont 
de  MM.  Emile  Deschamps  et  Émilien  Pacini,  a  élé  chanté  en  français 
I  même  par  Frascbini  et  par  M''"  Vitali  :  quant  à  M"""  Charton-Demeur, 
de  Méric-Lablache  etTalvo-Bedogni,  et  au  baryton  Agnesi,  cette  circoa- 
slance  ne  pouvait  que  les  mettre  à  leur  aise  un  peu  plus  que  de  coutume. 

Le  Théâtre-Italien  n'a  plus  qu'un  petit  nombre  de  représentations  à 
donner,  sa  clôture  ayant  lieu  à  la  fin  du  mois  ;  mais  il  nous  reste  à  voir 
un  petit  ballet  nouveau  de  Saint-Léon,  aux  répétitions  duquel  M.  Bagier  a 
présidé,  car  il  est  de  retour  à  Paris. 

Le  nouveau  Macbeth  de  Verdi,  le  Macbeth  français  spécialement  revu  et 
considérablement  augmenté  à  l'intention  du  Théâlrc-Lyrique,  a  fait  sa 
première  apparition  vendredi  dernier  sur  la  scène  de  M.  Carvalho.  Nous 
regreitons  de  ne  pouvuir,  des  aujourd'hui,  soumettre  à  nos  lecteurs  nos 
impressions  sur  l'œuvre  nouvelle  du  maestro  ilalien,  mais  ce  travail  serait 
incomplet  sans  un  examen  comparé  des  deux  partitions,  et  la  musique  du 
Macbeth  fiançais  n'est  pas  encore  sous  nos  yeux.  Ajournons  à  huit  jours. 

Ce  que  nous  pouvons  constater  dès  aujourd'hui,  c'est  que  la  nalu'e 
éminemment  dramatique  de  l'auleur  du  Trovatore  et  d'Ernavi  s'est  affirmée 
ici  avec  une  énergie  nouvelle.  C'est  de  la  musique  violente,  mais  puissante 
dans  sa  violence,  et  les 'fanatiques  du  genre,  il  y  en  a  beaucoup,  ont  élé 
enthousiasmés.  Aussi  bis  et  rappels  n'ont-ils  point  manqué  aux  interprètes. 
Ismaël  a  trouvé  en  Macbeth  une  nouvelle  création  qui  sympathise  à  ses 
i  défauls  comme  à  ses  qualités  :  elle  lui  fait  grand  honneur.  Monjauze 
(M.icduf)  multiplie  les  etforls  pour  ne  lui  céder  en  tien  et  donner  de  l'ac- 
cent à  toutes  les  scènes  où  il  paraît;  son  succès  n'a  pas  été  douteux.  Petit, 
toujours  bien  placé  partout,  est  un  Banque  remarquable.  Pour  ce  qui  est 
de  la  nouvelle  \ejiue,  M""  Rey-Ualla  {laJy  Macbeth),  c'est  encore  là  un 
début  i|ui  témoigne  du  bonheur  infaillible  de  M.  Carvalho  en  fait  de  canta- 
trices. Certes,  M""  liey-Balla  n'est  point  ce  qu'on  appelle  un  talent  pur, 
mais  il  y  a  dans  son  chant  le  souûle,  la  passion  et  cette  action  nerveuse 
qui  conviennent  si  particulièrement  à  la  musique  de  Verdi.  On  lui  a  fait 
grand  accueil,  et  elle  peut  revendiquer  à  bon  droit  la  meilleuie  part  des 
bravos  de  la  soirée.  Bref,  voici  M.  Carvalho  en  possession  de  lucratifs  len- 
demains pour  sa  Flûte  e?ichantée,  el  nous  l'en  félicitons  d'autant  plus 
qu'il  se  trouve  ainsi  en  mesure  de  satisfaire  les  appétits  multiples  du  pu- 
blic parisien,  public  cosmopolite  par  excellence.  11  l'aui  de  la  musique 
pour  tous  les  goûts,  pour  tous  les  tempéraments;  et,  sans  abdiquer  nos 
impressions,  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  avons  la  prétention  de  les 
imposer  à  tous.  L'art  a  plus  d'une  face,  et  la  musique,  notamment,  a  plus 
d'une  corde  à  faire  vibrer.  N'admettre  que  la  musique  de  ses  sympalbies, 
c'est  par  trop  spécialiser  les  condilions  d'exislence  d'un  ail  dont  l'action 
est  universelle. 
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Tandis  que  la  PoRTE-SAi.NT-MARriNselivre,el  pour  longtemps,  à  la  féerie, 
et  que  le  CiiMELET  revient  à  ses  vieilles  gloires  de  pièces  militaires,  la 
GAixÉ  soutient  dignement  en  face  de  I'Ambigu  les  traditions  du  drame. 
O'ite  fois,  c'est  un  drame  taillé  en  plein  moyen  ù^e,  emprunté  à  celle  fa- 
meuse guerre  des  deux  Roses,  dont  le  romantisme  a  fait  une  si  prodi-. 
gieuse  consommation,  a  la  suite  et  à  l'instar  de  Shakespeare.  M.  Victor 
Séjour,  UD  romantique  et  un  Shakespearien,  a  fait  le  choix  du  sujet  ;  ce 
fond  trè.s-sombre  est  traversé  d'un  certain  nombre  de  scènes  de  fine  co- 
médie où  l'on  reconnaît  la  main  de  lauteur  des  Faux  Bonshommes.  Drame 
et  comédie  ont  fait  également  valoir  l'ndmirable  talent  de  Berton  ;  les 
autres  rôles  sont  très-bien  tenus  parPaulin-Ménier,  Lucressonnière,  Montai, 
Alexandre,  M""  Lacroix,  M""  Rousseil,  Genat,  Colombier  et  Marie  Dumas. 

Sous  ce  litre  : /c  Bœ«/ .-Ip/s,  les  Bouffes-Parisiens  viennent  de  donner 
une  farce  inénarrable  qui  a  obtenu  un  très-pimpant  succès.  C'est  l'école 
i'Orphée  aux  Enfers.  M.  Delibes  n'a  pas  la  bizarrerie  d'inspiration  de 
M.  OfTenbach,  mais  il  écrit  très-linement  et  très-gaiement.  Les  Bouffes- 
Parisiens  doivent  lui  savoir  gré  de  rester  fidèle  à  l'opérette  quand  il  lui 
serait  si  facile  de  réussir  comme  un  autre  et  mieux  que  bien  d'autres  à 
rOpéra-Comique.  Il  y  a  eu  plusieurs  bis  et  des  applaudissements  un  peu 
partout.  Désiré,  Léonce,  Marchand,  Tayau,  M""  Irma  Marié  et  Simon  ont 
présenté  et  fait  agréer  au  public  cette  heureuse  bouffonnerie. 

On  annonce  pour  aujourd'hui  dimanche,  au  Gvmnase,  une  représen- 
tation extraordinaire  au  bénéfice  d'un  artiste ,  conscrit  de  la  classe 
de  1865.  Il  y  aura  oomédio,  vaudeville,  opérette  et  intermède  de  musique. 

Voici  la  composition  du  spectacle  : 

Le  Jeune  Mari,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Mazères,  jouée  par  Bres- 
sant,  Talbot,  Garraud,  Eugène  Provost,  M'""  Bonval ,  Jouassin  et  Rose 
Deschamps,  de  la  Comédie  Française; 

Intermède  dans  lequel  on  entendra  le  trio  de  Guillaume  Tell,  chanté  par 
les  artistes  de  l'Académie  Impériale  de  Musique; 

M.  Diénier  se  fera  entendre  sur  le  piano,  et  M.  Sarasate  sur  le  violon  ; 

La  première  représentation  de  les  Jurons  de  Cadillac,  comédie  en  un 
acte,  jouée  par  Landrol  et  M"'  Marquet; 

La  première  représentation  (à  ce  théâtre)  des  Anglais  en  voyage,  co- 
médie-vaudeville en  un  acte,  dans  laquelle  Ménéhand  jouera  quatre  rôles 
dilTéreois  ; 

Par  extraordinaire,  et  pour  cette  fois  seulement,  une  représentation  des 
Deux  Aveugles,  opérette  bouffe,  jouée  par  Pradeau  et  Berthelier  ; 

Les  Curieuses,  avec  M'"  Delaporte. 

M.  Arthur  Delavigne,  le  secrétaire  particulier  que  vient  de  choisir  M.  de 
La  Valette,  ministre  de  l'intérieur,  est  le  fils  de  M.  Germain  Delavigne  et  le 
neveu  de  Casimir  Delavigne,  l'auteur  de  Louis  XI  et  de  la  Parisienne. 
M.  Arthur  Delavigne  a  signé  quelques  pièces  de  théàtie,  entre  autres  la 
comédie   des  Curieuses  qu'il  a  fait   représenter  en   collaboration  avec 

M.  Henri  Meilhac." 

H.  MORENO. 


SAISON    DE    LONDRES 
II 

Londres,  20  avril . 

Les  ténors  s'en  vont  ! 

Jamais  ce  cri  de  détresse  venu  du  continent  n'a  trouvé  à  Londres  un 
écho  plus  prolongé  que  cette  année.  Covcnt-Garden,  qui  n'a  pas  su  rem- 
placer Naudin,  laisse  peser  à  peu  près  tout  son  répertoire  sur  Mario,  et 
Majesty's  Théâtre  n'a  pas  encore  ouvert,  croyant  annoncer  au  premier  jour 
le  rétablissement  de  Giuglini.  Mais,  malheureusement,  comme  vous  l'avez 
(lit  vous-même  dimanche  dernier,  c'est  à  peine  si  l'on  peut  conserver 
pour  cet  artiste  quelque  espoir  de  guérison. 

Singulière  maladie  celle-là,  qui  consiste  à  avoir  pour  idée  ll.xe  de  jeter 
son  argent  par  la  fenêtre  !  Vous  me  direz  peut-être  que  le  cas  n'est  pas 
nouveau,  surtout  pour  les  ténors  ?  Prenez  mon  assertion  au  pied  de  la  lettre. 

C'est  à  Saint-Pétersbourg  que  Giuglini  a  ressenti  les  premières  atteintes 
de  cet  étrange  délire.  Harcelé,  dit-on,  par  certaines  rivalités,  en  butte  à 
des  intrigues  de  coulisses,  blessé  dans  son  amour-propre,  sa  tête  n'a  pu 
résister  à  tant  d'émotions  ;  et  un  jour  qu'un  ami,  inquiet  de  la  disposition 
d'esprit  dans  laquelle  il  l'avait  laissé  la  veille,  s'empressait  d'aller  prendre 
lie  ses  nouvelles,  on  le  trouva  barricadé  dans  sa  chambre,  brisant  sous  ses 
pieds  tous  les  bijoux  qu'il  avait  reçus  de  la  cour,  déchirant  à  pleines  mains 
des  liasses  de  billets  de  banque,  après  avoir  jeté  dans  la  rue  toutes  les 
impériales  d'or  qu'il  avait  réalisées  la  veille  en  vue  di'  son  prochain  dé- 
part. Ramené  en  Angleterre  sous  la  garde  d'un  médecin,  el  placé  dans  iinc 


maison  de  santé  des  environs  de  Londres,  il  n'y  a  plus  aujourd'hui  que 
son  directeur  qui  conserve  quelque  espoir  de  le  voir  reparaître  sur  la 
scène,  et  c'est  pourquoi  son  nom  (igure  toujours  sur  le  programme  de  Her- 
Majesty's. 

A  samedi  prochain  l'ouverture  do  ce  théâtre. 

En  attendant,  Govent-Garden  a  ajouté  le  Prophète  à  la  liste  de  ses  opéras. 

M"'  Edelsberg,  du  théâtre  de  Munich,  qui  débutait  dans  le  rôle  de  Fidès, 
a,  dit-on,  une  belle  voix;  mais  comme  jusqu'ici  elle  n'a  chanté  iju'en  invo- 
quant le  bénéfice  d'un  rhume  persistant,  et  que  môme  on  vient  de  changer 
le  répertoire  de  la  semaine  à  cause  d'elle,  il  faut  attendre  pour  se  pro- 
noncer. C'est  une  fort  belle  personne,  artiste  intelligente  et  passionnée. 
Que  ne  chante-l-elle  en  allemand?  —  L'italien  se  venge  1 

Mario  avait  cédé  le  rôle  de  Jean  de  Leyde  à  Tamborlick,  et  il  y  a  quel- 
que douze  ans;  il  vient  de  le  reprendre,  et  ce  serait,  je  vous  assure,  le 
plus  beau  prophète  du  monde  s'il  en  était  du  chant  comme  de  la  morale, 
c'est-à-dire  si  l'intejition  pouvait  y  être  toujours  réputée  pour  le  fait. 
Personne  n'excelle  comme  Mario  à  préparer  une  phrase,  indiquer  une 
nuance,  faire  pressentir  un  effet,  en  un  mot,  à  dessiner  un  rôle;  mais  ne  lui 
en  demandez  pas  davantage,  votre  imagination  doit  faire  le  reste.  Je  vous 
jure  que  je  connais  une  foule  de  gens  qui,  en  sortant  de  Covent-Garden, 
sont  convaincus  d'avoir  entendu  chanter  le  Prophète,  ou  bien  les  Hugue- 
nots. Qu'importe?  le  théâtre  ne  vit-il  pas  d'illusions,  et  ces  illusions  ne 
sont-elles  pas  parfois  préférables  a  tant  d'autres  réalités  chantantes  par 
trop  réalistes  ? 

Je  vous  le  répète  :  les  ténors  s'en  vont! 

DE  RETZ. 

LE  TEMPS  PASSÉ 

SOUVENIRS    DE    THÉÂTRE 

II 

Je  dirai  plus  tard  ce  que  c'était  que  cette  constitution  quand  je  paj'Icrai 
du  Vaudeville. 

Gonthier  tint  parole  ;  il  informa  Désaugiers  de  ce  qui  se  passait,  et 
celui-ci  en  référa  à  ce  qu'on  appelait  le  bureau,  commission  composée  de 
cinq  actionnaires  nommés  par  l'assemblée  générale.  Le  bureau  s'assem- 
blait tous  les  vendredis,  et,  ii  la  communication  faite  par  Désaugiers,  il 
jeta  les  hauts  cris,  se  déclara  sans  pouvoirs  à  cet  égard,  et  renvoya  à  l'as- 
semblée générale  des  actionnaires  le  soin  de  prendre  une  décision.  Désau- 
giers s'en  alla,  tout  penaud,  informer  Gonthier  du  mauvais  résultat  de  sa 
démarche. 

—  Je  signe  dimanche  à  midi,  répondit  tranijuillemeiit  (ionthier.  Si  tu 
viens  avant,  je  signe  avec  toi. 

Il  fallait  trois  semaines  pour  convoquer  les  actionnaires  ;  le  bureau 
s'était,  selon  son  habitude,  ajourné  ii  huitaine.  Le  dimanche,  Gonthier 
ne  voyant  rien  venir  du  Vaudeville,  quand  M.  Delcsire-Poirson  était  là, 
les  yeux  fixés  sur  la  pendule,  signa  comme  il  l'avait  promis. 

C'était  au  mois  de  février  1821.  Le  lendemain,  lundi,  un  acte  extra- 
judiciaire informa  les  actionnaires  que  le  dédit  de  M.  Gonthier  était  dé- 
posé à  la  caisse  des  dépôts  et  consignations  pour  leur  être  remis.  Gonthier 
renvoya  le  rôle  qu'il  répétait  dans  Froniin  Mari-garçon,  et  commença  à 
répéter  le  Colonel,  pièce  dans  laquelle  il  débuta. 

Le  soir,  les  membres  du  bureau  se  frottaient  les  mains  et  riaient  en 
disant  :  —  Nous  avons  pris  18,000  francs  à  M.  Delestre-Poirson.  —  Dé- 
saugiers seul  ne  riait  pas. 

Cette  victoire  coûta  cher.  Les  recettes  de  2,500  et  île  3,000  francs  bais- 
sèrent à  12  ou  1,S00  francs.  La  fortune  avait  changé  de  camp;  elle  avait 
quitté  la  rue  de  Chartres  pour  se  lixer  au  boulevard  Bonne-Nouvelle,  et  la 
décadence  du  Vaudeville  commençait. 

Gonthier  était  un  acteur  d'autant  plus  précieux  que  son  talent  embrassait 
plus  d'un  genre.  Il  avait  de  la  noblesse,  de  la  distinction,  de  l'élégance, 
(jiialités  qu'il  tenait  de  son  court  passage  à  la  Comédie  Française;  de  la 
sensibilité,  du  comique,  avantages  qu'il  tenait  de  lui-même.  Ceux  qui  l'ont 
vu  dans  la  Maîtresse  au  logis  savent  jusqu'à  quel  point  il  réunissait  toutes 
ces  qualités. 

Gonthier  et  Perlel  constituaient  pour  le  Gymnase  une  admirable  tête  de 
troupe.  Mais  Perlet  ne  devait  pas  rester  à  ce  théâtre,  et  l'incident  qui 
amena  sa  retraite  est  assez  dramatique  pour  qu'on  le  raconte.  Qui  se  sou- 
vient aujourd'hui  de  ce  qui  se  passait  il  y  a  quarante-quatre  ans? 


LE  MÉNESTREL 
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Deux  auteurs,  alors  liicn  connus,  MM.  Morcnu  cl  Scwriii,  avaienl 
ii|i|i()i'li'  une  pién'  inliluléi'  le  Cumédien  d'Elampes,  et  l(^  n'ili^  l)i'in('i|ial 
avait  été  distrilmé  à  l'crlcl.  C'était  une  pièce  il  li'avestisseinents.  l'erlel 
li.iraissail,  énln;  aiilivs,  en  (lajjie  anglaise.  .\ii\  l'épétitions,  l'erlet  a\ail 
|iniposé  d'inlercalei' dans  eelte  scène  iMi  air  qu'il  avait  rapporté  d'.Vngle- 
lei're.  i.'air  était  bon,  l'ei'li't  le  clianlait  avec  lu  comicpie  le  pins  désopi- 
l.iiit  et  son  elîet  était  certain.  Les  répétitions  niarcliaienl,  ei  rirn  ne  seni- 
lilait  devoir  mettre  un  ternie  an  lion  accord  (|ui  réftiiait  enire  j'aclcni-  et 
les  auteurs,  lorsqu'un  beau  jour  une  (pierelle  éclata.  Il  me  sei'ait  diflicile 
.iiijourd'hni  d'i'u  dire  le  sujet.  De  vives  paroles  lurent  écliangées;  l'eiiet 
voulut  rendre  son  rôle.  Cela  ni'  faisait  le  com|ite  ni  des  auteurs,  (jui  ne  se 
rési.L'uaienl  pas  il  perdre  un  aussi  précieux  ajipui,  ni  du  directeui',  qui  in- 
lei'vinl  l'I  maintint  la  distribution. 

Si  nus  souvenirs  sont  bons,  c'était  le  matin  mémo  de  la  représentation, 
l'i'ilel  alois  voulut  retirer  l'air  qu'il  avait  introduit  dans  .son  rôle.  Nouvelle 
(ipposilion  du  directeur  et  des  auteurs,  l'erlet  objecta  que  l'air  et  les  pa- 
roles n'appartenant  pas  îi  la  pièce,  cl  n'y  ayant  été  intercalés  que  par  lui, 
c'était  .sa  piopriété.  Ces  raisons  ne  furent  pas  accueillies,  mais  l'erlet  main- 
tint énerfiiipii'ment  .sa  résolution.  Il  avait  une  grande  volonté  de  carac- 
lèi'e,  mais  ses  adversaires  lui  opposaient  une  résistance  égale. 

Le  .soir,  la  pièces  ilébute  et  se  poursuit  au  milieu  des  applaudisse- 
ments. .\rrive  la  fameuse  scène.  Perlet  la  commence,  et,  ;i  l'endroit  où 
l'air  avait  été  intercalé,  le  chef  d'orclieslre,  suivant  l'onli'e  iiu'il  avail  reçu, 
conuuence  la  ritournelle. 

Perlet  lui  dit  tranquillement,  à  demi-voix,  Jiiais  de  manière  ii  être 
entendu  du  public  : 

—  C'est  inutile,  monsieur,  je  ne  chanterai  pas. 

.\ussitOt  le  tumulte  éclate.  Des  cris,  des  sifflets,  des  vociférations  partent 
de  divers  points  de  la  salle,  môles  de  cris  : 

—  L'air  anglais  !  l'air  anglais  ! 

Au  milieu  de  cet  orage,  le  vrai  public,  mais  il  était  peu  nombreux,  se 
demandait  conuuent  on  pouvait  connaître  les  incidents  d'une  pièce  que  l'on 
jouait  pour  la  première  fois,  et  prenait  parti  pour  Perlet,  lequel,  calme  et 
imp;issible,  attendait  que  la  cabale  s'arrêtât.  Il  essayait  en  vain  de  parler; 
dès  qu'il  ouvrait  la  bouche,  de  nouveaux  cris  couvraient  sa  voix. 

L'un  des  auteurs,  Morcau,  homme  d'esprit,  journaliste  libéral,  mais 
dont  le  libéralisme  se  ressentait  des  préjugés  d'un  autre  temps,  s'agitait 
au  bord  d'une  coulisse,  criant  ii  haute  voix  : 

—  Il  a  manciué  au  jiublic  !  il  faut  qu'il  chante,  mais  que  d'abord  il  fasse 
des  excuses  à  genoux  ! 

Tout  cela  n'était  pas  fait  pour  calmer  Perlet,  qui,  ne  pouvant  dominer 
le  tumulte,  salua  et  quitta  la  scène. 

Le  rideau  fut  baissé  immédiatement,  et  la  pièce  ne  fut  pas  achevée. 
Mais  tandis  que  le  vacarme  continuait  dans  la  salle,  une  autre  scène  se 
passait  au  foyer. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


Tu.  ANNE. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

Ou  écrit  de  Londres  :  «  Les  membres  de  la  société  The  Royal  General 
r/ica<ficai  Fitiid,  oui  doiiiié  hier  un  joyeux  banquet  dans  la  Freemason's  Ta- 
vern.  Les  sommités  de  la  littérature,  du  journalisme,  des  théâtres,  avaient 
été  invitées  à  cette  fête.  Dans  un  discours  fort  spirituel  et  fort  éloquent, 
M.  Wilkie  ColUns,  président  du  banquet,  a  fait  ressortir  que  la  société  avail 
aujourd'hui  un  fonds  de  13,000  livres  sterl.  (225,000  fr.),  ce  qui  est  une  fort 
belle  somme,  mais  qu'elle  ne  suffit  pas  encore  pour  venir  en  aide  aux  artistes 
malheureux  que  la  société  secourt.  M.  Buckstone  a  répondu  qu'on  était  lieu- 
reux  et  Qer  de  voir  les  arts  protégés  par  un  prince  aussi  populaire  que  le 
prince  de  Galles,  et  par  une  princesse  aussi  belle  et  aussi  intelligente  que  la 
princesse  -Mexandia.  Ces  paroles  ont  été  couvertes  d'applaudissements.  La 
partie  musicale  de  celte  fêle  avail  été  confiée  à  M.  Charles  Coots.  On  a  ap- 
plaudi miss  Julia  Cojts,  miss  Fosbrook,  M.  Harrison,  etc.  La  quête  qui  a  suivi 
a  produit  plus  de  300  livres  sterl.  » 

—  On  avait  répandu  le  bruit  que  la  compagnie  d'opéra  anglais  serait  dis- 
soute prochainement.  L'étal  des  alfaires  de  la  compagnie,  ainsi  que  le  prouvent 
les  livres,  est  assez  satisfaisant  pour  permettre  de  démentir  hardiment  ces 
insinuations  malveillantes. 

—  Une  petite  scène  «  assez  mouvemcnlée  »  s'est  produite  la  semaine  passée 
au  Ihéâlre  Koyal  de  Chellenham,  en  Angleterre.  Ce  théâtre  est  depuis  quelque 
temps  sous  la  direction  de  miss  Ldlie  Lonsdale,  gracieuse  et  fascinatrice  jeune 
femme,  qui  a  adopté  celle  profession  dans  un  but  tout  désintéressé  et  unique- 
ment par  amour  de  larl.  Un  acteur  de  la  troupe,  M.  Hodson,  très-peu  patient 
de  sa  nature,  sétant  plaint  bruyamment,  pendant  une  répétition,  de  ce  que 
ta  caisse  n'était  pas  ouverte  au  moment  où  il  désirait  toucher  ses  appointe- 
ments, fil  sa  réclamation  à  miss  Lonsdale  dans  des  termes  peu  courtois,  et  se 


[lorta  même  à  des  voies  défait  contre  sa  personne.  — Mais  le  directeur  en  jupon 
se  saisit  d'une  canne,  et,  pour  sa  légitime  défense,  la  fit  rudement  sentir  aux 
épaules  du  réclamani,  lequel,  dans  un  accès  de  furieuse  colère,  arracha  la 
chaîne  el  lu  montre  de  miss  Lonsdale.  Grande  rumeur,  on  peut  le  croire,  dans 
tout  l'établissement.  Un  officier  de  police  vint  rétablir  l'ordre  en  s'emparant 
du  coupable,  qui  fut  conduit  au  poste  sous  prévenlion  de  «  IJchclé  envers  une 
*lady.  1) 

—  ttimr.iN.  H.  Niemann,  le  ténor  de  Hanovre,  a  du  commencer  ses  représen- 
talions  au  Ihéilre  de  l'Opéra  par  le  rôle  de  l'aust,  dans  l'opérn  de  Gounod,  cl 
restera  pendant  deux  mois  parmi  nous;  M""  de  ,\hna,  gravement  indisposée, 
donnait  de  grandes  inquiétudes  ;  les  plus  célèbres  médecins  de  lîerlin  ont  été 
appelés  eu  consultation.  Par  bonheur,  ces  messieurs  n(!  se  sont  pus  opposés 
au  rélablissement  de  l'artiste,  mais  elle  restera  probablement  pour  plusieurs 
mois  éloignée  de  la  scène. 

—  Dans  les  premiers  jours  du  mois  prochain,  il  sera  donné,  au  Ihéàlre  Vicloria 
de  lierlin,  des  représentations  d'opéras  pur  une  compugnie  française,  sous  l.i 
direction  de  M.  llermann,  qui  a  rassemblé  poor  cela  des  artisles  de  Paris  eu 
disponibilité.  On  n'y  jouera  que  des  opéras  comiques,  mais  les  plus  nouveaux, 
el  ceux  qui  auront  obtenu  le  plus  de  succès  à  Maris. 

—  Pf.sTii.  On  annonce  pour  le  20  ou  le  23  du  mois  d'août  un  grand  festival 
qui  sera  dirigé  par  F.  Liszl.  Le  célèbre  pianiste-compositeur  y  ferait  entendre 
plusieurs  de  ses  ouvrages,  entre  autres  son  oratorio  :  Sainte-Elisabeth. 

—  Une  immense  salle  de  concert  s'élève  à  Dresde  pour  le  grand  festival  au- 
quel vingt  mille  personnes  doivent  prendre  part  cet  été.  Située  sur  les  bords 
de  l'Elbe,  celte  salle  n'aura  pas  moins  de  540  pieds  en  longueur,  sur  une  lar- 
geur de  240,  et  une  élévaiion  de  76  pieds.  Dernièrement,  par  une  crue  subite 
de  riîlbe,  l'édifice  eu  conslruclion  s'est  trouvé  de  toute  part  entouré  d'eau. 
On  espère  qu'il  sera  lerminô  pour  le  20  juillet. 

—  La  direction  des  eaux  d'Enis  a  déjà  fait  ses  engagements  d'artistes  pour 
la  nouvelle  saison  d'été.  .MM.  Legrand,  Falchieri,  Gerpré,  Courdon,  Jean-Paul, 
M"'"  Albrccht,  Estagel,  Delmary,  Louato  composent  la  troupe.  On  a  parlé 
aussi  de  M"*  Cabel.  —  Deux  opérettes  inédites  seront  représentées  à  lîms  ; 
l'une  de  51.  Olfenbach,  l'autre  de  M.  Deflès,  les  fournisseurs  patentés  de  l'éta- 
blissement. 

FLORENCE 

Sixième  anniversaire  séculaire  de  Dante. 

Voici,  d'après  la  Nazione  de  Florence,  le  programme  des  fêtes  qui  auront 
lieu  les  14,  15  et  16  mai  prochain  à  Florence,  ii  l'occasion  du  sixième  anni- 
versaire séculaire  de  Dante  : 

La  place  Santa-Croce,  où  sera  inauguré  le  monument  national,  sera  riche- 
ment décorée  de  festons,  de  lauriers  et  de  fleurs  mélangées  à  dos  trophées  et  A 
des  tableaux  dont  les  sujets  seront  pris  dans  la  vie  de  Dante. 

La  ville  sera  pavoisée;  les  maisons  où  sont  nés,  ont  vécu  ou  travaillé  les 
citoyens  les  plus  célèbres  de  Florence  porteront  leurs  noms  couronnés  de  fleurs 
et  de  lauriers. 

La  route  parcourue  parle  cortège  et  quelques-unes  des  principales  places  de 
la  ville  seront  ornées  de  colonnes,  statues  et  trophées  en  mémoire  des  faits 
illustres  de  l'histoire  italienne  et  des  hommes  les  plus  célèbres  dans  les  lettres, 
les  sciences,  les  arts  et  les  vertus  civiles  ei  militaires  ;  le  portique  degli  Vffim 
sera  également  décoré. 

Le  dimanche  14  mai,  les  représentants  des  municipalités  italiennes  et  étran- 
gères, des  collèges,  lycées,  universités  et  autres  établissements  d'instruction, 
les  membres  de  la  société  pour  le  monument,  les  collèges  des  avocats,  doc- 
leurs,  médecins,  pharmaciens,  bibliothécaires,  journalistes,  etc.,  etc.;  les 
députés  des  sociétés  des  artisans  et  des  sociétés  ouvrières  d'Italie,  les  députés 
de  l'émigration  italienne,  tous  suivis  de  bannières  portant  leurs  écussons  el 
titres,  se  réuniront  dans  le  cloître  et  sur  la  place  du  Santo-Spirito,  à  dix  heures 
du  matin. 

Ils  se  mettront  eu  marcbe  au  son  des  cloches  du  Palazzo  Vecchio,  accom- 
pagnés dcj  corps  de  musique  et  de  la  garde  nationale,  et  se  rendront  au  palais 
communal,  où  la  municipalité  florentine,  réunie  à  celle  de  Ravenne,  se  placera 
derrière  le  cortège,  qui  parcourra  les  rues  Tornabuoni,  Rondinelli,  des  Cerre- 
lani,  la  place  du  Duomo,  et,  sur  le  côté  du  midi,  les  rues  du  Proconsolo,  du 
Palagio  el  Tasso  jusqu'à  la  place  Santa-Croce. 

Dès  que  le  cortège  aura  pris  place  dans  l'enceinte  qui  lui  est  destinée,  on 
découvrira  solennellement  la  statue  de  Dante  au  son  de  la  musique  el  des 
cloches  du  Palazzo  Vecchio.  Un  discours  sera  prononcé;  le  maire  de  la 
commune  enregistrera  l'acte  solennel  de  l'inauguration,  et  le  cortège  se 
séparera. 

Le  soir,  il  y  aura  grande  illumination  de  la  ville.  Des  orchestres  joueront  sur 
les  points  principaux,  el  des  chœurs  seront  chantés  sur  la  place  Santa-Croce,  en 
l'honneur  de  Dante. 

Le  lundi  13  mai,  une  assemblée  lilléraire  tiendra  séance  le  matin  dans  un 
local  qui  sera  désigné. 

Le  soir,  il  y  aura  un  grand  concert  dans  un  des  théâtres  de  la  ville.  Les. 
représentants  des  arts  y  seront  imités. 

Le  mardi  16  mai,  les  socièlés  d'artisans  et  celles  des  secours  mutuels  se  réu- 
niront dans  l'après-midi  sur  lu  place  Santa-Croce,  avec  leurs  bannières,  pour 
une  distribution  de  secours. 

Le  soir,  il  y  aura  dans  un  théâtre  de  la  ville  représentation  de  tableaux 
vivants  et  déclamation  de  morceaux  choisis  de  la  Divine  Comédie. 

Le  même  soir  aura  lieu  une  réunion  populaire  sous  les  arcades  des 
Uffizii. 

D'autres  fêtes  encore  seront  organisées  par  les  soins  de  la  municipalité  : 

1°  Dans  l'après-midi  du  14,  fêle  populaire  aux  Cascine; 

2°  Dans  l'après-midi  du  15,  par  les  soins  du  gonfaloniere  (maire  de  Florence), 
et  de  concert  avec  la  Société  florentine  des  Courses,  des  courses  de  chevaux 
auront  lieu  sur  le  grand  pré  des  Caserne.  Deux  prix  seront  décernés  par  la 
municipalité. 
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Pai'  les  soins  du  conseil  provinciil  florentin  et  des  dilTérentcs  académies  cl 
sociétés  florentines,  auront  lieu,  pendant  les  fûtes  et  les  jours  suivants  : 

1°  Inauguration  de  l'exposition  dantesque  et  de  ccUi;  d'antiquités  dans  le 
palais  Pretorio  ; 

2°  Ouverture  de  l'exposition  des  Beaux-Arts  et  de  celle  d'horticulture,  dans 
leurs  locaux  respectifs  ; 

3°  Ouverture,  pendant  huit  jours,  de  lii  g:ilerie  de  Michel-Ange  Buonar- 
rotli; 

•4°  Diins  la  nmlini5e  du  IG,  séance  extraordinaire  àf  l'Académie  di'lln  ('rusra. 


PARIS     ET     DEPARTEMBISfTS 


Les  concerts  spirituels  du  Conservatoire  ont  eu  lieu,  comme  d'ordinaire, 
avec  de  fort  beaux  programmes,  le  vendredi  saint  et  le  jour  de  Pâques  i  huit 
heures  et  demie  du  soir  ;  mais  l'exécution  du  deuxième  l'a  do  beaucoup  em- 
porté sur  celle  du  premier,  où  plus  d'un  détail,  dans  le  Uequiem  de  Mozart,  et 
les  attaques  mOme  de  la  symphonie  en  nt  mineur  de  Beethoven  avaient  laissé 
à  désirer.  Le  soir  de  Pâques,  au  contraire,  presque  lout  a  été  excellent.  11  y 
avait  longtemps  qu'une  aussi  belle  interprétation  de  la  symplijnie  en  la  n'a- 
vait charmé  nos  oreilles.  Tous  les  mouvements  de  cette  admirable  composi- 
tion se  sont  trouvés  bien  pris:  le  dernier  notamment  avait  la  chaleur  requise, 
sans  tomber  dans  cette  exagération  de  vitesse  qui  rend  nécessairement  confus 
les  traits  de  violons,  malgré  l'habileté  grande  des  ins  rumcnlisics.  Aussi  l'ell'el 
a-t-il  été  complet,  et  les  acclamations  de  l'auditoire  l'ont  prouvé.  —  Le  Bme- 
dictusie  Haydn,  d'un  sentiment  si  pur,  a  été  fort  goûté  :  il  n'en  a  pas  été 
tout  â  fait  de  même  d'un  motet  à  double  chœur,  sans  accompagnement,  de 
S.  Bach.  — Que  pouvait-on  reprocher  à  ce  morceau  V  l'émission  de  quelques 
notes  un  peu  dures  dans  les  voix  de  femmes  ?  Ce  n'était  pas  de  quoi  se  plaindre 
si  fort!  Un  de  nos  confrères,  étonné  comme  nous  des  ohut  trop  sévères  qui 
venaient  nous  surprendre,  a  suppo.-é  plaisamment  que  le  public  prenait  Bach 
pour  un  jeune  compositeur  ! — Puis  est  venu  le  tour  de  W.  Joachim,  objet 
d'une  vive  curiosité  parmi  nous.  Cet  artisie,  précédé  d'une  très-grande  répu- 
tation, se  faisait  entendre  à  Paris,  pour  la  première  fois  en  public.  L'épreuve 
du  Conservatoire,  souvent  dangereuse,  a  été  pour  lui  l'occasion  d  une  ovation 
complète  autant  que  méritée.  C'est  dans  le  concerto  pour  violon  et  orchestre, 
de  Beethoven,  que  se  produisait  M.  .loachim.  Cette  œuvre  estbelle,sans  doute, 
surtout  dans  ses  deux  premières  parties,  mais  elle  est  ingrate  pour  1  exécu- 
tant auquel  elle  oiïre  peu  d''iccasion3  de  briller.—  Dès  le  premier  coup  d'ar- 
chet de  M.  Joachim,  on  a  vu  clairement  que  l'on  avait  affaire  à  un  maître  ;  un 
instant  après,  l'on  était  sous  le  charme  !  lîien  ne  peut  donner  une  idée  de  ce 
fini,  de  cette  pureté  de  son,  de  cette  rondeur,  de  cette  plénitude  qui  carac- 
térisent la  perfection  du  talent.  —  Point  de  recherche  banale  de  l'effet;  de  la 
simplicité,  de  la  grandeur,  du  naturel,  une  complète  possession  de  soi-même 
et  l'absence  de  toute  prétenlion,  sans  parler  de  trilles,  admirables  et  d'une 
rare  jusiesse,  dans  les  doubles  et  triples  cordes.  Voilà  l'imparfait  résumé  de 
l'exécution  de  M.  Joachim,  violoniste  extraordinaire,  sérieusement  digne  de 
la  qualification,  si  fréquemment  usurpée  aujourd'hui,  «  d'éminent  ai  liste  !  » 
L'excellente  symphonie  en  sol  mineur,  de  llozarl,  terminait  noblement  celte 
soirée  si  intéres  ante. 

—  U  n'est  bruit  dans  le  monde  musical  parisien  que  de  l'effet  produit  par  le 
grand  violoniste  Joachim,  au  dernier  concert  du  Conseivatoire,  et  dans  les  salons 
d'artistes  où  l'on  a  eu  le  bonheur  de  l'enlendie  celle  semaine.  Les  privilé-iés 
ont  été  :  M.  Lebuuc,  mardi;  mercredi,  M.  Damcke,  et  samedi,  ii"'  Szarvady. 

Si  nous  étions  des  plus  habitués  à  jeter  en  toute  circonstance  à  la  léte  des 
gens  les  épilbèles  admiratives,  nous  éprouverions  aujourd'hui  un  extrême 
embarras.  Aux  plumes  trop  prodigues  de  louanges  en  lemps  ordinaire,  que 
reste-l-il  à  écrire  lorsque  lienl  l'occasion  de  s'escrimer  au  sujet  d'une  supério- 
rité véritable? 

Telle  est  la  première  réflexion  que  nous  a  inspirée  le  talent  exceptionnel 
de  M.  Joachim,  que  nous  ne  connaissions  il  y  a  huit  jours  que  de  répulalion, 
et  qui  a  dépassé  tout  ce  que  la  renommée  nous  avait  appris  de  lui.  Ce  latent 
nous  semble  le  dernier  mol  de  l'art.  \l.  Joachim  est  bien  le  suprême  inter- 
prète que  nos  poètes  ont  dû  rêver,  le  digue  tiaducteur  de  celui  qui  a  dit  et 
qui  a  si  bien  prouvé  dans  ses  œuvres  que  u  la  musique  est  une  révélation  plus 
sublime  que  toute  sagesse  et  que  toute  philosophie  »  (I). 

Il  serait  superflu  et  peu  facile  d'analyser  les  qualités  d'un  pareil  artiste  ;  il 
les  possède  toutes  et  au  plus  haut  degré  :  la  pureté,  le  charme  et  la  puis- 
sance ;  toutes  les  habiletés  de  m''canisme,  triomphant  avec  une  désespérante 
perfection  des  diilicullés  les  plus  ardues,  et  le  brillant,  et  la  finesse,  et  la  cha- 
leur que  quelques-uns  ont  vainement  essayé  de  lui  contester,  et,  par-dessus 
tout,  un  style  incomparable,  subjuguant  un  auditoire,  style  qui  s'incarne  dans 
l'œuvre  et  vous  apporte  le  sens  intime  et  vivant  du  maitre.  —  Ainsi  nous  sont 
apparu:',  lour  à  tour,  le  grand  Sébastien  Bach,  et  le  grand  Beethoven,  et  son 
collatéral  Mendelsohn,  et  Louis  Spohr,  qui  n'est  pas  h  mépriser,  de  qui 
M.  Joachim  a  fait  entendre,  chez  .M  Lebouc,  deux  morceaux  de  concert,  après 
nous  avoir  tous  enthousiasmés  (quel  triomphe  d  artiste  !)  avec  la  Chacone  de 
Bach,  si  peu  divertissante  en  elle-même,  osons  l'avouer!  —  Le  beau  trio 
en  ut  mineur,  de  Mendelssohn,  avait  ouvert  la  séance,  cl  le  très-beau,  un  peu 
long  et  très-dil'iicile  T  quatuor  de  Beethoven  avait  suivi  le  trio.  —  On  ne  sau- 
rait trop  louer  les  artistes  qui  secondaient  le  virtuose  hongrois:  M.  Lebouc 
M.M.  Blanc,  Trombetta,  M""  Szarvady,  du  dévouement,  du  bon  goût  et  de  la 
bonne  grâce  qu'ils  ont  mis  il  s'ell'acer  en  quelque  sorte  pour  lui  rendre  hon- 
neur. Celte  généreuse  f.içm  d'exercer  Ihuspitalité  ne  les  a  pas  empêchés 
d'être  remarqués  el  applaudis,  de  compagnie  ou  pour  leur  propre  compte. 

Le  IcnJemaitr,  chez  JI.  Damcke,  .M""'  Joachim  a  fourni  comme  cantatrice  sa 
part  de  bonne  musique.  Le  talent  de  M'"'  Joaihim  est  dos  plus  distingués  et  sa 
voix  a  beaucoup  de  sympathie. 

(1)  Betihovea. 


linfin,  M.  et  M"»  Szarvady  recevaient,  jeudi  soir,  une  élite  d'artistes,  d'écri- 
vains el  de  connaisseurs,  qui  ont  trouvé  dans  leurs  salons  les  plus  exquises 
jouissances  en  écoutant,  ensemble  et  tour  à  tour,  la  charmante  maîtresse  de 
la  maison,  dont  le  succès  personnel,  à  son  concert  dont  nous  parlions  récem- 
ment ici,  était  encore  présent  à  leur  mémoire,  et  le  célèbre  virtuose  qui,  mal- 
heureusement, ne  doit  plus  rester  à  Paris  que  peu  de  jours.  11  reviendra,  sans 
doute,  l'an  prochain  visiter  ceux  qui  l'ont  si  fort  apprécié  et  si  largement 
applaudi.  p.  p. 

—  Félicien  David  est  appelé  à  Lyon  pour  conduire  l'exécution  de  son  Désert, 
à  l'occasion  du  passage  de  S.  M.  l'Empereur. 

—  Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé ,  les  sœurs  Marchisio ,  attendues  tout 
exprès  pour  la  seconde  exécution  de  !a  Petite  messe  soleuKelle  de  Rossini,  chez 
IM.  le  comte  el  M"»'  la  comtesse  Pillet-Will,  sont  arrivées  cette  semaine  de 
Florence  à  Paris.  Puisse  notre  Théâtre- llalien  profiter  de  leur  séjour  parmi 
nous  pour  nous  donner  quelques  représentations  de  la  Semiramide  et  de  la 
Norma. 

—  On  lit  dans  le  journal  la  France  :  «  Il  est  fortement  question  de  continuer 
la  rue  Albouy  jusqu'»  proximité  de  la  Porte-Saint-Marlin .  A  son  point  d'intei- 
seclion  avec  la  rue  du  Château-d'Eau,  elle  formerait  une  brisure  et  projette- 
rait une  seconde  seclion  droite  qui  prendrait  en  biais  les  terrains  de  la  cité 
Riverin,  franchirait  la  rue  de  Bondy,  et  déboucherait  sur  le  boulevard,  à 
gauche  du  théâtre  de  la  Porte-Sainl-.\Iartin. 

»  On  profiterait  de  cette  circonstance  pour  démolir  la  salle  de  la  Porte-Saint- 
Martin,  et  en  reconstruire  une  autre  d'un  aspect  plus  monumental.  On  sait 
qu'après  l'incendie  du  théâtre  de  l'Opéra,  au  Palais-ltoyal,  le  8  juin  1781,  on 
choisit,  pour  bâtir  une  salle  d'Opéra  provisoire,  l'emplacement  d'un  établis- 
sement appelé  le  Magasin  de  Xille,  près  de  la  Porte-Saint-Marlin.  L'éditicc 
fut  terminé  en  si.x  semaines.  On  comprend  qu'un  théâtre  construit  avec  une 
telle  rapidité  ne  pouvait  avoir  un  asp  et  bien  grandiose.  Cependant  sa  façade, 
ornée  de  cariatides  supportant  une  ordonnance  de  huit  colonnes  doriques,  est 
d'un  assez  bel  ell'et.  Après  le  départ  de  l'Opéra,  en  1"93,  cette  salle  demeura 
à  peu  près  inoccupée  jusqu'en  1814,  époijue  où  elle  devint  un  nouveau  théâtre 
de  mélodrame. 

n  En  livrant  cette  salle  aux  acteurs  de  l'Opéra,  l'architecte  Lenoir  avait  dé- 
claré qu'avec  des  ménagements  elle  pourrait  durer  trente  ans.  Voilà  quatre- 
vingt-quatre  ans  qu'elle  est  ouverte  au  public,  et  elle  parait  aus^i  solide  que 
le  premier  jour.  Les  architectes  de  l'espèce  de  M.  Lenoir  sont  devenus  bien 
rares.  » 

—  Le  concours  pour  le  prix  de  composition  musicale,  dit  prix  de  Rome,  est 
réglé  pour  cette  année  comme  il  suit  :  —  Conci^tirs  d'essai  :  Entrée  en  loges, 
le  lundi  S  mai,  dix  heures  du  matin.  —  Sortie  des  loges,  le  samedi  13  mai,  à 
dix  heures  du  soir.  —  Jugement,  lundi  13  mai,  à  midi.  —  Concours  dcfinilif  : 
Entrée  en  loges,  le  lundi  22  mai,  à  dix  heures  du  matin.  —  Sortie  des  loges, 
le  jeudi  ta  juin,  à  dix  heures  du  soir.  —  Jugement,  l.ndi  3  juillet,  à  midi 
précis. 

Ces  concours  auront  lieu  au  Conservoire. 

—  Une  commission  composée  de  MM.  le  général  Mellinet,  sénateur,  prési- 
dent, Ambroise  Thomas,  Berlioz,  Clapi^son,  le  général  Guiod  el  Georges 
Kastn^r,  a  été  nommée  pour  examiner  les  compositions  des  musiciens  mili- 
taires aspirant  à  devenir  s  ms-chefs  de  musique  dans  l'armée  française. 
.M.  Georges  Kastner,  secrétaire  de  cette  commission,  a  terminé  son  rapport 
qu'il  a  présenté  à  M.  le  ministre  de  la  guerre  Ce  rapport  constale  que  le 
niveau  des  études  s'est  élevé,  et  que  désormais,  en  présence  du  nombre  tou- 
jours croissant  des  aspirants  au  diplôme  de  sous-chef  de  musique,  on  pourra 
rendre  les  concours  plus  difficiles  et  en  développer  le  programme. 

—  L'idée  administrative  de  M.  Guilley,  conseiller  municipal  de  la  ville  de 
Nantes,  idée  qui  consisterait  à  faire  gérer  par  un  directeur  salarié,  au  nom  de 
la  ville,  le  Grand-Théâtre  affecté  aux  représentations  lyriques,  trouverait  son 
applicalion  à  Marseille.  C'est  M.  Hallanzier  qui,  assure-t-on,  serait  appelé  à  ce 
poste  de  confiance. 

—  L'excellent  quatuor  Lamoureux,  Colbiain,  Adam  et  Rignault  nous  revient 
de  Boideaux  où  il  a  donné,  à  la  salle  Franklin,  deux  séances  qui  lui  ont  valu 
une  ample  moisson  de  bravos.  Une  bonne  partie  de  ces  applaudissements  s'a- 
dressait au  jeune  Albert  Lavignac,  que  le  quatuor  s'était  adjoint.  Bien  que 
la  saison  des  concerts  soit  complètement  close  à  Bordeaux,  l'élite  des  notabi- 
lités musicales  de  cette  ville  s'était  réunie  à  l'appel  de  nos  artistes  parisiens 
qui  leur  ont  fait  entendre  les  morceaux  de  leur  répertoire  qui  avaiem  obtenu 
cet  hiver  le  plus  de  succès  à  Paris.  Tous  ont  été  applaudis.  Plusieurs  ont  été 
bissés,  entre  autres  la  délicieuse  (;'J7i:u«eHa  du  premier  quatuor  de  .Mendels- 
sohn, et  la  sonate  de  Porpora,  si  bien  dite  par  M.  Lamoureux.  Sur  la  demande 
de  M.  le  président  de  la  Société  Philharmonique,  prisent  aux  deux  séances, 
Albert  La\ignac  a  dû  ajouter  au  programme  de  la  première  deux  morceaux 
pour  piano  seul,  qui  ont  été  chaleureusement  accueillis  Nous  croyons  savoir 
que  la  Société  Philharmonique  a  décidé  que  ce  charmant  pianiste  serait  en- 
gagé à  l'un  des  concerts  qu'elle  doit  donner  l'hiver  prochain. 

—  Le  concert  de  la  Sjciété  Saint-Viucent-de-Paul,  de  Lyon,  a  élé  défrayé 
par  M"'  Marie  Ciuti-Damoreau  et  le  virtuose  Alfred  Jaëll,  redemandés  dans  la 
grande  cité  lyonnaise  pour  cette  solennité.  Leur  succès  a  été  plus  complet  en- 
core qu'aux  précédeiiti  concerts.  L'Are  Mario,  de  Gounod,  le  hetour  des  Promis, 
de  Dessauer,  el  lair  de  la  Muette  ont  mérité  trois  appels  'à  M'""  Marie  Cinti- 
Damureau.  Quant  au  piauo  d'Alfre.l  Jaëll,  on  ne  se  lassait  point  de  l'en- 
tendre. 

—  La  liberlé  des  théâtres  n'avait  jusqu'ici  provoqué  aucune  entreprise  sé- 
rieuse à  Lyon.  Nous  apprenons  aujourd'hui  qu'un  grand  théâtre  populaire  doit 
s'ouvrir  l'hiver  prochain  dans  cette  ville.  La  société  organisée  à  cet  effet  vient 
de  faire  l'acquisition  de  l'hôtel  des  Monnaies,  situé  rue  de  la  Charité.  Cet 
hôtel  se  compose  d'un  assez  vaste  bùiimenl,  d'un  bon  style,  situé  entre  cour 
cl  jardin. 
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1,'nrcliilriio,  M.  Barqiii,  cionsone  les  plans  df  ce  liaiiiiuMil,  qui  BCrn  seule- 
rafinl  Iriinslormé  inli'riciirpirn'nl,  pour  an  iiouvplle  deslitmlion,  en  ciifô,  salons, 
salle  (lo  billards,  c(c.  I.a  snlle  de  apeilacle  sera  constniile  sur  leniplacenicnl 
occupé  iiujdUrd'liui  par  le  jardin,  lille  conlicndru  ^,^,72  pinces.  Sur  ce  nombre, 
),722  places  seront  au  prix  de  30  cenlimes,  et  8ïn  à  I  franc.  On  le  voit,  c'est 
nu  théâtre  il  bon  marohi'!,  dans  toute  l'acception  du  mot.  Les  genres  qui  seront 
représentés  sur  celte  sci^no  sont  i  .péra  comique,  l'opérette  et  le  ballet,  et 
exceptionnellement  le  grand  (q)éra.  11  y  aura,  pur  conséquent,  un  personnel 
assez  nombreux  pour  suflirc  ii  l'interprétation  de  ces  divers  genres.  La  direc- 
livin  se  propose,  en  outre,  d'ouvrir  les  portes  de  son  théâtre  aux  troupes  no- 
mades de  vaudeville  et  d'opéra,  qu'a  déjà  fait  s'organiser  i  Paris  la  liberté  des 
théâtres.  Ln  cour  (jui  se  trouve  placée  au  devant  de  l'hc'ilel  sera  transformée 
en  jardin  délé. 

—  Les  intéressants  travaux  de  la  SocMé  des  (Juatmrs  français  loxichenl  à  leur 
lin  pour  cette  année.  Les  artistes  dévoués  qui  forment  celle  Société  ont  fait 
entendre  plusieurs  œuvres  nouvelles.  Le  niéiile  de  ces  œuvres,  ainsi  que  leur 
exécution,  ont  valu  des  succès  bien  légitimes  aux  auteurs  et  aux  inter,)rétes. 
Le  programme  de  la  quatrième  et  dernière  séance,  qui  doit  avoir  lieu  demain 
lundi,  sera  composé  :  1"  d'un  trio  de  Ch.  Poisot  ;  2°  d'un- quatuor  inédit  de 
neloll're,  l'habilo  chef  d'orchestre  du  Théâtre-Lyrique  ;  3"  d'une  sonate  d'Ad. 
V'ogel,  pour  piano  el  violon;  i°  de  fragments  d'un  quintette  d'Onslow. 

—  Il  y  a  vingt-huit  ans,  M.  Gouffé,  maintenant  premier  contre-bassiste  il 
l'Opéra  et  à  la  Société  des  Concerts,  admetlait  dans  son  modeste  domicile 
quelques  amateurs  qui  venaient  entendre  chez  lui,  le  mercredi  de  chaque 
semaine,  de  la  nuisique  de  chambre.  Le  nombre  de  ces  ama'ours  s'élant  accru 
insensiblement,  il  a  fallu  les  recevoir  dans  un  vaste  salon  et  donner,  annuel- 
lemonl,  des  matinées  publiques.  Celle  de  celte  année  était  des  plus  belles. 
On  y  a  entendu  l'i/ndnn^e  varié  et  le  menuet  d'un  sextuor  d'Onslow;  M""' Bé- 
giiin-Salomon,  MM.  Gnerreau,  Rignault,  Casimir  Ney,  l.ebouc  et  GoulTé  te- 
naient les  parties  de  piano,  violons,  alto,  violoncelle  et  contrebasse,  avec  un 
ensemble  qui  ne  laissait  rien  k  désirer.  Puis  les  excellents  artistes  ont  joué  le 
beau  qniiUetle  eu  II  de  .Mozart,  un  trio  de  M.  .\.  Blanc,  un  fragment  de  qiiin- 
telti  de  M.  \Va  ckiers,  et  un  qmntetie  de  Boctherini.  M.  Goufl'é,  comme  on  le 
voit,  tout  en  gardant  un  profon  I  respect  pour  les  aulcurs  morts,  pense  avec 
raison  qu'il  ne  faut  pas  oublier  les  \ivants.  Dans  la  Polonaise  d'Habeneck, 
M.  Guerreau,  qui  fut  l'eléve  du  fondateur  de  la  Société  des  Concerts,  a  montré 
un  style  et  un  sentiment  irréprochables,  lia  été  vivement  applaudi.  M™  Bé- 
guin, au  jeu  si  lin  et  si  sympathique,  a  clos  la  réunion  par  une  clé^pe 
de  son  ancien  professeur,  M.  Benoist,  cl  par  la  Chanson  de  Printemips,  de  Men- 
delssohn  ;  tout  le  monde  était  encore  à  sa  place  pour  ces  deux  morceaux  ;  c'est 
dire  que  le  programme  n'a  pa-  paru  trop  long. 

—  Le  pinnistc-compositeur  allemand  Ernst  Stœger,  dont  nous  avons  annoncé 
l'arrivée  à  Paris,  a  largeionent  justiQé,  jeudi  dernier,  dans  les  salons  Érard,  les 
espérances  que  nous  avions  données  de  son  double  talent  de  compositeur  et 
d'evcculant.  iN'on-senlement  M.  Stœger  a  prouvé  qu'il  était  l'un  des  premiers 
eiilre  les  premiers  pianistes,  comme  aussi  l'un  des  plus  estimables  entre  les 
plus  estimés  corapos  leurs  de  musique  deiiano,  mais  il  a  aussi  justifié  des 
apliluilcs  les  plus  élevées  pour  le  Lied  dans  lequel  il  excelle  ,  à  l'exemple  de 
Schubert  et  de  Schumann.  Bien  de  plus  délicieux  i  entendre  que  ses  Roseaux 
(Schilliieder),  traduits  de  l'allemand  par  M.  V.  Wilder.  On  ne  chante  pas  plus 
mélodieusement  sur  des  accompagnements  plus  intéressants.  .M.  Marches!  a 
récollé  là  un  succès  d'arliste  qu'il  doit,  pour  une  grande  part,  à  l'auleur- 
accompagiialcur  des  floseiiua!.  Les  œuvres  de  piano  de  M  Stœger  sont  au  si 
des  productions  remarquables;  seulement  pour  l'époque  pressée  et  mou- 
vementée à  laquelle  nous  appartenons,  elles  manquent  de  concision, 
elles  abondent  trop  en  développements.  Ses  variations  fantasiiques  réduiles 
à  la  coupe  moderne,  et  son  charmant  impromptu-scherzo  plus  resserré, 
notamment  dans  le  chant  du  milieu,  sont  de  ces  pages  qui  doivent  marquer 
el  rester  au  nombre  des  meilleures  publications  consacrées  au  piano. 

—  M.  K.  Ileményi,  violoniste  hongrois,  dont  le  talent  à  la  fois  sérieux  et 
original  fait  sensation  dans  les  salons  du  grand  monde  officiel,  donnera,  le 
iG  avril,  un  concert  chez  lirard.  M.  Reménvi  y  exécutera  les  œuvres  suivantes 
de  sa  composition,  ou  transcrites  pour  le  violon  :  1°  fantaisie  sur  les  Ilminc- 
nots:  2°  nocturne,  polonaise,  valse,  de  Chopin;  3"  rapsodie  hongroise,  de  I  iszt; 
i"  la  célèbre  marche  de  Rakoczy,  fantaisie  transcription.  Deux  seuls  artistes 
artistes  concourront  au  programme  do  ce  concert,  mais  ces  deux  artistes  sont  : 
M-'-  Kr-zzolini  et  M.  .Ufred  Jaëll. 

—  l'n  grand  concert  de  bienfaisance,  au  profil  de  l'œuvre  des  Polonais  in- 
digents et  malades  résidants  à  Paris,  sera  donné  le  !"■  mai,  à  la  salle  lier', 
par  la  Société  académique  de  Musique  sacrée,  sous  la  direction  do  .M.  Lh:irles 
Vervoille.  Ce  concert  sera  consacré  à  la  mémoire  do  Rameau.  Le  programme, 
composé  en  grande  partie  de  chœurs,  duos  et  airs  tirés  des  œuvres  les  plus  cé- 
lèbres de  l'illustre  maître  français  du  dix-huitième  siècle,  et  transcrits  ponr  la 
première  fois  par  M.  Charles  Vervoille,  sera  exécuté  par  un  personnel  de  1-50 
voix.  Lessolos  seront  confiés  à  des  chanteurs  d'élile.  La  partie  in-lrumentale 
aura  pour  interprètes  MM.  Méreaux,  Maurin  et  .Nathan.  L'orgue  sera  tenu 
par  M  .  Saint-Saëns,  et  le  piano  par  M.  Ch.  Poisot. 

—  La  composition  religieuse,  d'un  sentiment  si  pur  el  d'un  art  si  élevé,  que 
M.  d'Orligue  a  produite  cet  hiver,  sous  le  titre  de  Messe  sans  paroles,  pour 
violon,  violoncelle  el  piano,  vient  d'obtenir  la  consécration  de  ses  premiers 
succès,  dans  une  audition  brillante  qui  a  eu  lieu,  mardi  dernier,  chez  M.  lo 
général  de  Saint-Von,  aux  Ternes.  L'auditoire  élail  nombreuv  et  parliculièrc- 
menl  compétent,  à  en  juger  par  la  présence  de  M.M.  .\uber,  .\iiilu'oise  Thomas, 
de  Gasperini,  B.  Damcke,  etc.,  etc. 

Lapprubation  unanime,  vivement  expriuii:c  à  l'auteur,  si  elle  a  mis  à  l'é- 
preuve sa  modestie,  a  dû  caresser  doucement  eu  lui  les  libres  de  !a  palei- 
nilé.   Ce   n'élait  que  justice  rendue  à  l'œuvre    consciencieuse  et  distinguée 


qui  avait  impressionné  visiblement  le  public  di-  (hniv  rlevanl  li:q  ;il  elle 
venait  d'être  dignement  inlerpréléc  pir  M'"'  Viguii-r,  M\l.  Maurin  et  Jac- 
(|uard. 

—  M.  A.  LeprévoBt,  compositeur  de  musique  religieuse,  organiste  à  Sainl- 
lloch,  fera  exécuter  sons  sa  direction,  dimanche  prochain  30  avril,  en  l'éjilisc 
Nolre-I)ame-de-Honne-.\'ouvelle.  sa  nouvelle  messe  solennelle  avec  orchestre, 
à  l'occasion  de  la  fête  patronale  de  celte  paroisse  ;  la  messe  commencera  à  dix 
heures  préiises 

Les  solos  seront  chantés  par  .M.M  \  iUarel,  .Mechel.iëre  el  Banoux,  de  l'.Vcadé- 
niie  Impériale  do  Musique. 

—  Le  vendredi  saint,  l'on  a  exécuté  à  l'église  Sainte-Marguerite,  à  grand 
orchestre,  le  Htahal  Mater  de  .Iules  Massus,  enlevé  à  sa  famille  à  l'âge  de 
vingt-huit  ans.  Le  succès  qu'oblint  cet  ouvrage  religieux  a  sa  création  le  lait 
redemander  tous  les  ans. 

—  La  partition  piano  s  do  de  la  l'h'ile  Enchantée,  soigneusement  el  fidèle- 
ment traiurite,  d'après  l'orchestre  cl  le  chant,  par  Georges  Malhias,  Ment  de 
paraître  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  ^  ivieme.  C'est  une  véritable  œuvre  d'art  que 
cette  remarquable  partition.  Les  pianistes  y  trouveront  non-seulement  l'ouver- 
ture et  la  partition  complète  et  correclo  du  chef-d'œuvre  de  Mozart,  mais 
aussi  les  plus  précieuses  indications  d'orchestre  et  de  chant.  Cet  important 
travail  fait  d'autant  plus  d'honneur  à  notre  excellent  professeur  du  Conserva- 
toire, M.  Georges  Mathias,  que  les  éditions  allemandes  et  italiennes  de  la  Fu'Ue 
Enchantée,  publiées  jusqu'ici,  sont  aussi  incomplètes  qu'incorrectes  au  double 
point  de  vue  de  la  réduclion  et  de  la  gravure.  Cette  nouvelle  édition  est  ornée 
d'un  beau  portrait  de  Mozart.  Les  éditeurs  du  Ménestrel  publieront  aussi  pro- 
chainement la  partition  de  la  Flàte  encha>d(e,  transcrite  par  Georges  Mathias, 
à  quatre  mains,  édition  concertante. 

M.  lidouard  de  Pompery  vient  de   publier   une   brochure  sur  le  grand 

maitre  dont  les  œuvres  sont  el  resteront  le  principal  aliment  des  concerls 
classiques.  Rien  que  l'on  ail  beaucoup  écrit  déjà  sur  Beethoven,  .M.  de  Pom- 
pery  a  su  intéresser  à  son  tour.  Il  ne  se  contente  pas  de  faire  aux  biographies 
de  Lenz  et  deSchjndler  quelques  emprunts  nécessaires  el  légitimes,  il  appré- 
cie d'après  son  sentiment  personnel  ;  on  voit  qu  il  aime  lo  sublime  composi- 
teur, qu'il  le  comprend  et  qu'il  trouve  plaisir  à  le  suivre  dans  les  détails  de 
son  existence,  dans  son  travail  et  dans  ses  pensées  dont  il  cherche  à  surpren- 
dre le  secret  au  moyen  de  sa  correspondance.  —  .Nous  ne  saurions  mieux 
faire  que  de  souhaiter  pour  lecteurs  à  M.  de  Pompery  tous  ceux  de  qui  les  no- 
bles et  pathétiques  compositions  de  Beethoven  ont  fait  batire  le  ca'ur. 

H-.»  Uo-alde  et  les  frères  Lionnet  ont  donné  m  conccl,  avec  le  cor  co  jis 

do  M.  Roosenboom,  jeudi  dernier,  dans  la  salle  l'es  .\rts  de  Sairil-Germain-en- 
Laye.  U  y  avait  foule;  on  a  bissé  l'XiquiVevr  de  Gustave  iNadaud,  acclamé  les 
couplets  des  Barards  d'UU'enbach,  el  redemandé  trois  fois,  à  .M""  Ugalde  et  à 
M.  Anatole  Lionnet,  le  duo  de  la  Flûte  enchniUce  de  Mozart.  Bien  mieux,  on 
leur  a  demandé,  séance  tenante,  un  second  concert. 

Le  concert  annuel  de  notre  pianisie  et  professur  .Melchior  Mockér  réunis- 
sait une  brillante  et  nombreuse  assemblée  dans  les  salons  d'Érard.  Le  pro- 
gramme, habilement  rédigé,  laissait  une  pari  égale  aux  instruments  et  au 
chani,  et  reposait  d'un  plaisir  par  un  autre. 

Le  "bénéficiaire  était  bien  entouré  :  le  \ioloncelle  de  M,  Lebouc  et  le  violon 
de  M.  Lebrun  lui  donnaient  !a  réplique.  —  La  Berc(u<e,  de  Reber,  la  roma- 
nesca  populaire  et  la  jolie  paslorale  de  Roberretht  ont  mis  en  évidence  le  talent 
de  ces  deux  solistes,  qui  ont,  en  outre,  arcompagné  M.  Mocker  dans  le  trio  en 
la  de  Haydn,  et  la  belle  polonaise  (op.  3)  de  Chopin.  M.  Mocker  s'y  esl  fait 
remarquer  par  une  merveilleuse  légèreté  de  doigts  et  par  le  juste  sentiment 
du  stvle  propre  à  ces  deux  maîtres.  Dans  le  grand  duo  de  Ravina,  sur  Eu- 
n/anthe,  il  a  montré  qu'il  n'avait  pas  moins  l'intelligence  de  la  musique 
Mindcrne,  à  laquelle  il  sait  mettre  la  verve  et  l'entrain  qu'elle  comporte,  di- 
gnement secondé  dans  ce  dernier  morceau  par  M""  Lecour-Yidal,  une  des 
meilleures  élèves  de  l'école  de  M.  Lecouppey.  —  La  partie  vocale  était  confiée 
à  M  Bosquin  et  à  M"°  Roze,  auxquels  on  a  fait  bisser  le  duo  de  Mireille,  el 
par  le  joyeux  Berthelier,  dont  les  chansonnettes  onl  terminé  la  séance  comme 
un  éclat  de  rire. 

—  Demain  lundi,  matinée  musicale  de  iV"°  Eugénie  Mathieu,  qui  fera  en- 
tendre plusieurs  de  ses  productions,  notamment  la  mélodie  intitulée  les  Larmes 
d'an  Anrje,  sur  les  poétiques  paroles  de  M.  Alfred  Nettement.  C'est  M.  Jules  Le- 
fort  qui  s'en  fera  l'interprète. 

—  Mercredi  dern  er  ont  eu  lieu,  à  l'Ccolc  lyrique,  les  débuts  de  M""  Cécilia 
Sorel,  dans  le  rAle  de  Marco  des  Filles  de  Marbra,  il"'  Cécilia  Sorel  est  une  fort 
jolie  femme,  à  la  physionomie  vive  et  intelligente.  Elle  a  tout  ce  qu'il  faut 
pour  jouer  le  rôle  de  Marco,  un  des  plus  difiiciles  du  répertoire  moderne. 

—  BvcsÈBEs-DE-BiGoanE.  Le  casino  dirigé  par  M.  Max-Mayer,  violonisle,  outre 
ses  bals  et  ses  concerts  où  l'on  joue  une  fois  par  semaine  la  musique  des  maî- 
tres, aura  celle  année  une  troupe  d'opérette.  Tous  les  jours  un  excellent  or- 
chestre se  fera  entendre  dans  le  parc  du  casino.  Plusieurs  compositeurs  ha- 
biles travaillenl  en  ce  moment  pour  le  casino  et  pour  le  théàlre  toujours 
confié  à  M.  Hei'mant,  auquel  s'est  associé  M.  Dollis,  du  théâtre  de  Toulouse. 
Le  casino  donnei-a  de  grandes  fûtes  de  nuit  dans  sou  parc,  notamment  le  l.'i 
août.  Les  fêles  m  micipales  de  Gripp  el  les  grottes  du  Bédat  attirent  une 
loulc  d'étrangers;  I  elfcl  de  l'illumination  des  grottes  du  Bédat  est  saisissant; 
mais  le  charme  priiici[ial  de  Bagnères-de-B  gorre  réside  dans  ses  environs;  il 
suffit  de  nommer  :  le  l'ie  du  Mili,  h  Lac  Bleu,  le  Luc  Vert,  /es  Palomiéres,  le  toi 
d'Aspin,  la  Fontaine  de  Laha^sére,  lUéiif,  les  vallées  de  Campan  el  do  l'Esjionne, 
pour  rappeler  les  sites  tes  plus  pittoresques  el  les  plus  remarquables. 

Bao-ncres  a  également  une  saison  d'hiver;  la  Société  Philharmonique  avait 
ou\ert  ses  poites  l'hiver  dernier,  et  l'on  dansait  une  fois  par  semaine  après  le 
concert.  Les  éli-angers  étaient  nombreux,  on  remarquait  parmi  eux  'es  prin- 
ces de  Mecklenibourg-Schwerein,  qui  ont  choisi  Bigorre   pour  reiraite   depuis 
'i     quelques  années ,  et  leur  gouverneur,  le  baron  do  iNetlcnbiad. 
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CONCERTS  ANNONCES 

Aujourd'hui  dimanche,  23  Avril.  —  Salle  Weyel,  M.  A.  Bcssems,  séance  de 
musique  classique. 

Même  joui'.  —  Salons  Erard,  audition  des  œuvres  do  M"'  Nicolo. 

24  Avril.  —Salle  Herz,  M.  Charles  Casella,  violoncellislo,  et  M.  Homeo  Orsi, 
clarinettiste. 

25  Avril.  —  Sali''  lïr.ard,  .M'"  Cora  liuiaul,  pianiste. 

20  Avril.  —  Salle  Èrard,  M.  lidouanl  lU-menyi,  violonislc,  avec  le  concours 
de  -M-  Frezzolini  et  M.  Alfred  Jaëll. 

27  Avril. —Salle  l'ieyel,  M.  Iluerla,  guitariste  de  S.  M.  la  reine  d'Espagne, 
avec  le  concours  de  M""  de  La  Pommeraye,  Uouget  de  l.isle,  MM.  Anlhiome, 
E.  Faure  et  Lebrun. 

Même  jour.  —  Salle  Beethoven,  M.  Castel,  avec  le  concours  de  M"'s  Grisel, 
Hélùne  Vallach,  MM.  Géraldy,  lîuidon  Wres,  L.  Lecieux  et  l'hilippe  Lamoury. 
Après  le  concert  :  A  deux  pus  du  bonheur,  proverbe  lyrique  de  .M°"  Roger  de 
Beauvoir,  musique  de  Godefroid. 

MOme  jour.— Salle  Érard,  M.  Edmond  Guion,  avec  le  concours  de  M»=MarieD. 
MM.  Caron  et  Morùre,  de  l'Opéra.  On  finira  par  la  représentation  de  Pour  les 
Pauvres,  comédie  en  un  acte,  interprétée  par  M.  et  M""  Lafontaine,  de  la 
Comédie  Française. 

30  Avril.  —  Salle  l'ieyel,  à  deux  heures,  matinée  musicale  du  ténor  béar- 
nais, Lamazou.  Partie  vocale,  M°«  Barthe-Banderali,  AIM.  Guidon  frères  et 
Lamazou.  Partie  instrumentale,  MM.  Alard,  Barthélémy,  A.  Durand, L.  Diémer 
et  Lasserre. 

2  Mai.  —  Salle  Pleyel,  séance  de  musique  instrumentale  consacrée  a  1  audi- 
tion des  œuvres  de  M.  Charles  Dancla,  avec  le  concours  de  M°"  Rosa  Escudier- 
Kaslner,  M.M.  Ch.  et  Léop.  Dancla,  Sébastien  Lee  et  Monlaudon. 

3  Mai.  —  Salons  Erard,  concert  de  M"«  Joséphine  Martin. 


CONCERTS   ET   SOIREES   0  ETE 

Les  concerts  Besselièvre,  des  Champs-Elysées,  feront  leur  réouverture  le 
1«'  mai. 

—  La  clôture  du  Cirque-Napoléon  a  été  fixée  au  vendredi  21^avril.  —  Hier, 
samedi,  réouverture  du  Cirque  de  l'Impératrice,  aux  Champs-Elysées. 

—  I  es  soirées  musicales  et  dansantes  du  rkûteau  des  Fleurs  réunies  à  celles 
du  Jardin  MdbiUe  attirent  déjà  l'affluence  des  étrangers,  avenue  Montaigne. 
C'est  M.  Auguste  Meyqui  dirige  les  orchestres  réunis  de  ces  deux  établissements. 


L'administration  du  Pré  Catelan  donne,  aujourd'hui  dimanche  23  avril,  une 
grande  matinée  enfantine.  Ce  sera  la  fêle  des  CEufs  de  Pâques,  préaidée  par  la 
fée  Pâquerette,  qui,  s'élevant  dans  les  airs,  distribuera  à  tous  les  mille  mer- 
veilles de  sa  riche  Tombola. 

—  .\u  Parr,  d'Asmèrcs,  aujourd'hui  dimanche,  de  midi  à  six  heures,  troi- 
sième fête  de  jour  :  Concerts  comiques.  Bals  d'Enfants,  prix  d'entrée  :  I  fr.; 
billets  de  famille  pour  quatre  personnes,  pris  à  l'avance,  .1  fr.  —  Administra- 
tion, passage  du  Bazar  européen,  12,  boulevard  Montmartre. 


NECROLOGIE 

On  annonce  la  mort  du  compositeur  anglais  Edward  Lodcr,  élève  de  Ries, 
et  auteur  d'un  certain  nombre  d'œuvres  de  chambre,  de  cantates  et  de  fan- 
taisies. 

—  A  la  Havane,  de  M""  Lorini  qui  parut,  il  y  a  quelques  années,  parmi 
nous  au  Théâtre-Italien. 


J.  L.  Heugel,  directeur. 


J.  d'Ortigue,  rédacteur  en  chef. 


En  Tcnle  cIim  SCDOTT.  cdilear.  50.  rae  SeuTt-Sainl-Auguslin 


MUSIQUE   D'HARMONIUM 


J.    LEYBACH 

Honde  Villageoise,  fantaisie  pastorale t> 

Tyrolienne  et  Valse  brilinnte .,  deux  morceaux  caractéristiques tt 

Bleditatlon  et  Prière,  deux  morceaux  religieux 5 

Pastorale  et  Idylle,  deux  morceaux  caractéristiques A 

1  Capuletti  ed  i  llontecalii,  faotaisie  brillante 6 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

fios  abonnés  ù  la  musique  de  ciumt  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
la  ballade  de 

LA  BELLE  AU  BOIS  DORMANT 
le  M.  Octave  1''eiillet,  musique  de  Adolphe  de  tlROOi;  suivra  imniédla- 
la  RONDE  BRETONNE,  des  mêmes  auteurs. 


parolo> 
lempiii 


PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
l'air  du  grand  prêlre  de 

LA  FLUTE   ENCHANTÉE 

de  MozAUT,  tr.insiril  pourfiaiio  par  Geobges  Matiuas;  suivra  immédiatement  : 
I.*  Chanson  Dt;  t'OiSEt.Eca,  transcription  du  même  auteur. 

Dimanche  prochain,  ii;  Mékestbel  publiera  son  premier  article  :  parution  de 
L'AFRICAINE,  par  M.  Gustave  Bebtkand;  et  le  dimanche  suivant  l'épilogue  du  tra- 
vail de  M.  He.nri  Hlaze  de  Bunv,  MEYERBEER  ET  SES  ŒUVRES,  épilogue  égale- 
ment consacré  à  L'AFRICAINE.  Le  Mi-nesti\el  publiera  ensuite  le  travail  de  M.  A.  de 
Gaspei'.im  sur  LA  NOUVELLE  ALLEMAGNE  MUSICALE. 


PETITE  MESSE  SOLENNELLE   INÉDITE 

DE 

G.  ROSSINI 

Deuxième  audition  chez  M.  le  Comte  et  Madame  la  Comtesse  PitLBT-WlLL 

L'un  dernier,  à  pareille  époque,  nous  donnions  acte  à  nos  lec- 
teurs de  l'apparition  d'une  grande  œuvre  sous  le  titre  de  Petite 
MeKsr  sdlennellc,  œuvre  inédile  offerte  en  hommage  de  sympathie 
à  M'""  la  comtesse  Pillet-Will  par  l'illustre  auteur  de  Ghi/laimie 
Tell.  Et  voici  comment  s'exprimait  à  ce  sujet  le  Ménestrel  : 

X  Lundi  soir  14,  ii  dix  heures  de  relevée,  il  a  été  bapilsi'  en  bonne  et 
due  forme  une  œuvre  sainte,  appelée  elle-même  à  sauclifier  la  somptueuse 
demeure  que  viennent  de  se  l'aire  ('lever,  rue  de  Moncey,  .M.  le  comte  et 
M»=  la  coiulesse  Pillel-Will,  ses  parrain  et  marraine. 

«MgrChigi,  nonce  du  Pape,  présidait  celte  solennité,  dont  les  témoins 
étaient  nos  grands  maîtres  Auljer  et  Meycrbeer,  assistés  de  .MM.  Carafa  et 
Ambroise  Thomas,  représentant  l'Institut,  de  M.  le  baron  ïaylor,  représen- 
tant l'Association  des  Artistes  musiciens. 

»  L'œuvre  nouvellement  née  ayant  nom  et  qualités  :  l'eiile  Messe  solen- 


nelle à  quatre  parties,  avec  soli  et  chœurs,  a  reçu  le  jour  de  Gioachino 
Rossini,  né  à  Pesaro  le  29  février,  année  bissextile  1792,  et  de  dame 
Musique  sacrée,  native  des  régions  célestes,  patrie  des  PalestrJDa,  des 
Bach,  des  Hajndel  et  des  Cherubinl. 

»  Père  et  mère  ont  signé  sa  bienvenue  en  ce  monde,  et  avec  eux  parrain 
et  marraine,  ainsi  que  les  témoins  ci-dessus  dénommés,  en  société  d'un 
grand  nombre  d'amis  et  d'admirateurs,  qui  tous  ont  pu  constater 
que  cette  Petite  Messe  solennelle  était  venue  au  monde  tout  armée,  telle 
qu'une  Minerve  catholique,  animée  du  souffle  puissant  et  créateur  du  Dieu 
des  chrétiens. 

>>  A  l'issue  de  cette  audition,  qui  laissera  d'impérissables  souvenirs  dans 
le  monde  musical,  les  hommes  de  l'art,  examinant  et  appréciant  l'œuvre 
dans  ses  parties  et  dans  son  ensemble,  ont  déclaré  à  l'unanimité  qu'elle 
était  née  viable  pour  la  postérité  la  plus  reculée,  et  que  peuvent  être  con- 
sidérés à  bon  droit  comme  pages  immortelles  : 

»  Le  magistral  Kyrie,  si  savamment  greffé  sur  le  mystérieux  et  profond 
dessin  continu  de  basse,  un  instant  interrompu  par  le  plain-chant  con- 
certant du  Christe  (sans  accompagnement),  plain-chant  qui  respire  de  la 
première  à  la  dernière  note  le  sentiment  religieux  le  plus  élevé  ; 

»  Le  solennel  Gloria,  dont  l'entrée  semble  défier  la  puissance  humaine; 
son  Laudamus,  avec  ses  accords  persistants  dans  les  modes  majeurs  et 
mineurs,  sorte  d'ondulations  tonales  sur  lesquelles  viennent  se  fondre  les 
demi-teinies  du  chant  et  les  entrées  successives  du  chœur,  à  l'unisson  et 
à  l'octave,  toutes  choses  qui  reportent  l'esprit  aux  tableaux  religieux  du 
moyen  âge  ; 

»  La  colossale  fugue  de  ce  Gloria;  le  Cum  Sancio,  page  monumentale 
par  l'ordre,  l'étendue,  la  majesté,  la  beauté  et  la  netteté  de  ses  lignes  ar- 
chitecturales, empreinte  irrécusable  du  génie  dominant  son  œuvre  el  ne 
se  laissant  point  emporlerpar  elle;  fugue  immense  d'uneforce  sans  bornes, 
et  qui  tout  à  coup,  cependant,  se  trouve  maîtrisée  au  moyen  d'une  mer- 
veilleuse dégradation  de  sonorité  et  par  un  enchevêtrement  de  mélodies  et 
d'harmonies  à  donner  le  vertige  ; 

»  Le  religieux  Credo,  avec  ses  enthousiastes  appels,  l'imposante  el 
scientifique  ordonnance  de  ses  principaux  dessins,  son  douloureux  Cruci- 
fixus,  son  glorieux  Resurrexit  et  la  magnifique  fugue  de  sa  péroraison; 

»  Le  prélude-offertoire,  dévolu  au  simple  clavier  du  piano  ou  de  l'orgue, 
fragment  symphonique,  à  la  hauteur  des  plus  grandes  pages  du  genre  par 
la  simplicité,  la  noblesse  et  l'élévation  des  idées  qui  se  présentent,  se  dé- 
veloppent, se  resserrent  ou  s'étendent  solennellement  à  l'image  du  service 
divin  lui-même,  c'est-à-dire  à  pas  lents,  tranquilles  et  mesurés,  respirant 
la  sérénité  majestueuse  du  saint  lieu  ; 

«  Enfin,  le  Sanctus  elVAgnus,  avec  leurs  chants  non  moins  profondé- 
ment sentis,  leurs  ensembles  si  grandioses  qu'ils  s'élèvent  à  l'apothéose, 
sans  faire  oublier  pourtant  cette  douce  plainte  des  âmes  en  peine  que  le 
musicien  fait  venir  en  Répons  aux  soli  de  YAgnus,  et  qui  se  modulent 
chaque  fois  en  quelques  mesures  dérobé'-s  à  coup  sûr  au  chœur  des 
repentants  qui  aspirent  au  ciel! 

»  C'est  avec  son  âme  que  Kossini  a  écril  celle  œuvre  immortelle  qui 
vient  couronner  une  fois  de  plus  une  lête  vingt  fois  couronnée.  Si  la 
scolastique  de  la  fugue  et  du  contrepoint  en  forme  la  trame  savante,  on 
peut  dire  que  le  génie  y  domine  si  bien  la  science  que  le  malin  maître 
échappe,  comme  par  enchantement,  à  VÉcole  dont  il  .se  fait  un  jeu,  jusque 
dans  celle  si  fougueuse  et  pourtant  si  classique  fugue  du  Gloria,  où 
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l'imagination  et  la  raison  se  délient  à  l'envi  pour  triompher  en  définilive 
l'une  de  l'autre.  » 


Ce  que  nous  disions,  l'an  dernier,  de  la  première  audition  de 
cette  Petite  Messe  solennelle  de  Rossini,  s'est  confirmé  au  delà  de 
toute  prévision,  cette  année,  chez  M.  le  comte  et  M""  la  comtesse 
Pillet-Will,  en  présence  de  l'auditoire  même  de  1864,  auquel 
s'étaient  jointes  bien  d'autres  notabilités  :  MM.  les  ministres 
Drouyn  de  Lhuys,  Fould,  de  Vuitry,  M.M.  Mon,  Djamil-Pacha, 
ambassadeurs  d'Espagne  et  de  Turquie,  le  chevalier  Nigra,  mi- 
nistre plénipotentiaire  d'Italie,  M.  le  baron  Haussmann,  préfet  de 
la  Seine,  M.  Schneider,  vice-président  du  Corps  législatif,  le  gé- 
néral Mellinet,  le  prince  Poniatowski,  le  baron  Taylor,  MM.  Roth- 
schild, Pereire,  etc.,  etc.,  d'autres  illustrations  encore,  en  tète 
desquelles  nous  placerons  MM.  Thiers,  Berryer  et  Vitet,  de  l'Aca- 
démie française. 

Mgr  Chigi,  nonce  du  Pape,  présidait  de  nouveau  la  fête;  mais, 
parmi  les  premiers  témoins  de  la  naissance  de  l'œuvre,  une  grande 
figure,  hélas!  manquait  au  tableau.  Celte  grande  figure,  si  pleine 
d'enthousiasme  aux  sublimes  accords  de  la  messe  de  Rossini, 
avons-nous  besoin  de  la  désigner?  Ne  manque-t-elle  pas  à  l'appel 
même  de  F  Africaine,  qui  vient  au  jour,  loin  des  yeux  paternels, 
sans  le  secours  de  cette  puissante  et  ingénieuse  main,  si  habile  à 
tout  conduire,  ù  tout  prévoir,  à  tout  animer  et  inspirer? 

Nous  aimons  à  le  répéter,  Meyerbeer  avait  été  profondément 
touché  des  splendides  beautés  de  la  messe  inédite  de  Rossini,  et  il 
se  complaisait  sincèrement  dans  son  enthousiasme.  Que  de  fois  il 
nous  a  parlé  de  cette  œuvre  merveilleuse  comme  d'une  partition 
placée  en  véritable  souveraine  de  l'art  sur  les  doubles  frontières 
des  écoles  classique  et  moderne. 

On  a  souvent  mis  en  doute,  contesté  même  l'amitié,  l'admiration 
réciproque  des  deux  grands  maîtres  auxqiiels  nous  devons  Guil- 
laume Tell  et  Robert  le  Diable.  Des  amis  maladroits,  plus  meyer- 
beeristes  que  Meyerbeer,  plus  rossinistes  que  Rossini,  ont  en  effet 
donné  quelque  créance  à  des  sentiments  indignes  de  ces  deux 
hommes  de  génie,  si  bien  faits,  au  contraire,  pour  se  comprendre, 
et  trop  haut  placés  l'un  et  l'autre  pour  s'abaisser  aux  misères  de 
l'envie. 

Entre  mille  preuves  tirées  de  leur  vie  privée,  et  qui  abondent  en 
ce  sens,  en  voici  une  que  le  hasard  remet  sous  nos  yeux,  et  qui  ne 
peut  manquer  de  faire  autorité,  à  propos  cependant  d'un  simple 
macaroni.  C'était  l'hiver  dernier;  Rossini  invitait  Meyerbeer  à 
venir  goûter  de  «  son  parmesan,  »  et  voici  en  quels  termes  Meyer- 
beer répondait  à  cette  invitation  : 

Mio  divino  maestro, 

(jnadagnare  in  una  tirata  tre  volto  il  terno  al  Lolto,  pare  quasi  impos- 
sibile,  e  pure  mi  è  successo  jeri  tal  caso  : 

Primo  terno  :  un  autografo  Rossiniano. 

Seconda  terno  :  una  soave  affettuosissima  lettera  dell'  immortale 
maestro. 

Terzo  terno  :  una  graziosa  invitazione,  colla  dolce  prospettiva  di  pas- 
sera qualche  ore  col  Giove  délia  musica,  alla  sua  mensa  ospitalicra. 

Accetto  con  ailietanto  piacere  clie  riconoscenza  le  vostre  bontà,  ed 
attendu  fon  impazicnza  il  prossimo  sabbato,  per  repetervi  verbalmente  le 
espressionne  del  fedele  c  costante  attaciamento,  e  dell'  ammirazione 
senza  limite  del  voslro 


G.    MEÏEniiEF.R. 


Sabbato,  9  genajo  1864. 


Tentons  de  traduire  cette  épître  tout  italienne,  écrite  par  un 
Prussien  avec  la  grâce  d'un  Florentin;  car  c'était  l'individualité 
de  Meyerbeer  que  de  transformer  à  son  gré  son  esprit  jusque  dans 
les  moindres  choses  do  la  vie. 

Mon  divin  maesti'o, 

Gagner  en  un  seul  tirage  trois  fois  le  terne  à  la  loterie  semble  presque 
impossible,  et  cependant  boime.  fortune  m'est  échue  hier. 
Premier  terne  :  un  autographe  de  Rossini. 


Deuxième  terne  :  une  délicate  lettre  très-aflectueuse  de  l'immortel 
maestro. 

Troisième  terne  :  une  gracieuse  invitation,  avec  la  douce  perspective  de 
passer  quelques  heures  auprès  du  Jupiter  de  la  musique  à  sa  table  hospi- 
talière. 

J'accepte  vos  bontés  avec  autant  de  plaisir  que  de  reconnaissance,  et 
j'attends  avec  impatience  samedi  prochain  pour  vous  répéter  de  vive  voix 
les  expressions  du  fidèle  et  constant  attachement  et  de  l'admiration  sans 
limites 

De  votre 

G.  Meyf.rbeei!. 

Samedi  9  janvier  1864 . 

Eh  mon  Dieu,  oui  !  dussent  certains  esprits  étroits,  exclusifs,  ne 
s'enconsoler  jamais,  Meyerbeer  aimait  Rossini,  qui  le  lui  rendait 
bien  :  témoin  cette  touchante  élégie  écrite  avec  des  larmes  par 
l'auteur  de  la  Petite  Messe  solennelle,  le  jour  du  convoi  funèbre 
de  Meyerbeer;  témoin  encore  cet  empressement  religieux  de  l'au- 
teur de  Guillaume  Tell  à  assister  à  l'avant-dernière  répétition 
générale  de  l'Africaine. 

Rossini  assistait  aussi  à  la  répétition  générale  de  .sa  messe, 
dimanche  dernier;  mais  tandis  que  tous  les  yeux  le  cherchaient  le 
soir  de  l'exécution,  il  préludait  tranquillement  sur  le  piano  de  sa 
chambre  à  coucher.  Le  maestro  avait  bien  consenti  à  livrer  sa 
partition  inédite  à  l'admiration  des  amis  de  ses  amis,  mais  il 
se  refusait  absolument  aux  ovations  du  triomphe.  N'importe, 
et  malgré  lui,  les  cris  de  Vive Rossinil  sont  arrivés  jusque  sous  sa 
tente.  On  a  acclamé  tous  les  morceaux  et  bissé  la  fameuse  fugue 
du  Gloria,  le  Qui  tollis,  le  Sanctus  et  VAgnus. 

Ainsi  que  l'an  dernier,  M.  Jules  Cohen  dirigeait  l'exécution, 
de  manière  à  mériter  toutes  les  félicitations;  M.  Georges  Mathias 
tenait  le  piano  principal  avec  l'autorité  d'un  grand  musicien  qu'il 
est.  Le  prélude  de  l'Offertoire  a  produit  une  sensation  profonde  sous 
ses  doigts  inspirés.  Le  second  piano  était  tenu  par  M.  Peruzzi,  et 
l'harmonicorde  Debain  par  M.  Albert  Lavignac. 

Quant  aux  soli,  ils  étaient  remplis  par  les  sœurs  Marchisio,  — 
mandées  tout  exprès  de  Florence,  —  par  MM-.  Gardoni  et  Agnesi, 
quatuor  vocal  qu'il  nous  suffit  de  signaler.  Les  chœurs  se  compo- 
saient d'éléments  analogues  à  ceux  de  l'an  dernier,  empruntés  par 
M.  Colien  aux  classes  de  chant  du  Conservatoire.  M.  Auber  avait  ac- 
cordé pour  cette  occasion  une  indulgence  plônière,  et,  le  premier,  il 
arrivait  au  rendez-vous  donné  par  M.  le  comte  et  M'""  la  comtesse 
Pillet-Will.  Placé  en  tête  du  banc  de  l'Institut,  en  compagnie  de  ses 
amis  Carafa  et  Reber,  il  n'a  cessé,  toute  la  soirée,  de  donner 
des  marques  de  son  admiration;  et  lorsque  l'un  de  ses  voisins,  en 
lui  parlant  des  nouveautés  harmoniques  qui  abondaient  dans 
l'œuvre  inédite  de  Rossini,  s'extasiait  sur  ces  merveilleuses  trou- 
vailles, répandues  à  profusion  par  le  maître  à  travers  ses  dessins 
mélodiques  qui  viennent  y  puiser  comme  une  double  existence,  le 
savant  et  spirituel  directeur  du  Conservatoire  répondit  avec  un 
fin  sourire  :  «  C'est  que  ces  harmonies-là  ne  détruisent  pas  la 
mélodie,  elles  l'enrichissent,  au  contraire.  —  Ce  sont  les  bonnes!  » 

J.  L.  HEUGEL. 


SEMAINE  THEATRALE 

L'AFRICAINE 

DB 

G.    MEYERBEER 

Elle  est  enfin  venue  cette  grande  et  illustre  soirée  attendue  depuis 
quinze  ans,  et  dont  on  avait  souvent  désespéré.  Il  faudrait  presque  remer- 
cier maintenant  Meyerbeer  d'avoir  tant  et  si  obstinément  tardé  ù  livrer  son 
œuvre  an  public  :  pareille  solennité  ne  reviendra  pas  de  longtemps;  les 
chefs-d'œuvre  se  font  de  plus  en  plus  rares,  et  la  génération  précédente  pou- 
vait bien,  en  effet,  nous  faire  ce  cadeau  pour  nous  consoler  de  notre  pénu- 
rie, et  nous  permettre  d'attendre  patiemment  la  révélation  de  quelque  génie 
nouveau  de  même  envergure. 

A  l'anxiété  sympathique  inspirée  par  l'œuvre  d'art  s'ajoutait  un  sen- 
timent de  pieuse  reconnaissance  pour  le  mailrc  qui  nous  reste  ainsi  fidèle 
jusque  par  delà  la  mort.  Il  était  réservé  à  la  France,  la  patrie  élective  de 
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son  génie,  d'avoir  sa  (Icrnii'i'e  pensée,  comme  aussi  de  recevoir  son  der- 
nier soupir.  L'Allemagne  aurait  tort  de  s'en  montrer  jalouse;  il  lui  faisait 
tort  de  quelque  chose;  mais  ne  lui  a-t-il  pas  rendu  autant  et  plus  en 
îjloire,  et  n'a-tellc  pas  lieu  plutôt  d'iMre  lliiv.  du  rang  élevé,  de  la  place 
immense  occupée  chez  nous  par  un  Allemand.'  D'ailleurs,  la  patrie  d'un  tel 
artiste  est  partout  où  le  rayonnement  de  son  génie  a  pénétré  pour  renou- 
veler les  imaginations  et  agrandir  les  Ames.  La  partition  nouvelle  ira  re- 
joindre ses  trois  aînées  sur  toutes  les  grandes  scènes  du  monde;  c'est 
Ifien  la  même  inspiration,  la  signature  est  partout.  Par  le  style  si  volon- 
tiers \ocal  et  le  caractère  lumineux  de  l'ensemhle,  l'Africaine  se  place 
[)\atôl  enlre  U's  Huguenots  ei  Robert  qu'auprès  du  Prophète.  Si  pourtant 
elle  restait  inférieure  en  succès,  ce  serait  la  faute  du  livre!,  qui  est  fran- 
chement indigne  et  de  Scrihe  et  de  Meyerbcer. 

Il  ne  faut  chercher  ici  l'équivalent  ni  de  la  rencontre  de  Fidès  et  de 
Jean  de  Leyde  dans  la  cathédrale  de  Munster,  ni  de  la  grande  scène  de 
Valentine  et  de  Uaoul,  au  quatrième  acte  des  Huguenots,  une  des  plus 
belles  inventions  de  l'art  dramatique.  Comment  Meyerbcer,  qui  se  montrait 
si  diflicile  sur  ce  point,  a-t-il  accepté  le  désavantage  d'un  tel  poème?  Il 
n'était  pas  de  ceux  qui  négligent  le  drame  dans  l'opéra;  c'était  par  excellence 
un  compositeur  de  théâtre,  et  il  tirait  des  beautés  de  la  musique  des 
beautés  même  de  l'aclion. 

Nous  attendrons  à  diiuanche  prochain  pour  donner  une  analyse  détail- 
lée. Nous  avons  sous  la  main  la  plus  grande  partie  des  morceaux  gravés 
de  l'Africaine,  et  nous  tenons  à  conférer  avec  le  texte  les  impressions 
d'ailleurs  très-vives  et  très-présenies  que  deux  auditions  nous  ont  laissées. 

Le  premier  hommage  à  rendre  à  un  tel  maître,  à  une  telle  œuvre,  c'est 
de  ne  rien  précipiter  dans  l'étude  qu'on  lui  consacre. 

nu'il  nous  suffise  aujourd'hui  de  signaler  les  principaux  sommets  de 
l'œuvre ,  les  grands  points  de  repère  du  succès.  —  Le  premier  acte 
est  un  superbe  commencement  de  chef-d'œuvre.  Après  une  romance 
agréable  de  M""  Batiu  et  un  trio  traité  de  main  de  maître,  vient  un  finale, 
la  scène  du  Conseil,  qui  n'est  pas  un  indigne  pendant  à  la  Conjuration 
des  Huguenots.  Le  luolif  dominant,  qui  est  un  chant  de  basse,  a  été  bissé 
[jar  acclamations.  —  Le  deuxième  acte  est  le  moins  riche.  —  Le  troisième 
acte  a  un  charmant  chœur  de  femmes,  puis  une  prière  à  double  chœur, 
qui  est  une  des  belles  choses  de  l'ouvrage  :  0  grand  saint  Dominique;  de 
beaux  récils  et  un  air  pour  Faure.  —  Le  quatrième  acte  est  magniSque 
d'un  bout  il  l'autre  :  de  beaux  airs  de  ballet  (Meyerbeer  n'a  jamais  manqué 
es  airs  de  danse],  de  beaux  récits  pour  Obin,  un  air  de  Naudiu  dont  l'or- 
cheslration  est  merveilleuse,  un  duo  pour  Naudin  et  M""  Marie  Sax,  qui 
est  de  l'ordre  sublime,  et  qu'on  citera  au  premier  rang  dans  l'œuvre  com- 
plet du  maître  ;  enfin,  un  chœur  dansé  d'une  grâce  ravissante. 

Le  cinquième  acte  maintient  le  succès  à  ces  mêmes  hauteurs.  Le  duo  des 
deux  femmes  est  empreint  d'un  sentiment  profond;  puis  éclate  une  phrase 
superbe  dite  à  l'unisson  par  tous  les  instruments  à  cordes  :  elle  a  fait 
bondir  la  salle  entière,  qui  l'a  redemandée  à  grands  cris;  enfin  la  scène 
sous  le  mancenillier  est  encore  très-belle. 

Quand  on  pense  que  cette  œuvre  immense  a  été  privée,  aux  études,  de  la 
main  et  de  l'àme  du  maître,  que  rien  ne  peut  suppléer,  on  en  prend  une 
idée  plus  grande  encore.  Maintenant  abordons  une  question  délicate. 
Il  n'y  a  qu'une  voix  sur  la  nécessité  des  coupures;  c'est  d'abord  une 
nécessité  matérielle  :  il  n'est  pas  possible  de  finir  toujours  à  une  heure 
sonnée  après  minuit.  Quanta  reprendre  trois  quarts  d'heure  à  l'ouvrage 
<^n  raturant  une  phrase  ça  et  là,  ce  système  nous  paraît  déplorable,  il 
détruit  toute  la  tessiture  musicale.  Nous  sommes  plutôt  pour  les  coupures 
franches;  et,  du  reste,  on  .s'entendait  généralement  sur  ce  point  qu'il 
fallait  couper  un  acte  :  bien  des  gens  parlaient  du  troisième.  Qu'on  nous 
permette  de  prolester  énergiquement  contre  cette  proposition.  C'est  le 
second  acte  qu'il  faut  sacrifier,  car  il  n'a  rien  qui  puisse  se  comparer  à 
la  prière  en  double  chœur  et  aux  beaux  récits  de  Faure;  la  mise  en  scène 
en  est  pauvre,  et  les  situations  d'un  intérêt  souvent  douteux.  D'ailleurs, 
le  troisième  acte  est  plus  essentiel  à  l'intelligence  elà  la  suite  de  l'action. 
Avec  cette  coupure  du  second  acte,  il  n'y  a  pas  à  douter  d'un  succès  écla- 
tant, immédiat,  plus  spontané  peut-être  que  celui  du  Prophète,  d'autant 
que  l'auditeur  arrivera  moins  fatigué  au  quatrième  acte,  qui  est  le  chef- 
d'oeuvre  dans  l'œuvre. 

M»"  Marie  Saxe  a  surpris  tout  le  monde;  c'est  une  révélation  nouvelle. 
Jamais  elle  n'avait  chanté  avec  ce  style,  ce  sentiment,  cette  intelligence.  Je 
ne  parle  pas  de  la  voix,  qui  est  plus  splendide  que  jamais.  L'artiste  s'est 
élevée  au-dessus  d'elle-même  et  a  été  à  la  hauteur  de  cette  tache  redoutable. 
M"°  Battu  prête  au  rôle  d'Inès  son  beau  style  et  sa  virtuosité  accomplie  ; 
cUe  a  partagé  avec  M"'  Marie  Saxe  les  honneurs  du  duo  du  cinquième  acte. 

Faure  a  donné  au  rôle  de  l'esclave  un  accent  et  une  physionomie  qu'on 


lie  peut  oublier;  c'est  le  plus  magistral  des  interprètes.  Naudin  a  encore 
beaucoup  ù  faire  pour  savoir  soutenir  le  récitatif  français  et  bien  occu- 
per la  scène  ;  mais  il  a  de  l'aplomb,  la  voix  brillante,  et  on  l'applaudit 
franchement  dans  le  grand  duo  du  quatrième  acte,  où  il  brille  par  ces  effets 
de  mezza-voce  (|u'il  a  charmants,  comme  on  sait.  Belval  prête  sa  grande 
voix  et  sa  grande  preslancc  à  fa  mirai  ;  Obin  se  fait  honneur  du  deux  scènes 
du  quatrième  acte,  et  Warot  de  quelques  récits. 

La  soirée  s'est  terminée  par  un  nouveau  couronnement  du  buste  de 
Meyerbeer,  aux  applaudissements  prolongés  du  public.  —  L'Empereur 
avait  voulu  présider  cette  glorieuse  soirée  avant  de  partir  pour  l'Algérie; 
S.  M.  l'Impératrice  y  assistait  aussi. 

Nous  n'avons  pas  encore  pu  voir  le  nouveau  ballet  du  TnÉAinE-lTALiEN. 
On  nous  dit  qu'il  est  charmant,  et  que  M"°  Urban  est  trè.5-gracieu.se.  Quant 
à  la  pièce  nouvelle  du  Vaudevillit,  il  nous  serait  difficile  d'en  raconter  ici  le 
sujet,  et  pour  plus  d'une  raison.  Disons  seulement  qu'il  y  a  des  scènes  con- 
duites avec  une  grande  autorité  de  talent,  et  que  la  pièce  est  fort  bien 
jouée  par  Febvre,  Delannoy,  M"»"  Doche  et  M"°  Cellier. 

Gustave  BERTRAND. 


L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  remettre  au  dimanche  suivant 
le  compte  rendu  de  la  partition  du  Macbeth  fi-ançais,  de  Verdi,  (jui  pour- 
suit sa  très-intéressanle  et  fructueuse  carrière  au  Théfitre-Lyrique. 

Le  concert  des  Beaux-Aris  du  boulevard  des  Italiens  va  donner,  dans 
quelques  jours,  à  ses  habitués  une  véritable  primeur.  L'orchestre  répète 
activement  les  principaux  morceaux  de  l'Africaine.  La  partie  vocale  est 
confiée  à  des  artistes  do  mérite;  le  soin  apporté  à  ce  travail  important  par 
M.Debillemont  garantit  une  excellente  interprétation,  au  moins  pour  ce 
qui  est  de  l'orchestre. 


LE  TEMPS  PASSÉ 


SOUVENIRS    DE    THEATRE 

IV 

Perlet,  toujours  avec  son  costume  d'Anglaise,  était  entouré  de  ses  cama- 
rades, affligés,  centristes  de  cette  soirée  si  orageuse,  et  qui  cherchaient  à 
le  calmer  en  l'engageant  ii  céder  au  public.  Gonthier,  il  est  juste  de  le 
reconnaître,  était  un  des  plus  empressés;  mais  ses  supplications  furent 
vaines,  comme  celles  de  ses  camarades,  et  il  se  retira  en  s'écriant  : 

—  Mon  Dieu  !  peut-on  se  perdre  de  gaieté  de  cœur  quand  on  a  un 
pareil  talent  ! 

Le  dénoûment  eu  lieu  par  l'arrivée  du  commissaire  de  police,  qui  apparut 
comme  le  dieu  des  pièces  anciennes. 

—  Monsieur  Perlet,  dit-il,  le  vacarme  continue,  et,  pour  le  faire  cesser, 
il  faut  rentrer  et  chanter. 

—  Je  rentrerai  si  l'on  veut,  répondit  Perlet,  mais  je  ne  chanterai  pas. 
Ce  n'est  pas  le  public  qui  s'agite  dans  la  salle,  c'est  une  cabale,  car  on 
demande  l'air  anglais.  Or,  comme  on  joue  la  pièce  pour  la  première  fois, 
comment  sait-on  qu'il  y  a  un  air  anglais?  Si  je  l'avais  chanté  hier,  et  si  je 
refusais  de  le  chanter  aujourd'hui,  je  comprendrais  lesjustes  exigences  de  ce 
que  vous  appelez  le  public.  L'air  est  à  moi,  les  auteurs  ne  le  connaissaient 
pas;  c'est  moi  qui  l'ai  apporté,  les  paroles  sont  de  moi.  Cet  air  est  un 

.  hors-d' œuvre  intercalé  après  coup;  c'est  ma  propriété,  il  me  plaît  de  la 
reprendre,  et  je  suis  dans  mon  droit. 

La  réponse  était  nette  et  logique.  Aussi  le  commissaire,  ne  pouvant  la 
réfuter  victorieusement,  résolut-il  de  tourner  la  question. 

—  Mon  rôle,  dit-il,  .se  borne  à  rétablir  l'ordre.  La  question  de  droil, 
vous  la  discuterez  devant  une  autre  juridiction.  Vous  ne  pouvez  calmer  le 
public  qu'en  vous  .soumettant  à  ce  qu'il  demande.  Voulez-vous  chanter 
l'air? 

—  Non,  monsieur. 

—  C'est  votre  résolution  ?... 

—  Irrévocable. 

—  Alors,  monsieur  Perlet,  veuillez  vous  déshabiller,  et  je  vais  vous 
envoyer  ii  la  Préfecture  de  police. 
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—  Soit. 

Perlet  monta  dans  sa  loge,  où  l'attendait  sa  jeune  femme  plus  morle 
que  vive,  et  dont  une  grossesse  très-avancée  rendait  l'état  encore  plus  in- 
nuiétant.  Puis,  ayant  pris  ses  habits  de  ville,  il  Tut  conduit  à  la  Préfecture, 
(lù  il  resta  quelques  jours. 

Quant  au  public,  il  dut  se  contenter  de  la  pièce  qui  suivait  la  nouveauié. 


Dès  que  Perlet  fui  libre,  les  passions  se  réveillèrent;  mais  il  arriva  un" 
incident  inattendu  qui  amena  un  dénoùment  que  personne  n'avait  prévu 
J'ai  dit  que  le  Gymnase  était,  à  son  origine,  une  sorte  de  dépôt  de  recru- 
lemont  où  les  théâtres  royaux  avaient  le  droit  de  puiser. 

Perlet  reçut  un  ordre  de  début  pour  la  Comédie  Française.  Il  ne  l'avait 
pas  .sollicité,  et  il  en  fut  aussi  surpris  que  contrarié.  Cet  ordre  brisait  sa 
carrière  à  Paris;  car,  appelé  à  la  rue  de  Richelieu,  il  ne  pouvait  rester  au 
boulevard  Bonne-Nouvelle.  On  ne  pouvait  lui  offrir  aux  Français  l'équi- 
valent de  ce  qu'il  gagnait  au  Gymnase,  et  il  ne  lui  restait  que  la  province 
à  exploiter.  Mais  il  fallait  auparavant  qu'il  liquidât  son  passé  et  qu'il 
opérât  sa  rentrée. 

Il  était  dans  la  situation  d'un  marin  qui  sorl  du  port  par  un  gros  temps 
et  qui  voit  devant  lui  la  tempête. 


Perlet  fit  sa  rentrée  le  dimanche  qui  suivit  sa  sortie  de  prison,  non  dans 
le  Comédien  d'Étampes,  mais  dans  le  Parrain.  La  cabale  était  à  son 
Poste  ;  la  salle  était  comble.  Dans  une  seconde  loge  de  face  se  trouvait  le 
libraire  Ladvocat,  du  Palais-Royal,  libraire  favori  du  parti  libéral,  avec 
cinq  de  ses  amis.  A  l'entrée  de  Perlet,  des  sifflets  aigus  partirent  de  cette 
loge,  et  furent  répétés  sur  divers  points  de  la  salle.  Ladvocat  était  le  plus 
acharné.  Les  amis  de  Perlet  et  la  partie  saine  du  public  applaudissaient 
avec  fureur;  mais,  chose  facile  à  comprendre,  les  sifflets  dominaient  les 
bravos,  et  aux  sifflets  se  joignaient  les  cris  impérieux  :  A  genoux!  à 
genoux  ! 

Devant  cette  triste  exigence,  qui  rappelait  des  temps  oubliés,  el,  vou- 
laient recommencer  les  amendes  honorables,  peine  infamante  que  la  justice 
imposait  autrefois  aux  erimininels,  mais  que  le  public  n'avait  pas  le  droit 
d'appliquer  en  se  substituant  à  la  magistrature,  Perlet  se  redressa,  et  resta 
calme  et  impassible.  Les  cris  redoublant,  il  s'avança  vers  le  bord  de  la 
i-ampe,  et,  profitant  du  moment  où  cette  espèce  d'émeute  reprenait  haleine, 
il  s'inclina,  et  dit  d'une  voix  ferme  : 

—  Messiem-s,  je  n'ai  jamais  eu  l'intention  d'offenser  le  public. 

Cette  loyale  et  simple  explication  fut  reçue  avec  de  chaleureux  applau- 
dissements, mais  elle  ne  désarma  pas  l'opposition.  Cependant,  ne  pouvant 
rien  obtenir  de  plus  de  Perlel,  et  le  public  réclamant  avec  instance  la 
pièce,  l'opposition  finit  par  se  taire,  le  beau  rôle  n'étant  pas  de  son  côté. 
Le  Parrain  eut  enfin  la  parole  ;  Perlet.  rejoua  plus  tard  le  Comédieu 
d'Étampes,  chanta  le  fameux  air,  cause  de  tant  de  troubles,  et  les  bravos 
les  plus  enthousiastes  rétablirent  la  concorde  si  malencontreusement  trou- 
blée un  instant. 

Mais  Perlet  quitta  bientôt  le  Gymnase  et  alla  en  province,  pour  ne  pas 
obéir  à  l'ordre  de  début  qu'il  avait  reçu. 


Les  sociétaires  actuels  de  la  Comédie  Française,  gens  sages  et  raison- 
nables, ne  sont  pas  responsables  des  fautes  de  leurs  prédécesseurs.  C'est 
sur  le  comité  de  1821  que  pèse  l'ostracisme  dont  Perlet  fut  alors  la 
victime ,  au  préjudice  de  ses  intérêts  el  surtout  au  préjudice  de  l'art. 
L'élévation  d'un  nouveau  théâtre  gênait  les  vieux  sociétaires,  et  ils  renou- 
velèrent contre  le  Gymnase  les  persécutions  que  leurs  prédécesseurs  avaient 
inlligées  dans  un  autre  siècle  à  l'Opéra-Comique,  qui  n'était  pas  môme 
alors  ce  qu'il  est  devenu  il  y  a  cent  ans,  grâce  à  Grétry  et  à  Monsigny, 
mais  qui  était  tout  simplement  un  spectacle  composé  de  pièces  à  couplets. 

On  ne  pouvait  prendre  Gonlhier,  dont  le  passé  à  la  Comédie  Française 
n'avait  pas  été  brillant,  et  qui  était,  pour  ainsi  dire,  exonéré.  On  prit  ou 
du  moins  on  essaya  de  prendre  Perlet,  et  plus  tard  l'Opéra-Comique, 
suivant  les  mêmes  errements,  appela  Bernard-Léon,  dont  la  réputation 
avait  grandi.  Mais  l'épreuve  ne  fut  pas  longue;  Bernard-Léon  en  fut 
quitte  pour  un  an  d'exil  à  la  rue  Feydeau,  et,  au  bout  de  ce  temps,  il  lui 
fut  permis  de  revenir  au  boulevard  Bonne-Nouvelle. 


Le  fameux  air  anglais,  qui  souleva  une  si  grande  tempête  au  Gymnase, 
et  qui,  lorsque  l'orage  fut  apaisé,  produisit  de  longues  explosions  de  fou 
rire,  était  au  fond  un  air  sérieux  et  d'une  grâce  parfaite,  si  sérieux  et  si 
gracieux,  qu'en  1844,  Niedermeyer  l'introduisit  dans  sa  partition  de  Marie- 
Smart,  et  y  joignit  de  délicieuses  vocalises,  chantées  par  M"'  Nau  avec  un 
talent  qui  valut  à  cette  gracieuse  artiste  un  succès  des  plus  flatteurs. 


L'obligation  de  jouer  la  comédie  et  l'opéra  comique  était  une  lourde 
charge  pour  M.  Delestre-Poirson,  qui  sentait  que  le  succès  de  son  théâtre 
reposait  tout  entier  sur  l'exploitation  du  Vaudeville.  La  permission  de 
donner  des  vaudevilles  était  si  limitée  que,  chaque  année,  il  fallait  en 
obtenir  le  renouvellement  au  ministère  de  l'intérieur.  M.  Delestre-Poirson 
était  dans  une  impasse  ;  il  frappa  à  plusieurs  portes,  entre  autres  à  celle 
d'un  ministre,  mais  il  se  trompait  d'époque.  Le  moyen  qu'il  employa 
n'était  pas  de  ceux  qui  pouvaient  réussir. 

Repoussé  de  ce  côté,  M.  Delestre-Poirson  ne  perdit  pas  courage,  et 
chercha  un  autre  appui.  Madame,  duchesse  de  Berri,  allait  tous  les  ans 
à  Dieppe,  et  y  continuait  cette  haute  protection  qu'elle  avait  accordée  aux 
arts  dès  le  premier  jour  de  son  arrivée  en  France.  M.  Delestre-Poirson 
savait  que  Madame  aimait  le  spectacle,  et  que  Son  Altesse  Royale  en  était 
privée  à  Dieppe.  Il  imagina  d'aller,  avec  une  partie  de  sa  troupe,  donner 
des  représentations  dans  cette  ville  à  l'époque  où  Madame  s'y  trouvait.  Il 
savait  d'avance  que  les  recettes  ne  combleraient  pas  les  dépenses,  qui, 
outre  le  traitement  des  artistes,  étaient  augmentées  par  les  frais  de  dépla- 
cement et  les  indemnités  de  siyour;  mais  cela  ne  préoccupait  pas  un- 
homme  aussi  habile  que  l'était  ce  directeur.  Il  ne  s'agissait  pas  pour  lui 
de  récolter,  mais  de  semer,  avec  l'espérance  de  recueillir  plus  tard. 

Madame  goûta  fort  celte  attention.  La  première  année,  M.  Delestre- 
Poirson  se  conlenta  de  montrer  beaucoup  de  zèle,  beaucoup  d'empres- 
sement, et  ne  souffla  mot  de  son  projet.  L'année  suivante,  il  revint,  et 
alors  il  parla  des  embarras  de  sa  position,  des  difficultés  qu'il  rencontrait 
chaque  année  au  ministère  pour  le  renouvellement  de  son  privilège  en 
ce  qui  concernait  le  vaudeville,  de  la  clause  pénale  qui  pouvait  disloquer 
sa  troupe,  en  lui  prenant  .ses  meilleurs  sujets  pour  les  transplanter,  contre- 
leur  gré,  soit  aux  Français,  soit  â  l'Opéra-Comique,  clause  de  ruine  pour 
lui;  et,  enfin,  de  la  nécessité  d'asseoir  une  entreprise  aussi  lourde  sur 
des  bases  solides.  Il  ne  voyait  de  chances  pour  un  avenir  favorable  que  si 
Madame  daignait  lui  accorder  sa  haute  protection,  lui  permettre  de  donner 
à  son  théâtre  le  titre  de  théâtre  de  Son  Altesse  Royale.  A  l'appui  de  celle 
requête,  il  énumérait  les  sacrifices  qu'il  s'était  imposés  dans  l'unique  but 
d'être  agréable  à  Madaui;. 

La  requête  était  juste  dans  son  principe.  M.  Delestre-Poirson  tourna  en' 
sa  faveur  les  personnages  qui  entouraient  Madame.  Le  placet  fut  présenté 
sous  un  jour  favorable;  Madame  daigna  y  faire  droit,  le  brevet  fut  signé, 
el,  un  beau  jour,  une  brillante  illumination  et  des  couplets  de  circonstance 
apprirent  au  public  que  le  Gymnase  s'était  transformé  et  avait  pris  le  lilrc 
de  Son  Altesse  Royale  Madame. 


Parmi  les  appuis  que  M.  Delestre-Poirson  avait  rencontrés  se  trouvait 
un  officier  supérieur  des  gardes  du  corps,  M.  le  comle  de  F.  L.,  sous  les 
ordres  duquel  j'avais  servi  dans  la  compagnie  de  Monsieur,  et  que  le  licen- 
ciement de  la  compagnie  de  Rivière,  en  1826,  avait  fait  passer  dans  la 
compagnie  de  Luxembourg.  11  avait  été  touché  de  la  position  de  M.  De- 
lestre-Poir.son,  el  avait  appuyé  chaleureusement  la  demande  à  laquelle 
Madame  avait  daigné  faire  droit. 

Après  le  succès,  m'a  raconté  M.  de  F.  L.,  M.  Delesire-Poirson  s'épuisa 
en  protestations  de  reconnaissance,  et  me  demanda  ce  qu'il  pourrait  faire 
pour  reconnaître  le  service  important  que  je  lui  avais  rendu. — Mais, 
monsieur,  répondis-je,  je  ne  vous  comprends  pas.  Vous  avez  présenté  une 
requête  à  Madame,  et  je  l'ai  appuyée  parce  que  je  la  trouvais  juste;  je  n'ai 
fait  que  mon  devoir.  —  Au  moins,  monsieur  le  comte,  permettez-moi, 
comme  souvenir  de  mon  éternelle  gratitude,  de  vous  prier  d'accepter  vos 
entrées  à  mon  théâtre.  —  Pour  cela,  je  le  veux  bien,  et  elles  ne  vous 
seront  pas  onéreuses,  car  je  vais  très-rarement  au  spectacle. 

Effectivement,  ajouta  M.  de  F.  L.,  je  n'avais  jamais  usé  de  cette  faveur, 
lorsque  après  1830,  passant  un  soir  devant  le  Gymnase,  l'envie  me  prit 
d'emrer.  Je  me  présentai  au  contrôle  et  je  déclinai  mon  nom.  On  feuilleta 
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le  registre,  et  l'on  m'apprii,  (rès-polimcnl  du  reste,  i|uc  mes  entrées 
étaient  rayées.  Je  me  tins  pour  liallii.  —  Et,  réplii|iiai-je  en  riant,  cela 
vous  a  guéri,  mon  colonel,  de  la  manie  d'obliger?  —  Nullement.  Je 
m'étais  fait  le  protecteur  d'une  entreprise  en  péril,  et  non  celui  d'un 
homme. 


M.  Scrilic  rc(;ut  la  croix  de  chevalier  do  la  Légion  d'honneur  pour  son 
«ipéra  de  la  Mucite,  et,  peu  après  l'obienlion  de  cette  faveur,  il  donna  au 
Gymnase  un  vaudeville  intitulé  le  Diplomate.  La  pièce  était  gaie,  mor- 
dante, étincclante  d'esprit,  comme  toutes  les  pièces  do  M.  Scribe.  Elle 
plut  beaucoup  ;  cl,  après  avoir  épuisé  la  curiosité  parisienne,  elle  partit 
pour  la  province.  Elle  arriva  à  Valcnciennes  à  peu  près  au  moment  oi'i 
avait  paru  l'ordonnance  royale  qui,  en  récompensant  M.  Scribe  pour  la 
MiieUe,  l'avait  récompensé  aussi  pour  ses  ingénieux  travaux,  c'esl-à-dirc 
pour  une  carrière  littéraire  si  brillamment  parcourue  depuis  pins  de 
i|uinze  ans.  Notre  directeur  regarda  cette  ordonnance  comme  une  nouvelle 
bonne  fortune,  et,  initié  profondément  au  charlatanisme  de  l'affiche,  il 
résolut  d'en  faire  un  second  élément  de  succès  pour  la  pièce  qu'il  allait 
jouer.  Si  l'on  est  badaud  à  Paris,  il  parait,  selon  ce  directeur  éméritc, 
qu'on  l'est  un  peu  en  province.  L'affiche  n'avait  pas  encore  subi  toutes 
les  excentricités  qu'elle  s'est  permises  depuis;  cet  ati  était  encore  dans 
son  enfance,  mais  il  commençait  bien.  Voici  quelle  fut  la  combinaison 
imaginée  à  Vatencienncs  : 

«  Première  représentation  de  le  Diplomate,  vaudeville  en  deux  actes, 
do  M.  Eugène  Scribe. 

■  Nota.  Nous  ne  douions  pas  que  toute  la  population  de  Valenciennes 
ne  se  porte  avec  empressement  à  la  représentation  de  cette  charmante 
pièce,  qui  a  obtenu  un  immense  succès  à  Paris,  et  qui  vient  de  valoir  à 
son  auteur  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  » 

Nous  ne  savons  si  toute  la  population  de  Valcnciennes  répondit  à  l'appel 
qui  lui  était  adressé.  Cette  population  s'élève  à  vingt  mille  habitants,  non 
compris  sa  garnison,  et  nous  ne  connaissons  pas  de  salle  qui  puisse  con- 
tenir une  pareille  foule,  même  un  jour  de  gratis.  Mais  le  directeur  ne 
cherchait  que  le  résultat  d'un  jour,  et  s'il  a  pu  dire  comme  Bilboquet,  des 
Saltimbanques  :  Sauvons  la  recette  !  et,  s'il  l'a  sauvée,  il  a  dû  être 
satisfait. 


Dans  l'affiche  dont  nous  venons  de  parler,  on  aura  remarqué  cette  locu- 
tion :  représentation  de  le.  C'est  un  barbarisme,  mais  il  ne  vient  pas  de 
Valenciennes,  il  est  né  à  Paris,  et  M.  Delestre-Poirson  est  son  père. 
Jusqu'alors  on  respectait  la  grammaire,  et  on  mettait  du  en  vertu  de  celle 
règle  :  Du,  mot  qui  lient  lieu  de  la  préposition  de  et  de  l'article  le. 

M.  Delesire-Poirson  prétendait  qu'une  pièce  étant  intitulée  le  Sollici- 
teur, la  Visite  à  Bedlam  ou  le  Coiffeur  et  le  Perruquier,  l'affiche  n'indi- 
quait pas  le  litre  exact  de  l'ouvrage  en  employant  le  du  légal,  et  il 
corrigeait  l'incorrection  en  péchant  contre  la  grammaire. 

Il  n'eut  pas  d'abord  d'adhérents;  ses  confrères  résistèrent,  puis  quel- 
ques-uns firent  une  transaction  qui  avait  du  moins  le  mérite  de  tourner 
la  question  sans  otîenser  la  langue,  dont  l'élégance,  la  netteté  et  la  pureté 
sont  consacrées  par  l'hommage  que  l'Europe  lui  rend.  Ils  abandonnèrent 
le  protocole  ordinaire  :  premiire  représentation  du,  etc.;  ils  ouvrirent 
deux  parenthèses,  et,  entre  ces  parenthèses,  ils  placèrent  les  mots  : 
première  representoUon,  ce  qui  leur  permettait  d'ajouter  le  vrai  titre  de 
la  pièce. 

Mais  peu  à  peu  le  barbarisme  prévalut,  les  auteurs  aidant,  quoiqu'il 
soit  absurde  de  voir  des  auteurs  conspirer  contre  la  langue  qu'ils  culti- 
vent, ou  qu'ils  sont  censés  cultiver,  et  aujourd'hui  ils  régnent  en  maître. 
Nous  avons  indiqué  son  origine.  L'Académie  finira  peut-être  par  le  con- 
sacrer, et  ce  ne  sera  pas  la  première  faute  qu'elle  aura  commise. 


Un  point  que  les  directeurs  regardaient  comme  important  alors  était  le 
classement  des  théâtres  selon  leur  genre  et  selon  leur  ancienneté.  On 
vivait  sous  l'empire  du  décret  du  29  juillet  1807,  qui  n'avait  pas  été  abrogé. 
Après  les  théâtres  royaux  venaient  le  Vaudeville,  les  Variétés,  puis  Id 
Gymnase,  uouveau-né  qui  ne  pouvait  prendre  le  pas  sur  ses  aînés,  mais 


qui  primait  les  théâtres  de  mélodrames.  Les  grands  faiseurs  n'étaient  pas 
encore  arrivés,  et  n'avaient  pas  régénéré  les  scènes  des  boulevards.  On  se 
moquait  tellement  des  mélodrames  que  pour  se  rapprocher  du  Théâtre- 
Français  qu'ils  abandonnaient,  et  pour  ne  pas  être  confondus  avec  leurs 
prédécesseurs,  M.  Victor  Hugo  et  M.  Alexandre  Dumas,  (juand  leur  heure 
fut  venue,  donnèrent  à  leurs  œuvres  le  litre  uniforme  de  drames,  malgré 
le  décret  de  1807,  et  i|uoique  la  coutume  restât  d'entourer  de  musique  les 
entrées,  les  sorties  et  les  principales  situations,  ce  qui  donnait  gain  de 
cause  au  mol  que  l'on  abandonnait.  C'était  une  révolution  complète,  mais 
les  révolutions  sont  sueurs  :  les  mots  changent,  les  choses  restent. 

Le  Gymnase  ayant  pris  le  litre  de  théâtre  de  Madamb,  M.  Delestre- 
Poirson  réclama  auprès  de  l'autorité  les  pi  ivilégos  de  théâlie  quasi  officiel, 
et  demanda  que  son  affiche  fût  placée  immédialenienl  après  celles  dee 
Ihéâlies  royaux.  On  lit  droit  à  sa  requête.  Le  Vaudeville  et  les  Variété» 
s'émurent,  et  réclamèrent,  M.  Delestre-Poirson  l'emporta;  mais,  en  1830, 
il  redevint  Gymnase  comme  devant,  cl  reprit  sa  première  place.  Je  ne 
sais  s'il  regretta  son  titre,  titre  qu'il  avait  si  vivement  sollicité,  mais  à 
coup  sûr  il  regretta  son  rang. 

Narrateur  impartial,  j'ajouterai  qu'étant  à  Frohsdorff  au  mois  de 
novembre  1816,  Madame  me  fit  l'honneur  de  me  dire  que  parmi  les  lelti'es 
que  je  lui  avais  apportées,  il  y  on  avait  une  de  M.  Delestre-Poirson  ;  qu'il 
n'avait  jamais  manqué  de  lui  écrire  pour  sa  fêle,  et  qu'elle  était  d'autant 
plus  sensible  à  ce  souvenir  qui  se  lattachait  au  passé  qu'elle  ne  pouvait 
plus  rien  pour  lui.  Il  y  avait  dans  cet  hommage  un  reflet  de  reconnais- 
sance dont  il  est  juste  de  faire  honneur  à  l'ancien  directeur  du  Gymnase. 
La  reconnaissance  est  toujours  une  bonne  chose.  Autrefois  c'était  ui> 
devoir,  aujourd'hui  c'est  une  vertu;  c'est  ce  qui  fait  qu'elle  est  devenue 
un  objet  rare. 


Le  théâtre  du  Vaudeville  fut  fondé  en  1792,  et  son  directeur,  Barré,  en 
conserva  l'administration  jusqu'en  1815.  Il  était  né  en  174C,  avait  qua- 
rante-trois ans  (juand  il  devint  directeur,  soixante-neuf  ans  quand  il 
quitta  la  direction,  et  quatre-vingt-deux  ans  quand  il  mourut  en  1832.  il 
avait  été  avocat  au  Parlement,  puis  greffîer  à  Sceaux.  Dans  l'origine,  le 
Vaudeville  avait  deux  directeurs,  Barré  et  Piis;  mais  la  bonne  harmonie 
dura  à  peine  (|uelques  mois,  et  s'il  est  vrai  qu'un  trône  est  trop  étroit 
pour  être  partagé,  il  parait  qu'il  en  est  de  même  au  théâtre.  Piis  fut 
obligé  de  laisser  la  dictature.  C'était  lui  cependant  qui,  en  1780,  avait 
ouvert  à  Barré  la  route  du  théâtre  ;  mais  quoiqu'un  moraliste  n'eût  pas 
encore  proclamé  que  l'ingratitude  est  l'indépendance  du  cœur,  Barré  avait 
deviné  cet  aphorisme.  Piis  s'en  plaignit  amèrement  dans  des  couplets 
célèbres,  et  tout  fut  dit.  Barré,  qui  ne  dédaignait  pas  le  cumul,  était  à  la 
fois  directeur  et  auteur,  ajoutant  â  ses  appointements  les  droits  que  lui 
rapportait  son  esprit.  Privé  du  concours  de  Piis,  que  les  honneurs  devaient 
plus  tard  récompenser  de  l'abandon  d'un  vieil  ami,  il  s'adjoignit  Radet  et 
Dcsfonlaines,  et  ce  trio  régna  en  maître  sur  la  scène  de  la  rue  de  Chartres 
pendant  plus  d'un  quart  de  siècle. 

La  rue  de  Chartres  n'existe  plus;  le  terrain  sur  lequel  elle  s'élevait  fait 
partie  aujourd'hui  de  la  place  du  Palais-Royal.  Mais  ceux  qui  l'oni  vue 
ont  gardé  le  souvenir  de  l'habileté  avec  laquelle  l'architecte  qui  construisit 
la  salle  du  Vaudeville  tira  parti  du  maigre  terrain  qui  lui  était  alloué. 
Cette  salle  avait  i|uatre  issues  pour  la  sortie,  une  voûte  qui  permettait  aux 
personnes  en  voiture  de  descendre  ou  de  monter  à  couvert,  et  des  cou- 
loirs pour  lL'S(|uels  la  foule  des  piétons  arrivait  ou  partait  sans  avoir  d'ac- 
cidents à  redouter.  Il  y  avait  un  orchestre,  un  parterre,  des  baignoires 
une  première  galerie  et  quatre  rangs  de  loges;  enfin,  au-dessus  de  ces 
loges,  dans  les  combles,  il  y  avait  encore  un  magasin  et  un  atelier  de- 
peinture.  Cet  atelier  a  été  fatal  au  Vaudeville  et  a  précipité  sa  fin  :  c'est 
dans  la  demeure  des  peintres  que  le  feu  prit  en  1837.  Quelques  heures 
après,  tout  était  dit,  et  il  ne  restait  que  des  décombres  sur  cet  empla- 
cement où  douze  cents  personnes  s'élaienl  entassées  pendant  quaranie- 
cinq  ans. 


Th.  ANNE. 
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ETRANGER 

Londres.  Les  réparations  du  Ihéàlre  de  la  Reine  n'étiiiit  pas  encoi'O  eniiire- 
mciit  achevées,  M.  Jlapleson  s'est  vu  foi'cé  de  remettre  au  samedi  suivant  sa 
représentation  d'ouverture  ;  il  espùre  cetle  fois  être  en  mesure.  La  Sonnambula 
avec  Carrion  sera  le  premier  opéra  représenté. 

On  annonce  déjà  une  quantité  considérable  de  concerts,  la  saison,  par  suite 
du  beau  temps,  étant  de  beaucoup  en  avance.  La  nouvelle  l'hilharmonie  a 
déjà  donné  son  premier  concert,  qui  a  été  trés-lirillant,  et  promet  son  second 
pour  le  26.  Madame  Schumann  jouera  le  concerto  de  .Mendelssohn. 

.M.  Bencdict  annonce  aussi  son  concert  :  une  petite  séance  musicale  qui 
dure  ordinairement  de  une  heure  de  l'après-midi  i  sept  heures  du  soir,  et  où 
l'on  entend  cinquante-six  ou  soixante  différents  morceaux  1 

Alfred  Jaêll  est  attendu  pour  le  18  mai. 

—  A  l'occasion  du  vendredi  saint,  on  a  donné  un  grand  concert  spirituel 
au  Palais  de  Cristal.  A  deux  heures  et  demie,  30,000  personnes  avaient  déjà 
été  admises  dans  l'enceinte  du  l'alais;  la  foule  était  donc  trrs-compacte. 
M.  .Manns,  chef  d'orchestre,  donna  le  signal  d'enlonncr  l'antique  centième 
psaume.  A  cet  instant,  les  galeries  eurent  le  curieux  spectacle  d'un  change- 
ment à  vue  qui,  sur  une  masse  semblable,  ne  manquait  pas  d'intérêt  :  d'un 
seul  mouvement,  tous  les  chapeaux  se  levèrent,  et,  de  noire  qu'elle  était  par 
leur  fait,  la  surface  de  l'assemblée  devint  blanche  par  la  soudaine  apparition 
des  figures.  L'ensemble  des  chœurs  a  été  imposant  ;  mais  les  soli  n'ont  pas 
produit  l'effet  qu'on  en  attendait,  quoiqu'ils  eussent  été  confiés  à  des  chan- 
teurs dont  la  vigueur  est  très-connue,  comme  MM.  Sims  lîeeves,  VVeiss  et 
l'atey;  .M'""  Rudersdorll,  Julia  Elton  et  Enequist.  La  faute  en  est  à  l'immen- 
>\\i  du  local,  qu'aucune  voix  humaine  ne  saurait  remplir. 

—  On  vient  de  poser,  à  IluU,  la  première  pierre  d'un  nouveau  Théâtre 
lioyal.  C'est  le  lord  Londesborough  qui  a  eu  cet  honneur,  aux  acclamations 
d'une  foule  immense  venue  de  tous  les  coins  du  Yoikshire.  La  cérémonie  a 
été  suivie  d'un  grand  diner,  et  le  dîner  lui-même  de  discours  de  circonstance. 
Ce  théâtre  contiendra  2,000  places,  et  doit  être  ouvert  au  prochain  Christmas 
(2d  décembre).  M.  W»  Brough,  auteur  dramatique  très-connu  en  Angleterre, 
en  sera  le  directeur.  (Orchestra^ 

—  La  Compagnie  de  Covent-Garden  a  commencé  une  série  de  représenta- 
lions  d'opéras  à  Birmingham,  au  théâtre  du  Prince  de  Galles.  Les  œuvres  an- 
noncées sont  :  Faust,  le  Médecin  malgré  lui,  le  Trouvère,  la  Somnambule  la 
Bohémienne,  Lucrèce  Borgia,  Dinorah  et  Eehellyn,  de  M.  Macfarren. 

—  Berlin.  M"'  Trebelli-Betlini  a  donné  cinq  représentations  de  suite,  en  so- 
ciété d'artistes  italiens,  au  théâtre  KroU.  La  voix  de  la  cantatrice  n'a  rien 
perdu  de  son  charme  ;  elle  a  été  accueillie,  ainsi  que  son  mari,  par  de  nom- 
breux applaudissements.  On  a  fait  aussi  le  meilleur  accueil  à  .M"«  Maria  Bru- 
netli. 

L'intendant  général  du  Théâtre  Royal,  M .  de  llûlsen,  a  reçu  la  croix  de 
commandeur  de  l'ordre  de  Léopold. 

—  'Vienne.  Un  concert  qui  a  produit  beaucoup  d'effet  à  Vienne  est  celui  dos 
élèves  du  Conservatoire.  L'nc  sonate  de  Bach  y  a  été  exécutée  avec  une  préci- 
sion extraordinaire  par  douze  violons,  sur  lesquels  deux  étaient  joués  par  des 
jeunes  filles.  Au  nombre  de  ces  enfants  violonistes  se  trouvait  le  fils  de 
m;  llellmereberger,  âgé  de  neuf  ans,  attentif  au  moindre  signe  de  son  père. 
Celui-ci  dirigeait  l'orchestre  entièrement  composé  de  jeunes  gens. 

—  Le  programme  du  festival  donné  à  Cologne  pendant  les  fêtes  de  la  Pen- 
tecôte, par  la  Société  du  Bas -Rhin,  est  ainsi  arrêté  :  le  premier  jour  :  Israël  en 
Égi/pte,  de  n.-ende],  précédé  de  l'ouverture  de  Paului,  de  Mendelssohn;  le 
deuxième  jour  :  l'ouverture  de /a  Flùle  Enchantée,  de  Mozart;  deux  parties 
des  Saisons,  de  Haydn  (l'Été  et  l'Automne),  plus  le  final  de  Faust,  par  .Schu- 
mann, et  la  deuxième  partie  de  la  troisième  symphonie  de  Beethoven  •  le 
troisième  jour  :  une  symphonie  de  Ferd.  Hiller,  et  d'autres  morceaux  non  in- 
diqués encore.  (Signale.)    ' 

—  On  nous  écrit  de  Bruxelles  et  de  Mons  que  les  concerts  donnés  la  semaine 
dernière,  dans  ces  deux  villes,  par  Alfred  Jaëll,  avaient  attiré  la  foule,  malgré 
la  chaleur  de  ces  derniers  jours.  Un  duo  à  deux  pianos,  de  Schumann,  y  a 
été  notamment  exécuté  dans  une  perfection  bien  rare  par  M.M.  Jaëll  et 
Brassin. 

—  On  nous  écrit  de  Lisbonne  :  La  saison  du  Théâtre  Saint-Cbarles  a  été 
close  h-  31  mars,  avec  grands  regrets  du  public  qui  ne  s'est  pas  lassé  de  venir 
entendre  et  applaudir  ses  artistes  favoris  :  .M""  Borgbi-Mamo,  Volpini,  et  le 
ténor  Mon-jini,  malgré  un  répertoire  des  plus  languissants,  ne  présentant  au- 
cune nouveauté  et  ne  comprenant  pas  même  tes  IIu(juemils  et  Faust,  ouvrages 
joués  cependant  partout. 

Aucun  instrumentiste  étranger  ne  nous  a  visités  cet  hiver,  si  ce  n'est  le  soi- 
disant  violoniste  italien  Barteloni,  qui  a  complètement  mjstifié  notre  public. 
En  revanche,  l'art  national  était  dignement  représenté  par  le  pianiste  portu- 
gais Arthur  .Napoléon,  le  même  qui  a  déjà  parcouru  le  monde  comme  enfant 
prodige.  —  Arihu.'  iNapoléon  est  à  présent  un  jeune  homme  en  possession  d'un 
très-beau  talent.  Son  mécanisme  est  des  plus  parfaits. 

N'oublions  pas  d'annoncer  la  présence  des  demoiselles  Clauss,  violonistes  ; 
elles  donnent  en  ce  moment  une  série  de  concerts  qui  réussissent  sous  tous 
les  rapports. 


PARIS     ET     DEP.VRTEMENTf 


Conformément  à  l'article  2  du  décret  du  4  mai  186 'i,  relatif  aux  concours 
annuels  pour  le  grand  prix  de  composition  musicale,  la  liste  générale  destinée 
à  former  le  jury  auquel  seront  soumis  les  résultats  des  épreuves  préparatoires 
et  du  concours  définitif  pour  l'exercice  1S65,  est  composée  ainsi  qu'il  suit: 
MM.  Auber,  Carafa,  Ambroise  Thomas,  Reber,  Clapisson,  Berlioz,  Rossini, 
Verdi,  Kastner,  membres  de  l'Institut  ;  MM.  Barbereau,  Bazin,  Benoist,  Bou- 
langer, Félicien  David,  Duprato,  Ehvart,  Ermel,  Gautier  (Eugène),  Gevaërt, 
Gounod,  Grisar,  Labarre,  Leborne,  Limnander,  Maillart,  Massé  (\iclor),  Mer- 
met,  prince  Poniatovvski,  Reye.r  et  Wekerlin. 

—  Le  huilième  et  dernier  concert  du  Conservatoire  s'est  ouvert  par  la  belle 
symphonie  en  la  mineur  de  Alendelssohn,  avec  ses  développements  si  bien 
conduits,  son  orchestration  pittoresque  et  son  scherzo  d'une  si  charmante  ori- 
ginalité ;  le  chœur  final  du  Christ  aux  Oliviers,  de  Beethoven,  a  été  fort  bien 
rendu.  Le  solo  de  flûte,  de  M.  Henri  Altès,  aussi  fort  bien  exécuté;  mais  en 
général,  le  rôle  des  instruments  à  vent  est  plus  intéressant  dans  l'orchestre 
ou  dans  les  morceaux  d'ensemble  que  dans  le  solo  proprement  dit. 

L'O  Filii,  de  Leisring,  a  obtenu  les  honneurs  du  bis,  selon  l'usage  :  si  ce  mor- 
ceau à  double  chœur  était  exécuté  dans  une  de  nos  belles  cathédrales  gothi- 
ques, il  gagnerait  encore  en  effet,  ce  nous  semble.  La  Société  des  Concerts  de- 
vrai! nous  faire  entendre  aussi  le  Gloria  Vatri  de  Paleslrlna,  qui  a  été  très- 
goùté  au  concert  des  Saints-Anges. 

L'ouverture  A'Oberon  a  été  exécutée  avec  cette  furie  française  qui  fait. hon- 
neur à  nos  violonistes,  enlevant  le  trait  à  la  pointe  de  l'archet  comme  nos 
soldats  les  redoutes  à  la  baïonnette.  —  Maintenant  â  l'hiver  prochain;  le  co- 
mité mettra  sans  doute  les  vacances  à  profit  pour  renouveler  un  peu  son  ré- 
pertoire qui  gagnerait  à  être  plus  varié,  et  à  ne  pas  exclure,  de  partis  pris,  les 
œuvres  contemporaines. 

—  M""  Lemmens-Sherrington,  dont  nous  avons  pu  apprécier  le  talent,  l'an 
dernier,  chez  le  maestro  Rossini,  s'est  fait  entendre  cette  année  dans  plusieurs 
concerts  st  soirées  qui  ont  mis  le  public  dilellante  à  même  de  juger  le  mérite 
de  cette  cantatrice.  .M"""  Lemmens  vient  de  nous  quitter  pour  retourner  en 
Angleterre  où  l'appellent  de  nombreux  engagements  ;  mais  nous  espérons  la 
revoir  à  Paris  l'hiver  prochain.  Pendant  son  court  séjour  parmi  nous.  M'""  Lem- 
mens a  chanté  à  la  dernière  soirée  de  M.  le  préfet  de  la  Seine  ;  au  concert 
spirituel  de  M.  Pasdeloup,  le  vendredi  saint;  à  la  soirée  de  Rossini,  le  samedi 
saint;  le  vendredi  suivant  à  la  dernière  soirée  de  M.  le  surintendant  des  Beaux- 
Arts.  Enfin,  dimanche  dernier  elle  a  donné,  avec  le  concours  de  son  mari, 
M.  Lemmens,  le  célèbre  organiste,  une  séance  de  musique  d'orgue  et  de  chant 
chez  MM.  A.  Cavaillé-Coll,  facteurs  d'orgues.  Dans  ces  diverses  auditions, 
M'""  Lemmens  a  conquis  tous  les  suffrages.  C'est  une  grande  artiste  douée 
d'une  voix  magnifique  et  abordant  tous  les  genres  avec  une  égale  perfection. 
Rossini  vient  de  donner  à  M"'  Lemmens  le  plus  précieux  témoignage  d'admi- 
ration pour  son  talent.  Après  lui  avoir  fait  chanter  le  rôle  de  Rosine,  du  Bar- 
bier de  Séville,  il  a  écrit  de  sa  propre  main  les  changements  nécessaires  pour 
que  cette  partie  de  l'immortel  ouvrage  put  être  rendue  par  une  voix  de  so- 
prano. iN'ous  félicitons  M™"  Lemmens  d'une  distinction  si  flatteuse  qui  la  met 
en  possession  d'une  version  authentique  de  ce  rôle  célèbre. 

—  Le  concert  de  Levasseur  et  de  M™"  Marie  Cinti-Damoreau,  dans  les  somp- 
tueux salons  de  l'hôtel  du  Louvre,  était  tout  un  festival.  La  place  nous  manque 
pour  rendre  compte  d'un  programme  aussi  développé.  Nous  nous  bornerons 
donc  à  constater  que  la  voix  et  l'accent  de  Levasseur  restent  toujours  incom- 
parables dans  le  Pifpa/'des  nugueiiots,  et  que  la  fille  de  notre  regrettée  Cinti- 
Damoreau  a  prouvé  de  nouveau,  par  le  style  et  le  talent,  combien  ell-e  était 
la  digne  héritière  de  ce  beau  nom.  11  y  avait  foule  à  ce  concert,  dont  la  Frez- 
zclini  était  l'une  des  grandes  attractions.  En  dépit  des  années  qui  marchent, 
marchent  toujours,  elle  y  a  fait  sensation  comme  femme  et  comme  cantatrice. 
Le  violoncelle  de  M.  Lebouc,  le  violon  de  Sarasate  et  le  piano  de  Diémer  se 
sont  partagé,  avec  Levasseur,  AI""  Frezzolini  et  Marie  Cinti-Damoreau,  le  plus 
pur  des  bravos  de  la  soirée,  que  M.  Samson  est  venu  ensuite  accaparer  à  son 
seul  profit  dans  l'intermède  littéraire.  On  en  peut  dire  autant  d'Anatole  Lion- 
net,  avec  sa  scène  de  Gustave  Nadaud,  l'Aiguilleur,  scène  dramatique  qu'il 
interprète  en  aussi  grand  diseur  qu'excellent  chanteur.  M""  Tillemonl, 
r.lM.  Caron  et  Bosquin  ont  rempli,  avec  autant  de  bonne  grâce  que  de  talent, 
les  rôles  modestes  qui  leur  étaient  départis  sur  le.  trop  copieux  programme 
de  cette  soirée. 

—  Dernière  séance  de  la  Société  des  Quatuors  français.  — .Malgré  la  chaleur 
prématurée,  quelques  amateurs  de  musique  do  chambre  se  sont  réunis  dans 
la  salle  Pleyel  le  lundi  soir  24  avril,  pour  clore  la  série  nouvelle  des  séances 
organisées  par  M.  Ferrand.  Le  pnigramme  débutait  par  le  trio  eu  mi  bémol, 
dédié  à  Onslow,  de  M.  Ch.  Poisol.  Cetle  œuvre  a  du  feu  et  de  la  jeunesse; 
son  premier  morceau  est  développé  avec  unité;  l'adagio  a  un  tour  dramalique, 
et  le  scherzo,  coulé  dans  le  moule  d'un  final,  quoique  susceptible  de  petites 
critiques  de  détail,  est  néanmoins  original  et  brillant. 

Le  quatuor  en  si  bémol,  dû  à  la  plume  de  M.  Deloffre,  l'habile  chef  d'or- 
•  cjestre  du  Théâtre-Lyrique,  contient  une  foule  de  jolies  choses;  c'est  delà 
musique  très-bien  faite.  Particulièrement  son  scherzo  est  charmant.  La  sonate 
en  sot,  pour  piano  et  violon,  de  M.  Vogel,  est  une  œuvre  développée,  pleine 
de  chaleur  et  de  verve.  —  Nous  ne  savons  que  louer  le  plus  de  la  distinction 
du  premier  morceau,  où  du  charme  de  l'adagio.  Le  scherzo  est  fort  piqiianl 
et  le  final  rempli  de  grâce.  —  D'excellents  fragments  du  douzième  quintette 
d'Onslow  ont  dignement  terminé  cotte  intéressante  séance;  .M.  Ferrand  y  a 
fait  remarquer  son  jeu,  net  et  expressif,  M.Goull'é  y  a  remplacé  M.  Labro 
avec  autant  de  complaisance  que  de  talent.  N'oublions  pas  le  violoncelliste 
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Habaud  qui  n'a  besoin  que  de  9c  faire  en(endrc  souvent  pour  arriver  A  une 
brillante  réputation. 

—  A  l'une  des  dernières  niiilin6os  do  M.  Cli.  Lebouc,  M°"  la  vicomtesse  de 
Granval  est  venue  accniupagiicr  en  personne  deux  de  se»  eliarmanies  in(''lo- 
dics.  Hosellc  et  les  Clochcllcs,  chnriliM-s  d'nnu  fa(;ûn  délicieuse  par  M""  Marie 
Cinli-Damorenu.  On  parle  aussi  beaucoup  dans  les  salons  d'un  remarquable 
Bo/rfmi'fn,  écrit  par  M"  de  Grand\al,  sur  des  paroles  de  M.  Michel  Carré,  à 
l'intention  de  notre  grand  chanteur  Kaure,  (pu  interpréterait  ce  morceau 
comme  tout  ce  qu'il  chante,  d'une  fai.on  admirable, 

—  L'un  des  plus  beau\  concerts  de  la  saison  a  été  donné,  avec  un  succès 
très-marqué,  ù  la  salle  Érard,  par  le  violoniste  Heményi,  avec  le  concours  de 
M""  Frezzolini  et  de  M.  Jaëll.  C'est  merveille  que  d'entendre  trois  virtuoses 
arrivés  au  développement  si  complet  d'un  talent  de  premier  ordre.  Dans  la 
cavatine  de  Lindo  et  l'air  d'/  l'nrilam,  la  cantatrice  italienne  s'est  montrée 
aussi  grande  que  jamais.  On  connaît  la  souplesse,  la  vigueur,  la  netteté  de 
Jaiill  sur  le  piano;  il  a  enthousiasmé  l'auditoire.  (Juant  au  bénéOciaire, 
.M.  Heményi,  l'archet  à  la  main,  se  révèle  comme  un  artiste  passionné,  maî- 
trisant sa  passion  ou  s'y  abandonnant  avec  une  sûreté  d'exécution  qui  donne 
aux  plus  extrêmes  difficultés  l'apparence  la  plus  simple.  Sa  fantaisie  sur  fcsHw- 
guenots,  parfiiitement  sentie  par  rassemblée,  précédait  des  transcriptions  de 
Chopin,  et  lu  .Vnrc/ic  de  Racozhij,  dont  le  tour  mélodique  semblait  un  prétexte 
aux  combinaisons  les  plus  hardies  pour  mettre  en  relief  les  qualités  exception- 
nelles du  virtuose. 

— Un  concert,  organisé  en  faveur  de  l'œuvre  des  Orphelins  de  l'Adoption  Bre- 
tonne,a  été  donné  .\  Sèvres  le  2!!  avril.  La  présence  de  Tamburini,  l'ex-célèbre 
baryton  de  notre  Théâtre-llalien.  donnait  i  cette  solennité  nmsicale  un  inté- 
rêt lout  particulier.  L'artiste  émérite  élait  entouré  de  célébrités  parisiennes 
habituées  aux  succès.  Le  violoniste  Sighicelli  et  l'excellente  pianiste  Oclavie 
i;aussemille  ont  tour  à  tour  excité  l'enthousiasme  d'un  public  d'élite.  —  11 
serait  injuste  de  ne  pas  m'nlionner  les  noms  de  M'"  Morio,  puissant  et  gra- 
cieux contralto,  et  de  .M.  Gilbert,  auleur  de  deux  charmantes  rêveries  qu'il  a 
fort  bien  exécutées.  —  M""  Caussemille,  dans  le  sextuor  de  Lucie,  par  Tbal- 
berg,  a  mérité  de  longs  applaudissements. 

—  l'n  contralto  italien.  M"'  Barlani-Dini,  cantatrice  dont  la  voix  est  fort 
belle,  se  trouve  en  ce  moment  à  Paris  avec  la  perspective,  à  ce  que  l'on  as- 
sure, d'être  engagagée  pour  la  saison  prochaine  à  notre  Théâtre-Italien. 

—  Le  Stabat,  de  Kossini,  a  été  donné  au  Grand  ThéStre  de  Marseille. 

—  Télégramme  :  2S  avril.  —  AdelinaPatli  à  Bordeaux,  concert  splendide. — 
1,600  personnes  dans  la  salle.  —  21,300  fr.  recette.  —  Patti  fêtée  avec  dé- 
lire. —  Ave  JUan'rt  de  Gounod  (avec  Vieuxtemps),  bissé.  —  Kondo,  Sonnambula, 
bissé.  —  A  tous  les  morceaux  on  réclamait  le  bis.  Bref,  le  public  en  demandait 
pour  il, 300  l'r. 

—  Un  de  nos  confrères  remarque,  i  l'honneur  de  M.  Sain-d'Arod,  composi- 
teur de  musique  religieuse,  que  son  œuvre  intitulée  Messe  de  Rome,  a  été  exé- 
cutée dans  quatorze  églises  cathédrales  de  France  le  jour  de  Pâques. 

—  Un  journal  d'Angers  signale  comme  une  œuvre  d'un  sérieux  mérite  un 
Tanium  ergo  composé  par  M.  Btangeon,  organiste  de  la  cathédrale  de  celte 
ville,  et  exécuté  le  jour  de  Pâques  dernier. 

—  On  lit  dans  l'Vnion  Bretonne  :  Les  fêtes  qui  auront  lieu  au  Mans  à  l'oc- 
casion du  concours  général  comprennent  un  grand  concert  donné  par  la  So- 
ciété Philharmonique  de  la  ville,  le  vendredi  o  mai.  Parmi  les  artistes  dont 
la  Société  s'est  assuré  le  concours  pour  cette  solennité,  nous  trouvons  les 
noms  bien  connus  à  Nantes  de  M'°°  Miolan-Carvalho,  du  Théâtre-Lyrique,  de 
M.  Berthelier,  du  Palais-Royal,  et  d'Arban,  engagé  avec  tout  son  orchestre. 

—  La  société  Toulousaine  des  Concerte  populaires  de  Musique  classique  en  est 
à  sa  quatrième  année  d'existence  ;  elle  vient  de  terminer  la  série  de  cette 
année,  et  son  orchestre,  dirigé  par  M.  Beaudoin,  s'est  souvent  distingué  dans 
l'exécution  des  œuvres  de  maîtres,  seules  admises  à  figurer  sur  ses  program- 
mes. —  N'est-ce  pas  un  grand  honneur  pour  la  ville  de  Toulouse  d'avoir  été 
la  première  de  nos  départements  qui  ait  vu  se  former  dans  son  sein  une 
véritable  société  de  musique  classique  ? 


CONCERTS  ANNONCES 


Salle  Herz,  rue  de  la  'Victoire,  48,  demain  lundi,  1"  mai  ISOj,  à  huil 
heures  du  soir,  à  la  mémoire  de  Rameau,  compositeur  français,  né  à  Dijon  en 
1683,  septième  concert  de  bienfaisance  donné  au  profit  de  l'œuvre  des  Polo- 
nais indigents  el  malades  résidant  à  Paris,  par  la  Société  Académique  de  Mu- 
sique sacrée  :  audition  de  musique  religieuse  et  classique  des  compositeurs 
des  seizième,  dix-septième,  dix-huitième  et  dix-neuvième  siècles,  avec  soli, 
chœurs  et  orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Charles  Vervoitte,  président-di- 
recteur de  la  Société . 

PREMIÈBE    PAUTIE. 

1.  Que  ce  rivage  retentisse,  marche  et  chœur  de  l'opéra  Ilippolyte  et  Ari- 
de      Rameau, 

2.  Tantum  ergo,  chœur  i  quatre  voix Bortnusskv. 

3.  Trio  en  (a  {i74o), pour  clavecin, violon  et  violoncelle    Rameu'. 

1°  La  Popelinicre,  allegro. 
2°  Li  Timide,  rondeau  gracieux. 
3°  Tombe  inn,  finale,  allegro. 
Exécuté  par  MM.  Amédée  Méreaux,  Mauriu  et  Nathan. 


i.  Dans  fr  doii.i:  asile,  tiMi'ur (.svr„uii. 

XVI''  siècle, 
.'i.  Muselle,  résonnez,  solo,  duo  cl   cluenr,  des  liiiles  ga- 

lanlcs Hambau  . 

6.  Quitollis,  quatuor I.  IIaïi>n. 

7.  Au  son  de  la  miisetli:,  scène   pastorale  de  l'opéra 
Ilippolyte  et  Arieie Il ameai', 

S.  pnlijplièmc  en  fureur,  d'Acis  <■(  Gulatltée IIai-ndici.. 

i)EUxn.ME  cautie. 

1.  Célthrez  le  pouvoir  d'une  Musc  touckante,  de  l'opéra 

les  Fêtes  d'ïlébé,  duo  de  basse  et  chœur Il  \iieai-. 

2.  Dans  la  forêt,  chœur JlEsnrxssoiiN. 

3.  Et  incarnalus  est,  solo  et  chœur Mozart. 

4.  L'Exercice  du  verre,  chœur  i>onr  voiv  d'hommes L'abbé  de  Bhossahu. 

.'i.  Pièces  de  Clavecin Kajieau. 

r  Gavotte  variée  (1740).  \ 

2°  Muselle  (1731) !  Clavocinistes-Méreaux. 

3°  Tambourin  (1731) ) 

Exécutées  par  M.  Amédée  Méreaux. 

(i.  Gloria  Vatri,  double  chœur P.\i.ESTinxA. 

7.  Les  Convives,  solo  et  chœur Haesdel. 

s.  Éclatante  trompette,  de  l'opéra  les  Fêtes  d'Hébé,  solo 

et  chœur Rameau. 

Le  piano  sera  tenu  par  M.  Ch.  Poisot,  et  l'orgue  par  M.  Saint-Saëns. 

.aujourd'hui  dimanche  30  avril,  salle  Herz,  concert  de  M.  Giuliani,  avec  le 
concours  des  principaux  artistes  de  l'Opéra. 

Même  jour.  —  Salle  Pleycl,  à  deux  heures,  matinée  musicale  du  ti'uor 
béarnais  Lamazou.  Partie  vocale,  M°"  Barthe-Banderali  et  M.  Lamazou. 
Parlic  instrumentale,  MM.  Alard,  Barthélémy,  A.  Durand,  L.  Diémer  et  Las- 
serre. 

l'r  jij;_  —  Ouverture  des  concerts  Besselièvre  aux  Champs-Elysées. 

3  liai.  —  Salons  Érard,  concert  de  M""  Joséphine  Martin. 

4  mai.  —  Salons  Érard,  M.  Jules  Lasserre,  avec  le  concours  de  M""=  Marie 
Cinti-Damoreau,  MM.  Roger,  White  et  Uiémer. 

5  Mai.  —  Salle  Pleyel,  M"'  Augusla  de  Hennezol,  avec  le  concours  de  sa  sœur 
M'"  Stella  Colas,  des  Théâtres-Français  de  Paris  et  de  Saint-Pétersbourg. 


NECROLOGIE 


Le  baron  Karl  Hillebrand  de  Prandau,  une  des  noiabilités  les  plus  esti- 
mées du  monde  artistique  et  de  la  société  de  Vienne,  vient  de  mourir  à  l'âge 
de  soixante-treize  ans.  Depuis  trente  ans,  il  s'était  voué  exclusivement  à  l'art 
el  à  la  bienfaisance;  Irès-habilc  lui-même  sur  le  piano  el  grand  harmoniste, 
il  protégeait  surtout  les  jeunes  artistes  dont  il  était  la  providence. 

Le  vendredi  saint  ont  eu  lieu,  à  Berlin,  les  funérailles  de*M'°s  Augusta 

Crélino-er,  artiste  du  théâtre  de  la  Cour  ;  une  grande  aflluence  témoignait  de 
l'inlérêt  que  l'on  portait  à  la  défunte,  qui  fut  une  tragédienne  d'un  talent  su- 
périeur. Son  Altesse  le  prince  royal  de  Prusse,  l'intendant  général  de  Hûlsen, 
et  d'autres  nolabilés,  assistaient  à  la  cérémonie  funèbre. 

lime  Sontag,  née  Markloff,  mère  de  la  célèbre  cantatrice  Henriette  Sontag 

(comtesse  Rossi),  est  morte,  i  Dresde,  le  10  avril  à  l'âge  de  soixante-dix-sept 
ans;  elle  appartenait  à  la  scène,  el  fut  une  artiste  aimée  do  Prague,  et  plus 
tard  de  Berlin.  Elle  laisse  quatre  enfants,  deux  fils  militaires  au  service  de 
l'Autriche,  un  fils  artiste  au  théâtre  de  la  cour  de  Hanovre,  el  une  fille 
religieuse  au  couvent  de  Marienthal,  où  sont  déposés  les  restes  mortels  de 
Henriette  Sontag.  (Signale.) 


J.  L.  Heugel,  directeur. 


i.  d'Ortigue,  rédacteur  en  chef. 


—  Alélhescopo-Ponti,  boulevard  des  Capucines,  39.  —  Tous  les  jours  de 
une  heure  de  l'après-midi  à  10  heures  du  soir,  Venise  à  Paris.  —  Tout  le 
monde  connaît  Venise,  cette  ville  célèbre,  la  plus  singulière,  la  plus  mer- 
veilleuse entre  toutes  les  villes;  tout  le  monde  a  entendu  parler  de  ses  splen- 
dides  fêtes  de  nuit  dans  la  lagune  ,  de  ses  sérénades  sur  le  grand  canal,  la 
deuxième  exposilion  de  Venise  transporte  le  visiteur  au  milieu  de  ces  scènes 
féeriques  qui  ont  servi  de  type  dans  les  autres  pays  aux  fêles  dites  vénitiennes. 
Cette  deuxième  exposition  de  Venise  méiile  toute  l'allenlion  du  public. 


En  vente  chez  SCHOTT,  étlitcur,  30,  m  Neavc-Saiiil-.iDgnsliii. 
MUSIQUE    RELIGIEUSE 

A   L'OSAGE  DU  MOIS  DE  MARIE 

Lcir.i  BoBDtsE.  —  Le  Trésor  des  Confréries,  31  canliques  à  deux  voix,  avec  ac- 
compagnement de  piano  ou  d'orgue i8     » 

LÉON  HuBEBT.  —  Fleurs  de  Mai,  10  chants  à  Marie  à  une  et  deux  voix, 

avec  chœur  ad  libitum I  •'*    " 
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LE  MÉNESTREL 


EN  VENTE  AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  VIVIENNE,  ET  CHEZ  TOUS  LES  MRCHANDS  DE  MUSIQUi; 

PUBLICATION     DE 

G.  BRANDUS  et  S.  DUFOUR,  éditeurs 

L'AFRÏGAINE 


Optra  en  5  actes,  paio'.cs  k  SCRllîf,.  musique  do 


G.  MEYERBEER 


L'OUVERTURE  arrangée  pour  le  piano,  par  Vauthrot 5 


La  même,  arrangée  à  quaire  main?,  par  Wolff 9    i> 


MORCEAUX    DE     CHANT    DETACHES    AVEC    ACCOMPAGNEMENT    DE    PIANO 

PREMIER  ACTE  12.  Doo  chanté  par  MM.  Naudin  et  Belva\  :  Çu«/ rfeid'n  ou  }««/ rfè'/i're. 

13 .  Chœur  des  Indiens  :  Bra/ima  l  Brahmo  !  force  et  courage 


1.  Romance  cliantée  par  M'"  Battu  :  Adieu  mon  doux  rivage 

1  bis.  La  même,  transposée  pour  mczzo-soprano  ou  contralto  

2.  Terzettino  chanté  par  M'"  Battu,  MM.  Belval  et  Cislelraary  :  Ou  par  devoir 

ou  par  prudence • 

3.  Chœur  des  évêques  :  Die»  que  le  moude  révère 

3  Ali.  Quintette  extrait  do  finale  :  Oui,  fallût-il  perdre  la  vie 


DEUXIÈiE    ACTE 

II.  Air  du  Sommeil  chanté  par  M"'  Sa\e  :  Sur  mes  genousc.  Fils  du  Soleil 7  50 

tt  O's.  Le  cnéme,  transposé  pour  mczro-soprano 7  50 

5.  Air  chanté  par  M.  Faure  :  Fille  des  Rois,  ii  toi  l'immuaije 7  50 

5  bis.  Le  même,  transposé  pour  ténor 7  00 

5  ^er.  Le  même,  transposé  i)Our  basse 7  50 

C.  Duo  chanté  par  H"'  Saxe  c,  M.  Naudin  :  En  vain  leur  impuissante  rage  m'en- 

chaine 5    » 

7.  Septuor  extrait  du  finale  :  Moi  seule  il  m'aime ; 9    » 

TROISIÈME   ACTE 

8.  Chœur  de  femmes  :  le  rapide  et  léger  navire 4  00 

9.  Quatuor,  chœur  de  matelots  :  Debout,  matelots,  re'quipage  dtboul! 7  50 

10.  Prière  (double  chœur)  :  0  grand  saint  Dominique l û  50 

11.  Ballade  chantée  par  M.  Faure  :  Aitamasior,  roi  des  vagues 6    » 

11  6i,>-.  La  même  transposée  pour  ténor 0    " 

41  ter,  La  môme  traosposée  pour  basse 6    « 


gUATRIËME    ACTE 
lu .  Chœur  des  sacrificateurs  :  Soleil,  qui  sur  nous  t'élèves  brûlant 

15.  Grand  air  chanté  par  M.  Naudin  :  Paradis  sorti  de  l'onde 

15  bis.  Le  même  transposé  pour  baryton 

15  1er.  Mélodie  extraite  de  l'air 

15  quater.  La  môroe  transposée  pour  baryton ^ 

16 .  Cavatine  chantée  par  M.  Faure  :  L'avoir  tant  adorée  .  ^. 

16  bis.  La  môme  transposée  pour  basse 

17.  Grand  duo  chanté  p.arM'"''.Saxe  et  M.  Naudin  :Eh  bien,  fuis  loin  de  nous,  cruel 

18 .  Chœur  dansé  :  Remparts  de  gaze 

CINQUIÈME   ACTE 

19    Arioio  chanté  pur  M"*  Battu  :  Fleuri  nouvelles,  arbres  nouveaux 

19  bis.  Le  même  transposé  pour  mezzo-soprano  ou  contralto 

20.  Grand  duo  chanté  par  M"'  Saxe  et  M"*  Battu  :  Avant  que  ma  vengeance 

ordonne 

21.  Grande  loène  du  mancenillier,  chanté  par  M""  Saxe  :  D'ici  je  vois  la  mer 

immense 

21  bis.  Cavatine  extraite  de  la  scène  précédente  :  La  haine  m'abandonne 

21  ter.  La  même  transposée  pour  mezzo-soprano , 

22 .  Air  extrait  de  la  scène  précédente  :  0  délice  qui  m'inonde 

22  bis.  L-i  même  transposé  pour  mezzo-soprano 

23.  Chœur  aérien  :  C'est  ici  le  séjour  de  l'éternité 


4  50 
fi  50 
Il  50 
4  08 


AU    QUATRIEME    ACTE 

GRANDE    MARCHE    I N  0 1  EN  N  E ,  édilioii  firiginale,  pfiiir  piano 0    n 

La  même,  simplifiée  pour  le  piano 7  SO 

La  même,  arrangée  i  quatre  mains,  par  Ed.  Wolff 12    « 

MARCHE   RELIBIEUSE,  arrangée  pour  le  piano,  par  Vauthr..! a     » 

La  même  édition  simplifiée S    » 

La  même,  arrangée  à  quaire  mains,  par  Ed.  WollV 7  30 


Les  Airs  de  Ballet 

i.  LA  FLEUR  DE  LOTUS,  idylle  chorégraphique  arrangée  pour  le 
piano,  par  Vaiiihiot 

La  même,  arrangée  à  quatre  mains 

i.  PAS   DES  JONGLEURS,  finale  unangé  pour  le  piano 

Le  même,  arrangé  à  quatre  mains,  par  EJ.  Wolff. 


LES  MOHCEAUX  DE  CHANT  TBANSCEITS  POUR  PIANO  SEUL 


Par  A,  CROISEZ,  revu.s  et  approuvés  par  F.  G.  FÉTIS 


1.  Romance  chantée  par  M'"  Battu. 

2.  Terietlino  ch.  par  M'"  Battu,  M"Bclval  et  Costehiiary. 

3.  Chœur  des  évCques,  exlr;iit  du  finale. 
J.  Air  du  Sommeil,  chanté  par  M"'  Saxe. 

5.  Air  chanté  p'r  M.  Faure. 

6.  Duo  chanté  p.ir  il"'  Saxe  et  Naudin. 

7.  Septuor,  extrait  du  finale. 

8.  Chœur  des  Femmes. 

i'»(X  DE  nuQUF.  NUMKnn  :  \  i'h.  'M  c. 


0.  Quatuor,  chœur  de  matelots. 

10.  Prière,  double  chœur. 

11.  Ballade  chantée  par  M.  Faure. 

12.  Duo  chuiité  par  MM.  Naudin  et  Belval. 

13.  Chœur  des  Indiens,  extrait  du  finale, 
lu.  Chœur  des  sacrificateurs. 
13.  Grand  air  chanté  par  M.  Naudin. 
16.  Cavatine  chautée  par  M.  Faute 

Le  ivcueil  de  ces  vingt-trois  7norcemi.x  rcuiiif,  net  :  23  fniiicx 


Ole  par  M"  Saxe  et  Naudin. 


17.  Grand  duo  ch 

18.  Chœur  dansé. 

19.  Arioso  chanté  par  M"'  Battu. 

20.  Grand  duo  clianté  par  M~  Saxe  et  M"'  Battu. 

21.  Grande  icène  du  mancenillier,  chanléeparM""S:i 

cavatine  extraire, 

22.  Air  extrait  de  la  scène  précédente. 

23.  Chœur  aérien. 

—  l'RIX   DE  CHAQL'E  NUMillRO  :    4   FB,  .'iO  I:. 


ti's  Transcripliiins  rcproiluisral  aussi  rsaclenirnl  que  pnssililc,  sans  variations  ni  tlianjemeiils,  les  Airs  ilc  ClianI  tels  que  l'aulciir  les  a  eiim|iiisi's 


FANTAISIE   DE   SALON   sur   des  ihèiiies  de   /'A/'iicaiVie,  par  E.  Ket- 

terer 9    " 

BOUQUET    DE  M  ÉLO  0 1  ES  de  /'.l/'iicn/HC,  mosaïque  par  Cramer 7  30 


QUADRILLE  par  Strauss,  pour  le  piano  et  i  quatre  mains, ch 4  50 

GRANDE  VALSE  par  Strauss,  pour  le  piano fi    " 

La  iiième,  arrangée  à  quatre  mains 7  30 


POUR   PARAITRE    SUBSÈQUEMMENT  : 


LA  PARTITION  de  L'AFRICAINE 


POUR  CHANT  8  PIANO,  gi'atid  format  in-4°,  net 40 

(Avec  portrait  et  fac-Biniile  (le  luiisiqijc  et  d'écriture  de  Meyerbeer.) 

La  même,  format  grand  in-S",  édition  de  luxe,  net 30 

(Popier  vélin,  avec  portrait  de  Meyerhcer  et  fac-sinoile  de  musique  et  d'écriture, 
titres  el  couverture  illustrés.) 

La  même,  format  in-8°  (édition  populaire),  net 20 


POUR  CHANT  &  PIANO,   rormat  in -8°,  avei;  paroles  italiennes  et  alle- 
mandes ,  net -0 

POUR  LE  PIANO  SEUL,  grand  format  in-4°,  net. 20 

La  même,  format  in-S",  net 12 

POUR  LE  PIANO  A  QUATRE   MAINS,  net 23 


iIiIl,\?iCEMENTS,  ÎR.INSCRIPTKINS,  FIMMSIKS,  D^^St;s,  tic,  POUIl  LE  Pl,\^0,  A   Or.lTKE  MA1^S  ET  TOIS  AUTRES  I^^TlilME^^S,  PAU  LES  AlITEliRS  E»  YOCIE 


971— 32"'AI\^ÉE  — \  •>:) 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Dimiiiiclie  7  Mai  ISCS 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.  L.  HEUGEL  ^®s  Bureaux,   2  bis,  rue  Vivienne  j.  D'ORTIGUE 

Olrrclear  ^-^^^  Bédicteurea  chef 

COLLABORATEURS    DU  JOURNAL: 

MM.    TH"«  ANNE,    H.   BARBEDETTE,    HENRI    BLAZE    DE    BURY,   GUSTAVE  BERTRAND ,  PAUL  BERNARD, 
OSCAR  COMETTANT,  D.  DENNE-BARON,  G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATATES,  G.  HÉQUET, 
LÉON    HALÉYY,  B.  JOUVI^V,   MARMONTEL,    A-   MÈRE  AUX,   A.   DE   PONTMARTIN,  PROSPER   PASCAL, 
ALPHONSE  RûYER,  G.  DE  SAINT-VALRY,  P.  RICHARD  et  XAVIER  AUBRYET  ' 

Adresser  pnANCO  à  M.  J.  L.  HEUGEL,   directeur   du  Ménestrel,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnement. 
Un  an,  te^t'i  seul  :  10  frnixs,  Paris  et  Province.  (Ktranger,  12  fr.)  —  Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  fr.;  texte  et  musique  de  piano,  20  fr.  (Étranger,  25  fr.)  — Abonnement  complet 

"d'nn  an,  texte,  musique  de  cliant  et  de  piano,  30  fr.  (Étranger,  30  fr.) 


SOMMAIRE-TEXTE 


I,  L'Afrioaine,  de  Mi;vEitBEER  (2°"^  article),  GtJSTwe  BeiiTtiAM).  —  II.  Les  deux  parti- 
tions de  Macbeth,  de  VEnni,  Paul  BEnNAi\D.  —  III.  Reptéseatation  dramatique  et 
musicale  de  M"'  Pii'LrNE  Tuïs,  au  théâtre  du  Vaudeville,  Hext.i  Este.  —  IV.  Saison 
de  Londres,   de  Ueiz.  —    V.  Nouvelles,  Soirées  et  Concerts. 


MUSIQUE   DE  PIANO 

N'js  abonnés  li  la  musique  de  puso  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
i.A  Chanson  de  l'Oiseleub,  de 

LA  FLUTE  ENCHANTÉE 

de  MozMVT,  Iranscrit  pour  litiuo  par  Georges  M.vtiuas;  suivra  immidialement  : 
la  transcrit  tien  de  l'air  du  G)  and  Frêlre. 


CHANT 

.Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chani: 
la  ronde  brelunne  dj 

LA  BELLE  AU  BOIS  DORMANT 
paroles  de  M.  Octave  Feiullet,  musique  de  Adolphe  de  Cbootj  suivra  iiimiédia- 
tement  :  L'ESPÉRANCE,  ode  musicale  de  J.  B.  Wekerlin,  paroles  de  G.  de  Lare- 

XAUDliCRE. 

Dimanche  prochain,  li;  Ménestrel  publiera  l'épilogue  du  travail  de  M.  Henri 
Hlaze  de  Burï  sur  MEÏERBEER  ET  SES  ŒUVRES,  épilogue  consacré  à  L'AFRICAINE. 
Nous  comtnenceions  ensuite  le  travail  de  M.  A.  de  Gaspewni  sur  LA  NOUVELLE 
ALLEMAGfNE  MUSICALE. 


ACADÉMIE  IMPÉRIALE  DÉ  MUSIOOÉ 


L'AFRICAINE,    de    MEYERBEER 

("2°"  article) 
ANALYSE    DE    L'ŒUVRE 

Nous  devons  à  nos  lecteurs  l'analyse  de  l'Africaine,  el  nous 
avons  trop  à  dire  pour  nu  pas  entrer  aussitôt  en  malières.  Qu'on 
nous  permette  aujourd'hui  de  nous  passer  de  préliminaires, 
comme  le  maître  s'est  passé  d'ouverture. 

Il  avait  renoncé  à  en  écrire  pour  ses  grands  opéras  depuis  que 
celle  de  TîoM'/ avait  clé  perdue.  Le  drame  l'inspirait  toujours  si 
abondamment  que  la  musique  Unissait  par  déborder  sur  le  cadre, 
et  l'ouverture  était  naturellement  condamnée.  Meyerbeer  n'en  est 
pas  moins  un  symphoniste,  seulement  il  met  la  symphonie  sous  le 
drame  au  lieu  de  la  mettre  avant.  Les  dessous  du  chant  sont  d'une 
richesse  extrême,  fouillés,  ciselés,  colorés  ;  volontiers  l'orchestre 
dialogue  avec  les  personnages  du  drame,  et  il  nous  révèle  le  fond  de 
leurs  âmes  mieux  souvent  que  toutes  les  paroles.  —  L'introduction 


de  [Africaine,  très-finement  ouvrée,  est  faite  avec  deux  motifs 
empruntés  l'un  à  la  romance  d'Inès,  dont  nous  allons  parler,  l'autre 
au  septuor. 

Au  premier  acte,  nous  sommes  dans  la  salle  du  conseil  royal  de 
Lisbonne.  Elle  est  vide  encore,  lorsque  Inès,  fille  de  Don  Diego, 
y  passe  avec  sa  confidente;  elle  songe  à  Vasco  de  Gama,  officier  de 
fortune  qui  a  suivi  Barthélémy  Diaz  dans  ses  excursions  lointaines, 
et  répète  le  chant  d'adieu  de  son  amant.  La  première  phrase  est 
très-belle,  mais  le  mouvement  de  valse  qui  suit  est  banal  à  quel- 
ques endroits,  —  au  passage  en  ??î2  bémol,  par  exemple;  et  pourquoi 
cette  roulade  à  la  fin?  —  Don  Diego  veut  marier  sa  fille  à  Don 
Pedro,  président  du  conseil  :  c'est  le  sujet  d'un  terzetto  écrit  de 
main  de  maître,  dans  un  style  noble,  contenu. 

Puis  commence  la  scène  du  conseil,  dont  les  proportions  et  la 
conduite  grandioses  évoquent  le  souvenir  des  scènes  de  conjuration 
du  quatrième  acte  des  Huguenots.  La  situation  est  moins  drama- 
tique :  que  voulez-vous?  la  Saint-Barlhélemy  est  une  bonne  fortune 
qu'on  ne  saurait  rencontrer  dans  tous  les  sujets;  mais  l'inspiration 
musicale  est  du  même  ordre.  Nous  avons  ici  l'un  des  modèles 
de  cette  musique  historique  dont  Meyerbeer  fut  le  créateur. 
C'était  la  seule  scène  du  drame  oiî  il  lui  fût  possible  de  se  livrer  à 
ce  genre  de  génie  :  aussi  l'a-t-il  étudiée  et  travaillée  avec  amour 
avant  de  passer  aux  inspirations  exotiques,  et  pour  lui  toutes  nou- 
velles, des  derniers  actes. 

Le  conseil  entre  sur  une  de  ces  marches  en  rhythme  pointé  que 
Meyerbeer  aimait  tant  ;  aussitôt  après,  les  évêques  entonnent  à  pleine 
voix  et  à  l'unisson  un  chant  magnifique  qui  appelle  les  lumières 
du  ciel  sur  les  travaux  du  conseil.  Ce  chant  de  basse  a  été  bissé  par 
acclamations.  11  rappelle,  dit-on,  un  des  principaux  motifs  du 
Pardon  de  Ploërmel;  il  est  vrai,  mais  c'est  pour  l'écraser  de  sa  ma- 
jesté incomparable. 

Les  incidents  du  finale  sont  nombreux  et  ont  tous  inspiré  le  mu- 
sicien. Vasco  de  Gama  est  introduit  ;  il  raconte  le  désastre  de  la 
flotte,  dont  il  est  seul  échappé,  et  promet  de  mieux  réussir  si  le  roi 
lui  confie  un  vaisseau.  Il  présente,  comme  échantillons  de  ces  ré- 
gions lointaines,  deux  esclaves  qu'il  a  ramenés  avec  lui  ;  et  iriieux 
que  toutes  ses  assurances,  le  prélude  bizarre  qui  accompagne  l'en- 
trée de  Sélika  et  de  Nélusko  nous  donne  l'idée  d'un  monde  nouveau. 

On  leur  enjoint  de  nommer  leur  patrie,  et  s'ils  gardent  le  si- 
lence, ce  n'est  pas,  comme  vous  pourriez  croire,  faute  d'entendre 
la  langue  des  vainqueurs  :  la  cause  de  leur  mutisme  est  plus  noble, 
et  nous  l'apprenons  par  une  phrase  admirable  de  Nélusko  :  tt  Ne 
trahis  pas  ton  peu[)le,  ô  reine!...  »  — Remarquez  aussi  le  comique 
étrange  et  formidable  du  récitatif  où  l'Africain  raille  ses  maîtres: 
«  Lorsque  vous  marchandez  un  bœuf  pour  le  labour...  » 
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Vasco  se  retire  et  le  conseil  entre  en  délibération  :  les  jeunes 
conseillers  sont  pour  le  novateur,  les  vieux  réclament  au  nom  fie  la 
Bible  et  de  la  raison  d'Étal;  la  discussion  tourne  à  la  dispute  et 
Unirait  plus  mal  encore  si  les  évèques  n'entonnaient  de  nouveau 
leur  belle  invocation  à  l'esprit  de  lumière  et  de  sagesse.  On  vote, 
et  les  projets  de  Vasco  sont  rt-jetés  comme  inseusés.  En  apprenant 
cet  arrêt,  Vasco  s'emporte,  maudit  ses  juges,  et  sa  plainte  indignée 
va  se  perdre  dans  un  dernier  ensemble  d'une  violence  superbe,  et 
dont  la  belle  cadence  finale,  «Anathctne!  anathème!  »  vjut  faire 
le  pendant  de  celle  de  la  Bénédiction  des  Poignards. 

Dans  les  deux  actes  suivants,  on  sent  toujours  la  main  d'un 
maître,  mais  cette  main  est  plus  lourde  et  pèse  sur  notre  admira- 
tion. Il  y  a  toujours  de  grandes  beautés,  mais  ce  ne  sont  plus  les 
beautés  qui  régnent,  l'ensemble  les  opprime.  —  Vasco  est  en  pri- 
son. Sélika  se  tient  près  de  lui,  el,  pendant  le  sommeil  du  maître, 
chante  une  berceuse  de  son  pays.  Celte  chanson  est  agréable,  habi- 
lement faite  ;  mais  depuis  vingt  ans  peut-être  qu'elle  est  écrite,  la 
fantaisie  en  est  un  peu  déflorée,  et  Meyerbeer,  tout  le  premier,  a  fait 
un  usage  suffisant  de  ce  duel  d'une  flûte  et  d'une  voix.  La  chanson 
du  Bengali,  facile  à  détacher  de  l'action,  est  destinée  aux  succès  de 
concerts. 

Nous  lui  préférons  de  beaucoup  l'air  et  la  scène  de  Nélusko,  qui 
plaident éloquomment  pour  ledeuxième  acte,  si  discuté.  Nélusko, 
jaloux  de  l'amour  que  Sélika  a  conçu  pour  Vasco  de  Gama, 
arrive  un  poignard  à  la  main.  Sélika  se  jette  au-devant  de  lui. 
L'air  de  l'Africain,  soit  qu'il  se  traîne  aux  pieds  de  la  reine, 
dans  un  andnnte  soumis,  soit  qu'il  s'échappe  en  menaces  contre 
Vasco,  a  été  trcs-applaudi.  Cependant,  à  l'exception  de  la  première 
phrase,  qui  est  fort  belle,  ce  morceau  nous  semble  encore  plus 
cherché  que  trouvé. 

Puis  vient  un  duo,  qui  est  une  des  pires  maladresses  du  livret. 
Quel  effet  poétique  ou  dramatique  peut-on  attendre  d'une  scène  dont 
la  géographie  fait  tous  les  frais?  Vasco  demande  à  Sélika  des  rensei- 
gnements sur  la  côte  encore  inexplorée  de  l'Afrique:  «Triomphe! 
s'écrie-t-il  plusieurs  fois,  je  f  avais  dit.  »  Et,  dans  sa  joie,  il  presse 
Séhka  dans  ses  bras.  A  ce  moment  même  Inès  en  tre  ;  elle  lui  apportait 
sa  grâce  qu'elle  avait  obtenue  en  se  résignant  à  épouser  Don  Pedro. 
Vasco  apprend  en  même  temps  que  Don  Pedro  s'est  chargé  de  l'ex- 
pédition qu'il  proposait  :  on  lui  vole  ainsi  sa  gloire  el  son  amour 
tout  ensemble.  Il  y  aurait  beaucoup  à  réduire  sur  les  incidents  de 
cette  scène;  le  septuor  qui  termine  l'acte  manque  d'inspiration, — et 
même  de  caractère,  ce  qui  est  plus  rare  chez  Meyerbeer.  Cependant 
la  dernière  partie,  sans  accompagnement,  est  dominée  par  une  belle 
phrase  d'Inès. 

Le  troisième  acte  se  passe  sur  le  vaisseau  qui  porte  Don  Pedro, 
Inès  devenue  sa  femme  ,  Sélika  lâchement  cédée  à  Inès  comme  un 
gage  d'amour,  et  iXélusko  à  qui  le  gouvernail  est  confié.  Le  bâti- 
ment se  montre  coupé  dans  sa  largeur;  dans  l'étage  intérieur  sont 
les  femmes  qui  veillent  autour  d'Inès  à  la  rougo  lueur  des  lampes  ; 
matelots  et  soldais  sont  couchés  sur  le  pont,  que  l'aurore  éclaire 
déjà  de  reflets  bleuâtres;  plus  loin  s'élève  l'arrière  du  vaisseau  où 
se  tient  l'Africain.  On  entend  d'abord  un  chœur  de  femmes  très- 
gracieux  (quelle  jolie  harmonie  à  ces  mots  :  «  L'air  du  matin  que 
l'on  respire...») ,  puis  un  chœur  de  matelots  :  «  Debout,  l'équi- 
page !  »  puis  une  prière  à  double  chœur  :  «  Grand  saint  Domini- 
que, »  qui  est  une  des  belles  pages  de  la  partition.  La  première 
phrase  est  un  largo  plainchanl  posé  par  les  voix  d'hommes  ;  puis 
la  prière  des  femmes  y  répond,  et  toutes  les  voix  s'unissent  ensuite 
avec  celles  de  Sélika  el  Inès  pour  clore  dans  un  grand  elFet  cette 
introduction  toute  chorale. 

N'oublions  pas  la  phrase  sans  accompagnement  de  Nélusko,  pour 
commander  un  changement  de  manœuvre  :  «  Tournez  au  nord  1. ..  » 
l'Ile  est  Irès-diflicile  d'ii)tonati(m;  le  port(^-voix  naturel  de  Faurc 
l'a  fait  planer  avec  des  prolongements  superbes.  —  H  y  a  beaucoup 
de  bizarreries  d'orchestre  dans  la  ballade  d'Adamaslor,  mais  le 
chant  n'a  pas  toute  l'originalité  qu'on  voudrait  :  c'est  une  sorte  de 
boléro  f|ui  s'appliquerait  mieux  à  un  autre  sujet  et  surtout  à  un 
autre  caractère  que  celui  de  Nélusko. 


Un  navire,  qu'on  avait  toujours  en  vue,  s'approche  en  toute  hâte 
et  aborde  celui  de  Don  Pedro  :  c'est  Vasco  de  Gama,  qui,  au  prix 
de  tous  SCS  biens,  a  équipé  ce  bâtiment  pour  rentrer  en  possession 
de  sa  gloire.  Il  vient  prévenir  Don  Pedro  qu'il  prend  une  direction 
périlleuse.  Ici  se  plaçaient  deux  scènes  qu'on  a  coupées  :  Don  iPedro 
ordonnait  de  jeter  son  rival  aux  fers,  mais  Sélika,  le  couteau  levé, 
menaçait  alors  de  tuer  Inès.  Le  duo  de  Don  Pedro  ei  de  Vasco  a 
disparu,  et  le  finale  est  fort  écourtc.  En  vérité,  la  musique  n'a  pas 
grand'cbose  à  faire  dans  cette  fin  d'acte,  les  yeux  sont  trop  occupés. 
Grâce  au  traître  Nélusko,  le  vaisseau  s'en  va  donner  sur  les  écueils 
et  sombre  à  demi.  Au  môme  instant  un  orage  éclate,  au  même 
instant  aussi  un  incendie  se  déclare,  enfin  le  vaisseau  est  attaqué 
par  des  sauvages,  qui  massacrent  l'équipage  et  se  mettent  à  danser 
une  sorte  de  polka  tumultueuse...  Tous  ces  effets  s'écrasent  et  s'é- 
touffent les  uns  les  autres. 

Ce  cap  fâcheux  une  fois  doublé,  l'œuvre  entre  à  pleines  voiles 
dans  les  pures  légions  du  génie.  L'inspiration  est  moins  tour- 
mentée; un  souffle  frais  et  parfumé  semble  lui  venir  des  mers 
Australes,  une  luin  ère  plus  généreuse  la  pénètre  cl  la  transfigure.  — 
Sélika  est  redevenue  reine,  et  ses  peuples  célèbrent  son  retour  par 
une  fête.  Écoutez  les  airs  de  ballet  :  ils  sont  tous  originaux.  Du 
reste,  Meyerbeer  a-l-il  jamais  manqué  un  air  de  danse?  Écoutez 
surtout  celui  qui  accompagne  la  course  des  nègres  à  travers  les 
groupes  de  bayadères.  Jusque  dans  les  divertissements,  le  maître 
s'est  toujours  préoccupé  de  la  vérité  dramatique.  Cette  sauterie 
madécasse  a  une  couleur  hétéroclite,  une  allure  lourde  et  sauvage 
qui  n'ont  rien  à  voir  avec  le  pas  militaire  des  Htigiienofs  ou  celui  des 
patineurs  du  Prophète.  —  Remarquez  aussi  les  beaux  récitatifs  du 
grand  prclre  ;  ell'entrée  delà  reine,  saluée  à  la  fois  par  l'orchestre  et 
par  une  bande  militaire  d'instruments  de  Sax  placée  sur  la  scène. 
Les  prisonniers  européens  vont  être  égorgés;  les  femmes  chré- 
tiennes seront  conduites  sous  le  mancenillier  dont  les  émanations 
embaumées  donnent  la  mort.  Vasco  arrive  devant  nous,  surveillé 
par  des  guerriers  sauvages.  Oublieux  de  sa  mort  prochaine,  il  con- 
temple la  nature  splendide  qui  l'entoure,  et  se  promène  ébloui  à 
travers  cet  Éden  comme  Renaud  dans  lis  jardins  d'Armide.  La 
ritournelle  sur  laquelle  il  entre  est  une  merveille  d'orchestration. 
Sur  le  trémolo  des  flûtes  et  les  tenues  suraiguës  des  violons,  aux- 
quels répondent  de  temps  en  temps  les  sourds  roulements  des  tim- 
bales, se  détache  une  adorable  mélodie  qui  semble  la  voix  d'un 
autre  monde  ;  elle  est  chantée  par  la  clarinette,  elVasco  n'y  répond 
d'abord  que  par  des  exclamations  de  ravissement.  L'air  se  com- 
pose de  plusieurs  motifs  qui  ont  tous  été  applaudis. 

Cependant  les  brahmines  et  le  peuple  demandent  la  mort  du 
prisonnier;  el  ce  serait  fait  de  lui  si  Sélika,  pour  éluder  les  lois 
plus  fortes  que  sa  volonté,  ne  déclarait  ([ue  Vasco  est  son  époux, 
et  ne  forçait  Nélusko  frémissant  à  confirmer  ce  mensonge  :  cette 
scène  rappelle  la  scène  de  fascination  du  Prophète  et  de  sa  mère 
dans  la  cathédrale  de  Munster,  et  musicalement  ne  lui  est  guère 
inférieure.  Sur  l'ordre  du  grand  brahmine,  le  mariage  sera  consa- 
cré suivant  les  rites  malgaches,  cl  l'on  fait  boire  à  Vasco  et  à  Sélika 
le  breuvage  des  fiançailles,  philtre  amoureux  qui  fait  passer  dans 
leurs  veines  une  ivresse  inconnue.  Vasco  oublie  tout,  sa  gloire, 
Inès,  sa  patrie  :  Sélika  lui  apparaît  revêtue  d'une  beauté  surhu- 
maine, il  s'abandonne  à  l'extase. 

Disons-le  sans  hésiter  ;  le  duo  de  Vasco  et  de  Sélika  est  d'un  ordre 
aussi  sublime  que  le  duo  des  Huguenots,  que  le  trio  de  Robert. 
Qu'on  ne  me  réponde  pas  que  ces  deux  scènes  fameuses  l'emportent 
par  l'intensité  du  mouveuienl  dramatique  :  rien  ici  ne  ressemble, 
sans  doute,  aux  déchirements  de  l'âme  do  Raoul,  appelé  par  ses 
frères  qu'on  égorge,  retenu  par  un  aveu  d'amour  inespéré;  rien 
no  ressemble  non  plus  à  ce  combat  du  ciel  el  de  l'enfer,  au  sujet 
de  Robert  de  Normandie.  Non,  c'est  toute  autre  chose,  c'est  une 
extase  passionnée.  Et  qu'importent  les  circonstances  du  gCnie,  s'il 
y  a  génie  en  effet?  ne  chicanons  pas  le  sublime  quand  c'est  noire 
émotion  qui  nous  le  révèle;  ne  demandons  pas  aux  quehjuos  notes 
jetées  sous  ces  mots  : 

Oui,  près  (le  mi,  Sélika,  j'oublierai  tout... 
Près  de  toi  j'oublierai  tout.., 
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ne  li'iir  (Iciiiariilons  [las  ce  fiu'cllcs  (>ii(  ]iour  cUv.  si  bulles,  el  pour- 
quoi lions  scnloiis  alors  nos  yeux  se  mouiller,  notre  âme  se  foudre. 

A  l'ivresse  succède  la  langueur.  Celle  phrase  :  «  0  transports, 
ô  douce  extase!  »  qui  d'almid  était  (lartie  d'un  6lan  (iévreux,  va 
revenir,  mais  loiile  exténuée  el  riduili;  Ji  uu  murmure.  l'A  voici 
(lU"  l'orelii'sli'c^  yagné  du  nu''mi^  mal,  ne  leur  réjiond  déjà  plus,  et 
laissera  leurs  deux  voix,  enlacées  dans  celle  tierce  amouivuse,  pal- 
piter encore  el  puis  s'éleindrc  en  un  même  soupir. 

C'est  Iris-lieau  sans  doule  de  faire  sauter  Kaoul  du  liant  d'un 
balcon  el  londii^r  Vali'nliue  inanimée,  d'enir'ouvrir  la  terre  sous 
les  pas  de  Uertram,  mais  celle  (iii  (U'  duo  n'a-l-elle  donc  pas  aussi 
sa  beauté? 

Cependant  les  aimées  so;it  renti'ées;  elles  couvrent  Sélika  de 
lon»s  voiles  de  [,'aze.  La  voix  d'Inès,  qu'on  entraîne  au  loin,  vient 
troubler  un  inslanl  'Vasco  dans  son  rêve;  mais  la  danse  redouble  ses 
veiiigcs  autour  de  lui,  et  le  cbœur  féminin  le  bereo  d'un  cliant  dé- 
licieux, digne  en  vérité  de  clore  un  tel  poëme  d'amour. 

Le  cinquième  acte  ne  nous  fait  pas  descendre  de  ces  hauteurs. 
(Je  ne  dis  rien  de  l'air  d'Inès,  très-agréable,  mais  trop  virluose 
pour  la  situation,  on  l'a  coupé.)  Vasco  a  revu  lues,  el  Sélika  le 
surpr.  nd  auprès  d'elle.  Le  duo  des  deux  livales  est  très-beau. 
Inès  demande  à  mourir  pour  assurer  la  vie  de  Vasco;  mais  l'Afri- 
caine est  maintenant  sous  l'élreinle  d'un  désespoir  profond  :  «  Et 
pourtant  il  t'aimera  loujours...  »  répond-elle  aux  supplications  de 
sa  rivale.  Celle  phrase,  plusieurs  fois  ramenée,  a  des  accents  na- 
vrants. J'aime  aussi  l'étrange  fanfare  de  douleur  qui  s'échappe  de 
ces  deux  cœurs  blessés  :  «  Voilà,  voilà  tous  mes  tourments  !. . .  »  — 
Enfin  Sélika  se  condamne  elle-même  à  mourir,  el  ordonne  de  re- 
conduire les  deux  amants  sur  une  pirogue,  jusqu'au  vaisseau  de 
Vasco  de  Gama,  qui  restait  en  vue  de  l'île  sans  oser  y  .Tborder. 

Elle  se  rend  alors  sous  le  mancenillier  pour  s'y  endormir  du 
dernier  sommeil.  Ici  se  place  ce  prélude  qui  fait  bondir  la  salle 
entière  et  qu'on  redemande  loujours  à  grands  cris  :  c'est  une 
phrase  de  seize  mesures  à  l'unisson.  D'oiî  lui  vient,  demandait-on, 
celle  sonorité  inouïe  qui  nous  prend  aux  entrailles  ?  La  triple  armée 
des  violons,  des  altos,  des  violoncelles,  on  fait  le  fond  ;  les  bassons 
et  les  clarinettes  s'y  ajoutent,  mais  enveloppés,  perdus  dans  la 
masse.  Or  les  instruments  de  diapason  différent  ne  chantent  pas  à 
l'octave  ainsi  qu'il  leur  serait  plus  naturel  :  violons  el  clarinettes 
jouent  dans  le  grave,  violoncelles  et  bassons  se  portent  à  l'aigu,  et 
toutes  ces  voix,  ainsi  ramassées  au  même  plan,  forment  une  sorte 
d'alto  gigantesque.  C'est  un  coup  de  génie  que  l'invention  de  cette 
sonorité  ;  le  dessin  mélodique  est  d'ailleurs  superbe.  Mais  à  quoi 
donc  pensait  le  maître  en  l'écrivant?  Ne  voulait-il  pas  exprimer  la 
démarche  sublime  de  Sélika,  qui,  sereine  et  forte  après  le  sacrifice 
de  son  amour,  vient  chercher  la  mort  comme  une  gloire? 

La  scène  du  mancenillier  couronne  dignement  le  chef-d'œuvre. 
Les  sanglots  et  les  fureurs  sont  apaisés  et  ne  troubleront  pas 
cette  agonie  majestueuse.  Sélika  poursuit  de  son  pardon  le  vais- 
seau qui  fuit  au  loin  sur  la  mer;  elle  sourit  aux  fleurs  magni- 
fiques qui  pendent  sur  sa  tète  et  lui  versent  lentement  de  funestes 
extases.  Une  phrase  trois  fois  répétée  du  violoncelle.-  à  chaque 
fiiis  plus  haute,  marque  les  progrès  du  poison;  les  flûles  appellent 
Sélika  dans  le  ciel,  les  harpes  l'y  enlèvent  ;  elle  arrive  enfin  à  une 
luillucination  pleine  de  délices,  où  les  visions  el  les  chœurs  mys- 
tiques d'un  autre  monde  se  révèlent  à  son  âme  plus  qu'à  demi 
détachée.  Nélusko  survient  el  recueille  son  dernier  soupir,  puis, 
toujours  fidèle,  il  se  couche  auprès  d'elle,  aspirant  la  mort  avec  une 
farouche  volupté. 

Non,  je  ne  connais  pas  de  dénoûment  plus  idéal,  plus  imma- 
lériellernent  grandiose.  Celte  agonie  est  une  transfiguration.  On 
jiourrail  croire  que  Meyerbeer  n'a  gardé  si  longtemps  VXfrkaine 
entre  ses  mains,  faisant  d'abord  passer  trois  autres  grands  ouvrages, 
que  pour  ménager  ce  sublime  couronnement  à  l'édifice  eulier  de  sa 
carrière.  Quel  plus  beau  chant  du  cygne!  quel  adieu  à  l'art,  au 
public!  C'est  ainsi  que  doit  mourir  un  grand  génie. 

GiSTAVE  BEP>TR.\]\D. 


1".  s.  Le  ^wvH  ili'  l'Africnhie  a  griindi  de  imii-  l'o  juin-.  La  pariilldn  se 
racrdiircit  snns  (■(iii|]iires,  mais  île  bien  pi'ii  :  à  la  troisième  représenlalioii 
on  a  |iii  linlr  :i  niirniil  el  demi  en  commençant  à  .sept  heures  nn  (|uart. 

S.  M.  la  reiiii!  Cliiisiine  y  assistait  ;i  la  seconde  représenlation  dans  la 
loge  lm|)t'riiili'. 

.M""'  Minjia  Mojerlieer  a  oiïeil,  loninie  souvenir  de  ccItB  gloriieuse 
créallon,  de  riches  bracelcls  ii  M""  Marie  Saxe  el  à  M""  lialtu,  ainsi 
qu'à  M''"  Levielli  i|iii  n'a  qu'un  houl  de  rôle. 

MM.Faurc,  Naudiii,  Belval,  Obln,Warol,Caslelmary,  David  onl  reçu  des 
médiiillons  en  or  contenant  le  portrait  du  maître.  Sur  une  des  faces  de 
eharjiie  médaille  est  gravée  la  lettre  iniliale  de  l'arlisle;  sur  les  médailles 
de  Naudin  elde  Kaurc  celle  lettre  est  en  poussière  de  diamant.  M.  George 
llainl  a  reçu  un  magnifique  bâton  d'orchestre  qui  avail  été  donné  à 
Mejerbecr  par  on  prince  allemand. 

Noos  ne  pouvons  aujourd'hui  que  constater  le  succès  inattendu,  franc  et 
légitime  delà  pièce  nouvelle  du  THÉATi\E-FnANÇ4is,;e  Supplice  d' mie  Femme. 

Nous  sommes  aussi  forcé  de  renvoyer  à  huitaine  ce  que  nous  voulions 
dire  delà  brillante  reprise  du  Pré-aux-Clercr. 

Noos  ne  faisons  enfin  qu'enregistrer  le  f  lil  de  la  transformation  de  la 
Sociélé  Parisienne  (ou  si  l'on  veut  Nantaise)  en  société  immobilière,  fl  ne 
s'agit  donc  pas  de  liquidation  ni  de  dissolution,  comme  l'ont  dit  quelques 
journaux  de  tliéâlre.  iTes  directeurs  reprennent  leur  liberté  d'action,  qui 
d'ailleurs  n'avait  jamais  été  bien  gênée,  et  exploiteront  à  leurs  risques  el 
périls  les  théâtres  que  leur  sous-loue  la  Société  l'arisienne.  M.  Harmant 
reste  gérant  et  administrateur  généra!  de  la  Sociélé  ainsi  reconstituée.  Il  ne 
garde  que  la  direction  du  Vaudeville.  C'est  M.  Duraaine  (el  non  M.  Sari, 
comme  on  l'avail  avancé)  qui  prend  la  direction  de  la  Gaîté. 

6.  B. 


LES   DEUX  MACBETH 


G.  VERDI 

Depuis  plus  de  vingt  ans,  la  première  partition  de  Macbeth  était  con- 
sacrée en  Italie,  el  les  admirateurs  du  maestro  Verdi  la  plaçaient  au  Lombre 
de  ses  meilleures.  C'était  une  œuvre  de  jeunesse,  pleine  d'élan,  de  chaleur 
el  de  passion  ;  nulle  part,  plus  que  là,  la  fougue  sauvage  du  hardi  musi- 
cien n'avait  trouvé  où  s'élendre.  Cependant  celle  première  manière  du 
compositeur  n'offrait-elle  pas  ses  écueils?  N'y  avait-il  pas  à  craindre  que 
cette  violence  de  sentiments  n'amenât  parfois  le  désordre?  Ce  génie  jeune 
el  ardent  pourrait-il  bien  comprendre  la  grande  création  de  Shakespeare 
el  rester,  ainsi  que  cet  inimitable  poète,  sublime  dans  l'horreur,  sage  au 
milieu  des  lempêles?  Ne  pouvait-on,  à  bon  droit,  se  méfier  de  celte  plume 
encore  trop  inexpérimentée  pour  sonder  un  abîme  de  celle  profondeur? 
Le  sujet  par  lui-même,  tout  musical  qu'il  fût  par  la  force  de  ses  situations, 
ne  reslail-il  pas  d'un  bout  à  l'autre  d'une  couleur  sombre  et  sans  contrastes? 
Pas  d'amour,  pas  de  tendresse,  pas  de  charme.  L'ambition,  le  crime,  le 
remords,  l'expiation,  telle  était  la  seule  gamme  que  le  poète  permit  au 
musicien,  et  il  fallait  une  grande  force  de  création,  une  complète  maturité 
de  talent  pour  mener  à  bonne  fin  une^  entreprise  de  cette  importance. 

Le  maeslro  Verdi  a  si  bien  compris  cette  vérité  qu'il  n'a  pas  voulu  laisser 
franchir  les  monts  à  sa  première  partition  de  Macbeth  sans  lui  donner  le 
sauf-conduit  dicté  par  l'expérience.  lia  revu,  refait  son  œuvre  de  jeunesse. 
Il  en  a  senti  les  défaillances  el  les  a  ravivées  de  sa  louche  vigoureuse.  Les 
points  obscurs,  il  les  a  éclaircis;  les  lacunes,  il  lésa  comblées.  En  adaptant 
à  la  scène  française  cette  partition  loute  italienne,  le  maestro  italien  a 
voulu  que  nos  exigences  théâtrales  fussent  satisfaites,  et  en  cela  il  n'a  fait 
que  suivre  les  traditions  de  Rossini  édifiant  Moïse  avec  son  Mosè,  el  de 
Meyerbeer  écrivant  spécialeinenl  ses  chefs-d'œuvre  pour  l'Acadéaiie  Impé- 
riale de  Musique. 

C'est  ce  travail,  c'est  ce  remaniement  que  nous  allons  surtout  examiner, 
puisque  la  partition  primitive,  répandue  depuis  longtemps  sur  le  piano  de 
tous  les  amateurs,  est  de  longue  date  connue  et  appréciée. 


La  nouvelle  partition  de  Macbeth  offre  sans  contredil  des  beautés  de 
premi'T  ordre.  L'introduction  symphonique  qui  précède  la  scène  de  som- 
nambulisme, le  duo  du  premier  acte  entre  Macbeth  et  Macduff,  le  grand 
duo  du  crime,  le  bmidisi  qui  a  fait  son  tour  du  monde  avant  d'arriver  à 
Paris,  un  très-beau  chœur  de  proscrits,  l'air  de  Macbeth  précédant  la 
bataille,  et  deux  superbes  ensembles  .encadrés  dans  les  finales  du  premier 
et  du  second  actes,  voilà,  certes,  des  litres  nombreux  à  l'admiration  des 
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connaisseurs.  Il  y  a  bien  par-ci  par-là,  pour  les  oreilles  délicales,  quelques 
taches:  un  chœur  de  sorcières  au  lever  du  rideau,  qui  commence  en  mineur 
d'une  façon  Irès-colorée,  se  termine  par  un  mouvemenl  majeur  d'un  carac- 
tère contestable.  Quelques  motifs  guerriers,  quelques  chants  de  fiîle  man- 
quent de  distinction,  de  style,  et  déroutent  l'auditeur  en  l'éloignant 
subitement  de  la  vieille  Ecosse  aux  lacs  bleus  et  du  moyen  âge  aux  grandes 
traditions.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'art  dramatique  italien  se  préoc- 
cupe moins  que  le  nôtre  de  ce  que  nous  appelons  la  couleur  locale, et  pour 
peu  que  la  passion  humaine  jette  son  cri  dans  une  mélodie  ou  lance  son  rire 
dans  une  chanson,  c'est  le  plus  souvent  tout  ce  qu'il  en  faut  pour  que  la 
tragédie  lyrique  existe  de  .Milan  à  Naples.  Ne  réclamons  pas  d'une  école 
plus  que  ce  qu'elle  doit  donner. 

Le  jour  où  le  maestro  Verdi  écrira  un  opéra  absolument  français,  nous 
pourrons  exiger  de  luiceparfumdelaSuissedontons'enivre  dans  Guillaume 
Tell,  cette  couleur  chevaleresque  qui  vous  éblouit  dans  Robert  le  Diable, 
celte  vigueur  du  moyen  âge  qui  déborde  dans  la  Juive.  Mais  aujourd'hui 
n'oublions  i)as  que  nous  avons  à  juger  une  partition  d'origine  italienne, 
avec  ses  seules  mélodies  largement  tracées  et  vigoureusement  passionnées, 
genre  qui  compte,  du  reste,  de  nombreux  succès  et  de  nombreux  adeptes 
en  France  comme  en  Italie. 

C'est  surtout  vers  la  fin  de  l'ouvrage  qu'ont  porté  les  princiiiaux  chan- 
gements. Le  quatrième  et  dernier  acte  de  l'ancienne  partition  n'offrait  de 
remarquable  que  la  scène  de  somnambulisme.  Aujourd'hui,  cette  scène 
termine  le  quatrième  acte,  et  un  cinquième  nouvellement  tracé  comporte 
l'air  de  Macbeth  avant  la  bataille  et  le  tableau  de  la  forêt  qui  marche.  Pour 
cedernier  tableau,  le  compositeur  a  écrit  une  belle  fugue  scénique  très-mou- 
vementée, et  un  chœur  de  victoire  largement  tracé.  Dans  la  fugue  surtout, 
M.  Verdi  a  quitté  son  ancienne  manière  toute  d'élan  et  de  spontanéité; 
il  a  voulu  prouver  qu'il  savait  manier  l'orchestre  et  le  contrepoint,  et  il  a 
doublement  réussi.  Les  autres  changements  consistent  dans  les  deux 
scènes  d'apparitions  complètement  nouvelles,  mais  là,  c'est  surtout  de  la 
musique  récitante.  A  la  fin  du  troisième  acte,  un  duo  entre  lady  Macbeth 
et  Macbeth  a  remplacé  un  air  de  ténor.  Un  air  de  soprano  nouveau  appa- 
raît aussi  au  commencement  du  second  acte.  Mentionnons  dans  ces  nou- 
velles pages  certaines  tendances  du  maître,  déjà  remarquées  dans  ses 
derniers  ouvrages,  principalement  dans  la  Forza  del  Destina.  Il  semble 
que  les  palmes  qui  fleurissent  dans  les  plaines  de  la  rêveuse  et  savante 
Allemagne  empêchent  M.  Verdi  de  dormir.  Celles  qu'il  a  cueillies  sur  le 
sol  italien  étaient  cependant  assez  glorieuses  pour  qu'il  s'en  contentât. 
Somme  toute,  c'est  encore  avec  les  vieilles  beautés  de  l'ancienne  partition 
de  Macbeth  que  les  effets  principaux  ont  été  obtenus  au  Théâtre-Lyrique. 
Sachons  cependant  gré  à  M.  Verdi  de  ses  récents  efforts,  car  le  génie  n'a 
pas  le  droit  de  s'arrêter;  mais  saluons  toujours  en  lui  le  créateur  spon- 
tané, le  mélodiste  passionné,  l'homme  du  sentiment  dramatique,  le  véri- 
lable  compositeur,  enfin,  des  joies  et  des  douleurs  de  la  terre.  C'est  là  sa 
voie,  et  ce  sera  toujours  son  triomphe. 

Nous  le  répétons,  le  Macbeth  de  M.  Verdi  renferme  de  belles  et  réelles 
qualités.  Le  travail  fait  par  le  maestro  pour  l'adapter  au  livret  français  de 
MM.  Nuitter  et  Beaumont,  sans  y  avoir  ajouté  de  grandes  beautés,  lui  a 
donné  un  relief  et  une  homogénéité  que  la  partition  italienne  ne  possédait 
pas  auiiaravant. 

C'est  à  M.  Carvalho  que  revient  l'honneur  de  celte  transformation. 
N'est-ce  pas  le  directeur  infatigable  par  excellence?  Il  se  repose  d'un  tra- 
vail par  un  autre,  et  ne  se  croit  jamais  quitte  envers  le  public,  qui  le  lui 
rend  bien,  si  on  en  Juge  par  la  foule  qui,  plus  que  jamais,  se  fixe  à  son 

théâtre. 

Paul  BERNARD. 

THÉÂTRE  DU  VAUDEVILLE 

REPRÉSENTATION    EXTRAORDINAIRE    DE    JOUR 
M"'   PAULINE   THTS 

Dimanche  dernier,  comme  nous  l'avions  annoncé,  M""  Pauline  Thys  a 
réuni  dans  ia  salle  du  Vaudeville,  qui  éiait  devenue  ce  jour-là  son  salon, 
un  auditoire  de  quinze  cents  personnes  :  amis,  artistes,  critiques,  lettrés, 
gens  du  monde  et  du  meilleur,  s'étaient  rendus  avec  un  merveilleux  em- 
pressement à  l'invitation  de  M""  Thys.  Or,  le  temps  était  magnifique,  le 
soleil  radieux,  les  arbres  parés  de  leur  fraîcheur  printanière...,  et  il  y 
avait  course  à  Longchamps.  L'emporter  sur  le  printemps,  sur  le  soleil  et 
sur  latlrait  d'une  course,  voilà  déjà  un  premier  succès. 

.\muser,  charmer,  retenir  pendant  trois  heures  une  si  nombreuse  assem- 
blée, ne  pas  la  voir  un  instant  se  lasseï'  d'applaudir  el  de  crier  bravo, 


voilà  un  autre  triomphe  plus  diflhcne  encore,  et  M""  Pauline  Thys  l'a 
remporté. 

D'autres  raconteront  la  comédie  qui  formait  la  seconde  partie  du  pro- 
gramme, et  qui  s'appelait  de  ce  joli  nom  :  le  Talisman;  nous  nous  con- 
tenterons de  dire  que  ces  trois  actes  sont  pleins  de  situations  gaies, 
naturelles,  comiques,  et  qu'une  verve  et  une  bonne  humeur  que  peut 
toujours  avouer  le  bon  goût  les  animent  d'un  bout  à  l'autre.  La  pièce  a 
conquis  le  public  dès  la  première  scène,  et  Saint-Germain,  Colson,  Lami, 
Jolliet,  M°'"  Lambquin,  Laurence  el  Lovely,  enlevés  par  la  chaleur  de  la 
salle,  ont  fait  merveille. 

M'""  Pauline  Thys  avait  une  autre  partie  plus  sérieuse  et  plus  décisive  à 
gagner.  Lorsque  l'on  convie  quinze  cents  personnes  à  l'audition  de  frag- 
ments d'opéra  que  des  artistes  de  grand  mérite,  l'orchcslre  et  les  chœurs 
d'un  des  premiers  théâtres  lyriques,  sont  chargés  d'exécuter,  une  demi- 
victoire  serait  une  défaite,  et  combien,  quand  on  est  femme,  la  victoire  est 
en  pareille  affaire  plus  malaisée  et  moins  probable!  Une  femme  écrire  des 
opéras,  et  de  bons  opéras,  quelle  prétention  I  Et  les  sceptiques  de  sourire 
de  pitié.  M""  Pauline  Thys  a,  dès  le  premier  moment,  désarmé  les  scepti- 
ques et  fait  taire  la  raillerie.  «  Petite  musique,  sans  doute,  »  disaient  peut- 
être  de  bonnes  gens  avant  l'épreuve;  ce  mot-là,  personne  aujourd'hui  ne 
le  répéterait.  Les  fragments  du  Pays  de  Cocagne,  chantés  à  merveille  par 
M"°  Mauduit,  M.  Lyon,  M.  J.  Lefort  et  les  chœurs  du  Théâtre-Lyrique,  ont 
révélé  un  talent  fin,  spirituel,  gracieux  et  alerte;  ceux  de  Manette,  o\x\xè 
toutes  ces  qualités  charmantes,  une  inspiration  abondante,  brillante  et 
ferme  à  la  fois,  qui  ne  fait  pas  plus  défaut  aux  situa'ions  touchantes  et 
dramatiques  qu'aux  scènes  riantes  et  légères.  Le  grand  air  du  Postillon, 
chanté  avec  tant  d'entrain  par  M.  Meillet,  est  un  des  plus  variés  el  des  plus 
scéniques  que  nous  ayons  entendus  au  théâtre  ;  la  cavatiiie  el  les  couplets  : 
Courez  mes  chevreaux,  si  bien  interprétés  par  M.  J.  Lefort,  sont  deux 
morceaux  remarquables  :  l'un,  tout  passion  et  tout  sentiment;  l'autre, 
empreint  d'une  saveur  rustique.  Rien  de  plus  pathétique  que  la  cavatine 
de  M"°  Mauduit  el  son  duo  avec  M.  Lefort,  qu'ont  sympathiquement  ren- 
dus la  belle  voix,  la  méthode  large  de  la  jeune  cantatrice. 

Le  musicien  —  la  musicienne,  voulais-je  dire,  mais  la  méprise  est  pos- 
sible, tant  il  y  a  d'énergie  et  de  vigueur  dans  le  talent  de  M""  Pauline 
Thys,  —  la  musicienne  manie  les  masses  chorales  avec  une  facilité  et  une 
souplesse  qu'envierait  plus  d'un  maestro  en  possession  de  la  faveur  pu- 
blique. 

Mais  l'orchestration?  Eh  bien!  elle  est  aussi  travaillée  et  aussi  riche  que 
les  difficiles  le  peuvent  souhaiter.  M°'°  Thys  a  de  la  science  autant 
qu'un  composileur  vieilli  dans  la  fugue  et  le  contrepoint;  mais  cette 
science,  e\empte  de  tout  pédantisme,  ne  se  croit  le  droit  de  paraître  qu'.iu- 
tant  qu'elle  est,  dans  l'ouvrage  un  charme  de  plus,  et  la  gloire  de  résoudre 
des  problèmes  de  mathématique  musicale  ne  la  tente  jamais.  S'en  plaigne 
qui  voudra! 

HiLN-ni  ESTE. 


SAISON    DE    LONDRES 


Puisque  Covent-Garden  nous  marchande  encore  et  la  rentrée  de  M""  Palti, 
annoncée  déjà  mardi  dernier  dans  Lucia,  et  le  début  de  M""  VanJen- 
heuvel,  que  l'affiche,  malgré  les  légitimes  proteslations  de  M.  Vanden- 
heuvel,  s'obstine  à  appeler  M""  Caroline  Duprez,  abandonnons  ce  théâtre 
à  son  malheureux  répertoire,  et  parlons  pour  Hay-Market.  C'est  aujour- 
d'hui (29  avril)  qu'a  lieu  l'ouverture  du  Théâtre  de  la  Reine.  On  donne 
la  Sonnambula.  Un  phénomène  arrivé,  dit-on,  par  le  dernier  steamer 
d'Amérique,  y  débute  ce  soir.  Va  pour  Her  Majesty's. 

Vous  savez  sans  doute  que  la  plus  grande  satisfaction  d'un  Anglais, 
n'importe  où  il  se  trouve,  est  de  pouvoir  se  dire  :  «  Je  suis  chez  mail 
at  home!  Ainsi,  dans  sa  maison,  quoique  étrange  que  cela  puisse  paraître 
I  à  un  Parisien,  il  est  chez  lui;  puis,  dans  cette  maison,  il  y  a  certainement 
une  pièce  où  il  est  encore  plus  chez  lui;  enfin,  dans  celle  pièce,  une 
place,  un  coin,  que  sais-je?  oij  il  est  tout  à  fait  chez  lui.  Eh  bien  !  c'est  ce 
petit  coin,  ce  cube  d'air  ambiant,  ce  petit  home  réel  ou  imaginaire  qu'il 
lui  faut  partout  et  toujours.  De  là  l'origine  du  box  qu'il  occupe  dans  son 
comptoir  de  la  Cité,  dans  le  restaurant  où  il  lunche,  dans  le  fumoir  où  il 
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digère,  dans  le  llicVilrcoi'i  il  dort.  El  c'est  pourquoi  les  loges  {boxes)  des 
diflcrents  ihWlrcs  de  Londres,  avec  leurs  appuis  à  hauteur  du  menton, 
leurs  baldaquins  écrasants,  leurs  rideaux  drapes  de  chaque  côté,  leurs 
portes  sans  la  moindre  lucarne  avaient  résisté  jusqu'ici  il  celte  manie 
il'innovalion  dont  le  vent  souille  d'outre-Manclie.  Covent-Garden,  lors  de 
sii  reconstruction,  avait  déjà  attaqué  le  préjugé,  Majesty's-Tlicatrc  vient  do 
le  détruire.  De  grandes  loges  bien  ouvertes,  bien  spacieuses  ont  remplacé 
cette  vieille  série  do  Guignols  juxta  et  superposés.  Les  toilettes  des 
femmes  s'y  montrent  maintenant  dans  toute  leur  splendeur,  et  si  racs- 
sifurs  les  .\nglais  veulent  désormais  élre  chez  eux,  ils  n'auront  qu'une 
cliose  à  faire,  c'est  d'y  rester. 

On  a  aussi  modifié  le  système  de  la  rampe.  Au  lieu  de  ces  becs  do  gaz 
isolés  qui  sortaient  du  plancher  comme  autant  de  tulipes  en  bordure  sur 
nue  plalcbando,  nous  avons  maintenant  un  rideau  de  lumière  dont  le 
loyer  est  invisible,  et  qui,  glissant  sur  le  bord  de  la  scène  taillée  en  bi- 
seau, vient  éclairer  le  visage  et  une  partie  seulement  du  corps  des  acteurs. 
Ce  n'est  certainement  pas  un  système  que  je  recommanderais  à  votre  nou- 
velle salle  d'Opéra,  mais  tel  qu'il  est,  c'est  encore  un  progrès,  et  comme 
il  n'y  a  pas  de  progrès,  selon  M .  About,  qui  no  se  traduise  en  bonheur  au 
fond  de  l'àme  humaine,  soyons  heureux! 

Mais  j'oublie  la  Sunnambula. 

Le  maestro  Arditi  a  pris  son  bâton,  on  applaudit,  et  l'orchestre  com- 
mence l'ouverture  de  r;(«'Ho«jne  Tei/.  Cela  vous  étonne?  Songez  que  l'ac- 
tion va  se  passer  en  Suisse,  et  que  nous  sommes...  à  Londres.  Au  reste, 
voici  la  débutante,  M"''  Laura  Marris,  de  l'Opera-House  de  New-York. 
Est-ce  un  nouveau  nom  à  ajouter  a  ceux  qui  ont  illustré  ce  rùle  en  Angle- 
terre, à  Malibran,  Sontag,  Persiani,  Jenny  Lind,  Frezzolini,  Bosio,  Patti  ? 
Hélas!  le  phénomène  annoncé  n'est  autre  chose  qu'un  petit  pro- 
dige à  la  voix  maigre  et  déjà  épuisée  par  un  travail  trop  hâté,  au  slyle 
larmoyant,  au  jeu  le  plus  terriblement  enfantin,  et  si  ce  n'était  une  cer- 
taine facilité  de  vocalise  qui,  dans  le  rondo  final,  vient  justifier  quelques 
applaudissements  de  convention,  nous  pourrions  dire  que  la  désillusion 
est  complète.  Je  crains  que  cette  réputation  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique 
ne  s'acclimate  jamais  de  ce  rôté-:i,  ovi  les  Patti  se  suivent,  mais  ne  se 
ressemblent  pas,  à  la  grande  joie  peut-être  des  directeurs.  Qui  sait? 

Par  exemple,  si  Amina  pèche  par  excès  de  jeunesse,  je  n'en  dirai  pas 
autant  de  l'Klvino  de  ce  soir.  Tudieu  !  quelle  ampleur...  do  formes!  quel 
physique  de  bourgmestre I  Robust  in  form,  dit  un  journal,  and  vigo- 
roiis  in  his  performance!  M.  Carrion  n'en  est  pas  moins  un  artiste  de 
grand  talent,  car  se  faire  applaudir  avec  si  peu  de  moyens  doit  être  chose 
bien  difficile. 

Quand  donc  trouvera-t-on  un  ténor  qui  chante  ce  rôle  tel  que  Bellinil'a 
écrit,  tel  que  nous  l'avons  entendu  chanter  par  Rubini,  Mario,  Gardoni, 
c'est-à-dire  sans  coupures  ni  transpositions.' 

Le  seul  artiste  complet  de  la  soirée  est  sans  contredit  M.  Santley,  le  ba- 
ryton dont  je  vous  ai  si  souvent  parlé,  et  qui  rivalise  de  talent  et  de  succès 
avec  Graziani.  Quoique  Anglais,  Santley  est  un  vrai  chanteur  de  l'école 
italienne.  Sun  physique  est  jeune  et  agréable,  sa  voix  étendue,  timbrée, 
sympathique.  C'est  vraiment  l'étoile  du  théâtre  de  Sa  Majesté. 

Quant  aux  chœurs,  irréprochables. 

L'orchestre,  parfait. 

Il  me  reste  à  noter  une  singularité  de  cette  soirée,  c'est  que  pas  un 
journaliste  de  Londres  n'y  est  présent,  ni  Davison,  ni  Clark,  ni  Gover,  ni 
Gruneison.  L'élat-major  de  la  critique  est  encore  à  Paris,  où  l'a  appelé  la 
première  représentation  de  l'Africaine,  qui  a  eu  lieu  hier  soir.  Aussi  au- 
jourd'hui même,  à  quatre  heures,  nous  avons  eu  dans  la  seconde  édition 
des  journaux  toute  espèce  de  détails  sur  l'œuvre  nouvelle,  ce  qui  fait 
que  la  presse  de  Londres  aura  parlé  de  l'exécution  de  l'opéra  de  Meyer- 
beer  avec  U  presse  de  Paris.  Est-ce  à  dire  que  parce  que  l'électricité  prime 
encore  la  vapeur,  nous  n'aurons  pas  demain  de  comptes  rendus  sur  l'ouver- 
ture de  Majesty's-Theatre ?  Non  pas.  En  Angleterre,  on  n'est  pas  embar- 
rassé pour  si  peu;  l'opinion  publique  veut  toujours  être  é  clairée,  et  les 
articles  de  journaux  ne  se  signent  pas. 

DE  RETZ. 


NOUVELLES    DIVERSES 


E  T  K  A  N  G  E  r^ 

l!ii  véritable  festival  vient  d'avoir  lieu  ù  Londres  au  Collège  dramatique 
royal.  11  s'agissait  d'accomplir  un  vœu  émis  par  le  lestaraent  de  feu  ï.  P. 
Couke,  autour  Irès-rogrclté  en  Anglctene,  et  qui  excellait  dans  le  genre 
maritime.  Il  avait  fait  deux  legs  à  la  Société,  l'un  de  t,000  liv.  sterling  et 
l'anlrc  de  2,000  liv.  sterling,  il  cnndilion  d'alVecler  le  produit  du  premier  à 
iilViir  un  banquet  chaque  année  le  jour  de  la  naissance  de  Shakespeare,  qui 
est  aussi  le  jour  de  la  naissance  du  donateur,  au  comité,  au\  pensionnaires 
lie  l'élahlissemcnt  et  à  ses  parents  survivants,  l'ne  pièce  maritime  devait  être 
mise  au  concours  tous  les  trois  ans,  et  le  produit  du  second  legs  être  le  priv 
lie  ce  concours.  Celle  année,  banquet  et  concours  se  sont  trouvés  réunis,  ce 
qui  donnait  un  double  attrait  à  la  fête.  Le  dîner  a  ùté  fort  gai.  Le  directeur  du 
collège,  M.  Websler,  président  du  banquet,  a  pirlé  le  premier  toast  en  ces 
termes  :  u  A  la  santé  de  la  reine  !  Les  perles  et  les  rubis  qui  étincellent  dans  nos 
verres  sont  moins  agréables  pour  nos  yeux  et  notre  palais  que  le  nom  de  noire 
gracieuse  souveraine  ne  l'est  au  ciEur  de  tous  les  Anglais! (Applaudissements.) 
On  n'aurait  pas  pu  boire  à  Cléopâlre  avec  plus  d'orgueil  que  nous  ne  faisons 
pour  ce  modèle  de  son  sexe,  la  mère  du  peuple  et  la  bonlé  par  excellence. 
Que  Dieu  lui  conseille  de  venir  parmi  nous  encore  une  fuis  pour  y  recevoir 
l'ovation  qu'elle  mérile!  (Applaudissements  r/itérés.)  »  Puis  ont  suivi  les  toasts 
au  prince  de  Galles,  à  toute  la  famille,  à  Shakespeare,  à  T.  V  Cooke,  etc.,  etc. 
La  soirée  s'est  terminée  par  un  concert  composé  de  morceaux  variés  et  choisis 
pour  la  circonstance. 

—  La  noble  cathédrale  de  Saint-Patrick,  à  Dublin,  restaurée  aux  frais  de 
M.  Guiness,  a  coûté  100,000  livres  sterling  (  2,500,000  francs).  Elle  a  mainte- 
nant une  série  de  cloches  k  laquelle  on  a  ajouté  un  carillon  qui  sonne  de  trois 
en  trois  heures,  et  qui  régale  ainsi  de  mélodies  les  habitants  de  la  capitale 
irlandaise  huit  foison  vingl- quatre  heures.  —  Ces  mélodies,  au  nombre  de 
quatre,  sont  :  le  Rêve  de  3.  J.  Rousseau,  publié  par  Rousseau  dans  ses  Consola- 
tions. L'Hymne  des  Mariniers,  d'importation  étrangi''re.  Martyr^lom,  chant  mo- 
derne écsssais,  et  l'hymne  portugais  :  Adepte  Fidele<,  écrit  par  un  Anglais  il  y  a 
quatre-vingts  ans,  à  l'occasion  de  la  visite  d'nmbassadeurs  portugais  à  Lon- 
dres. Pourquoi,  dit  VOrehestra,  n'avoir  pas  choisi  quatre  bonnes  vieilles  mélo- 
dies irlandaises  comme  il  y  en  a  tant  ?  Elles  eussent  été  mieux  appropriées  à 
la  poésie  du  lieu,  et  cent  fois  plus  appréciées  de  tout  bon  habitant  de  la 
vcrle  Irlande. 

—  Le  nouveau  Conservatoire  de  harpe,  dont  M.  Aptommas,  harpiste  améri- 
cain, est  nommé  directeur,  vient  d'être  inauguré  par  une  soirée  musicale  à 
laquelle  assistait  une  brillante  société  dilettante  du  monde  aristocratique.  Le 
but  de  ce  Conservatoire  spécial  est  de  répandre  le  goût,  qui  tend  à  se  perdre, 
de  l'étude  de  la  harpe,  k  l'aide  de  méthodes  simplifiées,  d'instruments  perfec- 
tionnés rendus  plus  i'aciles,  et  mis  à  portée  de  tous  par  leur  bon  marché. 

—  Les  journaux  allemands  publient  une  longue  lettre  de  Richard  'Wagner, 
par  laquelle  ce  compositeur  annonce  à  ses  amis  et  au  monde  musical  la  pro- 
chaine représentation,  à  Munich,  de  Tristan  et  Isolde.  Celle  nouvelle  est  pré- 
cédée d'un  historique  détaillé  de  toutes  les  péripéties  traversées  par  M.  Wa- 
goer  depuis  1839,  pour  trouver  les  moyens  nécessaires  à  l'accomplissement  de 
sesplans.  lîatin,  grûce  à  la  générosité  du  roi  de  Bavière,  Tristan  et  Isolde  ix 
celte  fois  des  chances  sérieuses  d'arriver  jusque  devant  le  public.  M.  Wagner 
invite  les  amateurs  de  sa  musique  à  se  rendre  à  Munich  pour  la  fia  du  mois 
de  mai.  Avisau  lecteurl  (Presse  théâtrale.) 

—  On  lit  dans  le  journal  de  Berlin  l'Écho  :  Le  Barbier  de  Séville  a  été  par- 
faitement exécuté  i  Vienne  par  la  compagnie  italienne  ;  mais  on  ne  saurait 
pardonner  à  M'"  Arlot  d'intercaler  dans  la  Leçon  de  Chant  l'éternel  Baccio  ;  il 
nous  semble  qu'il  existe  assez  d'airs  de  bravoure  d'une  facture  plus  noble,  el 
que  l'on  pourrait  avantageusement  intercaler  dans  la  Leçon  de  Chant. 

—  Le  même  journal  revient  avec  moins  de  raison  sur  le  prétendu  mariage 
de  M.  Emile  OUivier,  membre  du  Corps  Législatif,  veuf  en  premières  noces 
de  la  fille  de  F.  Liszt,  avec  M""  Cornélia  Meyerbeer. 

—  Le  ballet  historique  Sardanapaïe,  de  Paul  Taglioni,  musique  de  Hertel, 
joué  le  24  avril  à  Berlin,  a  obtenu  un  beau  succès.  Le  23  avril  on  a  donné,  à 
Darmstadt,  la  première  représentation  de  Lara,  de  Maillart. 

Une  cantatrice  du  théâtre  de  Gralz  a  donné  l'exemple  d'un  sang-lroid 

extraordinaire  ;  elle  chantait  en  scène  l'air  du  Freyschûtz,  lorsque  le  bas  de  sa 
robe  prit  feu  à  la  rampe.  Ce  ne  fut  qu'un  cri  dans  le  public  ;  mais  au 
même  instant  la  cantatrice,  d'un  mouvement  rapide  des  deux  mains,  éloufi'a 
la  flamme  et  continua  tranquillement  son  air  jusqu'au  bout,  sans  en  passer 
une  note  et  sans  s'écarter  du  mouvement.  (Signale.) 

—  Les  journaux  de  Naples  sont  pleins  des  hommages  adressés  à  M.  et  M°"  de 
Persigny.  Le  cercle  du  palais  Sant'Arpino  leur  a  ofl'ert  un  déjeuner  à  Pompei. 
Le  28  du  mois  dernier,  le  prince  Humbert  donnait  un  dîner  en  l'honneur  du 
duc  et  de  la  duchesse.  Le  soir,  ils  se  sont  rendus  à  San  Carlo  dans  la  loge  du 
préfet  de  Naples;  on  donnait  Maria  Stuarda,  opéra  presque  inconnu,  de  Doni- 
zeltî,  et  qui  peut  cependant  compter  parmi  ses  plus  beaux.  L'histoire  de  cette 
partition  est  des^plus  intéressantes:  Donizetti  l'avait  écrite  en  1834,  pour  la 
célèbre  Ronzi  de'  Begnis,  la  Del  Sere  et  Porto,  ténor  habile,  sur  le  poëme  de 
Schiller  mis  en  opéra  italien  par  Leonore  Emmanuete  Bardare.  On  comptait 
beaucoup  sur  l'ouvrage.  Par  malheur,  la  reine  Marie-Christine  (aujourd'hui 
béatifiée),  s'étant  rendue  avec  son  époux  Ferdinand  11  à  la  répétition  générale, 
fut  si  impressionnée  par  la  scène  de  la  confession,  traduite  par  Donizetti 
en  émouvant  duo,  qu'elle  se  trouva  presque  mal.  Cette  circonstance  donna 
l'éveil  à  la  censure  :  —  une  confession  sur  la  scène!  il  n'en  fallait  pas  tant. 
L'ouvrage  fut  interdit,  comme  devait  l'être  Poliuto  quelques  années  plus 
tard. 


18:2 


LE  MÉNESTREL 


Après  un  silence  et  presque  un  oubli  Je  Irenlcetiin  ans, M'iria  S'wirrfa,  admi- 
rablcnienl  inlcrprélt'c  par  la  Lagrua,  le  ténor  Miinle  et  la  de  Uuda  (Klisabelh), 
\ieiil  d'obtenir  à  Sin  Carlo  un  succùs  qui  a  l'éclal  il'mie  réparation  et  d'une 
révélation.  Cette  partition  semble  destinée  à  faire  le  tour  de  l'Italie  et  du 
monde  musical  A  la  seconde  représentation,  Emmy  l.agrua  a  couronné  sur  la 
SI éne  le  buste  de  Donizetli.  On  a  remarqué  que  ce  triomphe  coïncidait,  à 
quelqies jours  prés,  ivec  le  dix-septiéme  anniversaire  di;  la  mort  d ci  pauvre 
Donizetti. 

—  On  mande  de  Rome,  pour  la  dixième  luis,  que  Franz  Liszt  prend  l'habit 
de  moine.  Déjil,  assure-t-on,  il  aurait  subi  la  lonsure.  Nous  pensons  que  celle 
nouvelle  est  aussi  apocryphe  que  celle  du  mariage  de  M.  Kraile  Ollivier  avec 
M""  Meyerbeer. 

—  L'Oriente,  de  Madrid,  vient  de  clôturer  sa  saison  ISiio  parla  seule  représen- 
tation de  l'année  du  fnliulo,  de  Dnnizelti.  donnée  au  bénéfice  de  M"'  Penco.  Il 
n'y  avait  cependant  pas  foule,  tandis  qu'au  bénéfice  de  M"'  de  La  Grange,  la 
salle  était  comble  et  les  courciines  n'ont  cessé  de  tomber  sur  la  scène  M"""  de 
La  Grange  a  chanté  le  qualiiémc  ;icle  de  lu  l'arorite,  avec  le  lénor  Nicolini,  le. 
quatrième  acte  des  llugiienotx,  a\ec  le  lénor  allemand  Stigelli,  et  hs  deux  pre- 
miers actes  du  Prophète,  avec  .Nicolini.  et  la  nouvelle  Berta,  M'"  deBris;ni,  dont 
les  débuts  à  Madrid  ont  été  si  heureux.  Les  artistes  ont  aussiliM  quitté  Madrid  : 
M""  Penco  pour  Séville,  Si"' de  ta  Grange  pour  Sanlander  et  ('adix,  le  ténor 
Nicolini  pour  Barcelone,  M"'  Grossi  pour  Londres,  M''«  de  Brigni,  .MM.  Stigelli 
cl  Antoimcci  pour  Paris. 

—  On  annonce  le  rengagement  de  M"'  Emmy  l.agrua,  cantatrice  de  grand 
talent,  au  théâtre  San  Carlo,  de  Nap'e  ,  pour  la  saison  prochaine. 

—  M  Jules  Vachot,  directeur  du  théâtre  de  Gand,  est  nommé  à  la  direction 
de  celui  de  Lille  qu'il  conduirait  parallèlement,  au  moyen  de  trois  troupes 
lyriques  :  deux  d'opéra  comique,  à  poste  fixe,  dans  chacune  de  ces  villes,  la 
troisième  de  £;ran-l  opéra,  qui  desservirait  l'une  et  l'autre  alternativement. 

PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

Avant-hier,  5  mai,  anniversaire  de  la  mort  de  iVapoléon  l''',  un  sor\ie 
sob'nnel  a  été  célébré  dans  la  chapelle  des  Tuileries,  complètement  tendue  de 
noir.  La  partie  musicale  de  la  cérémonie  funèbre  se  composait  de  VlntroU  du 
Requiem  de  Jomelli,  du  Dies  irœ  et  du  Lacri/mcua  de  Mozart;  du  Pie  Jisa,  chanté 
par  M'"  .Mauduit;  de  rAgras  Dei,  de  Cheruhini.  et  du  fie  Profunli':. 

—  En  tète  du  Monilear  du  29  se  trouve  le  décret  impérial,  daté  du  2S,  qui 
élève  M.  Sainte-Beuve,  membre  de  l'Académie  française,  à  la  dignité  de  sé- 
nateur. 

Tous  ceux  qui  ont  l'honneur  de  tenir  une  plume  salueront  avec  une  vive 
satisfaction,  dans  ce  décret,  un  hommage  rendu  à  la  littérature,  dans  la  per- 
sonne d  un  de  ses  chefs  les  plus  éminents. 

—  M.  .\ylic  l.anglé,  l'un  des  principaux  rédacteurs  politiques  el  littéraires 
du  sioiiilenr,  auteur  dramatique  connu  par  ses  récents  succès  de  Mirabeau  et 
d'un  Homme  de  rien,  vient  d'être  placé  à  la  tète  du  o  bureau  de  ia  presse  »  au 
ministère  de  l'intérieur. 

—  Dimanche  prochain  est  le  jour  désigné  pour  l'assemblée  générale  an- 
n'iclle  de  la  Société  des  Auteurs  et  Compositeurs  dramatiques.  Celle  séance 
doit  avoir  une  importance  exceptionnelle  par  la  gravité  des  questions  qui  vont 
y  être  soulevées.  —  Cent  membres  environ  de  la  Société  demandent  à  se  re- 
tirer en  abandonnant,  dit-on,  leurs  droits  sur  le  fonds  social;  et  la  grande 
majorité  des  noms  considérables  figurent  sur  la  liste  des  dissidents.  —  L'in- 
teiition  de  ces  derniers  serait  d'établii'  une  société  nouvelle,  basée  sur  les  pré- 
cédents statuts  réformés.  —  Cela  pourra-'-il  se  faire  à  l'amiable,  comme  on  le 
propose?  Faudra-l-il  en  venir  à  un  procès?  —  Nous  n'avons  pas  le  droit  de 
discuter  à  l'avance  ce  que  nous  ne  connaissons  qu'imparfaitement,  et  ce  ne 
sont  pas  là  nos  affaires;  mais  comme  de  pareils  débat-  intéressent  un  grand 
nombre  de  nos  lecteurs,  nous  ne  leur  laisserons  pas  ignorer  ce  qu'il  en  ad- 
viendra. 

—  Un  aicidenl  sans  gravité  a  mis  l'autre  jour  en  en  o'  les  spectateurs  de 
rO|iéra-Comiqne.  Au  milieu  d'une  représenlatinn  du  Saphir,  M"=  Cieo,  qui  venait 
de  chanter  la  (iremière  partie  de  son  air,  rentra  .'^ondaiiunient  rian<  la  c  lubsx', 
indiquant  par  son  };esio  qu'elle  éprouvait  une  snllniaiion.  lin  ell'et,  une  odeur  rie 
fumée  se  répandaii  depuis  quelques  inslant^  dans  la  ^a  le.  Montantny,  entré  i-n 
Stène  à  son  tour,  pailernenlau  av-c  des  itil.  rlucuicurs  invi>il)l'S,  et  quelcrres 
personnes  remarquant  la  fumée  qui  s'.ch  ipp^il  par  le  trou  du  souifleur,  d'autres  I 
croyant  voir  bridi-r  des  casqn.'s  de  pnmpier.-i  au  fond  de  la  scène,  une  panique  se 
déclara  dans  l'audi  cire.  Déjà  commerçait  le  désordre  d'ime  sorrie  précrpitée, 
lorsque  Mnntanbry  s'avança  rapiilement  vers  la  rampe  er  cria  :  u  11  n'y  a  rien  à 
craindre  ;  cette  firmée  est  produite  |iar  im  feu  allrmié  dan.»  une  cheminée  par  les 
|ioni|)iers  o  Ce  ir'était  en  vérité  qu'-rne  fairi^.^ic  alerte,  semblable  h  celle  qui  ^'est 
produite  récemment  au  Tnéiire-Lvri.irre,  el  piv.  édenimem  à  la  Porte -Saint-Mar- 
tiri  lors  de  la  premic  e  repiésentatinn  de  la  Dirhe  au  Lois:  le  calme  se  rélablil 
proinptement,  et  la  repnsenialion  suivit  sorr  coors. 

—  On  écrit  de  Lyon,  à  l'Entr'acte,  à  propos  de  la  représentation  à  laquelle 
assistait  lEmpereur  :  u  La  salle  était  comble.  Il  y  avait  deux  attraits  qui  atti- 
raient la  foule  :  celui  de  saluer  le  souverain  dont  les  récents  décrets  viennent 
de  témoigner  de  sa  sollicitude  pour  la  seconde  ville  de  l'Empire,  puis  celui 
non  moins  digne  de  venir  en  aide  aux  ouvriers  sans  travail.  La  grande  fOte 
musicale  à  laquelle  présidait  Félicien  David  a  été  splcndide.  Indépendamment 
du  concours  d'arli.-tes  tels  que  M""  Marimon,  Smith,  MM.  Dufiéne  et  Mirai,  le 
Cercle  choral  lyorirrais,  l'Ilai-monie  lyonnaise,  l'Avenir  musicil,  la  Société 
philharmonique  et  la  Fanfare  lyonnaise,  la  première  de  France,  avaient  vi  uu 
donner  à  celle  fêle  de  charité  un  caractère  spécial.  A  son  entrée  dans  la  s  Ile, 
Sa  Majesté  a  été  arcneillie  pir  les  vivat  les  plus  sympathiques.  L'Empermi-, 
visiblement  ému  par  cette  récep!ion  cordiale,  a  salué  la  salle  à  plusieurs 
reprises.  » 


—  L'orphéon  l'Avenir,  de  Marseille,  moins  heureux  que  celui  de  Lyon,  s'était 
trouvé  dans  l'impossibilité  d'approcher  l'Empereur,  lanl  l'cnrombr-ement  était 
considérable.  Cependant  le  directeur  de  cet  orphéon,  M.  .1.  Ber-lot,  suivi  de 
quelques-uns  de  ses  orphéonisles,  avait  pu  arriver  à  la  voiture  impériale  et 
oll'rir  à  Sa  Majesté  un  i-ameau  d'or  avec  cette  inscription  :  «  L'Avenir,  orphéon 
de  .Marseille,  à  l'Enipereur.n  Touchée  de  celte  attention.  Sa  Majesté  reçut  le 
soir,  à  bord  de  son  yacht,  les  orphéonistes,  qui  chantèrent,  enli-e  autres  chœurs, 
leur  morceau  favori  :  le  Combat  naval. 

—  Les  deux  divisions  de  l'Orphéon  de  la  ville  de  Paris  vont  donner  leur 
séance  annuelle.  Dimanche  14  mai,  ce  ser-a  la  division  placée  sous  la  direction 
de  M.  Bazin  qui  chantera  ses  morceaux  d'ensemble  an  Cirque  de  l'impéi'atrice. 
Le  dimanche  suivant  21,  viendra  le  tour  de  la  division  plaée  sous  la  direc- 
tion de  M.  Pasdeloup,  à  deux  heures,  au  Cii'que  Napoléon.  —  Plusieurs  des 
chœurs  couronnés  au  dernier  concours  de  la  ville  seront  exécutés  dans  cha- 
cune de  ces  solennités. 

—  M.  Charles  SouUier,  directeur  de  l'Union  musicale  de  Paris,  a  dernière- 
ment organisé  plusieurs  concours  de  composition  parmi  lesquels,  celui  destiné 
aux  opéras  roiuiques,  et  le  plus  important  de  tous,  avait  pour  but  d'appeler 
l'attcrrlion  des  direcleurs  de  notre  seconde  scène  lyrique  sur  des  œuvres  jugées 
dignes  d'y  êti'e  représentées. 

Le  jui'y,  compos' des  hommes  les  plus  compétents,  vient  de  prononcer  son 
jugement  pour  cet  important  concours,  et  le  premier  prix  ayant  été  décerné  à 
une  partition  envoyée  sous  un  pseudonyme  par  M.  A.  Boieldieu^  voici  la  lettre 
qu'à  ce  sujet  il  airesse  au  directeur  de  l'Union  musicale  : 
0  Mon  cher  monsieur  Souiller, 

Il  Ayant  en  portefeuille  la  partition  d'un  opéra  comique  en  un  acte,  intitulé  : 
le  Chevalier  Lubin,  et  fait  en  collaboration  de  mon  ami  Michel  Carré,  lequel 
ouvi'age  copié  par  ordre  de  M.  Perriir,  avait  été  plusieurs  fois  sur  le  point 
d'entr-er  en  répétions  à  1  Opéra-Comique,  l'idée  m'est  venue  de  prendre  part 
au  premier  tournoi  de  votre  quatrième  concours  de  composition  musicale,  dé- 
sireux que  j'étais  de  connaître  l'appréciation  de  ceux  de  mes  honorables  con- 
frères qui  formaient  votre  jury  sur  une  œuvre  que  je  crois  avoir  réussie. 

Il  Je  vous  l'ai  doirc  envoyée  sous  un  pseudonyme,  bien  résolu  à  ne  pas  me 
nommer  quoi  qu'il  pût  aniver;  mais  en  apprenant  que  le  premier  prix  vient 
d  être  décerné  à  ma  partition,  je  me  décide  aujourd'hui  à  me  faire  connaître, 
et  j'aime  à  espérer  qu'un  résultat  aussi  flatteur  pour  moi  hâtera  la  mise  à  l'é- 
tude de  mon  ouvrage. 

»  Agréez  mon  cher  monsieur  Souiller,  les  plus  affectueux  compliments  de 
votre  tout  dévoué, 

»  A.  BoiEt.orriC. 
Il  Ce  27  avril  1865.  » 

—  On  lit  dans  le  journal  la  France  : 

— ■  Depuis  que  nous  avons  la  liberté  des  Ihéâti-es.  plusieurs  scènes  parisiennes 
ont  essayé  de  modifier  leur  genre  en  acclimatant  chez  elles  des  pièces  qui 
n'étaient  pas  de  leur  ressort.  Le  Gymnase  n'a,  jusqu'à  présent,  fait  aucune 
excursion  en  dehors  de  la  comédie. 

Mais  il  se  prépare  airjourd'hui,  au  théâtre  de  M.  Montigny,  un  événement 
d  une  certaine  importance  On  va  jouer  cet  été,  au  Gymnase,  Crispino  e  la  Co' 
mare,  traduit  en  français,  sans  doute  par  MM.  Nuitter  elBeaumont.  M.  Pradeau 
chantera  le  lûle  de  Crispino,  tenu  aux  Italiens  par  Zucdrirri;  M"'  Marimon 
chantera  celui  d'Annette,  que  remplit  M""  Vitali.  C'est  une  excellente  idée  qui 
ne  peut  manquer  de  porter  ses  fruits. 

—  On  a  répandu  des  bruits  inexacts  à  propos  de  la  démolition  du  Vaudeville. 
Ce  théâtre  restera  ouvert  jusqu'au  31  décembre  ISC6.  Ce  n'est  qu'à  cette  épo- 
que que  seront  conrmencés  les  travaux  du  nouveau  boulevai'd  qui  doit  aboutir 
à  la  place  de  la  Bourse,  sur  l'emplacement  occupé  par  le  Vaudeviille. 

—  Le  septième  grand  concert  de  bienfaisance  donné  lundi  dernier  par  la 
Société  académique  de  Musique  sacrée,  dans  la  salle  Herz,  avait  réuni  un  nom- 
breux et  brillant  auditoire.  Ce  concert,  dont  la  recette  devait  être  employée 
au  ïoulagement  des  Polonais  indigents  et  malades  résidant  à  Paris,  était  aussi 
consacré  à  la  mémoire  de  Hameau.  Le  double  but  d'art  et  de  charité  a  été 
atteint,  grâce  au  talent  des  amateurs  et  artistes,  membres  de  la  Société,  et  au 
zèle  sympathique  du  comité  polonais.  Cette  Société,  que  dirige  si  habilement 
M.  Vervoitte,  son  président,  donne  des  preuves  d'une  tendance  prngr'cssivj 
vraiment  remarquable  toutes  les  fois  qu'elle  se  produit  devant  le  public. 
Lundi,  on  a  pu  apprécier  mieux  encore  ce  résultat  d'une  excellente  direc- 
tion en  entendant  l'exécution  des  fragments  d'opéras  de  Rameau.  La  musique 
de  ce  grand  maître,  bien  moins  connu  que  ne  pourrait  le  faire  supp'  sei'  la  po- 
pularité de  son  nom,  est  d'une  hardiesse  de  rhythme,  d'intonation  et  dj  com- 
binaisons VI. cales  qui  en  rendeirt  l'exéculion  fort  difficile.  On  ne  s'est  pas 
aperçu  de  celte  difficulté  tant  ces  morceaux  étaient  bien  réglés,  bien  nuancés 
et  finement  détaillés  par  les  solistes  et  choristes  dilettantes  sous  l'iuspii'ation 
de  M.  Vervoitte.  Aussi,  grand  a  été  l'effet  de  tous  les  fragments  des  Fé'es 
d'H'bé,  des  Imles  Galantex,  A  Ilippolyte  et  Ancie.  dans  lesquels,  avec  un  tact 
parfait,  M.  Vervoitte  a  donné  un  spécimen  caractéiistique  et  éclatant  du  gé- 
nie ae  Rameau,  qu'il  voulait  faire  connaître.  Ce  génie  a  été  universel;  Théori- 
cien éréateur,  compositeur  dramatique  novateur,  il  a  exercé  aussi  une  grande 
infiuence  sur  les  progrès  de  la  musique  de  clavecin.  Cour  le  faire  apprécier 
sous  cet  aspect,  M.  Vervoitte  a  lait  appel  à  M.  Aniédée  Méreaux,  dont  une  ré- 
cente édition  des  œuvres  de  Rameau  porte  le  nom.  M.  Amédée  Méreaux,  nos 
lecteurs  le  savent,  a  prMforrdément  étudié  les  difféi-ents  styles  des  clavecinisles, 
e' particulièrement  celui  de  Raureau.  11  a  prouvé,  lundi,  qu'il  en  possédait 
également  la  fidèle  interprétation.  Il  a  joué  un  trio  de  Hameau  (leuvr-c  incon- 
nue), véritable  chef-d'œuvr-e  d'élégance  et  d'originalité.  L'andante,  la  Timide, 
dune  grâce  exquise,  a  été  vivenrent  applaudi.  Dans  le  trio,  M.  Maurin  a  tiré 
de  son  violnn  des  accents  vraiment  pénétrants,  comme  dans  tout  ce  qu'il  joue, 
et  le  violoncelle  de  M.  Nathan  a  parfaitement  complété  l'effet  de  ce  trio,  dont 
chaque  partie  chante  librement  dans  un  harmonieux  ensemble. 

Les  pièces  de  clavecin,  la  Gavotte  variée,  lu  MusUte  en  Rondeau  et  la  Tambou- 
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lin,  oxéciiU'es  par  M.  Améili^c  Méi'caiix  dans  luiilc  leur  vdritii  cl  iivor  loiil  Icui' 
prestige  insiriimenliil,  lui  ont  valu  d'iinnnimes  appluuilissenienls.  l.cs  accom- 
pngnemenls  étaient  condiSs,  pour  l'oigue,  à  M.  Sainl-Sai'ui,  durit  le  talent  est 
si  bien  connu,  et,  pour  le  piano,  à  M.  l'oisot,  eonipalriolu  de  Itarnean,  l'un 
lie  SOS  iilus  zélés  et  de  ses  plus  habiles  vulgarisateurs. 

—  La  messe  solennelle  de  M.  A.  I.eprévost,  coinpo-ileur  de  niusiiiuc  reli- 
gieuse, organiste  de  Sainl-floili,  exéculoe  sous  sa  direelion,  le  dimanelie  30 
avril  dernier,  en  l'église  Nolre-l)anie-de  lionne-^'olIvpIle,  devant  une  nom- 
breuse assi!(tan«o,  a  répondu  à  l'eilet  qu'on  en  atlendail.  Après  avoir  men- 
tionné le  KyrieDl  le  Glon'a,  nous  titerons. plus  pajt  euliùrement  le  Cicdo,  un 
solo  de  cor  qui  préci'de  t'/nrani«(i(s  cs(.  puis  le  duo  du  Orurifixus;  à  l'Ull'er- 
toiro,  le  Iheqinu  cœli,  belle  et  douée  mélodie  religieuse  :  tous  ces  morceaux  ont 
été  clianlés  d'une  manière  supérieure  par  MM.  Villarcl  it  liussine.  La  céré- 
monie a  été  terminée  par  un  Inwlatc  Domiiiiim,  (\'ui\  stylo  large  et  imposant. 
Somme  toute,  celte  œuvre  l'ail  le  plus  grand  hortneur  à  M.  Leprévost,  connu 
par  de  nombreusis  productions  de  ee  genre,  et  lui  assure  une  place  éminente 
parmi  noscompusileuis  de  musique  sacrée. 

—  Nous  avons  assisté,  lundi  dernier,  salle  Pleyel,  :\  une  séance  intéressante 
de  musique  do  piano  A  pédalier,  dunnée  par  M.  Ohailes-Marie  VVidor,  orga- 
niste lyonnais.  Indépendamment  des  œuvres  classiques  de  S.  Bach  et  de  1cm- 
mens,  qu'il  a  jouées  en  maître,  ce  jeune  organiste,  à  peine  âgé  de  vingt  ans, 
a  fait  eniendre  quelques-unes  de  ses  compositions,  qui  ont  été  fort  appréciées. 
,M.  Ch.  M.  VVidor  possède  une  merveilleuse  exéculion  de  pianiste-pédalistc,  et 
s'annonce  comme  un  compositeur  d'avenir.  Cet  ariisle  s'est  aussi  l'ait  eniendre 
sur  un  grand  or„ue  chez  M.M.  Cavaillé-Coll,  où  11  a  été  trésapplaudi. 

—  Avec  le  mois  de  mai  s'en  vont  les  derniers  concepts,  les  d  rniùres  soirées 
musicales;  mardi  et  jeudi  de  celte  semaine,  les  salons  Éraid  ont  salué  deux 
de  ces  programmes  retardataires,  ceux  de  Ml'°  Caroline  Hemaury  et  de  M.  Jules 
Lasserie.  —  Le  premier  de  ces  programmes  avait  pour  exécnlants  ;  MM.  Bat- 
taille,  i  efébure-Wély,  M"'  Barthe-Banderali  et  .M"'  Remaury,  qui  a  interprété 
Bach,  Haydn,  Mendeissohn,  l'ield,  lleller  et  Schuloff,  en  pianiste  hors  ligne 
qu'elle  est;  aussi  son  succès  a-t  il  été  complet,  unanime. — Le  second  pro- 
gromme  était  défrayé  par  Hoger,  M"'»  Marie  Cinti-Damoreau,  Louis  Diémer  et 
Saint-Saëns,  le  violoniste  Wbitc  et  M.  Las:erre,  qui  brille  aujourd'hui  à  si 
juste  titre  au  rang  de  nos  premiers  violoncellistes.  Ces  deux  soirées  musicales 
compteront  parmi  les  meilleures.  Tous  les  artistes  ont  été  l'objet  de  bravos  et 
de  rappe's  sincères. 

—  Nos  cantalrices  font  de  fréquentes  excursions  dans  le  domaine  du  piano. 
Partout  aujourd'hui  on  chante  les  mazurkas  de  Chopin,  et  voici  qu'au  cmcirt 
de  .M.  Jules  Lasserre,  M'"'  Marie  Cinti-Damoreau  >ient  de  chanter .'i  merveille  la 
vulse-piano  (op.  iS)  de  Louis  liiémcr,  sur  de  charmantes  paroles  do  .VI.  Aylic- 
Langlé.  C'est  à  ce  mnnie  concert  que  Roger  a  redit,  aux  accla'niatiors  de  l'au- 
ditoire, sa  traduction  A'Oiseaiix  légers,  de  M.  Cumberl,  mélodie  allemande 
qui  sera  bientôt  populaire  en  Krance. 

—  Au  concert  de  M"'  Caroline  Remaury,  M.  Lefébure-Wély  a  fait  entendre 
la  mélodieuse  fantaisie,  encore  inédite,  qu'il  vient  de  composer  pour  orgue- 
harmonium  sur  les  motifs  de  la  Flùle  enchantée.  Ce  morceau  paraîtra  prochai- 
nement au  Ménestiil. 

—  M.  Ed.  Lalo,  allô  très-tidèle  de  la  mu  ique  classique,  n'a  pas  craint  de 
convier  le  public  à  l'audiliuu  de  quelques-unes  de  ses  propres  œuvres.  Le 
compositeur  s'est  inspiré  des  grands  maîtres  de  l'école  allemande  moderne,  de 
Mendeissohn  surtout,  croyons-nous.  L'on  a  fait  grand  accueil  à  une  sonate 
(dont  le  rondo  a  été  bissé),  e.xécutée  par  M'°°  Szarvady  et  M.  Armingaud,  ainsi 
qu'à  un  quintette  joué  par  M.VI.  Lubeck,  Armingaud,  Mas,  Jacquart  et  l'au- 
teur. L'introduction  d'une  fantaisie  exécutée  par  le  pianiste  Lubeck  a  égale- 
ment mérité  les  sulfrages.  Ou  voit,  d'ailleurs,  que  le  choix  des  artistes  ne 
pouvait  rien  laisser  à  désirer. 

—  M.  Delle-Sedie  et  M"»  Nantier-Oidiée  ont  été  appelés  i  faire  les  honneurs 
du  dernier  concert  de  la  Société  des  Beaux  Ails,  à  Nantes.  C'est  le  violoncel- 
liste Jules  Lasserre  qui  représentait  la  partie  instrumentale.  Il  a  eu  sa  grande 
part  des  succès  de  la  soirée. 

—  En  s.uite  d'une  délibération  prise  par  le  conseil  municipal  de  Vienne 
(Isère),  le  10  février    dernier,    celle  ville  met   au   concours  la  confection  du 


construire  place  de  .Vliremont,  sur  l'emplaie- 
p:s  excéder  ISO,000  fr  ,  y  com- 


plan  avec  dexis,  d'un  Ihé.'ti 
ment  de  sa  halle  actuelle. 

La  dépense  du  théâtre  de  Vienne  ne  d 
pris  le  muchinagi'. 

Cne  prime  de  1,000  fr.  sera  acronée  à  l'auteur  du  projet  classé  en  premi'  re 
ligne. 

Une  deuvièmi'  prime,  de  .'loti  fr.  au  pnjel  cla-S''  en  -ei  mide  ligne. 

Le  conseil  muiiicipiil  de  Vicinie  a  décidé  eu  princ  |  i'  que  le  llié.lli-e  -serait 
isolé. 

—  La  Société iphilhaimtnique  de  Tcjuis  vient  aussi  de  donner  ses  doux  der- 
niers concerts  de  la  saison  IMi.'i,  avec  le  concours  de  .M'  «  Poudcfer.  tlu  ténor 
Stroheker  et  de  In  belle  jeune  violoniste  l\:aria  Boulay  Ces  trois  urti»lcs  ont  élé 
rappelés  et  bissés. 

—  il.  De  Relie,  trombone  solo  de  la  musique  parlicnlière  du  roi  des  Belges, 
e.x-facleur  d'instrumenis  à  Bruxelles,  vient  d'inventer  un  système  de  pistons 
dits  jumelles,  susceptibles  d'être  adaptés  ii  tous  les  instrumenis  de  luivre  aux- 
quels ils  donnent  non-seulement  une  qualité  supérieure  de  son,  mais  encore 
la  justesse  la  plus  complète.  Le  comité  de  notre  Conservatoire  iie  Musique, 
con\oqué  expressément  par  M.  Auber,  a  consacré  sa  séance  du  3  avi-il  à  l'exa- 
men el  à  l'audition  des  instrumenis  auxquels  le  système  de  M.  De  Relie  avait 
été  appliqué,  et,  dans  son  rapport,  il  félicite  vivement  l'inventeur. 

—  Le  Grand  Théâtre  Parisien  songe  h  la  musique  :  une  classe  de  solfège 
s'organise  dans  son  sein,  et  son  directeur  a  fait  preuve  d'intelligence  en  met- 
tant à  la  léle  do  cette  école  naissante,  qui  aboutira  tout  droit  au  chant  d'en- 
semble, un  musi  ien  d'un  mérite  sérieux,  M.  André  Simiol,  compositeur  d'i:n 
vrai  talent,  dont  la  bon:ie  réputation  ne  date  pas  d'hier.  M.  Simiol,  artiste  des 
plus  instruits,  chez  qui  l'habileté  musicale  s'allie  A.  des  conoaissauces  Irès-va- 
riées,  saura  conduire  à  de  bons  résultats  l'entreprise  conliée  à  son  ièle. 

—  M.  Bessems  a  donné  dimanche,  à  la  salle  Pleyel ,  son  concert  annuel 
qui  a  attiré  be.iucoup  de  monde.  On  y  a  remarqué  une  fantiiisie  pour  alto 
sur  des  motifs  de  la  F  (de  Enrhnn're,  par  M.  Bessems.  Cette  fantaisie  a  été  exé- 
cutée par  l'auteur  avec  une  réelle  supériorité;  on  sait  que  M.  Bessems  fut 
l'un  des  meilleurs  élèves  de  la  classe  de  Baillot.  Parmi  les  artistes  distingués 
qui  lui  ont  prèle  leur  concours,  on  doit  signaler  M.  de  Bériol,  doit  la  réputa- 
tion comme  pianiste  n'est  plus  à  faire,  et  qui  soutient  dignement  l'honneur 
du  nom  qu'il  porte. 

—  An  concert  qu'elle  a  donné  le  25  de  ce  mois,  i  la  salle  Érard,  M'"=  ('ora 
Guiaud,  lille  du  paysagiste  de  ce  nom,  a  f-it  «pprécier  de  belles  qualités  d'ar- 
tisle.  Cette  jeune  personne,  chez  laquelle  on  reconnaît  tout  de  suite  une 
véritable  habileté  d'exécution  et  un  excellent  senlinieiit  musical,  fait  le  plus 
grand  honneur  à  son  maître,  M.  Marmuntel,  qui  a  foimé  tant  de  bons  élè- 
ves. MM.  Chaîne  et  Poèncet  l'ont  parfaitement  secondée  dans  un  trio  de  Beetho- 
ven et  dans  une  sonate  de  Mozart;  M.  Herrmaun-Léon  a  chanté  avec  bfaucoup 
dégoût,  et  M'"  Walake  a  obtenu  un  très-joli  succès  dans  l'air  du  CuiiZ  et  dans  les 
variations  de  Rode.  Celte  jeune  canlatiicc,  élèic  de  M.  J.  J.  Masset,  défute 
sous  d'heureux  auspices. 


J.  L.  Heugkl,  rbrecteur. 


J.  d'Orticce,  rédnctevr  en  chef. 


—  L'ouverture  du  concert  des  Champs-Klysées,  contrariée  quelque  peu  par 
la  pluie,  a  été  néanmoins  fort  brillanle.  L'orchestre,  si  habilement  dirigé,  a 
fait  merveille,  et  on  a  beaucoup  applaudi  les  deux  fantaisies  nouvelles  com- 
posées par  M.  Eugène  Prévost,  sur  Mvi^e  et  sur  le  Domino  Noir. 


NECROLOGIE 

M.  Chailes-Prosper  Sax  vient  de  mourir  à  Paris  à  l'âge  de  soixante-seize  ans. 
Il  était  chevalier  de  l'ordre  deLéopold,  de  Belgique,  et  s'était  acquis  une  grande 
réputation  par  ses  recherches  dans  la  fabrication  des  instruments  de  musique. 
Ce  fut  lui  qui.  le  premier,  opéra  cette  révolution  dans  la  musique  inslrnmen- 
(ale  que  ses  fils  Adolphe  et  Alphonse  devaient  achever.  Ses  obsèques  ont  eu 
lieu  dans  l'église  de  Saint-Pierre-Vfonlmartre,  au  milieu  d'une  affluence  consi- 
dérable d'amis  de  la  famille.  Ses  fils,  MM.  Adolphe  et  Alphonse  Sax,  condui- 
saient le  deuil. 
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Oféra  tn  5  actes,  [a;o',s  ilc  SCRlliE,  imisiiiiic  Je 


G.  MEYERBEER 


L'OUVERTURE  arrangée  pour  le  piano,  par  VaiUhrot 5 


La  môme,  arrangée  à  quatre  mains,  par  Wolff. 


MORCEAUX    DE    CHANT    DETACHES    AVEC    ACCOMPAGNEMENT    DE    PIANO 


PREMIER  ACTE 

f.  Romance  chantée  par  M""  Battu  ;  Adieu  mon  doux  rivage 5  » 

1  bis.  La  même,  transposée  pour  mczzo-soprano  ou  contralto  5  n 

2.  Terzeitino  chanté  par  M"*^  Battu,  MM.  Belval  et  Caslelmary  :  Ou  par  devoir^ 

ou  par  prudence 6  » 

3.  Choeur  lies  évoques  :  Dieu  que  le  monde  révère û  50 

3  6iV.  Qaiatette  extrait  du  finale  :  0«i,  fallût-il  perdre  la  vie 5  » 

OEUXlÈIflE    ACTE 

U.  Air  du  Somn^cH  chanté  par  M°"*  Saxe  :  Sur  mes  genoux.  Fils  du  Soleil 7  50 

ù  Ij'.i.  Le  même,  transposé  pour  mezzo-soprano 7  50 

5.  Air  chaDté  par  M.  Faure  :  Fille  dts  Roi.-;  à  toi  l' hommage 7  50 

5  bis.  Le  môme,  transposé  pour  ténor 7  50 

5  ter.  Le  mtme.  transposé  pour  basse 7  50 

G.  Duo  chanté  par  M'"-'*'  Saxe  et  M.  Naudin  :  E7i  vain  leur  impuissante  rage  m'en- 
chaîne   9  n 

7.  Septuor  extrait  du  finale  ;  Moi  seule  il  m'aime 9  » 

TROISIÈME  ACTE 


8.  Chœur  de  femmes  :  Le  rapide  et  léger  navire û  50 

9,  Quatuor,  chœur  de  matelots  ;  Debout^  matelots,  l'équipage  debout! 7  50 


10.  Prière  (double  chœur)  :  0  grand  saint  Bomi) 

11.  Ballade  chaatéo  par  M.  Faure  :  Adamasior,  roi  des  vagues. 

il  bii.  La  même  transposée  pour  ténor 

11  ter.  La  môme  transposée  pour  basse 


12.  Duo  chanté  par  MM.  Naudin  et  Belval  :  Quel  destin  ou  quel  délire 9    » 

13.  Chœur  des  Indiens  :  Brahma!  Brahma!  force  et  courage û  5> 

QUATRIÈME    ACTE 

14.  Chœur  des  sacrificateurs  :  Soleil^  qui  sur  nous  t'élèves  brûlant ù  50 

15.  Grand  air  chanté  par  M.  Naudin  :  Paradis  sorti  de  Tonde 6    n 

15  bis.  Le  môrae  transposé  pour  baryton 6    t 

15  ier.  Mélodie  extraite  de  l'air U  50 

15  quater.  La  mên-.c  transposée  pour  baryton 4  50 

16 .  Cavatine  chantée  par  M.  Faure  :  L'avoir  tant  adorée  â  59 

16  bis.  La  même  transposée  pour  basse û  50 

17.  Grand  duo  chanté  par  M"'*^  Saxe  et  M.  Naudin  :Eh  bien  y  fuis  loin  de  nous^  cruel  9    » 

18.  Chœur  dansé:  Remparts  de  gaze 7  50 

CINQUIÈME   ACTE 

19 .  Arioio  clinnté  par  M'"'  Battu  ;  Fleurs  nouvelles,  arbres  nouveaux 5    n 

19  bis.  Le  même  transposé  pour  mezzo-soprano  ou  contralto , 5    » 

20.  Grand  duo  chanté  par  M"*"^  Saxe  et  M"' Battu  :  Avant  que  ma  vengeance 

ordonne 10    » 

21.  Grande  scène  du  mancenillier,  chanté  par  M""  Saxe  :  D'ici  Je  vois  la  mei' 

21  bis.  Cavatine  extraite  de  la  scène  précédente  :  La  haine  m'abandonne 4  50 

21  ter.  La  môrae  transposée  pour  mezzo-soprano 4  50 

22 .  Air  extrait  de  la  scèoe  précédente  :  0  délice  qui  m'inonde 6    » 

22  bis .  h°.  môme  transposa  pour  mezzo-soprano 6    » 

23 .  Chœur  aérien  :  C'est  ici  le  séjour  de  l'éternité 3,   » 


AU    QUATRIEME    ACTE 

&RANDE    MARCHE   1 N  Dl  EN  N  E ,  édilioii  u.iginalo,  pouf  piano 9    » 

Lï  même,  simpliflée  pour  le  piano ^  SO 

La  même,  arrangée  à  quatre  mains,  par  Ed.  WollT 12    » 

MARCHE  RELIGIEUSE,  arrangée  pour  le  piano,  |«ir  V^iulhrol S    » 

La  même  édition  simpliQée 5    » 

La  même,  arrangée  à  qualre  mains,  par  Ed.  Wulff 7  50 


Les  :tirs  de  Dallel 

1.  LA  FLEUR    DE   LOTUS,  idjHe   chorégraphique   arrangée   pour  le 
piano,  par  Vauthrot 5    " 

La  même,  arrangée  à  qualre  main.» 7  50 

2.  PAS   DES  JD  NGL  EUR  S,  finale  arrangé  p"ur  le  piano 6     » 

Le  même,  arrangé  ii  quatre  mains,  par  EJ.  Wolff. 9    h 


LES  MORCEAUX  DE  CHANT  TRANSCRITS  POUR  PIANO  SEUL 


Par  A.  CROISEZ,  revus  et  approuvés  par  F.  G.  FÉTIS 


1.  Romance  cbautée  par  M'"  Battu. 

2.  Terietlino  cil.  par  M'''  Battu,  M"  Belval  et  Castelmary. 

3.  Chœur  des  éïiqucs,  extrait  du  finale. 
5.  Air  du  Sommeil,  chanté  par  M""  Saxe. 
5.  Air  cllMjti!  p  r  M.  Faure. 

0.  Duo  chante!  par  M"  Saxe  et  Naudin. 

7.  Septuor,  exirail  du  finale. 

8.  Chœur  des  Feinnics. 


9.  Quatuor,  chœur  de  matelots. 

10.  Prière,  double  chœur. 

11.  Ballade  clmniiîe  par  M.  Faure. 

12.  Duo  chante  par  MM.  Naudin  et  Belval. 

13.  Chœur  des  Indiens,  extrait  du  finale. 
16.  Chœur  des  sacrificateurs. 

15.  Grand  air  chanté  par  M.  Naudin. 

16.  Cavatine  chantée  par  M.  Faure. 


17.  Grand  duo  chanté  par  M"'  Saxe  et  Naudin. 

18.  Chœur  dansé. 

19.  Arioso  chanté  par  M""  Battu. 

20.  Grand  duo  chanté  par  M""  Saxe  et  M"'  Battu. 

21.  Grande  «cène  du  mancenillier,  chantéeparM"«Saie, 

cavatine  extraite. 

22.  Air  extrait  de  la  scène  précédente. 

23.  Chœur  aérien. 


«IX  DE  ciiAQUi'.  ^u.Ml■IlO  :  4  Fii.  50  c.  —  Le  recueil  de  ces  vingt-trois  mwceaux  réunie,  net  :  25  francs.  —         rnix  de  chaque  mumiîbo  :  4  rn.  50  c. 

Ces  Transcriiilions  rc|iroiluisi;nl  aussi  csatlcmcnl  que  |)(issililc,  sans  varialitins  ni  cliangcniciils.  les  Airs  de  Clianl  Ids  que  l'aulcur  les  a  ci)fli|)oscs 


FANTAISIE  DE  SALON   >ur  de?  thèmes  de  Z'A/'iicatwc,  par  E.  Ket- 

terer 9    " 

BOUQUET    DE  MÉLODIES  de  T.l/'iicflinc,  mcisaïque  par  Ctaiiier 7  lifi 


QUADRILLE  par  Strauss,  pour  le  piano  et  à  quatre  mains,  ch 4  30 

GRANDE  VALSE  par  Strai  ss,  pouf  le  piano 6    » 

l.a  même,  arrangée  à  qualre  mains 7  50 


POUR    PARAITRE    SUBSÈQUEMMENT  : 


LA  PARTITION  de  L'AFRICAINE 


POUR  CHANT  &  PI6M0,  grand  format  in-4'',  net 

(Avec  portrait  et  fac-similc  de  musique  et  d'écriture  il 

La  même,  format  grand  in-S",  édition  de  luxe,  net. 

(Papier  TcIÎD,  avec  porlraU  de  Mcycrliecr  et  fac-similc  de  m 

titres  et  couverture  illustrés.) 

1.1  mêmi',  furinat  in- 8"  (édition  populaire),  net 


POUR  CHANT  &  PIANO,   format  in-S»,  avec  paroles  italiennes  et  alle- 
mandes ,  net ÎO 

POUR  LE  PIANO  SEUL,  grand  format  10-4»,  net 20 

La  ntêine,  lonnat  in-S»,  net 12 

POUR  LE  PIANO  A  QUATRE  MAINS,  net 25 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Diniiinclie  U  M  18US 


LE 


MENESTREL 


i.   L.  HEUGEL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Les  Bureaux,    2  bis,   rue   Vivienne 


S.  D'ORTIGUE 

RéJacteurflo  chef 


COLLABORATEURS   DU  JOURNAL: 

MM.    TH»^  ANNE,   H.   BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE    BURY,  GUSTAVE  BERTRAND ,  PAUL  BERNARD 

OSCAR  COMETTANT,  D.  DENNE-BARON,  G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATATES,  G.  HÉQUET, 

LÉON   HALÉYY,  B.  JOUVIN,   MARMONTEL,    A.   MÉREAUX,    A.   DE   PONTMARTIN,  PROSPER   PASCAL, 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT- VALRY,  P.  RICHARD  et  XAVIER  AUBRYET 


à  M.  J.  L.  HEUGEL,   directeur    du  Ménestrel,  le3  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnement. 

I.  {Etranger,  12  fr.)  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  texte  et  musique  de  piano,  20  fr.  (Étranger,  25  fr.)  —  Abonnement  complet 
d'un  an,  texte,  musique  de  chant  et  de  piano,  30  fr.  (Étranger,  36  fr.) 


Un  an,  text^  seul  :  10  fran 


SQMMAIRE-TEXTE 


t.  Curiosités  Musicales  :  La  Qcbna,  les  Chants  de  l'ancien  Pérou,  le  beau  en  musique, 
Oscar  Cosibttant.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Reprise  du  Pré-aur-CIercs,  TAfricaîne 
et  Dourelles,  G.  Bebtrand.  —  Le  Temps  passé  :  Souvenirs  de  Théâtre  (4"'  article). 
Th.  Amsk.  —  1\',  Nouvelles,  Soirées  et  Concerta. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Mos  abonnés  i  la  musique  de  cham  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
la  ronde  bretonne  ai 

LA  BELLE  AU  BOIS  OORMANT 
l>ui'oles  de  H.  Octave  Feuillet,  musique  de  Adolphe  de  Groot;  suivra  immédia- 
tement :  L'ESPÉRANCE,  ode  musicale  de  J.  B.  Wekeblin,  paroles  de  G.  de  Labe- 
iwmkKH. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
l'air  du  Grand  Prêtre  de 

LA  FLUTE  ENCHANTÉE 
deMozvHT,  transcrit  pour  liano  par  Georges  Mathias;  suivra  immédiatement: 
le  quadrille  de  LA  BELLE  AU  BOIS  DORMANT,  par  Stralss. 

Lepilogue  du  travail  de  M.  Henri  Blaze  de  Burï  sur  MEYERBEER  ET  SES 
ŒUVRES^  est  renvoyé  à  dimanche  prochain.  Nos  abonnés  recevront,  avec  le 
numéro  de  ce  jour,  les  deux  airs  indiens,  recueillis  par  M.  Dernier  de  Valois, 
harmonisés  par  M.  Ambroise  Thomas,  qui  font  le  sujet  des  intéressantes  recherches 
de  M.  Oscar  Comettant  sur  la  Quena,  l'instrument  national  des  habitants  de 
J'ancien  Pérou. 

CURIOSITÉS    MUSICALES 


lA  QUERA  —  LES  CHANTS  DE   L'ANCIEN  PEROU  —  LE  BEAU  EN  MUSIQUE 

Il  existait,  avant  la  découverte  du  nouveau  monde,  au  sud  du 
«)nlinent  américain  baigné  par  la  mer  Pacifique,  entre  le  fleuve 
Tumbes  et  le  môle,  un  peuple  nombreux  et  puissant  quoique 
d'une  grande  douceur.  Les  aventuriers  qui  virent  ce  peuple  d'hon- 
nêtes gens,  admirèrent  leur  civilisation  avancée,  rendirent  justice 
^  leurs  habilndes  d'ordre,  à  leurs  mœurs  tranquilles,  et  les  trahi- 
rent pour  en  faire  leurs  esclaves. 

Ces  Américains  formaient  le  vaste  empire  des  Incas. 

Ils  se  croyaient  les  fils  du  Soleil  et  adoraient  cet  astre  auquel 
ils  consacrèrent  un  temple  pétri  d'or  et  d'argent  dans  leur  capitale 
de  Gusco,  à  côté  du  collège  mélancolique  des  vierges  vouées  au  culte 
du  dieu  resplendissant. 

De  ce  peuple,  le  premier  entre  tous  ceux  du  nouveau  continent, 
et  dont  les  sages  institutions  politiques  et  sociales  auraient  pu  ser- 
\ir  de  modèle  à  plus  d'une  nation  européenne,  que  reste-t-il  à  cette 


heure  ?  Rien  :  quelques  parias  échappés  aux  abominables  bouche- 
ries espagnoles,  et  un  instrument  de  musique,  la  triste,  la  timide, 
la  fatidique  quena. 

l 

Il  n'est  pas  de  si  grand  malheur,  dit  un  polite  oriental,  qui  ae 
puisse  être  adouci  par  la  voix  d'un  ami. 

La  quena  a  été  et  reste  pour  l'Indien  humilié  cette  voix  consola- 
trice qui  l'émeut  et  le  charme,  l'attriste  et  l'égayé,  l'abaisse  à  la 
réalité  de  sa  position,  et  l'élève  jusqu'à  la  gloire  de  ses  aïeux  par 
la  magie  du  souvenir  et  la  chaîne  mystérieuse  do  la  tradition. 

Les  Péruviens,  effrayés  par  les  sanglantes  orgies  de  leurs  cruels 
conquérants,  abandonnèrent  aux  cupides  mains  de  ces  derniers  les 
montagnes  d'or  et  d'argent  qu'ils  avaient  arrachées  aux  entrailles 
de  la  terre;  mais  en  fuyant  ils  emportèrent  la  quena  dont  les  ac- 
cents lamentables  disaient  mieux  que  n'auraient  pu  le  faire  les 
mots  d'aucune  langue,  les  regrets  éternels  dont  leur  âme  était 
abreuvée. 

La  quena  est  une  sorte  de  flûte  faite  d'un  roseau  qu'on  ne  trouve, 
je  crois,  que  dans  la  région  appelée  Sierra,  au  sud  de  la  républi- 
que péruvienne.  La  longueur  de  cet  instrument  varie  suivant  le 
caprice  de  l'exécutant;  toutefois  s'il  en  est  de  neuf  à  dix  pouces,  la 
plupart  mesurent  un  pied  et  demie  de  long  et  deux  tiers  de  pouce 
de  diamètre.  Ouverte  h  ses  deux  orifices,  son  embouchure  est  ana- 
logue à  celle  de  nos  clarinettes.  Point  de  clefs  à  la  quena  qui,  pro- 
bablement, n'en  fut  jamais  pourvue.  Cinq  trous  sur  la  ligue  de  l'em- 
bouchure, plus  une  petite  ouverture  sur  le  côté,  permettent  seuls 
au  musicien  une  variété  très-limitée  de  sons  échelonnés  chromati- 
quement. 

Si  incomplet  et  si  défectueux  que  nous  paraisse  ce  monotone  ro- 
seau, il  n'en  a  pas  moins  rempli  de  charme  et  d'émotions  diverses 
une  suite  de  générations  d'hommes  pour  lesquels  le  son  voilé  de  la 
quena  n'était  pas  seulement  le  sympathique  agent  de  certains  appé- 
tits et  de  certaines  passions,  mais  le  reflet  par  excellence  de  l'ar- 
chétype du  beau. 

Comment  quelques  sons  échappés  d'un  roseau  peuvent-ils  déter- 
miner chez  certains  hommes  des  sensations  aussi  profondes,  et 
comment  certains  airs,  informes  pour  nous  autres  Européens,  ou 
tout  au  moins  monotones,  sont-ils  considérés  par  certains  autres 
peuples  comme  l'expression  la  plus  complète  et  la  plus  ravissante 
de  l'idéale  beauté?  Graves  et  difficiles  questions  que  celles-là  qui 
louchent  aux  côtés  les  plus  délicats  de  l'esthétique,  et  auxquelles, 
pourtant,  nous  ne  saurions  échapper  en  face  de  la  quena  et  des  airs 
qui  lui  sont  propres  ;  car  cet  instrument  et  ces  chants,  nous  le  ver- 
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rons  plus  loin,  exercent  sur  les  Indiens  dé  la  Sierra  une  influence 
qui  louche  à  l'extrême  limite  de  l'effet  musical,  et  va  jusqu'à 
l'extase. 

D'où  vienl  celte  merveilleuse  puissance  d'expression?  Est-ce 
donc  que  les  chants  des  anciens  Péruviens  et  leur  primitive  quena 
soient  plus  parfaits  que  nos  savantes  conceplions  musicales,  et  que 
tous  nos  inslruments  d'orchestre  qui,  relativement,  nous  laissent 
froids?  Assurément  non,  et  bien  au  contraire.  Mais  si  nos  instru- 
ments d' une  grande  étendue,  de  timbres  si  variés,  permettent  une  ma- 
nifestation plus  complète  de  V/f/ée,  celle-ci,  quand  elle  existe  réelle- 
ment, quel  que  soit  l'agent  qui  serve  à  la  manifester,  quelle  que  soit 
la  forme  dans  laquelle  elle  nous  apparaît,  est  toujours  un  reflet 
sublime  du  grand  œuvre  de  la  nature  dont  nous  sentons,  par  un 
phénomène  délicieux  d'aflinités,  vibrer  eu  nous  la  divine  har- 
monie. 

II 

On  s'est  souvent  demandé  si  le  beau  absolu  existe  en  musique, 
et  nous  sommes  entraîné  par  la  nature  de  nos  observations  à  nous 
poser  la  même  question. 

Ma  réponse  sera  nette,  et  il  me  semble  qu'une  semblable  ques- 
tion n'eût  jamais  été  faite,  si  on  en  avait  bien  pesé  les  termes. 

Non  le  beau  absolu  n'existe  pas  en  musique  et  ne  saurait  exis- 
ter, par  la  raison  péremptoire  que  tout  système  de  sons  étant  né- 
cessairement partiel  et  incomplet,  puisqu'il  est  notre  œuvre  à  nous 
qui  sommes  finis  et  incomplets,  aucun  ne  saurait  présenter  cette 
rio-ueur  implacable  qui  correspond  à  la  vérité  absolue,  celte  beauté 
sans  défaut  dont  la  création,  dans  ses  harmonies  perpétuelles,  ses 
rhythmes  savants,  ses  ligures  correctes,  ses  variétés  infinies  et 
son  unité  souveraine,  nous  offre  l'unique  et  écrasant  exem- 
plaire. Aussi  n'est-ce  point  à  chercher  à  reproduire  dans  les  pro- 
portions de  notre  petite  taille  ce  qui  se  meut  dans  le  cadre 
sans  limite  de  l'espace  éternel  que  doivent  tendre  les  efforts  du 
compositeur,  mais  à  éveiller  les  émotions  diverses  et  toujours  ra- 
vissantes que  traduit  dans  notre  àmc  attentive  la  contemplation 
idéale  de  l'œuvre  incomparable  de  l'incomparable  artiste,  le  divin 
Créateur.  Jean-Jacques  Rousseau  a  donc  pu  dire  avec  une  rare  pro- 
fondeur de  pensée  sous  une  apparence  de  sophisme  que  «  hors  le 
seul  être  existant  par  lui-même,  il  n'y  a  rien  de  beau  que  ce  qui 
n'est  pas.  » 

Cette  vérité  établie,  il  s'ensuit  que  mieux  nous  concevons,  sans 
chercher  à  l'imiter,  la  radieuse  symphonie  de  la  création,  plus  belles 
de  l'idéale  beauté  —  que  Platon  définissait  la  splendeur  du  vrai,  — 
sont  nos  œuvres  musicales,  commentaires  harmonieux  d'une  thèse 
qui,  échappante  notre  raison,  se  réfugie  dans  notre  sentiment.  Car 
la  musique,  si  elle  est  une  langue,  sert  de  complément  à  la  langue 
parlée  en  éveillant  la  sensation  des  idées  dont  la  subtilité  échappe 
à  toute  signification  précise,  a  tout  mot  ou  à  tout  assemblage  de 
mots. 

Dans  quel  vocabulaire  prendrait-on,  par  exemple,  des  mots 
assez  nuancés,  assez  riches  d'effet,  assez  puissants  pour  préparer 
notre  esprit  à  cette  sorte  de  communion  qui  s'établit  parfois  entre 
nous  et  les  beautés  de  la  nature,  en  écoutant  certains  chants? 
Sont-ce  des  phrases  qui  nous  détacheraient  en  quelque  sorte  de  nous- 
même,  pour  nous  porter  dans  l'espace  où  notre  âme  s'épure,  où 
nos  sens  se  perfectionnent,  où  nous  pouvons  entrevoir  dans  la  pé- 
nombre d'un  jour  nouveau,  cette  glorieuse  symphonie  de  la  nature 
dont  nous  parlions  plus  haut,  et  vers  laquelle  nous  voguons  poéti- 
quement sur  l'océan  des  sons?  Celte  symphonie  immuable,  nous 
l'avons  tous  entendue  vibrer  en  nous  dans  les  moments  émus  où 
nous  nous  sommes  senti  louché  de  la  grâce  artistique.  Que  de 
voluptés  inconnues  du  vulgaire,  et  comme  notre  cœur  attendri,  à 
la  fois  ravi  et  effrayé,  semblait  écouter  la  grande  œuvre  dans  ces 
moments  où  la  vie  est  un  ardent  foyer!  Nous  percevions  clairement 
alors,  conuiie  renfermés  dans  un  son  unique  d'une  beauté  sans 
égale,  lesmillionsde  voix  diverses  qui  parlent,  chantent,  soupirent, 
mugissent,  crient,  hurlent,  éclatent  sur  noire  globe,  depuis  la 
foudre  qui  tonne  dans  les  airs  jusqu'à  la  goutte  d'eau  qui  gémil  en 
se  bri^nn*. S'ir  unbrin  d'her!">  — doouis l'insecte  mierosconioue  fjui    '* 


murmure  des  tristesses  ou  des  joies  inappréciables  dans  le  calice 
d'une  fleur,  jusqu'au  lion  rugissant  dans  le  désert  dont  il  est 
roi,  —  depuis  les  molécules  de  la  matière,  —  qui  tendent  k  se 
rapprocher  les  unes  des  autres  par  cette  loi  mystérieuse  d'amour 
universel  dans  des  vapeurs  sonores  perdues  au  sein  de  l'infini  mu- 
sical, jusqu'à  l'Océan  qui  ébranle  les  fondements  de  noire  globe 
avec  des  mugissements  formidables  ou  des  sourdes  rumeurs. 

L'idée  du  tout  unique  et  harmonieux,  avec  la  faculté  delà  rendre 
saisissable  à  tous,  voilà  le  beau  idéal,  le  degré  le  plus  parfait  du 
beau  relatif. 

Mais  ce  n'est  point  avec  des  subterfuges  d'école,  par  le  moyen 
des  règles,  lesquelles  nous  enseignent  ce  que  nous  devons  éviter 
bien  plus  que  ce  que  nous  devons  faire,  qu'on  peut  jamais  arriver 
à  ce  résultat.  Certes,  j'admire  la  forme  dans  les  arts,  mais  seule- 
ment comme  un  moyen  de  rendre  présente  h  l'esprit  l'idée  sans  la- 
quelle la  musique  n'est  qu'un  bruit,  et  certainement,  dans  ce  cas, 
le  plus  importun  des  bruits. 

Malheur  donc  au  musicien  qui  ne  voit  dans  le  son  qu'un  simple 
ébranlement  vibratoire  des  milieux  élastiques,  une  provocation  pu- 
rement matérielle  des  appétits  sensuels.  Il  peut  avoir  appris  un 
métier,  faire  preuve  d'habileté  dans  l'exercice  de  ce  métier,  il  ne 
sera  jamais  artiste  dans  la  haute  et  noble  acception  du  mot. 

Talent  passif,  notes  mortes,  harmonies  de  convention,  vous  êtes 
une  fumée  sans  feu,  et,  dussé-je  me  montrer  sévère,  vous  êtes  une 
imposture  de  l'art. 

m 

J'ai  parlé  de  la  forme,  j'ajouterai  qu'on  s'est  peutêlre,  dans  ces 
derniers  temps,  trop  attaché  à  la  perfectionner  an  détriment  du 
fond,  c'est-à-dire  de  l'idée.  La  forme  peut  faire  l'admiration  de 
quelques  initiés,  elle  sera  loujours  insuffisante  pour  émouvoir  les 
masses,  qui  ne  sont  sensibles  qu'aux  beautés  idéales  nu  aux  accents 
vrais  de  la  passion.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  la  perfection  de  la 
forme  si  elle  n'est  animée  du  souffle  vivifiant  de  l'idée?  Qu'on 
imagine,  a  dit  un  philosophe,  la  plus  belle  lète  d'homme  vivant, 
et  que,  rien  ne  changeant  dans  la  régularité  et  l'harmonie  des 
traits,  cette  tête  tout  à  coup  devienne  une  tète  d'idiot;  la  beauté 
n'aurait-elle  pas  fui  avec  l'idée?  Le  contraire  aurait  lieu  si  la  tête 
la  moins  conforme  aux  lois  de  la  beauté  était  soudainement  animée 
du  souffle  ardent  de  l'esprit  ;  —  la  laideur  deviendrait  belle. 

Ce  sont  là  les  raisons  fondamentales  qui  font  que  certains  chanls 
de  la  plus  grande  simplicité,  sans  forme  ou  d'une  forme  vicieuse, 
presque  sans  mouvement  et  sans  rhythme,  par  le  seul  pouvoir' de 
l'expression  indépendamment  de  tous  les  moyens  accessoires  d'effet, 
éveillent  en  nous  des  émotions  puissantes  auxquelles  les  éléments 
les  plus  variés  de  l'art  moderne  ne  sauraient  rien  ajouter.  Par 
exemple,  qui  n'a  été  profondément  remué  sous  l'action  de  quelques- 
uns  des  chants  de  la  messe  des  morts  suivant  le  rite  romain?  Encore 
une  fois,  le  beau  ne  dépend  d'aucune  règle,  d'aucun  moyen  maté- 
riel, il  n'est  le  partage  exclusif  d'aucune  école,  d'aucune  race 
d'hommes,  d'aucune  civilisation;  on  le  retrouve  partout  où  ime 
aspiration  élevée,  une  intuition  ardente  de  l'œuvre  du  suprême 
artiste  se  manifeste  par  les  agents  quels  qu'ils  soient  des  émotions 
de  notre  âme  ou  des  sentiments  de  notre  cœur. 

Mais  pour  comprendre  les  beautés  des  œuvres  diverses,  qui  sont 
toujours  des  beautés  de  reflet,  soit  qu'elles  naissent  du  sentiment 
de  l'harmonie  extérieure,  soit  qu'elles  aient  pour  cause  notre  propre 
nature,  il  faut  nécessairement  se  trouver  en  communication  d'idées, 
de  sentiments,  de  croyances,  de  mœurs  avec  les  artistes  qui  les  ont 
créées.  Le  mysticisme  chrétien  ne  sera  pas  plus  compris  de  l'Arabe 
sensuel,  quoique  poëte,  que  le  panthéisme  indien  ne  l'aurait  été 
de  la  philosophie  sépulcrale  de  l'ancienne  Egypte,  grandissant  et 
vivant  dans  la  mort,  qui  fut  l'idée  dominante  de  la  patrie  des 
Pharaons.  Voilà  pourquoi,  sacs  aucun  doute,  la  musique  des  Chi- 
nois, quia  tant  d'action  sur  l'esprit  de  ce  ])euple,  nous  trouverait 
froids;  et  voilà  pourquoi  aussi  certaines  mélodies  émanées  d'autres 
peuples  qui  ne  les  entendent  pas  sans  un(^  vive  émotion,  nous  pa- 
raissent à  nous,  dans  l'ordre  de  nos  idées  el  de  notre  civilisation, 
insignifiantes  quand  môme  l'ili'sne  nous  semblent  pas  ridicules  et 
incohérentes. 
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IV 

Pour  nous  autres  Européens,  la  quena  esl  un  inslrumcnl  bai- 
bariî,  cl  les  airs  péruviens  appropriés  à  cet  instrument,  et  (|ue  la 
tradition  fait  rcrnonlcr  liiiMiaiilérioiirement  à  iManco  Cupac,  des  airs 
plus  barbares  encore  peut-être,  et  d'unr  insigniliance  com|)lèle.Mais 
voyez  les  Indicsns,  ils  ne  peuvent  supporter  l'audition  de  cesairs  sans 
fondre  en  larmes,  sans  éclater  en  sanglots.  Qui  oserait  dire  après 
cela  que  ces  cbants,  informes  il  est  vrai  pour  nos  oreilles  habituées 
;\  d'autres  formes,  d'une  intonation  souvent  vicieuse  au  point  de 
vue  de  notre  système  tonal,  sont  néanmoins  dépourvus  de  toute 
beauté,  c'est-à-dire  dans  une  proportion  quelconque  de  ce  reflet 
sublime  dont  nous  venons  de  parler"?  Eh  quoi!  des  hommes  seraient 
émus  jusqu'au  paroxysme  de  l'émotion  par  la  seule  action  de  quel- 
ques sons  sans  suite  et  sanssignilication  aucune?  Penser  ainsi  serait 
calomnier  notre  cœur  et  notre  âme,  et  porter  une  véritable  atteinte 
à  la  considération  de  l'art.  Ce  qui  émeut  dans  les  œuvres  de  l'esprit 
est  toujours  beau  quand  ce  qui  émeut  émeut  par  soi-même,  indé- 
pendamment des  circonstances  étrangères  à  l'art  dans  lesquelles 
elles  se  produisent. 

Sans  doute,  la  situation  misérable  à  laquelle  les  légitimes  posses- 
seurs du  Pérou  ont  été  condamnés,  les  souvenirs  poignants  que  la 
(]iiena  désolée  évoque  chez  eux,  et  la  nature  même  des  lieux  ma- 
jestueusement tristes  où  ils  CKhalenl  leurs  plaintes  mélodieuses, 
doivent  ajouter  à  l'effet  propre  de  l'instrument;  mais  ces  circon- 
stances toutes  particulières  aux  Indiens  ne  suffiraient  certainement 
pas  à  produire  ces  larmes  et  ces  extases,  qui  sont  le  triomphe  de 
l'expression  en  musique.  D'ailleurs,  la  quena  et  ses  chants  étendent 
leur  action  sur  les  hommes  de  race  blanche  étrangers  aux  mal- 
heurs des  anciens  fils  du  Soleil,  et  qui,  presque  autant  que  ces 
derniers,  en  sont  émus  et  charmés. 

La  quena  est  jouée  d'ordinaire  en  solo  et  sans  aucun  accompa- 
gnement. Quelquefois  cependant  il  arrive  que  deux  Indiens  se 
mettent  à  exécuter  leurs  chants,  non  point  à  l'unisson  comme  on 
pourrait  le  croire  en  examinant  ces  mélodies,  mais  à  deux  parties 
réelles.  L'harmonie  plaintive  des  deux  quenas  attendrit  le  cœur  des 
auditeurs,  exalte  leur  imagination  et  les  transporte  au  temps  fortuné 
et  à  jamais  passé,  hélas!  où  ils  waient  libres  et  considérés  sous 
l'égide  de  l'astre  radieux  qui  brille  pour  tout  le  monde,  excepté 
pour  eux  aujourd'hui.  Des  larmes  abondantes  coulent  de  leurs 
yeux,  et  c'est  à  la  douleur  même  qu'ils  demandent  un  soulagement 
aux  douleurs  enivrantes  qui  les  enveloppent  comme  dans  une 
atmosphère  de  deuil  harmonieuse.  Il  faut  un  nouvel  accent  plaintif 
à  tous  ces  accents  de  plainte,  et  le  timbre  même  de  la  quena  doit 
être  assombri  pour  vibrer  à  l'unisson  des  cœurs  abîmés  dans  le 
néant  de  la  désespérance.  Les  musiciens  interrompus  par  leurs 
propres  sanglots  n'ont  pu  finir  leur  chant.  Ils  ont  ôlé  de  leurs  lèvres 
tremblantes  l'instrument  ému  comme  eux-mêmes,  etsans  se  parler, 
d'un  regard  magnétique,  ils  se  sont  compris.  On  les  voit  alors 
cheminer  lentement,  gravir  les  hauteurs  les  plus  escarpées  de  la 
Sierra,  comme  s'ils  voulaient,  pour  exhaler  le  souffle  suprême 
de  leur  âme  attendrie,  monter  plus  près  des  cieux.  Là,  sur  ces 
escarpements  arides  et  glacés,  ils  attendent  l'heure  des  ténèbres 
jiuur  s'abreuver  de  la  dernière  partie  de  ce  concert  désolé.  Une 
cruche  remplie  d'eau  est  apportée,  et  les  instruments  y  sont  plongés. 
La  voix  de  la  quena  dans  celte  sourdine  liquide  devient  la  voix 
même  des  sépulcres,  et  comme.  \e  Super  flumina  Babi/lonis  des 
maîtres  devenus  esclaves.  Écoulez  :  il  semble  que  des  voix  parlées 
>e  mêlent,  par  un  phénomène  étrange,  à  la  voix  chantée  qui  étouffe 
ri  pleure  au  sein  de  l'humide  tombeau.  Ah!  je  les  reconnais  ces 
voix  lamentables  :  ce  sont  celles  des  fils  de  Sion,  ou  plutôt  c'est 
l'écho  de  ces  voix  : 

Alix  saules  mnintenant  elles  sont  suspendues 
Sans  qu'on  pense  à  prêter  l'oreille  à  leurs  doux  chants. 
Ces  harpes  d'Isr^iël  dont  les  cordes  tendues 
Ea  d'autres  jours  charmaient  par  leurs  accords  touchanta. 
Car  ceux-là  même  à  qui  nous  devons  notre  chute, 
Avec  ces  fers  si  lourds  i  notre  nation. 
Viennent  nous  commander  de  chanter  sur  la  flûte 
Nos  hymnes  solennels,  —  les  hymnes  de  Sion. 
Oui,  ccux-K\  qui,  du  sol  des  terres  hébraïques, 
.Nous  ont  violemment  arrachés,  sort  cruel  I 
Niins  disent  :  «  Cliantez  nous,  chantei  donc  les  cantiques 
Que,  selon  la  cooiume,  on  ctiante  «a  Uraël!  x 


L'extrême  douleur  a  ses  enivrements,  de  même  que  l'extrême 
joie.  Au  milieu  des  déchirements  de  son  âme,  on  voit  parfois  l'In- 
dien rire  dans  ses  larmes  et  sortir  de  sa  morne  immobilité  pour 
exécuter  les  jias  d'une  danse  inconnue.  Mais  sa  danse,  triste  comme 
son  chant,  trahit  mieux  encore  que  la  qucua,  peut-être,  le  moral 
du  Péruvi(m  exilé  dans  son  propre  pays. 

Tant  d'affiiclions  seraient  mortelles  si  l'Indien  de  la  Sii'ira  n'avait 
une  consolation.  Cette  consolation  qu'il  faut  excuser  chez  ces  pauvres 
gens,  c'est  la  coca,  petit  arbuste  dont  ils  mâchent  les  feuilles, 
comme  les  Orient;iux  mâchent  le  hachich  pour  oublier  la  réalité  et 
s'élancer  dans  le  monde  des  rêves  enchanteurs.  A  force  d'absorber 
le  jus  de  la  coca,  qu'ils  assaisonnent  d'une  certaine  cendre  d'épines 
et  de  chaux,  les  Indiens  passent  de  l'extase  musicale  à  un  autre 
genre  d'extase,  qui  est  une  sorte  d'hypnotisme.  Dans  cet  étal  ma- 
ladif, ils  assurent  que  la  sensibilité  lumineuse,  qui  s'exerce  par  les 
cinq  sens,  est  remplacée  par  la  sensibilité  ténébreuse,  dont  un  des 
principaux  agents  est  ce  fluide  éminemment  subtil  que  M.  de  Rei- 
chenbach  appelle  Vodou  lumière  odique.  Ce  fluide  est  si  subtil,  en 
effet,  qu'il  pénètre  à  travers  toutes  les  substances  et  permet  de  voir 
dislinclement  à  travers  les  corps  opaques.  Je  ne  crois  point  à  ce 
prétendu  fluide,  qui  n'existe  évidemment  que  dans  l'imagination 
surexcitée  des  mangeurs  de  coca  et  des  prétendus  somnambules 
clairvoyants.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  dit  des  Indiens  en  proie  aux 
vertiges  de  la  coca,  qu'ils  sont  armés  {armados),  et  leur  état  inspire 
un  certain  respect,  né  très-probablement  du  danger  qu'il  y  aurait 
pour  eux  à  les  tirer  subitement  de  leur  sommeil  léthargique. 


Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Dernier  de  Valois,  qui  a  longtemps 
voyagé  dans  l'inléi  leur  du  Pérou,  et  qui  maintes  fois  a  entendu  les 
chants  des  Indiens  joués  par  eux  sur  la  quena,  la  communication 
de  deux  de  ces  chants.  Ils  sont  empreints  d'une  tristesse  sans  espoir, 
et  l'expression  désolée  s'y  manifeste  par  des  intervalles  chromati- 
ques, qui  ajoutent  au  vague  de  la  forme  le  vague  de  la  tonalité, 
comme  dans  certains  airs  de  Lulli  et  certaines  élucubrations  des 
compositeurs  les  plus  avancés  de  la  nouvelle  Allemagne.  Qui  sait 
pourtant  de  quelle  époque  lointaine  datent  ces  curieux  spécimens 
de  l'art  perdu  des  aborigènes  américains?  J'ai  soumis  à  mon  savant 
ami  M.  Ambroise  Thomas,  ces  airs  péruviens  qui  lui  ont  paru 
d'une  élévation  de  sentiment  extrêmement  remarquable.  Il  a  bien 
voulu  les  harmoniser,  ce  qui,  certes,  n'était  pas  une  entreprise 
facile ,  car  il  fallait  donner  aux  parties  accessoires  le  caractère 
d'étonnante  tristesse,  de  pittoresque  grandiose,  de  sombre  fatalité 
qui  caractérise  à  un  si  haut  degré  la  partie  principale. 

Ce  travail  délicat,  M.  Ambroise  Thomas  l'a  fait  tel  qu'on  devait 
l'attendre  du  poétique  auteur  du  Songe  d'une  Nuit  d'été.  L'habit 
sonore  dont  le  compositeur  a  revêtu  la  chaste  nudité  des  thèmes 
péruviens  n'est  point  un  habit  d'emprunt  décroché  au  hasard  de 
l'harmonie  dans  le  grand  vestiaire  du  contrepoint  par  une  main 
pédagogique,  mais  lourde  et  mal  inspirée.  Ici  chaque  note  de  l'ac- 
compagnement est  un  accent  nouveau  qui  prête  aux  accents  de  la 
mélodie  mère  une  couleur  plus  vive  sans  en  altérer  le  sens  expressif. 
Le  timbre,  qui  joue  un  rôle  si  important  dans  l'effet  de  ces  airs,  n'a 
point  été  négligé.  En  les  écrivant  pour  trois  saxophones,  M.  Am- 
broise Thomas  a  justement  pensé  que  cet  instrument,  dont  la  voix 
est  si  suave,  si  sympathique,  si  émue,  pouvait  mieux  qu'aucun 
autre  rendre  la  pensée  pathétique  de  ces  étranges  mélopées. 

Les  voici(l).  Pourencomprendre  tout  lecharme  poignant,  toute  la 
poésie  originale  et  la  pénétrante  expression,  que  l'auditeur  ne  perde 
pas  de  vue  les  circonstances  dans  lesquelles  ces  chants  se  produi- 
sent, la  nuit  sur  les  cimes  arides  de  la  Sierra,  au  milieu  des  plus 
majestueuses  beautés  de  la  nature,  avec  le  souvenir  navrant  des 
malheurs  irréparables  d'un  peuple  supprimé  du  globe,  et  dont 
seuls  quelques  rares  survivants  attestent  l'ancienne  existence, 
comme  les  épaves  vivantes  du  plus  désolant  des  naufrages  humains. 

Oscar  COHETTANT. 

(1)  Voir  la  planche  musique  qui  accompagne  ce  numéro  du  Ménestrel  (U  mai  1865). 
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L'OPÉRA-CoMiQUE  a  l'épris  le  Prf-aux-CUres,  et  il  n'y  aura  qu'une 
voix  pour  l'en  féliciter  et  l'en  remercier.  Mais  pourquoi  se  donner  la  peine 
de  reprendre  ce  délicieux  chef-d'œuvre?  il  serait  si  légitime  et  si  naturel 
de  le  laisser  toujours  au  répertoire!  11  n'y  a  pas  moins  droit  que  la 
Dame  Blanche  et  le  Domino  Noir.  Ce  sont  les  Huguenots  de  l'Opéra- 
Comique,  et  nous  ne  le  disons  pas  seulement  à  cause  du  sujet,  emprunté, 
comme  les  principales  données  de  l'opéra  de  Scribe  et  de  Meyerbeer,  aux 
belles  Chroniques  de  Charles  JX,  de  M.  Mérimée,  mais  parce  que  l'œuvre 
nous  parait  la  plus  heureuse  et  la  plus  achevée  de  tout  le  répertoire  du 
théâtre.  11  y  en  a  plusieurs,  si  vous  voulez,  qui  lui  sont  égales,  sans 
compter  Zampa,  mais  il  n'y  en  a  pas  une  qui  lui  soit  supérieure.  Comme 
les  huguenots,  d'ailleurs,  le  Pré-aux-Clercs  a  la  bonne  fortune  d'un  livret 
irréprochable,  dont  les  mérites  ne  nous  semblent  pas  avoir  vieilli. 

Zampa,  dont  la  gloire  est  cosmopolite,  et  qui  est  bien  plus  aimé  de 
l'autre  cOté  du  Rhin,  par  exemple,  que  chez  nous,  fait  un  peu  éclater  le 
cadre  de  l'Opéra-Comique;  —  il  est  vrai  que  le  IhéiUre  de  Favart  en  a  en- 
tendu bien  d'autres  depuis.  Il  contient  un  type  et  des  éléments  plus  gran- 
dioses que  le  Pré-aux-Clercs;  mais,  pour  être  moins  violente,  l'inspiration 
dans  celui-ci  n'est  pas  moins  forte  ;  pour  être  plus  variée,  elle  n'est  pas 
moins  riche.  Dans  Zampa,  Hérold  était  encore  ivre  deWeberet  de  Ros- 
sini  ;  ici,  il  est  maître  de  lui-môme  et  déjà  tout  Français.  Il  prouvait,  lui  le 
premier,  que  notre  génie  musical,  sans  rien  abdiquer  de  ses  qualités  natives 
d'esprit,  d'allure  et  de  goût,  était  capable  aussi  de  poésie,  de  couleur  his- 
torique etd'une  sentimentalité  profonde.  Il  lui  avait  fallu  du  temps  pour 
fondre  ensemble  toutes  les  études  enthousiastes  qu'il  avait  faites,  depuis 
la  belle  déclamation  et  le  style  noble  et  pur  de  Méhul,  et  les  modèles 
du  vieil  opéra  comique  français ,  jusqu'aux  éblouissantes  beautés  de 
Rossini,  et  jusqu'au  naturalisme  passionné  de  Weber.  Enfin,  Hérold 
triompha  de  toutes  ces  influences  après  en  avoir  profilé,  et  l'unité 
du  style  est,  en  effet,  admirable  dans  son  dernier  ouvrage  :  rarement  on 
avait*  vu  un  ensemble  plus  harmonieux  et  mieux  équihbré  de  toutes  les 
ressources  de  la  musique  dramatique. 

Le  succès  avait  répondu,  spontané ,  unanime,  éclatant,  je  puis  même 
dire  inespéré  pour  le  pauvre  Hérold,  car  son  Zampa  ne  s'était  pas  encore 
relevé  du  froid  accueil  qui  lui  avait  été  fait.  Hélas  !  et  c'est  le  lendemain 
presque  de  ce  premier  grand  triomphe  qu'il  lui  fallut  mourir,  n  Quel  mal- 
heur !  disait-il,  je  commençais  à  comprendre  la  musique  qui  convient  au 
théâtre.  »  Il  avait  quarante-trois  ans  ;  que  rêvait-il  donc  et  qu'allait-il  faire 
si  la  fatalité  ne  nous  l'avait  aussi  brusquement  enlevé  au  détour  de  ce  chef- 
d'œuvre  et  de  nos  espérances  ? 

C'est  Achard  qui  chante  Mergy;  il  n'était  pas  en  verve  le  premier  soir; 
pourtant  il  a  chanté  avec  grâce.  Crosti  a  pris  le  rôle  de  Girot,  et  il  y  est 
excellent  chanteur  et  comédien.  Il  est  impossible  de  dessiner  un  type  plus 
nettement  et  plus  franchement  que  Couderc,  il  serait  difficilement  rem- 
placé dans  Comminges  ;  Sainte-Foy  est  toujours  un  très-amusant  Canta- 
relli.  M'"  Marie  Cico  manque  un  peu  d'action  dans  le  rôle  d'Isabelle,  elle 
se  contente  de  chanter  d'un  bon  style;  elle  nous  avait  plu  davantage 
dans  la  Dame  Blanche.  M"'  Girard  a  pris  possession  du  rôle  de  Nicette  en 
maîtresse  Dugazon  qu'elle  est.  La  reine  de  Navarre  a  pour  interprète 
M"'  Monrose,  habituée  à  de  plus  longs  emplois.  Le  théâtre  a  donc  fait  de 
son  mieux  pour  monter  l'œuvre  illustre;  il  nous  a  semblé  pourtant  que 
l'ensemble  de  l'exécution  pourrait  être  plus  net  et  plus  vivant,  ce  qui  sera 
certainement  aiixreprésenlations  suivantes. 

On  dit  que  I'Opéba  va  donner  chaque  semaine  une  représentation  de 
J'jé/'ricaine  en  dehors  de  l'abonnement ,  pour  répondre  à  l'empres.sement 
du  public.  Ce  serait  sans  doute  pour  rendre  un  des  trois  jours  régle- 
mentaires au  répertoire,  car  on  ne  saurait  demander  aux  vaillants  artistes 
de  l'Africaine  de  chanter  quatre  fois  par  semaine  le  gigantesque  chef- 
d'œuvre. 

M.  Emile  Perrin  devrait  bien  ramener,  en  tout  cas,  le  prix  des  places  à 
leur  taux  normal  et  bien  connu;  la  surprise  que  l'élévation  des  prix  cause 
au  public  est  d'un  effet  fâcheux.  Il  est  possible  que  cette  variabilité  du 
tarif  soit  admise  à  Londres  et  en  Italie,  mais  elle  aura  de  la  peine  à  passer 
dans  nos  mœurs.  M.  Carvalho  ne  s'est  pas  laissé  entraîner  à  la  surenchère 
par  le  succès  extraordinaire  de  la  Flûte  enchantée,  et  nous  croyons  qu'il  a 
bien  fait,  même  dans  l'intérêt  bien  compris  du  chef-d'œuvre. 

C'esl  M.  Dclacour,  et  non  M.  Michel  Carré,  qui  est  le  collaborateur  de 


M.  Eugène  Labiche  pour  l'opéra  en  trois  actes,  le  Voyage  en  Chine,  qui  a 
été  lu  aux  artistes  de  I'Opéra-Comique. 

Le  Supplice  d'une  Femme  poursuit,  au  Théâtre-Français,  le  cours  d'un 
succès  aussi  éclatant  qu'il  était  inespéré.  L'œuvre,  en  effet,  était  asseî 
hardie,  soit  par  le  sujet,  soit  par  le  réalisme  transcendant  de  la 
forme,  pour  inquiéter  les  auteurs  et  les  artistes,  mais  dès  les  premières 
scènes  les  applaudissements  ont  éclaté.  Rarement  nous  avions  vu 
un  drame  aussi  simple  et  aussi  poignant  :  c'est  de  l'essence  de  drame. 
Régnier  et  M"°  Favart  sont  admirables,  M"'^  Ponsin  et  Delafontaine  com- 
plètent un  heureux  quatuor.  L'alBche  maintient  l'anonyme ,  mais  je  ne' 
vois  pas  pourquoi,  je  serais  seul  dans  Paris  à  ne  pas  nommer  M.  Emile  de 
Girardin  et  son  collaborateur,  M.  Alexandre  Dumas  fils. 

Le  Palais-Royal  a  renouvelé  son  spectacle  avec  de  petites  pièces,  agréa- 
bles au  total  et  l'une  dans  l'autre. 

L'Ambigu  tient  un  nouveau  succès.  Après  le  drame  historique,  voici  un 
drame  populaire  tout  bourré  d'émotions,  la  Voleuse  d'Enfants.  M"'  Mai'ie- 
Laurent  y  fait  merveilles. 

Dans  les  Jardins  d'Armide,  ouverts  tous  les  soirs  devant  les  yeux  du 
public,  au  Théatre-Déjazet,  on  voit  une  douzaine  de  jeunes  femmes  faire 
de  la  gymnastique  :  cette  Armide,  en  effet,  tient  \m  gymnase-Trial  aux 
BatignoUes.  —  On  pourrait  reprendre  Armide  à  l'Opéra  sans  plagiat. 

Gustave  BERTRAND. 
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SOUVENIRS    DE    THEATRE 

Quoique  le  prix  du  terrain  ne  fût  pas  en  1791  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  e? 
quoique  la  main-d'œuvre  fût  également  à  bon  marché.  Barré  et  Piis 
n'étaient  pas  assez  riches  pour  élever  un  théâtre  à  leurs  frais.  Ils  fondèrent 
une  société  d'actionnaires  qui  étaient  maîtres  et  responsables,  espèce  de 
sénat  omnipotent  qui  avait  son  bureau  composé  de  cinq  personnes,  lequel 
régnait  et  expédiait  les  affaires,  et  les  directeurs  fonctionnaient  sous  ces 
quinquemvirs. 

Autour  lui-même,  Barré  ne  pouvait  négliger  les  intérêts  des  auteurs, 
et  il  établit  un  usage  qui,  plus  tard,  s'étendit  sur  les  théâtres  du  même 
genre.  Il  fit  décider  que  le  droit  des  auteurs  serait  poiir  chaque  soirée  de 
12  pour  100  sur  la  recette.  C'était  une  bonne  fortune  pour  les  auteurs, 
peu  accoutumés  à  une  pareille  aubaine.  Barré  et  ses  collaborateurs  pre- 
naient la  part  du  lion  ;  mais  enfin  si  le  reste  no  pouvait  recueillir,  du 
moins  il  glanait.  On  ne  peut  reprocher  aujourd'hui  même  aux  auteurs 
d'être  devenus  trop  exigeants,  puisque  ce  droit,  débattu  et  concédé  il  y  a 
soixante-treize  ans  par  le  Vaudeville,  est  encore  celui  qui  régit  les  traités 
actuels  pour  tous  les  théâtres  du  genre  du  Vaudeville,  et  que,  pour  les 
théâtres  de  drames,  il  n'est  que  de  dix. 


Des  auteurs  on  passa  aux  artistes.  Les  plus  gros  appointements  étaient 
de  6,000  francs,  les  plus  petits  de  1,200  francs.  Ce  chiffre  de  1,200  francs 
ferait  sourire  aujourd'hui,  mais  alors  c'était  quelque  chose  pour  un  débu- 
tant quand  des  avantages  réels  venaient  se  joindre  à  cette  maigre  somme. 
C'était  une  sorte  de  surnumérariat,  et  l'on  espérait  grandir.  Cette  somme 
était  franche  :  les  artistes  n'avaient  aucune  dépense  à  faire  pour  le  théâtre  ; 
ils  étaient  défrayés  do  tout.  Costumes  de  caractère  ou  de  ville,  bottes,  sou- 
liers, cravates,  cols,  chemisettes  pour  mettre  par-dessus  la  chemise  du 
jour,  chapeaux,  rouge,  coiffeurs,  habilleuses,  tout  était  fourni  par  le 
théâtre.  Chaque  acteur  avait  sa  garde-robe  particulière  et  en  jouissait 
exclusivement. 

Au  bout  de  quinze  ans  de  services,  l'acteur  avait  une  pension  de 
600  francs  s'il  se  retirait,  et,  s'il  continuait,  cette  pension  était  de 
1 ,200  francs  à  trente  ans  de  services . 

Les  appointements  augmentaient  suivant  l'ancienneté  et  suivant  le 
talent.  On  regardait  4,000  francs  comme  un  énorme  avantage;  le  maxi- 
mum, nous  venons  de  le  dire,  était  de  6,000  francs.  Les  feux,  c'cstà-dîre 
un  jeton  par  chaque  pièce  que  l'on  jouait  dans  la  soirée,  étaient  chose 
inconnue. 

Les  frais  étaient  peu  considérables,  et  l'avoir  des  actionnaires  grossissait 
tous  les  ans.  L'ancien  temps,  comme  on  le  voit,  ne  ressemblait  guère  au 
temps  actuel. 
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Le  personnage  d'Arle(|uin  Olail  un  type  parliculier  au  théAlre  ilii  Vaude- 
ville. Laporic  le  représenta  pendant  plus  de  treiiKi  ans,  et,  déliant  l'ùgc 
,,(jui  arrivait,  et  le  temps  qui  le  gagnait,  il  était  élincelanl  de  verve  et  d'es- 
prit sous  le  niasi|uc.  Il  donnait  une  pliysionoiiiie  à  ce  morceau  de,  earlon 
!fl|ji  lui  cachait  le  visage;  mais  quand  il  jouait  un  rôle  ordinaire,  quand  il 
Otaitson  masque,  il  n'y  avait  plus  d'ex|iression.  Sa  ligure  était  terne,  sans 
mouvement,  on  aurait  dit  un  véritable  automate. 

Quand  ou  donnait  une  pièce  nouvelle,  on  la  faisait  précéd(^r  par  une 
arlequinadc,  et  le  publie  venait  autant  pour  la  vieille  pièce  que  pour  la 
nouvelle.  A  la  fin  de  l'arlccpiinade,  on  demandait  à  gratuls  cris  l'allemande 
n  il  fallait  voir  quelle  grâce,  quelle  souiilesse,  i|uelle  vivacité  déployait 
Laporte.  ce  sexagénaire  qui  en  aurait  remontré  il  des  jeunes  gens  de  vingt 
ans.  L'.\rlequiii  est  resté  dans  le  monde,  mais  il  est  iiioit  pour  le  tliéàlre. 
f.aporte  n'a  lai.ssé  i»  personne  le  secret  qu'il  tenait  de  Carlin  et  de  Uomi- 
Dique,  et  après  lui  on  abandonna  forcément  ce  personnage  naïf  et  original. 

Laporte  pas.sait  sa  vie  il  étudier  les  chats;  c'est  il  eux  i|u'il  a  drt  ses 
succès.  Il  leur  avait  emprunté  toutes  leurs  manières,  il  gesticulait  comme 
eux;  il  courait  comme  eux,  et,  ii  ces  alTéteries  pleines  de  gnlcc,  il  unissait 
un  naturel  iiarfait.  Nul  ne  disait  comme  lui  les  simplicités  qu'on  le  char- 
geait de  débiler,  n'y  mettait  plus  de  franchise,  et  il  y  joignait  une  sorte  de 
conviclionijui  enlrainait le  public;  il  donnait  ainsi  une  nouvelle  preuve 
de  cette  grande  vérité  que,  pour  bien  jouer  les  imbéciles,  il  faut  avoir 
beaucoup  d'esprit.  Aujourd'hui  les  niais  de  théâtre  ont  pris  une  autre 
route,  ils  rient  d'avance  de  ce  qu'ils  vont  dire,  et  quand  la  bûlise  arrive, 
ils  -s'étonnent  .[u'elle  ne  jiroduise  pas  d'effet.  Ils  l'ont  tuée,  et  rejettent  la 
faute  sur  l'auteur,  absolument  comme  certains  accusés  qui  mettent  sur  le 
dos  d'un  absent  le  crime  (pi'ils  ont  commis. 


On  ne  jouait  au  Vaudeville  que  trois  pièces  par  soirée,  ou  deux  seulement 
quand  l'une  d'elles  était  en  trois  actes.  Une  pièce  en  trois  actes  était  une 
dio.se  rare,  et  ne  durait  pas  plus  de  deux  heures.  Les  vaudevillistes  d'alors 
ignoraient  l'art  d'allonger  démesurément  la  sauce  et  d'accaparer  au  profit 
d'un  seid  tous  les  droits  de  la  soirée;  ils  ne  l'auraient  pas  tenté,  et  le 
public  ne  se  serait  pas  accoutumé  à  un  pareil  régime. 

On  donnait  deux  ou  trois  pièces  par  mois,  et  la  recette  de  chaque  pre- 
mière représentation  était  estimée,  au  minimum,  2,i00  francs,  pour  une 
salle  où  le  maximum  était  de  3,000  francs.  Une  fois  seulement  la  recette 
s'éleva  ii  3,600  francs,  c'était  ii  la  première  représentation  de  Jeanne 
d'Arc,  comédie-vaudeville  en  trois  actes  ;  mais  la  salle  était  louée  du  haut 
en  bas.  Pas  une  place,  le  parterre  excepté,  qui  n'eût  été  payée  un  prix 
supérieur  il  celui  du  bureau. 

C'était  un  fait  si  rare  qu'il  est  resté  à  l'état  de  phénomène.  On  louait  peu 
à  cette  époque,  on  venait  au  bureau  avec  son  argent,  et  l'on  acceptait  les 
voisins  que  le  hasard  vous  donnait. 

Une  première  représentation  était  une  bataille.  La  salle  appartenait  au 
public,  et  la  turbulence  siégeait  en  maîtresse  au  parteri'e  ;  ce  pauvre  par- 
terre, que  l'on  remplit  aujourd'hui  de  gens  gagés,  était  alors  indépendant. 
Beaucoup  de  jeunes  gens  venaient  sans  parti  pris  d'avance,  décidés  a 
applaudir  si  la  pièce  était  bonne,  et  à  siffler  vertement  si  elle  était  mau- 
vaise. Il  y  avait  encore  cela  d'heureux  que  parfois  le  jugement  du  premier 
jour  était  cassé  par  un  arrêt  rendu  le  lendemain. 


J'ai  assisté  à  la  première  représentation  de  Encore  une  folie,  vaudeville 
de  MM.  Capelle  et  Gabriel,  joué  en  1816  ou  1817.  La  pièce  marchait  bien, 
lorsque  le  déguisement  du  héros  en  femme  déplut  au  parterre,  et  amena 
un  de  ces  ouragans  que  l'on  ne  connaît  plus  aujourd'hui.  Le  parterre  était 
debout  :  les  uns  applaudissaient,  les  autres  sifflaient.  La  lassitude  amena 
un  peu  de  calme,  chacun  reprit  sa  place,  mais  le  tapage  continua,  et  la 
pièc«  se  traîna  jusqu'à  la  fin,  soutenue  par  les  applaudissements  que  do- 
minaient les  sifflets.  Désaugiers,  alors  directeur,  voulait  retirer  l'ouvrage 
du  répertoire,  proclamant  que  c'était  une  belle  et  bonne  chute,  malgré  les 
prières  des  auteurs,  qui  réclamaient  une  seconde  épreuve;  les  acteurs 
intercé'dèrent  de  leur  côté,  et  Désaugiers  céda.  Le  lendemain,  la  pièce,  dé- 
gagée de  la  scène  qui  avait  amené  le  tumulte,  se  releva  glorieusement,  et 
fut  jouée  quatre-vingts  fois  de  suite.  Aujourd'hui,  avec  les  précautions  que 
l'on  prend,  quand  deux  ou  trois  coups  de  sifflet  se  font  entendre,  on  peut 
être  sûr  que  la  pièce  est  frappée  de  mort.  Quelquefois  elle  tombe  sous 
l'ennui;  c'est  le  seul  point  de  ressemblance  qui  existe  entre  le  présent  et  le 
passé. 


Aii\  trois  premières  repré.sentations,  les  auteurs  signaient  quarante- 
deux  iilaces,  savoir  :  trente  i)laccs  de  parterre,  quatre  places  d'orchestre, 
quatre  [ilaces  de  première  galerie  et  quatre  places  de  secondes  loges. 

Passé  ces  trois  jours,  le  droit  ordinaire  de  chaque  pièce  était  do  douze 
jilaces  :  quatre  places  de  parterre,  doux  |ilaccs  d'orchestre,  deux  places  de 
première  galerie  et  quatre  jilaces  de  secondes  loges. 

Aux  Irois  premières  repré.sentations,  l'administration  njoulait  \ingi 
places  de  parteric  au\  Ireiile  des  auteurs,  et  c'était  avec  celte  seule  foir/- 
(lu'il  fallait  luller  contre  un  [lartcrre  jaloux  de  .ses  droits,  et  oii  l'on  étaii 
un  contre  quatre.  La  besogne  n'était  pas  facile  pour  les  claiiueurs.  (|iii 
alors  ii'élaient  pas  enrégimentés  comme  ils  le  sont  niaiiili'iianl. 


Un  de  mes  amis,  vieil  auteur  aujourd'hui,  m'a  raconté  les  tribulations 
de  sa  première  pièce.  Son  collaborateur  et  lui,  jeunes  gens  inexpérimentés, 
avaient  distribué  leurs  billets  et  ceux  qu'ils  avaient  reçus,  ;i  leurs  amis, 
clercs  de  la  basoche.  Les  amis  vinrent,  applaudirent,  la  pièce  réussit; 
mais,  il  la  chute  du  rideau,  pas  une  voix  ne  s'éleva  pour  demander  les 
auteurs.  Ceux-ci,  cependant,  se  félicitaient  de  leur  triomphe,  lorsque  le 
directeur.  Barré,  arrive  sur  le  théâtre,  marche  droit  à  eux,  et,  les  apostro- 
phant d'un  ton  bourru  :  —  Ah  !  vous  en  avez  fait  de  belles,  je  vous  en  fais 
mon  compliment!...  A  qui  avez  vous  donné  vos  billets?  —  A  nos  amis, 
répondent  les  jeunes  gens.  —  Est-ce  qu'on  donne  des  billets  a.  ses  amis"? 
reprit  Barré  en  haussant  les  épaules.  —  Est-ce  qu'ils  n'ont  pas  applaudi  '? 
objectent  les  accusés.  —  Si  fait,  mais  ils  n'ont  pas  demandé  les  auteurs, 
de  sorte  que  demain,  quand  on  dira  il  ceux  qui  sont  venus  ce  soir  :  «  Eh 
bien!  la  pièce? —  C'est  gentil.  —  Et  les  auteurs?  —  Ils  n'ont  pas  été 
nommés!...  Ils  n'ont  pas  été  nommés,  comprenez-vous?  Autant  dire  :  c'est 
une  chute.  »  Les  débutants  se  regardaient  d'un  air  désolé,  leurs  rêves  s'en 
allaient  en  fumée.  —  Allons,  ajouta  Barré,  il  faut  réparer  vos  sottises. 
Allez-vous-en  demain  matin  au  café  du  Théâtre-Français,  demandez  X... 
de  ma  part,  et  faites  ce  qu'il  vous  dira...  Il  faut  que  vous  soyez  nommés, 
sans  cela  je  raye  votre  pièce  du  répertoire. 

Le  lendemain,  ajouta  l'ami  dont  nous  parlons,  j'allai  à  l'endroit  indiqué, 
je  demandai  M.  X...,  et  un  garçon  me  l'indiqua.  Mon  homme  me  toisa 
d'un  air  protecteur  et  s'enquit  de  l'objet  de  ma  visite  ;  je  m'abritai  der- 
rière le  nom  de  Barré.  —  Très-bien,  répliqua  mon  interlocuteur  ;  vous  êtes 
l'un  des  auteurs  de  la  pièce  jouée  hier  ?  —  Oui,  monsieur,  repris-je  d'un 
air  confus.  —  Votre  pièce  est  jolie,  je  l'ai  vue,  ça  promet  ;  mais  comment, 
diable,  n'avez-vous  pas  été  nommés?  —  Je  recommençai  mon  récit  de  la 
veille,  et  mon  homme  leva  les  épaules  en  souriant.  —  Ab  !  oui,  des  amis  ! 
A  quoi  cela  sert-il?  à  rien  de  bon...  Et  M.  Barré  vous  envoie  vers  moipoui- 
que  je  répare  la  faute  d'hier?...  Où  sont  vos  billets? —  Je  les  présentai 
timidement.  —  Très-bien,  dit-il;  je  vous  laisse  quatre  places  pour  vous  ei 
votre  collaborateur,  je  garde  le  reste.  Allez,  et  soyez  tranquille. 

Le  soir,  en  effet,  la  pièce  fut  vivement  applaudie,  les  auteurs  fureni 
demandés  avec  chaleur,  et  le  lendemain,  à  notre  grande  joie  (c'est  tou- 
jours le  même  narrateur  qui  continue),  nos  noms  resplendissaient  sur  l'af- 
fiche. A  notre  seconde  pièce,  nous  ne  commîmes  plus  la  même  bévue. 
Barré  nous  avait  appris  comment  on  consolidait  un  succès,  et  nous  mîmes 
ses  leçons  à  profit. 


Le  couplet,  que  l'on  ne  fait  plus  aujourd'hui,  parce  qu'on  ne  sait  plus 
le  faire,  était  autrefois  pour  beaucoup  dans  le  succès.  C'est  ainsi  qu'à  la 
première  représentation  des  Deux  Edmond,  vaudeville  de  Barré,  Radel  el 
Desfontaines,  la  pièce  fut  jugée  froide,  et  allait  tomber  sans  le  vaudeville 
final  qui  la  releva,  et  qui  lui  donna  une  longue  suite  de  représentations, 
si  longue  qu'elle  est  classée  parmi  les  bons  ouvrages  de  l'époque. 

Aujourd'hui,  quand  une  pièce  réussit,  on  la  joue  tous  les  jours  jusqu'il 
ce  que  le  succès  soit  épuisé  ;  aussi  les  reprises  sont-elles  rares.  Autrefois 
on  ne  jouait  une  nouveauté  que  de  deux  jours  l'un.  Son  suceès  se  prolon- 
geait sans  fatiguer  le  public,  et  quand  elle  avait  fait  son  temps,  quand 
une  autre  venait  la  remplacer,  elle  prenait  sa  place  dans  le  répertoire, 
autre  avantage  que  l'on  a  supprimé  comme  tant  de  bonnes  choses  que  le 
passé  peut  revendiquer  avec  orgueil. 
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LE  MÉNESTREL 


Le  llicàtro  esl  Jevcnu  ijuiir  qiieliiiR's  auteurs  une  soiu'cc  de  fortune,  pour 
le  plus  grand  nombre  il  n'est  qu'une  déception.  Autrefois,  les  auteurs  ne 
le  cultivaient  pas  exclusivement;  il  y  avait  alors  une  administration,  celle 
des  droits  réunis,  qui  leur  était  ouverte.  Le  directeur  général,  le  comte 
Français  (de  Nantes)  aimait  la  littérature  et  accueillait  avec  faveur  les 
hommes  de  lettres.  Ils  ne  faisaient  aucune  besogne,  leurs  chefs  no  les 
loyaicnt  jamais,  mais  le  caissier  recevait  exactement  leur  visite  à  la  fin  du 
mois. 

Les  auteurs  avaient  donc  leurs  droits,  une  place,  des  pensions  sur  les 
fonds  provenant  de  l'impôt  des  jeux,  des  gralilications  pour  les  chansons 
commandées  à  l'occasion  de  telle  ou  telle  circonstance,  et,  en  outre,  ils 
étaient  les  commensaux  des  grands  seigneurs  du  jour;  ceux-ci  continuaient 
les  traditions  du  i-égime  auxquels  ils  avaient  succédé  ;  ils  admettaient  les 
chansonniers  ;i  leur  table,  et  des  couplets  h  la  fin  du  repas  étaient  l'écot 
des  hommes  de  lettres,  qui,  pour  ces  solennités,  endossaient  le  costume 
d'apparat,  l'habit  à  la  française. 

Nous  avous  entendu  dire  que  les  couplets  :  Il  est  parti  dans  les  plaines 
guerrières,  etc.,  faits  par  Désaugiers  en  181i,  ol  publiés  dans  le  Journal 
de  l'Empire  (aujourd'hui  le  Journal  des  Débats)  le  lendemain  du  départ 
de  INapoléon  pour  la  Cliampagne,  avaient  valu  à  leur  auteur  une  gratifi- 
cation de  100  louis  (2,400  francs).  Il  lui  fallut  deux  cents  représentations 
de  la  Chatte  merveilleuse,  aux  Variétés,  pour  atteindre  le  même  chilire. 

Tb.  ANNE. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

On  a  exécuté,  pour  la  clôture  des  concerts  d'hiver,  au  Palais  de  Cristal,  à 
Londres,  la  symphonie  avec  chœurs  de  Beelho\en,  suivie  de  morceaux  chan- 
tés par  les  principaux  solistes,  et  la  sé'ance  a  été  tenninée  par  l'ouverture 
(['Oberon,  de  Weber.  Apriis  le  concert,  on  a  offert  à  M.  Manns  une  pendule, 
une  paire  de  vases  et  une  bourse  contenant  200  guinées,  pour  le  remercier 
de  la'raaniére  habile  avec  laquelle  il  a  rempli  ses  fonctions  de  directeur  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  saison. 

^—  La  Société  musicale  de  Londres  a  donné  son  deuxième  concert  avec  or- 
chestre à  Sainl-James-Hall.  Le  principal  attrait  de  la  soirée  était  la  présence 
de  M"'  Schumann,  qui  a  transporté  l'auditoire.  Miss  Louisa  Pyne  lui  prêtait 
son  concours  pour  le  chant;  l'orchestre  était  cunduit  par  M.  Alfred  Mellon. 

—  L'associai  ion  fondée  à  Londres  pour  venir  en  aide  aux  sourds-muets  a 
formé  le  projet  d'élever  un  édifice  où  ces  cires  intéressants  trouveront  une 
chapelle,  une  salle  de  lecture,  une  bibliothèque  et  des  classes  du  soir.  La  somme 
nécessaire  est  de  3,000 livres  sterling,  dont  2,100  ont  déjà  été  souscrites.  Pour 
compléter  ce  chiffre,  un  concert  a  été  organisé  dans  les  salons  de  Hanover- 
Square  ;  beaucoup  d'artistes  de  talent  y  ont  prêté  leur  concours,  parmi  les- 
quels :  Miss  Louisa  l'yne,  .V°"  Louisa  Vinning,  miss  Poole,  miss  Eleonora  Wil- 
kinson,  M.M.  George  l'erren,  Rcnwick,  Charles  Halle,  Aplommas,  etc. 

—  L'Orc/ies(ra  affirme  que  presque  tous  les  théâtres  de  New-York  ont  clé 
fermés  depuis  le  déplorable  malheur  qui  a  frappé  les  Etals-Unis.  La  popula- 
tion américaine  est  convaincue  que  l'assassin  du  président  avail,  au  Ihétltre 
Ford,  des  complices  qui  ont  favorisé  sa  fuite,  et  plusieurs  acteurs  seraient  for- 
tement suspectés. 

—  M"«  Carlolta  Patti  est  arrivée  ii  Londres,  et  sa  soeur  Adehna  Patti  y  est 
attendue  d'un  jour  à  l'autre.  Elles  doivent  se  produire  toutes  deux  dans  ta 
Flvte  Enchantée. 

—  M""  et  M""  .Meyerbeer  assisteront  probablement  à  la  première  représentation 
de  l'Africaine  au  théilredeCovent-Garden.  En  attendant,  non-seulement  M.  Gye, 
mais  les  directeurs  des  principaux  Ihéàires  de  l'Europe,  tels  que  le  baron  de 
llûlsen,  de  Berlin;  M.M.  Letellier,  de  Bruxelles;  Liegert,  de  Prague;  Tescher, 
de  Darnistadt,  et  son  chef  d'orchestre  .Neswadha  ;  Aimeras,  d'.\nvers;  Cala- 
brcsi,  de  Liège,  etc.,  etc.,  ont  déjà  entendu  i  Paris  l'œuvre  de  Meyerbeer,  et 
se  disposent,  avec  un  empressement  facile  à  concevoir,  à  l'offrir  à  leur  public 
dès  la  prochaine  campagne.  On  cite  M.  Liegert  comme  s'efforçant  de  devancer 
tousses  confrères  :  ce  directeur  a,  dit-on,  payé  6,000  florins  le  droit  déjouer 
à  Prague  la  célèbre  nouveauté  de  l'Opéra.  —  A  Sainl-Pétersbourg,  les  rôles  de 
.S?lika  et  de  Vasco  doivent  être  créés  par  M°"  Barbot  et  par  Tamberlick. 

—  Tous  les  journaux  de  l'Allemagne  rendent  compte  de  la  première  repré- 
sentation à  Paris  de  l'Africaine,  avec  des  appréciations  lantûl  originales,  tantôt 
traduites  par  les  correspondants  :  on  voit  que  chez  nos  voisins  s'attachait  un 
inlérèl  exceptionnel  à  l'œuvre  posthume  de  Meyerbeer;  de  même  suivrons- 
nous  avec  curiosité  les  destinées  de  cette  œuvre  dans  la  patrie  de  son  illustre 
auteur. 

—  Nous  avons  annoncé  la  réussite  du  nouveau  ballet  de  Taglioni  :  Surdana- 
jtale,  au  Théàtre-lioyal  de  Berlin.  La  Gnzitle  MnMcule,  après  avoir  fait'  l'éloge 
de  la  musique  composée  par  M.  Herlel,  de  la  chorégraphie  et  de  la  mise  en 
scène,  parle  d'un  .i  accident  bizarre  »  qui  en  avait  retardé  la  représentation  : 
o  Toutes  les  danseuses  figurent  dans  le  dernier  tableau  de  ce  ballet  et  viennent 
se  grouper  autour  de  Sacdanapale  -  pour  trouver  avec  lui  la  mort  dans  les 


flammes.  Or,  pour  produire  la  fumée  nécessaire,  on  avail  imaginé  de  chauffer 
des  pierres,  sur  lesquelles  on  devait  jeter  de  l'eau.  Ces  pierres  se  trouvaient 
disséminées  pa:mi  les  sièges  destinés  aux  danseuses.  Celles-ci,  au  lieu  de  pren- 
dre les  places  qui  leur  étaient  réservées,  se  trompèrent  et  s'assirent  sur  les 
pierres  brûlantes;  un  cri  général  de  douleur  s'en  suivit,  et  quelques  jours  de 
repos  devinrent  indispensables  pour  guérir  les  brftlures,  heureusement  sans 
gravité,  occasionnées  par  celle  méprise,  n  —  .M.  Paul  Taglioni  doit  se  rendre 
à  Vienne  le  I"  juillet,  pour  les  représentations,  au  théâtre  de  la  cour,  d'un 
autre  de  ses  ballets  :  Ftick  et  Flock. 

—  C'est  peut-être  le  succès  immense  de  la  Flûte  Enchantée,  à  Paris,  qui  re- 
met en  mémoire  à  l'un  de  nos  confrères  d'outre-Uhin  la  vaniteuse  naiveté 
suivante  : 

«  Comment  peut-on  vanter  autant  un  homme  qui  n'a  fait  que  sept  opéras  ! 
disait  le  compositeur  \V.  M.  en  parlant  de  Mozart  ;  moi,  j'en  ai  fait  plus  de 
deux  cents...  sans  compter  mes  compositions  religieusesl » 

—  DAnsisTADi.  Nous  devons  à  l'habileté  de  M.  Brandt  une  innovation  de  dé- 
cor et  de  mise  en  scène  appliquée  à  l'opéra  Lira,  de  Jl.  Maillart.  Tandis  qu'en 
France  et  en  Allemagne  les  visions  de  la  scène  du  rêve  apparaissent  à  travers 
les  nuages,  on  nous  donne  ici  un  panorama  véritable  :  ce  sont  les  épisodes  de 
ce  rêve  qui  passent  devant  nos  yeux;  le  décor  mouvant  représente  le  château 
des  maîtres  de  Lara,  les  mers  qu'il  traverse,  le  clair  de  lune  dans  les  galeries, 
tout  cela  parfaitement  peint  par  Schwedler. 

—  C'est  à  tort  que  nous  avions  douté  de  l'entrée  définitive  de  Franz  Liszt 
dans  les  ordres  religieux.  Une  correspondance  du  journal  h  Monde,  el  nos  pro- 
pres informations,  conBrment  cette  nouvelle.  M.  l'abbé  Liszt,  ajoute  le  Monde, 
demeure  au  Vatican,  ou  Mgr  le  prince  Hohenlohe  lui  a  donné  l'hospitalité.  On 
dit  que  le  pape  l'est  allé  voir  et  lui  a  ordonné  de  toucher  du  piano,  comme 
pour  témoigner  que  l'artiste  ne  doit  pas  mourir  dans  la  soutane,  mais  deman- 
der à  la  foi  des  forces  et  des  inspirations  nouvelles. 

Des  gens  qui  veulent  tout  savoir  tirent  déjà  l'horoscope  du  nouvel  abbé. 
Selon  eux,  il  ne  tarderait  pas  à  devenir  chanoine  de  Saint-Pierre  et  maître  de 
la  chapelle  ponliQcale. 

—  On  nous  écrit  de  Bruxelles  que  le  roi  des  Belges,  dont  la  maladie  préoc- 
cupe depuis  quelque  temps  le  public  en  général  et  plus  particulièrement  les 
hommes  politiques,  se  fait  faire  habituellement  de  la  musique  pendant  ses 
soirées  de  souffrances.  Notre  art,  qu'il  a  toujours  aimé,  l'aide  à  supporter 
ses  maux,  et  ce  n'est  pas  là  une  fantaisie  de  cerveau  affaibli  :  on  sait  que 
Léopold  1"  conserve  le  parfait  usage  de  ses  facultés  intellectuelles. 


PARIS    ET    DEPARTEMENTS 


Le  duc  de  Morny  vient  d'être  remplacé  à  la  tête  du  comité  de  patronage 
de  la  méthode  GaUn-Paris-Chevé  parle  comte  de  Nieuwerkerke,  dont  l'esprit 
d'initiative  et  les  tendances  progressives  ne  laissent  échapper  aucune  occasion 
de  se  produire.  Plusieurs  membres  décédés  du  comité  de  patronage  n'avaient 
pas  été  remplacés.  Voici  la  composition  nouvelle  du  comité  : 

Président,  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke,  sénateur,  membre  de  l'Institut, 
surintendant  des  Beaux-Arts,  chambellan  honoraire  de  l'Empereur,  etc. 

Président  honoraire  :  Rossini. 

Membres  du  comité  :  MM.  le  comte  Aguado,  le  vicomte  Aguado,  Arles  Du- 
four,  David  (Félicien),  le  baron  Dubois,  Guéroult,  député,  Gevaert,  le  comte 
de  Lavaletle,  député,  Lefébure-Wély,  Hembrée,  le  comte  Murât,  député, 
Offenbach,  le  prince  Poiiiatowski,  sénateur,  le  prince  de  Polignac  (Edmond), 
le  général  Ribourt,  commandant  l'école  impériale  d'Application  d'état-major, 
Ravaisson,  membre  de  l'Institut,  L'Épine,  conseiller  référendaire  à  la  Cour 
des  Comptes,  secrétaire-trésorier  du  comité. 

—  Une  question  délicate  s'est  présentée  à  propos  de  l'Africaine  de  Meyerbeer. 
Un  programme  de  concert  peut-il  s'approprier  l'ensemble  ou  mflme  des  frag- 
ments importants  d'une  partition  devenue  la  propriété  d'un  théâtre  lyrique'/ 
Cette  question  a  été  tranchée  administralivement  par  la  défense  faite  aux 
concerts  des  Beaux-Arts  du  boulevard  des  Italiens  de  se  poser  en  succursale  de 
l'Africaine,  ou  plutôt  de  l'Opéra.  Jusqu'ici  les  concerts  et  les  compositeurs,  les 
théâtres  eux-mêmes,  se  sont  bien  trouvés  de  l'emprunt  fait  à  nos  opéras  de  cer- 
taines pages  insirumenlales,  de  certains  airs  ou  duos,  morceaux  détachés  d'un 
tout,  et  rentrant  jusqu'à  un  certain  point  dans  la  limile  des  citations,  des  re- 
productions partielles  autorisées  ;  mais  passer  de  l'extrait  d'une  œuvre  à 
son  ensemble  ou  â  peu  près,  c'est  évidemment  méconnaitre  des  droits  respec- 
tables el  incontestables  à  tous  les  litres. 

—  L'assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  des  Artistes  musiciens  de 
France  a  eu  lieu  jeudi  i  mai,  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  Taylor,  dans 
la  salle  du  Conservaloiro  de  musique.  Le  rapport  sur  la  situation  de  la  Société 
et  les  travaux  du  Comité  a  été  présenté,  ainsi  que  l'année  dernière,  par 
M.  Emile  Rély,  secrétaire.  Ce  rapport,  éloquemment  écrit  et  rempli  de  faits 
intéressants,  a  été  fréquemment  interrompu  par  les  applaudissements  de  l'as- 
semblée, suivi  de  chaleureuses  acclamations,  qui  ont  prouvé  au  jeune  rappor- 
teur que  ses  soins  et  son  intelligence,  dans  raccomplissement  de  sa  déticale 
mission,  étaient  appréciés  par  tous  ses  confrères.  Voici  les  noms  des  douze 
meinlires  élus  dans  celle  assemblée  :  M.VI.  Prumier  père,  Gouffé,  Colmet 
d'.\age,  Foulon,  Maury,  Michel  Lévy,  Petilon,  Couder,  Rivet,  Léon  Abraham, 
Ancessy  et  Rignault.  Les  volants  étaient  au  nombre  d'environ  200. 

—  M.  Vaullirol,  chef  du  chant  â  l'Opéra,  est  nommé  professeur  de  chant 
au  Conservatoire,  ea  remplacement  de  M.  Foutana,  démissionnaire. 
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—  Voici  le  programme  du  licaii  coiiccrl  qui  sera  donné  à  l'Opéru,  mardi 
prochain,  16  mai,  à  huit  heures  et  demie  du  soir,  au  profit  do  ItHOuvre  des 
Amis  de  l'Enfance,  par  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire . 

PnEMIKRE  r*BTu:. 

1.  Symphonie  en  ul  mineur ItEirrnovEN. 

2.  Fragment  de  la  3°  partie  des  Saisons Haïun  . 

Chœur  des  Cliafseurs.  —  Cliœiir  des  Vcndaneccirs. 

3.  Menuet  de  la  symphonie  en  fol  mineur Mozart. 

DKUXUIME    PARTIE. 

1 .  Ouverture  du  Pardon  di-  Ploêrmel Meyeioieer. 

2.  Finale  du  deuxième  acte  de  la  Vislale SroNTiM. 

TROISIÈME    PARTIE. 

1.  Ouverture  d'Obero» XVede». 

2.  Chœur  des  DeiU!  Avares Grétry. 

3.  Fragment  du  Songe  d'une  Kuit  d'Hé Mendelssobn. 

Le  concert  sera  dirigé  par  M.  George  llainl. 

Prix  des  places.  —  Loges  de  1"  rang  :  30  fr.  —  Avant-scùnes  du  rez-de- 
chaussée  :  i'o  fr.  —  Loges  du  rez-de-chaussée  :  20  fr.  —  Amphithéâtre  :  20  fr. 
—  Loges  du  2'  rang  :  20  fr.  —  Stalles  de  parquet  :  10  fr.  —  Loges  de  3"  rang  : 
10  fr.  —  Logos  du  i'  rang  :  a  fr.  —  Amphithéâtre  du  i'  rang  :  S  fr. 

On  peut  se  procurer  des  billets  chez  JI.  le  marquis  de  Mornay,  09,  rue  de 
rUnivcrsilé,  el  au  bureau  do  location  de  l'Opéra. 

—  L'art  n'a  pas  été  oublié  au  milieu  des  fèlcs  données  à  VcrsaiUe,-,  à  l'oc- 
casion du  concours  régional.  La  municipalité  avait  chargé  la  Société  des  Amis 
des  Ar(s,  de  Seine-cl-Oise,  d'organiser  une  représentation  de  gala.  Les  Amis 
des  ^r<s  ont  su  réunir  M""  Frezzolini,  MM.  Battaillc  et  Guidon  frères,  pour 
le  chant;  M.M.  Bottesini,  Garcin,  Flamant  et  Perruzzi,  pour  la  partie  instru- 
mentale; M.  Saint-Germain  et  M'"  Damain  pour  la  comédie  ;  .M""  Fiocre,  Mo- 
rando  cl  Villiers  pour  la  danse.  Celte  simple  nomenclature  nous  dispense  de 
parler  de  l'effet  produit  par  la  représentation  qui  a  eu  lieu  samedi,  6,  avec 
rappels  et  bouquets,  si  bien  que  la  Société  des  Amis  des  Arts  se  voit  forcée 
de  réitérer  samedi  prochain,  à  la  sollicitation  générale. 

—  Au  premier  rang  des  salons  dilettantes,  il  faut  compter  celui  du  docteur 
Mandl  Ce  n'est  pas  seulement  le  goût  éclairé  de  l'amphitryon  qui  attire  les 
artistes  à  ses  s:irées;  il  y  a  des  liens  plus  intimes  entre  eux  el  le  docteur  hon- 
grois, providence  aimable  el  dévouée  des  larynx.  Le  larynx  illustre  qui  lance 
l'ut  dièze  s'est  félicité  de  ses  soins  ;  Gardoni  a  suivi  l'exemple  de  Tamberlick 
el  s'en  est  bien  trouvé  ;  Tamburini  a  fait  de  môme,  et  déclare  avoir  recouvré 
sa  VOIX  de  vingt  ans. ..  Lt  ce  ne  sont  pas  seulement  les  chanteurs  qui  vont  au 
docteur  Mandl  ;  mais  aus  i  les  artistes  dramatiques  :  nommons  seulement 
M"«  Hoyer,  du  Théâtre-Français. 

Pour  donner  une  idée  de  l'intérêt  et  de  l'agrément  des  soirées  du  docto:ir, 
il  sufQrail  de  citer  quelques-uns  des  artistes  qui  s'y  font  entendre  :  MM.  Tam- 
burini, Gardoni,  Lefort,  Sainle-Foy,  Nathan,  .M"»  Szarvady-Claus,  l'éminente 
pianiste,  Ml"  lilisa  de  Try,  violoncelliste  admirable,  et  MM,  Georges  .Mathias, 
Eug.  Durand,  Ketten,  White,  Sighicelli.  etc. 

On  joue  aussi  de  spirituels  proverbes,  qui  sont  de  M.  'Verconsin,  quand  ils 
ne  sont  pas  du  docteur  lui-même;  les  interprètes  alors  sont  M""  Royer,  M'"  Da- 
main, MM.  Saint-Germain,  .Vndrieux,  Viclorin. 

—  Un  orgue  de  la  maison  Cavaillé-CoU  et  C''  vient  d'être  placé  dans  la  prin- 
cipale église  de  Sainl-Girons.  Celte  petite  ville,  chef-lieu  d'arrondissement 
dans  le  déparlement  de  l'Ariége,  ouvre  un  concours  pour  l'admission  d'un 
organiste  qui  sera  choisi  par  un  jury.  C'est  le  21  et  le  22  mai  qu'aura  lieu 
ce  concours,  en  même  temps  que  la  cérémonie  d'inauguralion.  L'organiste  re- 
cevra un  Irailemenl  fixe,  annuel,  de  1,000  francs,  savoir  :  300  francs  de  la  fa- 
brique comme  organiste,  et  liOO  francs  de  la  commune  comme  professeur 
d'une  classe  de  musique  d'après  la  métuode  Wilhem,  pour  un  cours  public  de 
sept  à  neuf  heures  du  soir  et  trois  fois  par  semaine.  L'organiste  sera  en  même 
temps  professeur  de  piano  et  de  musique  dans  deux  établissements,  le  pen- 
sionnat des  demoiselles  et  le  collège;  il  pourra  également  donner  des  leçons. 
en  ville,  et  l'on  doit  évaluer  à  environ  3,000  francs  le  cliifl're  auquel  pourront 
s'élever  les  traitements  fixes  et  le  produit  des  leçons  aux  établissements  et 
dans  les  maisons  particulières. 

—  On  lit  dans  le  numéro  de  la  Gozetle  des  Abonnés  du  5  mai  : 

ic  Jusqu'à  ce  jour,  à  la  représentation  d'un  opéra  nouveau,  les  éditeurs  en  fai- 
saient paraître  les  airs  détachés  pour  piano  et  chant,  et  c'était  beaucoup  plus 
tard  qu'était  publiée  la  partition  pour  le  piano  seul.  Par  une  innovation  qui 
sera  fort  appréciée  des  pianistes,  MM.  Brandus  etDufouront  eu  l'heureuse  idée 
de  donner,  en  même  temps  que  les  airs  pour  la  voix,  les  airs  de  l'Africaine 
transcrits  pour  piano,  par  M.  Croisez;  de  telle  façon  que  l'œuvre  de  Meycrbeer 
s'est  trouvée  simultanément  accessible  aux  amateurs  de  chant  et  de  piano.  » 

—  Celle  innovation  des  airs  de  chant  immédiatement  Iranscrits  pour  piano 
solo,  a  été  aussi  appliquée  aux  principaux  morceaux  de  la  Flûte  Emhantée,  le 
grand  succès  du  Théâtre-Lyrique.  C'est  M.  Georges  Matliias,  professeur  au 
Conservaloire,  qui  s'est  chargéde  celle  délicate  mission  avec  la  double  autorité 
de  son  talent  de  compositeur  et  d'exécutant. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  des  Élrangers  : 

Il  M"»  Virginie  lluet,  dont  le  pinceau  de  Pérignon  a  souvent  reproduit  la 
beauté  célèbre,  fameuse  aussi  dans  le  monde  des  spiritcs  par  ses  facultés 
médianimiques,  organiste  distinguée  avec  cela,  el  pianiste  remarquable,  a 
donné,  chez  Hcrz,  un  concert  dans  lequel  elle  a  mérité  les  applaudissements 
unanimes  d'un  auditoire  d'élite.  ..  Le  ténor  Béraud,  artiste  de  mérite  que  l'on 
n'entend  pas  assez  souvent,  p.  était  le  concours  de  son  talent  à  .«'"'Virginie  lluet. 

—  Nous  sommes  en  retard  avec  le  concert  annuel  donné,  salle  llerz,  par 
notre  charmante  canlatiice  M""  Peudcfer,  avec  le  concours  de  MM.  Géraldy, 
Diémer,  Lecieux,  Guidon  frères  et  Strohékev,  La  bénéficiaire  a  montré  la  sou- 


plesse de  son  talent  dans  six  ou  sept  morceaux  de  caractères  divers,  qui  lui 
ont  valu  de  sincères  applaudissements,  et  parmi  lesquels  le  duo  de  laFlùle 
Enchantée  (avec  Géraldy).  a  surtout  fait  sensation  dans  l'auditoire. 

—  Nous  sommes  aussi  bien  en  retard  avec  le  concert  donné,  salle  du  GranJ- 
Orienl,  par  M.  Louis  VVagner,  basse  profonde,  comme  on  en  trouve  encore 
en  Allemagne,  mais  dont  la  race  semble  jierdue  en  France  el  en  Italie. 
M.  Louis  Wagner  a  chanté  du  Meyerbeer  avec  .M""  de  Itcaunay,  puis  du  Schu- 
mann  et  du  .Marschner,  en  Allemand  convaincu.  La  smiété  du  Liedetkram  lui 
prêtait  le  concours  de  ses  chœurs  dirigés  par  M.  Fhmant.  Parmi  les  solistes  on 
remarquait  M"'  Maria  Boulay,  dont  l'archet  a  fait  merveille.  M.  W.  Kriiger  a 
fait  chaleureusement  applaudir  sa  belle  transcription  mli-Hc  de  la  Flûte  En- 
chantée,  el  son  morceau  inédit  ;  Chœ%r  des  Chevaliers. 

—  Quoique  un  peu  lard  encore,  nous  voulons  mentionner  le  bon  eU'et  pro- 
duit à  Nantes  par  une  composilion  sérieuse  de  M.  Ducoudray-Bourgault  (prix 
de  Rome  de  18G2).  Un  Stnbat  de  ce  jeune  compositeur,  bien  interprété  par  les 
dames  solistes  el  les  choeurs  du  Cercle  des  Beaux-Arts,  a  été  écouté  avec  grand 
plaisir  et  accueilli  par  un  succès  de  bon  augure. 

—  Une  excellente  pianiste  de  l'école  Marmontel,  qui  ambitionne  les  palmes 
du  compositeur.  M""  Eugénie  .Mathieu,  s'est  fait  entendre,  chez  elle,  dans  une 
matinée  où  plusieurs  de  ses  compositions  ont  remporté  les  honneurs  du  pro- 
gramme. MM.  Jules  Lefort  el  Archainbaud  se  font  les  interprèles  des  mélodies 
de  M""  Mathieu.  On  a  surtout  applaudi  les  Larmes  d'un  Ange,  poétiques  paroles 
de  M.  Alfred  Nettement,  l'auieur  du  Berceau. 

—  Il  est  question,  dit  le  Messager  des  Théâtres,  de  la  création  de  deux  nou- 
veaux Ihéâlres  :  l'un  serait  déjà  en  construction  boulevard  Magenta,  près  de 
la  rue  du  Delta,  avec  .M.  Linge  pour  directeur;  l'autre,  dirigé  par  l'acteur 
Heuzey,  s'élèverait  sur  le  boulevard  du  Temple. 


J.  L.  Heucel,  directeur. 


i.  d'Obtigue,  rédacteur  en  chef. 


Le  Musée  des  Fami'les  vient  de  publier  une  hymne  pour  le  mois  de  Marie, 
composée  sur  un  andante  de  J.  Haydn  par  le  comte  Eugène  de  Lonlay,  auteur 
de  Mater  admirabi'is  et  de  la  Chanson  de  la  Vier(ie. 


Les  concerts  Besselièvre,  avec  leur  bel  orchestre  si  bien  conduit  par 
M.  Prévost,  ainsi  que  les  soiri'es  musicales  et  dansantes  des  jardins  réunis 
Mabille  el  Château  des  Fleurs,  attirent  la  toute  chaque  soir  aux  Champs-Ely- 
sées. Aux  concerts  Besselièvre,  c'est  la  famille,  la  grande  société  qui  se  donne 
rendez-vous;  aux  soirées  de  MabiUe,  ce  sont  les  étrangers  qui  viennent  cher- 
cher la  gaieté  parisienne  el  applaudir  le  répertoire  dansant  de  M.  Auguste 
Me  y. 

Le  dimanche  21  mai  ISO.ï,  il  sera  donné  au  Pré  Calelan  une  grande  fêle 
au  bénéfice  de  l'Association  des  Artistes  Musiciens  civils  el  militaires.  —  Orga- 
nisée par  les  soins  actifs  el  dévoués  de  M,  le  baron  Taylor, , l'infatigable  fonda- 
teur de  cette  belle  œuvre  de  cbarité  fraternelle,'  celte  solennité  musicale 
marquera  dans  les  annales  du  bien  et  de  l'art. 

Voulant  donner  à  cette  philanthropique  association  une  haule  marque  de  sa 
sympathie,  l'Empereur  a  gracieusement  accordé  à  toutes  les  musiques  de  sa 
Garde  l'autorisalion  de  prêter  leur  concours  i  celle  lête  de  11  mutualité  artis- 
tique, qui  comptera  1,000  exécutants. 

Paris  aura  ce  jour-là  un  spectacle  unique  :  les  musiques  de  la  gendarmerie 
impériale,  du  1'',  du  2%  du  3'  el  du  4'^  de  voltigeurs,  des  grenadiers,  des 
guides,  des  chasseurs  à  pied  el  du  2'  de  cuirassiers,  unies  au  remarquable 
orchestre  de  symphonie  que  conduit  Forestier,  donneront  un  de  ces  concerts 
imposants  que  la  capitale  tout  entière  veut  entendre  et  applaudir. 

Pour  clôturer  la  fête,  toutes  les  musiques,  renforcées  de  200  tambours  et 
fifres,  exécuteront,  en  défilant,  la  Retraite  de  Crimée,  — Aujourd'hui  dimanche, 
grande  fêle  musicale  el  dansante. 


Conditions  d'abonnement  au  MÉNESTREL 


TEXTE    ET    CHANT 

l'^'  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tons  Ips  dimanches;  26  Slorceaux  :  Scèhts, 
Mélodies,  Romances,  Cliansons,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums- 
primes,  —  Un  an  :  20  francs,  P,iris  el  Province  ;  Mranger  :  25  francs. 

TEXTE    ET. PIANO 
2"  Mode   d'abonnement   :   Jourual-Tcxle,    tous   les   dimanches;    26    Ilorccaux 

Fanl;iisies,  Transcriptions,  Valses,  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albnms- 
prlmes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Etranger  :  25  francs. 

TEXTE,    CHANT    ET    PIANO 
3"  Mode  d'ahonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Morceaux  de  chant  et 
de  piano,  les  4  Albums-primes  ou  Partillous.  Un  an  :  30  fr.,  Paris  et  Pro- 
vince, tlrançer  :  36  l'r. 

(Teste  seul  :  10  fr.  litranger  :  12  fr.) 

On  souscrit  du  1"  de  chaque  mois.— L'année  commence  du  1"  décembre,  et  les  52  nc- 
ruéros  Je  i^haque  année,  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  — Adresser  franco 
un  bon  sur  la  poste,  à  MM.  llKUtiEI.,  et  Créditeurs  du  jl/e/ies(re/,21>is,  rue  Vivienne. 

(Ajouter  au  bon-poste  un  suppl6ment  d'ON  FRANC  pour  l'envoi  franco  des 
primes  PIANO  ou  CHANT  et  de  DEUX  FRANCS  pour  l'envoi  franco  de 
Primes  complètes). 
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THÉÂTRE-LYRIQUE  IMPÉRIAL 


LA 


<^ 


^\%  MC%* 


MOZART 


TRANSCRIPTIONS   POUR  PIANO 


AVEC  LES   INDICHTIONS 


D'ORCHESTRE   ET    DE   CHANT 


Ouverture,  prix  :  7  f.  50  c,  à  4  mains,  9  i. 


Prix. 

1.  Chanson  de  I'Oiseleur 3  f .  > 

2.  Air  de  Ténor  :  LE  RÊVE 4      » 

3.  Air  de  la  Vision 5      » 

4.  Célèbre  Du ETTO  du  2°=  acte 3      » 

5.  Andante    de    LA    FLUTE    et    danse    des 

CLOCHETTES 5      » 

6.  Marche,  invocation  et  duo  des  Prêtres 4  50 


7.  Air  de  la  REINE  DE  LA  NUIT 4  50 

8.  Air  du  Grand  Prêtre 3  » 

9.  Chœur   des   PRÊTRES   D'ISIS-   et   Couplets 

du  NUBIEN 4  » 

10.  Couplets  de  Papageno  :  «La  Vie  est  un  Voyage.  »  5  » 

11.  Fugue  des   ÉPREUVES 3  » 

12.  Allegro  des  TIMBRES,  et  duo  boufîe 5  » 


GEORGES  MATHIAS 

PROFESSEUR    AU    CONSERVATOIRE 

(Les  mêmes  Transcriptions  concertantes  à  quatre  mains  paraîtront  successivement) 


fartilioii  complète  de  LA  FLUTE  ENCHANTÉE,  Piano  solo,  Iniiiscritc  par  GEORGES  MATHIAS  —  Prix  net  :  8  francs 

Morceaux,  Transcriptions  et  Arrangements  de   LA  FLUTE   ENCHAMTÉE,   de  MOZART 

MUSIQUE   DE    PIANO 


Panl  Bernard,    "i-î  de:  Tibni::  el  Chaïon  de  TiiiselEiir, 

'm:'.i\i\m~  mises.. £   >^ 

F.  Bargmaller.  '-;j:.'::  'J::e  l'e  :alm  à  2  el  4  mais. 


L.  Diémer 

W.  Erûger 
J.  Ch.  Hess 
Cb.  Rensteât 


,::  de  ;;;:;    ;ii:  ri  i  i-  :; 

iin.iiiî  :fc  C!otte':es 

railaiîie  iwstripllon  rat  le  tsltlre 

il  deuxième  îcle 

f.nianle  de  Ij  Flùle  tascril  el  larié. 


el  7  iC 

7  s; 

7  s: 

7  ■: 


MORCEAUX    FACILES 

J.  L.  Battmann.  i?.  17.  Rsses  o'iiiier  : 

11"  ûl,  Amiôiile  deTaulEO.. 3 

—  32.  Piiello  de  Pamin:  el  fapatem 3 

—  33.  Tiio  lin  Kparl  tl  Coiipiils  du  Uilen. ...  o 

—  34.  Thème  des  CioDCElles 3 
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(revue   des  DE0X-.1I0NDES) 

NEVEUBEtR     ET    SCniBK    —     LEURS     RAPPORTS     INTELLECTUELS    —     COMMENT     SE     FORMA 
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EXERÇAIT  LE  THÉATRF.  SUR  LE  GÉNIE  DE  MEYERBEER  —  LE  FINALE  DU  PREMIER  ACTE 
ET    LA    PORTE   OE    LA    VILLE    DE   MENDOS. 
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«  Ln  musicien  est  res[)onsable  du  sujet  qu'il  traite,  el  vous  ne 
vous  imaginez  pas  peut-être  qu'on  mette  un  libretto  dans  la  main 
d'un  compositeur  comme  dans  celle  d'un  enfant  l'on  met  une 
pomme.  »  Déjà,  du  temps  où  Weber  se  prononçait  de  la  sorte,  la 
musique  ne  suffisait  plus  à  faire  à  elle  seule  l'intérêt  et  la  fortune 
d'un  opéra.  On  n'en  était  point  encore  à  cette  prescription  toute 
récente  de  l'école  de  l'avenir,  à  savoir  qu'en  bonne  règle  et  forme 
il  ne  pouvait  y  avoir  dans  un  opéra  qu'un  texte  unique,  lequel, 
paroles  et  musique,  devait  sortir  de  la  même  main;  mais  le  pré- 
cepte allait  s'affirmant  chaque  jour  en  Allemagne,  et  tandis  que  nos 
voisins  l'exploitaient  à  leur  manière  en  y  cherchant  Ynhsohi,  le 


système,  nous  qui  l'avions  inventé,  nous  nous  contentions  d'en  user 
librement.  On  a  prétendu  que,  plus  encore  qu'Auber,  Rossini  et 
Meyerbeer,  Scribe  était  le  véritable  auteur  de  l'opéra  moderne  ; 
c'est  sans  doute  beaucoup  dire.  Je  ne  saurais  nier  pourtant  que 
cet  esprit  si  chercheur,  si  adroit,  si  inventif  dans  ses  comédies  de 
genre,  ait  apporté  dans  les  combinaisons  de  ses  grands  ouvrages 
destinés  à  la  musique  un  sens  du  romantisme  le  plus  dramatique, 
unart  jusqu'alors  inconnu  de  parler  aux  masses,  de  les  entraîner. 
Scribe,  dans  l'acception  littéraire  du  mot,  n'exécutait  pas  :  dans  ses 
drames  les  mieux  rétissis  du  Théâtre-Français,  le  Verre  d''eau,  Une 
Chaîne,  un  style  impossible  gâte  souvent  les  meilleures  scènes  ;  mais 
dans  un  opéra,  le  drame  ne  vaut  que  par  la  conception,  et,  quant 
au  style,  le  musicien  se  charge  d'en  avoir  pour  tout  le  monde.  Ce 
n'est  pas  en  vain  qu'on  dit  :  «  le  maître.  »  Qu'importent  le  vers,  la 
prosodie?  Des  éléments  dont  ailleurs  vit  la  poésie, —  images,  nom- 
bre, rimes,  —  il  fait  un  bûcher  des  cendres  duquel,  comme  un 
phénix,  la  musique  va  naître.  Métastase,  qui  fut  le  Scribe  de  son 
temps,  donnait  tout  à  la  forme,  à  la  plasticité  du  poëme,  sorte 
d'échafaudage  pour  servir  à  l'édifice  du  compositeur.  Chez  Scribe, 
au  contraire,  c'est  la  situation  qui  domine,  la  forme  ne  compte  pas, 
l'œuvre  ne  vaut  ni  par  le  style  ni  par  la  couleur  ;  mais  comme 
matière  à  contrastes,  comme  programme  musical,  c'est  quelquefois 
admirable.  Vous  y  retrouvez  jusqu'aux  tendances  politiques  du 
moment. 

On  conçoit  quel  immense  parti  dut  tirer  d'un  pareil  ouvrier  le 
génie  d'un  Meyerbeer  avec  sa  double  vocation  de  critique  et  d'ar- 
tiste. Meyerbeer  ne  fut  jamais  un  simple  musicien.  Ni  ses  condi- 
tions de  naissance  et  de  fortune,  ni  le  mode  de  son  éducation  n'étaient 
de  nature  à  faire  de  lui  ce  qu'on  appelle  un  spécialiste.  Il  arrivait  à 
la  musique  parla  grande  route  delà  vie  el  non  par  le  chemin  de 
l'école.  De  là  ses  variations  d'esthétique,  son  cosmopolitisme,  de 
là  certaines  contradictions  douloureusement  ressenties  au  fond  de 
l'être  qui  furent  comme  les  revendications  tragiques  du  destin  dans 
son  existence  d'olympien.  Je  ne  pense  pas  qu'on  doive  juger  un 
grand  artiste  uniquement  d'après  la  mesure  absolue  de  son  art. 
S'il  fut  le  moins  naïf  des  inventeurs,  sa  haute  raison,  la  vaste  cul- 
ture de  son  esprit  le  mirent  à  même  de  faire  pour  cet  art  plus  que 
nul  autre  n'avait  fait,  et  d'élever  en  quelque  sorte  d'un  degré  le 
niveau  social  de  la  musique  en  lui  ménageant  son  entrée  dans  ce 
cercle  magique  où  elle  allait  se  rencontrer  avec  la  poésie,  la  littéra- 
ture et  la  vie  politique  de  son  temps.  De  ce  que  l'art  y  perdit,  la 
cause  de  l'intelligence  en  profita.  Il  est,  certes,  permis  à  notre 
époque  de  déplorer  qu'on  n'y  sache  plus  peindre  aussi  naïvement 
qu'un  Giotto;  mais,  tout  en  déplorant  ce  grajid  malheur,  on  peut 
également  s'en  réjouir. 
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Scribe  convenait  à  Meyerbeer.  Ce  n'était  point,  comme  avec  Au- 
ber,  une  association  de  deux  esprits  de  même  famille  se  complétant 
l'un  par  l'autre;  c'était  une  sorte  de  commerce  indépendant  entre 
consommateur  et  fabricant.  Poëte  autant  qu'on  peut  l'èlpc,  Meyer- 
beer n'avait  besoin  que  d'un  metteur  en  œuvre  luibile  à  donner  force 
de  situation  à  l'idée  qu'il  apportait.  Cette  idée,  Scribe  ne  la  com- 
prenait pas  toujours  du  premier  coup;  il  la  déwriginalisait ,  lui 
donnait  couleur  bourgeoise,  et  c'était  au  ton,- do  Meyerbeer,  la  re- 
prenant de  ses  mains,  de  lui  rendre  sa  virtualité  première.  On  eût 
dit  une  pierre  précieuse,  émeraude,  rubis  ou  diamant,  devenue 
terne  sous  le  souffle  du  lapidaire,  et  dont  l'art  de  ce  Cellini  rallu- 
mait l'éclat  naturel. 

Ainsi  s'étaient  faits  Robert  le  Diable,  les  Huguenots;  ainsi  se 
forma  l'Africaine.  Ce  grand  esprit,  incessamment  en  voie  de  re- 
chercbes,  aimait  à  se  poser  des  problèmes  en  apparence  inabordables 
à  la  musique.  E  pur  si  muove  ;  il  semble  que  de  cette  parole  de 
Galilée  en  prison  soit  sorti  son  Vasco  de  Gama,  l'bomme  de  l'idée 
implacable,  de  la  protestation  démoniaque,  l'inspiré,  l'balluciné, 
qui,  sur  la  paille  des  cacbots.  entend  des  voix  qui  l'appellent  de 
l'autre  côté  des  océans.  Il  va  sans  dire  que  ce  personnage  tout  de 
convention  ne  se  rattache  par  aucun  point  à  l'histoire.  La  figure, 
telle  que  d'abord  on  nous  la  représente,  offrirait  plutôt  certains 
traits  de  ressemblance  avec  Christophe  Colomb.  Scribe,  à  la  rigueur, 
pouvait  confondi  e,  et  pour  les  besoins  de  la  pièce  passer  au  compte 
de  son  héros  les  persécutions  dont  fut  l'objet  l'illustre  navigateur 
génois.  Que  Vasco  de  Gama,  qui,  jusqu'à  la  mort,  ne  connut  que  les 
faveurs  des  hommes  et  de  la  fortune,  supporte  ici  mille  désastres, 
que  l'Inquisition  et  le  pouvoir  temporel  l'accablent  de  leurs  ana- 
thèmes  et  de  leurs  supplices  chaque  fois  qu'il  veut  ouvrir  la  bouche 
pour  la  gloire  future  de  sa  patrie,  le  ciel  me  garde  de  prétendre  ré- 
criminer, au  nom  d'un  ridicule  pédantisme,  contre  de  pareilles 
licences  qu'il  faudrait  inventer  à  l'Opéra,  si  de  tout  temps  elles 
n'avaient  existé.  Cependant,  si  avec  Scribe  je  renonce  volontiers 
à  discuter  un  point  d'histoire,  j'entends,  lorsque  j'ai  affaire  à  Meyer- 
beer, que  la  loi  des  caractères  soit  respectée.  Ainsi,  à  mesure 
que  nous  avançons  dans  l'ouvrage,  le  personnage  de  Vasco  se 
complique  d'éléments  trop  étrangers  à  sa  nature;  il  y  a,  qu'on  me 
passe  le  mot,  bifurcation.  Jamais  ce  martyr  de  sa  découverte,  ce 
fou  sublime  que  nous  avons  connu  aux  premiers  actes,  ne  saurait 
ouvrir  son  âme  aux  extases  embrasées  des  deux  derniers.  L'intensité 
de  l'idée  exclut  ici  la  domination  d'un  sentiment.  Un  Christophe 
Colomb,  un  Galilée,  un  Vasco  de  Gama,  mis  au  théâtre,  ne  peu- 
vent intéresser  que  dans  les  conditions  particulières  de  leur  lutte 
avec  la  destinée.  Lorsque  Meyerbeer  place  entre  deux  femmes  ce 
héros  qu'il  vient  de  peindre  à  si  grands  traits  dans  la  magnifique 
scène  du  conseil,  Meyerbeer  manque  à  la  logique  du  caractère 
de  son  Vasco,  et  le  musicien,  dominant  chez  lui  l'esthéticien,  cède 
à  cette  loi  fascinatrice  qui  veut  que  dans  un  opéra  le  héros  soit 
toujours  un  ténor,  et  que  le  ténor  soit  toujours  amoureux. 
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Or,  ce  n'est  pas  simplement  d'une  femme,  mais  de  deux,  que 
Vasco  de  Gama  est  amoureux.  Il  met  à  passer  de  la  blanche  à  la 
noire  et  de  la  noire  à  la  blanche  une  légcieté  d'évolution  faite  pour 
déconcerter  l'intérêt  qui  s'attache  à  un  jeune  premier,  à  plus  forte 
raison  incompatible  avec  la  grandeur  du  type  proposé  d'abord. 
Il  Sire,  vous  êtes  vous-même  une  cérémonie!  »  Sans  aller  jusqu'à 
celle  apostrophe  que  le  pinceau  d'un  Titien  semble  adresser  à  la 
figure  d'un  Philippe  II,  j'aurais  voulu  plus  d'esprit  de  suite  dans 
l'attitude  de  ce  caractère,  je  m'attendais  à  plus  de  fanatisme  dans 
l'idée.  L'homme  qui  brave  ranalbèmc  pour  donner  un  monde  à  son 
pays  n'ii  point  de  ces  vellcilés  à  la  Faublas.  11  est  vrai  que,  si  le 
portrait  historique  perd  beaucoup  à  celte  circonstance,  la  partition 
y  gagne  d'incomparables  trésors  de  mélodie.  Evidemment,  sans 
celle  entorse  donnée  à  la  composition  systématique  du  personnage 
de  Vasco,  le  splendideduo  du  quatrième  acte  n'aurait  pas  vu  le 


jour,  une  page  éclatante  celle-là,  qui,  dès  l'entrée  en  matière,  tourne 
au  chef-d'œuvre,  et  va  se  développant  dans  une  gamme  telle  que, 
lorsque  vient  la  fin,  vous  vous  dites  :  Le  duo  de  Valentine  et  de 
Raoul,  dans  les  Huguenots,  a  trouvé  son  pendant,  s'il  n'est  dépassé! 
—  D'ailleurs,  proclamons-le  tout  de  suite,  la  richesse  mélodique 
fait  de  cet  opéra  un  ouvrage  à  part  entre  les  meilleurs  du  maître. 
Le  flot  ici  coule  à  pleins  bords;  c'est  inspiré,  puissant  jusqu'à  l'exu- 
bérance, d'une  abondance,  d'une  plénitude  de  forme,  de  couleur  et 
de  vie  à  la  Véronèse.  j'entendais  raconter  d'avance  que  Meyerbeer 
avait  pour  cette  fois  modifié  sa  manière,  donné  davantage  à  la  voix 
des  chanteurs.  Ce  qui  s'était  dit  d'un  changement  de  style  avant 
Guillaume  Tell  se  publiait  au  sujet  de  l' Africaine.  L'opinion,  les 
dispositions  du  personnel  d'un  théâtre,  quand  ce  théâtre  estl'Opéra, 
comptent  pour  beaucoup  dans  l'effet  que  l'ouvrage  qu'on  répète  doit 
produire.  De  la  scène  et  de  l'orchestre,  cette  opinion  se  répand  dans 
la  ville,  et  souvent  c'est  elle  qui  décide  du  premier  applaudisse- 
ment, lequel,  à  son  tour,  décide  du  succès  de  la  soirée.  Je  sais  que 
tout  ce  monde-là,  d'habitude,  juge  individuellement,  et  que  la  ques- 
tion d'art  l'influence  moins  que  la  question  de  ses  convenances  par- 
ticulières. Cependant,  cette  fois  ces  dispositions  ne  pouvaient  que 
parler  en  faveur  de  l'ouvrage,  car  avec  Meyerbeer  on  était  bien 
siàr  qu'elles  ne  seraient  pas  achetées  au  prix  de  reprochables  con- 
cessions. 

IV 

Ce  n'est  pas  seulement  de  ses  forces,  mais  aussi  et  surtout  de  ses 
faiblesses  qu'un  esprit  vraiment  progressif  prend  conseil.  On  lui 
avait  tant  dit  :  «  Vous  n'ôles  pas  un  mélodiste,  »  qu'à  la  fin  il  se 
lassa  de  l'objection,  et  voulut  répondre  par  une  de  ces  évoluiions 
de  la  dernière  heure  qui  sont  faites  pour  confondre  la  critique  en 
lui  venant  montrer  sous  un  point  de  vue  tout  nouveau  l'artiste  qu'elle 
s'imaginait  avoir  une  fois  pour  toutes.caractérisé.  Qui  jamais  aurait 
cru  avant  Guillaume  Tell  que  le  Rossini  de  Tancrède  et  à'Otello 
serait  capable  de  s'élever  à  ce  sentiment  de  la  véiité  dramatique? 
De  même  du  Meyerbeer  de  F  Africaine  ouvrant  l'écluse  à  des  flots 
de  mélodies  qui  ne  tarissent  plus.  Ampleur,  élégance,  une  variété 
de  rhythmes,  un  luxe  de  timbres  dans  l'orchestre  à  vous  éblouir! 
D'ordinaire  les  mélodies  d'un  maître  se  reconnaissent  à  certaine 
désinvolture;  sans  se  ressembler,  elles  ont  l'air  de  famille,  comme 
ces  filles  de  grande  maison  toutes  belles  et  charmantes,  dont  le 
type,  à  quelques  modifications  près,  se  retrouve  dans  tel  portrait 
d'aïeule  peint  au  quinzième  siècle.  Ici  pourtant  la  mélodie  affecte 
d'autres  leurs,  d'autres  formes;  sans  tourner  à  l'italianisme,  elle 
devient  vocale.  On  sent  que  Meyerbeer  a  dû  se  dire  que  si  l'orchestre 
a  pris  de  nos  jours  des  proportions  gigantesques,  la  voix  humaine 
reste  ce  qu'elle  était  au  temps  de  Mozart,  et,  d'un  autre  côté,  cet 
intérêt  tout  spécial  n'est  jamais  acquis  aux  dépens  de  l'idée.  Pour 
occuper  une  plus  grande  place  dans  l'œuvre  du  maître,  le  beau  mu- 
sical n'exclut  pas,  tant  s'en  faut,  le  beau  esthétique.  L'Africaine  et 
Nélusko  sont  deux  figures  qui  déjà  ont  pris  rang  à  côté  des  plus  vi- 
vantes créations  de  ce  Titien  de  la  musique.  Si  dans  le  caractère  de 
Vasco  divers  traits  se  contredisent,  si  la  débordante  imagination  du 
musicien  met  en  faute  la  logique  du  penseur,  quelle  vérité  d'ex- 
pression, de  mouvement,  d  attitude  ne  se  retrouve  pas  dans  les  per- 
sonnages de  second  plan,  toujours  si  curieusement  étudiés,  si  net- 
tement présentés  chez  Meyerbeer!  Prenez  l'inquisiteur  portugais  et 
le  grand  prèlredeRrahma,  et  voyez  comme  les  deux  têtes  se  profilent 
sur  le  fond  du  tableau,  chacune  marquée  d'une  sorte  d'individualité 
de  fanatisme.  L'antithèse,  à  mesure  qu'on  avance,  élargit  son  do- 
maine. Deux  religions,  comme  dans  les  Huguenots,  ne  lui  suffisent 
plus,  il  lui  faut  deux  mondes.  Si  quelque  chose  en  celte  œuvre  de 
tant  de  vie  ot  de  force  pouvait  trahir  la  vieillesse  d'un  maître,  ce 
serait  l'entassement  des  beautés  qu'on  y  rencontre.  Les  idées  s'y 
enroulenl  avec  une  luxuriance  de  forêt  vierge.  Ne  vous  attendez 
pas  au  ne  quid  nimis  d'Horace,  mais  bien  plutôt  à  toute  espèce  de 
développements,  de  surcroît.  Ce  génie,  oubliant  la  mort,  thésau- 
risait en  se  disant  qu'après  tout  il  en  serait  quitte  à  un  moment 
donné  pour  jeter  à  la  mer  quelques  poignées  d'or. 

La  sûve,  débordant  d'abondance  et  de  force. 
Sortait  en  gouttes  d'or  des  fentes  dcl'écorce. 
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Sévc  trop  puissante,  trop  vigourciiscmonl  productive,  cl  dont  en 
même  temps  que  le  cliùnc  superbe  se  nourrissait  le  gui.  L'énion- 
deur  de  la  dernière  heureaniani|ué.  Là  est  le  mal.  Ne  l'exagérons 
pas. 

C'est  bien  vite  fait  de  se  récrier.  On  regarde  à  sa  montre,  il  est 
minuit,  et  le  cinquième  acte  comnienec  A  peine  :  donc  /'/  y  k  (!<■■■< 
loiif/iteun.  Va  pour  les  lon^'ucurs;  mais  pour  abréger  comment  s'y 
prendre?  Mcyerboer  seul  eût  pu  raccourcir,  couper,  parce  que  lui 
seul  pouvait  recoudre.  L'eùt-il  fait  s'il  ciit  vécu  ?  On  en  douterait 
presque  lorsqu'on  songe  aux  conditions  d'une  œuvre  si  profondé- 
ment méditée,  calculée  ,  élaborée,  où  l'effet  savamment  combiné 
d'un  passage  trouvé  sublime  ressort  souvent  de  tout  un  système 
d'engrenage  dont  le  travail,  objet  d'admiration  pour  le  vrai  juge, 
échappe  aux  regards  du  vulgaire.  Comme  Molière  préparant  par 
des  scènes  courtes  ses  grandes  scènes,  Meyerl.cer  a  dans  l'économie 
de  son  arcliitcclure  dramatique  des  juxtapositions  qui  sont  le  se- 
cret du  génie.  Le  mieux  est  donc  de  ne  se  prononcer  qu'avec  ré- 
serve et  do  prendre  en  patience  ces  prétendues  longueurs,  qui, 
pour  devenir  des  beautés  de  premier  ordre,  n'ont  besoin  que  d'être 
entendues  assez  de  fois.  Vous  ne  comprenez  pas,  c'est  possible;  en 
ce  cas,  ouvrez  vos  oreilles,  ouvrez  surtout  vos  intelligences,  et  ap- 
prenez à  comprendre.  «Le  diable  est  vieux,  »  dit  le  Méphisto  du 
second  Faiisl  à  ses  petits  amis  de  l'auditoire,  et  il  leur  conseille 
de  tâcher  de  vieillir  à  leur  tour  pour  le  comprendre.  Ce  serait  en 
ellet  trop  magnifique  d'entrer  ainsi  de  plain-pied  dans  tous  les  sanc- 
tuaires de  la  pensée.  11  semble,  à  voir  la  hâte  de  certaines  gens, 
qu'il  n'y  ait  qu'à  payer  sa  stalle  à  l'orchestre  pour  avoir  droit  à  la 
révélation  immédiate  de  tout  ce  que  renferme  une  partition.  C'est 
le  temps,  ne  l'oublions  pas,  qui  fait  les  chefs-d'œuvre.  Il  faut  qu'à 
leur  esprit  se  mêle  l'esprit  d'une  génération  qui,  les  fréijuunlanl, 
les  expliquant,  s'imprègne  de  leur  vie  et  leur  communique  la  sienne 
propre.  On  s'étonnera  sans  doute  dans  quinze  ans  que  la  partition 
de  l'Africaine  ait  pu  paraître  obscure  à  bien  des  critiques ,  de 
même  qu'aujourd'hui  nous  nous  étonnons  qu'un  pareil  blâme  ait 
pu  jadis  èlre  adressé  aux  Huguenots.  Au  reste,  plus  l'œuvre  est  ma- 
gistrale, et  moins  elle  échappe  à  cette  destinée.  La  conscience  de 
leur  valeur,  do  leur  autorité  désormais  incontestée,  inspire  au.x  na- 
tures énergiques  le  goût  des  tentatives  difficiles.  Le  possible  ne  leur 
suffit)  plus;  c'est  à  leurs  yeux  désormais  quelque  chose  de  trop 
quotidien,  de  terre  à  terre.  Le  vulgaire,  qu'en  avançant  toujours 
vers  l'idéal  mystérieux  ils  ont  fini  par  perdre  tout  à  fait  de  vue, 
cesse  bientôt  de  les  comprendre.  Le  second  Faust,  la  neuvième 
symphonie,  l'Africaine,  œuvres  de  vieillard!  s'écrie-t-il.  OEuvres 
de  maîtres  qui,  forts  du  droit  qu'ils  se  sont  acquis  par  vingt  chefs- 
d'œuvre  consacrés  de  commander  à  la  foule,  dédaignent  de  s'in- 
former de  ses  besoins,  de  ses  caprices.  Oii  en  serait-on,  et  que  de- 
viendrait la  cause  du  progrès  dans  l'art,  si  ceux-là  que  leur  génie 
autorise  ne  se  servaient  d'une  situation  exceptionnelle  pour  faire 
œuvre  d'initiateur,  et,  par  des  tentatives  neuves,  hardies,  douteuses 
même  quelquefois,  ne  travaillaient  à  préparer  l'avenir? 


J'ignore  encore  aujourd'hui  si  r Africaine  n'est  pas  le  chef- 
d'œuvre  de  Meyerbeer,  mais  je  sens  que  c'est  un  chef-d'œuvre.  Dès 
la  fin  du  premier  acte,  les  amis  du  maître  savaient  à  quoi  s'en  tenir 
sur  la  portée  de  celte  musique,  et  ses  ennemis  aussi,  ceux  qui,  avec 
ilix  ou  douze  enfants  perdus  de  l'Allemagne  raisonnante  et  raison- 
ntHise,  affectent  de  méconnaître  l'importance  de  ce  nom  et  disent 
bouflonnemenl  «  la  période  Warjner-Liszt»  pour  caractériser  une 
époque  où  les  Huf/uenots  et  le  Prophète  ont  vu  le  jour.  Il  y  a  au 
théâtre  de  ces  manifestations  auxquelles  bon  gré  mal  gré  on  doit 
céder.  Vous  entrez,  et  tout  de  suite,  après  quelques  mesures  d'une 
large  introduction  établie  sur  deux  thèmes  de  l'ouvrage,  empruntés 
l'un  à  la  romance  d'Inès,  l'autre  au  septuor,  —  après  celte  romance 
agréable  rt  un  tt'rzetti/:<i  bien  conduit,  d'un  style  élevé,  contenu, — 
vous  nagez  en  pleine  atmosphère  de  génie.  Interrogez  Scribe,  il  vous 
répondra  qu'il  s'agit  du  fret  d'un  navire.  Le  conseil  du  roi  de  Por- 
tugal va  t-il  admettre  ou  rejeter  l'offre  de  Vasco  de  Gama?  L'État 


fournira-t-il  des  subsides  à  l'hypothèse  du  navigateur?  Une  simple 
question  de  budget.  Maintenant  écoutez  Meyerbeer  et  voyez  ce 
spectacle  :  vous  assistez  au  mouvement  d'une  grande  assemblée,  on 
délibère,  on  juge,  on  vote.  Les  tètes  peu  à  peu  s'échauffent,  les  pas- 
sions éclatent.  Vasco,  repoussé,  éconduit.  se  révolte,,  rini]iiisition 
lance  son  anathème;  c'est  la  progression  dramatique  du  premier  acte 
de  Itoméo  et  Juliette,  ayant  pour  cadre  le  sénat  û'Othello.ic  ne  suis 
pas  ici  pour  parler  violons  et  clarinettes  et  chercher  naïvement  par 
quelle  sorte  de  procédés  techniques  de  semblables  effets  peuvent 
être  obtenus.  La  science  du  rliythme  et  des  combinaisons  enhar- 
moniques, Spolir  et  Mcndeissohn  l'ont  eue  à  l'égal  de  Meyerbeer; 
l'instinct  suprême  des  sonorités  de  l'orchestre  assure  à  l'auteur  de 
Tanuhauser  son  meilleur  titre  à  la  renommée.  Rossini  a  le  Ilot  mé- 
lodique plus  abondant  ;  mais  ce  que  nul  parmi  les  contemporains 
ne  possède  à  pareil  degré,  c'est  l'art  de  |ioser  une  situation,  défaire 
vivre  et  mouvoir  ses  personnages,  d'entourer  une  action  dramatique 
de  tout  l'intéi  et  historique,  de  tout  le  pittoresque  qu'elle  comporte. 
«  Les  ennemis  sont  où  je  les  voulais,  »  éciivait  Frédéric  de  Prusse; 
Meyerbeer  en  peut  dire  autant  de  son  [)ublic  :  il  l'amène,  le  fixe  où 
il  veut.  Vous  êtes  en  pleine  Europe  du  quinzième  siècle,  au  milieu 
d'un  congrès  de  piinces  de  lÉglise  et  d'hommes  d'État  ;  laissez  agir 
sa  pensée  plus  rapide  que  le  fil  électrique,  et  tout  à  l'heure  elle  vous 
aura  transporté  à  des  milliers  de  lieues,  sous  des  climats  dont  vous 
percevrez  aussitôt  la  couleur  et  l'atmosphère.  Chez  Meyerbeer,  le 
musicien  ne  se  sépare  pas  du  dramaturge  ;  même  dans  ses  com- 
positions de  moindre  importance,  il  s'attache  au  pathétique,  à  l'ac- 
cent. Musices  seminarium  accentus;  exemples,  parmi  ses  mélodies, 
le  Moine,  liachel  et  Nephtali,  morceaux  où  la  surcharge  harmonique 
prédomine,  où  le  texte  n'avance  qu'à  pas  lourds,  écrasé  par  le  poids 
de  la  modulation.  C'est  qu'à  ses  yeux  l'opéra  seul  existe.  Toute 
musique  instrumentale  ou  vocale  n'en  saurait  être  que  le  prélude  ; 
de  ce  principe  unique  toute  vie  procède.  Il  avait  beau  vouloir  s'é- 
manciper, tenter  des  digressions  de  côté  et  d'autre,  force  était  tou- 
jours d'y  revenir,  car  le  théâtre  exerçait  sur  son  génie  une  sorte 
d'influence  démonia(]ue.  Invinciblement  ses  lectures  les  plus  graves, 
ses  méditations  l'y  ramenaient;  il  poursuivait,  relançait  la  situa- 
tion jusque  dans  l'Évangile.  »  Lazare,  lève-toi!  »  que  n'eût-il  pas 
donné  pour  pouvoir  mettre  en  musique  ce  cri  sublime  du  Sauveur! 
«  Vous  n'y  songez  pas ,  lui  disions-nous  un  jour  à  ce  sujet  :  un 
opéra  de  Lazare  est  impossible,  faites  un  oratorio.  »  Mais  non,  il 
eût  voulu  aussi  le  décor,  le  spectacle.  Cette  évocation  surhumaine, 
c'eût  élé  le  rayon  de  lumière  dans  une  toile  de  Rembrandt.  Il  fallait 
à  son  tableau  le  jeu  des  ombres,  les  combinaisons  de  la  mise  en 
scène;  l'idéal  entrevu  était  de  peindre  au  réel  la  vie  d'un  Dieu. 

VI 

Contraint  d'y  renoncer,  il  revenait  à  l'histoire,  écrivait  celte 
page  admirable  du  premier  acte  de  P Africaine,  dont  la  grandeur 
vous  émerveille.  Que  d'invention  dans  ce  finale,  de  rhythmes,  d'in- 
cidents !  Quelle  puissance  tour  à  tour  et  quelle  distinction  caracté- 
ristique dans  ces  périodes  accompagnant,  commentant,  nuançant 
les  divers  mouvements  de  l'action  !  Le  conseil  entre  en  scène  sur 
une  marche  à  rhythme  pointé  d'une  belle  ordonnance,  puis  tout 
aussitôt  éclate  l'invocation  des  évoques  appelant  les  lumières  d'en 
haut  sur  les  travaux  de  l'assemblée  :  phrase  imposante,  d'une  sim- 
plicité, d'une  grandeur  suprême,  plusieurs  fois  ramenée  et  toujours 
heureusement  au  double  point  de  vue  de  l'intérêt  musical  et  dra- 
matique, tout  un  chœur  d'hommes  vocalisant  à  pleine  voix  et  à 
l'unisson!  Sur  un  de  ces  rhythmes  brillants,  superbes,  qui  sont 
comme  des  coups  de  pinceau  d'un  Véronèse,  entre  Vasco  de  Gama. 
Il  raconte  le  désastre  de  la  flotte,  expose  sa  demande.  Rien  qui  sente 
la  prouesse,  l'emphase  du  chanteur  de  cavatine  :  un  récitatif  excel- 
lent, plein  de  calme,  de  dignité,  serrant  le  texte.  Les  esclaves  sont 
introduits,  le  mode  change.  Un  prélude  bizarre  les  amène  :  pressen- 
timent, ressouvenir  de  ces  contrées  lointaiues  dont  Sélika  et  Né- 
lusko  sont  comme  les  échantillons  présentés  au  conseil  par  Vasco. 
«  Nommez  votre  pairie!  »  leur  enjoint  le  président.  Ils  se  taisent. 
Sélika  pourtant  va  parler,  séduite,  fascinée  par  l'irrésistible  sup- 
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plication  de  Vasco.  L'esclave  l'en  empêche.  On  renvoie  tout  ce 
inonde,  et  la  discussion  s'établit  :  opposition  des  voix  de  basse  du 
côté  des  prêtres  représentant  la  droite  et  des  voix  de  ténor  formant 
la  gauche.  Entre  le  vieil  esprit  du  passé  et  les  idées  nouvelles,  la 
lutte  s'engage,  s'envenime  ;  la  querelle  menace  de  tourner  au  scan- 
dale, lorsque  les  évoques  se  lèvent  sur  leur  banc  et  de  nouveau  en- 
tonnent ce  splendide  Vent  Creator  àoni  les  trois  dernières  mesures, 
après  l'immense  explosion  de  la  phrase  principale,  ont  la  gravité 
solennelle  de  VAme/i  liturgique.  Rentré  en  scène,  'Vasco  apprend 
que  ses  projets  sont  rejetés  comme  insensés;  il  s'indigne,  maudit 
ses  juges,  et  l'analhème  proposé  par  le  grand  inquisiteur  est  repris 
par  les  évèques  dans  un  ensemble  à  l'unisson,  dernier  effort  du 
génie  et  qu'il  faut  désespérer  de  rendre  avec  des  mots. 

Quant  à  moi,  pareil  début,  j'en  dois  convenir,  ne  laissait  pas  de 
m'effrayer  un  peu.  Qui  n'a  entendu  parler  de  cette  fameuse  porte 
de  Mindos  que  Diogène  conseillait  aux  habitants  de  fermer  avec  soin 
de  peur  que  leur  petite  ville  ne  passât  dessous  pour  s'en  aller?  Bien 
des  œuvres,  j'imagine,  et  des  plus  recommandablcs  de  notre  temps, 
courraient  en  pareil  cas  même  danger;  mais,  en  construisant  ce 
vestibule  colossal,  l'architecte  avait  d'avance  calculé  les  proportions 
de  son  édifice.  Pour  ceux  qui  ont  entendu  celte  scène,  je  n'ajou- 
terai rien  maintenant,  car  ils  savent  ce  qu'elle  contient  de  beautés 
de  tout  genre,  et,  pour  l'immense  majorité  du  public  qui  l'ignore, 
je  la  renvoie  au  quatrième  acte  des  Huguenots.  Elle  n'a  qu'à  se 
rappeler  et  à  se  dire  que  c'est  quelque  chose  d'approchant,  sinon 
de  supérieur. 

HENRI  BLAZE  DE  BURY. 
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L'Opéra  avait  prêté  mardi  sa  belle  et  vaste  salle  à  la  Société  du  Con- 
servatoire pour  un  concert  au  profit  de  la  Société  des  Amis  de  l'Enfance. 
On  sait  que  l'illustre  orchestre  ne  se  déplace  que  très-rarement.  Pour 
retrouver  ces  conditions  de  parfaite  sonorité  qui  fait  de  la  salle  du  Con- 
servatoire un  véritable  stradivarius,  on  avait  fermé  le  plus  liermétique- 
raent  qu'il  était  possible  les  coulisses  et  les  frises  de  la  scène  derrière 
l'estrade  des  musiciens.  On  n'a  donc  rien  perdu  des  finesses  sympho- 
Diques,  et  les  lionneurs  de  la  soirée  ont  même  été  pour  le  scherzo  du 
Songe  d'une  Nuit  d'été  de  Mendelssohn.  Ce  délicieux  scherzo  a  été  bissé; 
le  chœur  des  Deux  Avares  a  été  bissé  aussi,  comme  il  l'est  presque  tou- 
jours dans  les  sociétés  d'orphéons ,  où  l'on  en  fait  abus.  Les  œuvres  les 
plus  applaudies  ont  été  la  symphonie  ea  ut  mineur,  et  surtout  son  an- 
dante  en  la  bémol,  les  fragments  des  Saisons  tl'Haydn,  le  menuet  de  la 
symphonie  on  sol  mineur  de  Mozart  ,  l'ouverture  à'Obéron ,  celle  du 
Pardon  de  Ploiirmel,  et  la  Bénédiction  des  Poignards. 

La  recette  a  été  de  17,000  francs ,  ce  f|ui  ne  veut  pas  dire  que  la  salle 
fût  parfaitement  remplie;  le  prix  des  places  avait  été  augmenté  dans 
des  proportions  excessives.  Nous  croyons  que  les  Amis  de  l'Enfance,  en 
forçant  moins  le  tarif ,  auraient  réalisé  une  recette  plus  belle  avec  une 
affluence  considérable.  Nous  avons  eu  déjà,  dimanche  dernier,  l'occasion 
de  le  dire  :  c'est  mal  connaître  les  mœurs  du  public  français  que  de  sur- 
faire le  prix  do  ses  plaisirs. 

On  annonce  décidément  à  l'Opéra  une  série  de  représentations  extraor- 
dinaires du  samedi;  on  rendrait  ainsi  l'un  des  trois  jours  réglementaires 
au  répertoire,  et  ce  serait  le  vendredi.  L'Africaine  serait  jouée  ainsi  les 
lundi,  mercredi  et  samedi.  La  représentation  du  27  sera  au  bénélice  de 
la  caisse  des  pensions  de  retraite  des  artistes  de  l'Opéra. 

En  reconnaissance  des  conseils  qu'il  a  reçus  pendant  plusieurs  mois  de 
Duprez  pour  le  rôle  de  Vasco  de  Gama,  Emilio  Naudin  vient  de  lui  «  en- 
voyer un  magnifique  surtout  de  table  en  argent ,  véritable  cadeau  prin- 
cier, dit  la  Retue  et  Gazelle  musicale,  et  qui  fait  autant  d'honneur  aux 
sentiments  de  l'artiste  qui  l'a  donné  qu'au  caractère  de  celui  qui  l'a  reçu.  » 

Voici  les  recettes  des  neuf  premières  représentations  de  l'Africaine.  La 
dixième  représentation  s'annonçait  d'une  façon  plus  brillante  encore;  la 
progression  continuait  : 

1"  représentation  7,636  fr.  63.,  —  1"  10,503  03,  —  3'  11,004  20,  — 
4«  11,330  40  —  S-'  11,780  33,  —  6'  11,697  30,  —  T  11,844  90,'  — 
8*  12,000  63, —9M  2, 109  .30. 


L'Opéra  reprendra  vendredi  le  ballet  de  Néméa,  avec  M"«  Floretli  dans 
le  principal  rùle. 

L'Africaine  est  sur  le  point  de  recevoir  la  consécration  burlesque  de  la 
parodie,  sorte  de  baptême  du  Tropique  auquel  les  grands  succès  sont' 
voués  de  temps  immémorial.  Une  de  nos  scènes  de  genre  va  donner  un 
intermède  intitulé  :  le  Caporal  Bridet  à  la  représentation  de  l'Africaine. 
Les  auteurs  sont  MM.  Houssot  et  Devillebichot,  fournisseurs  habituels  de 
M""  Thérésa.  Sans  nous  intéresser  outre  mesure  à  ce  genre  d'opuscules, 
nous  souhaitons  au  Caporal  Bridet  la  gaieté  et  le  succès  de  Titi  à  Robert 
le  Diable. 

Le  Pré-aux-Clercs  fait  presque  à  chaque  fois  6,000  francs  de  recette; 
le  succès  est  assuré  pour  longtemps  à  celte  reprise  du  chef-d'œuvre 
d'Hérold.  On  prépare  aussi  la  reprise  de  Marie, 

M.  Bagier  est  en  instance  pour  que  la  subvention  de  cent  mille  francs 
soil  rendue  au  Théâtre-Italien.  Il  a  eu  l'honneur  d'êlre  reçu  en  audience 
par  S.  M.  l'Impératrice,  qui  a  écouté  avec  intérêt  ses  réclamations. 

M.  Bagier  vient  d'engager  pour  la  saison  prochaine  M'"  Grossi,  excel-. 
lente  cantatrice  qui,  dans  les  rôles  de  contralto,  a  obtenu  un  beau  succès 
cet  hiver  à  Madrid.  Mercuriali,  qui  s'est  révélé  si  avantageusement  dans 
Criipinoe  la  Comare,  a  été  gratifié  d'une  augmentation  d'appointements. 
Zucchini  est  parti  pour  Bologne  ;  on  ignore  encore  s'il  sera  rengagé  pour 
la  saison  prochaine  :  il  nous  semble  que  ce  serait  une  faute  de  le  laisser 
aller,  après  sa  superbe  création  de  Crispino.  Tout  en  réduisant  à  douze  le 
personnel  de  ses  danseuses,  M.  Bagier  paraîtdécidé  àjoindre  aux  ouvrages 
qui  le  comporteront  le  divertissement  de  la  danse. 

Les  deux  auteurs  du  Supplice  d'une  Femme  donnent  en  ce  moment  une 
comédie  bizarre  à  la  ville.  Ils  continuent  à  ne  pas  signer  sur  l'afliclie,  et 
se  disputent  en  librairie  au  sujet  de  la  propriété  de  l'œuvre. 

M.  de  (îirardin  a  publié  d'abord  la  pièce  telle  qu'elle  sejoue,  mais  avec  une 
préface  assez  peu  aimable  pour  son  collaborateur,  qui  lui  aurait,  dit-il,  gâté 
son  œuvre.  D'ici  à  peu  de  jours,  la  librairie  Michel  Lévy,  qui  a  pubhé  la 
pièce  et  la  préface  de  M.  de  Girardin,  publiera  une  brochure  de  M.  Dumas 
fils,  sous  ce  titre  :  Histoire  du  Supplice  d'une  Femme,  Réponse  à  M.  Emile 
de  Girardin.  Ce  n'est  pas  tout,  ce  dernier  a  fait  imprimer  sa  pièce  telle 
qu'il  l'a  lue  au  comité  du  Théâtre-Français.  —  Cependant  la  pièce  a  un 
succès  fou. 

On  a  donné  dimanche  la  centième  et  dernière  représentation  de  M(Atre 
Guérin,  —  en  attendant  la  reprise. 

L'Odéon  a  repris  fe  jUar^uis  de  Villemer,e[  M"°  Agar  passe  en  revue 
les  principaux  rôles  de  la  tragédie  classique. 

Le  Vaudeville  a  livré  au  public  la  comédie  de  M'»'  Pauline  Thys,  dont 
nous  avions  annoncé  l'audition  diurne.  Le  Talisman  est  une  aimable  co- 
médie où  se  font  partout  reconnaître  la  main  légère,  l'esprit  et  la  sensibilité 
d'une  femme.  Elle  a  fait  grand  plaisir.  M""  Laurence  y  est  charmante,  et 
Saint-Germain  excellent  dans  le  rôle  d'un  vieux  mari.  W"  Lambquin, 
M"«  Lovcly  et  M.  Larrieu  complètent  l'ensemble.  On  donnait  le  même  soir 
un  vaudeville  en  un  acte,  mais  un  de  ces  vaudevilles  comme  le  Vaudeville 
avait  renoncé  depuis  bien  longtemps  à  en  donner,  un  vaudeville  émaiUé 
de  couplets  et  de  joyeusetés.  Le  public  a  paru  surpris  à  quelques  endroits, 
mais  au  total  on  a  beaucoup  ri  :  cela  s'appelle  le  Sommeil  de  l'Innocence: 
les  auteurs  sontMM.  VarinetDelaporle.  Ce  spectacle  doit  alterner,  à  partir 
de  samedi,  avec  les  représentations  de  M"""  Bistori,  et  détendra  l'esprit  du 
public  des  violentes  émotions  du  drame.  C'est  la  Béatrix  de  JI.  Legouvé, 
créée  à  l'Odéon  il  y  a  quatre  ans,  que  l'illustre  Italienne  doit  jouer  au 
Vaudeville.  M-"  Ristori  revient  d'iîgypte,  d'Athènes,  de  Constantinople, 
de  Milan,  et  en  dernier  lieu  de  Florence,  où  elle  est  allée  déclamer  des 
fragments  de  la  Divine  Comédie  aux  fêtes  du  Dante.  —M.  Harmant  a  plu- 
sieurs petites  pièces  à  l'étude  :  le  Nid,  comédie  en  un  acte,  de  M.  G.  Bon- 
don,  reçue  à  corrections  au  Théâtre-Français,  et  les  Peliles  Comédies  de 
l'Amour,  de  MM.  Dutertre  et  Lemonnier. 

C'est  seulement  à  la  fin  de  1866  que  le  Vaudeville  sera  démoli  pour  être 
reconstruit  à  l'angle  du  nouveau  boulevard  et  de  la  rue  Richelieu. 

Le  Gymnase  répète  une  comédie  en  trois  actes  de  M.  Edmond  Gondinet, 
tes  Victimes  de  l'argent,  dont  les  principaux  rôles  sont  donnés  à  Derval,  à 
P.  Berton,  ii  Landrol,  à  M""  Fromentin,  à  M"°  Samary-Brohan.  Les  Vieu.r 
Garçons  ont  passé  la  centaine  il  y  a  quelques  jours. 

La  Belle  Hélène  prendra  fin  avec  ce  mois,  à  cause  du  congé  de  Dupuis. 
L'iiiver  prochain,  les  Variétés  donneront  un  nouvel  opéra  bouffe  de 
M.  Ollenbach,  poëme  de  .M.M.  Meilhac  et  Lud.  Halévy.  Cet  opéra  bouffe 
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sera  intitulé  :  Barbe-Bleue.  Au  mois  de  juin,  il  y  aura  des  représenlalions 
d'une  troupe  de  danseurs  csiiagnols,  où  (igurera  la  célèbre  Pelra  Camara; 
CCS  danses  s'intercaleront,  dit-on,  dans  des  zarsuelas.  On  sait  (jui'  la 
zarzucla  est  l'opéra  comique  espagnol. 

La  Gaité  a  repris  le  Courrier  de  Lyon,  son  éternelle  et  inépuisable  res- 
source. I.e  drame  est  précédé  d'un  vaudeville  nouveau  :  le  Bigame  sans  le 
xavoir,  relevé  par  la  verve  comique  de  M"°  Marie  Dumas  et  la  gentillesse 
de  M"''  Eva  Rosée. 

Le  CnATtLET  a  repris  une  des  nicilleurcs  pièces  à  brigands  de  son  réper- 
loire  :  ce  sont  les  Aventures  de  Mandrin.  Jenneval  jonc  Mondrin,  el 
M""  Vigne  se  fait  applaudir  en  digne  sœur  de  M""  Marie-Laurent. 

G.  B. 


SAISON    DE    LONDRES 

18  mai. 
Je  suis  lieureiix  de  vous  annoncer  le  brillant  succès  de  M""  Vandenheu- 
vel  iiCovenl-Garden,  et,  de  peur  que  vous  ne  soupçonniez  mon  amour- 
propre  national  de  quelque  partialité,  voici  à  peu  près  comment  le  Times 
s'exprime  sur  le  compte  de  notre  compalriole  : 

«  M"'  Caroline  Vandenlieuvel-Duprez,  tille  du  célèbre  ténor  français, 
créa  le  rôle  de  Catherine,  lorsque  V Étoile  du  Nord  fut  donnée  à  l'Opéra- 
Comique  pour  la  première  fois,  et  cela  à  l'entière  satisfaction  du  plus 
nerveux,  du  plus  défiant,  du  plus  exigeant  des  compositeurs,  de  Meyerbecr 
lui-même.  Aussi  la  carrière  de  celle  artiste  à  ce  charmant  théâtre  de  mu- 
sique a-t-elle  été  une  série  non  interrompue  de  succès.  Les  amateurs 
d'opéra  à  Londres  se  rappellent  de  leur  côté  Caroline  Duprez  comme  une 
des  étoiles  de  première  grandeur  de  M.  Lumlcy  à  Majesty's  Théâtre. 
Cantatrice  consommée,  xM""  Vendenheuvel  est  loin  d'avoir  rien  perdu  de 
cette  netteté  parfaite,  de  ce  style  expressif  et  sans  affectation,  de  cette 
exécution  merveilleuse  qui  la  distinguaient  dès  lors.  Toujours  intelligente, 
une  expérience  plus  mûrie  l'a  rendue  entièrement  maîtresse  de  celle  scène 
sur  laquelle  elle  se  meut  comme  si  c'était  son  clément  natal.  Rien  de  plus 
simple  et  de  plus  fini  en  même  temps,  d'un  bout  à  l'autre,  que  sa  manière 
d'interpréter  le  rôle  de  Catherine,  de  quelque  point  de  vue,  dramatique  ou 
musical,  qu'on  la  juge.  Il  nous  suffit  de  dire,  après  cette  première  audi- 
tion, que  M""  Vandenheuvel  a  reçu  du  public  l'accueil  le  plus  sympathi- 
que, et  qu'après  le  finale  du  premier  acte  et  le  fameux  air  avec  accompa- 
gnement de  deux  flûtes,  sa  vocalisation,  admirable  d'élégance  etde  facilité, 
lui  a  valu  des  applaudissements  aussi  unanimes  que  sincères.  » 

J'ajûule,  pour  ma  part,  qu'à  la  seconde  représentation,  le  succès  de 
M°"  Vandenheuvel  a  encore  grandi,  et  que  si  la  pièce  reste  au  répertoire 
cette  saison,  c'est  à  elle,  il  elle  seule,  qu'on  le  devra;  car  jamais  Covent- 
Carden  n'a  été  plus  malheureux  dans  la  distribution  des  rôles  d'un  opéra. 
Aussi  l'exécution  en  a-t-elle  été  détestable.  Faure  et  Naudin  reprendront 
l'année  prochaine  leurs  rôles  de  Pierre  et  Danilowitz;  jetons  un  voile  sur 
les  rôles  intérimaires. 

D'ailleurs,  Covent-Garden  est  toujours  la  boile  aux  suriirises.  Vous 
vous  rappelez  M""  Fiorelli,  une  excellente  prima  donna  qui,  il  y  a  trois 
ans,  disparut  subitement  du  théâtre  au  moment  d'une  répétition  générale 
de  Robert,  la  même  qui,  cet  hiver  à  Saint-Pétersbourg  et  en  pleine  salle 
de  concert  de  la  noblesse,  a  donné,  dit-on,  à  un  célèbre  ténor  de  force, 
une  leçon  si  frappante  de  politesse,  qu'il  en  est  résulté....  le  non  ren- 
gagement de  la  chanteuse;  eh  bien,  M.  Gye,  qui  lors  de  sa  disparition, 
avait,  tout  en  chaussant  ses  bottes  de  sept  lieues,  juré  qu'il  la  ramènerait 
tôtou  tard,  vient  de  nous  rendre  M""  Fiorelli  dont  la  santé,  du  reste,  ne 
parait  pas  avoir  souffert  de  ce  long  steeple-chase  à  travers  l'Europe.  Bri- 
gnoli,  ténor  do  votre  connaissance  et  dont  l'embonpoint  est  aussi  fort  res- 
pectable, débutait  ce  soir-là.  Le  public  leur  a  fait  le  meilleur  accueil.  Ajou- 
tez que  M»"  Honoré,  le  contralto  dont  je  vous  ai  parlé  au  commencement 
de  la  saison,  et  (lui  depuis,  dans  Faust,  le  Trovatore,  leBallo  inMaschcra 
et  Rigoleito,  a  compté  autant  de  succès  que  de  rôles,  jouait  Nancy,  Gra- 
ziani  Plunkel,  Taglialico  Trislano,  et  vous  aurez  l'un  des  meilleurs  en- 
sembles de  Uarta  que  l'on  puisse  trouver. 

Mais  j'arrive  à  l'événement  de  la  quinzaine,  a  la  rentrée  d'Adelina 
Patti. 

Jamais,  s'il  faut  en  croire  certains  bruits  de  foyer,  solution  politique 
n'a  exigé  plus  de  finesse  diplomatique,  mis  en  mouvement  plus  de  cour- 
riers, usé  plus  d'ambassadeurs  que  ce  retour  de  la  plus  capricieuse  des 
Rosines.  Le  directeur  lui-même,  Dms  ex  machina,  a  été  oLdigé  de  faire  le    I 


voyage  de  Paris,  et  pendant  que  le  docteur  Nélaton  enlevait  délicatement 
le  kyste  malencontreux  qui  s'était  formé  sous  le  cuir  chevelu  de  la  diva, 
M.  Gye,  avec  non  moins  d'adresse  cl  de  difficult(5,  enlevait  un  ii  un  tous 
ceux  qui  se  formaient  à  l'intérieur  de  ce  charmant  petit  cerveau. 

Voici,  dit-on,  celui  (jui  a  mis  la  patience  de  l'opérateur  à  la  |ilns  lorti' 
épreuve. 

Vous  avez  annoncé  dimanche  dernier  qu'une  des  grandes  attraction.'. 
de  la  saison  de  Covent-Garden  serait  la  Flûte  Enchanide  de  Mozart,  opéra 
dans  lequel  on  entendrait  simultanément  Adelina  el  Carlolia  Patti.  Hélas! 
au  dernier  moment  et  quand  on  n'aitendait  plus  que  l'arrivée  des  deux 
sœurs  pour  commencer  les  répétitions,  voilà-t-il  pas  qu'Adelina  s'avise 
d'un  scrupule,  honorable  au  premier  chef,  mais  qui  vient  tout  renverser. 
—  11  Mon  Dieu  1  s'écnc-t-elle,  si  ma  popularité  en  Angleterre  allait  faire 
tort  au  talent  de  ma  sœur?  Si  sur  la  môme  scène  et  dans  le  même  opéra, 
son  succès  n'allait  pas  être  à  la  hauteur  du  mien?  Quel  chagrin  pour  elle! 
quel  remords  pour  moi  !  Non,  Carlotta,  ma  sœur,  cela  ne  sera  pas!  —  2 
Et  vite,  un  petit  article  additionnel  au  dernier  protocole  :  La  Flûte  En- 
chantée est  rayée,  jiour  cette  saison,  du  programme  de  Covent-Garden. 
Pour  copie  conforme,  signé  :  Gye. 

En  attendant,  le  Barbier,  avec  la  Patti,  Mario,  Ronconi,  Ciampi,  Taglia- 
flco  et  sa  femme,  fait  chaque  soir  trente-cinq  mille  francs  de  recelte,  et 
cela  vous  prouve  que  si  nous  aimons  Mozart,  nous  chérissons  Rossini,  et 
que.  Dieu  merci  !  nous  ne  sommes  pas  k  Moscou  où  une  société  philhar- 
monique, fort  bien  organisée  du  reste,  et  sous  la  direction  d'un  Rubin- 
stein,  frère  du  célèbre  pianiste,  a  eu  le  courage  de  proscrire  officiellement 
de  ses  programmes  toute  musique  de  Rossini.  Par  exemple  on  y  joue 
beaucoup  Wagner.  Aussi  le  directeur  du  théâtre,  le  fameux  chambellan, 
s'étonnait-il  que  l'auteur  de  Guillaume  Tell  cùl  sacrifié  un  aussi  beau 
morceau  que  l'ouverture,  en  le  plaçant  au  commencement  de  l'opéra, 
c'est-à-dire  quand  tout  le  monde  entre!... 

Maintenant  que  Covent-Garden  vogue  à  pleines  voiles  sur  l'océan  des 
grandes  recettes,  nous  nous  occuperons  de  Her  Majesty's  qui  vient  seulement 
d'appareiller.  A  quinzaine,  quelques  fragments  de  son  journal  de  bord. 

De  RETZ. 


TRISTAN    ET   ISEULT 

ltlCei4R»   %VAG»ER 

(COIlRESPO^DA^■CE) 

Sluilich,  16  mai. 

Mon  cher  directeur. 

J'espérais  pouvoir  vous  raconter  aujourd'hui  la  première  représentation 
de  Tristan  et  Iseult;  c'est  partie  remise,  la  représentation  n'a  pas  eu  lieu. 
M"'°  Schnorr,  la  première  chanteuse,  est  subitement  tombée  malade,  et 
une  complète  extinction  de  voix  l'oblige  au  repos  le  plus  absolu.  Son  mari, 
M.  Schnorr,  de  Dresde,  qui  joue  dans  la  pièce  le  rôle  de  Tristan,  est  venu 
hier  malin  apporter  à  Wagner  la  triste  nouvelle,  et  une  bande  colléi'  sur 
l'affiche  l'a  annoncée  urbi  et  orbi. 

Je  dis  urbi  et  orbi,  et  mon  expression  n'est  pas  trop  ambitieuse.  Vous 
n'avez  pas  idée  du  nombre  d'étrangers  qu'avait  amenés  à  Munich  l'annonce 
de  celle  première  représentation  tant  attendue,  tant  de  fois  annoncée.  J'ai 
vu  des  artistes,  compositeurs,  directeurs  de  ihéâtre,  chanteurs,  virtuoses 
de  tous  les  pays  civilisés.  Les  uns,  les  grands  seigneurs,  arrivés  de- 
puis l'avant-veille,  s'étaient  logés  dans  les  plus  .somptueux  hôtels  de  la 
ville,  et  attendaient  patiemment  le  premier  coup  d'archet  de  l'ouvertui-e 
en  visitant  les  splendides  édifices  que  l'on  rencontre  ici  à  chaque  pas;  les 
autres,  les  petits  et  les  pauvres,  avaient  fait,  en  troisième  classe,  un  trajet 
pénible,  soutenus  par  celle  conviction  et  cette  ardeur  de  sentimenl  que 
nous  ne  connaissons  pas  assez  en  France.  Ceux-là  étaient  arrives  le  jour 
môme  et  s'étaient  arrangés  pour  repartir  le  lendemain  de  la  première  re- 
présentation. Quel  déboire  pour  ces  pauvres  gens!  Ils  auront  dépensé  eu 
quelques  heures  les  économies  de  toute  une  année,  el  il  faut  regagner  le 
logis  sans  avoir  rien  vu  !  C'est  triste ,  et  tout  l'entourage  de  Wagner .  à 
commencer  par  lui,  est  désolé. 

Quant  au  jeune  roi  Louis  II,  le  protecteur  officiel  et  déclaré  de  l'auteur 
de  Tristan,  son  désappointement  est  extrême.  On  envoie  dix  fois  par  jour 
à  l'hôtel  qu'habitent  M.  et  M""  Schnorr...  Il  faut  attendre  à  vendredi  au 
plus  lot,  peut-être  à  lundi.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  je  reste 
fidèle  au  poste;  l'importance  de  cette  représentation  est  tout  à  fait  spéciale, 
il  s'agit  de  mettre  à  l'épreuve  les  idées  dramatiques  et  musicales  soutenues 
par  Wagner  depuis  une  quinzaine  d'années,  et  de  décider  si,  en  rompant 
entièrement  avec  la  route  qu'il  avait  suivie  jusqu'à  son  opéra  deLohengrin, 
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il  n'a  fiiis  (^ulre-passé  le  but.  Je  ruis,  je  l'avoue,  de  ceux  qui  le  icdou- 
tenl. 

On  avait  dit  que  Wagner,  voyant  les  elTroyables  difficultés  de  l'inter- 
prétation de  son  ouvrage  par  la  voix  humaine,  avait  remanié  la  purtilion. 
Il  n'en  est  rien.  Tritian  sera  joué  exactement  comme  il  a  été  primitivement 
écrit.  J'attends  l'heure  de  l'épreuve  décisive,  et  je  serai  heureux  de  vous 
communiquer  mes  impressions  avec  une  entière  franrliise. 

Agréez,  mon  cher  directeur,  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  dis- 
tingués. 

A.  DE  GASPERINI. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 


L.ISSOCIATIO.^    DES   .«KTISTES  MUSICIEllS 


Nous  paj'lions,  dimanche  dernier,  du  laborieux  rapport  [irésenlé  par 
M.  Réty,  seci'élaire  de  l'Assoeintion  des  Arlisles  Musiciens,  et  nous  disions 
combien  de  faits  intéressants  y  ont  pris  place  pour  le  seul  exercice  de  1864. 
Nous  regrettons  de  n'en  pouvoir  donner  qu'une  preuve  à  nos  lecteurs, 
obligés  que  nous  sommes  par  défaut  d'espace  de  nous  en  tenir  au  premier 
chaf  itrc  de  ce  rapport  annuel  : 

»  Mbssieubs, 

»  La  dernièi  e  fuis  que  votre  Comité  a  eu  l'iionneur  de  se  présenter  devant  vous,  il  était 
lienreui  de  vous  annoncer  une  recette  de  74,776  fr.  25  c,  supérieure  de  plus  de 
10,000  Trancs  à  celle  des  années  précédente?. 

n  Les  résultats  que  nous  allons  vous  faire  connaître  sont  plus  satisfaisants  encore. 

•■  La  recette  de  13IJ4  dépasse  à  son  tour  de  13,000  francs  la  recette  de  1863-,  et  s'élève 
à  88,228  fr.  55  c. 

»  Le  cliilTie  de  notre  rente,  qui  était  de  27,790  francs  au  31  décembre  1803,  a  atteint 
29,815  francs  en  1 804. 

Il  C'est  |iottr  l'année  une  augmentation  de  2,023  francs  de  rente,  ayint  coûté 
43,801  fr.  70  c. 

»  Le  produit  de  nos  ressources  ordinaires,  sans  s'écarter  de  la  loi  de  progrès  continu 
dont  nous  pouvons  une  fois  de  plus  const:iter  l'application,  n'aurait  pas  spuI  amené  un 
tel  accroissement  de  notre  revenu.  Nous  avons  eu  des  éléments  de  recettes  inattendus, 
inespérés,  sur  Ie-<|uels  nous  appellerons  d'abord  votre  attention. 

Il  En  frappant  Meyerbcer,  la  mort  n'a  pas  mis  un  terme  aux  bienfaits  de  ce  maître 
illustre,  et  ce  nom  glorieux  sera  de  nouveau,  cette  année,  le  prrmier  que  nous  offrirons  à 
votre  reconnaissance.  Dans  l'acte  de  ses  dernières  volontés,  Meyerbrer  nous  a  laissé  cet 
élcinel  souvein"r  : 

««  Je  lègue  à  r.\ssociation  des  Artistes  Musiciens,  présidée  par  M.  le  liaron  Tay'or,  à 
Paris,  dont  je  suis  membre  depuis  de  longues  années,  la  somme  de  dix  mille  irancs, 
aigent  de  France. 

Il"  Cet  argent  sera  placé  comme  cspiial  inaliénable.  Les  intérêts  seuls  en  doivent  être 
versés  dans  la  ciùsse  de  secours  de  la  Société  pour  les  musiciens  nécessiteux,  ii» 

»  Le  1"  juin,  W»' Meyerbeer  nous  informait  de  ce  legs  en  des  termes  qui  méritent 
toute  notre  gratitude. 

»  Le  7  novembre,  nous  touchions  les  dix  mille  francs  par  les  soins  de  M.  Brandus;  le 
jourmème,  selon  le  vœu  du  testateur,  d'accord  avec  i,os  statuts,  cette  somme  étkit  em- 
ployée à  l'acquisitien  de  rentes  sur  l'État,  et  nous  permettait  de  créer  deux  pensions, 
l'une  de  300  francs,  l'autre  de  liJO  francs.  Par  un  dernier  hommage  reedii  à  la  mémoire 
du  généreux  bienfaiteur  et  du  compositeur  éminent  dout  la  grande  renfiranii''e  répandra  un 
imuiortcl  éclat  sur  notre  Sociéié,  nous  avons  arrêté  que  ces  deux  pensions  porteraient  h 
perpétuité  le  titre  de  pensions  Meyerbeer. 

Il  Tous  les  grands  noms  nous  appartiennent;  quand  ce  n'est  pas  la  bienfaisance,  c'est 
l'infortune  qui  les  conduit  vers  nous. 

11  Un  jour,  en  arrivant  au  lieu  oïdinaire  de  nos  séances,  nous  trouvons  M.  le  baron 
Taylor  singulièrement  inquiet  et  agité.  Presque  aussitôt,  de  sa  parole  émue,  entraînante, 
notre  président  nous  apjireud  les  revers,  les  malheurs  successifs,  immérités  qui  ont 
frappé,  ruiné  une  famille  honorable,  portant  un  nom  qui  doit  être  éterni  llement  cher  aux 
musiciens,  le  nom  de  Sarrettc,  et  il  nous  demande  ce  (|ue  nous  voulons  faire  pour  les 
descendants  du  créateur  de  noire  École  de  Musique,  deveime  et  lesée  depuis  soixante 
ans  la  première  du  inonde.  iVotre  réponse,  me^sie  rs,  ne  pouvait  firre  douteuse,  et  le 
sentiment  qui  nous  la  dicta,  vm  s  l'épi'ouvez  comme  nous,  il  vous  domine  ici,  dans  celte 
enceinte  oti  tout  parle  de  Sarrette  et  rappelle  son  souvenir  :  «  L'Assoeiaion  des  Artistes 
Musiciens,  dùt-elle  rester  seule,  liviée  :Y  ses  propres  forces,  n'abaudi  nnera  pas  les  petits- 
enfants  du  fondateur  do  notre  Conservaliire  de  Musique,  une  de  nos  gloires  natio- 
nales. 

»  En  un  instant  nous  venions  d'augmenter  considérablement  nos  charges  déjà  bien 
lourdes,  mais  notre  Soc. été  comptait  une  belle  page  de  plus  dans  ses  annales,  et  nous 
avions  payé  une  dette  sacrée  de  reconnaissance,  ^'est-ce  pa=,  chcra  camarades,  que  ce 
jonr-là  encore  nous  nous  sommes  enrichis? 

o  Cette  fois,  comme  tant  d'autres  d'ailleurs,  nous  allions  être  aidés  par  ces  cœurs  d'or 
qu'attirent  toujours  le  bien  îk  faire.  Dieuiût,  grâce  aux  actives  démarche  de  notre  prési- 
deni,  l'ai  lé  de  ces  enf.ints  peut  continuer  ses  études  médicale^  sans  avoir  à  s'inquiéter  du 
prési'iit  ;  une  autre  sera  placée  par  une  alliée  dévouée  de  sa  famille  que  seconderont  des 
mnis  restés  fidèles;  un  troisième  trouve  deux  protecteurs  dans  des  Sociétés  sœurs  de  la 
nôtre  :  rAssociaiton  des  Inventeurs  et  Ariistes  Indiistriel.i,  qui  s'est  nc'iuis  tant  de  droits  à 
notre  afTeciion  par  lappui  qu'elle  nous  a  souvent  prêté  dans  des  eircoustances  difficiles, 
accorde  il  cet  enfant  une  pension  de  200  francs,  et  un  membrj  du  Comité  de  l'Association 
dcsPiofesscure,  M.  Lesage,  en  l'admettant  ti  un  prix  exceptionnel  dans  son  excellente 
institution,  lui  assure  le  bénéfice  inestimable  d'une  binno  et  craplè  e  éducation.  Le 
quatrième  enfant,  une  dernièic  petite  lille,  sera  la  pupille  de  notre  A'snciation. 

«  Notre  tâche,  bien  alh'gée  sans  doute,  ne  laisse  pas  de  rester  laberieuso.  Dieu  merci, 
les  dévouf-inenia  ne  sont  pas  épuisés.  Lu  directrice  d'un  pensionnat  de  jeunes  filles,  qui 
nousadéjl  accordé  une  bourse  entière  peur  une  de  nos  orphelines,  met  le  combi"  à  ses 
bontés  en  recevant  notre  nouvelle  enfaot  d'adoption  4  des  conditions  que  nous  auiiens  i 
peîlic  osé  espérer. 

»  Ce  n'e.i  pas  tout.  Le  b)nheur  veut,  la  Pi'ovidence  permet,  devrions-nous  dire,  qu'à  ce 


moment  M.  le  baron  Tayior,  répandant  partout  la  noble  ardeur  qui  l'anime,  se  trouve  en 
rapport  avec  M.  Al'red  Musard.  Désireux  depuis  quelque  temps  do  nous  donner  une 
marque  de  leur  vive  sympathie.  M.  et  AI'"'  iMusard  n'hésitent  plus  après  le  récit  t!e  notre  pré- 
sident, et  ils  s'engagent  iarmédiatement  à  coustitucr  au  bénéfice  de  notre  Société  une  renie 
perpétuelle  de  200  francs  dont  les  intérêts  devront  d'abord  être  employés  au  profit  de  la 
jeune  Sarrette.  Quelques  Jours  après,  une  première  somme  de  2,000  francs  nous  était 
adressée  par  M.  et  Mi""  Musard,  qui  ont  complété  leur  bonne  action  en  nous  envoyant, 
au  mois  do  janvier,  un  nouveau  don  de  1.800  francs. 

Il  Votre  Comité,  messieurs,  s'est  empressé  d'exprimer  à  H.  et  M"'  Musard,  ainsi  qu'à 
tous  les  auteurs  de  ces  actes  de  désintéressement,  combien  il  était  touché  de  leur  géné- 
reuse assistance.  Mais  nous  ne  cnyons  pas  que  ce  premier  hommage  de  gratitude  soit  un 
remerciment  suftisant  pour  de  pareilles  libéralités;  nous  avons  pensé  que  nos  sociétaires, 
rénnis  en  Assemblée  générale,  tiendraient  aussi  à  raanife  ter  leur  reconnaissance,  et  que, 
par  un  mouvement  unanime  et  s|iontané,  vous  diriez  à  voire  tour  à  ces  Smes  bienfai- 
santes :  Merci  et  honneur  à  vous;  vous  avez  bien  mi'rité  do  l'Association  des  Artistes 
Musiciens. 

11  Ainsi,  dans  le  cours  d'une  seule  année,  deux  faits  d'un  ordre  bien  différent  sont  venus 
témoigner  d'une  manière  exception!  elle  en  faveur  de  notre  institution  :  un  rare  génie, 
après  nous  avoir  prodigué  durant  sa  vie  les  marques  d'estime  et  d'intérêt,  nous  honore 
dans  ses  dernières  disposiiions  de  son  approbation  suprême,  en  inscrivant  au  nombre  de  ses 
légataires  notre  Association;  et,  quelques  mois  plus  tai-d.  cette  Association  dev'ent  le  seul 
appui,  l'unique  soutien  des  descendants  d'un  homme  justement  célèbre  pour  avoir  rendu  à 
notre  art,  au  pays  même,  de  ces  services  qui  ne  peuvent  être  méconnus,  qui  ne  sauraient 
jamais  être  oubliés. 

11  N'y  a-t-il  pas  là  cnnime  une  conséc:alion  de  ce.  lien  nouveau  établi  entre  les  musi- 
ciens par  notre  Société,  devenue  en  quelque  sorte  l'intermédiaire  entre  les  favorisés  du 
sort  et  les  déshérités  aux  prises  avec  les  difleuliés  de  la  vie?  Ne  cessons  donc  pas  de  faire 
appel  à  tous  nos  confrères  et  de  leur  répéter  :  Quelque  haute  position  que  vous  occupiez, 
quelque  prospère  que  soit  votre  destinée,  v<  rsez,  ver-ez  généreusement  dans  netre  caisse 
commune,  car  vous  ignorez  ce  que  vous  réserve  l'avenir,  et  vous  pourriez  regretter  un 
jour  d'avoir  négligé  d'a-surer  pour  vous  ou  pour  vos  enfants  une  part  légitime  dans  cet  e 
fortune  sociale  si  laborieusement  édifiée.  » 


NOUVELLES    DIVERSES 

ÉTRANGER 

Florence  a  fait,  avec  raison,  une  très-grande  fête  de  son  anniversaire  sii- 
culaire  de  lu  naissance  de  Dante.  Sans  préjudico  de  la  part  que  la  musique  y 
était  vetin  prendre,  on  s'était  particulièrement  appliqué  à  rassembler  les  objets 
d'art  et  de  ctiriosité  contemporaitis  de,  l'illustre  poêle  ;  on  avait  improvisé  une 
sorte  de  musée,  au  Borgello,  l'ancien  palais  des  podestats.  —  Tout  ce  que  l'on 
avait  pu  rassembler  d'exemplaires  rares,  manuscrits  ou  imprimés  de  la  Divine 
Comédie  y  (iguraitj  naturellement,  à  une  place  d'honneur.  C'était  une  exposi- 
lioa  très-complète  à  laquelle  ne  maiiquait,  dit-on,  que  le  rarissime  manu- 
scrit que  possède  le  duc  d'Aumale,  volume  unique,  illustré  de  miniatures  pein- 
tes par  ou  d'après  Giotto,  l'ami  de  Dante.  La  maison  du  grand  homme  a  été 
l'objet  d'explorations  particulières,  un  peu  tardives,  ainsi  que  le  fait  observer 
un  journal  :  il  n'était  guère  probable  qu'il  ptît  en  résulter  quelque  décou- 
verte nouvelle. 

—  Le  t'ooservaloire  de  Milan  a  donné  un  concert  4  la  mémoire  de  Meyer- 
beer, dans  lequel  on  n'a  exécuté  que  des  œuvres  du  grand  compositeur,  entre 
autres,  l'ouverture  du  Cawq:)  de  Silésie,  qui  a  été  parfaitement  rendue. 

—  ViENNF.  On  parle  d'une  parodie  du  Pardon  de  PIoérmel  (en  Allemagne 
hinorah),  qui  doit  être  jouée  au  Carl-Theatre  sous  le  titre  de  Dinorel.  La 
chèvre  y  serait  elle-même  parodiée  par  un  âne. 

—  BEntiN.  Notre  grand  Opéra  vient  de  faire  une  perle  cruelle  en  la  personne 
de  M'°"  de  Abna.  Cette  artiste  justement  estimée  a  succombé,  le  10  mai,  aux 
suites  de  la  maladie  qui  la  tenait  depuis  quelque  temps  éloignée  de  la 
scène. 

—  L'opéra  de  Barbieri,  Perdita,  a  été  représenté  pour  la  première  fois  à 
Leipzig  te  9  mai.  Cet  ouvrage  s'est  vu  froidement  accueillir  par  le  public.  11  en 
a  été  lie  mCme  à  Vienne  pour  l'opéra  de  Verdi,  la  Forza  del  Destiuo,  que  l'on 
a  enfin  joué,  mais  qui  n'a  obtenu  qu'un  succès  contesté,  et  ne  s'est  soutenu 
que  grâce  à  sa  bonne  interprétation. 

—  La  Société  de  chant  d'hommes,  4  Vienne,  a  déjà  réuni  18,000  florins 
pour  le  luonuinent  qu'il  s'agit  d'élever  à  Schubert.  Les  frais  doivent  arriver  à 
22,000  florins. 

—  On  lit  dans  le  Guide  musical  belge  :  «  Nous  venons  d'tipprendre  qu'il  est 
sérieusement  question  d'organiser,  dans  notre  capitale,  des  concerts  populai- 
res de  musique  classique.  Nous  nous  associons  de  tout  cœur  ;i  l'entreprise, 
qui  est  neuve  à  Bruxelles,  et  qui,  à  Paris,  a  produit  des  résultats  merveilleux. 
(}ui  ne  connaît  les  concerts  populaires  de  .M.  Pasdeloup  ? 

11  La  musique  est  un  élément  trop  éminemment  civilisateur  pour  qu'on  ne 
s'évertue  pas  i\  la  faire  pénétrer  dans  toutes  les  classes  de  la  société.  Le  peu- 
ple est  sensible  aux  accents  d'une  belle  composition.  Les  icuvres  des  maîtres 
ne  sauraient  lui  être  indilVérentes.  Ceux  qui  croient  qu'il  faut  sans  cesse  faire 
retentir  à  ses  oreilles  des  banalités  emprutées  au  répertoire  de  la  danse  se 
méprennent  sur  la  mission  du  plus  beau  des  arts.  Mais  il  convient  d'être  ex- 
cessivement prudent,  quant  au  choix  des  morceaux,  et  de  ne  pas  rebuter 
l'auditeur  inculte  par  des  productions  trop  nourries,  trop  substantielles.  11 
faut  varier  les  doses,  et  adopter  de  préférence  les  morceaux  qui  se  distinguent 
par  une  facture  claire  et  franche.  C'est  la  viande  emmiellée  que  l'on  donne  à 
l'enfant  dans  la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse.  Le  peuple,  qui  est  un  grand  en- 
l'aiil,  a  besoin  de  ces  sages  précautions.  Le  reste  est  l'utraire  du  temps. 

u  C'est  M.  .Vtlolphe  Samuel  qui  a  pris  l'initiative  de  l'entreprise,  et  c'est  le 
théâtre  du  Cirque  qui  a  été  choisi  pour  ces  solennités  d'un  genre  nouveau. 
Nous  souhuiiuns  h  notre  vaillant  artiste  le  succès  qu'il  mérite.  » 

—  La  première  représentation,  à  Bruxelles,  de  Roland  à  Roncevaiix  a  rei;u, 
nous  écrit-on,  un  accueil  favorable  de  la  majorité  du  public.  M.  Mermet  s'é- 
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lail  rcnriu  dans  la  capilnlc  (le  lu  Belgique,  Pi  dirigeait  liii-mflme  l'exéculion 
du  premier  soir.  M.  Wicarl,  qui  s'est  fort  bien  comporté  dans  Ift  nVc  de  l(o- 
land,  M.  Roudil,  M°"  Cliarry  cl  M""  Moreau,  étaient  chargés  dos  priiicipiuix 
personnages. 

On  vient  de  coinniencer  h  I/mlri'S  les  fondations    nouvelles    du  lli/àMo 

Surrey,  détruit  il  y  a  quelques  mois  par  un  incenlio.  Apn^s  Ihs  prélimi- 
naires liahiluels  en  pareille  eirconstance,  M.  Albert  llirris  a  pisé  la  première 
brique,  et  plusieurs  gen'.lemon  présents  ont  aussi  posé  une  brii|uc  cbicuu.  Ce 
nouveau  théâtre  sera  tout  différent  de  l'ancien.  Ddbord  il  s'élendri  sur  une  plus 
grande  surface  de  terrain,  puis  la  disposition  intérieure  sera  élablie  suivant  les 
plans  les  plus  perfectionnés  de  l'époque  aciuelle.  On  pense  que  l'éilillcc  sera 
terminé  en  cinq  mois.  Plusieurs  persunnes  s'étant  distinguées  au  moment  du 
désastre  en  sauvant  la  vie  à  beaucoup  de  monde,  au  péril  de  leurs  jours,  la  So- 
ciété royale  a  l'inlention  de  placer  dans  le  cnbinet  du  direcleur  un  tableau  sur 
lequel  seront  inscrits  les  noms  de  ces  personnes  et  le  détail  des  services  qu'elles 
ont  rendus  en  celte  terrible  oicasinn. 

—  Le  IhéAlrc  de/  Licci  do  Barcelone,  a  engagé,  pour  le  mois  de  juillet, 
H.  Ismaél,  le  baryton  du  Théâtre-Lyrique.  Cet  artiste  doit  y  paraître  dans  le 
rôle  de  Higolelto,  dont  il  s'est  fait  honneur  à  Paris. 

—  Une  correspondance  parliculit^re  de  Saragosse  (lîspagnc)  constate  le  succès 
obtenu  par  M'"'  iiardoni-Uoméncch  dans  l'opéra  do  Lindadi  C/iamOMnîœ  et  dans 
le  rôle  do  Marguerite  des  Rujucnolf. 


PARIS    ET     DEPARTEMENTS 

Dimanche  dernier  a  eu  lieu  au  Cirque  de  l'impéralrico  la  séance  solen- 
nelle de  la  division  de  l'Orphéon  de  la  ville  de  Paris,  placée  sous  l'habile 
direction  de  M.  François  Bazin.  M.  le  baron  Haussmann, sénateur,  préfet  de  la 
Seine,  a  présidé  cette  solennité  scolaire,  qui  a  été  des  plus  brillantes.  Lesplaces 
réservées  étaient  occupées  par  les  membres  du  Conseil  municipal  et  de  la 
Commission  de  surveillance  de  l'enseignement  du  chant,  ayant  à  sa  tète  MM.  le 
général  Melllnet,  .\rab.  Thomas,  Victor  Foucher,  Ed.  Kodrigues,  etc.  La 
salle  du  Cirque  élail  lilléralemenl  comble  et  offrait  à  l'œille  spectacle  le 
plus  pittoresque.  A  deux  heures,  M.  Bazin  a  ouvert  la  séance  en  faisant 
chanter  le  Domine  S'ihiim,  dont  l'exécution  a  été  irréprochable  et  l'effet  très- 
grand.  Puis  ont  été  exécutés  successivement  les  morceaux  d'un  programme 
très-habilement  gradué.  Le  beau  chœur  le  Mtjosotis,  de  M.  le  prince  de  Poli- 
gnac,  qui  a  obtenu  le  premier  prix  au  concours  ouvert  par  la  ville  de  Paris, 
présentait  de  grandes  difficultés.  Les  orphéonistes  l'ont  chanté  avec  un  en- 
semble parfait.  On  a  surtout  remarqué  un  andanie  admirablement  rendu  par 
les  jeunes  filles  de  l'école  supérieure  du  passage  Saint-Pierre.  Xa  Channon  de 
Roland,  de  Grétry,  un  ancien  Noël,  les  Vandanges,  de  Orlanrlo  de  Lassus,  n'ont 
également  rien  laissé  i  désirer;  mais  les  orphéonistes  se  S'jnt  encore  surpassés 
dans  l'exécution  d'un  autre  chneur  couronné  :  Chantons  ?u  «apcur,  deM.  Chariot, 
et  de  celui  de  Crélry  :  Là  Garde  passe.  Le  public  a  bissé  ces  deux  morceaux.  La 
séance  s'est  terminée,  au  milieu  des  applaudissements,  par  le  choeur  de  Vioe 
l'Empereur!  L'élude  du  chant  est  en  grand  progrès  dans  nos  écoles.  L'émission 
des  voix,  la  justesse  des  intonations,  les  nuances  les  plus  délicates,  tout  cela  a 
été  remarqué  dans  ce  beau  concert,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'Orphéon 
de  la  ville  de  Paris,  l'une  des  plus  populaires  de  nos  institutions  municipales. 

—  Après  avoir  suivi,  avec  un  soin  pieux,  la  longue  préparation,  puis  les 
belles  premières  représentations  de  l'Africaine,  à  l'Opéra,  M""  iMeyerbeer  et 
ses  deux  DUes  ont  quitté  Paris  pour  se  rendre  aux  eaux  de  Carlsbad. 

—  Avant  de  partir  pour  Londre-,  M.  Delle-Sedie  a  soUicilé  de  M.  le  maréchal 
Vaillent,  ministre  de  la  maison  de  l'Empereur,  une  audience  qui  lui  a  été  accor- 
dée. M.  Dellc-Setlie  av.iit  vnulu  lemercier  Sun  Excellence  de  l'honneur  qu'il  lui 
avaii  fait  en  lui  nfl'r.iul  le  litre  de  professeur  au  Conservatoire  de  Paris.  Empêché 
par  des  engagements  antéiieurs,  le  grand  chanteur  Délie- Sedie  n'a  pu  accepter 
ces  fonctions  nouvelles,  mais  il  a  tenu  k  exprimer  au  maréchal  sa  vive  gratitude 
pour  cette  offre  fldtteuse. 

—  Les  concours  préparatoires  pour  le  prix  de  Rome  (musique)  sont  termi- 
nés. Sur  neufconcurrenls,  cinq  seulement  ont  été  admis.  Ce  sont  MM.  E.  Pes- 
sard,  Lenepveu,  Lcfebvrc,  Ketlen  et  Ruiz.  Ils  entreront  on  loges  lundi  pro- 
chain. 

—  L'Assemblée  générale  de  la  Société  des  Auteurs  et  Composileurs  drama- 
tiques, d'aboi  d  indiquée  pour  dimanche  1 4,  a  été  fixée  irrévocablem'iit  au  mardi 
23  mai  courant,  et  aura  lieu  dans  la  salle  Herz,  rue  de  la  Victoire,  à  une  heure 
précise. 

onDBE  DU  JOUR  : 

Lecture  des  rapports  du  trésorier  et  du  secrélaire;  discussion  et  vote  sur  ces 
rapports  ; 

Lecture  d'une  demande  signée  par  plusieurs  sociétaires  et  ayant  p  mr  olget  leur 
retraite  de  la  Société; 

Fixation,  s'il  y  a  lieu,  d'une  asiemblée  générale  spéciale  pour  statuer  sur  cette 
demande; 

Nomination  de  cinq  commissaires  en  remplacement  de  MAI.  Mazères  et  d'En- 
nery,  élus  en  1863,  démissionnaires  en  1804,  et  de  trois  autres  commissaires 
désignés  par  le  sort,  ainsi  que  le  veulent  les  statuts. 

—  Un  arliste,,aus'^i  haut  placé  par  sa  modestie  que  par  son  double  talent 
de  compositeur  et  d'exécutant,  c'est  bien  eertaincracnt  M.  ChiU'Ies  Dancla,  le 
digne  collègue  d'AlarJ  au  Conservatoire;  ce  virtuose  ne  se  contente  pas 
d'exécuter  en  arliste  de  premier  ordre  la  musique  classique  des  grands  maî- 
tres, il  écrit  lui-même  d'excellentes  œuvres  dans  le  meilleur  style  do  la 
musique  de  chambre.  Sa  dernière  séance,  chez  Pleyel,  vient  de  nous  en  don- 
ner un  nouveau  témoignage.  Son  quatuor  en  /«mineur  pour  instrumcnis  à 
cordes,  son  troisième  tiio,  en  mi  mineur,  pour  piano,  violon  et  violoncelle, 
l'adagio-prière  et  le  ndnnrUo  de  son  sixième  quatuor,  sont  des  compositions 
qui    brillent   par   les  plus  solides   qualités  ;    nullement    de  p.lles  copies  des 


chefs-d'œuvre  de  Mozart,  d'Haydn,  de  Beethoven;  mais  ce  que  l'on  peut  appe- 
ler avec  raison  do  bonne  musique  classique  moderne.  L'exécution  de  ces  mor- 
ceaux a  été  parfaite  :  M"»  Bosa  Escudier-Kaslner,  MM.  Charles  et  l.éopold 
Dancla,  MM.  Lee  et  Monturdon,  y  ont  rivalisé  de  finesse,  de  verve  el  de  bon 
goilt.  Aussi  les  applaudissements  étaient-ils  s.ins  (in  Ils  ont  redoublé  au  rmdo- 
capricioso  de  Mendp.lssohn,  exécuté  par  M"'  Itosn  Escudier-Kastner,  et  au  hnlefi 
de  M.  Charles  Dancla,  morce  ii  qui  a  été  unnnimemeni  redemandé. 

—  l,'mla(jio-j>rif.'e  et  le  miii'ielto  du  sixième  quatuor  de  Charles  Dancla,  qui 
ont  fait  sensation  A  sa  dernière  séance  chez  Pleyel,  sont  les  deux  mêmes  mor- 
ceaux que  MM.  Dancla  frère-,  Lee  et  .Mnnlardon  avaient  exécutés  cet  hiver  avec 
un  si  grand  succès  à  l'un  des  vendredis  du  Louvre,  chez  M.  le  comte  de  .Nien- 
werkerke. 

—  .MM.  Alard  et  Franchomme,  à  l'issue  de  leur  dernière  séance  de  mu- 
sique de  chambre,  ont  repris,  avec  M.  Louis  Diémer,  leur  important 
travail  de  révision,  daccentuali  m  et  de  doiglerde  louteslcs  muvres  classique- 
pour  piano,  violon  et  violoncelle  qui  forment  leur  répert.iire  concertant.  Déjà 
un  grand  nombre  de  ces  neuvres  sont  regravées,  sous  leur  direitioi.  d'après 
les  éditions  allemandes  et  françaises  soigneusement  comparées;  prochaine- 
ment paraîtront  les  premières  livraisons  de  cette  réédition  modèle  qui  fera 
suite  à  l'École  classique  du  piano,  —  édition  Marmontel. 

—  Quoique  arrivant  un  des  derniers,  le  concert  de  M"^  Joséphine  Marlin 
n'en  a  pas  moins  été  l'un  des  [ilus  beaux  de  la  saison.  La  réputation  de  cette 
arliste  nous  dispenserait  do  tout  éloge,  mais  en  présence  de  l'avalanche  de 
pianistes  qui  inondent  les  conceris,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'expri- 

i  mer  le  regret  de  ne  pas  entendre  plus  souvent  ce  talent  plein  de  charme  et 
d'individualité.  M'''  Martin  n'est  point  exclusive;  elle  joue  avec  une  égale  per- 
fection la  nius'que  classique  qui  a  formé  son  talent,  et  la  musique  moderne 
où  son  nom  comme  compositeur  brille  à  cijlé  des  noms  estimés. 

Le  septuor  de  Hunimel  et  l'op  57  de  Beethoven  lui  ont  fourni  l'occasion  de 
déployer  toutes  les  qualités  sérieuses  de  son  jeu.  Elle  n'a  pas  été  moins  lemar- 
quable  dans  l'exécution  de  ses  compositions;  il  est  impossible  d'être  bercé  sur 
un  rh.vlhme  plus  délicieux  que  relui  de  sa  rêverie  intitulée  NiiitéloiUe,  ou  de 
n'être  pas  entrai  .é  par  la  fougue  de  sa  Fnntnrelln,  qui  a  eu  les  honneurs  du 
bis.  Levasseur  et  fioger,  que  l'Opéra  regrellera  longtemps,  ainsi  que  le  vio- 
loncelliste Ernest  Nalhan,  concouraient  !t  l'éclat  de  cette  soirée  ;  ils  ont  eu 
une  large  part  des  applaudissements  distribués  par  un  public  d'élite. 

—  Mercredi  tO  mai,  a  été  célébré  en  grande  pompe,  à  Saint-Roch,  le  ma- 
riage de  M.  le  baron  Mirlin  du  Xord  avec  M""  Louveai.  M""  Peiidefer,  profes- 
seur de  chant  de  la  mariée,  a  fait  entendre  à  cette  solennité  un  rcnarq-iable 
0  Sa/jCons  de  M.  Johimnès  Weber,  et  l'Ave  Maria  de  Miné,  a\cr  accompagne- 
ment de  harpe,  par  .M.  NoUet. 

—  Jeudi  profbain,  jour  de  l'Ascension,  à  dix  heures  précises,  on  exécutera, 
à  Saint-Vincent-de  Paul,  .sous  la  direction  de  M.  Mullot,  maître  de  chapelle, 
une  messe  brèrc  à  trois  voix,  avec  accompagnemeni  d'orgue,  cnmposée  par 
M.  Auguste  Durand,  organiste  de  la  paroisse. 

—  L«  Giront/e  rend  compte  du  dernier  concerl  de  la  saison  IS6i-IS6ï  du 
Cere/cPAj'Aormofî/f/Ke  de  Bordeaux  M"""  Charton-Deraeur  et  M.  Dellc-'^edie  on 
ont  fait  les  honneurs  au  milieu  d'applaudissements  sans  fin.  Acclamée  dans  sa 
ville  natale.  M"*  Charton-Demeur  y  laisse  le  vif  regret  de  ne  s'y  faire  enten- 
dre qu'à  de  trops  longs  intervalles;  on  a  bissé  le  duo  de  laF<ûte  Enchmiée,  on 
aurait  volontiers  bissé  tous  les  morceaux  de  M'""  Charlon-Demeur  et  de  Delle- 
Sedie.  —  Bref,  si  le  succès  de  M""  Patti  a  été  grand  à  Bordeaux,  on  peut 
dire  que  celui  de  Al"'  Charlon-Demeur  ne  laisse  rien  à  désirer.  Elle  a  aussi 
produit  un  grand  effet  dans  les  variations  de  Braga  sur  la  Santa  Lucia,  de 
Th.  Cottrau. 

—  Les  journaux  de  la  Nièvre  et  du  Cher  mentionnent  les  succès  obtenus  par 
M""  Marie  Cinli-Damoreau  et  M.  Ch.  Lebouc  aux  concerts  que  ces  deux  ar- 
tistes viennent  de  donner  à  .Nevers  et  i  Bourges.  M""^  Marie  Damoreau  s'est 
fait  applaudir  au  concert  de  Nevers  en  chantant  l'air  de  /'jlmtossarfn're  el 
deux  mélodies  de  M'°'^  de  C.randval  :  Rose  et  les  Clochettes.  —  L'Ave  Maria 
de  Gounod  (thème  écrit  sur  le  prélude  de  Bach),  a  été  bissé  avec  enthou- 
siasme. Al.  Lebouc  s'est  fait  remarquer  dans  ses  airs  irlandais  variés,  et  dans 
une  mélodie  de  la  baronne  de  Alaistrc,  intitulée  :  IfS  Adieux;  ce  mor- 
ceau, écrit  dans  le  style  élégiaque,  convient  parfaitement  au  \iûloncelle. 
M"''  Jacquemard,  professeur  h  Nevers,  a  dignement  secondé  nos  arlistec,  tant 
comme  pianiste  que  comme  organiste.  —  A  Bourges,  l'administation  munici- 
pale avait,  à  l'occasion  du  comice  agricole,  mis  la  jolie  salle  du  théâtre,  bril- 
lamment éclairée,  à  la  disposition  des  artistes  parisiens.  L'excellente  musique 
du  19°  d'artillerie  y  a  fait  entendre  des  Iransirisplions  d'ouvrages  de  Meyerbeer. 
Deux  artistes  de  la  ville,  AIAL  Schirdevann  et  Boucher,  ont  exécuté,  avec 
M.  Lebouc,  un  trio  de  Reissiger.  La  Vision  ilr  sainte  Ccrile,  mélodie  de  M.  Lebouc, 
interprétée  largement  par  M'"»  Marie  Damoreau,  a  eu  les  honneurs  de  la  soirée. 
Ce  concert,  auquel  assistait  une  brillante  société,  a  produit  beaucoup  d'effet. 
C'est  pour  nos  artistes  comme  une  invitation  à  retnurner  à  Bourges. 

—  La  Chorale  Foréziennc  a  donné  le  7  mai  un  concert  au  bénéfice  des  pau- 
vres, avec  un  succès  tel,  qu'on  en  aredemandé  une  seconde  audition  pour  le  9. 
Les  deux  œuvres  principales  étaient  la  deuxième  symphonie  d'Haydn,  el  k 
Désert  ,  de  Félicien  David.  L'exécution  de  la  symphonie  a  été  des  plus  remar- 
quables; un  lel  résultat  fait  le  plus  grand  honneur  el  aux  instrumentistes  et 
à  l'intelligent  organisateur  de  la  phalange  syniphonique,  M.  Defrance.  L'exé- 
culion du  Désert  a  mérité  des  éloges  universels.  L'œuvre  magistrale  de  Féli- 
cien David  a  été  interprétée  par  cent  quarante  exécutants,  sous  la  direction 
do  A.  Dard-Janin,  avec  beaucoup  de  goiil,  de  justesse  et  d'ampleur;  vingt-cinq 
dames  amateurs  avaient  prêté  leur  concours  à  cette  solennité  artistique,  et  il 
s'ensuivra,  nous  l'espérons,  une  annexe  de  voix  de  soprani  appartenant  à  la 
Chornlr  Forézienne,  qui,  à  un  moment  donné,  nous  fera  entendre  les  oratorios 
et  symphonies  chorales  des  grands  maîtres.  M.  Dard  Janin  doit  être  content  de 
ses  élèves;  les  dames  se  sont  i  ouvertes  de  gloire,  les  voix  aguerries  de  la 
Chorale  Forézienne  leur  inspirant  d'ailleurs  une  heureuse  sécurité.  Les  soli  de 

'     M"*  C**,  de  M.M.  P*"  et  B**  ont  été  ciialeureusement  applaudis  et  mérilaTent 
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de  l'être.  Le  Matin  (chœur  de  M.  Laurent  de  Rillé),  a  été  chanté  par  hj 
Chorale  Torézicniie  avec  la  délicatesse  de  nuances  et  l'interprétation  masis- 
Irale  et  énergique  qui  distinguent  cette  société  ;  aussi  a-t-il  soulevé  un  ton- 
nerre d'applaudissements.  Murlborouoh,  d'Oscar  Comctiant,  a  exciié  le  fou  rire 
de  la  salie  entière:  la  conception  originaln  de  cette  scène  et  le  cachet  comi- 
que qui  lui  appartient  ont  été  fort  bien  rendus  par  lu  Chorah-  Forêzimnc 

Brel',  une  pareille  tentative  musicale  ne  s'était  jamais  vue  à  Sainl-Hlienne, 
et  toute  la  gloire  en  revient  i  M.  Dard,  qui  a  su,  par  un  travail  persistant,  ar- 
river à  un  succès  sans  précédent  dans  notre  ville.  La  quélc  faile  par  M'"'  G", 
accompagnée  de  M.  le  préfet  de  la  Loire,  et  par  M"'  de  R..  accompagnée  de 
H.  le-  maire  de  Saint-Étienne,  a  produit  une  somme  de  800  fr.  Le  comité  de 
li  Chorale  Foréiieniie  a  vereé  entre  les  mains  de  .M.  le  maire  la  somme  de 
2,534  fr.  20  c.  (tous  frais  déduits),  provenant  de  ses  deuï  concerts.        X". 

—  La  charmante  cantatrice,  M'"  Singelée,  vient  d'obtenir  à  Saint-Quentin 
de  nouveaux  succès  dans  le  rôle  de  Coraline  du  Toréador.  On  ne  tarit  pas  d'é- 
loges sur  sa  grâce,  son  naturel,  la  correction  de  son  chant  et  l'art  avec  lequel 
elle  semble  se  jouer  des  diffici-ltés  les  plus  ardues  de  la  vocalisation. 


—  Le  Concert  des  Beaux-Arts,  26,  boulevard  des  Italiens,  attire  beaucoup 
de  monde  en  exécutant  à  grand  orchestre  des  motifs  et  fragments  de 
l'Africaine  de  Meyerbeer  :  l'ouverture,  le  choeur  des  évêques,  la  marche  in- 
dii'nne,  le  fameux  prélude  à  l'unisson  pour  tous  les  instruments  à  cordes, 
bassons  et  clarinelles,,  y  ont  produit  le  plus  grand  effet,  et  tous  les  soirs, 
le  public  pourra  jouir  ainsi  d'une  partie  de  l'œuvre  du  grand  maître. 


J.  L.  Heugel,  directeur. 


i .  d'Ortici'e,  réd'ideur  en  chef. 


—  Le  concert  des  Champs-Elysées  est  toujours  le  rendez-vous  à  la  mode. 
L'orchestre  est  parfaitement  dirigé  par  M.  Eugène  Prévost.  Parmi  les  solistes 
qui  ont  été  engagés,  on  remarque  M.  Lévy,  dont  le  talent,  comme  cornet  à 
pistons,  a  fait  sensation  l'année  dernière.  M.  Charles  de  Besselièvre,  le  direc- 
teur de  ce  concert  distingué,  s'est  mis  en  mesure,  comme  par  le  passé,  d'as- 
surer à  la  société  parisienne  un  lieu  de  rendez-vous  qui  réunit  les  séduc- 
tions d'un  orchestre  excellent  aux  agréments  de  la  bonne  compagnie. 


EN  VENTE  Al'  MÉNESTREL,  2  RIS,  RUE  VIVIENNE,  ET  CHEZ  TOUS  LES  MARCHANDS  DE  MSIQUE 

PUBLICATION     DE 

G.  BRANDUS  et  S.  DUFOUR,  éditeurs 


L'AFRICAINE 


Opéra  en  5  actes,  paroles  de  SCRIBE,  musique  de 


G.  MEYERBEER 


L'OUVERTURE  anangée  pour  le  piano,  par  Vauthrot 5    »     |     La  même,  arrangée  à  quatre  mains,  par  WolfT 

MORCEAUX    DE    CHANT    DÉTACHÉS    AVEC    ACCOMPAGNEMENT    DE    PIANO 


PBEiniER   «CTE 

1.  Romance  cliantée  par  M""'  Battu  :  Adieu  nton  doux  rivage 5  » 

1  Ois.  La  même,  transposée  pour  mezzo-soprano  ou  contralto  5  » 

2.  Terzettino  clianlé  par  M"'  Battu,  M5I.  Belval  et  Cistclmary  :  Ou  par  devoir, 

ou  par  pnrk'ttce 6  » 

3.  Chœur  des  évoques  :  Die»  que  le  m'ynde  révère 4  50 

3  Iji'.  Quintette  extrait  du  fmale  :  Oui,  fallût-ii  perdre  la  vie 5  n 

DEUXIEHIE    ACTE 

II,  Air  dtt  Sommeil  clianté  par  M°"  Sa^e  :  Sur  mes  genoux,  /■'i7a  du  Holeil 7  50 

.  U  b^'s.  Le  même,  transposiî  pour  mezzo-soprano 7  50 

5.  Air  chanté  par  M.  Faure  :  Fille  des  Rois,  ii  toi  l'hommage 7  50 

5  bis.  Le  même,  transposé  pour  ténor 7  50 

5  ter.  Le  mûme.  transposé  pour  basse 7  50 

6.  Duo  chanté  par  M"'  Saxe  et  M.  Kaudin  :  En  vain  leur  impuissante  rage  m'en- 

chnlne 8  » 

7.  Septuor  extrait  du  finale  :  Moi  seule  il  m'aime 9  » 

TBOISIÈME   ACTE 

8.  Chœur  de  femmes  :  Le  rapide  et  léger  navire 4  50 

9.  Quatuor,  chœur  de  matelots  :  Debout,  matelots,  l'équipage  debout'. 7  50 

10.  Prière  (double  chœur)  :  0  groid  saint  Dominique! 4  50 

11.  Ballade  chaulée  par  M.  Faure  :  Aitanmttor,  roi  des  vagues C  » 

11  bis.  La  même  transposée  pour  ténor 6  » 

11  1er.  La  même  transposée  pour  basse 6  « 


12.  Duo  chanté  par  MM.  Naudin  et  Belval  :  Quel  destin  ou  quel  délire. 

13.  Chœur  des  Indiens:  Brahma!  Brahma!  force  et  courage 


OUATntÈME    ACTE 

14 .  Chœur  des  sacrificateurs  :  Soleil,  qui  sur  nous  t'élèves  brûlant 

15.  Grandair  chanté  par  M.  Naudin  :  Paradis  sorti  de  l'onde 

15  bis.  Le  même  transposé  pour  baryton 

15  ter.  Mélodie  extraite  de  l'air 

15  quater.  La  même  transposée  pour  baryton 

16 .  Casatine  chantée  par  M.  Faure  :  L'avoir  tant  adorée  

16  liis.  La  même  transposée  pour  basse 

17.  Grand  duo  chanb!  par  M""  Saxe  et  M.Naadin  -.Eh  bien,  fuis  loin  de  nous, cruel 

18 .  Chœur  daosè  :  Remparts  de  gaze 

CINOUIËME   ACTE 

19 .  Arioso  chanté  par  M'"'  Batlu  :  Fleurs  nouvelles,  arbres  nouveaux 

19  bis.  Le  môme  transposé  pour  raezzo-soprano  ou  contralto 

20.  Grand  duo  chanté  par  M""  Saxe  et  M'"  Battu  :  Avant  que  ma  vengeance 

ordonne 

21.  Grande  scène  du  mancenillier,  chanté  par  W"  Saxe  :  D'ici  je  vois  la  mer 

immense 

21  bis.  Cavatine  extraite  do  la  scène  précédente:  La  haine  m'abandonne 

21  ter.  La  même  transpoS'Se  pour  mezzo-soprano. 

22 .  Air  extrait  de  la  sci'nc  précédente  :  0  dr'lice  qui  m'inonde 

22  bis .  h",  même  transposé  pour  mezzo-soprano 

23 .  Chœur  aérien  :  C'est  ici  le  séjour  de  l'éternité 


4  50 
4  50 
4  50 
4  50 


4  50 
4  50 


AU    QUATRIEME    ACTE 

GRANDE    MARCHE    I N  D 1  EN  N  E,  édition  originale,  pour  piano 9     n 

La  même,  simplifiée  pour  le  piano 7  30 

\.\  même,  arrangée  i  quatre  mains,  par  Ed.  WollT 12    » 

MARCHE  RELIGIEUSE,  arrangée  pour  le  piano,  par  Vauthrot 5    » 

La  même  édition  simplifiée 5    » 

La  même,  arrangée  à  quatre  mains,  par  Ed.  WollV 7  50 


Lics  jtirs  de  Dallel 

1.  LA  FLEUR    DE    LOTUS,   idï'le   chorégraphique    arrangée   pour   le 
piano,  par  'Vauthrot 

La  même,  arrangée  à  quatre  mains 

2.  PAS   DES  JONGLEURS,  finale  arrangé  pour  le  piano 

\.t  même,  arrangé  à  quatre  mains,  par  Ed.  Wolff. 


LES  MORCEAUX  DE  CHANT  TRANSCBITS  POUR  PIANO  SEUL 


Par  A.  CROISEZ,  revus  et  approuvés  par  F.  G.  FÉTIS 


1.  Romance  chantée  par  M""  Batlu. 

2.  Terzettino  ch.  par  M'"  Battu,  M"Belval  et  Castelmary. 

3.  Chœur  des  évCques,  extrait  du  fmale. 

4.  Air  du  Sommeil,  chanté  par  SI"'  Saxe. 

5.  Air  chanté  p'r  M.  Faure. 

6.  Duo  chantû  p.Tr  M"*  Saxe  et  Naudin. 

7.  Septuor,  extrait  du  finale. 
S.  Chœur  des  Femmes. 

l'Rtt  Dr.  cingrK  suMÈtto  :  4  fr.  50  c. 


0.  Quatuor,  chœur  de  matelots. 

10.  Prière,  double  chœur. 

11.  Ballade  chanléo  par  M.  Faure. 

12.  Duo  chanté  par  MM.  Naudin  et  Belval. 

13.  Chœur  des  Indiens,  extrait  du  finale. 

14.  Chœur  des  sacrificateurs. 

15.  Grand  air  chanté  par  M.  Naudin. 

16.  Cavatine  chantée  par  M.  Faore. 

Le  recueil  de  ces  vingt-trois  morceaux  réunis,  net  :  2a  francs. 


id  duo  chanté  par  M"'  Saxe  et  Naudin. 
ir  dansé. 

lo  chanté  par  M'"  Battu. 
d  duo  chanté  par  M"'  Saxe  et  M'"  Battu. 
de  scène  du  mancenillier, chanléoparM"'Saxe, 
cavatine  extraite. 

2.  Air  extrait  de  la  scène  précédente. 

3.  Chœur  aérien. 


17.  Gr 

18.  Ch 

19.  Ari 

20.  Gr, 

21.  Gr; 


PRIX  DE  CHAQUE  NUNÉR 


FR.  ."iO  C. 


r.ps  Transcriptions  roprmluisfnl  anssi  cHticment  que  possililc,  sans  variiilions  ni  cliangomcnls.  les  km  de  ClianI  tels  que  Taulcur  les  a  composé.'; 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  i  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour, 

L'ESPÉRANCE 
Ode  musicale  de  J.  B.  Wekerlin,   paroles  de  G.  de  LAnENACDiiîRE  ;  suivra 
immédiatement  :  ON  A  HéVÉ,  paroles  et  musique  de  M"""  Amélie  Perkonxet. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
le  quadrille  de 

LA  BELLE  AU  BOIS  DORMANT 
composé  par  Straiss,  sur  les  motifs  de  M.  Ad.  de  Groot;  suivra  immédiatement: 
LES  NOUVELLES  MILANAISES,  suite  de  valses,  par  Philippe  Stutz. 


G.  MEYERBEER 

SA     VIE     ET     SES      CEUVRES 
ÉPILOCUE 

L.'AFRI€AIiSE  A  L'OPÉRA 

(revue  des  deux-mondes) 

VII 

Au  second  acte,  la  gamme  change;  mais  l'inlérêt  musical  ne  fai- 
blit pas.  Les  caractères  se  posent.  Voici  d'abord  Sélika,  l'Africaine, 
aux  pieds  do  Vasco  endormi  dans  sa  prison.  Elle  veille,  elle  épie, 
inquiète,  caressante,  jalouse.  Son  amour,  à  peine  révélé,  a  des 
bonds  do  panthère,  soupire  et  gronde,  s'irrite  et  s'apaise,  éclate  en 
cris  de  rage  au  nom  d'Inès  que  le  rêve  de  Vasco  vient  lui  livrer,  ou 
se  résout  en  langueurs  énervantes  dans  un  chant  de  berceuse  in- 
dienne délicieusement  balancé  au-dessus  des  tintements  argentins 
du  triangle.  A  ce  monologue  d'un  charme  exquis  succède  une  scène 
de  drame.  L'esclave  a  compris  les  troubles  de  sa  maîtresse  et  n'ima- 
gine rien  de  mieux  que  d'assassiner  Vasco  pour  sauver  d'un  faux 
pas  la  majesté  royale,  car  c'est  une  reine  que  celte  Sélika  amenée 
en  Europe pnr Vasco  deGama  au  retourd'une  première  expédition. 


Toutefois,  au  moment  de  frapper,  Nélusko  hésite,  et,  désarmé  par 
un  regard  de  la  reine,  tombe  à  ses  genoux.  Oii  trouver  une  voix  plus 
émue,  plus  pathétique?  Involontairement  vous  pensez  à  Ruy  Bios, 
au  ver  de  terre  amoureux  d'une  étoile.  C'est  le  même  accent  de  sou- 
mission, mais  plus  humble,  plus  prosterné,  comme  il  convient  à  la 
nature  abrupte.  A  cette  passion  rampante  et  féline  Meyerbeer  op- 
posera tout  à  l'heure  le  caractère  chevaleresque  et  tout  en  dehors 
de  son  héros. 

Vasco  se  réveille»  congédie  l'esclave,  et.  soudain  engage  avec  Sé- 
lika un  duo  coupé  à  l'italienne,  et  que  traverse  un  généreux  souffle 
mélodique.  Puis  vient  le  septuor,  morceau  capital  de  l'acte.  Inès, 
une  de  ces  princesses  malencontreuses  qu'on  trouve  partout  dans 
les  opéras  de  Scribe,  —  la  même  personne  éplorée  qui  dans  la  Muette 
s'appelle  Elvire,  Eudoxie  dans  la  Juive ,  Isabelle  dans  Robert  le 
Diable,  Rafaëla  dans  Haydée,  —  Inès  apporte  sa  grâce  au  prison- 
nier d'Etat.  Vasco  est  libre,  mais  elle  désormais,  hélas!  ne  l'est 
plus,  car  cet  ordre  d'élargissement  signé  par  le  roi  n'a  pu  être 
obtenu  qu'au  prix  d'un  mariage  avec  l'amiral  dom  Pedro.  Tel  est 
le  programme  dont  Meyerbeer  a  tiré  sa  scène.  On  n'imagine  pas 
plus  de  noblesse,  d'autorité  dans  les  développements,  d'élégance 
dans  les  détails  :  cors  en  sourdine,  violons,  tenues  des  instruments 
de  bois,  timbales;  chaque  péripétie  amène  un  motif,  une  idée; 
les  dessins  se  croisent,  soutenant  le  récit.  On  les  suit,  on  les  voit, 
tandis  que  le  drame  musical  va  son  train,  promener  leurs  arabes- 
ques dans  l'orchestre.  C'est  d'une  distinction,  d'une  dignité  de 
ton  et  de  manière  qui  vous  rappellent  les  meilleurs  passages  des 
Huguenots,  el  avec  cela  un  mouvement  dramatique  imperturbable: 
chaque  personnage,  chaque  voix  maintenus  à  leur  poste  de  passion, 
de  combat,  une  de  ces  périodes  à  la  Meyerbeer  magnifiquement 
modulées,  qui  s'avancent,  comme  la  nuée,  grosses  de  tous  les 
orages  d'une  situation,  et  après  avoir  éclaté  sur  un  point  fondent 
en  rosée.  Sur  les  dernières  mesures,  l'orchestre  laisse  les  voix  à 
découvert,  et  le  morceau  se  termine  par  un  mouvement  lent  en 
éteignant  le  son . 

VIII 

Ici  nous  louchons  au  vaisseau.  L'Océan,  de  loin,  s'anncince  au 
voyageur;  vous  ne  l'apercevez  pas  encore  que  déjà  l'air  saié,  cer- 
taines rumeurs  vagues  trahissent  son  approche.  Écoutez  dans  l'or- 
chestre ce  bruit  de  flots,  ce  roulis.  Là,  derrière  le  rideau,  quelque 
chose  flotte  :  c'est  le  vaisseau.  La  toile  se  lève  :  ô  désappointement  ! 
On  en  avait  trop  paplé,  de  cette  caravelle.  Ça,  le  vaisseau  de  F  Afri- 
caine !  Vous  plaisantez  ;  mais  c'est  le  décor  d' Haydée  surchargé  d'un 
étage.  Le  public  impatient  attendait  la  manœuvre;  la  manœuvre 
n'est  point  venue,  ou  si  peu  qu'on  se  demandait  ce  qu'il  fallait 
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penser  d'une  telle  mystification.  A  Vienne,  à  Londres,  les  choses  se 
font  plus  simplement  et  en  quelques  semaines.  Nous  autres,  nous 
avons  la  manie  de  tout  compliquer  :  beaucoup  dire,  et,  au  demeu- 
rant, ne  rien  inventer,  s'agiter  dans  le  vide  !  On  jette  l'or  par  les 
fenêtres,  on  gaspille  le  temps,  et,  pour  arriver  à  ce  beau  résultat, 
on  s'expose  à  compromettre  les  destinées  d'un  chef-d'œuvre  en  re- 
tardant jusqu'aux  chaleurs  une  représentation  qui  aurait  pu  avoir 
lieu  trois  mois  plus  tôt. 

Musicalement,  ce  troisième  acte  me  semble  inférieur  à  ceux  qui 
précèdent.  J'y  trouve  trop  de  remplissage  descriptif,  de  pittoresque 
hors  de  propos.  Les  malveillants  d'outre-Rhin,  qui  prétendent  que 
le  style  dramatique  français,  tel  que  l'ont  compris  Auber  et  Meyer- 
beer,  n'est  jamais  qu'un  mélange  d'airs  à  boire  et  de  prières  avec 
la  scène  de  folie  obligée,  qu'une  éternelle  opposition  d'hymnes  re- 
ligieux et  de  bacchanales,  ne  manqueront  pas  d'exploiter  l'argu- 
ment. Le  fait  est  que  pour  que  ces  rapprochements  antithétiques 
aient  au  thé^itre  une  action  sérieuse,  il  faut  qu'ils  soient  une  néces- 
sité même  de  la  situation.  Or,  vous  n'assistez  là  qu'à  une  sorte  de 
passe-temps  musical  admirablement  combiné,  je  l'avoue,  mais  qui 
ne  répond  point  à  la  curiosité  pressante  du  moment.  Tous  les  jours 
on  bat  la  diane  à  bord,  tous  les  jours,  au  lever  du  soleil,  les  ma- 
rins font  leur  prière.  Ce  qui  m'intéresse,  ce  n'est  pas  de  savoir  ce 
qui  s'agite  sur  un  bâtiment  quelconque,  mais  comment,  sur  ce 
vaisseau  que  j'ai  devant  les  yeux,  vont  se  comporter  les  diverses 
passions  de  votre  drame.  —  C'est  à  coup  sûr  un  très-rare  morceau 
que  cette  prière,  où,  d'en  bas  et  d'en  haut,  les  voix  d'un  double 
chœur  s'enchevêtrent,  se  coordonnent,  large  plain-chant  posé  par 
les  voix  d'hommes  auxquelles  répond  l'invocation  des  femmes.  Tou- 
tefois, ces  sortes  d'effets  chez  Meyerbeer  n'étonnent  plus.  Le  maître 
a  si  souvent  prouvé  sa  force  et  son  adresse  et  dans  les  Huguenots^ 
et  dans  l'Étoile  du  Nord,  et  dans  le  Prophète,  tant  de  beautés 
d'ailleurs  se  disputent  l'attention,  que  l'accessoire,  même  réussi, 
même  admirable  au  point  do  vue  spécifique,  a  tort. 

A  vrai  dire,  l'intérêt  ne  commence  qu'au  moment  oià  Nélusko 
commande  la  mancBuvre.  Dès  le  début  de  l'acte,  on  le  voit  aller, 
venir,  s'agiter  à  l'arrière  comme  une  bête  fauve  dans  sa  nage.  L'a- 
miral dom  Pedro  l'a  nommé  pilote  du  navire.  Il  parle,  donne  un 
ordre  :  «  Tournez  au  nord!  »  quelques  mesures  de  récitatif  sans  ac- 
compagnement écrites  d'une  main  souveraine.  M.  Faure  attaque, 
prolonge,  accentue  superbement  cette  phrase  d'une  intonalion  très- 
difûcile.  Sa  vois  se  développe  à  l'aise,  flexible,  onctueuse,  étoffée. 
Du  reste,  cette  maestria  d'exécution,  M.  Faure  l'étend  sur  tout  le 
rôle,  qu'il  compose,  joue  et  chante  en  artiste  français  pénétré  de  la 
grande  tradition  des  Nourrit,  des  Levasseur,  des  Duprez.  Impos- 
sible de  mieux  sentir,  de  mieux  dire  :  sinistre  à  la  fois  et  pathé- 
tique, rampant  et  superbe,  fier  et  doux,  tigre  et  chien,  il  représente 
au  réel  le  caractère  entrevu  par  Meyerbeer.  Il  a  le  geste  sobre,  ce 
mélange  de  souplesse  et  de  dignité  propres  aux  races  primitives, 
l'intention  juste,  la  pose  vraie,  et,  dans  son  chant  comme  dans  son 
jeu,  cette  autorité  que  donne  à  un  artiste  d'expérience  et  de  talent 
la  conscience  non  exagérée,  mais  parfaitement  établie  de  son  mérite. 

La  ballade  du  géant  des  mers  Adamastor,  avec  les  violons  battant 
la  corde  du  bois  de  leur  archet,  me  paraît  moins  originale  que 
bizarre.  Encore  un  de  ces  morceaux  à  tiroir,  de  ces  boléros  que  ré- 
prouve la  convenance  dramatique,  et  dont  il  semble  que  notre  sys- 
tème d'opéra  doive  inexorablement  subir  la  peine!  Est-ce  donc  une 
chose  indispensable  et  passée  à  jamais  dans  nos  mœurs  que  cette 
ballade  à  propos  de  tout  et  de  rien?  Point  d'opéra  comique,  de 
grand  opéra  qu'elle  n'afflige  de  son  parasitisme.  Niilens ,  volens, 
jusqu'au  bout  vous  l'entendrez.  Meyerbeer  lui-môme  à  cette  loi 
d'une  poétique  ridicule  se  croyait  obligé  de  se  conformer.  La  si- 
tuation a  beau  ne  s'y  prêter  aucunement,  on  a  d'ingénieux  moyens 
pour  la  forcer.  "  Comme  dit  la  ballade,  »  insinue  adroitement  le 
personnage  en  quête  d'une  occasion  de  placer  son  mol,  et  le  chœur 
aussitôt  de  donner  dans  ce  compéragc  et  de  faire  cercle  en  chan- 
tant :  «Ecoutons!  »  Combien,  depuis  celle  de  Ilohcrt  h;  Diable, 
n'en  a-t-on  pas  entendu  de  ces  ballades?  Scribe  en  avait  un  réper- 
toire interminable;  il  on  mettait  partout  pour  ceux  qui  les  aiment  ou 
plutôt  qui  les  aimaient,  car  le  goût  de  cette  ritournelle  est  passé,  et 


tout  l'art  d'un  Meyerbeer  icin'apuleréchaufi'er.  D'ailleurs,  Meyerbeer 
ni>  fut  jamais  l'homme  dea  poncifs.  Son  style  y  perd  ses  qualités  gé- 
niales, s'y  embrouille.  Empêtrée  dans  ses  mauvaises  rimes,  son  in- 
spiration s'essoufflait  tout  à  l'heure;  voyez-la  maintenant  reprendre 
son  vol  et  s'élancer  au-devant  de  Vasco  de  Gama,  dont  la  chevale- 
resque entrée  en  scène  s'annonce  par  une  de  ces  phrases  qui  sont 
comme  un  flot  de  lumière  électrique  projeté  devant  un  personnage. 
Celui  qui  marche  dans  une  telle  musique  ne  saurait  être  qu'un  héros. 
Avec  son  entrée,  le  drame  se  serre,  hausse  le  ton,  et  ce  troisième 
acte,  qui  va  se  terminer  en  féerie  du  Chàtelet  par  des  incendies,  des 
massacres  et  des  polkas,  jette  son  dernier  éclat  dans  une  scène  dont 
le  conflit  rappelle  le  fameux  finale  de  la  pomme  dans  Guillaume 
Tell,  et  qui,  musicalement,  vaut  cette  page  de  Rossini. 

IX 

Au  quatrième  acte,  les  richesses  ne  se  comptent  plus,  vous  mar- 
chez d'admirations  en  éblouissements.  Celte  musique  elle-même 
est  un  spectacle.  L'Inde  immense  s'ouvre  à  vous,  l'Inde  pittoresque 
et  sacrée  ;  jusque  dans  les  mystérieuses  profondeurs  du  ciel  d'Indra, 
de  la  formidable  trimurti  brahmanique,  plonge  l'œil  de  votre  intel- 
ligence. Le  libretto  raconte  que  nous  sommes  à  Madagascar.  En 
cela  comme  en  tant  d'autres  choses,  le  libretto  ne  sait  ce  qu'il  dit  : 
d'abord  parce  que  jamais  Vasco  de  Gama  ne  mit  le  pied  à  Mada- 
gascar, ensuite  parce  que  les  pays  de  la  côte  d'Afrique  oij  l'illustre 
navigateur  portugais  aborda  ne  connaissaient  en  fait  de  religion 
que  le  plus  grossier  fétichisme.  Nous  sommes  dans  une  île  de  l'in- 
vention de  Meyerbeer,  une  de  ces  îles  comme  Shakspeare  en  dé- 
couvrit. Le  génie  a  sa  géographie  à  soi,  il  a  sa  flore,  il  a  sa  faune. 
Meyerbeer  était  en  vérité  bien  homme  à  se  contenter  de  simples 
sauvages  ordinaires!  Voyez-vous  l'auteur  de  Robert  le  Diable,  des 
Huguenots  et  du  Prophète  entassant  Ossa  sur  Pélion  pour  faire 
danser  à  des  nègres  une  bamboula?  Sglvœ  sint  consule  digme.  Va 
pour  une  île  inconnue,  mais  à  la  condition  que  ces  sauvages-là  se 
rattacheront  aux  traditions  d'un  monde  hiérarchiquement  constitué 
depuis  des  siècles,  qu'ils  auront  la  soie  et  la  pourpre,  les  diamants, 
les  perles,  les  rubis,  pour  se  vêtir  et  se  parer,  qu'on  trouvera  chez 
eux  des  pagodes  de  marbre  et  d'or,  des  bayadères,  des  brahmines, 
des  livres  sacrés,  toutes  les  poésies,  toutes  les  croyances,  toutes  les 
pompes  d'une  révélation  religieuse  authentique,  d'un  culte  sérieux, 
où  le  génie  se  puisse  prendre. 

Lorsque  dans  le  Dieu  et  la  Bayadère  M.  Auber  met  en  scène 
Brahma,  le  spirituel  compositeur  fait  de  sa  musique  un  badinage, 
une  fine  et  charmante  ironie.  On  sent  qu'elle  procède  en  droite 
ligne  du  style  de  Candide  et  de  Zadig.  Ce  Brahma  n'est  pas  un 
dieu,  c'est  un  ténor,  et  son  incarnation,  sa  migration  terrestres 
semblent  n'avoir  pour  but  que  de  piquer,  d'émoustiller  à  l'allusion 
un  parterre  voltairien  et  travaillé  jusqu'à  l'absurde  par  sa  haine  du 
jésuitisme,  implacable  marotte  du  moment.  Le  Berlinois  Meyerbeer 
envisage  les  choses  d'un  autre  point  de  vue.  L'élément  religieux 
l'attire,  mais  par  ses  grands  côtés;  il  s'adresse  à  l'idée,  à  la  sub- 
stance dont  sa  musique  sera  comme  l'émanation.  «  Brahma,  Vich- 
nou,  Siva!  »  s'écrie  son  mysiagogue  éperdu  de  fanatisme,  et  sou- 
dain le  frisson  vous  saisit,  la  trimurti  symbolique  se  montre  à  vous 
dans  sa  rosace  de  lotus,  au  milieu  d'un  fouillis  inextricable  de  têtes 
constellées,  de  jambes  et  de  bras  qui  se  croisent,  s'enroulent,  se 
tordent  en  brandissant  des  sceptres,  des  javelots,  des  arcs,  des  poi- 
gnées de  serpents.  Jamais  nul  mieux  que  Meyerbeer  ne  sut  évoquer 
le  génie  des  religions.  A  cette  entrée  de  la  reine,  saluée  à  la  fois  par 
l'orchestre  et  par  une  bande  militaire  d'instruments  de  Sax  placée 
sur  la  scène,  à  cet  appel  sublime  du  vieux  pontife,  les  profondeurs 
du  temple  d'Ellora  semblent  répondre.  Et  plus  lard,  lorsque  brah- 
mine  et  sacrificateurs  ont  disparu  et  que  vous  entendez  ce  vii^illard 
démoniaque  poursuivre  au  dehors  sa  théurgie,  vous  croyez  assister 
de  fait  à  l'incantation.  Décidément  les  spirites  et  les  somiiainbules 
sont  des  niais.  11  n'existe  ici-bas  de  vrai  médium  que  le  génie. 
Voulez-vous  voir  Indra,  Surya,  Varuna,  Parana,  Yama,  princes  de 
l'air,  des  flots,  du  soleil,  des  vents,  de  la  justice  et  de  la  mort, 
écoutez  et  dites  ensuite  combien  de  temps  il  faudrait  faire  manœu- 
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vrcr  des  labiés  tournantes  avant  d'en  savoir  sur  le  cliapitre  dr  la 
niylliolo;^ie  hindoue  aulanlque  Meyerbcer  vous  en  aura  révélé  dans 
cette  solennelle  mélopée  dont  Gluck  lui-même  n'aurait  pas  inventé 
jecaraetôre.car  Gluck  n'avait  connu  ni  les  llammrrnih'S  Humboldt. 
X 

M.  Ohin  fait  une  création  de  cette  figure  d(^  brahminc  empreinte 
de  riiélirtement  l'arouclie  de  l'extase  orientale.  11  aie  masque  glacé, 
l'œil  terne,  l'altitude  raide,  impassible.  Assis  sur  son  trône  de  gra- 
nit rose,  la  tiare  en  tète,  voilé  de  blanc,  long,  muet,  éniacié  par  le 
jeune,  les  pèlerinages  et  toutes  les  ivresses  de  la  vie  mentale,  vous 
le  prendriez  pour  une  idole  de  Pradscliapati.  S'il  se  dresse,  s'il 
parle,  ses  bras  se  décollent  à  peine,  il  a  le  geste  rare,  étroit;  mais 
en  revanche  dans  cette  voix  superbe  invoquant,  maudissant,  exor- 
cisant, que  d'énergie  féroce,  de  flammes  concenlrées  qui  se  font 
jour  !  On  dirait  un  volcan  jetant  sa  lave,  puis,  le  ravage  consommé, 
se  refermant  aussitôt  sous  ses  neiges.  Ce  personnage  n'a  que  deux 
scènes,  mais  il  vit  et  se  meut  dans  l'œuvre  de  Meyerboer  avec  une 
originalité  de  physionomie  dont  il  faut  savoir  gré  au  chanteur  d'a- 
voir comi)ris  et  rendu  la  puissance.  —  Maintenant,  essayez  de  dé- 
guiser voire  grand-prêtre  en  parfait  sauvage,  tatoué,  peinturluré, 
coiffé  de  plumes;  au  lieu  de  Brahma,  Viclmou,  Siva,  faites-lui  évo- 
quer Mumajambol  et  si  vous  amenez  le  public  dans  votre  jeu,  si 
vous  réussissez  à  l'émouvoir,  à  le  convaincre,  nous  consentons 
à  nous  ranger  à  l'opinion  de  toute  une  critique  à  la  fois  hardie  en 
ses  découvertes  et  on  ne  peut  plus  judicieuse,  laquelle  veut  absolu- 
ment que  Meyerbeer  ait  commis  une  bévue  en  intronisant  la  reli- 
gion brahmanique  chez  des  peuplades  reconnues  pour  n'avoir  ja- 
mais adoré  que  des  fétiches.  Les  danses  mêmes  ont  ce  caractère 
sacré.  Ces  motifs  d'un  charme  délicieux,  ces  rhythmes  timbrés  de 
vibrations  étranges,  inouïes,  respirent  les  langueurs  nostalgiques 
de  l'être  absorbé  par  l'être.  La  parole  ne  se  prête  pas  à  ces  délica- 
tesses :  c'est  comme  si  vous  vouliez  trancher  des  lis  avec  un  glaive 
de  combat  ;  la  danse,  de  nature  plus  musicale,  joue  avec  les  dispo- 
sitions de  l'àme,  rend  les  soupirs  inarticulés  de  la  créature.  Toute 
idée  doit  pouvoir  être  présentée  à  son  plein  et  entier  avantage  par 
les  moyens  dont  dispose  l'art  dans  lequel  on  la  prétend  produire. 
Si  les  moyens  sont  insuffisants,  c'est  à  l'artiste  d'abandonner  son 
idée.  Meyerbeer  connaissait  cette  vérité,  la  pratiquait.  Quand  un 
sujetl'avait  une  fois  tenté,  il  ne  le  quittait  plus,  convaincu  d'ail- 
leurs que  la  musique  peut  tout  étudier,  tout  commenter,  tout  ren- 
dre, depuis  le  spectacle  d'une  grande  assemblée  délibérante  jus- 
qu'aux mystères  d'un  dogme  religieux. 

Entre  le  premier  acte  politique  et  catholique  de  F  Africaine  et 
le  quatrième,  véritable  oratorio  du  panthéisme,  que  d'espaces  fran- 
chis, d'océans  parcourus!  Vasco,  mettant  le  pied  sur  le  sol  de  sa 
découverte,  contemple  la  nature  qui  l'entoure,  se  promène  ébloui, 
ouvre  son  âme  à  tous  les  enchantements  d'un  songe  édénique.  Il 
s'enivre  et  se  pâme  aux  ineffables  délices  de  cette  terre  promise 
dont  l'orchestre,  tandis  que  sa  voix  plane  adagio,  vous  raconte  les 
bruits,  les  gazouillements,  les  parfums,  les  merveilles  :  mélodie 
adorable,  exclamation  suprême  du  ravissement  se  détachant  sur 
le  trémolo  des  flûtes  et  les  tenues  suraiguës  des  violons,  dont  par 
intervalle  un  roulement  sourd  des  timbales  ouate  le  son!  Tant  de 
rêverie  colore  cette  musique,  elle  a  l'accent  si  pittoresque,  si  péné- 
trant que  la  lumière  d'un  monde  nouveau  vous  inonde.  Au-dessus 
des  massifs  de  gardénias  neigeux,  de  roses  jaunes,  le  cocotier  étend 
ses  palmes,  d'innombrables  ruisseaux  venus  de  l'intérieur  de  l'île 
baignent  de  tous  côtés  une  végétation  luxuriante  ;  à  ses  bras  de  fer, 
qui  délient  la  hache  des  guerriers,  le  thuya  tient  suspendus  ses  fruits 
énormes  ;  le  platane  à  tige  pourprée  déploie  ses  feuilles  parche- 
minées larges  d'une  aune  et  d'un  vert  sombre.  De  ces  cimes,  de  ces 
tailHs  descend,  comme  un  bruit  de  bavardage  humain,  Timpertur- 
bable  conversation  des  perroquets  ;  partout,  dans  des  flots  de  soleil, 
des  miroitements  d'ailes,  des  sifflements  d'oiseaux,  des  bourdonne- 
ments d'insectes! 

A  ce  cantabile,  à  cet  air  rayonnant  d'inspiration  succède  un  mor- 
ceau d'ensemble  conduit  par  Nélusko,  puis  enfin,  après  le  magni- 
lique  intermède  des  épousailles,  le  duo. 

-    La  s.ac  a„  prochain  numéro.    -  HENRI    BLAZE    DE    BURY. 


TRISTAN    ET    ISEULT 

OI'ÉIIA    Dli 

KICII4KD   WAGRIEU 

(C(Jlllti:.Sl'ONl)ANCK) 

Richard  Wagner  et  sa  musique  passionnent  plus  que  jamais  la 
docte  Allemagne.  Partisans  et  détracteurs  du  nouveau  système  ly- 
rique sont  aux  prises  sur  toute  la  ligne.  Voici  notamment  le  Théâtre 
Royal  de  Munich  avec  son  Trixtan  dans  la  situation  de  notre  grand 
Opéra  de  Paris,  il  y  a  quelque  trois  ans,  pour  le  Tunnhaihcr.  L'o- 
rage gronde,  et  c'est  encore  une  brochure  qui  a  assemblé  les  nuages 
précurseurs  de  la  tempête.  11  est  évident  que,  pour  un  musicien 
essentiellement  pratique,  M.  Wagner  disserte  beaucoup  trop  des 
choses  et  des  hommes  qui  touchent  de  loin  ou  de  près  à  son  art,  et 
avec  une  telle  irrévérence  que  ses  écrits  ne  peuvent  guère  lui  con- 
cilier l'opinion  publique,  même  dans  son  pays,  l'Allemagne.  On  en 
jugera  par  le  deuxième  courrier,  qui  nous  parvient  de  Munich,  la 
cité  wagnériste,  oii  cependant  la  confiance  du  jeune  roi  de  Bavière 
dans  la  musique  de  V avenir  a  tenté  de  faire  un  demi-dieu  de  l'au- 
teur du  Tannhauser  et  de  Lohengrin. 


Munich ,  23  mai . 


Mon  cher  directeur. 


Pas  de  Tristan  d'ici  à  quelques  jours  !  M"»  Schnorr  est  toujours  fort 
souffrante,  et  le  médecin  ne  veut  absolument  pas  qu'elle  paraisse  sur  la 
scène  avant  samedi  prochain. 

Ces  relards  ont  très-mal  disposé  le  public,  qui,  déjà,  voyait  avec  déplai- 
sir Wagner  s'emparer  du  théâtre.  Des  bruits  sinistres  courent  dans  la 
ville,  trop  certainement  précurseurs  de  manifestations  hostiles.  Il  est 
positif  que  cette  première  représentation  sera  très-orageuse. 

En  outre,  un  certain  parti  religieux,  très-puissant,  très-actif,  s'est  de- 
puis longtemps  déclaré  contre  Wagner,  qui  a  osé  dédier  à  Feuerbach  ,  — 
à  l'athée  Feuerbach  !  —  son  fameux  livre  sur  l'Œuvre  d'art  de  l'avenir. 
Il  n'en  faut  pas  tant,  vous  vous  l'imaginez  bien,  pour  qu'entre  Wagner  et 
le  parti  dont  je  parle,  l'abîme  soit  à  jamais  creusé.  Tous  les  petits  inté- 
rêts, toutes  les  petites  jalousies  fermentent  en  ce  moment  ;  l'explosion  sera 
très-prochaine  ;  Tristan  et  Iseult  en  est  le  prétexte  tout  trouvé. 

On  va  jusqu'à  dire  dans  la  ville  que  Tristan  ne  sera  pas  représenté, 
que  la  maladie  de  M""  Schnorr  est  feinte,  etc.,  etc....  Je  suis  allé  aux  in- 
formations. M""  Schnorr  est  véritablement  malade;  seulement,  elle  se 
présente  devant  le  public  dans  des  circonstances  tout  à  fait  exception- 
nelles, et  je  suis  convaincu  que  la  peur  est  pour  moitié  dans  son  mal. 

Le  rôle  d'Iseult  a  été  étudié  par  plusieurs  cantatrices,  qui  ont  dû  y 
renoncer  après  un  temps  plus  ou  moins  long.  Indépendamment  de  l'é- 
norme difficulté  du  rôle  au  point  de  vue  musical,  il  exige  une  actrice  d'une 
o-rande  intelligence  scénique,  et  M™  Schnorr-Devrient  n'aurait  pas  eu 
trop  de  son  magnifique  talent  pour  interpréter  dignement  le  personnage. 
Ici  encore,  Wagner  tente  un  essai  formidable  qui  se  rattache  à  ses  idées 
générales,  et  qui  déjà  a  fait  reculer  les  plus  intrépides. 

Malgré  ces  périls,  à  cause  de  ces  périls  peut-être.  M""  Schnorr  a  de- 
mandé le  rôle,  et  s'y  est  vouée  avec  une  superbe  ardeur.  Mais  voilà  plu- 
sieurs années  que  M°'  Schnorr  a  quitté  la  scène,  et  bien  que,  d'après 
l'avis  de  tous  ceux  qui  l'ont  entendue,  elle  joue  et  chante  dans  le  nouvel 
opéra  en  artiste  de  premier  ordre,  bien  que  le  roi  l'ait  tout  particulière- 
ment applaudie  à  la  répétition  générale,  je  ne  serais  point  étonné  qu'elle 
tremblât  très-fort  et  qu'elle  ne  fût  quelque  peu  effrayée  de  la  responsabi- 
lité qu'elle  a  acceptée. 

Voilà  où  nous  en  sommes.  Les  amis  de  Wagner,  venus  des  quatre  points 
de  l'Allemagne,  sont  rentrés  chez  eux.  Quant  à  moi,  je  m'obstine  et  j'at- 
tends le  grand  jour. 

Agréez,  mon  cher  directeur,  l'assurance  do  mes  sentiments  les  plus 
distingués. 

A.  DE  GASPERINI. 

A  bientôt  le  bulletin  de  cette  nouvelle  bataille  lyrique  livrée  en 

pleine  Bavière.  Nous  en  recevrons  le  récit  de  la  plume  convaincue 

d'unécrivainaraidu/jroym.Notrecollaborateur,  M.A.deGasperini, 

s'est  livré  à  une  étude  spéciale  de  la  nouvelle  Allemagne  musicale, 

I    et  bien  que,  sur  plus  d'un  point,    le  Alénestrel  ne  partage  pas  ses 

1    opinions,  nous  ne  nous  en  félicitons  pas  moins  d'avoir  à  soumettre 
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prochainement  à  nos  lecteurs  non-seulement  les  impressions  per- 
sonnelles de  M.  A.  de  Gasperini  sur  la  partition  de  Tristan  et 
Iseult,  mais  aussi  l'intéressant  résumé  de  ses  études  et  recherches 
sur  les  novateurs  allemands  et  leurs  œuvres. 

Tout  en  maintenant  haut  et  ferme  son  culte  pour  les  chefs- 
d'œuvre  consacrés,  le  Ménestrel  n'est  et  ne  veut  être  l'organe  d'au- 
cune coterie  :  ses  colonnes  sont  ouvertes  aux  idées  nouvelles,  même 
les  plus  discutables,  du  moment  où  elles  sont  présentées  avec  di- 
gnité et  en  dehors  de  cet  esprit  de  dénigrement  systématique  qui 
compromet  jusqu'aux  meilleures  causes. 

J.  L.  H. 


SEMAINE  THEATRALE 


La  reprise  annoDCée  de  Néméa  a  eu  lieu  vendredi.  L'Africaine  a  com- 
mencé hier  ses  représenlations  du  samedi.  M"°  Fioretti  mime  et  danse  le 
rôle  de  Néméa  avecla  grâce  et  laperfectioaque  nous  avaitdéjà  révélées  son 
premier  début  dans  la  Maschera.  M"'  Eugénie  Fiocre  garde  toujours  le 
rôle  d'Amour  qu'elle  a  créé  par  droit  de  talent  et  de  beauté.  Légèrement 
réduit  et  resserré  comme  il  est,  ce  charmant  ballet  restera  longtemps  au 
répertoire.  La  musique  de  M.  Minkous  fait  toujours  le  même  plaisir. 

Mais  nous  doutons  que  l'administration  de  l'Opéra  soit  approuvée  de  lui 
avoir  donné  pour  lever  de  rideau  deux  actes  de  Guillaume  Tell,  Nous  pen- 
sions que  c'en  était  fini  de  ce  système  de  mutilation  dont  l'immortel  chef- 
d'œuvre  a  si  longtemps  souffert  autrefois,  et  nous  espérons  que  ce  fait 
déplorable  ne  se  renouvellera  plus. 

La  seule  nouveauté  musicale  de  cette  semaine  a  été  l'audition  de  frag- 
ments d'un  opéra  de  M.  le  duc  de  Massa,  dans  la  salle  du  Conservatoire. 
S.  iM.  l'Impératrice  régente  présidait  cette  belle  soirée;  S.  A.  la  princesse 
Anna  Murât  l'y  avait  accompagnée;  on  remarquait  dans  la  salle  le  comte 
Walewski  et  la  comtesse,  le  duc  de  Persigny,  le  prince  et  la  princesse  de 
Metternich  ;  M.  Thiers  etM.  Berryerse  faisant  pendant  dans  lesdeux  avant- 
scènes.  Nous  ne  nous  engagerons  pas  dans  le  dénombrement  de  tout  ce  qu'il 
y  avait  d'illustre  et  de  charmant  dans  cette  assemblée;  nous  nous  récusons,  et 
renvoyons  aux  chroniques  de  high-life.  C'était  une  vraie  soirée  de  gala,  et 
pour  compléter  la  ressemblance,  des  glaces  et  des  rafraîchissements  ont  été 
offerts  aux  dames  pendant  l'entr'acle.  Venons  maintenant  à  la  musique  : 
M.  Deloffre  tenait  le  bâton  ;  les  interprètes  étaient  Faure,  Gueymard,  Cazaux, 
M°"  Gueymard.  Les  chœurs  et  l'orchestre  appartenaient  on  grande  partie 
au  personnel  de  l'Opéra.  La  musique  a  beaucoup  plu  ;  et  plusieurs  mor- 
ceaux ont  été  très-vivement  applaudis  par  la  noble  assemblée  :  un  air 
chanté  par  Faure,  un  duo  de  M.  et  de  M"°  Gueymard,  le  finaledu  deuxième 
acte,  et  surtout  un  air  de  ballet,  le  Pas  des  Mouches,  qui  a  été  bissé  et  qui 
a  vraiment  beaucoup  de  grâce  et  de  finesse.  Cette  musique  ne  sent  pas  du 
tout  l'amateur.  Elle  procède,  comme  celle  du  prince  Poniatowski,  de  l'école 
italienne.  Il  nous  a  été  impossihle  de  deviner  le  sujet,  et  nous  ne  savons 
non  plus  qui  est  l'auteur  du  livret.  Ne  serait-ce  pas  le  cousin  du  composi- 
teur, M.  le  marquis  de  Massa,  lieutenant  aux  guides,  poëte  et  librettiste, 
auteur  de  comédies  jouées  dans  les  châteaux  et  les  salons? 

L'Impératrice  a  compUmenté  le  jeune  duc  musicien,  en  ajoutant,  dit-on  : 
«J'espère,  monsieur  le  duc,  que  nous  vous  réeniendrons...  à  l'Opéra.  » 

Le  lendemain  dimanche,  l'Impératrice  assistait  à  l'une  des  .séances  an- 
nuelles de  l'Orphéon,  et  avait  à  féliciter  M.  le  prince  de  l'olignac  du  succès 
de  son  chœur,  couronné  aux  concours  de  l'Hôtel  de  Ville. 

Le  Théâtre-Lyrique  restera  ouvert  tout  le  mois  de  juin,  grâce  au  succès 
toujours  croissant  de  la  Flûte  enchantée.  —  Les  congés  do  Monjauze,  d'Is- 
maël  et  de  M°"  Key-Balla  vont  forcément  mettre  fin  aux  représentations 
de  Macbeth  :  les  lendemains  du  chef-d'œuvre  de  Mozart  seront  faits  par 
des  spectacles  variés,  et  l'on  répète  à  cette  intention  un  petit  ouvrage  en  un 
acte  et  deux  tableaux,  do  Mendeissohn,  qui  serait  chanté  par  M'""  Faure- 
Lefebvrc,  MM.  Petit  et  Fromant.  C'est  M.  Jules  Barbier  qui  a  traduit  ou 
plutôt  refait  la  pièce. 

Il  y  aura  cette  semaine  une  nomination  de  sociétaire  au  Théâtre- 
Français  pour  le  fauteuil  laissé  vacant  par  la  retraite  de  Geffroy  :  on  cite 
parmi  les  concurrents  M""  Marie  Royer,  Ponsin,  Devoyod,  MM.  Eugène 
Prévost,  Barré  et  Guichard.  —  Voici  deux  incidents  nouveaux  de  la  que- 
relle Girardin  et  Dumas  fils.  La  brochure  de  M.  Dumas,  Histoire  du  Sup- 
plice d'une  Femme,  vient  de  paraître  :  elle  n'est  pas  moins  piquante  que 


la  préface  de  M.  de  Girardin.  D'autre  part,  celui-ci  vient  de  faire  traduire 
en  anglais  la  pièce  primitive,  celle  qu'il  avait  lue  au  comité,  et  le  public 
de  Londres  sera  pris  pour  juge  de  cette  œuvre  sans  retouches. 

Tisserant,  l'excellent  comédien  et  codirecteur  de  I'Odéon,  a  donné 
jeudi  sa  représentation  de  retraite.  Le  spectacle  était  composé  du  Dernier 
Quartier  (Comédie  Française),  des  Bourguignons  (Opéra-Comique),  des 
Jurons  de  Cadillac  et  des  Anglais  en  voyage  (Gymnase),  de  la  grande 
scène  de  Rigoletto,  par  Ismaël  et  M"°  de  Maësen,  enfin  de  la  Dernière  Idole, 
l'une  des  meilleures  créations  du  bénéficiaire. 

La  Béatrix  de  M.  Legouvé  a  été  donnée  au  Vaudeville,  comme  nous 
l'annoncions;  elle  y  retrouvera  son  beau  succès  de  I'Odéon.  M"'  Ristori 
est  toujours  applaudie  d'un  bout  à  l'autre  de  sa  belle  création  :  l'accent 
qu'on  remarquait  trop  il  y  a  quatre  ans  s'est  sensiblement  effacé;  l'âme 
est  restée  aussi  chaleureuse,  et  le  talent  est  devenu  plus  magistral  en- 
core. Febvre  tient  dignement  tête  à  l'illustre  Italienne  et  partage  le  succès. 

Nous  avions  fait  sagement  en  nous  gardant  de  reproduire  ici  la  nouvelle 
d'une  traduction  de  Crispino  e  la  Comare  au  Gymnase.  La  nouvelle  est 
démentie.  Déjà  l'on  s'était  empressé  de  porter  plusieurs  partitions  à 
M.  Montigny,  entre  autres  un  opéra  nouveau  en  trois  actes,  de  M.  Grisar, 
et  une  Gilda  de  M.  de  Flotow,  qui  fut  naguère  répétée  à  l'Opéra-Comique. 
Mais  le  Gymnase  veut  rester  théâtre  de  comédie,  et  nous  ne  voyons  pas 
ce  qui  aurait  pu  l'en  décourager. 

Avec  la  pièce  en  trois  actes  de  M.  Edmond  Gondinet,  les  Victimes  de 
l'argent,  le  Gymnase  donnera  un  acte  de  MM.  N.  Fournier  et  Gustave 
Bondon. 

On  vient  de  recevoir,  à  ce  théâtre,  un  acte  en  vers  de  M.  Jules  de 
Wailly  fils,  et  les  Filles  mal  gardées,  trois  actes  de  MM.  Varin  et  Michel 
Delaporte. 

C'est  aux  Variétés  que  sera  donnée  cette  parodie  de  l'Africaine  dont  il 
a  été  question ,  et  c'est  Dupuis  qui  la  chantera  à  son  bénéfice.  Annonçons 
enfin  pour  mardi,  dans  la  salle  des  BocFrES-PABisiENS,  une  représentation 
au  bénéfice  des  frères  Lionnet,  où  l'on  entendra  le  troisième  acte  de 
Rigoletto,  par  M""  Frezzolini  et  par  Ismaël  ;  le  deuxième  acte  des  Bariards, 
avec  M""  Ugalde,  et  dans  l'intermède,  outre  ces  trois  artistes,  Levasseur, 
Beauvallet,  Bottesini,  Berthelier  elles  Lionnet. 

M.  Jacques  Offenbach  fera  sa  rentrée  aux  Bouffes-Parisiens  l'hiver  pro- 
chain par  un  opéra  en  trois  actes  intitulé  les  Bergers.  Le  livret  de  cette 
pièce  est  de  MM.  Hector  Crémieux  et  Ph.  Gilles. 

H.  MORENO. 


LE  TEMPS  PASSÉ 


SOUVENIRS    DE    THEATRE 

On  donnait  autrefois  au  Vaudeville  deux  ou  trois  pièces  par  mois,  tou- 
jours le  samedi,  et,  dans  le  budget  du  théâtre,  le  chiffre  de  la  recette,  ce 
jour-là,  était  fixé  à  2,400  francs  au  moins.  Aujourd'hui  ce  chiffre  n'existe 
plus.  Autrefois  une  première  représentation  était  fructueuse  pour  le 
théâtre,  aujourd'hui  elle  est  onéreuse.  Jadis  le  succès  se  faisait  de  lui- 
même,  à  présent  on  le  fait.  Il  y  a  cinquante  ans,  il  y  avait  un  public  qui 
jugeait,  maintenant  il  n'y  a  plus  de  public. 

Les  claqueurs  se  dissimulaient  dans  la  foule,  peu  à  peu  ils  devinrent 
plus  hardis;  ils  se  formèrent  en  légion  compacte.  Mais  le  public,  qui  avait 
alors  le  sentiment  de  ses  droits,  se  mettait  parfois  en  colère  ;  il  s'indignait 
d'être  obUgé  de  subir  le  contact  des  claqueurs,  et  comme  pubhc  et  applau- 
disseurs  salariés  étaient  mêlés  ensemble,  il  prenait  fantaisie  quelquefois 
aux  spectateurs  indépendants  de  se  faire  hauts  justiciers.  Cela  arriva, 
entre  autres  fois,  à  la  première  représentation  de  Nicolas  Rémy,  vaude- 
ville de  1822  ou  1823.  Au  lever  du  rideau,  les  claqueurs  applaudirent;  à 
l'instant,  les  deux  ailes  et  le  fond  du  parterre  se  levèrent  d'un  seul  bond, 
cl,  par  une  manœuvre  stratégique,  ce  vaste  cercle  enveloppa  les  complai- 
sants, trop  prompts  à  signaler  leur  présence.  Une  mêlée  s'ensuivit,  et  les 
claqueurs,  vaincus,  furent  jetés  à  la  porte;  ils  virent  la  pièce  dans  les  cou- 
loirs. Cette  expédition  terminée,  le  vrai  public  prit  les  places  de  ceux 
qu'il  avait  chassés.  On  comprend  que  cette  lutte  n'avait  pas  eu  lieu  sans 
agitation  ;  les  acteurs  eux-mêmes  n'étaient  pas  sans  inquiétude  :  exposés 
au  feu,  ils  se  regardaient  comme  les  secondes  victimes  de  la  soirée,  et  les 
autem's,  postés  dans  la  coulisse,  où  ils  attendaient  l'issue  de  leur  son ,  ni' 
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(loulaienl  pas,  en  voyant  la  dr-miilr  ilos  appuis  sur  lesiiiiiLs  ils  ituniilaiciil, 
(lu'ils  ne  lombassent  ii  leur  tour  sur  c(!  champ  do  bataille  si  encomiiir. 
Mais  un  des  vainqueurs  prit  la  parole,  et,  s'adressant  aux  acteurs  :  —  Nf 
craignez  rien,  leur  dit-il,  nous  ne  sninines  pas  des  cabaleurs,  mais  iiuus 
ne  voulons  pas  do  gens  gagés  |ionr  applaudir.  Si  la  pièce  est  bonne,  nous 
serons  nous-mfinics  des  claiineurs,  nuiis  des  daqueurs  do  bon  aloi  ;  mms 
ne  sifflerons  que  si  elle  est  manvaisse,  et  en  cola  nous  userons 

De  ce  droit  qu'A  la  porto  on  achète  en  cntranl. 

Ce  qui  fut  dit  fut  fait.  La  pioco  fut  écoutée  avec  calme;  elle  exprimait 
(les  sontimenis  patriotii|ues  (pii  répondaient  à  l'opinion  de  ceux  qui  écou- 
laient. On  craignait  une  cbulc,  on  obtint  un  succès,  et  il  n'y  eut  de  désap- 
pointés que  les  daquours,  tout  surpris  de  voir  qu'on  pouvait  se  passer 
d'eux.  Mallieureu-sement,  les  anciens  errements  reprirent  le  dessus,  le  mal 
ne  lit  ipi'empirer,  et  aujourd'hui  on  sait  où  il  est  arrivé.  Cependant  les 
auteurs  eux-mêmes  se  moquaient  des  moyens  qu'ils  employaient  pom- 
réussir.  MM.  Théaulon  et  Dartois,  dans  une  revue,  introduisirent  un  chef 
de  claque  nommé  Dubattoir,  qui  développait  sa  stratégie  dans  un  couplet 

ainsi  terminé  : 

Avec  cent  cinquante  parterre. 
Souvent  au  Vauilevilie  on  va; 
Mais  quand  on  joue  un  opéra, 
Je  prends  la  salle  tout  entière. 

C'était  un  singulier  tableau  que  celui  de  ces  pauvres  claqueurs  applau- 
dissant à  outrance  et  ce  couplet  et  l'acteur  qui  personnifiait  leur  triste 
métier. 

Ce  jour-là,  le  public  faisait  chorus  avec  eux,  et  le  spectacle  était  ii  la 
fois  sur  la  scène  et  dans  la  salle. 

Désaugiers  avait  une  de  ces  ligures  qui  inspirent  l'amitié  et  l'affection. 
Homme  d'esprit  et  surtout  de  cet  esprit  prompt  à  la  répartie,  il  égayait 
les  réunions,  et  était  fort  recherché.  Cette  gaieté  que  l'on  admirait  n'était 
que  factice,  le  fond  de  son  caractère  était  triste  et  morose;  mais  quand 
il  n'était  plus  seul  il  s'animait,  et  sa  conversation  était  des  plus  amusantes. 

Gai  chansonnier,  il  excellait  dans  les  couplets,  et  personnifiait  l'esprit 
français.  Son  collaborateur  habituel  était  Gentil,  et,  s'il  faut  en  croire  la 
version  de  leurs  amis,  ils  se  partageaient  la  besogne.  Gentil  faisait  la 
pièce  et  Désaugiers  les  couplets. 

Désaugiers  composait  en  se  promenant;  il  partait  du  Vaudeville,  rue  de 
Chartres,  et  allait  jusqu'il  la  barrière  de  l'Étoile,  rêvant  à  ces  lignes  rimées 
qu'il  alignait  avec  une  grande  facilité.  En  marchant,  il  s'amusait  à  faire 
de  petites  boulettes  de  papier,  qu'il  lançait  en  l'air;  c'était  sa  distraction. 
A  son  retour,  il  transcrivait  son  travail,  que  les  plus  vifs  applaudissements 
accueillaient  toujours. 

Il  était  bon  convive  et  bon  compagnon,  pas  assez  sévère  comme  direc- 
teur, plus  enclin  à  plaisanter  qu'à  gronder,  mais  fort  aimé  des  artistes, 
avec  lesquels  il  vivait  sur  le  pied  de  l'égalité. 

Fort  aimé  de  Monsieur,  comte  d'Artois,  il  obtint,  en  1815,  un  privilège 
de  théâtre,  et  lorsque  les  actionnaires  du  Vaudeville  eurent  vent  de  cette 
faveur,  ils  craignirent  une  concurrence  que  le  nom  du  titulaire  rendait 
redoutable.  Désaugiers  était  important  par  son  mérite  personnel  et  par  le 
crédit  qu'il  devait  à  ce  talent.  On  négocia.  Barré  était  directeur  depuis 
vingt-trois  ans,  et  l'âge  commençait  à  lui  ôter  l'activité  nécessaire.  Il 
consentit  à  se  retirer  moyennant  une  pension  de  5,000  francs,  et  Désau- 
liiers  prit  sa  place. 

Le  Vaudeville  reçut  une  nouvelle  impulsion.  Désaugiers  consacra  son 
talent  à  la  scène  qu'il  dii'igoait,  et  le  Vaudeville  bénéricia  de  ce  que  per- 
daient les  Variétés,  car  Désaugiers,  jusque-là,  s'était  partagé  entre  les  deux 
théâtres. 

On  restaura  la  salle  quelque  temps  après  cette  prise  de  possession,  et 
j'assistai  à  la  réouverture.  Il  n'y  avait  pas  une  place  vide,  et  le  public 
était  d'autant  plus  impatient  que  l'heure  fixée  par  l'affiche  était  passée. 
On  était  turbulent  alors,  et  les  cannes  et  les  pieds  traduisaient  éloquem- 
ment  cette  impatience.  On  n'avait  pas  encore  inventé  ce  fameux  air  des 
Lampions  qui,  aujoui'd'hui,  a  pris  droit  de  cité.  De  l'autre  côté  du  rideau, 
on  entendait  le  marteau  retentir,  ce  qui  témoignait  du  zèle  que  l'on 
déployait  pour  conjurer  le  tumulte;  mais  le  public,  une  fois  en  train,  ne 
s'arrête  pas.  Enfin,  Laporte  se  glisse  entre  le  rideau  et  la  rampe,  puis, 
après  les  petites  singeries  qui  divertissaient  fort,  il  jette  cette  courte  allo- 
cution : 

«  Messieurs,  nous  vous  prions  de  nous  excuser;  nous  sommes  prêts, 
mais  ce  sont  les  décors  qui  ne  le  sont  pas.  Toutefois,  calmez-vous,  nous 
ne  vous  demandons  qu'une  seconde,  ce  sera  l'atïaire  de  cinq  minutes.  » 

Le  public  partit  d'un  éclat  de  rire;  il  était  désarmé,  et  il  accorda  cette 
seconde,  qui  se  prolongea  une  demi-heure. 


Désaugiers  trouva  une  bonne  troupe,  iju'il  augmenta  encore,  et  il  arri- 
vail  (|iianil  M.  Scribe  commençait  à  percer.  Il  y  avait,  en  outre,  en 
aiilciiis  :  Théaulon,  Dartois,  jeunes  gens  alors,  ayant  le  feu  sacré,  puis 
Uoiigoiuont,  Dupin,  Ourry,  Chazet,  Dieulafoi,  Gersin,  Moreau,  cic. 
i'armi  les  acteurs,  on  trouvait  Laporte  d'abord,  le  dernier  des  Arlequins; 
Cliapello,  lo  dernier  des  Cassandres;  Minette,  excellente  dans  les  ingé- 
nuités et  les  conii()ues;  Henri,  qui  vieillissait,  mais  qui  avait  été  l'Ellcviou 
du  Vaudeville,  et  auquel  il  restait  encore  l'élégance  et  la  distinction  ;  Fon- 
tenay,  qui  est  aujourd'hui  lo  doyen  des  artistes,  Fontcnay,  qui  débuta 
dans  les  comiques  et  se  fit  plus  tard  une  belle  place  dans  les  rôles  séi'ieux, 
homme  de  nais.sancc  et  d'éducation,  car  son  nom  est  iirécédé  du  de  nobiliaire 
(il  se  nomme  Daligé  de  Fontenay,  et  un  de  ses  ancêtres  a  été  ambassadeur 
de  Louis  XIV  en  Danemark);  Hippoly  te,  qui  arriva  à  la  célébrité  par  le  rôle 
de  M.  Pigeon,  demeurant  rue  du  Colombier,  d'Une  iXuit  de  la  Garde 
naUonale,  rôle  qui  lui  valut  les  honneurs  d'une  enseigne,  longtemps  en 
évidence  rue  de  Seine  (si  elle  n'y  est  encore)  ;  Saint-Léger,  dit  le  père 
Lajoie,  une  victime  de  Potier,  qui  le  contrefit  avec  tant  de  naturel  dans 
les  Deux  Vaudevilles,  que  le  pauvre  homme  en  tomba  malade  ;  Fichet, 
médiocre  dans  les  Gilles,  mais  fort  amusant  dans  le  rôle  de  la  bellle  Ma- 
deleine, une  vieille  marchande  de  gâteaux  de  Nanterre  qui  stationnait 
à  la  grille  des  Tuileries,  (grille  du  pont  tournant)  ;  puis  une  foule  de 
jolies  femmes,  qui  joignaient  le  talent  à  la  beauté,  M"«  Hervey,  qui,  plus 
tard,  passa  aux  Français,  revint  au  Vaudeville,  retourna  aux  Français,  y 
devint  sociétaire,  et  est  morte  récemment  dans  le  calme  de  la  retraite, 
après  une  carrière  glorieusement  parcourue;  M""  Rivière,  Betzy,  Arsène, 
Desmares,  Lucie,  Pauline  Geoffroy,  et  une  excellente  duègne,  M"»  Bodin, 
à  laquelle  succédèrent  plus  tard  M"'  Bras  et  M"'  Guillemin. 

Th.  ANNE. 

[La  suite  au  procbaiu  numéro.] 
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ETRANGER 

Ce  n'est  pas  seulement  à  Florence  qu'on  a  célébré  l'anniversaire  du  Dante. 
Dans  toutes  les  villes  de  la  Vénétie,  on  a  inauguré  soit  un  monument,  soit  un 
buste,  soit  une  pierre  à  la  mémoire  du  grand  gibelin,  et  partout  la  musique  a 
pris  sa  bonne  place  à  ces  manifestations. 

—  Une  correspondance  de  Rome  donne  les  détails  suitants  au  journal 
l'Union,  sur  la  conversion  de  Franz  Liszt  :  o  Dans  son  enfance,  et  même  dans 
son  adolescence,  Franz  Liszt  avait  eu  le  désir  d'embrasser  l'état  ecclésiastique. 
L'amour  ardent  de  son  art,  les  tentations  de  la  vie  mondaine  avaient  délourné 
ses  idées  de  leur  pente  première,  mais  elles  revinrent  le  trouver  dans  la  belle 
solitude  de  Monte-Maria,  où  depuis  plusieurs  années,  redevenu  chrétien  non- 
seulement  fervent,  mais  pratiquant,  il  avait  abrité  sa  vie.  Peu  à  peu  les  pre- 
mières aspirations  de  sa  jeunesse,  mûries  par  la  réflexion,  par  la  prière,  con- 
firmées par  de  sages ,  par  d'éminents  conseils ,  prirent  la  forme  d'une 
détermination  tellement  sérieuse,  que  le  21  avril,  après  avoir  en  quelque 
sorte  couronné  sa  vie  d'artiste  laïque  par  un  acte  de  charité,  en  prêtant  le 
secours  de  son  magnifique  talent  à  un  concert  organisé  en  faveur  des  frères 
de  Saint-Jean-de-Dieu,  il  entrait  en  retraite  chez  les  lazaristes,  afin  de  se  pré- 
parer à  la  cérémonie  de  la  tonsure. 

»  Le  25  avril,  à  huit  heures  du  matin,  Mgr  de  Hohenlohe,  archevêque 
d'Èdesse  et  grand-aumûnier  de  Sa  Sainteté,  lui  conféra  la  tonsure  cléricale 
dans  sa  chapelle  privée  au  Vatican,  en  présence  du  révérendissime  P.  de  Fer- 
rari, commissaire  général  du  Saint-Office.  L'abbé  Liszt  revêtit  à  l'instant  même 
l'habit  ecclésiastique,  et  le  môme  jour,  dans  l'après-midi,  Sa  Sainteté  daigna 
admettre  le  nouveau  clerc  en  sa  présence,  et  lui  accorda  une  audience  parti- 
culière; il  combla  le  nouveau  serviteur  de  Dieu  des  marques  de  la  plus  pater- 
nelle affection.  Tous  ceux  qui  ont  approché  51.  l'abbé  Liszt  depuis  qu'il  a 
accompli  ce  grand  acte,  sont  profondément  édifiés  de  la  ferveur  touchante  et 
de  la  simplicité  toute  chrétienne  qui  sont  empreintes  dans  ses  moindres 
actes.  I) 

—  M.  A.  de  Gasperinl  écrit  de  Munich  au  journal  la  France  :  Le  théâtre  est 
un  des  beauxmonuments  de  Munich.  11  a  été  construit,  sous  le  roi  Maximilien  1", 
par  l'architecte  Fischer.  Partout  y  éclate  le  style  corinthien  ;  des  fresques, 
peintes  d'après  Schwanlhaler,  en  décorent  le  double  fronton.  Pégase  et  les 
Heures,  groupés  au  sommet  de  l'édifice,  sourient  académiquemeut  à  Apollon 
cl  aux  Muses,  plus  rapprochés  de  la  porte  principale.  La  salle,  qui  peut  con- 
tenir 2,500  personnes,  est  une  des  plus  vastes  de  l'Allemagne.  Elle  est  propre 
et  confortable,  sans  luxe;  j'excepte  la  loge  du  roi,  vaste  loge  de  face,  éblouis- 
sante de  lumières  et  de  dorures.  On  aime  passionnément  le  théâtre  à  .Munich. 
Les  places  les  plus  chères  coûtent  rjuatre  francs,  et  pour  deux  francs  on  est 
assis  à  l'orchestre  aussi  commodément  qu'au  Théâtre-Lyrique.  Encore  ceci  ne 
s'applique  qu'aux  jours  où  on  donne  le  grand  opéra,  le  jeudi  et  le  dimanche  ; 
pendant  le  reste  de  la  semaine,  où  il  faut  se  contenter  de  la  comédie  et  du 
drame,  les  prix  baissent  d'un  tiers. 

»  J'ai  vu  jouer  fausi  jeudi  dernier;  j'étais  curieux  de  savoir  comment  des 
Allemands  interpréteraient  cette  musique  inspirée  à  Gounod  par  leur  plus 
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grand  poi'lc,  et  je  m'attendais  à  des  modifications  caractiiristiques  dans  la  phy- 
sionomie de  l'ouvrage.  Mes  espérances  ont  été  un  peu  déçues,  et  ,je  dois  avouer 
que  le  Faust  français,  tel  qu'on  le  donne  au  Théâtre-Lyrique,  me  paraît  bien 
supérieur  i\  celui  que  j'ai  vu  représenter  ici.  U  y  a  même,  çà  et  là,  quelques 
contre-sens  assez  bizarres.  Tout  le  monde,  par  exemple,  se  rappelle,  au  pre- 
mier acte,  le  fameux  chccur  des  vieillards:  quelques  bons  paysans  à  la  barbe 
blanche,  au  dos  voûté,  s'approchent  de  la  rampe  et  chantent  d'une  voix  un 
peu  cassée  le  i-efrain  accoutumé.  Il  y  a  entre  leur  accent  et  la  musique  du 
maître  de  saisissantes  affinités.  Tout  cela  disparait  ici.  Les  vieillards  sont  rem- 
placés par  quatre  vigoureux  gaillards  qui  viennent  se  camper  hardiment  au 
beau  milieu  de  la  scène,  et  chantent  de  leur  voi.x  la  plus  ferme  un  couplet  re- 
tentissant. J'ai  eu  peine  à  reconnaître  la  célèbre  phrase  ;  toutes  les  plus  déli- 
cates intentions  du  maîtres  ont  disparu. 

)i  J'attendais  beaucoup  de  M"»  Stehle,  qui  jouait  le  rôle  de  Marguerite. 
M"»  Stehle  est  la  grande  célébrité  du  jour  dans  la  capitale  de  la  Bavière  ;  on 
m'avait  parlé  avec  de  grands  éloges  de  sa  voix,  de  sa  distinction,  de  sa  beauté. 
Tout  Allemande  qu'elle  est,  la  Marguerite  de  Munich  est  bien  loin  du  type 
adorable  rêvé  par  Gœthe;  elle  n'a  saisi  ni  la  grâce  ni  l'ingénuité  exquise  de 
cette  touchante  tigure,  et,  pour  tout  dire  d'un  mot,  elle  laisse  passer  inaperçue 
la  phrase  d'entrée  que  M"'  l'arvalho  murmure  avec  une  inimitable  expression 
de  candeur  inquiète  : 

Je  voudrais  bien  savoir  quel  était  ce  jeune  liomme. 

Une  artiste  véritable  ne  commet  pas  de  ces  fautes-là.  J'ai  de  beaucoup  préféré 
Méphistupbélès  à  .Marguerite.  Le  baryton  Kindermann  a  saisi  mieux  qu'aucun 
des  artistes  français  auxquels  j'ai  vu  jouer  le  rùle  le  cûté  sardonique  et  gouail- 
leur du  personnage.  Quant  à  la  mise  en  scène,  ramenez-moi  bien  vite,  bon 
Dieu!  à  la  place  du  Châtelet  !  » 

—  La  .Société  de  chant  de  Munich  vient  de  décider  qu'elle  ferait  placer  sur 
la  façade  de  la  maisou  d'un  boulanger,  où  Mozart  a  écrit  son  Idoménée,  en 
1780,  un  grand  médaillon  en  pierre,  avec  le  portrait  de  l'immortel  compo- 
siteur. Ce  travail,  du  célèbre  sculpteur  Geiger,  seraj  découvert  en  grande 
pompe  quand  il  aura  été  terminé. 

—  On  écrit  de  Prague  au  Signale  :  «  Et  pourtant  nous  l'avons  cette  partition  ' 
de  l'Africaine,  ou  du  moins  M.  le  directeur  Liegers  en  est  possesseur;  car  la 
traduction  se  prépare  déjà  :  elle  est  confiée  à  M.  Fric,  et  la  première  repré- 
sentation de  l'oeuvre  doit  avoir  lieu  le  13  juillet  au  plus  tard!  »  —  Monter  en 
moins  de  trois  mois  un  opéra  de  la  taille  de  l'Africaine,  voilà  ce  que  l'on  ne 
saura  jamais  faire  à  Paris. 

—  Le  Théâtre  Allemand  de  Pesth  a  obtenu  de  la  munificence  de  l'empereur 
une  subvention  annuelle  de  2,000  florins. 

—  Beblin.  Le  facteur  de  pianos  du  roi,  -M.  C.  Bechstein,  vient  de  recevoir 
de  S.  M.  le  roi  de  Bavière  la  croix  de  chevalier  de  première  classe  de  l'ordre 
de  Saint-Michel . 

—  Vienne.  Le  correspondant  viennois  de  l'Écho  de  Berlin  est  pris  d'un  accès 
de  poésie  champêtre,  il  s'écrie  :  «  Le  délicieux  mois  de  mai  se  moque  des 
traits  et  des  trilles  de  nos  chanteurs  italiens,  car  ses  fidèles  hOles,  les  rossi- 
gnols et  les  fauvettes,  ces  charmants  petits  artistes  du  grand  concert  de  la  na- 
ture, chantent  bien  mieux  que  nos  artistes  de  cette  année,  et  ils  chantent 
tjrutis:  aussi  leur  font-ils  une  concurrence  dangereuse,  et  il  n'est  pas  éton- 
nant que  les  loges  de  notre  Opéra  restent  vides.  » 

—  Badr.  Notre  maître  de  chapelle  Kœnneraann  vient  d'arranger  et  de  faire 
etécuter  à  grand  orchestre  le  beau  duo  du  quatrième  acte  de  l'Africaine. 
C'était  de  fait  une  première  audition  en  ,\llemagne  ;  elle  a  obtenu  le  plus 
éclatant  succès.  On  a  joué  plusieurs  fois  de  suite  cet  heureux  arrangement, 
que  M.  Kœnnemann  n'a  pas  tardé  à  faire  suivre  d'une  autre  grande  fantaisie 
sur  les  plus  jolis  motifs  du  même  opéra. 

—  M.  Manasse,  directeur  du  Théâtre-Français  de  Constantinople,  a  obtenu 
l'autorisation  de  construire  une  uDuvelle  salle  pour  ce  théâtre.  Cette  salle  est 
située  au  Palais  de  Cristal,  et  sera  prête  pour  l'ouverture  de  la  saison  pro- 
chaine. Les  travaux  ont  commencé  depuis  deux  mois.  Le  nouveau  Thé.'tre- 
Français  aura  quatre  étages  de  loges  aussi  vastes  que  celles  du  théâtre  Naoum. 
Au  deuxième  étage,  le  plus  beau,  il  y  aura  un  foyer  et  un  buffet.  L'ensemble 
de  l'édifice  ne  laissera  rien  à  désirer  quant  à  l'élégance  et  au  confortable.  Uéjà 
plusieurs  loges  sont  louées.  La  direction  a  ouvert  une  souscription  d'abonne- 
ments obligatoires  pour  trois  ans.  Les  souscripteurs  à  l'almnnement  triennal 
ont,  pour  le  choix  des  loges,  la  priorité  sur  ceux  qui  ne  s'abniiiient  que  pour 
une  seule  année.  La  troupe  du  nouveau  théâtre  sera  plus  nombreuse  que  la 
précédente;  elle  jouera  la  comédie,  le  drame  et  l'opérette  bouffe. 

(L'Entr'acte.) 

—  Le  théâtre  del  Liceo,  de  Barcelone,  a  engagé,  pour  le  mois  de  juillet, 
M.  Ismaêl,  baryton  du  Théâtre-Lyrique .  Cet  artiste  doit  y  paraître  dans  le 
rôle  do  Higoletto. 

—  On  lit  dans  l'Eveniiig  Standard  : 

«  Miss  Sarah  Sherman,  nièce  du  major  général  Sîicrman,  a  débuté  dernière- 
ment au  théâtre  national  de  Cincinnati.  Elle  a  joué  avec  beaucoup  de  succès 
le  rôle  de  lady  lîay  Spanker  dans  London  Assurance,  n 

—  Le  chorégraphe  Giuseppe  Kota  vient  do  mourir  â  Turin.  Ses  obsèques  ont 
été  célébrées  avec  beaucoup  de  pompe.  Parmi  les  assistants  se  trouvaient  les 
artistes  du  théâtre  et  les  principaux  représentants  de  l'émigration  italienne. 

La  liste  des  ballets  de  G.  liotacst  trop  longue  et  trop  connue  pour  que  nous 
la  donnions  ici.  —  Une  particularité  moins  connue,  c'est  que  Kola  fut  le  pre- 
mier promoteur  delà  photosculpture  en  Italie,  et  qu'il  a  fondé  à  Turin  un 
établissement  important  pour  l'exploitation  de  cet  art  nouveau. 

{Gazette  des  Ètramjers.) 
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Hier  a  eu  lieu  à  la  salle  Herz,  ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  l'assem- 
blée générale  de  la  Société  des  Auteurs  et  Compositeurs  dramatiques,  sous  la 
présidence  de  M.  de  Saint-Georges.  Après  la  lecture  du  rapport  de  M.  Paul 
Féval,  trésorier  de  la  Société,  M.  Jules  Barbier  a  pris  la  parole,  et,  dans  un 
discours  aussi  simple  que  touchant,  a  exprimé  ses  regrets  sur  la  tombe  des 
auteurs  morts  dans  l'année,  auteurs  parmi  lesquels  nous  citerons  M.  Mocquart. 

A  propos  des  membres  dissidents  qui  n'assistaient  pas  à  la  séance,  M.  Bar- 
bier a  fait  remarquer  que  déserter  le  combat  était  accepter  d'avance  la  dé- 
faite. Le  discours  de  M.  Barbier  se  terminait  par  l'annonce  d'uni?  diminution 
proposée  parles  agents  de  la  Société,  relativement  à  l'intérêt  qu'ils  perçoivent 
sur  les  droits  d'auteur  :  cette  diminution  est  de  moitié  pour  la  province  et 
l'étranger. 

L'impression  du  rapport  de  M.  Féval  et  du  discours  de  M.  Barbier  a  été  votée 
par  assis  et  levé . 

M.  le  président  a  lu  ensuite  à  l'assemblée  la  lettre  que  lui  avaient  adressée 
les  membres  dissidents  pour  faire  connaître  les  motifs  de  leur  abstention. 

La  séance  s'est  terminée  par  la  nomination  des  nouveaux  membres  :  cinq, 
ainsi  que  cela  se  pratique  tous  les  ans,  et  deux  en  remplacement  de  MM.  Ma.- 
zères  et  d'Ennery,  démissionnaires. 

MM.  Ferdinand  Langlé,  Alphonse  Royer,  Lockroy,  Edouard  Plouvier  et  Si- 
raudin  ont  été  élus  pour  trois  ans;  MM.  Théophile  Semet  el  Ferdinand  Dugué 
ont  été  choisis  pour  remplacer  MM.  Mazères  et  d'Ennery,  et  enfin  MM.  Thomas 
Sauvage  et  Léon  Halévy  ont  été  nommés  membres  suppléants. 

Les  cinq  membres  sortants  étaient  MM.  Duprato,  Charles  Dupeuty,  Amédée 
Rolland,  Gevaèrt  et  Paul  Féval. 

—  Nous  empruntons  les  documents  suivants  au  rapport  que  M.  Paul  Féval 
a  lu  mardi  à  la  séance  annuelle  de  la  Société  des  Auteurs  et  Compositeurs 
dramatiques  : 

Les  receltes  faites  par  les  théâtres  de  Paris  se  sont  élevées, 

pour  l'e.xercice  1864-1863,  à 12,7.37,213  64 

Exercice  précédent 12,591,043  16 

Différence  en  faveur  de  1864-63 166,170  48 

Les  droits  d'auteurs  à  Paris  se  sont  élevés,  pour  1864-05,  à..       1,380,240  84 
Exercice  précédent , • 1,335,960  14 

Augmentation 44.280  70 

Droits  d'auteurs  dans  les  départements 469,082  15 

Exercice  précédent 436  363  1 0 

Augmentation 32,719  03 

Droits  de  la  banlieue  à 35,125  77 

Exercice  précédent 51,489  02 

Augmentation, , 3,636  75 

Droits  de  l'étranger  à 19,129    n 

Exercice  précédent 18,180    » 

Augmentation 949    « 

Résumé. 

Les  droits  d'auteurs  de  l'exercice  1864-65,  pour  Paris,  les 
départements,  la  banlieue  et  l'étranger,  se  sont  élevés  ensemble 
à  la  somme  de 1,923,577  76 

L'exercice  précédent  avait  produit 1 ,841,992  26 

Différence  en  faveur  de  1864-63 81,585  SO 

—  Non-seulement  l'amendement  tendant  à  une  réduction  sur  les  allocations 
théâtrales  a  été  radicalement  écarté  par  la  Commission  du  budget,  mais  il  est 
grandement  question  de  rendre  â  notre  Théâtre-Italien  la  subvention  de  l'État, 
sans  laquelle  ce  théâtre  se  trouve  dans  la  complète  impossibilité  de  marcher. 
Le  monde  musical  applaudira  des  deux  mains  à  cette  nouvelle  mesure,  qui 
assure  le  présent  et  l'avenir  de  nos  scènes  lyriques  impériales. 

—  Voici  comment  M.  O'Quin,  rapporteur  du  budget,  apprécie  l'amendement 
tendant  à  faire  réduire  d'un  million  la  subvention  des  théâtres  impériaux  : 

«  Les  honnrables  auteurs  de  l'amendement  ne  comprennent  pas  la  raison  du 
privilège  accordé  à  certains  théâtres,  aujourd'hui  que  le  principe  de  la  libre 
concurrence  est  entré  dans  la  législation.  Veut-un  encourager  l'art  dramatique? 
Mais,  dans  ce  cas,  il  conviendrait  û'étendre  ces  encouragements  aux  théâtres  de 
province,  au  lieu  d'en  taire  exclusivement  profiter  ceux  de  la  capitale.  Nos  hono- 
rables collèguos  paraissent  s'être  mépris  sur  le  but  des  subventions  théâtrales, 
qui  est  de  mainlenir  la  pureté  des  genres  dramatiqui's  sur  un  petit  nombre  de 
scènes,  et  de  permettre  aux  théâtres  subventionnés  de  lutter,  sans  trop  sacrifier 
aux  exigences  de  l'exploitation  industrielle,  contre  des  concurrences  plus  sou- 
cieuses de  l'affluence  du  public  que  des  inlérêls  de  l'arl.  Us  ont  d'ailleurs  oublié 
qu'il  existe  des  traités  en  cours  d'exécution  qui  ne  permettent  pas  la  suppression 
des  crédits  portés  au  chapitre  VI.Telles  sont  les  considérations  qui  nous  ont  décidés 
à  écarter  leur  amendement.  » 

—  On  lit  dans  la  Gazette  musicale  :  «  Avant  de  partir  de  Paris,  M"""  Meyorbeor 
a  voulu  laisser  un  souvenir  aux  artistes  qui  ont  si  vaillamment  consacré  leur 
talent,  leur  zèle  et  leurs  soins  au  succès  de  l'œuvre  de  son  mari.  —  A  M.  Fétis, 
dont  la  mission  délicate  a  été  si  consciencieusement  accomplie,  elle  a  offert 
une  magnifique  tabatière  en  or  enrichie  de  gros  diamants,  présent  de  l'empe- 
reur d'Autriche  à  Meyerbecr;  —  â  Georges  Hainl,  l'excellent  chef  d'orchestre, 
un  bâton  de  mesure  d'un  travail  artistique,  ayant  appartenu  au  compositeur 
regretté,  et  portant  une  inscription  commémorative; — à  M°"'  Marie  Saxe  et 
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Marie  Baltu,  doux  beaux  bracelets  enrichis  do  diamants  et  de  perles  ;  —  à 
M'"  l.eviclll,  une  broche;  —  i  MiM.  Naiidin,  Fauro,  llelval,  Obin,  Warol,  Cas- 
tclmary,  David,  le  portrait  de  Mcjcrbeer  renfermé  dans  un  ni6duillon  en  or  ; 
—  à  MM.  Massi!,  Vauthrot  et  Coriuon,  des  boutons  do  manchettes  du  meilleur 
goût; — il  M.  L6o  Delibes,  une  épingle;  —  à  M.  Saint-Léon,  également  un 
médaillon  en  or  avec  le  portrait  du  grand  maiire.  » 

—  Meyerbecr,  dit  le  même  journal,  aireclionnait  beaucoup  les  chefs  de  la 
maison  l'ieyel,  et  c'est  elle  qui  avait  le  privilège,  pendant  le  temps  qu'il  pas- 
sait il  Paris,  de  mettre  il  la  disposition  de  l'illustre  raaitre  un  piano  de  leur 
fabrique,  dont  il  prêterait  les  instruments  à  tous  les  autres.  M'""  Jleyerbeer 
ayant  désiré  conserver  celui  qui  reyut  ses  dernières  inspirations,  M.  Aug. 
WollV  ne  voulut  point  en  accepter  le  prix.  Kn  souvenir  de  cette  délicate  atten- 
tion, M»"  Mcyorbeer,  avant  son  départ  de  Paris,  a  envoyé  à  M.  AVolIT,  avec  une 
lettre  gracieuse,  le  buste  bronzé  de  sou  illustre  mari,  sculpté  par  Danlan 
jeune  et  placé  sur  une  riche  gaine  en  ébi'ue.  Une  inscription  sur  plaque  d'ar- 
gent constate  que  ce  busle  u  été  oll'ort  par  la  famille  Meyerbeor  il  MM.  Pleyel- 
Wolir. 

—  Demain  lundi  paraissent  simultanément  les  trois  éditions  de  la  partition 
de  l'Africitine  pour  piano  et  thanl.  L'ime  dans  le  format  in-4°,  et  l'autre 
(édition  de  lu.\e)  imprimée  sur  papier  vélin,  avec  titre  et  couverture  illustrés, 
contiennent  un  nouveau  portrait  de  Meyerbeer  et  deux  fac  simile  de  son  écri- 
ture, une  page  du  linale  du  premier  acte  de  la  partition  d'orchestre  de  l'Afri- 
caine, et  une  lettre  fort  étendue,  adressée  le  2i)  décembre  1862  à  M.  Emile 
l'errin,  au  sujet  de  cet  opéra.  La  troisième  (édition  populaire)  est  de  tout  point 
semblable  aux  éditions  précédentes  de  Hubert  et  des  Umjiienots. 

—  La  deuxième  séance  de  l'Oriihéon  de  Paris  a  eu  lieu  dimanche  dernier, 
dans  le  vaste  cirque  des  Champs-Éljsùes.  S.  M.  l'Impératrice  et  le  Prince  Impé- 
rial assistaient  à  cette  solennité  présidée  par  M.  le  Préfet  de  la  Seine.  Parmi  les 
assistants,  on  remarquait  aussi  le  comie  de  Niouweikerke,  le  sénateur  général 
Mellinet,  M.  Ambroise  Thomas,  Victor  Foucher,  etc.,  etc.  Ce  sont  les  divisions 
chorales  coiriiées  à  M.  Pasdeloup  qui  ont  fait  cette  fois  les  honneurs  du  concert  : 
1,200  chanteurs,  dont  800  enfants  des  deux  sexes.  L'ensemble  a  été  merveilleux, 
les  nuances  parfaitement  observées,  les  rhythmes  mélodieusement  accusés.  Le 
choeur  du  prince  da  Polignac  :  Où  est  le  bonheur,  qui  a  valu  à  son  auteur  la 
médaille  d'or  au  coni:ours  de  composition  chorale  de  la  ville  de  Paris,  a  été  sa- 
lué des  plus  vives  acclamations.  Ce  morceau  fait  la  meilleure  figure  en  compa- 
gnie des  œuvres  de  Weber  et  de  Mcndelssohn.  U  est  bien  écrit  pour  les  voix  et 
d'une  mélodie  tics-dislinguée.  Bref,  son  succès  est  légitime,  mérité. 

Deux  jeunes  compositeurs,  MM.  Chariot  et  Mangin,  ont  eii  leur  part  des  bravos 
de  la  séance,  m;ii'  les  grands  honneurs  du  programme  ont  été  pour  les  Noirs 
Chasseurs,  de  Weber  (liis,-é),  et  VAdieu,  sombres  forêts,  de  MendeUsohn,  mor- 
ceau qui  a  ouvert  la  séduce.  L'exécution  en  a  été  si  parfaite,  que  M.  Ambroise 
Thomas  aurait  dit  à  ses  voisins  :  «  Des  artistes  ne  chanteraient  pas  mieux.  »  Le 
chœur  de  Cn.  Gounod  :  Vive  l'Empereur!  a  couronné  la  soleuoité.  M.  Pasdeloup 
a  éié  rappelé  tout  comme  à  ses  concerts  de  musique  classique  populaire. 

—  .M.  Alexandre  Guilmant,  organiste  îi  Boulogne-sur-Mer,  que  nous  n'avions 
pas  entendu  à  Paris  depuis  l'inauguration  du  grand  orgue  de  Saint-Sulpice, 
avait  été  convié  par  MM.  Cavaillé-CoU  et  C''  il  nous  faire  connaître  un  magni- 
fique instrument  qu'ils  viennent  de  construire,  et  qui  est  destiné,  chose  rare, 
à  faire  les  délices  d'un  château  des  environs  de  Genève.  Ce  sont  de  belles  et 
grandes  orgues  dignes  d'une  cathédrale  par  leur  puissance  et  la  diversité  de 
leurs  jeux.  A  son  tour,  M.  Guilmant  avait  invité  un  grand  nombre  d'artistes 
qui  se  sont  empressés  de  répondre  il  celte  convocation  pleine  d'intérêt  par  les 
souvenirs  qu'on  avait  conservés  du  jeune  artiste  boulonnais.  iSous  l'avons  dit 
dans  le  temps,  et  nous  le  répétons  aujourd'hui,  la  place  de  M.  Guilmant  est  à 
Paris.  U  en  est  digne  par  la  supériorité  de  son  exécution,  par  sa  facilité 
d'improvisation,  par  son  mérite  réel  de  compositeur,  et  surtout  par  l'élévation 
du  sentiment  religieux  allié  à.  un  grand  charme  et  à  une  mélodie  constante. 
M.  Alexandre  Guilmant  est  élève  du  célèbre  organiste  belge,  M.  Lemmens, 
qui  l'a  initié  .à  son  art  merveilleux  des  pédales  et  aux  seci-efs  d'un  doigté 
irréprochable.  Le  succès  de  M.  Guilmant  a  été  complet.  On  l'a  beaucoup  ap- 
plaudi dans  des  oeuvres  de  Bach  et  de  Haeudel,  et  aussi  dans  ses  composi- 
tions originales,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  une  prière  en  fa,  un  andante 
coH  moto,  et  une  marche  funèbre  du  meilleur  style. 

Paul  Behnabd. 

—  M.  Er.  Thoinan,  auteur  des  Origines  de  la  Chapelle-Musique  des  souverains 
de  France,  qui  dernièrement  encore  a  publié,  concernant  l'un  des  plus  fameux 
musiciens  du  quinzième  siècle,  un  opuscule  très-curieux  ayant  pour  titre  : 
Dépknation  de  Guillaume  Crétin  sur  le  trfpas  de  Jean  Okeghen,  musicien,  premier 
chapelain  du  roi  de  France,  vient  de  faire  paraître  à  la  librairie  Claudin,  rue 
Guénégaud,  3,  un  nouveau  travail  intitulé  :  Maugars,  célèbre  joueur  de  viole, 
musicien,  du  cardinal  de  Uichelieu,  etc.,  etc.  :  sa  Biographie,  suivie  de  sa  Response 
fuite  àxm  curieux  sur  le  sentiment  de  la  musique  d'Italie,  etc.  Tous  ceux  qu'in- 
téressent les  recherches  consciencieusement  faites  et  clairement  exposées  sur 
l'histoire  de  la  musique,  voudront  avoir  entre  leurs  mains  la  nouvelle  publi- 
blication  de  M.  Er.  Thoinan  ;  elle  est  appelée  il  devenir  bientôt  une  rareté 
bibliographique,  en  raison  du  petit  nombre  d'exemplaires  auquel  elle  a  été 
tirée. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  des  Étraiigcrs  la  spirituelle  boutade  que  voici,  in- 
spirée à  ce  journal  par  l'c/icir  «oiœi^u  de  M.  Mathieu  Plcssy,  chimiste  distin- 
gué, qui  tient  au  théiUre  non-seulement  par  sa  sœur  M""  Arnould-Plessy,  de 
la  Comédie  Française,  niiils  aussi  par  sa  femme,  M""  Guyon-Plessy,  sociétaire 
du  ThéiUre- Français.  Jlais  laissons  parler  la  Gazette  des  Étrangers  :  «  Quand  on 
menace  quelqu'un  ou  quelqu'une  d'une  épitre  achevai,  c'est  une  locution  assez 
généralement  usitée  que  celle-ci  :  «  Je  lui  écrirai  de  bonne  encre!...  Je  vous 
écrirai  de  bonne  encre  !  »  Hélas  !  menace  vaine  !  la  bonne  encre  étant  aussi  rare 
que  la  bonne  prose.  Autant  vaut  dire  qu'il  n'y  en  a  pas;  ou  plul(M  il  n'y  en 
avait  pas  avant  l'invention  de  l'encre  nouvelle,  que  vient  de  découvrir,  après  six 


années  de  recherches  et  do  travaux,  M.  Mathieu  Plessy,  boulevard  Saint-Ger- 
main, 8i.  Do  M.  Plcssy  datent  l'ère  nouvelle  des  encres  et  la  vraie  réforme 
des  encriers.  Avis  à  tous  ceux  qui  ne  se  tieiment  pas,  vis-îi-vis  des  plumes 
trempées  d'encre,  dans  la  réserve  et  l'abstention  qu'observait  et  recomman- 
dait le  grand  diplomate  russe  Charles-André,  comte  de  Pozzo  di  Borgo.  Ne 
jamais  écrire  serait  en  ell'el  le  plus  prudent  et  le  plus  sflr.  Alais  le  moyen  de 
garder  cette  ligne  de  conduite,  au  lieu  de  passer  sa  vie  à  tracer  des  lignes 
d'écriture  qu'on  regrette  une  heure  après  !  M.  Mathieu  Plessy.  auteur  de  l'en- 
cre nouvelle,  qui  va  devenir  l'évangile  des  écritoires  et  le  salut  des  écrivains, 
est  frère  de  M'""  Arnould-Plessy,  de  la  Comédie  Française.  Tel  sani;,  telle 
encre.  » 

—  Le  cercle  de  l'Union  artistique  continuera  pendant  l'année  186o-l8C0  ses 
lectures  rt'œuvres  musicales  il  orchestre,  —  œuvres  sjmphoniques  inédites.  Il 
a  l'honnneur  de  prévenir  MM.  les  compositeurs  qu'ils  pourront  prendre  con- 
naissance des  conditions  d'admission  au  secrétariat  du  cercle  (12,  rue  de  Choi- 
seul),  où  leurs  oeuvres  seront  reçues. 

—  L'intéressant  travail  de  notre  collaborateur  Oscar  Comettant  sur  l'in- 
strument national  des  Indiens  du  Pérou,  la  Quota,  et  les  deux  chants  qui  l'ac- 
compagnaient, ont  été  remarqués  dans  le  monde  musical.  Un  de  ces  chants, 
le  second,  vient,  d'être  désigné  au  Conservatoire  pour  servir  de  sujet  de  fugue 
au  concours  pour  la  réception  des  candidats  au  grand  prix  de  liome. 

—  Les  Bouffes-Parisiens  donneront  mardi,  au  -bénéfice  des  frères  Lionnel, 
une  représentation  extraordinaire  composée  de  la  sorte  : 

Troisième  acte  de  lligoletto,  joué  par  M""  Frezzolini  et  par  Ismaël,  du  Théillre- 
Lyrique;  —  Deuxième  acte  des  Bavards,  avec  M""  Ugalde  et  la  troupe  des 
Boufl'es  ;  —  Scène  du  quatrième  acte  des  Boraces,  dite  par  Beauvallet  et  Al""  Pau- 
line Lebrun;  —  Le  Songe  de  Sylla,  dil  par  Beauvallet;  —  Intermède  dans  lequel 
on  entendra  :  M""'  Frezzolini,  Ugiilde,  Suzanne  Lagier;  Levasseur,  Boltcsini, 
Raynard  et  Lionnet  frères.  —  Le  spectacle  commencera  par  les  Deux  Aveugles 
et  la  Chanson  de  Fortunio,  et  sera  terminé  par  C'est  pour  ce  soir,  bouH'onnerie 
dans  laquelle  seront  intercalées  deux  romances  chantées  par  .M'"  Suzanne 
Lagier  et  Raynard.  MM.  Lionnet  frères  imiteront  les  principaux  artistes  de 
Paris,  et  toute  la  troupe  des  Bouffes  paraîtra  dans  cette  représentation. 

—  On  annonce  pour  le  16  juillet  une  grande  fête  orphéonique  qui  aurait 
lieu  au  Pré  Catelan  :  c'est  un  concours  général  ouvert  à  Paris  entre  toutes 
les  sociétés  de  mupique  d'harmonie  et  de  fanfare  de  France  11  est  probable 
que  de  nombreux  concurrents  répondront  à  cet  appel,  et  qu'un  éclat  tout  à  fait 
exceptionnel  est  réservé  à  ce  jour  de  pleine  musique.  Les  organisateurs  de  la 
solennilé  lui  donnent  le  nom  de  Fête  de  l'Industrie  (?)  Nous  avouons  ne  pas 
comprendre  la  convenance  ou  le  piquant  de  cette  dénomination,  à  moins  que 
ce  ne  soit  la  fûte  «  de  l'industrie  des  facteurs  d'instruments  à  vent!»  Du 
reste,  peu  nous  importe,  et  sans  doute  «  le  nom  ne  fait  rien  à  l'affaire  !  n 

—  Le  nouveau  cirque  que  l'on  construit  en  ce  moment  sur  le  boulevard  du 
Temple,  et  qui  s'appellera  Cirque  du  Prince  Impérial,  sera  dirigé  par  JI.  Bastien 
Franconi;  il  contiendra  4,000  personnes,  et  jouera  des  pièces  militaires. 

—  L'ancien  Château  des  Fleurs,  abandonné  par  M.  Mabille,  va  prochainement 
rouvrir  sous  ce  litre  :  Jardin  des  Fleurs. 


NECROLOGIE 


La  famille  Chcrubini  vient  d'être  éprouvée  de  nouveau  et  bien  cruellement 
parla  mort  prématurée  du  statuaire  Francisque  Duret,  de  l'Institut,  mari  de 
M'"  Turcas,  petile-fiUe  de  Cherubini.  M.  Duret  n'était  âgé  que  de  cinquante-huit 
ans.  Il  était  membre  de  l'Institut,  officier  de  la  Légion  d'honneur  et  professeur 
àlÉcole  Impériale  des  Beaux-Arts.  La  mort  frappe  M.  Duret  au  moment  où  il 
achevait  les  esquisses  d'imporiauts  travaux  que  lui  avaient  demandés  la  ville  de 
Paris  et  la  ville  de  Marseille.  Le  célèbre  statuaire  laisse  une  veuve  et  deux  jeunes 
filles  entourées  des  respects  et  des  sïm[pathies  de  tous  ceux  qui  les  connaissent. 

—  M.  Montjoie,  ancien  maître  de  ballet  de  l'Opéra,  dont  parlait  une  lettre  de 
Meyerbeer  citée  il  y  a  peu  de  jours  par  plusieurs  journaux,  vient  de  terminer 
presque  au  même  moment  son  existence  à  Saint-Germain-en-Laje,  où  il  a  été 
enterré  dimanche  au  milieu  d'un  nombreux  concours  d'amis. 

U  laisse  un  fils,  M.  J.  J.  Montjoie^  auteur  dramatique  et  peintre  distingué. 

(L'Entr'acte.) 


J.  L.  Heugel,  directeur. 


J.  D  Urtigue,  réd'ieleur  en  chef. 


Alêthescope-Ponti.  —  Encore  dix  jours  pour  visiter  la  magnifique  Exposition 
de  Venise  vue  en  grandeur  naturelle.  Afin  de  bien  suivre  les  voyages  que  l'on 
fait  en  venant  au  boulevard  des  Capucines,  39,  il  est  indispensable  de  voir 
l'Exposition  actuelle  de  Venise  de  une  heure  de  l'aprcs  midi  à  dix  heures  du 
soir. 

Eli  ïcittc  clicz  rETIÏ  aine,  édilciir,  iî,  gnlcric  Motilpensicr  (Palais-Rojal) 

ÉTUDES  DE  CHANT 

CANTIQUES   POUR   VOIX    SEULE 

N"  1.  Hélas  I  quelle  douleur  !  (soprano) 5  fr. 

N"  2.  Sien  .delà  mélodie  (soprano) 5 

N"  3.  Est-ce  vous  que  jei  vois  (mezzo-soprano) 5 

N*  II.  Viens,  esprit  d'amour  (mezzo-soprano) 5 
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MOZART 


TRANSCRIPTIONS   POUR  PIANO 

AVEC   LES   INDICATIONS 

D'ORCHESTRE   ET    DE   CHANT 


Ouverture,  prix  :  7  f.  50  c;  à  4  mains,  9  f. 


1.  Chanson  de  I'Oiseleur 3  f .  » 

2.  Air  de  Ténor  :  LE  RÊVE , 4  » 

3.  Air  de  la  Vision 5  » 

4.  Célèbre  DuETTO  du  2"' acte 3  » 

5.  Andante    de    LA    FLUTE    et    danse    des 

CLOCHETTES 5  » 

6.  Marche ,  invocation  et  duo  des  Prêtres 4  50 


7.  Air  de  la  REINE  DE  LA  NUIT 4  50 

8.  Air  du  Grand  Prêtre 3  » 

9.  Chœur   des   PRÊTRES   D'ISIS.   et   Couplets 

du  NUBIEN 4  » 

10.  Couplets  dePAPAGENo  :  «  La  Vie  est  un  Voyage.  »  5  » 

11.  Fugue  des   ÉPREUVES 3  » 

12.  Allegro  des  TIMBRES,  et  duo  bouffe 5  » 


GEORGES  MATHIAS 

PROFESSEUR    AU    CONSERVATOIRE 

(Les  mêmes  Transcriptions  concertantes  à  quatre  rnains  paraîtront  successivement) 


Partilion  complète  de  LA  FLUTE  ENCHANTÉE,  Piano  solo,  transcrite  par  GEORGES  MATHIAS  -  Prix  net  :  8  fri 

Morceaux,  Transcriptions  et  Arrangements  de   LA  FLUTE   ENCHANTÉE,   de  MOZART 


MUSIQUE   DE    PIANO 
Paul  Bernard.    îiio  te  Talismans  el  CiaEcn  de  l'Oiaelar, 

traistnpIionsTiriées,.., 6  » 

t.  Bargmaller.  Oraiie  Valse  de  salon  à  2  el  4  mains. .  .G  el  7  60 

L.  Dtémer.         Oaierlme  Iranscrite  poir  le  cmceil 7  50 

—               ïarclie  riiijieiise  Briés 7  60 

W.  Krûger          fi:  de  tse  Itaiserit  el  Ktié 7  60 

J.  Ch.  Hess.       raiiiiie  des  Clotlielles G  » 

Ch.  Heustedt.     ."iiila!:.;  liaistriptiiin  sut  le  télélie  m 


du 


Andaaie  de  la  Fldle  Iranstiil  el  latié . . 


5  » 


MORCEAUX    FACILES 

J.  L.  Sattmann.  Op.  17.  Rdsîs  d'Hiier  : 

r  31.  kdsnle  de  Tamino 

—  22.  Duetlo  de  Pamina  el  Papajeno 

—  33.  Trio  da  Déparl  el  Couplils  du  llutien. . . 

—  34,  Thiite  des  Cloclielles 

—  35.  Cliaiisoii  de  l'Oiseleur 

—  3G.  Duo  lioufe  el  Couplels  de  Papajeno — 
H.  Taliqnet.       Deux  pe'ile:  lailaisies  sans  oclaies  : 

r  I,  Célttiie  Duello  el  Couplels 

—  2.  Tliètiie  jané  des  Clotlietles 

ORGUE-HIRMOMUM 

Lefébure-Wély,   Failaisie 
A.  Miolan 


3   » 
3  » 

3   » 
3   » 

3  » 

4  50 

4  60 


Kosaique,  TiièmEs  iavoiis 7  60 


MUSIQUE    CONCERTANTE 

Fanl  Bernard.     lUnies  céléks,  dsux  suiles  ncerlanles 

à  4  mains,  tliacune 

A.  Béreaux.        Buella  du  deuxième  aole  peur  oijue  el  piano, 
—  Ail  de  tasse  pour  piano,  violoncelle  ei  otîue, 

Ch.  Poisot.         Grande  Fanlaisie  i  quaire  mains 

Delahaye  el  Vizentinl.  Duo  coneetlani  pour  piano  el  liolon 

MUSIQUE    DE    DANSE 

Strauss.  Quadrille  à  2  el  4  mains 

—  l'aise  à  2  el  4  mains Gel 

Ph.  Stntz,  Polta  des  Cloclielte 

H.  Valiquet       (liiadtille  facile  sans  octaïes 


4  611 

7  50 

4  SO 

4  61) 


Airs  détachés  et  Partition  complète  Chant  et  Piano,  traduction  de -MM.  NUITTER  et  BEAUMONT  -  Net  :  12  francs 

(SEULF.   ÉDITION   CONFORME   A   l'iNTERPHÉTATION   DU   TlIÉATnE-LVmQUE  ) 

Paris,  an  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Viviennc,  HEUGEL  et  C",  éililcurs-fournisseurs  du  CONSERVATOIRE 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Dimanche  4  Juio  186S 


LE 


MENESTREL 


J.   L.  HEUGEL 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Les   Bureaux,    2  bis,  rue  Vivienne 


J.  D'ORTIGUE 


COLLABORATEURS    DU  JOURNAL: 

MM..    TH"'  ANNE,    H.   BARBEDETTE ,    HENRI    BLAZE    DE    BURY,   GUSTAVE  BERTRAND ,  PAUL  BERNARD, 

OSCAR  COMETTANT,  D.  DENNE-BARON,  G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATATES,  G.  HÉQUET, 

LÉON    HALÉVY,  B.  JOUVIN,   MARMONTEL,    A.   MÉREAUX,    A.   DE   PONTMARTIN,  PROSPER   PASCAL, 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-VALRY,  P.  RICHARD  et  XAVIER  AUBRYET 

Adresser  pratico  à  M.  J,  L.  HEUGEL,   directeur   du  Ménestrel,  Igs  ManuBcrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnement. 
Ua  au,  textt;  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  (Etranger,  12  fr.)  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  texte  et  musique  de  piano,  20  fr,  (Étranger,  25  fr.)  —  Abonnement  complet 

d'un  an,  texte,  musique  de  chant  et  de  piano,  30  fr.  (Étranger,  36  fr.) 


SOMMAIRE-TEXTE 


1.  G.  MiiitRDtiiii,  sa  Vio  et  ses  QEuvies  ;  ùpilogoe  :  L'AFRICAINE  (3""  et  dernier  article), 
Hbnri  Dlaze  de  BiBï.  —  II.  Semaine  thëàtvale  :  Gi'.stave  Beutbano.  —  III.  Saison  de 
Loadrus,  dk  Retz.  —  IV.  Le  Temps  passé  ;  Souvenirs  do  Théâtre  (6'  article),  Th.  Anne.— 
V.  ?(9»iveUes  et  Annonces. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

P*iis  abonnés  i  la  musique  de  piano  recevrontj  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
[i  iju.idriUe  de 

LA  BELLE  AU  BOIS  DORMANT 
composé  par  Sti\ai;.ss,  sur  les  motifs  de  M.  Ad.  de  Gboot  ;  suivra  immédiatement: 
LES  NOUVELLES  (MILANAISES,  suite  de  valses,  par  Philippe  Stutz. 


Mous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
les  caupleis  :  La  Vie  est  un  Voyage,  de 

EA   FLUTE    ENCHANTÉE 
chantés   par  M.  Troy  ;  suivra  immédiatement  :  ON  A  RÊVÉ,  paroles  et  musique 
de  W  Amélie  Pebronxet. 


G.  MEYER6EER 

SA    VIE   ET   SES    ŒUVRES 

(PILOCUE 

l/AFRICAIHE  A  1,'OPÉRA 

(revoe  des  dedx-mondes) 

X 

Noas  sommes  au  quatrième  acte  d'un  opéra  de  Meyerbeer  :  la 
parole  est  au  ténor  et  à  la  femme,  il  s'agit  d'une  scène  d'amour  ; 
que  de  raisons  pour  évoquer  le  plus  dangereux  des  parallèles  !  Il 
est  vrai  que  de  ces  sortes  de  périls  le  maître  n'en  a  cure.  Bien 
loin  de  les  redouter,  on  croirait  au  contraire  qu'il  les  recherche. 
On  a  dit  d'une  personne  célèbre  qu'elle  avait  des  amants  pour  se 
prouver  à  elle-même  qu'elle  ne  vieillissait  point;  Meyerbeer  aimait 
à  se  porter  de  ces  défls.  «  Je  n'ai  pourtant  pas  fait  que  le  quatrième 
acte  des  Huguenots,  »  répétait-il  souvent,  impatienté  de  cette  obsti- 
nation avec  laquelle  à  tout  propos  on  lui  jetait  son  chef-d'œuvre  à 
la  tète,  et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  voir  une  certaine 
coquetterie  dans  cette  façon  de  rappeler  deux  fois  dans  f  Africaine 
ce  souvenir  involontaire  des  Huguenots.  Toujours  est-il  qu'il  fallait 
se  sentir  à  l'esprit  et  au  cœur  des  ressources  peu  communes  pour 
oser,  quand  on  avait  au  théâtre  de  pareils  antécédents,  débuter  par 
un  prologue  affectant  la  taille  et  l'envergure  du  terrible  épisode  de 


la  bénédiction  des  poignards,  et  terminer  son  quatrième  acte  par 
un  duo  d'amour. 

Disons-le  tout  d'abord,  ce  duo  de  l' Africaine  n'a  de  rapport  avec 
celui  des  Huguenots  qu'en  tant  que  chef-d'œuvre  du  même  maître, 
car  pour  le  reste,  expression,  coupe,  mouvement  d'idées,  ces  deui 
merveilles  diffèrent  absolument  l'une  de  l'autre,  et  se  valent  sans 
se  ressembler.  Tout  ceci  pourtant  n'empêchera  pas  nombrede  braves 
gens,  pressés  d'émettre  leur  avis,  de  vous  dire  à  brûle-pourpoint  : 
«  Moi,  j'aime  mieux  le  duo  des  Huguenots.  »  C'est  possible;  mais 
qu'en  savez-vous?  Pourquoi  si  fort  vous  dépêcher  de  nous  vouloir 
apprendre  ce  que  vous-mêmes  nécessairement  vous  ignorez?  Il  y.  a 
dix  ans,  quinze  ans,  vingt  ans  peut-être  que  vous  entendez  le  duo 
des  Huguenots  chanté  par  les  ténors  les  plus  fameux,  les  plus  di- 
vers, par  les  plus  séduisantes  cantatrices.  A  ces  souvenirs  d'art, 
d'autres  tout  personnels  de  jeunesse  et  d'amour  se  sont  mêlés,  et 
c'est  ainsi  prévenus  que  vous  n'hésitez  pas  à  vous  prononcer  !  Sup- 
posons que  Meyerbeer  eût  vécu,  pareille  histoire  se  serait  renou- 
velée à  son  prochain  ouvrage,  et  alors  c'eût  été  le  duo  de  l'Africaine 
que  les  esprits  avisés  dont  je  parle  eussent  non  moins  judicieuse- 
ment opposé  à  tel  morceau  proclamé  par  l'admiration  publique,  car 
la  musique  de  l'Africaine,  d'ici  là,  aurait  eu  le  temps  de  se  com- 
pléter, de  se  fixer,  de  se  faire;  le  vin  nouveau  exalte,  enivre,  mais 
il  n'est  point  classique. 

Qu'on  se  donne  seulement  la  peine  de  réfléchir  aux  deux  situa- 
tions. Le  Raoul  des  Huguenots  aime  sans  retour,  sa  flamme  tout 
entier  le  possède;  il  ne  voit  que  Valentine,  ne  veut  qu'elle.  Dans  le 
présent  comme  dans  l'avenir,  sa  tendresse,  ses  désirs  sont  infinis, 
exclusifs.  Dans  le  duo  de  l'Africaine,  Vasco  de  Gama  n'obéit  qu'au 
délire  du  moment;  son  amour  n'est  qu'un  élancement,  une  inso- 
lation :  la  pensée  d'Inès  ne  l'a  quitté  que  pour  le  ressaisir,  et  c'est 
de  cette  lutte,  où  les  sens  irrésistiblement  vont  triompher  que  le 
musicien  a  tiré  le  motif,  l'intérêt  de  son  poëme.  —  Comme  dessin, 
couleur,  juste  disposition  des  voix  et  de  l'orchestre,  je  n'imagine 
pas  qu'on  puisse  rien  citer  de  plus  exquis.  La  mélodie,  partout  ré- 
pandue à  profusion  dans  le  chef-d'œuvre,  ici  se  vaporise  en  es- 
sence, en  bouquet.  Figurez-vous  tout  un  monceau  de  fleurs  des 
tropiques  dont  on  aurait  extrait  l'esprit  :  c'est  cet  esprit  même 
qu'on  respire.  «  0  transports,  ô  douce  extase  !  »  la  phrase  éclate, 
d'abord  lancée  à  pleine  voix  par  Sélika,  dont  le  délire  fait  ex- 
plosion, et  Vasco  d'y  répondre  par  une  rêverie  à  mezza  voce  d'une 
volupté,  d'une  ivresse  tout  embrasée  des  ardeurs  d'une  nuit  nuptiale 
d'Orient.  Bientôt  l'alanguissemeut  les  gagne  tous  les  deux,  le  soupir 
meurt  sur  leurs  lèvres  entr'ouvertes,  et  leurs  voix,  enlacées  dans 
cette  tierce  inénarrable,  s'éteignent  et  pâment,  au  milieu  des  susur- 
rements de  l'orchestre,  en  un  de  ces  baisers  où  tout  l'être  se  dissout. 
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On  peut  dire  de  M.  Naudin  qu'il  met  sou  rôle  entier  dans  cette 
phrase.  Jusqu'alors  on  ne  s'explique  point  trop  la  raison  d'être 
à  l'Opéra  de  ce  chanteur  empêtré,  maladroit,  qui  parle  un  français 
macaronique  et  joue  avec  une  pantomime  et  des  airs  de  fantoche; 
mais  ce  quatrième  acte  vous  dédommage  des  mécomptes.  Dès  le 
rantabile  de  l'air  de  Vasco,  l'intérêt  commence,  et  quand  arrive  le 
duo,  le  virtuose  accompli  se  retrouve.  C'est  à  lui  que  vous  rendez 
les  armes,  oubliant  tout  pour  cette  voix  charmante,  la  seule  ca- 
pable aujourd'hui  peut-être  de  rendre  une  telle  musique  avec  cet 
art  divin  des  demi-teintes. 

On  frémit  vraiment  lorsqu'on  pense  aux  difficultés  de  ce  rôle  de 
Vasco  de  Gama.  Scribe  disait  :  «  Il  y  faudrait  Talina  et  Rubini!» 
Talma,  c'était  beaucoup,  et  j'imagine  qu'en  évoquant  ce  nom, 
Scribe  cherchait  surtout  à  se  convaincre  lui-même  qu'il  avait  fait 
en  ce  poème  œuvTe  de  tragédie.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  rôle,  tel  que 
le  maître  l'a  compris  et  exécuté,  affecte  un  double  caractère  de 
virtuosité  qui  le  place  hors  de  la  portée  ordinaire  des  chanteurs. 
Sans  cesser  d'appartenir  à  la  race  héroïque  des  personnages  du  ré- 
pertoire français  de  Meyerbeer,  le  Vasco  de  Gama  de  l'Africaine  a 
davantage  la  désinvolture  italienne.  II  pose  la  voix,  ténorise,  abonde 
dans  les  tours  et  détours  de  ce  belC  canto  che  nelT  anima  si  sente. 
C'est  à  cette  partie  du  rôle  que  M.  Naudin  répond  merveilleuse- 
ment; pour  le  reste,  on  voudrait  un  Nourrit,  un  Duprez,  un  Roger. 
Ne  pouvant  tout  avoir  à  la  fois,  entre  l'artiste  et  le  virtuose  il  a 
bien  fallu  choisir.  Meyerbeer,  entendant  M.  Naudin  dans  Cosi  fan 
lutte,  ne  s'y  était  pas  trompé  ;  lui,  si  habile  à  saisir  en  un  clin  d'œil 
le  fort  et  le  faible  de  chacun,  il  savait  dès  lors  à  quoi  s'en  tenir. 
C'est  en  même  temps  le  bon  et  le  mauvais  côté  des  virtuoses  de  ré- 
sumer un  rôle  dans  une  phrase;  or,  ce  duo  vaut  tout  un  rôle,  et 
comme  M.  Naudin  le  dit  avec  un  charme  d'expression  dont  nul 
«ulre  ne  serait  capable,  je  ne  me  sens  point  le  courage  de  me 
plaindre. 

Meyerbeer,  ne  l'oublions  pas,  avait  commencé  par  composer 
jadis  dans  le  style  italien.  Quoi  de  plus  naturel  qu'arrivé  à  l'apogée 
de  sa  puissance  magistrale,  il  se  soit  souvenu  de  cette  première 
manière  et  des  avantages  qu'il  en  pouvait  tirer  pour  des  combinai- 
sons nouvelles  ?  De  même  qu'il  italianisait  autrefois  en  faisant  du 
côlé  de  l'orchestre  et  de  l'expression  dramatique  ses  réserves  d'Al- 
lemand, de  même  on  retrouve  dans  l'Africaine  une  plénitude  mé- 
lodique, un  tour  aisé  de  période  qui,  chez  l'auteur  des  Huguenots, 
de  C Étoile  du  Nord  et  du  Prophète,  vous  rappellent  délicieusement 
l'auteur  à! Emma  di  Resburyo  et  du  Crociato.  Impossible  de  mieux 
se  résumer,  de  mieux  finir.  Cette  partition,  à  défaut  d'autre  mérite, 
aurait  encore  ce  caractère  singulier  d'être  un  abrégé  de  l'œuvre  du 
maître  en  son  ensemble.  Elle  témoigne  non  pas  seulement  de  la 
grandeur,  mais  aussi  de  l'unité  de  conception,  de  l'homogénéité  de 
ce  génie  encyclopédique;  car  à  travers  tous  ses  changements  de 
style,  toutes  ses  variations,  Meyerbeer,  en  somme,  est  toujours 
resté  fidèle  à  lui-même.  Sans  rien  désavouer  de  ses  anciens  prin- 
cipes en  ce  qu'ils  pouvaient  avoir  de  bon,  il  a  su  mettre  à  profit  les 
nouveaux  eu  ce  qu'ils  pouvaient  avoir  d'utile  et  aussi  de  bon,  s'ar- 
rangeant  de  manière  à  voir  s'accroître  incessamment  ses  richesses, 
et  passant  d'ime  esthétique  à  l'autre,  à  peu  près  comme  ferait  un 
musulman  converti  qui,  tout  en  goûtant  chrétiennement  au  jus  de 
la  treille,  se  voudrait  néanmoins  réserver  un  coin  des  jouissances 
du  paradis  de  Mahomet.  Nombre  de  gcus  d'esprit  rare,  Halévy, 
Verdi,  ont  essaye  de  jouer  ce  jeu,  ils  ont  perdu  leur  peine;  car 
pour  être  Meyerbeer  il  fallait  plus  d'école,  de  talent,  de  génie,  de 
patience,  do  fortune,  de  bonheur  ;  il  fallait  surtout  une  conscience 
esthétique  plus  vaste  que  pas  un  des  artistes  modernes  n'en  possède. 

XII 

Du  cinquième  acte  do  l'Africaine,  il  ne  nste  au  théâtre  qu'un 
duo  et  la  scène  de  mort  sous  le  mancenillicr.  Ce  duo  entre  les  deux 
femmes,  et  dont  la  situation  rappelle  celui  de  Norma  et  d'Adalgise, 
ne  doit  pas,  même  après  tant  de  beautés,  passer  inaperçu.  On  y 


rencontre  dans  la  partie  de  Sélika  des  élans  sublimes.  La  phrase 
qui  revient  à  trois  reprises  sur  ces  mots  :  «  Et  pourtant  il  t'aimera 
toujours!  »  a  des  sanglots  qui  vous  déchirent.  C'est  le  noluit  conso- 
/an' biblique  traduit  en  sons  dans  le  plus  beau  langage.  Insistons  en 
passant  sur  cette  expression  douloureuse,  navrante,  du  personnage 
de  Sélika.  Conçue  entre  les  huguenots  elle  Prophète,  il  somblt;  que 
cette  figure  ait  pour  mission  de  relier  entre  elles  Valentineet  Fidès. 
De  l'amante  de  Raoul  elle  procède  par  les  violences,  les  élance- 
ments passionnés,  et  par  ce  deuil  de  l'àme  laisse  pressentir  la  Muter 
dolorosa  de  Jean  de  Leyde.  Jamais  la  grande  corde  de  la  tristesse 
ne  vibra  chez  Meyerbeer  d'un  accent  plus  profond  et  plus  vrai.  — 
Le  décor  change,  l'arbre  apparaît.  Sinistre,  solitaire,  immense,  il 
se  dresse  au  bord  la  mer;  des  fleurs  d'un  rouge  de  sang  pendent 
en  grappes  à  ses  branches,  jonchent  le  sol  à  son  ombre. 

Lucus  erat  longo  nuDquam  violatus  ab  levo, 

Obscurum  cingens  connexis  aOra  raniis. 

Et  gelidas  altc  suniDiotis  solibus  umbras!. .. 
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A  cette  ombre,  une  femme  va  venir  s'étendre  pour  mourir.  On 
regarde,  on  écoute,  on  attend.  C'est  le  silence,  le  recueillement  de 
la  nature  avant  l'orage;  puis  soudain  la  salle  entière  se  lève  comme 
mue  par  un  ressort;  à  l'anxiété  muette  succède  l'enthousiasme  ;  on 
s'émerveille,  on  bat  des  mains,  on  crie.  Que  s'est-il  donc  passé  ? 
Presque  rien  :  l'orchestre  vient  de  jouer  une  phrase  de  seize  me- 
sures, une  ritournelle! 

Comment  un  si  colossal  effet  peut  être  produit,  les  philistins  or- 
dinaires de  la  tablature  vont  vous  le  dire  en  quatre  mots.  C'est  la 
chose  du  monde  la  plus  simple  et  la  plus  connue  :  un  unisson  de 
tous  les  instruments  à  cordes  appuyés  de  deux  bassons;  les  violons 
attaquent  le  chant  sur  le  ré  grave,  les  altos  sur  la  troisième  corde, 
et  les  violoncelles  à  l'aigu  ;  les  instruments  de  diapason  différent, 
au  lieu  de  chanter  à  l'octave,  ramassent  au  même  plan  toutes  leurs 
forces.  —  Vous  le  voyez,  il  suffisait  d'ouvrir  son  codex  de  conserva- 
toire. Quelle  criante  injustice  pourtant  et  quelle  détestable  ironie 
du  sort  que  lorsque  tant  de  pauvres  diables  voxiés  à  l'obscurilé 
connaissent  de  semblables  formules,  il  n'y  ait  que  les  hommes  de 
génie  qui  en  profitent,  ces  odieux  accapareurs!  L'expression  de  cei 
incomparable  exorde  est  ce  qu'on  peutenlendre  de  plus  navrant. 
En  même  temps  que  l'oreille  est  éblouie,  le  cœur  se  brise;  cela 
chante  la  mort  sur  un  ton  de  fête,  c'est  triomphal  comme  une  fan- 
fare, âpre  et  strident  comme  la  douleur,  implacable  comme  Vénus. 
Qu'importe  le  pays,  l'héro'ine?  l'art  a  parlé,  il  veut,  et,  consacrée 
par  ces  seize  mesures  d'une  sublime  symphonie,  la  légende  d'une 
pauvre  reine  de  sauvages  vaut  l'épopée  d'Ariane,  de  Phèdre,  de 
Didon!  Le  solennel  fait  bientôt  place  aux  douces  élégies  de  la  mou- 
rante, les  fureurs  sont  apaisées,  l'agonie  commence.  Sélika  pour- 
suit de  son  pardon  le  navire  qui  s'éloigne.  Cette  atmosphère  véné- 
neuse qu'elle  absorbe  à  longs  traits,  ces  fleurs  qu'elle  arrache  par 
grappes  et  respire  la  pénètrent  de  leurs  influences  ;  ivresse  char- 
mante, extase  suprême  d'amour  dont  une  phrase  idéale  du  violon- 
celle, trois  fois  répétée  et  chaque  fois  plus  haute,  marque  les  pé- 
riodes; hymne  de  volupté  dans  l'immolation,  dont  un  chœur  aérien 
commente  le  délire  et  que  toutes  les  harpes  accompagnent.  Ce 
dénoùment  n'est  pas  seulement  d'un  grand  musicien,  mais  aussi 
d'un  poète.  Schubert  et  Goethe  s'y  donnent  la  main,  le  Schubert  de 
la  mélodie  du  Roi  des  Aulnes,  le  Goethe  orientaliste  de  la  ballade 
du  Dieu  et  la  Bayadî're. 

XIII 

En  présence  d'une  pareille  scène,  on  comprend,  on  approuve  les 
éternelles  tergiversations  de  Meyerbeer.  Où  trouver,  en  effet,  l'in- 
terprctc  de  ce  rôle?  Comment  découvrir  dans  un  même  sujet,  avec 
cette  complexion  poétique  d'une  Malibran,  par  exemple,  la  vigueur 
de  tempérament  nécessaire  pour  tout  le  reste  du  rôle?  Ce  person- 
nage de  Sélika,  s'il  est  le  résumé  des  principales  créations  du 
maître,  est  bien  plus  encore  peut-être  un  résumé  des  cantatrices 
qui  depuis  vingt  ans  se  sont  succédées  à  l'Opéra  et  ailleurs.  L'abeille 
fait  son  miel  de  toutes  fleurs.  De  chaque  voix  qu'il  entendait,  de 
chaque  talent  qui  passait  devant  ses  yeux,  Meyerbeer  savait  extraire 
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It!  iiioillour,  l'essentiel.  Comme  Don  Juan,  qui,  la  narine  au  venl, 
s'écrie  :  «  Sen/i  odor  di  fomna  !  »  vous  ilaircz  nu  passaf^e,  ou 
écoulant  cette  inusi(ine,  certaines  individualités  dont  la  trace  a 
iu;irqu6.  Ici  c'est  Pauliiio  Viardol,  !;>  Uosine  Stoltz,  plus  loin  Sophie 
Cruvclli.  Des  trois,  liiiiuellc  clioisirait-on,  si  c'était  possible?  On  se- 
rait fort  euihari'assé  do  répondre.  On  fait  comme  Meyf^rbeer,  on 
doute,  on  hésite;  pour  former  l'idéal  entrevu,  aucune  isolément  ne 
suffirait  :  on  rêve  un  composé  des  trois. 

Ajoulerai-je  qu'à  cet  idéal  M"'"  Marie  Saxe  ne  répond  pas  abso- 
lumciil?  Qui  donc  ri;,more?  Kl  [lourlant  elle  nîmplit  le  rôle,  chose 
énorme!  du  commencement  à  la  lin,  mène  sa  tâche  avec  honneur, 
et  je  ne  vois  pas  de  quelle  canlatrice  actuelle  on  en  pourrait  dire 
autant.  Si  dans  la  scène  du  dénoiimenl  l'interprétation  laisse  à 
désirer,  si  la  distinction,  le  charme,  la  poésie  manquent,  la  partie 
énergique,  .smivngr  du  rôle  est  rendue  puissamment.  Au  premier 
acte,  quand  elle  entre  avec  Nélusko  dans  la  salle  du  conseil,  elle 
conlomple  la  nouveauté  de  ce  spectacle  avec  des  étonnemenls 
faiouchcs  où  se  mêle  un  grand  air  de  dignité.  Elle  dit  bien  la 
phrase  pathétique  de  son  duo  du  cinquième  acte,  et  réussit 
siiilout  dans  laccentuation  douloureuse  du  caractère.  La  voix 
de  .M"'"  Marie  Saxe,  d'une  étendue,  d'un  timbre,  d'une  égalité 
magnifiques,  n'aurait  besoin  que  d'être  modérée.  Cette  force 
de  résonnance  trop  souvent  pousse  au  cri,  l'âme  y  est,  mais  non 
le  style,  et  le  style,  c'est  la  cantatrice;  ce  qui  n'empêche  pas 
M'"'  Saxe  de  moduler  irès-agréablement  la  berceuse  indienne  du  se- 
lond  acte  et  d'avoir  un  élan  superbe  dans  le  duo  capital  du  qua- 
trième sur  celte  phrase  :  «  0  transports  !  ô  douce  extase  !  »  qu'elle 
attaque  en  vraie  fille  du  soleil.  Somme  toute,  M""  Marie  Saxe  est 
une  Africaine  fort  sorlable.  Elle  joue  et  chante  le  rôle  sans  chercher 
à  savoir  ce  qui  se  passe  au  delà  de  son  horizon  ;  ce  qu'a  voulu,  ce  qu'a 
levé  Mcycrbeer,  elle  s'évertuera  corps  et  âme  à  le  faire  si  vous  le 
lui  ilitcs,  mais  je  doute  que  d'elle-même  elle  songe  à  s'en  rendre 
compte.  Elle  exécute,  ne  crée  pas.  Une  voix  splendide,  beaucoup  de 
bonne  volonté,  de  l'intelligence  cl  de  la  passion,  —  le  maître,  après 
avoir  mûrement  réfléchi,  avait  jugé  que  par  le  temps  qui  court  ces 
éléments  lui  devaient  suffire.  Tâchons  de  ne  pas  nous  montrer  plus 
difficiles. 

XIV 

Nous  n'aimons  point  les  classifications  et  pensons  qu'il  ne  nous 
sied  pas  de  distribuer  des  places  aux  chefs-d'œuvre;  toutefois,  si 
quelqu'un  nous  demandait  quel  rang  dans  l'œuvre  de  Meyerbeer 
nous  assignons  à  cet  le  partition  de  l'Africaine,  nous  qui  jusqu'à 
présent  n'avons  cessé  de  regarder  le  Prophète  comme  la  plus  haute, 
la  plus  puissante  manifestation  de  ce  génie,  nous  n'hésiterions  pas 
à  répondre  :  «  Mettez  les  quatre  ouvrages  à  leur  ordre,  non  point  de 
représentation,  mais  de  naissance  (1),  et  que  ce  soit  la  date  qui  pro- 
nonce. »  De  Robert  le  Diable  aux  Huguenots,  des  Huguenots  à 
l'Africaine,  de  l'Africaine  au  Prophète,  ainsi  l'on  irait,  toujours 
ascensionnelhmient  ;  mais  pourquoi  vouloir  classer,  étiqueter? 
Qu'importent  au  public  nos  préférences?  «  N'est  pas  beau  ce  qui  est 
beau,  dit  un  proverbe  italien,  mais  seulement  ce  qui  plaît.  »  Sans 
accepter  dans  toute  sa  latitude  celte  esthétique  de  casuiste,  je  ne  la 
crois  pas  de  nature  à  mettre  en  péril  les  droits  du  génie,  attendu 
quece  qui  est  beau  finit  toujours  par  plaire.  Les  envieux  s'agitent, 
les  impuissants  profitent  de  l'occasion  pour  catéchiser  le  troupeau 
des  imbéciles,  et  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  veulent  comprendre  que 
ce  qu'ils  disent  là  à  propos  de  l'Africaine  s'est  dit  jadis  à  propos  de 
VArnude  de  Gluck ,  des  Agaces  de  Figaro  et  du  Don  Juan  de  Mozart, 
du  Freyschiitz,  iVEuryanthe,  du  Barbier  même  de  Rossini,  sifflé  à 

(Il  Je  me  trompe,  c'est  de  conception  qu'il  faut  dire,  car  avec  Meyerbeer  travaillant, 
clwrchant.  refaisant,  tendant  sans  cesse  vers  le  mieus,  l'ordre  de  naissance  d'une  parti- 
tion ne  saurait  se  préciser.  De  la  première  Africaine,  la  vecchia,  commencée  entre  les 
Huywmis  et  le  PrOfjhètc,  rien  n'est  resté  que  l'idée.  Les  plus  splcndides  morceaux  de 
l'ouvrage  que  nous  enicndons  aujourd'hui  à  l'Opéra  datent  d'une  heure  toute  récente; 
le  qii:uri;;mc  et  le  ciniiuièmo  acte,  par  exemple,  sont  de  1852,  18Ô3, 1864.  Et  ea  ce  sens, 
on  peut  avancer  que  rAfricame  est  bien,  avec  la  Jeunesse  de  Gnellie,  le  dernier  mot  de 
ce  génie  dont  il  semble  qu'à  pariir  du  Crociato  une  suprême  force  de  volonté  ait  gou- 
verné jusqu'à  la  lin  l'action  imperturbablement  progressive.  Je  n'ai  donc  pas  besoin  d'in- 
sister sur  ce  que  peut  avoir  d'arbitraire  cette  classification  par  les  dates,  et  tout  en  main- 
tenant ma  prédilection  à  l'endroit  du  Prophète,  comme  grand  tout  harmonique,  monument 
de  maître,  plus  j'entends  l-Africaine  et  plus  volontiers  je  comprends  et  j'admets  qu'on 
piiiiic  voir  dans  celte  partition  le  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer. 


Rome,  et  de  son  Otelln,  que  Stendhal  jugeait  trop  allemand.  Que 
n'a-t-on  pas  écrit  dans  le  temps  sur  la  partition  ào  Robert  le  Diable, 
à  laqucllt!  on  rc(tiocliait  également  de  durer  sept  heures,  et  que  les 
critiques  d'alors  appelaient  une  iiilorminable  encyclopédie  musicale, 
un  pot-pourri  du  Ions  les  styles,  un  panorama  de  toutes  les  fantas- 
magories! «  Ou  ne  va  i)uiut  entendre  un  opéra  de  Meyerbeer,  on  va 
\(.'Voirli>  s'écrie  un  esthéticien  d'outre-Rhin,  M.  Carrière,  ajou- 
tant, non  sans  (jiielque  naivoté.  que  dans  ce  mot  terrible  est  con- 
tenue la  iiicillciire  sentence  du  ])ublic  à  l'endroit  de  cette  inùlopée 
.syy«7(/w/A'/M(?.' Les  Allemands  sont  impitoyables,  ils  ne  pardonne- 
ront jamais  à  Meyerbeer  d'avoir  pris  en  France  le  point  d'appui  de 
sa  renonunée,  de  les  avoir  voulu  conquérir  de  chez  nous,  pas  plus 
qu'ils  110  pardonnèrent  à  la  Schroeder-Devrient  ses  excursions  dans 
le  réperloire  italien.  Elle  élail  sublime  jouant,  chantant  Fidtdio  ; 
elle  avait  l'esprit,  le  physique  du  rôle  :  son  gracieux  visage,  sa 
taille  divinement  tournée,  semblaient  faits  à  souhait  pour  le  tra- 
vestissement; mais  voulail-ello  d'aventure  jouer,  chanter  le  Roméo 
de  Bellini,  la  déchéance  était  complète,  plus  de  voix,  de  talent, 
les  habits  d'homme  ne  seyaient  même  plus  à  sa  taille.  A  l'égard  de 
Meyerbeer,  l'animosilé  devient  quelquefois  si  féroce  que  vraiment 
c'e-t  à  n'y  pas  croire.  On  fait  litière  des  Huguenots,  du  Prophète, 
et  pour  glorifier  quels  masques,  justes  dieux  1 

Non  raggionam  di  lei  ma  passa  c  guarda. 
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On  reproche  à  Meyerbeer  ses  accouplements  monstrueux  d'instru- 
ments, ses  ophicléides,  ses  bombardes,  toute  cette  artillerie  de  gros 
calibre  qui  se  contentait  jadis  de  pousser  le  son,  et  qu'il  fait  évo- 
luer constamment  par  toutes  les  directions  de  l'échelle  chromatique, 
et  en  même  temps  on  s'émerveille  sur  ce  caractère  de  grandeur  et 
de  magnificence  dont  sa  musique  porte  l'empreinte.   Et  ceux  qui 
réprouvent  le  plus  les  moyens  acclament  l'effet.  Cependant,  pour 
être  un  grand  coloriste,  il  faut  employer  des  couleurs,  je  suppose, 
et  les  couleurs  en  musique,  ce  sont  les  sonorités.  Du  jeu  des  tim- 
bres, de  leur  contraste  naît  la  lumière.  Cet  art  des  contrastes,  où 
Meyerbeer  avait  déjà  tant  inventé,  semble  avoir  dit  son  dernier  mot 
dans  l'orchestre  de  l'Africaine.  Horace,  entendant  cet  orchestre, 
ne  se  contenterait  plus  de  dire  ut  pictura  poesis,   il  ajouterait  à 
son  vers  musica.  Après  avoir  bien  admiré  l'ouvrage  en  son  ensem- 
ble, donnez-vous  un  soir  le  régal  tout  particulier  de  cette  instru- 
mentation, placez-vous  au   fond  d'une  loge,  les  yeux  demi-clos, 
n'écoutez,  ne  suivez  que  l'orchestre,  et,  selon  que  vous  serez,  mu^ 
sicien  ou  simplement  homme  de  goût,  je  vous  promets  une  étude 
ou  un  plaisir  de  l'intérêt  le  plus  rare,  le  plus  exquis.  Chez  Meyer- 
beer, les  effets  d'instrumentation  ne  s'annulent  jamais  l'un  par 
l'autre,  ainsi  qu'il  arrive  chez  la  plupart  des  symphonistes  de  l'école 
de  Weber.  S'il  éclate,  s'il  tonne,  c'est  comme  Jupiter,  à  son  heure, 
et  non  pas  coup  sur  coup  et  pendant  ses  cinq  actes.   Il  prend  son 
temps,  mesure,  distribue,  organise,  déchaîne  ses  forces  avec  une 
science  de  dynamique  dont  l'auteur  du  Freyschùtz  et  à'Euryanthe 
lui-même  ne  connut  pas  toujours  le  secret;  tantôt  parcimonieux, 
tantôt  prodigue,  curieux  jusqu'à  la  préciosité  dans  la  modération 
comme  dans  l'excès.  On  se  rappelle  la  viole  d'amour  des  Huguenots, 
le  basson  accompagnant  seul  l'introduction  du  trio  du  cinquième 
acte.  Dans  l'Africaine,  celte  main  habile  continue  à  pondérer,  à 
s'exercer,  à  ménager  à  plaisir  les  contrastes,  elle  sème  les  vents 
pour  recueillir  non  la  tempête,  mais  le  calme,  déchaîne  le  simoun 
pour  mieux  préparer  le  frais  repos  de  l'oasis.  Entre  les  foudroyantes 
explosions  de  la  scène  du  conseil  et  les  combinaisons  chorales  de 
l'épisode  du  navire,  vous  avez  tout  le  second  acte,  écrit  en  demi- 
teinle,  avec  ses  bruits  voilés,  ses  rbythmes  suaves  qu'accompagnent, 
dans  la  berceuse  de  Sélika,  les  violons  divisés  à  l'aigu,  et  dont  les 
argentines  vibrations  du  triangle  marquent  les  voluptueuses  ondula- 
tions.— Recherche,  maniéi'isme!  s'écrient  les  docteurs  delaloi.  Un 
art  qui  se  complaît  ainsi  dans  l'emploi,  l'exagération  des  moyens 
techniques,  ne  saurait  être  qu'un  art  de  décadence.  —   Well  roa- 
red,  lion!  —  Le  malheur  veut  que,  depuis  que  le  monde  est  monde, 
ces  belles  choses-là  se  répètent.  On  les  a  dites  de  Michel-Ange,  qui, 
en  peignant  la  Sixline,  ouvrait  la  voie  aux  Carrache,  de  Beethoven, 
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à  qui,  dans  la  neuvième  symphonie,  les  ressources  semblent  man- 
quer désormais  pour  l'expression  de  sa  pensée.  «  Meyerbeer,  lui 
aussi,  a  voulu  trop  faire,  il  a  transgressé  les  limites  de  la  musique, 
méconnu  les  conditions  normales  de  l'opéra  moderne  après  l'avoir 
en  quelque  sorte  créé,  et  le  moule  s'est  brisé  entre  ses  mains.  » 
A  cela  on  ajoute  :  aU Africaine  serait-elle  le  chef-d'œuvre  que  vous 
pensez,  qu'il  faudrait  encore  se  lamenter,  car,  après  un  pareil  dé- 
ploiement de  mise  en  scène  musicale,  après  ce  luxe  d'imagination, 
ces  dépenses  de  voix,  cette  pompe  orchestrale,  rien  n'est  plus  pos- 
sible au  théâtre  en  fait  d'opéras.  »  J'avoue,  quant  à  moi,  que  l'ar- 
gument me  louche  peu.  J'ignore  où  nous  allons,  et  trouve  puéril  de 
débattre  celle  éternelle  question  de  progrès  et  de  décadence  que  les 
esprits  oiseux  s'amusent  à  ramener  sur  le  tapis  chaque  fois  qu'il  naît 
un  chef-d'œuvre.  Si  c'est  la  décadence,  les  musiciens  de  l'avenir 
réagiront  contre  ce  prétendu  vacarme  symphonique  en  revenant  à  la 
musette  des  aïeux,  et  je  souhaite  à  leur  auditoire  bien  du  plaisir. 
Si  c'est  au  contraire  le  progrès,  comme  j'aime  à  le  croire,  il  est 
permis  de  se  faire  dès  aujourd'hui  une  assez  belle  idée  des  généra- 
tions qui  nous  succéderont,  car  ce  ne  seront  point  assurément  des 
hommes  ordinaires,  mais  de  fiers  titans,  ceux  qui,  ayant  pris 
comme  point  de  dépari  en  musique  soit  la  neuvième  symphonie  de 
Beethoven,  soit  la  partition  de  l'Africaine,  trouveront  moyen  de 
mettre  entre  ce  point  de  départ  et  le  but  l'espace  parcouru  par 
Beethoven  et  Meyerbeer  dans  leur  carrière. 

XV 

Le  beau  musical  ne  se  définit  pas.  C'est  quelque  chose  qui  vous 
ravit  l'âme,  vous  saisit,  vous  empoigne  pour  se  résoudre  en  un 
sentiment  mêlé  de  joie  et  de  tristesse.  Cela  s'appelait  la  grâce,  le 
charme  au  temps  d'Apelle,  non  dans  le  sens  de  ce  qui  fait  le  prix 
d'une  toile  du  Corrége,  mais  bien  plutôt  pour  exprimer  ce  quelque 
chose  d'inexprimable,  je  le  répète,  qui  caractérise  la  Joconde  du 
Vinci,  la  sonate  en  ut  dièze  mineur,  l'air  de  Sarastro  dans  la  Flûte 
enchantée,  le  duo  du  quatrième  acte  des  Huguenots-,  celui  du  qua- 
trième acte  de  F  Africaine,  et  vous  force  à  vous  écrier  :  «  Regardez, 
écoulez,  cela  est  divin!  »  Quiconque  n'a  point  en  soi  le  don  d'être 
ému  de  la  sorte  pourra  discourir  d'un  chef-d'œuvre,  en  apprécier 
les  côtés  techniques  ;  mais  le  chef-d'œuvre  en  tant  que  manifesta- 
tion de  l'idéal,  du  beau,  restera  élernellement  pour  lui  lettre  close. 
Les  âmes  artistes  possèdent  seules  cette  faculté  de  sentir,  privi- 
lège que  rien  ne  remplace,  ni  les  fortes  combinaisons  de  l'enten- 
dement, ni  l'ingéniosité  poétique.  L'esprit  de  Dieu  souffle  oii  il  veut. 
Que  cette  idée  nous  fasse  prendre  en  patience  la  période  oîi  nous 
vivons,  et  consolons-nous  en  pensant  que  le  beau,  en  tant  que  ma- 
nifestation absolue,  ne  saurait  être  ni  avoir  été  le  monopole  de  tel 
ou  tel  siècle.  Cherchons  ce  qui  est  vrai  dans  l'heure  présente,  et 
non  ce  qui  adviendra  de  l'heure  qui  va  suivre.  La  question  est  de 
savoir  ce  qui  musicalement  est  beau  au  moment  oîi  je  parle,  et  non 
de  m'occuper  des  éventualités  d'une  résultante  sur  laquelle  l'ave- 
nir prononcera.  On  ne  fait  pas  la  philosophie  de  l'histoire  avant 
l'histoire.  HENRI  BLAZE  DE  BURY. 
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L'Africaine  a  repris  simplement  cette  semaine  les  trois  jours  réglemen- 
taires de  l'Académie  Impériale  de  Musique.  Ce  n  est  donc  que  de  quin- 
zaine en  quinzaine  que  les  représenlalions  supplémentaires  dont  nous  avons 
parlé  auront  lieu.  Néméa  reviendra  avec  sa  nouvelle  interprète,  M""  Fiorelti, 
qui  a  vivement  plu,  et  sa  charmante  musique,  qui  a  continué  de  plaire. 
M""  Guglielmina  Sal\  ioni,  qui  a  fait  de  brillants  débuts  dans  la  Maschera, 
eslrengagée  :1e  nouveau  traité  va  du  1"  septembre  1865au31maisuivant.Il 
est  question  pour  elle  d'un  ballet  inédit  réglé  par  le  chorégraphe  Taglioni. 

M°"  Marie  Pascal  quitte  l'Opéra,  et  va  se  vouer  désormais  à  la  carrière 
italienne,  comme  ont  fait  tant  d'autres  cantatrices  de  nos  scènes  lyriques 
françaises  :  il  faut  toutefois  remarquer  que  M°"  Marie  Pascal  ne  fait  que 
retourner  à  sa  langue  maternelle  ;  mariée  à  un  ténor  français,  elle  est 
née  Italienne,  et  d'ailleurs,  la  chaleur  et  le  trio  naturel  de  sa  voix  en  témoi- 
gnent. —  Il  ne  serait  donc  pas  impossible  que  M°"  Pascal  leparùt  l'hiver 
prochain  à  Ventadour. 


Samedi  dernier,  la  Flûte  Enchantée  a,  pour  la  pl'emière  fois,  mais  pour 
00  soir-là  seulement,  manqué  de  parole  à  son  succès  inaltérable.  M°'  Car- 
valho,  prise  à  la  dernière  heure  d'un  enrouement  subit,  n'avait  pu  chan- 
ter. Mardi,  elle  fut  encore  obligée  de  se  ménager  un  peu,  mais  depuis, 
les  représentations  du  chef-d'œuvre  ont  repris  leur  cours  triomphal.  Les 
Noces  de  Figaro  même  n'ont  pas  eu  de  commencements  plus  beaux  et 
plus  soutenus.  —Puisque  nous  parlons  de  M"''Carvallio,  disons,au  risque 
d'êlre  indiscret,  que  M.  Auber  lui  a  offert  la  succession  de  M""  Cinii-Da- 
moreau  au  Conservatoire,  mais  que  l'éminenle  cantatrice  a  cru  devoir  dé- 
cliner, pour  le  moment,  pareil  honneur ,  les  devoirs  du  professorat  ne 
pouvant,  disait-elle,  se  concilier  parfaitement  avec  les  exigences  de  la  vie 
artistique  militante. 

C'est  une  preuve  de  conscience  et  de  bons  sens  qui  a  récemment  aussi 
été  donnée  par  MM.  Faure  et  DsUe-Scdie,  et  dont  il  faut  les  compli- 
menter, ainsi  que  M°"  Carvalho,  fout  en  regrettant  que  le  Conservatoire 
soit  privé  des  services  de  tels  artistes. 

M.  Gounod  est  à  Paris.  Il  vient  de  Provence,  où  il  a  travaillé  dans  la 
retraite  à  sa  nouvelle  partition  Roméo  et  Juliette. 

L'élection  que  nous  avions  annoncée  d'un  nouveau  ou  d'une  nouvelle 
sociétaire  au  Théâtre-Français  est  retardée  par  l'absence  de  M.  MaubanI, 
appelé  près  de  sa  mère  dangereusement  malade.  Le  comité  vient  de  rccc-. 
voir  une  petite  comédie  en  vers,  de  M.  Théodore  de  Banville,  la  Pomnie, 
publiée  déjà  dans  une  Revue.  Le  rôle  de  Mercure  y  est  destiné  à  Coqueliii, 
qui  jouait  prccisémont  le  même  personnage  dans  la  dernière  reprise 
d'Amphitryon. 

L'Odéon  et  les  Bouffes  ont  fait  leur  cliKure  annuelle  le  31  mai . 

Les  Variétés  ont  fermé  en  même  temps  pour  cause  de  réparations.  Il  est 
question  de  transformer  le  parterre  en  stalles  numérotées  confortables, 
ainsi  que  la  nouvelle  direction  du  Vaudeville  vient  de  le  faire  chez  elle.  On 
parle  aussi  d'un  nouveau  rideau,  dont  l'exécution  est  confiée  à  M.  Rubé, 
un  de  nos  meilleurs-peintres  de  décors. 

La  réouverture  aura  lieu  le  8,  et,  le  12,  on  verra  les  débuts  de  la  troupe 
espagnole  de  danse  et  de  zarzuclas  (opéra  bouffe  espagnol).  Nous  cn> 
pruntons  à  la  Gazette  des  Étrangers  le  double  tableau  de  la  troupe  chan- 
tante et  de  la  cuadrilla  des  danseurs. 

Troupe  de  zarzuelas.  Directeur,  senor  Francisco  Arderius;  chef  d'or- 
chestre, senor  Josef  Arche.  Senoras,  Adela  et  Consuela  .Montanes, 
Carolina  Luzan.  Senores,  Jnan  Prats,  J.  Crejan,  Landa,  Arderius,  Fr. 
Fuentes,  Rochel,  Priote.  A  l'exceplion  du  senor  Fuentès,  qui  vient  de 
Barcelone,  tous  ces  artistes  appartiennent  à  la  troupe  de  Madrid.  —  Celle 
troupe  débutera  par  une  zarzuela  en  un  acte.  En  las  artas  del  toro, 
livret  du  s'  Frontora,  musique  du  s'  Gastambide.  —  Viendrait  ensuite 
une  zarzuela  d'une  jeune  personne  de  Madrid,  M"'  Natividad  de  Roja,  «jui 
a  été  jouée  l'hiver  dernier  à  Madrid  avec  un  grand  succès,  Un  Pari  à  la 
Veillée  de  la  Saint- Jean.  ,.:.■  ^■•.   "i.,,-. 

Troupe  de  danse.  Directeur,  s'  Guerrero:  la  senora  Petra,ijCaiiW;ra> 
(théâtre  de  Madrid);  s'»  Elisa  Galvan  (Barcelone),  Juana  Fernandcz 
(Séville),  Marietla  Osrio  (Grenade),  Paca  et  Pepa  Fernandez  (Barcelont), 
.\na  Camara  (Séville).  —  Signor  Manuel  Guerrero,  José  Arriaza  (Cadix), 
Rafaël  Pastor  (théâtre  Rossini),  Enr.  Gonzalès  (Madrid),  Fera.  Perez  (Cor- 
douc).  —  Cette  troupe  débutera  par  un  ballet  dont  voici  le  titre  :  Vna 
Zambra  de  Gitanos,  cuadro  de  coslumbres sevillanos  en  1790. 

Le  Palais-Royal  s'apprête  à  donner  un  vaudeville  de  MM.  Eug.  Orangé 
et  L.  Thiboust,  intitulé  le  Supplice  d'un  Homme,  qui  n'est  pas,  à  propre- 
ment parler,  une  parodie  du  Supplice  d'une  Femme:  c'est,  comme  on  dit, 
une  «  pièce  à  côté.  »  Les  interprètes  sont  Geoffroy,  Hyacintlie,  Lassouc!>e, 
M""  Thierret  et  Hinry. 

.MM.  Adolphe  Belot  et  Léon  Journault  ont  lu,  aux  artistes  du  Vaude- 
ville, un  drame  en  quatre  actes,  provisoirement  intitulé  l'Échéance.  En 
voici  la  composition  :  le  comte  de  Breuil,  Parade;  Maurice,  G.  Lamy; 
Chandolard,  Saint-Germain;  de  Gonlais,  Munie;  Sorel,  Colson;  la  com- 
tesse, M""'  Dochc;  Marie,  M'"  Fr.  Cellier. 

La  nouvelle  direction  de  la  Gaité  vient  d'inaugurer  très-heureusement 
son  règne  avec  la  pièce  dont  M.  Harmant  avait  laissé  les  répétitions  à 
moitié.  Le  drame  du  Clos  Pommier  est  tiré  d'un  roman  de  M.  Amédée 
Acliard,  qui  a  paru,  je  crois,  dans  le  Journal  des  Débats  :  le  nom  de  l'au- 
teur et  l'origine  étaient  d'assez  sûrs  garants  du  caractère  littéraire  de 
l'œuvre  ;  c'est  une  étude  de  muîurs  villageoises ,  mais  très-pathétique  et 
très-attachante.  Elle  est  fort  bien  jouée  parPerrin,  Deshays,  Paul  Dcstiays, 
Montai,  Alexandre,  M"^  Clarence  et  M"'  Lovely.      Gostave  BERTRAND. 
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SAISON    DE    LONDRES 


Figaro  quà.'  Figaro  làt  Hier  à  Majesty-ïlieatrc,  aujourd'hui  à  Exeler- 
Hall,  demain  à  Covcnl-Gardcn,  après-demain  au  Cryslal-Pallacc,  n'esl-cc 
pas  trop  di'  besogne  pour  un  pauvre  garde-notes  comme  moi? 

Pas  une  nuit  qu'il  ni'  surgisse  une  nouvelle  étoile  !  pas  un  jour  qu'il 
n'en  lilc  une  ou  dcuxl  Comment  s'orienler? 

Voyez-vous  cette  grande  constellation,  là-bas,  au  couchant?  C'est  celle 
de  .Vlajesty-ïheatre.  Les  grandes  étoiles  sont  Tiijens,  Murska,  Beticlheim, 
iirossi  et  Trcbelli,  qui  ne  sera  visible  que  la  semaine  prochaine;  les  sa- 
lelliles  Sanlley,  Delle-Scdie,  Gardoni,  Agnesi,  Carrion,  Joulin,  Juiika, 
lîuuz,  Bossi.  J'en  oublie  peut-Ctre,  mais  il  y  a  bien  des  nébuleuses. 

A  l'est,  Palti,  Lucca,  Vandenlieuvel,  Fricci,  Piorelti,  Honoré,  Licbliart 
forment  l<'s  sept  majeures  de  la  grande  ourse  Covent-Garden;  Edelsberg, 
Blanchi,  Berini  n'étaient  que  des  étoiles  lilantes.  Si  maintenant  do  Patti  à 
I.ucca,  (jui  se  tournent  le  dos,  vous  tirez  une  ligne  droite,  son  prolonge- 
ment rencontrera  infailliblement  Mario,  l'immuable  étoilu  polaire,  autour 
de  laquelle  gravitent  péniblement  Brignoli,  Wachler  et  Baraldi.  Viennent 
ensuite  Graziani,  qui  llamboie  comme  une  comète;  Ronconi,  dans  l'ombre; 
Attri,  Gassier,  et  enfin,  rangés  en  rond  comme  d'honnêtes  pléiades,  Smidt, 
qai  s'éclipse  cinq  jours  sur  dix;  Tagliafico,  dont  l'ellipse  est  invariable 
ilepuis  quinze  ans  et  plus;  Ciampi,  qui  ne  brille  que  pour  lui  ;  enfin,  aux 
extrémités,  Capponi,  Polonini,  Faller,  Rossi,  vrais  gardes  municipaux  du 
firmament,  et  Luccbesi,  le  sergent  instructeur,  et  Harris,  le  chef  de 
file. 

Nous  voilà  bien  fixés  sur  notre  cosmographie,  n'est-ce  pas?  Eh  bien  ! 
avant  huit  jours  peut-être,  quelque  orage  aura  éclaté,  tout  sera  brouillé, 
et  il  faudra  recommencer  notre  mappemonde. 

Car  le  vent  souffle  trop  du  côté  de  l'Allemagne. 

Que  l'Allemagne  veuille  se  venger  de  l'Italie,  je  le  comprends,  mais  pas 
aux  dépens  de  nos  oreilles.  Or,  je  vous  le  dis,  si  cet  affreux  charabias  que 
l'on  entend  aujourd'hui  sur  les  scènes  italiennes  de  Londres  menace  de  se 
prolonger,  on  prendra  certainement  des  mesures  pour  faire  cesser  cetle 
invasion  d'oulre-Rhin.  Gens  fort  respectables,  du  reste,  que  ces  chanteurs 
allemands,  mais  trop  convaincus  que  :  Qui  peut  le  plus,  peut  le  moins  ! 
Sous  le  prétexte  qu'ils  ont  chanté  la  langue  la  plus  difficile  et  la  moins 
harmonieuse,  ils  se  disent  que  l'italien  doit  être  un  jeu  pour  leur  larynx, 
et  ils  se  mettent  à  l'œuvre  sans  hésiter,  et  ils  triturent  le  toscan  à  leur 
manière,  et  ils  broient  les  strophes  de  Romani  ou  de  Métastase  à  leurs 
■  ylindres  de  fer.  0  Vandales!  le  Times  d'avant-hier,  en  disant  de  l'un  de 
vous  :  Vax,  et  prœterea  nihil  I  vous  a  tous  définis  ! 

Il  est  vrai  que  souvent  ils  prêtent  à  rire.  Jugez-en.  A  la  répétition  gêné- 
vd.lt  des  Huguenots,  Mario,  de  qui  je  tiens  le  fait,  demande,  en  voyantentrer 
Valetitine,  si  c'est  bien  celle-lii  que  lui  offre...  el'imenee  Camor,  doit  ré- 
pondre la  reine.  Mais  la  Marguerite  du  jour  arrivait  des  bords  du  Danube. 
A  cetle  question  de  Raoul,  elle  hésite,  consulte  le  souffleur,  et,  regardant 
Mario  bien  en  face,  lui  scande  très-distinctement  :  Limonala  e  Vamor! 
0  Michelet,  quelle  définition  ! 

Certes,  je  suis  ecclectique,  ea  musique  surtout;  mais  quand  j'entends 
trois  chanteurs  allemands,  quelquefois  quatre  par  soirée,  dans  un  opéra 
italien,  je  me  sauve  en  leur  jetant  l'analhème  de  Henri  Heine,  leur  com- 
patriote cependant  :  «  Ceux-là  n'échapperont  pas  un  jour,  dans  l'enfer,  au 
châtiment  qu'ils  auront  mérité,  et  seront  condamnés  à  n'entendre,  pen- 
dant la  sainte  longueur  de  l'éternité,  que  des  fugues  de  Sébastien  Bach  !  » 
Après  cela,  croyez-vous  qu'ils  s'en  plaignent? 

A  Majesty-Tlieatre,  tout  le  succès  est  pour  M"'  lima  de  Murska,  chan- 
teuse hongroise, —  passe  pour  la  Hongrie!  —  et  dans  les  trois  rôles  qu'elle 
a  joués  jusqu'ici,  Lucia,  Lindael  la  Sonnambula,  le  public  lui  a  fait  l'ac- 
cueil le  plus  chaleureux.  Aussi  M""  Titjens  veut-elle  prendre  sa  revanche 
avec  la  Médée  de  Cberubini?  Vous  verrez  que  ce  ne  sera  pas  assez  du  chant 
italien,  il  leur  faudra  un  peu  de  tragédie.  On  a  bien  comparé  M"«  Titjens  à 
Pasta,  pourquoi  pas  à  Ristori? 

Covent-Garden,  moins  ambitieux,  nous  annonce  les  débuts  de  M°"  Sca- 
lese,  contralto  des  théâtres  impériaux  de  Pau  et  d'Amiens!.. .  Ce  sera  dans 
Linda,  avec  Patti,  la  semaine  prochaine. 

En  attendant,  celle-ci  chante  à  Exeter-Hall  le  nouvel  oratorio  de  Costa. 
Voyez-vous  Rosine  qui  fait  ses  dévotions?  Modestement  drapée  dans  une 
robe  de  Worth,  la  rose  à  l'épaule  droite,  l'éventail  pendu  au  bras,  avec 
quelques  diamants  pour  n'en  pas  perdre  l'habitude,  baissant  les  yeux, 
joignant  les  mains,  la  néophyte  a  chanté,  vendredi  dernier,  avec  toute  son 
âme.  C'était  fort  louchant,  l'oratorio  fort  beau,  et  il  n'y  a  que  l'Angleterre 


pour  une  pareille  e.véculiou.  Vous  n'y  croyez  pas?  Fort  bien  ;  lorsque  »ous 
aurez  à  Paris  une  salle  pouvant  contenir  quatre  à  cinij  mille  personnes, 
i|ue  vous  pourrez  y  réunir  de  trois  à  quatre  cents  instrumentistes,  de  cinq 
à  six  cents  choristes  comme  ceux  du  Sacrcd  harmonie  Society ,  apiès 
ravoir  meublée  de  ces  magnifiques  orgues  i|ue  l'on  m;  trouve  encore  que 
dans  les  salles  de  concert  d'Angleterre,  alors  nous  pourrons  entamer  une 
discussion. 

Mais,  d'ici  là,  je  vous  préviens  que  plus  d'un  cheval  français  aura  em- 
porté le  ruban  bleu  du  Derby ,  comme  l'a  fait  hier  Gladiateur  à  M.  !•■ 
comte  de  lagrange. 

Il  faut  dire  que  les  Anglais  ont  galamment  accepté  leur  défaite. 

Parbleu!  ils  avaient  craint  que  le  vainqueur  ne  fût  Allemand! 

De  RETZ. 


LE  TEMPS  PASSÉ 


SOUVENIRS    DE    THEATRE 

J'ai  dit  ce  qu'était  Laporte.  Chapelle,  qui  jouait  les  Cassandres,  était  un 
acteur  d'un  naturel  parfait;  en  l'evanche,  il  était  doué  d'une  naïveté 
sans  égale,  et  l'on  se  demandait  comment  il  pouvait  être  si  simple  et 
jouer  si  bien  la  comédie.  Il  est  resté  de  lui  des  reparties  qui  caractérisent 
l'homme. 

Il  jouait  dans  la  Chaste  Suzanne,  une  pièce  donnée  pendant  la  Terrem', 
et  qui  faillit  compromettre  la  vie  de  ses  auteurs.  Barré,  Radet  et  Desfon- 
taines. Ces  mots,  adressés  aux  vieillards  qui  accusaient  Suzanne  :  «  Vous 
êtes  des  accusateurs,  vous  ne  pouvez  être  ses  juges,  »  parurent  aux  jjro- 
consuls  du  jour  être  une  allusion  au  procès  de  la  reine.  Il  est  probable  cpie 
les  auteurs  n'y  avaient  pas  songé,  car  ce  n'était  pas  une  de  ces  épocpies 
pendant  lesquelles  on  peut  impunément  affronter  la  colère  du  pouvoir. 
Los  auteurs  n'avaient  nulle  envie  d'exposer  leurs  têtes;  mais,  par  un  sin- 
gulier hasard,  les  paroles  prononcées  dans  la  Chaste  Suzanne  étaient  la 
répétition  d'une  phrase  aussi  juste  que  hardie  de  Desèze  dans  sa  défense 
du  i-oi  :  «  Vous  vous  êtes  constitués  juges  de  l'accusation  que  vous  avez 
portée  vous-mêmes.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  les  trois  auteurs  furent  dénonr/'s 
comme  aristocrates  et  emprisonnés.  Ils  protestèrent  de  leur  innocence, 
trouvèrent  des  protecteurs,  chose  rare  alors,  et,  au  lieu  d'être  envoyés  à 
l'ochafaud,  ils  furent  rendus  au  théâtre,  mais  à  la  condition  de  faire  amende 
honorable.  Ils  se  hâtèrent  d'improviser  une  pièce  républicaine,  et  tout  fut 
dit. 

Chapelle,  dans  Suzanne,  avait  à  répondre  à  cette  question  :  —  Où  les 
avez-vous  vus  ? — Sous  un  palmier. —  Un  jour,  le  mot  ne  lui  vient  pas,  un  de 
ses  camarades  lui  souffle  :  «  Sous  un  fraisier.  »  Chapelle  répète  le  mot, 
et  un  rire  inextinguible  s'empare  des  sjiectateurs.  Surpris  de  son  succès, 
l'auteur  rentre  dans  la  coulisse,  et  s'écrie  :  —  Est-il  étonnant,  ce  public, 
c'est  à  n'y  rien  comprendre.  Voilà  un  mot  qui  n'a  jamais  fait  d'effet,  et  »; 
soir  on  ne  peut  pas  les  tenir...  Écoutez...  les  entendez-vous?...  ils  en  ont 
au  moins  pour  une  demi-heure. 


II  répétait  une  pièce  nouvelle,  et  comme  il  avait  la  mémoire  paresseuse, 
les  auteurs  s'impatientaient  de  voir  les  répétitions  se  prolonger  ;  ils  s'en 
plaignirent  àHarré,  qui,  avisant  Chapelle,  lui  dit  :  —  Je  te  préviens  que 
la  pièce  ira  dans  trois  jours,  et  tu  ne  sais  pas  ton  rôle.  —  Eh  bien  !  répond 
Chapelle  sans  se  déconcerter...  après!...  Mon  Dieu!  tu  te  montes  à  propos 
de  rien...  Si  la  pièce  réussit,  on  la  jouera  au  moins  quatre-vingts  fois,  et 
alors  j'aurai  bien  le  temps  de  l'apprendre...  ton  rôle. 


Dans  Monsieur  Guillaume  ou  le  Voyageur  inconnu,  il  avait  à  dire  à  la 
lin  d'une  scène  :  —  Oui,  monsieur  Guillaume.  —  Il  dit  :  — Oui,  monsieur 
de  Malesherbes.  Radet,  qui  se  trouvait  là,  bondit  en  entendant  ce  chan- 
gement, et,  courant  à  lui  :  —  Imbécile,  lui  cria-t-il,  qu'est-ce  que  tu 
viens  de  faire?  Est-ce  que  tu  ne  sais  pas  que  c'est  ce  mot  de  Malhesherbcs 
qui  fait  le  dénoûment?  —  Mon  Dieu  !  riposte  Chapelle,  on  a  bien  raison 
de  dire  que  les  gens  d'esprit  sont  hêtos!  On  donne  la  pièce  depuis  trois 
mois...  le  public  la  sait  par  cœur,  et  tu  veux  jouer  encore  au  fin  avec 
lui?...  Ah  parbleu!  tu  peux  bien  faire  dire  :  monsieur  de  Malesherbes  au 
lever  du  rideau...  il  le  sait  de  reste. 
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Clmpelloiivail  deux  niècos(|u"ila(Tt'etioimail,  et  qui  OtaienI  figurantes, 
lin  jour,  elles  passent  à  cûlé  de  lui,  et  Cha|ielle  les  salue  d'un  :  —  Bonjour, 
intis  nièces,  comment  le  portes-tu?  —  Qu'est-ce  que  tu  dis?  lui  demanda 
un  de  ses  Ciuuarades.  —  Quoi  !  reprend  C.liapelle  d'un  air  élonné.  —  Elles 
sont  deux,  c'est  le  pluriel.  Il  faut  dire  :  lionjour,  mes  nièces,  comment 
vous  portez-vous?  —  Ah  bien  !  elle  est  bonne  celle-là...  des  enfants  que 
j'ai  élevées,  je  ne  pi'u\  pas  les  Uiloyer...  Viens  ici,  mes  nièces,  ipu^  je 
l'embrasse  ! 


Kougemonl  s'amusait  à  le  iinslilier,  mais  les  m\slilicatiûns  a\aienl  élè 
si  nombreuses  que  Chapelle  avait  pris  la  mouche  et  avait  juré  ne  ne  plus 
se  laisser  attraper.  Un  soir,  il  voit  un  groupe  d'auteurs,  au  milieu  duquel 
Rougement  pérorait.  Il  s'approche,  et  Rougemont,  dès  qu'il  l'aperçoit, 
s'arrête  court.  — Pourquoi  ne  conlinues-tu  pas?  lui  demanda  Cluipellc.  — 
Parce  que,  répond  Rougemont  avec  un  grand  sang-froid,  je  parlais  à  ces 
raessieure  d'une  invention  nouvelle;  mais,  connue  lu  ne  me  crois  jamais, 
il  est  inutile  d'achever  devani  loi. — Va  toujours,  je  te  croirai.  —  Non!...  à 
quoi  bon!  — Jeté  croirai,  es-tu  conlent?  —  Ta  pai'ole.  —  Ma  parole 
(l'Iionneur...  ça  doit  le  convaincre.  —  Ah!  s'il  en  est  ainsi...  Eh  bien! 
mon  cher,  j'ai  assisté  ce  matin  à  une  expérience  très-intéressante...  à 
un  essai  do  nouvelles  voitures...  des  voitures  en  gomme  élastique. —  Pour- 
(|uoi  faire?  —  Comnient,  tu  ne  comprends  pas?  mais  c'est  très-conunode... 
Quand  on  est  plusieurs  la  voiture  s'élargit,  quand  on  est  seul  elle  se  res- 
sevre.  —  Tiens,  mais  c'est  une  bonne  idée...  ça  \a  tuer  les  coucous  (1).  — 
Parbleu!  — Moi  qui  en  prenais  toujours...  Tu  me  donneras  l'adresse  du 
loueur...  ça  me  servira  pour  mener  mes  nièces  ;i  la  campagne. 


L'ne  auli'e  fois,  il  entend  encore  la  voix  de  Rougemont,  el  se  glisse 
parmi  les  auditeurs.  Aussitôt  RougemonI  change  de  conversation,  et 
s'écrie  :  —  Oui,  messieurs,  je  suis  passé  ce  matin  devant  la  porte  Saint- 
Denis,  et  les  ouvriers  étaient  à  la  besogne.  —  Qu'est-ce  qu'ils  faisaient? 
demanda  Chapelle.  —  Ils  mettaient  des  battants.  —  Voilà  une  drôle 
d'idée.  — Mon  Dieu!  dit  Rougemont  en  liaussant  les  épaules,  c'est  bien 
naturel.  Est-ce  que  toutes  les  boutiques  ne  sont  pas  ouvertes?  Les  mar- 
chands se  sont  plaints  du  double  courant  d'air  qui  vient  de  la  place  du 
Cliàtelet  et  de  la  porte  Saint-Denis  ;  on  veut  couper  court  aux  rhumes  que 
cet  inconvénient  engendre.  —  C'est  très-bien  cela;  mais  à  côté  de  la  rue 
Saint-Denis,  il  y  a  la  rue  Saint-Martin  qui  est  faite  de  môme.  —  Est-ce 
(l'ne  tu  crois  que  le  gouvernement  ne  le  sait  pas?...  Prends  garde.  Cha- 
pelle, si  on  t'entendait,  on  le  prendrait  pour  un  séditieux.  —  Moi!  i\\ 
Chapelle  épouvanté. — Mais  rassure-toi,  nous  ne  dirons  rien...  Du  reste, 
suis  lran(piille,  ce  qu'on  fait  pour  la  rue  Saint-Denis  on  le  fera  pour  sa 
voisine,  le  gouvernement  n'a  pas  de  préférences.  —  Et  il  a  raison.  Juste- 
ment, je  n'ai  pas  répétition  demain...  j'irai  voir  les  travaux. 

Et,  le  lendemain,  il  reconnut  qu'il  avait  subi  une  mystification  de  plus, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  se  laisser  prendre  de  nouveau  au  flegme  in- 
coiiqiarable  de  Rougemont. 


Chapelle  inuigina  un  jour  de  se  faire  commerçant,  et  il  acheta  un  fonds 
d'épicerie;  mais  il  fit  de  mauvaises  affaires,  el  fut  obligé  de  déclarer  sa 
faillite.  Un  de  ses  amis  le  rencontrant,  alla  à  lui  d'un  air  affligé.  —  Mon 
Dieu!  lui  dit-il,  qu'est-ce  que  je  viens  d'a|iprendre...  quel  malheur!  — 
Oui,  mon  a,mi,  j'èpondit  Chapelle...  j'ai  fait  banqueroute...  parole  d'hon- 
neur... foi  d' honnête  homme! 


Parmi  les  acteurs  du  Vaudeville,  il  y  avait  un  jeune  homme  nommé 
Ouénée,  qui  débuta  dans  les  amoureux;  il  n'y  était  pas  bon.  Plus  tard,  il 
prif  les  comiques,  el  ne  s'y  montra  pas  meilleur.  Il  n'était  cependant  ni 
sans  inteUigence  ni  sans  esprit,  mais,  cet  esprit,  il  le  gai'dait  pour  la  con- 
versation, el  ne  le  produisait  pas  sur  le  théâtre. 

Un  jour,  il  me  disait  d'un  ton  empreint  à  la  fuis  de  mélancolie  et  d'iro- 
nie :  —  J'ai  d'abord  joué  les  amoureux,  h  présent  je  joue  les  niais;  je  n'ai 
pas  changé  d'emploi. 

Tu.  ANNE. 

(1)  Petites  voitures  qui  desservaieDt  les  environs  l'c  Paris. 
(Lo  âuite  ail  prochain  oiiiiit-ru., 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

On  écrit  de  Home—  el  c'est  une  erreur  sans  aucun  doiile  — que  l'abbé  l.iszt 
doit  dire  sa  première  messe  aujourd'hui  même,  dimanche  do  la  Pentocûle.  Il 
est  aussi  question,  dit-on,  de  sa  prochaine  nomination  an  canonicat  de  Sainl- 
l'ierre,  qui  serait  suivie  de  colle  de  maitre  de  chapelle  du  pape  Pie  IX. 

—  D'autre  part,  les  journaux  allemands  et  leurs  correspondants  de  Rome 
s'évertuent,  non  sans  quelque  malignité,  sur  le  compte  de  Franz  Liszt.  Les  uns 
ne  comprennent  rien  i  la  résolution  du  virtuose,  les  autres,  au  contraire, 
croient  savoir  bien  des  choses,  mais  ne  veulent  pas  dire  tout  ce  qu'ils  savent. 
Ce  qui  les  empêche  pas  de  se  montrer  assez  indiscrets,  assez  irrévérencieux 
mCrae  à  l'égard  de  l'abbé  Liszt. 

—  Pendant  que  Franz  Liszt  prend  les  ordres  rehgieux  à  Rome,  se  dispose 
au  canonicat  et  à  la  maîtrise  de  Saint-Pierre,  Sigismond  Thalberg  se  fait  sim- 
ple vigneron  il  Naples,  dans  sa  propriété  de  [l'ausilippe.  Il  y  plante  et  cul- 
tive de  ses  modestes  mains  te  cep  de  vigne  que  lui  a  légué  Lablache.  IDst-il 
besoin  de  se  demander  lequel  de  ces  deux  célèbres  pianistes  est  le  véritable 
[rhilosophe  ? 

—  Nous  lisons  dans  le  Journal  de  Berlin  :  u  Après  une  longue  pause,  noire 
Théâtre  Royal  a  représenté  le  20  mai  Rienzi,  de  Richard  Wagner,  pour  les  re- 
présenta'ior.s  du  ténor  Niemann  ;  cet  opéra,  donné  pour  la  première  fois  en 
1847,  n'a  été  joué  que  fort  peu  depuis  ce  temps.  On  sait  que  le  compositeur 
ne  veut  plus  aujourd'hui  reconnaître  son  œuvre,  il  en  oie  lui-même  les  mé- 
rites. Rienzi  est  écrit  dans  le  genre  du  grand  opéra  de  Paris,  et  l'on  sent  que 
les  maîtres  tels  que  Meyerbeer,  Halévy,  Spontini  et  Weber,  ont  servi  de  mo- 
dèle à  M.  Wagner.  Le  tout  en  général  témoigne  sans  contredit  d'un  certain 
talent,  et  si  l'opéra  était  plus  riche  en  chants  mélodieux,  il  pourrait  se  sou- 
tenir au  répertoire.  M.  Niemann,  qui  a  trou\é  dans  Rienzi  un  rOle  tout  à  fait 
dans  ses  moyens,  le  rend  très-bien;  il  n'est  donc  pas  surprenant  que  le  pu- 
blic ait  accueilli  avec  enthousiasme  l'excellent  artiste,  r 

—  On  écrit  de  Munich,  au  mûme  journal,  eu  date  du  28  mai  :  «  Dans  les 
annales  du  théâtre,  on  ne  peut  guère  citer  de  première  représenialion  qui  ail 
éprouvé  autant  de  vicissitudes  que  celle  de  l'opéra  Tristan  et  Isolde,  de  Richard 
Wagner.  La  voilà  encore  retardée,  et  l'on  ne  sait  quand  elle  pourra  avoir 
lieu.  » 

Plus  calégoriqua,  la  Gazette  nationale  prétend  que  celle  partition  de  Wagner 
ne  sera  point  exécutée  Ji  Munich.  Le  roi  de  Bavière  qui,  récemment  encore, 
l'acclamail  avec  frénésie,  semble,  dit-elle,  s'être  laissé  persuader  que  ciTlainc.< 
scènes  étaient  inexécutables;  il  y  a  entre  autres  un  dialogue  amoureux  qui  ne 
dure  pas  moins  d'une  heure.  Et  ici  encore  pas  trop  n'en  faut,  ajoute  la  (juzetle 
nationale. 

—  Dernières  nouvelles  :  M.  de  Gasperini,  qui  arrive  de  Munich  pour  y  re- 
tourner immédiatement,  nous  affirme  que  la  représenialion  de  Tristan  est 
fixée  A  jeudi  prochain,  8  juin.  Il  ajoute  que  si  celle  représentation  n'avait  pas 
lieu  avant  le  15  juin,  il  est  probable  qu'elle  serait  alors  indéfiniment  ajournée, 
l'engagement  de  M.  et  de  M°"  Schnorr  expirant  à  la  fin  du  mois. 

—  Voici  les  somptueux  programmes  des  journées  musicales  qui  auront  lieu 
à  Brunswick,  les  10,  Il  et  12 juin  : 

PHEMIÉnE  JOUUNÉE. 

F.nnctiis  de  la  messe  en  si  mineur,  de  S.  Bach. 

Samsun,  oratorio  de  Haendel,  exécuté  pour  la  première  fois  d'après  la  parti- 
tion de  la  Société  allemande  de  Haendel,  avec  accompagnement  d'orgue  en  de 
clavecin-Ba/o. 

DEUXIÈME  JOURNÉE. 

Ouverture  de  Léonore Beethoven. 

Premier  el  deuxième  acte  à'Iphigénie  en  Tauride Gluck. 

Air  de  contralto Rossi. 

Hymne  à  la  Divinité Meves  . 

Neuvième  Symphonie BEernovEN . 

TROISIÈME  JOUnNÉE. 

Ouverture  du  Freyschûtz Weber. 

Ouverture  à'Anacréon Cushcbim. 

iilanie F-  ScHUBERr. 

Chœur  de  Judas  Macchabée H.endei.. 

Air  de  Jessonda Spohr. 

Air  de  la  Flûte  Enchantée Mozart. 

yualuor  de  Fidelio Beetuovkn. 

Air  A'iilie ME^DELssoll^' . 

Etc.,  etc.,  etc.,  etc. 

I.e  nouveau  théâtre  du  Parc,  à  Stockholm,  est  devenue  la  proie  des 

tlammcs.  L'intensité  de  l'incendie  el  la  rapidité  avec  laquelle  il  s'est  propagé 
étaient  toiles  qu'on  n'a  pu  se  rendre  maître  du  feu.  Il  n'y  avait  plus,  heureu- 
sement, de  spectateurs  dans  la  salle  ;  il  ne  restait  plus  sur  la  scène  et  dans  le.s 
coulisses  qu'un  petit  nombre  de  personnes  qui  ont  eu  beaucoup  de  peine  à 
s'échapper,  bien  qu'elles  connussent  parfailemeot  loules  les  issues.  Une 
actrice,  qui  s'était  jetée  par  une  des  fenêtres  dans  un  premier  moment  de 
frayeur,  s'est  gravement  conlusionnée  dans  sa  chute.  On  pense  que  l'incendie  a 
été  causé  par  le  gaz;  l'édlGco,  qui  offrait  un  charmant  aspect,  était  d'ailleurs 
construit  en  bois,  ce  qui  explique  l'impossibilité  où  l'on  s'est  trouvé  do  inai- 
triser  la  llammc .  ^ 

—  M.  el  M""  TroboUi-Betlini,  M""  Volpini  ont  terminé  leur  saison  de  Vieiino 
el  se  rendent  à  Londres.  Leur  charmante  partenaire,  M"°  Maria  Brunolll,  esl 
attendue  ù  Paris. 
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—  Le  afi«ica(  World  nous  apprend  que  iVaamoH,  le  nouvel  oratoiin  du 
maestro  Costa,  a  Hé  exécuté  pour  la  seconde  fois  à  Londres,  i\  Kxclcr-llall, 
par  les  membres  de  la  SociétiJ  de  Musique  lacrfe.  I.e  succès  obtenu  l'an  passé 
il  Ilirmingham,  au  fcsiival  triennal  île  cette  ville,  ne  s'est  pas  démenti  celte 
année.  I  es  interpnMos,  M.  Ciimmings,  en  remplacement  de  M.  Siins  Itecves, 
indisposé,  M.  Santley,  M"'  Suinton-Dolby  et  miss  lidmonds,  ont  chanté  avec 
uno  admlraldc.  expression  toutes  ces  mélodies  charmantes,  et  les  chœurs, 
ainsi  qno  l'orchealre,  n'auraient  pu  lairo  mieux.  Miss  Kdmonds,  élève  de 
M"  Sims  llecves,  débutait  dans  cet  oratorio;  elle  y  a  été  Irés-chaudemcnl 
iccueillio.  Cinq  morceaux  de  l'œuvre  ont  été  bissés,  et  M.  Costa  a  été  .nclamé 
à  la  fin  avec  le  plus  grand  enthousiasme. 

—  Le  ■:oncert  annoncé  il  y  a  quelques  semaines  an  pnilit  de  l'Asssociatiou 
des  Sourds-Muets,  vient  d'aioir  lieu  ii  llanover  Si|uuri>Hooms,  avec  le  con- 
cours de  M""'  I.ouisa  Pyne,  t..  Vining,  lillconor  Wilkinson,  MM.  George  l'er- 
ren,  Frank  Klmore,  Henwick  et  Léonard  VValker  pour  la  partie  vocale;  —  de 
MM.  Charles  Halle,  Henry  Bauraer,  Strauss,  Aptomas,  limlle  BecKer  el 
Lehmcyer  pour  lu  partie  instrumentale.  L'auditoire,  composé  du  uicillcur 
monde,  n'a  cessé  de  donner  des  marques  de  sa  vive  satisfaction. 

—  La  Carlolta  Patti  est  toujours  la  grande  attroclion  do  Londres.  Après 
s'être  fait  entendre  A  Cristal-Piilace,  elle  a  chanté  au  concert  de  M.  et 
H"»  Sainton-Uolby,  solennité  mtisicale  qui,  tous  les  ans,  réunit  l'élite  de  la 
société  anglaise. 

—  Alfred  Jaèll  est  le  pianiste-lion  de  la  saison  t8G!i  de  Londres.  Tous  les 
concerts  se  disputent  ce  virtuose,  el  sa  Sylphide  des  Alpes,  dont  le  succès  rap- 
pelle la  vogue  de  la  Danse  rfe.  Sylphes,  de  Félix  Codefroid.  —  Au  concert  de  Mu- 
sioal-Vnion,  Alfred  Jaëll  a  interprété,  avec  MM.  Joachim  el  Plalli,  le  trio  en  si 
bémol  de  Schubert,  qui  a  surtout  émerveillé  les  auditeurs  par  sa  splendide 
exécution. 

—  Le  barylon-basso  Agnesi  est,  lui  aussi,  de  toutes  les  fêtes  musicales  à 
Londres.  Aussi  le  Ihé.'itre  de  Sa  Majesté  s'est- il  aussitôt  emparé  de  cet  ar- 
tiste. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  des  Étrangers  :  «  La  Grossi,  ce  jeune  contralto  que 
l'on  ne  craint  pas  de  regarder  comme  l'Alboni  de  l'avenir,  et  dont  le 
succès  a  été  ?i  grand  cette  saisoui  l'Oriente,  de  Madrid,  chante  ou  va  chan- 
ter, à  Londres,  Pieretto  de  Lindn,  el  Azucena  de  l'inévitable  Trovatore,  à  Her 
Majosty.  On  nous  rapporte  qu'elle  peut  aborder  avec  le  même  succès  la  mu- 
sique de  Rossini  et  le  répertoire  de  Verdi.  Ce  sera  une  excellente  acquisition 
pour  M.  Bagier,  qui,  décidément,  fera  entendre  cette  artiste  à  Paris  l'hiver 
prochain.  « 

—  Favorisée  dès  le  début  par  un  temps  admirable,  la  saison  de  Bade 
rst  déjà  florissante;  les  étrangers  affluent  de  toute  part,  de  telle  sorte  que 
MM.  Ilermann,  SIrauss,  Gluck  et  Brukmann,  etc.,  etc.,  viennent  de  com- 
mencer, dans  les  salons,  une  série  de  concerts  de  musique  de  chambre,  aux- 
quels l'éminente  cantatrice  réfugiée  à  Bade,  M"»  Viardot-Garcia,  doit  prendre 
part  II  comme  pianiste.  » 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Un  concours  va,  comme  l'an  dernier,  être  ouvert  pour  des  pièces  de  vers 
propres  à  être  mises  en  musique  et  à  être  chantées  dans  les  réunions  de  l'Or- 
phéon, dans  les  écoles  communales  et  dans  les  classes  d'adultes.  Des  médailles 
d'une  valeur  de  100  à  300  francs  seront  accordées,  suivant  leur  mérite,  à 
chacune  des  pièces  acceptées  par  la  Commission.  Cette  Commission  est  com- 
posée de  MM,  Victor  Foucher,  président,  Camille  Doucet,  de  Saint-Georges, 
Alphonse  Hoyer,  Ambroise  Thomas,  Berlioz,  Gounod  et  Edouard  Monnais.  Les 
pièces  couronnées  l'an  dernier,  et  qu'on  a  entendues  tout  récemment  dans  les 
deux  dernières  séances  d'Orphéon,  au  Cirque  Napoléon,  ne  paraissent  pas 
avoir  rempli  les  conditions  du  programme  proposé.  La  Commission,  en  faisant 
cette  déclaration,  y  joint  les  recommandations  suivantes  : 

Il  L'oîuvre  doit  être  simple  et  courte  (quarante  lignes  au  plus).  Elle  ajoute 
que  le  poème  orphéonique  ne  doit  être  ni  l'ode  ni  la  chanson,  non  plus  que  le 
dithyiambe,  mais  qu'il  doit  toucher  à  ces  divers  genres  sans  s'absorber  dans 
aucun.  Les  sentiments,  les  idées  doivent  y  avoir  quelque  chose  de  général  en 
fuyant  le  banal.  Les  spécialités  de  professions,  de  métiers  doivent  y  être  évitées 
plutôt  que  recherchées,  ainsi  que  les  descriptions,  les  réflevions,  comme 
choses  peu  favorables  à  la  musique,  o  Les  pièces  de  vers  seront  reçues  à 
l'Hôtel  de  Ville,  bureau  de  l'instruction  publique,  jusqu'au  i"septembre  inclu- 
sivement. 

—  Cent  huit  cantates  ont  été  présentées  au  jury  du  prix  de  Rome  pour  servir 
de  thème  aux  musiciens.  C'est  la  cantate  intitulée  Renaud  dans  les  Jardins 
d'Arm/dc  qui  a  été  couronnée.  Cette  cantate  est  d'un  poêle  distingué,  M.  Ca- 
mille Du  Locle,  l'auteur  du  charmant  poème  en  vers  la  Diesse  et  le  Berger. 

—  M°'  la  baronne  Vigier  (Sophie  Cruvelli)  est  à  Paris.  On  espère  l'entendre 
une  fois  sur  l'une  de  nos  scènes  lyriques  au  proûl  d'une  œuvre  de  bienfai- 
sance. Puisse  cette  espérance  devenir  une  réalité . 

—  La  petite  église  de  Sannois  était  en  fête  samedi  dernier  à  l'occasion  du 
mariage  du  fils  iiiné  de  M.  Louis  Clapisson,  de  l'Institut,  avec  M"°  Valenline 
Billet,  dont  le  père  est  l'un  des  châtelains  de  Sannois.  Mil.  de  Saint-Georges  et 
Camille  Doucet  étaient  les  témoins  du  mari,  et  il  y  avait  là  plusieurs  autres 
collègues  de  M.  Clapisson  à  l'Institut,  MM.  Ambroise  Thomas,  Jouifroy,  Beulé  ; 
des  hommes  de  lettres  et  de  finance,  des  artistes,  etc.  JI.  Clapisson  a  écrit 
pour  la  circonstance  un  0  Salutaris  à  trois  voix,  avec  accompagnement  d'orgue, 
et  un  Are  .Woria  à  quatre  voix,  sans  accompagnement.  Ces  deux  morceaux, 
qui  ont  été  fort  bien  chantés  par  des  élèves  du  Conservatoire,  ont  prouvé  l'ap- 
titude élevée  de  l'auteur  de  la  Promise  el  de  la  tanchonneUe  pour  la  musique 
religieuse.  Après  la  messe,  les  invités  ont  été  conduits  au  château,  dont  M.  el 
M"'  Billet  leur  ont  fait  les  konneurs  avec  la  plus  exquise  aménité. 


—  Dans  son  feuilleton  musical  du  journal  la  France,  M.  H.  Prévost  donne 
les  meilleurs  éloges  à  la  très-intéressante  audition  des  mélodies  de  M"«  Ni- 
colo,  la  digne  fille  de  l'auteur  de  Jnconde,  Déjà,  on  le  sait,  M"°  Mcolo  tient 
une  première  place  parmi  nos  planistes-compositeurs  de  la  bonne  école  ;  elle 
vient  do  prouver  qu'elle  pouvait  également  aspirer  à  \in  rang  distingué  sous 
le  rapport  de  la  composition  vocale.  Ses  Souvinirs  d  Italie,  hommage  à  Rossini, 
inspirés  à  la  musicienne  par  les  Messdniennes.  de  Casimir  Delavigne,  ont  été 
parf.iilement  interprétés  par  M.  Bussine,  M""  Bertrand  et  une  jeune  élève  de 
M""  Nicole,  M'"  Lafaucherie,  qui  chante  avec  autant  d'esprit  que  de  goilt. 

—  l.n  Revue  et  Galette  des  Théâtres  annonce  que  l'ouverture  du  (jjmnase- 
Krainaliqne  de  Lyon  a  eu  lieu  dimanche.  Un  grand  nombre  de  spectateurs  gar- 
nissaient une  salle  coquette,  bien  décorée,  bien  aérée,  it  dont  l'acoustique  est 
excellente,  t  a  scène  tst,  rolativtîmcnl,  spacieuse,  et  ^cmble  pouvoir  se  prêter  i 
la  repré.sonlaliun  de  tontes  les  pièces,  à  peu  près,  qui  se  jouent  aux  Cé- 
Icstins. 

—  Une  gaieté  |iour  finir,  dit  J.  P.  .M.  Moschelès,  dans  la  Clironirfue  Musicale. 
Il  Les  journaux  racontent  qu'il  vient  de  s'organiser  h  Lyon  une  Sodi*((;  chorale 
l'uiièbre.  Le  privilège  dis  membres  est  d'être  accotnpagnés  à  leUr  dernière  de- 
meure par  les  De  profundis  de  la  Société.  » 

—  On  lit  dans  le  journal  de  Toulouse,  l'Aigle  : 

Il  Beaucoup  de  gens  ignorent  que  nous  possédons  à  Toulouse  le  fameux  cor 
de  Rclaiid.  Avant  la  révolution,  Il  faisait  partie  du  trésor  de  la  basilique  de 
Saint-Seriiin,  où  il  fut  déposé  comme  un  ex-roto  en  même  temps  que  le  Lec- 
liormaire  de  Charlemngne,  qui  fut,  en  1794,  Iranféré  à  la  bibliothèque  de  la 
ville,  ei  oii  il  demeura  jusqu'en  ISll  ;  alors  M.  de  Bellegarde,  maire  de  Tou- 
louse, en  fil  don  à  Napoléon  I",  à  l'occasion  du  baptême  du  roi  de  Rome.  Au- 
jourd'hui, le  Lectionuaire  de  Charlemagnc  fait  partie  du  Musée  Impérial  du  Lou- 
vre à  Paris,  et  le  cor  de  Roland  du  Musée  de  Toulouse,  où  il  fut  déposé  en 
1794.  » 

—  Voici  l'état  des  recettes  brutes  qui  ont  été  faites  pendant  le  mois 
d'avril  1865,  dans  les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droit  des  indi- 
gents : 

1°  Théâtres  impériaux  subventionnés 431,307  27 

2»  Théâtres  secondaires,  de  vaudevilles  et  pelits  spectacles...  991,534  40 

3°  Concerts,  spec'atles-concerts ,  cafés-concerts  et  bals 200,773  » 

4''Curiosités  diverses 27,135  » 

Total f  ,680,749  t)7 

—  L'assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  des  Auteui"s,Compositeurs  et 
Éditeurs  de  musique  aura  lieu  jeudi  8  juin,  à  une  heure  après  midi,  chez 
M.  Souffleto,  facteur  de  pianos,  rue  Montmartre,  n°  161.  MM.  les  sociétaires  sont 
instamment  priés  d'assister  à  cette  réunion. 

• —  On  nous  écrit  de  Rouen  :  M"'  Estelle  Quest  a  terminé  la  saison  des  coii- 
certs  par  une  matinée  musicale  dont  ses  élèves  et  celles  de  ses  sœurs  faisaient 
les  honneurs.  MM.  Th.  Lalliet  et  Van-Cauwelaert  avaient  prêté  le  concours  de 
leur  talenj  pour  rehausser  celui  d'une  jeune  élève  révélant  aux  familles  as- 
semblées les  résultats  d'une  bonne  méthode,  que  M™"  Quest  ont  sans  'cesse 
perfectionnée  à  Paris,  la  source  musicale  par  excellence. 

—  Le  concert  des  Champs-Elysées  ne  désemplit  pas.  Un  air  frais  et  pur,  les 
mélodies  suaves  des  ouvertures  de  Zampa  ou  de  Scmiruwis,   les  fantaisies  des 

Diamants  et  du  Pré-aux-Clercs c'est  là  véritablement  le  rendez-vous  du 

beau  monde  et  de  la  bonne  compagnie, 

—  Aujourd'hui  dimanche  de  la  Pentecôte,  4  juin,  il  sera  donné,  au  Pré 
Catelan,  bois  de  Boulogne,  à  deux  heures,  avec  le  concours  de  l'orchestre  de 
symphonie,  composé  de  100  artistes  d'élite,  un  grand  festival  en  I  honneur  de 
l'école  de  musique  allemande.  Première  audition  des  œuvres  choisies  des 
grands  maîtres  :  Mozart,  Beethoven,  Bach,  Weber,  Mendeissohn,  Meyerbeer, 
Wagner,  Haydn,  Mayseder  et  Lindpaintner.  M.  Daiibé  exécutera  pour  la 
première  fois  la  grande  Polonaise  de  Mayseder.  Les  sociétés  allemandes  ont 
donné  leur  adhésion  à  cette  manifestation  toute  artistique. 


NECROLOGIE 


Vienne.  Le  18  de  ce  mois  est  mort  Joseph  Barlh,  qui  avait  été  l'un  des 
meilleurs  ténors  de  la  chapelle  royale,  et  s'était  surtout  distingué  en  .Allema- 
gne comme  chanteur  de  lieder.  On  lui  doit  d'avoir  sauvé  des  flammes  la  célè- 
bre composition  Adélaïde,  de  Beethoven.  On  sait  que  Beethoven  se  trouvait 
rarement  sati-fait  de  ses  compositions.  Or,  un  jour,  il  était  sur  le  point  de 
jeter  le  manuscrit  à\i.délaide  au  feu,  quand  fort  heureusement  Barth  entra 
et  lui  demanda  ce  qu'il  faisait?  —  Je  brûle  mes  vieilleries.  —  Laisse-moi  voir 
d'abord,  dit  froidement  Barth,  cette  vieillerie  ;  il  lui  prit  le  manuscrit  des 
mains,  et  chanta  le  délicieux  morceau  accompagné  par  Beethoven.  Garth  y 
mit  toute  son  âme,  la  douceur  eipressive  de  sa  belle  voix,  de  sorte  que  Bee- 
thoven se  leva  plein  d'enlhousi.isnie,  et  embrassa  l'artiste  ;  il  n'était  plus  ques- 
tion de  brûler  le  manuscrit,  dont  le  succès  fil,  depuis,  le  tour  du  monde. 

(L'Écho  de  Bci'Iiri.) 

—  M"''  Léonore  de  Ahna,  première  cantatrice  de  l'Opéra  royal  de  Berlin,  est 
morte  subitement  dans  cette  ville,  le  10  mai,  à  lâge  de  vingt-sept  ans.  Elle 
avait  débuté,  le  2  septembre  1839;  elle  excellât  surtout  dans  les  rôles  d'EI- 
vire  de  Don  Judn,  de  Fidès,  d'Azucena,  d'Orsino  {Lucrèce  Borgia),  et  de  Roméo, 
des  I  Capuleti  ed  I  Montecchi,  de  Bellini. 


J.  L.  Heucel,  directeur. 


i.  d'Orticue,  rédacteur  en  chef. 
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TRANSCRIPTIONS   POUR  PIANO 

AVEC   LES  INDICMIONS 

D'ORCHESTRE   ET    DE   CHANT 


Ouverture,  prix  :  7  f.  50  c;  à  4  mains,  9  f. 


1.  Chanson  de  I'Oiseleur 3  f .  » 

2.  Air  de  Ténor:  LE  RÊVE 4      » 

3.  Air  de  la  Vision 5      » 

4.  Célèbre  Du ETTO  du  2°' acte 3      » 

5.  Andante    de    LA    FLUTE    et    danse    des 

CLOCHETTES 5      * 

6.  Marche,  invocation  et  duo  des  Prêtres 4  50 


Couplets 


7.  Air  de  la  REINE  DE  LA  NUIT.. 

8.  Air  du  Grand  Prêtre 

9.  Chœur   des   PRÊTRES   D'ISIS, 

du  NUBIEN 

10.  Couplets  de  Papageno  :  «  La  Vie  est  un  Voyage. 

11.  Fugue  des   ÉPREUVES 

12.  Allegro  des  TIMBRES,  et  duo  bouffe 


Prii. 

4   50 
3    ■  » 


GEORGES  MATHIAS 


PROFESSEUR    AU    CONSERVATOIRE 


(Les  mêmes  Transcriptions  concertantes  à  quatre  mains  paraîtront  successivement) 
EN  VENTE  AL  MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  YIVIENNE,  H  EU  GEL  ET  C\  ÉDITEURS 


I.   LA    BERCEUSE 

2.    DANSE    DE    LA    NDCE    H03:BR0ISE 

3.  CHANSON  A8DIRE  ET  CALOP 

POT-POURRI 

AtO»;iTE,    COOUETTERIE,    ET  LES    LUCIOLES 


AIRS  DU  BALLET 


NEMEA 

ov 

L'AMOUR  VENGÉ 

Ballet-Pantomime  en  2  actes 
OVIC    HALÊVY    et  SAINT- LÉON,  Maître  de  Ballet 

LOUIS  MINKOUS 


TRANSCRITS 
POUR    PIANO 


MAXIMILIEN  GRAZIANI 

-o-^^o- 


mUSIQOE 

r'  O  M  P  O  s  B  E     PAR 


Ballet-Pantomime  en  2  actes 
De   MM.  HENRI   MEILHAC,    LUDOVIC    HALÊVY    et  SAINT- LÉON,  Maître  de  Ballet  des  Théâtres  impériaux  de  Russie 

INSPECTEUR 

1  la  ïusique  des  TliMlrta  impériaux  de  Moscou 
Valse,  l'olla,  Mazurka  tl  Oiiadrillc  de  NÉMÉA 
Composés  par  STRAUSS  pour  les  Bals  de  la  Cour  et  de  l'Opéra 

SOUS  PRESSE 
F.     BURGMULLER    grande  valse  de  salon  à  deux  et  à  quatre  mains  sur    NÉMÉA 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


LE 


Diiiiiiiiclie  H  Juin  iHlilj 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THEATRES 

Les   Bureaux,   2  bis,  rue   Vivienne 


J.  L.  HEUGEL 

DlT-<teur 


J.  D'ORTIGUE 


COLLABORATEURS   DU  JOURNAL: 

MM.    TH"  ANNE,    H.   BARBEDETTE,     HENRI    BLAZE    DE    BURY,   GUSTAVE  BERTRAND ,  PAUL  BERNARD, 

OSCAR  COMETTANT,  D.  DENNE-BARON,  G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATATES,  G.  HÉQUET, 

LÉON    HALÉVY,  B.  JOUVIN,   MARMONTEL,    A-   MÉREAUX,    A.   DE    PONTMARTIN,  PROSPER   PASCAL, 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-YALRY,  P.  RICHARD  et  XAVIER  AUBRYET 


Un  ail,  lexl'i  seul  :  10  l'n 


Adresser  phanco  i  M.  J.  L.  HEUGEL,   directeur    du  Ménestrel,  le'j  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnement. 

Paris  et  Province,  (litranfer,  12  fr.)  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  leste  et  musique  de  piano,  20  fr.  (Étranger,  25  fr.)  —  Abounement  complet 
d'un  an,  texte,  musique  de  chant  et  de  piano,  30  fr.  (étranger,  36  fr.) 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Malioran  et  'iHÉnÉsi  :  Paris  fantastique  (1"  article),  Armasd  de  PoNTMiRTm.  —  ïl.  Se- 
maine théâtrale  :  Gistave  Bertrajid.  —  IIL  La  Musique  devant  le  Corps  Législatif, 
J.  L.  Heijc.el.  —  IV.  Le  Teups  passé  :  Souvenirs  de  Théâtre  (7'"'  article),  Tii.  Anne. 
—  V.  Nouvelles  et  Nécrologie. 


MUSIQUE   DE   CHANT 

Nus  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour; 
La   Vie  est  im  Tot/aje,  couplets    de 

LA   FLUTE    ENCHANTÉ; 
cbanlés   par  M.  Tuov  ;  suivra  Immédiatement  :  ON  A  RÊVÉ,  paroles  et  musique 
de  M""  A.Mfti.iK  Perronnkt. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  ; 

LES  NOUVELLES  MILANAISES 
Suite  de  valses,  par  Philippe  Stutz  ;  suivra  imme'diatement  :  le  quadrille  impé- 
rial MEXICO,  par  George::  Lamotbe. 

Dimanche  prochain,  nous  publierons  le  compte  rendu  de  l'opéra  de  Richard 
Wagner  :  Tristan  et  Isoldc,  par  M.  de  Gasperini,  qui  commencera  le  dimanche 
suivant,  dans  le  Ménestrel  ,  son  travail  sur  la  nouvelle  Allemagne  musicale. 


MALIBRAN    ET   THERESA 

—  paris  fantastique  — 

Nous  devons  à  l'excellent  journal  riUustration  el  à  robligeance 
de  noire  colialioraleur,  M.  de  Pontmarlin,  le  morceau  suivant,  qui 
semblait  nous  revenir,  par  le  sujet  tout  spécial  qu'il  traite.  Sous 
l(^  litre  de  Paris  fantws/ique,  le  spirituel  écrivain  publie  une  série 
de  pèlerinages  à  travers  le  passé,  mais  un  passé  où  la  réalité  et  la 
liinlaisie,  le  souvenir  et  le  rêve  tiennent  une  place  à  peu  près  égale. 
Le  chevalier  Tancrède  el  le  docteur  Sarazard  sont,  pour  ainsi  dire, 
deux  Asmodées  d'ancien  régime,  auxquels  le  Paris  moderne,  noc- 
turne, mystérieux,  apocryphe,  fournit  tantôt  de  bi/arres  aventures, 
tantôt  de  romanesques  réminiscences,  tantôt  des  velléités  satiri- 
ques. Nos  lecteurs  jugeront  dans  quelle  catégorie  doit  si'  jilacer  l'épi- 
sode musical  que  nous  sommes  heureux  de  leur  offrir.  — J.  d'O... 

I 

(La  sccnL'  |)rt'ci.di-iil<^  s'était  passée  dans  le  cimetiero  dti  Père-Lacliaise.) 

Le  chevalier  Tancrède  n'a  jamais  pu  expliquer  comment, 

au  sortir  du  cimetière,  il  s'élail  réveillé  dans  son  lit,  sa  main  Muche 


emprisonnée  dans  la  main  tlroile  du  vieux  docteur  Sarazard,  qui  le 
regardait  fixement. 

Ces  deux  figures  étaient  évidemment  prédestinées  à  exercer 
l'une  sur  l'autre  les  effets  magnétiques  qui  font  de  la  raison  une 
corniche  en  saillie  sur  un  gouffre.  Le  chevalier  Tancrède  avait  dû 
être  fort  beau  en  182.'j;  mais  sa  prodigieuse  maigreur  lui  donnait 
un  faux  air  de  ressemblance  avec  la  célèbre  caricature  de  Paganini. 
Ses  os  perçaient  sa  peau,  son  nez  crochu,  jadis  aquilin,  n'était  plus 
qu'une  arête  découpée  à  l'emportc-pièce  sur  des  joues  creuses. 
Son  bonnet  de  fourrure  noire  contrastait  avec  la  blancheur  mate  de 
son  front,  emperlé  de  gouttes  de  sueur.  Le  drap  collé  au  corps  en 
dessinait  la  sèche  silhouclte  avec  une  rigidité  mortuaire,  et  les 
genoux,  relevés  à  angle  aigu  dans  les  mouvements  de  la  fièvre, 
fai-saient  songer  à  des  compas  ouverts.  Sous  les  lèvres  pâles  bril- 
laient des  dents  encore  belles,  et  les  yeux  conservaient  un  éclat 
extraordinaire. 

La  maigreur  du  chevalier  Tancrède  était  effrayante  ;  celle  du 
docteur  Sarazard  était  fantaisiste.  On  eiît  dit  l'ombre  d'un  homme 
gras  à  la  recherche  d'un  embonpoint  disparu.  Son  habit,  son  pan- 
talon et  son  gilet  noirs,  infiniment  trop  larges  pour  lui,  s'affaissaient 
avec  des  plis  lamentables,  comme  des  sacs  dont  le  contenu  aurait 
diminué  de  moitié.  Un  naturaliste  l'eût  classé  dans  la  famille  des 
échassiers  :  son  profil  anguleux,  son  nez  eu  bec  à  corbin,  plein  de 
menaces  pour  son  menton  de  galoche,  affectaient  une  expression 
sinistre  que  démentaient  la  vivacité  de  ses  petits  yeux  gris  et  la  ride 
moqueuse  de  sa  bouche  sensuelle.  Une  touffe  de  cheveux  blancs,  en 
forme  de  crête,  surplombait  son  crâne  chauve  et  son  front  bombé. 
De  son  ancienne  prospérité,  il  n'avait  gardé  qu'un  ventre  saillant, 
lequel,  monté  sur  des  cuisses  grêles,  donnait  l'idée  d'un  poumih 
vissé  sur  des  jambes  de  bois. 

En  ce  moment,  la  pose  du  docteur  avait  des  prétentions  classi- 
ques. Enfoncé  dans  un  large  fauteuil,  l'œil  fixé  sur  son  malade,  sa 
longue  canne  à  pomme  d'or  retenue  entre  ses  genoux,  il  tàlait 
d'une  main  le  pouls  du  chevalier,  et,  de  l'autre,  lévigeait  une  prise 
de  tabac.  11  fit  entendre  un  petit  ricanement  qui  paraissait  lui  être 
familier,  et  auquel  répondit  le  grincement  de  la  tabatière. 

—  Hé!  hé!  cent  vingt-huit  pulsations  à  lu  minute!...  vous  allez 
bien...  Encore  deux  accès  comme  celui-là,  et  je  ne  réponds  plus  de 
rien  ! . . . 

—  Je  deviendrais  fou? 

—  Vous  deviendriez  mort...  Allons!  allons!  ne  vous  effrayez 
pas  :  le  coffre  est  bon,  et  ces  yeux-là  veulent  vivre. . .  Savez-vous  à 
qui  je  vous  compare? 

—  A  qui? 

—  A  un  homme  qui  serait  cniUirquo  pour  six  jours  et  qui  ri'au- 
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rail  de  vivres  que  pour  quatre...  EnlciKlons-nous  :  vos  vivres,  à 
vous,  ce  sont  vos  idées;  car  c'est  la  vitalité  do  votre  intelligence 
qui  soutient  votre  pauvre  corps.  Seulement,  vos  provisions  s'épui- 
sent avant  que  l'aiguille  ait  fait  le  tour  du  cadran  :  vos  journées 
ont  quinze  heures,  et  vos  idées  n'en  ont  que  douze...  11  y  a  là  un  fil 
qui  se  brise,  une  solution  de  continuité  qui  ni  inquiète...  Il  faut 
que  je  trouve  un  moyen  de  remplir  cette  lacune...  Tenez,  con- 
naissez-vous ceci'?... 

Il  tira  de  sa  poche  une  boite  enveloppée  île  velours  rouge,  en  fit 
jouer  le  ressort,  et  montra  au  chevalier  une  délicieuse  miniature 
de  M"""  de  Mirbel;  le  portrait  d'une  jeune  femme,  dont  la  figure 
irrégulière,  mais  admirable,  rayonnait  de  passion  et  de  génie. 

—  Mariettal  Maria-l''elicia!  la  Malibran  !  s'écria  le  chevalier. 

Ses  traits  décolorés  se  ranimèrent.  Son  visage  exprima  cette  béa- 
titude extatique,  si  remarquable  dans  les  tableaux  religieux  des 
peintres  espagnols  ;  puis  un  nuage  de  mélancolie  assombrit  celte 
expression  fugitive.  Le  chevalier  Tancrèdc  ferma  les  yeux,  comme 
s'il  avait  voulu  que  rien  ne  pût  le  distraire  de  sa  vision  intérieure. 
Quand  il  les  rouvrit,  le  docteur  était  debout,  et,  soit  effet  d'optique, 
soit  hallucination  de  fiévreux,  lui  parut  grandi  d'une  coudée.  Leurs 
regards  se  rencontrèrent  et  se  rivèrent  l'un  à  l'autre.  Le  chevalier 
éprouva  la  sensation  de  l'oiseau  que  fascine  le  serpent.  11  lui  sembla 
que  le  docteur  Sarazard,  penché  vers  son  lit,  se  dédoublait  pour  mieux 
s'emparer  de  tout  son  êire,  et  que,  pendant  que  le  corps  opaque  de 
son  ami  frôlait  les  rideaux,  une  ombre  gigantesque  s'allongeait  et 
se  dessinait  sur  la  cloison  de  l'alcôve.  Bientôt  le  fluide  électrique 
fut  trop  puissant  pour  que  cette  nature  de  sensitive  malade  lui  ré- 
sistât; les  yeux  du  chevalier  se  fermèrent  de  nouveau  :  il  dormait, 
il  rêvait. 

—  Où  êtes-vous?  lui  dit  rudement  le  docteur  en  frappant  de  sa 
canne  sur  le  plancher. 

—  Au  Théàtrr-Ilalien. 

—  Quelle  année? 

—  1829. 

—  Que  jûue-t-on? 

—  Ôtello. 

—  Bien...  Maintenant,  allez...  racontez. 


II 


MARIA-Tni:nESA 

« j'étais  trop  pauvre,  en  1829,  pour  m'accorder  le  luxe  du 

Théâtre-Italien;  mais  j'avais,  au  cœur  du  faubourg  Saint- Germain, 
une  vieille  tante,  qui  m'invitait  à  dîner  une  fois  par  hiver,  et,  ce 
soir-là,  me  conduisait  dans  sa  loge. 

»  Ma  tante  était  trop  vieille  et  trop  malade  pour  faire  de  la  toi- 
lette. Sa  loge  était  une  baignoire  où  l'on  pouvait  garder  une  espèce 
à'incognilo. 

»  Le  22  février  1829,  un  jeudi,  j'entrai  chez  elle,  au  coup  de  six 
heures,  vêtu  comme  un  garçon  de  noce. 

»  —  Tu  tombes  bien,  me  dit-elle  :  on  donne  Otello.  Garcia  joue 
le  More,  Bordogni  Roderigo,  Zuclielli  Elmiro,  —  et  Desdemona, 
c'est  la  Malibran. 

»  Ma  tante  avait  été,  dans  sa  jeunesse,  musicienne  d(!  premier 
ordre. 

»  La  Malibran!  Je  ne  la  connaissais  pas  encore,  et  pourtant  ce 
nom  me  fit  tressaillir.  Ou  ne  sait  pas,  on  ne  p(;ut  pas  savoir  ce  que 
fut  la  Malibran  pour  les  hommes  qui  ont  eu  vingt  ans  sous  la  Res- 
tauration. On  aurait  pu  lui  dire,  en  lui  montrant  le  parterre  et 
l'orchestre,  ce  que  le  duc  de  Brissac  disait  à  la  reine  Marie-Antoi- 
nette du  haut  du  balcon  de  Versailles  :  «  Votre  Majesté  a  là  des 
»  milliers  d'amants  prêts  i'j  se  faire  tuer  pour  elle.  »  —  Nous  avons 
tous  été  amoureux  d"o  M""  Malibran.  Notre  romantisme  d'alors,  qui 
ne  pouvait  s'arranger  de  l'acte  de  naissance  de  M"'  Mars  et  ne  con- 
naissait pas  encore  M""  Dorval,  se  personnifia  avec  ivresse  dans 
cette  poétique  créature,  qui  nous  rendait  Shakespeare  à  travers 
Rossini,  et  élevait  jusqu'au  pathétique  lopins  sublime  les  niaiseries 
mélodramatiques  de  la  Gazza. 


»  .l'ai  vu  des  étudiants  déjeuner,  pendant  un  mois,  d'une  flûte 
d'un  sou,  pour  amasser  les  trois  francs  soixante  centimes  que  coû- 
tait, à  cette  époque,  le  billet  de  parterre,  et  aller  entendre  leur 
chère  idole  dans  Desdemona  ou  dans  Ninetta  :  on  prenait  la  queue 
sur  la  place  Favart  à  deux  heures  de  l'après-midi;  on  battait  la 
semelle  pour  se  réchauffer  :  les  plus  sérieux  de  la  bandit  essayaient 
de  lire  Croinwell  o\i  la  Chronique  du  Temps  de  Charles  IX;  de 
joyeux  quolibets  s'échangeaient  entre  les  premiers  arrivés  et  l^s 
retardataires  :  nous  étions  gais,  enthousiastes,  jeunes  comme  h 
printemps,  pauvres  comme  des  rats  d'église,  insouciants  comme 
des  précurseurs  de  cette  bohème  qui  n'était  pas  encore  inventée. 
Dans  nos  chambreites,  on  aurait  pu  voir,  fixée  au  mur  par  deux 
épingles,  une  assez  mauvaise  lithographie  de  Grévedon,  représentant 
Ho/re  cantatrice.  Ses  yeux  fendus  en  amande,  noyés  dans  une  lan- 
gueur passionnée,  légèrement  relevés  vers  les  tempes  que  laissait 
à  découvert  la  coiffure  à  la  chinoise;  son  beau  front  dont  on  devi- 
nait la  chaude  pâleur,  sa  bouche  un  peu  grande,  écrin  refermé 
sur  deux  rangées  de  perles,  prêles  à  élinceler  au  feu  de  la  rampe, 
aux  rayons  de  la  mélodie  ;  voilà  le  thème  :  nos  souvenirs  y  ajou- 
taient des  trésors  de  passion  et  de  rêverie. 

M  Ce  soir-là,  ma  tante  me  parut  plus  agitée  que  ne  le  compoi- 
taienl  ses  soixante-dix  ans.  Elle  me  fit  boire  d'un  petit  vin  blanc  du 
Margrave  dont  je  ne  me  méfiai  peut-être  pas  assez.  Tout  en  m'en- 
courageant  à  manger  et  à  boire,  elle  me  racontait  des  histoires  du 
temps  passé,  qui  me  préparaient  admirablement  aux  émotions  de  la 
soirée. 

»  Les  hasards  de  l'émigration  l'avaient  conduite  à  Vienne,  pen- 
dant cette  terrible  année  1793,  si  néfaste  pour  la  France,  si  glo- 
rieuse pour  la  musique,  qui  avait  vu,  à  quelques  mois  de  distance, 
les  premières  représentations  du  chef-d'œuvre  de  Cimarosa  et  de  la 
Flûte  enchantée.  Une  fois  Mozart  sur  le  tapis,  la  bonne  dame  ne 
tarissait  pas  :  nous  avions,  elle  et  moi,  dans  resjjril,  ce  tour  parti- 
culier qui  prédispose  au  surnaturel,  et  que  l'argot  parisien  exprime 
par  cette  métaphore  :  une  araignée  dans  le  plafond.  En  songeant 
aux  réalités  bourgeoises,  nous  éprouvions  tout  à  coup  ce  que  ma 
tante  appelait  des  démangeaisons  de  merveilleux.  Elle  comparait 
nos  idées  à  un  appartement  complet,  qui  aurait  eu,  en  guise  de 
chambre  d'ami,  la  chambre  du  revenant. 

»  Elle  avait  embrassé  Mozart;  elle  l'avait  vu  toucher  du  clavecin 
devant  l'empereur  Léopold,  et  elle  savait  par  cœur  sa  légende, 
dont  vous  n'avez  jamais  eu  que  les  bribes.  Elle  me  la  redisait 
d'une  façon  qui  non-seulement  m'y  faisait  croire,  mais  me  trans- 
portait dans  un  monde  où  le  vraisemblable  devenait  impossible, 
où  le  fantastique  paraissait  indubitable.  Sa  voix  grêle  de  douairière 
m'entrait  dans  le  tympan  comme  une  vrille,  et  chacun  de  ses  récits 
produisait  sur  mon  cerveau  l'effet  de  ces  marteaux  qui  frappent  les 
heures  dans  les  cathédrales  gothiques.  Les  légères  fumées  du  vin 
du  Rhin  passaient  devant  mes  yeux,  pareilles  à  un  voile  de  gaze,  à 
une  vapeur  transparente. . . 

»  Le  dîner  était  fini  :  ma  tante  me  fit  un  signe,  je  lui  offris  mon 
bras;  sa  voiture  nous  emporta  vers  le  théâtre.  Dix  minutes  après, 
nous  entrions  dans  sa  loge. 

»  Ce  qu'était  le  Théâtre-Italien  à  cette  époque,  les  sexagénaires 
tels  que  vous  et  moi  pourraient  seuls  le  dire.  Dès  le  vestibule,  on 
y  aspirait  un  parfum  qui  ne  s'achète  ni  chez  Guerlain  ni  chez 
M"""  Prévost;  le  parfum  de  la  bonne  compagnie.  Cette  douce 
et  tiède  'atmosphère  s'harmonisait  avec  l'élégance  des  habitués, 
les  fraîches  toilettes  des  spectatrices,  le  charme  des  mélodies. 
Tout  le  monde  parlait  bas,  même  dans  les  cnlr'actes,  et 
d'épais  tapis  assourdissaient  encore  le  bruit  des  pas  et  le  murmure 
des  voix.  11  eût  été  plus  facile  de  rencontrer  une  fausse  note  dans 
le  gosier  de  ces  chanteurs  qu'un  ton  criard  dans  cet  ensemble  ou 
une  femme  tarée  dans  ce  gracieux  public.  Presque  lous  les  grands 
noms  de  France  étaient  inscrits  sur  la  liste  d'abonnement;  les  loges 
avaient  une  porte  ouverte  sur  le  faubourg  Saint-Germain.  A  l'or- 
chestre, des  hommes  politiques,  des  pairs,  des  députés,  des  artistes 
illustres,  Rossini  et  Lamartine  à  trente  ans;  au  parterre,  déjeunes 
et  ardents  dilettantes,  dont  la  plupart  S(]nt  devenus  célèbres. 

»  Ma  tante  me  nommait  quelques-unes  de  ces  patriciennes  ilniil 
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le  ivj,'iie  qihcmtri!  devait  expirer  entre  une  ordonniince  et  une 
énioiile,  et  dont  les  sourires  nristiierali([Mes  avaient  déjà  la  langu(!ur 
d'un  adieu.  J'admirais  ces  longs  yeux  rûveurs,  ces  lèvres  hautaines 
nu  caressantes,  ces  cous  de  cygne,  ces  épaules  aux  blaneiieurs  lac- 
tées, Iraiiics  par  les  indiscrétions  du  corsage.  Je  voyais,  réunies 
dans  leur  vrai  cadre,  ces  duchesses  de  Langeais,  ces  marquises  d'Es- 
pard,  CCS  vicomtesses  de  Heauséant,  ces  comtesses  Fédora,  nobles 
lis,  roses  mousseuse;^  liibéreuscs  aux  acres  senteurs,  dont  les 
grûces  et  les  élégances  ont  trouvé  un  ciironiqueur  immortel.  Mais 
hienlôt,  à  force  de  les  regarder,  je  ne  les  vis  plus;  elles  devinrent 
pour  mon  regard  ce  qu'est  le  soleil  pour  un  œil  ébloui';  je  les  ima- 
ginai, nu)n  éblouissement  se  changea  en  rêve,  et  si  l'on  m'avait  dit 
(|ue  ces  femmes  étaient  de  grandes  dames  d'un  autre  siècle  qui 
venaient  m'apporlcr  des  nouvelles  d'un  autre  monde,  on  ne  m'au- 
rait pas  élonné.  J'étais  depuis  quelques  heures  en  f)roic  ù  des  sen- 
sations trop  vives  pour  ne  pas  rompre  l'équilibre  do  mes  facultés  : 
il  me  semblait,  à  tout  moment,  que  chacune  de  ces  sensations 
s'émietlait,  et  que  chacune  de  ces  miettes,  midtipliées  à  l'inlini, 
craquait  dans  nui  cervelle  comme  craquent  les  grains  de  sable  sous 
des  souliers  ferrés. 

»  l'ourlant,  les  premières  scènes  à'Otello  me  laissèrent  froid.  Elles 
ne  répondaient  pas  à  la  voix  mystérieuse  que  j'entendais  chanter 
en  dedans.  Otello  .  me  parut  farouche,  llodcrigo  mignard,  Elmiro 
glacial.  Je  me  .-entais  tourmenté  d'une  soif  shakespearienne  que 
la  musique  refusait  d'étancher.  Tout  à  coup  le  machiniste  siffla  : 
le  palais  des  doges  se  replia  vers  les  frises  et  fut  remplacé  par  la 
chambre  de  Disdeinona. 

»  Les  applaudissements  retentirent  :  M""  Malibran  entrait  en 
scène.  Elle  portait  le  costume  vénitien  du  seizième  siècle.  Jamais  le 
type  de  la  grande  artiste  et  celui  de  la  grande  dame  ne  se  combi- 
nèrent avec  plus  de  séduction,  de  poésie  et  d'éclat.  Avant  qu'elle 
eût  chanté,  j'étais  subjugué.  Puis  cette  voix  au  timbre  d'or,  ce  vi- 
sage au  regard  de  flamme  produisirent  sur  moi  un  de  ces  innom- 
brables phénomènes  dont  ma  vie  est  remplie,  et  qui  me  jettent 
sans  cesse  hors  de  la  réalité.  L'individu  pauvre  et  chétif  dont  les 
mains  crispées  s'appuyaient  sur  le  velours  de  la  loge,  ce  n'était  plus 
moi.  Je  n'existais  plus  à  la  place  oîi  me  fixait  ma  misérable  gue- 
nille; mais  j'avais  conscience  d'un  autre  être,  qui  aimait,  souffrait, 
pleurait,  chantait  avec  l'âme  de  Desdemona;  mon  corps  s'atténuait, 
s'allongeait,  devenait  fluide,  immatériel,  intangible;  en  revanche, 
mon  imagination  prenait  un  corps  et  se  plaçait  sur  la  scène,  à 
l'endroit  où  je  voyais  d'avance  étinceler  le  poignard  du  More  et 
couler  le  sang  de  la  victime.  J'aurais  juré  que  tout  cela  était  réel, 
que  Garcia  allait  réellement  tuer  la  Malibran  et  me  tuer  avec 
elle. 

»  —  Comme  tu  es  pâle  !  me  dit  ma  tante  à  voix  basse. 

»  —  Vous  ne  \oyez  donc  pas?  Elle  me  regarde,  elle  m'attire, 
elle  m'absorbe...  Là-bas,  dans  ce  grand  cadre  qui  croit  renfermer 
un  portrait  de  famille,  c'est  moi. . .  Sur  ce  fauteuil  de  chêne  sculpté, 
où  elle  était  assise  tout  à  l'heure,  c'est  moi...  Si  j'étranglais  lago, 
y  aurait-il  un  jury  pour  me  condamner?... 

»  Ma  tante  haussa  les  épaules  et  garda  le  silence  :  elle  avait  pitié 
de  ma  folie. 

»  Le  drame  marchait,  l'opéra  chantait,  le  second  acte  allait 
finir...  » 


-  Li  ûu  au  i.rochai 


Armand  de  PONTMARTIN. 


Diinanclie  procliaiu  nous  donnerons  le  compte  rendu  du  festival  de 
Cologne.  Les  (euvresdc  Haindel,  Haydn,  Mozart,  Beethoven,  Mendeissohn, 
Scliumann  et  Ililier  en  ont  fait  les  honneurs.  Les  solistes  principaux 
étaient  M°'"  Szarvady-Clauss,  Lemmens-Sherringlon,  M""  Schreclt,  le  ba- 
ryton Stockhausen  et  la  basse  Staegemann.  L'armée  des  768  instrumen- 
lisles  et  choristes  avait  pour  chef  le  maestro  Ferdinand  Hitler. 


SEMAINE   THEATRALE 


l'iiÉiinp.-I.ïnii.Hi!.  —  Liibcth,  opùiaconiiriur  un  deux  actes,  de  Alciidel^soliii,  livret  fran- 
çais de  M.  Jules  Bnrhier.  —  Le  Roi  Gandaulc,  opéra  comique  en  deux  actes  de 
M.  Michel  Carré,  inusinue   de  M.    KuBùne   Diaz.  —  La  partition    de  l'Arricaioe.  — 

^OU\KLLliS. 

Tmisles  grands  imiiires  allemands  y  tiuroni  passé:  Mozart  avec  (''«AorescZ/? 
rignro,  l'EnUmenvnl,  Coû  fan  lutte  et  la  Flûte  enchantée,  l'œuvre  tliéilral 
(le  Wcber  tout  entier,  le  Fidelio  de  Beethoven  :  je  ne  parle  pas  de  l'Orphée 
de  Gluck,  qu'on  peut  considérer  comme  français.  Voici  maintenant  Men- 
deissohn. C'est  à  peine  si  l'on  se  doutait  en  France  que  l'auteur  du  Song'' 
il'une  Nuit  d'été.  'SÉlie,  de  la  symphonie  en  te  mineur,  eût  travaillé 
pour  le  lliéiUre  ;  nu^me  de  l'autre  côlé  du  Rhin,  les  œuvres  qu'il  a  compo- 
sées en  ce  genre  sont  loin  d'avoir  la  réputation  et  la  valeur  des  œuvres 
syraphoniques,  elles  sont  d'ailleurs  de  courtes  dimensions.  En  voici  une 
pourtant  qui  eut  quelque  succès  à  sa  première  apparition  et  qui  a  gardé  la 
faveur  (lu  public  aileiuand.  L'original  est  inlilulé  le  lietour  au  l'nys;  la 
traduction  anglaise  a  pour  litre  le  Fih  de  l'Étranger. 

Nous  ne  pouvons  entreprendre  aujourd'hui  l'analyse  du  livret  ni  delà 
partition;  disons  seulement  que  le  li\iet  de  M.  Jules  Barbier,  très-habi- 
lement conçu,  a  un  parfum  villageois  assez  sincère,  et  que  dans  la  mu- 
sique on  reconnaît  partout  la  main  d'un  symphoniste.  A  dire  vrai,  on 
croirait  plulôt  avoir  à  faire  à  un  excellent  disciple  d'Haydn  et  de  licethoven 
qu'à  l'auteur  romantique  du  Songe  d'une  AuU  d'été  et  de  la  Walpuryis  : 
point  ou  peu  de  ces  raffinements  de  coloris  dans  l'orchestration,  rien  de 
féerique  ou  de  mélancolique,  mais  un  style  large,  périodique,  une  inspi- 
ration aisée,  abondanle,  du  naturel,  du  sentiment  et  parfois  de  la  verve 
scénique.  Le  succès  a  été  complet.  M°"Faure-I-.efebvre  a  été  très-applaudie, 
ainsi  que  Fromant,  Petit,  Wartel  et  Charles  Potier,  qui  fait  un  rôle  non 
chantant.  Nous  remettons  également  à  huitaine  le  compte  rendu  du  Roi 
Candaule,  paroles  do  M.  Michel  Carré,  musique  de  M.  Eugène  Diaz. 

Cependant  la  Finie  enchantée  continue  son  succès  imperturbable,  avec 
une  troisième  Papagenu.  Le  rôle  créé  par  M""  Ugalde  était  passé,  on  s'en 
souvient,  à  M""  Faure-Lefebvre;  il  passe  maintenant  à  M"'  Zulma 
Bouffar,  une  gentille  soubretle  qu'on  a  vue  au  commencement  de  l'hiver 
débuter  aux  BoulTes-Parisiens,  et  qui  se  trouve  assez  bonne  musicienne 
pour  être  admise  aux  lionneurs  de  Mozart. 

La  partition  de  r,l/';'(caM!e  a  paru  enfin  chez  MM.  Brandus  et  Dufour, 
éditeurs  des  œuvres  complètes  de  Meyerbeer.  L'édition  de  luxe  que  nous 
avons  dans  les  mains  est  vraiment  splendide  :  elle  est  ornée  d'un  portrait 
du  maître  et  de  deux  autographes.  L'un  de  ces  autographes  est  une  page 
détachée  d'un  des  endroits  les  plus  toutïus  de  la  partition,  de  la  dernière 
partie  de  la  grande  scène  du  Conseil.  L'œil  ne  laisse  pas  que  d'être  un  peu 
effrayé  de  cette  escalade  de  vingt-deux  portées  qui  se  pressent  de  front, 
surchargées,  hérissées  de  notes  et  de  mots  d'une  écriture  très-nette,  mais, 
à  première  vue,  d'un  aspect  hiéroglyphique.  C'est  ici  que  les  antaleurs  de 
m  usique  chiffrée  ci'ieraient  au  grimoire!  mais, à  toutprendre,  ce  grimoire 
est  peut-être  aussi  pittoresque  et  figuratif  qu'une  page  de  Barrême.  —  Le 
second  autograplie  est  une  lettre  de  Meyerbeer  à  M.  Emile  Perrin,  et 
pas  n'est  besoin  de  dire  que  cette  lettre  parle  de  l'Africaine.  Elle  est  datée 
de  Berlin,  le  29  décembre  1862.  En  voici  quelques  fragments  : 

"  Ce  n'est  qu'aujourd'liui  que  je  suis  assez  rétabli  pour  pouvoir  écrire 

et  vous  exprimer  combien  je  suis  touché  et  reconnaissant  de  voire  bienveil- 
lante lettre,  et  de  ce  que,  à  peine  arrivé  à  la  direction  de  l'Opéra,  une  de  vos 
premières  démarches  ait  été  de  me  témoigner  le  désir  de  monter  la  partition 
de /'A/i'icat'ne  sur  votre  grande  scène  lyrique.  Ce  désir  je  le  [jarlago  de  tout 
mon  cœur,  non-seulemeut  parce  que  ma  partition  est  entièrement  terminée, 
mais  aussi  parce  que  la  mise  en  scène  dramatique  et  décorative  de  cet  ou- 
vrage est  si  importante  et  si  neuve,  qu'elle  demande  à  être  dirigée  par  un 
maître  aussi  consommé  que  vous  dans  celte  branche  de  l'art  scénique,  et  dont 
la  tète  est  si  pleine  d'imagination  pittoresque  et  poétique. 

»  Comme  je  vois,  d'après  votre  lettre,  que  vous  connaissez  la  démarche  que 
Son  Exe.  le  ministre  d'État,  M.  le  comte 'Walewski,  fit  faire  ily  a  quelque  temps 
près  de  moi  par  M.  le  prince  La  Tour-d'Auvergne,  vous  saurez  probablement 
aussi  que  j'ai  répondu  ([n'étant  absent  de  Paris  depuis  deux  ans  et  demi  et 
plus,  une  grande  partie  des  premiers  sujets  do  l'Opéra  me  sont  entièrement 
inconnus.. .  (cette  réserve  toutefois,  disais-je,  ne  préjuge  rien  sur  le  talent  des 
artistes,  parce  que  l'individualité  du  rôle  peut  quelquefois  ne  pas  co'incider 
avec  la  nature  du  talent  de  l'interprète,  quel  que  soit  son  mérite);  que  cepen- 
dant la  grave  maladie  que  j'avais  faite  durant  l'automne  ne  me  permellail  pas 
de  quitter  Berlin  cet  hiver,  mais  que  mon  intention  étant  de  venir  à  Paris 
sans  faute  au  printemps  j'aurais  alors  occasion  d'entendre  la  troupe  du 
grand  Opéra  pour  prendre  ensuite  ma  décision. 

n  ...  Si  j'avais  une  bonne  distribution  des  rcites  possible,  comme  la  partition 
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est  loul  achevée,  je  pourrais  entrer  en  répi!tilion  i  la  lin  de  l'été  ou  au  com- 
mencement de  l'automne;  dans  le  cas  contraire,  il  resterait  à  voir  s'il  est  pos- 
sible de  trouver  en  dehors  de  l'Opéra  ceux  des  rôles  que  je  croirais  ne  pas 
pouvoir  distribuer  parmi  les  lorces  disponibles  d'une  manii'irc  qui  me  parait 
conforme  aux  exigences  de  la  partition,  condition  indispensable  pour  moi...  » 

le  crois  que  la  partition  de  l'Africaine  es(  la  plus  longue  et  la  plus 
compacte  de  toutes  les  partitions  dramatiques  qui  ont  jamais  paru.  Elle 
compte  quatre  cent  vingt-cinq  pages,  c'est  trente  ou  quarante  de  plus  que 
le  Prophète,  et  encore  a-t-on  passé  certains  morceaux  qui  font  partie  de  la 
collection  des  pièces  détachées,  et  qui  ont  été  supprimés  onti'e  la  répé- 
lilion  générale  et  la  représentation  :  le  chœur  des  Sacriflcaleurs,  au 
quatrième  acte,  et  l'air  de  M"'  Battu,  au  commencement  du  cinquième  : 
ce  sont  les  coupures  franches;  les  passages  coupés  dans  l'intérieur  même 
des  morceaux  ont  été  maintenus  dans  la  partition  imprimée.  Les  éditeurs 
les  ont  soigneusement  indiqués  dans  un  avis  placé  à  la  fin  du  volume. 

M"' Flory  première  dugazon,  enlevée  au  théâtre  de  Versailles  par  l'O- 
pÉR*-Co>iiQUE,  a  fait  dimanche  un  très-agréable  début  dans  le  Chalut. 
La  veille,  le  Pré-aux-Clercs  obtenait  une  recelte  de  ■'5,000  francs  malgré  la 
chaleur  et  les  villégiatures. 

Au  lieu  d'un  sociétaire,  on  en  a  nommé  deux  au  TnÉATRE-FnANÇAis  : 
M"'  Ponsin  et  Eugène  Provost.  Dans  la  même  séance  du  comité,  l'engage- 
ment de  Garraud  a  élé  renouvelé  pour  cinq  ans  à  8,000  francs  par  an.  — 
Mardi,  pour  le  io9'  anniversaire  de  la  naissance  de  Corneille,  on  donnait 
Horace,  le  Menteur,  et  la  comédie  de  notre  savant  et  spirituel  confrère 
M.  Edouard  Fournier  :  Corneille  à  la  butte  Saint-Roch. 

Le  Vaudeville  donnera  mercredi,  au  bénéfice  de  Parade,  un  spectacle 
nouveau,  composé  de  plusieurs  petites  pièces  dont  nous  aurons  à  rendre 
compte.  Au  même  théâtre,  M.  E.  de  Girardin  a  lu  sa  comédie  des  Deux 
Saurs,  et  il  demande  que  la  première  représentation  soit  soumise  au  public 
éminemment  sincère  de  la  représenlation  gratuite  du  15  août.  La  décision 
sur  ce  point  appartient  au  ministre,  qui  se  réserve  toujours  le  soin  de 
composer  l'afnche  de  ces  représentations  populaires. 

La  distribution  des  rôles  n'est  pas  faite  ;  on  avait  parlé  de  M""  Doche  et 
de  M""  Fargueil  pour  les  Deux  Sœurs,  puis  deM"<^'  Jane  Essler  et  Francine 
Cellier  ;  on  parle  aussi  de  Berlon  et  de  Febvre  pour  les  deux  principaux 
rôles  d'homme.  La  pièce  est  en  quatre  actes,  c'est  l'éternel  problème  con- 
jugal qui  en  fait  le  sujet.  Gustave  BEUTRANDf 


LA  MUSIQUE  DEVANT  LE  CORPS  LÉGISLATIF  ■ 

Ce  n'est  point  le  nouveau  projet  de  loi  de  propriété  littéraire  et  artisti- 
que si  vivement  désiré  et  si  impatiemment  attendu,  qui  sort  du  Conseil 
d'État  pour  se  présenter  devant  une  commission  de  la  Chambre,  c'est  tout 
simplement  l'un  des  modestes  articles  de  la  convention  internationale 
franco-suisse  qui  amène  la  musique  devant  le  Corps  Législatif-  Et  quelle 
musique.'  la  musique  mécanii|ue!  Voici  ce  dont  il  s'agit  :  depuis  quelques 
années,  les  instruments  de  musique  dite  mécanique  se  sont  considérable- 
ment répandus  en  France  et  à  l'étranger.  Nous  avons  aujourd'huf  profu- 
sion de  pianos  mécaniques,  il'orgues  mécaniques  qui  débitent,  sur 
catalogues,  des  planchettes,  des  cylindres  ou  des  cartons,  qui  sont  tout 
.simplement  la  reproduction  musicale  mécanique,  par  le  piquage,  de  telle 
ouverture,  dételle  romance,  de  telle  valse  ou  de  tel  quadrille.  Ce  sont 
évidemment  là  des  reiiroductions  qui  deviennent  de  véritables  éditions 
cataloguées  et  tarifées,  du  reste,  comme  de  vrais  morceaux  de  musique. 
Aussi  les  éditeurs  ont-ils  porté  la  question  devant  les  ti-ibunaux  qui  leur 
ont  donné  gain  de  cause.  Par  suite,  des  traités  sont  intervenus  entre  les 
éditeurs  et  les  fabricants  d'instruments  de  musique  dite  mécanique,  et 
une  rede\ance  a  éié  consentie  par  ces  derniers. 

C'est  à  celte  redevance,  à  cette  taxe,  que  la  Suisse  veut  échapper  en 
faisant  exonérer  ses  nationaux  fabricants  de  montres,  de  pendules,  horlo- 
ges et  boites  à  musique,  de  tous  droits  sur  le  piquage  des  airs  de  propriété 
française.  .lusqu'à  un  certain  point,  le  droit  des  éditeurs  pourrait  être  ef- 
fectivement circonscrit  aux  instruments  mécaniques  qui  débitent  des  ta- 
blettes, des  cylindres,  des  cartons  reproduisant  et  représentant  de  vérita- 
bles morceaux  de  musique,  fait  matériel  qui  ne  saurait,  échapper  à  la 
œntrefaron.  Il  y  a  donc  lieu  d'espérer  que  si  le  Conseil  d'Elat  et  le  Corps 
Législatif  veulent  protéger  les  intérêts  suisses  en  France,  en  retour  de  la 
protection  accordée  aux  intérêts  français  en  Suisse,  la  délimitation  que 
nous  indiquons  sera  proposée,  et  qu'en  définitive,  on  ne  prononcera  pas  la 
négation  absolue,  la  déchéance  générale  il'un  droit  de  propriété  inscrit 
daiis  la  loi,  reconnu  par  les  tribunaux. 

Voici  les  noms  des  honorables  membres  de  la  commission  appelée  à 
faire  un  rapport  sur  cette  intéressante  question,  si  peu  artistique  qu'elle 
soit  en  apparence  ; 

1"  bureau,  M.  Pissard. — 2°  bureau,  M.  Latour-Dumoulin.  —  3"  bureau, 
M.  le  vicomte  Reille.  —  i*  bureau,  M.  Conneau.  —  5°  bureau,  M.  le 
marquis  d'Aiidelarre.^  6'  bureau,  M.  Creuzet. — T  bureau,  M.  de  .Monta- 
gnac. — 8" bureau,  M.  Le  Roux  (Charles). — 9'bureau,M.lebarondcRavinel. 

11  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'avant  d'arrêter  ses  conclusions,  cette  com- 
mission appellera  devant  elle  les  éditeurs  de  musique  et  les  facteurs 
d'instrument?  mécaniques  intéressés  dans  la  question. 

.1.  L.  HEUCEL. 


LE  TEMPS  PASSÉ 


SOUVENIRS    DE    THEATRE 

Les  ve\  ues  que  l'on  fait  aujourd'hui  ne  ressemblent  en  l'ien  à  celles  ! 
d'autrefois.  Jadis  elles  étaient  incisives  et  épigrammatiques,  aujourd'hui  1 
on  exhibe  des  femiues,  on  montre  des  jambes  ;  jadis  ou  faisait  de  l'esprit, 
on  faisait  défiler  toutes  les  pièces  nouvelles  des  autres  théâtres,  et  on  les 
livrait  à  la,  risée  du  public,  sauf  ii  fermer  les  blessures  que  l'on  avait 
faites  au  moyen  d'un  couplet  consolateur.  Tout  passait  sous  ce  feu 
roulant. 

Lors  de  la  première  loi  sur  la  presse,  sous  la  Restauration,  la  censure, 
bénigne  alors,  laissait  passer  un  couplet  qui  se  terminait  ainsi  : 

La  liberté  d'écrire  est  grande. 
On  pense  avec  sécurité  ; 
Et  pour  cinquaDte  francs  d'amende. 
On  peut  dire  ta  vérité. 

Dans  les  Étrennes  du  Vaudeville,  Désaugiers  faisait  raconter  un  drame 
du  Cirque,  tiré  du  Dante,  VgoUn  ou  la  Tour  de  la  Faim,  par  un  petit 
charretier,  rôle  que  jouait  avec  beaucoup  d'entrain  M'"  Victorine,  encore 
une  jolie  femme  que  nous  avons  oubliée  dans  notre  nomenclature.  L'enfant 
rapportait  naïvement  toutes  les  émotions  qu'il  avait  ressenties  en  écoutant 
ce  drame,  en  voyant  ce  malheureux  père  condamné  à  mourir  d'inanition 
avec  ses  enfants;  et,  enfin,  arrivé  au  dénoùment,  il  s'écriait  en  lar- 
moyant : 

11  s'  décid'  à  manger  ses  enfants, 
Afin  d'  leux  conserver  un  père. 

Un  jour,  c'était  le  Clovis  de  M.  Viennet  qui  fournissait  le  thème.  Un 
acteur  chantait  : 

Pour  quatre  francs. 

J'ai  vu  le  roi  des  Francs; 

En  lui  tout  est  franc  : 

Son  air  est  franc, 

Son  cœur  est  franc, 

Son  style  est  franc  ; 

Mais  je  le  dis  tout  franc. 

Son  succès  n'est  pas  franc. 

Enfin,  plus  tard,  MM.  Duvert  et  Lausanne  faisaient  un  résumé  trop 
souvent  fidèle  des  déceptions  qui  attendent  ceux  qui,  sur  la  foi  de  pro- 
spectus menteurs,  risquent  leurs  fonds  dans  des  entreprises  indostrielles; 
le  couplet  se  terminait  ainsi  : 

Sur  les  terrains  les  plus  mauvais. 
Où  ne  viendraient  pas  des  bruyères. 
Semez  de  la  graine  de  niais, 
Il  pousse  des  actionnaires. 


Le  ciiuplet,  élément  principal  des  vaudevilles  anciens,  a  fini  par  s'é- 
teindre, parce  tiue  l'on  a  cessé  d'y  attacher  l'importance  qu'il  avait  alors.  On 
réussissait  aiiti-efois  par  le  couplet,  parce  ^qu'on  se  donnait  la  [leine  de  W 
chercher;  c'était  un  véritable  travail.  On  croit  qu'un  couplet  a  huit  vers, 
on  se  trompe,  il  n'en  a  que  deux,  ce  sont  les  deux  derniers  ;  c'est  â  ceux- 
là  que  l'on  s'attachait  d'abord.  Quand  on  les  avait  trouvés,  le  couplet  était 
fait,  les  six  premiers  ne  servant  qu'à  amener  les  deux  autres,  que  l'on 
appelait  le  trait. 

Le  couplet  finit  par  devenir  de  la  prose  rimée  ;  c'était  la  convcreation 
qui  continuait,  et  le  couplet,  faussé  dans  son  essence,  était  plaqué  là  ^lour 
obéir  à  l'usage.  Un  beau  jour,  on  s'en  débarrassa  tout  à  fait,  comme  on 
congédie  un  importun.  De  là  au  drame  il  n'y  avait  iju'un  pas,  le  pas  fut 
franchi,  et  les  larmes  prirent  possession  de  leur  nouveau  domicile,  mm 
sans  être  étonnées  elles-mêmes  de  leui'  facile  victoire. 

M.  Ancj'.lot  est  un  des  auteurs  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  mort  du 
couplet  et  à  la  transformation  du  genre.  Il  était  homme  d'esprit  et  de 
talent,  écrivain  élégant,  versificateur  distingué,  mais  il  n'avait  rien  de  ce 
((u'il  fallait  pour  être  un  vaudevilliste  ;  il  était  né  pour  le  Théatre-Franç.ais, 
et  c'(>st  là,  en  ellet,  qu'il  fit  ses  premières  armes  et  posa  ses  premiers 
titres  il  l'Académie.  Comment  arriva-t-il  au  Vaudeville  '?  Il  y  fut  amené, 
par  11  révolution  de  Juillet;  il  avait  une  pension  de  2,000  francs  sur  la 
cassette  du  roi  pour  son  Louis  IX,  et  il  la  perdit  par  suite  des  événements. 
Il  avait  une  place  d'employé  au  ministère  de  la  marine,  il  en  touchait  les 
émoluments,  mais  il  n'en  faisait  pas  le  service.  Cela  déplut  à  M.  d'Argout, 
devenu  ministre,  (jui  supprima  non  l'emploi,  mais  l'employé.  Il  fallait 
vivre,  et  cette  fatale  nécessité  décida  la  vocation  de  M.  Ancelot. 
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J'ai  dit,  ir  qui!  loiil  le  jiioinlc  siill,  ilii  n'slc,  ciu'il  iMail  lioiniiic  d'cspril; 
mais  s'il  avait  ilii  lalc^til,  il  Ir  sauiil  liicii,  cl  pi-iiiivait  a»  bosuiii  (lu'il  6lait 
tlft  ceux  (|iii  ne  doiiliMil  pas  ilc  li'iir  iiii'iito.  Il  ddiina,  cntn!  aiilrcs  pièces, 
{va  ow/nif^i' i'.n  u\\  ■Mlo'\nl\Ui\r  Reine,  Cardinal  et  Page.  l'Iiis  tuni,  ci'Hi' 
pièce,  reparut  sur  l'afliilic,  mais  lors  de  cette  reprise,  l'auteur  n'était  plus 
M.  Ana'Iot,  c'était  M'"'  Ancelot,  de  sorte  qu'il  serait  difficile  de  dire  à  qui 
véritablement  appartient  la  paterniti^.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  iiièce  obtint 
un  succès  léffiliine  et  de  niiiiibreuses  représentations. 

Un  jour,  M.  Aiu'elot  arrive  iiendant  une  de  ces  représentations,  et,  s'aji- 
procliant  de  rnoi,  il  nie  dit,  après  l'échange  des  politesses  ordinaires, 
cl  en  indicpiani  la  salle  :  —  V  sont-ils?  — Mais  œrtaineinent,  répondis-jc, 
d  V  a  du  monde.  —  Oh!  je  ne  les  eiiqjéche  pas.—  Puis  il  s'avance  pour 
écouter.  Mais  voilà  qu'un  malencontreux  coup  de  sifllet  (pii,  certes,  n'était 
riulliMiient  niolivé,  retentit  dans  la  salle.  Aussitôt  .M.  Ancelot  devient  fu- 
rieux, el,  montrant  du  doigt  l'acteur  qui  était  en  scène,  il  s'écrie  :  — 
Qu'esi-ci'  (juU  a  ajouté?  L'acteur  était  incapable  d'un  tel  méfait,  mais 
r.iuleur  ne  pouvail  croire  que  ce  fùtii  sa  jirosi!  (pie  s'adressàl  celte  marque 
de  mécorilenlement. 

Lafont  est  de  Bordeaux.  Il  étudia  d'abord  la  médecine;  en  18)4,  il  pansa 
nos  pauvres  blessés,  puis  il  navigua  comme  chirurgien  sui'  des  bâtiments 
du  commerce.  Enlin,  le  démon  de  la  comédie  le  saisit,  et,  en  1822,  il  dé- 
butai dans  le  rOle  de  Frédéric,  de  la  Somnambule.  C'était  le  rôle  créé  par 
Ciontliier,  et  Gonthier  n'était  plus  là;  l'emploi  é;ait  vacant,  et  Désaugiers 
ne  demandait  p;Ls  mieux  que  de  combler  l'énorme  vide  qui  s'était  fait  dans 
sa  troupe.  Lafont  avait  un  extérieur  charmant,  l'extérieur  de  l'emploi, 
c'était  quelque  chose.  Mais  on  ne  sait  pas  jusqu'à  quel  point  la  frayeui- 
[laralyse  un  débutant  qui  joue  son  avenir  non  pas  sur  une  carte,  mais  sur 
le  caprice  du  public.  Il  faut  croire  qu'il  avait  mieux  répété  qu'il  ne  joua, 
car  Désaiigiei-s  ne  l'aurait  pas  produit.  Il  ne  parla  pas  la  langue  de 
Paris,  mais  celle  de  Bordeaux  :  c'est  bien  le  même  langage,  mais  ce  n'est 
pas  la  même  manière  de  prononcer.  En  parlant  d'un  lièvre  qu'il  était 
censé  avoir  tué,  il  avait  à  dire  :  «  Je  le  vise  à  l'épaule  ;  »  dans  son  trouble, 
il  s'écrie  :  «  Je  le  vise  à  l'épolle.  »  Et  il  continua  son  rôle  avec  son  accent 
gascon,  très- embarrassé  de  ses  gestes,  et  jouant  les  mains  dans  les  poches 
de  son  pantalon. 

-Mais  il  avait  un  physique  avantageux,  une  belle  prestance,  un  granii 
désir  d'arriver,  et  Désaugiers  ne  s'y  méprit  pas.  —  Vous  n'avez,  lui  dit-il 
(iprès  la  pièce,  qu'à  rectilier  non  pas  un  vice  d'organe,  mais  un  vice  de 
prononciation.  Travaillez  pendant  un  an  et  revenez. 

L'année  suivante,  en  eiïet,  Lafont  revint,  eut  des  débuts  heureux,  el 
fut  engagé.  Mais  son  premier  succès  fut  dans  Léonide  ou  te  Vieille  de 
Suresnes.  La  franchise  et  la  gaieté  de  son  jeu  montrèrent  que  les  rôles 
d'étourdis  étaient  ceux  qui  lui  convenaient  le  mieux,  et  c'est  de  ce  moment 
que  date  une  réputation  qui  a  toujours  grandi,  et  qui  nous  montre  encore 
Lafont  aussi  bien  placé  dans  les  pères  qu'il  l'était  dans  les  amoureux. 

Quand  il  joua  les  Liaisons  dangereuses,  de  M.  Ancelot,  il  étonna  tous 
les  habitués  du  Vaudeville  par  la  manière  aisée  et  élégante  dont  il  portait 
l'habit  à  la  française.  Sa  réputation  comme  acteur  était  faite,  mais  ses 
amis  eux-mêmes  redoutaient  cette  épreuve  du  costume.  On  se  rappelait 
que  Henri  et  Julien  avaient  lutté  sans  désavantage  contre  les  artistes  do  la 
rue  de  Richelieu,  dans  un  temps  où  les  traditions  existaient  encore, 
lafont  égala  ses  précédesseurs  sans  avoir  pu  les  prendre  pour  modèles. 

Il  y  a  peu  de  avrrières  aussi  bien  remplies  que  celle  de  Lafont  ;  il  n'a 
connu  que  le  beau  côté  de  sa  profession,  c'est-à-dire  k's  luiivremcnts  du 
triomiihe.  Plus  heureux  que  beaucoup  d'autres,  il  n'en  a  pas  éprouvé  les 
déceptions;  il  ne  lui  a  manqué  pour  être  plus  célèbre  encore,  (et  il  est  de 
ceux  dont  les  noms  resteront),  que  d'avoir  eu  à  interpréter  des  œuvres 
de  M.  Scribe.  Malheureusement  pour  lui  il  est  arrivé  au  Vaudeville  quand 
M.  Scribe  venait  de  le  quitter,  et  c'est  le  seul  échec  qu'il  ait  jamais  ren- 
contré. 

C'est  sous  la  direction  de  Désaugiers  ([ue  M.  Armand  Dartois  lit  jouer 
la  Solliciteuse,  un  charmant  vaudeville  dans  lequel  M'"*  Bras,  une  duègne 
comme  il  y  en  a  plus,  était  étourdissante  d'entrain.  M™°  Bras  n'avait  pas 
eu  besoin  de  se  rajeunir  pour  ce  rôle,  qui,  pour  être  vraisemblable,  de- 
mandait encore  de  la  jeunesse.  Elle  n'avait  contre  elle  que  son  embonpoint, 
et  ce  défaut  la  contraignit  à  prendre  à  vingt-deux  ans  un  emploi  que  d'au- 
tres n'abordent  dans  un  âge  plus  avancé  qu'avec  désespoir  et  regret.  J'ai 
été  témoin  souvînt  de  ces  lamentations  exprimées  par  des  actrices,  qui  ne 
pouvaient  accepter  la  marche  du  temps,  et  qui  accusaient  l'injustice  des 
directeurs,  des  auteurs  et  du  public. 

Après  le  succès  de  cette  nouveauté  et  une  réunion  au  foyer,  on  s'ache- 


mina vers  le  calé  du  tliéàlre.  Nous  élioiis  si\  :  M.  Aliburl,  lu  premier 
médecin  du  roi,  Martainville,  Duvicquet  (le  feuilletoniste  des  Débats], 
Mei'le  (le  feuilletoniste  de  la  Quotidienne],  Ferdinand  Laloue,  son  ad- 
jdiiil.  el  moi.  C'éliiil  ilans  l'élé,  el  lu  linissiiii  à  la  moile  alors  éhiil  la 
hiéie. 

Duvicipii^l,  (piaiiil  \illl  le  nionieiil  de  ^e  relirer,  s'écriii,  en  iiiirlaiil  la 
main  à  sa  poche  : 

—  Allons...  je  \ais  piixiT. 

—  Non,  reprit  Alibert,  c'est  moi  ipii  [laye. 

—  C'esl  juste,  répliqua  Dinic(|uel  a\ec  son  gros  rire,  l'esl  au  méilecin  à 
payer  la  bière. 

—  Oui,  ajouta  Marlinville,  c'est  l'e  [pii  s'appelle  faire  relier  net: 
œuvres. 

Martainville  était  doué  de  la  vivacité  lU  do  la  .spontanéité  de  la  repartie. 
C'est  à  cette  qualité,  c'est  à  .son  sang-froid  qu'il  dut  la  vie  sous  la  Terreur. 
Traduit  en  1794  (il  avait  alors  dix-sept  ans)  devant  le  U'ibunal  révolution- 
naire pour  aiuse  de  royalisme,  il  ne  se  laissa  pas  intimider  par  la  triste 
et  sanglante  réputation  dont  jouissaient  à  bon  droit  les  juges  et  les  jurés. 

—  Citoyen  accusé,  lui  dit  le  président,  comment  le  nommes-tu? 

—  Citoyen  président,  je  me  nomme  Alphonse  Martainville. 

—  Tu  veux  dire  de  Martainville. 

—  Citoyen  président,  lu  es  ici  pour  me  raccourcir  et  non  pour  nie 
rallonger. 

Le  jury   fut  frappé  de  celte  hardiesse,  et   acciuitta   l'accusé   à  l'una- 
nimité. 
Le  cas  était  rai'e.  La  mansuétude  n'était  pas  à  l'ordre  du  jour. 

On  a  accusé  Martainville  de  vénalité,  il  est  bon  de  s'entendre  sur  ce 
mot.  Ce  qu'on  appelait  vénalité  alors,  c'étaient  de  modestes  cadeaux  des- 
tinés à  payer  la  renommée  que  l'on  recherchait.  Ainsi ,  à  l'approche  des 
étrennes,  son  bureau  était  encombré  de  boîtes  de  bonbons  et  de  friandises 
envoyées  par  les  confiseurs,  désireux  de  voir  leurs  noms  figurer  dans  le 
journal  qu'il  dirigeait,  et  ces  cadeaux  lui  servaient  à  faire  lui-même  ceux 
que  l'usage  impose.  Il  en  était  de  même  des  présents  qui  lui  étaient  en- 
voyés dans  l'année  :  quelques  paniers  de  vin,  des  primeurs,  des  pâtés. 
Nous  avons  vécu  auprès  de  Martainville  pendant  trois  ans,  et  jamais  nous 
n'avons  vu  déposer  sur  son  bureau  ces  rançons  que,  plus  tard,  certains 
de  ses  successeurs  plus  ou  moins  anciens  ont  exigées,  s'il  faut  en  croire  le 
bruit  public. 

Martainville,  perclus  de  goutte,  est  mort  dans  les  journées  de  juil- 
let 1830,  comme  s'il  eût  été  dans  sa  destinée  de  disparaître  quand  tombait 
le  gouvernement  qu'il  avait  aimé  et  servi. 

H  est  mort  pauvre,  besoigneux,  revenu  pour  vivre  à  ce  journal  qu'on 
avait  ressuscité  en  1829,  après  l'avoir  éteint  cinq  ans  auparavant,  pour 
l'aire  disparaître  son  opposition,  qui,  comme  celle  de  Colnet,  était  d'autant 
plus  redoutable  qu'elle  procédait  pai'  le  ridicule. 

Martainville,  propriétaire  pour  moitié  du  Drapeau  blanc  en  1820,  avait 
lini  par  vendre  en  détail  cette  part,  plus  honorifique  qu'avantageuse  en  ce 
moment;  mais  il  était  resté  rédacteur  en  chef,  avec  les  avantages  attachés 
à  cette  qualités.  En  1824,  le  ministère  Villèle  fil  acheter  plusieurs  jom-naux 
par  l'intermédiaire  de  M.  le  vicomte  de  La  Rochefoucauld,  et  le  Drapeau 
blanc  fut  compris  dans  ses  acquisitions.  Mais  le  changement  de  proprié- 
taire ne  changeait  pas  la  position  du  rédacteur  en  chef,  et  c'était  préci- 
sément lui  que  l'on  voulait  atteindre.  Martainville  était  retranché  deixière 
la  loi;  on  Ut  agir  l'inlluence  d'un  prince  pour  lequel  Martainville  professait 
le  plus  grand  respect. 

Monsieur,  comte  d'Artois  (plus  tard  le  roi  Charles  X),  manda  Martain- 
ville aux  Tuileries,  et  lui  exposa  les  considérations  qui  lui  faisaient  désirer 
(|u'il  quittât  la  l'êdaction  du  Drapeau  blanc. 

—  J'obéirai,  répondit  .Martainville  en  s'inclinant. 

—  Du  reste,  ajouta  Monsieur,  vos  intérêts  seront  respectés;  on  vous 
rendra  au  ministère  de  l'intérieur  la  pension  de  6,000  francs  que  vous 
avez  eue,  et  moi-'iiéme  je  vous  ferai  une  pension  de  3,000  francs  sur  ma 
cassette. 

M-artainville  ne  lit  aucune  objection.  Monsieur  croyait  agir  généreu- 
sement, et  il  ne  rendait  à  Martainville  que  les  trois  huitièmes  de  ce  qu'il 
gagnait.  Comme  rédacteur  en  chef,  Martainville  avait  12,000  francs  de 
iraitement,  et  12,000  francs  pour  ses  articles,  total  :  24,000  francs.  Il 
perdait  15,000  francs. 

Sa  résignation  n'est  pas  le  fait  d'une  âme  vénale.     , 
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NOUVELLES    DIVERSES 


E  T  R  A  !\'  G  E  R 

l.e  20  mai  a  paru  à  Stockholm  une  collection  de  poèmes  lyriques  du  roi  de 
Suéde.  L'ouvrage  contient  cinq  feuilles  petit  in-8".  Sur  le  litre  se  trouve  une 
vignette  représentant  le  chiffre  du  souverain,  entouré  de  fleurs  et  porlnnl  les 
mots  :  Petits  poèmes. 

—  Munich.  M°"  Sclinorr,  complètement  remise  de  sou  indisposition,  a  pu  ré- 
péter généralement  Trisdiii  tM.so/rfc,  le  jeudi  8  juin.  La  première  représenta- 
tion est  définitivement  fixée  au  samedi  m  juin,  liichard  Wagner  a  télégra- 
phié lévcnement  i  ses  amis. 

—  Ile  grandes  fêtes  musicales  s'organisent  à  Majencc  pour  les  2  et  3  juillet. 
Mille  chanteurs,  deux  cents  inslrumenlistes  y  devront  prendre  part,  et  seront 
soutenus  par  un  orgue  de  vingt  registres. 

—  On  écrit  de  15crlin  que  le  maestro  Uffenbach  a  cédé  ses  droits  d'auteur 
à  l'imprésario  Walner  sur  ses  ouvrages  présents  cl  à  venir  exécutés  dans 
cette  capitale,  moyennant  une  renie  annuelle  de  3,000  francs. 

—  Spa.  On  sait  que  l'administration  de  la  Redoute  donne  ordinairement 
quatre  grands  concerts  dans  les  mois  de  juillet  et  d'août.  Les  dates  n'en  sont 
pas  encore  fixées,  mais  nous  pouvons  faire  connaître,  d'après  la  Presse  théâtrale, 
les  noms  des  artistes  engagés.  —  Premier  concert  :  M"°  iSilsson,  cantatrice  du 
Tliéàtre-Lyrique  ;  M"'' Lscudier-Kastner,  pianiste;  M.  Nathan,  violoncelliste; 
.M.  Bloch,  lénur  et  chanteur  comique, —  Deuxième  concert  :  M"°  Singelée, 
canlaliice;  .M.  Warnots,  ténor  léger;  -M.  Mansour,  pianiste;  .M.  Lenders,  violo-' 
uiitc.  —  Troisième  concert  :  M""  Mauduit,  cdnlalrice;  M.  Caron,  baryton  à 
l'Opéra  de  Paris;  M.  Servais,  violoncelliste;  M'""  Voarino,  pianiste.  — QuaU'ième 
concert  :  M"°  Van  Room,  cantatrice;  M"*  de  Try,  violoncelliste;  M.  Brassin, 
pianiste  ;  M.  "*. 

—  M.  Terre,  le  mari  de  M»»  Kcrraris,  a  publié,  à  l'occasion  du  couronnement 
do  Dante,  une  ode  remarquable  que  tous  les  journaux  italiens  ont  reproduite. 
.M.  Torre,  ajoute  la  Gazette  des  Étrangers,  n'est  pas  seulement  un  poète,  c'est 
encore  un  bibliomane  très-intelligent.  Il  vient  de  faire,  à  Parme,  une  acquisi- 
tion précieuse  :  il  a  acheté  pour  1,500  francs,  d'un  vieux  curé,  une  bible  or- 
née de  peintures  dues  à  Jean  Bellin,  surnommé  le  peintre  dis  madones.  Un 
Anglais  lui  a  offert  presque  aussitôt  15,000  francs  de  cette  rare  merveille,  mais 
M.  Torre  a  refusé  de  la  céder  à  moins  de  2U,000  francs. 

—  L'Indépendant,  de  .N'aples,  journal  fondé  par  Alexandre  Dumas,  annonce 
que  les  deux  versions  du  Supplice  d'une  Femme  vont  être  représentées,  en 
Italie,  sur  deux  théâtres  diirérenls,  où  l'on  pourra  ainsi  comparer  l'une  et 
l'autre. 

—  On  lit  dans  le  Pungulo  de  Milan  : 

"  .Nous  avons  une  bien  triste  nouvelle  à  donner.  Hier  au  soir,  i  huit  hcurca 
et  demie,  .M.  Oreste  Ricci,  fils  du  célèbre  maestro,  le  chevalier  Frédéric  Ricci, 
l'auteur  de  Crispino  e  la  Comarc  et  de  plus  de  cent  opéras  comiques  charmants, 
composés  presque  tous  avec  son  frère,  Alexandre  Ricci,  s'est  tiré  un  coup  de 
pistolet  dans  la  bouche  et  est  tombé  baigné  dans  son  sang.  Des  agents  de  la 
questure  de  police  étant  accourus,  en  compagnie  du  docteur  Vella,  constatè- 
rent que  la  balle  était  sortie  par  la  joue  gauche,  et  que  la  blessure  laissait 
quelque  espoir  de  guérison.  «  , 

—  Va  des  poètes  les  plus  célèbres  de  l'iîspagno  se  trouve  actuellement  à  .\li- 
cante  en  étal  de  convalescence  après  une  longue  maladie.  Ce  poète,  c'est 
M.  de  la  Vega,  l'ancien  professscur  de  littérature  de  la  Reine  Isabelle,  parti- 
culièrement estimé  de  l'Impératrice  Eugénie,  auteur  d'œuvres  très-applaudies, 
entre  autres  de  la  comédie  intitulée  :  l'Homme  du  Monde,  et  de  la  tragédie  : 
la  Mort  de  César.  La  pr.  mière  de  ces  pièces  se  jouait  justement,  un  de  ces  der- 
nier soirs,  au  théâtre  d'Alicantc.  Pendant  toute  la  durée  de  la  représenta- 
tion, des  salves  d'ap|ilaudissements  n'ont  pas  cessé  de  la  part  de  la  foule  qui 
remplissait  la  salle.  ."V  la  Bu  du  dernier  acte,  un  cri  uni\ersel  s'éleva  pour 
demander  l'autour.  .M.  de  la  Vcga,  cédant  à  ce  désir,  se  présenta  effectivement 
sur  la  scène,  soutenu  ou  plutôt  entraîné  par  la  senora  Ortii  et  M.  Delgado 
(les  deux  premiers  rOIes).  .\ussilôt  il  vit  tomber  à  ses  pieds  une  véritable  pluie 
de  guirlandes,  de  couronnes,  de  messages  poétiques. 

—  .M'»'  Emmy  Lagrua,  la  seule  grande  cantatrice  que  l'Italie  possède  en  ce 
moment,  traverse  Paris  pour  so  rendre  i  Madrid,  où  elle  va  chanter  au  théd- 
Ire  Rossini  sa  nouvelle  création  de  la  Stuarda,  de  Donizetti,  qui  lui  a  valu  un 
\éritable  triomphe  au  théâtre  -San  Carlo  de  Naples.  11  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  cet  opéra  sera  représenté  à  Paris  l'hiver  prochain,  les  éditeurs  Gérard  et  C.° 
en  ayant  acquis  la  propriété,  par  traité,  de  l'éditeur  Cottrau,  de  .\aples. 

—  .M"»  Amui  de  Lagrange  est  attendue  h  Cadix  pour  une  saison  de  soixanle 
jours,  en  compagnie  du  ténor  .Morini,  du  baryton  Verger,  et  de  la  basse  Selva 
et  de  sa  femme.  M'""  Peruzzi-Selva,  soprano.  '  i 

—  Il  y  a  quelques  jours,  à  Madrid,  on  jouait  au  théâtre  Itossini  le  Vrophête, 
de  Mcyerbeer.  Au  moment  où  il  est  question  des  eimemis  du  Prophète, 

Comme  le  sable  du  désert, 
Dispersés... 

un  cri  se  fit  entendre,  et  un  homme  tomba  sur  la  scène  sans  qu'on  sût  d'où  il 
venait.  Il  y  eut  un  moment  de  pénible  surprise  dans  la  salle,  et  la  représen- 
tation fut. interrompue.  (Juand  le  silence  fut  rétabli,  on  put  instruire  le  public     k 


de  ce  qui  était  arrivé  :  un  machiniste  venait  de  tuer  un  de  ses  camarades  d'un 
coup  de  pojgnard;  c'était  le  corps  qu'on  avait  vu  tomber.  L'assassin  est  eu 
fuite.  {L'Entracte.) 

—  On  lit  dans  le  Musicnl  World  :  Le  concert  d'opéra  donné  au  ?alais  de 
Cristal,  la  semaine  dernière,  a  été  défrayé  par  les  artistes  de  Covent-Garden 
qui  ne  devaient  pas  chanter  le  même  soir  au  théâtre.  Jlalgré  l'immensité  de 
la  salle,  leur  succès  a  été  complet.  C'étaient  MM.  Wachlel,  Neri  Baraldi,  Cra- 
ziani  ;  M""*  Carlotta  Patti,  baptisée  la  reine  des  concerts  anglais,  Vandenheu- 
vcI-lUiprcz,  que  le  rôle  de  Calerina,  dans  l'Étoile  du  Nord,  a  placée  au  pre- 
mier rang  des  cantatrices  étrangères  à  Londres,  et  qui  a  chanté  avec  un  talent 
d'artiste  hors  ligne  l'air  de  la  Traviuta.  .M'""  rioretli  et  Rudersdorff  ont  rem- 
pli leur  partie  avec  le  plus  grand  succès. 

—  On  écrit  de  Londres  que  M""  Sarolla,  jeune  cl  belle  cantatrice  qui,  l'année 
dernière,  se  faisait  applaudir  au  théâtre  San-Carlo,  à  iS'apIes,  obtient  en  ce 
moment  de  grands  succès  dans  les  concerts.  Elle  s'est  fait  entendre  au  concert 
annuel  do  V'  Puzzi,  et  elle  est  engagée  pour  les  principales  solennités  de  la 
saison. 


PARIS    ET     DEPARTEMENTS 


Le  journal  le  Nord  annonce  que,  par  décret  impérial,  le  directeur  du  Conser- 
vatoire de  musique  de  Bruxelles,  M.  Fétis,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
a  été  promu  au  grade  d'officier  pour  les  soins  qu'il  a  donnés  à  la  mise  en  scène 
de  la  dernière  œuvre  de  Mcyerbeer,  l'Africaine.  La  lettre  qui  lui  a  été  adressée 
par  le  ministre  des  affaires  étrangères  de  France,  et  qui  accompagne  les  insi- 
gnes de  ce  nouveau  grade,  est  des  plus  fiatteuses,  et  contient  les  plus  hono- 
rables félicitations  pour  la  manière  dont  M.  Fétis  a  rempli  la  tâche  que  lui 
■   avait  léguée  l'illustre  compositeur. 

—  I.a  Société  des  Auteurs  dramatiques  est  décidément  entrée  dans  la  voie 
des  procès.  Le  I"  juin,  la  Commission  a  reçu  une  assignation  lancée  au  nom 
de  .M.M.  Augier,  Labiche,  Laya,  Legouvé  et  Maquel,  se  di-ant  représentants  des 
dissidents,  et  demandant  la  dissolution  de  la  Société,  au  moins  à  leur  égard. 

—  M.  Emile  Augier  a  donné  une  fêle  aux  artistes  de  la  Comédie  Française 
qui  avaient  conduit  si  heureusement  la  barque  de  Maiitre  Guérin  jusqu'à  la 
100'  représentation.  La  fCte  a  eu  lieu  dans  l'habitation  que  .M.  E.  Augier  pos- 
sède à  Bûugival,  l'île  de  Croissy. 

—  M.  Gagne,  avocat,  fait  paraître  une  brochure  intitulée  :  le  Suppliée  d'un 
Mari,  drame  réel  et  universel  en  cinq  tableaux  scènes,  joué  sur  tous  les  Ihéâ- 
ires  du  monde,  précédé  d'un  prologue-préface  inlitulé  :  l'Idéal  divin  et  la  Mo- 
rali'é  dans  les  œavres. 

—  Notre  collaborateur  Gustave  Bertrand,  ancien  élève  de  l'École  des  Chartes, 
vient  d'être  nommé  membre  du  comité  des  travaux  historiques,  section  d'ar- 
chéologie, près  le  ministère  de  l'instruction  publique.  La  musique  prendra  sa 
bonne  part  des  travaux  historiques  auxquels  M.  Gustave  Bertrand  est  appelé. 

—  11  y  a  quelques  jours,  dit  l'Entracte,  M.  Cevaort,  l'habile  compositeur  que 
l'on  sait,  ayant  demandé  i  la  Bibliothèque  impéi'iale  (section  des  œuvres  de 
musique)  communication  de  plusieurs  anciens  opéras,  on  lui  apporta  des  par- 
titions parmi  lesquelles  s'en  trouvait  une  ne  portant  d'autre  indication  que  les 
mots  suivants  en  italien  :  Drame  sans  titre.  En  examinant  le  manuscrit  de 
plus  près,  M.  Gevaërt,  qui  est  aussi  un  érudit  et  un  connaisseur,  jugea  que  la 
musique  de  cet  opéra  n'était  pas  antérieure  i  1650,  ni  postérieure  à  1660;  — 
que  l'auteur  était  un  compositeur  italien,  vénitien  même,  et  que  ce  compo- 
siteur pouvait  bien  être  Fraucesco  Cavalli.  Comme  le  nom  d'Artémise  se  trou- 
vait en  tête  de  plusieurs  morceaux,  on  recourut  à  la  IHoijrajJhie  des  Musiciens, 
de  Fétis,  et  on  y  trouva,  en  eff'et,  parmi  les  pièces  du  maestro  une  Arttmisia 
(16o()l  qui  n'aurait,  paraît-il  jamais  été  imprimée.  La  Bibliothèque  impériale 
posséderait  donc  l'original,  qui  a  été  acheté  dans  une  vente,  il  y  a  quelques 
années,  pour  la  modique  somme  de  12  francs.  Cavalli  avait  été  appelé  en 
France  par  Mazarin,  et  un  de  ses  opéras,  Xercés,  fut  représenté  dans  la  haute 
galerie  du  Louvre  le  22  novembre  (060,  ;\  l'occasion  du  mariage  de  Louis  XIV. 
On  croit  généralemenl,  mais  i  tort,  que  c'est  lui  qui  introduisit  le  premier 
des  oirs  dans  les  opéras;  la  musique  théâtrale,  avant  lui,  consistait  simple- 
ment en  un  récitatif  grave,  soutenu  ou  interrompu  par  les  instruments. 

G.  D. 

—  On  annonce  la  découverte  d'un  opéra  posthume  de  Dalayrac,  remontani 
à  1809,  l'année  de  sa  mort.  Cet  ouvrage  aurait  pour  fifre  :  le  Poète  et  le 
Musicien . 

—  Le  sujet  de  fugue  du  concours  ouvert  au  Conser\afoire  pour  le  grand 
prix  de  Rome,  a  été  spéciatement  écrit  par  M.  Auber,  et  non  emprunté  à  Pun 
des  motifs  indiens  de  la  Quena,  ainsi  que  le  Ménestrel  l'a  aimoncé  par  erreur. 

—  Voici  les  morceaux  de  concours  fixés  au  Conservatoire  pour  les  classes  de 
piano  :  classe  des  hommes,  cuncerts-stuck,  de  Weber;  classe  des  femmes, 
concerto  en  Si  mineur  de  llummcl. 

—  La  belle  Suédoise,  Jl""  Ilehhe,  est  à  Paris  en  ce  moment  où  plus  d'un  en- 
gagement lui  aurait  été  proposé  sur  l'une  de  nos  scènes  lyriques,  si  cette  re- 
marquable canlalrice  n'avait  renouvelé  son  engagement  pour  l'hiver  prochain 
avec  le  Théâtre  fîoyal  de  Stockhofm.  M"'  llebbe,  qui  a  chanté  en  Allemagne  le 
Lohen(jrin,  de  Richard  Wagner,  avec  un  grand  succès,  s'est  fait  surtout  remar- 
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quer  an  Tlu'Alrc  Hoyal  de  S'inckliolni  dans  Fktelio,  dans  la  X'alcnline  des  //w- 
(jucnols  el  lu  Margucnlo  do  Fattsl.  Ce  n'est  pas  une  l'orlc  voix  dramaliqiie,  mais 
le  linibro  on  est  aussi  expressif  que  suave.  M""  llebbe  est  élève  de  nolic  Conser- 
vdtoife  de  l'aris,  où  elle  a  eu  poui-  professeurs  MM.    l.cvasseur  et  J.  .1.  Massct. 

—  M.  l'aul  Howard,  c6Ii''bre.comédicu  angUiis,  vionl  d'arriver  i  l'aris.  Il  est 
venu  elle/,  nous  l'aire  provision  de  nouveautés  th6i'ilralos  pour  la  fiHe  du  Collège 
dramatique  qui  doit  avoir  lieu  au  Cristal-Palato  de  Londres,  en  juillet. 

—  M.  Ilippolyle  l'riSvost,  dans  son  feuilleton  du  journal  U  France,  fait  le 
(barmant  éloge  que  voici  de  M""  Fioretti  el  l'ioere,  A  propos  do  la  reprise  du 
ballet  Ném^d,  musique  du  compositeur  russe  Louis  Minkous  :  «  l'our  varier 
un  peu  les  plaisirs  des  ul^onnés,  qui  sauront  bientiH  par  cœur  l'Africaine, 
l'Opéra  a  repris  hier  le  joli  ballet  do  Xémta,  dont  le  rolc  principal  fut  créé,  il 
y  a  deuv  ans,  par  M"'  Moura\iew,  que  n'avaient  pas  encore  touchée  le»  rayons 
de  ta  gr,"ice...  divine.  M'"  Fioretti  l'a  remplacée,  et  sans  la  crainte  de  paraiti'O 
ingrat  envers  une  adorable  absente,  ou  d'avoir  toujours  un  éloge  prêt  pour  la 
première  ou  pluti'it  pour  la  dernière  venue,  nous  adresserions  A.  cette  brillante 
artiste  nos  plus  chaleureux  compliments.  Le  public  n'y  a  pas  mis,  lui,  lant  di^ 
fa(;ons;  la  soirée  a  été  pour  M""  Fioretti  une  ovation  non  interrompue.  Ilil'ticile 
de  réunir  à  plus  de  légèreté  et  plus  de  grâce  l'art  de  faire  accepter,  à  force  de 
souplesse,  de  distinction  et  de  goût,  les  téméi'ités  à  la  mode.  Il  ne  manquait  à 
M""  Fioretti,  confondue  dans  le  bataillon  sacré  des  premiers  sujels,  que  d'élrc 
détachée  de  cette  Voie  lactée  pour  occuper  au  firmament  chorégraphique  une 
place  de  planète  do  première  grandeur.  M""  E.  Fio^re  a  repris  le  rûlo  do 
l'.\mour,  qu'elle  faisait  si  bien,  et  où  sa  beauté  révéla  son  talent,  ou  son  talent 
sa  beauté  '1  Je  ne  sais...  ou  l'une  et  l'autre,  dans  tous  les  cas,  obtinrent  d'una- 
nimes hommages.  L'Amour  n'a  jamais  déployé  plus  de  charme,  de  caprice,  de 
séiUiction.  tlomment  s'étonner,  tant  rilliision  est  parfaite,  que  les  flèches 
tirées  du  cai'quuis  de  M"°  li.  Kiocre  ne  portent  au  milieu  du  cœur  rebelle  à  ses 
lois,  et  qu'encore  une  fois  l'Amour  ne  demeure  vainqueur  dans  la  fable  du 
hallei!  .. 

—  M.  Fr.  Schwab,  excellent  compositeur  lui-même,  rend  comple,  dans  le 
''onrricrdu  Bas-lihin,  de  l'effet  produit,  à  la  célébration  de  l'anniversaire  sé- 
culaire de  la  reconstrudion  de  l'église  de  Sainte-.\urélie,  par  une  belle  marche 
religieuse,  avec  chœurs,  de  la  composition  de  M.  Hasselmans,  directeur  du 
Conservatoire  de  .Strasbourg  el  chef  d'orchestre  du  Grand-Théâtre  de  cette 
\ille.  Voici  ce  que  dit  M.  Schwab  de  ce  morceau  capital  ;  o  La  marche  aux 
choeurs  mixtes  de  M.  Hasselmans  a  ouvert  le  service  religieux.  Admirablement 
orchestrée,  pleine  de  hautes  inspirations,  noble  de  style,  à  grand  effet  sonore 
et  harmonique,  cette  composition,  qui  décèle  une  main  familiarisée  avec  les 
maîtres  de  l'art,  fait  honneur  au  directeur  du  Conservatoire  de  Strasbourg, 
trop  avare,  en  vérité,  de  ses  productions.  L'assistance  était  visiblement  im- 
pressionnée par  cette  marche  solennelle,  où  la  force  alterne  avec  de  suaves 
éclaircies,  où  de  douces  harmonies,  des  rentrées  pour  voix  de  femmes  d'un 
délicieux  cil'el,  succèdent  h  de  formidables  tutti.  Une  large  pbi'asc  de  choral 
sert  de  point  d'orgue  final  à  cette  page  de  sjmphonie  lyrique.  .\ul  douie  que 
dans  toute  autre  enceinte  il  n'y  eût  eu  des  applaudissements  aussi  retentissants 
que  mérités.  » 

—  Un  compositeur  distingué,  élève  de  Méhul,  M.  .\ubery  du  DouUey,  em- 
ploie son  temps  et  sa  fortune  à  propager  le  goût  de  la  musique  dans  le  dépar- 
lement de  l'Eure,  où  il  a  fondé  une  société  philharmonique  qui  a  donné 
l'essor  à  nombre  de  sociétés  chorales  et  de  musique  d'harmonie.  Ces  Fociétés 
musicales  ont  essajé  leurs  forces  dans  un  festival  quia  eu  lieu  à  Clos-la- 
Ferrière,  sous  la  présidence  de  M.  Aubery  du  BouUey,  festival  auquel  le 
Joitrnal  de  Dreux  consacre  un  compte  rendu  que  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  reproduire  faute  de  place.  Cette  fête  musicale  a  eu  un  tel  succès  dans 
le  département,  qu'on  n'y  parle  plus  que  festivals  et  formation  de  musiques 
nouvelles. 

—  Dimanche  dernier,  les  fidèles  de  Saint-Pierre  de  Montmartre  ont  entendu 
ctjustcment  apprécié  un  très-remarquable  0  xahitaris,  de  Ji.  Théodore  Lack, 
pour  contralto,  avec  accompagnement  d'orgue  et  harpes.  Ce  morceau,  d'un 
excellent  sentiment  religieux,  a  produit  une  vive  impression  sur  l'auditoire, 
ainsi  que  la  belle  voix  de  son  interprète.  M'"  (^iabrielle  Paris,  cantatrice  ama- 
teur d'un  véritable  talent. 

—  Ce  même  dimanche  fête  de  la  Pentecôte,  on  a  exécuté  à  l'église  parois- 
siale, à  Asnières,  un  il/emorare  de  Kicou  Choron,  chanté  par  M""^  lîoulanger- 
Kunzé,  veuve  de  l'excellent  professeur  de  chant. 

—  Tous  les  journaux  rapportent  le  cruel  événement  arrivé  à  l'honorable 
caissier  de  la  Société  Parisienne  des  théâtres  réunis,  .M.  .Vrnold,  dont  la  caisse 
principale  est  toujours  à  la  Gailé,  rue  Réaumur.  Voici  ce  qu'on  M  à  ce  sujet 
dans  le  Figarn-Progrnmme  :  *  .M.  Arnold  était  dans  son  bureau,  lorsqu'une  per- 
sonne vint  frapper  au  guichet.  11  se  lova  et  ouvrit  le  guichet.  Ce  guichet,  fort 
lourd,  s'ouvre  en  glissant  dans  des  rainures  verticales,  puis,  élevé  à  une  cer- 
taine hauteur,  il  se  maintient  au  moyen  de  deux  crochets  en  fer.  M.  .\rnold 
avait  sans  doute  mal  assujetti  ces  crochtes,  car,  pendant  qu'il  donnait  quel- 
ques renseignements,  l'énorme  plaque  de  fonte  tomba  tout  il  coup,  et  lui 
coupa  quatre  doigts  de  la  main  droite.  » 

—  L'ouverture,  les  airs  et  duos  détachés  de  la  Flûte  enchantée,  si  remarqua- 
blement transcrits  pour  piano  seul  par  Georges  Mathias,  sont  en  vente  au 
Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  ainsi  que  la  grande  valse  de  lîurgnuiller,  à  deux 
et  quatre  mains,  sur  la  Flûte  enchantée,  les  deux  suites  concertantes,  à  quatre 
mains,  de  Paul  Bernard,  et  ses  transcriptions  du  irin  des  Tulisiiians  et  de  la 
Chanmn  de  l'Oiseleur;  l'air  de  basse  varié  par  W.  Kriiger,  les  deux  fantaisies 
de  Ch.  iNenstedt,  celle  des  Clochettes,  de  J.  Ch.  Hess,  les  lioses  d'hiver,  de 
J.  L.  Baltmann,  un  quadrille  facile  et  deux  petites  fantaisies  do  H.  Valiquet, 
la  polka  des  Cloehrttis,  par  Ph.  Stutz  :  enfin,  le  quadrille  et  la  valse  composés 


par  Strauss  sur  les  molifs  de  /-/  Fliitc  cnchmitêe,  pour  les  bals  de  la  cour  el  de 
l'Opéra,  les  éditeurs  du  Ménestrel  viennent  aussi  de  publier  :  1°  l'ouverture 
du  chef-d'œuvre  do  Mozart,  transcrite  pour  le  concert  par  Louis  iJiémcr,  la 
Marche  religieuse  variée,  par  le  même  auteur;  2°  une  Fantaisie  de  salon,  pa;- 
Lefébure-Wély,  et  une  Moaïipie  de  A.  Miolan,  pour  orgue-harnionlum  ; 
3"  deux  transcriptions  d'Amédée  .Méreaux,  pour  orgue,  piano  et  violoncelle: 
■i"  un  duo  pour  piano  et  violon,  par  M.M.  Delahaye  et  Vizentini,  une  grande 
fantaisie  à  quatre  mains,  par  Ch.  Poisot. 

—  La  partition  (piano  et  chant)  et  les  morceaux  détachés  du  Maiiagc  de  Dou 
/yjif,  ce  charmant  petit  opéra  de  M.  Edouard  de  llartog,  viennent  de  paraître 
chez  les  éditeurs  Gambogi  frères,  tl2,  rn('  do  Uichelieu.  L'ouvrage  sei a  reprit- 
nu  Théi'itre  Lyrique  à  l'ouverture  de  la  wison  prochaine,  et  «e  monte»»  «ui'.- 
cessi^ement  ilans  plusieurs  ^ilIcs  ib'  province,  ai[isi  qu'en  Belgique  et  en 
Allemagne. 


NECROLOGIE 


i  es  obsèques  de  Hota,  le  célèbre  chorégraphe  dont  nous  avons  annoncé 
la  mort  dans  notre  numéro  d'hier,  ont  été  célébrées  avec  un  éclat  qni  disait 
en  quelle  estime  ses  compatriotes  tenaient  l'homme  et  l'artiste.  Si  l'art  fait 
une  grande  perte  on  celui  qui  fut  le  rénovateur  de  cette  sculptuie  vivant; 
qui  s'appelle  la  chorégraphie,  ses  amis  en  font  une  plus  grande  encore,  car 
seuls  ils  avaient  pu  apprécier  l'élévation  d'son  caractère  et  la  générosité  de  son 
cœur. 

Le  mol  talent  n'est  pis  juste  pour  caractériser  la  verve  primo-sautière  el 
inépuisable  que  révèlent  toutes  ses  lenvrestrop  peu  connues  en  France;  il  avait 
le  génie  qui  seul  l'ait  les  grands  artistes;  la  ligne  et  la  couleur  lui  obéissaient. 
A  voir  ces  ballets  dont  |■actic^n  allait  se  déroulant  si  vive  et  si  attachante,  dont 
les  tableauv  merveilleux  attestaient  l'élude  la  plus  intelligente  du  contraste 
et  Je  l'harnionie  des  couleurs,  et  dont  les  groupes  se  dessinaient  avec  une 
grec  ?pi[ituelle  sans  cesse  renouvelée,  qui  eût  dit  que  le  mémo  arliste  eut 
combiné  tous  ces  effets  en  quelques  semaines?  car  c'était  lui.  lîota,  qui  com- 
posait sou  scénario,  indiquait  ses  décors,  faisait  sous  sa  direction  préparer  la 
musique,  dessinait  ses  costumes  en  suivant  sa  théorie  des  couleurs,  et  nu'ttail 
le  tout  tu  scène,  et  cela,  nous  l'avons  vu  à  l'œuvre,  en  moins  de  quinze  jours 
Aussi  son  nom  est-il  justement  célèbre  en  Italie.  Déjà  en  France  sa  renommée 
commençait  à  s'étalilir.  Son  ballet  de  la  Masclicra,  exécuté  i  l'Opéra,  dont  il 
n'avait  pu  par  malheur  suivre  toutes  les  répétiiions,  ne  donne  qu'une  faible 
idée  des  ressources  de  cette  nature  vraiment  privilégiée,  liota  a  eu,  de  son  vi- 
vant, des  imitateurs,  des  rivaux,  mais  pas  un  égal. 

Nous  avons  dit  au  début  de  cette  notice  trop  courte  pour  y  repreduire  la 
longue  nomenclature  de  ses  chefs-d'œuvre  parmi  lesquels  nous  reviennent  à 
la  mémoire  Cléopàtrc,  le  Fallo,  la  SU  fuie  à  Pekino,  nous  avons  dit  que  pour 
Rota  la  chorégraphie  était  la  sou^piui'C  moan(e.  .\ussi  ne  sera- t-on  pas  étonné 
d'apprendre  que  cet  esprit  si  divers  s'était  fait  en  Italie  le  promoteur  d'une  dé- 
couverte servant  merveireu-ement  ses  idées  :  de  la  photosculplure. 

A  Turin,  au  moment  où  la  mort  vient  de  le  frapper,  il  avait  créé  un  magni- 
fique établissement  de  photosculpture  pour  lequel  le  concours  d'artistes  dis- 
tingués lui  était  acquis.  Un  mot  pour  terminer,  qui  dira  plus  que  tous  nos 
regrets  et  tous  nos  éloges  :  le  nom  de  Roîa  le  Vénitien  restera  dans  l'histoire 
de  l'art,  comme  son  souvenir  dans  le  cœur  de  ses  amis.  (L'En'r'artc.) 


•I.  L.  Hevgel,  directeur. 


J.  d'Ortigue,  rédieteur  en  chef. 


ROME  ET  VENISE 

Le  Pape  PÎE  11  est  i  Paris,  ou  plutôt  Paris  est  devant  Sa  Sainteté,  c'est  ce 
que  nous  annonce  I'Alcthescoi'E-Ponïi.  En  effet,  rien  de  plus  saisissant  q-ue  de 
se  trouver  transporté  tout  à  coup  dans  un  des  salons  du  Vatican  devant  Notre 
.Sainl-l'èi  e  le  Pape.  De  toutes  les  merveilles  que  l'Aléthescopc  nous  a  fait  voir 
depuis  son  installation  boulevard  des  Capucines,  la  plus  extraordinaire,  la  plus 
surprenante,  c'est  sans  contredit  la  vue  du  Saint-Père,  c'est  également  la  plus 
intéressante.  Par  suite  des  circonstances  actuelles,  les  bureaux  seront  ouverts 
de  une  heure  de  l'après-midi  à  onze  heures  du  soir. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  grande  matinée  musicale  au  Pré  Calelau,  avec  !c 
concours  de  l'orchestre  de  symphonie  si  remarquable  d'élan,  de  science  et 
d'ensemble,  et  des  vaillantes  musiques  militaires.  —  Bal  d'enfants  avec 
tombola. 

la  \n\\t  ilici  C.  l'IllLli'l',  l'ilitoiir,  ImiiInarJ  k%  llalirii^,  ii»  1!) 

GLADIATKUR 

.:,!l3a'.e  Poika  }rii  fm,  far 

GASTON    DE    LILLE 

D'EPSO.M-POliEiA   cl   <!e    ï  Il.L.ii:BSS- V.ILS  E 

Eli  ïcjlc  clicz  C0iri\OL,  ÉiliUiii-likaiio,  iO.  tue  de  Seine 
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POUR  PARAITRE  PROCHAINEMENT  AU  MENESTRKL,  2  Blt^,  RUE  VIVIENNE,  HKUGB]L  ET  C'«,  ÉDITEURS 


MUSIQUE  DE  CHAMBRE 


RÉPERTOIRE  des  SÉANCES  ALARD  et  FRANCHOMME 

ËCOLE  CLASSIQDÏTCONCERTAWTE 

I  HlAYDN  I        OEUVRES  COMPLÈTES       ||\/|0ZART| 


PIANO,  VIOLON    ET   VIOLONCELLE 


BEETHOVEN 


NOUVELLE     EDITION,    SOIGNEUSEMENT    GRAVÉE,    REVUE,    DOIGTEE    ET    ACCENTUÉE 

PAR    HM. 

ALARD,  FRANCHOMME  n  DIÉMER 

POUR    FAIRE   SDITE 

A  L'ÉCOLE  CLASSIQUE  DO  PIANO,  ÉDITION  MARMONTEL 


UTALOGUC  DE  LA  COLLECTION 


DUOS    PIANO   ET  VIOLON    OU   VIOLONCELLE 


HAYDN 


MOZART 


BEETHOVEN 


l     I'«  SODate  eu  i 


7  7.-      _ 

8  ?.'      — 


en  mi  bémol 

en  ut 

en  ut  mineur. 

en  ut  dièze  mineur  . 

en  soi  mineur 

en  mî  bémol 

en  la  bémol 

en  sol. 


en  : 


bémol . 


—      en  SI  bémol. 


10  10' 

11  11- 

IJ  IS' 

13  13' 

14  14' 

15  15' 

16  16' 

17  11' 

18  18' 

19  19' 

20  20* 

21  21' 

22  2S' 
33  2S' 
24  24' 

W.  B.  Les  Sonates  de  BEETHOVEN,  op.  5,  5  bis,  17,  69,  10 
dans  l'origine  pour  Piano  et  Violottcelle  et  pour  Piano  et  Violon. 
de  HAYDN  et  MOZART,  se  trouve,  dans  cette  seule  collPciion, 


—      en  mî  bémol . 


25    1"  Sonate  t 


fa. 


26  2'  —  en  ut 

27  3'  —  en  fa 

28  4'  —  en  si  bémol 

29  5'  —  en  sol  mineur 

20    6'  —  en  mi  bémol 

31  7'  —  en  la  majeur 

32  8'  —  en  la  majeur  (grande  sonate). 

33  9'  —  eu  si  bémol 

34  10'  —  ea  mi  bémol 

35  11'  —  en  si  bémol 

36  12'  —  en  la  majeur 

37  13»  —  en  ut 

38  14'  —  en  ré  majeur 


en 


bémol . 


en  fa 

en  mi  mineur, 
en  la  majeur. . 


VARIATIONS 

Thème  varié  eu  sol  majeur 

—        —    en  sol  mineur 


47  op 

48  op.     5  0"  2 

49  op.  12  n°  1 

50  op.   12  n°  2 

51  op.   12  n°  3 

52  op.  17 

53  op.   23 

54  op.   24 

55  op     30  n"  1 

56  op.   30  n"  2 

57  op.   30  n'  3 

58  op.   47 

59  op.   69 

60  op.   96 

ai   op.  102  n"  1 
62  OP. 102  n"  2 


1  Sonate  en  fa 

2  —  en  sol  mineur, 
en  ré  majeur. . 
en  la  majeur.  . 
en  mi  bémol . . 

en  fa 

en  la  mineur.. 

en  fa 

en  la  majeur  . . 
en  ut  mineur. . 


en  la 

eo  la  majeu 


en  ot 

ré  majeur. 


63  (Posthume)  Rondo  en  sol  majeur. 

VARIATIONS 


64  op.  66  7  Variatîonssurlcduode /»F//;/ce7ic/j««/ef .     »    » 

65  12  Variations  sur  des  coujilets  de /a  F/t2^ee7îc/ia«/eV.    »    » 

66  12  —        (Se   vuot   hatlari!) •     « 

67  12         —        [Judas  Macchabi'e) i    » 

2,  102  his,  ainsi  que  ses  Variations  sur  LA  FLUTE  ENCHANTÉE  et  JUDAS  MACCHABÉE,  ont  été  publiées 
La  partie  de  Violon  des  autres  Sonates  et  Morceaux  de  BEETHOVEN,  ainsi  que  celle  des  Sonates  et  Variations 
spécialement  transciite  pour  Violoncelle  par  M.  FRANCHOMME. 


RIOS     PIANO,    VIOLON 

HAYDN  HAYDN 


ET    VIOLONCELLE 

MOZART  BEETHOVEN 


72     5«     —     en  fa . 


74  7'  —  en  la  bémol 

75  8'  —  en  fa.  Flûte  ou  violon. 

76  9'  —  en  mi  bémol 

77  10'  —  en  ré 

78  11'  —  en  sol 

79  12'  —  en  fa  dii.'ze 

30  13'  —  eu  ut      

51  14'  —  ei  mi  mineur 

52  15'  —  en  mi  bémol 


85  18' 

86  19' 

87  20' 

88  21' 

89  22' 

90  23' 

91  21' 

92  25' 

93  20' 

94  27' 

95  28' 
90  29' 

97  30' 

98  31' 


en  mi  bémol 

en  ré.  Flûte  ou  violon, 
en  mi  bémol  mineur. . 
en  sol.  Flûte  ou  violon. 


99  1' 

lOO  2« 
loi  3' 
li'2  !,'■ 


T H III S  QU.Vl'UOKS 

PIANO,  VIOLON,  ALTO   ET  VIOLONCELLE 


106  1' 

107  2' 

108  3' 


Quatuor  en  mi  bémol.. 

—  en  sol  mineur., 

—  en  mi  bémol . . 


QUATUOR 

122  Op.  16  Quatuor  en  mi  bémol. 
ilifOciiItts ,  les  (l'iurt'.'i  fonrcilanlps  ilr  ll\ïilN  ri  MOZ;\IIT  rniiiliiiscnt  pnigri'ssivcniciil  à  ocllos  tic  IIEKTIIOÏEN 


109  Op.  1  n°  1  en  mi  bémol 

110  —  1  n"  2  en  sol 

111  —    1  n'  3  en  ut  mineur 

112  —  11  ensibémol,clai'"ouviolon 


113 


30  ■ 


ré  majeu 


i  bémol, clar"'ou  violon 

115  —  70  n'  1  en  ré  majeur 

116  —  70  n°  2  en  mi  bémol 

117  —  97  en  si  bémol 

118  —  Posthume  en  si  bémol 

119  —         —       en  mi  bémol 

120  —  Adagio  rondo  et  variations. . 

121  14  variations 


Toute  reproduction,  rnéme  partielle,  des  doigtés  et  accentuations  de  MM.  ALARD,  FRANCHOMME  et  DIÉMER  est  rigoureusement  interdite 

En  vente  au  MÉNESTREL,  2  Lis,  me  Vivienne,  HEUGEL  cl  C',  édileiirs  pour  la  France  el  l'Élrangcr 


ABONNEMENT  A  LA  LECTURE  MUSICALE 


EDITKUIIS-FOUHNISSKUUS    DU    CONSERVATOIRE 


VENTE  ET  LOCATION   0£  PIANOS  ET  ORGUES 


977— 32-AN^ÉE  — 1\"  29 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Diniaiiclie  18  Juin  ISliS 


LE 


MENESTREL 


J.  L.  HEUGEL 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Les   Bureaux,   2  bis,  rue   Vivienne 


J.  D'ORTICUE 


COLLABORATEURS    OU  JOURNAL: 

MM.    TH"^  ANNE,    H.   BARBEDETTE,    HENRI    BLAZE    DE    BURY,   GUSTAVE  BERTRAND ,   PAUL  BERNARD, 

OSCAR  COMETTANT,  D.  DENNE-BARON,  G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATATES,  G  HÉQUET, 

LÉON    HALÉVY,  B.  JOUVINT,   MARMONTEL,    A-   MÉREAUX,    A.   DE   PONTMARTIN,  PROSPER   PASCAL, 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-VALRY,  P.  RICHARD  et  XAVIER  AUBRYET 


Adresser  pkanco  à  M.  J.  L.  HEUGEL,   directeur    du  MÉNESTnEL,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnement. 
Un  au,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  (Etranger,  12  fr.)  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  texte  et  musique  de  piano,  20  fr.  (Étranger,  25  fr.)  — Abonnement  complet 

d'un  an,  texte,  musique  de  chant  et  de  piano,  30  fr.  (Étranger,  36  fr.) 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  M*LiBRA«  ET  TiiEnésA  :  Paris  fantastique  (suite  et  tin),  AaM.vNn  de  Po^TMABTIN.  — 
II.  Semaine  théâtrale  :  Gustave  BERTI^A^D.  —  111.  Saison  de  Londres  :  de  Retz.  — 
IV.  Mnnicli  :  Pretniùre  représentation  de  Tristan  et  Iseult ,  A.  de  Gasperiîsi. — V.  Fes- 
tival de   Cologne,   E.  H.  —    VI.  ^onvelles  et  Concerts. 

MUSIQUE   DE  PIANO 
Nos  abonnés  i  la  musique  de  prANO  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour; 

LES  NOUVELLES  MILANAISES 
Suite  de  valses,  par  Philippe  Stuiz  ;  suivra  immédiatement:  le  quadrille  iropé- 
l'ial  MEXICO,  par  Geobces  T.amothe. 

CHANT 

^ous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

ON  A  RÊVÉ 
Mélodie  de  M""  A.méue  Perhonnet;  suivra  immédiatement  :  L'ABSENCE,  stances 
de  Malherbe,  musique  de  M"«  la  vicomtesse  de  Grandval. 


MALIBRAN    ET   THERÉSA 

—  PARIS    FANUSTIQUE   — 

III 

—    Siiile  et  ia    — 

M  Je  venais  d'entendre,  reprit  le  chevalier  de  Tancrède,  le 
rrémissement  d'une  robe  et  le  léger  bruit  d'une  porte  ouverte  et 
refermée  avec  précaution  :  je  n'y  avais  pas  pris  garde  ;  j'étais  trop 
absorbé,  trop  incapable  de  faire  la  part  de  mon  extase  et  de  la  réa- 
lité. Un  instant  après,  je  me  retournai  ;  il  n'y  avait  plus  personne 
dans  la  loge;  je  crus  sérieusement  que  ma  tante  avait  passé  à  tra- 
vers la  cloison  :  le  fait  est  que,  fatiguée  et  souffrante,  elle  ne  s'é- 
tait pas  senti  le  courage  d'attendre  jusqu'à  la  fin,  et  n'avait  pas 
voulu, — je  le  devinai  elluien  rendis  grâces, —  me  faire  perdre 
ime  minute  de  cette  soirée  de  délices. 

»  J'étais  seul,  bien  seul ,  et  il  me  semblait  que  cet  isolement 
resserrait  encore  l'invisible  lien  qui  m'unissait  à  la  cantatrice  et  au 
drame.  Bientôt,  dans  une  de  mes  hallucinations  familières,  je 
m'imaginai  qu'il  ne  restait  plus  dans  la  salle  que  la  Malibran  et 
moi,  qu'elle  ne  chantait  plus  que  pour  mon  oreille  et  pour  mon 
cœur.  Il  en  résulta  un  changement  dans  ces  phénomènes  de  la  vie 
intérieure  dont  je  suivais  la  marche  bizarre  à  travers  tout  mon  être, 
comme  on  suit  sur  la  poussière  la  trace  d'une  fourmi.  Tout  à  l'heure, 
il  m'avait  paru  que  mon  corps,  devenu  immatériel  et  impondé- 
rable, laissait  mon  âme  s'échapper,  et  que  mon  âme  se  réfugiait 


sur  le  théâtre,  auprès  de  Desdemona.  A  présent,  c'était  elle  que 
j'attirais  auprès  de  moi  :  elle  aussi  se  dédoublait  ;  je  la  ■\'oyais,  sur 
la  scène,  agenouillée  devant  son  père,  disant  avec  d'inexprimables 
sanglots  son  chant  de  désespoir  filial;  mais  je  la  sentais  à  mes  côtés, 
à  celte  place  que  venait  de  quitter  ma  vieille  tante.  J'écoulais  ses 
soupirs;  j'entendais  ses  larmes  tomber  goutte  à  goutte,  comme  on 
entend  une  pluie  d'avril  tomber  de  feuille  en  feuille  et  traverser 
l'arbre  sous  lequel  on  s'est  abrité. 

»  Le  rideau  se  relevait  sur  ce  merveilleux  troisième  acte  qui  me 
rendait  tout  Shakespeare.  Dès  lors,  ce  que  j'éprouvai,  ce  ne  fut 
plus  l'admiration  d'un  dilettante  passionné,  mais  la  sensation  d'un 
rêve  enivrant,  la  volupté  d'un  mangeur  de  haschich  ou  d'un  buveur 
d'opium.  Mon  imagination  se  tendit  de  noir  et  s'illumina  comme 
une  chapelle  ardente  où  je  me  préparais  à  porter,  après  le  sacrifice, 
le  corps  de  ma  Desdemona.  Sur  ce  fond  sombre,  constellé,  pareil 
au  ciel  des  lagunes  à  minuit,  passa  la  mélancolique  chanson  du 
gondolier,  paroles  de  Dante,  musique  de  Rossini ,  poésie  de 
Shakespeare  : 

«  Nessun  maggîor  dolore 

Che  ricordarsi  del  tempo  felîce 

Nella  miserii...  » 

»  Tout  ce  qui  peut  saisir  l'âme  humaiine,  l'arracher  à  sa  froide 
prison,  la  soulever,  à  vol  d'aigle,  vers  l'idéal  et  l'infini,  semblait 
réuni  dans  cet  étroit  espace;  la  passion  et  la  tragédie  débordaient. 
Parfois  la  mélodie  prenait  des  ailes,  et  ces  ailes  frôlaient  le  velours 
de  ma  loge  et  le  frêle  tissu  de  mon  cerveau.  La  Malibran  portait  un 
de  ces  vaporeux  peignoirs  de  mousseline  blanche,  que  tant  d'actrices 
ont  cherché  à  copier  sans  réussir  à  en  retrouver  la  molle  élégance 
et  le  chaste  abandon.  Ses  beaux  bras  entouraient  sa  harpe,  comme 
une  dernière  amie  à  laquelle  ou  confie  ses  derniers  secrets.  Affaissée 
sous  le  poids  de  ses  tristesses,  elle  murmurait  la  romance  du  Saule  : 
la  salle  entière  était  suspendue  à  ses  lèvres.  Pour  moi,  l'émotion 
était  à  la  fois  violente  et  vague;  le  fil  trop  tendu  se  cassait  de  plus 
en  plus;  la  sensation  du  rêve  envahissait  celle  du  spectacle,  de 
même  que  l'ombre  s'allonge,  vers  le  soir,  sur  une  plaine  inondée 
de  soleil.  Otello  descendant,  sa  lampe  à  la  main,  l'escalier  en  spirale, 
l'effet  de  terreur  et  d'angoisse,  l'effrayante  ritournelle  qui  prélude 
à  son  entrée  en  scène,  le  choc  de  ces  deux  passions,  les  déchire- 
ments de  ces  deux  cœurs,  les  accents  de  rage  du  More,  Ed  o^i 
iincor,  spergiural  le  cri  sublime  de  l'amour  et  de  l'innocence  ou- 
tragée, Sono  innocente...  perfido,  ingratol  l'orage  au  dehors,  la 
fureur  et  l'épouvante  au  dedans,  la  course  désespérée  de  Desdemona 
fuyant  la  mort,  le  double  coup  de  poignard,  les  tragiques  détails 
du  dénoûment,  tout  cela  avait  cessé  de  m'émouvoir  comme  repré- 
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senlalion  d'un  épisode  terrible,  interprété  puissamment  par  le  génie 
du  drame  el  le  génie  de  la  iirusiquc. 

»  Ayant  perdu  toute  faculté  de  discernement  entre  les  lie- 
lions  du  théâtre  et  le  sentiment  de  la  vie  réelle,  il  m'arrivait 
de  donner  aux  luies  ce  que  je  relranchais  à  l'aulre ,  et  de 
devenir  pour  moi-même  un  personnage  fantastique,  pendant 
qu'Olelio  et  Desdemona  vivaient  à  quelques  pas  de  moi,  se 
tordaient  sous  l'étreinte  de  passions  véritables,  et  mêlaient  leUr 
existence  vraie  à  ma  vie  imaginaire.  Au  milieu  de  ce  renversement 
complet  de  toutes  les  noiions  du  possible  et  du  cliimérique,  une 
Idée  très-nette,  une  certitude  me  restait  :  c'est  que  la  Malibraii, 
réellement  morte  sur  la  scène,  reviendrait,  après  la  chute  du  rideau, 
comme  la  dona  Anna  d'UolTmann,  me  retrouver  dans  ma  loge, 
s'offrir  à  moi  sous  une  forme  qui  n'aurait  plus  rien  de  terrestre,  et 
me  proposer  de  partir  avec  elle,  non  pas  pour  le  pays  oîi  les  citron- 
niers fleurissent,  mais  pour  une  contrée  mystérieuse,  entre  terre 
et  ciel,  où  il  n'y  aurait  d'insensé  que  la  raison  el  de  palpable  que 
le  rêve. 

»  Cette  idée  avait  tant  de  puissance  qu'elle  me  fixait  sur  mon 
fauteuil  plus  solidement  que  la  plus  forte  chaîne,  kn  moment  où 
le  rideau  tomba,  je  ne  bougeai  pas  ;  j'attendais!  Le  public  com- 
mençait à  s'écouler;  l'obscurité  se  fit  dans  la  salle  avec  cette  rapidité 
qu'ont  pu  remarquer,  en  pareil  cas,  tous  ceux  qui  sont  restés  à 
leur  place  cinq  minutes  de  plus  que  le  strict  nécessaire  ;  la  rampe 
s'abaissa,  le  lustre  s'éteignit;  les  bruits  qui  signalent  une  sortie  de 
théâtre  allaient  eu  s'alTaiblissanl;  les  ouvreuses  recouvraient  à  la 
hâte,  d'une  toile  grossière,  le  velours  du  balcon  et  des  avant-scènes. 
Les  corridors,  encore  éclairés,  m'envoyaient  à  peine,  à  travers 
quelque  porte  entrouverte,  une  lueur  crépusculaire  et  funèbre. 
Une  sorte  de  brouillard  passait  devant  mes  yeux  fatigués  de  visions, 
et  je  ne  savais  pas  si  c'était  l'effet  de  cette  transition  subite  de  tant 
de  splendeur  à  tant  d'ombre,  ou  si  c'était  le  fond  sombre  sur  lequel 
glissent  nos  songes. 

»  Tout  à  coup  j'entendis  très-distinctement  frapper  ù  la  porte  de 
ma  loge  :  «  J'en  étais  sûr!  »  me  dis-je  intérieurement.  Je  me  levai, 
j'ouvris,  en  nuirmurant  d'une  voix  enivrée  :   «  C'est  vous!  c'est  toi,  ' 
Maria-Ltesdemona ! . .  ■  je  t'attendais. . .  viens . . .  prends-moi,  emmène- 
moi!...  » 

»  C'était  une  femme,  en  elTet;  mais  qu'elle  ressemblait  peu  au 
poétique  fantôme  que  je  venais  de  voir,  dans  ses  voiles  blancs, 
tomber  sous  le  kangiar  d'Otello!  Réveillé  en  sursaut,  ou  plutôt 
lancé  d'un  rêve  dans  un  autre,  j'étais  en  présence  d'une  virago  de 
haute  stature,  aux  larges  et  robustes  épaules,  l'œil  en  feu,  l'air 
farouche,  le  visage  noirci  de  poudre,  le  sang  aux  mains,  le  bonnet 
phrygien  sur  la  tète,  les  vêtements  en  lambeaux  ;  belle  peut-être, 
mais  d'une  beauté  tourmentée  et  sinistre,  —  que  j'ai  revue  depuis 
sur  des  barricades,  dans  les  vers  d'un  poëte  appelé  Auguste  Barbier, 
et  sur  la  toile  d'un  peintre  nommé  Eugène  Delacroix. 

»  Je  me  débattis  un  moment  contre  cette  impossibilité  de  crier 
qui  est  un  des  supplices  du  cauchemar  :  la  femme  me  saisit  avec 
un  ricanement  sauvage,  m'enleva  comme  une  mère  irritée  ou 
elfrayée  enlèverait  un  enfant  à  la  mamelle,  et  me  jeta  violemment 
hors  de  la  loge.  Je  devais,  semblait-il,  me  briser  contre  les  bancs 
du  parterre;  mais  mon  corps  s'était  fait  si  léger,  et  le  vide  s'agrandit 
dans  des  proportions  si  extraordinaires,  que  je  me  sentis  flottant 
dans  l'espace,  sans  savoir  ni  la  distance  que  je  parcourais,  ni  com- 
bien de  temps  dura  la  traversée.  Dn  érudit  m'a  affirmé  que  mon 
voyage  aérien  m'avait  pris  trente-six  ans  ;  je  sais,  moi,  que  le  trajet 
de  la  place  Favart  à  l'angle  du  boulevard  l'oissonnière  peut  se  faire 
en  un  quart  d'heure. 

IV 

»  Lorsque  je  repris  terre,  lorsque,  écrasé  de  fatigue,  la  poitrine 
échaufiée,  le  regard  perdu  en  de  bizarres  phosphorescences,  l'oreille 
obsédée  de  bourdonnements  fantasques,  je  me  laissai  tomber  sur 
une  chaise,  j'étais  dans  une  immense  salle,  chargée  de  dorures 
d'un  goût  suspect,  devant  une  table  où  des  garçons,  dont  la  figure 
me  rappelait  les  plus  capricieux  dessins  de  Grandville,  apportaient 


incessamment  des  tasses  de  café,  des  bols  de  punch,  des  verres  de 
sirop,  des  limonades,  des  fiacons  d'eau-de-vie,  des  chopes  de  bière, 
incessamment  engloutis  par  des  consommateurs  groupés  comme 
les  Cimbres  dans  le  tableau  de  Decamps,  ou  les  Ninivites  dans  la 
gravure  de  Martinn.  La  fumée  des  cigares  et  des  pipes,  l'odeur  des 
boissons,  la  respiration  de  cette  foule,  formaient  une  atmosphère 
épaisse,  lourde,  étouffante,  qui  prenait  à  la  gorge  et  rougissait  les 
yeux.  Quant  au  public,  jamais  on  ne  vit  paTeille  bigarrure.  A  côté 
d'un  type  d'artiste,  des  joues  hâves  d'un  rapin,  de  la  lace  intelli- 
gente et  narquoise  d'un  journaliste,  je  ne  sais  combien  de  physio- 
nomies bourgeoises,  plates,  prudhommisées,  hébétées,  ahuries  :  de 
quoi  défrayer  le  répertoire  de  Daumier,  souligné  par  Callot  et  an- 
noté par  Hogarth;  toutes  les  expressions,  depuis  la  curiosité  mo- 
queuse de  l'homme  d'esprit  jusqu'à  la  convoitise  bestiale  de 
l'imbécile  qui  devine  un  mot  à  double  sens;  depuis  l'étonnemenî 
poli  de  l'homme  du  monde  en  goguette  jusqu'à  la  stupeur  béate 
de  l'épicier  en  liesse;  depuis  le  rêve  embaumé  où  nous  phmge  la 
fraîche  vapeur  du  narguillé  jusqu'à  l'ivresse  idiote  où  nous  enfonce 
l'absinthe. 

»  Tous  les  regards  étaient  tournés  vers  une  petite  porte,  com- 
muniquant avec  une  estrade  arrangée  en  théâtre,  sur  laquelle  se 
succédaient  des  chanteurs  en  habit  noir  et  des  chanteuses  décolle- 
tées. A  la  fin,  cette  petite  porte  se  rouvrit,  une  femme  parut,  et  je 
me  sentis  pris  dans  un  tourbillon  d'applaudissements  tels,  que, 
comparés  à  ceux-là,  les  bravos  du  Théâtre-Italien  ressemblaient  à 
l'approbation  discrète  d'un  salon  ennuyé. 

»  Elle  était  laide,  de  cette  laideur  triviale  et  vivace  (|ui  a  plus  de 
prise  sur  le  public  qu'une  beauté  fade  et  régulière.  Tout  était  pa- 
radoxal dans  cette  figure  :  le  front  déprimé,  les  yeux  fatigués 
trahissaient  pourtant  une  intelligence  prompte,  tout  en  dehors, 
mais  promenée  dans  les  bas-fonds  populaires.  Le  .bas  du  visage 
accusait  une  surabondance  de  vie  animale  ;  le  renflement  de  la  lèvre 
supérieure,  la  bouche  largement  fendue,  lui  donnaient  une  expres- 
sion qui  tenait  le  milieu  entre  les  servantes  de  Molière  et  les  bêtes 
apocalyptiques  sculptées  par  le  moyen  âge  sur  le  portail  des  cathé- 
drales. La  physionomie  était  rude,  et  annonçait  cette  gaieté  triste 
qui  est  le  rire  des  grandes  villes.  11  y  avait,  dans  cet  ensemble,  de 
l'actrice,  de  la  bohème  et  du  gamin  de  Paris.  Pas  un  grain  de  sel 
attique,  mais  un  gros  morceau  de  sel  gaulois  et  de  poivre  de  Cayenne, 
acheté  à  la  halle  par  une  commère  forte  en  gueule  et  le  poing  sur 
la  hanche.  On  se  disait,  en  la  regardant,  que,  si  cette  femme  était 
artiste,  l'art  qui  l'avait  choisie  pour  interprète  ne  devait  plus  être 
celui  des  aristocraties,  mais  des  multitudes. 

»  Elle  chanta,  et,  malgré  les  rugosités  singulières  d'une  voi.\ 
éraillée,  la  netteté  de  son  débit,  la  justesse  de  ses  intonations,  la 
vivacité  de  sa  pantomime,  la  hardiesse  des  sous-entendus,  la 
transparence  des  intentions  grivoises  dont  elle  brodait  un  texte 
insipide  et  grossier,  les  tons  chauds  qui  relevaient  cette  musique  de 
guinguette,  le  fluide  électrique  qui  se  dégageait  de  ces  attitudes,  de 
ces  regards  et  de  ces  gestes,  m'expliquèrent  le  prodigieux  succès  de 
la  virtuose  et  de  ses  chansons. 

»  Chose  étrange  !  en  dépit  du  temps  écoulé  et  de  l'espace  par- 
couru, ce  second  rêve  portait  encore  si  profondément  l'empreinte 
du  premier,  l'image  de  la  SLilibran  était  gravée  si  avant  dans  mon 
cœur,  que  je  fus  frappé  d'une  vague  et  lointaine  ressemblance  entre 
mon  idéale  Desdemona  et  cette  chanteuse  de  café.  Idée  folle!  effet 
d'une  nouvelle  hallucination  sur  un  cerveau  tour  à  tour  hanlé  par 
toutes  les  variétés  du  songe  et  tous  les  songes  do  la  lièvre!  Je  me 
dis  qu'elle  ressemblait  à  la  Malibran  comme  Offenbach  ressemble 
à  Mozart,  comme  Frederick  Lemaître,  dans  le  Ch///'on7iier  de  Paris. 
ressemblait  à  Talma  dans  Manlius ,  comme  une  bonne  farce  du 
Palais-Royal  ressemble  au  Misanthrope,  comme  le  vin  bleu  de  la 
barrière  ressemble  au  Johannisberg...  Mais  enfin,  pour  moi,  elle 
lui  ressemblait! 

»  Dès  lors,  il  s'établit,  entre  ce  qu'écoulait  mon  oreille  et  ce  qui 
obsédait  mon  souvenir,  une  sorte  d'antagonisme  ou  de  dialogue; 
les  lambeaux  du  rôle  de  Desdemona  me  revenaient  ohstinémrni, 
pendant  que  retentissaient ,  au  milieu  de  transports  frénétiques, 
les  refrains  de  MM.  Tourte  et  Villebichol.  Mes  voix  intérieures  ré- 
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pdndaienl  à  la  voix  de  la  chanteuse.  Elle  chantait  :  T  m'  miras  pas 
rfiircnnel  et  j'entendais  an  fond  de  mon  âme  :  Se  vineilmio  fesor! 
Elle  disait  :  Bien  ri'ex/  sacré  pour  un  mipnir,  cl  je  me  redisais  à 
inni-iuôiiic  :  Assisa  al  pic  dhin  sulicc.  Ell(!  répctail,  :  Cfist  pour 
l'enfant,  foi  de  nourrice!  et  le  tliaiil  mystérieux  réi)lir|uait  :  l^a» 
iirrestare  il  colpo  ! 

»  Celle  lutle,  en  se  prolonf;eanl,  dcvinl  pour  ma  pauvre  lôle 
une  de  ees  tortures  qui  enivrent,  un  de  ces  plaisirs  qui  brisent.  Je 
succombai.  Depuis  une  heure,  j'avalais  madiinalement  tout  ce  que 
m'apportait  le  garçon  au  profil  simiesquc,  dont  la  servielle  blanche 
carbail  mal  les  jambes  torses  Uîrminées  par  des  pieds  fourchus,  et 
dont  la  raillerie  muette  prenait,  à  chaque  nouveau  bol  de  punch, 
(les  airs  méphistophéliques.  Celle  chaleur,  celte  fumée,  ces  odeurs, 
ces  libaiions  réitérées  me  suffoquèrent,  je  m'accoudai  :  puis  je 
m'affaissai,  le  fronl  colle  sur  la  table,  et  je  cessai  de  voir  et  d'en- 
lendre. 

»  Qnand  je  repris  mes  sens,  il  n'y  avait  plus  que  quelques  per- 
sonnes dans  la  salle;  les  chanteurs  étaient  descendus  de  l'estrade; 
les  musiciens  de  l'orchestre  emporlaient  leurs  cahiers  et  quittaient 
leurs  pupitres.  Dans  les  deux  loges  oîi  s'isolaient  les  privilégiés, 
je  remarquai  quelques  femmes  d'une  noble  et  élégante  beauté.  .Te 
sentis  courir  sur  ma  tôle  une  chaude  haleine  :  je  devinai  la  chan- 
teuse, ([ni  s'inclinait  près  de  mon  épaule  : 

»  — Tu  es,  murmura-t-elle,  le  mari,  l'oncle  ou  le  frère  de 
la  Celle  au  Bois  dormant.  Mon  pauvre  ami  !  le  temps  a  marché, 
et  la  société  aussi,  depuis  celle  fameuse  repri''senlation  à'Otello... 
Viens,  je  te  réciterai  mes  Mémoires...,  rédigés  par  moi-même...; 
je  le  raconterai  l'histoire  de  Pâlot,  ou  celle  de  Thomas  l'Ours,  dont 
le  ventre  s'allongeait  comme  une  bretelle  élastique,  je  te  dirai 
l'aneedole  des  dix  francs  de  Dumaine,  el  tu  connaîtras  Domaine  et 
son  cœur  ;  tu  vivras  par  la  pensé(^  en  compagnie  des  habitués  du 
café  du  Cirque,  des  Funambules  el  du  Lazary.  de  Clémence  la  gar- 
golière,  du  petit  père  Mourier,  i^t  de  ma  rivale  Flora,  qui  disait  à 
loulpropos:  «  On  vient  do  me  voler  mon  collier  de  30,000  francs!  » 
Mais  non,  lu  es  un  aristocrate,  mou  vieux!  ce  réalisme  populacier, 
ces  détails  de  la  borne  et  du  cabaret  le  font  faire  une  laide  gri- 
mace... Eh  bien!  regarde  dans  ces  loges...  "Vois-tu  ces  belles  dam(îs? 
O  sont  de  grandes  dames,  comme  dit  Mélingue  dans  la  Tovr  de 
\/'sl/'.  C(dle-ci  est  la  peliie-lille  de  la  duchesse  de  Maufrigneuse  ; 
<i'lle-là  a  épousé  le  petil-fils  de  la  marquise  d'Espard;  celle  autre 
est  la  nièciî  de  la  vicomtesse  de  Beauséant,  (^t  sa  compagne  est 
proche  parente  d'un  neveu  de  la  duchesse  de  Langeais...  Ah!  mon 
bonhomme!  nous  avons  fait  de.  chemin  depuis  ton  beau  temps,  el 
il  a  coulé  d(!  l'eau  sous  le  Pont-Neuf,  qui  n'est  plus  neuL..  ■ 

»  J'étais  stupéfait,  consterné.  Ce  n'est  pas  possib'e!  m'écriai-je. 

»  En  ce  moment,  la  [lOtile-Clle  de  la  duchesse  de  Maufrigneuse 
sortit  lie  sa  loge,  traversa  la  salle,  s'approcha  de  la  chanteuse,  et 
lui  dit  quelques  mots  avec  une  gracieuse  bienveillance. 

»  —  Oui,  madame  la  duchesse,  répondit  la  virtuose  populaire; 
j'aurai  l'honneur  de  chanter  demain  chez  vous,  el  je  chanterai 
dans  votre  salon  les  morceaux  de  mon  répertoire  que  la  police 
m  interdit  ici. 

»  C'est  trop  fort!  Une  douleur  aiguë  me  réveille...  Me  voici  dans 
mon  lit,  et  le  docteur  Sarazard  me  lâle  le  pouls....,  » 

Armand  de  PONTMARTIN. 


Dimanche  prochain,  le  Ménestrel  publiera  le  premier  article 
de  M.  A.  DE  Gasveuini,  sur  la  nnuvelle  Allemagne  musicale.  Ce 
travail  sera  suivi  d'une  notice  de  M.  B.  Jouvin,  sur  la  vie  et  les 
œuvres  de  noire  compositeur  français  F.  Uéroi.d. 
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TniËATnE-LYnK^iiE  :  Lisbcth  et  le  Roi  Caodaule.  —  No(Jvellbs. 

Kevenons  aux  deux  petil.s  opéras  du  'J'uiiATiiE-LyiuoLK,  que  nous  avons 
il  peine  eilleurés  d'un  mot.  Ainsi  que  nous  le  disions,  cette  charmante 
liiiriiiiori  (le  ii.s(;c(/nresi  pas  précisément  du  infinie  génie  (jui  a  fait  h 
Sunf/f  d'une  Nuit  d'elc,  la  NuU  de  Walpurgis,  et  lanl  de  lielles  ouver- 
tures romanli(|U('s.  Elle  remonte  à  l'extrême  jeunesse  de  Mendelssolm. 
lorsqu'il  n'avait  pas  encore  bicnarrôlésa  manière.  11  avaitalors  treiz 'ans, 
il  l'écrivit  pour  sa  famille,  et  ce  sont  ses  héritiers  qui  l'ont  livrée  ii  la  publi- 
cité. L'œuvre  se  joue  beaucoup  en  Allemagne,  elle  existait  môme  imprimée 
en  France,  piano  cl  chant,  avec  traduction  fran(_'aise  de  Bellanger. 

Quoi  qu'il  en  soll  do  l'origine,  ii  l'audition  nous  aurions  juré  que  celle 
musique  élail  d'an  excellent  disciple  de  Beethoven  et  d'Haydn,  elle  té- 
moigne plutûl  d'ime  belle  école  classique  que  d'une  personualilé  origi- 
nale. 

Point  de  ces  curiosités  instrumentales,  de  ces  mélanges  curieux  de 
timbres  qui  fonl  de  Mendclssohn  un  coloriste  incomparable,  mais  un  or- 
chestre presque  tout  en  violons,  avec  des  interventions  d'instruments  à 
soufûe  relativement  rares  el  sobres;  aucune  de  ces  cantilènes  colorées  et 
tourmentées  du  romanliiiue  auteur  du  Songe  et  de  la  Wa'.purgis,  aucune 
de  ces  mélopées  noblement  monolones  du  Pauliis  el  de  ïiSUe,  mais  un 
style  spacieux  et  naturel  qui,  sans  s'élever  jamais  beaucoup,  réjouit, 
charme  et  intéresse. 

Pourquoi  Mendelssolm  ne  cherchait-il  pas  plutôt  des  sujets  féeriques 
el  poétiques  dans  le  genre  A'Oberon?  Celait  se  priver  de  tous  les  effets 
bi'illants  et  curieux  dont  il  (Hait  luaîlre.  Le  poëme  de  Lisbeih  est  une 
simple  histoire  de  village  dont  tous  les  éléments  sont  connus  depuis  qu'il 
y  a  des  opéras  comiques,  mais  qui  se  présente  fort  bien  encore,  et  qui  con- 
ticnl  de  jolies  scènes.  Le  poëme  original  diffère  assez  sen-iblemenl,  nous 
dil-on,  de  celui  qu&nous  offre  M.  Jules  Barbier.  Mais  c'est  de  ce  dernier 
seul  que  nous  avons  à  parler,  en  voici  le  sujet. 

Il  y  avait  un  bourgmestre  dont  le  fils  s'était  engagé  méL-hainment,  et 
était  parti  pour  laguerre,  au  grand  désespoir  do  Lisbeth,  sa  cousine,  et  de 
toute  la  lamille.  Ce  bourgmestre  veut  marier  Lisbeth  à  un  certain  parent 
nommé  Fritz,  qu'on  n'a  jamais  vu  et  qui  doit  arriver  demain.  Un  jeune 
colporteur,  à  qui  la  nouvelle  est  confiée,  imagine  de  se  faire  passer  pour 
Frilz  pendant  un  jour,  espérant  attraper  un  bon  dîner,  et  peiil-être  quel- 
ques menus  avantages  auprès  de  la  fiancée.  C'est  irès-mal,  n'est-ce  pas? 
Mais  il  manque  le  dîner,  il  est  mal  reçu  de  Lisbeth,  et  le  cousin  Hermann 
revient.  Hermann  ne  se  fait  d'abord  connaître  que  de  sa  cousine,  et  leurs 
scènes  d'amourelles  mystérieuses,  surprises  par  le  faux  Frilz,  sont  dé- 
noncées au  bourgmestre.  A  la  fin,  Hermann,  en  bel  habit  d'officier,  obtient 
le  pardon  de  son  père  et  la  main  de  sa  fiancée.  Telle  est  la  légende  dans 
sa  siinplesse. 

Le  caractère  dominant  de  la  partition  est  la  grâce  modeste  et  la  passion 
contenue,  le  sentimenl  toujours  distingué,  el  mémo  quand  il  le  faut,  une 
certaine  verve  comique.  L'ouverture  est  bien  distribuée  et  d'une  inspira- 
lion  charmante.  La  ballade  de  la  vieille  mère,  el  son  dueitino  avec  Lisbeth 
ouvrent  Irès-hcureusement  le  premier  acte.  Il  y  a  un  bel  air  de  ténor,  des 
couplets  de  Lisbeth  qui  sont  empreints  d'une  poésie  simple  el  chaste,  un 
air  du  colporteur  qui  a  phe:  de  gaieté  et  de  franchise  que  je  n'attendais 
de  l'auteur,  un  bon  trio,  et,  pour  finir  le  premier  acte,  une  soi'le  de  noc- 
turne semi-bouffon  où  les  rivaux,  déguisés  tous  deux  en  veilleurs  de  nuit, 
se  rencontrent  sous  la  fenêtre  de  Lisbeth.  L'orchestre  y  a  un  rôle  impor- 
tant et  très-heureux.  Un  beau  morceau  de  symphonie  relie  le  second  acte, 
ou,  pour  mieux  dire,  le  second  tableau  au  premier  ;  il  s'achève  avec  un 
lever  de  soleil  admirablement  exprimé  en  musique.  Le  second  tableau  est 
très-court  et  contient  encore  de  très-heureux  endroits.  Signalons  à  M.  Car- 
valho  on  excès  de  sensiblerie  dans  la  mise  en  action  du  dénoûment  :  il  y 
a  là  trop  d'attendrissement  pour  le  public  parisien. 

M""  Faure-Lefebvre  est  tout  à  fail  aimable  dans  cette  création  de  Lis- 
beth ;  on  sail  ce  qu'elle  fait  des  personnages  déjeunes  villageoises,  mais  il 
fallait  ajouter  ici  la  nuance  sentimentale  des  Grelchen  d'outre-Rhin  :  elle 
l'a  fail  à  merveille.  Les  autres  rôles  sont  bien  tenus  par  Fromanl,  Pelit, 
Wartel  et  Charles  Potier,  l'ancien  comique  des  Variétés,  qui  chante  en- 
core moins  ici  que  sur  l'autre  scène,  mais  qui  joue  toujours  avec 
esprit. 

Encouragé  par  cette  heureuse  révélation  d'un  côté  peu  connu  du  génie 
de  Mendclssohn,  peut-être  M.  Carvalho  enlreprendra-t-il  de  mouler  un 
jonr  les  Noces  de  Gamache,  qui  n'eurent  pas,  il  est  vrai,   beaucoup  de 
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succès  à  l'origine,  mais  qui  ont  peul-êlre  le  droit  d'en  appeler  d'un  pre- 
mier jugement. 

Lisbeih  est  précédé  d'un  autre  opéra  comique  en  deux  actes,  qui  exci- 
tait, lui  aussi,  une  certaine  curiosité.  C'est  le  début  de  M.  Eugène  Diaz, 
fils  du  peintre  Diaz  de  la  Pcna,  dont  les  fantaisies  brillantes  sont  fort  goû- 
tées des  amateurs  et  des  artistes  :  peut-être  le  nouveau  compositeur  eût-il 
mieux  fait  de  prendre  un  de  ces  sujets  espagnols  ou  de  pur  caprice  aux- 
quels son  père  se  complaît  en  peinture.  Il  n'a  pas  la  «  couleur  »  qu'il  fau- 
drait pour  un  sujet  antique. 

Je  n'ai  que  faire  de  rappeler  la  piquante  histoire  du  roi  Candaule,  cet 
époux  bizarre  qui  éprouvait  la  plus  vive  satisfaction  d'amour-propre  à 
montrer  sa  femme  en  déshabillé  à  son  favori  Gygès.  M.  Michel  Carré  a 
fait  quelques  changements  à  l'histoire.  D'abord  Nyssa  n'est  encore  que  la 
fiancée  du  roi  Candaule,  et  celui-ci  se  contente  de  découvrir  le  visage  de 
la  princesse  pendant  qu'elle  dort;  enfm  Gygès  se  trouve  être  le  propre  fils 
du  défunt  roi  dont  Candaule  avait  usurpé  le  trône.  L'usurpateur  est  sim- 
plement condamné  à  l'exil,  et  sa  fiancée  devient  reine  sans  lui. 

La  musique  de  M.  Eugène  Diaz  est  vive,  brillantée;  sa  palette  or- 
chestrale a  des  tons  éclatants;  la  partie  vocale  est  moins  bien  traitée, 
mais  M"'  Daram,  élève  de  MM.  Laget,  Puget  et  ^Yartel  font  heureu- 
sement fait  valoir.  M"'  Daram  surtout,  malgré  sa  trop  visible  émotion, 
a  chanté  avec  une  grâce  et  un  style  qui  promettent  une  véritable 
artiste.  Ce  qui  manque  le  plus  à  M.  Eugène  Diaz,  c'est  la  personnalité;  il 
y  a  un  peu  de  tout  dans  sa  musique,  et  surtout  beaucoup  de  tournures 
empruntées  à  M.  Gounod.  Mais  quand  avons-nous  jamais  vu  un  débutant 
qui  fût  original?  On  ne  commence  jamais  par  là.  11  sullit  qu'il  y  ait  dans 
la  partition  de  M.  Diaz  quelques  jolis  motifs,  de  bonnes  intentions  pour  le 
chant  expressif  et  des  effets  assez  bien  compris  pour  l'orchestre.  Le  meil- 
leur morceau  est  un  duo  au  deuxième  acte.  Attendons  le  second  ou- 
vrage. 

Les  dernières  représentations  de  la  Flûic  Enchantée  sont  annoncées;  le 
chef-d'œuvre  prendra  ensuite  un  congé  de  deux  mois. 

La  première  fée,  iM""  Albrccht,  est  partie  pour  Ems,  où  elle  va  créer 
deux  opéras  inédits,  l'un  de  yi.  Olïenbach,  l'autre  de  .M.  Deffès.  C'est 
-M"''  Lôvy  qui  chante  maintenant  le  rôle  de  la  première  l'éc,  et  M"'  Estagcl 
qui  en  dit  le  dialogue. 

M"°  Rey-Balla,  qui  s'est  montrée  avec  tant  d'éclat  dans  Macbeth,  est 
rengagée  par  M.  Carvalho.  Elle  doit  créer  ici  le  principal  rôle  de  fopéra 
de  M.  Litoiff  donné  à  Bade  il  y  a  deux  ans. 

Ismaël  a  renouvelé  pour  quatre  ans  son  engagement. 

On  prête  à  M.  Carvalho  f  intention  de  licencier  son  corps  de  ballet  et  de 
tourner  cette  partie  de  son  budget  au  profit  d'une  exécution  musicale  encore 
plus  parfaite.  M.  Bagier  persisterait,  au  contraire,  dans  son  idée  de  di- 
vertissements chorégraphiques,  s'il  faut  en  croire  cette  correspondance 
de  Londres  que  nous  empruntons  à  la  Gazelle  des  Étrangers  : 

■<  A  Her  Majesty,  le  Ilarem,  nouveau  divertissement  du  chorégraphe 
Uiani,  fait  en  ce  moment  fort  applaudir  tous  les  soirs  la  gracieuse  Élise 
Trois-Vallets,  que  M.  Mapleson  a  eu  la  bonne  idée  d'engager  pour  la 
saison.  .M"'  Élise  Trois-Vallets  nous  reviendra  l'hiver  prochain,  puisque 
M.  Bagier  n'a  pas  renoncé  entièrement  à  son  ballet.  ,M.  Saint-Léon  est 
chargé  d'organiser,  pendant  qu'il  est  ici,  les  petites  fêtes  chorégraphiques 
du  Théâtre-Italien  pour  la  saison  prochaine.  » 

C'est  désormais  un  fait  officiel  contre  lequel  M.  Bagier  se  réserve  pro- 
bablement de  protester  par  toutes  les  voies  de  droit  :  il  est  dépossédé  de 
la  direction  du  Théâtre  Royal  Italien  de  .Madrid.  Nous  voyons,  en  effet, 
dans  la  Gazelle  officielle,  une  longue  publication  signée  du  ministre  de  la 
fiobernacion  (ministre  de  f  intérieur),  dans  laquelle  sont  énumérées  les 
clauses,  charges  et  conditions  auxquelles  va  être  mis  en  adjudication, 
le  24  de  ce  mois,  pour  six  ans,  le  privilège  do  ce  théâtre  royal,  dont 
M.  Bagier  était  et  doit  se  prétendre  encore  titulaire. 

Les  candidats  (ils  sont  cinq)  â  la  direction  devront  être  agréés  par  un 
comité  conipo.sé  d'un  haut  fonctionnaire  du  ministère  et  de  trois  a/îcionados 
(dilettantes  ou  amateurs). 

Par  suite  de  cette  décision  arbitraire  de  l'autorité  madrilène,  le  per- 
sonnel de  Venladour  va  se  trouver  plus  que  complet  par  la  réunion  des 
deux  troupes  de  Paris  et  de -Madrid,  tandis  que  le  nouveau  directeur  de 
Madrid  se  trouvera  dans  l'impossibilité  de  recruter  une  troupe  sérieuse, 
Paris  et  Saint-Pétersbourg  absorbant  tout. 

Les  nouvelles  musicales  nous  ont  pris  tant  de  place  qu'il  nous  en  reste 
.T  peine  pour  parler  des  représentations  de  la  troupe  espagnole  des  VAmt- 
TÉs,  qui,  cependani,  inléressent  aussi  la  musique.  Comme  il  sera  donné, 


sans  doute,  d'autres  zarzuelas  de  .M.M.  Gastambide  et  Barbieri,  nous  ap- 
précierons avec  plus  de  détail  à  la  prochaine  occasion  le  talent  des  deux 
maestrini  de  f  Espagne.  Disons  seulement  que  les  deux  zarzuelas,  José 
Maria  le  Bandit  et  Dans  les  Cornes  du  Taureau,  ont  également  réussi, 
qu'on  a  remarqué,  pour  le  chant,  les  deux  sœurs  Montanès,  douées  de 
plus  de  brio  que  de  méthode  ;  un  baryton  nommé  Landa,  qui  a  une  bonne 
voix  et  de  l'intelligence;  un  ténor  sensiblement  guttural  nommé  Pratz,  et 
l'imprésario  Arderini,  qui  est  fort  comique  dans  les  Cassandres.  Quant 
à  la  Peira  Camara,  peut-être  s'élève-t-elle  un  peu  moins  haut  qu'à  l'époque 
où  nous  f  applaudissions  pour  la  première  fois,  mais  elle  a  toujours  une 
originalité  et  un  charme  qui  sont  à  elle. 

Nous  voudrions  parler  plus  dignement  de  l'honnête  et  spirituelle  co- 
médie de  M.  Gondinet,  donnée  jeudi  avec  succès  au  Gymnase.  A  dimanche 
prochain  aussi  le  compte  rendu  des  nouveautés  du  Vaudeville. 

Gustave  BERTRAND. 


SAISON    DE    LONDRES 


La  Medea,  de  Ci 


I,  à  Her  Majesty's  Thc.ilre. 


MÈDÉii:!...  Rien  qu'en  écrivant  ce  nom  ma  plume  a  grincé,  l'I  il  me 
srmblc  voir  serpenter  sur  mon  papier  toutes  les  chevelures  des  Euménides. 
Par  .Tupiter!  qu'il  y  avait  donc  dos  opéras  comiques  qui  l'étaient  pou  en 
l'an  V  de  la  Républirpie  française,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  en  l'an  dr 
grâce  1797! 

Or,  savez-vous  qui  a  composé  ce  noir  libretto,  ou  plutôt  qui  a  traduit 
cette  sanglante  épopée,  soit  du  grec  d'Euripide,  soit  du  latin  d'Ovide  et  de 
.Sénèque,  soit  de  l'italien  de  Dolco,  soit  de  l'allemand  de  Gotter'/ Tout 
bonnement  l'auteur  des  Rendes-vous  Bourgeois,  celle  charmante  bouffon- 
nerie dont  le  souvenir  me  revenait  de  temps  en  temps  pendant  la  première 
représ(^ntation  de  Médée.  Malgré  moi,  l'alTreuse  sorcière  de  Colchide  se 
métamorphosait  en  Mademoiselle  Reine;  le  héros  du  jardin  des  Hespérides 
devenait  Monsieur  César,  qui  trouve  les  portes  fremées,  cl  enfin,  .sous  1rs 
Irailsdu  pèreCléon,je  reconnais.saisbien  papa  Dugravior.  Cequifaitquej'ai 
pardonné  à  Hoffmann  son  opéra  mythologique  en  faveur  de  son  petit  acte, 
comme  je  pardonne  au  maestro  .\rdili  les  interminables  récitaiifs  qu'il  a 
ajoutés  à  Médée  en  souvenir  du  Baeio.  Les  extrêmes  me  touchent! 

Quant  à  la  musique  de  Médée,  je  l'ai  trouvée  belle  au  plus  haut  degré, 
malgré  sa  couleur  trop  uniforniément  sérieuse.  D'un  caraclère  constam- 
uient  sombre  et  austère,  comme  le  sujet  :  AU  gloom  and  terror!  il  semble 
iiu'clle  ne  doive  son  inspiration  qu'à  un  seul  sontinient,  la  terreur!  Aussi, 
dans  funique  scène  où  le  compositeur  semble  pouvoir  échapper  à  celle 
teinte  sombre,  on  dirait  qu'à  ce  moment  une  main  invisible  écarte  les 
nuages  du  drame,  et  vous  montre  au  fond  de  ces  noirs  nuages  un  petit 
coin  de  ciel  bleu.  C'est  l'épisode  du  mariage  de  Jason  avec  Dircè.  El  encore 
pendant  que  les  femmes  d'un  côté,  les  soldats  et  les  prêtres  de  l'autre 
entonnent,  sur  un  rhythme  antiphonique,  l'épithalame  :  0  Figlio  diBatcn! 
enlend-on,  comme  dans  un  orage  lointain,  gronder  les  imprécations  de  la 
prophétesse  invisible. 

Il  me  serait  difficile  de  vous  donner  en  quelques  lignes  une  analyse 
exacte  des  beautés  de  l'ouvrage.  Je  me  bornerai  à  vous  citer  comme  mor- 
ceaux des  plus  saillants  :  d'abord  le  chœur  d'ouverture  dans  lequel  les 
suivantes  de  Dircè  lui  prédisent  un  heureux  hymen,  la  prière  de  Créon, 
l'air  de  Médée  :  Di  luoi  flgli,  c  a  tuoi  pie,  le  duo  final  du  premier  acte 
avec  Jason;  puis,  au  second,  le  duo  avec  Créon,  le  chœur  de  l'épithalame 
dont  j'ai  déjà  parlé;  enfin  les  imprécations  de  Médée,  qui,  abandonnée  à 
sa  misère  par  la  loiile  joyeuse,  se  précipite  sur  l'autel,  el,  faisant  du  llara- 
beau  d'hyménée  une  torche  vengeresse,  appelle  à  son  aide  toutes  les  furies 
lie  l'enfer.  Le  troisième  acte  prélude  au  dénoûment  par  un  orage  qui, 
certes,  doit  être  considéré  comme  une  des  plus  belles  pages  de  musique, 
et  depuis  ce  moment  jusqu'à  celui  où,  après  avoir  égorgé  ses  enfants  el 
envoyé  àsa  rivali'  la  I unique  empoisonnée,  Médée  disparaît  triomphanle 
dans  son  char  attelé  de  dragons.  L'action  est  dépeinte  avec  une  telli' 
vigueur,  une  intention  si  soutenue,  enfm  une  solennité  si  grande,  que 
l'épouvante  s'empare  de  l'âme  du  spectateur  et  ne  le  quitte  qu'aux  derniers 
accords.  Cela  est  vraiment  sublime. 

Mais  pour  jouer  ce  rôle  de  Médée,  il  faut  une  artiste  hors  ligne.  Je  ^cus 
ai  dit  que  les  lauriers  de  Ristori  étaient  pour  quelque  chose  dans  l'idée 
qu'avait  eue  .M""  Tiljens  de  monter  celle  tragédie  lyrique.  Eh  bien,  l'am- 
bilion  qui,  dit-on,  perd  les  hommes,  sauve  les  femmes  parfois,  et  .M"""  Til- 
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jcns,  en  attachant  son  nom  à  celte  inagnifuiiie  crt^alion,  vient  de  faire  briller 
son  étoile,  quelque  peu  obscurcie,  d'une  splendeur  nouvelle.  Ah  !  c'est  que 
ce  rôle  n'exige  pas  seulement  un  grand  lalenl,  des  moyens  extraordinaires, 
une  noble  prestance ,  il  faut  du  courage  pour  l'entreprendre.  Jugez-en. 
M"'  Scio,  qui  créa  le  rôle  à  Paris,  mourut  après  (pielques  représentations. 
A  Vienne,  une  chanteuse,  dont  le  nom  ne  nie  revient  pas,  tomba  du  char 
fantastique,  et  fut  tuée  sur  le  coup.  M'"  Tiljens,  iieureusemenl,  en  a  été 
<|uilte  à  meilleur  marché.  Un  morceau  de  verre,  provenant  d'un  qiiiiiquei 
brisé,  lui  est  entré  dans  le  pied  au  premier  acte,  et  elle  a  dil  le  garder  toute 
la  soirée.  Aussi  que  sa  douleur  était  vraie  et  son  épouvante  naturelle!  La 
seconde  représentation  a  été  retardée  de  huit  jours.  Espérons  (|ue  la  grande 
jeltatrice  Médée  est  pour  toujours  désarmée. 

En  attendant,  voilà  Cherubini  redevenu  de  mode  à  Londres.  La  Société 
philharmonique  va  le  jouer  h  son  prochain  concert.  On  parle  de  repren- 
dre FrtHt'sAa  et  les  Deux  Journées.  Enfin  on  irait  jusqu'à  le  naturaliser 
Anglais.  Ne  vint-il  pas  deux  fois  en  Angleterre,  la  première  en  178i,  la 
seconde  en  1787?  Ne  ful-il  pas  chef  d'orchestre  au  King's-Theatre,  pour 
lequel  il  composa  différents  morceaux?  Aussi  son  fils,  M.  Salvador  Che- 
rubini, et  son  petit-flls,  assistaient-ils  à  la  première  de  Médée,  c'est  le 
Times  qui  le  constate,  et  voici  une  véridique  histoire  à  propos  de  ces 
messieurs  : 

Le  traducteur  du  nouveau  libretlo  de  Médée  en  italien  se  trouvait,  il  y 
a  eu  dimanche  huit  jours,  chez  M"°  Titjens,  lorsqu'on  annonça  MM.  Che- 
rubini père  et  fils.  A  ces  mots,  notre  poêle  s'élance,  et  saisissant  la  main 
du  plus  âgé  des  nouveaux  arrivés:  —  «Ah!  caro  maestro,  que  je  suis 
heureux  de  vous  voir,  de  vous  serrer  dans  mes  bras  !  Il  y  aura  des  chan- 
gements à  faire....  —  »  Il  croyait  parler  à  l'auteur  même  de  Médée,  et  on 
eut  toutes  les  peines  du  monde  à  lui  faire  comprendre  qu'il  était  mort  de- 
puis vingt-trois  ans. 

Encore  une  anecdote  pour  finir. 

La  nuit  était  belle,  et  comme  je  sortais  de  Médée,  mon  cigare  nllumé, 
j'avise  un  omnibus,  et  grimpe  sur  l'impériale.  0  Ménestrel!  ne  rougis  pas 
de  ton  correspondant,  l'impériale  est  très-fashionable  à  Londres,  surtout 
après  minuit.  A  peine  suis-je  installé  sur  ma  banquette,  qu'un  long  per- 
sonnage, tout  de  noir  habillé,  et  porlant  entre  ses  bras  un  paquet  aussi 
long  et  aussi  noir  que  lui,  se  glisse  à  mon  côté,  allume  son  cigaro  au 
mien,  et,  voyant  ma  cravate  blanche,  me  demande  en  mauvais  anglais, 
prononcé  à  l'allemande,  si  je  viens  de  voir  jouer  Medea. 

—  «  Oui,  monsieur;  et  vous? 

—  Oh!  moi,  je  joue  dedans. 

—  Ah?... 

—  Avec  mon  trombone.  —  » 

Quelle  bonne  fortune  I  moi  qui  fais  si  grand  cas  de  l'opinion  des  musi- 
ciens d'orchestre!  Par  exemple,  que  l'un  d'eux,  en  sortant  d'une  répéti- 
tion, me  dise  que  l'ouvrage  est  détestable,  je  compte  immédiatement  sur 
un  succès  ;  mais  s'il  m'assure  que  c'est  superbe,  admirable,  me  voilà  tout 
trisle  ;  je  crains  qu'il  n'y  ait  pas  de  deuxième  représentation. 

Je  reviens  à  mon  trombone  : 

—  «  Ah  !  vous  êtes  de  l'orchestre  ?  et  que  dites-vous  de  l'opéra  ;' 

De  Medea?Vas  mal!  assez  bien  travaillé  pour  les  violons,  le  liâtes  et  les 
clarinettes;  mais  les  trombones  y  sont  les  très-humbles  serviteurs  des 
contrebasses.  Thankyou!  j'aime  mieux  Orpheus. 

—  Orpheus,  le  chef-d'œuvre  de  Gluck?  grande  musique,  n'est-ce  pas? 

—  Grande  musique,  yes!  mais  de  Gluck,  no! 

—  Comment,  de  Gluck,  ivo?  Et  de  qui  donc,  s'il  vous  plaît  ? 

—  D'Offenbach!  » 

Hold  hard,  conductor!  Je  ne  mis  pas  une  seconde  à  descendre. 

De  RETZ. 


P.  S.  Le  prince  de  Galles  et  toute  la  haute  aristocratie,  de  retour  des 
«ourses  d'Ascott,  assistaient  à  la  seconde  de  Medea.  Le  succès  a  été  plus 
grand  encore  qu'à  la  première  soirée.  —  M""  Titjens  a  été  rappelée  trois 
fois  après  le  troisième  acte,  et  couverle  de  bouquets. 


ÏIIKAÏRE  nOÏAI,  DE  MINICII 


TRISTAN     ET    ISEULT 


RICHARD   WAGNER 

l'nKMlÉnE   ET   DECXIÈHE    nEPBtSENTATIO\S 

Mon  cher  directeur. 

J'avais  raison  contre  les  journaux  allemands,  qui  avaient  si  gaillar- 
dement enterré  à  l'avance  Tristan  et  IseuU.  En  dépit  de  leurs  prophéties 
et  de  leur  De  Profundis  anticipés,  l'opéra  de  Wagner  a  vu  le  jour. 

Les  lecteurs  du  Ménestrel  n'attendent  pas  de  moi  aujourd'hui  une 
longue  élude  sur  Tristan  et  IseuU;  cet  opéra  est  un  de  ceux  sur  lesipiels 
j'insiste  le  plus  dans  le  travail  que  va  publier  prochainement  votre  jour- 
nal. Je  veux  seulement  vous  faire  part  de  mes  premières  impressions. 
Devant  une  œuvre  aussi  multiple,  aussi  diveise,  la  critique  doit  se  re- 
cueillir. Quelle  quesoilladestinéede  Tristen,  qu'il  soit  exécuté  un  nombre 
de  fois  limité  à  Munich  seulement,  et  dans  des  conditions  toutes  spéciales, 
ou  qu'il  se  répande,  au  contraire,  en  Allemagne,  comme  Tannhaùser, 
comme  Lnhengrin,  il  est  certain  qu'une  tentative  considérable  vient  de  .se 
produire,  et  qu'un  élément  nouveau  a  pris  place  dans  l'art  dramatique 
musical. 

Je  vous  ai  déjà  rappelé  en  quelques  mots  le  sujet  de  Tristan;  il  est  évi- 
dent qu'en  faisant  choix  d'un  sujet  aussi  peu  approprié  à  la  scène,  en  le 
prenant  pour  texte  de  la  forme  musicale  nouvelle  qu'il  inaugurait  à 
cette  occasion,  l'auteur  a  obéi  à  des  préoccupations  toutes  personnelles. 
Je  ne  le  suivrai  pas  sur  ce  terrain,  mais  il  me  paraît  incontestable  que  le 
premier  obstacle  au  succès  était  la  nature  du  poëme. 

Je  ne  puis  dire  qu'à  Munich  même,  où  tout  concourait  à  faire  de  cette 
solennité  une  représentation  idéale,  le  poëme  n'ait  pas  nui  considérable- 
ment à  la  musique.  Le  succès  a  été  très-vif,  très-inattendu,  très-éclatant, 
surtout  à  la  seconde  représentation.  Avec  un  drame  autrement  conçu, 
autrement  développé,  le  coup  eût  élé  plus  décisif  encore. 

Il  y  a  à  peine  trois  situations  dans  tout  l'ouvrage;  hors  de  là,  la  décla- 
mation, ■ —  souvent  ambitieuse,  souvent  subtile,  —  règne  en  souveraine, 
tîcueil  redoutable  !  Au  moment  où  le  musicien  cherche  à  vous  entraîner 
dans  le  flot  haletant  de  ses  puissantes  harmonies,  le  métaphysicien  se 
montre  qui  vous  glace,  vous  irrite  et  vous  blesse. 

Dès  les  premières  notes  de  l'introduction,  vous  senlez  qu'un  monde 
harmonique  nouveau  vient  de  s'ouvrir;  vous  êtes  surpris,  quelque  chose 
se  révolte  en  vous,  et  ce  n'est  pas  sans  effroi  que  vous  consenlez  à 
suivre  le  composiieur.  Puis  ces  harmonies  étranges  s'éclaircissent,  le  jour 
se  fait  dans  ce  chaos,  vos  oreilles  s'accoutument  à  ces  intervalles  inusités. 
Peu  à  peu  vous  trouvez  dans  ces  accords  un  charme  inconnu  qui  vous 
attire;  vous  vous  livrez  sans  résistance,  vous  n'écoutez  plus  l'harmonie, 
vous  appartenez  tout  entier  à  la  pensée  du  maître,  qui  vous  pénèlre  et 
vous  envahit.  Cette  introduclion  est  certainement  une  des  grandes  pages 
de  l'œuvre;  le  point  culminant,  au  point  de  vue  dramatique,  est  le  finale 
du  premier  acte. 

Ici  deux  éléments  sont  en  présence;  tandis  que  Tristan  et  Iseult,  enivrés 
du  breuvage  d'amour,  ont  perdu  jusqu'à  la  conscience  du  lieu  où  Ils  se 
trouvent,  des  dangers  qui  les  menacent,  tout  un  peuple  de  matelots  salue, 
dans  un  langage  lourmenté,  brutal,  la  terre  qu'ils  aperçoivent  à  quelques 
pas  d'eux,  la  bannière  du  roi,  la  fête  qui  se  prépare.  La  musique  s'élève 
en  ce  moment  à  une  grande  hauteur;  cette  opposition  a  été  rendue  ma- 
gistralement par  Wagner,  et  je  ne  vols  rien  dans  ses  œuvres  que  je  puisse 
comparer  à  cette  magnifique  scène.  A  la  première  représentation,  elle 
avait  profondément  remué  la  salle;  à  la  seconde,  l'effet  a  été  immense.  On 
a  rappelé  les  artistes  quatre  ou  cinq  fois,  et  le  nom  de  Wagner  est  sorti  de 
toutes  les  bouches.  Le  jeune  roi  applaudissait  comme  un  simple  mortel, 
avec  une  véhémence,  un  enthousiasme  que  je  n'aurais  pas  attendus  d'un 
monarque  de  vingt  ans. 

Au  second  acte,  toute  la  fin  du  duo  d'amour  entre  Trislan  et  Iseult  a 
été  écoutée  dans  un  religieux  silence.  Ici  la  mélodie  éclale  très-franche, 
très-assurée  ;  on  se  retrouve  dans  un  monde  de  sensations  connues,  on 
vogue  en  plein  dans  les  tonalités  trop  souvent  oubliées;  puis,  comme  si 
l'auteur  ne  s'était  ainsi  approché  de  nous  que  pour  nous  captiver  plus  sû- 
rement, il  nous  emporte  d'un  grand  coup  d'aile  jusqu'aux  régions  les  plus 
inexplorées  de  la  passion. 

J'en  dirai  autant  de  la  lin  du  iioisième  acte  :  ici  encore  l'effet  a  été 
considérable,  et  je  ne  crois  pas  avoir  jamais  vu  une  salle  aussi  tumul- 
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lueuse,  aussi  affolée.  Celait  à  qui  applaudirait  et  ciierait  le  plus  fort;  les 
artistes,  M.  cl  M""  Schnorr,  ont  reparu  jusqu'à  six  fois;  quant  h  Wugner, 
il  est  venu  sslucr  le  roi  et  le  pulilic  (|ui  l'appelaient  énergiquemcni  ;  cela 
se  fait  en  Allemagne  :  ces  exhibitions  de  l'auleiir,  en  Allemagne  comme 
chez  nous,  ne  m'ont  jamais  paru  d'i  n  goût  irréproclialjle. 

Je  me  résume.  A  côté  de  faiblessivs  inexplicable- ,  il  y  a  dans  cette  œu- 
vre des  beautés  du  premier  ordre;  quand  Wagnei-  obéit  à  son  système,  il 
s'égare,  il  se  perd,  il  s'affaisse;  dès  qu'il  oublie  ses  théories,  dès  qu'il  se 
laisse  être  grand  artiste.  Il  toiichc  aux  plus  bauls  sommets  que  le  génie 
humain  ail  jamais  abordés. 

.\.  PE  GASPERINI. 


FESTIVAL  DE  ('.OLOI^tM-: 


Cologne  a  bien  mérité  de  la  musique!  Le  quaranle-deuxiéme  festival 
rhénan,  qui  s'y  est  célébré  les  4,  o  cl  (i  juin,  a  élé  magnifique,  et  avait 
attiré  une  aflluence  considérable  d'artistes  et  d'amaleurs  étrangers. 

L'Allemagne,  l'Angleterre,  la  Helgique  et  la  Hollande  y  avaient  envoyé' 
de  nombreux  délégués,  tandis  que  la  Fiance  ne  s'y  trouvait  représentée 
que  pnr  MM.  Gouvy,  Héquet  et  Pasdeloup. 

L'orchestre  coniplait  138  exécutanls;  le  chœur  se  composait  de  18.;  so- 
pnini,  1.5i  coniralli.  113  ténors  et  172  basses,  en  tout  021  voix.  Les  soh 
étaient  chantés  par  M°"'  Leuuuen.s-Sherrington  et  M''''  'Wiescman,  soprani; 
M"*  Scbreck,  contralto  ;  M.  Walter,  ténor;  M.  Slockhausen,  baryton,  el 
M.  Sl;egeniiin,  basse. 

Le  premier  soir,  on  a  exécuté  Israël  en  Érjijplc,  un  des  plus  beaux  ora- 
torios de  Hânilel.  L'exécrilion  en  a  été  vraiment  admirable,  ell'impression 
.sur  le  public  immense.  Malgré  l'exlrêm'  longueur  de  cet  oratorio,  un  duo 
chanté  dans  la  perfection  par  .\IJI.  Slockhausen  et  Slaîgeaian  a  été 
bissé. 

Le  second  jour,  le  programme  se  composait  de  la  dernière  partie  de 
Faust,  de  Sehumann,  une  de  ses  œuvres  les  plus  remarquables,  de  frag- 
ments des  Saisons  de  Haydn,  de  l'ouverture  de  CuHolan,  et  de  la  sym- 
phonie en  la  de  Beethoven,  un  menu  musical  des  plus  exquis,  composé, 
on  le  voit,  des  cbefs-d'œu\re  de  la  plus  puissante  variété. 

Stockhausen  a  eu  les  honneurs  de  la  soirée;  il  a  même  élé  le  héros  de 
toulclafèle.  .M'""  Lemmensafaitpreuve  d'unebelleexécution,  d'une  grande 
méthode.  Nous  aimons  moins  M.  Walter ,  de  Vienne,  un  ténor  allemand, 
d'école  allemanile,  il  la  voix  lourde  et  peu  sympathique,  qui,  cependant, 
a  été  bruyamment  applaudi. 

Le  troisième  jour  a  eu  lieu  ie  concert  d'arlisles  solistes,  oii  néanmoins  la 
partie  instrumentale  a  eu  la  part  du  lion  '  Deux  ouvertures,  Oberou  et 
In  Flûte  enchantée,  el  une  nouvelle  symphonie  de  Ferd.  Hitler,  \e  Ka- 
pellmciiier  de  la  fêle,  un  des  compositeurs  et  des  musiciens  les  plus  estimés 
et  les  plus  féconds  que  l'Allemagne  possède  en  ce  moment.  C'est  une  œuvre 
savante  que  celte  ."symphonie,  mais  pas  assez  entraînante,  et  trop  longue. 
Le  scherzo  en  est  charmant  et  traité  d'une  façon  exquise. 

M""' Lemmens  a  chante,  à  ce  troisième  concert,  un  allegro  de  Hiiudel, 
et  les  variations  de  Rode  d'une  façon  supérieure. 

Slockhausen  a  dit,  toujours  dans  la  perfection,  deux  lieder  de  Brahms, 
compositeur  de  grand  mérite,  élève  de  Sehumann. 

MM.  Walter  et  Staigeiuan  se  sont  fait  apphiudir  à  leur  tour,  ainsi  que 
M°"  Szarvady-Clauss,  ipii  a  joué  un  concerto  de  Mendelssolin,  et  quelques 
petites  pièces  de  piano,  eu  grande  artiste  qu'elle  est. 

On  doit  une  mention  lonle  particulière  à  Ferdinand  Hiller,  pour  la  façon 
magistrale  dont  il  a  conduit  tout  le  feslival.  L'orchestre  et  les  chœurs 
;cnmposés  pour  la  plus  grande  partie  d'amaleurs)  ont  fait  merveille! 

Quelle  verve,  quelle  précision!  iiuelle  ardeur!  quel  sentiment  exquis  de 
l'art  et  du  beau! 

En  somme,  nous  le  répétons,  succès  immense,  Irois  excellentes  journées 
doiU  on  se  souviendra  longtemps  à  Cologne. 

E.  H. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGE.R 
On  écrit  de  Darmçtadt  que  M.  Prandt  a  produit  un  nouveau  modèle  de 
décoration  pour  représenter  la  scène  du  \ aisseau  dans  V Africaine,  modèle 
tout  diiïérent  de  celui  de  Paris,  et  qui  serait  adopté  par  les  autres  villes  d'Al- 
lemagne. D'après  M.  Brandt,  le  vaisseau  ne  prendrait  que  la  moiliô  de  la 
scène,  et  la  mer,  avec  ses  vagues,  viendrait  couvrir  le  navire  et  l'engloutir 
peu  à  peu.  — C'est  lrès-bien,mais  la  réalisation  de  ce  beau  projet?  Commentle 
vaisseau  ainsi  réduit, pourrait-il  recevoir  une  armée  de  chanteurs  el  d'insiru- 
menlisles?  Il  serait  curieux  de  voir  l'Allemagne  donner  une  leçon  de  mise  en 
scène  à  la  France. 

—  DnKsDii.  Ou  vient  de  placer  une  table  monumentale  en  liroiizc  dcAunl  la 
maison  du  village  Kleinhosterwilz  (entre  Dresde  et  Pillnilz)  où  Wcbcr  com- 
posa ses  plus  belles  œuvres.  Il  y  demeurait  l'été,  et  c'est  dans  ce  village  que 
l'rcyscliutz,  Euryante,  et  bien  d'autres  productions  de  Carl-Maria  de  Weber 
virent  le  jour.  C'est  à  .M.  M'idi  .lahns,  directeur  de  musique  de  Berlin,  qu'on 
doil  celle  solennité  à  laquelle  assistait  le  fils  du  composileur,  Max  M.  de  We- 
ber. Des  chœurs  ont  élé  chantés  ]>ax  les  voix  d'élite  de  l'Opéra  de  Diesde, 
dirigées  par  le  maître  de  chapelle  llietz.  Un  discours  a  été  prononcé  pan 
M.  W.  Jahus, 

—  Richard  Wagner  a  d'iuipiloyables  délracleurs  en  .Ulomagne  comme  en 
France.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  VÊcho  dv  Berlin  du  11  juin  ;  »  Le  poëtei 
!..  Slcub,  qui  assistait  à  la  répélilion  générale  de  Tristan  et  Isolde,  décrit  ainsi  . 
l'impression  que  celte  musi  |Ue  a  produite  sur  lui  :  «  Pour  mieux  juger  de  l'ef- 
fet, je  fermai  les  yeux  pendant  une  scène  du  second  acte.  Tout  à  coup  j'en- 
lendis  la  marche  d'un  régiment  de  cavalerie  fondant  sur  uni'  centaine  de- 
femmes  sans  défense:  un  all'reux  vacarme  de  cris,  entremêlés  de  coups  de 
tonnerre  et  de  canons  !...  J'ouvris  les  yeux,  qu'élait-ce  !  un  soupir  d  Isolde  !  ..» 

—  A  Cassel,  une  affiche  bien  curieuse  a  élé  vue,  il  y  a  quelques  jour.-,  sur 
les  murs.  L'admiuisiralion  thé.Urale  faisait  connaître  au  public  les  raisons  pour 
lesquelles  on  ne  joue  pas  l'opéra  en  ce  moment.  L'affiche  était  conçue  en  ces 
termes  :  "  k  cause  de  la  subite  aphonie  de  M""  Griin,  de  la  conlinuelle  indis- 
posilion  de  M.  l^erso,  de  l'enrouement  de  M.  liesz,  et  de  l'impo^sibilité  de 
trouver  M"°  Hœfl,  la  représentation  de  l'opéra  est  ajournée.  » 

—  Le  Théâtre-Français  de  Bade  annonce  le  Supplice  d'une  Vemmu,  tes  Femmes 
Savantes  et  le  Mariage  de  Figaro,  avec  .11°"  Faure-Lefebvre  pour  Chérubin,  en 
compagnie  de  iMM.  Provosi,  Régnier,  BressanI,  de  M""  Madeleine  Brohan, 
Nathalie  et  Damain. 

—  M'""  Marie  Cabel,  M""  Arlot,  Mariuion  et  Singelée  sont  les  quaire  canta- 
trices qui  alterneront  successivement  au  Théâtre  Royal  de  Bruxelles  durant  la 
prochaine  saison. 

—  On  estime  que  les  vingl-cinq  théâtres  de  Londres  peuvent  contenir 
il,iOO  personnes,  et  que  les  quarante  et  une  principales  salles  de  musique  de 
Londres,  non  compris  les  salons-concerts  des  petites  tavernes  et  l;i  Palais  de 
Cristal,  peuvent  en  recevoir  presque  le  double.  Au  seul  Palais  de  Cristal,  qui 
appartient  de  fait  à  la  juridicliuu  de  Londres,  le  chiffre  dos  entrées  s'est  élevé 
parfois  à  179,300. 

—  L'0rc7ies/rn  annonce  qu'un  bon  portrait  à  l'huile  de  Mozart,  à  l'âge  de 
quinze  ans,  est  la  propriété  de  M.  Ella,  de  Londres.  Ce  portrait  a  élé  peint  à 
Home  par  Batloni,  le  célèbre  peintre  de  portraits,  pendant  le  court  séjour  que 
fit  le  divin  compositeur  ù  Home.  Des  oll'res  importantes  ont  élé  faites  à 
.M.  Ella  pour  lui  acheter  ce  tableau  précieux;  mais  il  les  a  toutes  refusées, 
son  intention  étant  d'en  faire  don  à  la  «  Kensington  Gallery  of  Art.  » 

—  Le  Messie,  de  Hœndel,  a  été  admirablement  exécuté  à  Leeds,  la  semaine 
passive,  au  bénéfice  de  M.  Settle,  musicien  octogénaire  et  sans  fortune,  qui  a 
donné  des  leçons  de  piano  pendant  plus  de  cinquante  ans.  La  recette  s'est 
élevée  à  100  livres  sterling. 

—  La  réunion  annuelle  au  profit  des  enfants  pauvres  a  eu  lieu  à  lu  cathé- 
drale Saint-Paul  à  Londres.  Il  y  avait  quinze  à  vingt  mille  eufanis  de  diffé- 
renles  écoles,  tous  rangés  dans  le  plus  grand  ordre;  c'éiait  un  spectacle  im- 
posant. Le  résultat  obtenu  parcelle  l'été  musicale  ne  peul  manquer  de  stimuler 
les  zélés  patrons  de  cette  gi'ande  œuvre  de  charité. 

—  On  lit  dans  le  Morning  PosI  :  «  Palais  de  Cristal.  Le  progammo  de  samedi 
dernier  était  encore  plus  riche  que  d'ordinaire,  et  remarquable  par  la  pre- 
mière apparition  de  M"''  Pauline  Lucca  au  Palais  de  Cristal,  et  par  le  début  do 
M'"  Paule  Gayrard,  une  piunisie  française  toute  nouvelle  p mr  Lon'fres.  Celte 
jeune  virtuose,  nous  nous  plaisons  à  le  constater  tout  d'abord,  a  produit  une 
véritable  impression  par  la  manière  brillante  dont  elle  a  exécuté  le  roncert- 
stuch  de  Weber,  admirablement  accompagné  par  l'orchestre  placé  sous  la 
direclion  de  M.  Manna.  M""  Paule  Gayrard  est  une  trés-précieusc  acquisition 
pour  les  concerts  de  Londres,  n 


PARIS    ET     DEPARTEMENTS 

La  Société  d'enconrigcmcnl  pour  l'Industrie  nalionale  vienl  de  publier, 
dans  un  de  ses  derniers  bullelins,  un  excellent  rapport  de  M.  Lissajous,  sur  le 
grand  orgue  de  Saint-Sulpice,  avec  le»  planches  représentant  le  mécanisme 
de  ce  grand  instrument.  Voici  le  résumé  de  ce  rapport  lu  en  séance  géné- 
rale : 

0  M.  A.  Cavaillé-Coll  a  acquis  depuis  longtemps  une  réputation  méritée 
)i  par  ses  tiavaux  de  liicture  d'orgue.  La  reconstruction  de  l'orgue  de  Sainl- 
»  Sidpice  a  élé,  [lour  cet  habile  arlisie,  l'occasion  de  réunir,  dans  un  ensem- 


LE  MjÉNESTREL 


231 


Il  blcnionumonbJ,  lous  les  pBrfeotionneiiienls  doTil  il  a  ilulé  lu  furlure  mo- 
11  derne.  Malgré  le  nombre  consiiliîrablo  de  jeux,  la  muUipUcité  dos  organes, 
.1  le  développement  considérable  de  la  sdulllerie,  cet  orgue  présente,  dans 
Il  l'ensemble,  une  simplicité  majestueuse  et  une  élégante  clarté.  I.a  partie 
Il  acoustique  de  l'instrument  se  l'ail  remarquer  parla  variété  et  la  distinction 
11  des  linibres.  L'ingénieuse  disposilion  dos  registres,  jointe  îl  la  mulliplieité 
,1  des  pédales  de  combinaison,  ciée  ;l  l'organiste  des  ressources  inconnues 
ïi  jusqu'à  présent.  Le  conseil,  convaincu  (\  t  la  liaulc  valeur  des  travaux  de 
Il  M.  CavaiUé.  et  reconnaissant  les  cU'orlsqn'il  n'a  cessé  de  faire  pour  maintenir 
»  la  facture  franco-aise  au  premier  rang  en  lîuropc,  lui  décerne  une  médaille 
„  d'or.  .. 

—  On  lit  dans  le  feuillelnn  musical  du  journal  l'Union  :  «Nous  regrettons 
qu'il  ne  nous  reste  que  qiu"lq\ies  lignes  pour  cunililer  l'espace  qui  nous  est 
dé\olu.  Nous  aurions  tenu  à  parler  moins  brièvement  de  quelques  cantatrices 
qui  ont  chanté  le  mois  de  Marie  dans  les  églises  de  Paris.  Jlais,  eu  tout  cas, 
niius  ne  saurions  nous  empêcher  de  signaler  .M'"°  la  baronne  de  Catters,  lille 
du  célèbre  cbuntcur  Lablacbe,  et  qui  prouve  que  le  talent  est  souvent  un  hé- 
rilage  de  famille.  Tous  les  vendredis,  la  foule  s'est  portée  à  l'église  de  la  Tri- 
nité, rue  de  Clicby,  punr  l'entendre,  et  l'on  peut  dire  que  rarement  on  a  mis 
une  plus  belle  voix  et  une  si  parfaite  mélbode  au  service  des  motets  et  des 
cantiques  composés  en  l'honneur  do  la  Heine  des  cieux.  11  est  beau  de  faire 
un  aussi  noble  usage  de  son  talent,  et  c'est  a\ec  plaisir  (|uo  nous  nous  faisons 
on  celte  occasion  l'interprole  de  ceux  qui  ont  assisié  lous  les  \endredis  à  ces 
lotes  raligieuses  et  musicales  de  la  rue  de  (ilicliy. 

»  iM'""  Peudefer,  une  de  nos  plus  brillanles  chanleuses,  s'est  fait  entendre 
aussi  plusieurs  fois  dans  nos  églises  à  l'occasion  du  mois  de  .Marie.  Hier  soir 
encore,  elle  cbantail  à  Saint-Vincent- de-Paul.  Celte  fois,  elle  a  dit  un  Salcc 
llegina  avec  sa  sœur,  qui  jusqu'ici  s'était  contentéi'  d'être  une  excellente  pia- 
niste, mais  qui,  stimulée  par  les  succès  de  M'""  Peudefer,  et  aidée  de  ses  con- 
seils, entre  aujourd'hui  dans  la  carrière  du  chant,  où  lout  fait  présumer  quolli^ 
saurase  distinguer  d  son  tour.  .N'oublions  pas  d'  dire  que  ce  Salie  Veipiui, 
composé  par  M.  Vervoitle,  est  d'un  très-bon  senlimcnt  musical;  on  reconnaît 
que  cet  artiste  a  su  s'inspirer  avec  bjuhour  des  grands  maîtres  qui  ont  écrit 
pour  riiglise.  11  Sylvain  Satnt-Étienne. 

—  .M.  .1.  Hein,  régisseur  de  l'Opéra  royal  de  Berlin,  vient  d'arriver  à  Paris 
pour  étudier  la  mise  en  scène  de  l'Africaine,  qu'il  est  chargé  de  monter  i 
Berlin. 

—  Plusieurs  journaux  ont  annoncé  que  notre  grand  chanteur  Duprez  allait 
publier  une  brochure  contre  l'enseignement  musical  tel  qu'il  se  pratique  au 
Conservatoire  de  Paris.  Cette  nouvelle  est  démentie  par  la  lettre  suivante, 
adressée  à  rOpinîon  IVaiïOîiaZe  par  M.  Duprez  lui-même  : 

Il  Monsieur  le  rédacteur, 

11  Je  n'ai  pas  l'honneur  de  faire  partie  de  la  musique  oflicielle  de  mon  pays, 
mais  je  repousse  de  tout  mon  pouvoir  l'idée  que  l'on  me  prête  de  publier  une 
brochure  contre  l'enseignement  du  Conservatoire  Impérial  de  Musique. 

Il  .le  ne  bfmie  pas  ce  que  font  les  autres,  et  me  contente  de  diriger  de  mon 
mieux,  et  dans  l'intérêt  de  l'art,  l'école  vocale  et  dramatique  que  j'ai  créée. 

»  .l'attends,  monsieur,  de  votre  impartialité,  que  vous  veuillez  bien  faire 
insérer  dans  votre  estimable  journal  cette  rectiGcation  à  laquelle  j.'atlache  une 
grande  importance. 

Il  Veuillez  agréer,  etc. 

i:  G.  DupnEz.  n 

—  Le  baryton  Bonnehée  est  de  retour  d'une  longue  excursion  en  Itahe. 
Sauf  le  repos  bienfaisant  que  sa  voix  aura  certainement  trouvé  sous  ce  beau 
ciel  si  hospitalier  aux  chanteurs,  nous  doutons  que  son  talent  ait  pu  s'y  per- 
fectionner. On  ne  chante  plus  en  Italie,  et  franchir  les  .Upes  comme  autrefois 
pour  se  familiariser  avec  les  belles  traditions  de  l'école  italienne,  c'est  aller 
chercher  un  résultat  absolument  contraire. 

—  U""  Domenech-Bardoni,  qui  a  fait  l'été  dernier  une  si  belle  saison  au 
Théâtre  Royal  de  Turin,  nous  revient  en  ce  moment  de  Saragosse,  où  la  com- 
pagnie italienne  vient  de  donner  des  représentations. 

—  .MM.  Jourdan  et  Coulon,  du  Grand-Théâtre  de  Bruxelles,  sont  engagés 
pour  le  prochain  grand  festival  de  Poitiers. 

—  Le  ténor  Béraud  vient  d'être  engagé  par  la  ville  de  Douai  à  l'occasion 
d'un  concert  de  bieiifaisance.  Pour  varier  son  programme,  -M.  Béraud  chan- 
terait, à  Douai,  une  production  du  genre  des  chaufons  de  Nadaud,  la  Fumée 
d'un  Cigrare,  paroles  de  M.  Ferdinand  Langlé,  musique  de  Charles  Planlade, 
production  qui  obtient  en  ce  moment  un  succès  de  vogue  dans  nos  salons  de 
Paris. 

—  Le  jury  du  grand  concours  international  d'orphéons,  de  musiques 
d'harmonie  et  fanfares,  qui  aura  lieu  à  Cambrai  les  20  et  21  août  IS6d,  sera 
ainsi  composé  :  MM.  Ambroise  Thomas,  président;  Laurent  de  Rillé,  F.  Bazin, 
Elwart,  Deneux,  Foulon,  Bizet,  Maugin,  llanssens,  Soubre,  Paulus,  Semel, 
Magnier,  Delsarte,  marquis  d'Aoust,  Denefve,  Bender,  Selenick,  Thibaut, 
Gevacrt,  ISrmel,  Vervoitte,  de  Liénard,  Bonnay,  Tingray,  Laurent,  Pinon.  Les 
chœurs  imposés  seront  de  la  composition  de  MM.  Laurent  de  Rillé  et  Bazin  , 
Le  délai  flxé  pour  l'inscription  a  été  relardé  ;  en  conséquence,  les  sociétés  cho 
raies,  musiques  d'harmonie  et  ianfares  qui  se  proposent  do  prendre  part  au 
concours  devront  en  donner  avis  avant  le  20  juin,  et  indiquer  la  division  dans 
laquelle  ils  veulent  concourir. 

—  L'assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  des  Artistes  dramatiques 
aura  lieu  lundi  ly  juin,  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  Taylor,  dans  la 
grande  salle  du  Conservatoire  Impérial  de  Musique  et  de  Déclamation,  fau- 
bourg Poissonnière.  La  lecture  du  rapport  des  travaux  de  l'année  commen- 
cera à  une  heure  précise. 


—  Le  conseil  municipal  de  Marseille  revient  décidément  au  principe  de  la 
sulnention  pour  son  Grand  Théâtre  lyrique.  C'esl  un  exemple  qui  ne  peut 
manquer  d'être  bientûl  sui\i  par  toutes  les  grandes  villes   dissidentes   de 

Franco. 

—  .leudi  8  juin  a  eu  lieu,  !ons  la  présidence  de  .M.  Thomas  Sauvage,  la 
réunion  annuelle  de  la  Société  des  Auteurs,  Compositeurs  et  liditeurs  do 
musiiiue.  Apre- la  lecture  et  l'approbation  des  rapports  de  MM  Th.  Sauvage 
et  Charles  Planlade,  président  et  trésorier,  l'assemblée  a  procédé  au  r'mpla- 
cemenl  des  Irois  membres  sortants,  MM.  .Iules  Adenis,  Victor  l'arizol  et  Colom- 
bier. Ont  élé  nommés  :  .MM  Alexis  Bouvier,  auteur;  Adolphe  Nibelle,  compo- 
siteur, et  Choudens,  éditeur. 

—  On  lit  dans  le  Messaf/er  ilex  Th/ùlres  :  «  Un  des  hommes  les  plus  intelli- 
gents du  monde  des  tliéûlrcs,  M.  Léon  Sari,  l'ancien  directeur  des  Délasse- 
ments-Comiques, vient  de  mclli'c  à  exécution  une  de  ces  idées  qui  fonl  forituic 
Il  Paris,  la  capitale  des  plaisirs.  Frappé  des  ennuis  qui  résultent  pour  le  public 
de  lu  dispersion  des  théâtres  et  des  lieux  de  fêtes,  courses,  bals,  concerts,  etc., 
il  a  songé,  pour  éviter  à  chacun  des  dépenses  et  des  démarches  souvent  inu- 
tiles, à  réunir  et  centraliser  les  bureaux  d(t  location.  (Jne  l'on  veuille  |. mer 
une  liiL'e,  un  fauteuil,  une  stalle  pour  un  llioàlre  quelconque,  depuis  l'Opéra 
jusqu'au  tbéllre  Sainl-Geiniain,  prendre  sa  carte  de  tribune  pour  t.hanlilly 
ou  loule  autre  réunion  de  sport,  il  suffira  désormais  de  l'envoyer  chercher  au 
Bureau  central  de  location,  ï7,  bnulevard  des  Italiens;  c'cst-ii-dire  en  plein 
ruL'.ur  de  Paris,  sur  le  passage  de  Innt  le  monde,  à  ]ini\imilo  de  lous  les  quar- 
tiers d'all'uires.  Les  bureaux,  ou  plutùl  les  salons  du  Bureau  central  de  loca- 
lion,  vastes,  riches  et  confortables,  conliemiont  des  modèles  en  réduclion  de 
chaque  théâtre,  et  l'on  y  peut  d'avance  choisir  sa  place  à  son  gré  ;  grand  avan- 
tage qui  sera  justement  apprécié.  Si  nous  ajoulons  que  .M.  .Sari  pouvant,  par 
ses  relations  de  confraternité,  traiter  à  forfait  avec  les  directions,  le  Bureau 
central  se  trouvera  souvent  en  mesure  de  délivrer  des  billets  à  prix  réduits, 
tout  le  monde  comprendra  que  le  succès  est  d'avance  assuré  à  l'idée  éminem- 
ment pratique  qui  vient  enfln  d'être  mise  à  exécution.  H.htans.  » 

—  Les  éditeurs  Gérard  et  Comp.  viennent  d'acquérir  de  MM.  Breilkopf  et 
llœricl,  de  Leipzig,  la  propriélo  de  la  jolie  petite  partition  de  Mendelssohn 
intitulée,  pour  la  France  du  moins,  Lisbelh  ou.  ht.  l'inquan'aine.  En  Allemagne, 
cet  opéra  avait  pour  litre  le  Fils  'le  l'Éliriiuier.  La  maison  Pochault  en  a  même 
publié,  il  y  a  quelque  dix  ans,  plusieurs  éditions  pour  piano,  à  deux  et  quatre 
mnins,  ainsi  qu'une  première  traduction  par  M.  Belangé,  le  traducteur  de 
F.  Schubert.  .Vussi  s'est-elle  empressée  de  traiter  avec  .M.  Jules  Barbier,  l'au- 
teur du  nouveau  livret.  Les  éditeurs  Gérard  et  Richault  vont  donc  devoir  se 
mettre  d'accord  sur  la  propriété  commune  des  paroles  et  de  la  musique,  au- 
trement l'un  et  l'autre  ne  posséderaient  qu'une  propriélé  incomplète  et  de 
nature  à  peu  satisfaire  le  public. 

—  Le  neuvième  volume  des  chansons  de  Gustave  Nadaud,  composé  de  vingt 
nouvelles  productions,  publiées  par  le  journal  l'IUiistratim,  vient  de  paraître 
au  Minestiel,  2  bis,  rue  Vivienne,  paroles  et  musique  avec  accompagnement 
de  piano.  On  remart|ue  dans  ce  nouveau  recueil  les  chansons  déjà  populaires  ; 
Saint  Mathieu  de  la  Drame,  les  Bosses  de  Gros-.lcan,  le  Prince  in'Iien,  le  lo  Avril, 
Ma  Maison,  la  Dame  au  Pustel,  Fleurs,  Fruits  et  T.égumes.  Conseil  à.  Maiie,  le  Froid 
à  Paris,  eofln  VAigmUeuT  et  l'Éloçie  de  la  Vie,  si  admirablement  interprétés 
par  Anatole  Lionnet. 

—  Dans  une  de  ses  dernières  matinées  d'élèves,  M.  F.  Le  Couppey  a  eu 
l'heureuse  idée  d"  cl  oisir  quelques-unes  des  meilleures  compositions  pour 
piano  de  M.  Lefébure-Wély,  dont  il  a  confié  l'exécution  .i  plusieurs  de  ses  élè- 
ves les  plus  dislinguoos.  On  a  surtout  remarqué  un  andante  varié  où  M"'  Marie 
Bernard,  par  son  goùl  ot  sa  précision,  a  fait  preuve  d'un  talent  déjà  formé; 
A  qui  mieux  mieux,  fantaisie  i  quatre  mains,  interprétée  par  M""''  Louise  Canlin 

.et  Laure  Bedel,  do  façim  à  justifier  le  titre  significatif  de  cet  élégant  morceau, 
et  surlout  le  grand  duo  symphonique  à  deux  pianos  par  les  deux  mêmes  élè- 
ves. On  sait  ce  que  celte  œuvre  si  complète  exige  de  souplesse,  île  force  et 
do  charme  ;  deux  parties,  la  deuxième  et  la  quatrième,  ont  été  bissées.  Enfin 
M.  l-el'ébure-Woly  a  lui-même  montré  à  quel  degré  de  style  et  d'expression 
peut  être  portée  l'exécution  de  sa  musique  originale,  en  jouant  trois  de  ses 
dernières  romances  sans  paroles. 

—  Un  grand  concoius  entre  toutes  les  sociétés  d'harmonie  et  fanfares  de 
France  aura  lieu,  à  Paris,  le  dimanche  10  juillet,  au  Pré  Catelim.  Celle  solennité 
sans  précédents  s'apijuiltra  la  Fcte  des  Arts  et  de  l'Industrie.  Elle  osl  organisée 
par  le  comité  de  l'Association  des  iuvenieurs  et  artistes  industriels,  fondée  et 
présidée  par  M.  le  baron  Tajior.  —  Toutes  les  sociélés  d'harmonie  et  de  fan- 
fanfares  y  sont  dès  aujourd'hui  conviées;  elles  trouveront  à  Paris  une  huspita- 
lité  cordiale.  —  Il  y  aura  un  concours  spécial  pour  les  musiques  de  l'armée.  Les 
récompenses  consisteront  en  médailles  d'or,  d'argent,  de  vermeil. 

En  même  temps  qu'elle  sera  une  splendide  manifestation  de  l'art  populaire 
en  France,  cette  tête  sera  une  œuvre  d'union  inlelleciuelleet  de  fiaternelle  bien- 
faisance. Les  sociétés  qui  désireront  pr.  ndre  part  au  concours  sont  priées  d'a- 
dresser leur  adhésion,  avant  le  20  juin,  à  M.  le  baron  Taylor,  68,  rue  de  Bondy. 
Le  règlement  a  été  envoyé  à  toules  les  sociétés,  celles  qui  ne  l'auraient  pas 
reçu  peuvent  en  faire  la  demande  à  M.  le  baron  Taylor. 

Les  compagnies  de  chemins  de  fer  accordent  les  concessions  suivantes  :  Lyon  à 
la  Médi'errai.co,  30  pour  100;  chemin  de  fer  du  .Midi  (Bordeaux  à  Celte  el  à 
Rayonne),  T6  pour  100;  l'Est,  40  pour  100  au-dessous  de  200  kil.,  50  pour 
100  de  200  à  MO  kil.,  et  60  pour  tûO  au-dessus  de  -iOO;  les  autres  lignes,  SO 
pour  100. 

—  Le  Dimanche  25  Juin,  fête  arabe  donnée  au  Pré  Catelan  par  les  lurcos  et 
les  régiments  des  1"'  chasseurs  à  cheval  et  6»  hussards  qui,  montés  sur  lifurs 
chevaux  arabes,  exécuteront  la  grande  Fantasia  des  Enfants  du  Désert. 

—  Au  Pré  Catelan.  lous  les  dimanches,  concert  symphonique,  musique  mili- 
taire, bal  d'erifanis,  théâtre  des  Fleurs,  palais  des  Colibris. 


J.  L.  Hevgkl,  directeur. 


J.  d'Ortigue,  rédacteur  eu  chef. 
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EN  VENTE  AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  VIVIENNE,  HEUGEL  ET  C'^,  EDITEURS 

ÉCOLE  CiTaNTANTE 


PlâNO 


FÉLIX  GODEFROID 

PREMIER  LlVRl:: 

MÉTHODE  DE  CHANT  APPLIQUÉE  AU  PIANO 

Contenant  avec  théorie  : 

Ouarante-deux  Exercices  et  Mélodies-types  sur  les  difficultés  de  l'Art  du  Chant;  trente  Exercices  mélodiques  sur  les  broderies, 
fioritures,  variations,  points  d'orgue,  traits  et  formules  de  mécanisme 

Ce  premier  livre  coniplel,  texte  et  iuii$i<|ue  :  *33  fr. 


DEUXIÈME   LIVRE 

15  ÉTUDES  MÊLODIOIES  l'OLR  LES  PETITES  MU>S 

Le  rhylhmc  —  Innocenza.  —  MiQuetto.  —  Impazienza.  —  Eleganza.  —  Canzoonetta.  — 
Melodia.  —  Venezia.  —  Capriccio .  —  Romanza.  —  Agilità.  —  Simplicità.  —  Marciii.  — 
Dolorosa.  —  Exercice  Marzi  île. 


TROISIÈME    LIVRE 

DOUZE  ÉTUDES  CARACTÉRISTIQUES  (plus  difOcilcs) 

Preghiera  —  Le  Rouet.  —  Tristezza.  —  Cantilène.  —  Alla  moderna.  —  L'Abeille.  — 
Arpeggio.  —  Alla  militare,  —  La  Pathéiique.  —  Aria  di  cantabile.  —  AU'  antica.  — 
luvocation. 


Chaque  livre  :  13  francs 

QUATRE  ÉTUDES  CAMCTÉRISTIQUES  EXTRAITES  DU  5"-^  LIVRE,  EXECUTEES  PAR  LOUIS   DIÉMER 

N°  1.  Cantilène,  3  fr.  —  N°  2.  L'Abeille,  5  fr.  —  N°  3.  All"  amica,  4  fr. —  W  ti.  Abpegcio,  4  fr. 


RÉPERTOIRE  DES  ŒUVRES  CHANTANTES  DU  MÊME  AUTEUR 


SIX   ÉTUDES   DE  GENRE 

1.  Op.  26.  Résignation 6  » 

2.  Op.  27.   L'ÉOLIENNE 6  » 

3.  Op.  28.  Adieu  SOUCIS 6  » 

li.  Op.  29.  Ma  barque 6  » 

5.  Op.  30.  Bergeronnette 6  » 

6.  Op.   31.   Le  CARILLO.VNEUR 6  » 

LES  CHANTS   DU  SOIR 

7.  Op.  32.  Le  chamelier,  chanson  arabe.  6  » 

8.  Op.  33.  Les  oMBKES,  valse 6  » 

9.  Op.  3i.  Minuit,  sérénade 7  50 

10.  Op.  35.  Les  soupirs,  cantabile 7  50 

11.  Op.  36.  VÉiNitienne,  barcaroUe 0  » 

12.  Op.  37.  Les  songes  dorés,  orientale. . .   7  50 


SIX  MORCEAUX  DE  GENRE  (N  1) 

13.  Op. 
l/i.  Op. 

15.  Op. 

16.  Op. 

17.  Op. 

1«.  Op. 


39.  Les  pleurs,  andante 0  /■ 

40.  Nuits  d'Espagne,  sérénade  ..  6  » 

41.  Les    adieux,    romance    sans 
paroles 6  •• 

42.  Danse  des  lutins,  allegretlo. .  7  50 

43.  Chant    de    l\   berceuse, 
nocturne 6  ;• 

44.  Solitude,  rêverie 5  v 


SIX  MORCEAUX   DE  GENRE  (N°  2) 

19.  Op. 

20.  Op. 

21.  Op. 

22.  Op. 

23.  Op. 

24.  Op. 


46.  Le  premier  sourire,  rôverie. .  6     » 

47.  Grenade,  danse  moresque...  7  50 

48.  PiuÈiiE  DES  BARDES,  ctioral . . .  6     >> 

49.  La  BRÉSILIENNE,  boléro G     » 

50.  Souvenance,  andante 7  50 

51 .  Taïaut,  chasse 7  50 


SIX  MORCEAUX  DE  GENRE  (N°  3) 

25.  Op.  54-  Les  gouttes  de  rosée 7  50 

26.  Op.  55.  Le  coin  du  roi,  air  de  danse.  7  50 

27.  Op.  56.  Le  hamac,  rêverie 6     » 

28.  Op.  57.  La  danse  indienne,  fantasia.  6     » 

29.  Oj>.  58.  Unorage  A  Venise,  barcarolle.  7  50 

30.  Op.  59.  Le  chant  des  MAGES,  hymne.  7  50 

6  MORCEAUX  CARACTÉRISTIQUES 

31.  Op.  60.  Plaintes  d'une  captive 6     » 

32.  Op.  61 .  La  garde  passe  ,  marche  de 

Grétry 6     » 

33.  Op.  62.  Unsoir  aux  Alpes,  pastorale.  7  50 

34.  Op.  63.  Vieux  ME^UET,  XYII"  siècle.  6     » 

35.  Op.  64-  L'ange   du    berceau,   chant 

du  soir 6     » 

36.  Op.  65.  Souvenir   d'Ecosse,    marche 

des  Clans 6     » 

SIX  MORCEAUX  DÇ  GENRE  (N"  4) 

37.  Op.  67.  L.a  charité,  choral 6     » 

38.  Op.  Oo.  Souvenirs  d'autrefois, 

vieille  chanson 6     <■ 

39.  Op.  69.  Le  chevrier,  chant  rustique.  6     » 

40.  Op.  70.  Chansons  DE  Madrid,  sérénade  6     » 

41.  Op.  71.  Loin  du  pays,  andante 6     >■ 

42.  Op.  11.  Hommage  a  Grétry,  souvenir.  6     >■ 

LES  MAITRES  ITALIENS 

43.  Op.   76.  RossiNi.   Tancredi 6     >■ 

44-  Op.   77.  UoyizETTi.  L'Elisirc 6     " 

45.  Op.  78.  Paesiello. /,a  jl/oiMiaro. . . .  6     ■• 

46.  Op.  79.  ZiNGARELLi.  Ombra  adorala.  6     >• 

47.  Op.  80.  Bellini.  Abonna 6     ■■ 

48.  Op.  81.  Pacini.    Niobé G      ■ 


PIÈCES  DIVERSES 

49.  Op.  23.  Le  rêve 5     » 

50.  Op.  2i.  La  mélancolie 6     » 

51.  Op.  25.  La  danse  des  Sylphes 7  50 

52.  Op.  38.  Le  réveil  des  fées 7  50 

53.  Op.  52.  Les  masques,  fête  italienne . .  7  50 

54.  Op.  1 06.  JoHANNisBERG,  valse 7  50 

FEUILLES  D'ALBUM 

55.  Pensée,  mélodie , 4  50 

56.  L'imagination,  valse 3     » 

57.  Tyrolienne  favorite 5     » 

58.  Op.  16.  Noce  au  village 5     » 

59.  Rêve  du  coeur 4  50 

60.  Tyrolienne-mazurke 4  50 

DEUX  SONATES 

61.  Op.  45.  Sonate  dramatique 9     » 

62.  Op.  53.  2'  grande  sonate 9     » 

TRANSCRIPTIONS 

63.  Marche  t>es  Ituines  d'Alhcnes,  de  Bee- 

thoven    4  50 

64.  Um  de  \a  Fièvre  brûlante,  <l&GviÉTR\.  5     » 

J.  RUM.HEL, 

SIX  MOnciiAUX  CONCERTANTS 

ÉCOLE  CHANTANTE  A  4  MAINS 

65.  Résignation  ,  romance 7  50 

66.  Les  gouttes  de  rosée 9     » 

67.  Prière  des  bardes 7  50 

68.  Les  nuits  d'Espagne 9     » 

69.  Les  SOUPIRS,  andante 9     » 

70.  Le  RÉVEIL  DES  FÉES 12       » 


Paris,  an  NÉINESTREL,  2  bis,  rue  \iviciine,  HEUGEL  el  C  \  édileurs-fournisseurs  du  Conservatoire 

Londre:  :  8CHOTT  et  CR.iVmEB.— Marence  et  Vienne  :  8CHOTT  et  BPINA.— Milan  :  LVCCA 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Dimanche  2!)  Juin  186S 


LE 


MENESTREL 


J.   L.  HEUGEL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Les   Bureaux,    2   bis,  rue  Vivienne 


J.   D'ORTIGUE 

Rédaetour  en  chef 


COLLABORATEURS    DU  JOURNAL: 

MM.    TH"'  ANNE,    H.   BARBEDETTE,    HENRI    BLAZE    DE    BURY,   GUSTAVE  BERTRAND ,  PAUL  BERNARD, 

OSCAR  COMETTANT,  D.  DENNE-BARON,  G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATATES,  G  HÉQUET, 

LÉON    HALÉVY,  B.  JOUVIV,   MARM.ONTEL,    A.   MÉREAUX,   A.   DE   PONTMARTIN,  PROSPER   PASCAL, 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-VALRY,  P.  RICHARD  et  XAVIER  AUBRYET 


Adresser  rnANCo  à  M.  J.  L.  IlEUGEL,   directeur    du  Mésestiîel,  le=  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnement. 
lin  an,  leite  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province,  (litranger,  12  fr.)  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  Tr.;  texte  et  musique  de  piano,  20  fr.  (Étranger,  25  fr.)  —Abonnement  complet 

d'un  an,  teste,  musiiiue  de  chant  et  de  piano,  30  fr.  (Étranger,  30  fr.) 


SQMMAIRE-TEXTE 


.  I.;i  \ou\ellc  Allemagne  Musicale  :  IlicHAno  A\  ^icNEn,  introduction  et  chapitre  1",  \,  dk 
lït.srer.iNi.  —  II.  Semaine  théâtrale,  U.  MonE\o.  —  III.  Festival  de  Poitiers,  congrès  de 
rOuest,  LÉON  HÉNEAf.  —  IV.  Le  Temps  pvssé  ;  Souvenirs  de  Théâtre  (8""*  article). 
Tu.  Anne.  —  V.  Nouvelles  et  Annonces. 


MUSIQUE   DE   CHANT 

Ni>i  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevronl,  avec  le  numéro  de  ce  jour; 

ON  A  RÊVÉ 
.Méludie  de  M"»  Amélie  Perhonnet;  suivra  immédiatement:  L'ABSENCE,  stances 
de  Mai.iiirbe,  musique  de  M"»  la  vicomtese  de  Gbandval. 

PIANO 

iNous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
le  quadrille  impérial 

MEXICO 
par  Gkobç.es   Lamotue;   suivra  immédiatement:  PRIMEVÈRE,  polka  de  Claude 
Maiuon. 


LA  NOUVELLE  ALLEMAGNE  MUSICALE 

I 

RICHARD    WAGNER 

I.NTltODUCTION 

La  France  est  peu  sympathique  au  génie  allemand,  elle  s'en 
défie,  elle  le  redoute  ;  sous  quelque  forme  qu'il  se  présente,  elle 
résisli-  instinctivement  et  se  dérobe  bientôt.  Elle  craint  de  voir, 
elle  craint  de  se  laisser  surprendre  et  d'admirer,  et,  comme  si  un 
monde  de  sentiments  et  d'idées  séparait  les  deux  pays,  elle  se  ré- 
fugie, dès  que  l'Allemagne  se  montre,  dans  sa  circonspection  sé- 
culaii'i'. 

C'.'st  plus  que  de  la  défiance,  plus  que  de  la  crainte.  La  nibii- 
li'iisr  Allemagne,  —  c'est  le  mot  consacré,  —  la  blesse  dans  ses 
habitudes,  et,  tandis  qu'elle  ouvre  avec  empressement  ses  portes 
à  l'Italie,  à  l'Espagne,  à  l'Angleterre  même,  la  vieille  ennemie, 
elle  oublie,  pour  la  seule  patrie  de  Leibnitz  et  de  Beellioven.  ses 
antiques  traditions  d'hospitalité. 

Nous  aimons  avant  tout,  et  nous  avons  raison,  la  clarté  de  l'idée, 
la  netteté  de  la  forme.  Ce  n'est  pas  par  là,  j'ai  hâte  de  le  dire,  que 
se  dislingue  de  prime-abord  la  littérature  allemande;  il  faut  l'avoir 
étudiée  de  près,  méditée,  approfondie  pour  s'accoutumer  à  cette 
obscurité  apparente,  à  cette  étrangcté  du  dehors  ;  il  faut  surtout 


embrasser  l'œuvre  d'art  proposée  d'une  vue  d'ensemble  pour  en 
sentir  l'intime  harmonie  et  les  secrètes  cohésions;  il  faut,  enfin, 
pénétrer  jusqu'à  la  pensée  de  l'arlistc.  Ce  dernier  effort  nous  coûte, 
nous  répugne.  Nous  voulons  bien  nous  livrer  sur  le  terrain  du 
sentiment  et  de  l'émotion  ;  nous  donnons  moins  volontiers  une  part 
de  notre  réflexion,  et  ainsi  nous  échappe  souvent  l'entière  intelli- 
gence de  l'œuvre. 

Je  pourrais  citer  bien  des  exemples  de  notre  aversion  instinctive 
pour  les  productions  de  l'esprit  allemand  ;  il  me  suffira  de  rappeler 
l'indifférence  totale  des  encyclopédistes  et  de  leurs  héritiers,  jus- 
qu'au temps  de  M.  Cousin,  pour  la  philosophie  allemande,  pour 
les  travaux  de  Leibnitz,  de  Wolf,  de  Kant  et  de  ses  successeurs. 
La  France  du  dix-huitième  siècle  ne  s'est  guère  inspirée  que  de 
Locke,  modifié,  corrigé,  accommodé  au  goût  des  esprits  frivoles 
qui  se  piquaient  de  philosophie,  et  il  a  fallu  plus  de  quarante  ans 
pour  que  le  maître  de  la  philosophie  moderne,  Kant,  fût  connu  de 
nom  dans  le  pays  le  plus  civilisé  du  globe.  Même  lenteur  dans 
l'ordre  musical.  C'est  en  1828  que  la  Société  des  concerts  du  Con- 
servatoire, cédant  aux  obsessions  de  Habeneck,  se  décide  à  jouer  la 
symphonie  en  ut  mineur.  Depuis  plus  de  vingt  ans,  l'Allemagne 
avait  salué  dans  Beethoven  un  des  plus  grands  génies  qui  aient 
étonné  le  monde. 

II 

Si  jamais  homme  personnifia  le  génie  allemand  dans  ses  formes, 
dans  ses  visées,  dans  ses  étrangetés,  dans  ses  hardiesses,  dans  sa 
rigidité,  c'est  assurément  l'homme  dont  je  veux  esquisser  l'histoire. 
En  fallait-il  davantage  pour  faire  de  lui,  au  moment  où  il  nous 
soumettrait  son  œuvre,  un  objet  de  défiance  et  de  terreur? 

J'ai  dit  terreur,  et  je  maintiens  le  mot;  j'ai  sous  les  yeux  des 
articles  écrits  au  moment  où  'Wagner,  totalement  inconnu  chez 
nous,  si  ce  n'est  par  quelques  correspondances  d'Allemagne,  venait 
d'arriver  à  Paris.  On  n'imagine  pas  quels  cris  poussent  à  l'envi  les 
journaux,  petits  et  grands,  solennels  ou  grotesques,  à  la  formidable 
nouvelle,  et  comme  ils  s'enteudent  pour  annoncer  l'invasion  des 
barbares,  la  fin  des  temps,  l'abomination  de  la  désolation.  Caveant 
comules  !  ! 

A  vrai  dire,  il  fallut  du  temps  à  l'Allemagne  même  pour  accepter 
le  nouveau  venu.  Tout  Allemand  qu'il  fût  de  la  tête  aux  pieds, 
tout  imbu  qu'il  se  montrât  des  traditions,  des  tendances  de  l'esprit 
du  pays,  Wagner  fut  reçu  d'abord  sur  le  sol  natal  avec  une  réserve 
extrême.  En  faisant  sa  biographie,  en  étudiant  l'homme  de  plus 
près,  je  dirai  pourquoi  il  rencontra  chez  ses  compatriotes  cette 
résistance  singulière  ;  dès  maintenant,  je  l'explique  par  la  nature 
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même  dnson  caractère  impérieux,  entier,  cassant,  par  son  horreur 
des  concessions,  des  circonlocutions,  des  demi-mesures,  par  son 
affectation  à  froisser  dans  sa  critique,  dans  ses  conversations  parti- 
culières, toutes  les  admirations  consacrées. 

Wagner  commença  donc  par  se  séparer  brusquement  du  passé  ; 
peut-être  ne  vit-il  pas  dès  l'abord  toute  l'étendue  de  la  révolution 
qu'il  méditait,  mais  il  la  sentait  vaguement  gronder  en  lui,  et  son 
premier  besoin  futdedéblayer  sans  ménagemeatle  terrain  sur  lequel 
il  devait  passer.  Un  jour  vint  où  son  œuvre  de  destruction  accom- 
plie, ses  idées  déQuitivemont  formulées,  —  soit  dans  ses  écrits, 
soit  par  ses  compositions  musicales,  —  il  eut  peur  de  son  isole- 
ment. En  butte  à  des  attaques  qui  no  portaient  pas  toutes  à  faux, 
il  tâcha  de  renouer  la  chaîne  qu'il  avait  jadis  si  audacieusement 
rompue;  ébloui  par  l'audace  même  des  idées  qui  l'avaient  emporté 
plus  loin  qu'il  n'eût  voulu  peut-être,  chancelant  sur  un  terrain 
mobile  et  périlleux,  il  se  retourna  tout  à  coup  vers  la  lumière  des 
premiers  jours,  il  rechercha  ses  origines,  il  les  reconnut,  il  s'en  fit 
gloire.  C'est  ce  que  nous  avons  vu  en  1860  quand  il  publia  ses 
Quatre  Poëines  (ropéias  traduits  en  français.  Dans  la  lettre  qui 
sert  d'introduction  au  livre,  il  montre  avec  une  sorte  de  piété  filiale 
Weber  et  Beethoven  guidant  ses  premiers  pas,  éclairant  sa  route  ; 
il  semble  mettre  sa  carrière  tout  entière  et  ses  conquêtes  person- 
nelles sous  le  patronage  de  ces  deux  grands  noms. 

Je  regrette  qu'il  ait  oublié  d'inscrire  le  nom  de  Gluck  en  tête  de 
cette  liste  glorieuse.  Chose  étrange,  dans  plus  d'un  passage  de  ses 
œuvres,  dans  son  livre  Oijéra  et  Dnime  notamment,  il  a  injuste- 
ment amoindri  le  penseur  auquel  nous  devons  l'épître  dédicatoire 
âiAlceste,  l'artiste  dont  les  travaux  immortels  ont  ouvert  tout  un 
monde;  et,  cependant,  si  jamais  filiation  fut  directe,  certaine,  in- 
contestable, c'est  celle  qui  relie  à  l'auteur  àUphigénie  en  Tavvide 
le  maître  qui  écrivit  Lohengri)i.  J'expliquerai  plus  tard  cette  sin- 
gulière aberration.  Personne  plus  que  Wagner  ne  rend  justice  au 
grand  maître  du  dix-huitième  siècle,  qu'il  a  même  contribué  à  re- 
mettre en  honneur;  mais  le  critique,  le  philosophe,  l'homme  à 
système  ont  trop  souvent  pris  chez  Wagner  la  place  de  l'artiste 
impartial.  Emporté  par  sa  conception  du  drame  musical  qu'il  con- 
sidérait comme  sa  conquête  et  sa  gloire,  il  semble  écarter  à  dessein 
1  ceux-là  même  rjui  furent  ses  précurseurs. 

Je  viens  en  quelques  lignes  de  faire  l'histoire  de  Wagner  et  d'es- 
quisser le  plan  de  cette  élude.  Oui,  Wagner  est  un  révolutionnaire 
dans  le  sens  le  plus  ardent,  le  plus  généreux  du  mot.  Quelle  est  sa 
raison  d'être  dans  l'histoire  de  la  musique?  De  quelle  école  relèvc- 
t-il?  Première  question  qu'il  nous  faudra  résoudre.  J'aurai  à  re- 
chercher ensuite  la  portée  de  son  œuvre,  j'essayerai  de  montrer  le 
point  précis  où  l'homme  à  système  a  débordé  l'artiste,  oîi  l'idée 
fondamentale,  essentiellement  vraie  et  inattaquable,  s'est  faussée  et 
pervertie.  Tel  est  le  dessein  général  de  ce  travail. 


III 


.l'entreprends,  je  le  sais,  une  tâche  diflicilc  et  ingrate;  cette 
tâche  me  plaît.  Passionnément  épris  de  l'art,  je  vais  à  ceux  qui  le 
servent  plutôt  qu'à  ceux  qui  le  flattent.  Les  convictions  sincères 
m'attirent  invinciblement;  j'ai  une  répugnance  non  moindre  pour 
la  routine,  pour  le  scepticisme,  pour  ci't  état  d'indiflérence,  de  dé- 
tachement absolu  devant  l'art  et  ses  œuvres,  dont  se  glorifient  quel- 
ques raffinés. 

D'ailleurs,  le  mouvement  musical  auquel  Wagner  a  associé  son 
nomestessentiellemcntdémocratique;  je  n'en  voudrais  pour  preuve 
que  ce  passage  d'une  lettre  à  Berlioz,  où  Wagner  dit  expressément 
que  l'œuvre  la  plus  achevée  est  celle  que  saisit  «  immédiatement 
rintellifjence  In  plus  ordinaire.  »  A  ce  titre  seul,  j'aurais  soutenu 
avec  ardeur  ses  doctrines  et  ses  ouvrages. 

Qu'il  me  soit  permis  de  le  dire  en  passant,  l'art  privilégié,  l'art 
de  l'Académie,  de  la  caste  a  fait  son  temps  ;  son  idéal  a  changé. 
Au  lieu  de  s'amoindrir  en  des  mains  frivoles  qui  l'asservissaient  au 
profit  de  quelques-uns ,  il  tend  à  se  tourner  du  côté  des  masses, 
à  s'inspirer  des  foules,  pour  les  inonder  à  son  tour  de  ses  clartés 


fécondes;  enfin,  loin  d'être  seulement  un  délassement,  une  dis- 
traction, une  mode,  quelque  chose  de  mobile  et  de  fuyant  qui  nous 
prend  surtout  par  les  sens,  il  a  agrandi  son  domaine,  il  s'est  fait 
l'interprète  de  nos  aspirations  les  plus  hautes,  les  plus  généreuses, 
il  s'est  mesuré  avec  l'infini,  il  nous  a  appelés  à  lui,  enfin,  comme 
à  la  seule  source  intarissable  où  puisse  s'abreuver  l'âme  humaine 
en  quête  de  la  vérité  et  de  ses  splendeurs. 

Malheur  à  ceux  qui  ne  comprennept  pas  celte  évolution  profonde 
de  l'art  moderne  devant  une  société  ébranlée  elle-même  et  remaniée 
jusqu'en  ses  profondeurs!  Le  vrai  sens  du  travail  qui  s'accomplit 
dans  l'ordre  esthétique  leur  échappe  absolument;  ils  sont  con- 
damnés à  l'adoration  stérile  du  passé,  au  jeu  misérable  de  leurs 
formules  creuses  et  impuissantes. 

J'ai  combattu  toute  ma  vie  pour  les  idées  que  j'ai  brièvement 
exposées  plus  haut.  A  défaut  d'autres  mérites,  ma  critique  a  celui 
qu'exigeait  d'abord  Rivarol  :  son  amour  pour  le  beau  est  juste  à  la 
hauleur  de  sa  haine  pour  le  mauvais  et  le  vulgaire. 

Trois  honmies  sont  à  étudier  dans  Wagner  :  le  compositeur,  le 
poète,  le  critique;  et  encore,  à  ces  différents  points  de  vue,  ne 
saurait-on  rattacher  son  œuvre  à  un  ensemble  de  principes  invaria- 
bles. Il  serait  aisé  de  déterminer  dans  cette  série  de  compositions 
de  tout  genre  trois  modifications  de  la  pensée  première  du  maître, 
et,  par  exemple,  de  K/en:i  aux  Niebelunrjeii,  de  réunir  sous  trois 
groupes  dilférents  les  transformalions  visibles  de  son  style,  de  sa 
manière. 

Je  crois  que  cette  besogne  peut  être  simplifiée,  et  que  l'élude 
successive  des  opéras  de  Wagner,  rattachée  à  deux  grandes  divi- 
sions, nous  permettra  de  fondre  dans  chacune  d'elles  la  période 
de  transition  à  laquelle  nous  devons  d'ailleurs  tant  d'œuvres  im- 
portantes. 

Je  partagerai  donc  ce  travail  en  trois  parties  :  l'une  sera  con- 
sacrée à  la  biographie  de  l'auteur  de  Loheiupnn  ;  les  deux  autres 
renfermeront  l'examen  critique  de  ses  ouvrages,  et  embrasseront 
deux  époques  tranchées  :  la  première,  s'étendant  de  1842  à  1850, 
de  liienzi  à  Lohengrhi  ;  la  seconde,  partant  de  1830  et  de  Tristan, 
pour  se  terminer  aux  Niebelangen ,  non  encore  achevés  au- 
jourd'hui. 

Dans  un  chapitre  spécial,  je  dégagerai  de  cette  élude  complexe 
les  conclusions  qu'elle  peut  fournir,  tant  au  point  de  vue  de  l'œuvre 
wagnérienne  prise  en  elle-même  que  de  son  influence  sur  l'état 
actuel  de  l'art  musical.  J'espère  prouver  que  de  jour  en  jour  ten- 
dent à  s'abaisser  les  barrières  séculaires  qui  parquaient  dans  des 
camps  séparés  les  différentes  écoles;  que  le  drame  musical  n'est 
pas  condamné  à  subir  éternellement  les  caprices  du  temps,  du  lieu, 
de  la  nationalité;  que  les  vieilles  querelles  entre  les  diverses  musi- 
ques italienne,  française,  allemande  n'ont  plus  de  signification 
ajourd'hui,  et  que  le  temps  est  venu  où  le  drame  lyrique,  dans 
son  expression  la  plus  haute,  appartiendra  à  tous  les  peuples  et 
relèvera  de  l'humanité  tout  entière. 

Ces  préliminaires  une  fois  établis,  ces  divisions  posées,  j'entre 
au  cœur  même  de  mon  sujet. 

CHAPITRE  l'iiEMlER  , 

niEMIÈRliS  AKNÉICS  nE  W.lCMvIl.  —   SYMPHONIE  EXÉCUTÉE  A  LEIPZIG  KN   1832.  —  ES  1S33, 
II.  ÉCRIT  I.'OPÊIH  DES  VéCS.   —  NOMMÉ  <;nEI'  d'oRCHESTHE  a  iMAGDEDOCnC,  IL  \   COMPOSE 

la  Novice  tk  Palcrmc  :  cet  opéua  est  exécuté  une  seule  i'Ois.  —  quelques  détails 

SUR    cette    nEPnÉSENUTlON.    —    IL   VA     A    KOEiNlCSBElui     EN    QUALITÉ    DE    CHEF    u'oil- 
CnESTBE. 

1 

Richard  Wagner  naquit  à  Leipzig  le  22  mai  1813.  Ses  premières 
années  ne  furent  pas  heureuses.  11  avait  six  mois  quand  il  perdit 
son  père.  Sa  mère,  s'étant  remariée  quelque  temps  après  avec 
Louis  Geyer,  artiste  dramatique  et  peintre  distingué,  resta  veuve 
de  nouveau  au  bout  de  peu  d'années. 

Depuis  son  second  mariage,  elle  habitait  Dresde  :  c'est  dans  celte 
ville  que  le  jeune  Richard  fit  ses  premières  éludes,  sans  que  sa 
vocation  se  dessinât  d'abord  aussi  formellement  qu'on  l'a  pré- 
tendu. 
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La  poésie  l'atlirait  invinciblcmont,  comme  d'ailleurs,  la  pliipait 
dos  compositeurs  de  génie,  comme  Berlioz,  pai-  exemple,  qui  s'en- 
ilauimait  aux  accents  du  Virgile  et  se  délectait  dans  le  commerce 
de  La  Fontaine  avant  d'approfondir  les  mystères  de  la  llùte  i:\,  de  la 
L'iiitare.  Wagner  fit  des  vers,  des  tragédies,  des  drames,  des  plans 
de  poiimes  sj///iji/ioiiir/tu's  ;  il  venait  à  peine  de  mettre  les  doigts  sur 
le  piano  et  d'ouvrir  un  traité  de  composition  quand  il  déclara 
iietlemcnt  à  son  professeur  qu'il  ne  marcherait  pas  plus  longtemps 
eu  sa  compagnie. 

Je  n'ai  pu  savoir  le  nom  de  ce  premier  professeur  de  Wagner,  et 
je  n'ai  pas,  sur  sa  méthode,  de  données  très-précises;  mais  je  crains 
fort  que  ce  théoricien  ne  ressemblai  à  certains  maîtres  de  ma  con- 
naissance, qui  enseignent  l'harmonie  aujourd'hui  comme  on  ensei- 
gnait au  moyen  âge  les  arcanes  du  syllogisme;  or,  je  comprends 
aisément,  dans  ce  cas,  que  Wagner  ait  reculé  d'eirroi. 

En  matière  d'enseignement  musical,  nous  sommes,  plus  que  dans 
toute  autre  branche  de  l'instruction,  abominablement  arriérés.  La 
plupart  des  professeurs  qui  ont  écrit  des  solfèges,  composé  des 
traités  d'harmonie,  sont,  je  le  reconnais,  des  hommes  très-compé- 
tents sur  le  terrain  où  ils  s'établissent,  des  docteurs  très-forts  sur 
la  /(>//?/•(?  de  leur  enseignement;  je  ne  crois  pas  que  les  idées  géné- 
rales leur  soient  aussi  familières,  que  Vesprù  de  la  science  les  ait 
jamais  illuminés,  et  qu'ils  se  soient  suffisamment  préoccupés,  dans 
le  cours  de  leur  carrière,  de  cette  défiance  instinctive  de  l'élève 
pour  la  théorie  imposée,  du  «  pourquoi  »  éternel  de  l'enfant,  natu- 
rellement enclin  à  la  révolte. 

Pour  tout  dire  d'un  mot,  l'esprit  philosophique,  l'esprit  de  gé- 
néralisation et  de  haute  méthode  manque  absolument  à  ces  ouvrages 
didactiques,  lourdement  écrits  d'ailleurs  et  hérissés  de  formules 
menaçantes. 

On  croirait  vraiment  que  l'auteur  s'est  surtout  proposé  d'effrayer 
l'élève  que  l'arbre  de  la  science  a  tenté,  d'alourdir  ses  pas,  d'en- 
traver sa  marche  an  sanctuaire  ;  je  cherche  vainement  dans  ces 
glossaires  diffus  la  claire  intelligence  des  éléments  essentiels  de 
l'art,  celte  secrète  et  féconde  géométrie  qui  en  est  la  base  et  la 
lumière;  je  n'y  rencontre  que  la  routine  béate,  le  parti  pris  et  le 
respect  banal  de  la  tradition. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Wagner  sentit  dès  l'abord  le  besoin  d'étudier 
l'harmonie  ailleurs  que  dans  les  écoles  officielles.  Si  plus  tard  il 
s'exerça  avec  l'obstination  d'une  volonté  ardente  au  maniement  de 
la  fugue,  aux  évolutions  du  contrepoint,  ce  fut  seulement  pour  se 
rompre  à  une  gymnastique  salutaire,  bien  décidé  d'ailleurs  à 
oublier  au  plus  vite,  pour  parler  comme  Beethoven,  les  stériles 
formules  de  l'école,  et  à  se  débarrasser,  devant  l'inspiration  souve- 
raine de  son  bagage  d'expérience. 

L'audition  des  symphonies  du  maître  des  maîtres  décida  de  la 
vocation  de  Wagner.  L'impression  qu'il  en  reçut  fut  profonde.  En 
vain  subit-il  depuis  des  influences  diverses,  celle  de  Weber,  celle 
de  Mozart,  c'est  toujours  à  Beethoven  qu'il  retourne,  c'est  dans 
cet  océan  de  sentiments  et  de  pensées  qu'il  aime  à  retremper  ses 
forces.  Sa  première  œuvre  de  quelque  valeur  fut  une  symphonie 
exécutée  à  Leipzig  avec  un  certain  succès.  11  avait  alors  dix- 
neuf  ans. 

Ce  fut  précisément  à  la  suite  du  succès  de  cette  œuvre,  pénible- 
ment, laborieusement  écrite,  que  le  jeune  compositeur  sentit  tout 
ce  qui  lui  manquait  pour  être  entièrement  libre  de  sa  plume  et  de 
sa  pensée,  et  qu'il  se  soumit  aux  exigences  rebutantes  de  la  fugue 
et  du  contrepoint. 


II 

A  la  même  époque  remontent  des  tentatives  de  tout  genre  sur 
lesquelles  il  convient  de  ne  pas  appuyer  :  sonates  pour  piano,  polo- 
naises, trios,  etc —  Rien  n'est  resté  de  ces  essais  oii  l'auteur 
tâtonne  et  cherche  sa  voie.  Emporté  par  une  ardeur  dévorante,  il 
travaillait,  il  lisait,  il  étudiait  la  vie,  il  fouillait  les  sciences  hu- 
maines, il  amassait,  à  son  insu  peut-être,  les  matériaux  qu'il  devait 
mettre  en  œuvre  plus  tard. 


Le  succès  ne  venait  pas,  la  fortune  se  faisait  utlrndie.  Ji'  ne  crois 
pas  qu'il  faille  le  regretter  vivement  ;  il  n'est  pas  bon  que  l'homme 
réussiise  trop  vite;  la  plupart  de^  petits  prodiges  ont  été  étouffés 
dans  leur  pléthore  de  gloire;  le  succès  précoce  tue  le  génie. 

Le  public  est  impitoyable  :  à  celui  qu'il  a  i)rémalurémcnt  adopté, 
il  ne  permet  aucun  écart,  aucune  révolte  ;  il  le  circonscrit  dans  une 
étroiti!  limite,  il  le  dé[)ûuillc  peu  à  peu  de  ses  qualités  natives 
pour  en  faire  sa  chose,  sonjoui'l.  En  vain  la  conscience  de  l'artiste 
crie  et  s'insurge;  en  vain  il  veut  échapper  à  ces  violences  de  l'en- 
thousiasme, à  CCS  tendresses  de  la  fortune,  et  se  reconquérir  et  se 
dilater.  11  faut  qu'il  reste  confiné  dans  la  sphère  qu'on  lui  a  im- 
posée, dût  l'art  qui  l'a  inspiré  se  dégrader  dans  ses  mains!  Vient 
le  jour  oii  l'artiste  abandonne  la  lutte;  les  tentations  généreuses  ont 
disparu;  il  est  vaincu,  étouffé,  il  accepte  son  rôle,  il  se  résigne  à  la 
rononmiée,  à  la  fortune,  au  triomphe;  il  ne  sent  plus  son  abaisse- 
ment, il  en  est  fier. 

Que  d'âmes  d'élite  ont  ainsi  fini,  qui  auraient  conquis  leur  vraie 
place  si  elles  n'avaient  trop  tôt  rencontré  le  succès  !  Devant  de  tels 
spectacles,  on  cesse  de  regretter  les  entraves  dont  la  vie  de  l'artiste 
de  génie  est  presque  toujours  semée  au  début. 

Rebuté  de  tous  côtés,  il  se  rejette  dans  le  seul  asile  qui  lui  reste  : 
la  scioncf.  Comme  cet  élève  de  Rabelais,  à  qui  «  rien  de  ce  monde 
ne  devait  rester  inconnu,  »  il  demande  à  l'étude  opiniâtre ,  pas- 
sionnée, l'oubli,  la  consolation  du  présent;  il  s'arme,  il  se  revêt  de 
force  pour  l'avenir,  en  même  temps  que,  poussé  par  les  rudes  né- 
cessités de  la  vie,  il  se  môle  aux  formidables  épreuves  de  la  bataille 
quotidienne.  Un  beau  jour,  son  apprentissage  est  fait,  sa  voie  est 
trouvée,  il  produit  sa  première  œuvre  :  ce  n'est  pas  un  artiste  seule- 
ment, c'est  un  homme  qui  se  révèle! 


m 


Vers  l'an  1833,  — il  habitait  en  ce  moment  Wiirtzbourg,  — 
Wagner  sentit  ses  sympathies  se  tourner  du  côté  du  théâtre,  et  son 
premier  essai  fut  un  opéra  en  trois  actes  intitulé  les  Fées.  11  en 
avait  écrit  les  paroles  d'après  un  conte  de  Gozzi.  Cet  opéra  ne  fut 
jamais  représenté;  l'ouverture  seule,  je  crois,  a  vu  le  jour  à  de 
rares  intervalles.  C'était  de  la  musique  sévère.  En  ce  temps-là, 
l'Allemagne  ne  jurait  que  par  l'auteur  du  Freyschi/tz.  et  Wagner 
subit  comme  tout  le  monde  l'influence  de  ce  radieux  génie.  L'imi- 
tation de  Weber  est  flragranle;  on  retrouve  dans  la  conception 
générale  de  l'ouvrage,  dans  le  style,  dans  l'orchestre  un  chaud  reflet 
de  la  grande  manière  du  maître. 

Nous  sommes  arrivés,  dans  celte  élude,  à  une  époque  décisive. 
L'histoire  de  la  musique  dramatique,  aux  environs  de  1830,  est 
riche  de  superbes  éclosions  :  c'est  l'époque  où  éclatent  coup  sur 
coup  le?  œuvres  retentissantes  qui  transforment  l'art  en  en  élar- 
gissent les  voies  :  /('  Muette,  Guillaume  Tell,  Zampa,  Robert  le 
Diable.  A  ce  moment  précis,  un  singulier  phénomène  vient  de  se 
produire;  les  influences  diverses  des  écoles  allemande,  italienne, 
française  se  sont  momentanément  combinées,  et  dans  chacune  de 
ces  œuvres  palpite  le  génie  des  trois  grandes  nations. 

Sans  doute,  la  forme  de  l'opéra  n'est  pas  absolument  changée, 
le  poëmc  subit  toujours  la  tyrannie  de  la  coupe  consacrée,  mais  les 
vieilles  enclaves  sont  méconnues,  des  éléments  jusque-là  hostiles 
l'un  à  l'autre  se  rapprochent  en  vue  de  l'unité,  un  idéal  nouveau 
se  révèle.  Prenez  au  hasard  une  des  partitions  que  je  viens  de 
nommer,  Guillaume  Tell,  par  exemple,  ou  Robert,  n'est-il  pas 
évident  que  Rossini,  que  Meyerbeer  ont  renoncé  tous  deux  aux 
habitudes  e.xclusives  de  l'école  italienne,  que  tous  deux  ont  large- 
ment puisé  aux  sources  fortifiantes  de  la  grande  école  allemande, 
pendant  qu'il  subissent,  à  leur  insu  peut-être,  l'influence  du  génie 
français  ? 

C'est  là  un  fait  grave  et  capital.  Pour  quiconque  étudie  attenti- 
vement la  marche  de  la  civilisation  et  son  expansion  continue,  il 
est  clair  que  la  fusion  des  peuples  s'affirme  chaque  jour  davan- 
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la^^e,  el  qu'on  niusique  comme  sous  toutes  ses  formes,  l'art  tend  à 
une  vaste  conciliation  des  nationalités.  On  aime  à  retrouver  dans 
l'histoire  la  confirmation  de  la  théorie;  si,  :'i  une  heure  donnée, 
des  hommes  d'un  génie  si  différent  ont  pu  réunir  des  cléments 
opposés  et  réfractaires  dans  une  œuvre  commune,  ne  poul-on  pas 
espérer  une  fusion  plus  intime,  et  les  sources  de  l'art  futur  ne 
remonteront-elles  pas  jusqu'aux  ci. t'ailios  mêmes  de  l'humanité? 

J'aurai  occasion  plus  lard  de  revenir  sur  ces  idées.  Certaine- 
ment elles  frappèrent  l'esprit  du  jeune  auteur  des  Fées,  el  instinc- 
tivement il  se  tourna  vers  Paris,  d'où  tant  de  gloire  rayonnait  sur 
le  monde.  Pris  d'une  vive  sympathie  pour  Vuber,  en  qui  il  voyait 
la  plus  éclatante  manifestation  de  l'esprit  français,  il  fit  de  l'auteur 
de  la  Mnetle  une  élude  approfondie,  minutieuse,  et  le  second 
opéra  qu'il  écrivit  pendant  qu'il  était  chef  d'orchestre  à  M.igde- 
liourg^  porte  l'empreinte  visible  de  ses  préoccupations  nouvelles. 
La  .Xorice  de  Pulenne,  dont  il  a  emprunté  la  donnée  générale 
à  la  comédie  de  Shakespeare,  Measure  for  Alea-nire,  fut  terminée 
en  1 833,  et  exécutée  une  seule  fois  au  théâtre  de  Magdebourg.  Dès 
la  première  note  de  l'ouverture,  vous  sentez  que  l'influence  fran- 
çaise a  passé  par  là.  C'est  vif,  clair,  entraînant.  Point  d'harmonies 
qui  surprennent,  point  de  combinaisons  audacieuses;  la  mélodie 
circule  dans  toute  la  partition,  abondante  et  lumineuse.  Wagner  a 
repris  pour  son  Tannbaiher  une  des  meilleures  inspirations  de  son 
second  ouvrage  ;  à  une  scène  de  couleur  religieuse,  il  a  emprunté 
la  mélodie,  que  répètent  alternativement,  dans  Fintroduction  du 
troisième  acte  de  Tannhauser,  les  instruments  à  vent  et  à  cordes. 
C'est  la  mélodie  qu'entendent  à  Rome  les  pèlerins  quand  ils  sonl  en 
présence  du  Saint-Père. 

J'ai  dit  que  la  Novice  de  Païenne  avait  été  représentée  seule- 
ment une  fois  ;  c'était  à  la  fin  de  la  saison .  Malgré  l'insuffisance 
évidente  des  interprè'es,  Wagner  se  décida  à  leur  confier  l'exé- 
cution d(!  son  opéra.  11  eut  des  peines  infinies  à  le  faire  apprendre 
à  ses  chanteurs  ;  enfin,  comptant  surtout  sur  le  rôle  de  femme 
confié  à  la  prima  donna  de  la  troupe,  il  se  hasarde  à  faire  afficher 
la  Novice  de  Païenne.  Toules  les  fatalités  s'acharnèrent  cçntre 
ce  malheureux  ouvrage  ;  au  dedans,  au  dehors,  les  obstacles  nais- 
saient à  plaisir.  Quelques  heures  avant  la  représentation,  il  était 
question  de  retirer  l'affiche;  on  se  résolut  cependant  à  tenter 
l'aventure  jusqu'au  bout. 

On  n'avait  pas  compté  sur  une  scène  de  ménage  qui  faillit  tour- 
ner au  tragique.  Le  mari  de  la  première  chanteuse,  furieux  de  la 
voir  s'associer  trop  complaisamnicnt,  dans  un  duo,  aux  tierces 
amoureuses  du  premier  ténor,  asséna  sur  la  jeune  femme,  qui 
rentrait  dans  la  coulisse,  un  coup  de  poing  si  formidable  que  la 
malheureuse  tomba  évanouie.  On  fut  obligé  d'interrompre  la  pièce; 
on  s'empressa  autour  de  la  victime,  qu'on  croyait  morte.  Proba- 
blement elle  était  accoutumée  à  ces  sortes  d'aventures,  car,  au  bout 
d'une  demi-heure,  elle  put  reprendre  son  rôle.  Mais  le  drame  do- 
mestique, dont  la  salle  avait  appris  les  moindres  détails,  fit  grand 
tort  à  la  pièce  de  Wagner,  et  la  Novice  de  Palerme  s'acheva  au 
milieu  de  l'indifférence  générale. 

L'année  suivante,  en  1836,  Wagner  était  nommé  chef  d'or- 
chestre à  Kœnigsberg.  Ses  luttes  avec  la  vie  vont  devenir  plus  som- 
bres encore  et  plus  douloureuses. 

A.  DE  C.ASPERIKI 
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Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  l'assemblée  génùralfi  annuelle  de 
lAssocialion  des  Anisles  dramatiques  a  eu  lieu  lundi  dernier;  lia  clé 
lirocédé  à  la  nomination  de  licize  nouveaux  membres  du  Comité.  Oui  été 
nommés,  nous  allions  dire  condamnés,  pour  cinq  ans  :  MM.  Casiellano, 
Ami-Dieu,  Lacressonnièrc,  René  Luguel,  Montigny,  Paul  Legrand;  pour 
quatre  uns:  MM.  Kime,  Bonnesseur,  Thierry;  pour  trois  ans  :  ^'.  Gre- 
nier; pjur  un  an  :  MM.  Romanvillc,  Crosli,  Vannoy. 

Ce  vote  a  donné  raison  aux  sociétaires  qui  s'étaient  prononcés  |ioui' le 
maintien  des  statuts  actuels  contre  quelques  dissidents  qui  proposaient 
d'y  apporter  des  modilicalions,  et  notamment  de  faire  la  part  des  secours 
plus  large,  ce  qui  ne  pouvait  so  réaliser  sans  réduire  le  cliillre  des  pen- 
sions. Pour  couronner  la  séance,  M.  Samson  a  pris  la  parole,  et,  saisissant 
des  allusions  llattcuses  l'allés  par  M.  Omcr  dans  son  rapport ,  le  grand 
comédien,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  a  prononcé  une  allocution 
des  plus  spirituelles,  qui  a  été  chaleureusement  applaudie. 

Le  bureau  du  comité  de  l'Association  des  Artistes  dramatiques  a  été 
ainsi  constitué  : 

Président  :  M.  le  baron  Taylor. 

Vice-présidents  :  M.M.  Samson,  Herval,  Bertliler,  Montigny. 

Secrétaire-rapporteur  :  M.  Omcr. 

Secrétaires  :  MM.  Lhéritler,  E.  Moreau,  Gouget,  L.  Thierry. 

Archiviste  :  M.  Ami-Dieu. 

Le  lendemain  même  de  cette  assemblée  générale  de  l'Association  des 
artistes  dramati([ues  au  Conservatoire,  l'OpÉnA-CoMiQUE  reprenait  avec 
une  certaine  pompe  les  Mousquetaires  de  la  Reine,  l'un  des  opéras  les  plus 
populaires  d'Halévy.  La  presse  était  conviée  au  grand  complet,  et  le  ténor 
Achard  est  venu  justifier  toute  la  réputation  qu'il  s'était  acquise  au  Grand 
Théâtre  de  Lyon  dans  le  charmant  rôle  d'Olivier,  créé  par  Roger  avec  tant 
de  talent,  de  grâce  et  de  verve.  M"°  Baretti  s'est  montrée  une  fort  séduisnnie 
Athénaïs,  el  M"'  Bélia  une  piquante  Berlhe.  Ponchard  et  Bataille  com- 
plétaient un  ensemble  \raiment  remarquable  :  aussi  M.  Léon  Halévy, 
frère  du  maître  si  regretté  que  nous  regretterons  longtemps  encore,  a-t-il 
cru  devoir  ailresser  tous  les  remercîmenls  de  la  famille  Halévy  au  direc- 
teur de  l'Opéra-Comlque,  non-seulement  pour  celte  reprise,  mais  aussi 
pour  celles  précédemment  efTectuées  ou  projetées,  salle  Favart,  dans  le 
répertoire  des  opéras  comiques  de  l'auteur  de  la  Juive,  de  Guido,  de 
la  Reine  de  Chypre  el  de  Charles  VI,  grands  opéras  qui  attendent  el  méri- 
tent certainement  la  même  hospitalité,  salle  Le  Pelletier. 

«  -Mon  cher  Leuven, 

»  Je  vous  remercie  de  la  reprise  des  Mousquetaires  de  la  Reine,  succédant 
à  celle  de  l'Éclair.  Je  vous  remercie  de  la  reprise  du  Val  d'Andorre,  qui 
doit  succéder  à  celle  des  Mousquetaires.  Je  vous  remercie  de  l'excellente 
note  qui  a  paru  dans  les  journaux  et  qui  fait  honneur  à  votre  adminis- 
tration. Il  est  bien  de  rendre  justice  à  tous  les  maîtres  :  c'est  un  noble 
exemple,  et  il  n'est  pas  toujours  suivi. 

»  Voilà  bien  des  remercîmenls;  ils  sonl  mérités.  Je  vous  les  adresse  de 
grand  cœur,  et  je  vous  prie  de  transmettre  à  M.  Ritl,  ainsi  qu'aux 
artistes,  la  légitime 'pÉtl't  qul^îéut  'Bôviient  '  daftS ucette  rcconnal?fance 
de  notre  famille.  •'i>|.ir/l  ■n,ii:-.,(i  ai.  innt  •.(.,.„: 

»  Tout  à  vous, 
'■iàih'i8b'i!f)(',(értliif"         »  LÉON  Halévt.  » 

A  pari  celle  reprise  des  Mousquetaires,  qui  a  réussi  à  souhail,  rien 
d'important  dans  nos  théâtres,  si  ce  n'est  une  avalanche  de  petites  nou- 
velles destinées  peut-être  bien  à  devenir  grandes.  Qu'ort  en  juge  plutôt. 
Jamais  tant  de  nouveautés  n'avaient  paru  à  l'horizon  de  nos  scènes  dra- 
matiques el  lyriques.  Citons  au  hasard  de  la  plume  : 

Au  GïMNASE,  à  l'étude,  pour  être  jouées  Irès-prochainement,  un  acte  de 
M.  Fournier,  et  une  comédie  en  vers,  de  M.  de  Wailly,  la  Curiosité.  Les 
principaux  rôles  de  ces  deux  pièces  sonl  distribués  à  MM.  Lesueui-,  Ner- 
tann,  Blaisol,  Pradeau,  Ménêhaud  el  M'""  Pascal  et  Mélanle.  On  prépare 
au  mémo  théâtre  une  pièce  en  trois  actes,  de  M.  Delaporte,  intitulée  les 
Filles  mal  gardées.  Nous  leur  souhaitons  le  succès  des  Vieux  Garçotu, 
succès  centenaire  que  M.  Victorien  Sardou  vient  de  célébrer  en  un 
déjeuner  offert  chez  Brébant  aux  artistes  et  à  radminiSliration  du 
Gymnase.  '   '    '  '  '' 
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Le  théâtre  dos  Vahikiés,  —  c'tist  la  Gazette  des  Étrangers  qui  parle,  — 
est  m  Krand  iravail  UVnfiiiih'mcnl.  On  iil  des  |iièces,  on  étudie,  on  répète 
avei;  fureur;  il  s'agit  de  pourvoir  au  renoiivellcmenl  de  l'iilTiclic  et  d'rttre 
pr(i|  pour  il' monieiU  iiù  l;i  troupe  esp:ignoli' cessera  si's  représeiitatiims. 
Il  est  probable  (pie  la  première  pièce  (pii  sera  rc'préscMi tée  après  les  zar- 
:u('/«s  l'spagnoles  sera  celle  deM.  Diiiiianoir,  les  Mariés  du  ;/ratid  ckemm, 
doni  les  principaux  rôles  siTOiit  joués  par  Coiiderc  et  M""^  Alplionsine. 

On  répète  eiicori'  une  piè:e  villageoise  en  un  acte  de  M.  Choler,  dont 
le  titre  provisoire  est  Micheline;  une  comédie  on  un  acte  de  M.  H.  Tliiéry, 
intitulée  tes  roK(rt6i(lions  indirectes,  et  trois  actes  de  M.  f;iair\ille,  te 
Meurtrier  de  Théodore. 

Mais  la  grande  nouvelle,  la  voici  :  On  va  remettre  !i  la  scène,  avec 
beaucoup  de  luxe  et  de  soin,  une  des  plus  jolies  pièces  du  répertoire  de, 
Déjazet,  I.Hily,  ou  les  Petits  Violons  de  Mademoiselle,  comédie  en  deux 
actes,  mêlée  de  chant,  de  MM.  Dumanoir  et  Clairvillc.  Cetic  pièce  fut 
jouée  pour  la  première  t'ois  au  tbéaire  des  Variétés,  avec  un  su;cès 
qu'on  n'a  pas  encore  oublié,  le  U  janvier  1830.  Déjazet,  charmante,  line 
et  spirituelle,  y  obtint  un  de  ses  plus  grands  triomphes. 

Voici  maiiiienant  que  Lully  va  renaître,  et  savez-voiis  quelle  est  la 
femme  qui  va  s'incarner  dans  ce  rôle  désormais  illustre?  C'est  M""  Vernct, 
qui  jouait  si  joliment  du  xiolon  dans  la  Liberté  des  Théâtres,  et  qui  émer- 
veillait alors  le  public  par  la  finesse  de  sou  jeu,  le  charme  de  sa  physio- 
nomie et  l'élégance  de  sa  [lersonne.  Avec  une  telle  interprète,  il  y  a  tout 
lieu  de  compter  stir  un  fructueus  regain  de  succès. 

Voici  la  distribution  primitiv^i  en  regard  de  In  pmcli  line  interprétation 

de  Ltllly  : 

1865  1850 

Lully  M""  Vernet  M""*  Déjazet 

La  Duchesse                        deGéraudou'       '*  Marquet 
M'"deBréval                      Martine       ''^''^''»'"V     page 

Madelon                              Kid  (début)  '  Bressant 

Laforêt                                Gabrielle  Clorinde 

Lalande                               Amélie  Wilhcm 

Blanchet                             Martin  Virginie 

Quinault                             Gucrcy  Paul  l.aba 

Le  Margrave  MM.  A.  Michel  MM.  Dus^evt 

Saugecn                              Blondelei  Leclère 

Le  chevalier              '  ^'"*    Desroches  '  Rhéal 

An  Palais-Rovai.  on  presse  les  répétitions  des  deux  nouveautés  qui  doi- 
vent succéder  à  Mimi  Bamboche,  d'abord  te  Supplice  d'un  Homme,  trois 
actes  de  MM.  Grange  et  Lambert  Thiboust,  puis  la  Tribu  des  Rousses,  un 
acte  de  MM.  Rochefort  et  Blum. 

L'événement  de  la  semaine  au  théâtre  du  Palais-Royal,  c'est  le  mariage 
deBerthelier  avec  l'accorte  W'^Frasey,  mariage  qui  a  suivi  di  près  celui  de 
l'un  de  leurs  directeurs,  M.  Plunkett,  avec  M""  Duboiichet.  M.  Léon  Dor- 
meuil  avait  lui-même  prêché  d'exemple  quelques  semaines  avant.  On  dit 
que  M.  et  M""  Bertlielier  partent  pour...  les  Bouffes-Parisiens,  qui  rentre- 
raient sous  la  direction  artistique  du  maestro  J.  Offenbach. 

Le  Grand-ThéatreParisien  annonce  le  célèbre  ténor  Duprez  qui  repa- 
raîtrait sur  la  scène  sinon  comme  l'interprète,  tout  au  moins  comme  le 
maestro  d'un  Samson,  grand  opéra  de  son  cru  pour  lequel  il  choisirait 
.ses  chanteurs,  et  se  donnerait  à  lui-même  le  puissant  concours  de  son 
école,  qui  est  à  elle  seule  tout  un  théâtre  lyrique. 

Au  Théatre-Ltrique  (de  M.  Carvalho),  les  dernières  représentations  de 
la  Flûte  Enchantée  alternent  avec  les  premières  soirées  de  Lisbeth  et  du 
Roi  Candaule.  La  prochaine  saison  s'ouvrira  avec  les  mêmes  ouvrages, 
sans  préjudice  de  la  Fiancée  d'Abydos,  de  M.  Barthe,  du  Nahel,  de 
M.  Litolff,  i'Ivan  le  Terrible,  de  M.  G.  Bizet,  d'un  opéra  de  M.  Jules 
Béer,  et  de  la  traduction  de  la  Martha,  de  M.  de  Flotow. 

L'Opéra  s'en  tient  à  l'Africaine,  dont  les  vingt-deux  premières  repré- 
sentations ont  encaissé  la  somme  de  258,000  francs.  On  annonce  cepen- 
dant un  nouveau  ballet  de  Taglioni  pour  la  rentrée  de  M"'  Salvioni.  — 
M.  Emile  Perrin  n'est  pas  homme  à  s'endormir  sur  le  grand  succès  qui 
lui  est  échu. 

A  la  Gaîté  comme  au  Chatelet,  d'importantes  reprises  se  préparent,  et 
quant  au  Vaudeville,  si  nous  l'avons  gardé  pour  clore  ce  copieux  pro- 
gramme d'été,  c'est  qu'à  lui  seul  ce  théâtre  fonctionne  pour  quatre.  A 
peine  sortie  de  la  Béatrix,  de  Legouvé,  du  Talisman,  de  M"'  Pauline 


Thys,  du  Md  de  M.  G.  Bondoii  ,  des  Petites  Comédies  de  l'Amiiur,  de 
MM.  Duterire  et  Lemonnier,  voici  que  M.  Harmant  annonce  tes  Dem- 
Sd'ur.i,  de  M.  Émilc  de  Girardin,  et  la  pièce  d'automne  de  M.  S.ir- 
don ,  qui  place  maintenant  ses  œuvres  par  saison.  Mais  ce  n'est  pas 
tout  i  M.  llarniant  fait  répéter  en  ce  moment  la  Jeunesse  de  Piron,  avec 
M""  Jane  Kssier  pour  principale  interprète,  et  vient  de  faire  lire  à  son 
théâtre  une  comédie-drame  en  cinq  actes  de  MM.  Amédée  Rolland  et 
Marc-Fournier,  dont  voici  la  distribution  :  MM.  Parade,  Paul  Deshayes, 
Sainl-Germain,  Colson,  Lamy,  .M'""'  Doche,  Jane  Esslcr  et  Marty. 

Puisque  nous  avons  cité  les  Petites  Comédies  de  l'Amour,  rendons  toute 
justice  il  la  jolie  musique  dont  M.  Adolphe  de  Groot,  chef  d'orchestre  du 
Vaudeville,  a  gratifié  cette  agréable  pièce  empruntée  ouromau  deM"'  Léo- 
nide  Leblanc.  Une  .sérénade,  une  romance,  un  trio  et  le  quatuor  de  la 
Table  ont  été  fort  goûtés.  Cl's  morceaux  avaient  pour  chanteurs  de  primn 
cartello  M"'  Laurence  et  M.  Saint-Germain;  puis  M""  Bianca,  Léonide  Le- 
blanc, MM.  (irivot  et  Ool.son. 

Moralité  :  M.  de  Groot  est  un  bien  habile  homme. 

II.  MORENO. 

CONGRÈS  MUSICAL  DE  POITIERS 

L'Association  musicale  de  l'Ouest  a  donné  celte  année,  à  Poitiers,  sou 
vingt-neuvième  festival,  divisé,  comme  d'usage,  en  deux  jotirnées. 

Le  premier  jour,  l'orchestre,  composé  de  près  de  cent  musiciens,  et  les 
chœurs,  nombreux  en  proportion,  ont  exécuté  la  messe  en  ut  de  Beethoven 
avec  beaucoup  d'ensemble.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  nos  congrès, 
c'est  la  composition  môme  de  ces  chœurs,  formés  de  chanteurs  et  de  can- 
tatrices, pris  dans  tous  les  rangs  de  la  société,  et  cela  pour  les  cinq  dé- 
partements associés. 

Dès  le  début,  la  messe  en  ut  de  Beethoven  annonce  une  œuvre  magis- 
trale; les  voix  entonnent  le  Kyrie,  l'orchestre  n'entre  qu'à  la  seconde 
mesure  :  c'est  d'un  effet  très-religieux.  Un  homme  de  génie  pouvait  seul 
écrire  une  telle  partition  si  grande  et  si  simple,  si  variée  et  pourtant  si 
belle  par  son  unité  I  Dépourvue  de  ces  effets  matériels  qui  saisissent  li's 
foules,  mais  dont  l'artiste  convaincu  ne  se  préoccupe  pas,  cette  messe  est 
une  immense  prière  du  grand  maître  à  son  Créateur,  sublimé  prière  qu'il 
lui  adresse  sans  penser  à  l'effet  qu'elle  pourra  produire  sur  les  fidèles  ap- 
peléii'à  l'interpréter  ou  à  l'entendra. 

N[.  Chaîne  a  été  le  chef  d'orchestre  de  ce  Congrès;  mais  on  doit  noter 
que  les  chœurs  ont  été  dirigés,  jusqu'aux  dernières  répétitions  générales, 
par  M.  Roche,  un  artiste  dont  le  talent  est  plus  grand  encore  que  la  mo- 
de,stie.  Ces  chœurs  ont  bien  rempli  leur  tâche,  et  il  n'y  a  eu  aussi  que  des 

éloges  à  adresser   aux  solistes,  M""  Lanari,  B MM.  Jourdan  e! 

Coulon. 

M°"  B  ..,  qui  a  dit  d'une  façon  très-expressive,  avec  Jourdan,  le  duo  du 
cinquième  acte  du  Prophète,  est,  de  fait,  un  amateur,  mais  elle  a  prouvé 
dans  plusieurs  de  nos  concerts  qu'elle  est  véritablement  artiste  par  le  méri  t  p. 

L'orchestre  a  été  au-dessus  de  tout  éloge:  on  n'en  doutera  pas  lorsqu'on 
saura  qu'il  comptait  pour  chefs  de  pupitres  des  instruments  à  cordes  les 
principaux  professeurs  de  Poitiers,  de  La  Rochelle,  de  Limoges,  de  Roclie- 
forl  et  d'Angoulême,  et,  comme  instruments  à  vent,  des  virtuoses  tels 
que  MM.  Dorus,  Triébcrt,  Leroy,  Baneux  et  Jancourt. 

Ces  cinq  artistes  ont  eu  les  honneurs  du  second  jour,  en  faisant  entendir 
au  concert  du  théâtre  un  quintette  de  Reicha;  .M.  Baneux  a,  par  quatre 
fois,  soulevé  les  applaudissements  de  la  salle  entière  avec  une  phrase  qu'il 
termine  par  un  trille  ravissant.  Les  mêmes  bravos  ont  accueilli  ses  parte- 
naires toutes  les  fois  que  le  public  a  pu  applaudir  sans  nuire  à  l'œuvre 
du  compositeur.  Cela  n'étonnera  personne,  car  chacun  connaît  et  apprécie 
le  phrasé  de  MM.  Dorus  et  Triébert,  l'exécution  hardie  et  magistrale  di' 
MM.  Jancourt  et  Leroy. 

La  soirée  a  commencé  par  la  symphonie  de  M.  Chaîne,  qui  a  valu  à  cet 
artiste  un  prix  d'honneur  en  Hollande  :  prix  mérité,  car  c'est  une  œuvre 
distinguée,  purement  écrite  et  remarquablement  orchestrée.  On  ne  |ieut 
lui  faire  qu'un  reproche,  c'est  de  nous  apprendre  ce  que  Mendelssohn 
nous  avait  déjà  enseigné.  Nous  ne  voulons  pas  dire  que  M.  Chaîne  ait 
imité  l'auteur  A'Élias,  mais  seulement  que  sa  manière  procède  de  l'école 
du  célèbre  compositeur  prussien. 

Au  nombre  des  morceaux  les  plus  applaudis,  nous  devons  citer  le  con- 
certo de  Mendelssohn  pour  violon  et  orchestre,  parfaitement  rendu  par 
M.  Lévêque  (de  Poitiers),  un  élève  d'Alard,  etsurtoutla  célèbre  fantaisie  pour 
piano,  chœur  et  orchestre  de  Beethoven ,  très-estimée  dans  nos  provinces 
et  qui  a  été  l'occasion  d'un  véritable  triomphe  pour  la  pianiste.  M"'  Juliette 
Donjs. 
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Le  prograramo  Oliiit  ruri  long,  et  ce  n'est  qu'aune  heure  dumalin!  que 
M.  Leroy  a  pu  jouer  avec  sa  peiioclion  habiluelle,  l'andante  du  qniiitetle 
eu  la  de  Mozarl  avec  Ions  les  inslrumeiUs  à  cordes.  Ce  morceau  est  fort  à 
la  mode  aujourd'hui  à  Paris.  Dans  nos  départements,  nous  ne  comprenons 
guère  pourquoi  on  ne  joue  pas  le  quintette  loul  entier,  car  si  l'andante  est 
magnifique,  le  premier  allégro  et  le  linale  a\ec  vai-iations  (et  son  bel  adagio) 
sont  dignes  de  lui;  sans  oublier  le  menuet  et  ses  deux  trios.  Qu'en  pen- 
sent MM.  G.  Uainl  et  Pasdeloup? 

Nous  avons  nomme  M""'  Lanari ,  B...,  M.M.  Jourdan  et  Coulon,  Triébert, 
Leroy.  Baneux,  Jancourt  et  Lévéqne.  Donis  et  sa  cliarniante  fille,  nom- 
mons mainlenant  les  auteurs  qui  figuraient  au  programme.  C'étaient, 
outre  M.  Cliaine,  Saccliini,  Reiclia,  Mozarl,  Mendclssohn,  AVcber.  Meyer- 
beer,  .Méliul,  Beethoven  et  Spontiiii. 

Avec  de  tels  éléments,  des  chccurs  suffisants,  un  orchestre  parfait,  on 
comprend  comment  les  auditeurs  peu  blasés  de  nos  cinq  départements  de 
l'Ouest  sont  restés  sous  le  charme  de  huit  heures  à  une  heure  et  demie 
de  la  nuit.  Léon  MENEAU. 

LE  TEMPS  PASSÉ 

SOUVENIRS    DE    THEATRE 

Sous  l'Empire,  MartainiiUe  rédigeait  le  feuilleton  du  Journal  de  Paris, 
et  il  lui  arriva  de  gnerrojer  contre  Geolî'roy,  qui  repoussa  dédaigneu- 
sement ses  attaques.  Martainville  était  l'auteur  de  ce  fameux  Pied  de 
Mouton,  (pii  réjouit  encore  de  temps  en  temps  les  grands  et  les  petits  en- 
fants, quand,  après  l'avoir  laissé  reposer,  il  prend  fantaisie  à  un  directeur 
de  le  ressusciler  pour  le  refaire  deux  fois  centenaire. 

Martainville  avait  annoncé  que  ficolTroy  prenait  sa  retraite.  C'était  an 
mois  d'octobre  18!3  iju'il  parlait  ainsi,  et,  quatre  mois  plus  tard,  le  18  fé- 
vrier 1814,  Geolfroy  mourait  à  l'âge  de  soixante-onze  ans.  Martainville 
n'était  pas  le  premier  qui  eût  attaqué  le  prince  des  critiques;  Dussaull, 
après  bien  d'autres,  l'avait  osé,  et  comme  il  était  de  la  maison,  c'est  dans  le 
journal  nièjue  où  Geolî'roy  écrivait  que,  du  haut  de  la  troisième  page,  il 
dirigeait  le  feu  de  son  artillerie  contre  le  rez-de-chaussée.  A  cette  attaque 
inattendue,  Geolfroy  s'indigne,  non  comme  un  locataire,  mais  comme  un 
propriétaire  dont  on  dégrade  le  Jiàtiment.  Il  se  plaint  de  ce  qu'on  l'at- 
taque "  au  sein  de  ses  foyers,  dans  sa  propre  maison;  »  il  s'indigne  de  ce 
qu'on  ose  l'insulter  «  jusque  dans  un  journal  dont  il  est  le  créateur  et  le 
père,  (lu'il  a  si  bien  établi  dans  le  inonde,  et  que  ses  soins  ont  répandu' 
dans  une  grande  partie  de  l'Europe.  »  Dussault  se  tait.  Damaze  de  Ray- 
mond lui  succède;  mais  Damaze  de  Raymond  est  tué  en  duel.  C'est  alors 
que  Martainville  ramasse  le  gant,  et  Geoffroy  refuse  de  lui  répondre, 
"  i)arce  qu'il  ne  se  bat  que  contre  ceux  qui  sont  armés  chevaliers,  et 
qu'il  ne  regarde  comme  armés  chevalier,s  ([ue  ceux  qui  ont  l'iionneur 
d'être  admis  dans  la  lice  du  Journal  de  l'Empire,  et  qui  l'attaquent  là.  » 

Ainsi,  ([tiand  on  attaquait  Geolfroy  dans  le  journal  où  il  travaillait,  il  se 
plaignait  de  ce  qu'on  livrait  sa  maison  il  ses  ennemis;  quand  l'attaque 
venait  du  dehors,  il  .se  refusait  à  répondre,  parce  qu'on  n'était  pas  de  la 
maison.  .Martainvilb'  ne  se  tint  pas  pour  battu;  il  changea  de  tactique,  il 
lit  un  article  dans  lequel  il  accablait  GeolTroy  d'éloges,  mais  celui-ci  ré- 
pondit par  le  vers  de  Virgile  : 

Titnco  Danaos  et  dona  fercnleîî. 

(Je  crains  les  Grec5,  niûme  quand  leurs  mains  sont  chargées  de  présents») 

Alors  Martainville  prend  un  air  de  componction,  et  réplique  ; 

».  Qu'i>sl-ce  que  ces  pauvres  Grecs  ont  pu  l'aire  à  M.  Geofi'i'oy  pour  qu'il 
les  redoute,  même  dans  celle  altitude-là? 

Martainville  eut  les  rieurs  pour  lui,  mais  il  ne  faut  pas  inférer  de  cette 
insinuation  (pie  Geoffroy  fi'it  vénal.  iN'ous  i)Ouvons  répéter,  en  ce  qui  le 
concerne,  ce  que  nous  avons  dit  ii  propos  de  Martainville.  Vieillard  impo- 
lent,  ne  sortant  do  chez  lui  que  pour  aller  dans  les  théâtres  ou  pour  dîner 
en  ville,  Geolfroy  était  iiauvre  ii  sa  mort,  et  sa  veuve  se  trouva  dans  une 
position  si  gênée  qu'elle  implora  la  générosité  des  directeurs  du  Journal  de 
l'Empire  [qui  avait  repris  son  titre  des  Débats],  et  que  cetix-ci  lui  firent 
une  pension  viagère  de  1,300  francs,  laquelle  fut  toiyours  parfaitement 
payée. 

Martainville  était  redoutable  par  son  esprit  incisif.  Un  jour,  rendant 
compte  d'un  vaudeville  nouveau,  il  ajouta  :  «  On  est  venu  annoncer  que 
la  pièce  était  de  .M.  Charles  Hubert  el  de  deux  anonymes,  ce  i|ui  fait  trois 
inconnus.  <> 

A  propos  d'une  pièce  des  Variétés  tissez  insignifiante,  mais  dont  l'auteur 
lui  inspirait  de  l'intérêt,  quoiqu'il  eût  des  opinions  bien  différentes  des 


siennes,  ne  voulant  pas  lui  être  désagréable,  et  ne  voidaut  pas  mentir  à  sa 
conscience,  il  tourna  la  difficulté.  «  On  dira  peut-être,  écrivit-il,  que  celte 
pièce  ressemble  à  tout,  cela  vaut  mieux  que  si  elle  ne  ressemblait  ii  rien.  » 
Et  ce  jugement  ne  blessa  personne. 

Enfin,  auteur  non  sans  mérite,  il  .se  hasarda  ii  faire  jouer  uir  ouvrage 
de  lui,  quoiqu'il  eût  émis  ce  principe  que  lorsqu'on  était  chargé  de  fiuiet- 
ter  les  autres,  il  ne  fallait  jias  mettre  les  verges  entre  les  mains  du  public. 
Il  rendil  compte  de  la  première  représentation,  et,  après  avoir  donné 
l'analyse  de  l'intrigue,  il  ajouta  :  «  La  pièce  a  réussi.  Est-elle  bonne?  ce 
n'est  pas  moi  qui  peux  le  dire.  Est-elle  mauvaise?  je  ne  jinis  pas  davan- 
tage donner  mon  avis,  el  la  preuve,  c'esl  i|u'elle  est  de...  —  el   il  signa  : 

A.  MABTAINVn.LE.  « 

Il  était  très-insouciant,  ii  ce  point  qu'un  jour,  c'était  sept  ans  avant  sa 
mort,  il  \endit  ii  sa  cuisinière,  pour  une  somme  de  COO  francs,  le  contrat 
d'une  rente  viagère  de  même  sonimt^  que  lui  avait  fait  le  théâtre  des 
Variétés,  pour  jouer  son  répeiloire  sans  lui  payer  de  droits  d'auteur.  Et 
quand  je  lui  exprimais  mon  étonnement  d'avoir  cédé  à  si  bas  prix  une 
valeur  ([ui  pouvait  et  devait  être  si  importante  :  «  Que  voulez-vous,  me 
répondit-il,  je  n'ai  pas  le  sou,  et  je  suis  encore  bien  heureux  ([ue  ma  cui- 
sinière soit  plus  riche  que  moi. 

Ce  fut  de  l'argent  à  600  pour  100! 

J'ai  dit  que  M:u-tainville  avait  eu  une  pension  ministérielle  de  6,000  Ir., 
il  esl  bon  de  raconter  comment  il  l'obtint,  et  pendant  combien  de  lemjis 
elle  lui  fut  payée.  Cela  touche  encore  aux  affaires  du  teuqis,  et  cela  mun- 
trera  la  disposition  de  son  caractère. 

Martainville  avait  d'abord  publié  le  Drapeau  blanc  en  livraisons;  ce 
recueil  faisait  concurrence  au  Consenateur,  seulement  il  était  moins  sé- 
rieux et  plus  agressif.  Avec  Martainville,  il  fallait  que  l'article  le  ]ilus 
grave  fût  accompagné  d'une  plaisanterie  ou  d'une  éjiigramme.  Il)  avait 
toujours  en  lui  du  vaudevilliste. 

Le  succès  du  recueil  donna  l'idée  de  le  transformer  en  journal  (pioti- 
dien.  Le  titre  était  de  circonstance,  et  l'étiquette  répondait  du  contenu  du 
sac.  Martainville  s'associa  avec  Dentu,  le  libraire,  grand-père  du  libraire 
actuel.  Lorsque  M.  de  Villèle  arriva  aux  allaires,  il  fit  donner  à  Martain- 
ville une  pension  de  6,000  francs  ;  cette  pension  se  payait  sur  les  fonds 
secrets.  Martainville  toucha  le  [ircmier  mois,  mais  elle  fut  immédiatement 
supprimée,  parce  que  le  caractère  indépendant  du  journaliste  ne  pouvait 
se  ployer  aux  exigences  ministérielles.  Telles  furent  l'origine  et  la  fin  su- 
bite de  cette  pension,  que  Monsieur,  comte  d'Artois,  fit  rétablir  en  1824. 

(La  suite  au  prochain  rajniOTu.i  Th.    ANNE. 

NOUVELLES    DIVERSES 

ÉTRANGER 

-Nous  avons  sous  les  yeux  un  immense  propeclus-programme  qui  engage- 
les  dilettantes  français,  s'ils  désirent  visiter  l'Angleterre,  à  profiter  de  l'occa- 
sion du  festival  ti-iennal  de  Htendcl,  qui  a  lieu  demaia  lundi  et  jours  suivants 
nu  Palais  de  Clristal,  avec  le  concoiu's  de  M"°  Adelina  Patti,  de  M""-'  Hiulers- 
dorfr,  Lemmens-Sherringlon,  de  MM.  Cummings,  Weiss,  Smidl,  Santicy,  et 
4,000  exécutants,  chœurs  et  instruments,  sous  la  direction  de  M.  Costa.  Ce 
festival  durera  trois  jours,  iJemain  lundi,  26,  on  donnera  le  Messie;  mercredi 
28,  des  morceaux  variés,  et  le  vendredi  30,  Israël  en  Egypte. 

—  M.  Arditi,  chef  d'orchestre  de  lier  i\Iajesly's-Theatre,  a  donné  un  concert 
monstre  dans  cette  salle;  les  principaux  chanteurs  du  tliéûlre,  l'orchestre  et 
les  chœurs  lui  avaient  prêté  leur  concours.  La  pièce  principale  du  programme 
était  la  Première  Nuit  de  Walpurijis,  de  Mendelssohn,  avec  miss  Palraer,  le  doc- 
teur Gunz  et  M.  Santley  pour  les  soli.  Cette  œuvre,  quoique  représentée  eu 
plein  jour  et  dans  un  cadre  trop  grand  pour  son  importance,  a  été  accueillie- 
avec  faveur.  On  a  exécuté  ensuite  des  fragments  de  Faust  et  de  Mireille.  Ces 
derniers  ont  valu  à  .M"°  Trebelli-Betlini  un  brillant  succès.  Dans  le  troisième 
acte  de  Lmcjc,  terminé  par  la  scène  du  dilirc,  M"'  lima  de  Murska  s'est  fait 
rappeler.  11"°  de  Murska  a  aussi  interprété  une  valse  nouvelle  de  M.  Arditi,  qui 
a  été  bissée.  M.  Sims  Reeves  a  fait  applaudir  une  mélodie  de  Lalla  Rouhk,  et 
H.  Santley,  qui  était  en  voix,  a  chanté  le  Coup  de  i'Ètrier. 

—  Les  journaux  de  Londres  annoncent  un  autre  concert  monstre  donné  par 
M"'  AdcIina  l^atti  dans  l'immense  enceinte  de  Saint-James  Hall.  M.  J.  BenedicI 
conduira  l'orchestre,  toutes  les  cantatrices  et  tous  les  chanteurs  de  Londres 
s'y  feront  entendre.  Le  bUlet  est  au  prix  d'une  guinée. 

—  Une  de  nos  cantatrices  de  concerts,  M'"  Camilla  Astieri,  est  en  ce  moment 
à  Londres,  où  elle  trouve  le  même  succès  qu'à  Paris.  A  la  soirée  de  M"°  de 
Beauvoisins,  au  concert  du  violoncelliste  Paque,  elle  a  partagé,  avec  le  bénéfi- 
ciaire et  M.  Agnesi,  la  nouvelle  basse  de  Her  Majesty's,  les  honneurs  de  la 
soirée. 

—  A  la  Pergola,  de  Florence,  on  vient  de  donner  la  Norma,  avec  les  soeurs 
Marchisio,  le  ténor  Verati  et  la  basse  Cesaro.  Le  ténor  n'a  pas  plu.  On  monte 
un  opéra  nouveau  de  M.  Carlini.  Cet  opéra,  dit  la  Presse  thiàtrate,  a  obtenu  un 
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■vote  ravoniblc  Je  la  commission  chargéi;  de  jufîor  les  ouvrages  préscnU's  au 
•concours  de  la  l'crgola,  mais  elle  iicti  a  pas  recommandé  l'exécution.  Le  vio- 
loiiisle  Becker  a  joué  sur  ce  théâtre,  et  avec  un  grand  succès,  le  concerto  de 
Meiidelssohn  et  des  variations  de  Paganini. 

—  Maria  Stuarda,  l'opéra  posthume  de  Donizetti,  va  décidément,  parcourir 
une  glorieuse  carrière.  M.  Gye,  directeur  de  C.ovent-Gardcn,  a  écrit  à  Naples 
au  maestro  Cîabricle  Nigri,  pour  l'informer  de  son  désir  de  monter  cet  ouvrage. 
Paris  et  Pétcrsbourg  ont  la  même  intention,  mais  c'est  le  Campos-Eliseos,  du 
Madrid,  qui  dislancera  certainement  ses  rivaux.  Ce  théAtrc  possède  en  ce  mo- 
ment M"""  Kmmy  l.agrua,  qui  a  créé  i  San-Carlo,  de  iS'aples,  ce  rôle  de  Maria 
Stuarda. 

—  11  y  u  en  Italie,  comme  en  France,  une  Association  des  Artistes  drama- 
tiques, i  la  lèle  de  laquelle  est  placé,  en  qualité  de  président,  Tommaso  Sal- 
vini,  récemment  décoré  de  l'ordre  de  Saints-Maurice  et  Lazare.  Les  plus 
célèbres  artistes  dramatiques  italiens,  la  Histori,  la  Cazzola,  la  Sadowski, 
Majeroni,  Eraesto  Itossi,  l'ont  partie  de  cette  association,  qui  occupait  une  place 
d'honneur  aux  l'êtes  du  Dante.  On  y  a  étrcnné  une  belle  bannière,  exécutée 
tout  exprès  d'après  les  dessins  de  Kodeiico  .Morolli,  un  des  deux  ou  trois  meil- 
leurs peintres  de  l'Italie.  C'est  tout  or  et  argent  brodés  sur  moire  verte  dou- 
blée de  satin  rouge.  On  y  distingue  les  deux  masques,  tragique  et  comique,  le 
serpent,  le  poignard  et  autres  emblèmes  tiadilionnels,  groupés  avec  infiniment 
d'art.  Je  ne  parle  pas  des  torsades  et  aulres  agréments.  C'était  Salvini  qui 
portait  ce  magnilique  étendard  aux  l'êlcs  du  Dante.  On  l'a  vu  reparaître  dans 
les  mêmes  mains  aux  Kles  nationales  du  Statut,  à  Maples,  et  il  a  été  salué  par 
les  acclamations  d'un  peuple  enthousiaste  pour  les  choses  de  l'art  et  sympa- 
thique à  cette  union  de  ses  artistes  autour  de  leur  drapeau.  {Gazette  des 
Étramjerx.) 

—  On  lit  dans  la  Gazette  des  Étrangers  :  »  Les  journaux  espagnols  nous  par- 
lent d'un  instrument  bizarre  que  l'on  vient  d'inventer  là-bas.  Il  y  a  un  cla- 
vier, des  louches,  sur  lesquelles  se  promène  la  main  de  l'exécutant,  et  l'in- 
strument parle  comme  vous  et  moi  ou  à  peu  près.  La  main  droite  est  pour 
les  voyelles;  la  main  gauche  pour  les  consonnes.  Trois  voyelles  seulement 
fonctionnent  jusqu'ici  couramment  :  a,  o,  a.  Et  cinq  consonnes  :  p,  f,  s,  m,  b. 
L'inventeur  a  baptisé  son  instrument  :  le  Technéphoti.  Que  l'invention  se  com- 
plète, que  l'alphabet  y  soit  en  entier,  et  il  n'y  aura  plus  de  muets;  ce  techné- 
phon  parlera  pour  eux.  L'invention  du  père  Vanin,  de  l'abbé  de  l'Épée  et  de 
l'abbé  Sicard,  ou  le  langage  par  signes,  ira  rejoindre  les  vieux  télégraphes 
dans  le  magasin  des  accessoires  rouilles,  n 

—  Le  même  journal  annonce  que  M.  Franck-Marie,  ex-critique  musical  de  la 
Patrie,  qui  est  originaire  de  Milan,  et  dont  le  vrai  nom  est  Pedorîini,  a  reçu, 
au  moment  où  il  s'y  attendait  le  moins,  un  héritage  d'environ  200,000  francs. 
ii.  l'edorlini,  voyageant  en  Italie,  arrive  dans  sa  ville  natale;  il  apprend  que 
des  biens  séquestrés  naguère,  et  dont  il  se  trouve  héritier,  sont  libres  au- 
jourd'hui. Le  voilà  riche,  pour  un  philosophe  ou  un  artiste.  11  a  acheté  une 
propriété  à  Home,  et  va,  dit-on,  s'y  fixer. 

—  La  célèbre  danseuse  Amalia  Ferraris  est  à  Florence,  libre  d'engagement 
pour  les  prochaines  saisons. 

—  Le  correspondant  de  V Indépendance  belge  s'exprime  ainsi  au  sujet  de 
l'oratorio  de  Heendel,  qui  a  fait  les  honneurs  de  la  première  journée  du  festival 
(le  Cologne  : 

«  L'fsraè;  compte  assurément  parmi  les  productions  les  plus  grandioses  de 
IK-endel.  Avec  le  Messie,  le  Juda  Macctabée,  le  Samsoii,  Israël  occupe  le  premier 
rang  parmi  les  oratorios  du  maître.  Toutes  ses  qualités  y  sont  rassemblées  :  la 
science,  la  puissance,  la  nouveauté  des  effets,  la  grandeur  de  la  conception. 
Hœndel  est  arrivé  là  à  un  équilibre  de  facultés  que  personne  peut-être  n'a 
possédé  à  un  degré  supérieur,  et  que  j'appellerai  la  clarté  et  la  facilité  dans 
le  toutl'u.  Les  fugues  avec  contre-sujet,  les  chœurs  doubles, —  chaque  chœur 
ayant  un  rûle  spécial  qui  se  poursuit,  qui  se  développe,  et  le  tout  formant  un 
ensemble  parfait  et  volumineux,  —  tout  cela  n'est  qu'un  jeu  pour  cette  ima- 
gination aisée  et  forte.  Hœndel  s'amuse  en  ces  complications,  il  les  manie  à 
son  gré,  et  n'en  fait  pas  un  vain  travail,  un  exercice  d'école,  un  moyen  d'éta- 
ler et  de  prouver  son  érudition.  .Non.  L'arrangement  puissant  n'est  que  la 
doublure,  chez  lui,  de  l'artiste  inspiié.  Nous  avons  un  texte  musical  admira- 
blemenl  for.illé  et  mis  en  œuvre  ;  mais  nous  avons  tout  d'abord  une  expression 
péuélranto  et  xigoureuse  de  la  situation  et  des  sentimenis  qu'il  s'est  agi  de 
rendre  musicalement.  Il  est  bien  entendu  qu'il  ne  faut  pas  oublier  à  quelle 
date  ces  oratorios  ont  vu  le  jour,  qu'il  faut  se  rappeler  qu'ils  appartiennent  à 
la  première  moitié  du  di.x-liuitième  siècle,  par  conséquent  qu'ils  ont  été  com- 
posés avant  les  découvertes  de  l'essor  prodigieux  de  la  musique  dramatique. 
Les  amateurs  de  développements  fiévreux,  les  curieux  de  septièmes  diminuées 
et  d'harmonies  sont  ici  un  peu  déçus.  Mais  il  y  a  assez  d'intérêt,  assez  d'élé- 
vation, assez  d'énergie  vaste,  assez  de  piquants  détails  dans  ces  ouvrages  admi- 
rables pour  qu'on  ne  soit  pas  rebuté  par  la  teinte  un  peu  uniforme  qui  les 
compromet  auprès  des  éditeurs  qui  demandent  à  être  réveillés  par  des  sono- 
rités nerveuses  ou  des  variétés  originales,  n 

Les  Signale  annoncent  que  l'Africaine  sera  représentée  à  Prague  dans  la 
première  quinzaine  du  mois  d'août;  c'est  Naudin  lui-même,  disent-ils,  qui 
prendra  le  roie  de  Vasco  do  Gama,  en  remplacement  de  M.  Beek,  attendu  à 
BriJun.  Le  principal  rèle  de  femme  sera  chanté  par  M"=  Zaviszanka.  La  mise 
en  scène  est  modelée  sur  celle  de  Paris. 

—  A  Vienne,  l'Africaine  n'est  annoncée  que  pour  la  fin  de  cette  année.  Lu 
nouveau  ballet  de  Taglioni  précédera  l'Africaine.  Onze  blocs  de  marbre  de 
■Carrare  viennent  d'être  affectés  aux  statues  qui  orneront  le  nouveau  Théâtre- 
Royal. 

—  A  Berlin,  M'"  Horina  Nouvellemens,  engagée  pour  notre  Opéra,  vient  de 
terminer  heureusement  la  saison  parle  rôle  dePamina,  de  la  Flûte  Enchantée. 

Mj  l'ilman,  l'imprésario  américain,  organise  en  ce  moment  les  grands  con- 


certs qu'il  doit  donner  en  octidire   prochaiji  avec  le  concours  de  M'"  ('..  l'atti, 
■la('ll,  \icuxtemps,  l'iatti,  etc.,  etc. 

—  Le  journal  l'Illustration  de  Bade  a  repiis  le  ~,  juin  le  cours  de  sa  publica- 
tion (I  été  (huitième  année),  sous  la  direction  de  M.  C.  Lallemand. 

—  Voici,  d'iipiés  l'Illustration  de  Ilade,  la  liste  des  principaux  uriistcs  enga- 
gés par  .M.  Benazet  pour  la  saison  ISCii.  Opéra-Italien  :  MM.  .Nicolini,  Delle- 
S(>die,  Agncsi  .\rnoldi,  .Mcrcuriali  ;  M""  Charton-Deincur,  Cornelia  Casielli, 
Sanchioli,  Vestri. 

Théâtre-Français  :  M.M.  Ilégnier,  Provo.st,  Bressant,  G.  Worms,  P.  I.abal, 
Jourdain,  Victor  Henry,  Guerrin,  Philippe;  M'""  •*%  .Nathalie,  Brémond- 
Worms,  Faure-Lefcbvre,  Hortense  Uamain,  Cécile  liernia,  .Marie  Colombier, 
Ozy,  Guerrin. 

Instrumentistes  :  ,M.M.  .Ml'red  H3lmès,  Lotto,  Sarasatc,  violonistes;  lioltesini, 
contrebassiste;  M""  U.  Accursi  et  M.  L.  Diemer,  pianistes. 

—  Au  nombre  des  comédies  entièrement  inédites  ou  expressément  écrites 
pour  le  théâtre  de  Bade,  on  cite  :  la  Citasse  au  Bonheur,  de  M.  Decourcelle;  kx 
Curiosités  de  Jeanne,  de  M.  Verconsin;  les  Campagnes  du  Marrjuis  d'0...,âe 
M.  Amédée  .Vchard;  Un  Piège,  de  M.  P.  Dbormoys.  Indépendamment  des  soi- 
rées de  troupe  italienne,  la  troupe  allemande  de  Carlsruhe  représentera  chaque 
semaine  des  drames  et  des  opéras.  De  plus,  Adelina  Patti  est  annom^ée  pour 
un  concert  à  Bade,  après  la  saison  de  Londres. 

—  Le  journal  l'Été,  chronique  d'Ems  et  des  bords  du  Rhin,  signale  au  nom- 
bre des  artistes  déjà  engagés  pour  les  concerts  :  MM.  .Uard,  Wieniawski,  Pialli, 
Ch.  de  Bériot,  (ih.  Carré,  Wilhelmy,  RehI'eld,  Wcigand,  Arban,  A.  Jaëll, 
Gunz,  etc.;  M""  Lemmens-Sherington,  Cabel,  Lesert,  Carré,  Gh.  Dreyfus,  etc., 
auxquels  noms  il  faut  ajouter  ceux  de  M"'  l'rezzolini.  M.M.  Lionnet  frères 
M.  Levassor,  et  M"»  Tesseyre. 

—  Le  même  journal  annonce  l'arrivée  de  la  troupe  parisienne  à  Ems;  elle 
précède  M.  Oll'enbach  de  quelques  jours  seulement.  Aussitôt  après  les  répéti- 
tions du  Lazzarone,  commenceront  celles  de    Valse  rt  Menvt,   opérette  de 

M.   Deffès.   U   est  question  aussi  d'une  opérette  inédite  du  marquis  d'A La 

série  des  concerts  a  commencé. 


PARIS    ET     DEPARTEMENTS 

Le  Sport  fait  connaître,  à  l'occasion  de  la  croix  d'honneur  accordée  par 
décret  de  l'impératrice-régente  à  .M"'  Rosa  Bonheur,  une  circonstance  iné- 
dite qui  est  venue  doubler  le  prix  de  cette  haute  faveur.  L'Impératrice,  étant 
partie  pour  Fontainebleau  afin  de  se  trouver  à  la  rencontre  de  l'Empereur, 
a  voulu  donner  a  sa  protégée  un  témoignage  de  sympathie  et  d'estime  excep- 
tionnelles; elle  s'est  rendue  incognito  au  château  de  By,  près  de  Thomery, 
résidence  de  Rosa  Bonheur,  et  l'a  décorée  elle-même. 

Parmi  les  femmes  décorées  dans  l'ordre  civil,  ajoute  le  Nord,  on  a  oublié 
l'exemple  le  plus  curieux,  mais  à  la  vérité  le  moins  connu.  Antoinette  Clavel, 
dite  Saint-Huberti,  célèbre  cantatiice,  née  à  Toul,  artiste  des  plus  distinguées 
aussi  comme  actrice  dramatique,  quitta  le  théâtre  pour  épouser  un  gentil- 
homme français,  le  comte  d'Entraigue.  En  1789,  M.  et  M"'  d'Entraigue  se 
vouèrent  couragement  au  parti  royaliste,  et  ne  reculèrent  devant  aucune 
peine,  aucun  péril  pour  servir  cette  cause  :  M°"  d'Entraigue  reçut  de  Louis  XVI 11 
le  brevet  de  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel.  -M.  et  M""  d'Entraigue  furent 
assassinés  à  Londres  en  1812. 

—  C'est  le  3  juillet  que  sera  jugée,  au  Conservatoire,  la  cantate  des  préten- 
dants au  prix  de  Rome,  élèves  do  MM.  Thomas,  Reber  et  Carafa.  Le  jury  est 
composé  de  HM.  Auber,  Clapisson,  Kastner,  Barbereau,  Ehvart,  Massé,  Lim- 
nander,  Wekerlin  et  Gautier. 

—  Les  concours  publics  et  a  huis  clos  se  préparent  au  Conservatoire.  L'au- 
dition annuelle  de  la  classe  d'ensemble  instrumentale  dirigée  par  M.  Baillot 
CIs  a  eu  lieu  la  semaine  dernière  sous  la  présidence  de  M.  Auber. 

—  M.  Henri  Herz,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  professeur  au  Consi^rva- 
toire  Impérial  de  Musique,  vient  d'épouser  M""  Pauline  Seignette. 

—  M'""  Vûlpini,  qui  s'est  fait  une  réputation  sur  les  principales  scènes  de 
l'étranger,  depuis  sa  première  apparition  salle  Ventadour,  vient  d'arriver 
parmi  nous, — retour  de  Vienne.  On  annonce  aussi  le  retour  de  M"°  Maria 
Brunelti,  qui  s'est  distinguée  à  Varsovie  et  à  Berlin,  en  compagnie  de  M""  Tre- 
belli-Bettini,  actuellement  à  Londres. 

—  C'est  en  société  de  JI""  Marimon,  Joséphine  Martin  et  du  jeune  virtuose 
Sarasate,  que  le  ténor  Béraud  a  été  appelé  au  concert  de  bienfaisance  de  la 
ville  de  Douai.  M"'  Marimon  y  chantera  le  fameux  air  de  la  Flii  e  Enchantée,  qui 
lui  a  valu  â  Lyon  des  succès  semblables  à  ceux  de  M"°  JNilsson  à  Paris. 

—  La  cantate  q>ii  sera  exécutée  à  Boulognc-sur-Mer  en  juillet  prochain, 
pour  l'inauguration  du  monument  élevé  à  Jenner,  est  de  .M.  Elwart.  Le  titre 
de  celte  œuvre  est  Hymne  à  la  Beauté! 

—  La  ville  de  Lille  donne  aujourd'hui  même,  dimanche  25  juin,  un  festival 
d'harmonie,  de  fanfares  et  de  chant  d'ensemble,  qui  distance  les  grandes  fêtes 
allemandes  de  ce  genre.  On  en  jugera  par  cet  ordre  solennel  du  cortège  des 
soixante  et  une  sociétés  nmsicales  engagées  à  ce  tournoi  pacifique  : 

1°  Tambours  et  -Musique  des  Canonniers  sédentaires  de  Lille. 

2"  Société  des  Fanfares  de  Wasquehal. 

3°  Société  Philharmonique  d'Hellemmes. 

4»  Société  de  Fanfare  de  Reninghelst. 

5°  Société  Sainte-Cécile  de  Raismes. 

6°  Fanfare  des  Sapeurs-Pompiers  de  Loos. 

7»  Société  Philharmonique  de  Royaulcourt. 

8°  Fanfare  de  Bully-Grenay. 

9°  Société  d'harmonie  de  Watlignies. 
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iû'  Société  de  Musique  de  (Jucsaoy-sur-Deùle. 
11'  Société  l'hilharuKiniquc  de  Frelinghien. 
12-  Société  de  Musique  du  Quesnoy. 
13'  Société  d'harmonie,  Art  et  Fiateniité,  ilo  Wesluutre. 
li"  La  Fanfare  d'Auleuil  (Oise), 
ta"  Société  d'harmimie  de  Locon. 
16"  Société  d'harmonie  de  Béthune. 
17"  Fanfare  des  Chasseurs  de  Binche. 
18"  Musique  communale  de  Valenciennes. 
1!)"  Musique  de  la  garde  civique  i  clieval  de  Bruxelles. 
20'  Musique  de  la  Grande-Harmonie  de  Roubaix. 
21  "  Musique  municipale  de  Tourcoing. 

2tî"  Fanfare  de  la  Société  Gauthier  (les  Fondateurs),  de  .Soignies 
23"  Société  philharmonique  d'.\th. 
24"  Fanfare  de  Roubaix. 
25°  Société  de  Fanfare  de  Lallaing. 
26°  Musique  de  la  garde  civique  de  Tournai. 
■27"  Musique  du  Corps  des  Volontaires  pompiers  de  Tournai. 
28"  La  Société  d'harmonie  de  Lens. 
29"  Musique  des  Sapcuis-I'ompiers  de  Lille. 
30'  La  Concorde  de  Wazemmes. 
31    Les  Lièvres. 
32"  La  Moulinoise. 
33"  La  CoDCordia  du  .Nord. 
34°  L'.Vvenir. 
35'  L'Union  Chorale. 

36°  La  Société  Impériale  des  Orphéonistes  Lillois. 
.37"  La  Lyre  Roubaisienne. 
38'  L'Orphéon  de  Lambersarl. 
39"  La  Lyre  de  Loos. 
40"  La  Lyre  Narquoise. 
41"  L'Union  Chorale  d'Hellemmes. 
42"  Les  Échos  de  la  Senne,  de  Tubize. 
43"  Les  Vrais-.\mis,  de  Wervicq-Sud. 
44"  L'Union  Chorale  d'Kmmeriii. 
43'  L'Union  Chorale  de  Roubaix. 
46°  Société  Chorale  de  Watlignies. 
47"  L'Étoile  de  la  Madeleinc-lez-Lille. 
48"  La  Lyre  Ouvrière  de  Tournai. 
49"  Association  Chorale  de  Valenciennes. 
50°  Cercle  Orphéonique  (Crick-Sicks),  de  Tourcoing. 
5i°  Orphéonistes  de  Tournai. 
.■i2"  Les  Ouvriers-Réunis  de  Gand. 

33°  Société  Chorale  et  Musicale  des  Enfauls  de  la  Helgique  (Paris). 
54"  Orphéonistes  Valenciennois. 
55"  Société  Chorale  de  Douai. 
36"  L'Orphéon  Cambreîion. 
57"  Société  des  .Vrlilleurs  Bourgeois  d'.Vlh. 
:i8"  Société  Chorale  :  Kunts  Nai-r  Vermoijeii,  de  Gand. 
.■)9'  L'Orphéon  de  Saint-Germain-en-Laye. 
60"  .Société  Chorale  de  Roubaix. 
61"  La  Fanfare  de  Vauban. 

A  l'arrivée  de  cet  imposant  cortège  à  l'hôtel  de  ville,  les  sociétés  musicales 
seront  reçues  par  la  municipalité  de  Lille,  qui  leur  offrira  les  vins  d'honneur. 

—  L'Orphéon  de  Bar-le-Duc  vient  de  remporter  la  médaille  d'or,  donnée  par 
S.  .M.  l'Empereur,  au  concours  de  Chaumont  (Haute-Marne).  Cet  Orphéon,  qui 
ne  compte  pas  neuf  mois  d'existence,  fait,  on  le  voit,  grand  honneur  à  son 
directeur,  M.  Alfred  Vung,  l'un  des  meilleurs  professeurs  sorlis  de  l'École 
Niedcrmeyer.  ' 

—  On  écrit  de  .Marseille  à  la  Reoue  et  Gazette  musicale  :  «  .M.  Halanzier  vient 
de  remporter  sur  ses  concurrents.  A  la  majorité  de  17  voix  contre  (0,  il  a 
été  nommé  directeur  du  Grand-Théâtre.  Cette  nomination  constate  le  réta- 
blissement de  la  subvention  supprimée  depuis  un  an  par  le  conseil  muiiielpal; 
elle  fera  un  grand  plaisir  à  nos  dileltanti  qui  connaissent  l'habileté  et  l'expé- 
rience de  M.  Halanzier.  L'ouverture  du  théâtre  aura  lieu  le  1"  septembre,  et 
Ion  dit  que  le  nouveau  directeur  a  l'intention  d'engager  M.  et  .M"''  .Vleillet. 
M.  Bertrand,  fort  ténor  de  Bordeaux,  et  M.  Micliel,  basse  chaulante  d'opéra 
comique.  » 

—  La  troupe  des  BoutTes-Parisiens  joue  en  ce  moment  à  Bordeaux.  M"  Irma 
Marié  et  M.  Désire  sont  en  grande  faveur  auprès  du  public. 

—  A^CEns.  Deux  concerts  viennent  d'avoir  lieu  dans  celle  ville.  On  y  a  en- 
tendu M"'  Hermann,  qui  a  fait  le  plus  grand  plaisir  dans  la  belle  mélodie  alle- 
maode  des  Oiseaux,  traduite  et  importée  en  France  par  Roger.  M'"  Déjazet, 
qui  fait  en  ce  moment  une  cei.ticrae  tournée  en  province,  a  paru  dans  l'un 
de  ces  concerts,  et  Lisette  a  été  acclamée.  M'"  Déjazet  avait  spontanément  of- 
fert sou  concours  dans  le  but  le  plus  louable.  Avec  le  souvenir  d'un  lalenl 
qui  est  toujours  plein  de  grâce  et  de  jeunesse,  elle  laissera  ci  relui  d'une 
bonne  action.  M.  Vincent,  l'excellent  baryton,  a  pris  sa  part  de  bravos  dans 
un  air  du  Vatet  ile  Cfiambre.  M""  Gruber,  qui  accompagnait  ces  artistes,  a  joué 
tinement  un  inipromplu  de  Chopin,  et  avec  beaucoup  d'éclat  le  galop  bril- 
lant de  Schuloff. 

—  l  ne  intéressante  réunion  d'artistes  et  de  jeunes  pianisles  du  monde  a  eu 
lieu,  mardi  dernier,  dans  les  salons  de  notre  excellent  professeur  du  Conser- 
vatoire Marmontel.  Ainsi  que  chez  M.  Le  Couppey,  c'était  encore  à  qui  ferait  le 
niieiLV  valoir  les  compositions  pour  le  piano  de  Lefébure-Wély.  Une  trentaine 
de  morceaux  du  même  auteur  ont  été  exécutés  avec  talent  par  les  disciples  de 
l'école  Marmontel.  Parmi  tous  ees  morceaux,  nous  avons  surtout  remarqué 
une  très-jolie  salt^relle.  les  Dabillardes,  la  Guadiana,  valse  en  octaves,  tarentelle, 
l't  Sérinade  du  Gondolier,  adagio.  Douce  sowve>ianc«.  Ce  dernier  morceau,  admi- 


rablement exécuté  par  un  jemie  pianiste  brelon,  M.  Lack,  a  mérité  une  triple 
salve  d'applaudissements.  La  séance  s'est  terminée  par  le  grand  duo  concertant 
pour  deux  pianos,  exécute  par  .M";-  l.el'ébnre-Wély,  harmonieuse  exécution, 
qui  a  été  un  nouveau  succès  pour  l'auteur  et  ses  charmantes  lilles.  Nous 
apprenons  que  .M.M.  Gambugi  frères  viennent  de  se  rendre  propriétaires  de 
cette  belle  œuvre  symphonique. 

—  Les  éditeurs  Brandns-Dufour  viennent  de  publier  une  deuxième  édition 
à  .';,000  exemplaires  de  la  parlition,  piano  et  chant,  de  ÏAfneaiiie,  édition 
revue  et  corrigée  avec  le  plus  grand  soin  ;  mercredi  prchain  paraîtra  celte 
même  parlition  pour  piano  solo,  en  deux  éditions,  format  in-S»  et  grand 
format.  Les  transcriptions  et  arrangements  pour  piano  à  deux  et  à  quatre 
mains,  de  MM.  Cramer,  Croisez,  Duvernoy,  Godefroid,  Kellerer,  Kriiger,  Jaëll, 
Lecarpenlier,  Mey,  Marx,  INeustedt,  Paul  Bernard,  Rosellen,  Strauss,  Stutz, 
Vauthrol,  Valiquet,  Vincent  et  Wolff,  continuent  à  paraître  successivemeni 
chez  les  mêmes  éditeurs. 

—  Les  deux  remarquables  suites  à  quatre  mains  des  thèmes  favoris  de  la 
Flûte  enchantée,  transcrits  et  variés  par  Paul  Bernard,  viennent  de  paraître  au 
Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne.  C'est  aussi  M.  Paul  Bernard  qui  a  transcrit  el 
varié  à  quatre  mains  les  beautés  de  l'Africaine,  celles  de  Lalla-'Roukh,  Lara, 
la  Circassienne,  Philimon  et  Baucis,  etc.  Ce  qui  explique  le  grand  succès  de  ce 
pianiste-compositeur  dans  la  spécialité  de  la  musique  à  quatre  mains,  c'est 
qu'il  sait  écrire  d'une  manière  concertante  dans  le  meilleur  style,  sans  sortir 
d'une  difficulté  moyenne  d'exécution,  bien  que  brillante. 


J.  L.  Heucvx,  directeur. 


i.  D  Orticue,  rèdncteur  en  chef. 


—  A  la  première  fêle  de  nuit  des  Jardin  Mabille  et  Chrdeau  des  Fleurs  réu- 
iiis,  les  étrangers  affluaient;  jamais  foule  plus  élégante  et  plus  compacte  ne 
s'élail  vue  sous  les  délicieux  ombrages  de  l'avenue  Montaigne.  A  peine  les 
nombreux  quadrilles  des  célébrités  dansantes  pouvaient-ils  trouver  place  au 
milieu  de  leur  enceinte  envahie.  L'orchestre  de  M.  Aug.  Mey,  les  compositions 
inédites  de  cet  habile  chef  et  compositeur  ont  obtenu  un  succès  non  moins 
grand  que  l'illumination  moresque  et  le  speclacle  pyrotechnique  des  frères 
Honoré.  Samedi  17  juin  et  tous  les  autres  samedis  de  la  saison,  fête  semblable 
avec  nouvelles  surprises.  Chaque  soir,  bal. 

—  Aujourd'hui  dimanche  25  juin,  il  sera  donné  au  Pré  Catelan,  bois  de 
Boulogne,  une  fêle  unique  en  son  genre.  Pour  la  première  fois,  la  musique 
des  turcos  exécutera  sur  ses  instruments  arabes  les  airs  originaux  du  désert. 
—  Grande  fantasia  musicale  avec  retraite  arabe,  par  les  corps  de  musique  des 
1"  chasseurs  et  6"  hussards,  montés  sur  des  chevaux  arabes,  précédés  des 
trompelles  et  escortés  par  le  bataillon  algérien.  Celte  fête,  que  tout  P^ris  vou- 
dra voir,  est  donnée,  sous  la  direction  de  M.  le  baron  Taylor,  ay  bénéfice  de 
l'Association  des  Artistes  Musiciens. 

G.  BRANDTJS   et   S.  DUFOUR 


LA  MUSIQUE  EN  MINIATURE 

CARTES-PORTRAITS,     VVEC    MUSI(:)UE.    PHOTOGR.VPHIÉEri 

1.  Blcycrbecr.  Marche  du  Sacre  du  PnopiùiTE. 

2.  —  Couplets  de  RoBEiiT  le  Diablb. 
!t.           —             Ballade  de  L'Arr.icAisE. 

U.  —  lloniauce  du  Paudon  de  Ploiîrmel. 

5.  Adum.  Ronde  du  Po.sTu.i.os  «e  Loscjcvieai. 

6.  Nclinlicrt.  \VF.  Map.ia,  paroles  françaises. 

7.  —  \DTEr.  parolea  françaises. 

8.  Meiideliisoliit.  Lv  FiLErsE,  romance  sans  paroles. 
!1.  Patll  (AnEMNA).  Le  Bal,  musique  de  Strakoscb. 

10.      —      Di  Gio.tA  iNSOLiTA,  musique  de  Slrakoscli. 
H.  M"'  Saxe.  Air  du  Mancenillie."  de  L'Afr.iCAlSE. 

12.  91.  IVandIii.  Air  :  O  TAiiAiiis  !  de  L'AfnicvtsE. 

13.  M.  Faurc.  Ballade  :  Adamastob.  de  L'ArniCAiXE. 

CHAQUE  nUMÉRO,  DE  DEUX  PAGES  DE  fflUSIQUE  :  I  FR.  SO  C 
Ceue  nouvelle  collection  se  recommande  parliculièreraent  par  ses  portraits  tout  artis- 
tiques et  d'une  grande  res^eaiblance;  par  la  perfection  de  la  musiiue  photographiée,  dont 
les  caractères  quoique  aussi  réduits  qne  possible,  sont  cependant  tri-s-li-ibles;  enfin,  par  un 
fnrn.at  exceptionnel  dans  les  éditions  de  musique,  qui  la  rend  vraiment  portative.  Rien 
de  plus  commode,  en  ell'et,  que  de  pouvoir  placer  dans  sa  poche  un  étui  renfermant  vingt 
à  trente  cAntES-MisiQCE;  rien  de  plus  gracif^ux  i  oITrir  comme  cadeau. 

\.  B.  la  collcclion  s'aiigoipiilcrii  suircssivcmnil  t\  de  façon  à  iHrir  le  choix  le  pus  varié. 


Chcî  fiiMBOGI  frères  cilileurs  ilc  musique,  rue  de  liicliclicu,  u"  112  (Maison  Fiasiali) 
VIENT   DE  PARAITRE 

LE    MARIAGE   DE    DON   LOPE 

Opéra  comi'joe  en  un  acte,  paroles  de 
Musique  de 

EDOUARD    DE    HARTOG 

Partition  Piano  et   Cbant  —  Prix  net  :  8  francs 

sons  PRESSE: 

GuAMEn.  Bouquet  de  Mélodies  pour  le  Piano  —  Aiu.  Meï.  Quadrille  pour  le  Piano 

Morccaiis  dcl.tcliÉs  |iour  le  (JianI  :  Cuuplcls,  Air.  lioliiro,  elc,  elf. 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Diiiiaiii'he  i  Juillet  \m 


LE 


MENESTREL 


J.  L.  HEUGEL 

OInctflv 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Les   Bureaux,   2  bis,  rue   Vivienne 


J.   D'ORTIGUE 


COLLABORATEURS   DU  JOURNAL: 

MM.    TH"^  ANNE,    H.   BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE    DE    BURY,   GUSTAVE  BERTRAND  ,  PAUL  BERNARD, 

OSCAR  COMETTANT,  D.  DENNE-BARON,  G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATATES,  G.  HÉQUET, 

LÉON    HALÉVY,  B.  JOUVIN,   MARMONTEL,    A-   MÉREAUX,    A.   DE   PONTMARTIN,  PROSPER   PASCAL, 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-VALRY,  P.  RICHARD  et  XAVIER  AUBRYET 

Adresser  franco  i  M.  J.  L.  HEUGEL,   directeur    du  Ménestrel,  leo  Slanuacrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnement. 
Un  an,  textp  seul  :  10  l'rancs,  Paris  et  Province.  (Etranger,  12  fr.)  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  texte  et  musique  de  piano,  20  fr.  (Étranger,  25  fr.)  —  Abonnement  complet 

d'un  an,  texte,  musique  de  cbant  et  de  piano,  30  fr.  (Étranger,  36  fr.) 


SQMMAIRE-TEXTE 


1.  La  Nouvelle  Allemdgne  musicale:  Richard  Wagner,  chapiire  II,  A.  de  Gasperi.m.  — 
II.  Semaine  théâtrale:  H.  Moreno.  — III.  Saison  de  Londres,  de  Retz. —  IV.  Le  Temps 
PASSÉ  :  Souvenirs  de  Théâtre  (9"*  article) ,  Th.  Anne.  —  V.  Le  dernier  Opéra 
de  Dalayrac    —  VI.  Nouvelles  et  Annonces. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
te  quadrille  impérial 

MEXICO 
par  Geobges   Lamothe;   suivra  immédiatement:  PRIMEVÈRE,   polka  de  Claude 
JIabion. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

L'ABSENCE, 
Stances  de  Walhi;rbe,  musique  de  M"»  la  vicomtesse  de  Grandval;  suivra 
immédiatement  :    CE   QUE  DIT  MA  MÈRE,   paroles   d'ÉiaiLE    Barateau,  musique 

d'AoRIEN    BOIELDIEU. 


LA  NOUVELLE  ALLEMAGNE  MUSICALE 


RICHARD    WAGNER 


CHAPITRE  II 

SLJOL'B  A  KOENIGSBEBG.  —  WAGNER  SE  MARIE.  —  IL  EST  APPELÉ  A  RIGA.  —  ]L  Y  COJIMEXCE 
lUeilZi.  —  DÉPART  POUR  PARIS.  —  SÉJOUR  A  BOULOGNE.  ^  IL  Y  FAIT  LA  CONNAISSANCE 
Di:  MEÏERBEER.  —  SON  ARRIVÉE  A  PARIS  EN  1839.  —  SÈJOUR  A  PARIS,    A  MEUDON.  — 

DÉCEPTIONS,   TRAVERSES.  —  Rieiiii  ACHEVÉ.  —  Vaisseau-Fantomc   entièrement 

COMPOSÉ.  —  DÉPART  POUR   DRESDE  EN  1842.  —  LE  RimZl  Y  EST  EXÉCUTÉ,   ET  WAGNER 
l'ST  NOMMÉ  CHEF  d'oRCHESTKE  DU  THÉÂTRE  ROYAL. 


Le  médiocre  succès  de  /a  Novice  de  Païenne  n'avait  pas  avancA 
Ijeaucoup  les  affaires  de  Wagner.  En  même  temps  que  son  expé- 
rience mûrissait,  que  ses  idées  s'élevaient  et  qu'il  entrevoyait  plus 
clairement  le  but  de  son  an,  il  avait  à  se  débattre  contre  les  plus 
dures  nécessités  de  la  vie.  Le  poste  de  chef  d'orchestre  à  Kœnigsberg 
n'était  pas  précisément  une  sinécure  ;  en  Allemagne  ces  fonctions, 
fort  mal  rétribuées  aujourd'hui,  l'étaient  plus  misérablement  encore 
il  y  a  trente  ans.  En  outre,  le  futur  auteur  de  Lohengrin  se  voyait 
condamné  au.v  travaux  les  plus  antipathiques  à  la  nature  de  son 
esprit.  Il  lui  fallait  conduire  des  œuvres  niaises  et  insipides  contre 
lesquelles  se  soulevait  toute  sa  conscience  d'artiste,  se  soumettre 


aux  ridicules  caprices  du  chanteur  à  la  mode,  essuyer  ses  points 
d'orgue  et  ses  roulades,  transposer,  simplifier,  bouleverser  les  par- 
titions. C'était  une  triste  besogne,  et,  par  moments,  il  eût  préféré 
la  misère  toute  nue.  Il  allait  cependant,  rongeant  son  frein,  puisant 
dans  ces  œuvres  médiocres  ou  délîgurées  le  peu  qu'il  pouvait  y 
prendre,  et  trouvant,  dans  la  répugnance  même  que  lui  inspiraient 
tant  de  platitudes,  des  forces  nouvelles  pour  travailler  à  la  réforme 
qu'il  méditait. 

Un  grand  changement  se  fit  dans  sa  vie,  à  celte  heure  de  décou- 
ragement profond.  Il  épousa  la  première  actrice  du  théâtre  de 
Kœnigsberg,  une  femme  de  talent  et  de  cœur  qui  avait  deviné  le 
génie  de  l'obscur  chef  d'orchestre,  et  qui  s'associait  courageuse- 
ment à  sa  misère  certaine,  à  sa  gloire  éloignée. 

On  lui  offrit  quelques  mois  après  le  bâton  de  maître  de  chapelle 
à  Riga.  Il  part.  Nouvelles  luttes,  nouvelles  déceptions.  11  désespère 
de  l'Allemagne,  il  ne  croit  plus  à  l'avenir  musical  d'un  pays  qu'ont 
ébloui  les  frivolités  de  la  plus  m.auvaise  école  italienne  ou  française. 
Les  mutilations  qu'il  doit  faire  subir  aux  opéras  qu'il  dirige  l'hu- 
milient, le  blessent  de  plus  en  plus.  Il  faut  en  finir,  il  faut  sortir 
de  cette  atmosphère  malsaine. 

De  nouveau  sa  pensée  se  reporte  sur  Paris;  c'est  l'image  qui  le 
poursuit,  l'obsède,  le  fascine  ;  c'est  là  seulement  qu'il  trouvera  le 
repos,  la  liberté,  la  renommée  peut-être  !  Paris  est  la  viUe  des  gloires 
rapides,  de  l'hospitalité  enthousiaste!  Son  imagination  s'échauffe; 
il  rêve  de  composer  un  opéra  qui  convienne  à  notre  grande  scène 
lyrique,  et  dans  lequel  il  puisse  mettre  en  œuvre  tous  les  moyens 
dont  elle  dispose.  Le  sujet  de  Rienzi^  le  dernier  des  Tribuns,  se 
présente  à  lui.  Le  poëme  est  composé  en  quelques  jours.  En  l'écri- 
vant, il  voit  déjà  toutes  grandes  ouvertes  les  portes  de  l'Académie 
Royale  de  Musique;  il  accumule  à  dessein  dans  son  œuvre  les 
grands  effets  scéniques  auxquels  les  Parisiens  ont  pris  goût  depuis 
Robert  et  la  Juive;  il  ne  doute  plus,  il  n'hésite  plus.  Il  réunit  à  la 
hâte  quelques  économies  chétives,  et  part  pour  Paris. 

II 

Ici  se  révèle,  dans  une  circonstance  décisive,  le  caractère  domi- 
nant de  la  physionomie  que  j'esquisse  :  la  volonté,  une  volonté  de 
fer  qui  ne  cède  ni  ne  transige.  Wagner  a  depuis  longtemps  mesuré 
la  distance  qui  le  sépare  du  monde  musical  dans  lequel  il  est  ap- 
pelé à  vivre;  il  s'est  dit  que,  pauvre  et  inconnu,  il  n'a  dans  les 
mains  qu'une  seule  force  pour  surmonter  les  obstacles  que  d'autres 
aplanissent  par  la  fortune  ou  le  crédit  ;  que  son  unique  puissance, 
son  unique  auxiliaire,  c'est  sa  conviction  ardente,  inflexible,  sa 
haine  des  accommodements  et  des  atténuations,  sa  volonté  qui 
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résistera  à  tout.  Pour  bien  comprendre  et  l'homme  dont  je  parle  et 
son  œuvre,  il  faut  faire  une  large  part  à  col  élément  essentiel  de 
son  organisation;  nous  le  venons  plus  tard  se  jeter  tète  baissée 
dans  les  théories  d'un  philosophe  qui  a  fait  de  la  volonté  l'unique 
fondement  de  l'activité  humaine,  puiser  dans  l'esthétique  de  Scho- 
penhauer,  dans  sa  morale,  certaines  idées  qui  modifieni  profondé- 
ment el  son  style  et  ses  tendances.  Au  moment  de  sa  vie  oîi  nous 
sommes  arrivés,  Wagner  vient  de  s'embarquer  hardiment  dans 
l'inconnu;  il  a  brusquement  quitté  le  pain  assuré  pour  s'interdire 
tout  retour  à  une  vie  stérile. 

La  traversée  de  Riga  à  Boulogne-snr-Mer  fut  difficile.  Le  navire 
où  Wagner  et  sa  femme  avaient  pris  passage  fut  jeté  par  l'ouragan 
sur  la  côte  de  Norwége.  Au  plus  fort  de  la  tourmente,  le  jeune 
maître  s'obstina  à  rester  sur  le  pont,  tout  entier  aux  cris  de  la 
manœuvre,  aux  colères  de  la  mer,  aux  sifflements  du  vent.  Il  se 
complaisait  dans  ce  tumulte,  dans  ce  danger.  Celte  scène  si  nou- 
velle pour  lui  resta  longtemps  gravée  dans  sa  pensée.  Quand  plus 
tard  il  écrivit  l'ouverture  du  Vaisseau-Fantôme,  il  se  souvint  de  la 
mort  qu'il  avait  vue  de  près,  des  rugissements  de  la  vague,  de  la 
voix  sinistre  du  vent  dans  les  cordages.  Quel  que  soit  le  jugement 
que  l'on  porte  sur  celte  ouverture,  qui,  au  premier  abord,  semble 
désordonnée  el  confuse,  il  est  certain  que  celle  longue  tempête 
musicale  porte  un  vigoureux  cachet  de  vie  et  de  réalité. 

III 

A  Boulogne,  il  fallut  s'arrêter  :  les  subsides  manquaient  pour 
continuer  la  route.  Nous  sommes  en  plein  dans  la  vie  de  privations 
et  de  misère.  Wagner  a  vingt-six  ans,  il  peut  supporter  la  pauvreté, 
mais  il  n'est  plus  seul.  La  halle  n'est  pas  permise,  il  faut  à  tout 
prix  donner  du  pain  à  celte  jeune  femme  qui  s'est  héroïquement 
associée  à  ces  rudes  combats. 

Au  lieu  de  demeurer  à  Boulogne  même,  on  logeait  à  la  campa- 
gne; les  vivres  étaient  moins  cliers,  et  Wagner  pouvait  travailler 
en  plein  calme.  .Te  lui  ai  entendu  raconter  plus  d'une  fois  ces  heures 
difficiles  sur  lesquelles  sa  pensée  se  reportait  pourtant  sans  amer- 
tume. 11  avait,  pour  lutter,  tant  de  foi  et  de  jeunesse!  il  se  croyait 
si  près  du  but!  il  était  si  sûr  que  Paris  allait  le  dédommager  de 
toutes  ces  épreuves  ! 

Un  jour,  il  rencontra  Meyerbeer;  il  lui  montra  quelques  pages 
de  son  Rienzi;  il  lui  raconta  ses  projets,  ses  espérances.  Meyerbeer 
hocha  la  tête,  l'auteur  des  Hi't/uenots  connaissait  Paris;  mais  il 
ne  voulut  pas  décourager  ce  jeune  homme  si  pauvre  et  si  sûr  de 
lui.  Il  lui  donna  plusieurs  lettres  :  pour  Anténor  Joly,  directeur 
du  théâtre  de  la  Renaissance;  pour  Léon  Pillel,  directeur  de 
l'Opéra  ;  pour  Habeneck,  pour  l'éditeur  Schlesinger,  et  même  pour 
M.  Gouin,  V aller  ego  du  grand  maître.  Quelque  temps  après, 
Wagner  débarquait  dans  Paris. 

IV 

J'ai  à  resserrer  ici  en  quelques  lignes  l'histoire  de  trois  années  ; 
je  n'entends  pas  raconter  minutieusement  le  premier  séjour  de 
Wagner  à  Paris,  se?,  démarches  de  chaque  jour,  ses  illusions  te- 
naces, ses  espérances  confondues,  j'insisterai  seulement  sur  les 
épisodes  de  sa  vie  qui  se  rattachent  plus  particulièment  à  ses  tra- 
vaux de  compositeur. 

A  peine  arrivé,  il  va  se  loger  dans  la  vieille  rue  de  la  Tonnel- 
lerie, au  fond  d'un  appartement  garni  d'assez  triste  apparence 
qu'il  avait  découvert  je  ne  sais  comment.  Singulier  quartier  pour 
un  artiste  à  qui  il  faut  avant  tout  du  calme,  du  recueillement,  de 
riantes  perspectives!  Peut-être  avaii-il  été  attiré  là  par  le  buste  de 
Molière,  qui,  aujourd'hui  encore,  désigne  au  passant  l'empla- 
cement de  la  maison  où  est  né  le  grand  écrivain  ;  peut-être  se 
croyait-il  plus  sûr,  en  s'exilant  dans  ce  quartier  peu  artistique, 
d'échapper  au  tyran  invisible  qui  s'embusque  partout  ailleurs  der- 
rière chaque  porte,  à  chaque  étage,  harcelant  sa  victime  sans  trêve, 
sans  miséricorde  :  j'ai  nommé  le  piano,  l'infernal  piano,  le  grand 
lourmentcur  des  temps  modernes. 


Il  s'installe  donc  tant  bien  que  mal,  et,  armé  de  ses  lettres  d'in- 
troduction, il  commence  sa  grande  campagne  à  travers  Paris,  celle 
dont  il  attend  tout.  Voilà  la  bataille  engagée;  Riga  est  bien 
loin. 

Sur  la  recommandation  de  Meyerbeer,  toutes  les  portes  s'ouvrent 
devant  lui.  Léon  Pillet  lui  tend  les  bras,  Schlesinger  lui  fait  mille 
offres  de  service,  Habeneck  le  traite  d'égal  à  égal;  bref,  Wagner 
revient  chaque  soir  pendant  tout  un  mois  dans  sa  rue  de  la 
Tonnellerie,  enchanté  de  Paris  el  des  Parisiens,  émerveillé  de  l'ac- 
cueil qu'on  lui  fait,  attendri  des  prévenances  dont  on  l'accable.  Il 
se  croit  près  du  but,  il  l'a  atteint. 

Le  mois  suivant,  son  enthousiasme  se  refroidit.  Il  croit  s'aper- 
cevoir que  quand  il  parle  de  son  opéra  à  Léon  Pillet,  quand  il  lui 
détaille  les  merveilles  de  son  Rienzi,  le  directeur  de  l'Académie 
Royale  de  Musique  enveloppe  sa  phrase  laudative  d'épilhètes  plus 
réservées  ;  que  quand  il  insiste  el  demande  une  audition  à  jour  lixe. 
son  interlocuteur  recule  visiblement  et  redouble  d'aménités  ora- 
toires pour  éviter  un  engagement  formel.  11  arrive  avec  sa  ponc- 
tualité germanique  h  des  rendez-vous  auxquels  ceux  qui  l'ont  convié 
oublient  trop  souvent  de  se  rendre;  partout,  enfin,  il  rencontre 
des  gens  qui  redoublent  envers  lui  de  politesses  et  de  protestations 
à  mesure  qu'ils  lui  échappent  davantage. 

Un  beau  jour,  il  soupçonne  qu'il  fait  fausse  roule,  et  que  toutes 
ces  prévenances  ne  sont  que  comédie.  Bientôt  le  doute  n'est 
plus  permis  ;  il  est  plus  seul,  plus  abandonné  que  jamais,  plus 
loin  de  l'Opéra,  plus  loin  de  la  fortune  que  le  jour  où  il  a  mis  le 
pied  sur  le  pavé  de  Paris. 

Le  coup  fut  rude;  il  en  demeura  étourdi  pendant  quelques 
jours,  mais  il  n'était  pas  homme  à  se  laisser  désarçonner  au  début. 
A  peine  jeta-t-il  un  regard  douloureux  du  côté  de  Riga,  où  du 
moins  le  pain  du  lendemain  était  assuré  ;  il  se  remit  hardiment  en 
selle  et  recommença  la  grande  chevauchée.  Désormais  il  n'était 
plus  un  étranger  dans  Paris,  il  savait  par  cœur  les  finesses  d'une  lan- 
gue riche  en  réticences  et  en  subtilités,  la  langue  de  la  diplomatie  et 
de  la  nuance,  comme  dit  agréablement  M.  Renan. 


V 

Tout  à  coup  il  apprend  une  excellente  nouvelle  :  M.  Anténor 
Joly,  directeur  du  théâtre  de  la  Renaissance,  consent  à  monter 
Rienzi.  Cette  fois,  la  chose  est  certaine;  le  théâtre  fait  d'assez 
tristes  alfaires,  et  un  grand  coup  d'audace  frappé  à  propos  peut 
tout  sauver.  Wagner  quitte  à  la  hâte  la  rue  de  la  Tonnellerie,  trop 
éloignée  de  ce  monde  d'artistes  avec  lequel  il  va  se  trouver  jour- 
nellement en  contact.  Il  achète  des  meubles  et  s'établit  triompha- 
lement rue  du  lïelder.  Le  jour  môme  où  son  emménagement  finis- 
sait, le  théâtre  de  la  Renaissance  faisait  faillite. 

Le  sort  était  impitoyable  ;  Wagner  courba  la  tête,  atterré  sous 
ce  coup  de  foudre.  Que  devenir?  La  misère,  plus  grande,  plus  poi- 
gnante que  jamais,  était  entrée  dans  le  riant  appartement  de  la  rue 
du  Helder.  Les  meubles  n'étaient  pas  payés,  et  il  fallait  vivre. 
■Wagner  se  multiplie  dans  la  chélive  sphère  d'action  qui  lui  reste, 
il  affronte  toutes  les  rebuffades,  tous  les  dédains,  il  court  d'éditeur 
en  éditeur,  offrant  sa  musique  au  rabais,  heureux  quand  on  accep- 
tait une  ro?H««ce,  une  polka,  que  sais-je?  Schlesinger  fut  presque 
généreux.  Il  prit  pour  sa  Gazette  musicale  divers  articles  qu'il  fai- 
sait traduire  ;  il  daigna  demander  au  futur  auteur  de  Iristan  des 
arrangements  d'opéras  pour  flûte  el  cornet  à  pistons.  Il  existe  une 
partition  de  la  Favorite,  réduite  pour  le  piano  par  Richard 
Wagner  ! 

Le  théâtre  des  Variétés  s'ouvrit  aussi  pour  lui  après  des  teiilatives 
désespérées.  Wagner  était  chargé  de  mettre  en  musique  un  vaude- 
ville de  Dumanoir,  intitulé,  je  crois,  la  Descente  de  la  Courtille. 
Malh(;ureuscnjent,  les  choristes  du  théâtre  ne  s'étaient  pas  aguerris 
encore  à  cette  époque  avec  la  musique  de  la  Belle  Hélène,  el,  après 
quelques  répétitions  dérisoires,  on  déclara  celle  du  jeune  Allemand 
|)arfaitement  inexécutable.  On  en  conserva  seulement  une  chan- 
son, Allons  à  lu  Courtille!  qui  eut  son  heure  de  célébrité. 
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VI 

Tiiules ces  ressources  étaient  bien  maigres;  pourtant,  quelqui's 
ravons  de  soleil  perçaient  do  temps  en  temps  celle  épaisse  misère. 
Un  de  ses  articles  insérés  dans /a  ^'«rrfifr  j)///.v/ç((/e  :  Une  Visite  ù 
lleclhoveii,  fut  très-remarque  par  Berlioz,  qui  en  parla  avec  éloRo 
dans  le  .liinriiiil  des  Dé/m/s.  Quelques  journaux  crurent  alors  devoir 
s'ailrcsser  à  Wagner,  et  lui  d(unander  dillérents  articles  d(^  eri- 
liqui'.  Mais  la  situation  n'était  plus  lenable;  li^s  ei'éaiieiers  blo- 
quaient la  place.  Wagner  soiis-loue  smi  apprtemenl  de  la  rue  du 
llelder  et  pari  pour  la  campagne. 

Il  y  avait  à  celte  époque,  sur  la  route  de  Meudon  à  Bellevuc,  de 
l'orl  jolies  maisonnettes  très-calmes,  très-retiiées,  à  quelques  pas 
des  inagniliques  bois  de  Meudon.  C'est  de  ce  côté  que  Wagner 
dirigea  ses  rechercbes;  vingt  fois  il  crut  avoir  trouvé  ce  qu'il  dési- 
rait, vingt  fois  il  rebroussa  eliemin  avec  effroi  :  il  avait  découvert 
un  piano,  quelquefois  deux,  quelquefois  trois  dans  son  voisinage 
immédiat.  Un  jour,  enfin,  il  se  crut  sauvé.  On  lui  offrait  un  appar- 
toniont  fort  convenable  dans  une  maison  enlièrement  veuve  du 
rrdoutable  instrument;  il  s'y  installe.  0  terreur!  au  bout  de  quel- 
ques jours,  il  entend  sortir  des  profondeurs  de  la  maison  un  bruit 
étrange.  11  prèle  l'oreille  :  c'était  bien  un  piano,  mais  avec  aggra- 
vation de  je  ne  sais  quel  accouplement  monstrueux.  Il  se  précipite, 
il  ]>arcourt  tous  les  recoins  de  la  maison.  Son  propriétaire, 
un  liomme  sur  qui  il  avait  cru  pouvoir  compter,  était  enfermé  dan.s 
■sa  cave,  en  tète-à-lêlc  avec  une  épouvantable  machine  qu'il  faisait 
laborieusement  manœuvrer  à  vingt  pieds  sous  terre!  Devant  cet 
instrument  sans  nom,  Wagner  s'arrêta;  c'était  une  chose  hybride, 
invraisemblable,  inouïe;  cela  tenait  du  piano  et  de  la  harpe.  Il 
s'était  trouvé  un  homme  pour  imaginer  un  engin  pareil,  et  un  autre 
homme,  un  académicien,  je  crois,  pour  en  jouer  dans  une  cave! 

Pris  en  flagrant  délit  de  cavatine  souterraine,  l'académicien  bal- 
butia quelques  excuses.  Wagner  ne  put  s'empêcher  de  rire  de 
l'homme  et  de  sa  machine,  et  le  piano-harpe  fut  jeté  au  feu. 

Cependant  Rienzi  était  entièrement  achevé,  et  le  Vaisseau-Fan- 
tôme allait  grand  train.  Wagner  eut  l'idée  d'offrir  à  Léon  Pillet  le 
poëme  de  ce  dernier  opéra,  lui  promettant  la  partition  dans  un 
très-bref  délai.  Léon  Pillet  crut  faire  acte  de  haute  munificence  en 
acceptant  le  poëme,  qu'il  se  réservait  de  faire  arranger  à  son  heure 
pour  la  scène,  et  de  confier  à  un  compositeur  de  son  choix.  Le 
Vaisseau-Fantôme ,  malgré  les  vers  élégants  de  M.  Paul  Foucher 
et  l'honnête  musique  deDietsch,  sombra  après  quelques  représen- 
tations. 0  destinée!  vingt  ans  plus  tard,  le  Tannhauser  sombrait 
aussi  sous  la  conduite  du  même  pilote! 

Wagner  avait  touché  500  francs  d'honoraires. 

Après  trois  ans  de  séjour  à  Paris,  il  lui  était  pleinement  dé- 
montré qu'il  n'avait  rien  à  attendre  de  la  France,  et  il  pensait  à 
rentrer  en  Allemagne  dès  qu'on  aurait  décidé  à  Dresde  du  sort  de 
son  Rienzi,  qu'il  y  avait  envoyé.  Mais  pour  entreprendre  ce  voyage. 
il  fallait  de  l'argent,  beaucoup  d'argent!  Il  se  remil  à  composer 
des  valses,  des  galops,  à  écrire  des  articles.  Pour  se  délasser  de 
ces  travaux  ingrats  et  humiliants,  il  se  plongeait  le  soir  dans  son 
Vaisseau-Fantôme,  auquel  il  s'acharnait  avec  une  ardeur  fébrile. 
11  avait  hâte  de  s'essayer  enfin  sur  un  théâtre  digne  de  lui.  Une 
voix  secrète  l'avertissait  que  son  heure  était  venue,  et  que  de  tant 
de  désenchantements,  de  tant  d'amertumes,  allaient  sorlir  enfin  la 
justice  et  la  réparation. 

VU      " , 

Ces  derniers  jours  passés  en  France  sont  remplis  jusqu'au  bout 
de  tribulations  et  d'angoisses.  Le  Vaisseau-Fantôme  est  achevé. 
IXon-seulement  il  n'a  plus  d'argent  pour  partir,  mais  le  papier  lui 
manque  pour  mettre  au  net  son  ouverture.  Une  lettre  de  Dresde 
lui  arrive.  Grâce  à  l'intervention  toute-puissante  de  la  célèbre  can- 
tatrice M'°°  Schrœder-Devrient ,  le  Rienzi  est  reçu  à  Dresde,  et  on 
appelle  l'auteur  à  grands  cris.  Que  faire?  De  nouveau  il  s'adresse 
à  Schlesinger,  sa  providence  dans  les  heures  de  crise  ;  de  nouveau 
il  arrange,  il  transcrit,  il  fourrage  frénétiquement,  à  tort  et  à  tra- 
vers, dans  les  partitions;  c'est  le  Guittarero,  c'est  la  Reine  de 
Chypre  qu'il  réduit  cette  fois  pour  le  piano.  Il  aurait  composé  des 


tyroliennes,  des  varsoviennes,  des  variations  sur  la  Marseillaise  si 
on  les  lui  eût  demandées,  tant  il  avait  hâte  d'en  finir,  d'être  libre 
et  d'engager  un(!  lutte  décisive. 

Cette,  fois  encore  sa  volonté  triompha  <lc  loul.  Il  avait  en  qui-l- 
ques  semaines  ramassé  de  quoi  faire  le  voyage,  et  il  arrivait  à 
Dresde.  Le  Uicnzi  fut  monté  avec  un  soin  extrême,  comme  si  l'Alle- 
magne eût  tenu  à  faire  oublier  à  Wagner  les  blessures  de  la  terre 
étrangère,  et  un  hourra  d'enthousiasme  accueillit  l'œuvre  du  jeune 
maître. 

A  la  suite  do  ci;  succès  éclatant,  Wagner,  fêté,  acclamé,  porté  en 
triomphe,  put  croire  que  les  heures  d'épreuve  étaient  passées.  En 
mèine  temps  que  la  voix  publique  l'appelait  unanimement  au  poste 
de  chef  d'orchestre  du  Grand  Théâtre  de  Dresde,  l'un  des  premiers 
de  l'Allemagne,  la  famille  ruyale  le  comblait  de  prévenances  plus  effi- 
caces que  celles  qu'il  avait  rencontrées  à  Paris  ;  le  roi  le  nommait  son 
maître  de  chapelle,  poste  très-enviable  à  tous  égards,  et  que  per- 
sonne n'avait  occupé  depuis  la  mort  de  Morlacchi,  successeur  dr 
Weber. 

C'est  sur  ce  nouveau  terrain  que  nous  allons  voir  Wagner 
donner  l'essor  aux  idées  qui  depuis  longtemps  fermentaient  dans 
sa  tête.  Une  ère  nouvelle  s'ouvre  pour  lui,  et  Téclosion  des  grandes 
œuvres  est  proche. 

A.  DE  GASPERINI. 

—    La  suite  au  piocbaîa  Dumûro    — 

{Droits  de  iradurlion  et  de  reproduction  réserves,) 

SEMAINE   THÉÂTRALE 

Les  congés  d'arlisle.s,  cette  plaie  adminjstralive  de  nos  théâtres  lyri- 
ques, menaceraient-ils  sérieusement  d'interrompre  les  représentations  de 
l'Africaine?  Nous  sommes  fondés  à  croire  celle  nouvelle  au  moins  pré- 
maturée. Toutefois,  voici  à  ce  sujet  un  épisode  de  la  femaine  auquel  nous 
nous  empressons  d'ouvrir  nos  colonnes.  On  sait  que  les  journaux  de  théâ- 
tres ont  interprété  de  diverses  manières  le  refus  fait  par  M.  Cazaux  à 
l'administration  de  I'Opéha  de  paraître,  en  l'absence  de  M.  Faure,  dans 
le  rôle  de  Nélusko,  de  l'Africaine.  Afin  de  présenter  l'incident  dans  sa 
simpUcilé  vraie,  M.  Cazaux  nous  adresse  la  rectification  suivante,  aver 
prière  de  l'insérer  : 

«  Monsieur  le  directeur  du  Ménestrel, 

»  Quelques  journaux  ont  annoncé  que  des  difflcnltés  sérieuses  se  se- 
»  raient  élevées  entre  l'administration  de  l'Opéra  et  moi  au  sujet  du  rôle 
»  de  Nélusko,  de  l'Africaine,  que  l'on  projetait  de  me  faire  chanter  en 
»  l'absence  de  mon  camarade  Faure  ;  on  a  même  parlé  de  la  résiliation  de 
»  mon  engagement  sur  mon  refus  d'accepter  ce  rôle,  en  prêtant  à  ce  refus 
»  des  raisons  qui  ne  sont  pas.  La  vérité  est  que  je  suis  engagé  comme 
»  première  basse  chantante,  et  que  je  serai  toujours  à  la  disposition  de 
»  l'administration  de  l'Opéra  pour  tous  les  rôles  de  première  basse  qu'elle 
»  voudra  bien  me  confier;  mais  il  m'est  de  toute  impossibilité  de  chanter 
»  les  barytons. 

»  Voire  tout  dévoué  Cazaux.» 

Au  moment  où  l'administration  de  l'Opéra  s'occupe  de  faire  doubler 
tous  les  rôles  de  l'Africaine,  afin  de  conjurer  l'interruption  des  fructueu- 
ses soirées  du  dernier  ouvrage  de  Meyerbeer,  M.  Carvalho  ferme  résolu- 
ment les  portes  de  son  théâtre  sur  le  grand  succès  de  la  Flûte  enchantée. 
Les  rouvrira-l-il  pour  le  15  août  ou  seulement  au  l"  septembre?  Rien 
n'est  encore  absolument  fixé  à  cet  égard.  Pendant  la  fermeture  du 
Théatre-Lyriqijf,,  m.  Carvalho  va  sérieusement  s'occuper  des  jeunes  com- 
positeurs. On  en  cite  jusqu'à  sept,  dont  les  opéras  seraient  représentés 
l'hiver  prochain  :  Mi^l.  Barthe,  Jules  Cohen,  Cherouvrier,  Daulresme, 
Georges  Bizet,  Jules  Béer,  sans  préjudice  de  M.  Henri  Litolff,  qui  serait 
joué  l'un  des  premiers. 

L'Opéra-Comique  met  à  profit  l'été  pour  continuer  son  intéressante  et 
fructueuse  campagne  de  reprises.  A  peine  sortis  des  reprises  du  Pré-aux- 
Clercs  et  des  Mousquetaires,  voici  ce  que  Mi\L  de  Leuven  et  Ritt  nous  an- 
noncent par  la  voix  de  l'Entr'acte  : 

Cette  semaine,  très-probablement  mardi,  aura  lieu  à  l'Opéra-Comique 
la  reprise  de  Marie.  On  peut  compter  d'avance  sur  le  succès  de  cette 
charmante  œuvre  d'un  des  chefs  les  plus  illustres  de  fÉcole  française. 
Marie  complète  l'œuvre  d'Hérold ,  remis  au  répertoire  avec  tant  d'éclat  par 
la  direction  actuelle.  Marie  sera  accueillie  avec  la  même  faveur  que  Zampa 
et  le  Vré-aux-Clercs,  dont  la  vogue  dure  encore.  C'est  un  ouvrage  auquel 
le  temps  n'a  rien  fait  perdre  de  sa  jeunesse  et  de  sa  grâce.  L'effet  produit 
par  les  répétitions  garantit  celui  de  la  représentation. 
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Marie,  celle  fraîche  et  mélodieuse  inspiration  d'Hérold,  fut  représeolée 
le  13  mars  1826,  avec  un  succès  que  constata  unanimement  la  presse  de 
celte  époque.  Nous  mettons  en  regard  la  distribution  primitive  et  celle 
que  nous  allons  avoir  à  apprécier. 

1826  1865 

Le  baron  Huel  Duvernoy 

.\dolphe  LafeuiUade  Ch.  Achard 

Henri  Chollet  Capoul 

Oeortres  Guiaiid  Natlian 

Lupiu  FerOol  Sainte-Foy 

La  baronne       M""*  Paul  M°"'  Revilly 

Emilie  Rigaut  Baretti 

Marie  Prévost  Galli-Marié. 

Suzette  Boulanger  Girard. 

Il  est  intéressant  de  relire  les  appréciations  dont  Marie  fut  l'objet  à  l'ori- 
gine :  on  verra  que,  chose  assez  rare  dans  les  annales  lyriques,  l'ceuvrefut 
bien  jugée.  Voici  ce  qu'en  disait  le  Figaro  de  1826,  le  lendemain  delà 
première  représentation  : 

«  Des  situations  touchantes,  dramatiques,  et  par  conséquent  musicales  ; 
des  rôles  gais  pour  varier  les  tons ,  reposer  le  spectateur,  laisser  grandir 
l'intérêt  et  offrir  des  contrastes  au  compositeur;  des  personnages  qui  par- 
lent le  langage  qu'ils  doivent  tenir;  point  de  recherche  de  style,  point  de 
ces  saillies  péniblement  amenées,  qui  dénaturent  la  couleur  et  les  caractères 
d'une  pièce;  enfin  des  moyens  naturels  qui  vous  amusent  ou  vous  divertis- 
sent en  conscience,  un  style  clair,  rapide,  animé ,  mais  sans  pointes  bril- 
lantes. Voilà  l'ouvrage  de  M.  de  Planard.  Il  est  conçu  et  exécuté  à  la  Se- 
daine;  c'est  au  surplus  la  manière  constante  de  l'auteur,  et  nous  croyons 
que  c'est  la  bonne. . .  La  musique  de  M.  Hérold  est  digne  des  paroles.  Elle 
placera  ce  jeune  homme  au  premier  rang  de  nos  musiciens.  » 

On  sait  que  Marie  justifia  ces  éloges,  et  que  cet  opéra  devint  bien  vile 
populaire  en  France  et  à  l'étranger.  Il  fut  l'occasion  d'un  grand  succès  pour 
M'"  Prévost,  pour  .M""  RIgaud,  pour  Chollet  (alors  au  début  de  sa  carrière), 
pour  Féréûl  et  M""  Boulanger. 

Avec  Marie,  la  direction  se  propose  de  nous  rendre  les  Deux  Chasseurs 
et  la  Laitière,  d'Anseaume,  musique  de  Duni,  joués  pour  la  première  fois 
le  23  juillet  1763.  Nous  croyons  qu'on  lira  avec  intérêts  ces  quelques  dé- 
tails rétrospectifs  : 

«  On  regardait  cette  nouveauté  comme  si  peu  de  chose,  disent  les  Mé- 
moires secrets,  qu'on  ne  l'avait  point  affichée.  Elle  a  pris  avec  succès  à  la 
faveur  de  la  musique,  qui  fait  tout  passer  à  cet  heureux  théâtre.  » 
Voici  quelle  était  la  distribution  des  Deux  Chasseurs  : 

Colas  Laruette 

GuiUot  Caillct 

Perrette  M"'  Laruette 

Cette  fois,  les  rôles  que  nous  venons  de  citer  seront  remplis  par  Sainle- 
Foy,  Bataille  et  M"'  Girard. 

Grimm,  dont  la  Correspondance  secrète  fait  un  assez  vif  éloge  de  cette 
pièce,  non-seulement  pour  la  musique,  mais  encort  pour  les  paroles, 
dit  qu'elle  est  dans  le  genre  de  celles  de  Sedaine,  qui,  à  la  lecture,  ne  pro- 
mettent pas  l'elTct  qu'elles  font  à  la  représentation  et  vante  le  naturel  du 
dialogue. 

Il  parait  qu'à  l'origine  on  trouvait  l'intrigue  trop  unie  et  trop  simple,  et 
qu'on  aurait  désiié,  pour  corser  la  pièce,  qu'enjoignit  aux  deux  fables  de 
La  Fontaine,  dont  Anseaume  avait  fait  usage,  une  troisième  fable  (celle 
de  l'Avare  gui  a  perdu  son  trésor)  pour  faire  un  dénoùment  plus  heureux. 
Guillot  ou  Colas,  prêt  à  se  pendre,  démolissait  la  masure.  On  désirait  que 
cette  démolition  amenât  la  découverte  d'un  trésor  qui  servît  à  enrichir  les 
deux  chasseurs  et  à  conclure  le  mariage  de  l'un  d'eux  avec  la  laitière.  — 
Grimm  s'éleva  contre  cette  idée,  qui,  dit-il,  ferait  rentrer  cette  piice 
dans  le  cadre  de  convention  du  théâtre,  au  lieu  de  laisser  à  l'ouvrage  le 
tableau  naïf  de  la  vie  et  de  ses  accidents  :  charge  de  l'ours  flairant  le 
chasseur,  et  conseil  de  l'autre  chasseur  qui  engage  son  camarade  à  ne  point 
respirer. 

On  peul  citer  aussi  l'anecdole  de  l'artiste  chargé  du  rôle  de  l'ours.  Un 
soir,  pendant  la  pièce,  un  orage  vint  à  éclater-,  au  bruit  du  tonnerre,  les 
spectateurs  virent  avec  surprise  l'ours  se  relever  sur  ses  pattes  de  derrière, 
et,  oubliant  son  rôle,  se  mettre  à  faire  un  grand  signe  de  croix. 

Ce  fait  n'a  rien  d'étonnant  à  cette  époque;  car  une  des  actrices  de 
la  Comédie  Italienne,  M'"'  Gonthier,  ne  manquait  pas  avant  d'entrer  en 
scène,  à  une  première  représentation,  de  faire  une  courte  prière  dans  la 
coulisse,  et  de  demander  à  Dieu  la  grâce  de  bien  savoir  son  rôle  et  de  ne 
pas  se  tromper. 


A  la  suite  du  décret  de  janvier  1791  proclamant  la  liberté  des  théâtres 
et  des  répertoires,  les  Deux  Chasseurs  et  la  Laitière  furent  une  des  pièces 
dont  les  i)etits  théâtres  s'emparèrent  et  qu'ils  jouèrent  le  plus  fréquem- 
ment, ainsi  que  la  Servante  Maîtresse. 

La  reine  Marie-Antoinette,  en  société  du  comte  d'Artois  et  de  M.  df 
Vaudreuil,  se  plaisait  à  jouer  celte  pièce  sur  son  petit  théâtre  de  Trianon. 

La  reine  était  fort  gracieuse  en  laitière,  mais  le  comte  d'Artois  ne  savait 
pas  un  mot  de  son  rôle  et  le  brodait  à  sa  fantaisie. 

Mais  laissons  là  chasseurs,  laitière,  Trianon  et  l'an  1791  pour  arriver 
place  de  la  Bourse  en  plein  été  1865.  Mardi  dernier,  M=°  Ristori  faisait  ses 
adieux  au  public  parisien ,  par  une  représentation  extraordinaire  donnée 
au  Vaudeville,  en  présence  d'un  grand  nombre  de  sommités  littéraires  et 
artistiques.  Roger,  qui  se  multiplie,  a  partagé  avec  la  célèbre  tragédienne 
italienne  les  honneurs  de  la  soirée.  Rappelé  trois  fois  après  son  air  de 
la  Dame  Blanche  et  sa  mélodie  allemande  :  Oiseaux  légers,  il  retrouvai! 
le  lendemain,  au  Théâtre-Lyrique,  le  même  accueil.  Cette  fois,  c'était  dans 
la  scène-duo  du  quatrième  acte  des  Huguenots  avec  M"""  Meillet. 

A  cette  représentation  extraordinaire  du  Théâtre-Lyrique,  tous  les  yeux 
étaient  fixés  sur  la  loge  de  M"°  Carvalho,  où  brillait  près  de  la  célèbre 
cantatrice  le  nouveau  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  M"'  Rosa  Bonheur, 
décor('e  des  insignes  de  l'ordre. 

H.  MORENO. 

SAISON    DE    LONDRES 

29  Juin. 

Beaucoup  d'appelés,  pas  d'élus  cette  saison.  Croyez-moi,  ce  n'est  pas  l;i 
faute  des  directeurs. 

Chaque  hiver,  ils  partent  régulièrement  pour  leur  grande  tournée  d'ex- 
ploration, fouillant  toutes  les  scènes  de  l'Europe,  cueillant  une  voix 
par-ci,  un  talent  par  là,  un  nom  partout,  que  ce  nom  repose  sur  un 
mérite  réel  ou  sur  une  réclame  de  journal,  sur  un  testament  de  composi- 
teur, ou  sur  une  annonce  de  correspondants  dramatiques,  les  plus  fins  cour- 
tiers en  marchandises  que  la  loi  sur  le  courtage  ait  oubliés!  Une  fois  le 
bouquet  achevé,  on  l'entoure  d'un  joli  prospectus  satiné,  doré  sur  tran- 
che, et,  avec  force  salutations,  on  le  présente  au  seigneur  Public,  qui  le 
prend  du  bout  des  doigts,  le  lorgne,  l'effeuille  Heur  par  fleur  ;  et  savez- 
vous  ce  qu'il  en  reste  à  la  fin  de  la  saison?  Jusie  ce  qui  reste  après  un  bal 
du  bouquet  d'une  jolie  femme. 

11  s'agit  de  recommencer. 

De  l'année  1860,  il  nous  était  pourtant  resté  laPatti;  de  l'année  1863, 
M"'  Lucca  ;  de  celle-ci  il  ne  nous  restera  rien,  pas  même  la  Galelti. 

C'est  pourtant  une  illustration,  la  plus  grande  artiste  de  l'Italie  aujour- 
d'hui, mais  une  artiste  qui  ne  saute  pas  à  la  corde,  malheureusement,  et 
ne  fait  aucun  tour  de  force.  Or,  comme  nous  aimons  les  grands  écarts  de 
notes,  les  sauts  périlleux  de  vocalises,  les  casse-cou  de  déclamation,  et 
que  la  Galetti  n'a  qu'une  belle  voix,  mais  d'une  étendue  ordinaire,  une 
expression  naturelle  qui  ne  vise  pas  constamment  à  l'eft'et,  un  talent  sé- 
rieux enfin,  il  s'ensuit  qu'elle  n'a  étonné  personne  dans  Norma.  .Sera- 
t-clle  plus  heureuse  dans  la  Favorite?  C'esl,  ce  que  nous  verrons  vendredi 
prochaiD. 

En  attendant,  la  Murska  a  du  succès  à  Her  Majesty's.  Notes  suraiguës, 
arpèges  à  volonté,  gammes  extrachromatiques,  intervalles  de  deux  octaves 
et  demie,  trilles  à  double  échappement,  voilà  les  exercices  qui  font  juste- 
ment l'admiration  des  sportsmen  dilettanii.  Cela  se  met  dans  chaque  opéra, 
et  alors  peu  importe  le  titre.  La  série  des  représentations  de  M"''  de  Murska 
se  terminera  par  il  Flauto  magico,  dans  lequel  on  entendra  (ouïes  les  chan- 
teuses du  théâtre.  Bonne  leçon  donnée  à  Covent-Garden,  où  cet  opéra  n'a 
pu  réunir  seulement  deux  soeurs  que  le  directeur  avait  eu  la  bonne  idée 
d'y  faire  entendre,  et  qui  n'ont  pu  s'entendre  entre  elles  avant  de  com- 
mencer. 

A  côté  des  succès  de  M"°  de  Murska,  succès  exclusifs  de  tout  autre  à  Her 
Majesty's,  je  ne  puis  passer  sous  silence  la  rentrée  de  M"'  Betlini-Trebelli, 
que  le  public  a  si  bien  accueillie  dans  le  Barbier,  et  qui,  après  le  page 
des  Huguenots,  va  chanter  un  rôle  de  peu  d'importance  dans  l'opéra  de 
Mozart. 

Eufin  la  grande  nouvelle,  le  grand  événement  qui  prime  aussi  bien  le 
mczzo  fiasco  passé  de  la  Linda,  malgré  Patti  et  Graziani,  que  les  futures 
électionsdu  nouveau  parlement,  —  tout  se  tient  à  Londres,  — c'est  l'Afri- 
caine à  Covent-Garden.  On  a  un  peu  hésité,  beaucoup  réfléchi,  et  nous 
aurons  même  le  vaisseau.  L'Angleterre  pouvait-elle  renoncer  à  sasu|irr- 
matie  sur  les  mers?  Voici  la  distribution  des  rôles  :  Sélika,  M""  Lucca  ;  — 


LE  MÉNESTREL 


Inès,  M''''Fioretti  ; — Vasco,  Wachlel; — Nclusko,  Graziiini;  — DonAlvar, 
l.iicchpsi;  — Don  Pedro,  AUri;  —  Don  Diego,  Ca|)poni;  —  le  grand- 
laêlre  de  Bralima,  Tagliafico;  —  le  grand  inquisilcur,  Sciimidt.  —  On 
ié|icle  lirs-activcraent,  les  décors  sont  achevés,  les  cosluincs  et  accessoires 
sonl  commandés  il  Paris;  la  première  représentation  aura  lien  le  20  du 
mois  pi-ochain,  juste  au  moment  des  élections,  c'est-à-dire  lorsqu'il  y  aura 
le  plus  de  monde  à  Londres,  mais  peut-être  le  moins  d'argent. 

Et  maintenant  vous  avez  cru,  vous  aussi,  au  concert  Patti,  auquel  les 
artistes  de  Coveut-Garden  oni  bien  voulu,  comme  dit  l'affiche,  promettre 
ieui' concours?  Comment  ave/.-vous  |iu  croire  que,  dans  la  haute  position 
iiù  elle  se  trouve.  M"'  Patti  allait  demander  le  concours  de  ses  cama- 
r.ides?  Affaire  d'administration  que  tout  cela.  Les  artistes  de  (^ovi^nt- 
(Jarden  appartiennent  tous,  sans  exception,  au  directeur,  qui  en  trafique 
à  son  gré.  Après  les  avoir  vendus  »  Benedict,  à  Glover,  à  Andersen,  etc., 
et  vérifié  la  recette  de  leurs  concerts,  M.  (!ye  s'est  demandé  pourquoi  il  ne 
donnerait  pas  des  concerts  lui-môrae.  Le  mercredi  est  le  .seul  jour  où 
Covent-Garden  ne  joue  pas  :  vile  un  concert,  d'abord' au  nom  de  .M""  Palli, 
qui  est  fort  embarrassée,  je  vous  assure,  puis  probablement  à  celui  de 
iM"''  Lucca,  et  ainsi  de  suite.  .M.  Gye  a  trouvé  sa  subvention  I 

UE  P.ETZ. 


LE  TEMPS  PASSÉ 


SOUVENIRS    DE    THEATRE 


C'était  le  temps  où  la  censure  des  journaux  reparaissait  périodiquement, 
et  la  censure  n'avait  pas  de  plus  cruel  ennemi  que  Martainville;  il  était 
en  guerre  ouverte  avec  elle.  11  n'envoyait  ses  épreuves  qu'à- la  dernière 
extrémité,  et  quand  les  censeurs  se  plaignaient  de  ces  retards,  qui  les  for- 
çaient de  prolonger  leurs  séances,  il  leur  écrivait  :  «  Vous  êtes  payés  pour 
raturer  :  veillez  pour  raturer,  quand  je  veille  pour  écrire.  » 

Un  des  censeurs  était  Joseph  Pain,  le  vaudevilliste,  le  collaborateur 
de  Bouilly  pour  Fanchon  la  Vielleuse,  un  chef-d'œuvre  de  galimatias, 
uuiis  un  des  grands  succès  de  l'époque.  Cette  collaboration  donna  nais- 
sance à  un  calembour  :  Le  Vaudeville  est  tranquille  sur  son  sort, 
disait-on;  il  est  sur  de  ne  pas  mourir  de  faim  tant  qu'il  aura  Pain  et 
Bouilli. 

Donc,  étant  censeur.  Pain,  qui  avait  la  démangeaison  des  vers,  publia 
un  volume  de  poésies.  Dans  une  des  pièces  de  ce  volume,  il  traçait  son 
portrait,  et  disait  qu'il  avait  le  nez  en  trompette.  Martainville  fit  sur  cet 
ouvrage  un  article  écrit  de  verve.  Envoyé  à  la  censure,  il  revint  sans  èlie 
autorisé.  Martainville  passa  outre  et  ordonna  l'insertion,  à  la  grande 
frayeur  et  malgré  les  supplications  de  l'éditeur  responsable  d'Abaytua, 
qui  se  voyait  déjà  en  prison,  et  qui  n'avait  nulle  envie  d'y  aller. 

Le  lendemain  matin,  grande  rumeur  à  la  censure  en  ouvrant  le  numéro 
du  jour,  et  envoi  du  secrétaire  général,  M.  Louis  Hubert,  au  bureau 
du  journal.  Martainville  l'attendait,  et,  en  le  voyant  arriver,  il  joua  la 
surprise. 

—  Comment,  c'est  vous,  monsieur  Hubert!  donnez-vous  donc  la  peine 
de  vous  asseoir.  Quel  bon  vent  vous  amène? 

—  Mon  Dieu  !  monsieur  Martainville,  répliqua  l'autre  d'un  air  assez 
embarrassé,  je  suis  venu  pour  vous  demander  un  renseignement. 

—  Parlez...  de  quoi  s'agit-il? 

—  Eh  bien!  je  désirerais  savoir  si  par  hasard  je  me  suis  trompé,  et  si  je 
vous  ai  renvoyé,  approuvé,  l'article  Variétés  qui  a  paru  ce  matin  dans 
votre  journal. 

—  Non,  il  est  revenu  tel  qu'il  a  été  envoyé,  et  sans  aucune  autori- 
sation. 

—  Et  vous  l'avez  publié? 

—  Parfaitement. 

—  Mais  pourquoi? 

—  Parce  que  je  veux  avoir  un  procès.  La  loi  a  institué  la  censure  pour 
m'empêcher  de  parler  politique  à  ma  façon,  mais  elle  est  muette  sur  la 
littérature;  et  je  veux  savoir  du  tribunal  si  j'ai  ou  non  le  droit  de  dire 
qu'un  censeur,  quand  il  l'avoue  lui-même,  a  le  nez  fait  comme  les  chiens 
ont  la  queue. 

On  n'osa  pas  faire  le  procès,  la  contravention  ne  fut  pas  poursuivie,  la 
censure  évita  le  scandale,  et  Martainville  eut  encore  les  rieurs  pour  lui. 


L(^  départ  de  M.  Scribe,  celui  de  Gonthicr,  en  enrichissant  le  Gynma.se, 
avaient  appauvri  le  Vaudeville,  qui  s'était  accoutumé  à  sa  prospérité,  et 
avaient  ébranlé  la  direction  de  Désaugiers.  On  rejetait  sur  lui  un  tort  t\m 
ajipartenait  aux  actionnaires,  car  si  le  comité  n'avait  pu  empêcher  M.  Dr- 
lestre-Poirson  de  faire  à  M.  Scribe  des  avantages  tels  que  celui-ci  ni' 
|iou\ ail  les  refuser  (on  ne  icfuso  pas  la  fortune),  du  moins  il  pouvait, 
comme  nous  l'avons  expliqué,  arrêter  l'émigialion  de  Gonthier.  Perdre  un 
auteur  d'élite  comme  M.  Scribe  et  son  meilleur  acteur,  c'était  trop  à  la 
lois.  Les  recettes  baissaient  à  vue  d'œil,  on  accusait  Désaugiers  de  sacri- 
lier  le  répertoire  des  autres  au  sien  propre,  de  trop  travailler  et  de  ne  pas 
bien  administrer.  On  résolut  de  le  remplacer.  Mais  Désaugi(!rs  était  léga- 
lement aux  yeux  de  l'autorité  le  directeur  du  Vaudeville,  et  les  action- 
naires n'étaient  aux  mêmes  yeux  que  des  propriétaires  louant  leur 
immeuble.  De  plus,  Désaugiers  était  royaliste  et  forlbien  en  cour;  ilfallait 
lui  chercher  un  succe.sseur  que  le  ministère  agréât,  et  on  le  trouva. 


Il  existait  alors  un  recueil  non  i)ériodique  intitulé  la  Foudre.  C'était  un 
journal  d'une  audace  et  d'une  hardiesse  extrêmes;  il  élait  dirigé  par  un 
écrivain  royaliste,  M.  Bérard,  fort  lié  avec  le  chef  de  la  division  des  théâ- 
tres au  ministère  de  l'intérieur,  M.  Lourdoueix.  Ses  rédacteurs  étaient 
jeunes,  emportés  connne  on  l'est  à  cet  âge,  qui  ne  craint  et  ne  calcule 
rien,  et  qui,  dans  ces  temps  de  luttes  et  de  passions,  regardaient  comme 
un  devoir  de  payer  de  leur  plume  et  de  leur  personne.  On  noua  des  né- 
gociations avec  M.  Bérard,  elles  furent  longues;  enfin,  elles  aboutirent  : 
Désaugiers  se  retira,  on  lui  assura  une  pension  viagère  de  5,000  francs, 
on  y  joignit  une  somme  de  24,000  francs,  et  M.  Bérard  (ut  installé.  Son 
règne  devait  commencer  le  1"  décembre  1822,  et  le  30  novembre  au  soir, 
il  vint  pour  faire  son  premier  acte  d'autorité.  Malheureusement,  en  suivant 
son  directeur  dans  sa  retraite,  le  régisseur,  Rouàseau,  crut  devoir  faire  le 
spectacle  du  lendemain,  et  ce  dernier  acte,  véritable  inconséquence,  (ul 
le  signal  d'un  drame  tragique. 

C'était  donc  le  samedi  30  novembre.  Le  Vaudeville,  depuis  1792,  a\ait 
vécu  sous  l'empire  des  mêmes  errements.  Le  théâtre  des  Variétés,  son  rival, 
jouait  quatre  pièces,  le  Vaudeville  n'en  jouait  que  trois  ;  on  commençait  à 
srpt  iieures,  et  à  onze  heures  tout  était  fini. 

On  venait  de  jouer  une  pièce  nouvelle  de  M.  Mazéres,  et,  selon  l'usage, 
le  premier  dimanche  où  une  nouveauté  était  donnée,  on  lui  adjoignait 
une  autre  pièce  du  répertoire  du  môme  auteur.  Rousseau  suivit  la  cou- 
tume, et  laissa  un  spectacle,  composé  pour  le  lendemain,  d'fjt  Jour  <i 
Rome,  pièce  ancienne  de  M.  Mazéres,  de  la  pièce  nouvelle,  les  Pièces  mise.i 
en  pièces,  et  d'un  autre  vaudeville. 

M.  Bérard,  en  arrivant  au  théâtre,  trouva  fort  inconvenant  le  procédé 
de  Rousseau,  réglant  ce  qui  ne  lui  appartenait  plus,  et,  pénétré  de  cette 
idée  qu'un  directeur,  en  arrivant,  doit  faire  quelque  chose  de  nouveau,  il 
rompit  avec  les  vieux  usages  du  Vaudeville,  et  suivit  l'exemple  des  Va- 
riétés :  au  lieu  de  commencer  à  sept  heures,  il  commença  à  six  heures  et 
demie,  et,  au  lieu  de  trois  pièces,  il  en  donna  quatre.  Dans  cette  combi- 
naison, la  pièce  nouvelle  resta,  mais  Un  Jour  à  Rome  disparut.  Comme  ;"l 
tout  m  Jheur  il  faut  une  cause  (l'opinion  publique  est  ainsi  faite),  on 
accusa  Rousseau  d'avoir  agi  en  vue  de  ce  qui  arriva.  Il  serait  plus  juste, 
selon  moi,  de  n'accu.ser  que  la  fatalité. 


Le  soir,  M.  Mazéres  vint  au  théâtre,  il  y  apprit  ce  qui  avait  été  fait  |)i-i- 
mitivement,  et  le  changement  qui  était  survenu.  Il  régnait  maliieureu- 
sement  entre  M.  Bérard  et  lui  une  sourde  hostilité.  M.  iMazéres  était 
jeune,  il  avait  été  garde  du  corps  de  Monsieur,  puis  sous-lieutenant  dans 
la  légion  de  la  Seine.  Il  aborda  donc  M.  Bérard  sous  l'empire  des  idée.s 
qui  le  préoccupaient.  Deux  hommes  qui  se  savent  ennemis  perdent  vite  leur 
sang-froid.  Laquerelle  s'envenima,  des  paroles  acerbes  furent  échangées,  el, 
dans  le  paroxysme  de  la  colère,  M.  Mazéres  eut  le  malheur  de  frapper 
M.  Bérard.  Une  rencontre  était  inévitable  ;  elle  fut  résolue  pour  le  len- 
demain. 

Les  deux  adversaires  se  rencontrèrent  dans  un  champ,  sur  lequel  on  a 
bâti  depuis,  et  qui  était  situé  à  gauche  de  la  route  de  Neuilly,  entre  l'Arc 
de  Triomphe  de  l'Étoile  et  le  bois  de  Boulogne.  L'arme  choisie  était  le  pis- 
tolet. M.  Bérard  tira  le  premier  et  manqua  son  adversaire,  M.  Mazéres 
riposta.  Sa  balle  atteignit  M.  Bérard  au  cou,  à  droite,  le  longea,  offensa  It^ 
larynx,  continua  son  chemin  el  se  logea  dans  l'épaule  gauche.  M.  Bérard 
tomba;  on  le  crat  mort,  et  M.  Mazéres,  éperdu,  s'approcha.  Voyant  le  sang 
sortir  de  la  plaie,  il  la  suça,  croyant  bien  faire.  M.  Bérard  fut  transporté 
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chez  le  docteur  Puzin,  à  Cluiillot,  où,  pendant  plus  de  deux  mois,  la 
science  ne  pouvait  donner  d'opinion  et  aflirnier  qu'il  \ivi'ait  encore  le 
lendemain. 

Quatre  join-s  après  ce  douloureux  événeiiient,  M.  .Mazères,  ijui  allait  iv- 
gulièremeiit  savoir  des  nouvelles  de  M.  Bérard,  et  qui  choisissait  toujours 
.  le  soir,  afin  de  ne  pas  être  rencontré,  moulait  l'escalier  du  docteur,  lorsque 
M.  Armand  d'Arlois  de  Bounuuiville,  and  de  M.  Bérard,  et  M.  Alilierl, 
[ireniier  médecin  du  roi,  descendaient.  Il  s'approcha  el  interrogea  .M.  d'.\r- 
lois,  qui  hocha  tristement  la  tète,  et  le  docteur  Alihert,  continuant  la  con- 
versation, murmurait  de  son  côté  :  —  Il  est  lrès-1'ilcheux  qu'on  ait  sucé  la 
plaie.  —  Mais,  monsieur,  répliqua  M.  Mazéres  surpris,  en  le  faisant,  j'ai 
cru  bien  faire.  J'ai  toujours  entendu  dire  que  c'était  le  meilleur  moyen. 
—  Ah!  lit  Alibert  en  le  regardant,  vous  étiez  là?  —  M.  Armand  d'Artois 
se  pencha  ii  l'oreille  du  doctein',  et  lui  noimna  M.  Mazéres.  —  Pardon, 
monsieur,  ajouta  celui-ci  en  s'iiu'linant,  il  n'y  a  pas  de  votre  faille,  mais 
c'est  fâcheux,  je  le  répète,  Irè.s-I'àcheux. 

Et  il  s'éloigna  avec  M.  d'.-Vrtois,  qui,  avant  de  le  suivre,  serra  la  luain  à 
M.  Mazèrcs,  qui  restait  abasourdi  et  épouvanté.  L'élan  généreux  qui  l'avait 
poussé  tournait  contre  lui  et  contre  le  pau\re  moribond,  qu'il  avait  cru 
sauver,  el  qui  payait  cher  son  avènement  à  la  direction  du  Vaudeville. 

Cependant  les  soins  éclairés  que  M.  Bérard  recevait  firent  disparaître  le 
danger;  il  se  rétablit,  mais  il  perdit  la  voix,  el  il  parlait  si  lias  qu'il  fallait 
s'approcher  bien  i)rés  pour  l'entendre.  Plus  de  trente  ans  après,  l'organe 
était  le  même.  Enfin,  le  bras  gauche  resta  paralysé.  Ce  sont  de  tristes  sou- 
^enirs,  mais  ils  aiipartiennent  à  l'histoire  du  théâtre,  et  portent  leur  en- 
>eigueuient  avec  eux. 

M.  Bérard  avait  en  fait  de  théâtre  des  idées  qui  n'étaient  pas  celles  des 
actionnaires.  Il  voulait  innover  quand  ils  entendaient  rester  stationnaires. 
Toute  dépense  nouvelle  leur  faisait  jeter  les  hauts  cris,  les  discussions 
étaient  orageuses,  et  il  n'y  avait  guère  plus  d'un  an  que  le  nouveau  direc- 
teur était  installé,  lorsque  la  scission  éclata.  M.  Bérard  avait  commandé 
des  décors,  et  il  avait  fait  poser  un  nouveau  lustre  dans  la  salle.  La  dépense 
s'élevait  i\  6,000  francs,  et  les  actionnaires  refusèrent  de  la  sanctionner. 
La  guerre  commença,  guerre  implacable.  Le  directeur  ne  joua  plus  de 
pièces  nouvelles  que  de  loin  en  loin,  et  l'affiche  ne  fut  composée  ijii/ 
des  ou\rages  les  jjlus  anciens.  Les  actionnaires  se  mirent  en  campagne, 
leurs  doléances  ne  furent  pas  écoutées;  enfin,  ils  songèrent  à  Désaugiers, 
et,  nouveaux  Sicambres,  ils  adorèrent  ce  qu'ils  avaient  brûlé,  et  ils  brû- 
lèrent ce  qu'ils  avaient  adoré.  Désaugiers,  qui  voyait  avec  peine  l'état  dans 
le(|uel  se  ti'ouvait  le  Vaudeville,  obtint  une  audience  du  roi  Charles  X.  Le 
roi  lui  fit  rendre  sa  direciion,  et  M.  Bérard  reçut  un  privilège  pom-  un 
théâtre  nouveau. 

DésaugiiTs  rentra  au  Vaudeville  au  mois  de  décembre  1823el  luourul  en 
1827.  Il  était  atteint  de  la  pierre,  d'une  maladie  qui  ne  pardonne  pas,  el  il 
suiiportait  son  mal  avec  une  tranquillité  d'âme  cl  un  stoïcisme  dont  on  ne 
l'auraitpas cru  capable.  Il  dissimulait  ses  souffrances  àscs  amis,  qu'il  recevait 
avec  la  gaieté  qu'il  leur  avait  toujours  montrée  ;  et,  faisant  allusio  i  ;i  .sa 
maladie,  il  disait  en  .souriant  :  —  Que  voulez-vous,  c'est  une  l'alalité  ! 
Quand  je  suis  rentré  au  Vaudeville,  tout  le  monde  lui  jetait  la  pierre,  el 
c'est  moi  qui  l'ai  attrapée. 

La  veille  de  sa  mort,  en  arrivant  chez  lui,  je  le  trouvai  causant  a\ec 
Chcnard,  la  basse  de  l'Opéra-Comique,  et  chantant  avec  lui  des  morceaux 
d'opéra.  Le  lendemain,  on  lui  faisait  l'opération,  de  laquelle  devait  rè- 
>ulter  pour  lui  la  vie  ou  la  mort.  Espérait-il  guérir,  ou,  pressentant  sa  fin, 
\oulait-il  s'étourdir?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y  résista  pas,  et  la  France 
perdit  en  lui  la  personnification  de  la  chanson.  Il  avait  un  rival  que  l'on 
voulait  mettre  au-dessus  de  lui,  mais  l'opinion  publique  ne  s'y  tronq)a  pas, 
et  quand  les  passions  furent  calmées,  on  reconnut  que  Béranger  iirocédail 
plus  de  Pindare,  et  que  Désaugiers  était  le  digne  héritier  de  Laujon.  Avec 
lui  la  véritable  chanson  est  morte,  et  ceux  qui  ont  essayé  de  la  faire  re- 
vivre n'ont  été  que  le  refiet  d'un  soleil  s'éleignant  dans  toute  sa  splen- 
deur. 

M.  Bérard  avait  un  privilège,  mais  il  n'avait  pas  de  théâtre.  A  ce  mo- 
ment on  construisait  le  palais  de  la  Bourse,  mais  tout  était  à  faire.  La  rue 
Vivienne  s'an-était  à  la  rue  des  Filles-Sainl-Thomas,  (jui  se  prolongeait 
jusqu'à  la  rue  Joquclet.  C'était  un  amas  de  vieilles  mai.sons  derrière  les- 
((uelles  se  trouvait  un  terrain  vague,  qui  était  loin  de  pressentir  l'avenir 
qui  lui  était  réservé.  Au  bout  de  la  rue  Vivienne,  en  obliquant  un  peu,  on 
ganaitg  un  pa,ssage  noir  el  sale,  au-dessus  duquel  se  trouvaient  une  maison 


assez  ])rofonde  el  le  théâtre  de  rOpéra-Comi(iue.  Le  soir,  au  moment  du 
spectacle,  ce  passage  était  encombré  par  la  foule  ipii  faisait  queue,  et  celle 
queue,  qui  ne  pouvait  dépasser  la  partie  apiiartenant  au  théâtre,  se  pro- 
longeait dans  un  couloir  latéral  qui  allait  à  la  rue  des  Colonnes. 

L'Opéia-Comiquc  allait  disparaître  pour  se  transporter  dans  la  nouvelle 
salle  que  le  roi  Chai'les  X  lui  faisait  bâtir  sur  l'emplacement  des  anciens 
bâtiments  du  ministère  des  finances.  M.  Bérard  imagina  de  placer  son 
théâtre  sur  la  nouvelle  façade  ipie  l'on  allait  ou\'rir  sm-  la  place,  appelée 
place  de  la  Bourse.  Pour  cela,  il  fallait  ou  désinU''resscr  les  propriétaires 
dont  les  maisons  devaient  tomber,  ou  leur  fiiire  entrevoir  des  avantages 
assez  grands  pour  arriver  à  les  lier  à  la  nouvelle  entreprise.  La  moitié  du 
passage,  celle  qui  commençait  à  la  rue  Vivienne,  appartenait  ii  M.  Lan- 
glois,  un  industriel  qui  avait  gagné  un  million  dans  le  cirage  anglais.  Ce 
million,  il  le  mit  dans  l'affaire,  amena  d'autres  capitaux,  et  construisit  la 
nouvelle  salle  et  deux  maisons  qui  continuaient  la  propriété  sur  la  place 
jiisipi'â  la  rue  de  la  Bourse,  et  faisaient  retour  dans  cette  rue.  Pendant 
ce  temps,  d'autres  maisons  se  construisaient  sur  remplacement  de  l'Opéra- 
Coiniqiie. 

Mais  pour  arriver  au  but,  il  fallut  subir  bien  des  prétentions.  La  maison 
sur  laquelle  devait  s'élever  le  théâtre  projeté  avait  des  baux,  et  ces  baux 
n'étaient  pas  expirés.  Il  fallut  composer  avec  les  locataires  ;  l'un  d'eux 
était  le  baron  Trouvé,  ancien  préfet  de  l'Empire  et  de  la  Restauration, 
destitué  sous  le  ministère  Decazcs  et  devenu  imprimeur.  Il  avait  encore 
dix-huit  mois  de  bail,  et  ne  voulait  pas  déménager.  On  ne  pouvait  pas 
renvoyer  à  dix-huit  mois  les  constructions,  c'était  à  la  fois  une  perte 
énorme  de  temps  et  d'argent.  On  lui  fit  des  offres  pécuniaires.  Le  baron 
Trouvé,  qui  était  un  honnête  homme,  aurait  transigé  facilement,  mais  il 
avait  des  associés,  qui  furent  d'un  avis  contraire.  Ils  tinrent  bon  jusqu'il  ce 
(jue,  enfin,  les  offres  étant  montées  à  150,000  francs,  ils  cédèrent.  Ainsi  le 
capital  se  trouvait  entamé  d'un  façon  notable  avant  qu'on  eût  remué  une 
pierre;  'c'était  commencer  à  creuser  un  abîme. 

(La  suilc  on  prochain  mimoro.j  Tll.    ANNE. 

LE    DERNIER   OPÉRA    DE   DALAYRAC 

On  a  annoncé  dernièrement  la  découverte  d'un  opéra  comique  inédit  de 
Dalayrac,  intitulé  le  Poète  et  le  Musicien.  Nous  ajouterons  que  ce  fut  son 
dernier  ouvrage,  et  qu'il  cau.sa  malheureusement  la  mort  du  célèbre  com- 
positeur. Dans  la  Vie  de  Dalayrac ,  par  Guilbert  de  Pixérécourt,  on  trouve 
à  ce  sujet  des'détails  intéressants  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  reproduire  à 
propos  de  la  découverte  qu'on  vient  de  faire  : 

«  Comme  s'il  n'avait  pas  joui  pendant  trente  ans  de  la  constante  faveur 
du  public,  Dalayrac  croyait  encore  devoir  Iravailler  pour  sa  réputation .  Après 
avoir  forcé  ses  rivaux  mêmes  à  l'admirer,  il  voulait  conquérir  un  suffrage 
non  moins  difficile  et  plus  illustre.  Napoléon  l'avait  jugé  digne  de  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur,  mais  celle  distinction  flatteuse  n'avait  fait  que 
stimuler  sa  noble  émulation.  Il  voulait  plaire  à  son  souverain,  en  être  re- 
marqué, el  mériter  qu'il  lui  dît  :  Dalayrac,  c'est  bien! 

»  C'est  dans  celle  louable  intention  qu'il  fit  la  musique  d'un  opéra  co- 
mique en  Irois  actes  et  en  vers,  intitulé  le  Pacte  et  le  Musicien.  Il  y  avait 
mis  tou'e  son  âme,  tout  son  esprit,  toutes  ses  facultés.  C'est  sur  cet  ouvrage 
qu'il  avait  fondé  l'espérance  de  voir  sa  noble  ambition  satisfaite.  Jamais 
il  n'a  apporté  autant  de  soins  et  consacré  plus  de  temps  à  écrire  une  par- 
tition  

»  La  pièca  devait  être  jouée  pour  l'anniversaii'e  du  couronnement;  elle 
était  en  pleine  répétition  lorsque  Martin  tomba  malade.  Dalayrac  profita 
de  celte  interruption  pour  revoir  encore  et  améliorer  sa  musique  :  il  laissa 
écouler  quinze  jours,  au  bout  desquels,  ayant  mis  la  dernière  main  à  son 
ouvrage,  il  vinl  s'assurer  lui-même  de  l'état  du  malade.  Il  semblait  qu'il 
prévît  le  coup  terrible  ijui  allait  le  frapper. 

»  Le  21  noveiubre  1809,  à  six  heures  du  soir,  il  se  rend  chez  Martin. 
Il  était  violemment  agité  par  la  crainte  et  l'espérance.  Son  cœur  baltait 
avec  force  :  cette  visite  allait  fixer  son  sort  ;  il  y  attachait  le  bonheur  du 
reste  de  sa  vie.  Il  entre,  et  ne  peut  se  dissimuler,  au  premier  coup  d'œil, 
que  l'acteur  dont  il  a  besoin  est  attaqué  d'une  maladie  sérieuse  et  qui  le 
tiendra  pendant  plu.sieurs  mois  peut-être  éloigné  du  Ihéâtre.  Les  journaux 
annonçaient  que  l'empereur  allait  partir  pour  l'Espagne  :  ainsi  la  pièce 
ne  serait  pas  jouée  devant  lui.  Dès  lors,  toutes  ses  espérances  étaient  dé- 
truites sans  retour.  Ces  rèQexions  l'assaillirent  à  la  fois,  et  ce  fut  pour  lui 
le  coup  de  mort.  Couvert  d'une  sueur  abondante,  il  sort  el  va  jusqu'au 
Ïhéàlrc-Français  ,  mais  le  froid  l'avait  saisi;  il  se  sent  incommodé,  revient 
chez  lui,  et  se  mel  au  lit  avec  une  fièvre  nerveuse  qui,  dès  le  lendemain, 
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se  compliqiro.ot  s'aggravi'.  Des  symplûmesalannauls  mi  matiilcstciil....  On 
avail  appolii  Irois  nuVlocins;  mais  bientôt  les  secours  de  l'art  dovioinieiit 
impiiissanls,  inutiles  même.  Le.  miil  est  mortel  et  fait  à.  cliaque  minute  des 
pro(,'i'ès  elTrayarils 

■■  Ses  (li'i-uiers  iiislaiils  ne  liireiil  ipi'iin  délire  de  composition;  il  se 
croyait  sur-  le  lliéilre,  à  la  répétition  de  sa  pièce.  Il  animait  les  musiciens 
de  la  voix  et  du  geste,  il  pi'essait  et  ralenlissait  les  mouvements;  il  adres- 
sait souvent  la  parole  h  sa  femme  qu'il  supposait  au  balcon....  Son  œil 
était  brillant,  sa  pliysionomie  rayonnanle....  De  temps  en  temps  il  répétait 
une  plu-ase  de  musique  dont  le  motif  était  délicieux  :  peut-être  la  retrou- 
M'ra-t-on  dans  cet  ouvrage  qui  lui  a  été  si  funeste.... 

"  Lorsqm^  l'affaissement  de  ses  organes  ne  lui  permit  plus  de  clianter, 
H  n'en  coiiliiuia  pas  moins  de  composer.  Il  adopta  un  rliythme  de  quatre 
syllabes  coupées  par  moitié,  et  scanda  peudant  plus  d'une  heure  et  demie 
une  douzaine  de  vers  sur  une  rime  en  i.  Enfin,  vers  neuf  heures  du  matin, 
le  27  novembre  1809,  son  àme  (piiltti  son  envevoppe  morlellc....  Son  dcr- 
niei-  soupir  fut  doux  et  calme  comme  l'avait  été  sa  vie.  ■• 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 
Tous  les  jiiurnaux  d'outre-llliin  sou(  remplis  d'articles  sur  la  parlilion  de 
Itichard  Wagner,  J'ristan  et  Isolde.  Le  journal  de  Cologne,  qui  reproduit 
l'apprécialioQ  d'un  correspondant  alh'mand  de  la  Presse,  M.  Sctielle,  com- 
mence ainsi  :  «  En  tous  cas,  il  faut  reconnaître  que  la  représentation  de  cet 
opéra  sera  un  événement  remarquable  dans  l'histoire  de  la  science  et  des 
arts.  La  physiologie  surtout  y  trouvera  une  juste  idée  de  tout  ce  que,  de  nos 
jours,  les  nerfs,  les  poumons,  les  gosiers  et  les  oreilles  sont  capables  de  sup- 
porter !  » 

—  Le  22  juin,  dit  le.  même  journal.  Son  Altesse  le  grand-duc  de  Hesse  a 
accordé  à  II.  Schlôfvcr,  maître  de  chapelle  de  la  cour,  la  croix  de  chevalier, 
première  classe,  de  l'ordre  de  Philippe  le  Géne'reux,  en  reconnaissance  des 
nombreux  services  qu'il  a  rendus  dans  toutes  les  branches  de  l'art  musical,  et 
notamment  comme  maître  de  chapelle. 

—  Les  Signale  annoncent  que  le  célèbre  virtuose-compositeur  Antoine  Rubin- 
stcin  s'est  failentcudrc  à  Leipzig  dans  une  soirée  donnée  au  Conservatoire,  et 
qu'il  y  a  ravi  tous  ses  auditeurs.  M.  Antoine  Rubinstein  se  rend  maintenant  à 
Munich  pour  assister  aux  représentations  de  Tristan  et  Isolde,  et  de  là  à  Baden- 
Baden,  où  il  doit  épouser  une  jeune  et  jolie  personne  d'une  famille  russe, 
il'"  Véra  TschikonanofT.  M.  et  M°"  Itubinstein  doivent  passer  le  reste  de  ta 
saison  en  Suisse. 

—  Le  même  journal  annonce  que  M""  .llarchesi,  professeur  de  chant,  qui 
demeurait  à  Paris  dans  ces  dernières  années,  accompagne  la  famille  Aleyer- 
beer  a  Schvalbach,  chargée  de  faire  l'éducalion  musicale  de  M'"  Cornélia 
iMcyerbeer. 

—  Berlin.  Le  ténor  Wachtel,  dont  il  avait  été  question  pour  l'Africaine  au 
grand  Opéra  de  Paris,  vient  d'être  engagé,  avec  de  très-beaux  appointemenis, 
au  Théâtre  itoyal  de  la  Cour. 

—  L'A/ncame  sera  représentée  cette  année  à  Stockholm.  M.  Walniack  s'oc- 
cupe en  ce  moment  à  Paris  de  traduire  le  poëme  en  su'  dois.  H'"  Ilebbé,  la 
belle  Falcon  de  notre  Théâtre  Royal,  sera  une  superbe  Africaine.  Avec  moins 
de  voix  que  M""  Marie  Sax,  elle  n'en  sera  pas  moins  très-dramatique.  Ji"°  Hebhé 
a  suivi  à  Paris  les  représentations  de  l'Africaine. 

—  IUmbodrg.  m.  J.  Stockhausen  ouvrira  dans  notre  ville  une  école  de  chaut 
le  i"  septembre  prochain.  M.  Jules  Stockhausen  professant  lui-même,  ne  pren- 
dra que  vingt  élèves  à  la  fois.  Nul  doute  que  son  cours  n'oDIiennc  un  très- 
grand  succès. 

—  La  nouvelle  salle  de  spectacle  de  Spa  est  toute  resplendissante  et  peut 
lutter,  pour  le  confortable  et  le  luxe  avec  le  théâtre  de  Liège.  L'inaugura- 
lion  aura  lieu  la  semaine  prochaine;  on  espère  qu'elle  sera  honorée  rie  la 
présence  de  LL.  AA.  RR.  le  duc  et  la  duchesse  de  Brabant. 

—  Le  théàlre  Victor-Emmanuel,  à  Turin,  est  fermé,  le  directeur  n'ayant 
pas  pu  tenir  ses  obligations  envers  ses  abonnés,  à  cause  du  peu  do  succès  pé- 
cuniaire de  l'entreprise. 

—  On  lit  dans  la  JVuoia  Gazetta  de  Vérone  : 

«  Allumé  par  une  cause  inconnue,  mais  que  l'on  prétend  accidentelle,  un 
incendie  vient  de  détruire  totalement  le  théâtre  diurne  de  Jlondini,  à  Vé- 
rone. Le  théâtre,  depuis  quelques  jours,  était  affermé  à  la  compagnie  équestre 
de  JL  Joseph  Pmta. 

11  IjC  feu  s'est  manifesté  dans  l'écurie,  derrière  la  scène,  et  a  pris  aussiiôl 
des  proportious  formidables,  attendu  que  ce  théâtre  était  en  bois. 

11  Une  maison  contiguë  a  été  en  partie  détruite;  cinq  chevaux  appartenant 
à  M.  Pinla  ont  péri.  »  (UEnlr'acte.) 

—  Un  des  poètes  les  plus  distingués  de  l'Italie,  M.  Regaldi,  a  pris  l'inilia- 
live  d'une  souscription  pour  faire  élever  à  Athènes  un  monument  à  Homère. 

—  La  grande  danseuse  Amalîa  Ferraris  dont  nous  annoncions,  dimanche 
dernier,  la  libre  disposition  à  Florence,  vient  d'être  engagée  pour  dix  repré- 
sentations a  donner,  au  mois  de  septembre,  à  Lugo,  à  l'époque  de  la  .grande 
saison  de  la  foire. 


—  I.a  basse  Agnesi,  qui  s'est  si  bien  placée  au  Ibé.'itre  de  Sa  Majesté,  s'est  l'ail 
entendre  cette  semaine  en  compagnie  de  M»"  Tietjens  et  de  Joachim  au  grand 
concert  de  la  célèbre  Société  philharmonique  de  Londres.  11  a  été  rappelé 
après  ses  doux  airs  de  Maomelt»  et  des  li'izze  di  Piijnro.  Encore  un  artiste  du 
Théàtrc-Iialien  de  Paris  qui  prend  ses  lettres  de  naturalisation  !i  Londres. 

—  Parmi  les  nombreux  concerts  de  la  saison  à  Londres,  le  plus  remarqua- 
ble a  été,  sans  contredit,  le  trentième  concert  annuel  de  .M.  Benedict.  Le  pro- 
gramme ne  contenait  pas  moins  de  cinquante  morceaux,  et  certes,  dit  b> 
Musical  World,  le  brillant  auditoire  qui  remplissait  la  salle  Saint-James  a  dé 
emporter  des  souvenirs  de  mélodie  et  d'harmonie  pour  un  mois  au  moins. 
Ce  programme,  dans  les  détails  duquel  il  serait  trop  long  d'entrer,  a  été  exé- 
cuté avec  une  rare  perfection,  comme  on  pourra  le  supposer  par  la  nomeu- 
claluro  suivante  des  artistes  qui  avaient  prêté  leur  concours  à  celte  solennité; 
c'étaient,  pour  le  chant  :  \\m"  Tietjens,  Fioretli,  lima  de  Murska,  Trebelli, 
Sainton-Dolby,  Ennequist,  Weiss,  Emily  Soldcne,Vandenheuvcl-Duprez,  Pauline 
Lucca,  Urasdil  et  Eleonora  Grossi,  iUM.  Ambonetti,  0.  Garcia,  Manhesi,  Weiss, 
Gunz,  Schmid,  DcUe-.Sedie,  Bettini ,  Gardoni,  Ferranti ,  Santley,  IJrignoli, 
Agnesi,  Bossi  et  Scalese  ;  —  pour  la  partie  insirumenlale  :  MM.  fingel,  Joa- 
chim, Piatli,  M°"  Arabella  Goddard,  deux  élèves  de  M.  Benedict  (miss  Eleanor 
Ward  et  M.  Cowcn),  MM.  Chatterton,  John  Thomas,  Lazarus  et  Linzay  Slopcr. 
Si  avec  une  si  grande  variété  d'élémenls  d'attraction  les  goûts  n'ont  pu  èlrc 
satisfaits,  il  faut  que  le  public  anglais  soit  bien  difficile  à  contenter. 

—  J.ci  GaieW^,  de  Cincinnati,  raconte  la  déplaisante  aventure  qup  voici,  cl 
que  l'on  classera  volontiers  en  France  à  la  section  des  canards  lyriques  :  n  Les 
habitués  de  notre  salle  d'opéra  savent  que  miss  Clara  Louise  Kellogg  était 
mcilade  dans  la  première  semaine  de  notre  saison  lyrique  ;  mais  on  n'a  pas  su 
la  cause  de  celle  regrettable  indisposition.  On  rapporte  à  ce  sujet  ce  qui  suit  : 

11  La  belle  Louise,  pendant  le  voyage  de  Chicago  ici,  avait  quitté  le  train  — 
uu  train  spécial,  par  parenthèse  —  a  Richmond  (Indiana),  dans  le  but  de 
faire  quelque  achat  pour  apaiser  son  appétit  aiguisé  par  une  journée  de  voyage 
à  jeun.  Pendant  sa  courte  absence,  le  conducteur,  à  la  suite  d'une  altercation 
avec  iM.  Grau,  partit  ^ans  faire  le  signal  d'usage  pour  les  personnes  qui  étaient 
descendues  pendant  le  temps  d'arrêt.  Lorsque  miss  Kellogg  revint  à  la  station, 
les  wagons  filaient  déjà  avec  une  vitesse  de  vingt  railles  i  l'heure,  ce  qui  au- 
rait certainement  découragé  une  danseuse  ;  que  devait-ce  être  pour  une  can- 
tatrice, dont  les  petits  pieds  ne  sont  pas  habitués  à  une  gymnastique  exagérée? 
N'importe,  avec  la  légèreté  d'une  sylphide  et  le  courage  d'une  déesse,  elle 
courut;  la  locomotive  soufflait  plus  fort,  elle  vola;  et  ainsi  par  les  bois,  par 
les  champs,  à  travers  les  ravins  et  les  ponts,  la  pauvre  colombe  tira  de  l'ado 
jusqu'à  ce  qu'enfin  épuisée,  elle  tomba  sur  la  voie,  qui  était  pour  elle  la  coic 
des  douleurs.  Hélas!  ce  fut  le  premier  fiasco  que  la  diva  ait  probablement  fait 
dans  sa  vie.  Qui  pourrait  penser  aussi  qu'une  cantatrice  voulût  lutter  de  pou- 
mons avec  une  locomotive.  Pouf!  pouf!  pouf!  Heureusement,  on  s'aperçut  que 
miss  Kellogg  manquait.  Le  mécanicien  renversa  la  vapeur,  le  train  battit  la 
contre-marche,  et  on  la  retrouva  à  la  place  où  elle  était  tombée.  11  était 
temps;  la  tête  n'y  était  plus,  pas  plus  que  les  pieds,  et  cela  a  duré  plusieurs 
jours  ensuite.  Enfin  lady  Henrielta  a  paru  lundi  soir,  et  elle  a  chanté  la  valse 
de  Venzano;  elle  l'a  chantée  adorablement,  mais  il  y  a  gros  à  parier  qu'elle 
aurait  été  incapable  de  la  danser.  »  —  Courrier  des  Élats-Vnis. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

—  Aujourd'hui  dimanche  2  juillet,  au  Conservatoire,  concours  d'harmonie 
pour  les  hommes.  Demain  lundi,  jugement  solennel  du  grand  prix  de  compo- 
sition musicale.  La  cantate  de  M.  Pessard  aura  pour  interprètes  :  W"  de  Tasy, 
Mïl.  Yillaret  et  Belval;  accompagnateur,  M.  Lavignac.  Celle  du  n°  2  :  M.  Le- 
nepveu,  M"e  Rose,  MM.  Capoul  et  Petit;  accempagnateur,  M.  Fissot.  Celle  du 
n"  3  :  M.  Lcfebvre,  Si""  Levielli,  MM.  Achard  et  Petit;  accompasnateur,  M.  Fis- 
sot.  Celle  du  n»  4  :  M.  Ketten,  M''^  Weillet,  MM.  Roger  et  Battaille. 

—  Dimanche  prochain,  Ojuillet,  au  Conservatoire,  concours  de  fugue,  d'har- 
monie et  d'accompagnement,  hommes  et  femmes.  Les  concours  à  huis  clos,' 
solfège  et  clavier,  commenceront  le  lundi  10. 

—  Une  messe  anniversaire  pour  le  repos  de  l'àme  de  feu  M'°«  Cherubini 
avait  réuni  mercredi  dernier,  à  l'église  de  la  Trinité,  la  famille  et  les  amis  de 
la  veuve  de  notre  illustre  compositeur.  M.  l'abbé  Modelonde,  curé  de  la  pa- 
roisse, guidé  par  son  goût  éclairé  pour  la  belle  musique  religieuse  a  voulu, 
pour  cette  solennité,  indépendamment  du  service  ordinaire 'du  plain-chatil, 
faire  exécuter  plusieurs  morceaux  du  premier  hequicm  do  Cherubini.  Le 
chicur,  sous  l'habile  direction  do  M.  Grisy,  maître  de  chapelle  de  la  Trinité, 
cl  accompagné  par  l'organiste,  M.  Sàlomé,  a  fait  entendre  le  Kyrie,  le  Pie  Jo.u 
et  VAgnus  Dei  de  cette  messe  célèbre.  L'exécution  de  ces  pages  magistrales  a 
vivement  impressionné  les  assistants. 

—  C'est  le  lendemain,  jeudi,  qu'a  eu  lieu,  à  l'hûlel  de  ville,  en  présence 
d'un  immense  concours  de  curieux  et  de  pliilanthropes,  la  distribution  des 
prix  de  la  Sociéli  nationale  d'encouragement  uu  bien,  sous  la  présidence  de  M.  le 
baron  de  Ladoucetle,  sénateur.  —  Dans  le  concert  qui  a  suivi  celle  solenni:é. 
on  a  beaucoup  applaudi,  entre  autres  artistes,  le  ténor  Béraud,  dont  le  con- 
cours est  chaque  jour  sallicité  par  nos  sociétés  philharmoniques. 

—Voici  le  résultat  des  deux  premiers  et  principaux  «  tournois  n  du  quatrième 
concours  annuel  du  journal  l'Union  musicale  de  Paris;  nous  ne  citerons  que 
les  prix  : 

Premier  tournoi  destiné  à  l'opéra  comique.  —  Premier  prix  :  M.  Adrien 
Boieldieu,  auteur  du  Chevalier  Lubin,  opéra  comique  en  un  acte,  paroles  de 
M.  Michel  Carré. 

Deuxième  prix  :  M.  Edmond  Sa\ary,  de  Laval,  auteur  du  Rêve,  opéra  conr.i- 
que  en  un  acte,  paroles  de  .M.  Duru. 

Troisième  prix  :  M.  David-.Ianin,  directeur  de  la  chorale  Forczienne  de 
Saint-Étienne,  auteur  de  /'i  Charmeuse  de  Saint-Vullier,  opéra  comique  en  un 
acte,  paroles  de  .M.  .Vndré  Rarban. 
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Oeuxième  tournoi,  destiné  aux  opérettes  orphéoniques  : 

Premier  prix  :  M.  Bouleau-Neldy,  de  Saumur,  sur  un  livre!  intitulé  Kobloese 
oblige,  fourni  par  M.  Charles  Soullier. 

Deuxième  prix  :  M.  Serrier,  organiste  à  Paris. 

Même  tournoi,  destiné  iiux  sociétés  instrumentales.  —  Prix  unique  : 
M.  Alexandre  Berton,  sur  un  proverbe  lyrique  intitulé  la  Chèvre  et  le  Chou, 
paroles  de  Charles  Soullier. 

MOme  tournoi,  destiné  aux  iHstitulions  de  demoiselles.  —  Prix  unique  : 
M.  Alexandre  Berton,  déjà  nommé,  auteur  de  la  musique  de  la  Fêle  des  Artx, 
poème  de  Charles  Soullier. 

—  On  reparle  d'un  théâtre  de  musique  que  l'on  aurait  l'intention  de  con- 
struire rue  Scribe,  non  loin  du  nouvel  Opéra.  N'est-ce  pas  tout  simplement  la 
salle  de  concerts  fondée  par  le  banquier  Bischoffsheim,  dont  on  veut  parler, 
Uquelle  salle  certainement,  tôt  ou  tard,  se  transformera  en  théâtre  lyrique? 

—  11  est  question  d'une  grande  tournée  de  concerts  en  France,  dont  la  prin- 
cipale héroïne  serait  M"°  Adelina  Patti.  Celte  tournée  à  l'américaine  commen- 
cerait le  10  octobre  et  se  prolongerait  jusqu'au  iS  décembre.  Dans  cet  inter- 
valle, vingt-cinq  concerts  au  moins  seraient  donnés.  On  parle,  pour  cette 
occasion,  de  l'engagement  de  JIM.  Alard,  Léopold  de  Mejer  et  Boltesini. 

—  Vichy,  comme  Bade,  comme  Ems  et  Hombourg,  a  sa  troupe  lyrique  et  ses 
concerts  de  saison.  Sont  annoncés  cette  année  à  Vichy  :  M""  Cabel,  Doria, 
Géraldine,  BoulTarl,  MM.  Crosti,  Fromant,  Lafont,  M.  et  M°"  Bcrthelier.  L'oî- 
chestre  de  M.  Bernardin  et  le  violoniste  Sighicelli  représentent  seuls  jusqu'ici, 
avec  le  pianiste  Goldsmith,  la  partie  instrumentale.  On  parle  cependant  du 
violoncelli;le  Batta.  Il  est  aussi  question  d'artistes  du  Théâtre-Français  et  du 
llymnase.  Les  noms  de  MM.  Régnier,  Provost,  de  M.  et  M"' Lafonlaine,  de 
Ml"  Favart,  ceux  de  M.  Berton,  de  M""  Delaporte,  Marquet  et  autres  sont  aussi 
désirés  qu'annoncés.  Vichy  veut  faire  concurrence  i  Bade,  mais  ses  eaux,  si 
miraculeuses  qu'elles  soient,  guériront-elles  jamais  le  public  de  l'incurable 
attraction  de  la  roulette  ? 

—  On  annonce  un  concert  à  Amélie-les-Bains,  dans  lequel  le  violoniste- 
compositeur  Joseph  Lomagne  compte  faire  entendre  une  élégie  et  une  cantale 
de  sa  composition,  morceaux  qui  viennent  d'obtenir  un  grand  succès  i  Perpi- 
gnan. La  cantate  de  M.  J.  Lomagne,  composée  en  l'honneur  de  saint  François 
d'Assise,  comporte  des  soli,  duos,  quatuors,  chœurs  et  fugue  finale.  C'est  une 
véritable  partition. 

—  .V  son  grand  honneur,  le  conseil  municipal  de  Bordeaux,  voulant  donner 
c;  11  témoignage  de  bienveillance  aux  employés  et  artistes  du  Grand-Théâtre, 
a,  sur  la  proposition  de  M.  le  maire,  voté  une  somme  de  2S,000  fr.,  qui  sera 
employée  à  solder  complètement  l'arriéré  du  mois  de  mars,  à  payer  intégrale- 
ment tons  les  employés  dont  le  traitement  s'élève  jusqu'à  150  fr.  par  mois. 
\\i  delà  de  celte  somme,  el  sur  la  demande  des  artistes,  il  sera  délivré  à  cha- 
cun indistinctement  la  somme  de  100  fr.,  et  le  reste  sera  distribué  au  prorata 
des  appointements  fixes.  La  municipalité  a  cru  devoir  faire  honneur  aux  en- 
gagements du  directeur,  bien  que  celui-ci  eût  déjà  reçu  une  subvention  de 
200,000  francs,  plus  le  loyer  gratuit  d'une  magnifique  salle. 

—  Des  dames  de  Marseille,  qui  se  sont  depuis  quelque  temps  réunies  en 
chœur,  sous  la  direction  de  M.  Audran,  ont  eu  l'idée  d'ajouter  à  l'intérêt 
musical  et  poétique  d'une  scène  délicieuse  celui  de  la  couleur  locale.  Ce 
projet  a  été  mis  à  exécution,  dimanche  dernier,  entre  Miramas  et  Arles,  à 
la  magnanerie  de  M.  Félix  Abraham,  une  oasis  en  pleine  Cran.  La  cueillette 
a  très-bien  marché;  les  Ourrias,  les  Vincent  et  les  gracieuses  magnanarelles  de 
l'endroit,  ont  applaudi  du  cœur  et  des  mains  les  intelligentes  interprètes  des 
mélodies  prinlanières  de  la  Mireille  de  Gounod.  Jl"""*  A...,  L...  et  Pi... 
méritent  une  mention  toute  particulière  pour  la  manière  ravissante  dont 
elles  ont  dit  chacune  leur  solo. 

—  Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé  dimanche  dernier,  le  premier  soin  de 
M.  ilalanzier,  en  reprenant  la  direction  du  Grand-Théâtre  de  Marseille,  a  été 
de  rengager  M.  et  .M"  Meillet.  On  parle  aussi  de  l'engagement  de  M'"  Baretti, 
qui  vient  de  se  distinguer  dans  les  Mousquetaires,  la  Dame  Blanche,  la  Fille  du 
Hégiment.  11  était  également  question  du  ténor  Capoul,  mais  le  Grand-Théâtre 
de  .Marseille  a  dû  s'incliner  devant  un  dédit  de  40,000  francs! 

—  La  Société  symplionique  de  Lille  avait  organisé,  à  l'occasion  de  la  fête 
municipale  dont  nous  avons  donné  le  splendide  programme  dimanche  der- 
nier, un  non  moins  remarquable  concert.  M"'  Charton-Demeur  et  le  ténor 
Villarel  représentaient  la  partie  vocale,  qui  a  été  pour  ces  deux  artistes  l'oc- 
casion des  plus  chaleureuses  ovations.  Le  jeune  virtuose  Sarasate,  chargé  delà 
partie  instrumentale,  a  fait  entendre  ses  fantaisies  sur  des  motifs  de  Faust  et 
de  Zampa,  au  milieu  des  applaudissements  d'un  public,  qui  a  vivement  appré- 
cié le  charme  de  ces  deux  morceaux  et  l'exécution  pleine  de  verve  el  de  style 
de  leur  auteur. 

—  Grâce  aux  patientes  recherches  de  quelques  savants  érudils,  l'histoire  de 
la  musique,  même  dans  les  temps  les  plus  reculés,  n'aura  bientôt  plus  d'obs- 
curités. Nous  nous  plaisons  à  signaler  à  nos  lecteurs  l'apparition  des  ouvrages 
qui  viennent  éclairer  d'une  vive  lumière  des  faits  historiques  plus  ou  moins 
douteux  ou  tout  à  fait  inconnus;  à  ce  titre  la  publicalion  que  nous  annon- 
çons aujourd'hui  nous  semble  devoir  appeler  l'attention  des  artistes  et  des 
amateurs.  L'auteur  a  déjà  publié  plusieurs  travaux  d'un  haut  intérêt  musical 
et  historique;  le  talent  qu'il  y  a  montré,  non  moins  que  le  soin  minutieux 
avec  lequel  il  s'est  livré  à  des  rc  Jierches  souvent  arides  et  presque  toujours 
difficiles,  nous  donne  l'assurance  que  son  nouveau  livre  ne  le  cédera  en  rien 
A  ceux  qui  l'ont  précédé.  Voici  le  titre  de  cet  ouvrage  :  L'Art  Harmonique  aux 
XII'  et  Xlll'  siècles,  par  E.  de  C'ousseinuker,  un  volume  in-4"  de  550  pages,  tiré 
i  .'tOO  exemplaires  numérotés  à  la  ]rresse!  La  souscription  est  ouverte  chez 
M.  Lefebvrc-Ducrocq,  imprimeur,  rue  Esquermoise,  37,  à  Lille  ;  toute  personne 
qui  souscrira  avant  le  20  juillet,  recevra  immédiatement  son  exemplaire  franc 
de  port,  et  aura  en  outre  ses  noms  et  qualités  imprimés  en  regard  du  titre  du 
volume.  Ce  livre,  qui  sera  typographie  avec  luxe,  si  nous  en  jugeons  par  le  pro- 


spectus-spécimen que  nous  avons  sous  les  yeux,  ne  peut  manquer  de  devenir 
promptement  une  rareté  bibliographique;  on  sait,  du  reste,  que  les  œuvres  de 
M.  de  Coussemaker  sont  très-recherchées  et  disputées  dans  les  ventes  à  des  prix 
élevés.  Nous  engageons  donc  nos  lecteurs  qui  voudraient  acquérir  cet  ou- 
vrage à  se  hàler,  car  il  sera  très-difficile  de  se  le  procurer  plus  tard.  La  table 
des  matières,  qui  figure  au  prospectus,  présente  une  série  de  faits  dont  il  n'a 
jamais  été  parlé,  et  promet  des  révélations  les  plus  intéressantes  sur  la  musi- 
que, à  ces  époques  très-éloignées  de  nous. 

—  Les  symphonistes  sont  trop  rares  et  leurs  œuvres  ont  trop  de  peine  à  se 
produire  au  grand  jour,  pour  que  l'on  néglige  de  leur  donner  un  peu  de  pu- 
blicité quand  l'occasion  s'en  présente.  —  Cela  nous  parait  dû  aujourd'hui  à  la 
symphonie  en  fa  de  M.  Chaine,  l'excellent  compositeur-violoniste  que  le  Con- 
grès musical  de  l'Ouest  avait  mandé  de  Paris  pour  lui  confier  la  direction  de 
son  festival.  Celte  symphonie  qui  ouvrait,  à  Poitiers,  le  concert  de  la  deuxième 
journée,  nous  est  dénoncée  comme  une  œuvre  des  plus  remarquables  et  des 
plus  complètes,  digne  à  tous  les  titres  d  être  exécutée  par  quelqu'un  de  nos 
grands  orchestres  parisiens.  Le  Journal  de  la  Vienne  s'exprime  ainsi  à  son  sujet  : 
<t  C'est  une  œuvre  grandiose,  où  la  pensée  l)riUe  près  du  sentiment,  et  qui  est 
admirablement  orchestrée.  L'introduction  est  sobre  et  majestueuse  ;  Vadagio 
caiitahile,  écrit  dans  le  style  familier  aux  maîtres  de  la  science,  et  riche  de 
mélodie,  nous  a  paru  contenir  des  beautés  de  premier  ordre.  Vintermezzo- 
scherzo  est  plein  de  trait  et  de  mouvement.  L'exécution  de  cette  belle  sym- 
phonie, déjà  couronnée  en  Hollande,  a  été  irréprochable.  «  Des  applaudisse- 
ments unanimes  ont  rendu  justice  au  mérite  de  l'auteur. 

—  L'éditeur  Choudens  vient  de  publier  une  belle  édition  de  la  fantaisie 
sur  des  motifs  de  Faust,  composée  par  le  violoniste  Sarasate.  Ce  morceau,  qui 
a  obtenu  de  si  légitimes  succès  dans  les  soirées  de  Paris,  est  très  apprécié  dans 
les  concerts  des  départements,  où  son  auteur  est  souvent  appelé  à  le  faire 
entendre. 

—  On  lit  dans  la  Semaine  musicale  ;  s  M.  Bourgoing,  curé  de  l'église  Saint- 
Augustin,  vient  de  fonder  un  établissement  qui,  sous  le  nom  d'asile  Saint-Au- 
gustin, est  appelé  à  rendre  de  grands  services  à  la  musique  d'église.  Parmi 
les  nombreux  cours  ouverts  dans  cet  asile,  il  s'en  trouvera  un  particulière- 
ment aft'ecté  aux  enfants  qui  se  destinent  aux  fonctions  de  choristes,  organis- 
tes ou  maîtres  de  chapelle.  C'est  le  1"'  juillet  prochain  que  commenceront 
ces  cours,  el,  en  attendant  que  les  classes  soient  installées,  les  enfants  sont 
reçus  dans  l'ancien  couvent  de  Notre-Dame-des-Arts,  rue  du  Rocher,  52.  — 
Les  frais  de  logement,  nourriture,  éclairage,  chauffage,  bUnchissage,  cos- 
tume, linge,  literie,  instruction,  leçons  de  musique  vocale  et  instrumentale, 
location  de  pianos,  orgues,  etc.,  ne  sont  que  de  1  franc  par  jour  pour  chaque 
élève. 


J.  L.  Heugel,  directeur. 


3.  d'Jrtigue,  rédacteur  en  chef. 


—  Toujours  même  foule  au  concert  des  Champs-Elysées.  Une  grande  variété 
existe  dans  le  programme,  qui  nous  fait  entendre  à  tour  de  rôle  de  brillantes 
fantaisies  sur  le  Pré  aux  Clercs,  le  Domino,  Zampa,  Moise,  les  Diamants,  Robin 
des  Bois,  Un  Ballo  in  Maschera.  En  attendant  l'apparition  de  l'Africaine,  qui  est 
annoncée  pour  la  semaine  prochaine,  le  fameux  cornettiste  I.évy  fait /"more 
chaque  soir  dans  les  divers  solos  de  son  répertoire. 


Parc  d'Asniéres.  —  Aujourd'hui  dimanche,  soirée  dansante.  T.e  Chemin  de 
fer,  galop  imitatif;  Polka  des  Buveurs,  de  Suzanne  Lagier;  Fontaines  michantées. 
Éclairage  par  10,000  jets  de  gaz. 


En  Tcnic  au  MÉNESTREL,  î  bis.  rue  Vivicnnc,  BEOGEL  et  C,  éditeurs 


NOUVEAUTES    MUSICALES 


ALFRED  YUNG 

Op.  23    Stella,  grutide  valse, 6 

Op.  26.  Ondine,  valse  de  salon 6 

Op.  25.  Trois  pensées  musicales Ti 

Op.  31     LA  DANSE  AU  SALON  : 

N"  1.  Laurence,  polka Ti 

N"  2 .  Aminthe ,  grande  valse ...  5 

N"  .3.  Lorraine,  polka-mazurka D 

La  pluie ,  fantaisie  imitative (i 

Voltige-galop ..  G 


Eq  vcnle  citez  G.lMBOlil  frcrcs,  cdileurs,  115.  rwe  de  Ricklien 
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COLLABORATEURS   DU  JOURNAL: 

MM.    TH"=  ANNE,    H.   BARBEDETTE,    HENRI    BLAZE    DE    BURY,   GUSTAVE  BERTRAND ,  PAUL  BERNARD, 

OSCAR  COMETTANT,  D.  DENNE-BARON,  G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATATES,  G  HÉQUET, 

LÉON   HALÉVy,  B.  JOUVIV,   MARMONTEL,    A-   MÉREAUX,    A.   DE    PONTMARTIN,  PROSPER   PASCAL, 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-VALRY,  P.  RICHARD  et  XAVIER  AUBRYET 

Adresser  ^ll*^co  à  M.  J.  L.  HEUGEL,   directeur    du  Ménestbel,  lea  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnement. 

(In  ao,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  (Etranger,  12  fr.)  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  texte  et  musique  de  piano,  20  fr.  (Étranger,  23  fr.)  Abonnement  coraiplet 

d'un  an,  texte,  nitisiquc  de  cUant  et  de  piano,  30  fr.  (Étranger,  3G  fr.) 


SQMMAIRE-TEXTE 

I.  La  Nouvelle  Allemagne  musicale:  Klcharb  Wagner,  chap.  Ilf,  A.  de  Gaspeeim.  — 
U.  Semaine  théâtrale  :  Gistave  Beutrand.  — 1(1,  Le  Temps  passi^:  :  Souvenirs  de  Théâtre 
(lO*""  ariicle).  Th.  Anne.  —  IV,  Biblîog  apliie  musicale  :  l/Art  harmonique  aux  septième 
et  huitième  siècles,  par  E.  de  CoossEyAKER.  —  IV.  Nouvelles  et  .\nnonces. 

MUSIQUE   DE  CHANT 

Nos  abonnés  i  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
L'ABSENCE, 

S'ances  de  Malhkrbe,  musique  de  M"»  la  vlcomtes-e  de  Grandval;  .suivra 
iniiniîdiatement  :  CE  QUE  OIT  MA  MÈRE,  paroles  d'ÉiaiLE  Baihtead,  musique 
d',\oruEN  BoiEi-niEU. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanclie  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  ; 

PRIMEVÈRE 
Polka  de  Claude  Marion;  suivra  immédiatement:  AU  LOIN,  n"  I  des  FEUILLES 
VOLANTES,  de  Joseph  Ghecoir. 


LA  NOUVELLE  ALLEMAGNE  MUSICALE 


RICHARD    WAGNER 


CHAPITRE   m 

^LJouK  A  DRESDE.  —  EXÉCUTION  DU  Vaisseau-Fantome.  —  Hestaundion  des  chefs- 
d'oeuvre  de   cliick;    un  mot  a  ce  sujet.  —  LE    Tannhaûscr  et  le   Lohengrin 

.SONT   COMPObÉS   DE    1844    A  1847.   ÉVÉNEMENTS  DE  1848.   IL    SE   REFUGIE   A   ZURICH. 

—  TRAVAUX   DE  CRiTiQfE  :   LETTRES,    BROCHURES,    l'œuvre  d'Art  de    V Avenir 
Opéra  et  Drame.—  en  1833,  achèvement  du  poiîme  des  Nibelungen;  des  trois 

FHEHIÈRES    PARTIES    DE   l'oPÉRA   DANS     LES     ANNÉES    SUIVANTES.    —    TriSton     TERMINÉ 
KN    18.^7.    EN    1859,    WAGNER    REVIENT   A    PARIS. 

1 

Wagner  trouvait  à  Dresde  un  théâtre  splenditle,  un  excellent 
orchestre,  un  puhlic  intelligent  et  sympathiqut'.  11  héritait  de 
Wcber,  dont  l'influence  sur  l'éducation  musicale  du  pays  durait 
encore;  il  pouvait  donc  enfin  réaliser  ses  rêves  les  plus  chers  el 
aborder  les  grandes  entreprises. 

Il  se  mit  à  l'œuvre. 

Le  2  janvier  1843,  il  donnait  sou  Vaisseau-Fantôme,  dont  le 
succès  ne  fut  pas  moindre  que  celui  de  Rienzi.  En  quelques  mois, 
Wagner  s'était  fait  un  nom,  des  partisans,  des  amis  ;  en  persis- 
tant dans  la  voie  qu'il  s'était  ouverte,  en  se  bornant  à  donner  à  sa 
pensée  plus  de  relief,  plus  d'éclat,  sans  rompre  ouvertement  avec 


la  tradition,  il  eût  pu  jouir  en  paix  désormais  d'une  gloire  lion- 
nête  et  inconlestie.  D'autres  ambitions  le  tourmentaient  déjà. 
Il  n'était  pas  malaisé  de  discerner  dans  le  Vaisseau-Fantôme .  der- 
rière l'influence  visible  de  Weber,  certaines  velléités,  certaines 
audaces  propres  au  jeune  maître.  Or,  ces  audaces  avaient  réussi, 
son  originalité  avait  été  reconnue.  Fort  de  ce  succès,  oîi  il  voyait  la 
confirmation  de  ses  idées  personnelles,  il  avait  hâte  de  quitter  les 
routes  battues  pour  tenter  de  plus  hautes,  de  plus  périlleuses  for- 
tunes. 

Le  sujet  du  Ta)inhau$er  s'était  offert  à  lui  pendant  qu'il  habi- 
tait Meudon;  il  y  revint,  il  l'étudia,  il  s'y  laissa  gagner  peu  à  peu. 
En  quelques  mois,  il  avait  composé  les  paroles  et  la  musique. 

Battu  à  Berlin,  où  son  Vaisseau-Fantôme  reçut  un  accueil  assez 
froid,  il  s'attacha  plus  que  jamais  à  son  théâtre  dont  il  rêvait  de 
faire  le  théâtre  modèle  de  l'Allemagne.  La  musique  française  y 
était  en  grand  honneur;  Méhul,  Nicolo,  Auber,  tenaient  fréquem- 
ment l'affiche,  en  mêuîo  temps  qu'il  ramenait  le  public  aux  chefs- 
d'œuvre  de  Gluck  restaurés  par  lui. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  ces  restaurations  tant  attaquées. 

II 

En  principe,  je  déclare  avec  Berlioz,  avec  tous  les  hommes  de 
sens,  condamnables  et  funestes,  les  altérations  qui,  sous  prétexte 
de  correction  et  de  goût,  falsifient,  dénaturent,  outragent  la  pensée 
d'un  maître;  de  telles  dévastations  .sont  un  crime.  Ce  sera  une  des 
gloires  de  l'auteur  des  Troyens  de  s'être  élevé  toute  sa  vie  avec 
une  énergie  infatigable  contre  toutes  ces  restaurations  inintelli- 
gentes et  grotesques,  d'avoir  stigmatisé,  flétri  ces  érudits,  ces  dé- 
licats, empressés  à  corriger  les  erreurs  de  Mozart  ou  de  Beethoven. 
Je  trouve  non  moins  regrettable  l'audace  de  certains  chanteurs  re- 
nommés qui,  en  vue  d'un  applaudissement  banal,  allongent,  rac- 
courcissent, refondent  certaines  phrases  de  leur  rôle,  et  fausseni 
entièrement  l'intention  du  compositeur.  Ainsi  donc,  pas  de  chan- 
gement, pas  (le  variante,  pas  d'addition  ;  l'esprit  et  la  lettre  du 
maître  ! 

Est-ce  là  une  règle  absolue,  inexorable,  et  ne  saurait-on  ad- 
mettre qu'en  certains  cas  l'orchestration  puisse  être  retouchée  sans 
préjudice  pour  la  partition  originale?  11  est  aisé,  ce  me  semble, 
de  répondre  à  cette  question. 

Dans  la  musique  dramatique,  comme  dans  toutes  les  œuvres 
d'art,  il  y  a  deux  sortes  de  compositions  bien  distinctes  :  les  opé- 
ras légers  et  frivoles,  œuvres  du  moment,  de  la  mode,  du  caprice; 
les  opéras  sérieux,  dont  les  prétentions  sont  plus  hautes,  la  porter 
plus  vaste,  œuvres  essentiellement  humaines,  universelles,  imma- 
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nentos.  Pour  les  proiluclinns  li-gôro-;.  oiilV'rniôi's  dnns  lo  cadre  clinn-  I 
géant  de  la  fantaisie  du  jour,  condainuéos  d'avance  à  une  exis- 
tence fugitive,  le  compositeur  a  toujours  sous  la  main  les  éléments 
qu'il  réclame.  Il  écrit  on  vue  n>ême  des  agents  dont  il  dispose,  — 
salle,  nrtliestre,  chanteurs, — 11  s'a';snu()lit  à  leurs  exigences,  et 
la  forme  de  sa  pensée,  indécise,  fuyante,  lui  pi  rmcl  toutes  les  con- 
cessioiis.  lise  garde  bien  de  creuser  le  sentiment,  il  le  côtoie;  il 
ne  recl»e-rche  pas  les  voies  du  cœur,  il  se  contente  de  charmer 
roreiile;  comme  son  œuvre  est  pur  badinago,  loin  de  peser  sur  les 
détails,  il  les  effleure  et  les  esquive.  En  un  mot,  il  dit  ce  qu'il  veut 
dire,  s'arrêtant  oii  il  lui  plaît,  ne  laissant  rien  voir  au  delà. 

Je  vous  le  demande  en  vérité,  de  quel  droit  venez-vous,  soui 
prétexte  de  rajeunir  une  œuvre  de  ce  genre,  la  bombarder  de  vos 
trombones,  de  vos  cors,  de  vos  ophicléides,  douidcr,  tripler  les 
violons,  surcharger  enfin  cette  binette  sans  prétention  d'une  orne- 
mentation ridicule?  Vous  avez  beau  grossir  la  voix  des  personnages 
et  celle  des  instrumcnls,  ils  ne  diront  pas  autre  chose  que  ce  que  le 
compositeur  !eur  a  demandé.  Seulement  il  marchait^ allègrement, 
le  voilà  lourd  et  podagre  ;  il  plaisantait  avec  finesse,  sa  plaisanterie 
est  devenue  réiive  et  épai^se.  En  écrasant  de  vos  modes  nouvelles 
un  aimable  portrait  du  vieux  temps,  vous  en  avez  fait  une  insup- 
portable caricature. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  l'opéra  sérieux,  —  je  parle  de 
l'opéra  d'un  maître,  d'une  œuvre  de  génie.  —  Ici  l'anteur  n'écrit 
plus  en  vue  d'un  certain  public,  d'une  mode  consacrée,  d'un  temps 
qui  passe;  c'est  le  cœur  humain  qu'il  a  interrogé,  c'est  à  l'huma- 
nité tout  entière  qu'il  s'adresse,  et  plus  son  œuvre  sera  grande  et 
puissante,  plus  elle  tendra  à  une  effusion  universelle,  à  une  com- 
préhension sans  limite. 

Prenons  un  exemple  :  voici  (îluck  et  son  Alcenie.  ÎN'est-il  pas 
évident  que,  dans  celte  tragédie  lyrique,  les  sentiments  que  tra- 
duit l'auteur  ne  sont  subordonnés,  dans  leur  expression,  ni  à  une 
convention  académique  ni  aux  exigences  d'une  époque?  N'est-il 
pas  évident  que  de  tout  temps  les  accents  éloquents  d'Alceste, 
épouse  et  mère,  seront  entendus  des  multitudes,  et  que  le  carac- 
tère d'une  œuvre  de  celte  nature,  c'est  son  indestructible  jeunesse, 
son  éclatante  vérité? 

Dépareilles  œuvres  ne  peuvent  passer  de  mode,  il  faut  y  reve- 
nir sans  cesse;  elles  sont  le  palritnoino  et  la  gloire  du  genre  hu- 
main. Mais,  dira-t-on,  la  langue  musicale  se  modifie,  nos  habitudes 
changent,  nos  besoins  de  sonorité  ne  sont  plus  ceux  de  nos  pères  ; 
l'orchestre  d'^/cr.sfe,  tel  qu'il  est  sorti  des  mains  de  Gluck,  nous 
semble  aujourd'hui  insuffisant  et  mesquin.  Il  faut  donc  ou  attenter 
à  l'intégrité  de  la  partition  ou  y  renoncer  à  jamais. 

I.e  choix  ne  me  semble  pas  douteux  :  il  faut  augmenter  la  puis- 
sance de  l'orchestre,  et  non-seulement  je  ne  vois  pas  là  de  sacrilège, 
mais  certainement  Gluck,  venu  au  monde  de  notre  temps,  eût 
donné  précisément  à  son  œuvre  la  physionomie  que  je  réclame  pour 
elle. 

On  sent  souvent,  en  écoutant  VMcesle  de  Gluck  et  ses  autres 
ouvrages,  que  l'insuffisance  du  musicien  pratique,  du  symphoniste, 
entravait  le  compositeur  dramatique.  Une  certaine  gaucherie  dans 
le  maniement  des  instruments  gène  parfois  le  développement  de  sa 
pensée,  il  tourne  autour  de  l'expression  orchestrale  vraie  sans  la  ren- 
contrer toujours;  il  a  saisi  le  cri  de  la  nature,  il  a  véritablement 
rencontré  l'accent  inimitable  de  la  passion,  mais  il  n'a  pas  toujours 
sous  la  main  l'instrument  dont  il  a  besoin  pour  que  cet  accent  porte 
aussi  loin  qu'il  le  désire.  Sa  pensée  est  de  tous  les  temps,  son  in- 
spiration de  tous  l(>s  siècles,  mais  il  a  affaire  à  des  exécutants 
inexpérimentés  qui  ne  le  suivront  pas,  et  auxquels  il  faut  'céder; 
il  cherche  en  vain  certains  instruments  que  l'ait  n'a  qu'ébauchés 
encore  et  qui  manquent  à  raclièvemeiit  de  sa  pensée,  (irande  dou- 
leur, accablante  triste.^se  pour  l'homme  de  génie  qui  a  devancé 
son  époque,  et  dont  la  haute  inspiration  n'est  pas  suffisamment 
servie  ])ar  les  conquêtes  de  son  temps  ! 

Et  l'on  hésiterait  à  rendre  à  Gluck  ces  conquêtes  de  l'art  (ju'il 
attendait,  que  son  génie  avait  pressenties!  Il  y  faut  sans  doute  une 
main  délicate  et  filiale  qui  s'eU'ace  sans  cesse  devant  l'intention  vi- 
sible du  maître,  mais  ce  qu'il  faut  surtout  c'est  que  des  œuvres    i 


profondémen!  humaines  ne  disparaissent  jamais,  c'est  que  la  piété 
des  générations  successives  les  enrichisse  au  dehors  des  glorieuses 
découvertes  de  chaque  siècle!  Elles  sortiront  de  celte  épreuve 
plus  solides,  plus  entières,  plus  jeunes. 


Je  ne  prétends  pas  dire  que  Wagner  .ait  coinplètemenl  réussi 
dans  ses  retouches  des  opéras  de  Gluck.  H  a  remis  en  honneur  le 
vieux  maîlre  allemand,  et,  ce  faisant,  il  a  bien  mérité  de  lart; 
mais  ces  restaurations  portent  trop  souvent  l'empreinte  de  préoccu- 
pations personnelles.  Il  a  suppiimé  cerlains  airs,  certaines  phrases 
qui  ne  s'assortissaicnt  pas  à  l'idée  qu'il  s'était  faite  à  l'avance  de 
l'œuvre,  et,  sous  prétexte  d'épurer  Glu(ds,  de  l'ennoblir,  il  l'a  dé- 
pouillé dans  maint  endroit  que  je  pourrais  cilcrdc  ses  plus  délica- 
tes inspirations. 

Du  reste,  ce  n'était  pas  seulement  l'aulenr  à^Iphigônieen  Aulide 
qu'il  fais;iit  revivre  sur  la  scène  ;  il  avait  projelé  depuis  longtemps 
de  rendre  au  public  la  neuvième  symphonie  de  Beelhoven,  qu'on 
avait  délaissée  en  Allemagne,  soit  à  cause  des  difficultés  de  lexé- 
culion,  soit  par  suite  des  systématiques  malveillances  do  la  cri- 
tique. Il  organisa  dans  ce  but  un  orchestre  considérable,  auquel  des 
artistes  étrangers  au  Ihéâtrede  Dresde  se  joignirent  avec  empres- 
sement, et  la  neumhne  symphonie,  dirigée  par  lui  dans  des  condi- 
tions exceptionnelles,  fut  exécutée  avec  une  perfection  inconnue 
jusqu'alors.  Depuis  ce  Icmps,  l'Allemagne  s'est  peu  à  peu  familia- 
risée avec  les  prodigieuses  beautés  de  celte  œuvre  colossale,  et, 
dans  les  grandes  solennités  artistiques,  c'est  la  nn/vième symphonie 
qui  lient  invariablement  'a  tète  du  programme. 

.Te  n'oublierai  pas  dans  celte  nomenclature  un  peu  précipitée 
un  très-beau  chEur,  dans  le  style  religieux,  écrit  par  Wagner  vers 
1844  à  l'occasion  d'une  fête  nationale  :  Dus  liebes  mahl  (1er 
Aposiel,  eine  bibltsche  scène.  La  Cène  des  Apôtres,  scène  bililiquc, 
écrite  dans  un  style  clair  et  vigoui'cnx,  produisit  le  plus  grand 
effet. 

I.a  réputation  de  Wagner  alhiil  gramli-^'^anl  chaque  jour  dans 
toute  l'Allemagne;  la  représentalioa  de  Tannhauser  (21  octobre 
1S45)  y  mil  le  comble. 

Toutes  les  biographies  de  Wagner,  tous  les  journaux,  même 
hostiles,  sont  unanimes  à  constater  l'accueil  enthousiaste  fait  à  la 
nouvelle  partition.  Les  interprètes  furent  rappelés  à  ou'ranoe,  et 
l'auteur  dut  paraître  plusieurs  fois  sur  la  scène,  embrassé  par  ses 
artistes,  par  son  orchesti'e,  acclamé  par  le  public,  chaleureusement 
fêté  par  la  famille  royale,  fière  d'un  succès  dont  elle  prenait  sa 
part. 

Nous  n'avons  pas  idée  en  France  de  ces  ovations  frénétiques,  si 
fréquentes  sur  les  théâtres  italiens.  A  vrai  dire,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  regretter  celte  trop  grande  complaisance  des  conqiosi- 
teuis,  des  auteurs  dramatiques,  eu  Italie,  eu  Allemagne  etailltiurs, 
à  céder  à  l'appel  de  la  salle,  aux  sollicitations  des  comédiens. 
Cette  exhibition  ne  me  semble  ni  digne  ni  décente.  Quand  un  acteur 
est  rappelé,  c'est  exclusivement  à  Vartiste  que  s'adressent  ces  ma- 
nifestations bruyantes,  c'est  lui  que  l'on  fête,  lui  que  l'on  voudrait 
porter  en  triomjihe  ;  bien  peu  de  gens  connaissent  Vhornme  cl  s'y 
intéressent.  Quaml,  a"  contraire,  des  impatients  réclament  le  com- 
positeur, à  leur  admiration  pour  l'ariste  se  mêle  en  grande  partie 
une  curiosité  assez  misérable  :  c'est  l'humme  surtout  qu'ils  veulent 
voir,  et  cette  surprise  ,  complément  inespéré  du  programme,  est 
pour  eux  le  vrai  régal,  le  fin  morceau  de  la  soirée.  Qu'un  acteur 
soit  sifflé  ou  applaudi,  ce  n'est  jamais  l'hoinnie  qui  est  atteint.  Si 
quelque  spectateur  grossier  siffle  le  composil(îiir  qui  s'exhdu'  au 
bout  de  sa  pièce,  n'est-ce  pas  l'homme  même  qui  est  frappé  en 
pleine  poitrine? 

IV 

La  fortune  inouïe  du  Tumibauser  ne  se  maintint  pas  à  Dresde; 
l'heure  n'était  pas  arrivée  où  les  Allemands  joueraient  cet  opéra 
comme  on  donne  chez  nous  la  Juice  on  Robert.  Mais  Wagner  avait 
découvert  dans  ce  succès,  si  rapide  qu'il  lut,  un  encouragement 
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aux  idées  qu'il  caressait  lo  plus:  cerlaines  liarJiesses  élaienl  pos- 
sibles, certaines  siluatiiiiis  acceplables,  certaines  luiulaiices  lecou- 
(U's;  c'est  do  cecôii'  (pi'il  va  se  tourner  dé.-ormais  avec  une  énergie 
que  rien  ne  peut  aballre,  et  il  (Milrepreiid  de  composer  le  Lo/icii- 
(jr/n,  qui  est  arlievé  cii  I  847. 

Je  ne  veux  pis  eiilrer  cju-.oi'e  ilaiis  la  discussion  des  œuvres  de 
VVa{;iier,  mais  je  dois  conslaler  ici  que  h-  LDhcin/riii,  bien  que 
niaiiiresteincnt  issu  lio  la  iiièrne  souclie  que  lu  Tu/inliumcr ,  et 
sépaié  de  lui  par  dijiix  années  senlcnienl,  est  une  œuvre  autrement 
mûre  et  complète  que  la  précé  lente.  C'est  l'e-xprcssion  la  plus 
haute,  la  plus  riche  de  ce  qu'on  |iourrail  appidcr  le  deuxième  style 
de\Nagner;  tandis  qui;  le  2'c««rt/e«(/JW  se  raliache  encnn;  au  Vui\- 
senii-Funlùiw,  cl,  en  certains  endroits,  à  la  tradition  do  l'école, 
Lo/ieii//i in  s'en  sé|>are  ouvertement,  avec  éclat,  en  même  temps 
qu'il  pose  timidenif^nl  le  pied  sui-  cett.'  route  au  liuul  de  laquelle 
sur;;ira  Tr/stcin  et  Ixi'iill. 

Wagner  avait  dirigé  quelques  répétitions  de  Lnhviifjrin  quand 
la  révolution  de  i8t8  éclata  im  France,  puis  en  Ailemaj^ne.  11  crut 
devoir  à  ses  idées  républicaines  lu  sacrilice  de  ses  sympathies,  de 
ses  inlé;-ùts,  de  sa  position,  et  il  se  jeta  d  ins  le  uiouvenicnt  avec 
Kocldy  II' philol  i;;ui',  S.unper  l'architerie,  cDliii  qui  avait  construit 
le  théâtre  de  Dresde,  cl  tant  d'autres  (ju'il  ue  retrouva  pus  plus 
lard  sur  la  li'rreîi'cxll. 

I.a  révolution  fut  bi.'Utôt  élourfée  en  Âllemai^ne;  Wagner  s'en- 
liiil  en  Suisse  et  s'établit  à  Zurich.  C'est  ici  que  ses  idées  vont 
subir  une  uiudificalion  profonde,  et  que  son  art  va  se  transformer 
dans  ses  mains  Plus  que  jamais  il  faut  étudier  de  près  l'homme, 
le  penseur  l'écrivain;  à  ce  prix  seulement,  nous  expliquerons 
l'ailisie. 

A.  DE  GASPERiNI. 

[Oroiis  de  traduction  et  de  reproduction  re&ervaa.) 
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Notre  cher  collaboi'ateur  Moreno  a  tenu  les  lecteurs  du  Ménestrel  au 
courant  des  nouvelles  théâtrales  de  Paris  pendant  les  quinze  jours  de 
congL^  que  nous  avons  pris  la  liberté  d'aller  passeï'  en  Angleterre.  La  mu- 
sique el  les  théâtres  de  Londres  nous  ont  pris  toutes  nos  soirées,  et  nous 
aurions  bciucoop  à  en  di-^e,  mais  nos  lecteurs  sont  renseignés  aussi  com- 
plètement et  aussi  spiriluelleuient  que  possible  à  ce  sujet  par  la  correspon- 
dance bebdoinadaire  de  M.  de  Retz,  Il  vous  parlera  ccitaincinent  du 
festival  HLCiidel.  donné  au  Palais  de  Cristal;  il  vous  dira  sans  doute 
l'effet  de  ces  deux  mille  voix  soutenue;!  de  ces  huit  cents  instruments, 
effet  grandiose,  mais  après  tout  peu  violent,  tant  la  sonorité  .se  perd  aisé- 
ment dans  ce  vast;  édifice  de  verre.  La  musique  de  Hasndel,  si  peu 
connue  cliez  nous,  convient  particulièremenl  à  ers  exécutions  de  grande 
masse  par  l'ampleur,  la  carrure  et  la  grandeur  cyclopèenuedcrinspiratiou. 

Noiro  correspondant  vous  a  parlé,  il  y  a  quinze  jours  déjà,  de  la  reprise 
de  Mcdea,  de  Cheiubini.  Je  voudrais  pourtant  dire  le  plaisir  profond  que 
m'a  fait  celte  belle  œuvre.  Ce  stjle  est  aujourd'hui  perdu,  c'était  celui 
qui  régnait  à  Paris  dans  lu  période  qui  suivit  Gluck  et  précéda  Rossini. 
Les  I  lus  grands  maîtres  en  ce  style  étaient  Mèhnl  et  Clierubini.  C'est 
l'accent  de  Gluck  adouci  et  tempéré,  ce  sont  aussi  les  belles  formes  syni- 
pboniques  appliqiiéesà  l'orchestre  dramatique,  avec  un  styleet  une  propriété 
d'effets  inconnus  peut-être  à  Gluck,  dont  le  génie  se  portait  surtou  tvers  la 
belle  déclara;ition  et  le  chant  expressif.  Il  ne  faut  pas  l'oublier,  c'est  à  Paris 
etenfraiiçaisqueClieriibiniécrivil.U^de'e,  eljquiplusest.cefutpourt'Opéra- 
Comiiiue,  qui  était,  dans  les  dernières  années  du  dix-huiliùme  siècle  et 
dans  les  premières  années  de  celui-ci,  plus  volontiers  sérieux  que  le  grand 
Opéra.  C'était  i  Fcydi-au  et  à  Favarl  qu'on  donnait  des  tragédies  lyriques, 
comme  Joseph,  Utlial,  Slralonice  clTimoléon,  de  Méliul;  MiUon,  de  Spon- 
tini;  Roméo  etJulielic,  de  Steibeit;  Guiliaume  Tell  et  Pierre  le  Grand, 
(leGrétry;  Paul  et  Virginie,  de  Lesueur;  Jeanne  d'Arc,  de  Kreutzer; 
iodoïs/ta  eia/»(i(?(;,  do  Clierubini.  C'était  M""  Scio  qiu  avait  créé  Rlédce, 
en  1797,  à  Feydeau. 

Le  sufcès  en  fut  grand,  mais  aucun  des  opéras  de  Clierubini  n'est 
resté  à  la  scène,  et  peut-être  n'esl-il  pas  très-lnnorablc  à  la  l' rance  de 
laisser  ainsi  tomber  dans  l'oubli  des  oeuvres  écrites  chez  elle  et  pour  elle, 
quand  l'.-Mlema'-'ne  les  adopte  et  en  entretient  le  culte.  Les  Deux  Journées 


et  Médée  n'ont  jamais  cessé  d'elle  conniio  et  admirées  de  l'autre  cùté  du 
Rhin,  cl  c'est  d'Albuuagne  ijue  M"'  'l'ieljens  apporta  l'idée  de  faire  monter 
ilédie  au  Théùlro  Italien  de  Sa  Majesté  à  Londres.  Ce  l'ôic  est  une  bonne 
fortune  pour  une  actrice  douiie  comme  elle  du  double  talent  de  tragédienne 
ei  de  chanieu.se.  Elle  y  a  un  grantl  succès.  Les  autres  rôles  principaux 
sont  tenus  par  un  Anglais,  Sanlley,  et  un  ténor  aljeniand  nommé  Gunz  : 
ce  n'est  pas  au  Tbéî'itre  de  la  Reine  qu'il  faut  aller  pour  apprendre  la  Ijnnne 
prononciation  italienne.  Il  y  a  un  peu  plus  d'italiens  à  Covent-Garden, 
mais  on  peut  prévoir  le  temps  où  la  présence  d'un  Italien  authentique 
sera  une  curiosité  montrée  au  doigt  sur  les  lableaux  de  ces  troupes  d'opéra. 
Notre  coriespondaiit  londonien  a  caractérisé  paifaitemeut  le  talent  el 
le  succès  de  la  di\a  croate,  M"' lima  de  Mnrska,  qui  est  aiij  lurd'hui  la 
favorite  du  dilellantisuK!  anglais.  Il  y  a  toujours  pour  chaque  saison  une 
chanteuse  favorite,  comme  il  y  a  un  cheval  favori  aux  coui-ses  d'Epsom. 
Dirai-je  que  M"<!.Lucca,  quoique  Allemande,  ne  me  parait  |ias  avoir  cher- 
ché le  véritable  idéal  du  rôle  de  Marguerite,  où  je  l'ai  vue?...  Mais  j'avais 
annoncé  que  je  ne  voulais  point  parler  do's  théâtres  anglais,  de  peur  de 
faire  douhle  emploi;  il  serait  grand  lem]is  de  tenir  ma  promesse  el  de 
revenir  aux  théâtres  parisiens,  si  pauvre  qu  '  soit  mon  butin  de  rentrée. 

La  reprise  de  Marie  est  annoncéL'  poui'  demain  lundi. 

M.  Ponsard  a  lu  lundi  aux  artistes  du  TuÉAînE-FnAM-Ais  sa  grande 
comédie  nouvelle  en  cinq  actes,  en  vers,  le  Lion  amoureux.  L'action  se 
pissc  au  temps  du  Directoire.  C'est  à  tort  que  quelip:es  journauj  ont 
djnné  la  distribution  des  rôles  :  M.  Ponsard  est  reparli  pour  Vienne 
(en  Dauphiné)  sans  rien  arrêter  à  cet  égard.  En  même  temps  que  ce 
grand  ouvrage,  reçu  à  l'unanimité,  comme  il  se  devait  pour  le  célèbre 
aulcur  de  Lucrèce,  de  Charlotle  Corday,  de  l'Honneur  el  l'Argent, 
1;  comité  accueillait  un  toul  petit  acte  d'un  tout  jeune  et  tout  inconnu 
poêle,  à  peine  émancipe  des  bancs  du  collège,  M.  Emile  Bergcral.  Le  ma- 
nuscrit A'Vne  Amie,  apporté  en  tremblant,  fut  remarqué  par  M.  Léon 
Guillard,  lainiahle  et  sincère  lecteur-archiviste  de  la  Comédie  Française, 
et  sons  condition  de  quelques  retouches,  agréé  de  l'adminislatcur  gé- 
néral cl  du  comité.  La  maison  de  Molière  est  plus  facilement  lios;dtalière 
que  bien  des  théâtres  du  boulevard. 

M"' Potier,  fille  du  comique  des  VivaiÉrÉs  el  nièce  du  coinposileiir,  esl 
engagée  pour  trois  ans  au  Palais-Royal.  LoOym.vasiî  répèle  les  l'iUes  mal 
gardées,  comédie  en  trois  actes  de  MM.  Varia  et  Dclaporte.  —  M.  Beau- 
vallct  vient  de  signer  un  engagement  avec  M.  Hostein  pour  créer  le  rôle  de 
Noé  dans  le  Déluge  unioersel.  On  ne  dira  pas  que  les  anciens  sociétaires 
du  Théâtre-Français  sont  d'une  fierté  afl'cclée  :  après  Racine  et  Corneille, 
M.  Beauvallct  passe  sans  façon  à  la  prose  de  M.  Clairville. 

La  Gaité,  au  moment  même  où  elle  prépare  à  grands  frais  une  mise  en 
scène  somptueuse  pour  la  reprise  du  Paradis  perdu,  va  baisser  ses  prix  : 
l'administration  a  (iréféré  ne  pas  ditïérer  plus  longtemps  pour  prendre 
une  détermination  dont  le  public  lui  saura  gré. 

Une  touchante  solennité  a  été  célébrée  à  la  Porte-Saint-Martin;  je  veux 
parler  de  la  centième  représentation  de  la  Biche  au  Vois  :  à  cette  occasion, 
les  ballets  ont  été  renforcés,  plusieurs  décors  et  une  bonne  partie  des 
costumes  renouvelés.  On  a  passé  bail  pour  une  seconde  série  de  cent  re- 
présenlalions.  Il  faudrait  faire  des  abienccs  de  plus  de  douze  jours  pour 
trouver  queljue  chose  de  changé  aux  habitudes  du  bon  public  i  arisien. 

GisTAVE  BERTlîAXD. 

LE  TEMPS  PASSÉ 

SOUVENIRS    DE    THEATRE 

Le  nouveau  théâtre  portail  le  titre  de  théâtre  des  Nouveautés.  On  a\ait 
imaginé  de  lui  donner  un  privilège  bâtard  ;  il  jouait  des  opéras  comiques, 
mais  écourlés,  et  qui  étaient  incomplets,  parce  que  le  développement  leur 
mampiait.  En  favorisant  M.  Bérard,  on  avail  voulu  respecter  les  droits  du 
véritable  Opéra-Coniiqur.  Le  nouveau  directeur  devait  se  mouvoir  dans 
un  cercle  trop  étroit  piuir  pou\oir  arriver  au  succès.  Il  jouait,  en  outre,  li; 
vaudeville,  et  celle  réunion  de  deux  genres,  au  lieu  de  le  servir,  lui  niii- 
.sail.  La  troupe  était  faible,  on  manquait  de  compositeurs,  el  l'Opéra- 
Coinique  lui  su.scitait  de  continuelles  tracasseries;  le  vaudeville  seul  lui 
donnait  quclipie  tranqiiillili',  mais  i\  cbaiiur  iiislanl  il  l'allait  nirltrc  en 
discussion  la  question  de  savnir  .-.i  l'un  allait  |kis  iiu  delà  îles  ilroils  du  [iri- 
vilége.  Cepi'ndant  (juclqucs  pièces  furent  heureuses,  mais  ces  rares  succès 
ne  sullisaiont  pas  pour  protéger  les  ouvrages  qui  réussissaient  moin-i  bien, 
et  les  mauvais  plaisants  disaient  qu'au  théâtre  dei  Nouveautés,  ce  qu'il  y 
avait  dr  plus  neuf,  c'est  i]iril  n'y  avait  rii'n  de  nouvraii. 
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Les  premières  représentations  étaient  alors  moins  tranquilles  qu'au- 
jourd'hui. En  1828,  M.  Théaulon  et  moi,  nous  finies  jouer  Lidda  ou  !a 
Sercante.  Celait  un  petit  drame  sentimental  que  tout  le  talent  d'une 
excellente  actrice.  M™'  Albert,  ne  put  sauver  du  naufrage.  Le  dénoùmcnt 
fut  vigoureusement  secoué,  pas  assez  rependant  pour  que  l'auteur  ne  fiU 
pas  demandé. 

Un  des  acteurs,  Armand,  parut,  et,  après  les  trois  saints  exigés  alors 
(on  n'en  fait  plus  qu'un  aujourd'hui),  il  prononça  l'aUocution  d'usage  : 

—  .Messieurs,  la  pièce  que  nous  a\ous  eu  l'honneur  de  représenter 
devant  vous... 

l'n  monsieur,  assis  ii  l'orchestre,  se  lève  brusquement,  et  s'écrie  avec 
indignation  : 

—  Comment...  ils  sont  deu\'? 

Armand  se  tourne  vers  l'interrupteur,  et,  après  un  noiMcau  salut,  con- 
tinue en  s'adressant  à  lui  : 

—  ...  Désirent  garder  l'anonyme. 

I.c  même  monsieur,  sans  changer  de  ton  : 

—  Ils  font  johment  bien. 

Tbéaulon  et  moi,  nous  partageâmes  l'avis  du  monsieur. 

Peu  de  temps  après,  on  joua  le  Barbier  chdLelain,  également  de  Théau- 
lon et  de  moi.  Cette  pièce  avait  été  envoyée  à  la  censure  ii  la  lin  du 
ministère  de  Villèle.  Pendant  qu'on  l'examinait,  M.  de  .Marlignac  arriva 
au  pouvoir.  Les  ministres  n'étaient  plus  les  mêmes,  mais  les  censeurs 
étaient  restés.  M.  de  Villèle  était  de  Toulouse,  .M.  de  .Marlignac  était  de 
Bordeaux;  notre  principal  personnage  était  (rascon,  et  la  censure  trouva 
irrévérencieux  le  couplet  suivant  : 

Du  noble  cntaot  de  la  Garonne 

Le  vr.l  ne  s'arrête  jamais  : 

La  Fortune,  en  bonne  personne. 

Le  teconde  dans  ses  projets. 

Oui,  le  sort  qui  commande  aux  hommes, 

Nous  conduit  presque  par  la  main; 

Et,  dans  l'beureux  siècle  où  nous  sommes, 

Tous  les  Gascons  font  leur  chemin. 

La  censure  décida  que  ces  malheureux  vers  constituaient  une  otTcnse 
envers  le  ministre  qui  était  sorti  et  envers  celui  qui  venait  d'entrer.  En 
..•onséquence,  elle  supprima  ce  couplet,  qui,  je  dois  le  dire,  était  de  moi. 
J'étais  de  service  aux  Tuileries,  comme  garde  du  corps,  quand  le  manuscrit 
revint  du  ministère,  la  veille  de  la  première  représentation.  Théaulon  alla 
réclamer,  soutint  que  le  couplet  était  générique,  qu'il  n'avait  rien  de 
personnel  pour  M.  de  Villèle  ou  M.  de  Hlartignac,  et  qu'il  ressortait  de  la 
pièce.  Bref,  après  une  longue  et  vive  discussion,  il  fut  décidé  que  les  deux 
derniers  vers  seraient  changés,  et  que  le  couplet  resterait. 

La  correction  fut  ainsi  rédigée  : 


Théaulon  revint  enchanté  de  sa  négociation.  Le  lendenuiin,  j'arrivai  ii 
la  répétition,  et  il  me  raconta  ce  qui  s'était  passé. 

—  Mais,  mon  cher  ami,  lui  dis-je,  c'est  impossible. 

—  Pourquoi? 

—  Par  une  raison  bien  simple...  Le  couplet  est  fail  sur  un  air  de 
Mélesville,  le  vaudeville  final  de  l'Homme  vert. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien  !  l'air  est  vif,  précipité,  écrit  pour  des  vers  de  huit  syllabes, 
el  il  est  impossible  d'en  faire  entrer  un  de  dix. 

—  C'est  vrai,  fit  observer  Philippe,  qui  nous  écoutait. 

—  On  joue  la  pièce  ce  soir...  il  faut  changer  l'air...  Croje/.-vous  que  l'on 
aura  le  temps  de  faire  les  changements  sur  toutes  les  parties  d'orchestre?... 
Kt  Philippe,  qui  a  répété  pendant  un  mois  sur  un  autre  rliylhme,  répond-il 
(le  sa  mémoire? 

—  Non,  certainement,  s'écria  l'Iiilippe...  Ou  ji'  le  chaulerai  sur  l'aie 
actuel,  ou  je  ne  le  chanterai  pas. 

—  Mais,  ajouta  Théaulon,  je  ne  veux  |>as  perdre  le  couplet. 

—  Ni  moi  non  plus,  riposlai-je. 

—  J'y  compte. 

—  El  moi  aussi. 

—  Comment  faire? 

—  Penh!  il  y  a  bien  un  mojeu...  Nous  allons  faire  la  correction  sur  le 
manuscrit  et  sur  le  rôle  de  Philippe,  et  ce  soir,  dans  le  trouble  d'une  pre- 
mière représentation,  lise  trompera...  iuvolonlairement. 

En  effet,  le  soir,  lecoujilel,  uniquement  corrigé  sur  le  papier,  fut  chanté, 
et  comme  il  avait  une  couleur  d'opposition  qui  charma  le  public,  il  fut  fort 
applaudi  et  redemandé. 

Après  le  succès  de  la  [lièce,  nous  parlinies,  Théaulon  el  moi,  fort  jojeiiv, 
sans  nous  douter  que  nous  laissions  l'oi'age  ilei-rièi-e  nous. 


I  La  censure  avait  fort  mal  pris  notre  petite  supercherie,  et,  le  lendemain 
matin,  elle  fit  signifier  au  théâtre  que  la  pièce  était  supprimée. 

La  nature  de  mon  service  di;  garde  du  corps  ne  me  laissait  pas'  une 
grande  liberté.  La  veille  de  la  première  représentation  j'étais  de  garde,  le 
lendemain  j'étais  de  détachement,  c'est-à-dire  d'escorte,  de  sorte  que 
Théaulon  fut  encore  obligé  de  se  transporter  au  ministère  pour  conjurer  la 
tempête.  H  eut  beau  plaider,  promettre  que  le  soir  la  correction  imposée 
serait  rétablie,  la  censure  se  trouvait  offensée  dans  son  omnipotence,  ci 
l'arrêt  fut  confirmé.  Théaulon  s'en  allait  désolé  et  fort  mécontent  de  moi, 
qui  étais  le  véritable  coupable,  lorsque  l'idée  lui  vint  d'aller  trouver  le  chef 
du  cabinet  du  ministre.  Il  n'espérait  guère  réussir,  car  il  avait  rencontré 
chen  les  censeurs  une  raideur  qui  n'était  pas  ordinaire;  mais  enfin,  dit  le 
[iroverbe,  quand  on  se  noie,  on  s'accroche  ii  toutes  les  branches. 

M.  le  vicomte  do  Martignac  était  un  honmie  d'un  caractère  doux  et 
conciliant,  et  il  arrivait  avec  des  idées  moins  absolues  que  son  prédéces- 
seur. Il  avait  été  un  peu  auteur  dans  sa  jeunesse,  et  ce  péché,  si  c'en  élail 
un,  il  ne  le  désavouait  pas.  Bordeaux  avait  applaudi  ses  vaudevilles,  et  ou 
n'est  jamais  fâché  d'avoir  conquis  les  suffrages  du  public. 

Le  nouveau  ministre  s'était  entouré  de  jeunes  gens  dont  les  idées  étaieni 
les  mêmes  que  les  siennes,  et  l'on  sait  que  si  son  ministère  fut  court,  du 
moins  il  eut  le  rave  mérite  d'être  populaire.  Il  avait  pris  pour  chef  de  son 
cabinet  iVl.  Emile  Baraleau,  un  homme  qui  avait  tout  le  caractère  de  son 
miiListre,  un  littérateur  fort  connu  jiar  ses  gracieuses  poésies,  et  fori 
aimé  des  gens  de  lettres.  Chez  lui,  le  mérite  ne  faisait  pas  antichambre,  et 
l'auteur  de  tant  d'ouvrages  applaudis  fut  introduit  sans  relai-d. 

A  peine  avait-il  entamé  son  récit  que  la  porte  qui  donnait  entrée  dans  le 
cabinet  s'ouvre,  et  que  i\I.  de  Martignac  paraît.  IM.  Emile  Barateau  saisi! 
la  balle  au  bond,  et,  s'avançant  vers  le  ministre,  tandis  que  Théaulon, 
interdit,  restait  en  arrière  ; 

—  Monseigneur,  dit-il,  je  prie  Votre  Excellence  de  me  permettre  de  lui 
présenter  M.  Théaulon,  un  de  nos  meilleurs  auteurs. 

—  Parbleu!  répondit  M.  de  Martignac,  qui  le  sait  mieux  que  moi?...  Je 
vous  connaissais  par  vos  ouvrages,  monsieur,  ajouta-t-il  en  se  tournanl 
vers  Théaulon,  et  je  suis  enchanté  de  vous  connaître  personncUemenl, 
car  je  puis  vous  remercier  de  toutes  les  bonnes  soirées  que  je  vous  dois. 

Et  comme  Théaulon,  ému  de  cet  accueil,  s'inclinait  sans  oser  répondre, 
M.  Emile  Barateau  s'empressa  de  prendre  de  nouveau  la  parole. 

—  M.  Théaulon,  ditril,  m'entretenait  d'une  réclamation  qu'il  désire 
soumettre  à  Votre  Excellence. 

—  Alors,  je  suis  bien  arrivé...  Voyons,  de  quoi  s'agit-il? 

—  Monseigneur,  répliqua  Théaulon,  il  s'agit  d'une  pièce  jouée  hier  au\ 
Nouveautés. 

—  Une  pièce  de  vous? 

—  Oui,  monseigneur,  et  d'un  garde  du  corps,  M.  Théodore  Anne. 

—  Est-ce  qu'elle  n'a  pas  réussi  ? 

—  Au  contraire,  monseigneur,  elle  n'a  été  que  trop  applaudie. 

—  Et  vous  en  êtes  fâché  ? 

—  Ce  n'est  pas  moi,  monseigneur,  ce  sont  les  censeurs,  el  ils  vienneul 
de  faire  signifier  au  théâtre  qu'elle  était  interdite. 

—  Ah  bah  ! ...  et  à  (juel  propos? 

—  Monseigneur,  c'est  que  dans  la  pièce  il  y  a  un  couplet  que  le  public  a 
fail  répéter. 

—  Cela  prouve  qu'il  est  hou. 

—  C'est  aussi  mou  avis,  mais  ce  n'est  pas  celui  de  la  censui'e. . .  Elle  avail 
exigé  une  modification,  qui  a  été  faite;  mais,  dans  le  trouble  où  il  se 
trouvait,  l'acteur  s'est  trompé...  involontairement,  et  a  rétabli  le  lexle 
[irimilif. 

—  Mais  qii'5  a-l-il  donc  dans  ce  malheureux  couplet?...  Vous  ne  poine/. 
pas  avoir  olfensé  le  roi,  ou  la  religion,  ou  les  mœurs? 

—  Non,  monseigneur. 

—  Qui  donc  avez-vous  offensé? 

—  Monseigneur,  ces  messieurs  diseul  que  c'est  vous. 
M.  de  Martignac  sourit. 

—  Mais  n'en  croyez  rien,  ajouta  ■léaulon...  Tenez,  monseignem-,  le 
voilà  ce  pauvre  couplet. 

Kl  il  présenta  le  manuscrit  à  la  page  néfaste. 
M.  de  Martignac  lut  et  haussa  les  épaules. 

—  Mais  ce  sont  des  imbéciles...  Quoi!  parce  que  tous  avez  dit  que  toiis 
les  (iascons  font  leur  chemin?...  Eh  bien!  est-ce  que  je  n'en  suis  pas  la 
preuve? 

Remettez-vous,  moiisif'Ur,  d'une  alarmo  si  chaude, 

vous  ne  perdreV,  pas  le  fruit  de  votre  travail.  On  jouera  votre  pièce  ce  soir, 
et  le  théâlre  la  jouera  tant  qu'il  la  ci'oira  utile  à  ses  intérêts...  Emportez 


].]■]  MÉNESTREL 


2lï.i 


Tiiln:  niamiscril...  (Juaiit  aux  cciisi'ms,   M.   DaraU'aii  luiir  ilira  di'  ina 
pari... 

—  Qu'ils  sont  lies  iiiibccilfts!  s'éi'i'ia  Tliùauloii,  heureux  de  reprendre  le 
iMiil  du  uiiiiisire. 

—  Non...  je  puis  le  penser,  mais  je  suis  trop  bien  élevé  pour  le  leur 
dire...  M.  Baraleau  leur  dira  ([ue  je  lève  leur  veto.  Je  leur  ferai  eonnaitre 
aussi  eonunent,  sous  mon  niinislère,  j'entends  que  la  censure  soit  exercée. .. 
Adieu,  monsieur  Tliéaulon;  (|uand  vous  aurez  besoin  de  moi,  venez  trouver 
M.  Baraleau,  qui  est  aussi  de  vos  amis,  et  qui  vous  introduira  sur-le- 
cliauqi...  Si  les  alTaires  me  laissent  un  peu  de  loisir,  j'irai  \oirvolre  pièce, 
l'I  j'applaudirai  votre  couplet...  ("est  une  bonne  fortune  pour  un  ministre 
de  se  trouver  en  conunuuauté  d'idées  avec  le  public,  et,  quand  elle  se  pré- 
si'ute,  il  ne  faut  pas  la  laisser  échapper. 

l'uis  le  ministre  sortit,  après  avoir  reçu  les  remercînients  de  Tliéaulon. 
Le  soir,  celui-ci  me  raconta  ce  qui  s'était  passé,  et  j'appris  ainsi  à  quel 
danger  nous  avions  échappé. 

(La  suilc  au  prochain  Duinéru.)  Tu.    ANNE. 
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L'harmonie  est  la  base  de  la  musique  moderne,  elle  y  occupe  partout  la 
principale  place.  Elle  a  imprimé  à  la  musique  européenne  un  caractère 
particulier  qui  la  distingue  de  la  musique  des  peuples  répandus  sur  les 
autres  parties  du  globe.  Bien  qu'au  point  de  vue  métaphysique  l'har- 
monie ne  soit  en  quelque  sorte  que  la  partie  matérielle  de  la  musique 
dont  la  mélodie  est  l'âme,  ces  deux  éléments  sont  aujourd'hui  si  étroi- 
leraent  unis  l'un  à  l'autre,  que  c'est  il  peine  si,  sans  l'harmonie,  on  con- 
çoit la  musique.  Dans  les  œuvres  enfantées  par  des  génies  tels  que  Mozart 
et  Beethoven,  l'harmonie  et  la  mélodie  s'identiflent  à  tel  point,  qu'il  ne 
serait  pas  possible  de  les  isoler  sans  les  anéantir  toutes  deux. 

En  présence  de  résultats  aussi  considérables,  il  est  intéressant  de 
rechercher  l'origine  et  les  premiers  développements  d'un  art  qui  engendre 
ces  effets  merveilleux.  Grâce  à  de  l'écentes  découvertes,  celle  origine  et 
CCS  développements  ne  sont  plus  un  mystère;  les  pi'emières  transfor- 
mations de  la  musique  harmonique  peuvent  être  étudiées  et  saisies;  c'est 
la  lâche  que  s'est  imposée  l'auteur  de  l'ouvrage  qu'on  annonce  ici. 

L'Anï  HARMONiijUE  AUX  DouziiiME  ET  TREIZIEME  SIÈCLES  Comprend  trois 
l'arties  :  1°  Utisique  harmonique  :  2°  Musiciens  harmonistes;  3"  Mo- 
numents. 

Dans  la  première  partie,  l'auleur  expo.^e  l'origine  et  la  constitution  de 
la  musique  harmoni([ue  moderne;  il  délerniim;  le  caractère  des  divers 
genres  de  compositions  ;  il  en  examine  la  conlexture  mélodique,  liarmo- 
iii.iue,  tonale  et  rhylhmiquc;  il  démontre  l'existence  du  style  iniilatif,  du 
canon  et  du  contrepoint  double.  —  La  deuxième  parlie,  qui  peut  être 
considérée  comme  la  plus  neuve,  est  consacrée  aux  musiciens  harmonisies 
tiuc  l'auteur  divise  en  trois  classes  :  les  déchanteurs,  les  didactitiens  et  les 
Irouvères. — La  troisième  partie  contient  une  séné  de  51  compositions 
à  2,  3  et  4  parties,  choisies,  parmi  les  340  dont  se  compose  le  manuscrit 
de  Monlpellier,  comme  les  plus  propres  à  faire  apprécier  l'état  de  l'art. 
C'est  la  iiremière  fois  que  paraîtra  une  collection  de  celte  importance. 

Cet  ouvrage  s'adresse  non-stulemeiit  aux  amateurs  de  l'histoire  musi- 
cale, mais  aussi  à  ceux  qui  s'occupent  de  la  littérature  des  trouvères. 

Les  faits  historiques  nombreux  et  importants  qui  y  sont  révélés,  les 
ihèses  appuyées  par  les  documents  ou  accompagnées  des  monuments  eux- 
mêmes,  en  font  un  livre  de  première  main,  entièrement  basé  sur  l'inves- 
tigation des  sources  originales. 

La  table  des  matières  donnera  une  idée  plus  complète  du  plan  cl  de 
l'ensemble  de  l'ouvrage  (1). 

TABLE  DES  MATIÈRES 


IMIOLEGOMKNES 

I.  Description  du  manuscrit  de  Montpellier.  —  Sommaike.  —  Utilité  de  celle 
descriplion.  Le  titre  a  donné  lieu  à  des  erreurs.  —  Miniature.  —  Le  volume 
comprend  huit  recueils  distincts.  Description  particulière  de  chacun  d'eux. 

II.  Bes  plus  anciennes  compositions  harmoniques.  —  Sommaire.  —  Aperçu   des 

(1)  Prix  :  40  francs.  —  Les  personnes  qui  enverront  leur  souscription  directement  à 
M.  Lepebvbe-Docbocq,  imprimeur,  rue  Esquermoise,  57,  à  Lille,  avant  le  20  juillet,  rece- 
vront immédiatement  leur  eiemplaire  franc  de  port.  Leurs  noms  et  qualités  seront  en 
outre  imprimés  en  regard  du  titre  du  volume. 


compositions  harmonitpios  connues  avant  la  découverte  du  maimscritdc  .Mont- 
pellier. KéMillat  comparatif. 

111.  Des  plus  aniyiens  documentt  sur  la  musirpie  harmonique.  —  Somsiauie.  — 
A  quelle  époque  ont  été  écrits  les  plus  anciens  documents.  Discussion  sur  l'é- 
poque oi'i  a  vécu  Krancon  de  Cologne  Découverte  de  nouveaux  documi'iils  où 
il  est  parlé  de  l'existence  de  deux  Francon. 

l'HËMlÉRE   PARTIE 

MOSIQCE  HARMONIQUE 

CiiAP.  I.  Musique  harmonique,  son  origine,  sa  ronsliliition.  —  SoJiMAinE.  —  Ce 
qu'il  faut  entendre  par  musique  harmonique.  Distinction  entre  la  diaphonie 
et  le  déchanl.  Quatre  périodes  danslaconstilulioii  delà  musique  hirmoui(|ue  : 
période  originaire,  période  d'essais  des  signes  de  valeurs  temporaires,  période 
d'amélioration  et  de  lUité  dans  les  signes,  période  franconienne. 

Ciup.  II,  lies  compositions  harmoniques  appelâtes  déchant  ou  double,  triple  qua- 
druple. —  .SoMMAiiiE.  —  DÉCHANT,  SBS  diversBs  significations,  envisagé  comme 
composilion  à  deux  parties;  comment  on  y  procédait;  la  partie  généralrice  de 
l'harmonie  élait  tantôt  la  partie  inférieure,  tantôt  la  parlie  supérieure;  diffé- 
rence résuliant  de  ces  procédés.  Thiple,  composition  à  trois  parties,  règles,  ses 
diverses  espèces.  QuADiiLPLi:.  composdion  à  quatre  parlies,  régies.  —  Avant  la 
découverte  du  manuscrit  de  Monlpellier,  on  ne  connaissait  pas  de  quadruples. 
Celui  ci  en  contient  dix-neuf,  dont  un  du  célébrj  Pérolin. 

CiiAP.  ni.  Des  différentes  espèces  de  compositions  harmoniques  et  de  leur  caractère 
distmclif.  —  Sommaire.  —  Organcm.  —  11  y  avait  deux  sortes  d'organum,  l'or- 
ganum  pur  et  lorganum  ordinaire.  Comment  se  composait  l'organum  pur.  On 
y  employait  la  «  copule  n  et  la  tlorature.  o  Ce  qu'on  entendait  par  «  copule.  » 
Copule  liée.  Copule  non  liée.  Ce  qu'on  entendait  par  ci  florature.  »  L'organum 
pur  à  deux  parties,  appelé  aussi  ce  duplum^  »  est  le  plus  ancien.  —  Organuni 
pur  il  trois  parlies.  Son  caractère.  Organutn  pur  de  maître  Pérotin.  Organum 
ordinaire.  Motet.  Étymologie  et  signification  de  ce  mot.  Caractère  distinctif  de 
celle  composition.  Le  manuscrit  de  Monlpellier  contient  des  motets  à  deux, 
trois  et  quatre  parlies.  Chaque  partie  chante  des  paroles  différentes.  Analogie, 
sous  ce  rapport,  avec  cerlaines  compositions  modernes.  Le  motel,  très  en 
vogue  aux  Ireizii'.'ine  et  quatorzième  siècles,  avait  disparu  à  la  lin  du  quinzième. 
Rondeau,  composilion  où  toutes  les  parties  chantent  les  mêmes  paroles.  Ron- 
deaux d'Adam  de  La  Haie.  Versification  particulière  du  rondeau.  Conduit.  Le 
caraclère  de  celle  compo.-ition  n'est  pas  nettement  dé6ni.  Concîuits  simples, 
doubles,  triples  et  quadruples.  Conduits  de  maître  Pérolin.  Les  parlies  sans 
paroles  semblent  indiquer  que  le  conduit  élait  une  composition  instrumentale, 
(.ivres  d'orgues.  C.intinelle  couronnée.  Caractère  de  celle  composilion.  On  y 
employait  le  genre  chromatique. 

Chap.  IV.  De  l'art  d'écrire  la  musique  harmonique  aux  douzième  et  treizième 
siècles.  —  Sommaire.  —  En  quoi  consi.-tait  l'art  d'écrire  aux  douzième  et  trei- 
zième siècles.  Co.ntrepoint  sisiple.  C'était  rarement  un  contrepoint  de  note 
contre  note.  Imitation.  Ce  qu'on  entend  par  là.  On  en  trouve  des  traces  dans 
les  compositions  de  Pérotin,  et  des  exemples  dans  le  manuscrit  de  Monlpellier. 
Canon,  uifférence  entre  le  canon  et  l'imitation.  En  usage  en  Angleterre  au 
treizième  siècle  sous  le  nom  de  «  rota.  •>  E.vemple  remarquable  d'un  canon  à 
six  parlies.  Son  examen  au  point  de  vue  mélodique  et  harmonique.  Contre- 
point bouiiLE.  Son  existence  au  treizième  siècle  est  contestée  par  M.  Félis. 
Preuve  tirée  de  la  disposition  diapascmale  des  diverses  espèces  de  voix  dans 
les  compositions  harmoniques.  Renseignements  fournis  k  cet  égard  pat  Jean 
de  Garlande  et  par  un  anonyme  du  British  Muséum.  Le  manuscrit  de  .Mont- 
pellier contient  trois  compositions  en  conlrepoinl  double.  Autre  preuve  de 
l'existence  du  contrepoint  double  à  trois  parties  dans  le  traité  de  Wuller 
Odington.  Procédés  harmoniques  secondaires. 

Chap.  v.  De  la  mélodie  dans  les  compositions  harmoniques  des  douzième  et  trei- 
zième siècles.  —  So.MM.iiRE.  —  Deux  sortes  de  mélodies  :  la  mélodie  spontanée 
et  la  mélodie  créée  harmoniquemenl  sur  un  thème  ou  chant  donné.  On  dis- 
tingue ces  deux  sortes  de  mélodies  dans  les  compositions  des  douzième  et  trei- 
zième siècles.  .Mélodies  spontanées  du  Manuscrit  de  Montpellier.  Exemples.  Les 
mélodies  spontanées  subissaient  parfois  des  modifications.  Exemples.  Ces  mo- 
difications étaient  nécessaires,  lorsqu'on  faisait  marcher  ensemble  deux  mélo- 
dies préexistantes.  Mélodies  des  compositions  religieuses.  Dessins  mélodiques 
des  parties  secondaires.  Mélodies  des  thèmes  ou  ténors. 

Chap.  vi.  Ce  l'harmonie  et  de  la  tonalité  des  compositions  harmoniques  des  dou- 
zième et  treizième  siècles.  — Sommaire.  —  tURMONiE.  appelée  d'abord  diaphonie, 
puis  déchant,  exceptionnellement  harmonie  par  Waller  Odington.  Considérée 
comme  science  des  accords,  n'existait  pas.  Claïsilicalion  et  enchaînement  des 
inlervalles  harmoniques.  Règles  et  exemples  de  l'anonyme  de  Saint-Dié.  Tos.v- 
LiTÉ.  Sens  de  ce  mot.  Tonalité  du  plaint  chant;  tonalité  moderne.  Différ-nce 
enire  ces  deux  tonalités.  La  tonaUié  appelée  moderne  existait  dans  les  mélodies 
populaires  et  dans  celles  des  trouvères.  Exemples  d'Adam  de  la  Haie  et  du 
manuscrit  de  Monlpellier.  Cette  tonalité  remonte  à  une  époque  fort  reculée. 
Elle  élait  inhérenle  à  la  musique  des  peuples  du  Nord.  C'est  à  cette  cause 
qu'il  faut  attribuer  la  difficulté  qu'éprouvèrent  Charlemagne  et  ses  prédéces- 
seurs à  faire  adopter  le  chant  romain.  On  ne  trouve  pas  cette  tonalité  dans 
l'harmonie  des  douzième  et  treizième  siècles. 

Chap.  vu.  Du  rhtjlhme  dans  les  compositions  harmoniques  des  douzième  et  trei- 
zième siècles.  —  Sommaire.  —  Le  rhylhme  musical  moderne  est  né  de  l'alliance 
du  mètre  antique  avec  le  rhylhme  mélodique  des  peuples  septentrionaux. 
Ces  deux  rhylhmes  sont  employés  simullanément  dans  les  compositions  har- 
moniques des  douzième  et  treizième  siècles.  Les  divers  rhylhmes  étaient  ap- 
pelés modes.  Rapports  des  modes  avec  les  mètres  antiques,  d'après  Walter 
Odington.  Modes  parfaits  et  imparfaits.  Modifications  par  suite  des  change- 
ments i'itcrvenus  dans  la  valeur  donnée  aux  noies.  Modes  complexes.  Rôle 
ihythmique  du  ténor  dans  les  compositions  harmoniques.  Le  rhylhme  du  té- 
nor a  un  caraclère  franc  et  décidé.  Il  est  à  croire  que  le  ténor  était  exécuté 
par  un  instrument.  Le  rhylhme,  dans  les  autres  parlies,  n'a  pas  un  caraclère 
aussi  déterminé.  11  est  subordonné  au  rliythmedes  vers.  Rhylhme  des  mélodies 
spontanées.  Rhylhme  des  mélodies  à  base  harmonique,  lihythme  phraséolo- 
gique. 

Chap.  viii.  De  la  mesure  dans  les  compositions  harmoniques  dei  douzième. et 
treizième  siècles.  —  Sommaire.  —  La  mesure  est  l'éliement  essentiel  du  rhylhme 
musical  dans  les  compositions  harmoniques.  Différence  entre  la  mesure  dans 
la  mélodie  et  dans  l'harmonie.  Règle  du  chant  mesurable.  Mesure  binaire  et 
ternaire.  Elle  est  exclusivement  ternaire  aux  douzième  et  et  treizième  siècles. 
Erreur  de  , M.  Félis  sur  ce  point.  Éléments  constitutifs  de  la  mesure  à  celte 
époque.  Unité  de  durée  du  temps.  Manière  alors  usitée  d'exprimer  le  degré 
de  lenteur  ou  de  vitesse  h  donner  à  la  mesure. 

Chap.  ix.  De  la  notition  employée  dans  les  compositions  du  manuscrit  de  Mont- 
pellier. —  Sommaire. —  Importance  de  la  usité  dans  la  notation.  Premieis  essais 
de  notation  mesurée.  Améliorations  successives.  Doctrine  franconienne.  Diffé- 
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rence  cnire  celle-ci  et  les  doctrines  antéiieures.  Le  manuscrit  de  Montpellier 
contient  des  compositions  en  notations  antérieures,  cimlemporiiines,  et  posté- 
rieures à  Fraiicon.  Signes  caracli5risliqucs  de  ces  notations.  Siiliilivision  du  la 
brù^e  en  plus  de  trois  seniibrèves.  Pierre  de  La  i^roiv  passe  pour  en  aïoir  ré- 
gularisa l'emploi.  —  Elle  t'tait  connue  du  temps  de  Waller  Odingloii.  Ce  qu'en 
disent  Kobert  de  llandlo  et  Jean  Hanboys. 

Chip.  X.  Coup  (i'œiV  général  sur  les  compositions  harmoniques,  religieuses  et 
séculières.  —  ^ommaike.  —  Compositions  harmoniques  heligiecses.  —  Le  déchant 
est  ni  dans  les  grandes  écoles  ecclésiastiques.  Témnignage  de  .lérôme  de  Mo- 
ravie. Il  y  avait  diverses  sortes  de  dérhuiits  eccicsia-tiques.  Leur  caractère.  Les 
motets  religieux  avec  paroles  dllférenies  étaient  chantés  dans  l'église  Cumposi- 
Ti0!t-i  HABMOMQUES  sÉciLiEHts.  EIlcs  étaient  plus  variées  que  les  compositions 
religieuses.  Leur  véritable  caractère  hirmiiuii|ue  cunsi.-itait  à  faire  entendre  si- 
multanément plusieurs  mélodies.  Ou  n'apcrgnil  pas  de  dill'érence  entre  les 
compositions  religieuses  et  séculières  Ahsence  de  sentiment  roligieu.v.  Les  ar- 
tistes étaient  préoccupés  par  la  nouveauté  des  cil'ets  harmoniques.  Enthou- 
siasme qu'cvcitaient  les  compositions  A  plusieurs  parties.  Hésultat  hisiorique. 
La  musique  harmonique  é'a  t  répandue  dans  toute  l'Europe  au  douzième 
siècle.  Elle  était  en  usage  à  la  ''our  de  Uome.  Où  et  comment  s'exécutaient 
les  compositions  séculaires.  Ce  que  1  on  connaît  des  compositions  et  des  com- 

fositeurs  des  douzième  et  treizièmes  siècles  permet  d'asseoir  une  opinion  sur 
état  de  l'art  il  cette  époque. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

111:siCIi:NS     n*RMONlSTES. 

Chap.  1.  Déclinnle'irs.  —  Les  déchanteurs  diffèrent  des  trouvères  et  des  théo- 
rii:icns  en  ce  qu'ils  étalent  à  la  lois  compositeurs,  chanteurs  et  organistes.  ROle 
secondaire  que  leur  l'a't  tenir  M.  Féti-.  Dès  le  douzième  siècle,  toutes  les  con- 
trées de  l'Europe  avaient  des  déchanteurs  habiles  Déch mteurs  de  Notre-Dame 
de  Paris  Déchanteui's  picards,  bourguignons,  anglais,  italiens,  espagnols, 
allemands  et  belges. 

Ch4P.  II.  Ciijnpnsition  des  dér.hnnteurs.  —  Sommvire.  —  P('rolin  surnommé  le 
Grand,  auteur  d'organum  purs,  de  triples,  de  quadrup'es.  Anonyme  espagnol 
auteur  d'un  quadruple  avec  hoquets  Anonyme  de  Heading  auteur  d'un  canon 
à  six  partie  . 

«n.vp.  m.  l.e<  di  lacticens  confi^dérés  comme  compnsiteurs,  —  So-iurimE.  —  Les 
didacticiens  citent  pour  exemples,  dans  leurs  traites,  des  fragments  de  com- 
positions qu'on  trouve  en  entier  dans  le  manuscrit  de  Montpellier.  Exemples 
ilu  traité  de  déchant  vulgaire,  des  traités  de  Francon  de  Paris,  de  Francon  de 
Cologne,  d  Arislote,  rie  plusieurs  anonymes.  Preuves  d'oii  il  résuite  que  les 
didactic'iens  étaient  en  même  Icups  compo  ileurs. 

Chip  IV.  Compositions  des  didarticicns.  —  So)i,«miie.  — •  Compositions  de  l'au- 
teur du  Cl  Traité  de  déchant  vulgaire,  «  de  .lean  de  Garlande,  de  Pierre  de  La 
iToix,  du  nommé  Aristote,  do  Francon  de  Paris,  de  Francon  de  Cologne,  de 
Walter  Odington,  de  Pierre  Pieard,  de  Jean  de  Bourgogne,  d'un  anonyme  de 
Paris,  de  deux  anonymes  de  Sainl-Dié. 

f.jixx'.  \'.  Trouveras  harmonistes.  —  SoMM-\iitE.  — Suivant  M.  Fétis,  les  trou- 
vères étaient  seulement  mélodistes.  Le  manuscrit  de  Montpellier  l'ournit  la 
preuve  qu'ils  étaient  aussi  harmonistes.  D  après  M.  Th.  INisard,  les  mélodies 
des  trouvères  étaient  toutes  le  résultat  dune  création  harmonique.  Erreur  de 
ce  système.  Les  trouvères  étaient  h;irmoBistes  et  mélodistes. 

Chap.  VI.  Compositions  des  trouvères  harmoniste.  —  Sojlmaire.  —  Plusieurs 
compositions  du  manuscrit  de  Montpellier  ont  pour  auteurs  d'une  manière  cer- 
taine les  trouvères  suivants  :  Adam  de  La  Haie,  Gilon  Ferrant,  Moniot  d'Arras, 
Moniot  de  Paris,  le  prince  de  Morée,  Thomas  Herriers,  un  anonyme  de  Cam- 
brai, des  anonymes,  d'.Vrtois.  D'antres  avec  moins  de  certitude,  mais  très- 
vraisemblablement,  appartiennent  à  .Vndrieu  de  Douai,  GiUebert  de  Berneville, 
Jacques  de  Cambrai,  Jocelin  de  Bruges,  .Jacques  de  Cysoing,  .\udefroi  le  B.ltard, 
Je  in  Fremau,  Baude  de  Li  Kakerie,  Blomleau  de  Nesles,  Colart  le  Bootellier, 
Gautier  d'.Yrgies,  Gjmtier  de  Soign'cs,  Guillaume  le  Vinier,  .lean  Bodcl,  Jean 
de  .Neufville,  Jean  Érarl,  Jean  le  Cunelier,  Martin  Béguin.  Quelques  trouvères 
ont  composé  des  poésies  latines,  -\ilam  do  La  liassée.  Jongleur-.  Ils  semblent 
aassi  avoir  composé  de  la  musique  harmonique.  Pièces  qui  peuvent  leur  être 
attribuées.  Cjnclusion. 
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TROiSlKME  PARTIE 

MONUMENTS 

I.  CampositiOKS en  notation  oii'jirialt'.  —  n.  Traductions  en  notation  moderne. 


NOUVELLES    DIVERSES 

ÉTRANGER 

MuMcn.  La  quatrième  représentation  de  Tristan  et  Isolde  a  dû  avoir  lieu  par     | 
ordre  du  roi.  On  dit  aussi  que  d'après  le  désir  de  Sa  Majesté,   M.  Schnorr  doit 
résilier  l'engagement  qui  le  lie  au  théStrc  de  la  cour  de  Dresde,  pour  prendre 
la.  direction  du  chant  au  Conservatoire  de  .Munich,  nouvellement  organisé. 

—  Les  Signale  annoncent  que  le  roi  de  Bavière  a  acheté  la  partition  de  Tris- 
tnnet  Isolde,  h  son  heureux  auteur,  la  somme  de  60,0u0  florins.  «On  peut  croire 
qu'il  n'est  pas  un  honnête  musicien  de  l'avenir  qui  ne  porte  envie  à  Sa  Ma- 
jesté pour  l'excellente  affaire  qu'elle  fait  par  cette  acquisition  ;  mais  les  édi- 
teurs allemands  seront  désidés  qu'une  si  belle  occasion  leur  échappe  de  s'en- 
richir et  de  comiuérir  une  future  renommée.  » 

—  Le  même  journal  assure  que  le  roi  de  Bavière  vient  de  commander  aux 
premiers  artistes  de  .Munich  un  certain  nomtire  de  cartons-Wagner,  qui  re- 
présenteront les  principales  scènes  des  opéras  de  ce  compositeur.  (Jiielques- 
ons  oat  déjà  paru  en  photographie.  Ce*  cartons,  peints  gris  sur  gris,  auioiit 
cinq  piedt  de  hauteur  :  oa  dit  qu'ils  sont  d'un  très-bel  effet. 

—  Les  années  de  chanteurs  deviennent  plus  courtes  de  j -ur  en  jour!  —  Vni  h 
M.  \Va:hlel  engagé  pour  trois  ans  au  Tiiéitre-Royal  de  B;rlin  à  10,000  lli.rins 
p-ir  an;  mais  cliacuiie  de  ces  années  ne  dure  que  six  mois.  {Svjnale.) 

—  La  fêle  music.ile  de  Cologne,  au  mois  dernier,  était  la  douzième  depuis 
la  fondation  de  ces  soleniiiiés  ar.i^llquef.  Voici  les  dates  des  précédenles  avec 
les  noms  des  maitics  qui  les  ont  dirigées  . 


IS2I.  Norbert  BurgmuUer,  do  Dusscldorf. 
IS2i.  Fréd.  Schneider,  de  Dessau. 

1828.  Bernhard  Klein,  de  Cologne;  Ferd.  llies,  de   lioiin,  el   Leibel,  de  Co- 
logne. 
18:i2.  Ferd.  Ries. 

1S3H.  Félix  Meiidelssohn-Bartholdy. 
1838.  Le  même. 

18H.  Conradin  Kreulzcr,  de  Cologne. 
1814.  Henri  Dorn,  de  Cologne. 
1847.  G.  Spoutini,  Georges  Onslow  et  II.  Dorn. 
1858.  Ferd.  Hiller,  de  Cologne. 
18C2.  Le  même. 
181)3.  Le  même. 

—  On  dit  que,  malgré  la  faveur  parliculiè.re  dont  il  jouit  il  la  cour  pontifi- 
cale, l'atibé  Liszt  doit  quitter  Rome  à  l'automne  prochain  pour  retourner  en 
Hongrie. 

—  I  e  compositeur  italien,  M.  Pelrclla,  connu  par  plus  d'un  succès,  vient 
d'être  nommé  directeur  du  Conservatoire  royal  de  Madrid. 

—  On  annonce  le  mariage  de  la  cantatrice  favorite  du  Théâtre-Italien,  d'A- 
delina  Patli.  Cette  fois  la  nouvelle  serait  sérieuse,  et  ce  qui  la  rend  double- 
ment intéressante,  c'est  que  la  brillante  artiste  qui  a  vu  les  grands  seigneurs 
à  ses  pieds,  qui  a  refusé  les  plus  riches  partis,  donne  sa  main  ii  un  jeune 
homme  inconnu,  simple  négociant  à  Milan. 

—  Une  artiste  il.ilicniie,  qui  nous  est  encore  inconnue,  la  Civili,  tragédienne 
et  comédienne,  doit  arriver  prochainement  il  Paris.  On  dit  qu'elle  est  douée 
d'un  merveilleux  talent,  et  qu'elle  »  excelle  dans  tous  les  genres.  » 

—  Il  paraît  décidé,  dit  le  Piiys,  que  le  thé.'dre  Ford,  on  a  été  assassiné 
Abraham  Lincoln,  sera  transformé  en  église.  Une  société  s'est  fermée  dans  i-e 
but,  et  plusieurs  pasieurs,  entre  autres  l'évûque  Simpson,  veulent  en  acheter 
la  propriété. 

PARIS    ET     DÉPARTEMENTS 

Mardi  dernier,  malgré  l'éloquente  défense  du  droit  de  propriété  inlellee- 
liielle  présentée  par  M'  Marie,  malgré  les  judicieuses  observations  de  MM.  Jn- 
binai  el  l'inarl,  le  Corps  législatif  a  adopté,  ii  la  majorité  de  188  voix  contre  34, 
le  proiet  de  loi  relatif  aux  insirum  nls  ào.  musique  mécaniques.  On  sait  que 
l'article  unique  de  ce  projet  de  loi  est  ainsi  conçu;  «La  fabrication  et  la  vente 
des  inïtrnments  servant  il  reproduire  mécaniquement  des  airs  de  musique  qui 
sont  du  domaine  privé  ne  constituent  pas  le  fait  de  contrefaçon  musicale 
prévu  el  pnni  par  la  loi  du  19  juillet  1793,  combinée  avec  les  articles  42o  et 
suivants  du  Code  pénal.  « 

Si  le  Sénat  approuve,  —  malgré  l'avis  contraire  et  unanime  de  sa  commis- 
sion, —  les  compositeurs  et  éditeurs  de  musique  n'auront  qu'à  s'incliner 
devant  la  nouvelle  loi,  tout  en  regrellani,  avec  M.  Mérimée,  le  pas  en  ar- 
riére fait  dans  le  domaine  de  la  propriétii  intellectuelle.  C'est  lii,  en  effet, 
une  décision  qui  ne  plaide  pas  en  faveur  des  espérances  conçues  au  point 
de  vue  de  la  perpétuité  de  la  propriété  littéraire  et  artistique,  question  contr.i- 
versée,  du  reste,  il  faut  le  re  onnaitre,  par  d'excellents  esprits  et  des  pins 
compétents. 

—  M"  Marie,  qui  asi  éloquemment  plaidé,  devant  le  Corps  Législatif,  la  cause 
des  compositeurs  et  éditeurs  de  musique,  est  lui-même  excellent  musicien:  il 
joue  du  violoncelle,  inslrumenl  sur  lequel  excelle,  on  le  sait,  M.  le  président 
du  Sénat,  M.  Troplong,  devant  qui  \ient  d'être  portée  la  question  des  instru- 
ments de  musique  mécaniques,  projet  de  loi  contre  lequel  le  rapport  de 
H.  Méiioiée  conclut  de  la  façon  la  plus  formelle. 

—  Sur  la  déclaration  faite  par  les  éditeurs  de  musique  qu'ils  ne  s'opposaient 
ni  il  l'entrée  ni  à  la  fabrication  en  France  des  carillons,  horloges  et  boites  ii 
musique, — ces  pauvres  peliies  boîtes  auxquelles  Rossini  serait  désolé  qu'il 
arrivât  malheur,  —  un  membre  de  la  commission  des  instruments  de  musi- 
que mécaniques  avait  eu  l'idée  d'amender  le  projet  de  loi  par  l'addition  de 
quelques  mois  qui  assuraient  l'exécution  de  la  convention  franco-suisse  sans 
mettie  en  question,  au  fond,  la  propriété  intellectuelle.  Pour  cela  il  suffisait, 
en  effet,  d'exonérer  tout  simplement  les  instruments  de  musique  à  cylindres  ou 
planchettes  fixes{non  mobiles),  ceux  au  moyen  desquels  on  ne  peul  pas  obte- 
tenir  des  séries  indéfinies  de  compositions  musicales  du  domaine  privé  qui  se 
débilent  et  se  cataloguent  à  part  de  l'instrument  comme  de  vrais  morceaux 
de  musique  clichés  sur  planchettes  ou  cy'indres.  C'était  lil  une  conciliation  de 
nature  ii  satisfaire  tous  les  intéièls. 

—  Nous  avons  donné  les  no  ns  des  aspirants  de  cette  année  au  grand  priv 
de  compn>ition  musitale,  ceux  de  leurs  juges  et  ceux  des  artistes,  chantenis 
ou  accompagnaleurs,  chargés  d'interpréter  leurs  cantates.  Le  jury,  après  avoir 
entendu,  mardi  dernier,  les  œuvres  des  concurrenis,  a  décerné  le  prix  ii 
M.  Lenepvcu,  il  l'unanimité.  Le  nouveau  laur.-at  qui,  tout  en  suivunt  les 
cours  de  l'école  de  droit,  avait  étudié  l'harmonie  avec  M.  Savaril ,  esl 
élève,  au  Conservatoire,  de  M.  Ambroise  Thomas. —  Il  est  il  remarquer  que 
c'est  la  cinquième  année  de  suiti;  que  la  classe  de  composilion  de  .M.  .\mbrciBi! 
Thomas  remporte  le  prix.  Les  cinq  derniers  élèves  couronnés  sont  MM.  Dubois, 
Bourgault,  Massenct,  Sieg  et  Lenepveu,  tous  élèves  de  ce  maître. 

—  Les  concours  à.  huis  clos  auront  lieu,  au  Conservatoire,  dans  l'ordre  sui- 
vant : 

Lundi,  10.  —  Orgue,  harmonie  seule,  contrepoint  et  fugue. 

Mardi,  U.  —  Contrebasse,  harmonie  et  accompagnement. 

Vendredi,  1 1.  —  Étude  du  clavier. 

Samedi,  lu.  —  Solfège. 

Les  concours  publics  commcnceron'  probaldement  le  20  juillel. 

—  Le  senice  de  bout  de  l'an  pour  le  repos  de  l'iimc  de  M""-'  Anne-Gabrielle 
Orfila  a  été  célébré,  mercredi  dernier,  à  Saint-Sulpice.  Les  amis  de  la  famille 
se  pressaient  religieusement  à  ce  pieux  rendez-vous.  C'est  que  le  nom  el  le 
souvenir  de  celte  femme  si  di.-tinguée,  si  bonne  et  si  simplement  spirituelle  ne 
sont  pas  seulement  gravés  sur  une  Iroide  l'ieric  luiiinlaire,   ils  vivent  encore 
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cl  vivront  toujours  dans  le  iirur  de  ceux  qui  l'ont  connue,  et  ont  pu  apprécier 
toute  sa  valeur.  Au  banc  de  la  famille  Orflla-Bérard  en  grand  ilcuil,  se  trouvait 
naturcUimenl  placc^e  M""  Mosneron,  l'amie  inconsolable,  la  fidèle  et  d(';vùucc 
compagne  do  M""  Orfila. 

—  l'eu  dVglises  et  niènifi  de  cailii'drales  ont  été  inanfjurccs  avec  plus  de  pompe 
que  la  jclie  chapelle  de  Kontainos-lcs-Nonnes,  nouvi  llenienl  pe.-laurre  par  les 
soins  de  son  propriélaire  actuel,  M.  Auliri-Vitel,  et  liénie  solennellenjcnt  la  se- 
maine dernière  par  Mgr  l'évciiue  ae  Meaux.  l'endaiit  la  messe  ponlificale  ont 
rclenli  non  plus  les  accenis  pieux,  mais  monotones  dos  s^iinles  religieuses  à  qui 
jadis  appartenaient  iVglise  et  le  domaine  de  fontaines,  mnis  deux  chants  nou- 
veaux et  ini'dils  de  Rossini.  L'un,  Ave  Maria,  suave  |  rière  l'i  quaire  voix,  il'une 
harmonie  pure  et  distinguée,  qui  ne  peut  être  comparée  qu'il  celle  de  VAve 
Vtmm,  de  Mozarl;  l'autre,  Salve  Reijina,  morceau  tout  mélodique  où  les  parties 
s'entrelacent  avec  un  art  inûni.  M.  Charles  Vervoille,  présideni  de  laSociéié  iica- 
démique  de  Musi(|ue  sacrée,  à  qui  avait  été  confiée  la  direction  musicn'e  de  cetic 
iiit'rc  ssanle  cérémi>nie,  a  aussi  fuit  ixécntor  .ivic  beaucoup  de  succiis  \m 
liean  chœur  à  quaire  voix,  Dominus  Deus,  et  un  0  salutnris  d'une  grande  froî- 
.  heur  lie  mélndie.  Le  soir,  après  le  banquet,  qui  avait  réuni  à  la  laide  hospita- 
lière lie  M.  et  de  M"'°  Auhry  un  grand  nombre  d'amis  et  l'élite  de  la  population 
eniiromiaiite,  M.  Vervoille,  s'inspirant  de  la  couleur  locale,  a  fait  chauler  plu- 
sieurs morceaux  de  l'abhé  Sébasli'  n  de  Brossard,  maître  de  chapelle  de  Bossuet 
et  de  la  cathédrale  lie  Meaux.  Un  chœur  pour  tr.ds  voix  d'hommes,  l'Exercice  du 
x-em-,  a  pariiculièrement  channé  les  auditeurs  par  son  allure  originale  et  la 
fraiicliise  de  smi  rhjlhme.  Sans  la  dale  de  1G'J9,  on  aurait  cru  enl'ndre  de  la 
mu>ique  d'orphéon,  et  de  la  meilleure. 

—  La  musique  lient  une  place  d'honneur  dans  le  bulletin  de  la  seniiiinc, 
consacré  aux  séances  de  l'Académie  des  sciences  [lar  h  Cuyriier  Midhiil.  Voici 
ce  que  nous  y  lisons  sous  la  signature  du  rédacteur  en  chef  de  ce  journal,  le 
docteur  .Mary  Durand  : 

»  Parmi  les  travaux  adresses  pour  le  concours  du  prix  de  médecine  et  de 
chirurgie,  il  en  est  un  qui  mérite  de  nous  arrêter  quelques  instants  11  a  pour 
auteur  un  do  nos  savants  confrères,  M.  Burcq,  et  est  intitulé  :  «  Prophylaxie 
de  la  phlhisie  pulmonaire;  de  l'influence  bienfaisante  du  chant,  du  jeu  des 
instrumcnis  A  vent,  et,  en  général,  de  tous  les  exercices  bien  dirigés  de  la  voix 
dans  celle  maladie,  t  La  lecture  seule  de  ce  titre  a  fait  crier  au  paradoxe.  Ce- 
pendant cette  méthode  n'est  point  nouville,  et  le  Couirier  médirai  s'en  csl  déjà 
plusieurs  fois  occupé.  Nos  lecteurs  n'ont  point  oublié  la  lettre  si  remarquable 
qui  nous  fut  adressée  à  ce  sujet,  en  septembre  1802,  par  M.  A.  Sax  junior, 
l'habile  facteur  d'instruinenls  de  cuivre.  Cette  leltre  fut  reproduite  l'ar  la  plu- 
part des  Journaux  de  musiqm-  français  et  étrangers,  et  longuement  commentée 
par  plusieurs  feuilles  scienliliqucs.  Depuis  lors,  l'opinion  de  M.  A.  Sax  a  fait 
des  prosélytes,  et  nous  connaissons  plus  d'un  médecin  qui,  aujourd'hui,  re- 
garde comme  un  préjugé  l'idée  émise  par  les  patholngisles  que  l'usage  des 
instruments  i  vent  prédispose  à  la  phlhisie  pulmonaire.  En  effet,  et  sans 
parler  de  ce  que  pensent  les  docteurs  Mandl,  Segond,  Bonnati,  Gruby,  Stcphen 
do  la  Madclaine,  Cintrac,  sur  les  effets  que  peut  produire  une  gymnastique 
méthodique  des  voies  respiratoires,  personne  n'ignore  les  succès  merveilleux 
qu'obtient  lous  les  jours  notre  illustre  maitre,  M.  le  professeur  Piorry,  en  fai- 
sant fiire  à  ses  malades,  pour  dilater  le  thorax  et  le  parenchyme  pulmonaire, 
des  aspirations  prolongées  et  fréquemment  répétées. 

»  Nous  ne  connaissons  pas  encore  le  travail  de  .M.  Burcq,  mais  nous  espérons 
que  le  nom  de  .M.  A.  Sax  n'aura  pas  clé  oublié.  C'est  ."i  lui  que  revient  l'hon- 
neur d'avoir  soulevé  le  premier  une  question  si  intéressante,  surtout  au  point 
de  vue  médical.  Du  reste,  nous  croyons  savoir  que  -M.  .V.  Sax  a  continué  ses 
recherches,  et  que  les  résultats  en  seront  bientôt  publiés.  11  a,  en  outre,  orga- 
nisé un  orchestre  où  ne  se  trouvent  que  des  femmes  jouant  du  cor,  du  cornet, 
du  trombone,  etc.,  et  dont  l'apparition  prochaine  fera,  nous  n'en  douions  pas, 
sensation.  Si  donc,  il  est  un  jour  démontré  que  l'usage  des  instruments  à  vent 
est  un  moyen  prophylactique  de  la  luherculisatioDj  M.  A.  Sax,  par  ses  efforts 
persévérants,  y  aura  puissamment  contribué.  » 

—  On  annonce,  en  ell'el,  qu'une  phalange  de  blanches  amazones,  formant  une 
fanfare  militaire  dirigée  par  un  chef  d'orchestre  du  beau  sexe  déjà  renommé, 
M"°  L.  .Micheli,  se  fera  prochainement  entcndieau  Pré  Catelan,  aubénéûce  de 
l'.\ssociation  des  Artisics  Musiciens. 

—  Une  seclété  fondée  sous  ce  titre  modeste  ;  /  E-s-sct;',  a  publié  dernièrement 
ses  statuts  où  elle  se  déclare  «  littéraire,  scicnlifique,  dramatique  et  musicale,» 
ayant  pour  but  de  venir  en  aide  à  ses  adhérents  «  par  l'examen  intime,  et, 
s'il  y  a  lieu,  par  l'audition  publique  de  leurs  œuvres.  »  —  Ces  statuts  sont 
pleins  de  bonnes  intentions,  et  nous  souhaitons  de  grand  coeur  à  l'Ensai  une 
fortune  meilleure,  une  existence  plus  longue  que  celle  de  nombre  d'autres 
sociétés  «  essenlicllcment  philanthropiques  et  morales  »  comme  lui,  qui  n'ont 
pu  faire  le  bien  qu'elles  se  proposaient. 

■ —  Mous  parlions  dernièrement  des  projets  de  ballet  nouveau  que  l'on  prête 
naturellement  à  l'Opéra  :  on  lit  à  ce  sujet,  dans  la  Gazette  musicale  :  »  Paul 
Taglioni,  le  célèbre  chorégraphe  de  Beilin,  est  à  Paris  depuis  quelques  jours. 
Un  ballet  de  sa  composition  sera  donné  à  Vienne  au  mois  d'octobre.  Des  pour- 
parlers ont  lieu  en  ce  moment  entre  la  direction  de  l'Opéra  et  M.  Taglioni 
pour  un  grand  ballet  nouveau  qui  serait  donné  cet  hiver,  et  dans  lequel  re- 
paraîtrait M""  Salvioni,  en  compagnie  des  premières  danseuses  de  l'Opéra.  Les 
ballets  de  M.  Taglioni  sont  nombreux  et  lui  ont  valu  en  Allemagne  une  grande 
réputation;  il  serait  donc  à  désirer  que  les  pourparlers  dont  il  est  question 
aboutissent,  et  que  le  pubUc  de  Paris  fût  appelé  à  juger  le  talent  du  célèbre 
chorégraphe.  » 

—  11"°  .Marittion,  si  nous  sommes  bien  informés,  aurait  signé  un  brillant  en- 
gagement avec  le  Grand-Théâtre  de  Bruxelles,  et  M"«  Singelée,  dont  il  avait  été 
question  pour  trois  mois  à  ce  même  théâtre,  serait  engagée  pour  un  an  par  le 
directeur  de  Liège.  Comme  on  le  voit,  la  Belgique  continue  de  nous  prendre 
nos  canlalrices;  car,  SI""  Singelée,  bien  que  Belge  de  naissance,  n'en  csl  pas 


moins  l'rançaise  par  le  lalcnl.  F.lle  travaille  en  ce  moment  son  répertoire  avec 
.M.  VQuthriil,  chef  du  chant  à  l'Opéra  et  professeur  au  Conservatoire. 

—  On  remarque,  aux  publications  de  mariages  du  deuxième  arrondissement, 
les  noms  de  M.  Comte,  avocat,  et  de  ,M"°  Ollenbach,  fille  du  maestro  des  Bouf- 
fes-Parisiens. 

—  Ainsi  que  nnus  l'avions  annoncé.  M'''  Barctli  quille  l'Opéra'-Comique  de- 
vant le  chili're  énorme  de  .i,000  francs  par  mois  que  lui  assure  .M.  llalanzier, 
le  direcleur  du  Crand-Thé:Ure  de  .Marseille.  L'engagement  de  M""  llarcHi  arri- 
vait à  ternie  salle  FavarL  M"'  de  Bois-.loly  serait  aussi  engagée  par  .M.  llalan- 
zier pour  partager  avec  M"'  Pareil!  l'emploi  des  premières  chanteuses 
légères. 

—  On  lil  d.'rns  la  Saietic  ''«s  fi.lrnujrr'i  :  «  Ces  derniers  jours,  il  y  a  en,  à  la 
maison  inipéniulc  6e  Charenton,  un  concert  très-beau  par  le  nombre  et  la 
qualité  des  ailietos  qui  y  ont  pris  part,  très-original  par  l'auditoire  exception- 
nel de  fortes  télei  qui  s'y  pressait.  Le  direcleur  de  la  maison,  M.  de  ronlanes, 
prodigue  de  soins  pour  sis  pensonnaires,  avait  organisé  ce  concerl  avec  M.  Le- 
lii'un,  amateur  et  violoniste  très-dislingué,  f'ont  le  talent  a  contribué,  pour  .«a 
bnnne  part,  au  succès.  .M""'  Anna  Bertini,  la  charmarile  cantatrice  que  le  théi- 
Ire  envie  aux  concerts,  M.  Alexis  Collongues,  ex-violon  solo  du  Ihéàtre  impé- 
rial de  l'Opéra-Comîque  ;  .\I.  Arsandean,  baryton  :  M.  Pieîne,  haulboîs;  M.  Gal- 
lois, piani.ste;  M  Bloc  h,  chanteur  comique,  ont  été  couverts  d'applaudi- semenis 
et  comblés  de  préicnanci's,  lanl  par  les  esprits  sains  et  les  pei'sonnes  distin- 
guées qui  forment  l'état- major  de  la  maison,  que  de  la  part  d'une  centaine 
de  fous  et  de  folles  qui  composaient  leur  audiloire,  el  dont  la  satisfaction  s'est 
jilus  d'une  fois  exprimée,  pavail-il,  par  des  compliments  d'une  finesse  de  pen- 
sée et  d'uf  bonheur  d'expression  à  rendre  jaloux  les  publics  dmiposés  de  cer- 
veaux sans  fêlure.  Séance  tenante,  un  des  hôtes  de  Charenton  a  ci-mposé, 
p  ur  .M°'=  Bertini,  et  lui  a  dédié  une  romance  que  l'habile  artiste,  musicienne 
jusqu'au  bout  des  ongles,  n'aurait  pas  demandé  mieux  que  d'exécuter  sur-le- 
cbanip.  Par  malheur,  la  me-ure  en  était  à  cinq  temps,  ce  qui  étonnerait  par- 
lent excepté  à  Charenton...»  Et  au  Conservatoire,  ajouierons-nous;  car  la  me- 
sure à  cinq  temps,  loin  d'y  èlre  inconnue,  pas  plus,  du  reste,  que  dans  nos 
Ihéàlres  lyriques,  termine  la  seconde  partie  du  fameux  air  de  la  Dame  hlan- 
clie  :  Viens,  gmlillc  dorne,  écrit  en  cinq  b  mps  binaires,  el  la  chanson  de 
Maijuli,  de  iliriille,  écrite,  elle  aussi,  en  cinq  temps  tein  iircs. 

—  La  grève  des  cochers  vient  d'inspirer  à  Gustave  Nadaud  une  chanson  do 
circonstance  intitulée  :  le  Cocher  des  Grèves,  qui  va  paraître  dans  le  journal 
l'IUust'vtiim,  pour  èlre  ensuite  publiée  au  Ménestrel,  1  e  même  journal  vient 
de  publier,  du  même  aulnui  :  le  Fantassin,  chanson  qui  sera  de  tous  les 
temps,  car  elle  personnifie  la  plus  modeste  et  cependant  la  plus  grande 
gloire  de  l'armée  française. 

—  L'éditeur  Benoit  vient  de  publier  un  nocturne- barcarolle  des  pli  s  mélo- 
dieux, sous  ce  tilre  :  les  [jiijiines,  par  Andréa.  Ce  morceau  est  dédié  au  pianiste- 
compositeur  Ferdinand  de  Croze. 

—  Les  concerts  poiiulaires  du  Grand-Théfllre-Parisien,  sous  la  direclion  ar- 
tistique de  M.M.  Sclilosser  frères,  obtiennent  un  grand  succès.  Blusiqne  et 
poésie  s'y  donnent  fralernellenient  la  main.  Aujourd'hui  dimanche,  grande  fêle 
musicale  et  littéraire. 


J.  L.  Heugel,  directeur. 


J.  d'Ortigue,  rédacteur  en  chef. 


AVIS  AU  COMMERCE  DE  LA  LIBRAIRIE 

CONVENTIOiN    FRANCO-PIICSSIEKNE 

Le  ministre  de  l'intérieur  credl  devoir  rappeler  à  MM.  les  libraires,  éditeurs, 
imprimeurs,  marchands  de  musique  et  d'estampes,  qu'en  exécution  de  l'art,  j" 
des  trois  déerels  du  .'10  juin  dernier,  insérés  au  Moniteur  le  2  juillet  courant, 
il  doit  être  imraéiliatcment  procédé  aux  inventaires  des  livres,  composilions 
et  esbimpes  consliluanl  des  reproductions  non  autorisées  d'ouvrages  prussiens, 
suisses  ou  bavarois  non  toinbés  dans  le  domaine  public. 

L  apposilioo  du  limbre  prescrit  par  l'art.  2  des  mêmes  décrets,  ainsi  que 
l'ouvcilure  d'un  compte  spécial  au  nom  des  éditeurs  de  reproductions  non 
autorisées  étant  subordiinnées  aux  renseignements  que  fourniront  les  inven- 
taires, il  est  nécessaire  que  M.M.  les  libraires,  imprimeurs,  éditeurs  de  mu- 
sique el  deslamp.  s  veuillent  bien  faire  connaître,  sans  retard,  h-s  publications  ■ 
littéraires,  musicales  ou  artistiques  existant  dans  leurs  magasins,  à  quelque 
titre  que  ce  soit,  qui  seront  sujettes  à  êlre  inventoriées  et  timbrées. 

Les  déelaralions  devront  être  adressées  à  Paris,  à  la  division  de  1  impnmerie 
et  de  la  librairie,  bureau  du  dépôt  légal  el  de  la  propriété  littéraire  (quai  des 
Orfèvres,  26).  el,  dans  les  départements,  aux  préfets  chargés  de  les  transmettre 
au  miuiatre  de  l'iiilérieur.  {Moniteur.) 

—  L'Aléthescope-Ponli,  30,  boulevard  des  Capucines,  nous  annonce  l'expo- 
sition des  principales  villes  de  la  Toscane  :  Florence,  d'abord,  le  berceau  de 
Dante.  (,lue  de  vibrai  ons  sympathiques  pour  les  uns,  quelles  grandes  curiosi- 
tés archileeiuiales  p"ur  les  antres  celle  exposition  va  l'aire  naître  !  Tout  Paris 
voudra  voir  celte  aniique  et  spleiididc  cité,  la  ville  des  palais,  tout  émue  en- 
core des  l'èle^  nitionales  données ,  aux  Casernes  et  au  palais  des  Offi- 
ces, en  l'honnem  de  sou  grand  poêle. 


Dimim-.he  9  juillet,  le  Pré  Calelan  convie  tout  le  public  arlisle  à  son  grand 
concerl  de  jour  ilomié  i  ar  l'incheslre  de  symphonie  avKC  le  c^ncnurs  îles 
meilleures  inii-iipie-  d'harmoni.  .  .\udiliiin  du  remarquable  duo  de  Itiflierl, 
exécMié  -ur  le  s..xliorn-basse  â  lubes  indépendants  el  sur  le  nouveau  Ironibonc- 
Sax  à  pisnin-,  par  Msl.  Kubyns  el  llullebetke. 

Dinniiihe  16  juillei,  pour  la  [ireinière  fois,  dans  ce  féerique  jardin  transfoimé 
en  un-  vaste  camp  des  laofares,  cnneoiirs  général  de  toutes  les  musiques  d'har- 
monie de  rb.nipiie  Irançiis.  —  Le  niiiii>lre  de  !a  guerre  a  bien  voulu  pièter,  pour 
celle  Icte  de  l'Industrie  et  des  Arts,  200  lentes  militaires. 

Pour  tout  ce  qui  regarde  cette  grande  solennité  et  le  concours,  s'adresser 
franco  au  quartier  géoéial  du  camp  des  fanfares,  au  Pié  Catelan,  bois  de  Boulo- 
gne. L'AdinioistrHlion  siégera,  pendant  toute  la  durée  du  concours,  dans  la  grande 
lente  de  1  olGcier  supérieur. 


LE  MENESTREL 


EN  VENTE  AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  VIVIENNE,  HEUGEL  ET  C'=,  EDITEURS 

.ÉCOLE  CHANTANTE     • 


pumo 


FÉLIX  60DEFR0ID 


PREMIER  LIVRE 


METHODE  DE  CHANT  APPLIQUÉE  AU  PIANO 

Contenant   avec  théorie  : 

Quarante-deux  Exeixices  et  Mélodies-types  sur  les  difficultés  de  l'Art  du  Chant;  trente  Exercices  mélodiques  sur  les  broderies 
fioritures,  variations,  points  d'orgue,  traits  et  formules  de  mécanisme 

Ce  prciuivr  livre  complet,  texte  et  aniisitiue  :  'Î5  fr. 


DEUXIEME   LIVRE 

liJ  KTLDES  MÈLODIOIJES  POUR  LES  PETITES  MU?iS 

Le  rliylhn  !■  —  Innoceiiza.  —  Itlinuetto.  —  Impazicnza.  —  Eleganza.  —  Canzonnetta. 
Melodia.  —  V'  nezia.  —  Capriccio .  —  Romanza.  —  Agilità.  —  Siaiplîcità.  —  Marcia. 
Dolorosa.  —  exercice  Harziale. 


TROISIEME    LIVRE 

DOEZE  ÉTUDES  CARVCTÉRISTIQUES  (plus  difflcilcs) 

Preghiera   —  Le  Rouet.  —  Tristezza.  —  CantiK'ne.  —  Alla  moderna.  —  L'Abeille. 
Arpcggio.  —  AU»  militare.  —  La  Pathéiiquc.  —   Aria  di   caniabile.  —  AU'  antica. 


Chaque  livre  :  l'i  francs 

QUATRE  ÉTUDES  CAMCTERISTIQUES  EXTRAITES  DU  5'"  LIVRE,  EXÉCUTÉES  PAR  LOUIS   DIÉMER 

iN"  I.  CïNTiLÉM!,  3  fr.  —  N°  2.  L'Abeille,  5  fr.  —  N°  3.  All'  amica,  (i  fr.—  N'  li.  Abpegcio,  U  fr. 


RÉPERTOIRE   DES  ŒUVRES  CHANTANTES  DU  MÊME  AUTEUR 


SIX  ÉTUDES   DE  GENRE 

1 .  Op.    26.  RÉPICNATION 6 

2.  Op.   27.  L'ÉOLIENNF. 0 

3.  Op.  28.  Adieu  soucis G 

II.  Op.  29.  Ma  barque 0 

5.  Op.  30.  Bergeronnette 6 

0.   Op.   31.  Le  CARILLO.NNEIUI 6 


6  » 
(i     » 

7  ,'30 


LES  CHANTS   DU  SOIR 

7.  Op.  32.  Le  chamelier,  chanson  arabe. 

8.  Op.  33.  Les  OMBRES,  valse 

9.  Op.  34.  Minuit,  i-érénade 

10.  Op.  35.  Les  SOUPIRS,  caniabile 

M.  Op.  30.  Vénitienne,  barcarolle 

12.  Op.  37.  Les  SONGES  DORÉS,  orientale. . . 


SIX  MORCEAUX  DE  GENRE  (N  1) 

13.  Op.  39.  Les  PLEURS,  andanlc (i     » 

lit.  Op.  '|0.  Nuits  d'Espagne,  sérénade...  0     » 
m.  Op.  /|1.  Les     adieux,    ronianr-.e    sans 

paroles t 0     » 

16.  Op.  (i2.  Danse  des  lutins,  allegretto. .  7  .50 

17.  Op.  /i3.  Chant    de    la   berceuse, 

nocturne G     >> 

1S.  Op.  /i/i.  Solitude,  rêverie 5     » 

SIX  MORCEAUX  DE  GENRE  (N"  2) 

19.  Op.  Ii6.  Le  premier  sourire,  réverii'. .  6     >• 

20.  Op.  47.  Grenade,  danse  moresque...  7  50 

21.  Op.  4S.  Prière  des  bardes,  choral...  6     ^ 

22.  Op.  49.  La  brésilienne,  boléro 6     » 

23.  Op.  50.  Souvenance,  andantc 7  50 

24 .  Op.  51 .  r.AÎAUT,  chasse 7  50 


0  >. 
7  50 
6     ■■ 


SIX  MORCEAUX  DE  GENRE  (N°  3) 

25.  Op.  54.  Les  gouttes  de  rosée  7  50 

26.  Op.  55.  Le  coin  du  roi,  air  de  danse.  7  50 

27.  Op.  56.  Le  hamac,  rêverie 6     f 

28.  Op.  57.  La  danse  indienne,  fantasia.  6     » 

29.  Op.  58.  Unorage  A  Venise,  barcarolle.  7  50 

30.  Op.  59.  Le  CHANT  des  MAGES,  hymne.  7  50 

0  MORCEAUX  CARACTÉRISTIQUES 

31.  Op.  60.  Plaintes  d'une  captive G     )> 

32.  Op.  61 .  La  garde  passe  ,  mai  che  de 

Grétry 

33.  Op.  62.  Un  SOIR  AUX  Alpes,  pastorale. 

34.  Op.  63.  Vieux  ME^UET,  XVI1°  siècle. 

35.  Op.  64.  L'ange   du    berceau,   chant 

du  soir 6 

30.  Op.  65.  Souvenir    d'Éoosse,    marche 

des  Clans 0 

SIX  MORCEAUX  DE  GENRE  (N"  4 

37.  Op.  07.  La  CHARITÉ,  choral 0 

38.  Op.  68.  Souvenirs  d'autrefois, 

vieille  chanson 6 

39.  Op.  69.  Le  chevrier,  chant  rustique.  0 

40.  Op.  70.  Chansons  DE  Madrid,  sérénade  0 

41.  Op.  71.  Loin  du  pays,  audanle 6 

42.  Op.  72.  Ho.\iMAGE  A  Grétrï,  souvenir.  0 

LES  MAITRES  ITALIENS 

43.  Op.   76.  RossiNi.   Tancredi 0 

44.  Op.  77.  Domzetti.  L'Elisire 6 

45.  Op.  78.  Paesiello.  io  iWoHnara. . . .  6 

46.  Op.  79.  ZiNGARELLi.  Ombra  adoTala.  6 

47.  Op.  80.  Bellini.  Norma 6 

48.  Op.  81.  Pacini.    Niabé C 


PIÈCES  DIVERSES 

'^9.  Op.  23.  Le  rêve 

j?0.  Op.  24.  La  mélancolie; 

■^1.  Op.  25.  La  danse  des  Sylphes.... 

•a.  Op.  38.  Le  réveil  des  fées 

'•''o.  Op.  52.  Les  MASQUES,  fêle  italienne 

^4-  Op.  1 06.  JouANNisBERG,  valse 

FEUILLES  D'ALBUM 

55.  Pensée,  m  -lodie 

50.  L'imagination,  valse 

57.  Tyrolienne  favoriti' 

58.  Op.  16.  Noce  AU  village 

59.  Rêve  du  coeur 

60.  Tyrolienne-mazurke 


4  50 
3     y 

5  )> 


4  50 
4  50 


DEUX  SONATES 

61.  Op.  45.  Sonate  dram.\tique 

62.  Op.  53.  2'  grande  sonate 

TRANSCRIPTIONS 

63.  Marche  DES /{«Mies  d'.'K/iFHCs,  de  Bee- 

thoven   

0/|.  Duo  de  la  Fièvre  brûlante,  de  Grétry. 

j.  Kuniiii:!., 

SIX  MORCEAUX  f.OIVCEIiTANTS 

ÉCOLE  CHANTANTE  A  4  MAINS 


4  50 

5  » 


65.  Résignation,  romance. 

60.  Les  gouttes  de  rosée. . 

67.  Prière  des  bardes 

68.  Les  nuits  d'Espagne... 

69.  Les  soupirs,  amlaute.. 

70.  Le  réveil  des  fées.  . . . 


7  50 
9  .. 
7  50 
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MUSIQUE   DE  PIANO 

Nos  abonnés  il  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

PRIMEVÈRE 
Polka  de  Claude  Marios;  suivra  immédiatement:  AU  LOIN,  n"  1  des  FEUILLES 
VOLANTES,  de  Joseph  Gregoih. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  ch-ast: 

CE    QUE  OIT  MA  MÈRE 
Paroles  d'ÉMii.i;  Bar.iteau,  musique  d  Adrien  Boieldieu;  suivra  immédiate- 
ment après  :  LE  POSTILLON,  chanson  de  Béranger,  musique  de  Louis  Clapisson. 


LA  NOUVELLE  ALLEMAGNE  MUSICALE 

RICHARD    WAGNER 

IV 

Nous  sommes  arrivés  au  moment  le  plus  intéressant  de  la  vie  de 
Wagner  ;  nous  allons  assister  à  une  crise  décisive  dont  il  faut  briè- 
vement étudier  les  causes. 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  l'auteur  de  Lohengrin  absorbé  tout 
entier  dans  ses  travau.K  de  chef  d'orchestre  et  de  compositeur.  En 
quelques  années,  il  a  écrit  quatre  opéras,  nombre  d'ouvertures  et 
de  morceaux  de  circonstance,  et  par  son  activité  fiévreuse,  son 
ardent  amour  des  grandes  œuvres,  contribué  puissamment  à  une 
sorte  de  réveil  musical  dans  l'Allemagne  entière. 

On  a  reconnu  depuis  longtemps  autour  de  lui  que  Wagner  pour- 
suit un  but  marqué  d'avance,  que  le  novateur  fait  son  chemin,  et 
déjà  il  n'est  plus  possible  de  l'étouffer  dans  le  silence,  l'arme  éter- 
nelle des  impuissants.  On  le  discute,  on  le  combat  avec  colère, 
avec  acharnement,  avec  une  anxiété  visible,  pendant  que  d'au- 
tres, en  petit  nombre,  s'attachent  à  lui,  le  défendent,  l'exaltent, 
le  proclament  chef  d'école. 

Wagner  est  resté  en  apparence  spectateur   inactif  dans  cette 


lutte  qui  s'engage,  il  n'a  pas  encore  pris  la  plume.  Le  critique,  le 
philosophe  se  forme  peu  à  peu,  silencieusement;  l'artiste  seul  se 
montre  et  agit.  J'ai  parlé  des  idées  républicaines  de  Wagner.  A  un 
homme  qui  a  rêvé  la  réforme  sérieuse  de  l'art,  la  liberté  est,  plus 
nécessaire  que  le  pain  quotidien.  Faut-il  s'étonner  qu'il  se  soit 
précipité  brusquement  du  côté  où  il  croyait  l'entrevoir?  Déçu  sou- 
dainement dans  ses  plus  chères  espérances,  le  voilà,  au  lendemain 
de  la  bataille,  plongé  dans  un  accablement  morne,  dans  un  insur- 
montable découragement. 

En  morale,  en  philosophie,  en  religion,  ses  idées  n'étaient  point 
fixées.  Il  se  tournait,  faute  de  mieux,  du  côté  d'Hegel,  dont  cer- 
taines théories  l'avaient  séduit.  Il  acceptait  assez  volontiers  le  pan- 
théisme du  professeur  d'Iéna,  et  nous  verrons  plus  tard  que  cette 
doctrine  a  laissé  sur  ses  premières  œuvres  plus  d'une  empreinte.  Il 
admirait  surtout,  chez  Hegel,  le  caractère  grandiose  de  ses  con- 
structions scientifiques,  et  cette  vaste  élaboration  des  connaissances 
humaines  confirmant  toutes  l'idée  mère  du  penseur  :  le  progrès  ! 
progrès  incessant,  progrès  inépuisable,  progrès  dans  la  nature, 
dans  l'homme,  dans  les  civilisations,  dans  les  mœurs,  dans  l'art, 
cette  dernière  expression  du  génie  humain  ! 

Mais  ce  qu'il  préférait  à  tous  les  systèmes,  à  toutes  les  philoso- 
phies,  c'était  la  liberté.  Instruit  dès  l'enfance  à  la  plus  rude  école, 
irrité  à  chaque  pas  qu'il  faisait  dans  la  vie  contre  les  entraves 
qu'imposent  au  plein  développement  de  l'activité  de  l'homme  les 
gouvernements,  les  mœurs,  les  traditions,  il  avait  voué  à  la  liberté 
une  tendresse  absolue  et  jalouse.  Là  seulement,  il  voyait  le  grand 
remède  aux  éternelles  défaillances  de  l'humanité.  Qu'on  juge  de  ci^ 
que  dut  être  pour  lui  le  renversement  violent  de  ses  plus  solides 
croyances!  Il  arrivait  à  Zurich,  à  trente-cinq  ans,  blessé  dans  ses 
convictions,  séparé  de  la  mère  patrie,  arrête  dans  sa  carrière  au 
moment  décisif,  plus  incertain  que  jamais  du  lendemain  ! 

11  parle  quelque  part  de  la  «  situation  éiiigmatiqvc  et  doulou- 
reuse »  où  il  se  trouvait  à  cette  période  de  sa  vie  ;  en  lui,  hors  de 
lui,  tout  était  trouble,  en  effet,  et  confusion. 

Et  ce  n'élait  plus  seulement  l'artiste  qui  se  lamentait  de  l'inuti- 
lité de  ses  efforts,  c'était  l'homme  d'action,  le  défenseur  de  la  causi; 
populaire  qui  pleurait  ses  illusions  emportées  et  sa  confiance 
trahie. 

De  sinistres  méditations  l'assiégeaient.  Où  est  la  vérité,  où  c.^t 
l'erreur?  S'il  s'est  trompé  en  croyant  l'Allemagne  capable  d'un 
effort  héroïque,  d'un  puissant  épanouissement  deliberté,  s'il  a  mal 
jugé  les  hommes,  les  choses,  les  événements,  qui  sait  si  l'art  même, 
tel  qu'il  l'a  considéré,  n'est  pas  un  leurre  immense,  une  vaste  dé- 
ception? Il  a  rêvé  de  le  répandre,  de  convier  tous  les  hommes  à 
cette  fête  somptueuse;  il  a  cru  qu'en  le  dispersant  au  plus  profond 
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des  foiiles,  il  le  relevait,  il  lui  infusait  une  sève  nouvelle  1  N'est-ce 
pas  une  erreur  évidente,  n'est-il  pas  forcé  de  reconnaître  que  les 
foules  seront  éternellement  livrées  aux  plus  bas  appétits,  qu'elles 
ne  demanderont  jamais  rien  à  l'art,  que  l'art  n'a  rien  à  en  atten- 
dre, qu'elles  sont  plongées,  enfin,  plus  avant  que  jamais  dans  leur 
inertie  séculaire,  dans  leur  tendresse  bestiale  pour  les  jouissances 
de  la  matière,  le  panem  et  circonesl 

Quand  l'artiste  en  est  arrivé  là,  quand  il  doute  du  peuple,  des 
multitudes,  de  l'humanité,  il  ne  sait  plus  oij  se  prendre.  La  multi- 
tude est  son  refuge  suprême,  son  dernier  juge,  son  recours  souve- 
rain. Que  les  académies  le  condamnent,  que  la  critique  le  flagelle, 
que  les  doctrinaires  le  raillent,  peu  lui  importe  !  Par  delà  ces  écoles, 
ces  castes,  ces  coteries,  il  entrevoit  la  grande  foule,  calme,  inacces- 
sible aux  provocations,  aux  erreurs,  aux  mesquineries  de  l'heure 
présente  ;  elle  l'entendra,  elle  sera  juge,  elle  le  relèvera  de  la  con- 
damnation des  docteurs,  elle  le  rassurera  contre  lui-même,  s'il  a 
douté  de  son  œuvre  !  Elle  a  des  éclairs  d'intuition  irrésistibles  par 
lesquels  elle  illumine  les  plus  redoutables  problèmes.  Elle  a  la 
vérité.  D'ailleurs,  entre  elle  et  lui,  entre  le  grand  artiste  et  la  foule, 
il  y  a  des  affinités  cachées;  il  connaît  ses  besoins  les  plus  secrets, 
il  a  deviné  ses  aspirations  les  plus  confuses.  C'est  là  son  étude  de 
tous  les  jours,  c'est  dans  ce  commerce  incessant  et  fécond  qu'il 
puise  ses  inspirations  les  plus  saines,  les  plus  hautes.  Si,  à  un 
moment  donné,  ce  grand  réparateur  lui  manque,  c'en  est  fait  de  sa 
foi,  de  sa  force,  de  son  génie! 

Plusieurs  mois  s'écoulèrent  dans  ces  angoisses,  autrement  plus 
dures  pour  un  esprit  de  cette  trempe  que  toutes  les  misères  de  la  vie 
parisienne.  Wagner  succombait  sous  son  impuissance,  sous  son 
inactivité.  11  ne  se  rattachait  plus  à  rien,  il  ne  sentait  même  plus 
le  besoin  de  chercher  autour  de  lui  une  branche  quelconque  de 
salut.  La  prostration  était  complète.  Une  seule  détermination  se  pré- 
sentait nettement  à  sa  pensée  :  celle  de  renoncer  entièrement  à  son 
art,  et  de  ne  plus  écrire  une  note  de  musique. 

Au  milieu  de  ce  grand  naufrage,  un  ami  lui  avait  tendu  la  main. 
Sûr  désormais  de  l'existence  matérielle ,  il  se  remit  peu  à  peu  de 
cette  terrible  secousse,  et,  ayant  fait  table  rase  de  son  passé,  il 
songea  à  reconstruire  sa  vie.  Un  nouvel  homme  surgissait. 


Je  demande,  en  vérité,  pardon  à  mes  lecteurs  de  cette  psycho- 
logie un  peu  ardue;  mais  j'ai  entrepris  l'histoire  d'un  homme  à 
qui  n'est  resté  étranger  aucun  des  grands  problèmes  du  siècle  ,  et 
qui  va  tout  à  l'heure  le  prouver  par  ses  écrits  ;  refuser  de  le  suivre 
sur  ce  terrain,  c'est  se  condamner  à  ne  voir  que  la  surface  incer- 
taine et  flottante  de  son  œuvre. 

Si  j'ai  bien  fait  comprendre  la  situation  d'esprit  où  se  trouve 
'Wagner  depuis  1848,  il  sera  très-facile  de  s'expliquer  sa  prompte 
sympathie  pour  les  idées  encore  nouvelles  à  celte  époque ,  qu'il 
allait  rencontrer  dans  les  œuvres  de  Schopenhauer. 

Je  viens  d'écrire  le  nom  d'un  homme  que  l'Allemagne  hégé- 
lienne a  systématiquement  repoussé  pendant  plus  de  quarante  ans, 
et  qui  peu  d'années  avant  sa  mort  seulement  a  obtenu  justice.  Je 
ne  veux  montrer  aujourd'hui  que  son  action  sur  'Wagner  philo- 
sophe, critique,  homme  de  mouvement  ;  dans  le  courant  de  cette 
étude  je  serai  conduit  à  déterminer  son  influence  sur  l'artiste. 

"Wagner  avait  été,  de  tout  temps,  attiré  vers  la  France  et  l'esprit 
français.  11  trouvait  dans  l'écrivain  allemand,  qu'il  étudiait  pour  la 
première  fois,  un  style  français  par  l'esprit,  l'élégance ,  la  clarté. 
«  J'écris  pour  être  compris  » ,  dit  hardiment  Schopenhauer  en 
tète  d'une  de  ses  préfaces,  et,  après  cette  déclaration  inespérée,  il 
flagelle  avec  un  bon  sens  impitoyable  la  langue  obscure  et  ampoulée 
d'Hegel  et  de  ses  disciples.  «  Voulez-vous,  »  dit-il  ailleurs,  n  sa- 
voir la  recette  infaillible  et  homœopathique  pour  composer  un  vo- 
lume de  philosophie  hégélienne?  Diluez  un  minimum  de  pensée 
dans  cinq  cents  pages  de  phraséologie  nauséabonde ,  et  fiez-vous 
pour  le  reste  à  la  patience  vraiment  allemande  du  lecteur  1  » 

C'était  rompre  assez  nettement  avec  les  chères  habitudes  natio- 


nales. On  sent  d'ailleurs  que  Schopenhauer  a  fréquenté  nos  meil- 
leurs écrivains.  Il  sait  son  dix-huitième  siècle  par  cœur  :  Voltaire, 
Helvétius,  Condillac,  Diderot;  il  a  étudié  avec  Bichat,  avec  Claude 
Bernard,  les  mystères  de  la  psychologie  et  de  l'anatomie  :  en  un 
mot,  il  est  dans  sa  forme  et  dans  ses  allures  Français  jusqu'au 
bout  des  ongles. 

C'est  par  là,  j'en  suis  convaincu,  qu'il  séduisit  d'abord  Wagner, 
las  des  formules  ambitieuses  et  vides  de  l'école.  Sa  critique  de 
Voptimisme,  la  théorie  hégélienne  par  excellence,  ne  pouvait  man- 
quer de  réjouir  le  cœur  d'un  homme  fort  éloigné  de  croire,  en  ce 
moment,  à  la  perfection  des  choses  terrestres.  «  On  a  vingt  fois  ré- 
futé l'optimisme,  dit  M.  Fouché  de  Careil  dans  son  excellent  livre  sur 
Hegel  et  Schopenhauer,  mais  jamais  avec  cette  intensité  de  con- 
viction pessimiste,  cette  ironie  débordante  et  ces  mouvements  pa- 
thétiques. . .  .  Schopenhauer  a  la  haine  de  l'optimisme,  il  l'a  dans 
le  cœur  :  il  est  ingénieux  à  le  démasquer.  » 

Je  vois  d'ici  Wagner  dévorant  ces  pages  éloquentes.  Il  a  trouvé 
un  homme  qui  met  à  nu  les  misérables  artifices  des  satisfaits  de 
toute  sorte,  qui  leur  retire  une  à  une  toutes  leurs  épaisses  béati- 
tudes, et  qui  les  bafoue  et  qui  les  traîne  dans  le  ridicule.  Ce  n'est 
pas  tout.  A  ce  tableau  des  folies  de  l'optimisme  Schopenhauer  op- 
pose im  enthousiasme  pessimiste,  fort  exagéré  sans  doute,  mais  oii 
devait  se  laisser  prendre  un  esprit  abreuvé  de  tristesses  et  de  dé- 
goûts. 11  avait  cru  avec  Hegel  au  progrès,  à  cette  grande  force  uni- 
verselle qui  porte  et  entraîne  le  monde,  et  il  avait  été  un  jour 
cruellement  désabusé  ;  aujourd'hui  il  rencontrait  un  homme  qui 
repousse  la  perfectibilité  et  dans  l'espèce  et  dans  les  sociétés,  qui 
«  n'a  que  du  dédain  pour  les  rêveries  démocratiques,  et  sur  qui  ces- 
mots  :  triomphe  de  la  démocratie ,  avenir  irrésistible  de  la  dé- 
mocratie ,  sonnent  comme  un  affreux  barbarisme.  »  Pouvait-il  ne 
pas  s'abandonner  à  ce  nouveau  guide,  à  ce  vigoureux  démolisseur î' 

Si  pourtant  Schopenhauer  n'avait  été  qu'un  critique,  s'il  s'était 
borné  à  faire  le  vide  autour  de  lui,  vide  moral,  esthétique,  reli- 
gieux, Wagner,  après  l'avoir  suivi  quelque  temps,  s'en  serait  cer- 
tainement détaché  bientôt.  Le  vide,  l'abstraction  répugnent  à  cette 
mâle  nature.  Mais  en  même  temps  qu'il  démolit,  Schopenhauer 
fait  saillir  la  pierre  vive;  quand  il  a  tout  anéanti,  quand  il  s'est 
abîmé  avec  le  Bouddha  dans  les  profondeurs  de  l'extase,  il  se  re- 
dresse tout  à  coup  dans  un  accès  de  contradiction  héro'ique,  et  dans 
ce  désert,  sur  ce  chaos ,  plante  une  colonne  inexpugnable  :  la  vo- 
lonté 1 

Ah!  comme  il  avait  bien  atteint  le  maître  allemand  à  l'endroit 
sensible!  comme,  en  faisant  de /«  vo/o«?é  la  seule  réalité,  la  seule 
force,  il  était  sûr  d'être  écouté  de  ce  lutteur,  que  nous  avons  vu  à 
l'œuvre  à  Riga,  à  Paris,  à  Dresde  !  Avec  quelle  activité  devait  se 
précipiter  dans  ce  torrent  d'idées  nouvelles  cet  homme  encore  jeune, 
toujours  avide  du  vrai,  et  qui  se  sentait  en  main,  énergique  et  fraî- 
chement trempée,  l'arme  irrésistible! 

Décidément,  Schopenhauer  était  son  homme,  son  conseil,  son 
ami.  Comme  il  parle  encore  de  l'art,  ce  philosophe!  Comme  il 
l'exalte  !  Dans  un  accès  d'enthousiasme,  il  le  met  au-dessus  de  la 
volonté  même  :  «  Quand  la  beauté  se  révèle  à  l'âme,  dit  expressé- 
ment Schopenhauer,  la  volonté  s'endort.  •  Que  fallait-il  de  plus 
à  Wagner?  Tous  ses  instincts,  tous  ses  désirs,  toutes  ses  aspira- 
tions ont  rencontré  dans  cette  doctrine  large  et  épurée  leur  satis- 
faction, leur  apaisement!  Peu  à  peu  elle  va  porter  ses  fruits  et 
transformer  l'artiste.  Examinons  brièvement  son  action  sur  l'écri- 


VI 


Dans  la  préface  de  son  livre  :  Quatre  Toëmes  d'opéras,  publié- 
à  Paris  en  1861,  Wagner  fait  allusion  à  cette  étrange  situation^ 
morale  que  j'ai  analysée,  et  il  explique  comment  il  fut  amené  à/ 
publier  ses  ouvrages  d'esthétique.  «  J'étais,  dit-il,  dans  une  situa- 
tion d'esprit  tout  à  fait  anormale,  dans  une  de  ses  situations  oii 
l'artiste  peut  se  trouver  une  fois  en  sa  vie,  mais  non  se  replacer 
une  seconde.  »  Il  avait  besoin  de  s'étudier  lui-même,  de  se  recon- 
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naître,  d'oublier,  dans  le  calme  exercice  d'une  ciilique  désintéres- 
sée, les  agitations  du  passé. 

Trois  ouvrag;es  paraissent  en  quelques  années:  en  1849,  une 
première  brocliure,  l'Art  cl  la  Itévuliititin;  les  préoccupations  po- 
litiques et  sociales  dominent  manifcslcnient  dans  ces  pages  rapide- 
ment écrites.  Puis  vient  POUtwre  (Part  de  l'avenir,  où  il  cherche 
surtout  l'association,  —  en  vue  d'une  unité  vivante,  le  drame  lyri- 
que, —  de  toutes  les  formes  de  l'art  humain.  L'année  suivante  — 
janvier  ISÎil  —  il  publiait  son  ouvrage  le  plus  important,  le  plus 
complet  :  Oiiôra  et  Drame.  C'est  ici  surtout  que  se  manifeste  l'in- 
lluence  du  philosophe  de  Francfort ,  J'extrais  de  la  [iréface  de  ce  livre 
quelques  lignes  qui  donneront  une  claire  idée  du  but  que  l'auteur 
s'est  proposé  ;  «  Je  prétends,  dit-il,  prouver  ici  la  possibilité  e.\.  la 
nécessité  d'un  système  de  création  artistique  dans  l'ordre  delà  mu- 
sique et  de  la  poésie,  supérieur  &m  système  universellement  adopté 
aujourd'hui,  etjele  prouverai  non  plus  en  termes  généraux  comme 
•dans  l'Œuvre  (Pari  de  P avenir,  mais  en  pénétrant  dans  le  détail 
de  mon  sujet.  »  C'était,  on  le  voit,  déclarer  nettement  la  guerre 
au  présent  et  mettre  le  feu  aux  poudres. 

Ces  diverses  publications  eurent  un  grand  retentissement  dans 
l'Allemagne  littéraire  et  musicale.  Elles  scandalisèrent  le  public, 
et  suscitèrent  contre  l'auteur  un  toile  universel.  Grâce  à  Liszt,  qiii 
avait  chaudement  pris  en  main  les  intérêts  de  Wagner,  le  Lohen- 
grin  venait  d'être  représenté  à  Weimar,  oi!i  l'on  avait  inauguré 
la  statue  de  Herder.  L'ouvrage,  admirablement  exécuté,  avait  eu 
du  succès;  l'attention  du  public  s'était  sympathiquement reportée 
sur  l'auteur  du  Tannhamer.  C'est  le  moment  que  choisit  Wagner 
pour  faire  éclater  ses  bombes. 

J'ai  parlé  de  scandale,  je  n'ai  pas  dit  assez.  Wagner  blessait  sans 
ménagement,  dès  les  premières  pages  de  son  grand  ouvrage,  Opéra 
et  Drame,  un  homme  dont  l'Europe  entière  avait  accueilli  les  œu- 
ATes  avec  enthousiasme.  On  eût  dit,  à  lire  légèrement  ces  pages  ir- 
ritées, que  Wagner  n'avait  pris  la  plume  que  pour  satisfaire  à  un 
besoin  immodéré  de  polémique  et  de  dénigrement.  Les  amis  de 
Meyerbeer  —  ils  étaient  nombreux  —  relevèrent  le  défi,  et  la 
presse  allemande  retentit  d'invectives,  de  récriminations,  de  vio- 
lences contre  le  fougueux  écrivain.  «  Je  relis  ces  choses  avec  répu- 
gnance, »  disait  plus  tard  Wagner.  Ces  attaques  passionnées,  ces 
•expressions  provoquantes,  n'en  ont  pas  moins  pesé  sur  toute  sa  vie 
sans  rien  ajouter  à  la  force  de  ses  arguments. 

En  dépit  du  scandale,  à  cause  du  scandale  peut-être,  le  nom  de 
Wagner  se  répandait  rapidement.  L'époque  des  théories  était  passée  : 
il  se  sentait  plus  vivement  que  jamais  attiré  vers  son  art.  En  1853, 
il  avait  achevé  le  poëme  des  Nibelungen ,  formidable  tétralogie , 
■dont  l'exécution  demande  quatre  soirées  consécutives  !  En  1857  il 
■écrit  Tristan  et  Iseult  qui  fut  terminé  deux  ans  après  seulement, 
pendant  un  long  séjour  à  Venise.  Dans  l'impossibilité  de  retourner 
•en  Allemagne,  dont  le  territoire  lui  est  toujours  interdit,  et  encou- 
ragé par  la  faveur  croissante  que  ses  opéras  y  rencontrent,  il  mé- 
dite de  tenter  de  nouveau  la  fortune  en  France  ;  dès  le  commence- 
ment de  1839,  il  arrivait  à  Paris. 

C'est  là  que  nous  allons  le  suivre  ;  la  fa(]on  dont  Wagner  est  ac- 
cueilli parla  France,  par  la  presse  française  surtout,  est  un  des 
plus  curieux  chapitres  de  cette  laborieuse  odyssée. 

A.  DE  GASPERINL 

—    La  suite  au  prochaia  numéro    — 
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Opèha-Cohiqub  :  Ropriac  de  Marîc.  —  N'oi'vellks. 

C'ost  ini  grand  mérite  à  l'administration  présente  de  I'Opéra-Couique 
d'avoir  rendu  à  Eérold  la  place  il  laquolle  il  a  droit.  Pi;ndanl  une  période 
trop  longue,  on  n'avait  repris  que  de  loin  un  loin  et  par  extraordinaire 
le  Pré-aux-Clercs  et  Zampa.  Zanipa  n'a  plus  quitté  le  répertoire  depuis 
plusieurs  années  ;  le  Pré-aux-Clercs  tenait  la  scène  il  n'y  a  pas  longtemps, 
et  voici  qu'on  reprend  Marie,  un  ouvrage  charmant  qui  eut  dans  son  temps 
autant  de  célébrité  que  le  Pré-aux-Clercs  et  Zampa.  S'il  n'est  pas  tout  à 
fait  de  force  à  garder  le  répertoire  courant  comme  les  deux  autres,  au 
moins  devrait-on  en  faire  une  reprise  tous  les  ans  ou  tous  les  deux  ans. 
Et  corlcs  il  était  loin  de  compte. 

Marie  remonte  à  182G.  «  Le  succès,  dit  Adolphe  Adam  dans  les  Souve- 
nirs d'un  Musicien,  ne  fut  pas  aussi  décisif  qu'on  pourrait  le  sup- 
poser en  entendant  cette  délicieuse  partition,  mais  l'Opéra-Comiquo  était 
alors  dirigé  par  un  homme  habile  qui  comprit  tout  le  mérite  de  l'ouvrage. 
Malgré  la  faiblesse  des  premières  recettes,  il  fit  rapidement  succéder  les 
représentations,  et  le  public  finit  par  venir  apprécier  cette  musique  qu'il 
avait  d'abord  dédaignée.  »  La  revanche  fut  complète,  car  la  partition  de 
Marie  arriva  bientôt  à  une  popularité  qui  a  persisté  jusqu'aujourd'hui, 
malgré  tant  et  de  si  longues  interruptions.  Tout  le  monde  était  étonné  et 
charmé,  l'autre  soir,  de  savoir  par  cœur  la  plupart  des  motifs,  et  de  les  en- 
tendre chanter  dans  sa  mémoire  en  même  temps  que  sur  la  scène  et  dans 
l'orchestre.  On  les  saluait  au  passage  et  tout  d'abord  dans  l'ouverture  où  le 
compositeur  a  fait  un  bouquet  des  trois  ou  quatre  plus  jolis  :  la  barca- 
rolle,  par  exemple,  qui  fait  le  plus  bel  effet  dans  la  sonorité  du  cor,  et  la 
mélodie  d'accompagnement  du  délicieux  sextuor  du  troisième  acte. 
Presque  au  lever  du  rideau  vient  la  romance  :  «  Une  robe  légère,  » 
que  toutes  nos  mères  et  nos  tantes  ont  chantée...  Mais  nous  n'avons  pas  la 
puérile  prétention  de  rappeler  à  nos  lecteurs  les  beautés  d'une  partition 
si  connue.  Disons  seulement  que  c'est  une  date  curieuse  dans  la  vie  d'flé- 
rold.  Comme  Boieldieu,  Hérold  avait  commencé  par  prendre  simplement 
la  suite  de  l'ancien  opéra  comique  de  Grétry,  Monsigny,  Nicolo,  Dalayrac. 
LesRosièresel  leMuletier,i'E.éTo\à,  le  Nouveau  Seigneur  el  Ma  Tante  Aurore, 
de  Boieldieu,  appartiennent  ainsi  à  l'ancien  régime;  mais  l'un  et  l'autre 
maître  furent  pris  à  mi-chemin  de  leur  talent  et  de  leur  carrière  par  une 
transformation  du  goût  public  ;  on  voulait  plus  de  couleur  et  surtout  une 
dose  plus  intense  de  sentiment  dans  les  œuvres  d'art.  Hérold  ne  pouvait 
passer  d'emblée  à  Zampa  et  au  Pré-aux-Clercs:  Marie  fut  une  œuvre  in- 
termédiaire en  quelque  sorte  ;  l'ancien  opéra  comique  pourrait  encore  la 
réclamer,  et  cependant  il  y  a  partout  une  tendresse  infuse  qui  n'était  pas 
dans  les  mœurs  de  la  comédie  à  ariettes,  et  à  quelques  endroits  une  force 
dramatique  qui  annonçait  déjà  l'auteur  de  Zampa,  dans  l'orage  et  le  com- 
mencement du  final  du  deuxième  acte,  par  exemple. 

On  ne  peut  nier  que  certaines  parties  de  l'inspiration  aient  vieilli, 
et  pourtant  le  caractère  général  de  cette  musique,  c'est  une  jeunesse  vive 
et  tendre.  Le  poëme  porte  bien  plus  sensiblement  la  marque  du  temps  ; 
outre  que  la  charpente  n'en  est  pas  bien  puissante,  le  dialogue  est  écrit 
dans  un  style  qui  n'a  plus  cours.  Je  sais  qu'il  serait  aussi  délicat,  aussi 
périlleux  de  refaire  le  livret  d'un  opéra  que  de  rentoiler  un  tableau  de 
maître;  mais  ne  pourrait-on  retoucher  légèrement  par  places?  En  fin  de 
compte,  ce  n'est  pas  le  livret  qui  est  l'œuvre  de  maître  ici! 

L'interprétation  nouvelle  de  Marie,  sans  avoir  rien  de  supérieur, 
a  de  quoi  justifier  et  assurer  le  succès.  Capoul,  qui  dit  si  bien  les 
romances,  a  commencé  heureusement  la  soirée  avec  les  couplets  fameux  : 
«  Une  robe  légère...,  »  que  le  public  lui  a  redemandés  aussitôt.  Peut-être 
y  met-il  trop  de  fanfreluches  de  vocalise  :  il  faudrait  se  souvenir  qu'il 
s'agit  d'un  éloge  de  la  simplicité.  Le  jeune  Charles  Achard  débutait  dans 
le  rôle  d'Adolphe,  et  cependant  on  lui  voudrait  plus  de  voix  dans  certaines 
scènes  dramatiques  ;  en  somme,  il  n'a  pas  déplu,  mais  il  devra  se  débar- 
rasser vite  de  certaines  allures  un  peu  provinciales  ;  il  n'est  que  juste  et  équi  ' 
table  aussi  de  tenir  compte  de  son  émotion,  qui  était  extrême.  Il  y  a  dans 
le  rôle  de  Lubin  des  notes  auxquelles  l'excellent  Sainle-Foy  n'arrive  plus 
sans  un  effort  sensible;  mais  quelle  franchise  et  quelle  verve  dans  le  dia- 
logue! il  a  eu ,  avec  M""  Girard,  le  meilleur  du  succès  au  deuxième  acte, 
Nathan  tient  à  son  honneur  le  rôle  du  vieux  sergent,  et  Duvernoy  a  repris 
celui  du  baron. 

Le  caractère  contenu  et  plaintif  du  personnage  de  Marie  convient  aussi 
peu  que  la  perruque  blonde  et  le  chapeau  de  bergère  des  Alpes  à  M""  Galli- 
Marié  :  il  faut  croire  aussi  qu'elle  était  indisposée,  car  sa  voix  soutenait 
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mai  le  chaut  et  ne  reli-ouvait  ses  belles  iiuiililéj  iiiic  pour  quelque^  accents 
pathétiques.  M"'  Baretti ,  qui  doit  quitter  décidément  l'Opéra-Comique 
pour  le  Grand  Théâtre  do  Marseille,  u  prodigué  toutes  ses  ressources  de 
virtuosité  et  de  coquetterie  féminine  dans  le  uùle  d'Emilie;  mais  les  hon- 
neurs de  la  soirée  ont  été  sans  conti'edit  pour  M"'  Girard,  i|ui  a  chanté 
sa  barcarolle,  et  surtout  les  couplets  du  troisième  acte,  avec  un  slyle,  une 
verve  et  un  esprit  bien  rares  :  les  couplets  ont  été  redemandés  par  la  salle 
entière.  C'est  une  des  meilleures  Dugazons  qu'on  ait  vnes  depuis  la  création 
de  l'emploi. 

Avant  de  quitter  l'Opéra-Comique,  disons  i]ue  M.  de  Leuven  \ient 
d'engager  une  jeune  cantatrice  qui  n'a  jamais  chanté  sur  aucun  théùlre, 
M"'  Camille  Gonthier.  On  annonce  aussi  le  rengagement  de  M.  Capoul,  la 
rentrée  de  M"'  Dupuis,  et  les  débuts  de  M"'  Lal'ais,  élève  distinguée  de 
.M.  Guillot  de  Saimbris. 

Roland  à  Roncenaux  a  été  choisi  pour  la  représentation  gratis  du 
15  août.  —  La  cantate  qui  sera  chantée  à  I'Opéra  ce  jour-là  est  do  M.  Méry 
pour  les  paroles,  et  de  M.  I.éo  Delibes  pour  la  musique. 

M.  Bagier  est  de  retour  à  Paris.  Il  garde  déhnitivement,  et  malgré  les 
prédictions  contraires,  la  directiou  du  Tliéâtre-ItalieB  de  Madrid. 

M""  Ramelli,  dont  on  applaudissait  il  y  a  peu  de  temps  encore  la  distinc- 
tion et  l'intelligence  dans  le  rôle  de  la  marquise  de  Villemer  à  l'Odcon, 
vient  de  faire  un  excellent  début  au  Théâtre-Français  dans  U  Verre 
d'Eau.  —  Les  représentations  du  Supplice  d'une  Femme  vont  être  pro- 
chainement interrompues  par  le  congé  de  M"'  Favart  et  de  Régnier. 

Le  Gymnase  a  renouvelé  l'intérêt  de  son  affiche  avec  une  agréable  comé- 
die en  vers,  de  M.  Jules  de  Wailly  fils,  la  Voisine,  et  une  comédie  assez 
bouffonne  de  MM.  N.  Fournier  et  G.  Bondon,  le  Supplice  de  Paniquet.—Lc 
Palais-Royal  a  complètement  changé  la  sienne;  il  donne  maintenant 
la  Tribu  des  Rousses,  à-propos  en  un  acte,  de  MM.  Rochefort  et  Blum,  et 
le  Supplice  d'un  Homme,  comédie  en  trois  actes,  de  MM.  Grange  et 
Lambert  Thiboust,  qui  n'est  pas  du  tout  un  à-propos,  une  parodie,  mais 
une  épopée  burlesque  comme  on  en  a  déjà  tant  vues  sous  Itur  signature. 
—  Cependant  la  Gaîté  reprenait  le  Paradis  perdu,  grand  drame  à  spec- 
tacle, qui  fut  donné  il  y  a  neuf  ans  pour  la  première  fois.  Nous  souhaitons 
à  la  reprise  le  succès  de  la  première  édition.  C'est  toujours  Dumaine  qui 
l'ait  Satan,  et  M"°  Colombier  s'est  révélée  à  son  avantage  dans  le  rôle  d'Eve. 
Comme  mise  en  scène,  il  faut  louer  le  tableau  du  Déluge,  avec  un  effet  de 
pluie  naturelle,  qui  ne  peut  manquer  de  plaire  par  ces  temps  de  canicule. 

On  attend  maintenant  le  Déluge  Universel  que  prépiro  à  grands  frais  le 
Chatf.let.  Voilà  de  véritables  pièces  d'été!  —  A  propos  du  Déluge,  nous 
voulons  reproduire  la  lettre  suivante,  de  M.  de  Saint-Georges,  qui  nous 
reparle  d'un  maitre  regretté;  elle  est  adressée  au  Consiiiuiionnel  : 

Paris,  6  juillet  18G5. 
Monsieur, 

On  annonce,  au  théâtre  du  Cirque,  une  pièce  intiiuU'e  le  Déluge. 

J'ai  fait  recevoir  il  y  a  trois  ans,  au  théitro  de  l'Académie  Impériale  de 
Musique,  un  opéra  en  quatre  actes  intitulé  iVoé,  dont  mon  cher  et  illustre  ami 
Halévy  avait  ébauché  la  partiiion. 

Or,  le  Déluge  Étant  la  conclusion  naturelle  de  mon  opéra,  je  crois  devoir 
prendre  date,  pour  ne  pas  être  accusé  do  plagiai,  même  en  fait  de  déluge,  dont 
je  pense,  au  reste,  que  .MM.  les  auteurs  de  1 1  pièce  du  Cirque  ne  réclament 
pas  plus  que  moi  l'invention. 

Recevez,  de 

H.    OK   SAINT-GF-OsnES. 

Gustave  BERTRAND. 
SAISON    DE    LONDRES 

13  juillet. 

.Uajesiy's  Thealrc  vient  de  se  signaler  par  un  nouveau  succès. 

Ily  avait  quatorze  ans  qu'on  n'avait  enlendail  Flauto  marier)  en  Angle- 
terre, et  Covent-Gardcn  en  avait  alors  tiré  d'énormes  bénéfices,  en  confiant 
cet  opéra  à  des  artistes  tels  que  .Mario,  Ronconi,  Formes,  M"'"  Viardot,  Zerr 
otGrisi,  tous  alors  dans  la  force  de  leurs  moyens.  Aussi  M.  Gye,  en  assistant 
l'hiver  dernier  à  la  première  représentation  de  la  Flûte  enchantée,  au 
Théâtre-Lyrique,  eut-il  l'idée  de  reprendre  cet  ouvrage.  M.  Carvalho  avait, 
disai'-on,  fait  des  propositions  à  Carlotta  Patli ,  pour  le  rôle  do  la  Reine 
de  la  Nuit,  dont  elle  chantait  les  deux  airs  avec  tant  de  succès  dans  les 
concerts  de  Londres,  et  vite  le  directeur  de  Covent-Garden  s'assura  le  con- 
cours le  cette  artiste.  Il  avait  déjà  dans  sa  troupe  Adelina  Patti  pour  le 
rôle  de  Pamina,  et  de  Patti  en  Patti,  il  songea  à  Amalia  Patti,  la  sœur 
aînée,  mariée  à  M.  Strakosch,  pour  celui  de  Papagena.  Quel  coup  do  raai- 
ire  !  Avec  Mario,  Ronconi  et  un  Allemand  quelconque  pour  chant.  ;  Zo- 
roastre,  voilà  un  opéra  admirablement  monté.  Toute  l'Angleterre  devait 
venir  entendre  l'opéra  des  trois  l'atti.  Mais  Covent-Garden  propose  et  Her 
Majesty's  dispose,  cette  année  du  moins.  Il  ne  m'appartient  pas  di'  vous 
lire  comment  M.  Gye  a  du  successivement  éliminer  M""'  Strakosch  et  Car- 


lotta Patti.  Bref,  sic  vos  non  tobis,   c'est  le  théâtre  de  Sa  Majesté  qui  a 
joué  l'opéra  de  Mozart. 

On  rencontre  parfois  dans  les  rues  de  Londres  une  espèce  de  grande  cage, 
montée  sur  roues,  et  dans  laquelle  un  imprésario  ambulant  vous  montre, 
vivant  dans  la  plus  touchante  intimité,  tous  les  animaux  de  la  création  les 
plus  antipathiques  entre  eux,  par  exemple  :  un  chien,  un  chat,  un  hibou, 
un  porc-épic,  des  souris,  des  oiseaux,  que  sais-jo?  Au-dessus  de  la 
cage  on  lit  ces  mots  :  The  liappy  family.  l'heureu-so  famille!  J'ai  vu,  il  y 
a  peu  de  jours,  M.  Gye  en  conlemplation  devant  cette  nouvelle  arche  de 
Noé.  Il  avait  l'air  dédire  :  (JucI  gaillard,  l'homme  qui  est  arrivé  à  un  pareil 
résultat!   Et  il  partit  en  j;tant  un  regard  d'envie  à  son  obscur  collègue. 

Donc  Alajesty's  Théâtre  donne  il  Flauto  magico.  Le  talent  excentrique 
de  M"°  de  IMurska  se  prête  merveilleusement  aux  difficultés  du  rôle  d'As- 
troflammante,  et  sa  voix  atteint  r.iellement,  malgré  l'ancien  diapason,  que 
l'on  s'obstine  à  conserver  ici,  les  hauteurs  périlleuses  du  fa  aigu.  M°"  Wi- 
pern,  une  Allemande,  joue  Pamma,  et  quant  au  basse  qui  s'est  perdu  dans 
les  profondeurs  du  rôle  de  Zuroaslre,  c'est  Herr  Wollrath  qu'on  le  nomme. 
Santley  chante  Papagono  comme  s'il  n'était  pas  Anglais,  et  enfin  M»»  Si- 
nico,  une  Italienne,  par  hasarl,  lui  donne  la  réplique  dans  le  dernier  duo. 
Je  ne  vous  parle  pas  de  M"'°  Trebdli,  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  re- 
présenter une  des  trois  dames  étuilées;  il  doit  y  avoir  des  médailles  au 
théâtre  de  Sa  Majesté  pour  de  pareils  actes  de  dévouement. 

Après  il  Flauto  magico,  ce  théâtre  annonce  le  Nozze  di  Figaro,  puis 
Semiramide,  puis  le  Tannhaûser.  Ma  fui  !  s'il  ne  fait  pas  ses  affaires  cette 
année-ci  avec  un  pareil  répertoire,  c'est  à  y  renoncer. 

Covent-Garden  ne  va  pas  si  vite  en  besogne.  On  y  répète  toujours  i'.4/'ri- 
caine,  et  il  paraît  que  l'on  donnera  réellement  cet  opéra  le  22.  Mais  d'ici 
là?  Toujours  Faust,  toujours  le  Barbier,  c'est-à-dire  Lucca  et  Patti.  Qu'est 
devenu  Fra  Diavolo?  J'ai  bien  envie  de  commettre  une  indiscrétion. 

Au  moment  où  l'on  commençait  à  répéter  l'ouvrage  d'Auber,  Mario  s'a- 
perçut que  la  traduction  de  son  rôle  s'éloignait  plus  ou  moins  du  texte 
français,  et  il  se  mit  aussitôt  à  enfourcher  Pégase,  afin  de  composer  une 
nouvelle  traduction.  Pégase  fut  rétif ,  à  ce  qu'il  paraît,  car  le  nouveau 
poèn^e  italien  n'a  pas  encore  abouli,  malgré  les  larmes  de  M"=  Lucca,  qui 
est  charmante  dans  le  rôle  de  Zerline,  peut-être  aussi  à  cause  des  batte- 
ments de  mains  de  M"'  Patti,  qui  avait  demandé  à  le  jouer,  fra  Diavolo 
est  remis  à  l'année  prochaine.  On  ajoute  à  mezzavoce,  dans  les  coulisses, 
que  M"°  Patti  est  au  mieux  avec  M""  Grisi.  Concluez. 

A  défaut  de  i'^ra  ûiODo/o,  nous  avons  eu /a  Favorite;  mais  M'""  Galetti 
n'a  pas  mieux  réussi  dans  le  rôle  de  Leonora  que  dans  celui  de  Norma.  La 
faiblesse  de  ses  moyens  doit-elle  être  attribuée  à  une  position  intéressante 
assez  avancée?  On  dit  que  cela  sera  peut-êlre  un  motif  à  procès  entre  elle 
et  la  direction.  Graziani  a  parfaitement  chanté  la  romance  :  Per  tanlo 
amor,  et  Brignoli  a,  contre  son  habitude,  donné  assez  de  voix  pour  couvrir 
entièrement  le  bruit  du  petit  mécanisme,  au  moyen  duquelses  bras  remuent 
d'une  façon  si  régulière  et  automatique.  Tagliafico  est  un  beau  Balthasar. 

Grand  événement  !  Nous  avons  enfin  un  journal  spécial  de  théâtre  en 
Angleterre,  et  son  système  de  rédaction  est  d'une  telle  simplicilé,  d'une 
telle  économie,  que  je  n'hésite  pas  à  le  signaler  à  des  hommes  pratiques 
tels  que  vous,  car  ce  système  consiste  tout  bonnement  dans  l'achat  d'une 
paire  de  ciseaux  et  de  quelques  pains  à  cacheter. 

En  effet,  the  Stage,  la  Scène,  journal  mensuel,  ne  fait  que  reproduire, 
à  propos  de  chaque  théâtre,  di'  chaque  opéra,  de  chaque  acteur,  l'opinion 
choisie  de  tous  les  grands  journaux  de  Londres.  Je  connais  des  artistes, 
de  grands  artistes  même,  qui  possèdent  un  album  danslequcl  ils  s'amusent 
à  coller  tous  les  articles  qui  paraissent  sur  leur  compte  etenleur  faveur 
même  ceux  qu'ils  écrivent  eux-mêmes  ;  voilà  un  agréable  passe-temps 
devenu  inutile.  Le  Stage,  messieurs  les  artistes,  vous  apporte  ce  travail 
tout  fait,  seulement  il  faut  vous  abonner  pour  un  certain  nombre  de  nu- 
méros chaque  mois,  numéros  que  vous  pouvez  avoir  traduits  en  quatre 
langues  différentes,  c'est-à-dire  en  français,  allemand,  italien,  espagnol. 
Par  exemple  si  vous  ne  vous  abonnez  pas  pour  un  nombre  raisonnable 
d'exemplaires,  vous  courez  le  risque  de  voir  couper  dans  les  journaux  les 
tartines  qui  vous  sont  hostiles,  et,  papiers  pour  papiers,  votre  intérêt  est 
d'être  bien  dans  ceux  du  journaliste,  ou  plutôt  du  coupeur  du  Stage, 
M.  E.  M.  Maurin,  A.  B.,  Thealrical  reporter  to  :  Le  Courrier  de  l'Eu- 
rope, Correspondant  to  :  Le  Messager  des  Théâtres,  and  others  foreign 
papers,  258  Sirand.  —  Je  copie  la  carte  envoyée  à  tous  les  artistes  avec  le 
premier  numéro  du  Stage. 

Je  ne  sais  pas  si  en  France.  M.  Maurin  n'aurait  pas  maille  à  partir  avec 
ses  confrères  des  grands  journaux,  bien  qu'il  désigne  exactement  les 
sources  où  il  puise  ;  mais  en  Angleterre  on  n'y  regarde  pas  de  si  près.  Il 
faut  que  tout  le  monde  vive.  De  Retz. 


i.i::  .mi;.ni^stui;l 
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I^'ISTIVAL  DE  HÂNDEL 

Voici  coinnii'iit  &'i.'\|)riiiii',  dans  le  journal  le  Nord,  luilrc  cullaboialciii- 
Gustave  Bcrtruiul,  an  sujet  du  festival  de  llandcl  : 

«  Le  festival  de  Ilandi'l  est  le  |diis  beau  de  tous  ceux  (|iii  se  donnent  en 
AnglelciTC,  soit  à  Londres,  soit  dans  les  eomiés.  Aiitrcrois,  il  avait  lieu 
dans  les  liasillqnes  de  Westminster  auprès  du  loinbeau  de  ce  grand  niailre. 
Il  revient  tous  les  trois  ans, .et  cliaque  fois  il  yatroispec/'o?'ma«ce.ç,  corauje 
disent  les  Anglais.  —  On  désigne  indiffiircmment  parce  mot,  lrès-prodigu6 
dans  les  annonces  et  les  comples-iendus,  la  reiirési'nlalion  des  opéras  aussi 
bien  que  l'exécution  des  oratorios,  l'interprétation  des  morceaux  de  mu- 
sique de  cbambrc  ou  des  simples  romances. 

»  Le  premier  jour,  on  donnait  le  Messie;  le  pninranime  de  la  troisième 
journée  se  composait  H'israil  en  Kgyple,  et  celui  de  la  seconde  réunissait 
un  certain  nombre  de  fragmcnls  de  Judas  Macrhubi'e,  de  Sornson,  de  Saùl, 
de  Salomon ,  parmi  lesquels  s'étaient  glissés  des  morceaux  d'Acis  et 
Calalhde,  œuvre  (jui  ne  peut  élre  un  oratorio.  Et  c'est  une  contravention 
véritable,  car  les  festivals  britanniques  sont  expressément  voués  à  la  mu- 
sique religieuse  et  se  distinguent  par  là  des  festivals  d'Allemagne,  qui 
mêlent  sans  façon  le  profane  et  le  sacré,  le  classique  et  le  romantique,  le 
séculaire  et  l'inédit.  Le  style  dramatique  do  Handel  ne  diffère  d'ailleurs 
pas  de  son  style  d'oratorio;  il  n'avait  pas  deux  musiques. 

»  Je  ne  sais  si  je  dois  ni'avenlnrer  à  dire  que  ce  grand  maîli'e,  entendu 
à  doses  si  considérables,  n'évite  pas  une  cerlaine  monotonie.  Le  travail  a 
([uelque  chose  d'obstiné,  et  parfois  même  de  mécanique,  qui  tenait  aux 
mœurs  musicales  de  la  vieille  école  contraponlesque  ,  et  le  sentiment,  le 
charme,  l'expressivité  n'y  sont  pas  assez  souvent  infus;  ces  longues  vo- 
calises, qui  partent  par  instant  et  courent  à  travers  le  contrepoint,  sont 
d'une  grâce  un  peu  bien  austère. 

»  Mais  ce  qu'il  faut  admirer  à  plein,  c'est  l'ampleur,  l'énergie,  la  gran- 
deur cyclopéenne  de  l'inspiration.  La  postérité  n'aura  jamais  rien  à  rabattre 
de  l'enthousiaste  vénération  vouée  à  ce  vieux  maître  par  ses  successeurs, 
les  Haydn,  les  Gluck,  les  Mozart,  les  Beethoven. 

1/  11  est  bien  regrettable  qu'on  n'exécute  jamais  à  Paris  les  oratorios  de 
Handel;  les  frsgmeuts  que  nous  avions  entendus  au  Conservatoire  et 
aux  concerts  populaires  ne  sauraient  donner  qu'une  idée  très- incomplète 
d'un  tel  génie.  On  peut  dire  que  Handel  n'est  pas  connu  en  France,  et 
cela  ne  nous  fait  pas  honneur.  Je  crois,  par  exemple,  que  nous  n'arrive- 
rions jamais  à  l'enthousiasme  exclusif  dont  les  Anglais  sont  possédés  à 
l'égard  d'un  maître  qu'ils  considèrent  comme  national. 

»  11  s'était  fait  naturaliser,  et  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
Londres  ;  il  y  écrivit  une  quarantaine  d'opéras  (les  opéras  sont  oubliés, 
même  en  Angleterre)  et  plus  de  vingt  oratorios.  11  faut  accorder  à  l'amour- 
propre  des  .\nglais  que  ces  oratorios  leur  appartiennent,  non-seulement 
par  l'état  civil  de  leur  naissance,  mais  jusqu'à  un  certain  point  par  les  for- 
mes nouvelles  que  le  maître  commença  dès  lors  à  imposer  à  ce  genre.  Ses 
oratorios,  écrits  en  Italie,  n'avaient  pas  ce  magnifique  développement  dans 
les  morceaux  d'ensemble,  et  ce  fut  certainement  le  goût  des  Anglais  pour 
la  musique  chorale  et  religieuse  qui  l'inspira  en  ce  sens.  Hœndel  est  donc 
bien  un  des  ancêtres  de  la  musique  anglaise;  il  fit  école,  et  Dieu  sait  l'in- 
nombrable quantité  d'anthems,  de  psalms,  de  masses,  à'hymns  et  d'orato- 
rios qui  furent  composés  depuis  cent  trente  ans,  suivant  les  errements 
deson  style  !  »  Gustave  Bertrand. 

DU    PROJET    DE    LOI 

SUR 

LES  INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE  MÉCANIQUES 


DE  LA  CONVENTION  FRANCO-SUISSE 


MOYEN    DE   C0:<CILIATI0N 

Pour  réduire  à  ses  véritables  termes  la  modeste  question  des  instru- 
ments de  musique  mécaniques,  devenue  une  question  de  principe,  il  im- 
porte d'exposer  tout  d'abord  que  ce  ne  sont  pas  les  instruments  mécani- 
ques proprement  dits  que  les  auteurs  et  les  éditeurs  ont  entendu  frapper 
d'un  droit  de  reproduction,  mais  bien  les  planchettes  et  cylindres  qui 
leur  sont  annexés,  clichés  reproducteurs  qui  se  débilent,  se  tarifent  et  se 
cataloguent  comme  de  vrais  morceaux  de  musique,  et  qui  même,  le  plus 
souvent,  peuvent  s'adapter  à  tous  les  instruments  mécaniques  d'une 
même  famille. 


Di'vant  la  cummi.ssion  du  Corps  Législatif,  nous  nous  sommes  elTorcé 
d'établir  lu  dilîércncc  notable  qui  existe  entre  une  boite  à  musique, 
une  horloge,  ou  carillon  de  provenance  suisse,  à  airs  fixes,  restreints, 
et  les  pianos  ou  orgues  uiécuniques  de  fabrication  française,  à  piore- 
chelles  mobiles  el  indéfinies.  Cette  différence  essentielle  avait  môme  sug- 
géré à  l'un  des  honorables  membres  de  cette  commission,  une  idée  toute 
simple,  toute  pratiipie,  celle  de  spécialiser  les  instruments  à  planchettes 
ou  cylindres  fixas,  eu  les  exonérant  seuls  de  toute  redevance  quant  à 
la  reproduction,  et  cela  conformément  à  la  loi.  En  elfet,  que  dit  la  loi? 
Elle  reconnaît  aux  auteurs  un  double  droit,  l'un  portant  sur  {'exécution. 
l'autre  sur  l.i  reprudticiiun  de  leurs  œuvres  ;  sur  \'exérulion,  quand  elle  se 
produit  publiiiuementavec  une  rétribution  quelconque,  awX^xrepruduction, 
dès  qu'il  s'agit  de  rendre  ou  distribuer  ces  œuvres  au  public.  Or,  n'est-il 
pas  logique  de  recuii liai. re.  qu'un  instrument  de  musique  mécanique,  à  plan- 
chettes ou  cylindres  fixes,  n'est  en  défiaitive  qu'un  instrument  d'exécution, 
échappant  à  toute  redevance,  du  moment  où  il  n'est  pas  joué  devant  un  pu- 
blic payant  (ei,  dans  celte  deiiiière  hypothé.se,  ce  n'est  pas  le  fabricant, 
moins  encore  linstrument  qui  sera. t  passible  du  droit  d'exécution,  mais 
bien  le  bôuéliciaire  di  loncert  dans  lequel  l'instrument  sera  entendu).  Ce 
principe  admis,  tonte  confusion  disparaît  :  l'instrument  do  musique 
mécanique  no.U  pas  plus  eu  cause  que  le  gosier  humain,  que  le  violon,  la 
tlùle  ou  le  piano  OiDiuaire;  il  a  les  mêmes  libertés  de  se  produire  au 
privé,  en  société,  comme  aussi  les  mêmes  servitudes  devant  un  public 
payant;  bref,  il  n'y  a  plus  d'aUeinte  portée  à  la  propriété  privée. 

Mais  si  le  fabricant  annexe  à  ses  instruments  mécaniques,  pour  être 
vendus  à  part  de  chaque  in.-trument,  des  planchettes,  cartons  ou  cylindres 
mobiles,  qui  sont  la  reproduction  isolée,  parle  piquage  ou  tout  autrement, 
des  œuvres  de  musique  du  domaine  privé,  il  est  évident  qu'il  ne  s'agit 
plus  alors  d'instrument  ni  d'exécution,  car  ces  planchettes,  ces  cylindres, 
ces  cartons,  ne  sont  pas  un  piano  ou  un  orgue,  mais  bien  la  reproduction 
matérielle  d'un  morceau  de  musique;  reproduction  ayant  conséquemment 
tous  les  caractères  d'une  édition  illicite,  dèsqu'il  s'agit  d'emprunts  faits  au 
domaine  privé.  Cela  est  si  vrai  que  les  fabricants  de  ces  clichés  reproduc- 
teurs les  tarifent,  les  cataloguent,  nous  le  répétons,  à  part  de  tout  instru- 
ment, ni  plus  ni  moins  que  de  véritables  éditions  de  musique,  avec  les 
noms  d'auteurs,  les  titres  des  morceaux  reproduits,  et  jusqu'aux  noms 
des  éditeurs  qui  en  sont  les  légitimes  propriétaires. 

Cette  séparation  nettement  établie  entre  les  instruments  d'exécution, 
quels  qu'ils  soient,  et  leurs  auxiliaires  mobiles,  (planchettes  cylindres,  ou 
cartons  reproducteurs,)  on  comprendra  combien  il  devient  facile  d'assurer 
l'exécution  de  la  convention  franco-suisse,  tout  en  demeurant  fidèle  au 
texte  même  des  lois  qui  régissent  la  propriété  littéraire  ou  artistique,  au 
double  point  de  vue  de  la  reproduction  et  de  l'exécution.  Pour  cela  il  suf- 
firait d'une  légère  addition  au  projet  de  loi  adopté  par  le  Corps  législatif, 
et  ajourné  par  ie  Sénat.  Ne  pourrait-on  dire,  par  exemple,  que  «  la  fabri- 
cation et  la  vente  des  instruments  servant  à  reproduire  mécaniquement, 
au  moyen  de  cylindres  ou  planchettes  fixes  {non  mobiles),  des  airs  de 
musique  qui  sont  du  domaine  privé,  ne  constituent  pas  le  fait  de  con- 
trefaçon musicale  prévu  et  puni  par  la  loi  du  19  juillet  1793,  combinée 
avec  les  articles  425  et  suivants  du  Code  pénal?  »  Les  compositeurs  et 
éditeurs  de  musique,  qui  sont  les  premiers  à  reconnaître  tous  les  avan- 
tages que  leur  présente  la  convention  franco-suisse,  ne  seraient  pas  les 
derniers  à  approuver  une  conciliation  qui  ressort  d'une  juste  interpréta- 
tion des  lois  de  1791  et  de  1793  et  des  termes  mêmes  du  protocole  final 
de  cette  convention,  dont  on  a  trop  étendu  le  sens  et  la  portée.  Dans 
ces  conditions,  il  ne  serait  pas  plus  aujourd'hui  protesté  contre  l'entrée 
en  France  des  carillons,  horloges,  pendules  et  boites  à  musique  de  prove- 
nance suisse,  qu'autrefois  contre  la  fabrication  française  des  serinettes  et 
anciennes  orgues  de  Barbarie.  Ce  sont  là  d'ailleurs  des  jouets  et  non  des 
instruments  de  musique,  à  l'égard  desquels  les  éditeurs  comme  les  com- 
positeurs resteraient  désarmés,  ne  fût-ce  qu'en  raison  de  l'importance  né- 
gati\e  des  emprunts  qui  leur  sont  et  leur  ont  été  faits  de  tout  temps. 

J.  L.  HEUGEL. 
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LETTRES  PARI.SIElf\ES 

Hardi  dernier,  MM.  Gaudet,  deux  frères  qui  ont  acquis  dans  l'induslrie 
une  belle  et  bonne  fortune,  et  qui  ne  dédaii;nent  pas  les  jouissances  de 
Tari,  avaient  convoqué  chez  eux  un  certain  nombre  d'hommes  du  monde, 
«Tarlistes,  de  journalistes,  pour  leur  faire  entendre  de  la  musique  de 
chambre  exécutée  par  MM.  Maurin,  Rignaidt,  Viguicr  et  Colblaiu.  Je  cite 
au  hasard,  dans  cet  auditoire  très-sympathique  aux  œuvres  sérieuses, 
MM.  de  Pontraartin,  J.  d'Ortigue,  Béchard,  le  général  Mellinet,  Leroy 
frtnes,  Xavier  Aubryet,  de  Saint-Valry,  Sylvain  Saint-Étienne,  H.  Pré- 
vost, de  Lacretelle,  les  docteurs  Mandl  et  Lowenberg,  etc.,  etc. 

Le  programme  était  des  plus  attrayants  :  trois  quatuors,  le  premier  de 
R.  Schumann,  le  second  de  M.  Yaucorbeil,  le  troisième  de  Beethoven. 
M.  Vaucorbeil  est  un  musicien  de  la  grande  école,  un  de  ces  hommes  pas- 
sionnément épris  de  leur  art,  avides  de  progrès,  sympathiquement  attirés 
vers  les  idées  où  ils  voient  un  agrandissement  du  domaine  artistique,  un 
champ  ouvert  à  de  fécondes  tentatives.  Je  ne  connaissais  pas  les  composi- 
tioDS  instrumentales  de  M.  Vaucorbeil,  l'expérience  que  j'en  ai  faite 
mardi  ilernier  me  semble  tout  à  fait  concluante  :  ce  quatuor  est  une  page 
digne  des  gr.inds  maîtres. 

Par  moment,  on  retrouve  dans  ces  mélodies  fines  et  discrètes  un  reflet  de 
l'école  d'Haydn,  celle  dont  M.  Vaucorbeil  semble  procéder  le  plus  directe- 
ment; puis  la  manière  grandit,  la  pensée  se  creuse,  et  vous  vous  rappro- 
chez de  Beethoven,  l'océan  musical  au  delà  duquel  il  n'y  a  rien.  Un  pas 
de  plus  du  côté  de  Schumann,  cl  M.  Vaucorbeil  sera  un  maître  dans  l'art 
du  quatuor,  la  forme  de  musique  intime  la  plus  délicate,  la  plus  achevée. 

Le  quatuor  en  fa  de  Schumann  est  d'un  bout  à  l'autre  une  merveilleuse 
inspiration.  On  n'imagine  pas  un  compositeur  plus  riche  en  pensée,  et  plus 
mailre  en  même  temps  de  cette  pensée  débordante.  Il  ne  s'abandonne  pas, 
il  oe  se  livre  pas  au  delà  de  la  juste  limite,  celle  ou  commencent  le  rêve  et 
l'Incertitude.  Chez  lui  rien  de  parasite,  rien  de  sacrifié  à  l'o.'nement,  à 
l'effet,  au  charme  de  l'épisode;  tout  se  tient,  tout  s'enchaîne;  la  vie  mu- 
sicale circule  dans  l'œuvre  entière  et  la  colore. 

Da  quatuor  de  Beethoven  a  terminé  la  soirée,  le  dixième,  dédié  au 
prince  Lobkowitz.  Quand  il  composa  cette  œuvre  considérable,  Beethoven 
avait  écrit  la  Symphonie  pastorale  et  Fidelio;  il  était  donc  arrivé  à  l'apogée 
de  sa  puissance  musicale,  et  déjà  apparaissent  çà  et  là  dans  cette  œuvre  les 
signes  qui  caractériseront  sa  troisième  manière,  la  plus  grande,  la  plus 
haute. 

J'ai  Dommé  les  interprètes  ;  ils  se  sont  élevés,  par  la  conception  de 
Tensemble  et  le  soin  extrême  du  détail,  jusqu'aux  maîtres  qu'ils  tradui- 
saient 

A.  DE  GASPERINI. 
(Progrés  de  Lyon.) 

NOUVELLES   DIVERSES 

ÉTRANGER 

la  matinée  musicale  donnée  par  M"'  Adelina  Patti,  à  Saint-James  Hall,  a 
tôt  éTéneœent  à  Londres.  La  popularité  dont  jouit  cotte  jeune  cantatrice  et  le 
charme  qu'elle  exerce  lui  avaient  assuré  un  nombreux  et  très-brillant  audi- 
toire. Presque  tous  les  artistes  de  l'Opéra  italien  lui  avaient  prêté  leur  con- 

■  coais.  Le  programme  était  si  étendu  qu'il  nous  est  impossible  d'en  donner  le 
détail;  nous  nous  bornerons  à  dire  que  l'exécution  générale  du  concert  a  été 

.excellente,  que  beaucoup  de  morceaux  ont  été  bissés,  et  que  l'entbousiasme 
anglais  faisait  merveilles. 

—  Le  Musical  World  reproduit  la  nouvelle  d'une  tournée  cbantante  de 
W  Adelina  Patti  dans  toutes  les  principales  villes  de  France,  en  compagnie 
de  MM  Alard,  Léopold  de  Meyer  et  Bottesini.  La  tournée  commencerait  le 
lOoctabre,  pour  finir  le  13  décembre  prochain. 

—  Le  m8me  journal  rapporte  que  M.  Strango,  l'improsario  du  Royal 
Alhimbra  Palace,  de  Leicesler  Square,  a  donné  ;i  Southampton  une  matinée 
au  profit  de  l'hûpital  royal  de  South  Hants.  Partis  de  Lond.-es  à  huit  heures 
douze  minutes  du  matin,  la  troupe  et  tout  l'orchestre  commençaient  le  con- 
cert à  une  heure  et  demie  de  l'après-midi,  devant  un  auditoire  des  plus  aris- 
Ixicraliques,  et,  à  huit  heures  et  demie  du  soir,  les  spectateurs  de  l'Alhambra 
letiDU valent  tous  leurs  artistes  favoris  à  leur  poste. 

—  Samedi,  il  y  a  eu  grande  alarme  au  théâtre  de  la  Reine,  à  Hull.  On  jouait 
Jeeawie  Dmns;  le  théâtre  était  comble.  Miss  Marriot  était  sur  la  scène,  lorsque 
tout  à  coup  des  cris  se  font  entendre.  Les  spectateurs  quittent  leurs  places, 
«'est  un  sauve-qui-peut  général  ;  la  foule  se  précipite  péle-mCle  vers  les  portes 
qu'elle  enfonce;  des  femmes,  des  enfants,  des  vieillards  sont  renversés.  Les 
acteurs  se  regardent  en  se  demandant  si  tous  ces  gens-là  sont  devenus  fous; 


enfin,  on  parvient  à  savoir  qu'une  dame  avait  cru  voir  les  décors  en  feu,  et 
que  tous  avaient  fui  devant  un  incendie  imaginaire.  Ce  qu'il  y  a  de  regrettable 
dans  cette  confusion,  c'est  qu'un  certain  nombre  de  personnes  ont  été  grave- 
ment contusionnées.  La  représentation,  une  fois  interrompue,  n'a  pas  été 
reprise.  [L'Entracte.) 

—  .\u  Théâtre  de  Sa  Majesté,  à  Londres,  doit  avoir  lieu  un  grand  concert  au 
bénéfice  du  ténor  Giuglini,  si  malheureusement  atteint  depuis  l'an  dernier 
(l'une  sorte  d'aliénation  mentale.  Le  directeur,  M.  Mapleson,  et  ceci  lui  fait 
honneur,  prête  à  cette  œuvre  excellente  sa  belle  salle  et  ses  meilleurs  artistes, 
afin  que  le  résultat  ïoit  le  plus  fructueux  possible. 

—  Les  journaux  allemands  parlent  d'une  confrontation  de  textes  qui  doit 
être  faite,  cet  été,  entre  le  manuscrit  original  de  l'opéra  do  Don  Giovanni, 
que  possède  M°"  Viardot-Garcia,  et  les  partitions  qui  servent  à  l'exécution  ha- 
bituelle de  ce  chef-d'œuvre.  Après  correction  des  fautes  qui  peuvent  exister 
dans  celles-ci,  la  maison  Breitkopf  et  Hœrtel  en  publierait  une  nouvelle  édi- 
tion, irréprochable  et  définitive.  Mais  les  renseignements  que  nous  trouvons 
chez  nos  confrères  d'outre-Rhin  ne  s'accordent  guère  sur  la  question  de  savoir 
par  qui  sera  fait  ce  travail  de  révision.  L'un  affirme  que  le  maître  de  chapelle 
Rietz  s'en  est  chargé,  et  qu'il  s'est  rendu  pour  cela  à  Bade,  auprès  de  M"°  Viar- 
dot;  l'autre  nous  dit  que  la  cantatrice  a  confié  le  précieux  manuscrit,  acquis 
par  elle  au  prix  de  6,000  francs,  à  un  autre  maître  de  chapelle,  SI.  Taubert, 
lequel  se  propose  d'employer  ses  vacances  à  le  comparer  i  la  partilion  de 
Berlin.  11  n'est  pas  impossible  de  concilier  les  deux  assertions,  en  supposant 
que  M°'  Viardot  veuille  bien  communiquer  le  manuscrit  en  question  à  M.  Tau- 
bert et  à  M.  Rietz. 

—  Bade.  En  l'absence  de  l'opéra  comique  français,  supprimé  à  partir  de 
cette  année,  c'est  l'opéra  italien  qui  ouvre  la  saison  théâtrale.  Les  heureux 
visiteurs  do  Bade,  déjà  fort  nombreux,  vont  retrouver,  dès  le  5  août,  leurs 
chanteurs  fai'oris  de  Paris  et  et  de  Londres.  Puis  viendront  les  représentations 
de  la  Comédie  Française.  Celles-ci  doivent  commencer  le  2  septembre,  et  les 
œuvres  contemporaines  y  tiendront  une  large  place.  L'Honneur  et  VAnjent,  le 
Gendre  de  Monsieur  Poirier,  le  Marquis  de  Villemer,  te  Supplice  d  une  Femme 
mettront  sur  l'affiche  les  noms  de  nos  auteurs  les  plus  distingués,  et  les  pièces 
inédites  écrites  spécialement  pour  Bade  auront  leurs  tours  réservés.  Ce 
sont  :  —  de  M.  Decourcelles  :  la  Chasse  au  Bonheur;  —  de  M.  Paul  Dhormoys  : 
Vn  Piège;  —  de  M.  Verconsin  :  les  Curiosités  de  Jeonne.Tout  cela  sans  préjudice 
des  concerts,  donnés  ou  à  venir,  parmi  lesquels  le  grand  concert  international, 
annoncé  pour  la  fin  du  mois,  attire  justement  l'attention.  On  y  remarque,  en 
effet,  un  assortiment  des  plus  rares  de  compositions  importantes  et  originales. 
Ainsi, un  «prélude  d'orchestre,»  de  Liszt,  et  des  fragments  odes  Niebelungen,» 
de  Wagner,  y  coudoient  la  Prière  «  de  Moise,  »  de  Rossini;  un  air  de  l'opéra 
la  Vie  pour  le  Czar,  du  compositeur  russe  Glinka,  et  des  fragments  des  Troyeiis, 
de  Berlioz,  y  figurent  auprès  de  ceux  de  l'Africaine.  Une  bonne  exécution  est 
réservée  à  ces  œuvres,  car  les  solistes  seront  :  W"  Viardot,  Charton-Dcmcur, 
MM.  Jourdan  et  Agnesi.  — M.  Bénazet  est  toujours  l'Sme  des  fêtes  de  Bade.  Use 
montre  peu,  mais  il  inspire  toute  bonne  entreprise,  et  son  heureuse  influence 
ne  s'arrête  pas  aux  seules  choses  de  son  administration.  On  sait  que  ce  géné- 
reux imprésario  a  fait  don  à  la  ville  de  Bade  d'une  somme  de  50,000  florins 
(plus  de  100,000  francs),  pour  l'achèvement  de  sa  place  principale. 

—  Le  trait  suivant  nous  est  fourni  par  un  feuilleton-correspondance  de 
l'Europe,  daté  de  Florence  : 

«  Le  seul  spectacle  un  peu  suivi  est  celui  que  donne  une  troupe  équestre  : 
le  roi  n'a  pas  dédaigné  d'y  assister  quelquefois.  Il  s'y  passe  chaque  soir  un 
épisode  assez  divertissant.  Le  sujet  de  la  scène  est  l'histoire  de  Mazeppa  :  on 
attache  le  captif  sur  le  cheval  fougueux  qui  doit  l'emporter  dans  la  forêt,  au 
milieu  des  loups.  Par  malheur,  le  cheval  n'est  fougueux  que  sur  l'affiche,  et 
Mazeppa  est  obligé  de  prendre  sa  cravache  et  décider  à  grands  coups  de  fouet 
son  cheval  à  le  conduire  à  la  mort.  » 


PARIS    ET    DEPARTEMENTS 


(I  Jamais  peut-être,  lit-on  dans  la  France,  les  beaux-arts  n'ont  été  aussi  en 
faveur  en  France  que  depuis  ces  derniers  temps.  Nous  avons,  vu,  il  y  a  quel- 
ques mois,  l'Empereur  soumettre  ses  œuvres  historiques  et  littéraires  à  la 
critique.  Au  salon  de  1865,  un  roi,  un  prince  et  une  princesse  ont  exposé 
avec  succès.  Voici  maintenant  qu'un  grand  personnage,  portant  dignement 
un  nom  illustre,  vient  de  composer  un  grand  opéra  en  quatre  actes.  En  effet, 
avant-hier  au  soir,  une  foule  privilégiée  se  pressait  dans  les  salons  de  M.  le 
marquis  de  Colbert  pour  assister  à  la  première  audition  de  la  Esmeralda, 
opéra  en  quatre  actes,  composé  par  M.  de  Colbert  pendant  les  loisirs  que  lui 
laissaient  ses  travaux  législatifs,  n 

—  Les  cinq  Académies  de  l'Institut  Impérial  de  France  ont  tenu  au  palais 
Mazarin  leur  réunion  générale  trimestrielle,  sous  la  présidence  de  M.  Ambroise 
Thomas,  président  de  l'Académie  des  Beaux-Arts.  Le  public  n'a  pas  été  admis 
à  cette  séance  où  ont  été  traités  des  intérêts  communs  aux  différentes  sections 
de  cet  illustre  corps. 

—  Les  conventions  littéraires,  artistiques  et  industrielles  conclues  entre  la 
France  et  les  États  allemands,  se  succèdent  au  Moniteur  universel.  Nous  dirons 
à  ce  sujet  combien  il  est  à  désirer  que  dans  ce  délai  (trois  mois)  indiqué  pour 
l'estampillage  et  pour  l'enregistrement  des  publications  musicales  antérieures 
à  ces  conventions,  il  soit  fait  avec  la  Prusse  et  ses  accédents  un  arrangement 
semblable  i  celui  qui  a  déjà  été  signé  par  les  éditeurs  de  musique  allemands,  en 
France,  au  sujet  de  la  convention  conclue  par  la  France  avec  la  Saxe  Royale. 
A  ce  même  propos,  nous  exprimerons  de  nouveau  nos  regrets  des  entraves 
apportées  à  l'éiablissement  définitif  de  la  propriété  internationale  littéraire  et 
artistique  par  des  obligations  de  dépôt  et  d'enregistrement,  d'une  exécution 
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sinon  impossible,  du  moins  aussi  pt'niblc  qu'onéreuse.  Le  dépôt  prcalnble 
dans  lo  pays  d'origine  ne  devrait-il  pas  surfiro  i  tout,  ainsi  que  cela  se  prati- 
que, du  reste,  entre  la  France  et  l'Italie? 

—  M.  Bagier,  à  qui  une  liiicision  minisiériellc  a,  comoie  on  sait,  enlevé  sim 
privilège  de  directeur  du  Théàtre-lloyal  de  .Madrid,  est  toujours  en  instance 
pour  rentrer  en  possession  de  ce  privilège  perdu.  Le  conseil  d'iitat  a  reconnu 
le  droit  du  directeur  dépossédé  à  poursuivre  ses  réclamations  par  la  voie  con- 
tcnlieuse,  et  notre  compatriote  garde  bon  espoir,  d'autant  plus  que  le  chan- 
gement récent  de  ministère  doit  être  nécessairement  favorable  à  ses  intérêts 
lésés.  Aussi  peut-on  dés  aujourd'hui  considérer  de  nouveau  M.  Bagier  comme  di- 
recteur des  deux  scènes  italiennes  deParisct  de  Madrid,  pourl'aunée  186d-ISCC. 

—  Le  mariage  de  M""  Patti  avec  un  jeune  négociant  milanais,  pauvre  mais 
honnête,  n'était  qu'un  conte  d'origine  allen.ando,  paraît-il,  voie  de  Francfort. 
M .  Strakosch  dément  ce  bruit  dans  une  lettre  adressée  au  Petit  Journal, 
mais  en  annonçant  comme  oi'ticiel  le  double  engagement  de  la  diva  améri- 
caine, par  M.  Bagier,  pour  Paris  et  Madrid,  saison  1865— 18GG. 

—  S.  Thalberg  vient  de  traverser  Paris,  se  rendant  en  Allemagne,  où  il  doit 
passer  quelque  temps  dans  sa  famille.  Pendant  son  court  séjour  parmi  nous, 
Thalberg  s'est  surtout  préoccupé  de  l'Exposition  de  1867.  Le  célèbre  virtuose, 
devenu,  on  le  sait,  simple  vigneron  napolitain,  se  propose  d'exposer  son  vin 
de  Pausilippo -Thalberg.  Mais  quelle  nationalité  donner  à  ce  produit  \inicole, 
dont  la  véritable  origine  est  la  Bourgogne?  Il  y  a  quelque  cinquante  ans,  en 
effet,  qu'il  prit  fantaisie  à  Lablache  de  transplanter  dans  le  généreux  terri- 
toire de  sa  propriété  de  Pausilippe  du  meilleur  cep  bourguignon.  Or,  c'est 
ce  cru  franco-napolitain  que  le  gendre  de  Lablache,  notre  célèbre  pianiste 
Thalberg,  a  pris  en  grande  affection,  et  cultive  depuis  plusieurs  années  avec 
des  soins  paternels.  On  prête  à  ce  vin  du  goiît  le  plus  fin  un  bouquet  tout 
particulier. 

—  L'abbé  Liszt  est  attendu  :\  Paris;  il  vient  y  embrasser  sa  digne  et  véné- 
rable mère,  qui  continue  d'habiter  la  rue  Saint-Guillaume,  dans  la  même 
maison  que  M.  Emile  OUivier,  le  gendre  du  même  Liszt. 

—  Dans  sa  revue  mensuelle  de  l'Illustration,  Cham  fait  les  honneurs  de  sa 
dernière  caritature  à  Richard  Wagner.  iNous  sommes  à  Munich,  on  représente 
Tristan  et  Isolde.  'Wagner  dirige  l'orchestre,  et,  frappé  d'une  vague  sonorité 
qui  ne  figure  pas  dans  sa  partition,  le  bouillant  maestro  se  retourne  vivement 
du  cOté  des  auditeurs,  en  prononçant  l'impitoyable  sentence  que  voici  :  «  Le 
premier  Bavarois  qui  aura  le  malheur  de  bâiller  à  mon  opéra  sera  privé  de 
bière  pendant  huit  jours.  »  C'est  dans  cette  même  revue  du  mois  de  juin  que 
le  crayon  de  Cham  lance  un  taureau  sur  M"°  Rosa  Bonheur,  le  nouveau  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur,  avec  cette  courte,  mais  spirituelle  légende  : 
0  La  décoration  de  M"°  Rosa  Bonheur  faisant  plaisir  à  tout  le  monde,  excepté 
à  ses  modèles,  la  vue  d'un  ruban  rouge  les  met  en  lureur.  » 

—  Le  piano  à  vapeur!...  Que  les  pianistes  frémissent  et  tâchent  de  se  dé- 
barrasser au  plus  \ite  d'un  M.  Moris,  inventeur  américain.  Voilà  que,  grâce 
k  ce  diable  d'homme ,  la  vapeur  se  charge  maintenant  de  jouer  du 
piano!...  Que  vont-ils  devenir,  nos  artistes  courageux  qui  ont  mis  quinze  ans 
à  se  faire  des  doigts  agiles?  —  Et  nous,  déjà  traqués  par  tant  de  talents,  éclos 
ou  en  germe,  dont  les  bruyantes  études  nous  arrivent  par  toutes  les  fenêtres, 
nous,  malheureux  persécutés,  qu'allons-nous  mettre  devant  nos  oreilles  si  la 
\apeur  s'en  mêle,  si  elle  joue  dix  fois  plus  vite  et  plus  fort  que  ceux  par  qui 
nous  sommes  assourdis  chaque  jour?  —  Nous  préserve  le  ciel  de  celte  recru- 
descence dans  les  envahissements  du  piano!  et  que  les  Parisiens  aillent  à 
l'Hippodrome  où  s'exhibe  la  terrible  invention,  mais  qu'ils  empêchent  l'invcn- 
de  la  répandre  dans  la  ville  I... 

—  Sous  le  titre  :  Leçons  écrites.  M""  Wartel  va  publier  ses  conseils  aux  élèves 
sur  l'exécution  de  chefs-d'œuvre  classiques  du  piano.  C'est  l'idée  de  noire 
professeur  Marmontel  développée  et  rendue  presque  littéraire.  Celte  publi- 
cation et  plusieurs  autres  du  même  genre  qui  viennent  de  se  succéder,  prou- 
vent le  besoin  d'éclairer,  de  renseigner  la  foule  déjeunes  pianistes  qui  vivent 
loin  des  grandes  villes,  là  où  de  bonnes  exécutions  de  ces  chefs-d'œuvre  ne  sau- 
raient prêcher  d'exemple.  On  ne  peut  donc  qu'approuver  de  pareilles  publica- 
tions, et  nous  sollicitons  M.  Marmontel  de  réunir  en  un  volume  toutes  ses 
notes  sur  les  œuvres  classiques,  ainsi  que  ses  remarquables  articles  publiés 
dans  le  Ménestrel  sur  l'étude  du  piano  au  double  point  de  vue  du  style  et  du 
mécanisme.  Ce  serait  là  un  précieux  livre  à  consulter,  une  véritable  méthode 
des  méthodes. 

—  C'est  M"°  Marguerite  Joly,  élève  de  M.  Guillot  de  Saint-Bris  (et  non  M""  de 
Bois-Joly),  qui  est  engagée  par  M.  Halanzier  pour  le  grand  théâtre  de  Mar- 
seille. Cette  jeune  cantatrice  était  en  pourparlers  d'engagement  avec  l'Opéra- 
Comique,  qui  vient  de  s'attacher  une  autre  élève  du  même  professeur, 
M""  Lafais. 

—  Le  Grand-Théâtre  de  Lyon  prend  le  titre  de  ii  Grand-Théâtre  Impérial.  » 
C'est  à  M.  Raphaël  Félix,  son  directeur,  qu'il  est  redevable  de  cette  dénomi- 
nation nouvelle.  M.  Félix  l'avait,  en  effet,  sollicitée  comme  une  faveur  lors  du 
passage  à  Lyon  de  Sa  Majesté. 

—  Bordeaux  a  réuni  dans  une  seule  main  les  deux  directions  de  ses  théâtres. 
M.  Gontié,  directeur  du  Théâtre-Français  de  cette  ville,  est  devenu  directeur 
en  même  temps  de  son  Grand-Théâtre. 

—  La  ville  de  Marseille  vient  de  subventionner  de  nouveau  les  directeurs  de 
ses  théâtres.  M.  Desfossez  a  obtenu  6,000  francs,  MM.  Bellevant  et  Avette  se 
sont  fait  allouer  3,000  francs  chacun. 

—  Valesciennes.  Une  importante  cérémonie  religieuse,  présidée  par  Mgr  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  et  MN.  SS.  les  évéques  d'Angoulême  et  de  Limoges,  aura 
lieu  aujourd'hui  à  Saint-Saulve,  pour  la  consécration  et  l'inauguration  de  la 
nouvelle  église.  L'organiste  du  grand  orgue  de  Saint-Eustache,  M.  Edouard     ' 


Batiste,  professeur  au  Conservatoire  Impérial  de  Musique,  touchera,  à  tous  les 
offices,  le  nouvel  instrument  sorti  des  ateliers  des  habiles  facteurs  MerUio- 
Schiitze. 

—  Mardi,  dl  de  ce  mois,  l'O  Salutaris  de  M.  C.  Estienne  a  été  chanté  à  la  cha- 
pelle de  Saint-Joseph,  de  Beauvais,  à  l'occasion  de  la  première  commuoioD, 
par  W""  M*'*  et  M""  de  B'*',  élèves  distinguées  de  Ponchard  et  de  Duprea. 
L'ensemble  des  voix  a  été  irréprochable,  et  le  solo  rendu  avec  une  grande 
perfection.  La  voix  sympathique  de  M»"  M**"  a  été  aussi  fort  remarquée  dans 
le  bel  Ave  Maria  de  therubini.  Mgr  Gignoux,  évèque  de  Beauvais,  qui  pré- 
sidait cette  pieuse  cérémonie,  a  prononcé  une  allocution  des  pîte  loo- 
chantes. 

—  Voici  l'état  des  recettes  brutes  qui  ont  été  faites  pendant  le  mois 
de  juin  1865,  dans  les  établissements  soumis  â  la  perccplion  du  droit  des  indi- 
gents : 

1°  Théâtres  impériaux  subventionnés 406,886  H 

2"  Théâtres  secondaires,  de  vaudevilles  et  petits  spectacles...  546,133  85 

3°  Concerts,  spectacles-concerts,  cafés-concerts  et  bals 207,135    » 

4°  Curiosités  diverses 5,416    » 

Total 1,165.570  96 

—  L'éditeur  Crus  annonce  la  prochaine  publication  du  chœur  de  Kncten  : 
le  Chant  du  bivouac,  qu'il  vient  d'acquérir  de  l'éditeur  Kistner,  de  Leipzig, 


J.  L.  Heucel,  directeur. 


i.  dOrtigue,  rédacteur  en  chef. 


—  L'administration  du  Jardin  MabiUe  et  Château  des  Fleurs  réunis,  aTeDue 
Montaigne,  87,  nous  prie  d'informer  le  public  qu'elle  est  complétemenl  dis- 
tincte de  l'établissement  ouvert  sous  le  titre  de  Jardin  des  Fleurs. 


CINQUIEME  ÉDITION 

DES 

CHANSONS  DE  G.  NADAUD 


Volume  complet  de  ses  chansons,  cinquicme  édition,  augmentée  de  tIi^- 
cinq  Chansons  nouvelles,  contenant  un  total  de  210  chansons.  —  Un  vdome 
in-iS,  de  500  pages,  prix  net  :  i  francs. 

Pour  paraître  prochainement  chez  FiiÉDéRic  I-|E^RT,  libraire.  Galerie  d'0rl£aiiï„ 

2,  Palais-Royal, 

Eipédition  franco    contre  l'envoi  de  timbres-poste  ou  d'un  bon  de  H  francs, 

CHANSONS  NOUVELLES  AJOUTÉES  A  LA  CINQUIÈME  ÉDITION 

Causerie  d'oiseaux,  —  Le  Bonheur  it  l'Amour.  —  A  vos  amours.  —  L'Histoire  efa 

Général.  —  Supposift'on.  —  La  Maison  Manche.  —  Pudica.  —  Trop  tard.  —  Car- 

cassonne.  —  Le  Prince  Indien.  —  Fleurs,  Fruits  et  Légumes.  —  Le  Buisseav.  — 

Une  Expiation.  —  Quinze  Avril.  —  Éloge  de  la  vie.  —  Vive  Margot!  —  LeTom- 

mier.  —  La  Dame  au  Pastel.  —  Ma  Maison.  —  La  Chevrette.  —  Saint  Mathieu  de 

la  Brome.  —  Les  Bosses  de  Grosjean.  —  Le  Vingt-Neuf  Février.  —  Le  Frvid  à 

Paris.  —  Conseil  à  Marie. 

COLLECTION  COMPLETE  DES  CHANSONS  DE  G-  NADAUD 

AVEC 

MUSIQUE  ET  ACCOMPAGNEMEIST  DE  PIANO 

En  neuf  volumes  in-8°  de  20  chansons,  au  prix  net  de  6  francs  chacun,  pilie 
un  volume  de  30  chansons  légères  du  prix  net  de  8  francs.  —  Prix  des  dis 
volumes  réunis  :  net  :  50  francs. 

Expédition  franco  contre  l'envoi  d'un  bon  sur  la  poste  &  MM,  Heugel  et  C% 
éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 
{N.  B.  Chaque  chanson  séparée,  grand  format,  piano  et  chant,  net,  1  franc;  peta  Si3>- 
mat  guitare,  net,  50  cent.) 

THÉÂTRE  DE  SALON  DE  G.  NADAUD 
Le  Docteur  Viciixtcnips,        i  La  Volière, 

Opéra  comique  de  salon  en  un  acte.  |  Opéra  comique  de  salon  en  un  acte-, 

Porle  et  Fenêtre,  opérette  de  salon  en  un  acte. 

Parodie  de  la  Romance.  Prix  net  :  2  fr. 

En  ïtnle  au  MÉNESTREL,  î  bis,  rue  Vivicane,  HEUCEL  el  (.',  éditeurs 

NOUVEAUTÉS   MUSICALES 

DE 

ALFRED  YUNG 

Op.  23.  Stella,  grande  valse ^ 

Op.  2[i.  Ondine,  valse  de  salon ,  ^ 

Op.  25.  Trois  pensées  musicales ,.-_,  5 

Op.  31.  LA  DANSE  AD  SALON: 

N"  1.  Laurence,  polka -,.-..„  ^ 

N"  2.  Aminthe,  grande  valse ,  g 

N"  3.  Lorraine,  polka-mazurka ,,,.„  5 

La  pluie,  fantaisie  imitative 6 

Voltige-galop C 
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LE  MÉNESTREL 


POïïR  PARAITRE  PROCHAINEMENT  AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  RIE  VIVIENNE,  HEUGEL  ET  C"^,  EDITEURS 

MUSIQUE  DE  CHAMBRE 

RÉPERTOIRE  des  SÉANCES  ALÂRD  et  FRANCHOMME 

ËCOLE  CLASSIOUf  CONCERTANTE 


HAYD 


OEUVRES  COMPLÈTES       [MOZART 


PIANO,  VIOLON    ET    VIOLONCELLE 


EETHOVEN 


NOUVELLE    EDITION,    SOIGNEUSEMENT    GRAVEE,    REVUE,    DOIGTEE    ET    ACCENTUEE 

ALARD.  FRAICHOIHimE  et  DIÉIHER 


POUR   FAIRE   SUITE 


A  L'ÉCOLE  CLASSIQUE  DU  PIANO,  EDITION  MARMONTEL 


UTALOGUE  DE  LA  COLLECTION 


DUOS    PIANO   ET  VIOLON    OU   VIOLONCELLE 


HAYDN 


1    l'«  Sonate  en  ré 7  50 


MOZART 


BEETHOVEN 


en  mi  bémol. 

en  ut 

en  ut  mineur, 
en  ut  dièze 
en  sol  mineur 
en  mi  bémol. . 
en  la  bémol . . 

en  «ol    

en  mi  bémol. 

en  fa 

en  la 


8  B» 
g     g> 

10  lO' 

11  11" 

12  12« 

13  13' 

14  14" 

15  15« 

16  16< 

17  11' 

18  18< 

19  19« 

20  20' 

21  21' 

22  22' 
33  23' 
24  24'      —      en  la 

N.  B.  Les  Sonates  de  BEETHOVEN,  op.  5,  5  6. 
dans  Torigine 
de  HATDN 


ni  bémol  . 


27  3'        —       en  fa 

28  (!'•      —      en  si  bémol 

29  5''      —      en  sol  mineur 

10     6''       —       en  mi  bémol    

31  7'      —      en  la  majeur 

32  S''      —      en  la  majeur  (grande  sonate). 

en  si  bémol 

en  mi  bémol 

en  si  bémol 

en  la  majeur 

en  ut 

en  ré  majeur 


33    9'' 


3(1  10' 
35  11' 
35  12' 

37  13' 

38  14' 

39  15' 

40  16' 

41  17' 

42  18' 
41  19' 
44  20' 


en  mi  bémol . . 

en  sol 

en  fa 

en  mi  mineur, 
en  la  majeur. . 


—   en  ré 


47  op   5  n"  1  Sonate  en  fa 

48  op.  5  D'  2   —  en  sol  mineur.. 

49  op.  12  n"  1 

50  op.  12  n"  2 

51  op.  12  n"  3 

52  op.  17 

53  op.  23 

54  op.  24 

55  op  30  n"  1 

56  op.  30  n"  2 

57  op.  30  n°  3 
68  op.  47 

59  op.  69 

60  op.  96 

61  op.102  n°  1   —   en  ut 

62  op.  102  n"  2   —   en  ré  majeur 

63  f  Posthume^  Rondo  en  sol  majeur ^ 

VARIATIONS 

6û  op.  66  7  Varîationssurlediiode  ^(( /-V/î^cencïftnr/t?. 

65  12  Variations  sur  des  couptets  de /ûF/fî^eenc/in/i^t'c. 

66  12         —        {Sp   puof   bu /arp.) , 

67  12         —        {Judas  Macchahée] . .    . . 


majeur. 

en  la  majeur 

en  mi  bémol 

eo  fa     

en  la  mineur 

en  fa 

en  la  majeui' 

en  ut  mineur 

en  sol 

en  la. 

en  la  majeur 


en 


VARIATIONS 

I  Thème  varié  en  sol  majeur 

i      —        —    en  sol  mineur 

17,  69,  102.  102  bis.  ainsi  que  ses  Variations  sur  LA  FLUTE  ENCHANTÉE  et  JUDAS  MACCHABEE,  ont  été  publiées 
et  Violoncelle  et  pour' P/ano  et  Violon.  La  partie  de  Violon  des  autres  Sonates  et  Morceaux  de  BEETHOVEN,  ainsi  que  celle  des  Sonates  et  Variations 
et  MOZART,  se  trouve,  dans  cette  seule  collection,  spécialement  transcrite  pour  Violoncelle  par  M.  FRANCHOMME. 


RIOS     PIANO,    VIOLON 

HAYDN  HAYDN 


ET    VIOLONCELLE 

MOZART  BEETHOVEN 


I  en  ut  

en  mi  bémol, 
en  ré  mineur. 

en  ut  

en  fa 


73  6'  —  en 


74  7< 

75  8* 

76  9' 

77  10* 

78  11' 
78  12' 
80  13< 
et  14' 
82  15' 


en 


bémol 

n  fa.  Flûte  ou  violon . 
bémol 


en  ré  . 
en  sol. 


en  fa  dièze .... 

en  ut . . , 

en  mi  mineur. . 
en  mi  bémol.. . 


83  16' 

Trio 

en 

84  17' 

— 

en 

85  18' 

— 

en 

86  19' 

— 

en 

87  20' 

— 

en 

88  21' 

— 

en 

89  22' 

— 

en 

90  23» 

— 

en 

91  24' 



en 

92  25' 

— 

en 

93  26' 

— 

en 

94  27' 

— 

en 

95  28' 

— 

en 

96  29' 

— 

en 

97  30" 

— 

en 

98  31' 

— 

en 

—    en  ut  mmeu 


bémol. . 
en  ré.  Flûte  o 
i  bémol 
1.  Flûte  ou  violon. 


99  1'  Trio  en  î 
100  2*  —  en  ■ 
loi  3'  —  en 
102  I 


najeu 


104  6*    —    en  n  i  bémol 

105  7'    —    en 


bémol. 

TROIS  QUATUOUS 

PUNO,  VIOLON,  ALTO   ET  VIOLONCELLE 


106  1"  Quatuor  en 

107  2'        —         eo  ; 

108  3'        —        en  i 


nol. 


n"  1  en  mi  bémol. 


1)0 
111 


1  n° 


en 


ut  1 


nneur 

112  —  11  ensibi^.mol,clai'"ouTÎolon 

113  —  30  en  ré  majeur 

114  —  38enmibémol,clar'*'ouviolon 

115  —  70  n°  1  en  ré  majeur 

116  —  70  n°  2  en  mi  bémol 

117  —  97  en  si  bémol    

118  —  Posthume  en  si  bémol 

119  —         —       en  mi  bémol 

TJO    —  Adapio  rondo  et  variations.. 

121  14  variations 

OUATL'OR 

122  Op.  10  Quatuor  en  mi  bémol. . . 


N.  B.  —  Ciiniinf  orilrc  de  ilifDciiIlcs ,  les  ciivrcs  (oncorlanlfs  tic  IIAÎDN  l'I  .MOZART  conduisent  progressivemcnl  à  celles  de  CEETllOÏEN 
Toute  reproduction,  même  partielle,  des  doigtés  et  accentuations  de  MM.  ALARD,  FRANCHOMME  et  DIÉMER  est  rigoureusement  interdite 

Eu  vente  au  MÉNESTREL,  ï  bis,  nie  \ivicnno,  HEUGEL  cl  C°,  éililciirs  roiir  la  France  cl  l'Étranger 
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982 -32- ANNÉE -l>^  Zà 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Uiimini'lii'  2.1  Juillet  l8f>S 


LE 


MENESTREL 


J.  L.  HEUGEL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Les   Bureaux,   2   bis,  rue   Vivienne 


J.   D'ORTIGUE 


COLLABORATEURS   DU  JOURNAL: 

MM.    TH""  ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI    BLAZE    DE    BURY,   GUSTAVE  BERTRAND ,  PAUL  BERNARD, 

OSCAR  COMETTANT,  D.  DENNE-BARON,  G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATATES,  G.  HÉQUET, 

LÉON    HALÉVY,  B.  JOUVIV,   MARMONTEL,    A-   MÉREAUX,    A.   DE    PONTMARTIN,  PROSPER   PASCAL, 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-VALRY,  P.  RICHARD  et  XAVIER  AUBRYET 

Adresser  fhanco  à  M.  J.  L.  HEUGEL,   directeur    du  Ménestrel,  lec  Manusciits,  Lettres  et  Bous-Poste  d'abonnement. 
Un  an,  tetle  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  (Etranger,  12  fr.)  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  texte  et  musiqui"  de  piano,  20  fr.  (Étranger,  25  fr.)  —  Abonnement  co..ipkt 

d'un  an,  texte,  musique  de  cliant  et  de  piano,  30  fr.  (fitrantrer,  36  fr.) 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  La  Nouvelle  Allfmagne  otusicilii  :  RicuAnD  Wagner,  chap.  V,  A.  de  Gasperlni.  — 
II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand.  —  IIL  L'Opéra  populaire,  fondé  par 
Dupi'.EZ  au  Grand  Théâtre  Parisien.  —  IV.  Encore  le  poète  et  le  musicien  de  Dalatrac 
(rorrespondanco  )  :  Carlier.  —  \.  Le  Temps  passé  :  Souvenirs  de  théâtre  (11"  article), 
Th.  \\se.  —  \I.  Nouvelles  et  Annonces. 


MUSIQUE   DE   CHANT 

Nus  abonnés  A  la  musique  de  cbam  recevroni,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

CE   QUE  DIT  MA  MÈRE 
l'aroles   d'ÉMiLE  Barateau,  musique  d'AoBiEN   Boieldieu;  suivra  immédiate- 
ment :  LE  POSTILLON,  chanson  de  Péraxceh,  musique  de  Louis  Clapissos. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
AU  LOIN 
^"'  I  des  FEUILLES  VOLANTES,  de  Joseph  Gbeooih;  suivra  immédlalement:  le  n°  2, 
intiliilé  :  MAZURKA. 

LA  NOUVELLE  ALLEMAGNE  MUSICALE 

RICHARD    WAGNER 


«ETOCB    DE   WAUXF.n    A    PAHIS.     SES    EFFOKTS     POUR    PAIRE    HEPRÉSENTER    UN    DE     SES 

OPERAS.  —  SES  TROIS  CONCERTS  AUX  ITALIENS  EN  FÉVRIER  1860.  —  LE  TwinhaÙSCr 
EST  REÇU  A  l'opéra  ET  EXÉCUTÉ  LE  13  MARS  1861.  —  WAGNER  ClUITTE  PARIS 
QUELQUES  JOURS  APRÈS.  —  LA  PRESSE  PARISIENNE  ET  l'aUTECR  DU  TanilhaClSer .  — 
EDMOND  ROCHE,  H.  BERLIOZ.  —  EFFORTS  DF.  WAGNER  POVR  FAIRE  ENTENDRE  Tïistm 
et  Iseult  EN    ALLEMAGNE.    —  LOUIS   II    DE   BAVIÈRE    l'aPPELLE   A    MUNICH    EN    1864.   — 

Tristan  est  exécuté  le   10  juin  1865. 
I 

Wagner  apportait  à  Paris  l'intention  bien  arrêtée  de  faire  en- 
tendre, coûte  que  coûte,  sa  musique  aux  Parisiens.  Vingt  ans 
séparaient  celle  seconde  visite  de  la  première;  pendant  ces  vingt 
ans,  le  compositeur  inconnu  s'était  fait  jour  dans  son  pays,  le  pen- 
seur s'était  fortifié  par  de  sérieuses  études  et  une  douloureuse  pra- 
tique de  la  vie  ;  mais  c'était  à  peine  si,  chez  nous,  quelques  artistes, 
quelques  curieux  connaissaient  son  nom.  Avec  cette  naïveté  primi- 
tive i!ont  rexpérience  du  monde  ne  l'avait  pas  guéri,  Wagner  ne 
doutait  pas  qu'il  ne  pût  assez  prochainement  produire  un  de  ses 
opéras  sur  une  scène  française;  et  cependant,  il  arrivait  sans  pro- 
tection bien  efficace,  sans  patronage  certain.  Se  rappelant  peut- 
être  le  peu  de  succès  qu'avaient  eu  jadis  ses  lettres  d'introduction, 


il  avait  vouhi  affronter  seul,  avec  ses  seules  forces,  la  redoutable 
partie  qu'il  engageait  de  nouveau. 

Dans  une  lettre  qu'il  m'écrivit  à  Marseille  peu  de  jours  après  son 
arrivée,  Wagner  m'annonçait  en  peu  de  mots  ses  projets;  il  me 
parlait,  —  et  c'est  ce  qui  me  frappa  le  plus,  —  de  son  isolement 
complet  au  milieu  du  monde  parisien.  Il  avait  lu  quelques  études 
qu'à  cette  époque  déjà  j'avais  faites  sur  ses  ouvrages,  et  il  m'enga- 
geait vivement  à  venir  le  voir. 

A  quelques  jours  de  là,  j'arrivais  à  Paris. 

Je  n'avais  jamais  vu  Wagner,  et  la  lettre  que  je  venais  de  rece- 
voir était  la  première  qu'il  m'eût  écrite,  mais  depuis  deux  ans,  je 
vivais  dans  l'intimité  de  ses  œuvres.  Le  lecteur  me  pardonnera  si 
je  lui  raconte  comment  j'avais  été  attiré  dans  ce  courant  musical, 
si  étranger  à  mon  éducation  toute  française. 

C'était  dans  l'été  de  18.37,  je  me  trouvais  à  Bade,  que  je  visitais 
pour  la  première  fois.  L'orchestre  venait  d'exécuter  une  fantaisie 
sur  un  opéra  italien  quelconque,  quand,  après  quelques  minutes  de 
silence,  j'entends  une  sorte  d'introduction  dont  le  caractère  étrange, 
le  rhythme  excentrique,  l'allure  inusitée  me  frappèrent  tout  d'a- 
bord. J'écoutai  attentivement  ;  j'étais  à  mille  lieues  de  la  musique 
quotidienne  ;  ébloui,  subjugué,  je  m'abandonnais  à  un  monde  nou- 
veau qui  s'était  subitement  ouvert.  L'orchestre  se  tut.  «  De  qui  est 
cette  musique?  »  demandai-je  à  Kontski  le  violoniste,  près  de  qui 
j'étais  assis.  «  C'est  du  Wagner,  je  crois,  »  me  répondit-il.  Je 
courus  au  kiosque  où  le  programme  était  affiché,  et  je  lus  ces 
mots  :  Marche  des  fiançailles  de  Lohemjrin^  par  Richard  Wagner. 
Le  Lohenijrin  et  Wagner  m'étaient  aussi  inconnus  l'un  que  l'autre, 
mais  j'en  avais  entendu  assez  :  j'étais  en  présence  d'un  grand  mu- 
sicien. Pendant  toute  la  soirée,  je  pensai  à  ces  hardiesses  de 
rhythme  et  d'harmonie,  à  cette  forme  mélodique  si  neuve,  à  ce 
coloris  instrumental  si  chaud,  si  mouvementé,  et,  par-dessus  tout, 
à  ce  style  vaillant,  à  cette  vigueur  quasi  sauvage  qui  m'avait  remué 
jusqu'au  fond  de  l'âme. 

Le  lendemain,  M.  Hans  de  Biiluw,  l'élève  favori  de  Liszt,  l'ami 
dévoué  de  Wagner,  m'initia  t  avec  une  bonne  grâce  infinie  aux 
mystères  du  Tanniuntser  et  du  Lohenyrin  ;  le  surlendemain,  Je 
courais  à  Carlsruhe,  où  j'entendais  le  premier  de  ces  opéras  exécuté 
avec  un  ensemble  remarquable,  et  j'en  rapportais  toutes  les  parti- 
tions du  maître.  La  connaissance  était  faite. 

Ce  qui  m'avait  frappé  dans  Wagner,  je  le  répèle,  c'est  un  cachet 
de  puissance  et  d'énergie  que  je  n'avais  rencontré  nulle  part,  un 
dédain  visible  pour  les  formes  reçues,  et,  dans  l'ensemble  de  chaque 
composition,  une  harmonie  profonde,  une  irrésistible  clarté.  Que 
le  lecteur  veuille  bien  observer  que  je  parle  exclusivement  de  mes 
impressions  premières,  celles  qui  résultaient  de  l'audition  rapide 
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de  quelques  pages  choisies,  .le  ne  juge;  rien,  je  ne  piécise  rien,  je 
raconte  seulement  de  quelle  r,\eoi\  ma  curinsilé  fut  tentée,  eoni- 
meiit  je  fus  invinciblenient  attiré  vers  l"li<juime  qui  venait  de  m'èlie 
révélé  tout  à  coup. 

Je  l'ai  (lit  au  commcncemenl  de  celte  étude,  j'ai  eu  loiile  ma  vie 
une  tendresse  nalureHe  pour  les  eherchcuis,  les  aventureux,  les 
inquiets  ;  je  ne  puis  sépnier  l'idée  du  l'art  de  celle  de  lulle  et  de 
sacrifice.  Je  vais  instinctivement  à  ceux  qui  chenlienl  le  progrès  et 
dont  la  route  est  cmlwrrassée.  En  pensnni  ipu»  l'auteur  de  la 
Marclir  clen  fi((nçuilles,  de  l'ouverture  du  T<iiiiliiiiiser  que  je  venais 
d'entendre  était  absolument  inconnu  en  l'iince.  très-vivement 
discuté  en  Allemagne,  je  fus  pris  pour  lui  tVuw  synipatliie  sou- 
daine. Elle  s'est  éclairée  de]iuis,  elle  n'a  ]i,iç  r.iihli. 

II 

J'allai  faire  visite  à  A\  agner;  il  demeurait  rue  de  Malignon,  dans 
un  appartement  qui  ne  ressemblait  guère  à  celui  qu'il  avait  occupé 
rue  de  la  Tonnellerie.  «  Je  vous  attendais  impatiemment,  »  me 
dit-il  en  me  tendant  la  main.  Et  nous  causâmes. 

Wagner  avait  quarante-six  ans  à  celle  époque,  je  ne  lui  en  aurais 
pas  donné  plus  de  trente-six.  Je  fus  frappé  d'abord  de  sa  froideur 
exees?ive,  de  sa  réserve,  de  l'impassibiliié  de  ses  traits.  Bientôt,  la 
conversation  s'échauffant,  sa  physionomie  s'anima,  et  je  le  retrou- 
vai tel  que  je  me  l'étais  représenté  d'après  ses  œuvres.  Tous  les 
traits  de  son  visage  portaient  bien  rempr(nnte  de  cette  volonté 
indomptable  qui  est  le  fond  même  de  sa  nature;  elle  éclatait  par- 
tout :  sur  son  front  large  et  saillant,  dans  la  courbe  exagérée  d'un 
menton  vigoureux,  sur  ses  lèvres  minces  et  plissées,  et  jusque  sur 
ses  pommettes  osseuses  oij  se  lisaient  les  longues  agitations  d'une 
vie  tourmentée.  C'était  bien  là  le  lutteur  dont  je  savais  l'iiistoire, 
le  penseur  mécontent  du  passé  et  toujours  tourné  vers  l'avenir. 
Dans  ce  regard  tantôt  clair  et  reposé,  tantôt  inquiet  et  fiéveux  , 
je  reconnaissais  bien  l'homme  qui  avait  p^rlé  avec  l'Eisa  du 
Lohengrin  le  doux  langage  des  passions  éthérées,  avec  la  Vénus 
du  Tminhauser  la  langue  abrupte  des  désirs  sauvages  ;  dans  celte 
extrême  mobilité  des  traits  contre  laquelle  lutte  en  vain  une  vo- 
lonté despotique,  je  retrouvais  le  dramaturge  ardent,  l'expldraleur 
obstiné  de  l'âme  humaine,  qu'il  a  fouillée,  poursuivie  jusqu'en  ses 
derniers  replis,  et  pour  qui  le  repos,  la  résignation,  le  relâchement 
est  un  travail  encore,  une  concentration,  une  violence.  Au  fond  de 
ces  expressions  diverses  de  la  physionomie,  je  démêlais  le  Tristan 
découragé  par  de  trop  lourdes  épreuves,  et  aspirant  déjà,  sans  s'en 
douter  peut-être,  au  .yTO«f/  anéantissement;  le  disciple  convaincu 
du  Bouddha  et  de  Schopcnhauer  qui  a  pris  en  grande  pitié  ce  monde 
et  ses  comédies,  et  dont  l'attitude  générale  est  celle  du  prêtre  et  de 
l'ascète.  Quand  enlin,  l'ayant  mis  aux  prises  avec  un  sujet  qui  llii 
était  cher,  avec  ses  projets  du  lendemain,  avec  les  perspectives 
nouvelles  do  sa  vie,  je  le  laissais  se  débattre  héroiquement  avec 
notre  langue  françaises,  qu'il  pju'lait  encore  assez  mal,  je  voyais  un 
homme  jeune,  enthousiaste,  pb'in  de  vie  et  de  foi,  et,  en  dépit  de 
ses  théories,  fort  éloigné  du  Bnuddlia  et  de  ses  stériles  contem- 
plations. 

JII 

Je  fus  un  peu  elTrayé  de  ses  confidences;  je  connais.^ais  mieux 
que  lui  les  directeurs  parisiens  qu'il  pouvait  croire  changés  à  vingt 
ans  de  distance,  et  j'étais  parfaitement  convaincu  qu'à  moins  d'un 
miracle,  le  Tunnlianser  et  le  Lnhcnfjrin  ne  poseraient  jamais  le 
pied  sur  une  scène  française.  Je  dirai  tout  à  l'heure  comment  le  mi- 
racle s'opéra. 

En  attendant,  ^Yagner  faisait  tout  ce  (pi'il  pouvait  jjour  décou- 
rager les  plus  inlreiiidus.  Un  soir,  en  arrivant  chez  lui,  j'entends  un 
vacarme  inusité.  J'entre.  Wagner  était  au  piano;  devant  lui  était 
ouveile  une  partition  du  Tunnlianser,  à  côté  de  lui  se  tenait 
M.  Carvalho,  direeleur  du  Théâtre-Lyrique.  M.  Carvalho  avait 
entendu  à  Lîade  l'ouverture  du  Tunnlianser,  il  l'avait  applaudie 
avec  tout  le  monde,  et  il  avait  témoigné  à  Wagner  le  désir  de  con- 
naitre  sa  partition.  \u  moment   où  j'ouvrais  la  porte  du  salon, 


Wagner  se  déhnilait  avec  le  formidable  finale  du  second  acte;  il 
chantait,  il  criait,  il  se  démenait,  il  jouait  des  mains,  des  poignets, 
du  coude,  il  écrasait  les  pédales,  il  broyait  les  touches.  Au  milieu 
de  ce  chaos,  M.  ("arvalho  restait  impassible  comme  l'homme  d'Ho- 
race, attendant  avec  une  patience  digne  de  l'antique  que  le  sabbat 
fût  fini.  La  partition  achevée,  M.  Carvalho  balbutia  quelques  pa- 
roles de  politesse,  tourna  les  talons  et  disparut. 

Certes,  il  est  permis  à  un  compositeur  de  jouer  très-médiocre- 
ment du  piano,  il  lui  est  même  permis  de  n'en  pas  jouer  du  tout  ; 
il  peut  impunément  ne  pas  chanter  ou  chanter  faux,  mais  cela 
n'est  permis  qu'avec  des  amis  très-intimes.  En  face  d'un  directeur 
qui  ne  sait  pas  le  premier  mot  de  l'œuvre  que  vous  lui  faites  en- 
tendre, un  peu  de  cérémonie  ne  messied  pas.  Il  n'était  pas  très- 
difficile  à  Wagner  de  déterrer  dans  Paris  un  accompagnateur,  un 
ou  deux  artistes  doués  d'une  voix  sorlable,  et  M.  Carvalho  eût 
entendu  le  Tunnlianser.  Mais  ce  sont  là  de  ces  précautions  vul- 
gaires que  Wagner  n'a  jamais  su  prendre;  il  avait  cru  de  la  meil- 
leure foi  du  monde  donner  au  directeur  du  Théâtre-Lyrique  une 
idée  suffisante  de  sa  partition;  suffisante,  en  elfet,  M.  Carvalho  ne 
reparut  plus. 

IV 

Au  bout  de  quelques  mois,  Wagner  s'installa  rue  Newton,  près 
de  l'Arc-de-Triomphe,  dans  un  fort  joli  petit  hôtel  que  les  démo- 
litions ont  emporté  depuis,  il  y  était  seul  avec  sa  femme,  à  l'abri 
des  voisins  et  des  pianos.  Sa  vie  s'y  écoulait  incertaine  assurément, 
mais  facile.  Tous  les  mercredis,  il  réunissait  quelques  amis;  c'est 
là  que  j'ai  vu  M.  Villot,  conservateur  des  musées  impériaux,  au- 
quel il  a  dédié  ses  poëmes  d'opéras  traduits  en  français,  Emile 
OHivier,  M""  Ollivier,  cette  jeune  femme  si  charmante,  si  profon- 
dément arliste,  si  regrettée  de  tous  ceux  qui  l'avaient  approchée. 
Berlioz  était  aussi  des  nôtres,  et  Edmond  Hoche,  un  des  Iraduc- 
tcurs  du  Taniihmiser  et  que  la  chute  du  Tunnlianser  a  tué,  et 
Jules  Ferry,  esprit  élevé  et  délicat,  et  Léon  L'roy,  artiste  plein  de 
cœur,  écrivain  distingué,  et  M.  Emile  Perrin,  qui  n'avait  pas  repris 
encore  la  direction  de  l'Opéra-Comique,  et  Champfleury,  et  Lorbac, 
et  Baudelaire,  et  tant  d'autres  qu'attirait  cette  intelligente  figure. 

Vers  la  fin  de  l'année,  fatigué  de  ses  démarches  quotidiennes, 
convaincu  de  la  parfaite  inanité  des  promesses  qu'on  lui  faisait  de 
tous  côtés,  désespérant  de  voir  jamais  représenter  son  Tannkauser , 
poussé  d'ailleurs  par  ses  amis  qui  le  pressaient  de  sortir  de  soi» 
inaction  et  d'engager  la  bataille  avec  le  public,  Wagner  se  décida  à 
donner  quelques  concerts  sur  le  modèle  de  ceux  qu'il  avait  dirigés 
à  Zurich. 

Le  choix  de  la  salle  fut  chose  difficile  et  longtemps  débattue.  On 
se  décida  pour  celle  des  italiens,  que  la  direction  loua  fort  cher, 
mais  oi!i  l'orcheslre  elles  chœurs  pouvaient  manœuvrer  à  l'aise.  De 
nombreuses  répétitions  furent  failes  à  la  s.dle  Herz,  à  la  salle 
Beethoven,  oij  H.  de  Bûlovv  conduisait  les  chœurs.  Enfin,  la  Presse 
Théùlrale  du  13  janvier  annonça,  pour  le  mercredi  T6,  le  premier 
concert  de  W.  Wagner,  aux  Italiens.  Trois  concerts  successifs,  de 
huitaine  en  huitaine,  avaient  été  organisés  à  l'avance  ;  voici  quel 
était  textuellenwnt  le  programme  de  la  première  soirée  : 

THÉÂTRE     IMPÉRIAL     ITALIEN 

PREMIER      CONCERT      DE      RICHARD      \VAGN'ER 
MERCREDI    2.^    JANVIER,    A    HUIT     IlECnES. 

PHOGRAMME 
Viiynii':TC    Vartic. 

1 .  Oiiverlnre ViissEAr-fANTojiE. 

2.  Marclie  el  (Jhœui- \ 

3  A.  lr,trodun,lkm,la.r,-,ct.(i'etr,na.e) Ta^nhaoser. 

n.  Chant  des  Pèlerins l 

\.      Ouverture  de ' 

Deuxième  Partie. 

a .       Prélude Tbistan  et  Isedit  . 

0.       Inli'odiiction * 

7.       Maiihe  des  Fiaiiçililles  (avec  cli'i'cii  ) I     ,,.,..-..,,. 

S.       Fêle  niipiiale  (iiilroduclioii  du  3"  ;.cie)  et  i-pilha-     i 

lame ' 

L'Orchestre  et  les  Chœurs  seront  dirigés  par  RicnAnn  WAGNKR. 
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L'annonce  di'  ci'  concni't  (il  ;j;ninil  liruit  ihins  Paris.  Un  parti 
très-ardent,  très-aclif,  s'éliiit  formé  aulonr  tic  Waf^'ni^r;  les  enne- 
mis ne  s'endormaient  pasdavanlagi',  et  il  était  évident,  longlcmps 
avant  le  25  janvier,  que  la  bataille  serait  acharnée.  Kniin  le  con- 
cert eut  lieu.  J'emprunte  au  Ménestrel  du  29  une  descrii)tion 
très-vivanle  do  la  physionomie  de  la  salle  pendant  cette  chaude 
soiré(!;  M.  Paul  Hernard  n'est  pas,  que  je  sache,  un  fougueux  par- 
tisan de  l'auteur  du  LaheiH/rln,  et  sa  véracité  ne  |)eut  être  mise 
en  doute.  Je  discuterai  [tins  tard  la  valeur  des  compositions  diverses 
que  Paris  entendait  pour  la  première  fois. 

«  Quoi  qu'il  advienne,  dit  xM.  Paul  Bernard,  constatons  avant 
toute  chose  qui?  la  nuisique  de  l'avenir  vient  de  faire  beaucoup  de 
bruit  dans  le  présent.  Nul  ne  sait  ce  que  la  postérité  lui  réserve, 
mais  toujours  est-il  qu'on  l'an  de  grâce  1800,  le  vingt-cinquième 
jour  de  janvier,  à  huit  heures  de  relevée,  elle  a,  dans  la  bonne 
ville  de  Paris,  bien  calme,  bien  endormie  le  malin  encore  dans  une 
douce  quiétude  artistique,  soulevé  l'une  de  ces  tempêtes  qui  ré- 
veillent les  plus  indifférents,  passionnent  les  gens  tranquilles  et 
affolent  les  enthousiastes. 

»  Ceux  qui  n'ont  pas  vu  la  salle  des  Italiens  ce  soir-là  n'ont  rien 
vu.  Je  ne  connais  que  la  tour  de  Babel  ou  les  séances  de  la  Con- 
vention nationale  qui  puissent  leur  donner  une  faible  idée  de 
l'agitation  fébrile  qui  régnait  dans  l'auditoire,  même  avant  la  pre- 
mière note  du  premier  morceau . . .  etnous  n'en  étions  qu'au  prélude . 
«  Richard  Wagner  n'était  pas  encore  là.  A  son  entrée  dans  la 
salle  devaient  commencer  les  éclats  de  ce  93  musical.  Seulement 
les  partis  se  trouvaient  en  présence,  on  s'observait,  on  se  comp- 
tait. Allemands  et  Français,  esprits  sains  ou  malades,  classiques 
et  romantiques,  chacun  préparait  ses  arguments,  et  pendant  que 
quelques-uns  étaient  décidés  à  approuver  sans  entendre,  certains 
autres  portaient  à  l'avance  sur  leur  visage  un  parti  pris  de  con- 
damnation. 

»  Tout  Paris  artiste  était  là.  Le  ban  et  l'arrièredian  des  composi- 
teurs, des  virtuoses  cl  des  professeurs  se  trouvaient  réunis  sans 
avoir  été  convoqués.  On  voyait  la  presse  au  grand  complet,  comme 
pour  une  revue.  L'Académie  était  représentée  par  Auber.  Berlioz, 
en  pleine  première  loge,  venait  soutenir  de  sa  présence  son  émule 
d'outre-Rhin.  Des  notabilités  de  toute  sorte,  un  monde  élégant  à 
côté  d'un  autre  plus  modeste,  et  surtout  une  salle  comble,  prou- 
vaient à  quel  point  la  curiosité  avait  été  excitée  par  cette  première 
audition  des  œuvres  d'un  symphoniste  qu'une  certaine  partie  de 
l'Allemagne,  —  minime  il  est  vrai,  —  présente  comme  un  régéné- 
rateur de  la  musique. 

»  C'est  sous  l'empire  des  impressions  les  plus  diverses  qu'après 
des  alternatives  de  hausse  et  de  baisse,  —  une  véritable  Bourse  en 
délire,  —  tout  l'auditoire,  comme  un  seul  homme,  se  jetait  au 
foyer  entre  les  deux  parties  du  concert. 

»  Là,  les  événements  prirent  des  proportions  vraiment  colos- 
sales. L'émeute  était  à  son  comble  ;  jecrus  qu'on  allait  nommer  un 
gouvernement  provisoire.  C'était  un  tohu-bohu  à  nul  autre  pareil. 
Ah  !  s'écriait  un  fanatique,  c'est  du  Meyerbeer  sublimé!  —  Par- 
don, répondait  un  Girondin,  c'est  du  Weber  travesti!  — C'est  le 
ciel  sonore  !  —  Par  trop  sonore,  s'écriaient  cent  autres  !  —  C'est 
le  carnaval  musical  !  —  C'est  le  nec  plus  ullra  de  l'instrumenta- 
tion! —  C'est  le  chaos  ! 

»  Et  les  groupes  se  formaient  et  se  défendaient  avec  une  fié- 
vreuse agitation.  Les  Gluckistes  et  les  Piccinistes  ont  àd  frémir 
dans  leurs  tombeaux  en  voyant  leurs  arrière-petits-neveux  mar- 
cher sur  leurs  traces  passionnées.  Certes!  je  ne  croyais  pas  les 
artistes  de  Paris  capables  de  s'émotionner  à  ce  point.  Sainte  mu- 
sique, tu  n'es  donc  pas  morte,  et  ton  empire  est  donc  bien  réel, 
puisque  tu  nous  révolutionnes  ainsi  !  » 

Wagner  avait  réussi  à  passionner  Paris,  à  déchaîner  la  presse, 
mais  ses  concerts  n'avaient  pas  été  un  succès  dans  le  sens  matériel 
du  mot.  Il  était  temps,  grand  temps,  que  l'horizon  s'éclaircît  par 
quelque  côté.  C'est  au  moment  où  il  n'y  comptait  plus  que  la  nou- 
velle tant  désirée   lui  parvint.    Sur  les   instances  pressantes   de 


M'""  de  Metternicli,  l'empereur  avait  ui-doané  la  mise  à  l'étude  du 
Tannhauser  à  l'Opéra. 

Cette  bonne  fortune  inespérée  fut  une  des  grandes  émotions  de 
la  vie  de  Wagner.  Prompt  comme  un  enfant  à  s'abandonner  soit 
aux  joies,  soit  au  découragement,  il  vit  dans  cette  faveur  du  sort 
touli^  une  vie  nouvelle  qui  commençait.  En  quelques  hiMU'es,  il 
avait  échafaudé  projets  sur  projets,  conquêtes  sur  con(|uêtcs.  A 
l'instant  même  il  active  la  traduction  du  Tiinnhuiiser  commencée 
par  Edmond  Boche,  il  fait  traduire  en  prose  quatre  des  poëmes 
de  ses  opéras,  il  écrit  une  longue  lettre  sur  la  musique  qu'il  place 
en  tête  de  son  nouveau  volume;  il  voit  entin  le  succès  assuni,  écla- 
tant, décisif.  L'histoire  du  TuimhaiMcr  à  l'Ofiéra,  des  répétitions, 
des  trois  représentations  qui  eurent  lieu,  est  trop  intéressante  pour 
que  nous  ne  nous  y  arrêtions  pas  un  instant. 

A.  DE  GASPEPilNL 

-      \ji  saile  ail  piocham  numéro     — 

{Droits  de  iraduclion  et  de  reproduction  vfserves,) 
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Opéha.  —  Début  de  M""-'  Lichtmay   dans    les  Hugwnois.  —  Lettre   d'un  musiciea    de 
Porchestrn  de  l'Opéra.  —  NoovELi.es. 

L'Africaine  a  bien  voulu  céder  une  soirée  à  un  ouvraga  du  répertoire. 
Peut-être  eussions  nous  préféi-é  voir  Guillaume  Tell,  pour  cette  simple 
raison  qu'il  ne  convient  pas  d'exiler  si  longleuips  de  l'alTiclie  le  nom  de 
Rossini.  Mais  nous  n'avons  pas  la  force  de  faire  une  objection  à  propos  d'une 
œuvre  comme  les  Huguenots,  qui  est  trop  belle  pour  n'être  pas  toujours 
la  bienvenue.  Guillaume  Tell  aura  bientôt  son  tour,  sans  doute.  Oq  avait 
à  faire  débuter  dans  le  rôle  de  Valentine  une  cantatrice  allemande  engagée 
depuis  peu,  M""  Lichtmay,  qui,  dès  la  première  épreuve,  vient  de  se  poser 
en  véritable  artiste.  M"'  Lichtmay  a  des  notes  splendides  dans  le  registre 
aigu,  qui  est  tout  entier  remarquable.  Le  style  est  bon  et  la  prononciation 
finira  par  se  traduire  complètement.  Ce  qui  manque  jusqu'ici,  c'est  la 
vivacité  scénique,  et  je  ne  sais  si  je  dois  dire  qu'il  est  à  craindre  que  le 
physique  de  cette  excellente  artiste  la  condamne  toujours  plus  ou  moins  à 
ce  défaut.  Son  succès,  d'ailleurs,  a  été  réel  :  elle  a  été  rappelée  après  le 
duo  du  troisième  acte  avec  David,  après  le  quatrième  avec  Villarct.  Vil- 
laret  chantait  pour  la  première  fois  le  rôle  de  Raoul,  qu'il  a  soij^'neusement 
travaillé  avec  M.  Vauthrot,  et  d'abord  avec  Meyerbeer  :  il  a  eu  des  moments 
très-heureux,  où  sa  voix  bien  liée  et  agréablement  timbrée  triomphait. 
Mais  a-t-il  l'allure  du  rôle?  Nous  croyons  sentir  au  fond  de  son  talent  une 
insouciance,  un  défaut  d'ambition  qui  le  laisse  trop  près  du  point  où 
l'avait  placé  son  premier  début  dans  Guillaume  Tell.  Faure  continue  à 
faire  du  rôle  de  Nevcrs  le  premier  rôle  de  tout  l'ouvrage. 

Une  représentation  extraordinaire  était  donnée  mardi  en  l'honneur 
d'Abd-el-Kader.  L'ussemblée  n'était  pas  aussi  plénière  que  nous  eussions 
pensé  ;  c'est  qu'il  y  avait  trop  de  ballets,  trop  de  bouts  de  ballets,  le  frag- 
ment de  la  Muette  en  était  lui-même  criblé.  C'est  une  erreur  de  croire 
qu'une  soirée  chorégraphique  fait  salle  comble;  les  abonnés  eux-mêmes 
n'en  demandent  pas  tant,  il  leur  suffit  que  la  danse  tienne  la  moitié  de  la 
soirée  au  plus.  Mais  ce  spectacle  éiait  composé  à  souhait  pour  le  plaisir 
des  yeux  de  l'émir.  Le  corps  de  ballet  a-t-il  fait  tort  dans  son  esprit  aux 
richesses  des  harems  d'Orient,  à  l'art  un  peu  primitif  des  aimées?  Les 
houris  qui  peuplent  les  rêves  de  tout  bon  musulman  ont-elles  été  jalouses? 
Contrairement  aux  traditions  établies  dans  les  cas  analogues,  l'émir  n'a 
pas  visité  les  coulisses  du  théâtre  pendant  les  entr'actes.  On  avait  réuDi 
pour  lui  les  trois  premières  loges  qui  font  face  à  la  scène  en  une  seule. 
Abd-el-ICader, conduit  par  51.  le  comte  Bacciochi,y  apris  placeavec  quatre 
ou  cinq  Arabesde  sasuile,le  baronDanicautetM.  Hecquari,  son  interprète. 
Quelques  chefs  arabes  étaient  installés  dans  d'autres  loges  de  foyer.  La 
loge  de  service  impérial  était  occupée  par  LL.  AA.  les  princesses  .Murât. 

Abd-el-Kader  doit  assister,  demain  lundi,  sur  sa  propre  demande,  h  la 
représentation  du  Pré-aux- Clercs. 

M.  Bagier  vient  de  signer  deux  engagements  :  celui  de  M""  Vestri,  déjà 
connue  du  public  deVenladour,  etcelui  de  la  basse  Coulon,  ancien  artiste  de 
rOpéra-Comique,  du  Théâtre-Lyrique  et  de  l'Opéra. 

M.  Vaqucrie,  l'auteur  de  Jean  Biudry  et  de  Souvent  Femme  tarie,  a  tu 
au  THÉATRE-FBANÇArs  Une  comédie  en  cinq  actes,  en  prose,  portant  le  titre 
de  Louis  Bertrand.  Cette  pièce  a  été  reçue  à  l'unanimilé. 
"  M.  Emile  de  Girardin  a  fait  imprimer  déjà  sa  comédie  nouvelle  des 
Deux  Sœurs  chtz  Michel  Lévy  ;  mais  elle  ne  doit  être  mise  en  vente  qu'a- 
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près  la  première  représenlaùon.  On  a  seulement  lire  quelques  épreuves 
pour  faciliter  les  répétitions.  La  pièce  aura  pour  épigrapli?  la  citation 
suivante  extraite  de  la  préface  du  Supplice  d'une  Femme  :  «  Pluson  creuse 
le  problème  conjugal,  et  plus  on  arrive  à  cette  conclusion  que  lioi-s  la 
fidélité  réciproque,  il  n'y  a  que  complication  inoxlricable  des  situations, 
avilissement  inévitable  dos  caractères.  •■'  C'est  mardi  dernier  que  la  pièce 
a  élé  lue  par  M.  Uarmanl  lui-même  à  ses  artistes.  Berlon  passe  au  Vau- 
deville pour  créer  un  des  principaux  rôles  de  cet  ouvrage;  Febvre,  Félix, 
M""  Fargueil,  Cellier,  Léonide  Leblinc  et  Bianca  sont  également  désignés. 

Mais  laissons  la  sottise  h  la  mode,  poui-  toucher,  au  moins  en  quelques 
mots,  une  question  qui  mérite  l'alienlion  la  plus  sympathique,  comme 
au.'^si  l'examen  le  plus  calme  et  le  plus  sérieux.  Nous  venons  de  recevoir 
un  exemplaire  du  Mémoire  présenté  à  M.  le  directeur  de  l'Académie  Impé- 
riale de  Musique  par  les  délégués  des  artistes  composant  l'orchestre.  (Ces 
délégués  sont.M.M.  A.Tilmanl,  Garein,V(rrimst,nipp.  Maury,  Mainviellc, 
E.  Dufour,  A.  Viguier,  Barthélémy,  Leroy.) 

Nous  donnerons  dimanche  prochain  les  tableaux  très-intéressants  pré- 
sentés dans  ce  Mémoire.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  la  moyenne  des 
appointements,  qui  était  jusqu'ici  de  1,200  francs,  ser.iil  portée  à  1,800  fr., 
suivant  les  réclamations  de  ces  messieurs,  réclamations  qui  nous  paraissent 
légitimes.  Le  maximum  serait  porté  à  3,300  l'r.  pour  une  dizaine  de  solisles 
qui  touchaient  jusqu'ici  2,500  fr.  Nous  examinerons  avec  soin  les  chiffres 
et  les  raisons  dont  le  Mémoire  les  appuie,  en  nous  efforçant  d'aller  au  fond 
des  choses  et  de  tenir  compte  de  tout,  et  d'abord  en  nous  gardant  de  ce 
ton  de  passion  que  quelques  personnes  apportent  en  ce  débat. 

Nous  voudrions  dès  aujourd'hui  écarter  une  assimilation  très-fâcheuse 
qu'on  a  faite,  ou,  pour  mieux  dire,  qui  s'est  faite  d'elle-même  parl'effetdes 
circonstances.  Quelques  journaux  ont  mis  en  avant  le  mot  de  grève  :  nous 
ne  savons  si  quelques  musiciens  maladroits  l'ont  prononcé,  mais  nous  en 
connaissons  plusieurs,  et  des  plus  honorables,  des  plus  jaloux  delà  dignité 
de  leur  profession,  qui,  tout  en  prenant  part  aux  revendications  nouvelles, 
nous  prient  de  maintenir  la  question  dans  les  termes  où  ils  l'ont  posée; 
ils  n'ont  jamais  eu  la  pensée  que  le  public  et  l'art,  qui  leur  est  cher  avant 
tout,  pussent  être  un  seul  instant  troublés,  même  au  nom  des  intérêts 
matériels  les  plus  légitimes.  Et,  du  reste,  cette  «  grève  »  ne  serait  elle  pas 
impossible  en  fait?  Évidemment  on  oublie  que  les  musiciens  d'orchestre 
ne  travaillent  pas  à  la  journée  ou  à  la  semaine;  ils  sont  tous  liés  par  des 
contrats  d'au  moins  un  an  :  il  ne  peut  donc  se  produire  rien  de  semblable 
à  ces  refus  de  travail  subits  et  simultanés  dont  nous  avons  vu  souffrir  les 
intérêts  publics  par  le  fait  des  grèves  ouvrières. 

Tout  doit  se  régler  ic  i  à  loisir  et  amiablement ,  et  c'est  en  eûet  ainsi  que 
les  négociations  se  sont  engagées  :  les  délégués  de  l'orchestre  de  l'Opéra 
ont  été  reçus  par  M.  Emile  Perrin  ,  qui  les  a  lui-même  invités  à  lui  sou- 
mettre par  écrit  leurs  réclamalions,  leur  laissant  enicndre  que  l'adminis- 
tration supérieure  n'était  pas  éloignée  de  celte  idée  d'une  augmentation 
d'appointements.  Il  est  admis  d'avance  et  en  principe  que  les  appointe- 
ments fixés  il  y  a  une  t:entaino  d  années  ne  peuvent  rester  les  mêmes, 
quand  les  conditions  delà  vie  ont  tr;s-sensiblement  changé.  D'autre  part, 
nous  voyons  les  artistes  procéder  avec  modération.  A  quoi  bon  passionner 
un  débat  qui  se  présente  en  ces  termes? 

r.csTAVE  BERTRAND. 
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Ce  qui  n'était  il  y  a  quelques  jour  qu'un  projet  va  passer,  on  l'assure, 
à  l'état  de  fait  accompli.  Paris  aura  son  grand  Opéra  populaire,  si  vive- 
ment désiré  par  ceux  qui  s'intéressent  aux  jusles  aspiralions  inassouvies 
des  compositeurs.  On  veut  ouvrir  à  tous  cette  lice  nouvelle,  et,  certes,  ce 
ne  sont  pas  les  juges  qui  manqueront!.,.  Juges  iiilelligenls,  impression- 
nables, passionnés,  qui  feront  enicndre  aux  vainqueurs  comme  aux  vain- 
cus celle  grande  voix  du  peuple  que  le  proverbe  appelle  la  voix  de  Dieu. 

L'essai  que  l'on  va  lenler  parait  devoir  êlre  sérieux.  Sera-t-il  con- 
cluant? et,  en  cas  de  non-succès,  le  metteur  en  œuvre  d'une  généreuse 
entreprise  devra-l-il  se  regarder  comme  battu?  Nous  ne  le  croyons  pas; 
car,  dans  cette  hypolhése.  il  faudrait  faire  la  part  de  la  position  excen- 
trique du  Grand  Théâirc-Parisi.'n.  C'est  la  scène  dont  il  s'agit,  et  l'on 
aurait  encore  le  droit  de  se  demander  si  le  grand  Opéra  populaire  n'eut  pas 
trouvé  meilleure  chance  de  réussile  sur  un  point  plus  central  ! 

Quoi  qu'il  en  soil,  ettoules  ré-erves  faites  en  faveur  des  tentatives  di- 
verses qui  pourront  se  produire,  le  projet  actuel  appartient  à  M.  Duprez. 
En  ce  chanteur  célèbre,  en  ce  musicien  accompli,  fondateur  de  l'École 


spéciale  de  chant,  toutes  les  idées  généreuses  trouvent  un  champion  dé- 
voué. Lutteur  infatigable,  artiste  convaincu,  Duprez  poursuivait  depuis 
longtemps  cette  idée,  qu'il  croit  giande  et  féconde. 

Un  théâtre  lyrique  «  non  subventionné  »  ouvert  aux  classes  les  moins 
favorisées  de  la  fortune,  à  un  bon  marché  incroyable;  la  musique  drama- 
tique mi.ie  à  la  portée  de  tout  le  monde  ;  l'opéra,  ce  plaisir  aristocratique, 
d^jnocrafisf  et  rendu  accessible  à  tous.  Combien  de  fois  cette  idée  s'est- 
elle  présentée  à  ceux  qui  aiment  sérieusement  la  musique  !  Certes,  la  réa- 
lisation est  difficile,  mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  lutter  de  magnificence 
avec  le  premier  théâtre  du  monde.  Le  tenter  serait  un  acte  de  démence. 
Les  splendeurs  de  l'Opéra  ont  leur  raison  d'être,  et  si  elles  n'ajoutent  rien 
à  la  valeur  de  l'œuvre  d' un  maître,  elles  produisent,  par  la  réunion  de 
tous  les  arts,  cet  ensemble  magique  que  l'étranger  vient  à  prix  d'or  ad- 
mirer parmi  nous. 

Si  nous  sommes  bien  informés,  les  splendeurs  du  nouveau  théâtre 
lyrique  se  borneraient  à  une  mise  en  scène  intelligente,  sans  luxe  inu- 
tile, et  l'on  ne  chercherait  le  succès  que  dans  le  niéiile  de  l'œuvre  et  dans 
sa  parfaite  exécution,  les  compositeurs,  ce  nous  semble,  pourraient  se 
confier  en  toute  assurance  au  zèle  et  au  talent  de  Duprez;  le  chanteur 
éprouvé,  le  digne  interprète  des  œuvres  les  plus  sublimes,  le  professeur 
éminent  qui  a  formé  pour  toutes  les  scènes  de  l'Europe  tant  de  talents  dis- 
tingués, saura  choisir  et  diriger  ses  artistes. 

On  pourrait  craindre  que  Duprez  ne  profltiit  de  sa  position  pour  faire 
représenler  ses  œuvres  à  l'exclusion  de  celles  de  ses  confrères  :  qu'on  se 
rassure  h  cet  égard,  Duprez  ne  peut  songer  à  créer  un  monopole  en  sa 
faveur.  Dans  l'expérience  qu'il  va  tenter,  il  a  voulu,  le  premier,  payer  de 
sa  personne  ;  mais  il  ne  fait  que  montrer  le  chemin,  et  se  promet  d'appe- 
ler à  lui  toutes  les  intelligences  d'élite,  tous  les  mériies  connus  ou  igno- 
rés, tous  ceux  qui  voudront  prêter  leur  concours  à  l'œuvre  qu'il  veut  fonder. 

On  ne  sait  rien  encore  des  engagements  ni  des  ouvrages  qui  doivent 
êlre  représentés.  On  a  parlé  d'un  opéra  de  Samson,  dont  le  poëme  est  de 
MM.  Alex.  Dumas  et  Ed.  Duprez,  et  d'une  Jeanne  d'Arc,  do  MM.  ,Méry  et 
Ed.  Duprez. 

Duprez,  qui  a  écrit  les  partili  ons  de  l'un  et  de  l'aulre  de  ces  ouvrages, 
commencera  par  l'un  des  deux  :  c'e  st  son  droit.  L'automne  prochain  nous 
le  montrera  à  l'œuvre... 

Bon  succès  à  l'Opéra  populaire  !  Loms  Julien. 


ENCORE  LE  POÈTE  ET  LE  MUSICIEN  DE  DALAYUAC 

—     COnUESPONDANCE     — 

A  M.  J.  (TOrligue,  ndacteur  en  chef  du  Ménestrel. 

Mon  Dieu,  monsieur,  il  me  désespère  de  voir  depuis  un  mois  cascader 
dans  tous  les  journaux,  jusqucsau  A/e?(es«re;,  la  nouvelle  qu'on  adécouvert 
un  opéra  posthume  de  d'Alayrac,  ayant  pour  tilre  le  t'oéte  et  le  Musicien. 

Posihum?,  il  l'est  sans  doute,  puisque  d'Alayrac,  mort  le  27  novembre 
1809,  il  ne  fut  joué  à  l'Opéra-Comique  que  le  30  mai  1811. 

Mais  que  cet  opéra  de  d'Alayrac  soit  inconnu  et  découvert  seulement 
aujourd'hui,  je  ne  puis  l'admettre 

Après  en  avoir  eu  en  main  la  partition  gravée; 

Après  avoir  vu  la  pièce  représentée  plus  de  cinqnanie  fois; 

Après  en  avoir  chanté  moi-même  un  charmant  duo  qu'interprétaieni  ir 
la  scène  Elleviou  et  Martin  ; 

Enfin,  après  en  avoir  pendant  bien  des  années  exécuté,  dans  des  con- 
certs d'amateurs,  fouverture,  dont  l'introduction  renfermait  un  délicieux 
duo  de  hautbois  et  violoncelle. 

Vous  conviendrez,  monsieur,  que,  sur  de  tels  renseignements,  le  Mé- 
nestrel se  doit  de  rectifier  la  nouvelle  de  la  découverte  de  l'opéra  posthume 
de  d'Alayrac,  après  cinquante-quatre  années  de  complète  publicité. 

Je  vous  prie  d'agréer,  monsieur,  mes  salutations  les  plus  cordiales. 

Carlier, 
Ancien  abonné  du  Métrs'^-et, 


LE  TEMPS  PASSÉ 

SOUVENIRS    DE    THÉÂTRE 


Il  arriva  un  jour  à  Théaulon  une  singulière  aventure.  Son  collaborateur 
habituel  fut  longtemps  M.  d'Artois,  et  on  n'aurait  pas  compris  qu'une 
pièce  de  fun  ne  fût  pas  également  signée  par  l'autre.  Pendant  le  cours  de 
cette  collaboration,  Théaulon  se  trouvait  dans  un  salon  lorsqu'il  fut  abordé 
par  un  individu  qui,  lui  prenant  les  mains  avec  efi'usion,  s'écria  :  —  Ali  ! 
monsieur,  on  vient  de  me  dire  votre  nom...  que  je  suis  donc  heureux  de 
vous  connaître...  Ah  !  vous  pouvez  vous  vanter  de  m'avoir  bien  amusé  avec 
vos  pièces...  Comment,  c'est  vous  qui  êtes  monsieur  Théaulon  et  d' Artois? 
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rci-somio  n'a  a  ou  le  li-nail  plus  facile  que  Théaulun.  H  faisait  non- 
seiiletnciit  sa  part,  mais  souvent  celle  des  autres.  Un  jour,  après  avoir 
causé  (l'une  idée  de  pièce  avec  un  de  ses  collaborateurs,  mort  aujourd'hui, 
et  être  convenu  du  scénario,  il  rentre  chez  lui,  et,  le  lendemain,  il  écrit  à 
ce  collaborateur  : —  Mon  cher  ami,  j'ai  travaillé  à  noire  pièce  jusqu'à 
quatre  heures  du  matin,  et  j'aurais  liui,  mais  je  n'avais  ]ilus  iVencre. 

Une  autre  preuve  de  la  fécondité  de  Théaulon  est  dans  la  manièi-e  dont 
il  composa  le  Déné/iciaire,  cette  charmante  pièce  ([ui  eut  tant  de  succès,  et 
qui  a  toujours  été  reprise  avec  éclat.  Il  était  dans  la  loge  de  Potier,  qui  lui 
deuiandait  un  ouvrage.  Il  i-aconta  son  plan,  et  Potier,  après  l'avoir  écouté, 
le  conjura  de  s'occuper  tout  de  suite  de  cette  pièce  ;  Théaulon  promit,  mais 
il  ne  tenait  |ias  toujours.  Son  imagination  était  si  active  (|u'il  oubliait  ou 
ajournait  une  idée,  pour  s'occuper  d'une  autre.  Cejiendaid,  au  moment  où 
il  se  retirait,  il  rélléchit. 

—  J'ai  bien  peur,  .se  dit-il,  d'avoir  fait  une  école;  j'ai  raconté  ma  pièce 
il  Potier,  je  n'ai  pas  songé  ipie  Ferdinand  Laloue  était  là.  Si  Ferdinand 
allait  me  déflorer  mon  idée  et  arrivait  avant  moi  I 

Sous  l'emiiire  de  cette  préoccupation,  il  rentre  chez  lui,  se  met  à  la 
besogne,  et  ne  se  couche  qu'après  avoir  terminé  cette  comédie,  qu'il  lut 
immédiatement,  ipii  obtint  un  tour  de  faxcur,  et  qui  lit  la  fortune  des 
Variétés.  ' 


Il  j-  avait  aux  Nouveautés  une  actrice  d'un  grand  talent,  c'était  M"'  Al- 
bert, qui  venait  de  l'Odéon.  Elle  débuta  dans  le  genre  bâtard,  imposé 
d'aliord  au  nouveau  IhéAtre,  puis  elle  joua  le  vaudeville,  et  enfin  le  drame, 
i]iii  était  son  véritable  élément.  Théaulon  faisait  répéter  Jean,,  une  pièce 
qu'il  avait  faite  avec  un  jeune  auteur,  Alphonse  Signol.  .Te  lui  demandai, 
en  causant  avec  lui  du  roman  auquel  il  avait  emprunté  cet  ouvrage,  à  quel 
acteur  il  avait  conlié  le  personnage  du  secrétaire  d'ambassade  suédois.  — 
Je  l'ai  donné,  me  dit-il,  h...  attendez  donc...  vous  ne  connaissez  que 
cela...  au  mari  de  M""  Albert...  Comment  l'appelez-vous ?  —  Mais,  lui 
répondis-je  étonné  de  la  question,  je  l'afipelle  M.  Albert.  —  Tiens,  c'est 
vrai...  je  ne  le  connais  que  par  sa  femme. 

Albert  effectivement,  brave  et  honnête  homme,  du  reste,  n'avait  aucune 
réputation  par  lui-même.  Des  Nouveautés  il  passa  au  Vaudeville,  dirig; 
alors  par  M.  Etienne  Arago.  C'était  au  mois  d'août  1831.  J'allais  mettre 
en  répétition  une  pièce  de  M.  René  Perrin  et  de  moi,  intitulée  Sophie  et 
Mirabeau.  Lorsque  nous  parlâmes  de  la  distribution  des  rôles,  je  demandai 
Fontenay  pour  le  marquis  de  Mirabeau,  père  du  comte;  M.  Etienne  A;-ago 
désirait  que  son  nouveau  pensionnaire  fût  employé,  et  je  dus  céd.'r.  Tou- 
tefois, peu  satisfait  de  cette  substitution,  je  parvins  à  mettre  d  ms  la 
bouche  d'Arnal  le  mot  de  Théaulon,  que  j'avais  raconté.  Lorsqu'à  la  lec- 
ture de  la  pièce  aux  acteurs,  le  passage  arriva,  un  fou  rii'e  s'empara  de 
l'assemblée.  Seul,  Albert  garda  son  sérieux,  et  se  borna  à  dire  d'un  ton 
grave  :  —  Je  ne  vois  pas  ce  que  ce  mot  a  de  si  plaisant.  Mais  —  il  rendit 
»on  rôle  au  directeur,  et  Fontenay  le  prit  :  c'était  tout  ce  que  je  désirais. 


Je  viens  de  parler  d'Alphonse  Signol,  qui  se  fit  tuer  au  milieu  de  son 
triomphe.  Il  était  jeune,  ombrageux,  emporté;  c'était  une  époque  d'effer- 
vescence où  les  querelles  étaient  fréquentes,  et  les  idées  Ubérales  qu'il 
professait  le  rendaient  hostile  il  tout  ce  qui  appartenait  au  parti  con- 
traire. Il  était  aux  Italiens,  et,  peut-être  par  hasard,  peut-être  par  prémé- 
ditation, il  s'assit  dans  une  stalle,  à  ce  moment  vacante  :  c'était  la  stalle 
réservée  à  l'officier  de  la  garde  royale  qui  commandait  le  poste  du  théâtre. 
Quelques  instants  après,  cet  officier  arrive  ;  c'était  M.  Marulaz,  alors 
sous-lieutenant  au  3'  régiment  de  la  garde,  et  aujourd'lmi  général  de 
division.  M.  Marulaz  s'approche  de  Signol,  et  lui  dit  poliment  : 

—  Pardon,  monsieur,  vous  avez  pris  ma  place. 

—  Votre  place?  répond  Signol...  vous  n'avez  pas  laissé  de  gant. 

—  Vous  ignorez  sans  doute,  monsieur,  qu'ici  chaque  stnlle  à  son  pro- 
priétaire, et,  en  vous  retournant,  vous  verrez  une  indication  annonçant 
que  cette  place  est  celle  de  l'officier  de  service. 

—  Pourquoi  l'avez-vous  quittée? 

—  Parce  que  mon  devoir  uic  l'ordonnait.  J'étais  allé  recevoir  le  capitaine 
de  ronde. 

—  Ça  me  me  regarde  pas. 

—  Pardon,  monsieur,  vous  allez,  à  mon  grand  regret,  me  forcer  d'em- 
ployer la  force  pour  vous  faire  quitter  cette  place. 

—  Ah!  c'est  comme  cela!  s'écria  Signol... 


El,  enqiorté  par  la  C(j|èrc,  ipuipies-uns  ont  dit  sous  rinfiuence  du  vin, 
il  leva  la  main  et  s'oublia  jusiiu'à  fraijpcr  l'olFicier. 

Il  faut  avoir  connu  la  composition  de  la  salle  des  Italiens  d'alors,  .société 
de  bon  ton,  société  titrée  ou  riche,  pour  comprendre  la  stupeur  et  l'indi- 
gnation qui  s'emparèrent  des  spectateurs. 

M.  Marulaz  ne  perdit  rien  de  son  calme  et  de  .son  sang-froid,  il  se  borna 
à  exiger  le  nom  et  l'adiesse  de  «on  adver.saire,  reprit  sa  ]dace,  et  écouta  I" 
spectacle  toujours  impassible...  du  moiusen  ajiparence. 

Il  lêdigea  son  r.ipport,  qui  était  fort  concis;  il  ne  contenait  ipie  ce-: 
mots  :  Rien  de  nouveau,  et  sa  signature.  Seulement,  il  ajouta  au  bas  : 
«  L'oflicier  de  service  demande  une  permission  de  vingt-quatre  heures.  » 

Quand  le  rapport  arriva  ii  l'état-major  général  de  la  garde,  l'aventure 
était  connue.  On  comprit  le  motif  de  la  deuiande,  et  la  pernjission  fut 
immédiatement  accordée. 

Le  lendemain,  la  rencontre  eut  lieu  dans  le  bois  de  Vincennes;  l'ariiii' 
était  l'épée.  Signol  rompit  de  manière  à  ennuyer  son  adversaire,  qui  lui  cria; 

—  Ah  çà  I  monsieur,  est-ce  que  vous  allez  me  promener  longtemps  ainsi  ? 
Signol  rompait  toujours;  l'oflicier  manœuvra  alors  de  nuiniêre  à  l'acculer 

au  bas  d'un  petit  tertre,  puis  il  lui  dit  : 

—  Maintenant  je  vous  tiens,  et  vous  ne  bougerez  plus. 

La  lutte  ne  fut  pas  longue  :  l'officier  se  fendit,  Signol  tomba  mortel- 
lement frappé,  et  l'honneur  d'un  brave  soldat  fut  dignement  vengé.  Per- 
sonne n'est  il  l'abri  d'une  offense  imméritée,  mais  l'ofi'ense  commise,  li- 
débiteur  doit  payer  sa  dette. 


Le  théâtre  des  Nouveautés  avait  des  charges  trop  lourdes  pour  que  son 
existence  fût  longue.  Il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  faire  face  aux  frais 
de  l'entreprise,  il  y  avait  d'autres  engagements  résultant  de  la  construction 
de  l'édifice.  M.  Bérard  dut  quitter  la  direction,  le  commanditaire  le  plus 
engagé  prit  sa  place,  la  céda  bientôt,  et  l'entreprise  étant  passée  en  d'au- 
tres mains  que  la  société  qui  avait  fait  bâtir,  celle-ci  cessa  d'être  respon- 
sable, resta  simplement  propriétaire,  et  le  nouveau  directeur  fut  un  loca- 
taire. C'est  par  là  qu'on  aurait  dii  commencer. 

Un  agent  de  change  imagina,  en  1829,  de  former  une  société  qui 
prendrait  l'administration  des  Nouveautés  et  y  joindrait  celle  du  Vaude- 
ville. Le  directeur  de  la  première  de  ces  scènes  fut  M.  Adolphe  Bossange, 
qui  est  mort  secrétaire  du  comité  d'administration  du  chemin  de  fer  de 
l'Est  ;  l'autre  fut  M.  Etienne  Arago,  qui  succédait  au  marquis  de  Guerchy, 
lequel  avait  succédé  à  Désaugiers. 


Le  marquis  de  Guerchy  était  un  homme  de  vieille  noblesse,  parent  du 
■duc  de  Fitz-James.  La  révolution  de  1793,  qui  a  déclassé  tant  de  gens, 
avait  fait  de  lui  un  architecte,  et  il  était  resté  architecte  sous  la  Restau- 
ration, au  lieu  de  se  faire  un  échelon  de  son  titre.  Il  comptait  dans  ses 
ancêtres  des  heutenants  généraux  et  des  cordons  bleus.  Ce  n'était  pas  un 
homme  de  théâtre,  aussi  prit-il  pour  diriger  la  scène  Bernard-Léon,  l'ac- 
teur du  Gymnase.  Bernard-Léon  était  un  esprit  craintif  que  le  moindre 
échec  abattait;  il  était  fait  pour  la  fortune,  mais  non  pour  les  revers,  et 
le  moindre  vide  dans  la  salle  lui  faisait  perdre  la  tête.  Quand  il  était  en 
scène,  il  se  montrait  inquiet,  parcourant  des  yeux  les  divers  étages,  et 
comptant  les  retardataires  qui  arrivaient.  Afin  de  forcer  la  curiosité  à 
coups  de  pièces  dans  ce  théâtre,  où  trois  pièces  en  un  acte  défrayaient 
d'ordinaire  la  soirée,  il  arriva  à  jouer  à  la  fois  trois  ouvrages  en  trois 
actes,  et  cherchait  à  se  rattraper  sur  la  quantité,  ne  pouvant  toujours 
avoir  la  qualité.  Il  mettait  les  acteurs  sur  les  dents.  Son  passage  fut  de 
courte  durée.  M.  de  Guerchy  resta  seul,  puis  il  accepta  les  offres  que 
M.  Etienne  Arago  lui  faisait;  il  lui  céda  la  direction,  et  retourna  à  ses 
véritables  occupations,  donnant  une  fois  de  plus  raison  au  proverbe,  qui 
dit  :  «  Que  chacun  fasse  son  métier,  et  les  vaches  seront  bien  gardées.  » 


M.  Etienne  Arago  était  un  jeune  auteur  déjà  rompu  aux  travaux  du 
théâtre,  très-ardent  et  très-actif  ;  il  a\  ait  des  opinions  très-arrôtées,  ce  ijui 
aurait  pu  empêcher  sa  nomination,  mais  le  gouvernement  était  bonne 
personne,  et  on  l'accueillit  comme  on  avait  accueilli  Ilarel  qui,  proscrit 
en  1813,  et  rentré  par  suite  de  l'amnistie,  avait  obtenu  la  direction  di' 
l'Odéon.  Seulement,  la  favem-  faite  à  M.  Harel  était  plus  grande  que  celle 
concédée  à  M.  Etienne  Arago,  car  à  la  direction  de  l'Odéon,  théâtre  io\ai, 
était  attachée  une  subvention  de  180,000  francs  par  an. 

La  société  qui  s'était  formée  ne  résista  pas  au  contre-coup  de  la  révo- 
I     lution  de  1830;  elle  entra  en  dissolution,  e;   .M.  Etienne  Arago   resia 
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directeui'  pour  son  propre  coiu|ite.  Los  tciii|is  étaient  dillicilos,  et  le  spec- 
tacle continuel  des  émeutes  nuisait  aux  jeux  du  tliùàlre.  M.  Etienne 
Arago  redoubla  d'activité,  et  mena  trés-intelligemment  son  théâtre,  jus- 
r,u'uu  moment  où,  par  suite  de  l'incendie  de  la  salle  de  la  rue  de  Ciiartres, 
il  se  1  étira  et  se  consacra  à  la  littérature.  On  sait  qu'en  18i8  il  devint 
directeur  général  des  postes.  Nous  n'avons  jamais  pensé  de  même,  mais 
ni  l'un  ni  l'autre  nous  n'avons  changé,  et,  depuis  plus  de  trente  ans,  il  est 
im  terr,- In  sur  lequel  nous  nous  sommes  lnujonrs  rencontrés,  c'est  celui 
d'une  estime  et  d'une  amitié  mutuelles. 

(Li  âiiitti  au  prochain  nuiiii^ru.j  *H.    A  WIN  t.. 


NOUVELLES    DIVERSES 


E  T  R  A  N  Q  E  H 

VAfriaiine  a  dû  être  représentée  hier  samedi  ii  Londres,  au  Théâtre  de 
Covent-Garden,  avec  celle  distribution  :  Sélika,  .M"™  P.  Lucca;  Inès,  Fioretti  ; 
Anna,  .\nese;  Vasco,  M.M.  Wachlel  ;  Nelusko,  Graziani  ;  don  Pedro,  Altri  ;  11 
grande  Inquisitore,  Schinidt;  don  Diego,  Cappoiii;  Gran  Sacerdote  di  Brama, 
TagliaGco;  don  Alvar,  Lucchesi.  —  Le  ballet  est  de  M.  Desplaces,  la  mise  en 
scciic  de  M.  llarris.  A  dimanche  prochain  les  détails. 

■  -M'"  Ilraa  de -Murska  est  partie  de  Londres  la  semaine  dernière  pour  Vienne. 
C'est  M'''  Lcara  Harris,  qui  lui  succède  dans  le  rôle  de  la  Reine  de  la  Nuit  de 
la  Flûte  enchantée. 

~  '  ■=  -juatre  demoiselles  Van  der  Beek  qui  se  sont  fait  entendre  dans  plu- 
ï  .iuions  musicales  à  Londres,  ont  donné  leur  concert  le  10  juillet  dans 

1  :  ■'■  Xi  Hanover-Square,  avec  le  concours  de  1111.  Pancani,  Bettini  et  Delle- 
i.-c.x--  sous  la  direction  de  M.  Campana.  W  Sidonie  (soprano).  M""  Virginie 
(contralto),  M'"  Stéphanie  (harpiste)  et  M"«  Célestine  (pianiste),  ont  tenu  sous 
le  charme  fout  un  auditoire  aristocratique  qui  leur  a  témoigné  une  satisfac- 
tion co ./iplèle  par  d'unanimes  applaudissements.  {Standard.) 

—  Le  Ré\.  D'  Cumndugs,  de  l'église  de  Saint-Stephen,  à  New-York,  a  écrit 
un  poëme  Intitulé  (a  Be/igto'i  enu  i/i/S(ç«e,  dans  lequel  il  retrace  leurs  rap- 
l'orts  depui"!  notre  père  eu  lîden  jusqu'à  nos  jours,  passant  tour  à  tour  par  la 
table  grecque,  le  sombre  culte  d'Isis,  les  rites  majestueux  du  judaïsme,  la 
tiiéologie  sensée  de  Rome,  les  mystères  sanglants  des  druides,  do  Vishnou  et 
ùbi,  jusqu'au  commencement  et  à  travers  la  marche  triomphante  du  christia- 
nisme. Le  D'  Cummings  propose  le  concours  suivant  aux  compositeurs  de 
toutes  les  nations  :  Un  prix  de  1,000  dollars  (5,000  francs)  sera  donné  au  com- 
positeur de  la  meilleure  cantate,  avec  accompagnement  d'orchestre,  sur  le 
poëma  la  lldigion  et  la  Musique. 

11  faut  do  la  variété,  dans  l'esprit  du  sujet,  des  solos,  duos,  etc.,  et  de  grands 
chu;urs. 

Tonter.  ies  compositions  devront  être  rendues  avant  le  t"  mai  1866  ii  New- 
York,  suivies  d'un  pli  séparé  contenant  le  nom  du  compositeur,  avec  une  devise 
co.iuipondante  sur  l'enieloppe. 

La  cant.'.io  primée  sera  exécutée  avec  soin  en  public,  à  l'église  Saint-Stephen, 
à  New-Y'ork. 

S'adresser,  pour  oblenir  la  copie  du  poème,  au  Kév.  D'  Cummings,  Sainl- 
Stcphen's  Church,  New-York  City. 

-"  La  ville  de  New -York  regorge  d'étrangers  en  ce  moment,  et  malgré  la 
chaleur  intense,  les  théâtres  y  font  de  brillantes  affaires;  c'est  le  drame  seul 
qui  défraje  la  curiosité  publique,  la  musique  étant  absente.  L'opéra  italien 
b'pst  transporté  à  San  Francisco.  La  Californie  possède,  à  la  grande  satisfac- 
ti.in  do  ses  habitants,  deux  troupes  passables  qui  lui  donnent  tout  le  bon  ré- 
pertoire d'opéra.  A  New-York,  l'infatigable  imprésario  Barnum  se  contente 
d'exhiber,  en  fait  de  grands  artistes,  des  baleines  vivantes  et  plongées  dans 
un  vaste  bassin  disposé  ad  hoc  pour  les  recevoir. 

—  Nous  a\ions  annoncé  que  le  théâtre  Ford,  où  le  président  Lincoln  a  été 
a!,ouS;;iné,  ciait  acheté  par  la  Young  Mcn's  Christian  Association  de  Philadel- 
ydiie.  Le  marché  vient  d'être  rompu,  cette  société  ne  s'élant  pas  trouvée  en 
TTiesui'e  de  l'aire  les  premiers  payements.  On  assure  que  le  théâtre  va  être 
rendu  à  sa  première  destination,  et  qu'il  sera  prochainement  rouvert. 

—  M.  Bénazet,  nous  raconte  le  journal  la  France,  a  prié  M""  l'atli  de  venir 
chanter  à  Bade.  M"'  Palti  a  offert  de  chanfi-r  six  fois  en  trois  semaines,  pour 
la  medesie  somme  de  .'(0,000  l'r.  M.  BénazL't  en  a  oll'ert  25,0011.  On  a  lefusé 
avec  indignation.  Après  cefle  négociation  rompue  par  le  non  possumus  des 
Patli-Strakosch,  M"'  Palti  se  ravise  et  annonce  l'ialention  de  donner  un  concert 
â  Bade,  mais  à  son  bénéfice...  à  elle. 

M.  Béna/.ct  est  le  seul  maître  de  toutes  les  salles  pouvant  servir  à  un  con- 
cert. Loin  de  rendre  ;\  l'artiste  la  monnaie  de  sa  pièce,  voici  ce  qu'il  lui  a  ré- 
pondu : 

«  Madcrouiselle,  vous  voules!  donner  un  concert  le  4  septembre.  Ce  jour-là, 
le  grand  salon  de  conversation,  tout  éclairé  et  tout  fleuri,  sera  à  votre  dispo- 
sition... gratuitement. 

11  Moi-même  je  payerai  ma  place  pour  vous  entendre.  » 

—  On  prête  tant  de  projets,  tant  de  pérégrinations  musicales  à  11""  Patti 
qu'il  devient  diflicilc  desavoir  ce  que  l'on  doit  en  croire  :  il  est  certain  que 
la  jeune  artiste  est  engagée  au  Tliéâlre-ltalien  de  Paris  pour  la  saison  pro- 
chaine. Cela  u'empCchc  pas  qu'elle  ne  doive  entreprendre  une  grande  tournée 
musicale  à  travers  la  France,,  et  nous  avons  nou~  mêmes  enregistré  ce  liruit  : 
aujourd'hui,  autre  nou^clIe,  on  annonce  que  M"'  Patti  serait  engagée  pour  le 
mois  de  décembre  au  théâtre  Pagliano,  de  Florence. 


—  On  se  rappelle  que  la  municipahlé  de  la  ville  de  Catane  a  produit  avec 
succès  une  réclamation  tendant  à  faire  venir  de  Paris,  pour  les  honorer  d'un 
monument  dans  sa  ville  natale,  les  restes  mortels  du  compositeur  Bellini.  Les 
autres  municipalités  italiennes  sont  maintenant  invitées  par  elle  à  prendre 
part  aux  frais  du  transport  funèbre. 

—  M'"  Lagrua  a  fait  un  beau  début  au  Théâtre-Hossini  de  Madrid,  dans  le 
rôle  de  Norma.  Depuis  son  passage,  déjà  un  peu  ancien,  à  l'Opéra  de  Paris,  cette 
artiste  déjà  distinguée  à  cette  époque,  est  devenue  l'une  des  reines  du  chant 
dramatique.  Elle  avait  pour  partenaires,  à  Madrid,  Tamberlick,  Vialetti,  etc. 

—  D'autre  part,  on  lit  dans  le  Messager  des  Théâtres  :  ^iNotre  correspondant 
de  Madrid  nous  écrit,  12  juillet  :  Avant-hier  nous  avons  eu  le  début  de 
M"°  Lagrua  dans  Norma.  Elle  s'est  présentée  avec  une  certaine  émotion  :  on 
lui  avait  dit  qu'elle  serait  chulée.  Effectivement  il  y  a  eu  chut  et  sifflets  avant 
que  l'artiste  eût  chanté.  Mais  M'"^  Lagrua  a  su  bien  vite,  par  sa  présence  d'es- 
prit et  son  talent  vraiment  extraordinaire,  exciter  l'enthousiasme  du  public. 
Le  succès  a  été  délirant  :  on  agitait  les  mouchoirs,  ce  qui  ne  se  fjit  que  dans 
les  grandes  circonstances.  M"»Lagrua  a  eu  trois  bis  et  quatre  rappels,  n 

—  L'Opéra  Italien  de  Moscou  ne  rouvrira  détinitivement  pas  l'an  prochain; 
il  laisse  paraît-il,  un  déficit  de  220,000  roubles  pour  la  seule  dernière  saison. 

—  On  écrit  de  Stockholm  :  «  Notre  jeune  cantatrice  suédoise,  si  bien  ac- 
cueillie au  Théâtre-Lyrique,  11"°  Christine  Nilsson,  est  venue  revoir  sa  patrie; 
mais  elle  n'y  peut  faire  un  long  séjour,  engagée  qu'elle  est  à  Spa  pour  plu- 
sieurs soirées,  et  obligée  de  retourner  prochainement  à  Paris  pour  la  réouver- 
ture du  Théâtre-Lyrique,  au  1"  septembre. 

—  L'Allemagne  ne  se  fatigue  pas  des  grandes  réunions  musicales.  Y'oici 
bientôt  le  colossal  festival  de  Dresde  annoncé  depuis  longtemps.  Pour  cette 
fête  des  chanteurs,  qui  paraît  devoir  se  tenir  décidément  à  la  fin  du  mois,  et 
qui,  certes,  aura  bien  mérité  son  nom,  22,000  chanteurs  se  sont  fait  inscrire. 
U  en  résultera  un  formidable  ensemble,  du  milieu  duquel  200  voix  choisies 
s'élèveront  pour  chanter  les  solos.  Tout  a  été  prévu  et  organisé  pour  bien  re- 
cevoir les  nombreux  étrangers  que  ne  peut  manquer  d'attirer  cette  solennité 
musicale  sans  précédents.  La  fesihalle,  salle  immense,  construite  pour  l'occa- 
sion, recevra  la  foule  avide  d'écouter,  et  ce  serait  miracle  si  quelque  lieu  de 
festin,  vaste  comme  un  camp,  n'attendait  les  visiteurs  à  la  sortie. 

—  La  société  autrichienne  des  Amis  de  la  musique  a  reçu,  en  présent,  de 
l'archiduc  Léopold,  les  quatre-vingt-trois  lettres  autographes  de  Beethoven  à 
l'archiduc  Rodolphe,  récemment  retrouvées  et  publiées,  ainsi  qu'on  l'annon- 
çait il  y  a  peu  de  temps. 

—  Dans  l'un  des  faubourgs  de  Vienne,  appelé  Wieden,  se  trouve  une  place 
qui  porte  le  nom  de  Mozart.  Il  y  habita  longtemps.  Sur  cette  place,  la  ville  de 
Vienne  va  faire  ériger  la  statue  de  l'immortel  compositeur.  Le  consul  général, 
M.  de  Schwarz,  a  été  chargé  de  demadder  à  Rossini  son  concours  pour  la 
fête  d'inaugoratioD,  que  l'on  veut  faire  splendide.  Rossini,  admirateur  pas- 
sionné de  Mozart,  qu'il  déclare  être  le  maître  des  maîtres,  a  envoyé  deux  mor- 
ceaux :  la  Sainte  Nuit  et  le  Chant  des  Titans,  à  la  condition  que  ces  compositions 
ne  seraient  exécutées  que  dans  cette  seule  solennité,  à  Vienne. 

—  N'ous  lisons  dans  la  correspondance  de  la  Gazette  des  Étranijers  . 

Ems,  11  juillet,  IiOtel  des  Quatre-Saisons. 

«  On  quitte  Paris,  mais  toujours  un  peu,  avec  l'espoir  de  retrouver  Paris.  Il 
est  impossible  d'atteindre  ce  double  but  mieux  qu'à  Ems.  Là  sont  satisfaits  les 
deux  désirs  humains  de  la  sauvagerie  et  de  la  civilisation,  du  départ  et  du 
boulevard.  Ce  matin,  j'ai  déjeuné  sous  les  arbres,  devant  une  rivière  de  sapins» 
—  mais  auparavant  j'avais  assisté  à  une  répétition  de  Coscoletto,  du  maestro 
Olfenbach. 

u  Savez-vous  ce  que  c'est  que  Coscoletto?  c'est  tout  simplement  le  pendant 
des  Bavards.  Ici  M""  Ugalde,  c'est  M"°  Albrecht,  une  comédienne  du  (gymnase 
et  une  cantatrice  du  Théâtre-Lyrique,  qui  joue  en  travesti  le  rôle  du  pica- 
resque lazzarone  Coscoletto.  Pour  le  livret  —  signé  Nuitter  et  Tréfeu,  —  ima- 
ginez toutes  les  complications  insensées  qui  peuvent  naître  de  la  rencontre 
d'un  droguiste  et  d'un  marchand  de  macaroni  du  Vésuve,  d'une  belle  Napoli- 
taine et  de  plusieurs  râcleurs  de  sérénades. 

»  Pour  la  musique,  imaginez  Otl'enbach  abandonné  à  toute  sa  diabolique 
verve,  c'est  toujours  le  même  fantastique  montreur  de  marionnettes  enragées; 
tous  les  morceaux  sont  de  la  folie  savante  et  orchestrée  —  une  folie  qui  brû- 
lera le  sang  des  masques  au  prochain  bat  de  l'Opéra  —  comme  instants  de 
paro.\ysme,  je  citerai  la  Chanson  da  Pas  perdu  —  avec  aboiement  —  le  final  du 
premier  acte  :  une  sorte  de  Parlons  pour  Cythère,  et  le  sextuor  des  cmpoisojmés. 

»  Plusieurs  applaudissements  pour  tes  dames,  M""  Lovato  et  Delmary,  et 
pour  les  hommes,  Il  M.  (jourdon,  Falchieri  et  Gerpré. 

11  11.  DE  Callias.  » 

—  Le  beau  concerto  de  piano  de  Jacques  Rosenhain,  exécuté  par  l'auteur 
l'an  dernier,  avec  tant  de  succès  à  Leipzig,  vient  de  paraître  en  Allemagne 
avec  accompagnement  d'un  second  piano  résumant  l'orchestre.  Sous  le  titre 
de  Mélodies  caractéristiques,  les  éditeurs  allemands  viennent  aussi  de  publier, 
de  Jacques  Rosenhain,  quatre  mélodieuses  pensées  musicales  pour  piano 
seul,  qui  paraîtront  au  Ménestrel  l'hiver  prochain. 


PARIS    ET     DEPARTEMENTS 


Les  concours  publics  du  Conservatoire  ont  succédé,  celte  semaine,  mu 
concours  à  huis  clos  de  la  semaine  précédente.  Ainsi  que  l'an  dernier,  noiSi 
donnerons  en  une  seule  liste  générale  tous  les  résultats  de  ces.  concours  : 
médailles,  prix  et  accessits.  Demain  lundi  24,  opéra  comique;  mardi  23,  harpe 
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cl  iiiiiiiu;  iiuTiicili  -Jd,  diiPi-i;  jiMidi  27,  llùU',  liaiilhnis,  c.ir,  chiriiifllc  fil 
hassiiii;  vumlnidi  28,  lr(iiii|ifiUo,  Iromlioric,  ciirijul  k  pisliiiis,  s,-i\oiili(jiiu  tl 
saxhorn  ;  samedi  29,  Iragiidie  et  comédie  ;  jeudi  ;i  août,  disiribulion  sol(^n- 
nelle  des  priv. 

|,e  syndical  de  lu  SocicMé  des  Auteurs,  Composileurs  et  Éditeurs  de  mu- 
sique s'est  empressé  d'adresser  lï  M.  le  sénateur  l'rosper  Mérimée  une  lettre 
de  l'élicilalinns  et  de  remerciments,  à  l'occasion  du  remarquable  rapport  qu'il 
a  présejilé  au  Sénat  sur  la  loi  concernant  les  instruments  de  musique  méca- 
niques. On  annonce  une  mémo  démarche  de  la  part  de  la  Société  des  Auteurs 
et  Compositeurs  dramatiques. 

—  A  la  suite  d'une  expertise  dont  les  détails  ne  sont  pas  de  notre  compé- 
tence, M.  riuyol,  l'un  des  deux  agents  généraux  do  la  Société  des  Auteurs  et 
Compositeurs  dramatiques,  u  cessé  de  remplir  ses  fonctions.  Son  collègue, 
M.  l'cragallo,  eu  intervenant  d'une  manière  qui  l'honoi'e,  a  fait  que  tous  les 
inlérèls  engagés  chez  .M.  Cuyol  ont  trouvé  prompte  satisfaction. 

—  M.  Henri  llcrz,  professeur  au  Conservatoire,  publie  dans  le  journal  offi- 
ciel une  suite  de  feuilletons  :  Mes  Voyages  en  Amérique,  de  l'intérêt  le  plus  vil', 
le  plus  piijuanl. 

—  Le  Irciisiéme  acie  manuscrit  (en  grande  parlilinn)  de  l'opéra  de  Clari, 
d'Ilalévy,  n  a  été  retrouvé  ni  dans  les  papiers,  ni  dans  la  bihliolhéque  du 
uiaîlre  regretté.  La  pcrsoime  i  laquelle  Halévy,  de  son  vivant,  aurait  pu  con- 
fier ce  troisième  acte  (un  volume  in-folio  relié),  et  qui  aurait  négligé  de  le 
rendre,  est  instamment  priée  de  réparer  cet  oubli.  Tout  avis  ou  renseignement 
adressé  sur  ce  sujet  à  M.  Léon  Halévy,  serait  reçu  par  lui  avec  reconnaissance. 

—  M"°  Diaz  de  la  Pena,  femme  du  célèbre  peintre  de  ce  nom,  et  mère  de 
M.  Eugène  Diaz,  le  jeune  compositeur  du  Roi  Candaule,  vient  de  mourir  à 
Paris.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  mardi  à  l'église  Notre-Dame-de-Lorette. 

—  M.  Eugène  Garraud,  pensionnaire  de  la  Comédie  Française,  vient  de  re- 
cevoir du  vice-roi  d'Egypte,  la  décoration  du  Medjidié,  comme  remerciment 
d'un  poëme  en  vers  qu'il  lui  avait  adressé  sur  son  avènement  au  Irûne,  et  sur 
les  événements  de  la  première  année  de  son  règne. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  de  Cambrai  :  n  La  commission  du  Concours  inlerna- 
tional  de  musique  a  reçu  l'adhésion  de  100  Sociétés,  savoir  :  uO  Orphéons,  31 
Musiques  d'harmonie  et  i'J  Fanfares,  formant  un  effectif  de  plus  de  4,001)  exé- 
cutants. iNous  donnerons  prochainement  la  nomenclature  de  toutes  les  sociétés 
inscrites. 

Le  jury  est  définitivement  constitué  ainsi  qu'il  suit  :  MM.  Ambroise  Thomas, 
Counod,  Laurent  de  Rillé,  F.  Bazin,  Elwart,  Deneu.x,  Foulon,  Bizet,  Mangin, 
Hannsens,  Soubre,  Paulus,  Semel,  Magnez,  Delsarte,  marquis  d'Aoust,  Uenefve, 
Bendcr,  Selenick,  Thibaull,  Geviiert,  Ermel,  Vervoilte,  de  Liénart,  linnnay, 
Tingry,  Laurent,  Pinon.  Tous  les  jurés  seront  reçus  par  les  personnes  nota- 
bles de  la  ville  qui  se  réservent  l'honneur  de  leur  oll'rir  l'iiospitalité.  Des  in- 
vitations spéciales  seront  adressées  aux  publicisles  qui  s'occupent  particnlièie- 
nient  des  concours  de  musique. 

a  Douze  médailles  de  300  fr.  sont  offertes  et  seront  décernées  au  nom  de 
MM.  Petit-Courlin,  maire  de  Cambrai;  Seydoux  et  Stiévenart,  députés;  J.  Bra- 
bant,  Wallerand,  l'Orphéon,  l'Union  chorale,  la  Loge  Maçonnique,  la  Chambre 
des  Notaires,  le  Cercle,  et  M.  de  Boyer  de  Sainte-Suzanne  président  de  la  com- 
mission. 

0  Les  chœurs  imposés  ont  été  envoyés  aux  sociétés  chorales  des  première 
et  deuxième  division.  Le  chœur  de  la  première  division,  composé  par  M.  F.  Ba- 
zin, est  intitulé  :  Annihal  traversant  les  Alpes.  Le  chœur  de  la  deuxième  divi- 
sion, auteur,  M.Laurent  de  Hillé,  porte  le  litre  de  :  Avbadc  langnedocienne. 
Tout  fait  espérer  que  le  succès  couronnera  les  efforls  de  la  commissio'i  d'or- 
ganisation, et  que  la  solennité  musicale  du  mois  d'août  sera  digne  de  la  ville 
de  Cambrai.  » 

—  L'Indépendant  de  Douai  l'end  compte  du  concert  donné  par  la  ville  de 
Douai  à  l'occasion  des  fêtes  de  Gayant.  Voici  les  principaux  extraits  de  ce 
compte  rendu  : 

(I  Le  dévouement  des  organisateurs  et  le  talent  des  artistes  n'ont  point  été 
au-dessous  de  leur  lâche.  Le  succès  de  ces  derniers  a  été  aussi  brillant  que 
possible.  La  gracieuse  M'"  Marimon  a  charmé  son  auditoire  par  trois  morceaux 
du  plus  heureux  choix,  qu'elle  a  dits  avec  une  admirable  méthode,  de  sa  voix 
fruiche  et  sympathique.  L'air  de  la  Flûte  enchantée,  le  triomphe  récent  de 
M'"  Nilsson,  a  parliculièremenl  obtenu  les  suffrage.  M""  .loséphine  Marlin, 
qui  exocute  .'i  la  façon  des  artistes  de  premier  ordre,  avec  une  vigueur 
qui  n'a  rien  de  féminin,  a  été  vivement  applaudie  dans  ses  solos  et  dans 
ses  morceaux  d'ensemble.  M.  Sarasate  a  conQrmé,  dès  ses  premiers  coups 
d'archel ,  la  belle  réputalion  qui  l'avait  précédé  chez  nous.  Son  lalent 
s'est  surtout  révélé  pour  nous  dans  les  Souvenirs  de  Fansi,  où  le  virtuose  a  rais 
toute  son  àme.  Il  a  fait  entendre  des  chants  d'une  adorable  sua\ité,  son  violon 
y  parlait  le  langage  du  sentiment  avec  une  saisissante  expression.  M.  Béraud 
est,  dans  la  vraie  acception  du  mot,  un  chanteur  de  salon  :  voix  légère  et 
souple,  expression  intelligente,  mélhode  pure,  tenue  distinguée,  voilà  beau- 
coup plus  qu'il  n'en  faut  pour  obtenir  parlout  le  succès  qu'il  a  remporté  chez 
nous,  (/est  dans  l'air  de  fiquillo  et  dans  V Aubade,  de  Masini,  que  M.  Béraud  a 
déployé  ces  qualités  que  l'auditoire  a  récompensées  des  applaudissements  les 
plus  sympathiques.  Le  concours  de  M.  François  a  été  ce  qu'il  est  toujours, 
l'occasion  d'un  triomphe  pour  un  des  artistes  les  plus  distingués  que  nous 
connairsions.  La  symphonie  en  s(d  mineur,  de  Mozart,  et  l'ouverture  à'Obéron 
étaient  les  morceaux  exécutés  par  la  Société  philharmonique.  N'oublions  pas 
l'Hymne  du  malin,  un  chœur  rempli  de  beautés  difQciles  à  rendre,  mais  que  la 
Société  chorale  de  Dotiui  a  particulièrement  étudié  et  qu'elle  dit  parfaitement. 
Nous  ne  devons  pas  oublier  non  plus  M.  Delahaye,  qui,  dans  le  rôle  effacé 
d'accompagnateur,  sait  néanmoins  faire  percer  les  qualités  du  véritable 
artiste.  »  T.  D. 

—  Valt:scu;sm:s.  L'inauguration   de  l'orgue   de   Saiiit-Saulve  a  clé  des  plus 


I  brilliiritcs.  f)ii  a  bi'ancniip  admiré  le  niiuvcl  instrument  de  MM.  Merklin- 
Schiitze,  l'ampleur  et  le  volonté  des  jeux  de  fonds,  le  brillant  des  jeux  d'an- 
ches, la  délicatesse  et  le  Uni  des  jeux  de  solos  :  hautbois,  voix  céleste,  llùte  har- 
monique, de  8  et  de  i,  gamhc,  voix  humaine.  M.  Edouard  Batisle,  l'organiste  de 
Saiiit-Eustache,  a  fait  apprécier  toutes  les  ressources  de  ce  bel  instrument. 
Mgr  l'archevêque  de  Cambrai,  les  évéques  de  Limoges  et  d'Angouléme,  lui 
ont  adressé  leurs  vives  et  sincères  félicitations. 

—  Dimanche  dernier  16  juillet  a  été  exécutée,  à  .Saint-Eusiache,  la  deu- 
xième messe  solennelle  de  M.  A.  Besscms,  sous  l'habile  direction  do  M.  Hu- 
rand,  maîlre  de  chapelle. 

—  Concerl  des  Champs-Elysées.  —  Le  grand  succès  du  mois,  chez  M.  de 
Hes«clièvre,  c'est  l'exécution  d'une  belle  fantaisie  composée  sur  l'Africaine, 
par  M.  Eug.  Prévost,  l'habile  chef  d'orchestre,  et  rendue  d'une  façon  irré- 
prochable par  l'excellent  orchestre  du  concert.  Avec  l'Africaine  et  le  corné- 
liste  Lévy,  les  recettes  doubleraienl si  c'était  possible. 


J.  'l.  Heucel,  directeur. 


J.  d'Ortigue,  rédacteur  en  chef. 


—  Jardin  des  Fleurs,  avenue  des  Champs-Elysées  par  la  rueduChàleau-des- 
Fleurs.  Soirées  musicales  et  dansantes  les  lundis,  vendredis  et  dimanches,  fêle 
de  nuit  tous  les  mercredis,  illuminations  .'i  giorno,  brillant  feu  d'artifice.  — 
Orchestre  dirigé  par  Olivier  Métra. 


En  vente   AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 

PROCÈS-VERBAUX,    DOCUMENTS,    MÉMOIRES 

CONGRÈS 

rour 

Li  RESTAURATION  DU  PLAIN-CHANT 

LA    MUSIQUE    D'ÉGLISE 

Un  volume  grand  in-octavo.  —  Net  .   5  francr-. 


CINQUIÈME   EDITION 

riES 

CHANSONS  DE  G.  NADAUD 


Volume  complet  de  ses  chansons,  cinquième  édition,  augmentée  de  vingt- 
cinq  Chansons  nouvelles,  contenant  un  total  de  210  chansons.  —  l'n  volume 
in-lS,  de  SOO  pages,  prix  net  :  i  francs. 

Pour  paraître  prochainement  chez  Frédéric  Henrv,  libraire.  Galerie  d'Orléans, 

2,  Palais-Royal, 

Expédition  franco    contre  l'envoi  de  timbies-poste  ou  d'un  bon  de  h   francs. 

CHANSONS  NOUVELLES  AJOUTÉES  A   LA  CINQUIÈME  ÉOITION 

Causerie  d'oiseaux.  —  Le  Bonheur  et  l'Amour.  —  A  vos  amours.  —  L'Histoire  du 
Général.  —  Supposition.  —  la  Maison  blanch- .  —  Pudica.  —  Trop  tard.  —  Car- 
raxsonne.  —  Le  l'rince  Indien.  —  Pleurs,  Fruits  et  Légumes.  —  Le  Ituissciv.  — 
Une  Expiation.  —  Quinze  Avril.  —  Éloge  de  la  vie.  —  Vive  Margot!  —  Le  Pom- 
mier. —  La  Uame  au  Pastel.  —  Ma  Maison.  —  La  Chevrette.  —  Saint  Mathieu  de 
la  Drame.  —  Les  Bosses  de  Gros  Jean.  —  Le  Vingt-Neuf  Février.  —  Le  Froid  à 
Paris.  —  Conseil  à  Marie. 

COLLECTION  COMPLETli  DES  CH.\.\SONS  \n:  G.  NÂDALD 


aiCSIQUE  ET  ACCOMPAGP9EIHEIST  DE  PIANO 

En  neuf  volumes  in-.S"  de  20  chansons,  au  prix  net  de  G  francs  chacun,  plus 
un  volume  de  30  chansons  légères  du  prix  net  de  8  francs.  —  Prix  des  dix 
volumes  réunis  :  net  :  50  francs. 

Expédition  franco  contre  l'envoi  d'un  bon  sur  la  poste  à  MM;  Heocei.  et  C". 
éditeurs  du  Méne^-tn-l,  2  bis,  rue  Vivienne. 
(N.  B.  Chaque  chanson  séparée,  grand  format,  piano  et  cbant,  net,  1  franc;   petit  for- 
mat guitare,  net,  50  cent.) 

THÉÂTRE  DE  SALON  DE  G.  NADAUD 

Lo.  Ooeteur  Vipiixleiii|is,         i  I-!i  Volière, 

Opéra  comique  de  salon  en   un   acte.  |  Opéra  comique  de  salon  en  <\n  ucle. 

Porto   «-I    Fenêtre,  opéreltc   de  salon   en   un  acte. 
Parodie  de  la  Bomance.  Prix  net  :  2  fr. 
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ECOLE  CLASSIQUE 


APFBOUVÉE  FAR  MM. 

âUBEB,     A.    ADAM,     BERLIOZ,    BENOIST, 

BESOZZI,   PAUL  BERNARD,  CARAFA ,  CLAPISSON, 

F  DAVID,  C- A.  FRANCK,  GEVAERT,  GOUNOD, 

COOEFROIO,  GORIA,  HALÉVY,  H.  HERZ,  KASTNER, 

KRUGER,  LIMNANDER,  LACOMBE, 

LEFÉBURE-WÉLY ,    LAURENT, 


DO 


PIANO 


APPROUVÉE  PA*  MM. 

MEYERBEER,  MASSÉ,  MAILLART,  MATHUt, 

IIEDERMEYER,   ONSLOW  ,    PHILIPOT  ,    PRUDENT, 

PLANTÉ,  6.  ROSSINI,  REBER,  ROSENHAIN, 

STAMATY,  THALBERC,  THOMAS   ZIHHERHANII, 

»■"  COCHE,  MASSART,  MARTIN, 

T.   *»   MALLEVILLE,    TORRAMOREIA- 


ACCOMPAfilrtï  irOBSBRVATIOHS  IRADITIOBHBLIES  8DB  LB  STYLE  DBS  ŒIIVIIBS  CtASSIQUES  BT  LA  lUniiKB  BB  LBS  BIÉtCTlB. 
nEVUE,    DOIGTÉE 

ET 

A.CCENTOÉE  PAK 


MAmaONTEL 


PROFESSEUR 


CONSEBVATOiaE; 


CATALOGUE. 

Op.  1.  nosDO  en  ut  mineur  (pihn  éléfante, 
origiiiale),  déiliê  »  U~  Ile  Llndé.  (».  ».)•••• 

Op.  î.  La  ci  DUiE»  Ll  «ino,  de  Don  Juan, 
tarialions  pour  le  piano  (beaa  morcetn  de 
concert)  (r.  D.) 

1"  PoLOXtise  BRlLLASTï,  en  u(  oiijnr,  avec 
Introduction  (morceau  à  effet)  (D.) 


M. 


Op.  6.  Cl*(Q  maidbkas,  dâdiiîc 
tesse  Pauline  Plater  (H.  d.).. 


î  à  M"  la  ( 


OEUVRES  CHOISIES 


CATAI.O«>III!. 

Op.  3ft,  SoniTEenM'bénratasfnear  (tcncR 
cbe  funèbre]  (D.) 


Op.  7.  QlJ»TIlE  MUiniEAS,  diWiées  i  M.  Johns. 

(HO) 

Op.  0.  Tbois  nocTCRSES,  déditîs  à  M"'  Pleyel 

■  irès-inSlodicui)  (M.  B.) 

Oo.    10.    PrEJIIEEl  LITHED'&TTJDES   (beau.sIVle' 


Op.  11.  PREMlEB  COSCEBTOen  m»  naL  mineur 

(belle  œuvie)  (T.  D.) 1*    ■ 

Op.  15.  Tll0l5J.ir.TUB!.ES,dWlé3lF.IIllli!r(D.)    6    • 

Op.  16.  UONliO  ru   mi  béinni,  'ledit  à  M"*  i:^- 

roliue  lljriiuaiiti  (.-.lorceau  brillanll  |D.) 7  60 

Op.  1».  CBinoE  viLsE  en  mi  bémol  (ii.  d.I.    6    ■ 
Op.  10.  BoLÉKO    (œuvre  gracieuse  el  rliylh- 

f     nuque  (A.  D.) 

Op.  20.  PHEMIEB  SCHEBZO,  AèiHé  i   M.    T.  Al- 

breclit  (0.) 

Op.  21.  REUXltllE  conCEBTO   en    fa    nalurel 


7  50 


7  50 


OEUXltHE    COnCEBTO 

.belle  œuvre)  (■ 


D.). 
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Op.  22.  Grande  polonaise,  préciidfr  (l'un  an- 
tljult;  d'un  beau  nyle,  dédltie  a  -M"*  d'Est 
(inoiceau  à  effet)  (T.  o.) ' 

Op.  23.  CALI.ADEitri'Spoétique),  cWdié.l  à  M.  le 
bdr«!i  SlucLbauaun  ïT,  D.) 7  ^ 

Op.    2.i.    DEUXIÈJIELIVBEO'ÉTlDESiim'uu-onlie 

de  iliiliruilé  que  le  premier  livre)  (r.  n.i IB 

Up.  2'">.  OEIX  POLONAISES,  dédiées  H  M.  Dcs- 
jj,„,,    0.1 7  ! 

Op.  27.  Oevx  koctubnes,  dédiés  i  M"' Ij  i  oui. 
u-N^L- ■rAi'poiiï   uu'lodieux  etexprcssifs)  (0.).    fi 

Op.  uc.  PBEaiER  iMPaoMPTU  en  la  iii^moi  'oii- 
L|iu..l  et  Iris-Joii  morceau),  dédié  à  M'"  Caïu- 
hue  .le  Lobau  (D.) 6 

Op.  51.  DEUXIÈME  SCIIEIIZO  cn  ti  liéliiol  mi- 
neur llicau  morceau  à  effet)  dédiii  i  M""  .\Jile 
de  f.iratensleiu  (u.) 9 

Op.  32.  DElTl  jncTCliNES  (tr^s-rcmarqu;lblcs  ), 
ilCdiés  4  M"'  la  baronne  de  Billiiig  ^a.  n.) . ..    6 

Op.  S'i.  Tbois  valses  (délicieux  morceaux  de 

(i-  1 .  En  la  bémol,  dédiée  %  iV"  ilc  Tluiii 
llolicin.slem  (1.  D.) 0 

N'  2.  En(iiiniiieur,»M'»"labaroni.ea'lvry 
14.  D) » 

N- ».  En/iiir.t.  mjJ.,àM"''d'Eichlh;il(,l.D.)    6 


En  iMiisnoranl  loule  noire  i«  série  de  l' F.colc  clatsiqtif  du  Pmno  à  une  nouv  .Jlie 
édition  diïs  œuvres  choisie»  lie  F.Chopi.n,  nous  devons  iliredaL3qiielle.>>coc)iJitioi;3 
celle  reprodiiclion  a  élé  faite  :  Chopin  écrivait  avec  soin  ses  indic,ilio\i3  de 
nuances  et  d'expro.^sion ,  nous  avons  done  scnipiileusemenl  respecté  la  lettre 
écrite  ilnns  tous  ses  détails ,  nous  bornant  li  rectifier  nombre  de  faille?  de  grnviire, 
à  réi.nlilir  les  accents  et  les  accidents  oubliés,  à  compléier  les  trop  raies  doigters 
des  éditions  primilivus,  en  indiquant,  de  plus,  d'après  les  traditions  du  iiiailre, 
le  caractère  d'exécution  quMl  importe  de  donner  à  chaque  morceau. 

Les  recherches  harmoniques  de  F.  Chopin  ont  à  coup  sàr  leur  raison  d'è'.re  et 
sont  d'une  orlhofjniphe  irréprochable;  mais  elles  exigent  une  correction  île  gra- 
vure d'aiit.'int  plus  rigoureuse  :  l'omissinn  du  moimJre  accident  change  cumplrte- 
mi-nl  le  sons  musical,  et  comme  les  niards  et  les  appogiaturcs  abondent  dans 
rijL'Uvie  de  ce  maître,  on  comprendra  facilemenl  combien  les  plus  légères 
inexactitudes  créent  des  impossibililés  d'exécution. 

D'autre  part,  la  forme  originale  cl  les  contours  inusités  des  traits  de  la  musique 
ili?  Cnopi.N  offrent  le  plus  souvent  des  doiffisrs  exceptionnels  que  nous  avons  cru 
jiidii^pensable  d'indiquer,  en  les  présentant  même  quelqucfiiis  sous  des  aspects 
dillérenls. 

Tel  a  été  le  travail  du  professeur,  complété  par  celui  de  l'éditeur,  qui  a  reproduit 
chaque  œuvre  dans  une  nouvelle  disposition,  avec  une  gravure  plus  largo,  plus 
claire,  de  manière  i\  faciliter  le  plus  possible  la  lecture  de  celle  musique,  di'.n.-irf 
à  comprendre,  dillliilc  à  exécuter,  mais  dont  les  qualités  classiques  et  rnr.ia, 
tiques  à  la  fois  ne  [leuveiit  maiitjuer  d'intéresser  el  d'attacher  les  amaleurs  d» 
l'école  ancienne  comme  ceux  de  l'école  moderne. 


t7.  Op.  SU.  OELUtaB  lapsoiiPTii  en  /sdlèM  ■■»• 
leur  (trAs-Joli  raorceao)  (o.) 

2â.  Op.  57.  'ueox  HOCTCxnES  (le  premier  «ortoit 
eii  remarquable  (A,  d.) 

29.  Op.  38.  OECXltME  D&LLADE  en  /a  majBDr,  dé- 
diée à  M.  Robert  Scharaann  (D.) 

SO.  Op.  ftO.  DEtJX  POLONAISES  (caractéristique) 
dédiées  à  M.  Jules  Fontana  (D.) 

ftl.     Op.   as.   TARENTCL1.B  OIdGmALK  (D.) 

n.    Op.  dît.  Polonaise  en /b  dièse  mineur,  dédiée 

iM"*  la  princesse  Ch.irles  «le  [leauveau  (D.).. 
63.     Op.  ti5.  PBÉLUDE.dédléàM""  laprincesacTcher* 

uischefT  (D.) 

34.    Op.  'iG.  ALLÉGRO  !JE  CONCERT  (  belle  taoture), 

tliiM  à  U>"  UuUcc  (T.  D.) 

15.    Op.  a7.  Tboisiëue  BALLADE  en  /a  bémol mi* 

leur,  iléiliée  è  M"<  de  Noaillcs  (T.  b.) 

Op.  tiR.  Deux  nocturnes  (  xn"-    il  il»'  alfe- 

clés],  dédiées  i  .M"*  Uupen^ 

sg.  N*  <.  En  u(  naturel  mine'"... 

87.  N' 2.  En /a  dièse  mineur 

S8.    Op.  50.  Tboïs  uazurkas,  dédiées  &  M.   Léon 

Sziniikowski  (A.  D.) 

IMPROMPTU  en  tût  bémol, 
itcsse  Esleibazy  (D.) 

itO.  Op.  53.  Huitième  polonaise  en  la  bémol  ma- 
jeur, dédiée  à  M.  Aug.  Léo  (T.  D.) 


Op.  55.  Deux  nocturnes  (d'un  sentiment  de 
profumie   Irislcs«»  ),  dt'rWs   à   M"»    Stirling 


Op.  ^^.  r.KiiCKUiiE  (tiès-pne  rêverie)  (D.).. 

Op.  58.  'Grande  sonate  en  «  mineur  (T.  D. 

Op.  co.  Barcarulleobiginale,  dédlée&M" 

baronne  de  SlocLhausen  (T.  D.) 


115.      Op.  Gl.   POLCNAi; 


sle  en  ta  bémol  l 

.  01.  n  mus  iiAEUREAS  dédiées  a  11"'  La 

.  6^.  Trois  valses  (critbres)  : 
»°  I.  En  ré  bémol,  dédiée  à  U-"  la  ce 

lestic  Potocka  (A.  d) 

N"  2.   Ku  t^Mièse  mineur,  oPdiée à fd"' 

iliaiiiel  Je  llotïchild  (A    j.) 

V  :.  En  la  bémol,  dCdiée  i  M**  ta  co 

-sue  Calherlnc  Blanlcka  (A.  D.) 

'-ir^-rjUATRE  PRÉLUDES  I 

Preinlei    "-■    Sï.  D.) 

Deuxiftu 


(M.  c.)., 
Trois  études  (A.  D.).... 


ddbreviatious  :  F.,  facile.  —M.  D.     iioycnne  difficulté.-  D.,  Dilhcile.  — P.  D.,  peu  dillicilB.— A.  D.,  assez  ilillicile.  —  T.  1>.,  irès-difficile.) 


/V.  li.  Oliaqiie  école,  clianue  maître,  ayant  ses  doigters.  ses  mouvements,  ses  in.inces,  toutes  choses  privées  de  règles  absolues.  I'Ïîoitios-.Mabmontbl  ne  prétend 
point  iiii|iuser  ses  indications  :  elle  se  borne  à'b's  rconiimander  comme  étant  élaborées  avec  soin  d'après  les  traditions  et  les  autorités  les  plus  compétentes- 
el  3""  Séries  i!e  cette  nouvelle  (vlili'>n,  se  comiiosaiil  .li^cune  de  5»  Morceaux,  el  embrassant  toute  I'Écdi.k  ci.assiQDB  DD  PuRO  , 
depuis    UACSI  ,    ll,VK.\l>F.L.   .SCVRL.-ITTI   iiisqu'à  nos  jouis,  sont  piildiées,  et  en  vente  au  iUeaeitrei. 
I,es   4"'.  f»'""  et  <■""  séries  sont  ■^oiis  presse  et  parrillnuii   -iiiecessivement.  ^ 


Les*",  Z" 


l'iiris.  [['  MF,M;sH{F,I..  -2  his,  rue  \ivicuiic.  liEUGKL  ol  C",  Eilileiirs  puur  l;i  Fniicc  cl  itlraiiner. 


lUSICALB. 
,..   ,l„litler. 


(FOUBSlSSKtJllS    DU   CONSEEV AÏOIRK.)  —  VRNTR    F.T    L( 
itlaiia  al  SRiKtatlai»  <le  M  t  It  ISO  \  T  i;i, . 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Dimanche  30  Juillet  ISOS 


LE 


MENESTREL 


J.  L.  HEUGEL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Les  Bureaux,   2  bis,  rue   Vivienne 


_^_^^^_  .  J.   D'ORTIGUE 

COLLABORATEURS    DU  JOURNAL: 

MM.    TH»=  ANNE,    H.   BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE    DE    BURY,   GUSTAVE  BERTRAND ,  PAUL  BERNARD. 

OSCAR  COMETTANT,  D.  DENNE-BÀRON,  G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATATES,  G  HÉQUET, 

LÉON    HALÉVY,  B.  JOUVIX',   MARMONTEL,    A-   MÉREAUX,    A.   DE   PONTMARTIN,  PROSPER   PASCAL, 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-VALRY,  P.  RICHARD  et  XAVIER  AUBRYET 

Adresser  rntNco  ù  M.  J.  L.  HEUGEL,   directeur    du  MÉSESTnEL,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bnns-Poste  d'abonnement. 

Uu  an,  teif  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  (Etranger,  12  fr.)  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  texte  et  musique  de  piano,  20  fr.  (Étranger,  23  fr.)  ibounement  coi  ipict 

d'un  an,  texte,  musique  de  cliant  et  de  piano,  30  fr.  (Étranger,  36  fr.)  '       ^ 


SQMMAIRE-TEXTE 


I.  L.i  Xuutelle  Allemagne  musicale  :  BiciiAnn  Wagner,  cliap.,  VJ,  A.  de  Gasi'eium.  - 

II.  Semaine  théâtrale  :   l'orchestre   de    l'Opéra,   nouvelles,   GusrAVE   Bertranti.  ■ 

III.  Trayaui  du  nouvclOpi'ra.  —  IV.  Saison  de  Londres  :  Y  Africaine  h.  CovoiU-Garde' 
Viv.  r.F.T/.  —  V.  Nouvelles  et  Nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

N'.i6  :ibonn(5s  à  la  musique  àe  PIA^o  recevront,  avec  le  numtjro  de  ce  joui  : 
le  1."  î  des  FEUILLES  VOLANTES,  de  JosEfii  Gmfcoib: 

MAZURKA 
îiuivia  imaiddialemcnt:  LA  JOLIE  FAUVETTE,  polka  de  PHiuirpii  Smz. 


CHANT 

^0lJ^  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  cii.wi  : 
LE  POSTILLON 
chanson  de    UtBA.xciiK,    musique  de  Louis  Cr.u'isso.s  ;  suivra  immédiaïemcnl  : 
AOIEU  LA  MARGUERITE,  mélodie  de  I.oiis  Dikmer,  paroles  de  Cit.  M.  Dei.*nce. 


LA  NOUVELLE  ALLEMAGNE  MUSICALE 

RICHARD    WAGNER 

VI 

^Vagllel•  trouva  d'abord  à  l'Opéra,  dans  l'admiiiislration,  chez 
les  artistes,  beaucoup  de  bienveillance  et  de  sympathie .  Une  pa- 
role tom])éc  du  trône  avait  ouvert  à  l'auteur  du  Tunnltausi-r  les 
portes  du  sanctuaire;  on  le  savait,  on  le  répclail  avec  force  com- 
mentaires. La  protection  des  grands,  avérée,  éclatante,  n'a  jamais 
été  à  l'Opéra,  sur  toute  la  ligne  du  personnel,  une  cause  bien  ac- 
tive de  refroidissement  pour  ceux  qu'elle  a  désignés. 

En  quelques  jours,  Wagner  était  devenu  riinmmc  ;t  la  mode. 
Lesjournaux  hostiles  s'étaient  subitement  radoucis,  les  indifférents 
faisaient  des  avances.  Au  théâtre,  sauf  quelques  rares  artistes  de 
l'orehestro,  personne  ne  connaissait  les  œuvres  du  maître  allo- 
niand;  on  avait  entendu  vaguement  parier  dans  les  journaux  d'un 
croqwmihmie  dont  l'unique  joie  était  de  ravager  à  belles  dents  les 
œuvres  df  Mozart  et  de  Meyerbecr,  d'un  révolutionnaire  farouche 
doutMarat  était  l'idole,  mais  on  soupçonnait  quelque  exagération 
dans  îe  tableau.  D'ailleurs,  on  ne  pouvait  se  décidera  s^ffrayer 


beaucoup  d'un  révolutionnaire  chaudement  appuyé  par  une  prin- 
cesse peu  suspecte  de  jacobinisme,  d'un  iconoclaste  qui  paraissait 
très-Iier  d'entrer  dans  la  maison  de  Meyerbeer  et  d'Halévy;  et,  soit 
curiosité,  soit  attrait  du  fruit  défendu,  on  fit  un  excellent  accueil 
au  compositeur  de  Tmenir. 

La  direction  laissa  le  champ  parfaitement  libre  cà  Wagner  pour 
tout  ce  qui  regardait  les  artistes,  les  décors,  la  mise  en  scène.  Aux 
yeux  de  Wagner,  il  n'y  avait  qu'un  homme  au  monde  capable  de 
jouer  le  rôle  de  Tannhauser  :  c'était  Niemann,  un  ténor  allemand, 
très-jeune,  très-content  de  lui,  très-beau  garçon,  qui,  depuis  plu- 
sieurs années,  jouait  en  Allemagne  dans  les  opéras  du  maître  et 
avait  contribué  à  hnir  fortune.  On  fit  venir  Niemann  de  Hanovre, 
on  lui  signa  un  somptueux  engagement.  AVagner,  i\\\\  ne  doutait 
pas  du  succès  énorme  de  son  chanteur,  et  qui  le  voyait  déjà  solli- 
cité, circonvenu  par  des  influences  jalouses,  ceinproniis  peut-être 
en  plein  triomphe  par  des  cabales  souterraines,  avait  stipulé  par 
contrat  que  Niemann,  sous  aucun  prétexte,  ne  chanterait  d'autre 
opéra  que  le  sien.  Niemann  parlait  très-imparfaitement  le  français  ; 
il  fut  immédiatement  confié  à  de  nombreux  professeurs,  qui  de- 
\aienl  lui  assurer  en  peu  do  temps  une  diction  t?puréc,  une  pro- 
nonciation irréprochable,  le  style  de  la  grande  tradition. 

M"'°  Tedesco  était  naturellement  désignée  pour  le  rôle  de  \  énus. 
par  la  nature  de  sa  voix  belle  encore,  par  la  majesté  de  ses  formes,, 
par  son  ttdent  de  comédienne.  Wagner  s'était  de  prime-abord  en- 
thousiasmé pour  cette  cantatrice  dont  il  s'exagi>rait  les  movens  et  la 
puissance;  en  approchant  de  la  représentation,  il  comprit  peu  à 
peu  qu'il  en  avait  peut-être  trop  attendu.  Pour  représenter  Wolfram, 
l'amouieux  platonique,  l'onctueux  chanteur,  Wagner  s'adressa  à 
Morclli,  malgré  les  inconvénients  d'un  style  essentiellement  italien, 
le  seul  que  cet  artiste  eût  jamais  culiivé.  «  Je  le  guérirai  bien  dti 
ses  mauvaises  habitudes,  »  disait  le  maître  en  riant  ;  et,  de  fait,  il 
avait  obtenu  do  Morelli  des  sacrifices  dans  sa  façon  de  phraser,  de 
poser  la  voix,  de  lier  les  sons,  qui  avaient  dû  coûter  bien  cher  à  ce 
digne  enfant  de  l'Italie. 

Une  transformation  autrement  importante  et  inattendue  fut 
celle  de  M'"'  Saxe.  Celte  artiste,  chargée  du  rôle  d'Elisabeth, 
rôle  tout  vaporeux,  tout  idéal,  ne  semblait  point,  au  plivsique 
et  au  moral,  en  remplir  les  coiulitions  essentielles.  A  cette  époque, 
son  éducation  musicale  était  bien  incomplète  ;  elle  avait  sans  doute 
ce  magnifique  organe  qui  a  fait  sa  fortune,  mais  sa  voix  était  peu 
souple,  peu  disciplinée;  elle  disait  sans  conviction,  sans  chaleur, 
elle  jouait  gauchement.  Dans  les  mains  de  Wagner,  tous  ces  dé- 
fauts se  dissipèrent  comme  par  enchantement  au  bout  de  quelques 
semaines,  et  encore  qu'elle  ait  tenu  bien  peu  de  temps  ce  rôle  si 
scrupuleusement  étudié,  je  suis  convaincu  que  l'intluence  du  maître 
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allemand  n'a  pas  peu  contribué  au  prompt  développement  de  cette 
puissante  orçanisalion. 

Dans  les  Hélails  les  plus  secondaires  on  avait  laissé,  ai-je  dit, 
toute  latilude  au  composileur;  il  se  trompa  plus  d'une  fois.  Il 
n'avait  trouvé  personne  i\  l'Opéra  à  qui  confier  le  rôle,  si  eflacé 
pourtant,  du  jeune  pâtre.  Après  bien  des  tentatives,  il  se  laissa,  je 
ne  sais  comment,  séduire  par  la  voix  d'une  élève  du  Conservatoire, 
M"'  Reboux,  Irés-éviilemment  au  dessous  de  la  lâche  qu'on  lui 
destinait.  Cette  jeime  personne  chantait  (aux  le  plus  gaiement  du 
monde  aux  répétitions;  ce  fut  bien  pis  encore  le  jour  de  la  première 
représi  ntation,  oîi  elle  eût  pu  tout  compromettre  si  la  partie  n'eût 
été  perdue  d'avance. 

VII 

Voilà  les  artistes  à  l'œuvre,  les  répétitions  commencées  —  24  sep- 
tembi'e  1860.  —  Les  décorateurs  sont  cnircs  en  campagne,  ils  ap- 
portent à  Wagner  leurs  devis,  leurs  projets,  ils  n'attendent  qu'un 
mot  du  cojnposiieur  pour  attaquer  la  toile.  Wagner  commencée 
perdre  la  lèie.  Sur-  les  scènes  al  emandes,  les  décors  sont  rarement 
la  partie  brillante  de  l'œuvre;  ici  il  inlrevoyaii  tout  à  coup  des  m.a- 
gnifîcerues  inouïe»,  des  splendeurs  inespérées;  ses  rêves  les  plus 
audacieux  étaient  dépassés. 

Celle  représentation  tant  désirée  prenait  à  ses  yeux  des  propor- 
tions furuiidahles;  jamais  il  n'eût  o>é  croire  à  cette  réunion  de 
merveilles,  à  une  telle  perf  ction  dans  les  détails.  Je  le  vois  encore 
rentrant  chez  lui  le  soir,  rue  d'Aumale,  apiès  une  répétition  déme- 
surément longue,  d'où  il  sort  écrasé,  aciéanli.  Bientôt,  à  la  pensée 
de  ces  préparatifs  gigantesques,  de  ces  masses  chorales  qui  se  dis- 
ciplineot  chaque  jour  davantage,  de  cet  orchestre  incomparable, 
son  œil  s'animait,  ses  joues  s'enipourpraieni,  et  il  avait  oublié  toutes 
les  fatigues  de  la  journée.  «  La  voilà  donc,  s'écriait-il  dans  un  em- 
portement de  joi(!  celte  représentation  idéale  que  j'ai  si  longtemps 
attendue  !  la  voilà!  Hoyer  est  converti,  il  m'a  compris,  je  le  liens!  On 
pourra  enfin  juger  de  ce  Tannhauser  tant  attaqué,  et  c'est  à  la 
France  que  je  devrai  cette  gloire!  » 

Si  je  m'appesantis  sur  ces  détails  intimes,  c'est  qu'ils  vont 
nous  expli([uer  une  des  grandes  fautes  de  Wagner,  la  plus  grande 
faute  poul-ètre  qu'il  ait  commise  dans  tmile  sa  vie  de  compositeur. 
Lesuixèsqu'il  entrevoyait  à  quelques  pas  de  lui  1  avait  littéralement 
grisé.  Un  jour,  il  lui  sembla  que  son  œuvre  n'était  pas  à  la  hau- 
teur de  ce  qu'on  faisait  pour  elle,  qu'il  ne  pouvait  laisser  perdre 
une  si  belle  occasion  d'éprouver  devant  le  public  français  les  idées 
qui,  depuis  quelques  années,  fermentaient  dans  sa  tête,  et  il  prit 
cette  résiduiion  bizarre,  insensée,  cxiravagantc,  de  retoucher  son 
Tannhuuser,  d  y  ajouter  une  scène  tout  entière,  et  d'écrire  cette 
scène  —  pouvait  il  faiie  autrement?  —  dans  le  style  de  ses  derniers 
ouvrages.  Une  pareille  détermination  était  évidemment  le  coup  de 
mort  du  Ttuin/iaiiser ;  je  lui  lis  à  ce  sujet,  — et  je  n'étais  pas  le 
seul,  — quelques  observations  amicales.  Au  nom  de  l'art  même, 
au  nom  de  son  succès  certain,  de  tous  ses  intérêts  qu'il  perdait  de 
gaieté  de  cœur,  je  le  snpfiliai  de  revenir  sur  un  pareil  projet,  de  ne 
pas  rompre  violemment  1  unité  d'une  œuvre  de  jeunesse,  fortement 
conçue,  exécutée  d'un  seul  jet. . .  Tout  fut  inutile;  il  refit  com- 
plètement les  paroles  de  sa  première  scène,  les  donna  à  Nuitler, 
qui  n'osa  se  refuser  à  trailuire,  et,  quelques  jours  après,  la  pre- 
mière scène  entre  Tannhauser  et  Vénus  étcil  écrite,  mise  en  parti- 
tion et  (bmnée  à  la  copie. 

Un  détail  assez  curieux  dans  cette  histoire,  c'est  que,  pour  la 
première  fois,  Wagner  venait  d'écrire  une  scène  d'opéra  sur  des 
paroles  françaises  :  il  n'y  a  qu'à  feuilleter  les  premières  pages  du 
Tannhaiiaer  publié  à  Paris  pour  s'en  convaincre;  l'appropriation 
de  la  mus'que  aux  paroles,  à  l'accentuation  de  notre  langue,  mot 
par  mut,  syllabe  par  syllabe,  saute  aux  y(Mix  des  moins  exercés. 

L'administration  de  l'Opéra  goûta  médiocrement  cette  modi- 
fication grave  dans  l'œuvre  oiiginale  ;  les  artistes  s  en  désolèrent, 
lU'°'Teiesco  surtout,  à  qui  Wagner  n'épargnait  pas  d'horribles 
difficultés  d'intonation,  ei  ([ui.àpirtir  de  ce  moment,  commença 
à  douler  du  sucLcs.  Il  fallut  reprendre  à  nouveau  les  répétitions 
qui  traînaient  eu  longueur  depuis  plusieurs  mois,  éloigner  encore 


la  date  de  la  représentation  tant  de  fois  reculée;  bref,  le  mécon- 
tentement éclata  de  toutes  parts.  Sur  ces  enirefailes,  Wagner  tomba 
malade  et  fut  forcé  de  garder  la  chambre  pendant  plusieurs  se- 
maines :  nouveaux  obstacles,  nouveaux  retards. 

VIII 

L'opposition  qui  grondait  sourdement  au  théâtre  même,  dans  le 
monde,  dans  la  presse,  se  fit  jour  sans  ménagement.  L'orchestre 
était  fort  divisé;  on  y  discutait  très-chaudement,  et  l'avantage  ne 
restait  pas  toujours  aux  partisans  de  Wagner.  On  lui  re|)rochait 
d'ailleurs  certaines  allures  un  peu  despotiques,  certaines  paroles 
irritantes,  des  prétentions  peu  justifiées.  M.  Rnyer,  que  Wagner 
avait  cru  conquis,  sembla  faiblir  devant  cetie  vaste  conspiration. 
Ce  fut,  pour  le  composileur,  le  coup  le  plus  rude,  le  plus  sensible. 
La  confiance  qui  l'avait  animé  jusque-là  s'évanouit  tout  à  cmip  ;  U 
vit  son  ouvrage  compromis,  sa  fortune  perdue,  et  il  l'ut  vini^t  fois 
sur  le  point  de  renoncer  à  la  lutte,  de  retirer  sa  partition.  Puis  sou- 
dain le  courage  lui  revenait;  il  avait  trouvé  en  haut  lieu,  autour 
de  lui,  des  consolations,  du  renfort.  Le  lutteur  reparaissait  plus 
convaincu,  plus  indomptable  que  jamais.  Il  stimulait  les  uns,  il 
gourinandait  les  autres,  il  écrivait  lettres  sur  lettres  au  directeur 
de  I  Opéra  qu'il  faisait  responsable  de  toutes  ces  défections,  de 
toules  ces  hostilités. 

Je  me  rappelé  avoir  lu  une  lettre  de  M.  Royer,  écrite  quelques 
jours  avant  la  représentation.  «  Par  grâce,  monsieur,  disait-il  à 
Wagner,  abstenez-vous  de  troubler  les  artisies  à  qui  est  confié  le 
sort  de  votre  œuvre;  il  faut  que  les  événements  suivent  leur  cours, 
et  par  vos  récriminations  injus'es,  vos  violences,  vous  vous  démo- 
lissez de  vos  propres  mains.  »  Je  cite  de  mémoire,  mais  je  suis  sûr 
du  sens  de  la  lettre. 

Wagner  guerroyait  toujours.  Il  en  était  venu  à  se  défier  de 
Dietscli  ;  il  savait  que  le  chef  d'orchestre  de  lOpéra  était  peu 
sympathique  à  sa  musique,  et  particulièrement  au  style  de  la  scène 
surajoutée  à  la  partition;  il  redoutait  celte  influence  décisive,  il 
eût  voulu  le  remplacer  au  fauteuil.  Dietsch  s'opposa  énergique- 
menl  à  une  prélenlion  offensante.  La  question  fut  portée  à  un  tri- 
bunal très-élevé  et  décidée  contre  Wagner.  Quand  le  jour  de  la 
représentation  arriva,  le  malheureux  compositeur,  irrité,  navré, 
malade,  mécontent  de  tous  et  de  lui-même,  avait  perdu  lnul  espoir, 
et  désirait  presque  un  caticlysme  qui  l'arrachât  tout  d'un  coup  à 
cette  vie  heurlée  et  misérable.  Il  ne  se  rendit  pas  au  Ihéàlre  comme 
un  homme  qui  va  livrer  bataille,  il  s'y  laissa  traîner  comme  un 
condamné.  Dans  les  quelques  jours  qui  avaient  précédé  l'heure 
décisive,  il  avait  oublié  ses  amis  les  jilus  chers  ;  il  était  tombé  dans 
un  affaissement  profond,  incurable  ;  il  aspirait  seulement  à  la  déli- 
vrance, au  repos. 

IX 

On  se  rappelle  encore  les  trois  représentations  qui  eurent  lieu. 
J'entrerai  dans  quelques  détails  quand  je  ferai  l'histoire  de  la  par- 
tition ;  je  ne  veux  qu  esquisser  à  grands  traits  ces  mémorables  jour- 
nées, ('ne  cabale  très  active,  tiès-puissante,  très-déterminée,  s'était 
organisée  de  bonne  heure.  Un  certain  nombre  d'abonnés  de  l'Opéra, 
qui  savaient  que  la  p'èce  n^ avait  pas  de  ballet,  et  qu'épouvantait 
cette  perspective  désastreuse,  étaient  parfaitement  décides  à  ne  pas 
supporter  cet  empiétement  sur  leurs  droits  les  plus  sacrés,  cette 
violation  de  leurs  privilèges  traditionnels.  Ils  s'étaient  groupés  par 
bandes,  n'attendant  (|u'un  signal  pour  commencer  le  feu.  D  autre 
part,  des  ennemis  de  l'auteur, — il  en  a  eu  beaucoup  de  tout  temps, 
il  en  aura  toujours,  —  disséminés  dans  toute  la  salle,  s'ajiprêtaient 
aussi  à  engager  le  combat.  Quelques  amis  dévoués  étaient  à  leur 
poste  ;  Wagner  avait  demandé  en  grâce  qu'on  supprimât  la  claque, 
mais  M.  Royer  s'y  était  vivement  opposé,  non  pour  l'auteur  assu- 
rément, mais  en  considération  des  artisies,  qui  jouaient  là  une  for- 
midable partie.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  pourquclli^s  raisons  cette 
claque  mal  organisée,  peu  convaincue,  était  décidée  d'avance  à 
lâcher  prise  au  premier  feu, 
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assez  n!»isil)lcmpnt.  L'otivp.rlure,  médincremont  exécutée,  profluisit 
néanmoins  un  rf(i!l  considoralil»,  el,  on  appliimlit  avuc  véhémence. 
Dès  la  |iremicro  '^cène  entre  Tan nhauser  et  Vénus,  les  chueholc- 
ments  cummencèrcnt  ;  les  uns  bùillaient,  les  autres  ricanaient, 
d'autres  s'épanchaient  en  traits  d'esprit  dont  ils  se  félicitaient 
bruyamment  Puis  le  tnmulle  alla  croissant  de  scène,  en  scène  ;  on 
n'entendit  ni  lu  premier  chcEur  des  Pèlerins,  ni  le  lieau  septuirqui 
suit,  ou  du  moins  ne  Icsenti'ndit-nnquo  traversésd'interruplinns  et 
de  lazzis  de  toutes  sortis.  La  ^^rande  marche  du  second  acte  (it  taire 
un  moment  C's  aimables  plaisants,  qui  se  prirent  à  oublier  le  mot 
d'ordre  convenu  et  le  sifflet  classi(|uc,  mais  le  linale,  orné  de 
harpes  et  de  Irouhadours  folâtre-;,  fut  le  signal  du  déchaînement. 
A  partir  de  ce  moment,  les  sifdets,  les  quolihels,  les  inter|iella- 
lions  couvrirent  la  voix  des  artistes;  on  ne  s'arrclail  un  instant 
que  pour  redotiLler  plus  vi<ioureusement.  On  se  serait  cru  aux  Fo- 
lies-Dramatiques un  jour  de  paye. 

Il  y  avait  des  enihousiaste-;  et  en  nombre  respectable.  Bien  des 
indifférents,  voyant  ce  parti-pris  scamlaleux  et  cet  outrage  gratuit, 
s'étaient  mis  à  applaudir  plus  fort  que  les  plus  intrépides,  et,  par 
moments,  en  iléjiit  de  1  organisation  savante  des  opposants,  on  put 
croire  que  la  xictuire  resterait  aux  amis  de  l'auteur.  Mais  le  troi- 
sième acte  acheva  la  déroute  ;  le  long  récit  de  Nieraann,  —  le  chef- 
d'œuvre  de  la  partition,  —  fut  accueilli  avec  des  trépignements  de 
joie  railleuse.  D  ailleurs  il  fallait  se  hâter  :  la  pièce  finissait,  et  une 
grande  beauté,  f  lisant  explosion  tout  à  coup,  pouvait  emporter  la 
salle.  On  aviit  psns;  à  tout.  G3  troisième  acte  fut  une  vaste  dé- 
bâcle; les  sifflets  s  élevèrent  à  la  fin  à  des  diapasons  terribles,  et 
toute  la  finie  des  apjjlaudissemeats  ne  put  contre-balancer cet  ef- 
froyable charivari. 

Il  était  évident  que  la  pièce  ne  tiendrait  pas.  La  seconde  repré- 
senlaliiin  fut  pi  us  orageuse  encore  que  la  première,  et  à  la  troisième, 
pas  une  noie  des  chanteurs  n'arriva  aux  oreilles  du  public.  La  vic- 
toire des  abonnés  et  de  leurs  amis  était  définitive,  écrasante. 

La  pièce  fut  retirée  par  ordre  supérieur. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  de  l'attitude  de  la  presse  ;  je  ferai 
tout  à  l'heure  de  ce  côté  de  la  bataille  une  description  spéciale;  j'ai 
hâte  de  terminer  la  partie  purement  biographique  de  cette  étude. 


Peu  de  temps  après  l'immense  désastre  que  je  viens  de  raconter, 
'(Vagnerquitta  Paris.  De  gandes  consolations  accompagnaient  l'il- 
lustre vaincu;  il  avait  recueilli  d'ardentes  sympathies  et  touché  le 
cœur  de  plus  d'un  ennemi.  Il  partait,  incertain  de  l'avenir,  indiffé- 
rent aux  surprises  de  la  destinée,  plus  que  jamais  avide  de  calme, 
de  repos,  de  recueillemimt.  Il  av;iii  un  besom  immense  d'oublier 
et  de  se  retremper  dans  la  solitude,  au  sein  de  la  nature,  l'aima 
/>artfrts  toujours  je  me,  toujours  souriante,  toujours  hospitilière  ;  il 
avait  compté  sans  les  manifestations  de  l'Allemagne,  jalouse  de  ré- 
parer ur.e  fuis  encore  le  mal  fait  par  la  Fiance  à  l'un  de  ses  enfauls 
préférés. 

PartOul  on  organisait  des  représentations  de  ses  opéras,  partout 
où  WagniT  pas-;ait,  il  était  reçu  avec  des  transports  de  joie  fréné- 
tique; on  eût  dit  que  l'accueil  humiliant  fait  par  Paris  à  Itichard 
Wagner  avait  éclairé  l'Allemagne  sur  la  valeur  réelle  du  maître,  et 
qu'elle  regrettait  d  avoir  douté  si  l,')ngtemps. 

L'enthousiasme  se  maintint  pendant  quelques  mois  à  ce  diapa- 
son violent.  Wagner  voyagea.  Il  cheicbail  le  repos,  et  le  repos  le 
fuyait.  Son  idée  lixe  désormais,  c'était  la  représentation  de  Tristan 
et  Iseult.  Pendant  des  années,  il  poursuivi  le  but  dé.siré  sans  ja- 
mais 1  atteindre.  Ici  c'était  l'orchestre  qui  faisait  défaut,  là  les 
chanteurs  ;  plus  loin,  il  se  heiiilait  à  une  np  osition  froide  et  im- 
pénétrable. A  Vienn  ,  il  crut  un  moment  (ju'il  avait  triomphé; 
l'empereur  le  soutenait,  la  route  était  aplanie.  Au  bout  de  quelques 
répétitions,  il  s'aperçut  que  tout  était  h  refaire.  On  lui  demandait 
des  retranchement^,  des  corrections,  des  additions,  que  sais-je?  Il 
ne  répondit  même  pas  à  ces  exigences  d'artistes  impuissants,  il 
comprit  que  riieiirede  son  œuvre  n'était  pas  arrivée,  et  il  n'en 
parla  plus,  eulement,  il  retomba  plus  avant  que  jainais  dans  un 
déeouragomeni  morue,  et  il  accepta  l'oflred'un  de  ses  amis,  qui 


venait  de  mettre  â  sa  disposition,  au  milieu  de  la  Suisse,  une  cam- 
pagne retirée,  où  il  pourrait  oublier  les  homme'-'  cl  finir  ses  jours 
dans  une  pleine  paix.  Il  part,  il  (piitte  Vienne;  c'est  à  ce  moment 
que  la  fortune  lui  réservait  le  retour  le  plus  inespéré. 


XI 


Le  jeune  roi  de  Bavière  Louis  II  était  à  peine  monté  sur  le  trône 
qu'il  expédie  à  Wagner  son  secrétaire  intime.  Celui-ci  airive  à 
Vienne  :  Wagner  était  parti  depuis  qnel(|ues  jours,  et  personne  ne 
peut  dire  à  l'ambassadeur  de  quel  côté  s'est  dirigé  l'auteur  de 
Tristan.  On  croit  seulement  qu'il  est  à  Zurich.  Le  secrétaire  des 
comman  lements  retourne  en  Ikvière,  et  vient  rendre  compte  au 
roi  de  sa  mission  infructueuse  :  «  \'ous  partirez  demain  pour  Zu- 
rich, »  dit  simplement  le  jeune  monarque.  VS'agner  avait  quitté 
Zurich,  et  il  était  à  la  campagne  à  deux  ou  trois  journées  de  là, 
quand  arrive  le  secrétaire  intime.  Voilà  I  ambassadeur  remonté  en 
wagon,  et,  cette  fois,  il  atteint  Wagner.  «  Monsieur,  dit-il  au  com- 
positeur, j'ai  ordrede  vous  pri  r  de  venir  à  Munich,  et,  comme  je 
cours  après  vous  depuis  longtemps,  vous  voudrez  bien  per  nettre 
que  nous  nous  menions  en  roule  au  plus  \ite.  »  Le  lendemain  ou 
le  surlendemain,  les  deux  voyageurs  arrivaient  à  \unich. 

Wagner  se  rendit  chez  le  roi  ;  l'accueil  de  Louis  II  fut  d'une  affa- 
bilité exquise  :  «  Je  connais  toutes  vos  œuvres,  monsieur,  lui  dit  le 
jeune  monarque,  j'ai  lu  vos  livres,  tous  vos  livres,  et  je  dois  à  votre 
Vaisseau  Fantôme  une  des  plus  chères  impressions  de  ma  jeunesse. 
Demeurez  à  Munich;  je  mets  à  votre  disposition  les  ressources 
dont  je  dispose;  je  veux  que  vous  puissiez  donner  avec  tous  les  dé- 
veloppements qu'elles  comportent,  et  sans  rien  céder  de  vos  idées, 
les  œuvres  que  vous  n'avez  pu  produire  encore.  Comptez  sur  ma 
royale  sympathie.  »  Wagner,  subjuj^ué  par  cette  parole  affectueuse 
et  persuasive,  n'a  pas  quitté  Munich  depuis.  Le  courage  lui  était 
revenu. 

Quelques  mois  après  son  arrivée,  on  .«e  mettait  à  l'œuvre  ;  Wa- 
gner engageait  les  deux  seuls  artistes  allemands  qui  fussent  capables 
de  chanter  son  Tristan,  M.  et  M'"°  Schnorr;  il  appelait  à  lui 
M.  Hans  de  Diilow,  celui  à  qui  il  avait  déjà,  dans  sa  pensée,  confié 
la  délicate  mission  de  diriger  l'opéra  inej:ecutable ,  l'arcliitecte 
Semper,  son  ancien  ami  à  Dresde,  plus  tard  son  compagnon  d'exil; 
tout  un  noyau  enfin  d'hoîiimes  solides,  d  auxdiaires  dévoués. 

Après  des  atermoiements  sans  nombre,  Tristan  fut  représenté 
le  samedi  10  juin.  On  n  avait  pas  changé  une  note  de  lapurtition 
originale  Je  reviendrai  très-longuement  plus  tard  sur  les  représen- 
tations de  ce  prodigieux  ouvrage,  inierromp'ues  après  c/uatre  bo'ivées 
au  milieu  d'un  succès  étrange,  dont  la  nature  même  est  toute  une 
étude,  tout  un  problème. 

Wagner  a  de  grands  projets.  11  est  question  de  construire  un 
théâtre-modèle,  de  reconstituer  sur  de  nouvelles  bases  le  (Jonserva- 
toire  de  Munich;  on  parle  pour  l'an  prochain  de  représenter 
Tannluiuser,  Lohengrin,  d  après  les  l(!Xles  originaux  (pii  ont  été 
rarement  respectés,  de  donner  les  Nilielungen,  les  Maîtres  C/tan- 
tears  cnCin,  un  opéra  comi(|ue,  un  véritable  opéra  comique,  qui 
montrera  sous  un  jour  bien  inattendu  le  génie  de  l'auteur. 

Louis  II  croit  à  Wagner;  il  e^t  d'une  famille  oii  l'on  se  complaît 
dans  les  sérieuses  entreprises,  dans  les  hautes  léles  de  l'art.  Je 
ne  doute  pas  qu'il  ne  soutienne  Wagner  jusqu'au  bout.  La  lutte 
sera  acharnée:  le  disciple  d  Hegel  et  de  Sclnqjeiiliauer  a  des  enne- 
mis nombreux  dans  la  catholique  capitale  de  lalVivière;  mais,  si 
j'en  juge  par  certains  traits  d'une  [iliysionomie  di'jà  sérieuse,  ce  roi 
de  vingt  ans  est  de  ceux  qui  s'obstinent  à  une  idîe  et  s  y  attachent 
par  les  obstacles. 
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SEMAINE   THÉÂTRALE 


Revenons  tout  d'abord  au  mémoire  présenlé  à  M.  Emile  Pen-in  par  les 
■iélfgués  de  l'orchestre  Ue  l'Opéra,  et  abordons  les  chiffres,  plus  éloquents 
il'ie  les  paroles,  (!ans  ce  mémoire. 

L'orchestre  de  l'Opéra,  composé  de  8i  ailjsles,  coûte  aujourd'hui  en- 
viron 120,000  fr.,  —  chef  et  sous-chef  non  compris,  étant  considérés  tous 
deux  comme  faisant  partie  de  l'administration.  Or,  voici  comment  se 
répartissent  ces  120,000  fr.  :  34  artistes  ne  louchent  que  1,200  fr.  par 
an,  quelques-uns  moins:  on  en  ciie  trois  à  730,  930  et  1,100  fr.;  onze 
artistes  sont  rémunérés  sur  le  pied  de  1,300  et  1,330  fr.;  quatre  toucheni 
l.iOOfr.;  trois  1,300  fr.:  deux  1,000  fr.;  sppt  1,700  fr.;  un  1,730  fr.;  un 
1,800  fr.;  six  2,000  fr.;  un  2,030  fr.;  un  2,200  fr. ,  et  chacun  des  six  solistes 
principaux  2,.'i00  fr.  C'est  le  maximum. 

I.es  augmentations  demandées  par  le  mémoire  . apporteraient  un  sup- 
plément tûlal  de  6i,3o0  francs  au  budget. 

Le  minimum  serait  de  1,800  fr.  pour  chaque  artiste  de  l'orchestre  obligé 
au  concours,  et  le  maximum  de  3,500  pour  eharun  des  principaux  solistes. 
Voici,  du  reste,  l'intéressante  classification  de  l'orchestre  de  l'Opéra  pré- 
sentée par  les  déli'gués,  avec  le  ehitïre  des  appointements  réclamés  on 
regard. 

PRKMIEBS   VIOLONS. 

l'remier  pupitre  :  premier  solo,  3,300 fr.;  deuxième  solo,  2,800.  Deu- 
xième pupitre,  2,400  et  2,200  ;  troisième  pupitre,  2,100  et  2,100;  qua- 
trième pupitre,  2,100  et  2,000;  cinipiième  pupitre,  2,000  et  2,000 fr.; 
sixième  pupitre,  1 ,900  et  1,900,  —  soit  27,000  fr.  au  lieu  du  chiffre  actuel, 
16,600  fr.  pour  les  douze  premiers  violons. 

DEUXIÈMES   VIOLONS. 

Premier  pupitre  :  premier  deuxième  violon  à  2,800  fr.;  deuxième, 
2,400.  Deuxième  pupitre,  2,000  et  2,000;  troisième  pupitre,  1,900  et 
1,900;  quatrième  pupitre,  1.800  et  1,800;  cinquième  et  sixième  pupilre, 
mèmeschilTres.Tolal,  22,000  fr.au  lieu  de  l'i ,300  pour  lesdouzc deuxièmes 
1  iolons. 

ALTOS. 

Premier  pupitre  :  premier  sjlo,  3,300  fr.;  deuxième  solo,  2,800.  Deu- 
xième pupitre,  2,210  et  2,103;  troisième  pupitre,  2,000  et  1,900;  (]ua- 
trième  pupitre,  1,800  et  1.800.  Total,  18,100  au  lieu  de  10,7.30  pour  les 
huit  altos. 

VIOLO.N'CeLLES. 

Premier  pupilre  :  premier  solo,  -3, .300  fr.  ;  druxiorae  solo,  2,800. 
Deuxième  pupitre,  2,200  et  2,100;  troisième  pupitre,  2,000  et  2,000; 
quatrième  pupitie,  1,900  et  1,900;  cinquième  pupitre,  1,800  et  1,800; 
—  total,  22,000  fr.  au  lieu  de  li,230  pour  les  dix  violoncellistes. 

CONTREBASSES. 

Premier  pupille  :  première,  '2,800;  deuxième, 2,400;— deuxième  piijii- 
tre,  2,000  et  2,000;  Iroi.sième  pupitre,  1,900  et  1,900;  quatrième  pupitre, 
1  800  et  1,800;  —  total,  16,600  au  lieu  di'  11,000  fr.  pour  les  hnil  con- 
trobassistes. 

ELCTES. 

Premier  .solo.  3,300;  deuxième  snlo,  2,800;  iroisièmc  snio,  ),890; 
i.ital,  8,100  au  lien  de  0,8.30. 

IIALTBOIS. 

Premier  solo,  3,300;  deuxième  solo,  2,800;  troisième  solo,  l.SOO; 
i.jlal,  8,!00  au  lieu  de  3,850  fr. 

i;LAr.i.\i;TTi:.s. 

Premirr.sol.3,  3,. 300  l'r.;  deuxième  solo,  2,800;  troisièiin!  solo,  l.S'K); 
lolal,  8,100  fr.  au  lieu  de  .3,800. 

CORS. 

Premier  solo,  3,500;  deuxième  premier,  2,800;  premier  second,  2,800; 
ileuxième  second,  2,300;  cinquième,  1,800;  lolal,  13,400  au  lieu  de 
tt.f.OO  fr. 

BASSONS. 

Premier  pupitre  :  premier  solo,  3,.'i00;  deuxième  solo,  2,800;  deuxième 
pupilre,  2,000  et  1,800;  total,  10,100  au  lieu  de  0,800. 

TnO.Ml'ETTES. 

Pieiiijcr  solo,  3,.'M)0;  deuxième  solo,  2,800;  total,  (i,30O  U:  au  lieu  île 
4,200. 

COIINETS. 

Premier  solo,  3,300;  deuxième  solo,  2,800;  troisième,  1,800;  loUil, 
«,100  au  lien  dt  5,400  fr. 


rnOMDONES.  , 

j  Premier  pupitie  :  premier  solo,  3,800;  deuxième,  2,800;  deuxième 
bupiire,  2,'.O0  et  1 ,800;  total,  10,300  fr.  au  lieu  de  7,130. 

]  OPHICLÉIDES. 

i   2,000  fr.  au  lieu  de  1,G!)0,  chilire  actuel. 

I       ,      ,  HARPES. 

I   Première,  2,300;  deuxième,  1,800  ;  total,  4,300  fr,  au  lieu  3,(MM». 

[  TIMB.VLES. 

,  2,300  fr.  au  lieu  de  1,700,  cliiiïie  actuel. 

!  GROSSE   CAISSE. 

I   l,300fr.  au  lieu  de  1,200. 

I  CYMBALES. 

I  l,.300  fr.  au  lieu  de  1,100. 

'  '  TRIANGLE. 

'  1,200  fr.  au  lieu  de  730. 

1  '■■'■■■  TAMBDtn. 

i  l.i'OOfr.  aulieude930. 

:  Ainsi  que  je  l'ai  dit  ailleurs  (feuilleton  théitral  du  .\urd),  il  suflisait 
ajux  délégués  de  dresser  dans  leur  mémoire  les  chiffres  et  les  proportions 
que  nous  venons  de  reproduire.  Là  est  le  meilleur  argument,  ou,  pour 
mieux  dire,  le  seul;  que  ne  s'en  tenaient-ils  à  ces  tableaux  comparalifs, 
qui  me  paraissent  d'une  éloquence  irrésislible?  L'effet  en  est  diminué, 
suivant  nous,  par  certaines  considérations  dont  ils  ont  cru  devoir  le«  en- 
tourer, et  que  je  voudrais  efl'acer. 

Ainsi  je  lis  à  la  page  1  :  «  Quel  est  le  moindre  emploi,  même  celui  de 
»  garçon  de  bureau,  qui  n'est  mieux  rétribué?  »  Le  moindre  inconvénient 
(le  ce  rapprochement  est  de  porter  à  faux  et  de  provoquer  une  objectjon 
facile.  Le  garçon  de  bureau  n'a  que  ses  douze  ou  quinze  cents  francs  pour 
vivre,  tandis  qu'il  en  est  beaucoup  parmi  les  symphonistes  de  l'Opéra  qni 
se  font,  bon  an  miil  an,  six,  huit  ou  dix  mille  francs,  et  l'administration  ue 
serait-elle  pas  un  peu  fondée  à  rappeler  que  le  titre  de  membre  de  l'or- 
chestre (le  l'Opéra  n'y  nuit  pas? 

On  me  répondra  sans  doute  qu'il  n'y  a  que  les  violons  et  les  violoncelles 
qui  puissent  donner  des  leijons  d'accompagnement  :  très-peu  de  jeunes 
personnes,  j'en  conviens,  apprennent  la  contrebasse,  le  trombone,  le 
basson,  ou  même  la  clarinette.  Mais  il  re.ste  les  concerts,  les  classes  du 
"Conservatoire,  les  leçons  dans  les  collèges  et  séminaires,  les  musiques  mi- 
litaires, fanfares  de  la  garde  nationale,  etc.  En  tous  cas,  laissons  les  gar- 
çons de  bureau  à  leur  place;  ils  n'ont  que  faiie  ici,  non  plus  que  les 
artistes  du  chanl,  qui  peuvent  compter  dans  leur  rang  d'assez  mauvais 
musiciens,  mais  qui  sont  plus  tenus  que  les  symphonistes,  pu  squ'ils  pi; 
peuvent  se  faire  entendre  au  dehors  sans  pei  mission  expresse  du  directeur, 
dont  la  carrière  est  nécessairement  plus  courte,,  et  qui,  cnlin,  bons  ou 
mauvais,  ont  dans  le  drame  lyrique  une  responsabilité  individuelle  plus 
grave  que  les  instrumcnlisies  de  l'orchestre. 

■  Est-ce  à  dire  que  la  position  d'un  grand  nombre  des  symphonistes  (ïc 
l'Opéra  n'est  pas  relativement  précaire,  et  que  nous  trouvons  leur  réclama- 
tion d'aujourd'hui  exagérée  ou  inopportune?  Non,  certes.  Et  pourquoi  dom 
nous  sommes-nous  arrêté  tout  d'abord  à  réfuter  un  des  arguments  <!ii 
Mémoire,  si  nous  en  adoptons  finalement  les  conclusions?  Parce  que  nous 
avons  horreur  des  déclamations  creuses  et  irraisonnées,  parce  que  nous 
aimons  à  voir  sous  toutes  leurs  faces  les  problèmes  qui  nous  sont  sonmif, 
parce  que  nous  respectons  assez  l'opinion  publique  pour  l'éclairer  abon- 
damment sur  les  sujets  auxquels  nous  voulons  gagner  sa  sympathie, et ,«.« 
aide  toute  puissante.  .  , 

Nous  croyons  rendre  serviceà  la  question  en  la  débarrassant  d'arguments 
débiles  ou  eonlesiables.  Si  les  artistes  vont  dire  k  la  dircciion  :  ■■<  Dcuocz- 
U0U3  de  ']uoi  vivre,  »  elle  a  le  droit  de  leur  répomlre  :  «  Ceci  n'est  pas  en 
question;  je  ne  vous  prends  qu;:  le  tiers  ou  le  quart  de, voire  temps,  t  Eu 
revanche,  si  la  direction  argue  des  riches  casuels  que  certains  artistes  se 
font  au  dehors,  ils  ont  le  droit  de  lui  dire  :  «  Vous  sortez  de  la  question, 
cela  ne  vous  regarde  pas.  »  La  question,  la  voici  dans  ses  termes  vrais, 
qui  sulTi.sent  parfaitement  à  la  solution  ; 

Étant  donné  cette  profession  qui  prend  trois  et  parfois  quatre  longues  , 
soirées  par  semaine,  sans  compter  le  temps  des  répétitions,  qui  suppose 
une  grande  somme  d'élud(\s,  qui  réclame  une  supériorité  relative  en  rap- 
port avec  les  convenances  et  la  réputalion  de  notre  première  scène  lyrique, 
enfin  qui  a  une  part  d'importance  déterminée  dans  l'ensemble  du  spec- 
tacle, quelle  rémunération  doit-elle  obtenir?  Il  y  a  déjà  longtemps  que  : 
celle  rémunération  fut  fixée  à  1,200  francs  environ  pour  le  plus  grawl 
nombre  d(!s  symphonistes.  Cette  moyenne  est-elle  sullisante  aujourd'hui? 
Évidemment  non.  Il  est  de  noioriété  vulgare  que,  deppis  une  \i-fti\ni)i-- . 


leIiénestrel 


d'années,  toutes  les  choses  nécessaires  à  ]n  vie  ont  subi  un  rencli^rlssemenl 
irès-s(?nsiblc,  que  le  pouvoir  de  l'argent  a  diminué  de  plus  d'un  tiers 
ijiie,  piir  exemple,  on  n'a  pas  aujourd'hui  pour  deux  mille  francs  ce  ([u'on 
avait  en  1830  poi  r  dou/c  cents. 

Tous  les  appolnicmcnts  ont  augmenté  dans  une  proporlion  (|u'il  serait 
facile  d'évaluer.  Au  tli(':ilrc  il  en  a  été  comme  partout  ailleurs.  A  l'rjpéra 
même,  les  artistes  du  chant  ont  largement  bénéficié  :  (ïueymard,  par 
exc:nplc,  touche  le  double  des  appoinlemenis  de  l'illuslre  et  admirable 
Adolpln^  Nourrit;  la  feuille  d'émargement  de  rOpér.i-Comii|uc  el  du 
Théûtre-Italien  s'est  modifiée  de  même  en  faveur  des  chantpurs.  Par 
quelle  singulière  anomalie  les  musiciens  d'orcheslro  sonl-ils  les  seuls  en 
ce  temps  à  voir  augmenter  les  charges  de  la  vie  sans  vnir  angmenier  les 
mojcns  de  vivre? 

L'augmentation  proportionnelledemandcc  par  le  mémoireesldonclégiljme, 
je  dirai  même  forcée.  Ce  quieffrayele  plus  l'adminislralion,  c'est  la  perspee- 
livc  i'unc  démarche  semblable  delà  part  des  chorisles  le  lendemain  du  jour 
où  Torchestre  aura  été  satisfait.  Les  choristes  sont  comme  valeur  artistique 
inférieurs  aux  symphonistes,  mais,  précisément  à  cause  de  cela,  privés  des 
le.ssources  extérieures  (les  lénors  et  les  basses  peuvent  trouver  cependant 
à  chanter  dans  les  églises).  Si  j'ajoule  que  les  répélitions  sont  inconipara- 
blementplus  nombreuses  pour  eux, et  qu'onleur  prend  beaucoup  de  temps, 
TOUS  sentirez,  que  leur  siluation  est  encore  plus  intéressante.  Or,  il  ne 
s'agirait  plus  seulement  d'une  angmenlalion  de  64,000  francs  au  budget, 
mais  bien  de  110,000  ou  120,000  francs  pour  l'un  et  l'autre  personnel. 

Celamérite  réflexion.  Mais,  pourinoins  nous  effrayer,  souvenons-nous  que 
celle  niasse  se  répartirait  entre  quatre-vingt-quatre  musiciens  d'orchestre 
et  une  centaine  de  chorisles,  que  l'Opéra  est  une  grande  institution  impé- 
riale el  nationale  qui  chiffre  tout  dans  son  budget  par  centaine  de  mille  fr., 
dont  les  dé|ienses  de  mise  en  scène  s'élèvent  pour  un  seul  ouvrage  a  une 
somme  trois  ou  quatre  fois  plus  considérable,  et  dont  la  prospérité  est  plus 
brillante  qu'elle  ne  l'a  jamais  été,  puisqu  on  fait  couramment  des  recettes 
dclO ou  12,000  francs  en  plein  élé,  et  non-seulement  avec  un  ouvrage 
nouveau  comme  l'Africaine,  mais  avec  le  répertoire  ordinaire,  ainsi  qii'on 
l'a  vu  l'an  dernier. 

Quand  il  est  parlé  d'augmentation  pour  les  symphonistes  el  les  cho- 
ristes, on  répond  par  des  impcisibilités  de  budget;  on  se  fait  Irôs-pauvre. 
Mais  alors  il'ne  faudrait  pas,  en  toute  autre  matière,  affecler  comme  on 
fait  la  munificence.  Je  ne  veux  pas  parler  des  appointements  princiers  dé 
certains  chanteurs,  quoique  la  disproportion  en  soit  révollanle  :  au  moijis 
cela  est-il  musical.  Mais  pourquoi,  par  exemple,  se  fait-on  gloire  d'an- 
noncer que  la  mise  en  scène  de  tel  opéra  a  coulé  deux,  trois  cent  mille 
francs"?  Si  le  public  tient  aux  belles  mises  en  scène,  croit-on  qu'il  tienne 
moins  à  l'excellence  de  l'exécution  musicale?  Prenons  garde  de  le  calom- 
nier, surtout  quund  nous  avons  sous  la  main  un  exemple  mémorable.  Que! 
bruit  n'a-l-on  pas  mené  au  sujet  du  vaisseau  de  l'Africaine  avant  la  repré- 
sentation? Ce  vaisseau  coula  bien  du  temps  et  de  l'argent,  on  en  lit  de 
copieuses  descriptions  dans  tous  les  journaux  :  il  semblait  qu'il  portât 
toute  la  fortune  de  l'œuvre  de  Meyerbeer.  Or,ils'est  trouvé  que  l'efl'L'ta  été 
nul,  el,  notez  bien  ceci,  le  succès  général  n'en  a  pas  .souffert  le  moins  du 
monde.  Le  public  a  souri  un  instant,  el,  après  tout,  il  a  paru  dire  que  ce 
mécompte  loi  était  indifférent.  En  revanche,  il  a  été  transporté  d'enthou- 
siasme par  une  simple  phrase  de  l'orchestre,  et  celte  jihrase  insliumentale 
a  eu  plus  defelentissemenl  après  la  représentation  que  le  trop  fameux 
vaisseau  n'en  avait  eu  auparavant,  et  ce  n'est  pas  peu  dire.  Mais  je  ne 
réduis  pas  le  succès  de  l'orchestre  dans  l'Africaine  à  celle  ph  rase.  Quelle  part 
nnmense  n'a-t-il  pasdans  la  partition?  Aucun  rôle  peut-être  n'a  élé  plus  cu- 
rieusement et  amoureusement  travaillé  que  celui-là  parle  maître.  N'eùl-on 
pas  mieux  fait  de  donner  en  gratification  à  cet  admirable  orchestre  la  somme 
littéralement  folle  qui  fut  perdue  dans  une  grosse  bâtisse  de  bois?  lit,  en 
thèse  générale,  n'est-il  pas  vrai  qu'on  pourrait  dépenser  un  peu  moins  en 
mise  en  scène  et  un  peu  plus  en  musique  à  l'Académie  Impériale  de 
Musique? 

La  question  est  inépuisable,  mais  nous  avons  élé  déjà  bien  prolixe:  e!, 
d'ailleurs,  il  faudra  nécessairement  revenir  sur  cet  important  el  sympa- 
thique sujet,  quand  l'administration  de  l'Opéra  aura  fait  réponse  à  la 
requête  des  musiciens. 

On  parle  pour  I'Opéra  d'un  nouveau  ballet,  le  Roi  d'Yoeiot,  auquel  ont 
cuolribué  plusieurs  illustres  personnages.  M.  le  marquis  de  Massa,  connu 
dans  le  monde  pour  quelq'ies  jolies  comédies  de  société,  a,  dit-on,  écrit 
le  scénario;  MM.  le  comte  de  Solms  et  le  prince  de  Mellernich  ont  com- 
posé la  musique. 

U'on  Achard  prend  son  congé  le  1"  .loùi.   U^  leudem;vi;i,  Alont.uhr.v 


rentrera  à  I'Op^^vCouique.  Les  répétitions  de  la  reprise  des  Porchciony 
sont  poussées  vivement;  le  charmant  opéra  de  Grisar  reparaîtra  avant  Ir 
20  riOMl.  Montauhry  jouera  le  rôle  d'Antoine,  créé  par  .Mocker;  .M"'"  Galli- 
Marié  cdui  de  M""  de  Bryanne,  créé  par  M"'  Darcier  ;  Crosti  rcprésenteia 
le  chevalier  des  Uruyères,  et  Batlaille,  Giraiimont;  .M"'  Itélia,  Florine  : 
.M"°  Révilly,  .M"'"  .lolicourt.  Sainte-Foy  garde  naiurellcmcnl  le  lôle  d<i 
ranrfjuisde  Jolicourt,  qu'il  a  créé. 

Le  Théâtre-Français  reprendra  le  13  août  Atlinlie,  ave:  les  clui'nrs  d  ' 
M.  .Jules  Cohen,  chantés  par  les  élèves  du  Conservatoire. 

On  sait  que  Got  désire  quitter  la  Comédie  Française  poui'  aller  jouer  il 
Saint-Pélershourg.  Le  comité  ayant  refusé  la  démission  de  Got,  cet  arlisii; 
inlf'nie  au  lliéatre  un  procès  en  (Fs.solulion  de,  société,  L'alTaire  viendr.i 
devant  lestribunaux  apré  les  vacances.  Dissoudre  la  vieille  société,  presque 
deux  fois  sériilaire,  ce  .serait  nn  étrange  coup  d'État,  et  nous  doutons  qn'rl 
puisse  être  acromiili  sur  la  simple  demande  d'un  membre  qui  désire  se  re- 
tirer. Ce  qu'il  y  a  de  plus  inquiétant  et  de  |dus  triste  là-dedans,  c'est  le  dt- 
partd'uu  artiste;  dont  le  talent  avait  constamment  grandi  depuis  dix  ans, 
et  que  SCS  dernières  créations  de  Giboyer  et  de  Maître  (îuérin  semblaient 
i-i'nire  indispensable. 

.M.  de  Glrardin  suit  assidûment  les  études  de  sa  comédie  nouvelle  au 
V.'.unEviLLE.  La  première  représentation,  si  elle  est  autorisée  parle  ministre 
de  la  Maison  de  l'Empereur,  aura  lieu  le  mardi  13 août,  jour  des  représenta- 
tions gratuites.  11  ne  serait  réservé  qu'une  seule  loge,  maistès-vaste,  exclu- 
si'cnicnt  destinée  aux  rédacteurs  de  journaux  qui  voudraient  rendre  compte 
lie  celte  première  représentation  unique  en  son  genre  el  sans  précédents. 
Ils  y  assisteront  ce  jour-là  en  la  même  qualité  qu'ils  assistaient  auirefoi.s 
aux  séances  des  aFsembleeslegislalives.Leserviceordinairedelapres.se 
.'e  fera  le  lendemain. 

Le  rô'e  d'Anglaise,  distribué  à  M""  Léonide  Leblanc,  sera  joué  par 
X"'  Dianca,  qui  cède  à  M"°  Damis  celui  qui  lui  était  d'abord  échu. 

Nos  lecteurs  ont  sans  doute  remarqué  dans  notre  dernière  chronique 
ceriaine  transition  brusque  el  malsonnanle  qui  ne  pouvait  s'expliquer  que 
1  ar  un  accident  typographique.  Les  nécessités  de  la  mi.seen  page  avaient  fait 
siutcr,  au  dernier  moment,  dix  lignes  que  nous  rétablissons  purement  et 
simplement  :  «  Les  Variétés  ont  donné  deux  petites  pièces  nouvelles  qui 
'om  toutes  deux  réussi.  La  Femme  dégelée  est  une  paysannerie  qui  fait 
passer,  à  force  de  gaieté,  un  thème  un  peu  vif.  Len  Conlribulions  indirectes 
nous  oITrent  une  étude  de  mœurs  parisiennes  très  amusnnte  et  irès-ingé- 
nieusemenl  conduite:  il  n'y  a  qu'une  tache,  c'est  ce  rôle  de  chanteuse  de 
café-concert  qu'on  remet  depuis  quelque  temps  à  toule  ^auce,  et  qui  re- 
vient cette  fois  avec  une  aggravation  de  basse  verve  que  nous  n'espérions 
p  is  :  c'est  une  calomnie  de  Thérésa.  Ajoutons  que  toute  une  portion  du 
public  s'en  est  montrée  ravie.  Potier,  le  fin  comique,  n'a  pas  le  succès  de 
M""  Silly,  et  la  ronde  de  la  Vénus  aux  Carottes  fait  tort  à  une  jolie  pièce 
qiii  méritait  de  réussir  sans  cela.  » 

Telle  est  la  «  sottise  à  la  mode  »  que  nous  avions  hâte  de  quitter  diman- 
che dernier,  et  sur  laquelle  nous  passons  rapidement  pour  arriver  à  ia 
repiise  de  Lulli  ou  les  Petits  Violons  de  Mademoiselle.  Ce  vaudeville  en 
iroisaites,  de  MM.  Dumanoir  el  Clairville,  avait  paru  pour  la  première 
fois  sur  celle  môme  scène  en  janvier  18S0.  Lulli  était  alors  MH'  Déjazel  ;  ia 
jeune  M'i"  Vernol  n'a  pas  la  préiention  de  faire  oublier  une  telle  devan- 
eière  ,  mais  elle  a  aussi  bien  de  'a  gaieté,  de  l'esprit,  et  ce  rôle  lui  offre 
une  occasion  toute  naturelle  de  faire  applaudir  ce  gracieux  talent  de  vio- 
lonisto  que  nous  avions  apprécié  déjà  l'an  dernier. 

Le  Gymnase  a  donné  ces  jours-ci  une  comédie  en  trois  actes,  de  MM.  Va- 
rin  el  Uelaporte,  qui  rhabille  assez  agréablement  celle  vieille  vérité  bien 
connue,  qu'il  n'y  a  pas  de  fille  mieux  gardée  que  celle  qui  se  garde  élle- 
inêrae. 

là  comédie  des  Filles  mal  gardées  est  fort  bien  jouée  par  Nertaiin, 
Ulaisol,  Victorin,  M""  Mélanie,  Ml'"  Iioriet,  Samary  et  Céline  Montalanf'. 
Celle  dernière  surtout  est  très-applaudie  dans  un  rôle  de  Cendriî'on 
espiègle. 

Gi'ST.tvE  BERTRAND. 


TR.WAUX  DU  NOUVEL  OPÉR.^. 


Les  travaux  du  nouvel  Opéra  sont  toujours  poussés  avec  la  même  acii- 
\ité,  et  cette  immense  construction  a  fait  de  grands  pi  ogres  depuis  notre 
dernière  \isite.  A  part  le  pavillon  impérial  et  celui  du  glacier,  dont  les 
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parties  supLVifiurcs  nécessitent  l'emploi  des  blocs  de  pierres  dont  les  di- 
mensions sont  assez  difficiles  a  Irnmer,  le  gros  œuvre  des  parties  latérales 
est  achevé  jusiju'ii  hauteur  d'entablement,  et  les  quatre  pavillons  saillants 
qui  terminent  chacun  des  côtés  sont  couronnés  de  leurs  frontons. 

Sur  la  façade,  l'œuvre  est  moins  avancée  en  raison  des  travaux  excep- 
tionnels de  cette  partie  du  monument.  Néanmoins,  toutes  les  colonnes 
.couplées  qui  précédent  la  logia  sont  installées,  les  cannelures  achevées  en 
ont  été  recouvertes  d'un  enduit  de  plâtre  destiné  ii  les  garantir  pendant  la 
construction  ;  leure  chapiteaux  terminés  attendent  dans  les  aieliers  de 
sculpture  le  moment  du  montage;  enfin,  on  élève  derrière  ces  colonnes  les 
trumeaux  contre  lesquels  elles  seront  adossées.  A  leur  partie  antérieure, 
c*,s  trumeaux  sont  ornés  d'un  parement  en  pierre  du  Jura,  dont  les  teintes 
rouges  apparaissent  au  fond  de  l'entre-colonnemenl,  et  feront  mieux  res- 
sortir l'éclatante  blancheur  de  la  pieri-e  de  Ravières. 
-  Malgré  l'importance  des  travaux  qui  s'y  exécutent,  le  chantier  de  l'Opéra 
offre  ceci  de  particulier,  qu'on  n'y  entend  ni  le  bruit  des  marteaux  ni  le 
grincement  des  racloii-s  :  c'est  que  les  pierres  y  arrivent  toutes  taillées,  les 
unes  des  ateliers  établis  au  bas  de  Chaillot,  Its  autres  de  divers  points  de 
nos  déparlements. 

Ainsi  le  Jura  a  envoyé,  toutes  cannelées  et  polies,  les  seize  colonnes  qui 
supporteront  la  galerie  circulaire  de  la  grande  rotonde  établie  sous  la  salle; 
M.  Garnier  a  fait  venir,  également  prêtes  à  être  posées,  les  vingt  colonnes 
en  granit  grain  de  corail,  qui  supporteront  au  haut  des  escaliers  latéraux 
les  deux  vestibules  séparatifs  du  grand  escalier;  les  Pyrénées,  dont  les 
marbres  jouissaient  au  dernière  siècle  d  une  réputation  légitime,  ont  fourni 
les  trente  colonnes  monolithes  qui  figureront  dans  la  gi'ande  galerie  du 
premier  étage  sur  la  cage  de  l'escalier  d'honneur,  et  le  département  de 
l'Isère  y  envoie,  emballés  avec  le  plus  grand  soin,  de  magnifiques  blocs  en 
pierre  de  l'Échantillon,  qui  serviront  de  bases  aux  cent  quarante-quatre 
colonnes  en  pierre  du  Jura  qui  figurent  dans  les  escaliers  latéraux. 

Enfin,  l'Jlalie,  celte  terre  classi'iue  des  marbres  précieux,  et  l'Ecosse 
eUe-mOme  ont  fourni  leur  contingent  à  ce  somptueux  édifice  :  de  la  pre- 
mière on  a  fait  \enir,  pour  le  petit  ordre,  dix-huit  colonnes  en  brèche 
violette  de  la  plus  grande  beauté,  ainsi  que  les  degrés  en  marbre  blanc 
veiné  de  l'escalier  d'honneur,  et  de  la  seconde  vingt  colonnes  en  granit 
rose  qui  formeront  la  colonnade  de  l'étage  en  raccord  avec  le  plancher  du 
parterre. 

Les  colonnes  en  granit  des  Vosges,  dont  les  couleurs  et  les  mouchetés 
sont  très-agréables  à  l'œil,  ont  leurs  bases  en  granit  vert  de  la  même  con- 
trée, et  elles  sont  coilTées  de  chapiteaux  ioniques  en  fer  poli,  dont  les  reflets 
mélalli(|ues  s'harmonisent  au  mieux  avec  les  teintes  de  la  pierre. 

Après  avoir  dit  à  quel  dei.ré  en  sont  arrivés  les  travaux  extérieurs,  nous 
devons  ajouter  à  quel  point  on  en  est  à  l'intérieur  de  l'édifice. 

Dans  le  grand  escalier,  les  murs  d'encadrement  sont  arrasés  à  la  hauteur 
des  qualrièmes  loges,  et  bientôt  on  va  procéder  à  la  pose  des  trente  co- 
lonnes en  marbre  des  Pyrénées,  dont  nous  avons  parlé  tout  à  f  heure.  Ces 
colonnes,  ainsi  que  celles  d'Ilalie,  arrivées  ii  Paiis  à  létat  fruste,  sont 
polies  au  tour  au  moyen  de  puissantes  machines  à  vapeur.  Dans  l'intérieur 
de  la  salle,  les  faisceaux  de  colonnes  en  fonte  qui  portent  la  façade  circulaire 
sont  ègaleiucnt  à  la  hauteur  du  quatrième  plancher. 

Sur  1.1  scène  se  dresse  une  Lharpente  colossale,  œuvre  préparatoire  des 
travaux  à  exéculcr  à  la  partie  supérieure  pour  l'établissement  des  com- 
bles. Dès(|iie  celle  cliarpenle  sera  placée  dans  toute  sa  liauteur,  on  con- 
struira l'arceau  qui  couronnera  la  scène. 

Les  deux  pierres  de  sommier  de  cette  arcade  gigantesque  attendent  à 
pied  d  œuvre  qu'on  les  mette  en  place;  chacun  de  ces  deux  blocs  pèse 
10,500  kilos. 

Au  pavillon  de  droite,  dit  pavillon  du  Glacier,  on  pose  les  dernières 
de  l'entablement  et  les  chapiteaux  des  colonnes  qui  encadrent  les  baies. 
Au  pavillon  impérial,  l'œuvre  extérieure  en  est  à  peu  près  au  même 
point;  mais  au  dedans  on  y  a  beaucoup  fait  depuis  notre  dernière  visite, 
notamment  la  voûte  en  pendentif  du  premier  vestibule  d'arrivée,  et  la 
voûte  rariqiante  du  grand  ("scalier. 

Sur  toute  la  longueur  des  murs  latéraux,  au-dessus  du  grand  étage,  se 
développe  à  l'extérieur  un  atli(|ue  à  baies  quadrilatérales  à  œilsdebœuf 
alternés;  mais  ces  derniers  ne  sont,  à  proprement  parler,  que  des  niches 
circulaires  (.il  prendront  place  les  bustes  des  compositeurs  (|ui  ont  illustré 
notre  grande  scène  lyrique. 
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26  juillet. 

L'Italien,  dont  nous  parlait  dernièrement  M.  Gustave  Bertrand,  l'ItalieH 
authenlique,  que  dans  quelque  temps  on  montrera  du  doigt  ^iir  les  lableaux 
des  troupes  de  Londres,  a  commencé  par  faire  défaut  a  la  dernière  repré- 
sentaiion  du  Ballo  in  Maecfiera,  à  Her  Majesty's  Theaire.  Ce  soir  lii,  le  rôle 
d'Anialia  élait  joué  par  M""  Wipern,  Allemande:  f  e  ui  d'Ulrka  par 
M""  Trebelli,  Française;  le  page,  par  \1"'  SaroUa,  Hongroise;  le  due,  par 
Carrion,  Espagnol,  et  Riccardo,  par  Santley,  baryton  m  Hgène,  ce  ijui  fait 
que  les  cinq  artistes  de  l'Opéra  représentaient  les  primipales  naioiialités 
(le  l'Europe ,  l'Italie  exceptée.  Pauvre  Italie  I  ou  plutôt  pauvre  An- 
gleterre ! 

Il  est  vrai  que  dans  Semiramide,  quelques  jours  après,  l'Italien  authen- 
tique a  reparu  soUo  il  nome  du  signer  Stagno,  et  sulto  le  spnylie  d'Idreno. 
Mais  contie  une  Sémiramis  de  Hambourg,  un  Assur  de  Bruxelles,  et  un 
Arsace  du  faubourg  Snint-Marlin,  que  vouliez-vnus  qu  il  fit?  Arsace  a 
enlevé  le  succès.  C'est  assez  l'habitude  de  notre  bede  compatriote, 
M""  Bettini  Trebelli. 

Lai.ssons  Maje>ty's  Théâtre.  Aussi  bien,  il  n'existe  plus  depuis  samedi 
dernier,  jour  de  clôture  de  la  saison.  Si  M.  Mapleson  fail  encoie  quelques 
représenlatii  ns  à  demi-prix  et  snns  habit  noir  obliiié,  nous  sommes  d'un 
monde  trop  disiingué  pour  en  savoir  quelque  chose.  Cela  esi  bon  pour  le 
ilillion,  comme  on  dit  ici  ;  nous  ne  quitlerons  plus  Covent-Garden  dont 
la  saison  s'achève  triomphalement  avec  l'Africaine  de  Meyerbeer. 

Quelle  foule  et  quel  succès! 

l'africaine  a  covent-garden 

M.  Brandus,  qui  assistait  à  la  première  représentalion  à  côté  de  M.  Ba- 
gier,  a  dû  se  retirer  satislait.  Quant  à  Meyerbeer  lui-même...  —  Meyer- 
beer?—  Attendez  un  peu,  et  vous  comprendrez...  Oui,  Meyerbeer  ne 
tarit  pas  en  éloges  sur  l'exécution  de  son  ouvrage,  sur  la  mise  en  scène, 
sur  l'orthestre,  les  clianleu'S,  les  décorateurs,  sur  llarri-  et  sur  (^osta. 

Comme  on  m'a  fait  f  honneur  de  me  présenter  à  I  i  lustre  auteur  de 
l'Africaine,  l'autre  soir  liiez  notre  ami  Fechter,  qui  avait  réuni  en  petit 
comiié  quelques  célébrités,  parmi  lesquelles  Rachrl  et  Eiima  Uvry,  j'ai 
voulu  savoir  l'opinion  du  maître  lui-même,  et,  le  prenant  par  son 
faible  : 

—  Que  pensez-vous  des  coupures,  cher  maître?  lui  ai-je  dit  à  brûle- 
pourpoint. 

—  Très-intelligentes,  m'a-t-il  répondu,  et  les  journaux  anglais  ont 
parfaitement  tort  de  criiiquer  Costa  pour  ses  Muelques  coups  de  ciseaux. 
Plût  à  Dieu  qur  Féiis  en  eût  fait  autant  et  aiec  la  même  vigueur  à  Paris! 
D'ailleurs,  le  public  de  Codent  Garden  n'a-i-il  pas  fut  bisser  le  chœur  des 
Évêqiies,  comme  vous  l'appelez,  le  quatuor  final  du  deuxième  acte,  la 
ballade  d'Adamasior  et  l'unisson  d'orchestre  de  la  lin?  A  propos,  on  me 
rep'oche  d'avoir  pris  l'idée  de  cet  unisson  dans  la  tioi.-ièine  symphonie  de 
Spohr.  Eh  bien  !  je  vous  dirai  en  confidence  que  l'idée  m'en  est  venue  en 
eiitenilant  les  instruments  à  cordes  de  Covi  nt  Car  leii  jouer  l'in  roduction 
du  duo  de  Norma  :  In  mia  man,  al  fin  tusei.  Je  l'ai  avoué  à  Bellini,  il  y  a 
quelques  jours. 

—  Et  desariistes,  maître,  que  m'en  direz-vous? 

—  Mon  Dieu  !  je  saiais  que  Waihtel  ne  pourrait  pas  chanter  la  romance 
de  lénor  :  Oridcnte  suai,  avec  le  iharme  de  Naudin;  mais  plus  énergique 
et  vigouieiix,  je  le  préfère  dans  les  aulres  pariies  du  rôle.  Du  reste,  vous 
auiez  Ni  udin  l'année  prochaine,  ei  je  vais  lài  her  de  faiie  engager  Wachlel 
à  l'Opéra.  On  verra  que  re  rôle  peut  parfaitement  convi  nir  à  deux  natures 
différente.',  à  deux  talents  opposés.  Quant  à  Or.iziani,  c'est  un  sauvage 
que  l'on  ne  pourrait  jamais  civili.-^er,  tandis  que  F.iure  en  sait  heaiicoup 
plus  long  que  ses  maiires.  De  IJi  cetic  supériorité  de  Gi'aziani  dans  tout  ce 
qui  est  én<'rgique,  liiurté,  dans  la  ballade  comme  d.^ns  le  finale  de  son 
air  du  quatrième  acte;  de  lu  son  infériorité  diins  tout  ce  (|ui  exige  du 
Fentimenl.  Faure  est  lêveur,  grave,  concentré  comme  sa  voix.  Comme  sa 
VOIX,  Graziani  met  tout  en  dehors. 

—  Et  Luica? 

—  Ali  !  ma  belle  élève  chérie  !  Elle  m'a  complètement  charmé.  C'est  bien 
ainsi  que  je  l'avais  devin'e.  Quel  enihousinsiii  ■  I  quelle  conviction  1  Dans 
la  seine  du  mamenilller,  j'éiais  près  u'elle;  figurez-vnus  iiu'elle  a  réelle- 
ment pleuré,  ma  superbe  et  touchante  Didon  cré.ilel  Ausi  l'ai-on  ap- 
plaudie! et  l'a-t  on  assez  rappeléel  Mais,  vous  ne  savez  pas?  Un  vrai 
malheur,  elle  va  se  marier... 

—  fiah!  comme  la  Patti,  maître? 
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—  Non,  c'est  sérieux I  Oh!  Lucca  ne  fait  pas  de  réclames.  Si  j'élais 
encont  de  vitre  ninnile,  j'eiripéclu-iaisce  mariage-li'i. 

—  Ainsi,  clier  mnlTc,  pour  résumer,  si  vous  en  aviez  le  pouvoir,  vous 
ne  chatifjeriez  rien  nu  Icsiamcnt  artistique  ijue  vous  avez  lai-sé? 

—  Ma  foi,  niin.  J'y  ajouterais  bien  iiuclques  codicilles...  Mais,  excusez- 
moi,  ou  m'apielle  à  Paris. 

—  Maître,  un  seul  mot.  Et  Scribe? 

—  Scnbc?  Voilà  irois  mois  que  nous  ne  nous  parlons  plus.  Messieurs, 
au  revoir!  Q  lauil  il  vuus  p  aira  de  m'évoquer,  mon  adresse  e»t  :  5,  rue  du 
Progrès,  pl.iiièle  de  Jupilcr. 

Et  iiiainienaui,  cliers  amis  du  Ménestrel,  si,  après  cet  épisode  d'une 
soirée  sp nie  dans  lai|uelle  Racliel  nous  a  raconié  des  choses  vrai- 
ment de  l'autre  monde,  et  Einiiia  Livry  nous  a  conflé  un  bien  louchant 
secret,  vous  me  (lemind.z  mon  opinion  personnelle  sur  l'Africaine  à 
Covent-Gariieii,  je  vous  léponilrai  qu'on  la  donno  encore  demain  jciuli, 
et  que  l'on  vend  les  stalles  d'orchestre  4  et  5  guinées;  qu'on  la  donnera 
encore  saine  li  pour  la  clôiuie  de  la  saison,  et  que  les  billets  sont  déjà 
tous  pris  depuis  lundi,  liiei)  que  ce  soir  il  y  ait  le  bénéfice  de  la  P.iili  aiec 
un  acte  île  ban  l'asquale,  un  acte  de  la  Traviata  et  un  acte  de  Faust,  et 
bien  que  liosiie  nous  annonce  ses  adieux,  dans  le  Barbier,  pour  vendredi 
prochain  Enlin,  je  \ons  dirai  que  lundi  prochain  je  surji  a  Paris,  et  que 
j'aurai  le  plaisir  de  vous  serrer  la  main. 

DE  RETZ. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

Le  télégraphe  électrique  est  facétieux  dans  roci^asion.  Un  télégramme,  re- 
produit sans  discnssiun  p.ir  un  grand  nombre  de  nos  confrères',  nous  Hp|jorle  la 
nouvelle  du  succès  de  l'Afiicun,-,  à  Londres,  et  se  termine  ainsi  :  n  Plusieurs 
morceaux  hissi's  ■/r/ns  le  p'  flndi'  !  «  Il  s'agit  évidemment  de  la  célèbre  rilournelle 
du  ciiiquicme  acie  laquelle  est  de  seize  mesures,  en  loul  C  est  d.nj>  ces  seize 
mesures  que  l'on  a  hl  se  plusieurs  murccaux  !... —  Etait-re  beaucoup  se  hasar- 
der que  de  traduire  la  petite  absurdité  du  télégramnne,  de  quelque  façon  ac- 
cepiable  pa  le  bon  sens?  Deux  b;i très  à  changer,  une  virgule  à  ajouter,  et  la 
chose  est  l'aile,  sans  un  grand  ell'ort  de  génie  :  «  Pluiie  rs  mon'eaux  bissés 
DO^T  le  préInde.  —  Ou  reste,  grand  éloge  de  M'"  l.ucca,  dans  le  rûle  de  Sélika, 
et  du  ténor  Waclitl,  dans  celui  de  Vasco  La  mise  en  scène  anglaise  n'est  pas 
identique  4  celle  de  laris,  et,  même  dans  la  partition,  on  peut  remarquer! 
certaines  dilVêrences  :  ir.i  des  coupures,  là  des  fragments  que  l'on  supprime 
k  l'Opéra  rétablis  pour  Londres.  -  L'auteur  de  la  tradui  tion  ilaUenne  de 
l'Afnwine  est  M.  iN'icodemo.  (Voir  notre  article  saison  de  Londres.) 

—  La  clô'ure  de  la  saison  de  Covent-Garden  est  annoncée  pour  lundi  pro- 
chain 29  juillet.  L'Afiituine  n'y  aura  été  représentée  que  quatre  fois. 

—  Le  grau  I  fe  tival  annuel  du  collège  dramatique  de  Londres  a  été  donné 
ces  jour,-,  di-rni  rs  au  l'akis  de  Cristal.  Tous  les  artistes  dramatiques,  princi- 
palcmenl  les  riames,  y  prêtaient  leur  concours.  Des  divertissements  de  toute 
nature  remplissaient  le  programme,  et  une  véritable  fête  ib'jmpêlre  avait  été 
organisée  à  Crflte  oicasion.  Des  lentes  avaient  été  dressées  dans  tout  le  Palais. 
C'étaienl  autant  de  baz.ir-  féeriques  bariolés  des  plus  riches  couleurs  ;  les  ob- 
jets qu  elles  eoulenaient  étaient  vendus  par  les  artistes  les  plus  en  reuom,  qui, 
en  costumes  de  fantaisie,  excitaient  le  zèle  des  acheteurs,  il  s  y  est  dépensé 
bien  de  l'espiit.  blende  la  grâce  et  bien  des  sourires;  mais  tussi  la  re- 
cette hu  pront  de  l'œuvre  a  été  abondante,  et  plus  d'.in  porte-monnaie  s  en 
est  relourué  vide  à  i  ondres.  Malgré  l'ardeur  d'un  soleil  brillant,  la  curiosilé 
avait  attiré  une  foule  immense  au  Palais  de  Ctislal. 

—  Le  Musical  Wnrld  annonce  l'engagemeul,  par  M.  Bagier,  de  M.  Arditi, 
comme  chef  d  orchestre  de  l'Opéra-ltalien  de  Paris. 

—  M.  JuUien  donnera  une  série  de  concerts  au  théâtre  de  Sa  Majesté,  avec 
M"'  Lauia  Harris,  pour  orima  donna,  dès  que  les  concerts  de  M.  Mellon,  .-i 
Covcnt  Gardeii,  seront  finis. 

—  On  lit  dans  le  Petit  Journal  :  «  Faut  de  la  musique,  pas  trop  n'en  faut.  •> 
On  ne  s'attendait  gui re  à  rencontrer  cette  maxime  chez  des  mélomanes-nés, 
comme  les  Alleniauds.  Le  fait  est  pourtant  vrai,  et  il  vient  de  se  produire 
d'une  muiiôre  assez  singulière,  au  sujet  de  la  dernière  œuvre  de  Meyerbeer. 
Les  théâtres  alleniiinds  veulent  naturellement  monter  t'A  frira  ne;  mais  leur 
embarras  est  grand,  le  spectacle  commence  d'ordinaire  Cl  siv  heures  en  Alle- 
magne, et  il  convient  qu'à  dix  heures  du  soir  au  plus  lard  tout  bon  Allemand 
ait  snupé,  bu  la  quanUté  voulue  de  bouteilles  de  bière  et  commencé  à  dormir. 
Tout  cela  se  concilie  dirncllement  avec  les  cinq  actes  de  l  Africaine,  ses  cinq 
heures  de  mu  ique  et  les  caprices  du  vaisseau  qui  ne  se  laisse  pas  si  aisément 
manier.  Une  dépuiatii  n  îles  directeurs  de  thfàtie  allemands  viem,  dit  on,  de 
se  rendre  auprès  de  SI-  Fêtis,  dans  le  but  de  s'entendre  avec  lui  sur  tous  ces 
points  dèlicais.  1.  faut  évidemment  retrancher,  et  retranclier  à  force;  mais 
sur  quels  points  porteia  cette  opération?  que  va-t-on  supprimer?  Voilà  la 
préoccupation  de  ces  messieurs.  On  a  déjà  écourté  chez  nous  li  partition  du 
maître,  et  elle  n'en  dure  pas  moins  cinq  grandes  heures.  Pour  la  réduire  à  des 
proponions  allemandes,  iliaudrait  la  mutiler  odieusement.  M.  Fétis  voudra-t-il 
s'en  charger  ? 


—  L'Opéra  Hoya!  de  Berlin  a  donnis,  celle  année,  24*  repré-entadons,  dont 
l.S'2  de  grands  opéras,  .HG  d'opéras  comiques,  1 1  56  de  ballets. 

—  liEuLiN.  M'i'  Geisliegcr,  la  Relie  Hélène  par  excellence,  des  Allemands, 
après  avoir  paru  A  Vieune  soixante  l'ois  dans  ce  rôle,  va  le  jouer  mainlenani 
ici,  le  2  août  prochain,  à  Fiied.-VVilhelmstadl. 

—  DnESPK.  Nous  ne  larderons  pas  à  avoir  des  nouvelles  des  grandes  fétcs 
musicales  du  Sangertiûnd,  où  Vienne,  L' ipzîg,  Nuremberg.  Prague,  Hanovre 
et  nombre  d'autres  villes,  ont  envoyé  lents  meilleurs  artistes  et  des  chœurs 
imposants. 

—  Un  télégramme  de  Dresde  annonce  qu'à  ce  grand  corgrès  musical  de  toute 
l'Allemagne,  réuni  dimanche  dans  celle  ville,  on  ne  cnmptail  pas  m  ins  de 
»  vingt  et  un  mille  »  orpbéonistes  réunis  sous  .•  sept  cents  -  liani.ièics.  Le 
défilé  de  toutes  ces  sociétés  musicales  présentait  un  magnifique  spcrtacle. 

—  On  a  donné  le  14  juillet,  pour  la  première  fois,  au  théâtre  de  la  cour 
une  opérette  intitulée  :  Oruije  enpinn  solei',  de  la  composition  de  M.  Dorn. 
Cette  pclile  pièce,  parfaitement  jouée  et  chantée  par  ip"*  Jauner  Krall,  a 
reçu  un  Irès-bon  accueil. 

—  ViEXNF.  Le  grand  concert  préparé  pour  la  fêle  de  l'Université,  sous  la  di- 
rection de  M.  Herbeck,  s'organise  d'une  manière  brillante;  loul  lorcbeslre  du 
théâtre  de  la  cour,  augmenté  d'unn  partie  de  l'onbestre  de  la  Suci-lé  des 
Concerts,  doit  y  exéculer,  entre  antres  chi-fs-d'ieuvre,  la  symphonie  en  ut  mi- 
neur de  Heelhnveu.  .M"'  Dustminn  ei  M.  Il.ikidanski,  chanteur  avanla''euse- 
ment  connu  déjà,  prêteront  leur  emcours  à  la  p.irlie  chaulante.  Le  con- 
cert aura  lieu  le  3  août,  salle  de  la  Redoute;  ce  soir-là,  le  théâtre  de  l'Opéra 
sera  fermé. 

—  Un  Conservaloire  pour  l'enseignement  de  la  musique  insirumenlale  et 
la  foimalion  de  bons  oicheflres,  sera  ouvert  à  Sluttgard  le  I"  septembre.  La 
direction  en  est  confiée  au  maître  de  chapelle  de  la  cour,  Charles  lickert,  et 
les  leçons  y  seront  gratuites. 

—  Un  incendie  a  détruit  le  tbécàlre  de  Breslau  :  ii  Le  feu  a  éclaté,  entre 
onze  heuies  et  ".inuit,  dans  les  combles  de  rédilice.  et  s  est  répandu  avec  une 
telle  rapidité  que,  malgré  tous  les  elTorls  des  pompiers,  de  la  j^arnison  el  de 
la  population,  il  n'est  resté,  vers  le  malin,  que  les  quatre  murs.  Dans  la  soi- 
rée même,  on  avait  représenté  l'opéia  d'Halévy,  la  .hurt:,  qui  avait  duré  jus- 
qu'àdiv  heures  et  demie,  el,  à  la  fin  de  ti  repiésentation.  toutes  les  rondes 
prescrites  avaiem  été  faites,  sans  qu'on  se  fût  aperçu  du  moindre  sy.npiôme 
alarmant.  On  évalue  la  perle  à  3UO,uOO  tbalers   » 

—  Voici  le  programme  du  concert  international  donné  demain  31  juillet,  à 
Bade,  sous  la  diivciion  de  «i.  Ernesl  Reyer,  avec  le  concours  des  arli>tes  et 
chu-urs  de  la  chapelle  grand-ducale  de  Carlsruhe,  des  théâtres  de  Strasbourg 
et  de  Bade  : 

PBEM'ÉRE    PARTIE. 

Ouverture,  Chant  des  Belles  (dédiée  à  S.  M.  Léopold).. ..  H.  Litolff. 

La  Faite  en  Éjyp'e H.  Bekuoz. 

Prélude  (sur  ime  .Méditation  de  l.amarùne) F.  Li;ZT. 

La  Conjuration  de-i  l)jiiin<  (du  Sélam) E.  Rêver. 

Air  de  l'opéra  Roiiplun  et  Loiidmiila Gi.mK*. 

Zigeunerleben  (chœur). R.  Schu.m.visn. 

DEUXIÈME    P.VnTlE. 

Eymne  au  Rhi)i  (poésie  de  Méry) E.  Rr.vFn. 

Introduclion  de  Trisiiin  et  Iseult Richabo  Wagner. 

Svper  jlni/iina  Baftj/'o/a's  (chœur) Ce.  Gounod. 

Marche  de  iWlncuine G.  Mfveubeer. 

Quintette,  septuor    t  duo  des  rioî/e«s H.  REiiLinz. 

Prière  de  Moïse G.  Rossim. 

Les  S"b  seront  chantés  par  M'""*  Viardot,    Charlon-riemeur,   de  Piellnitz, 

Hasselmanns,  Wagner,  Thomas;  MM.  Jourdan,  Warnols,  Agnesi,  Marchol, 
Kreitz,  Rûrner,  Speiglor. 

—  M.  Mansonr,  qui  doit  se  faire  entendre  à  Spaau  grand  concert  du  7  aoûl, 
en  compagnie  de  M"°  iS'ilsson,  y  exécuiera,  avec  orchestre,  le  concerto  en  ré 
de  Mendelssohn. 

—  Deux  can'atrices  milanaises,  M""  Léopoliline  et  Rosine  Bordini,  venues  à 
Salzbourg  pour  y  donner  un  co  cerl,  ont  imiyiné  de  l'annoncer,  pour  la  pre- 
ndéie  soirée,  lie  jluir,  <>  qui  ne  tardera  ce  taineinent  pasln  II  est  vrai  que  la 
pairie  de  Mozart  est  fréquemment  arrosée  par  l'eau  du  ciel. 

—  M""  Volpini  est  engagée  au  Thé.ilre-Rossini,  de  Madrid.  Elle  doit  y 
chanter  le  rOle  de  Marguerite  dans  la  traduction  italienne  du  Faust,  de 
Gounod. 

—  M""^  Rislori  vient  d'être  victime  d'un  vol  domestique.  Propriétaire  d'une 
maison  à  Rome,  l'artiste  s'y  était  confortablement  meublé  un  appartement  où 
elle  comptait  passer  le  prochain  h  ver  ;  mais  elle  avait  compté  sans  son  hôte  : 
la  personne  chargée  de  gard.r  eut  appart  menl  en  son  absence,  a  trouvé  bon 
de  vendre  le  mobilier,  et,  naiurollement,  s'est  enfuie  avec  le  pro  luit  de  l'o- 
pération. —  C'est,  dil-on,  pour  M'"  Ristori,  une  perle  de  dix  mille  francs. 


PARIS    ET     DEPARTEMENTS 

La  distribution  solennelle  des  prix  du  Conservaloire  de  musique  et  de 
déclamation  aura  lieu  le  3  a..ùt  pmcluiin,  sous  la  présidence  de  M.  le  maré- 
chal Vaillant,  ministre  de  l,i  maison  de  l'Empereur  e'  des  beaux-arts. 

—  Dimanche  prochain,  nous  publierons  la  liste  des  récompenses  décernées 
aux  élèves  pendant  les  dernier^  concours 


i8U 


LE  MÉNESTREL 


—  C'est  le  jeune  I.ack  (et  non  Luck)  qui  vient  de  remporter  un  >i  beau  priv 
de  piano  au  Conservatoire,  classe  Marmonlel.  Ce  tout  jeune  pianiste  breton  es! 
déjà  l'émule  de  MM.  Planté,  Diémer,  Fissot,  Delahaye,  Lavignac,  et  de  lai)4 
d  autres  excellenis  disciples  du  même  maitre. 

—  Dans  une  vente  d'autographes,  dit  l Eidr  acte,  ou  vient  d'adjuger  un  iii.i- 
nuacrit  de  Lirétry  qui  révùle  de  curieux  détails  sur  ses  premières  années. 
Voici,  par  exemple,  comment  il  raconte  un  événement  qui  lui  arriva  à  l'âge 
de  douze  ans  :  «  Dans  mon  pays,  c'est  un  usage  de  dire  aux  enfants  que  Dieu 
ne  leur  refuse  jamais  ce  qu'ils  lui  demandent  le  jour  de  leur  première  com- 
munion. J'avais,  depuis  longtemps,  résolu  de  lui  demander  qa'il  me  lit  mourir 
le  jour  de  celte  auguste  cérémouie,  si  je  n'étais  destine  à  être  honnête  homme 
cl  homme  distingué  dans  mon  état,  le  jour  même,  je  vis  la  mort  de  près.  Étant 
allé,  l'après-dinée,  sur  les  tours  pour  voir  frapper  les  i  loches  de  bois,  dont  je 
n'avais  nulle  idée,  il  me  tomba  sur  la  tête  une  solive  qui  pesait  trois  ou  quaire 
tcnts  liïres;je  fus  renver-é  sans  connaissance.  Le  marguillier  courut  à  l'église 
chercher  l'cxtrêmc-onction.  Je  revins  à  moi  pendant  ce  temps,  cl  j'eus  peine 
.i  reconnaître  le  lieu  i.ù  j'étais.  On  nie  montra  le  farJcau  que  j'avais  rei;u  sur 
la  tête  :  "  Allons,  dis-je,  en  y  portant  la  main,  puisque  je  ne  suis  pas  mort,  je 
s-erai  donc  honnête  homme  et  bon  musicien.  «  Inutile  de  dire  i|ue  jamais 
pniphétie  ne  s'est  mieux  accomplie. 

—  L'abbc  Liszl,  que  l'on  fait  voyager  en  Hongrie,  et  dont  nous  avons  an- 
i...ncé  la  prochaine  arrivée  à  Paris,  est  toujours  à  Rome  où  il  n'a  dit  aucune 
iiiesse,  et  cela  se  comprend  :  l'abbé  Liszt  n'est  que  simple  dia're.  bien  mieux, 
il  désire  rester  tel  toute  sa  vie,  —  renonçant,  parait-il.  même  aux  grandeurs 
ecclésiastiques.  Le  nouvel  abbé  aimei  se  rappeler  que  dès  l'âge  de  dix-huit  ans, 
il  avait  désiré  se  faire  prêtre,  et  que  bien  souveni,  depuis  celte  pr.mière  jl'U- 
ncssc,  au  milieu  de  ses  succès  d'.irlisles,  à  travers  une  existence  pi  semée  d'ê- 
inotion-!,  cette  pensée  vers  Dieu  lui  apparaissait  comme  un  bonheur  préféra- 
ble à  tous  ceux  qui  l'enivraient.  Ce  serait  donc  une  foi  profonde,  biou  arrêtée, 
dépouillée  de  toute  nouvelle  ambition,  qui  aurait  porté  Franz  Liszt  à  prendre 
1  s  ordre? . 

—  M.  François  Po.isard  (et  non  Francis,  comme  s'obstinent  à  l'appeler  plu- 
sieurs journaux),  est  revenu  dernièremen".  à  Paris,  non  plus  pour  sa  pièce  re- 
(.!.:  •  au  Théàlre-Français,  mais,  ce  qui  est  pus  fâcheux,  pour  une  consullalion 
â  de-mander  ii  la  l'acuité,  d'après  l'avis  du  docteur  Velpeau. 

—  Nous  avons  à  enregistrer  le  mariage  de  M'"  de  Taisy,  de  l'Opéra,  née  Ho- 
norine F'rançoià,  avec  .M.  Henry  Vverl,  atiaché  au  conteniieux  du  chemin  de 
l'cr  du  Kord,  et  celui  de  M.  Edouard  Lalo,  artiste  compositeur  des  plus  dis- 
linçués,  avec  M""  Julie  Bernicr  de  Maligny,  jeune  et  excellente  musicienne 
amateur,  dont  la  belle  voix  fait  sensation  dans  nos  salons  de  Paris. 

—  RocES.  L'ouverture  du  congrès  scieutilique,  sous  la  d.reclion  de  M.  Auiê- 
liC-e  Méreaux,  président  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  ail-  de 
n'jlre  ville,  s'ouvrira  mirdi  prochain.  A  cette  occasion,  une  messe  sera  dile  à 
la  cathédrale.  Pendant  cet  ol'lice  solennel  on  enicndra,  sur  le  grand  tt  bel 
crgue  de  M.  Mcikliri, '^l.  ÉJouard  Batiste,  professeur  au  Conservatoire  impé- 
rial de  musique,  organiste  de  Sainl-Euslachc,  dont  le  talent  e.l  si  vivcmeiil 
apprécié  pai mi  nous. 

—  On  écrit  de  Rouen,  au  Messager  des  Théâtres  :  u  Itien  d'.nteressantà  vous 
communiquer  concernant  nos  deux  scènes.  Carlolla  l'alti,  Botlesini,  Vi.lal,  du 
Théâlre-lmpérial  Italien,  elles  frères  Guidon,  donneront,  le  lundi  I  i  aoiil,  un 
iuiéressant  concert  au  Théâtre  des  Arts.  —  Le  Théàlre-Français  est  toujours 
fermé . 

—  Le  casino  do  Trouville  prélude  à  ses  prochains  toncerls.  La  semaine  der- 
nière, c'est  le  pianiste  compusileur  L.  L.  Delahaye  qui  a  charmé  les  baigneurs 
pir  la  fantaisie  de  Thalherg  sur  Sr.miramis,  et  la  marche  du  Tu/m/ifiuserirans- 
nilc  par  Liszt  M.  Delahaye  n'est  pas  seulement  un  remarquable  exéculani, 
s.)a  hommage  à  Rossiui  :  Élude  de  Concert,  est  une  œuvre  qui  révèle  un  véri- 
lablc  compositeur.  On  annonce  la  prochaine  publication  de  ce  morceau,  élude 
qui  sera  bentùtsur  tous  les  pianos. 

—  On  annonce  aussi  la  prochaine  pubàcalion  en  musique  do  la  délicieviic 
piêsie  d'Alexandre  Dumas,  dont  nous  rappelons  la  première  strophe  : 

\vril  sourit,  et  la  li:l  nrr 
S'Oveillant  à  1  a  r  pri.ii.niiiei', 
Picvdl  sa  robe  de  veidmc, 
i-'anée  à  l'automne  dti-iiicr. 
Et  sur  l'aile  du  vciu  qui  |>asï>c. 
Aussi  fraîche  qu'au  j)rfiïiiep  jour, 
Une  voÏM  cliua.c  daiia  l'espucu  ; 
AiDour,  prînteujps;  priiiii-mps,  amojr. 

Un  sait  que  celle  poésie,  écrite  spécialement  par  le  célèbre  romancier  pour 
le  concert  de  M.  Edmond  Cuyou,  dans  les  salons  Erard,  a  inspiré  ii  ce  Jeune 
pianiste-compositeur  une  chaimante  mélodie  que  M""  Gordoza  a  interprétée 
au  milieu  des  applaudissements.  On  a  aussi  applaudi  à  ce  même  concert  uni 
autre  mélodie  de  M.  Guyou,  l'Exil-,  chantée  par  M.  Caion,  de  l'Opéra. 

—  Le  galop  pour  piano  intitulé  :  les  Hussunl.-  de  lu  Reine,  composé  par 
M.  S.  Ponce  de  Léoti,  et  couronné  à  Londres  au  concours  public  du  jourual 
T.'ic  Orchestra,  vient  de  paraître  chez  les  éditeurs  Cramer  et  C'. 


NÉCROLOGIE 

—  Le  célèbre  lli'iirsli'.  Tulou,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  est  mcil  à 
Nantes  le  23  juillet,  où  depuis  plusieurs  années  il  vivail,  dans  sa  fjmillc,  en- 
louré  de  l'estime  générale. 

Jean-Louis  Tulou  fut  un  artiste  précoce.  Ké  le  12  septembre  178G,  fl  entra 
au  Cnnsf  rvaloire  où  il  étudia  la  flûte  sous  Wunderlich.    Il  obtint  le  second 


pri.x  en  I7Û9,  et  le  premier  en  1800.  Dès  1804,  il  était  première  flûte  aut 
Italiens,  d'où  il  passa  dans  l'orchestre  de  l'Opéra  pour  remplacer,  en  48l;i, 
son  ancien  maître  Wunderlich.  On  y  a  encore  souvenance  des  applaudiasc- 
inenis  que  se  partageaient  Tulou  et  M"'  Cinli-Damoreau  dans  le  BossigtiQl,  de 
Lebrun. 

Vers  1820,  il  fut  nommé  professeur  au  Conservatoire.  L'excellent  artiste 
n'élail  pas  seulement  un  exécutant  des  plus  remarquables,  c'était  aussi  un 
conipositeur  distingué  ;  il  laisse  un  grand  nombre  d'œuvres,  de  variations, 
duos  et  arrangements  pour  la  llûte,  qui  ont  fait  leur  tour  du  monde.  La  musi- 
que de  Tulou  a  été  jouée,  on  peut  le  dire,  par  les  flûtistes  de  l'univers  entier. 

C'est  Dorus  qui  tient  aujourd'hui  le  pupitre  de  Tulou  à  l'Opéra,  comme  à 
la  Société  des  concerts  du  Conservaioire,  et  chacun  sait  avec  quelle  distinction. 
C'est  aussi  cet  éminent  artiste  qui  lui  a  succédé  comme  professeur  au  Conser- 
vatoire. 

—  Le  théàlie  allemand  vient  de  faire  deux  pertes  Irês-regrellables.  M.  Schnorr 
de  Carolsfeld,  chanteur  de  la  Cour  de  Dresde,  qui  a  succombé  à  une  attaque 
tle  typhus,  et  M"'^  Jlattbes,  du  théâtre  de  la  Hofberg,  de  Vienne. 

—  Le  Manchester  Guardian  cite  encore  deux  morts  dues  à  la  crinoline.  Le 
2  de  ce  mois,  à  la  première  représentation  d'un  ballet,  i  Holder's-Concert- 
Hall,  le  jupon  d'une  danseuse,  nommée  Hinlon,  prit  feu.  M""  Egenon,  la  maî- 
tresse deballel,  essaya  d'éteindre  les  flammes  et  en  fut  elle-même  h  l'instant 
enveloppée.  H'"  Hinton  est  morte  au  bout  de  quelques  jours  ;  M'"'  Egerton  a 
succombé  bientôt  après  aux  plus  cruelles  souffrances. 


i.  L.  Hevcel,  directeur. 


i.  d'Obticue,  rédacteur  en  chef. 


—  PucCatelan.  Dimanche  30  juillet,  les  Dames  palronnesses  de  l'œuvre  de 
Frotcy-lez-Vesoul.  qui  compte  pour  présidents  d'honneur  des  ministres,  des 
Amliassalems,  l'émir  Abdel-Kader  et  plusieurs  notabilités  françaises,  donneront 
au  Pré  Cilelan  une  magniUque.  Fête  de  bienfaisance,  fête  sans  précédenls  dans 
Il  s  annales  de  la 'cinrîlé  et  du  plaisir,  dinceit  par  l'orchestre  de  symphonie, 
avec  les  solistes  les  plus  renommés  de  la  capitale.  —  Mirches  et  retraite  pnr  les 
musiques  militaires.  —  Grand  cortège  au  son  des  musiques  réunies.  —  Repré- 
sentation gratuite  au  thMlre  champêtre  par  des  artistes  du  plus  grand  mérilu 
et  par  dis  amateurs  d'un  talent  remar.|uabl.'.  —  Comptoirs  de  vente  élabUs 
sous  les  frais  ombrages  des  massifs  et  lenus  par  les  charminles  dames  palronnes- 
ses. —  La  Fête ,  qui  sera  honorée  de  la  présence  de  l'émir  Abd-el-Kader  et  d-.- 
S.m  Excellence  l'ambassadeur  de  Perse,  avec  toute  leur  suite,  sera  clôturée  pav 
le  tirage  d'une  riche  tombola  dont  les  lots  sont  des  plus  variés  et  il'une  valeiu- 
réelle.  Triple  séduction  :  faire  une  bonne  action,  jouir  d'un  magique  .-pectac!-; 
1 1  couiir  la  chance  de  gaiiiier  quelque  chef-d'œuvre.  Telles  sont  les  promesses  de 
celte  j  ;urnée  offerte  à  la  belle  société  parisienne  et  étrangère  qui  viaite  la  capitale. 

—  11  n'est  bruit  déjà  dans  les  théâtres  de  Paris  que  do  la  grande  fêle  villa- 
geoise préparée  par  le  Comité  de  l'Association  des  Artistes  dramatiques  au  bé- 
néfice de  la  caisse  do  secours.  Cette  fête  de  jour  et  de  nui,  dont  le  programme 
se  compose  d'un  spectacle,  de  jeux  forains,  d'un  quadrille  burlesque  avec  tons 
les  comiques  de  Paris;  comme  orchestre  d'un  grand  bal  de  nuit,  d'une  illu- 
mination féerique,  d'un  feu  d'artiûce  splendide,  sera  donnée  le  dimanche  13 
août,  aux  château  et  parc  d'Asnières.  Prix  d'entrée  :  un  cavalier,  3  fr.; — 
tue  dame,  1  fr.  —  Billets  pris  à  l'avance  chez  M.  Thuillier,  US,  rue  île  Bohdy, 
sans  augmentation.  q  ,'>j(;o",:i.; 


iO  juillet,  fête  de  nuit,  changement  d'illuminations,  feu  d'artifice  spécial.  les 
Bracon-iiiers,  Cécilia  et  te  Patineuses,  par  l'orchestre  de  M.  Aug.  Mey. 


fil  vciiic  au  Magiisia  tic  lA  liySIOCE  POriLAlRE  —  lECEiU  aine,  Édilciir 

tt,     nCE    SAInTE-\S^t^ 


CH.  GOUNOD  -  LE  NID,  chœur  à  S  voix  d'enfaiils,  ne!,  aOceiiL 


E.    CHAINE 

(Op.  43) 


12    PENSEES    FUGITIVES 

Suilc  1  oiir  le  VIOLON  avec  accompagneaicnl  ilc 
PIANO  OU  d't;;n  second  violon 

EN      D  E  r  X      C  A  II  I  E I'.  S 
Premier  Cahier  Deuxième   Cahier 

1.  liallailc.  4.  l'rës  il'iinc  Hcnr.       î.  Conic.  10.  Romanîa. 

2.  Jlinicllii.  à.  Jlarcia.  8,  É'cjie.  11.  tnm. 

3.  Satairlk'.  l).  hTrnaJc.  .   9.  ïm.  iî,  Inlrraczzo-scliemi. 


l"  r.aliiiT,  riïi.u  et  Vio:ou 12    »    ,1,    1"  Cubler,  pour  doux  Violons 6 

•_'•  Caliicr.        —  —       '-'    »     I     2' Caliior,  —  —     0 

Lci  d';ux  Cuillers  réunis 2i)    "     '    Les  deux  Cahiei-s  réunis 10 
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MUSIQUE    DE    CHANT 

Nos  Abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LE    POSTILLON 

chanson  de  Bh:nA^GEIl,  musique  de  Louis  Clapisson;  suivra  immédiatement: 

ADIEU  LA  MARGUERITE,  mélodie  de  Louis  Diémer,  paroles  de  Ch.  M.  Delance. 


Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  Abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
le  n»  6  des   FEUILLES  VOLANTES,  de  Joseph  Gregoir  : 

MAZURKA 
annoncé,  par  erreur,  dimanche  dernier;  suivra  immédiatement  :   LA  JOLIE 
"FAUVETTE,  polka  de  Philippe  Stutz. 


La  publication,  dans  le  Ménestrel,  des  listes  complètes  des  prix 
et  médailles  décernés  aux  élèves  du  Conservatoire  impérial  de 
musique  et  de  déclamation,  ainsi  qu'aux  élèves  de  l'École  de 
musique  religieuse,  nous  oblige  à  renvoyer,  au  dimanche  suivant, 
le  chapitre  VII  du  travail  de  M.  A.  de  Gasperini  sur  Richard 
Wa//nerel  la  Nouvelle  Allemagne  musicale. 


^y\j-^  y\j^y^y\y~v.O- 


COMSERVATOIRE    IMPÉRIAL 


MUSIQUE  ET   DE  DÉCLAMATION 


CONCOURS  —  ANNÉE  IS65 


DISTRIBUTION      DES      PRIX 

■  La  distribution  solennelle  des  prix  du  Conservatoire  impérial  de 
Musique  et  de  Déclamation,  annoncée  pour  jeudi  dernier,  a  dû  être 
ajournée  de  vingt-quatre  heures.  C'est  le  vendredi  seulement,  à 
une  heure,  qu'ont  été  décernés,  aux  élèves  lauréats,  les  mé- 
dailles et  prix  qu'ils  ont  remportés  dans  les  laborieux  concours 
de  l'année  1863.  Comme  l'an  dernier,  S.  E.xc.  le  Maréchal  Vaillant 


présidait  cette  distribution  solennelle  des  récompenses,  qui  a 
duré  près  de  deux  heures,  et  qu'il  a  ouverte  par  l'éloquent  et  très- 
logique  discours  que  voici  : 

Jeunes  élèves, 

A  notre  réunion  de  l'an  dernier,  en  présence  du  décret  qui  venait  d'ac- 
corder à  tous  Ips  théâtres  le  droit  de  représenter  librement  l'ancien  réper- 
toire, je  vous  disais  que  la  supériorité  des  études  sérieuses  se  ferait  encore 
mieux  sentir  qu'auparavant,  et  que  c'était  par  elles  que  les  enfants  du 
Conservatoire  pourraient  surtout  maintenir  l'honneur  de  leur  drapeau. 

L'ancien  répertoire  a  été  essayé  sur  les  scènes  secondaires,  et  l'avanlagr 
qui  résulte  des  grandes  éludes  pour  traduire  les  œuvres  des  maîtres  s'tîsi 
révélé  par  les  faits  bien  autrement  encore  que  n'avait  pu  le  faire  pres- 
sentir la  théorie.  De  ce  jour,  l'excellence  de  l'enseignement  de  notrr 
Conservatoire  a  défié  toutes  les  critiques  ;  de  ce  jour,  il  a  été  prouvé, 
même  pour  les  plus  incrédules,  qu'instruits  par  les  exemples  et  par  les 
leçons  de  leurs  professeurs,  les  pupilles  de  cet  institut  national  étaieni 
les  interprètes  naturels  du  glorieux  répertoire  de  la  scène  française. 

Pourquoi  l'interprétation  des  chefs-d'œuvre  anciens  est-elle'  si  difficile 
pour  ceux  qui  n'ont  pas  été  élevés  à  l'école  du  bien  dire  et  de  la  tradition? 
C'est  que  ces  chefs-d'œuvre  imposent  à  l'artiste  dramatique  l'obligation  de 
pénétrer  dans  les  profondeurs  d'une  analyse  de  caractère,  c'est  que  leur 
magnifique  langage  réclame  une  diction  nette,  claire,  irréprochable;  c'est 
en  outre,  que,  quand  on  veut  aborder  les  grands  rôles,  qui  sont  la  mesuré 
du  talent,  on  vient  se  heurter  à  des  souvenirs  et  à.  des  comparaisons  re- 
doutables qui  rendent  les  juges  difficiles  et  ne  laissent  aucune  place  à  kx 
surprise  d'un  succès. 

Aussi,  est-ce  avec  raison  que  vos  professeurs  ne  vous  permettent  d'af- 
fronter les  hasards  de  la  scène  qu'après  vous  avoir  fait  passer  par  les 
épreuves  d'un  travail  opiniâtre;  les  artistes  qui  ont  appris  à  rendre  les 
anciens  maîtres  sauront  plus  facilement  encore  interpréter  les  nouveaux; 
et  ceux  des  auteurs  contemporains  qui  consacrent  leur  génie  à  des  travaux 
sérieux,  et  qui  se  sont  voués  au  culte  de  l'art,  feront  de  préférence  appel 
à  ces  talents  mijris  par  l'étude  quand  il  s'agira  de  désigner  les  interprètes 
de  leurs  œuvres. 

Je  sais  que  les  conceptions  sérieuses  sont  devenues  rares  de  nos  jours, 
et  que  par  cela  même  l'interprétation  des  œuvres  dramatiques  a  été  ren- 
due plus  facile  ;  mais  ce  n'est  là  qu'un  accident  passager.  Chez  une  nation 
comme  la  nôtre,  les  principes  du  beau  et  du  vrai  ne  peuvent  être  lomr- 
temps  négligés,  et  il  suffit,  en  quelque  sorte,  de  signaler  le  mal  pour  k' 
faire  cesser  :  il  faut  seulement  que  le  public  sache  bien  qu'en  sauclionnant 
par  sa  présence  et  par  ses  applaudissements  des  infractions  aux  règles  du 
goût,  il  les  encourage,  et  qu'il  risquerait  ainsi  de  les  perpétuer;  il  faut 
que  le  public  se  souvienne  qu'en  cette  matière  il  est  souverain. 

Sous  l'empire  de  la  législation  actuelle,  le  gouvernement,  sans  aucun 
doute,  a  le  droit  et  le  devoir  de  soumettre  à  un  examen  préalable  toutes 
les  pièces  de  ihéâtre,  et  aucune  ne  peut  être  jouée  sans  son  autorisation  : 
mais  autorisation  ne  veut  pas  dire  approbation,  il  faut  bien  se  garder  de 
confondre  ces  deux  choses  ;  et,  peut-être,  parmi  les  œuvres  légères  qui 
ont  le  plus  réussi,  en  est-il  qui  n'eussent  jamais  été  représentées  si  elles 
n'avaient  pu  l'être  qu'avec  l'approbation  de  l'administration,  et,  par  con- 
séquent, sous  sa  responsabilité. 

Tout  ce  qui  parait  de  nature  à  porter  alleinle  aux  lois  fondamentales  do 
la  société,  l'administration  le  supprime  sans  hésitation  ;  mais  là  s'arrête 
son  devoir  :  s'il  lui  appparlient  de  sauvegarder  les  intérêts  de  la  société 
elle  doit  aussi  respecter  la  liberté  des  écrivains,  et  conserver  son  rôle  pro- 
tecteur et  libéral  en  laissant  les  questions  de  goût  se  décider  entre  les 
auteurs  et  le  public.  Mais,  je  vous  le  répète,  jeunes  élèves,  ces  excentricité-; 
de  style,  ces  vulgarités  de  forme  auxquelles  je  fais  allusion,  et  oui  ont 
envahi  aussi  bien  la  langue  musicale  que  la  langue  parlée,  ne  sauraient 
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être  longtemps  acceptées  par  des  spéculaieurs  français,  dont  rintelligence 
d'élite  reste  constamment  ouverle  aux  grani.les  inspirations  de  la  science 
et  de  l'art. 

En  parlant  de  ces  nobles  inspirations,  comment  ma  pensée  ne  se  rrpor- 
lerait-elle  pas  sur  l'illuslre  compositeur  dont  je  déplorais  la  perte  avec  vous 
il  y  a  un  an,  ei  qui  en  mourant  avait  légué  h  la  France,  sa  pairie  adoplivc, 
le  dernier  de  ses  imraortds  ouvrages?  Nous  r.ivonsenieniiue  cellegrandc 
œuvre  de  l'Africaine,  celle  belle  création  qu'il  avait  caressée  pendant  vingt 
ans  du  sou  file  de  son  génie,  et  qui  résume  en  elle  tous  les  igcs  du  talent 
de  son  auteur. 

Mais  vous,  maître  à  jamais  regretté,  vous  n'avez  ras  entendu  les  ap- 
plaudissements dont  l'admiration  publique  a  salue  le  dernier  né  de  vos 
enfants,  le  digne  frère  de  Hoberl,  des  ïïugup.nolt  et  du  Prophète;  vous 
n'cnlendrez  pas  davantage  la  voix  de  celui  qui  parle  aujourd'hui  à  celle 
nombreuse  reunion;  mais,  dans  celle  enceinle  où  sié^'c  près  de  moi  l'émi- 
nent  directeur  du  Conservatoire,  qui  fut  votre  rival  et  voire  ami,  et  qui 
jouit  du  privilège  de  voir  sa  gloire  augmenter  avec  .«es  années,  dans  celle 
enceinle  qui  relenlit  si  souvent  de  vos  chant-',  il  m'a  paru  que  je  devais 
rappeler  celle  grande  victoire  posthume,  el  qu'un  hommage  rendu  à  votre 
mémoire  trouverait  dans  l'assemblée  reconnaissanle  un  écho  sympa- 
thique 

Le  personnel  de  l'enseignement  du  Conservatoire  a  fait  aussi  des  perles 
regreliahlfs  :  ''ans  le  coui-s  de  celte  année,  M.  Gallay,  instrumentiste  re- 
nommé, professeur  méritani,  a  éié  frappé  pnr  une  cruelle  maladie  et  en- 
levé à  l'exercice  de  sa  double  mission,  alors  que  nous  espérions  qu'il 
rendrait  encore  d'uliles  services.  Un  aulre  artiste  qui  avait  conquis  un 
nom  européen,  qui  vous  a  appartenu  pendant  bien  des  années,  le  célèbre 
Tulou,  vient  de  termintr  sa  longue  et  heureuse  carrière. 

C'est  chose  triste,  jeunes  élèves,  de  voir  disparaître  pour  jamais  ces 
belles  existences  ariistiques,  ces  grandes  réputations  si  laborieusement 
conquises  et  conservées,  mais  après  avoir  constalé  l'élendue  de  telles 
perles,  consolons-nous  par  la  pensée  que  l'œuvre  de  ces  artisles  ne  périra 
pas  toute  entière  :  car  ils  ont  laissé  des  élèves  qui  ont  grandi  à  leur  tour 
et  qui,  devenus  vos  professeurs,  vous  roniinuent  leurs  précieuses  leçons. 

Le  gouvernement  connaît  et  apprécie  à  sa  juste  valeur  l'importance  des 
services  rendus  par  le  personnel  de  l'enseignemeni.  Aussi  ai-je  accompli 
un  facile  devoir  en  propos;int  à  l'Empereur  la  mesure  réparatrice  qui  a  élé 
récenimenî  votée  par  le  Corps  législatif.  Au  moyen  de  l'augmentation  de 
crédit  de  20,900  francs  qui  a  été  accordée  pour  1866,  les  Iraitemenls  pour- 
ront être  élevés  dès  l'année  prochaine  au  taux  qui  était  indiqué  par  le 
règlement  du  22  novembre  1850  ;  presque  tous  les  professeurs  verront 
ainsi  leur  situation  améliorée,  et  ils  recevront  une  rémunération  plus  en 
rapport  avec  leur  méiîle  individuel.  C'est  un  résultat  qui  donne  salisfaciion 
à  des  intérêts  légiiimes,  et  que  je  suis  heureux  d'enregistrer  aujourd'hui 
devant  vous. 

Conlinuez,  jeunes  élèves,  h  suivre  les  préceptes  de  ces  savanis  profes- 
seurs qui  ont  guidé  vos  premiers  pas  dans  la  carrière,  et  persévérez  dans 
la  voie  qu'ils  vous  ont  tracée.  La  tradition  n'est  pas  la  routine,  c'est  le 
faisceau  des  connaissances  acquises  qui  marque  la  route  du  progrès;  on 
ne  vous  dit  pas  :  «  Imitez,  tt  on  vous  dit  :  «  Méditez  et  inspîrez-vousr»  Ce 
ne  sont  pas  des  lois  que  vous  imposent  vos  maîtres,  ce  sont  des  conseils  et 
des  exemples  qu'ils  vous  donnent  :  les  conseils  et  les  exemples  des  siècles! 
La  tradition,  c'est  le  drapeau  sur  lequel  sont  inscrites  les  victoires  de  nos 
aînés.  Vous  ne  saurez  faillir  en  le  suivant. 

Après  ce  discours,  fréquemment  interrompu  par  les  applaudis- 
sements de  la  nombreuse  el  brillante  assemblée  du  Conservatoire, 
les  récompenses  ont  été  décernées  aux  élèves.  Son  Exe.  le  maré- 
chal Vaillant  avait  à  ses  côtés  M.  le  comte  de  Bncciochi,  surinten- 
dant général  des  théâtres;  M.  Auber,  directeur  du  Conservatoire  ; 
M.  Gautier,  secrétaire  général  du  ministère  de  la  Maison  de  l'Em- 
pereur et  des  Beaux-Arts,  et  M.  Camille  Doucet,  directeur  de 
l'administration  des  théâtres.  On  remarquait  en  cuire,  près  du 
minisire,  MM.  Ambroise  Thomas  et  Clapisson,  membres  de  l'In- 
stitut; M.  Edouard  Monnais,  commissaire  impérial;  M.  Lassa- 
balhie,  administrateur;  MM.  Emile  Perrin,  Edouard  Thierry  il 
de  Leuven,  directeurs  des  théâtres  impériaux;  les  membres  ihs 
comités  de  déclamation  et  des  éludes  musicales,  les  professeurs 
du  Conservatoire,  accompagnés  de  MM.  de  Beauchesne  et  Réty, 
complétaient  l'imposant  état-major  de  cette  solennité. 

Voici  la  lisle  complète  des  nominations  : 

CONCOURS  A  HUIS  CLOS 

Orgue. 
Jury  :  MM.  Auber,  présideni,  Kaslner,  Massé,  Malhias,  Charles  Colin, 
II.  Duvernoy,  Prumier  fds,  Aug.  Savard,  Emile  Durand. 
Professeur  :  M.  Benoist. 
1"  prix,  M.  Lcavy; 
2»  prix,  M.  ness; 
2°  second  prix,  M.  Lavignac. 
2'  accessit,  M.  Covin. 

Contrepoint  et  fugue. 
Jury  :  MM.  Auber,  présideni,  Kastner,  BenoisI,  Massé,  .Malhias,  Charles 
Colin,  H.  Duvernoy,  Prumier  hls,  Aug.  Savard. 
1"  prix,  M.  'l'alîanel,  élève  de  M.  Henri  Rebtr; 
2'  premier  prix,  M.  Covin,  élève  du  même: 


2"  prix,  M.  Power,  élève  de  M.  Ambroise  Thomas. 
1"  accessit,  M.  Bernard,  élève  de  M.  Henri  Reber; 
2°  accessit,  M.  Japy,  élève  de  M.  Le  Borne  ; 
3°  accessit,  M.  Bannelier,  élève  de  .M.  Ambroise  Thomas. 

Harmonie  écrite. 
Même  jury  que  ci-dessus. 
1"  prix,  M.  Leavy,  élève  de  M.  Clapisson  ; 
2°  premier  prix,  M.  Quinzard,  élève  du  même; 
2'  prix,  M.  Loys,  élève  de  M.  Elwart. 
1"  accessit,  M.  Ferreira  do  Carvalho,  élève  de  M.  Elwarl  ; 
2*  accessit,  M.  Pilot,  élève  de  M.  Clapisson  ; 
3"  accessit,  M.  Thorpe,  élève  de  M.  Elwart. 
Contrebasse. 
Professeur  :  M.  Labro. 
Jury  :  MM.  Auber,  président,  Ambroise  Thomas,  G.  Kaslner,  Le  Borne, 
Le  Couppey,  Ravina,  Emile  Durand,  Prumier  fils,  Weki  rlin. 
1"  prix,  M.  Veyret  ; 
2°  prix,  M.  Viseur, 
l"'  accessit,  M.  Evelie  ; 
2°  accessit,  M.  Garnier; 
3"  accessit,  M.  Ghys. 

Harmonie  et  accompagnement. 
Même  jury  que  ci-dessus. 

CLASSE  DES  HO.MMES  (professcur  :  M.  Bazin). 

1'"  prix,  M.M.  Rabuteau  et  Vygen  ; 
2'  prix,  M.  Winlz  Weiller. 
1"  accessit,  M.  Suiste; 
2«  accessit,  M.  Benoît  ; 
3°  accessit,  M.  Lavello. 

CLASSE   DES   FEMMES. 

1"'  prix,  Mlles  Vidal  et  Noël,  élèves  de  Mme  Dufi'csnc; 
2"  prix,  Mlle  Boulât,  élève  de  M.  E.  Gautier,  et  Mlle  Mangol,  élève  de 
de  Mme  Dufresne. 
1"  accessit,  Mlle  Abazaër,  élève  de  M.  Gaulier; 
2°  accessit,  Mlle  Chart,  élève  du  même; 
3'  accessit,  Mlle  Viguier,  élève  du  même. 
Étude  du  clavier. 

CLàSSE   DES   HOUMES   ET   DES   FEMMES. 

Jury  :  MM.  Auber,  président,  Edouard  Monnais,  Ambroise  Thomas, 
Georges  Kaslner,  Marmonlel,  Charles  Dancla,  Goblin,  Prumier  fils,  Renaud 
de  Vilbac. 

i""  mentions  :  Mlle  Girardot,  élève  de  Mme  Emile  Réiy;  Mlle  Lacroix, 
élève  de  la  même;  Jllb:  Le  Callo,  élève  de  !a  même;  Mlle  Barbetli,  élève 
do  la  même;  Mlle  Mullcr,  élève  de  Mlle  Joussclin;  Mlle  Boulât,  élève  de 
Mme  Réty  ;  Mlle  Bloch,  élève  de  Mlle  Jousselin. 

2"  meniions  :  Mlle  Léon,  élève  de  Mlle  Jousselin;  Mlle  Janin  aînée, 
élève  de  la  même;  Mlle  Janin  ji  une,  élève  de  la  même  ;  M.  Meyer,  élève 
de  M.  Anlhiome:  Mlle  Éloy,  élève  de  .Mmr  Réty;  Mlle  Alizier,  élève  de 
Mlle  Jousselin;  .Mlle  Salomon,  élève  de  la  même. 

3"  meniions  :  MV.o  Max,  élève  de  Mlle  Rouget  de  Lisle;  Mlle  Lontski, 
élève  de  la  même  ;  Mlle  Sinner,  élève  do  Mme  Réty;  Mlle  Dajon,  élève  de 
la  même;  Mlle  Sturmfels,  élève  de  la  même;  Mlle  Bouvet,  élève  de 
Mlle  Jousselin  ;  Mlle  Canonne,  élève  de  Mme  Réty;  Mlle  Séguin,  élève  de 
Mlle  Rouget  de  Lisle;  Mlle  Batiste,  élève  de  Mlle  Joussehn. 

Solfège. 
Jury  :  MM.  Auber,  président,  Edouard  Monnais,  Georges   Kaslner, 
Benoist,  Dauverné,  Marmonlel,  Prumier  fils.  Ravina,  Wekerlin. 

CLASSE   DES   HOMMES. 

1'^*  médailles  :  M.  .Savary,  élève  de  M.  Batiste;  M.  Tirpenne,  élève  de 
M.  Emile  Durand;  M.  Brun,  élève  de  M.  Jonas;  M.  Darblay,  élève  de 
M.  Durand  ;  M.  Jouet  de  Lancidiiais,  élève  du  même;  M.  Marie,  élève  du 
même;  M.  Rougnon,  élève  de  M.  Batis'e;  M.  Courlade,  élève  du  même. 

9."  méiladles  :  M.  Ciblé,  élève  de  M.  Na|iolcon  Alkan;  M.  Bourdeau, 
élève  du  même;  M.  Rauch,  élève  de  M.  Duvernoy;  M.  Cartier,  élève  de 
M.  Durand;  M.  Corlieu,  élève  de  M.  Alkan;  JH.  Singer,  élève  de  M.  Du- 
vernoy; M.  Rolland,  élève  de  M.  Jonas  M.  Charon,  élève  do  M.  Batiste; 
M.  Giovi,  élève  de  M.  Durand. 

3"  médailles  :  M.  Palatin,  élève  de  M.  Alkan;  M.  Perpignan,  élève  de 
M.  Savard;  M.  Dombrowolski,  élève  du  même;  M.  Planquette,  élève  de 
M.  Durand;  M.  Collin,  élève  de  M.  Duvernoy;  M.  Piltan,  élève  de  M.  Alkan; 
M.  Delisle,  élève  de  M.  Durand;  M.  Fock,  élève  de  M.  Batiste. 

CLASSE   DES    FEMMES. 

l'»»  médailles  :  Mlle  Nondin,  élève  de  Mme  Doumic;  Mlle  Coevoët,  élève 
de  MmaMaucorps;  Mlle  Bnrbetli,  élève  de  M.  Lebel  ;  M.  Clause,  élève  Ce 
M.  Lebcl;  Mlle  Salomon,  élève  de  Mme  Doumic;  Mlle  d'Almeido,  élève 
de  M.  Lebel;  Mlle  Penau  aînée,  élève  du  même;  Mlle  Legros,  élève  de 
iMlle  Mercié-Porte;  Mlle  Alizier,  élève  de  Mlle  Barles;  Mlle  Mention,  élève 
de  Mlle  Hersant;  .Mlle  Blankenslein,  élève  de  Mlle  Mercié-Porle;  Mlle  Van- 
Lier,  ;igée  de  neuf  ans,  élève  de  Mlle  Roiille. 

2"  médailles  :  Mlle  Lacroix,  élève  de  M.  Lebel  ;  Mlle  de  Lausnay,  élève 
de  Mlle  Barhs;  Mlle  Janin  1",  élève  de  Jllle  Roulle;  Mlle  Donne  aînée, 
élève  de  .Mme  Maurorps;  Mlle  Poileux,  élève  de  M.  Lebel;  Mlle  Janin  ca- 
dette, élève  de  Mlle  Roulle;  Mlle  Rapp,  élève  de  M.  Batiste;  Mlle  Max, 
élève  de  M.  Batiste;  Mlle  Leclère,  élève  de  Mlle  Barles;  Mlle  Muller,  élève 
de  M.  Batiste  ;  Mlle  de  Cormon,  éli  ve  de  Mlle  Roulle;  Mlle  Dajon,  élève 
de  Mme  Maucorps;  Mlle  Bernard  Gjerlz  cadeite,  élève  de  Mme  Doumic. 

3'*  médailles  :  Mlle  Vivien,  élève  de  .Mlle  Barles;  Mlle  Polliait,  élève  de 
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la  nii^nif;  MlleOuilloii,  éli'vc  ili' Miii"  Duuiuic;  .Mllr  I'oiIimimiI,  él6ie  de. 
Mme  M:iiicor|)s;  Mlle  Thoior  jcaiic,  iMùvc  de  M.  Katislu  ;  Mlle  Aruii,  élève 
de  Mlle  Houlie. 

CONCOURS  PUBLICS 

l'illHi). 
HOMMES. 

Jury  :  MM.  Auber,  président,  E.  Moiinais,  Ambroise  Thomas,  Kastncr, 
rîerioi>i,  Vicier  Massé,  Havina,  ].  Cohen,  Wieniawski. 

1  '  prix,  M.  Lack,  élève  de  M.  Marmonlel  ; 

•2''  prix,  MM.  Pradeaii,  élève  de  M.  ('..  Malhias,  et  M.  Corbaz,  élève  de 
M.  iMarmontel. 

1"'  accessits  :  MM.  Ilammerel.  élève  Je  M.  Marmonlel,  et  Rosen,  élève 
M.  Milliias. 

2'  accessit,  M.  Berthemet,  élève  de  M.  Marmonlel. 

3''  accessits,  M.M.  Rambour,  élève  de  iM.  Malhias,  cl  Claveau,  élève  de 
M.  Marmonlel. 

FEMMES. 

1"'  prix,  Mlle  Canlin,  èlè\c  de  M.  Le  Couppcy;  Mlle  Bernard,  élève  du 
même;  Mlle  Leybaque,  élève  de  M.  II.  Ilerz. 

2"  i)rix,  Mlle  Bcdel,  élève  de  M.  Le  Couppey;  Mlle  Secrelain,  élève  de 
M.  Ilerz;  Mlle  Midoz,  élève  du  même. 

l'"  accessits,  Mlle  Tliibaull,  élève  de  M.  Ilcrz;  Mlle  Coevoéi,  élève  de 
Mme  Farrenc;  Mlle  Savil,  è:ève  de  M.  Le  Coupjiey. 

2"  accessits,  Mlle  Viallon,  élève  de  Mme  Cnclie;  Mlle  l'olly,  élève  de 
la  même;  M:ie  André,  élève  de  Mme  Farrenc. 

3"  accessils,  Mlle  l!ro  lin,  élève  de  Mme  Coche;  Mlle  Brevet,  élève  de 
Mme  Farrenc;  Mlle  AVilden,  élève  de  M.  Herz;  Mlle  Penau,  élève  de 
Mme  Coche. 

Harpe. 

Même  jury  que  ci-dessus. 

Professeur  :  M.  Paumier  père. 

l"  accessit,  M.  Forestier. 

Chant. 

Jury  :  MM.  Auber,  président,  E  I.  Monnais,  Ambroise  Thomas,  Kaslner, 
Benoist,  Vi:lor  Massé,  Boieldieu,  Pasdeloup,  Wekerlin. 


1"  prix,  M.  Barbet,  élève  de  M.  Giuliani; 

2"'  prix,  M.  G.  Laurent,  élève  de  M.  Giosset;  M\I.  B3.s(|iiin  cl  Ponsard, 
élèves  de  M.  Lap;et. 

1""  accessits,  M,  Jalama.  élève  de  M.  Révial  ;  M.  Colin,  élève  de  M.  Pau- 
lin :  M.  Juillia,  élève  de  M.  Massel; 

2''  accessits,  M.  MeU-li  sseJec,  élève  de  M.  Lagel;  M.  Devoyod,  élève  de 
M.  Vauthrol; 

3'  accessits,  M.  Taillefcr,  élève  de  M.  Grossel;  M.  Solon,  élève  de 
M.  Baltaille. 


1"'  prix,  MU.!  Bloc,  élève  de  M  Batlaille;  Mlle  Mauluit,  élève  de 
M.  Laget;  Mlle  Roze,  élève  de  M.  Grossel;  Mlle  de  Beaunay,  élève  de 
M.  Lagel; 

2"  prix,  Mlle  Sevesle,  élève  de  M.  Giuliani;  Mlle  Plchenot,  élève  de 
Laget;  Mlle  Douau,  élève  de  M.  Révial. 

1'"  accessits,  Mlle  Oxloby,  élève  de  M.  Massel;  Mlle  Hisson,  élève  de 
M.  Baltaille; 

2"'  accessits,  Mlle  Peyret,  élève  de  M.  Grossel;  Mlles  DardenneelRigault, 
élèves  de  M.  Révial  ; 

3"  accessits,  Mlle  Derasse,  élève  de  M.  Révial;  Mlle  Lenlz,  élève  de 
M.  Baltaille;  Mlle  Guèrin  aînée,  élève  de  M.  Laj^et;  Mlle  Léon  Duval, 
élève  de  M.  Baltaille  ;  Mlle  Cadet,  élève  de  M.  Paulin. 
Opéra  comique. 

Jtiry  :  MM.  Auber,  président,  Edouard  Monnais,  Ambroise  Thomas, 
Georges  Kaslner,  général  Mellinet,  Cabanis,  de  Leuven,  François  Bazin, 
Jules  Cohen. 


1"  prix,  M.  Barbet,  élève  de  M.  Mocker; 
2'  prix,  M.  Melchissedec  et  Leroy,  élèves  de  M.  Mocker. 
1"  accessit,  M.  Arsandaux,  élève  de  M.  Mocker;  et  M.  Devoyod,  élève 
de  M.  Morin  ; 
2'  accessit,  MM.  Vinay,  Augier  et  Lhérie,  élèves  de  M.  Morin. 

FEMMES. 

1='  prix,  Mlles  Mauduil,  Roze  et  Cadel,  élèves  de  de  M.  Mocker; 

2"  prix,  Mlles  Sevesle  et  Plchenot,  élèves  de  M.  Mocker. 

!"■  accessit,  Mlle  Douau,  élève  de  M.  Mocker;  Mlle  Larcéna,  élève  de 
M.  Morin; 

2"  accessit,  Mlle  Goblin,  élève  de  M.  Morin,  et  Mlle  Godefroj  élève  de. 
M.  Mocker. 

Grand  opéra. 

Jury  :  M.  Auber,  président,  Edouard  Monnais,  Ambroise  Thomas,  Louis 
Clapisson,  Georges  Kaslner,  Emile  Perrin,  Benoist,  Georges  Hainl  et 
AVekerlin. 


1"  prix,  M.  Ponsard,  élève  de  M.  Levas.seur,  et  M.  Juillia,  élève  de 
M.  Duvernoy; 

2'  prix,  M  Melchissedec,  élèv.-  de  M.  Levasseur,  et  M.  Arsandaux,  élève 
de  M.  Duvernoy. 


1"  accessit,  MM.  P.ms,  lil  nlucl  r[  Tiiijl  'ffr,  èlcv.s  de  M.  Duvernoy; 
2"  acce.-sil,  MM.  Vinay  et  Christophe,  élève  de  M.  Duvernoy. 

FEMMES. 

1"  prix,  Mlles  Bloc  cl  Mauduil,  élèves  de  M.  Levasseur; 
2°  prix,  Mlle  de  Beaunay,  élève  de  M.  Levasseur. 
1"  accessit,  Mlle  Godefroy,  élève  de  M.  Duvernoy; 
2*  accessit,  Mlle  Derasse,  élève  de  M.  Duvernoy'. 

Violoncelle. 
Jury  :  MM.  Auber,  président,  ïidouard  Mounais,  Ambroi.se  Thomas, 
Clapisson,  Kaslner,  l'asilcloup,  de  Cuvillon,  Léon  Reynier  et  Elwart. 
1"  prix,  M.  .SLliilciilielm,  élève  de  M.  Franchomm'e. 
2*  ]irix,  MM.  de  Mireizki  cl  Delsart,  élève  de  M.  Franchomme. 
1"  acccs.-ii,  M  (Jary,  élève  de  M.  Franchomme. 

Violoti. 
Même  jtu'v  (juc  ci-dessus. 

l""  prix,  M.  Monlardon,  élève  de  M.  Charles  Dancla;  M.  Friemann, 
élève  de  M.  Mas.sart;  Mlle  Baslin,  élève  de  M.  Alard; 
2°  prix,  M.  Taudou,  élève  de  M.  Massart. 
1"  accessil,  M.  Lévèque,  élève  de  M.  Massart; 
2°  accessil,  M.  Vivien,  élève  de  M.  Alird  ; 
3°  accessil,  M.  Turban,  élève  de  M.  Sauzay. 

Instruments  à  vent  {séance  du  jeudi  27  juillet). 
Jury  :  MM.  Auber,  président,  E.  Mojinais,  Kaslner,  Benoist,  Dauv.  rué. 
E.  Junas,  Colin,  Prumier  fds,  Renatid  de  Vilbac. 

Flûte.  Professeur  :  M.  Dor.us. 
1"  prix,  M.  Brossa:  2' prix,  M.  Coi-lieu;  1"'  accessits,  M.M.  Rauch  et 
Kranlz  ;  2"  accessit,  M.  Quenay;  3*  accessit,  M.  Bouzeranil. 
Hautbois.  Professeur  :  M.  Triébert. 
1"  M.  Fargues;  2"  prix,  MM.    François  et   Delaby;    1'"   accessils, 
MM.  ReinharJ  et  Picod  ;  2°"  accessits,  MM.  Funftrok  et  Larrieu;  3°  accessit, 
M.  Baussart. 

Clarinette.  Professeur  :  M.  Klosé. 
1"  prix,  M.  Turban  ;  2-''  prix,  MM.  Hemme  et  Raimond;  1"  accessit, 
M.  Boudel;  2°  accessit,  M.  Norlier. 

Basson.  Professeur  :  M.  Cokken. 
1"  prix,  M.  Wohluter;  2"  prix,  M.  Lefèvre. 

Cor.  Professeur  :  M.  Mohr. 
Pas  de  1"  prix;  2°  prix,  M.  Parisot;  l"  accessit,  M.  Cherlier. 
Séance  du  vendredi  1%  juillet. 

Jury  :  MM.  Auber,  président,  E.  Monnais,  Kaslner,  Bazin,  Cokken, 
Jonas,  Colin,  Prumier  fils,  Renaud  de  Vilbac. 

Trompette.  Professeur  :  M.  Dauverné. 
Pas  de  1"  prix;  2"  prix,  MM.  Sinsoilliez  et  Amrheim  ;  1"'  accessits, 
M\l.  Nivoix  et  Roger;  2*  accessit,  M.  Varnaison;  3'  accessit,  M.  Auberl. 

Trombone  à  coulisse.  Professeur  :  M.  Dieppo. 
1"  prix,  M.  de  Lorenzo. 

CLASSES   des    élèves   MILITAIRES   ANNEXÉES   AU    CONSERVATOIRE. 

Trombone  à  pistons.  Professeur  :  M.  Dieppo. 
Pas  de  1"  prix;  2"  prix,  M.  Garnier;  1"  accessit,  M.  Dessendre. 

Cornet  à  pistons.  Professeur  :  M.  Forestier. 
l'"prix,  MM.  Muller  et  Monmarché;  2"  prix,  MM.  Garcin,   Sauvan  et 
Jacob;  1"  accessit,  M.  Bangralz. 

Saxophone.  Professeur  :  M.  Adolphe  Sax. 
1'"  prix,  MM.  Niverd,  Puech  et  Poulel;  2"  prix,  MM.  Grimai,  Lan- 
chenay  et  Rass;  1'"  accessits,  MM.  Chape,  Demornay  et  Chiron;  2''  ac- 
cessits, MM.  Maulard,  Witlmann  et  Guérin;  3"  accessits,  MM.  Briouse, 
Morin  et  Guillot. 

Saxhorn.  Professeur  :  M.  Arban. 
1""  prix,  MM.  Bello  et  Calandri;  2"  prix,  M.  Degreige;  1"»  accessits, 
MM.  Savoy,  Souliran  et  Merle. 

déclamatio.n  dramatique 

Jury  :  MM.  .\.uber,  président,  C.  Doucel,  Legouvé,  Thierry,  de  Saint- 
Georges,  E.  Monnais,  de  La  Rounat,  de  Beauplan,  Prévost  père. 

Tragédie. 

HOMMES. 

Pas  de  1"  prix  ; 

2°  prix,  M.  Jourdan,  élève  de  Mlle  A.  Brohin. 

1"' accessits,  M.  Charpentier,  élève  de  M.  Samson;  M.  Boucher,  élève 
de  M.  Régnier  ; 
2'  accessit,  M.  Massel,  élève  de  Mlle  A.  Brohan. 

FEMMES. 

Pas  de  1"  prix; 

2°  prix,  Mlle  Angelot,  élève  de  JL  Régnier. 
1"  accessit,  Mlle  Hadamar,  élève  de  M.  Beauvallel. 
Comédie. 

HOMMES. 

1"  prix,  M.  Michel,  élève  de  M.  Samson: 

2"  prix,  M.  CharpenUer,  élève  de  M.  Sanison  ;  M.  Massel,  élève  de 
Mlle  Brohan. 
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1'"  accessit-,  .M.  Prud'Iiom,  élève  de  M.  l'.égnier;  M.  Boucher,  élève  de 
M.Régnier; 

2"  accessits,  M.  Notsag,  élève  de  M.  Samson;  M.  Clément,  élève  de 
M.  Beauvallel. 

FEMMES. 

1"  prix,  Mlle  Angelot,  élève  do  M.  Régnier; 

•2"  prix,  Mlle  Hassenhut,  élève  deM.  Beauvallet;  Mlle  Hadamar,  élève  de 
M.  Beauvallet. 

1'"  accessits,  Mlle  Carlin,  élève  de  M.  Régnier;  Mlle  Debreiiil,  élève  de 
M.  Samson  ;  Mlle  Fazy,  élève  de  Mlle  Brohan  ; 

2"  accessits,  Mlle  Gallois,  élève  de  Mlle  Brohan;  Mlle  Paturel,  élève  de 
M.  Samson;  Mlle  Dunoyer,  élève  du  même. 

RÉSUMÉ 

Premiers  prix i5 

Seconds  prix 52 

Premières  médailles  ou  premiers  accessits 77 

Deuxièmes  médailles  ou  deuxièmes  accessits. ...  67 

Troisièmes  médailles  ou  troisièmes  accessits. ...  48 

Total  des  récompenses 289 

Un  concert  avec  scènes  de  déclamation  dramatique  et  lyrique 
exécutées  par  les  élèves-lauréals,  a  suivi  la  distribution  des  prix.  En 
voici  le  programme  : 

I'  Air  du  deuxième  acte  de  la  Dame  blanche,  musique  de  Boieldieu. 

Chanté  par  M.  Barbet. 
2°  Fantaisie  pour  le  violon,  de  M.  Ch.  Dancl.4. 

Exécut(î  par  M.  Montahdon. 
3°  Air  de  Macbeth,  musique  de  Verdi. 

Chanté  par  M'"  MinDuii. 
40  Fragments  du  dernier  acte  de  Romto  et  Juliette,  musique  de  Vaccaj. 

Personnages.  Élèves. 

Roméo M"°  Bloc. 

Juliette JI""  DE  Beaunay. 

d"  Fragments  du  Barbier  de  SéviUe,  comédie  de  Beaumabcuais. 

Personnages.  Élèves. 

Rosine M""  Angeio. 

Figaro il.    Michel. 

Almaviva M.    CH.4nPENTiEn. 

Bartolo M.    Notsag. 

Ainsi  que  pour  les  concours  de  chant,  d'opéra  et  d'opéra  comique,  le  piano 
d'accompagnement  était  tenu  par  M.  Henri  Potier,  professeur  des  classes  de 
rôles  au  Conservatoire. 

On  a  regretté  de  ne  point  voir  figurer  sur  ce  programme  la  jolie 
et  intelligente  M"°  Roze,  ainsi  que  le  jeune  pianiste  Lack.  Ces  deux 
lauréats,  si  fêtés  aux  concours^  étaient  désirés  et  attendus.  Mais  la 
séance,  déjà  trop  longue,  a  imposé  des  sacrifices  qui  ont  été  une 
véritable  privation  pour  le  public.  11  en  a  été  dédommagé  par  l'élé- 
gant archet  du  jeune  Montardon,  par  la  belle  voix  et  l'expression 
déjà  dramatique  de  M"'  Mauduit,  une  jeune  cantatrice  bretonne 
qui  ne  peut  manquer  de  faire  grand  honneur  à  la  ville  de  Rennes. 
M"°  Bloc  a  aussi  obtenu  un  beau  succès  dans  Roméo,  dont  elle  porte 
le  costume  de  façon  à  faire  pressentir  une  vaillante  Odette.  Ces 
deux  premiers  prix  sont  engages  par  M.  Emile  Perrin,  et  M"'  Roze 
par  M.  de  Leuven. 

M"°  Angelot,  une  vraie  Rosine  par  le  charme  et  la  beauté,  est 
également  pourvue,  et  déjà  de[Hiis  plusieurs  mois ,  assure-t-on. 
M.  Thierry  se  serait  empressé  d'attacher  cette  nouvelle  Rosine  à 
la  Comédie  Française. 

L'Odéon  a  fait  aussi  plusieurs  bonnes  acquisitions;  bref,  nos 
premiers  et  seconds  prix  du  Conservatoire  ne  sont  pas  à  plaindre. 
.4u  sortir  de  l'école,  nos  premières  scènes  lyriques  et  dramatiques 
les  font  passer  maîtres.  Après  tout,  de  la  rue  Bergère  à  l'Opéra  ou 
à  la  Comédie  Française,  il  n'y  a  qu'un  pas.  N'importe,  c'est  un  vrai 
pays  de  Cocagne  que  ce  Paris...  pour  les  lauréats  du  chant  et  de 
la  déclamation. 

Nous  voudrions  bien  encore  désigner  quelques-uns  des  élèves 
qui  se  sont  particulièrement  distingués  aux  concours  de  l'année 
1865,  et  donner  des  éloges  mérités  aux  professeurs  dont  les  classes 
ont  obtenu  les  meilleures  et  les  plus  nombreuses  nominations, 
mais  cette  tâche  serait  si  laborieuse  et  surtout  si  délicate  qu'il  nous 
paraît  plus  équitable  de  renvoyer  purement  et  simplement  nos  lec- 
teurs à  la  liste  complète  des  lauréats,  qui  se  résume  en  un  total 
de  289! 

Ce  [que  nous  dirons  pour  terminer,  parce  qu'il  est  de  notre 


devoir  de  le  dire,  c'est  que  l'assemblée  a  paru  déconcertée,  peinée 
de  n'entendre  proclamer  dans  l'enceinte  du  Conservatoire  aucune 
récompense  à  l'adresse  des  professeurs,  ainsi  que  cela  a  eu  lieu  ces 
dernières  années.  C'était  un  grand  encouragement  pour  tous.  Que 
d'artistes  d'un  véiitable  talent  ont  payé  en  labeurs  d'un  quart  de  siècle 
celte  juste  rémunération  d'un  professorat  infiniment  plus  honorifique 
que  lucratif!  Et  pour  n'en  cilerqu'un,  dont  le  nom  était  sur  toutes  les 
lèvres,  nommons  Levasseur,  qui  compte  vingt-cinq  années  de  ser- 
vices au  Conservatoire,  et  plus  encore  sur  la  scène  de  l'Opéra, 
qu'il  a  illustrée  d'un  si  vif  éclat  au  temps  des  Nourrit,  des  Damo- 
reau  et  des  Falcon. 

J.  L.  HEUGEL. 

ÉCOLE    DE    MUSIQUE    RELIGIEUSE 

FONDÉE  PAR 

LOUIS   NIEDERMEYER 

Après  des  concours  déclarés  des  plus  satisfaisants  par  le  jury  composé 
do  MM.  Félicien  David,  Gevaërt,  Ermel,  Saint-Paens,  Émilien  Pacini, 
Foulon  et  Maleden,  inspecteur  des  éludes,  et  des  professeurs  de  l'école,  la 
distribution  des  prix  de  l'école  de  musique  religieuse  fondée  par  Louis 
Nicdermcyer,  aujourd'hui  dirigée  par  M.  Lefevrc  NieJerraeyer,  a  eu 
lieu  vendredi,  28  juillet,  sous  la  présidence  do  M.  Hamille,  directeur  de 
l'administration  des  culte?,  repré.sentant  Son  Excellence  M.  le  ministre. 
M.  le  curé  de  Saint-Louis-d'Antin,  plusieurs  ecclésiastiques  et  des  artistes 
marquants  assistaient  à  cette  cérémonie.  Les  élèves,  sous  la  direction  de 
M.  Lefevre,  ont  chanté  avec  un  ensemble  cl  une  entente  parfaits  un  motet 
de  Carissimi,  le  Super  flumina,  de  Niedermeyer,  et  les  lauréats  de  piano 
ont  exécuté  leurs  morceaux  de  concours,  un  rondo  de  'Weher  et  le  concerto 
en  ut  dièse  de  Ries.  Après  plusieurs  discours,  cette  solennité  s'est  terminée 
par  le  chant  du  Domine  salvu m. 

Dislributio7i  des  Prix  : 

Composition  musicale.  —  Professeur,  M.  Lefevre  Niedermeyer.  —  1" 
prix,  donné  par  le  garde  des  sceaux,  Gabriel  Fauré,  boursier  de  l'évêiiue 
de  Pamiers.  —  2=  prix,  Albert  Perilhou,  boursier  du  même  évêque. 

Contrepoint  et  fugue.  — Professeur,  M.  Gigout.  —  Prix,  Gabriel  Fauré, 
déjà  nommé.  —  Mention  honorable,  Antoine  Hellé,  boursier  du  ministre 
et  de  la  ville  de  Nancy. 

Harmonie.  —Professeur,  M.  Gigout.  — Prix,  Edouard  Marlois,  bour- 
sier de  l'évêque  d'Arras. 

Orgue.  —  Professeur,  M.  Loret.  —  1"  division  :  1"  prix,  donné  par  le 
ministre,  Albert  Perilhou,  déjà  nommé.  — 2"  prix,  Edouard  Marlois,  déjà 
nommé.  — 2°  division:  l^'  prix,  François  Limonot  Gorget,  boursier  de 
l'évêque  de  Dijon.  —  2=  prix,  Jules  Stoitz,  boursier  de  l'archevêque  de 
Paris.  —  Accessit,  exœquo,  Edouard  Delarroqua,  boursier  de  l'archevêque 
do  Cambrai,  et  Georges  Langlane,  boursier  de  l'archevêque  de  Paris. 

Plain-chant.  —  Professeur,  M.  Gigout.  —  Rappel  du  premier  prix  de 
186i,  Albert  Perilhou,  déjà  nommé.  —  !"■  prix,  donné  par  le  ministre, 
François  Limonot  Gorget,  déjà  nommé.  —  Accessit,  Jules  Stoliz,  déjà 
nommé. 

i'iaiiu.  —  1'°  division.  —  Professeur,  M.  Bezzozi.  —  l''''  prix,  Edouard 
Marlois,  déjà  nommé.  —  2°  prix,  Joseph  Roger,  boursier  de  Montpellier. 
—  1"  accessit,  Edouard  Delarroqua,  déjà  nommé. 

Piano.  —  2°  Division.  —  Professeur,  M.  Allaire-Dietsch.  —  l"  prix, 
Charles  Rauwel,  boursier  de  l'évêque  de  Cambrai.  —  2'  prix,  Alexandre 
Georges,  boursier  de  l'évêque  d'Arras.  — Accessit,  ex  œquo,  Eugène  Baëtz 
et  Sébastien  Roth,  boursiers  do  l'évêque  de  Strasbourg. —  Division  élé- 
mentaire :  1"  mention  honorable,  Raoul  de  Lescazes,  boursier  de  l'évêque 
d'Orléans.  —  2°  mention,  Emile  Bonnaud,  boursier  de  l'évêque  de 
Limoges. 

Solfège.  —  1"  division  ;  Prix,  Edouard  Delarroqua,  déjà  nommé.  — 
1'  division  :  1"  accessit,  ex  œquo,  Charles  Rauwcl,  déjà  nommé,  et  Alexan- 
dre Georges,  déjà  nommé.  —  2"  accessit,  ex  œquo,  Georges  Langlane  et  ' 
Viclor  'Wachs,  boursier  de  l'archevêque  de  Paria. 


SEMAINE   THEATRALE 

On  reparle  de  A'o^,  le  grand  opéra  laissé  en  manuscrit  et  presque  com- 
plet par  F.  Halévy  :  .M.  Emile  Perrin  y  songerait,  dit-on,  de  nouveau. 
.M.  Ambroise  Thomas  serait  désigné  pour  rendre  à  cette  œuvre  posthume  le 
pieux  et  délicat  ollîce  dont  M.  Fétis  a  été  chargé  pour  l'Africaine.  La  re- 
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lirésentation  (le  jVo(?sPi"iii  un  li'giliiiie  liomniase  à  la  inoimiiic'  de  l'au- 
lour  do  la  Juive,  de  Charles  17,  do  Gtiido  et  de  la  Ittine  de  Chypre.  Kl 
;i  ce  propos  nous  ferons  leinarquei'  que  la  Juive  est  éloignée  de  la  scène 
depuis  pj-és  d'un  an  déjà.  Toul  en  eunlinnant  les  traditions  de  large  et  no- 
Mc  hospitalité  envers  les  grands  mailrcs  étrangers  auxquels  nous  devons 
!ant  de  clK^l's-d'œuvre,  il  nous  semble  qu'on  pourrait  sacrifier  moins 
absolument  les  composileurs  nationaux.  La  Juive  ne  devrait  jamais  dis- 
paraître du  répertoire,  et  quand  la  province  reste  lidèlc  à  la  Reine  de 
Chypre  et  à  Charles  VI,  ne  serait-il  pas  i>  souliailer  que  Paris  en  vit  au 
,inoins  une  reprise? 

Cependant  l'Africaine  poursuit  son  imperturbable  succès,  atiquel  les 
ihaleurs  de  juillet  n'ont  pu  nuire  un  seul  instant.  Les  recettes  gardent 
leur  maximum  de  12,000  francs.  Le  courage  des  artistes  ne  se  ralentit  pas 
non  plus,  et  tout  le  monde  remarque  les  progrés  constanls  de  M"""  Marie 
Saxe  dans  un  rôle  qu'elle  avait  tout  d'abord  créé  avec  un  redoublement  de 
talent. 

La  représentation  de  lundi  dernier  empruntait  un  intérêt  extraordinaire 
.1  la  présence  d'un  certain  nombre  d'artistes,  venus  les  uns  de  Londres, 
es  autres  de  Madrid,  et  qui  n'avaient  rien  eu  de  plus  pressé,  dès  le  pre- 
mier jour  de  liberté,  que  do  venir  admirer  l'édition  prmceps  de  l'Afri- 
i-aine.  On  voyait  là  Tamberlick,  Graziani,  Neri-Baraldi,  M""  Nantier- 
Didiée,  M'"  Fricci,  et  enfin,  au  n°  9  des  secondes  loges,  la  jeune  et 
charmante  Selika  de  Londres,  M""  Pauline  Lucca.  M.  Auber  et  M.  Emile 
Perrin  lui  ont  fait  visile.  Elle  était  arrivée  le  matin,  et  elle  est  repartie  le 
lendemain  pour  IschI,  non  sans  avoir  rendu  à  M.  Auber  sa  visite  :  n'ayant 
pas  trouvé  le  maître  au  logis,  elle  lui  a  laissé  sa  carte,  une  photographie 
ijui  la  représente  en  Zcrline  (de  Fra  Diavolo),  un  de  ses  derniers  triom- 
phes. 

Le  bruit  se  répand  que  cette  charmante  et  illustre  artiste  pourrait  bien 
liaraître  à  Ventadour  l'hiver  prochain.  Elle  n'est  pas  loin,  dit-on,  de  s'en- 
lendreavecM.  Bagier;  on  n'attend  plus  que  l'acquiescement  de  S.  M.  le 
roi  de  Prusse  :  nos  lecteurs  n'ignorent  pas  que  M""  Lucca  est  liée  par  un 
engagement  à  vie  au  Théâtre-Royal  de  Berlin.  On  a  pu  lui  accorder  faci- 
lement permission  pour  passer  chaque  été  à  Londres,  précisément  parce 
que  Londres  est  la  seule  capitale  où  l'été  se  trouve  être  la  saison  musicale. 
Les  représentations  de  M"°  Lucca  à  Ventadour  seront  prises  sur  la  saison  du 
Théâtre-Royal  de  Berlin.  On  ne  désespère  pourtant  pas  d'avoir  cette  pré- 
cieuse autorisation.  Nous  ne  doutons  pas,  pour  noire  part,  que  le  début  à 
Paris  de  il"'  Lucca  ne  soit  aussi  brillant  que  le  fut  celui  de  sa  compa- 
triole  illustre  M""  Cruvelli. 

Puisque  nous  sommes  au  Théâtre-Italien,  donnons  la  liste  des  artistes 
présentement  engagés  pour  la  saison  prochaine.  On  y  remarquera  l'ab- 
sence de  M"=  Charton-Demeur  et  le  retour  de  M'°°  Penco. 

Prime  donne.  M'""  Patti,  Penco,  De  La  Grange,  Galetii  (contralto  qui 
vient  de  chanter  à  Londres  avec  succès).  Grossi,  Lianes,  Vestri. —  Tenori, 
Fraschini,  Nicolini,  Baragli. —  Baritoni,  Delle-Sedie,  Verger.  —  Basso 
contante,  Agnesi.  —  Bassi  buffi,  Zucchini,  Scalèse.  —  Basso  profondo, 
Selva  (chanteur  célèbre  en  Italie  et  toul  nouveau  en  France).— On  annonçait 
aussi  l'engagement  de  M.  Arditi,  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  Sa  Ma- 
jesté à  Londres,  en  qualité  de  chef  d'orchestre  à  Ventadour  ;  mais  cette 
nouvelle  est  démentie  par  une  lettre  de  M.  Bagier,  que  nous  croyons  de- 
voir reproduire  comme  un  document  intéressant  sur  l'état  de  la  musique  en 
1803. 

22  juillet 

»  Mon  cher  monsieur  Arditi, 

»  Je  viens  bien  franchement  vous  dire  que  le  projet  et  le  désir  que  j'avais 
formés  de  vous  avoir  à  la  lête  de  mon  orchestre  de  Paris  ne  peuvent  se 
réaliser. 

»  Et  voici  pourquoi  : 

»  Comme  je  vous  l'ai  dit,  les  musiciens  d'orchestre  do  Paris  me  deman- 
dent une  augmentation  d'appointements  que  je  ne  puis  leur  donner  cette 
année,  parce  que,  le  Théâtre-Italien  n'ayant  plus  de  subvention,  je  serai 
obligé  de  faire  des  économies.  C'est  ce  que  j'ai  cherché  à  leur  faire 
comprendre. 

»  Dans  cet  état  de  choses,  si  pour  compléter  etaugmentermon  orchestre, 
ainsi  que  vous  le  désireriez,  je  suis  obligé  de  prendre  des  musiciens  plus 
payés  qu'aux  autres  théâtres,  et  que  je  leur  donne  un  chef  qui,  comme 
vous  me  le  demandez,  gagnerait  quatre  mille  francs  par  mois,  tandis  que 
tous  les  chefs  d'orchestre  qui  se  sont  succédé  au  Théâtre  Impérial  Italien 
n'ont  pas  gagné  plus  de  mille  francs  ou  quinze  cents  francs  au  plus  par 
mois,  tout  ce  personnel  vase  montrer  d'une  exigence  telle,  qu'il  me  sera 
impossible  de  leur  faire  entendre  raison,  et  que  je  me  trouverai  dans  le 
plus  grand  embarras. 


»  Je  dois  donc,  imm  cher  monsieur  Arditi,  renoncer  au  \if  désir  (pie 
j'avais  de  vous  attacher  au  Théâtre-Italien  de  Paris,  et  je  vais,  par  les 
raisons  (lui  précèdent,  appeler  à  Paris  mon  chef  d'orchestre  de  Madrid, 
dont  les  appointements  sont  en  rapport  avec  ceux  qui  ont  toujours  été 
donnés  au  TliéiHrc-Italicn. 

»  J'espère,  malgré  cette  siricte  nécessité,  que  vous  comprendrez,  mon 
cher  monsieur  Arditi,  que  nos  relations  n'en  seront  pas  moins  très-ami- 
cales. Quant  à  moi,  je  me  ferai  un  plaisir  de  vous  être  agréable  chaque 
fois  que  l'occasion  s'en  présentera. 

»  Je  vous  serre  cordialement  la  main. 

»  Bagieh.  » 

Quatre  mille  francs  par  mois  poni'  un  chef  d'orchestre  qui  ne  nous  a  paru 
doué,  quand  nous  l'avons  vu  en  Angleterre,  que  de  qualités  très-ordinaires, 
et  dont  le  litre  le  plus  éclatant  comme  compositeur  consiste  â  être  l'auteur 
de  la  valse  du  Bacio,  c'est  un  chiffre  qui  peut  convenir  aux  conditions 
tout  à  fait  exceptionnelles  de  la  vieartistique  à  Londres,  mais  qui  eût  été 
insensé  à  Paris.  Les  derniers  (diefs  d'orchestre  de  Ventadour  étaient  mé- 
diocres, en  effet,  et  nous  concevons  que  M.  Bagier  cherche  mieux;  mais 
si  les  chefs  italiensjraisaieni  décidément  défaut  par  suite  de  l'état  assez  dé- 
plorable des  étudfs  actuelles  en  Italie,  que  M.  Bagier  prenne  tout  simple- 
ment un  artiste  français;  il  y  a  encore  quelques  bons  musiciens  ici,  et  ce 
ne  serait  pas  une  nouveauté  à  Ventadour.  N'a-t-on  pas  vu  tour  â  tour  au 
pupitre  :  Grasset,  Vidal,  Girard  (qui  depuis  passa  à  l'Opéra  et  à  la  Société 
des  Concerts),  Barbereau,  Tilmant?... 

L'Opéra-Comiquë  a  repris  jeudi  les  Chasseurs  et  la  Laitière,  comédie  à 
arielles,  d'Anseaume  pour  les  paroles,  et  de  Duni  pour  la  musique.  Une 
notice  placée  dans  notre  Semaine  théâtrale  du  2  juillet  a  déjà  appris  à  nos 
lecteurs  que  cette  petite  pièce  remonte  au  23  juillet  1763,  c'est-à-dire  à  la 
toute  première  période  de  l'Opéra-Comique;  qu'elle  fut  créée  à  la  Comédie 
Italienne  par  Laruette,  Caillot  et  M""  Laruette;  que  son  succès  fut  très- 
grand  à  la  cour  comme  à  la  ville,  à  ce  point  que  la  reine  Marie-Antoinette  ne 
dédaignait  pas  de  la  jouer  à  son  petit  théâtre  de  Trianon  avec  le  comte 
d'Arlois  et  M.  de  Vaudreuil  ;  enfin,  qu'elle  a  presque  égalé  la  longue  for- 
lune  de  la  Servante  Maîtresse.  Elle  était  encore  au  répertoire  sous  l'Em- 
pire, et  il  s'en  fit  ensuite  une  ou  deux  reprises.  Il  n'y  a  que  la  différence 
d'une  année  entre  Base  et  Colas,  de  Monsigny,  et  les  Chasseurs,  de  Duni. 
-Mais  il  faut  convenir  que  l'œuvre  du  bon  papa  Duni  (ainsi  l'appelait-on 
de  son  temps)  est  bien  plus  défraîchie  que  celle  du  musicien  français,  et 
que  rien  dans  les  Chasseurs  n'a  la  grâce  de  la  romance  de  Colas  :  «  C'est  ici 
que  Rose  respire,»  ni  la  gaielé  vive  de  lachauion  du  Petit  oiseau  gris,  nila 
verve  robuste  de  l'air  :  «  J'aimerais  mieux  garder  cent  moulons  dans  un 
pré...  »  Tout  ce  qu'il  faut  reconnaître  à  la  musique  de  Duni,  c'est 
de  la  facilité,  de  la  correction,  du  naturel  et  parfois  une  verve  toute 
napolitaine,  comme  dans  l'air  du  Pot  au  Lait,  qu'on  a  redemandé  à 
M"'  Girard.  L'excellente  dugazon  a  fait  applaudir  aussi  l'air  d'entrée  de 
Perrette,  qui  était  tout  à  fait  populaire  il  y  a  cinquante  ou  soixante  ans  : 

Voilà,  voilà  la  petite  laitière; 
Qui  veut  acheter  de  son  lait? 

J'avoue  que  je  n'en  sens  pas  bien  l'originalité.  Le  duo  du  Renard  et  de 
la  Perdrix,  chanté  par  M""  Girard  et  Bataille,  ne  manque  pas  d'intentions 
spirituelles.  On  sait  que  Sainte-Foy  est  un  poltron  très-comique;  lia  eu  du 
succès  dans  le  rôle  de  Colas.  Le  livret  d'Anseaume,  composé  avec  deux 
fables  delà  Fontaine,  rOîtrs  et  les  Compagnons,  la  Laitière  elle  Pot  aulait, 
a  beaucoup  réjoui  le  public,  et,  dès  le  commencement  du  spectacle,  la  salle 
était  pleine  et  bourrée  jusqu'aux  corridors,  tant  l'empressement  avait  été 
grand,  pour  entendre  cette  petite  antiquaille  qui  sert  de  lever  de  rideau  à 
Marie. 

Sous  peu  de  jours,  la  distribution  des  rôles  de  Marie  se  trouvera  renou- 
velée en  partie.  M°"=  Galli-Marié,  qui  part  en  congé,  cédera  son  rûle  à  la 
charmante  M""  Roze,  premier  prix  de  chant  et  d'opéra  comique  aux  der- 
niers concours  du  Conservatoire.  Un  autre  lauréat,  le  ténorino  Leroy,  rem- 
placera dans  le  rôle  d'Adolphe  Charles  Achard,  qui  n'appartenait  que  de 
passage  à  l'Opéra-Comique.  Enfin  M""  Baretti,  appelée  par  son  engage- 
ment au  théâtre  de  -Marseille,  laisserait  le  rôle  d'Emilie  à  une  jeune  et 
aimable  personne  qui  était  jusqu'ici  professeur  de  chaut  et  que  le  démon 
du  théâtre  enlève  à  ses  élèves,  M"*  Claire  Gonthier. 

La  cantate  qui  sera  exécutée  à  I'Opéra-Comique,  à  la  représentation  gra- 
tuite du  15  août,  sera  intitulée  :  France  et  Algérie. 

Les  paroles  sont  de  M.  Jules  Adenis  et  la  musique  de  -M.  Adrien  Boiel- 
Jieu. 

Les  directeurs  et  les  artistes  de  l'Opéra-Comique  feront  célébrer  demain 
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i.indi,  on  l'ég'isc  Noîre-Danoo-dc-l.rrolle,  à  onze  lieures  pi'éi'ises,  un  scr- 
uce  funèbre  à  la  mémoire  de  Gourdin,  lo  jiuine  cl  syrapaUiiijiie  artiste  en- 
levé si  préma'.Hré.nent  au  Ihéàlre.  (Voir  l'arlicle  Kécrolocie,) 

Lr-i  sociétaires  de  la  Comédie  Fi-aneiise  se  sont  réunis  pour  discuter, 
avec  [(•iirs  conseils  judiciaires,  la  question  soulevée  par  le  procès  que  leur 
intente  leur  collègue  Oot.  I.e  débat  a  été,  dit-on,  irès-animé,  nuis  il  n'y 
airait  pas  eu  eaco-e  de  solution. 

Le  Théathe-Français  prépare  une  ropri>e  de  la  M('li-oma»ii',  de  Piron. 

Le  ^liéûtre  du  Chatelf.t,  après  trois  semaines  de  ro'àche,  a  livré  enfin 
au  public  son  grand  drame  biblique  du  Déluge  universel.  Le  livret 
disparaît  ^resqni'  sous  les  ricliesjes  accumulées  de  la  miseen  scène  : 
c'est  d'abord  le  tibleau  de  la  li'ibu  des  pasteurs,  puis  la  scène 
du  sacrifice  liumain  avec  sa  irocessi  m  bizarre  et  somptueuse,  son  ballet 
étrange,  et  le  foudroiement  llnal;  puis  l'antre  des  ténèbres,  où  l'on  voit 
descendre  un  ange  dans  un  rajon  qui  perje  les  rochers;  puis  le  palais  de 
Thélaïs,  dont  les  splendi'urs  sont  livrées  à  1  incendie  cl  à  l'inondation; 
enfin  le  déluge,  qui  n'a  pas  ici  d'eau  naturelle  comme  à  la  Gaiié,  mais  qui 
en  donne  l'illu.-ion  e  présente  une  série  de  tableaux  mouvants  d'un  effet 
aduiir-ible.  J'aime  moins  l'apothéose  finale,  qui  rrsseinble  à  toutes  les 
apoiliéoses.  Be.iuvalei,  qui  fait  Noé.  soutient  superbement  les  droits  de 
i'art  dr.imatique  à  travers  tous  les  fra 'as  de  la  mise  en  scène.  M°"  Vigne 
et  M"'  Desclisas  se  font  rcraanpier  aussi  par  leur  talent  dans  la  grande 
féerie  biblique. 

Gustave  BERTRAND. 


LETTRES    D'ALLEMAGNE 


SAISON    DE    BADE 

3  août  1803. 

Mon  cher  directeur, 

Bade  vient  d'avoir  son  Grand  Concerl  internationa',  snus  la  direction 
d'Ernest  Reyer.  Pendant  bien  des  années,  Berlioz  a  été  l'orijanisaleur  de 
ces  fêtes  musicab'S,  où  il  m'a  été  donné  d'entendre  Roméo  et  Julielie  et 
12  Damnation  de  Faust.  Ah  !  les  cliers  souvenirs  et  les  bellts  années,  cl 
comme  cela  fuit! 

Je  cherche  en  vain  aujourd'hui  le  Bade  d'autrefois.  L'entrain,  l'anima- 
tion, la  vie,  ont  disparu  ;  on  s'y  ennuie,  on  ne  fait  qu'y  passer.  La  musi- 
que quolidii'nne  y  est  au-dessous  du  médiocre,  et  les  représentations  au 
théâtre  de  la  ville  manquent  absolument  d'intérêt.  C'est  décousu  ettern'. 
On  explique  de  diverses  façons  l'état  de  langueur  où  se  trouve  laville,  et  cetle 
chute  rapide;  la  raison  la  plus  plausible  est  la  prochaine  fermeture  des 
jeux.  En  18C7,  à  moins  que  la  Chambre  des  représentants  ne  revienne  sur 
sa  délerraination,  le  irente-el-quarante  et  la  roulette  auront  cessé  de  vivre. 
Les  joueurs  se  sont  empressés  de  se  porter  ailleurs.  Bade  faisait  moins  de 
frais  pour  eu\  ;  ils  ont  bien  vite  oublié  1 1  ville  enchantée,  et  ils  se  sont  éta- 
blis à  Hombourg,  à  Enis,  à  Wiesbaden,  qui  prodiguent  les  concerts  et  les 
représentations  inédiles.  Qu'on  vienne  donc  parler  après  cela  des  charmes 
delà  Forêt-Noire  et  de  la  belle  nature  I  Ce  qui  vous  attirait,  ô  princes  de  la 
finance  et  de  la  diploraati',  ô  v  'uves  éplorées  avides  de  consolation,  ô  ber- 
gères qui  brûlez  d'achever  l'idylle  commencée,  c'était  le  jeu,  le  jeu  avec 
ses  fascinations  et  ses  promesses,  c'était  le  miracle  espéré,  l'éternelle  soif 
de  l'inconnu. 

Lundi  dernier,  on  n'eût  c  rtcs  pas  dit,  en  entrant  dans  la  grande  Salle 
de  Conrersaiion,  que  Bade  fût  malade.  I,a  salle  était  illuminée  commeaux 
plus  grands  jours;  les  toilettes  les  plus  riches,  les  plus  excentriques,  s'é- 
talaient de  toutes  parts.  Les  hommes,  sur  toute  la  ligne,  avaient  arboré 
l'habit  noir  et  la  cravate  blanche,  et  les  femmes  minaudaient  agréablement, 
chargées  de  bouquets  et  de  diamants.  Un  orchestre  imposant,  des  masfcs 
chorales  considérables,  n'attendaient  que  lesi'.-nal  do  bur  jeune  directeur, 
E.  Reyer.  A  huit  heures  précises,  ce  signal  fut  donné  et  le  concert  com- 
mença. 

J'ai  dit  concerl  international.  Je  soupçonne  sous  le  dernier  mot  une  an- 
tiphrase cachée.  En  homme  d'esprit,  Reyer  a  voulu  persuader  au  public 
qu'il  empruntait  ses  hommes  à  chaque  nation;  en  réalité,  il  n'a  ouvert  ses 
portes  qu'à  ceux-là  mêmes  que  leur  pays  suspecte  ou  proscrit.  A  la  France, 
il  a  demandé  Berlioz,  qui  n'est  pas  précisément  un  composi'cur  populaire, 
Gounoi,  si  discuté  eni-.ore  par  quelques  retardataires  acharns;  à  l'Alle- 
magne, LitolIT,  que  les  Allcman  Is  n'acceptent  pas  sans  de  grandes  réserves, 
et  Scbiimann  et  Wagner,  autour  des  piels,  pendant  longfemps  encore,  jilus 
d'une  bataille  sera  livrée,  et  Liszt,  le  grand  artiste,  que  ses  meilleurs  amis 
s'obstinent  à  procla.-ner  le  seul  pianiste  du  passé,  du  présent  et  de  l'avenir. 


pour  se  dispenser  de  le  prendre  au  sérieux  comme  compositeur.  Et  voilà, 
avec  quels  noms  E.  Reyer  a  fait  croire  qu'il  composail  le  programme  d'un 
concert  international .'  On  I  a  laissé  parfaitement  maître  du  choix  des  noms 
et  des  niorc'  aux  ;  le  mot  international  fait  bien  sur  les  grandes  alTiches, 
et  l'on  n'e.-'l  pas  fâché  de  Uiissrr  croire  qu'on  a  donné  un  concert  interna- 
tional. 

Remarquez  bien,  je  vous  en  supplie,  que  ce  n'est  pas  moi  qui  parle, 
mais  le  public.  A  mon  sens,  que  Berlioz  et  Wagner  représentent  ou  non 
sous  toutes  leurs  faces  la  France  et  l'Allemagne,  on  ne  peut  mieux  faire 
que  demeure  leurs  noms  à  la  tête  d'un  programme  de  quelque  impor- 
tance. 

Les  divers  morceaux  exécutés  étaient  d'iiilleiir.-  eh..i-is  ,ivji-  beaucoup  de 
tact.  Berlioz  avait  donné  &a  Fuite  en  Egypte,  et  près  pie  tout  le  second 
acte  des  Troyens,  Wagner  l'introduction  de  Tristan  1 1  le  finale  du  même 
opéi'a  très-habilement  soudés  l'un  à  l'autre.  Scbununn  était  repré- 
senté par  un  magnifique  chœur  de  Bohémiens,  Glinka  par  un  des  plus 
beaux  airs  de  son  grand  opéra  romantique  :  liousslan  et  Loudmilla.  Reyer 
s'était  fait  une  place  très-modeste  ;  mais  ses  deux  chœurs,  l'un  tiré  du 
Setam,  l'autre  intitulé  :  l'IJymne  du  Jîftiîi,  méritaient  de  figurer  en  cette 
imposante  compa;nii'.  Je  n'oubliciai  pas  la  Prière,  dj  Muïse,  qu'on  avait 
réservi' e  pour  la  fin. 

L'orchestre  et  les  chœurs  se  sont  admirablement  conduits  ;  on  n'imagine 
pas,  dansl'ensemb'e,  une  plus  grande  sûreté  d'exécution,  d'intonation,  une 
plus  complète  intelligence  de  l'œuvre  iiiler|irétée.  Les  solistes  ont  laissé  à 
désirer  :  M'""  Charlon-Demiiur  semblait  fatiguée  du  voyage,  et  je  n'ai  pas 
toujours  retrouvé  dans  le  quintette  des  l'ruyons,  dans  le  superbe  duo  qui 
suii,  la  magnifique  Didon  du  Théâtre-Lyrique.  Jourdan,  chargé  delà  partie 
ci.'  AInnIjauze,  a  fait  le  plus  grand  plaisir;  en  resanchc,  les  autres  solistes 
pai'ai-saient  dépaysés  dans  cetle  musique  aux  allures  insolites,  malgré  les 
[irétenlions  du  programme  a  Yinternaiionalité.  Dans  la  romance  de 
Glinka  qu'elle  a  chantée  en  russe.  M""  Viaidol  a  eu  des  élans  de  passion 
où  j'ai  reconnu  tout  entière  l'artiste  à  qui  nons  devons  les  personnifica- 
tions d'Orphée  et  d'Alces'e.  Elle  a  été  fêtée,  applaudie,  acclamée  ;  un  cer- 
tain point  d'orgue  malencontreux,  intercalé  par  elle  à  la  fin  de  son  mor- 
ceau, eût  tout  compromis  devant  un  parterre  d'artistes  ;  devant  ce  part'  ri'e 
de  grands  seigneurs  et  de  hauts  financiers,  le  susdit  [loini  d'orgue  a  décidé 
du  succès. 

Du  reste,  cetle  salle  si  éclairée,  e-i  brillante,  était  froide  et  déconcertante. 
Ah  !  comme  les  aimables  dames  dont  les  diamants  mii'oiiaient  aux  bougies 
eussent  préféré  au  chœur  de  Schumann,  au  qninletie  des  Troyens,  une 
|ielka  bien  sentie,  un  Bacio  quelconiiue,  vnire  une  ioniance<\e  Thérésa  ! 
Ils  avaient  l'air  de  dire  tous  :  «  C'est  superbe,  héroïque,  renversant,  mais 
supcrlalivementennuyeux,it  jem'cn  irais  bien  si  l'étiquette  ne  m'en  empê- 
chait! >■•  Malgré  tout,  on  a  applaudi  certains  moneaiix  avec  quelque  insi.=- 
lance,  et  le  jeunr?  chef  d'orchestre  a  eu  la  mcilieure  |)art  dans  le  triomphe 
linal- 

Vous  avez  sans  doute  appris  que  Schnorr  était  mort  dernièrement.  Il  a 
été  emporté  à  Dresde,  en  quelques  jours,  par  une  fièvre  typhoïcie.  C'est  un 
rude  coup  pour  Wagner,  qui  se  trouve  ainsi  privé  des  deux  seuls  inter- 
prètes auxquels  il  aii  pu  confier  son  dernier  ouvrage.  Schnorr  était  un  mu- 
sicien renommé,  un  artiste  convaincu,  un  homme  de  cœur.  Wagner  perd 
en  lui  un  ami  dévoué,  un  auxiliaire  qu'il  ne  retrouvera  plus. 

A.    DE  GASPERIM. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

La  Sodété  Nantaise  des  théâtres  de  Paris  vient  d'être  imitée  à  Lon- 
dres. Par  une  habile  combinaison,  JI.  Gye,  propriétaire  de  l'immeuble  de 
Covcnt-Gardcn,  vient  de  former  une  société  qui  absorbe  en  même  temps  les 
intérêts  du  théâtre  de  Sa  Majesté.  Jusqu'ici,  M.  iUapIeson  reste  à  la  tête  de  sa 
compagnie  italienne. 

—  La  seconde  représentation  de  V  .africaine,  ù  Londres,  qui  a  eu  lieu  mardi, 
a  pleinement  confirmé,  sinon  dépassé  le  grand  succès  obtenu  par  la  dernière 
œuvre  de  Meyerbeer  à  son  apparition  au  thé.ltrc  d-  Covent-Garden.  M'"  Lucca 
(Selika)  s'est  surpassée  en  se  montrant  tantôt  touchante,  tantôt  dramati- 
que au  plus  haut  degré,  cl  on  donnant  au  rôle  si  sympathique  de  l'Africaine 
une  physionomie  aussi  étrange  qu'originale.  Cantatrice  d'un  talent  hors  ligne 
et  d'uuc  beauté  éclatante,  dans  son  costume  pittoresque  et  avec  son  teint 
bistré,  elle  a  transporté  le  public,  qui  l'a  rappelée  â  plusieurs  reprises  et 
comblée  d'applaudissements.  Wachtcl  (Vasco)  et  Graziani  (Nelusko)  ont  eu 
également  de  nombreux  et  légitimes  bravos,  et  ont  dû  répéter,  le  premier, 
un  morceau  du  premier  acte  et  son  grand  air  du  quatrième;  le  second,  la 
ballade  d'Adainastor.—  La  ritournelledu  cinquièmeacte  a  été  également  rede- 
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mandi'G,  el  Cos'a,  lu  chef  J'oiThosIro,  a  ilù  piraKrc  ilevant  le  public,  ravi  i\o. 
l'cxcellonle  exécution  do  l'œuvre.  (Gazete  des  Ètraïujirrs.) 

Vdici  la  lislo,  publiée  par  rOn/ieshfl,  l'es  arlistes  engagés  pour  lOpi'ra 

anglais  de  Londres  :  Soprani,  M""  I.onisa  Pyno  et  Lemmons-Sherringlon  ; 
conlralli,  M""  l'oole  cl  Kniina  Hoywood,  tenori,  MM.  Adnms,  Ilonry  Haigh  et 
Ciinimings;  Imssi,  MM.  Wciss,  A.  Laurence,  Patey,  Corri  et  lùdoy.  La  compa- 
gnie ouvrira  par  l'Africaine  avec  M"'^  l'yne  el  Shcn-inglon  pour  les  deuM  rùloa 
de  femmes;  M.  Weiss  chunlera  Nelusko. 

—  On  prépare  en  ce  moment,  au  musée  de  Kcnsinglon,  une  salle  deslim'e 
à  recevoir  ('os  collections  nombreuses  d'œuvrrs  musicales  et  lilléraires  qui 
seront  mises  graluilemcnt  h  la  disposilinn  du  public.  C'est  une  faveur  qui  n'est 
pas  ordinaire  en  Angleterre,  où  l'admission  dans  les  musées  est  payante. 

—  Le  librello  de  la  parlilon  de  M.  Kugi'no  llautier,  professeur  d'harmonie 
au  Conservatoire  Impérial  de  Mnsi(pie  de  Paris,  le  Trfsor  de  Pierrot,  a  été  tra- 
duit en  anglais;  la  partition  complète  avec  paroles  anglaises  paraîtra  prochai- 
nement A  Londres  chez  les  éditeurs  Cramer  et  C".  Cette  œuvre  déjà  populaire 
par  les  comptes  rendus  de  tous  les  journaux  lors  dos  représentations  données  à 
l'ari'i,  entre  complètement  dans  le  goût  du  public  anglais  et  promet  un  suocl'S 
véritable  :\  son  auteur. 

—  Nous  Usons  dans  le  Musical  World  :  Au  second  concert  do  la  nouvelle 
série  de  la  Société  de  lieelhoven,  à  Londres,  .M""  l\mle  Gayrard,  jeune  piani  te 
distinguée,  premier  prix  du  Conservatoire  Impérial  de  PasiSj'et  dont  le  talent 
a  su  mériter  les  éloges  du  maestro  Rossini,  a  littéralement  enlevé  son  audi- 
toire par  la  façon  tout  exceptionnelle  avec  laquelle  elle  a  joué  la  sonate  du 
Clair  de  Lune,  de  Beethoven,  et  le  Morceau  de  concert,  de  Field.  Les  quatuors 
pour  instruments  à  cordes  par  MM.  II.  Blagro\c,  Zerbini,  R.  Blagrove  et  Ayl- 
ward  ;  la  partie  vocale  confiée  à  M"»  Louisa  Van  iNoorden  et  M"°  Ileywood, 
sous  la  direction  de  MM.  Frank  .Moi i  et  lîdouard,   tout  a  été  trés-satisfaisants. 

—  Un  jeune  violoniste,  M.  Ilermann  Slernberg,  élève  de  Vicuxtemps,  adonné 
une  matinée  musicale  à  Londres,  sous  le  patronage  de  S.  E.  ie  minisire  de 
Relgique,  à  laquelle  ont  pris  part  .M.  Vieuxlemps  et  M""  Paule  Gayrard,  pour  la 
partie  instrumentale;  M'"  Lina  Sternberg  et  M.  Marchesi  pour  la  partie  vocale, 
sous  la  direction  de  .M.  Benedict.  La  parfaite  exécution  des  morceaux  choisis, 
pour  cette  mitinée,  ont  attiré  aux  artistes  les  plus  chaleureux  applaudisse- 
ments. 

—  Les  élèves  de  M.  Sainlonlui  ont  offert  un  magniflque  album  photogra- 
phique richement  relié  en  ivoire  el  or,  contenant  tous  leurs  portraits-cartes, 
avec  l'inscription  sur  un  écusson  en  or.  «  Offert  à  Prosper  Sa.'nton  Esq.,  par 
ses  élèves  affectionnés,  comme  gage  d'estime  et  de  respect.  » 

—  M.  Maretzek,  l'imprésario  de  l'Opéra-ltalien  de  i\ew-York,  de  la  Havane  et 
du  Mexique,  vient  d'engager,  à  Londres,  MM.  Massimiliani,  Bellini  et  Li-sini; 
.M"''  Carozzi,  Kellog  et  Morenci.  L'Africaine  sera  la  pièce  de  résistance  de  la 
prochaine  saison  de  New- York. 

—  Le  théâtre  Ford,  de  Washington,  où  le  président  Lincoln  a  été  assassiné, 
n'a  pas  encore  reçu  de  dcslination  définitive.  Plusieurs  cultes  religieux,  dit 
V Orchestra ,  ont  fait  des  offres  au  propiiétaire,  M.  Ford;  mais  la  demande  de 
celui-ci  quoique  faile,  dit-on,  avec  des  larmes  dans  les  yeux,  a  été  bien  au- 
dessus  de  la  valeur  réelle  du  théâtre.  Le  Weekiy  review  s'indigne  de  cette  con- 
duite et  aftirme  que  si  M.  Ford  ne  se  montre  pas  raisonnable  pour  le  prix  de 
son  établissement  naufragé,  et  qu'il  prétende  y  donner  des  représentations,  le 
peuple  furieux  n'entrera  dans  la  salle  que  pour  la  saccager  de  fond  en  com- 
ble, et  en  jeter  les  débris  à  la  têle  t'es  acleurs.  —  Voilà  les  mœurs  améri- 
caines. 

—  Une  revue  des  théâtres  publiée  en  Espngne  contient  la  curieuse  statistique 
que  vfiici  :  «  L'Espagne  comptait  l'année  dernière  983  compagnies  artisliques, 
parmi  lesquelles  123  s'occupant  du  drame,  139  de  la  musique,  145  delà  comé- 
die et  573  de  divers  autres  spectacles.  11  existe  dans  la  Péninsule  293  théâ- 
tres, contenant  ensemble  143,072  places.  Le  nombre  des  représentations 
données  dans  ces  thi'àtres  monte  à  tl,'.J lu.  De  ces  représentalions,  7,977  ont 
été  consacrées  au  drame,  1,096  à  l'opéra,  et  les  2,886  autres  au  vaudeville.» 

—  La  réouverture  de  l'Opéra-Royal  de  Berhn  est  annoncée  pour  le  31  août. 

—  Au  théâtre  de  Woltersdorff,  on  a  mis  à  l'étude  l'opéra  comique  de  Gré- 
try  intitulé  Barbe-Bkue. 

—  Beblin.  Le  Journal  de  Berlin  persiste  à  promeltlre  l'arrivée,  à  Vienne, 
de  l'abbé  t. i:zt  dans  les  premiers  jours  de  ce  mois  d'août  ;  «après  un  court 
séjour  à  Vienne,  ajoute  ce  journal,  il  se  rendrait  au  grand  festival  de  Pesth 
pour  y  diriger  lui  même  son  Oratorio  de  sainte  Elisabeth;  puis  F.  Liszt  retour- 
nera à  Ronne  pour  prendre  ses  fonctions  de  maître  de  chapelle  à  l'église 
Saint-Pierre  ;  nous  tenons  de  source  authentique  que  1  ambition  de  Liszt  ne 
va  pas  jusqu'à  désirer  de  dire  des  mespes,  mais  seulement  de  les  composer.  » 

—  Le  même  journal  annonce  que  Sa  Majesté  le  roi  de  Bavière  a  adressé  une 
lettre  flatteuse  à  M.  Hans  de  Bulow,  pour  l'excellente  direction  de  Tristan  et 
Isolde:  la  lettre  était  accompagnée  d'une  épingle  en  biillants.  M.  et 
M"'  Schnorr  avaient  égalemeut  reçu  des  bagues  en  brillants,  qui  portent  la 
simple  lettre  L  surmontée  d'une  couronne. 

—  Un  opéra  en  un  acte  :  l'Orage  ■pendant  l'éclat  du  soleil,  de  M.  Dorn,  maiire 
de  chapelle  à  l'Opéra-ltoyal  de  Beiliu,  vient  d'obtenir  un  très-grand  succès  au 
théâtre  de  la  Cour,  à  Dresde. 

—  Les  prix  destinés  à  récompenser  les  meilleures  œuvres  de  musique  de 
chambre  ont  été  décernés  par  le  Conservatoire  de  musique  de  Pesth  à  M.  Szu- 
borics  et  au  professeur  Thern,  déjà  couronné  six  fois. 

—  Le  journal /e  Temps  pubUe,  dans  son  numéro  de  samedi  29  juilkl,  un 
Irès-piitoresque  compte  rendu  de  la  J'éis  des  Vigneron.'!,  à  Vevey,  petite  ville 
suisse  du  canton  de  Vaud.  Cette  fête  nationale,  qui  ren  onte  au  douz'ème  siè- 


cle, et  dont  les  anniversaires  ne  se  reproduisent  que  de  quator2e  en  quatorze 
années,  avait  attiré  en  18SI  un  grand  concours  de  spectateurs.  Cette 
année  1863  en  comptait  plus  de  vingt  mille  accourus  de  tous  les  coins 
du  monde.  C'est  que  le  programme  de  la  Fêle  des  Vignerons,  à  Vevey,  est  in- 
téressant à  plus  d'un  ;itre.  Les  vieilles  traditions,  les  arcs  de  triomphe,  les 
cortèges  historiques,  les  anciens  costumes,  les  chars  antiques,  les  danses,  les 
pantoniinies,  les  chants  des  siècles  passés  s'y  reproduisent  avec  autant  de 
verve,  de  gaieté  que  de  religion.  Les  travaux  et  les  plaisirs  de  chaque  saison 
apparaissent  ici  dans  leurs  atours  les  plus  vrais,  les  plus  séduisants.  (Ju'on  en 
juge  par  ce  seul  détail  pris  au  hasard  entre  cent  autres  non  moins  scéniqucs  : 
Paies,  une  charmante  jeune  fille,  pleine  de  grâce  et  d'agaceiie,  apparaît  toute 
bleue  sur  un  char  bleu;  son  grand  poète,  qui  porte  ses  couleurs,  marche  de- 
vant elle  et  lui  adre.'se  une  pompeuse  invocation;  les  beigers  et  bergères 
chantent  en  chœur  la  jeunesse  de  l'année.  Des  enfants  entrent  en  danse,  et 
l'auchi  urs  et  faneuses  fauchent  le  foin  en  cadence.  Viennent  les  armaillis 
(viuhers),  qui  préparent  un  fromage  énorme  en  chantant  le  Hanz  des  vaches. 
Puis  c'est  Cérès  dans  son  grand  char  rouge  ;  ses  moissonneurs,  ses  moisson- 
neuses, ses  glaneurs  et  glaneuses  la  suivent  en  dansant,  la  charrue,  U 
herse,  la  ruche  d'abeille^,  le  moulin  et  son  lie-lac  trouvent  là  leur  emploi. 
.\[iris  quoi  Barehus,  fauuis.  bacchantes  se  lancent  à  leur  tour  dans  une 
danse  eutraînanle. ..  Mi.is,  l'automne  passé,  voxi  l'hiver  :  le  foyer,  la  joie  de  la 
maison,  la  noce.  Vingt-deuxcouples  s'avancent  sous  les  ci  stumes  des  vingt-deux 
cantons,  etc.,  etc.  Enlin,  un  véritable  scénario  de  ballet  d'Opéra,  avec  musique 
chorale  aussi  bien  qu'instrumentale,  et,  à  ce  propos,  avis  à  M.  Perrin.  «  Je  ne 
vous  ai  rien  dit  de  la  partie  artistique  de  la  fête,  parfaitement  réussie,  bien  que 
les  1,300  exécutants  ne  fussent  ni  des  chanteurs  ni  des  danseurs  de  profession. 
.Vussiledirecteur  des  baUels,M.  Archibald,  a-t-il  méiité  et  oblenule  plus  grand 
succès.  Parmi  les  poèmes  envoyés  à  la  fêle,  il  y  i  des  morceaux  plein  de  verve 
et  d'entrain.  Mais  la  partie  la  plus  distinguée  est  assurément  la  musique.  C'est 
un  composiicur  genevois  établi  à  Paris,  i).  F.  Grast,  qui  a  dû  improviser  cette 
énorme  partition,  dépassant  les  proportions  d'un  opéra  ordinaire.  .V.  Grast 
t'est  acquitté  de  cette  lâche  avec  une  science  et  un  talent  qui  mériteraient 
d'ê're  signales  par  une  plume  plus  autorisée  que  la  mieune.  Accumuler,  en 
ell'et,  invocation  sur  invocaiion,  chœur  sur  chœur,  sans  être  ni  vulgaire  ni 
monotone;  trouver  des  vingtaines  d'airs  nouveaux,  faciles,  populaires,  sans 
jamais  tomber  dans  le  pont-neuf,  et  se  faire  a  nsi  comprendre  de  tout  le 
monde,  tout  en  demeurant  artiste  irréprochable,  très-habile  et  constamment 
élevé,  c'était  une  rude  entreprise.  Notre  musicien  s'en  est  tiré  avec  honneur, 
el  je  suis  sûr  que  si  quelque  direcleur  d'Opéra  connaissait  sa  parlition,  il  n'hé- 
siterait pas  à  vous  donner  les  processions  cbanlanles  do  Vevey  sur  l'une  de 
nos  grandes  scènes  lyriques.  »  Mai,c  Monkiek. 

—  Aux  examens  et  aux  concours  du  Conservatoire  de  Genève,  qui  viennent 
d'avoir  lieu,  les  classes  de  piaoo,  placées  sous  la  direction  de  .M.  Bergson,  se 
sont  particulièrement  dislinguées.  C'est  le  coneerlu  de  Rîes,  en  ut  dièse  mi- 
neur, qui  a  servi  de  morceau  de  concours.  Le  premier  prix  a  été  décerné,  à 
l'unanimité,  à  .M"" -Maillard,  quia  exécuté  celte  œuvre  à  la  distribution  des 
prix,  avec  un  style  et  un  sentiment  tout  artislii|ues.  Depuis  longtemps,  le  Con- 
servatoire n'avait  pas  produit  une  pareille  élève.Trois  seconds  prix  ont  été  éga- 
lement décernés  el  mérités.  Du  reste,  le  Conservatoire  de  Genève,  qui  compte 
plus  de  six  cents  i  lèves,  est  remarquable  par  l'excellence  de  sou  enseigneniuiit 
dans  toutes  les  branches  de  l'art,  grâce  à  l'excellent  choix  de  ses  professeurs. 

—  Le  Théàlre  de  Spa  représentera  prochainement  une  comédie  inédile  de 
M.  Nérée-Bésarbres,  sous  le  titre  :  Qui  va  à  la  chaise;  elle  sera  jouée  par 
jiimc  xhaïs  Petit,  par  Candeilh  et  deux  artistes  du  théâtre  de  Liège. 

—  Un  nouveau  ténor  est  apparu  à  l'horizon;  c'est  ce  que  nous  afrirraent  les 
journaux  de  Trieslc.  M.  Coriolaiio  Zimola,  qui  vient  de  débuter  dans  le  rû'e 
de  PoUione  de  la  lYoïTOft,  a  fait  grand  bruit  parmi  ses  concitoyens.  Ce  jeune 
homme  a  quitté  «  le  métier  n  pour  se  vouer  à  l'art  musical;  il  possède,  pa- 
rait-il, un  organe  d'une  fraîcheur  et  d'une  étendue  merveilleuse,  ainsi  qu'une 
égalité  parfaite  dans  tous  les  registres  de  la  voix. 

—  L'Italie  vient  de  faire  un  nouveau  progrès.  Non-seulement  elle  a  statué, 
à  la  satisfaction  de  tous,  sur  l'importante  question  de  la  reproduction  litté- 
raire et  artistique,  mais  elle  vient  de  reconnaître  aux  auteurs  et  compositeurs, 
tant  étrangers  qu  Italiens,  un  droit  de  dix  pour  cent  sur  la  recette  brulo  .les 
représentations  de  leurs  a;uvies  ihéâtrales. 

—  On  annonce  l'Africaine,  de  Meyerbeer,  à  Bologne  et  à  Milan. 


PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

Un  souscripteur  nouveau  vient  d'ajouter   son    offrande    à    la  liste   des 
sommes  déjà  acquises  à  la  souscription  Jasmin.  L'abbé  Liszt,  de  son  clcilre  de 
Rome,  a  adressé  au  président  de  la  commission   une   somme   de  20  e'cu-   ro- 
mains (107  fr.),  avec  la  lettre  suivante  publiée  par  la  Gazette  des  Élrui.gns  : 
Cl  Monsieur, 

»  Perpétuer  la  mémoire  des  hommes  de  bien  et  de  ceux  qui  ont  illustré 
Il  leur  pays  par  leurs  talents  est  à  !a  fois  un  devoir  d'honneur  et  de  religion. 
»  J'ai  donc  à  vous  remercier  de  votre  bienveillante  lettre,  par  laquelle  vous 
Il  me  conviez  à  remplir  ce  devoir  en  m'associant  à  la  souscription  pour  le  mo- 
»  nument  de  Jasmin.  Le  souvenir  personnel  que  je  garde  de  ce  poète  de  la 
«  charité,  comme  vous  le  nommez  si  bien,  est  celui  d'une  très-atl'ectueuse 
»  et  reconnaissante. sympathie.  Je  siris  heureux  d'en  rendre  témoignage;  mais 
I)  n'ayant  pas  été  plus  habile  que  Jasmin  à  .'aire  fortune,  je  me  trouve  réduit 
>:  à  n'offrir  que  la  modeste  obole  des  vingt  scwti  romains  ci-joints. 

»  Veuillez  bien,  monsieur,  excuser  ma  pénurie,  et  agréer,  je  vous  pr^e.  l'ex- 
II  pression  de  mes  sentiments  distingués  et  dévoués. 


F.  I  iszr 


Viiticon,  2  juil'.el.  » 
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—  M'"^  Adclina  Patli  n'a  fuil  que  traverser  Paris  se  rendant  à  Vichy,  où  elle     | 
va  chanter  en  compagnie  de  MM.  Brignoli^   Scalèse,   de   M""  Caussemille   el 
Liastellan.  Sa  sœur  Carlotta  est  attendue  à  Rouen   et  au  Havre  où   elle   doit 

se  faire  entendre  en  compagnie  de  Bottesini^  de  I-ouis  Diémer  et  des  frùrcs 
fiuidon. 

—  Le  théâtre  de  Vichy  est  devenu  une  vraie  succursale  de  notre  Opéra-Co- 
mique. On  vient  d'y  applaudir  les  Hoces  de  Jeannette,  les  Dfsespi'i-os  et  les  Sabots 
lie  la  3Iarquise,  chantés  par  MM.  Crosti,  Berthelier  et  M""  ijéraldine,  qui  s'est 
révélée  aussi  bonnecantatrice  que  charmante  duguzon  dans  ces  trois  ouvrages. 
Comme  comédienne,  M""  Géraldine  a  toutes  les  qualités  de  M'"  Lemercier,  ol 
serait  très-bien  placée  salle  Favart. 

—  Mardi  dernier,  1"  août,  à  neuf  heures  précises  du  matin,  en  l'église  de 
Notre-Dame-iie-n.Mi-PorI,  de  Nantes,  un  service  funèbre  a  été  célébré  en  mé- 
moire de  J.  L.  Tulou,  anden  pensionnaire  de  la  chapelle  impériale,  de  V\- 
cadémie  impériale  de  Musique,  ex-professeur  au  Conservatoire  de  musique  de 
Paris,  membre  de  la  Légion  d'honneur  et  de  plusieurs  autres  ordres,  décédé  à 
Nantes  dans  sa  quatre-vingtiènie  année.  Les  artistes  musiciens  de  la  ville,  avec 
le  concours  de  la  Société  des  Beaux-Arts,  de  l'Orphéon  et  de  la  musique  du 
91'  de  ligne,  ont  exécuté  entre  autre  autres  morceaux,  un  andante  extrait  de 
la  dernière  symphonie  composée  par  J.  L.  Tulou,  qui,  depuis  quelques  années, 
s'était  remis  à  la  peinture  sans  oublier  li  musique.  La  dernière  œuvre  musi- 
cale du  célèbre  flûtiste  est  une  romance  intitulée  l'Enfant  de  la  Veuve,  com- 
posée pour  ses  amis  de  Nantes,  et  publiée  il  y  a  quelques  mois  par  les  édi- 
teurs du  Ménestrel. 

—  M.  Varney,  l'cx-directeur  des  Boull'es-Parisiens,  est  engagé  au  Grand 
Théâtre  de  Bordeaux  en  qualité  de  chef  d'orchestre . 

—  Voici  les  concours  orphéoniques  annoncés  par  la  Semaine  musicale  :  Bor- 
deaux, aujourd'hui  dimanche,  6  aoi'it.  —  lluy,  17  août, — ViUefranche  (Rhône), 
20  août.  —  Cambrai,  20  et  21  août.  —  Pacy-sur-Eure,  27  août.  —  Toulouse,  5 
septembre.—  Saint-Chamond,  17  septembre. 

—  La  société  chorale  Amand-Chevé  a  remporté,  à  Trouville,  les  trois  mé- 
dailles d'or. 

—  Le  concert  donné  par  la  Société  philharmonique  de  Caen,  au  p?oCt  dos 
indigents,  le  lundi  31  juillet,  a  été  des  plus  brillants.  La  symphonie  pastorale 
a  et;  bien  rendue  par  l'ûrcheslre;  les  parties  de  hautbois  et  basson  étaient 
interprétées  par  MM.  Triébort  et  Jaucourt,  qui  avaient  été  appelés  pour  con- 
courir à  cette  bonne  œuvre.  Ces  deux  inséparables  artistes  ont  obtenu  une 
véritable  ovation  dans  le  duu  de  la  Sémiramide,  qui  leur  a  valu  un  rappel  des 
plus  chaleureux.  M""  N.  Rey,  premier  prix  de  chant  de  1803,  a  été  trés- 
applaudio  dans  l'air  de  la  Sonnambula  et  celui  de  Giralda  ;  elle  a  été  re- 
marquable dans  l'interprétation  de  la  partie  de  soprano  des  Poèmes  de  la  Mer, 
ode-symphonie  de  VVekcrlin,  qui  dirigeait  l'orchestre  et  les  chœurs,  et  qui  a 
recueilli  sa  grande  part  d'applaudissements. 

—  Le  Casino  de  Saint-Malo,  si  habilement  dirigé  par  M.  .Midy,  est  certai- 
nement celui  qui  promet  et  réalise  les  meilleurs  concerts.  On  en  peut  juger 
par  les  seuls  noms  des  virtuoses  appelés  à  s'y  faire  entendre  :  la  semaine  der- 
nière, c'étaient  Alard,  M°"  Charton-Demeur  et  Agnesi  qui  charmaient  les  soi- 
rées des  baigneurs  ;  la  semaine  prochaine  et  les  suivantes  sont  annoncées  : 
M.M.  Servais,  Bottesini,  Rilter,  le  ténor  Michot  et  M""  Marie  Cabel. 

—  La  Société  musicale  de  Brest  a  donné  son  dernier  concert  le  7  juillet 
dernier,  dans  la  salle  du  Grand  Théâtre.  On  a  commsncé  par  l'ouverture  de 
(a  Folle  des  &rèees,  que  la  musique  des  équipages  de  la  flotte  a  rendue  avec  la 
supériorité  qu'on  lui  connaît.  M.  Tréguer,  artiste  de  notre  ville,  a  ensuite 
charmé  les  auditeurs  par  la  méditation  de  Bach-Gounod  pour  violon,  avec  ac- 
compagnement d'harmonium  et  de  piano.  L'ouverture  de  la  Circassienne  (Au- 
ber)  a  été  jouée  par  l'orchestre  do  la  Société,  et  rendue  d'une  manière  très- 
satisfaisante.  La  partie  vocale  se  composait  des  chœurs  de  la  Flûte  enchantée, 
ôela  Retraite,  de  fragments  de  la  Prison  d'Edimbourg,  et  de  chansonnettes  par 
M.  Perret.  Mais  les  honneurs  de  cette  soirée  étaient  réservés  à  deux  artistes 
d'un  grand  talent  :  M.  Altès,  première  flûte,  et  M.  Leroy,  première  clarinette, 
tous  deux  attachés  à  l'Académie  Impériale  de  Musique;  ils  ont  réalisé  des 
merveilles.  Aussi  les  bravos  des  auditeurs  ont-ils  rappelé  à  plusieurs  reprises 
ces  artistes  renommés.  Ce  concert  est  le  dernier  de  la  Société  ;  le  président 
actuel,  M.  Chic,  donne  sa  démission,  et  personne  n'osera  lui  succéder  de  long- 
temps; le  fondateur  était  M.  Lair,  de  Beauvais.  A.  Alfiedy. 

—  Le  Lycée  Impérial  Louis-le-Grand  a  donné,  jeudi  27  juillet,  son  dernier 
exercice  musical  de  l'année  scolaire.  Les  élèves  des  classes  vocales  et  instru- 
mentales ont  coopéré,  avec  les  artistes,  à  l'exécution  du  programme  qui  comp- 
tait pour  solistes  :  MM.  Michot,  Cazaux,  Sainte-Foy,  le  cornettiste  Lévy  et  le 
jeune  virtuose  .Sarasate.  Le  piano  était  tenu  par  M.  Vaulhrot,  chef  du  chant 
de  l'Opéra;  l'orchestre  dirigé  par  M.  Landormy,  et  les  chœurs  par  M.  Amand 
Chevé. 

—  On  lit  dans  la  Semaine  musicale  :Lp.s  amateurs  de  la  grande  musique  reli- 
gieuse et  classique  qui  ont  assisté,  dimanche  dernier,  fête  patronale  de  li 
Madeleine,  à  la  messe  qui  a  été  exécutée  avec  orchestre,  ont  dû  comprendre 
combien  l'art,  interprété  par  un  compositeur  de  génie  et  consciencieusement 
exécuté  par  un  maître  de  chapelle,  contribue  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  la  splen- 
deur du  culte.  Voici  d'abord  les  morceaux  qui  ont  été  exécutés  :  Kyrie  de  la 
troisième  messe  de  Mozart;  Gloria  de  la  deuxième  messe  de  Haydn;  Credo  de 
la  messe  impériale  de  Haydn  ;  Sanctus  de  Fybler;  0  Salutaris  de  Haydn;  Agnus 
de  la  quatrième  messe  de  Cherubini.  Autrefois,  on  reprochait  avec  raison  à  la 
Madeleine  de  sacrifier  le  plain-chant  à  la  musique.  On  voit  que  M.  Trévaux 
tient  à  soigner  également  l'un  et  l'autre.  Ainsi  nous  avons  entendu  en  plain- 
chant  harmonisé  l'IntroU  et  la  Prose  qui  ont  produit,  par  leur  gravité,  uq  heu- 
reux etTet  avec  la  brillante  exécution  de  la  musique  des  grands  maîtres.  Nous 
avons  constaté  que  les  enfants  de  chœur,  qui  avaient  été  un  peu  faibles  le 
jour  de  Pâques,  ont  fait  de  très-grands  progrès.  Nous  félicitons  M.  Dcguerry  ci 


la  chapelle  de  la  Madeleine  de  se  montrer  de  jour  en  jour  plus  disposés  à 
n'admettre  que  de  la  musique  do  la  grande  école  religieuse  et  consciencieu- 
sement exécutée. 

—  M.  Ferdinand  de  Croze  est  annoncé  dans  nos  principaux  casinos  de  bains 
de  mer,  où  il  va  faire  entendre  son  septième  album  de  concert,  qui  sera  publié 
cette  année  parles  éditeurs Scholl. 

NÉCROLOGIE 

M.  Albert,  l'auieur  de  Cendrillon,  de  la  Jolie  Fille  de  Gand,  qui  ont  eu  un  si 
grand  et  légitime  succès  i  l'Opéra,  du  Corsaire,  du  Château  de  Kenilworlh,  de 
la  Fille  de  Marbre,  donnés  à  Londres  et  i  Bruxelles,  et  de  plusieurs  ouvrages 
fort  remarquables  dont  les  noms  nous  échappent,  et  qui  ont  été  représentés  à 
Vienne  et  à  Naples,  est  mort  à  soixante-dix-huit  ans  dans  sa  propriété  de  Fon- 
lainebeau. 

M.  Albert,  auteur,  peintre  et  musicien,  était  passé  maître  en  équitation,  en 
escrime,  en  natation  ;  cette  dernière  même  lui  a  donné  la  satisfaction  de  sauver 
de  la  mort  cinq  personnes.  C'est  une  existence  dignement  remplie. 

—  M"'  Grassau  (Lucile  Maurel),  l'excellente  comédienne  qui  a  créé  à  l'Odéon 
le  rôle  de  M°"  Prudbomme,  est  morte  samedi. 

Cette  doyenne  de  la  comédie  est  née  à  Lyon  vers  1789,  et  était  par  consé- 
quent âgée  de  soixante-seize  ans  environ. 

Elle  avait  fait  de  brillants  débuts  i  Milan,  en  1806,  dans  la  compagnie  du 
Théâtre-Impérial  français  au  service  du  prince  Eugène,  vice-roi  d'Italie,  et  elle  y 
était  restée  jusqu'en  1814. 

Nous  avons  eu  sous  la  main  les  états  de  service,  longs,  de  cette  vénérable 
artiste,  écrits  de  sa  main  même  ;  ils  nous  ont  appris  que  M"°  Grassau  joua  en 
tout  cinquante  et  un  ans  et  cinq  mois. 


jjmc  Grassau  était  une  actrice  de  la  vieille  roche  ayant  le  culte  du  bon  et  du 
beau. 

Elle  laisse  deux  enfants  :  un  fils  qui  est  chef  d'orchestre  au  théâtre  des  Arts, 
à  Rouen,  et  une  fille,  mariée  au  Brésil.  {L'Entr'acte.) 

—  Nous  apprenons  la  douloureuse  nomelle  de  la  mort  de  Gourdin,  lejeune 
et  brillant  artiste  de  l'Opéra-Comiquo,  qui  comptait  déji  tant  de  vrais  succès, 
et  devant  qui  semblait  s'ouvrir  la  plus  brillante  carrière. 

Gourdin  n'avait  que  vingt-trois  ans,  il  était  au  théâtre  depuis  quatre  ans 
seulement.  Premier  prix  du  Conservatoire  au  concours  de  1861,11  avait  débuté 
la  même  année  dans  Maître  Claude,  opéra  de  M.M.  de  Sainl-Georg(^s  et  de  Leuven, 
musique  de  Jules  Cohen.  Il  a  joué  encore  le  rôle  de  Max  dans  le  Chalet,  celui 
de  Michel  dans  le  Ca'id.  Il  a  créé  Baskir  dans  Lulla-Roukh,  Lambro  dans  Lara, 
et  tout  récemment  le  capitaine  Paroles  dans  le  Sajihir. 

Vers  la  fin  de  l'hiver  dernier.  Gourdin,  se  sentant  sérieusemenl  malade, 
mais  ne  soupçonnant  pas  encore  la  gravité  de  son  état,  demanda  à  son  direc- 
teur un  congé,  qu'il  obtint.  Après  quelques  mois  des  plus  cruelles  souffrances, 
et  d'un  traitement  malheureusement  resté  inefficace,  il  est  mort  vendredi  à 
Inchy,  dans  le  département  du  Pas-de-Calais.  (France.) 

—  D'autre  part,  on  écrit  d'Allemagne,  qu'un  accès  de  fièvre  typho'ide  vient 
d'enlever  subitement,  à  son  retour  à  Dresde,  où  il  était  revenu  en  proie  à  une 
certaine  exaltation,  lejeune  et  célèbre  ténor  Scbnorr  de  Carolsfeld,  qui,  tout 
récemment,  a  créé  le  rôle  de  Tristan  dans  l'opéra  Tristan  et  Isolde,  de 
Wagner. 

—  .Joseph  Lcntz,  musicien  distingué,  fort  estimé  de  toute  l'Allemagne,  vient 
de  mourir  à  Coblentz  où  ses  obsèques  ont  eu  lieu  au  milieu  d'un  concours 
innombrable  d'amis,  d'artistes  et  de  toutes  les  notabilités  do  la  ville. 

—  On  a  reçu  aussi  de  Milan  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  Marceliano  Mar- 
cello, directeur  du  journal  spécial  le  Trovatore,  poêle  distingué,  auteur  de 
plusieurs  libretti.  Marceliano  Marcello  avait  à  peine  trente-huit  ans. 

—  Autre  regret  :  Luigi  Perullo,  frère  de  M.  Salvatore  PeruUo,  si  connu  sur 
le  boulevard,  dans  les  ateliers  et  dans  les  salons  parisiens,  vient  de  succomber 
à  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Ancien  élève  du  Conservatoire  de  Naples  et  de  Mer- 
cadante,  Luigi  Pi-rullo  donnait  plus  que  des  espérances  comme  compositeur  ; 
il  avait  reçu  récemment  une  lettre  de  félicitations  de  Rossini  au  sujet  de  ses 
compositions  déjà  populaires  ii  Naples.  La  phthsie  n'a  pas  permis  le  dévelop- 
pement de  cetie  brillante  organisalion  artistique.  {Gazette  des  Étraiigers.) 


S.  L.  Heugel,  directeur. 


.1.  dOrtigue,  rédicteur  en  chef. 


—  Le  concert  des  Champs-Elysées  est  toujours  le  salon  à  la  mode,  ce  sont 
les  Italiens  d'été.  T^a  physionomie  du  jardin  a  un  peu  changé  d'aspect  par  le 
départ  d'une  partie  de  la  haute  société,  mais  la  foule  est  toujours  aussi  grande 
à  cause  de  la  quantité  innombrable  de  provinciaux  et  d'étrangers  qui  débar- 
quent chaque  jour  à  Paris. 

—  Au  Pré  Catelan,  vrai  salon  d'été  fleuri  et  verdoyant,  grand  concert,  di- 
manche prochain,  avec  le  concours  de  l'orchestre  de  symphonie,  conduit  par 
son  habile  chef,  M.  Forestier,  et  la  remarquable  fanfare  du  2'»'>  chasseurs  A 
pieds  qui,  sous  la  direction  de  .M.  Biswang,  exécutera  les  fantaisies  qui  lui  ont 
valu  le  prix  au  grand  concours  des  fanfares  de  dimanche  dernier.  Le  bal  d'en- 
fant succédera  au  Camp  des  Fanfares. 

—  Jardin  Mabillect  Château  des  Fleurs  réunis,  avenue  Montaigne.  Les  derniè- 
res Fêtes  de  nuit  semblaient  avoir  dit  le  dernier  mot  du  succès.  Cependant,  sa- 
medi passé,  la  sixième,  retardée  par  le  mauvais  teujps,  a  réuni  plus  de  monde 
encore  que  les  précédentes.  Le  '■>  août  doit  avoir  lieu  une  nouvelle  Fête,  pour 
laquelle  les  décorations,  les  illuminations,  le  feu  d'artifice  seront  tout  aussi 
brillants.  L'orchestre  de  M.  Aug.  Mey  exécutera  des  compositions  de  son  chef, 
spécialement  destinées  à  cette  brillante  soirée,  et  qui  accompagneront  di- 
gnement l'OuLcrture  héroiqw,  le  quadrille  de  la  Fête  au  Yillage,  la  valse 
Germania,  la  polka  des  Améthystes,  la  mazurka  Flora,  redemandée,  etc.,  etc. 
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MUSIQUE   DE  PIANO 

Nos  abonnés  A  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
le  n"  6  des  FEUILLES  VOLANTES,  de  Joseph  Gi'.ECOin: 

MAZURKA 
suivra  immédiatement:  LA  JOLIE  FAUVETTE,  polka  de  Philippe  Siutz. 


CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  i  la  musique  de  ciia>t: 

AOIEU  LA  MARGUERITE 

mélodie  de  Louis  Dié.meb,  paroles  de  Ch.  M.  Delakge  ;  suivra  immédiatement  : 
JÉSUS  HENOIANT,  mélodie  d'ARJIA^D  Gouzien,  poésie  d'AnsÉNE  Houssaye. 

Le  séjour  en  Allemagne  de  notre  collaborateur  A.  de  Gasi'ekini 
nous  oblige  à  un  nouvel  ajournement  du  chapitre  VII  de  son  travail 
sur  Richard  Wagner  et  la  Nouvelle  Allemagne  mmkale.  — 
Dimanche  prochain,  nous  reprendrons  ce  travail,  ainsi  que  les 
anecdotes  théâtrales  de  M.  Tn.  Anne. 


LA  QUESTION  DE  L'ORCHESTRE  DE  L'OPÉRA 

'  ,nr.l9lj(3  oi'l 
LA    SOCIÉTÉ    DES    CONCERTS   

Les  lecleur.s  du  Ménestrel  nous  permettront  volontiers  de  revenir 
sur  la  question  des  appointements  des  musiciens  d'orchestre,  une 
des  plus  intéressantes  qui  soient  à  l'ordre  du  jour.  Nous  lui  avons 
consacré  un  second  feuilleton  dans  le  journal  le  Nord,  impliquant 
dans  l'affaire  un  personnage  qui  ne  s'y  attendait  pas,  nous  dit-on. 
Ce  personnage  n'est  autre  que  la  Société  des  Concerts  du  Conser- 
vatoire, qui,  suivant  nous,  aurait  pu  avoir  une  influence  souve- 
raine sur  le  sort  de  la  musique  instrumentale  et  de  tous  ceux  qui  la 
cultivent  en  France. 

Nous  .sommes  persuadé  qu'il  dépendait  jusqu'à  un  certain 
point  de  la  musique  instrumentale  d'augmenter  son  importance 


et  d'améliorer  sa  position.  On  a  dit  des  peuples  qu'ils  ont  le  gou- 
vernement qu'ils  méritent;  il  n'est  pas  moins  vrai  de  dire  qu'en 
général,  et  sauf  accident,  chacun  a  la  position  sociale  qu'il  se  fait. 
On  vaut  suivant  qu'on  se  fait  valoir. 

La  musique  instrumentale  n'a  sans  doute  pas  à  faire  la  loi  dans 
l'opéra,  mais  son  importance  dans  l'opéra  dépend  de  celle  qu'elle 
a  su  se  donner  par  elle-même  en  son  propre  domaine.  Dans  un 
pays  comme  l'Allemagne,  où  la  symphonie  et  la  musique  de 
chambre  sont  très-goùtées,  la  vie  de  l'instrumentiste  est  plus  fa- 
cile, plus  heureuse.  En  France,  il  est  temps  qu'il  en  soit  de  même, 
car  il  s'est  fait  de  ce  côté  un  avancement  très-sensible  dans  le  goût 
du  public. 

Ce  mouvement  a  été  brillamment  inauguré,  il  y  a  tantôt  qua- 
rante ans,  par  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire.  Et  pourtant 
nous  nous  permettons  d'avancer  que  l'éminente  Société  mérite  au- 
tant de  reproches  que  de  compliments  dans  la  question  qui  nous  oc- 
cupe? Les  compliments  sont  pour  l'admirable  exécution  à  laquelle 
cette  Société  s'est  élevée  tout  à  coup  avec  Habeneck,  et  qui  subsiste 
encore  aujourd'hui  malgré  quelques  défaillances.  La  Société  des 
Concerts  est  encore  la  première  du  monde,  et  Beethoven,  Mozart. 
Haydn,  Mendelssohn  ne  sont  pas  mieux  honorés  dans  leur  propre 
pays  :  j'en  recevais  l'aveu  il  y  a  un  mois  à  peine  de  la  bouche  d'un 
des  premiers  violonistes  contemporains,  l'Allemand  .loachim.  C'est 
un  grand  honneur  pour  la  France,  — mais  quelles  honorables  ma- 
ladresses et  quelles  nobles  bévues  dans  les  questions  économiques  ! 
Dans  les  premiers  temps  de  sa  fondation,  la  Société  ne  donnait 
que  six  ou  septconcerts,  et  le  prixdes  places  était  très-modéré.  Pour 
commencer,  elle  fit  bien,  car  il  n'y  avait  pas  beaucoup  d'amateurs 
pour  ce  genre  de  beautés  musicales.  Mais  à  mesure  que  le  nombre 
augmentait  de  ces  dilettantes  classiques  et  que  l'abonnement  des 
concerts  du  Conservatoire  était  plus  vivement  assiégé,  on  pouvait 
augmenter  le  nombre  des  concerts  et  le  prix  des  places.  C'est  peu 
de  dire  qu'on  le  pouvait  :  on  le  devait.. 

Mais  quand  on  l'y  sollicitait,  le  coiuité  répondait  que  la  Société 
des  Concerts  n'était  pas  une  spéculation,  que  cet  auditoire  choisi 
lui  suffisait,  etc.,  etc.  A  cela,  le  comité  avait  peut-être  moins  de 
mérite  qu'on  ne  pense.  Le  comité  est  naturellement  composé  des 
meilleurs  virtuoses  de  la  Société;  je  voudrais  qu'un  timbalier  ou 
un  contrebassiste  demandât  k  ces  messieurs  s'ils  ne  font  pas  payer 
le  plus  cher  possible  leurs  excellentes  leçons,  leur  concours  pré- 
cieux aux  autres  concerts  publics  et  aux  intermèdes  musicaux  des 
soirées  particulières,  s'ils  songent  jamais  alors  à  limiter  le  nombre 
de  leurs  auditeurs  ;  enfin,  si  pour  eux-mêmes,  ailleurs,  ils  ne 
cèdent  pas  toujours  à  cette  loi  si  naturelle  qui  veut  que  chaque 
chose,  à  côté  de  sa  valeur  intrinsèque  et  abstraite,  ait  ime  valeur 
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réelle,  pratique,  pécuniaire,  qu'il  est  absurde  de  lui  dénier  ou  de 
restreindre  arbitrairement? 

En  raisonnant  comme  il  faisait,  le  comité  avait  tort  et  trois  fois 
tort,  car  il  ne  sacrifiait  pas  seulement  les  inlércis  légitimes  des 
membres  de  la  Société,  qui  ne  sont  pas  tous  des  grands  seigneurs 
ou  des  rentiers;  mais,  indirectement  et  par  contre-coup,  il  portait 
dommage  aux  intérêts  de'loute  la  communauté  des  musiciens  d'or- 
chestre, ainsi  que  nous  l'expliquerons.  El  ce  n'est  pas  tout,  il 
laissait  en  souffrance  certains  intérêts  très  élevés,  très-sacrés  de 
l'art  même,  —  tant  il  est  vrai  qu'on  ne  peut  contrevenir  aux  lois 
élémentaires  du  bon  sens  pratique  sans  tomber  de  toutes  paris  dans 
le  faux. 

En  refusant  de  multiplier  ses  concerts,  suivant  le  désir  évident 
du  public,  la  Société  avait  tort  d'abord  envers  celui  ci.  Eh  quoi! 
tous  les  mauvais  instincts  du  public  trouvent  une  abondante  et  iné- 
puisable pâture,  et  quand  il  se  rencontre  un  plaisir  qui  est  en 
même  temps  une  éducation  du  goût,  il  faut  qu'on  en  fasse  un  mys- 
tère, une  confidence  à  quelques  initiés  dont  la  liste  se  renouvellera 
le  moins  possible!  Et  l'on  voyait  après  cela  ces  artistes  affecter  le 
dédain  de  la  foule  ignorante,  incapable  de  jouir  de  certaines  beau- 
tés d'un  ordre  sublime!  Ils  en  ont  eu  le  démenti  le  jour  où  le  vaste 
amphitbéàtre  du  Cirque  Napoléon  s'ouvrit  aux  concerts  populaires 
de  musique  classique. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  à  l'égard  du  public  que  l'illustre 
Société  était  coupable,  mais  à  l'égard  des  maîtres  au  culte  desquels 
elle  s'est  vouée  :  pourquoi  réduire  aux  proportions  exiguës  d'une 
petite  chapelle  d'initiés  ce  qui  pourrait  être  un  grand  temple  pu- 
blic? Pourquoi  toutes  ces  affectations  de  modestie  et  de  discrétion 
quand  il  s'agit  non- seulement  d'un  ensemble  incomparable  de 
talents  qui  ne  doit  pas  se  cacher,  mais  d'un  ensemble  de  chefs- 
d'œuvre  qui  n'ont  pas  fait  vœu  d'humilité,  que  je  sache?  Pourquoi 
priver  la  symphonie  pastorale  et  tant  d'autres  sublimités  de  l'in- 
fluence légitime  et  de  la  somme  d'admiration  qui  leur  sont  dues? 
Fière  ajuste  titre  d'avoir  fondé  en  France  et  maintenu  jusqu'ici 
une  interprétation  idéale  des  maîtres  classiques,  l'éminente  Société 
a  laissé  à  M.  Pasdeloup  la  gloire  de  les  divulguer,  de  les  faire  luire, 
enfin,  pour  tout  le  monde,  et  d'opérer  une  transformation  mémo- 
rable dans  le  goût  du  public,  français.  Ce  grand  résultat,  elle  était 
en  situation  de  l'avancer  de  quinze  ou  vingt  ans,  et  ne  l'avait  pas 
voulu;  ce  double  devoir  envers  le  public  et  le  génie,  elle  l'avait 
décliné. 

Si  nous  passons  maintenant  à  la  question  d'intéiêt,  le  tort  est 
bien  plus  évident,  et  nous  avons  déjà  plus  haut  exprimé  le  doute 
que  ce  désintéressement  soit  absolument  spontané  de  la  part  de 
tous  les  sociétaires.  Au  moins  faudrait-il  être  conséquent  et  ne  pas 
affecter  le  détachement  des  intérêts  matériels  en  même  temps  qu'on 
se  plaint  d'une  situation  précaire.  La  plupart  des  symphonistes  de 
l'Opéra  sont  de  la  Société  des  Concerts  :  n'est-il  pas  plaisant  de 
voir  les  mêmes  artistes  solliciter  vivement  une  petite  augmentation 
d'appoinlemenls  du  directeur  de  l'Opéra,  et,  d'autre  part,  repous- 
ser noblement  un  argent  légitime,  honorable,  glorieux  que  leur 
offre  le  public?  Ils  ne  feraient  pas  mal  de  s'adresser  une  pétition  à 
eux-mêmes  et  de  reviser  leurs  statuts  et  leurs  usages,  qui  ont  été 
excellents  il  y  a  trente  ou  trente-cinq  ans,  et  par  cela  même  ne 
peuvent  plus  l'être  aujourd'hui,  toutes  les  conditions  de  la  musique 
instrumentale  s'étant  modifiées  en  France. 
,  J'apprends  qu'on  s'est  déjà  résigné  à  retoucher  les  statuts  sur  quel- 
ques points.  Ainsi,  l'on  s'est  aperçu  qu'on  ne  trouvait  plus  de  bons 
suppléants  ou  aspirants  aux  conditions  anciennes,  c'est-à-dire  en  of- 
frant un  quart  de  part.  Comme  la  part  entière  des  sociétaires  n'est 
elle-même  qu'une  fraction  de  ce  qu'elle  devrait  être  si  la  logique 
des  choses  était  écoutée,  on  comprend  que  h's  jeunes  artistes  soient 
rebutés  par  une  allocation  aussi  dérisoire,  et,  malgré  tout  l'honneur 
qui  s'attache  au  titre  de  membre  de  la  Société  du  Conservatoire, 
préfèrent  rester  à  l'orcheslre  des  Concerts  populaires.  N'est-il  pas  à 
.  craindre  aussi  que  M.  Pasd(doup  emploie  les  bénéfices  que  lui  assure 
une  entreprise  organisée  d'une  façon  plus  pratique  à  s'attacher  par 
des  chaînes  d'or  tous  les  solistes  éminenls  qui  se  produiront,  et 
qui,  par  mégarde,  pourront  valoir  ceux  de  l'illustre  compagnie? 


N'y  a  t-il  pas  déjà  dans  son  orchestre  quelques  artistes  d'un  rare 
mérite?  Ainsi  l'on  conçoit  que,  par  la  suite,  le  beau  désintéres- 
sement auquel  le  comité  se  complaît  serait  capable  de  compromettre 
jusqu'à  la  supériorité  de  l'exécution.  Et  voilà  où  mènent  les  beaux 
sentiments  qui  n'ont  pas  l'aveu  du  bon  sens.  Tout  devient  faux 
dans  une  situation  fausse.  Le  public  et  l'art,  très-bien  servis  dans 
un  sens,  ont  pourtant  a  se  plaindre,  et  la  pauvreté  volontaire 
des  symphonistes  devient  aussi  comprometlantequ'elle  étaitinutile. 

Supposons,  au  contraire,  que  la  première  de  nos  institutions  de 
musique  instrumentale  se  soit  montrée  conséquente  avec  son 
succès;  elle  eût,  dès  l'origine,  multiplié  ses  séances  et  attiré  le 
public  à  elle  au  lieu  de  l'écarter  Le  goût  de  cette  musique  se  ré- 
pandant plus  vile  et  plus  largement,  d'autres  sociétés  se  fussent 
aussitôt  formées,  et  il  suffisait  à  la  première  de  garder  la  supré- 
matie du  talent  pour  que  cette  concurrence,  au  lieu  de  lui  nuire, 
lui  apportât  un  accroissement  de  prolit  et  de  gloire. 

Les  appointements  des  membres  de  la  Société  ne  pourraient  être 
doublés  ou  triplés  sans  que  le  contre  coup  ne  s'en  fît  ressentir 
dans  toute  la  corporation  des  instrumeniistes.  De  proche  en  proche 
et  de  toutes  parts,  de  société  en  société,  de  théâtre  en  théâtre,  la 
moyenne  de  considération  et  de  bien-être  s'élèverait.  Les  meilleurs 
artistes  ayant  désormais  moins  besoin  du  théâtre  pour  vivre,  s'en 
retireraient  si  les  conditions  y  restaient  précaires;  et  moins  ils 
auraient  besoin  du  théâtre,  plus  le  théâtre  aurait  besoin  d'eux,  car 
le  public,  qui  devient  plus  fin  connaisseur,  va  nécessairement  aussi 
devenir  plus  exigeant  pour  la  belle  exécution  d'orchestre. 

Cette  augmentation  qu'on  réclame  aujourd'hui  pouvait  être 
amenée  ainsi,  et  il  n'eût  pas  été  besoin  de  tant  de  conciliabules,  de 
pétitions,  de  mémoires,  d'appels  à  l'Empereur,  à  la  maison  de 
l'Empereur,  à  la  direction  de  l'Opéra,  à  l'opinion  publique... 
L'équilibre  et  la  vraie  protection  se  fussent  établis  par  la  seule  et 
simple  force  des  choses. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  démarche  des  musiciens  de  l'orchestre  de 
l'Opéra  a  toutes  chances  de  réussir,  nous  l'avons  longuement  ex- 
pliqué ;  les  augmentations  réclamées  sont  d'une  modération  incon- 
testable. Le  minimum  surtout  nous  paraît  sacré. 

Le  discours  de  S.  E.  le  ministre  delà  maison  de  l'Empereur,  à 
la  distribution  des  prix  du  Conservatoire,  est  venu  appuyer  fort  à 
propos  un  de  nos  arguments.  Le  minisire  a  fait  une  allusion,  très- 
chaleureusement  applaudie,  à  l'augmentation  de  crédit  de  20,900  fr. 
votée  par  le  Corps  législatif  en  vue  d'améliorer  la  position  des  pro- 
fesseurs de  l'école.  Tout  ce  qu'on  pourrait  dire  sur  les  avatitages 
honorifiques  attachés  à  la  position  de  symphoniste  de  l'Opéra  se 
fût  dit  encore  bien  plus  justement  du  titre  de  professeur  au  Con- 
servatoire Impérial  :  on  n'en  a  pas  moins  jugé  qu'il  serait  peu  digne 
d'un  grand  établissement  public  d'arguer  de  l'honorabilité  d'un 
emploi  pour  le  rétribuer  mal. 

Bien  qu'on  nous  ail  reproché  d'avoir  trop  prédit  les  réclamations 
encore  à  venir  des  autres  orchestres  et  des  choristes,  nous  persistons 
à  pens(;r  qu'on  peut  et  qu'on  doit  en  parler,  et  qu'il  y  aurait  une 
affectation  puérile  à  ne  pas  les  prévoir. 

Aux  directeurs  des  théâtres  de  comédie  et  de  drame,  nous  dirions  : 
Si  humbles  que  soient  les  services  de  votre  orchestre,  vous  en 
appréciez  vous-même  l'utilité.  Toute  une  longue  soirée  est  prise 
aux  musiciens.  L'oreille  du  public  étant  devenue  plus  sensible,  ils 
sont  aussi  devenus  meilleurs  qu'autrefois,  et,  d'autre  part,  la  vie 
commune  ayant  renchéri,  les  appointements  sont  inférieurs  s'ils 
restent  les  mômes.  Corrigez  donc  la  proportion. 

Aux  directeurs  de  théâtres  lyriques,  nous  dirions  :  La  grève 
n'est  pas  possible  en  fait,  mais  vos  meilleurs  artistes  peuvent  vous 
quitter  un  à  un,  comme  tant  d'autres  l'ont  déjà  fait.  Bientôt  il  fera 
meilleur  vivre  aux  concerts  des  Champs-Elysées  ou  même  au 
Casino  de  la  rue  Cadet.  Aucun  de  vos  pensionnaires  n'ira  de  ce 
côté  sans  doute;  mais  n'est-il  pas  bien  fâcheux  déjà  que  l'on  quitte 
l'Opéra,  et  qu'on  lui  préfère  la  carrière  brillante,  mais  irrégu- 
lière, des  concerts,  ou  la  ressource  lucrative,  mais  pénible,  des 
leçons  ? 

Certains  instrumentistes,  faut-il  vous  l'apprendre?  ne  sont  pas 
remf  laçables  :  il  y  a  deux  ans,  un  théâtre  de  musique  que  je  ne 
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nommerai  point  refusa  une  augmentation  léj^ère  à  ses  bassons  et 
les  laissa  partir;  non-seultiment  on  n'en  trouva  pas  d'aussi  bons, 
maison  n'en  trouva  pas  du  loiit  :  il  fallut  en  faire  venir  de  Bel^^i- 
(lue.  C'est  (ju'en  cITet  ecrtaiiis  inslrumenlistes  trouvent  diflieile- 
mcnt  à  vivre  en  dehors  du  llii'u'itre,  et  si  le  th6;\tre  n'assurait  pas 
au  moins  pour  moiiié  leur  existence,  on  les  verrait  insensiblement 
disparaître,  ou  bien  ils  seraient  détestables,  et,  faute  de  coiiuur- 
rcnce,  auraient  le  droit  de  l'àlrc. 

Où  est  le  temps  où  l'orcboslre  de  l'Opéra  possédait  absolument 
les  meilleurs  virtuoses  pour  cbaquc  inslrninent?  Kreul/.er,  Viotti, 
Habeneek  et  Baillot  n'ont-ils  pas  occupé  l'un  après  l'autre  le  pre- 
mier pupitre?  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  que  tn'-s  peu  d'instruments 
qui  aient  ainsi  le  meilleur  virtuose;  et  si  la  direc'tion  n'y  veillait 
pas,  l'orchestre  dans  son  ensemble  finirait  par  Iraliir  une  infériorité 
sensible.  C'est  une  chimère  de  penser  qu'un  tel  orchestre,  encore 
aujourd  luii  le  premier  de  lous  les  orchestres  dramatiques,  pour- 
rait être  renouvelé  sans  subir  une  dépréciation  :  on  n'en  trouverait 
que  la  doublure. 

Le  moment  serait  mal  choisi,  ainsi  qui'  nous  rexplii[uions  plus 
haut,  pour  songer  à  diminuer  l'impoi'lance  de  l'orcliestre  drama- 
tique. Une  telle  pensée  est  assurément  loin  de  l'esprit  de  M.  Emile 
Perrin,  aussi  a-t-il  fait  tout  d'abord  un  accueil  sympathique  aux 
délégués  de  son  orchestre.  Bientôt,  sjns  doute,  nous  aurons  à  an- 
noncer une  solution  favorable. 

GiisTàvE  BERTRAND. 


SEMAINE   THÉÂTRALE 

Quelqus-iins  des  spectacles  du  15  août  ne  seront  fixés  qu'au  deinier 
moment  :  on  peut  au  moins  répondre  de  ceux-ci  : 

Opéra  :  Roland  à  Roncevaux.  —  Canlate. 

Comédie  Française  ;  Alhalie  (avec  les  chœurs)  et  Ips  Fourberies  de 
Scapitu 

Opéra-Comique  :  Fra  Diavoln,  Maître  Patkelin-,  France  et  Algérie, 
cantate. 

La  Porte-Suinl-Marlin  :  la  Biche  au  bois. 

Châlelel  :  le  Déluge  universel. 

L'.\mbigu-Cora'que  :  Princesse  et  Facorite. 

Vaudevdie  :  les  Deux  Sœurs. 

Folies-Dramatiques  :  les  Amours  d'été  et  une  Conquête  en  Algérie. 

Les  deux  Cirques  et  l'Hippodrome  donneroit  des  représentations  éques- 
tres. 

L'Odéon,  le  Théâtre-Italien  et  le  Théâtre-Lyrique  ne  donneront  pas  de 
représentations.  M.  Carvalho  avait  pourtant  projeté  de  rouvrir  les  portes 
de  son  ihéaire  ce  jour-là  :  sa  cantite  était  de  M  M.  Alplionse  Royer  pour 
les  paroles,  et  la  musique  eut  été  demandée  à  un  jeune  prix  de  Uome, 
M.  Paladilhe.  En  revanclie,  M""  Cariallio  chantera  dans  la  messe  solen- 
nelle célélirée  le  13  août,  à  Trouville,  où  l'illustre  cantatrice  se  repose  en 
ce  moment  des  glorieuses  fatigues  de  l'tiiver. 

La  re|irésentation  d'Aihalie,  que  le  Théâtre-Français  doit  donner  le 
la  août,  est  préparée  avec  le  plus  grand  soin,  et  tout  fait  espérer  qu'elle 
sera  brillante.  Soixante  élèves  du  Conservatoire,  et  à  leur  tête  les  lauréats 
du  dernier  concours,  chant  ront  les  cliceurs  de  M.  Jules  Cohen.  M"°  Wer- 
theimber  et  Caron,  de  l'Opéra,  diront  les  soli,  et  l'orchestre  sera  composé 
des  principaux  arlistes  du  Théâtre-Lyrique. 

Un  de  nos  confrères,  qui  avait  publié  quelques  nouvelles  trop  hasar- 
dées sur  le  compte  de  l'Opéra,  a  reçu  de  M.  Emile  Perrin  une  lettre  recti- 
ficative où  l'honorable  directeur  prend  soin  d'affirmer  1°  qu'il. ne  quitte 
pas  l'Opéra  pour  remplacer  M.  de  Leuven  (où  était-on  allé  chercher  cette 
idée!);  2°  que  M.  de  Leuven  reste  à  l'Opéra-Comique  ;  3°  que  M.  Nestor 
Roqueplan  ne  songe  pas  à  rentrer  à  l'Opéra  ;  4"  que  le  spectacle  graUiit 
du  15  août  se  composera  de  Roland  à  Roncevaux,  et  non  de  l'Africaine; 
5°  que  les  paroles  de  la  cantate  destinée  à  celte  même  représenlalion 
sont  de  M.  Mt'ry,  et  non  de  M.  Du  Locle. 

M.  Emile  Perrin  a  engagé  trois  premiers  lauréats  du  concours  d'o|  éra, 
M"°  Bloc,  mezza-soprano,  M"°  Mauduit,  .«oprano  dramatique,  et  la  basse 
Ponsard. 

Nous  avions  oublié  deux  noms  dans  la  liste  des  artistes  actuel- 
lement engagés  par  M.  Bagier  :  M"'  Vitali  d'abord,  la  gracieuse  Comare 
de  la  dernière  saison,  et  M"'  Clara  l'e  Brigni,  qui  a  débuté  avec  succès  à 


Madrid.  Ces  deux  artistes  étaient  engagées  dès  la  saison  dernière  pour 
celle  qui  va  s'ouvrir.  —  Un  engagement  nouveau  qui  fera  grand  plaisir 
aux  habitués  de  Venladour,  c'est  celui  de  Graziani,  l'excellent  baryton 
que  la  Itussie  nous  avait  enlevé  il  y  a  trois  ans.  Il  ne  nous  revien  Ira,  il 
e-t  vrai,  (|ue  pour  la  fin  de  la  faison,  apri\s  la  clûlurc  de  celle  de  Saint  - 
l'élersbourg. 

M.  Bagier  a  fait  aussi  fon  choix  pour  l'orchestre  :  le  nouveau  ch  f 
d'orchestre  s'appelle  M.  Scoz-Cdopolc,  —  je  n'exagère  pas.  M.  Scoz- 
Cdopolc,  puisque  Scoz  Gdopole  d  y  a,  est,  dit-on,  un  homme  de  mérite, 
qui  a  dirigé  ^orclu^stre  du  Théâtre  Royal  Italien  de  Madi'id,  Le  t.ibleaii 
de  la  troupe  du  Théâtre-Italien  paraîtra  sous  peu  de  jours. 

/lu /'rwiemp-s-;  comédie  en  lin  acte,  en  vers,  de  M.  Laluyé,  qui  avait 
été  ciéée  â  l'Odéon  le  5  avril  1834  par  Talbot,  IMétréme,  M""  liérangère 
et  l'ayre,  vient  d'avoir  l'honni'iir  de  la  ri-prise  auTuÉArriE-Fr.ANÇAis;  idle.\ 
esljoiiée  pai' le  même  Talbdt,  par  Vcnlellet  fils,  M''"  Emilie  Dubois  et  Raniclli. 
C'est  une  idylle  cinrmanle;  on  lui  a  fait  de  nouveau  bon  accueil.  Pourquoi 
M.  Laluyé  n'a-l  il  rien  voulu  donner  de  nouveau  depuis  onze  ans?  —  Le 
ThéMre-Fran(;ais  prépare  une  reprise  de  Feu,  Lionel,  comédie  de  Scribe, 
jouée  il  y  a  quelques  annies. 

Voici  une  douloureuse  nouvelle  qui  nousest  transmise  par  le  Petit  Jour- 
nal :  «  M.  Ponsard,  venu  à  Paris  il  y  a  plusieurs  semaines  dans  le  but  de 
suivre  les  répétitions  du  drame  qu'il  a  donné  aux  Fiançiis,  est  tombé  gra- 
vement malade  Sidvant  le  cou'-eil  des  médecins,  il  est  retuiirné  en  Dau- 
pldné,  son  pays  natal.  » 

Nous  apprenons  aujourd'hui  que  la  santé  de  M.  Ponsard  inspire  de 
moins  vives  inquiétudes. 

Le  docteur  Nélaton  a  provoqué  une  nouvelle  consultation  de  mé- 
decins, et  cette  consultation  a  été  beaucoup  plus  rassurante. 

La  nouvelle  comédie  de  iM.  Emile  de  Girardin  a  dû  être  donnée  hier 
samedi  pour  la  première  fois.  Voici  comment  la  Presse,  qui  a  ses  raisons 
pour  être  bien  informée,  l'annonçait  il  y  a  quelques  jours  : 

«  Les  Deux  Sœurs  seront  représentées  le  13  août  au  théâtre  du  Vaude- 
vi'le,  mais,  par  des  considérations  auxquelles  l'auteur  a  dû  se  rendre,  la 
première  représentation  aura  lieu  same^li  12  aoiit.  La  raison  pour  laquelle 
la  représeiitalion  des  Deux  Sœurs  a  lieu  en  plein  été,  au  lien  d'avoir  été 
retardée  jusqu'au  retour  de  l'hiver,  c'est  qu'à  cette  époque  Berton,  qui  a 
été  emprunté  au  théâtre  auquel  il  appartient,  n'eût  pas  été  libre,  et  qu'il 
n'eût  pu  jouer  le  rôle  du  duc  Armand  de  Beaulieu.  » 

On  a  reçu,  au  même  Ihéâlre,  une  pièce  de  MM.  IL  Rochefort  et  Pierre 
Véron,  dont  voici  le  titre  :  Saiwé!  merci,  mon  Dieu! 

Il  est  question  aux  VAniÉrÊs  d'une  reprise  de  la  Liberté  des  Théâtres. 
Puis  viendraient  une  pièce  en  trois  actes  pour  la  rentrée  de  M"'  Alpbon- 
sine,  et  deux  autres  pièces  :  la  première  en  deux  actes,  de  MM.  Dumanoir 
et  C'airville,  les  Mariés  de  grand  chemin;  la  seconde  en  un  acte,  de 
MM.  Jules  Moinaux  et  Delaunay,  Un  Ténor.  —  Les  Mariés  seront  joués  par 
Couderc,  Christian,  Hittmans,  Blondelet,  Hamburger;  M'""  Lucile-Durand, 
Colbrun  et  Céline  Renaud.—  Vn  Ténor,  par  Potier,  Christian,  Hitemans, 
Blondelet,  Hamburger;  M'"^'  Colbrun,  Quercy  et  une  débutante,  M"'  Le- 
grand. 

M.  Dumaine,  directeur  de  la  Gaité,  vient  de  recevoir  un  drame  en  cinq 
actesd'un  jeune  auteur,  M.  le  comte  de  Villiers  de  l'Isle-Adam.  Ce  drame 
a  pour  titre  Morgan,  et  pour  principaux  interprèles  Dumaine  et  M"»  Agar. 

Les  BooFFts  Parisiens  font  toilette  pour  leur  rentrée.  On  renouvelle  les 
tentures,  on  rafraîchit  le  plafond,  on  redore  les  balustrades,  on  pose  des 
tapis  dans  les  couloirs,  des  jardinières  dans  les  corridors,  etc.  Ce  qui 
vaut  mieux  encore,  c'est  la  rentrée  de  M""  Taulin  :  c'est  dans  les  Bavards 
qu'on  la  verra  d'abord,  ou  bien  dans  la  Chatte  métamorphosée  en  femme. 
La  réouverture  aura  lieu  avant  le  15  septembre  par  un  acte  de  M.  de  Najac, 
musique  de  M.  Grisar,  intitulé  Dix  Innocentes,  et  par  la  Boite  à  sur- 
prises, un  acte  de  MM.  Desforges  et  Laurencin,  musique  de  M.  Detîès. 

G.  B. 

CHRISTINE    NILSSON 

EN    SUÉDE 

Les  correspondances  et  les  journaux  suédois  s'occupent  beaucoup  de  la 
visite  que  vient  de  faire  M"'  Nilsson  au  pays  natal.  Partie  enfant  de 
Stockholm,  où  son  violon  des  rues  charmait  tous  les  passants,  Christine 
Nilsson  revient  en  Suède  «  Reine  de  la  Nuit  »  avec  ses  récentes  coc- 
ronnes  de  la  Flûte  enchantée.  On  sait  que,  née  au  milieu  des  champs, 
la  nouvelle  Jenny  Lini  a  pour  parents  de  braves  et  dignes  paysans  qui  font 
son  orgueil  :  ses  protecteur-s,  en  tête  desquels  on  compte  la   reine   de 
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Suède,  n'en  ont  que  plus  d'estime  pour  elle.  «  A  son  arrivée  à  Malmô,  dit 
la  Chronique suéduise,  celle  enfant  de  la  nature,  du  simple  Smaland,  de- 
venue l'une  des  étoiles  de  l'horizon  artistique  de  la  luemière  ville  du 
monde,  a  été  reçue  par  ses  compagnes  chargées  de  fleurs  :  filles  d'Eve  et 
filles  de  Flore. 

»  A  la  station  d'Abveslad,  la  foule  l'allendait.et,  lorsqu'elle  descendit  de 
wagon,  tous  les  regards  se  fixèrent  sur  elle  avec  le  plus  vif  intérêt.  Elle 
était  vêtue  très-simplement,  mais  avec  goùl  :  robe  grise  en  poil  de  chèvre, 
confection  Je  même  avec  boulons  noirs;  chapeau  rond  en  paille  d'Italie, 
garni  d'un  crêpe  bleu  relenu  par  une  légère  hirondelle. 

»  La  première  impression  fut  tout  en  faveur  de  la  jeune  cantatrice. 
11  y  a  en  elle  quelque  chose  de  si  harmonieux  I  Sa  manière  de  saluer  les 
nombreux  curieux  qui  l'entouraient  était  si  aimable  et  si  élégante  que 
l'on  sentait  la  Parisienne  habituée  à  se  mouvoir  dans  la  société  comme 
au  théiltre;  mais  en  même  temps  l'on  jugeait  bien  vite  qu'elle  avait 
su  garder  tout  son  naturel  et  toute  la  fraîcheur  primitive  de  son  pays. 

»  Chistine  Nilsson  est  aujourd'hui  grande,  élancée,  bien  proportionnée; 
ses  grands  yeux  bleus  sont  très-expressifs.  Elle  ressemble  beaucoup  à  ses 
photogi'aphies. 

»  Lorsqu'elle  arriva  à  Abvestad,  deux  femmes  l'attendaient,  accompa- 
gnées d'un  vieillard  à  cheveux  blancs,  un  simple  paysan,  qui  se  tenait 
derrière  elles  d'un  air  un  peu  embarrassé.  A  peine  le  train  fut-il  arrêté, 
et  la  portière  ouverle,  que  Chrisline  Nilsson  s'élança,  comme  impatiente 
de  poser  le  pied  sur  le  sol  natal,  et,  dès  qu'elle  aperçut  le  vieillard,  dont 
les  larmes  coulaient  lentement,  silencieusement,  elle  s'écria  avec  la  plus 
profonde  émotion  :  «  Ah  !  mon  père  I  »  et  courut  l'embrasser  affectueu- 
sement d'une  manière  tout  enfantine. 

»  Le  bon  vieillard  avait  l'air  un  peu  gêné  de  toutes  les  attentions  qu'on 
lui  témoignait;  mais  il  contemplait  avec  une  lierté  bien  naturelle  la  char- 
mante figure  qui  était  à  ses  côtés.  Les  voyageurs  et  les  curieux  s'étaient 
rassemblés  autour  de  cet  heureux  groupe.  Quelques  officiers  et  em- 
ployés du  chemin  de  fer,  improvisani  un  quartetto,  entonnèrent  spon- 
tanément l'air  national  qui  commence  par  ces  mots  :  <•  Clair  comme  le 
cristal.  Ces  sons  firent  sans  doute  vibrer  bien  des  cordes  dans  le  cœur  de 
la  jeune  cantatrice,  car  elle  rougit  et  pâlit,  puis  les  larmes  coulèrent  le 
long  de  ses  joues,  «  des  perles  de  joie,  »  aussi  pures  et  aussi  claires  que  les 
douces  notes  de  sa  voix. 

»  Le  chant  fini,  elle  remercia  ceux  qui  lui  avaient  préparé  cette  agréable 
surprise;  puis,  après  avoir  salué  les  spectateurs,  elle  s'éloigna  aven  sa 
famille.  Ils  se  rendaient  aux  fabriques  de  Housubz,  où  se  trouve  la  maison 
paternelle. 

»  L'église  de  Shalelof,  annonce  le  journal  de  Gothembourg,  a  eu  l'une 
des  premières  visites  de  Christine  Nilsson.  Après  le  sermon,  elle  a  chanté 
un  solo  du  second  verset  du  p>au[De  460».  Sa  belle  voix  si  pure,  si  argen- 
tine, si  artistiquement  développée,  a  fait  une  vive  impression  sur  les 
nombreux  auditeurs,  qui,  ce  jour-là  surtout,  se  pressaient  dans  l'église.  >. 

(Correspondance  de  Weijo,  12  juillet.) 

Au  pays  natal,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  les  ovations  n'ont  pas  man- 
qué à  notre  poétique  Violetla,  à  notre  éblouissante  Reine  de  la  Nuit,  mais 
ces  ovations  ne  sauraient  troubler  la  modeste  simplicité  de  Christine 
Nilsson,  qui  sait  bien  qu'elle  n'est  qu'à  mi-chemin  du  talent  auquel  elle 
peut  prétendre.  Aussi  nous  revient-elle  à  Paris  avec  la  volonté  de  com- 
pléter ses  succès  au  Théâtre-Lyrique  [lar  les  conseils  de  son  professeur 
Wartel,  et  par  l'élude  de  l'incomparable  mode  e  qu'elle  a  sous  les  yeux 
chaque  soir  en  la  personne  de  M"'  Carvallio,  qui  lui  porte  à  lous  les  titres 
une  sympathie  particulière. 

P.  S.  Appelée  du  fond  de  la  Suède  à  Spa,  JVI"°  Chrisline  Nilsson  vient 
de  s'y  faire  entendre  en  compagnie  de  M""  Escudier-Kastner,  et  du  vio- 
loncelliste Nathan.  Son  air  de  la  Flûie  enchantée  a  enlevé  tous  les  suf- 
frages. La  veille  de  ce  beau  concert,  nos  trois  artistes  parisiens  s'étaient 
rendus,  comme  en  un  saint  pèlerinage,  à  la  prnmenade  Meyerbeer,  dont 
chaque  site  rappelle  un  chef-d'u.'uvre  du  grand  maître. 


H^NDEL  -  ROSSINI 

ANECDOTES 

A  propos  de  la  troisième  journéi?  du  festival  de  Ila^ndel,  le  chroniqueur 
de  l'International  raconte  l'anecdote  suivanie,  qui  prouve  le  ■  aractère 
irascible  et  emporté  'le  ce  grand  compositeur  : 

Un  jour  la  signora  Ciizzoni,  cantatrice  en  renom,  fort  jolie,  iiisis  capri- 
cieuse, exigeante  et  pétrie  d'amour-propre,  comme  il  n'y  en  a  plus  de 


notre  temps,  s'avise  de  trouver  mauvais  un  air  i'Olhon,  Falsa  imagine, 
écrit  pour  elle.  Le  maître  lui  demande  doucement  quelle  est  cette  fan- 
taisie; il  reprend  l'air,  le  déchiffre  au  piano,  et  lui  prouve,  avec  beaucoup 
de  calme,  que  le  morceau  est  tout  à  fait  dans  sa  voix. 

—  J'ai  dit  que  je  ne  veux  pas  le  chanter,  et  je  ne  le  chanterai  point. 
Voilà  la  seule  réponse  qu'il  put  tirer  de  l'actrice. 

Ceci  .'e  passait  au  troisième  étage  d'une  villa  charmante,  habitée  par  la 
Cuzzoni  ;  il  faisait  chaud,  la  croisée  toute  grande  ouverle  donnait  sur  un 
précipice. 

Hamdel  était  d'une  force  herculéenne  et  d'une  vivacité  extrême.  Il  se 
leva  tout  à  coup,  saisit  la  dame,  et  la  tenant  à  bras  tendu  au-dessus  de 
l'abime  : 

—  Chanteras-lu  mon  air?  lui  dit-il  d'une  voix  suffoquée. 

—  Miséricorde!  Au  secours!  au  secours! 

—  Chanteras-tu  ?  chanteras-tu  ? 

—  Je  chanterai  tout  ce  que  vous  voudrez;  votre  air  est  charmant;  mais 
ayez  pitié  de  moi;  ne  me  tuez  pas,  mon  bon  monsieur  Hœndel! 

A  dater  de  ce  moment,  la  signora  Cuzzoni  n'eut  plus  de  caprices.  Com- 
ment résister  à  un  homme  qui  avait  de  tels  moyens  de  persuasion? 

Une  autre  fois,  le  docteur  Morell,  poète  d'opéra,  fait  remarquer  à  l'illustre 
maestro  qu'un  passage  de  sa  musique  ne  rend  pas  tout  le  sens  des  paroles. 
Hœndel,  outré  de  colère,  s'écrie  en  jurant  :  «  Voulez-vous  m'apprendre 
mon  métier,  satané  cuistre  que  vous  êtes?  Je  vous  dis  que  ma  musique 
est  bonne,  elle  est  excellente;  ce  sont  vos  paroles  qui  ne  valent  pas  le 
diable!  » 

Puis,  se  mettant  au  clavecin  et  frappant  de  toutes  ses  forces  :  «  La  voilà, 
ma  musique;  qu'avez  vous  à  lui  reprocher?  Vous  le  voyez,  elle  est  par- 
faite! Allez-vous-en  refaire  votre  morceau;  ce  sont  vos  paroles  qui  ne 
rendent  pas  bien  le  sens  de  ma  musique.  » 


Puisque  je  viens  de  parler  de  Rossini,  permettez-moi  de  vous  donner 
une  autre  anecdote  qui  le  concerne  et  qui  est  beaucoup  plus  récente  : 

Il  y  a  quelque  temps,  il  se  trouvait  à  dîner  à  la  maison  de  campagne  de 
M.  de  San  P 

L'assistance  était  nombreuse  et  comptait  beaucoup  d'Italiens  :  c'est  vous 
dire  que  l'on  causait  musique. 

Une  dame  jeune  et  jolie,  qui  se  trouvait  parmi  les  invités,  pria  le  maestra 
de  jouer  quelque  chose  d'inédit. 

Que  peut-on  refuser  à  une  dame?  Rien,  n'est-ce  pas?  cependant  Rossini 
s'excusa  : 

—  Je  regrette  beaucoup,  madame,  de  ne  point  vous  être  agréable,  mais 
je  n'ai  pas  apporté  mon  cahier. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne,  répond  un  ami  de  Rossini,  je  suis  obligé  de 
rentrera  Paris;  si  tu  le  permets, j'irai  chez  loi  le  chercher,  je  serai  bientôt 
de  retour. 

—  Je  le  veux  bien,  Caro  inio,  répond  le  maestro  ;  mais  lu  me  promets 
de  ne  toucher  à  rien  qu'au  cahier  que  je  te  désignerai. 

—  Je  le  promets. 

—  Eh  bien,  tu  trouveras,  sur  mon  bureau,  à  côté  d'un  rouleau  de  papier 
bleu,  le  cahier  qui  contient  mes  eanzonnette,  tu  le  prendras;  mais  fais 
bien  attention,  Caro  mio,  de  ne  pas  loucher  à  ce  rouleau  bleu.  Et  Rossini 
lui  tend  sa  clef. 

A  peine  Caro  mio  arrive-t-il  chez  le  compositeur  que,  malgré  ou  peut- 
être  à  cause  de  sa  promesse,  il  saisit  le  rouleau  bleu,  et,  après  quelques 
secondes  d'hésitation,  il  le  déploie. 

Voici  ce  qu'il  voit  sur  la  première  page  : 

HÉLÈNE 
Grand  opéra  en  cinq  actes. 

Paroles  de  M.  de  San  P. . .,  musique  de  G.  Rossini,  pour  être  représenté 
dix  ans  après  ma  mort. 

Co  ume  vous  le  voyez ,  Meyerbeer  et  son  Africaine  ont  trouvé  un 
pendant. 

(Guide  Musical.)  Paul  Norbert. 

Nous  n'ajouterons  qu'un  mot  à  cette  anecdote  belge.  Afin  de  la  rendre 
moins  invriiisemblable,  voici  ce  que  le  chroniqueur  aurait  dû  faire  lire 
sur  la  première  page  du  fameux  rouleau  bleu  :  A  l'innocent  ami  du  grand 
mystificaleur  Rossini  : 

LA  RELLE  HÉLÈNE 
Grand  opéra  en  cinq  actes. 
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LA  MUSIQUE  EN  CHIFFRES 

M.  locomledeNieuwcrkeike,  (|iii  a  succédé  ;'i  .M.  le  duc  de  Morny  comme 
prosidcnl  du  Comité  de  patronage  institué  en  vue  de  propagei'  le  syslènic 
Galiii-l'aris-Clievé,  vient  de  donner  actedesesnou\cllcs  fondions  par  un  petit 
manifeste,  qui  ason  grand  intérêt. Ce  maiiifesle  est  ii  l'adresse  des  lycées  et 
institutions,  appelés  aujourd'hui  h  faire  de  la  musitiue  l'un  des  éléments 
obligatoires  de  l'enseignement  universilaiic.  Nous  croyons  devoir  publier 
tout  entier  ce  document  qui  témoigne  des  elforis  et  des  succès  de  la  mé- 
thode Galin-l'aris-Chevé.  C'est  aux  défenseurs  de  la  notation  usuelle  d'éle- 
ver autel  contre  autel,  de  rechercher  et  de  publier  les  raisons  qui  plaident 
en  faveur  du  système  universellement  accrédité  jusqu'ici,  et  surtout  de 
prendre  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  rexcellcnle  théorie  des  chiffres  pour 
l'appliquer  à  la  musiipie  proprement  dite,  —  solution  inévitable,  selon 
nous,— du  débat  engagé  ;  débat  qui,  dans  tous  lescas,  ne  peut  tourner  qu'à 
l'avantage  de  l'enseignement.  Voici  le  manifeste  de  M.  lu  comte  de 
Nieuwerkerke  : 

Par  sa  circulaire  en  dalc  du  la  février  )86S,  M.  le  ministre  do  l'inslruclion 
publique  a  adressé  1  MM.  les  recteurs  quelques  explications  sur  le  règlement 
du  31)  janvier,  relatif  à  l'enseignement  de  la  musique  dans  les  écoles  normales 
primaires  et  dans  les  lycées.  Ces  instruclions  renferment  un  paragraphe  que 
je  vous  demande  la  permission  de  placer  de  nouveau  sous  vos  yeux. 

i(  Le  règlement  du  .'!0  janvier  n'a  point  parlé  des  méthodes  :  il  s'est  contenté 
»  de  fixer  le  but  sans  déterminer  la  route  â  suivre.  L'administration  de  l'in- 
»  strue.lion  publique  ne  croit  devoir  prescrire  ni  prohiber  aucune  méthode 
B  d'enseignement  musical  :  les  mailres  et  les  chefs  d'établissement  restent 
t  libres  de  choisir,  sous  leur  responsabilité,  parmi  celles  que  leur  notoriété  et 
H  leur  succès  recommandent.  Je  ne  Vf-rrais  vwne pas  d/iriconvênieitt  ù  autoriser  au 
»  besoin,  à  titre  d'essai,  iurtout  dans  ks  écoles  normales  primaires,  l'emploi  de 
»  procédas  abréviatifs  qui  pamitr  lient  dignes  d'une  attention  sérieuse.  Vous  auriez 
»  soin,  dans  ce  cas,  de  vous  faire  rendre  compte,  tous  les  trois  mois,  des  ré- 
»  sullals  obtenus.  Mais  les  méthodes  ou  les  procédés  mis  en  pratique  devront, 
u  dans  tous  les  cas,  remplir  la  condition  essentielle  de  ne  pas  aller  contre 
»  le  but  définilif  qu'on  doit  se  proposer  d'atteindre,  c'est-à-dire  la  lecture  et 
»  l'écriture  musicales  d'a-prés  la  notation  aujourd'hui  en  usage  cliez  tous  les  j'Cuples 
»  civilisés.  • 

(Bulletin  administratif  du  ministère  de  l'instruction  publique,  1865,  n°  56.) 

M'appuyant  sur  les  sentiments  si  libéraux  qui  ont  inspiré  M.  le  ministre  de 
l'Instruction  publique,  je  prends  la  liberté,  en  vous  rappelant  les  services  im- 
menses rendus  par  la  méthode  Grilin-Paris-Chevé  i  l'enseignement  de  la 
musique,  de  vous  demnnder  si  vous  ne  croiriez  pas  opportun  d'en  faire  l'ap- 
plication dès  le  début  de  la  prochaine  campagne  scolaire.  Vous  n'ignorez  sans 
doute  pas  que  la  méthode  Galin-Paris-Chevé  est  officiellement  enseignée  depuis 
plusieurs  années  à  l'Ecole  polytechnique,  à  Saint-Cyr,  à  la  Flèche,  etc.,  etc., 
et  que  plusieurs  lycées  de  province  l'ont  déjà  adoptée. 

On  vous  dira  peut-ûlre  que  nos  élèves  apprennent  une  langue  qui  leur  est 
propre  et  qu'il  ne  comprennent  rien  au  sysième  graphique  usuel  ;  ceux  qui 
connaissent  la  méthode  que  nous  patronnons  savent  qu'il  n'en  est  rien.  Le  chiffre 
et  la  langue  des  durées  s  ^nt  pour  nos  prnfesseurs  d'admirables  moyens  de  dé- 
monstration, et  nos  élèves  lisent  à  la  fois  le  chiffre  et  la  portée.  L'école  nor- 
male militaire  de  gymnastique  de  Vincennes  a  démontre  d'une  façim  bien 
frappante  l'excellence  des  procédés  de  la  méthode  Galin-Paris-Chevé.  Les 
sous-odiciers  qui  viennent  s'y  exercer  au  tir  et  à  la  gymnastique  ayant  dû 
renoncer  à  l'étude  de  la  musique  après  plusieurs  essais  infructueux,  l'emploi 
delà  mélh'de  Gnlin-Paris-(;hevé  y  fut  autorisé.  Depuis  cette  époque,  après  un 
maximum  de  neuf  mois  d'études  (soit  deux  cent  seize  heures  de  leçons),  les 
élèves  de  la  Isiisanderio  qui  rejoignent  leurs  corps  pour  y  servir  de  moniteurs, 
lisent  la  nmsique  à  première  \ue  et  l'écrivent  sous  la  dictée. 

Une  des  considérations  qui  nous  ont  décidé  à  propager  l'emploi  do  la  mé- 
thode Galin-Paris-Chevé,  c'est  que,  basée  sur  la  logique,  elle  s'adresse  à  lous 
et  ne  fait  pas  de  la  musique  le  domaine  exclusif  de  quelques  intelligences  pri- 
vilégiées. Il  ne  suffit  pas  de  produire  des  artistes,  il  faut  former  aussi  un  puldic 
apte  à  les  comprendre.  Aux  conservatoires  la  première  de  ces  tâches;  nous 
réclamons  seulement  une  part  de  la  seconde. 

Vous  voudrez  bien  remarquer  que  le  mode  d'enseignement  que  nous 
vous  recommandons  prend  aux  élèves  beaucoup  moins  do  temps  que  le 
système  jusqu'ici  en  usage;  qu'il  est  ofiiciellement  enseigné  à  l'École  poly- 
technique depuis  huit  ans,  à  Saint-Gyr  depuis  cinq  ans,  à  la  Flèche  depuis 
quatre  ans,  au  Lycée  Louis-le-Grand  depuis  deux  ans,  à  l'école  normale  de 
Versailles  depuis  trois  ans  elc,  etc;  qu'il  est  enfin  adopté  dans  les  centres 
d'instruction  les  plus  importants  et  n'a  plus  à  faire  ses  preuves. 

Le  Comité  se  tient  à  votre  disposition ,  dans  le  cas  où  vous  auriez 
besoin  de  quelques  renseignements  relatifs  à  l'emploi  de  la  méthode  qu'il 
patronne.  Nous  vous  offrons,  en  outre,  soit  de  vous  envoyer  des  professeurs 
éprouvés,  soit  d'initier  gratuitement  aux  procédés  de  la  méthode  les  profes- 
seurs que  vous  voudiiez  mms  envoyer. 

Je  vous  serais  parliculièrement  reconnaissant  de  piendre  la  peine  de 
m'accuser  réception  de  cette  lettre,  et  de  me  faire  savoir  si  nous  pouvons 
compter  sur  votre  précieux  concours. 

Le  sénateur,  surintendant  des  Bcaux-Arta, 
Président  du  Comité  de  patronage, 

Comte  de  Nieu\ve[ikerke. 


CONGRÈS  SCIENTIFIQUE 

OUVERT      A      HOUEN      LE      1"^'      AOUT 


Hier,  la  messe  que  nous  avions  annoncée  a  été  célébrée,  à  neuf  heures  du 
matin,  à  la  cathédrale.  Le  chœur  et  la  nef  étaient  rempUs  d'une  foule  consi- 
dérable, où  se  trouvaient  tous  les  membres  de  l'Institut  des  provinces  et  une 
grande  partie  des  adhérents,  lieaucoup  de  dames  aussi  assistaient  à  cette  so- 
lennité, dont  la  partie  musicale  offrait  un  intérêt  particulier.  L'éminent  orga- 
niste de  Saint-Kustacho,  à  Paris,  M.  Edouard  Batiste,  qui,  depuis  quelque 
lenips,  est  le  virtuose  habituel  et  préféré  de  toutes  les  l'êtes  religieuses,  et  qui, 
tout  récemment,  a  obtenu  un  si  beau  succès  à  Valenciennes,  dont  il  vient 
d'inaugurer  le  nouvel  orgue,  .M.  Batiste  a  produit  hier  un  immense  efl'et  dans 
notre  ville  sur  le  bel  orgue  de  M.  Merkiin,  qu'il  avait  si  bien  fuit  valoir  lors 
de  la  réception  qui  en  lut  l'aile  avec  iant  d'éclat  il  y  a  quelques  années.  On 
avait  gardé  bonne  mémoire  de  ce  taUmt  sérieux  et  puissant,  on  désirait  donc 
vivement  l'entendre  encoie  :  disons  qu'on  l'a  trouvé  à  la  hauteur  des  souve- 
nirs qu'il  avait  laissés  parmi  nous.  Il  a  impressionné  ses  nombreux  auditeurs, 
comme  un  artiste  doit  fitro  heureux  de  le  faire,  en  les  pénétrant  des  plus 
duui  es  et  des  plus  nobles  émotions,  avec  le  bel  et  grandiose  Offertoire  qu'il  a 
joué  en  maitre,  ayant  à  sa  disposition  tout  le  prestige  des  sonorités  de  l'orgue  ; 
avec  sa  délicieuse  Communion,  chantée  sur  le  registre  des  voix  humaines  et  si 
bien  accompagnée  par  d'élégantes  fioritures  sur  le  jeu  de  flûte;  enfin,  avec 
une  charmante  improvisation  sur  le  jeu  de  musette  et  une  superbe  marche 
de  Mendelssohn,  morceau  vraiment  symphonique  qui  a  brillamment  terminé 
cette  harmonieuse  cérémonie. 

M.  Klein  a  fait  les  honneurs  de  son  orgue  à  M.  Batiste,  non-seulement  en  lui 
cédant  sa  place,  mais  en  la  partageant  dignement  avec  lui.  On  a  entendu  avec 
beaucoup  de  plaisir  le  morceau  d'entrée  et  VAve  Yerum,  cette  dernière  et 
toute  divine  pensée  de  Mozart,  qu'il  a  parfaitement  exécutés. 

Après  la  messe,  M.  le  cardinal  de  Bonuechose  est  monté  en  chaire  et  a  pro- 
noncé un  discours  sur  cette  pensée  que  «  si  un  peu  de  science  peut  éloigner 
de  la  religion,  beaucoup  de  science  y  ramène;  »  pensée  qu'il  a  développée 
avec  autant  d'érudition  que  de  véritable  éloquence. 

A  l'issue  du  service,  lous  les  membres  du  congrès  sont  allés  à  l'archevêché 
faire  une  visite  à  M.  le  cardinal,  auquel  M.  le  maire  de  Rouen  a  fait  agréer 
les  remercîments  de  l'Institut  des  provinces  en  quelques  paroles  chaleureu- 
sement exprimées,  et  auxquelles  toute  l'assistance  s'est  associée. 

{Journal  de  Rouen.)  Amédée  MÉREAUX. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRAKGER 

i  Samedi  deruier  a  eu  lieu,  au  théâtre  de  Sa  Majesté,  la  soirée  au  bénéfiee- 
de  M""  Tiftjens,  pour  la  clôture  de  la  saison.  Le  Times  en  rend  compte  dans 
les  termes  suivants  : 

<(  On  avait  organisé  un  programme  vonstre  dans  le  sens  exact  du  mot  :  le 
premier  acte  de  Norma,  le  troisième  acte  d'Eraam,  le  troisième  acte  de  Faust, 
le  premier  acte  de  la  Traviata,  et  le  troisième  acte  de  Medea.  Ce  programme 
était  bien  choisi  pour  faire  ressortir  avec  éclat  la  souplesse  extraordinaire  du 
talent  de  M'"  Tietjens,  qui  a  paru  dans  chacun  de  ces  opéras  avec  une  remar- 
quable supériorité.  Grande  dans  la  Norma,  excellente  dans  l'Elvire,  touchante 
et  poétique  dans  la  Marguerite,  elle  s'est  élevée  dans  la  Medea  au-dessus  de  ses 
rôles  précédents,  et  y  a  produit,  s'il  est  possible,  plus  d'impression  que  jamais, 
et  quand  l'enchanteresse,  après  avoir  consommé  sa  vengeance  contre  Jason, 
s'élève  au  milieu  des  éclairs  et  du  tonnerre  dans  son  char  traîné  par  des  dra- 
gons, la  cantatrice  et  l'orchestre  furent  couverts  par  les  applaudissements  fréné- 
ques  de  toute  la  salle.  Celait  l'apothéose  de  la  grande  cantatrice  teutonique,qm, 
en  tirant  de  l'oubli  le  magnifique  chef-d'œuvre  de  Cherubini,  a  fait  pour  cet 
illustre  Italien  ce  qu'aucun  de  ses  compatriotes  n'a  eu  ni  le  courage  ni  le 
talent  d'entreprendre.  » 

—  On  a  dit  à  tort  que  Verdi  fe  rendait  à  Naples  pour  mettre  en  scène  un 
opéra  nouveau  de  sa  composition;  le  célèbre  maestro  va  tout  simplement 
passer  deux  mois  dans  la  délicieuse  habitation  que  Fraschini  s'est  fait  bâtir  à 
Pausilippe. 

—  On  écrit  de  Vienne  au  Journal  de  Berlin  que,  par  cette  chaleur  tropicale 
du  mois  d'août,  les  chanteurs  ont  beau  jeu  devant  un  public  dont  la  complète 
apathie  ne  saurait  exprimer  une  satisfaction  ou  un  mécontentement. 
M'°"  KIotz,  Terey  et  Tipka  ont  donc  été  entendus  tour  à  tour  sans  alternatives 
marquées.  Toutefois,  M"°  de  Murska,  plus  heureuse,  a  été  couverte  de  fleurs 
dès  son  entrée;  c'est  que  peu  d'artistes  savent  interpréter  le  rôle  de  Dinorah, 
de  Meyerbeer,  aussi  bien  que  cette  sirène  aux  boucles  d'or,  qui  a  su  prouver 
dès  l'abord  aux  Viennois  qu'elle  était  de  l'étoffe  dont  on  fait  les  prime  donne  dcJ 
primo  cartello,  M.  Gunz  a  eu  aussi  son  succès  dans  Guillaume  Tell,  Marta,  et 
surtout  dans  la  Dame  blanche. 

—  L  interdit  mis  à  Vienne  par  la  censure  autrichienne  sur  le  Supplice  d'une 
Femme  vient  d'être  levé.  Sept  traductions  en  allemand  ont  été  faites  de  cette 
pièce,  qui  va  être  jouée  sur  plusieurs  théâtres  à  la  fois. 

—  Dresde.  Le  festival  du  Sangerbund  a  eu  lieu  devant  une  foule  immense; 
la  famille  royale  assistait  à  cette  fête. 

—  A  partir  du  1"  août,  le  Conservatoire  royal  de  Munich  cesse  de  fonction- 
ner dans  les  conditions  en  usage  jusqu'ici,  pour  suivre,  d'après  la  proposition 
de  Richard  Wagner,  le  plan  adopté  par  une  commission  instituée  à  cet  effet. 

—  La  Société  des  gens  de  lettres  de  Leipzig  invi'e  tous  les  écrivains  alle- 
mands à  prendre  part,  les  19  et  20  août  à  une  assemblée,  à  Leipzig,  dans  la- 
quelle on  débattra  la  question  de  la  formation  d'une  association  générale  des 
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écrivains  allemands,  celle  de  la  proprii'lé  litléraiie  cl  de  la  conirefaçon,  ain^i 
que  la  Gxalioa  des  droits  d'auteur  pnur  les  piùces  de  thralre. 

—  Nous  avons  dit  quelques  mots  du  fcsiiviil  organisé  au  Kursaal  de  Wiesba- 
den  par  H'^nri  l.ilolfV,  pour  l'achi'veiiienl  des  tours  de  la  cathédrale,  et  qui 
aura  lieu  le  î.ï  août.  Voici  le  programme  détaillé  pc  celte  solennité  :  —  Exé- 
cutants :  M.  Henri  l.i'olIT,  M"' Louise  Lirhtmay  et  M.  Lot'o,  violoniste;  cent 
cinquante  exécutants  composés  de  l'orchestre,  des  choristes  du  thérure  ducal 
de  Wiesbaden,  et  de  la  section  chorale  des  étudiants  de  l'Uuiversilé  de  Liège. 

Programme  :  première  partie,  dirigée  par  M.  Terry  : 

1»  Hue  Ernest  de  Saxe-Cobourg  :  ouverture  do  Diane  de  Sohnges  ; 

i'  Terry  :  Suive  Retiino,  à  quatre  voi\,  solis  et  chœurs,  par  M"«  Lichlmay, 
la  section  chorale  el  les  dames  choristes  ; 

3*  Lolto  :  concerto  pour  violon  et  orchestre,  par  l'auteur; 

4"  C.  M.  de  Weber  :  scène  et  air  du  Freys'-laiiz   par  M'"  Lichlmay; 

0°  Mendelssohn  :  hymne  à  Bacchus,  iVAntigone,  par  la  section  chorale  ; 

6°  LilolIT:  aadante  religioso  et  scherzo  du  quatrième  concerto  symphoniquc 
par  l'auteur. 

Deuxième  partie,  dirigée  par  Henri  LilolIT  : 

7"  Liloltl'  :  ouverture  de  Maxinulicn  l:oh''Spiem; 

8"  Meyerbcer  :  grande  scène  du  Manceniltier,  de  l'Africaine,  chantée  par 
M'"  Lichlmay; 

9°  Paganini  :  h  Streijhe,  par  Lotto; 

10°  Litolfl'  :  inlroduclion,  chœur  et  finale  du  deuxième  acte  de  Nahel  (pa- 
roles d'E.  Plouvier),  par  .M"«  Lichlmay  et  la  section  chorale. 

—  Samedi  a  eu  lieu,  à  Bade,  la  première  représenlation  italienne.  On  jouait 
Rigoletto,  ainsi  disLribué  :  le  duc  de  Mantouc,  MM.  Mcolini  ;  —  liigolello, 
Delle-Sedie  :  —  Sparafucile.  Agnesi  ;  —  le  comte  de  Montcrone,  Mercuriali;  — 
Borsn,  Arnoldi;  —  Ceprono,  Fallar;  (aida.  M'""  Cornèlia  Casielli  ;  —  .M.ulelena. 
Sanchioli; — lonna,  V'eslri. 

—  Voici  ce  que  dit  rilluslrafion  de  Bcde  des  artistes  do  la  première  snir'c 
du  Théâtre-Italien  de  M.  Benazct  :  «  Le  Ihéàtre  de  Bade,  si  frais  et  si  coquet, 
a  rouvert  ses  portes  avec  Rigoletln,  de  Verdi  Ce  n'est  pas  la  première  fois 
que  nous  entendons  cet  opéra  à  Bade,  mais  c'est  la  première  fois  que  nous 
entendi  n.  M'"  t:ornélia  Castelli  1,1  M.  Nicolioi,  et  nous  devons  à  leur  talent 
une  cordiale  hospitalité.  Le  publie,  en  général,  professe  un  peu  le  culte  des 
étoiles:  il  applaudit  des  deux  mains  l'entrée  en  scène  dune  chanteuse  dont 
la  réputation  date  de  longtemps^  et  il  reste  plus  froid  vis-à-vis  d'une  débu- 
taate. 

•  M"*  Casielli  inléres-e  tout  d'abord  par  la  jeunesse  et  la  grâce.  Elle  com- 
paraissait pour  la  première  fois  devant  un  public  du  centre  de  l'Europe,  el 
son  émotion  fut  grande.  Mai?  aussi  sensible  au.x  applaudissements  qui  relèvent 
le  moral  que  facile  i  l'émotion  qui  par.dyse  les  moyens.  M"  Casielli  s'est  re- 
mise bien  vite  des  craintes  du  début;  elle  a  été  chaudement  applaudie  dans 
le  grand  duo  du  troisième  acte,  avec  Delle-Sedie,  duo  qu'elle  a  chanté  dans  la 
perfection. 

»  iS'icoUni  est  nouveau  pour  Bade  comme  M'"  Casielli.  Dès  la  romance  ^lu 
premier  acte.  .\icoIini  s'est  posé  dans  l'esprit  du  public  cl  a  dignement  occupé 
la  place  où  .N'audin  s'est  fait  applaudir  pendant  deux  saisons.  Nicolini,  qui  a 
la  jeunesse  d'un  débutant,  a  cependant  déjA  parcouru  une  brillante  carrière; 
sa  voix,  fo't  belle  el  fraîchement  timbrée,  est  remarquable  par  sa  souplesse 
et  par  l'incisif  de  ses  passages  de  force.  Il  a  chanté,  sans  aucun  efl'urt,  le 
rôle  si  émouvant  du  duc  de  Manloue,  et  a  récollé  une  belle  part  des  applnn- 
dissemenls  qui  ont  accueilli  le  grand  duo  du  troisième  acte.  La  ba'lade  popu- 
laire du  quatrième  acte  a  aussi  été  lort  applaudie.  Dans  cette  première  repié- 
senlalion  de  l'opéra  italien  de  1885,  nous  avons  admiré  de  nouveau  les  accents 
émouvants,  les  ressources  infinies,  le  talent  de  grand  comédien,  de  Delle- 
Sedie.  Delle-Sedie  est  un  de  ces  maîtres  pour  lesquels  il  n'y  a  qu'à  crier 
bravo  pendant  toute  une  soirée,  et  à  propos  desquels  la  chronique  n'a  qu'à 
enregistrer  des  succès. 

»  Agnesi  est  une  basse  chantante,  au  timbre  doux  et  puissant  à  la  fois;  tout 
le  monde  connaît  cet  evcellenl  chanteur  pour  l'avoir  entendu  à  la  salle  Ven- 
tadour  ou  à  la  salle  Lichtenlhal.  Dans  le  rOle  de  ce  chenapan  de  Sparafucile, 
Agnesi  sait  encore  intéresser  par  son  chant  et  son  talent,  quand  l'auditoire 
s'éloigne  avec  horreur  du  criminel  bravo  qu'il  représente,  n 

—  Le  virtuose  Alard  est  attendu  à  Ems  et  Hombourg  ainsi  que  Servais  el 
.M"  Escudier-Kasiner. 

—  Nous  empruntons  au  Nord  les  détails  suivants  sur  la  prochaine  campagne 
du  Théâtre  de  la  Monnaie  à  Bruxelles  :  «  M''«  Désirée  Artol  tiendra,  pendant 
les  deux  prcraieis  mois  de  la  saison,  l'emploi  de  première  chanteuse  d'opéra 
comique.  Elle  sera  remplacée,  à  partir  du  mois  de  novembre,  par  M'"  Mari- 
mon,  de  l'Opéra-Comique  de  Paris.  A.  M.  Wicart  succède  M.  Morèr^,  fort  pre- 
mier ténor,  (|ui  vient  de  l'Opéra  de  Paris  en  passant  par  Marseille.  Le  Théfllre- 
Itoyal  de  la  Haye  nous  envoie  .M.  Monnier,  birylon,  L'emploi  de  première  basse 
d'opéra  comique  sera  repris  par  M.  De  Poitier,  autrefois  première  basse  de 
grand  opéra.  M.  Charles  Acbard,  que  nous  cède  l'Opéra  Comique  de  Paris, 
vient  prenilre  la  place  de  M.  Hoitzem.  .M  Charles  Acbard  est  le  frère  do 
.M.  Léon  Acbard,  qui  parUge  avec  M.  Montauliry  l'emploi  des  premiers  ténors 
il  l'Opéra-Comique  de  Paris.  Tous  deux  sont  les  fils  de  l'ancien  arlisle  tant 
regretté  au  théâtre  du  Palais-ltoyal.  L'emploi  de  trial  est  dévolu  à  un  autre 
M.  Acbard,  qui  n'est  point  parent  de  ceux  dont  nous  venons  de  iiarler.  L  em- 
ploi des  fortes  chanteuses  (l-'alcon),  occupé  l'année  dernière  par  M'""  Charry, 
sera  tenu  par  M'"'  Éramberl,  cl  celui  des  dugazons  par  M"''  Demesire.  M.  Jour- 
dan  et  M'"  Moi'cau  nous  reslenl. 

«  L'Africaine  sera  la  pièce  capitale  de  la  saison  prochaine.  • 

—  Vindipcndnweljchjc  rend  comjite  «  d'un  concert  à  un  seul  exécutant  u 
improvisé  au  Kursaal  par  un  pianiste  louri-te  de  passage  à  Ostende.  Le  piano 
était  ouvert,  inoccupé,  et  In  virtuose,  en  promenant  les  doigts  sur  le  clavier,  a 
bientôt,  par  ses  préUi'lcs,  attiré  la  foule  des  baigneurs,   de   la  plage  dans   le 


casino,  à  la  confusion  des  jalouses  sirènes  de  l'endroit,  le  pianiste  aux  prélu- 
des pleins  d'éclat  et  de  séduction  no  pouvait  être  que  M.  Alfred  Guidant,  dont 
les  dix  doigts  ont  su  fixer,  devant  son  piano  et  trois  mois  durant,  la  foule 
des  visiteurs  du  Palais  de  l'Exposition  universelle  de  Londres. 

—  k  Bruxelles  comme  à  Paris,  le  grand  concours  de  composition  pour  le 
prix  de  Rome  a  ofl'ert  un  intérêt  particulier;  depuis  vingt  ans  il  n'avait  pas 
été  si  beau.  Deux  sU;els  de  cantate  avaient  élé  donnés,  l'un  pour  é're  traité  en 
langue  française  :  /«  Fille  de  JephU,  et  l'autre  en  langue  llamande,  le  Vent: 
faute  d'artistes  chantant  dans  la  langue  nalionale,  cette  dernière  n'a  pu  être 
exécutée.  C'est /a  Ft(/e  (/c  Jcp/i(é  qui  a  remporté  la  palme;  l'auteur  de  cette 
I  antate,  qui  renferme  de  grandes  beautés  et  qui  produira  un  grand  effet  à 
l'orchestre,  est  M.  Huberli,  élève  de  Fé'is,  et  le  premier  prix  de  Rome  lui  a 
été  décerné  sans  conteste.  Trois  autres  élèves  de  M.  Fétis  ont  obtenu  de  beïux 
seconds  prix  et  la  mention  honorable. 

I^STITl]T  MLSICAL  DE  FL0RE\(;E 

M.  le  professeur  Abraham  Basevi  ayant  obtenu  du  gouvernement  une  nou- 
velle autorisation,  pour  cette  année-ci,  d'ouvrir  à  ses  frais,  à  l'Institut  royal  de 
.Musique  de  Florence,  un  concours  de  composition,  il  est  doimé  avis  de  ce 
qui  suit  : 

PROGRAMME 

Uu  concours  est  ouvert  aux  compositeurs  italiens  et  étrangers,  pour  la 
composition  d'un  qualuor  pour  piano,  violon,  alto  el  violoncelle. 

Sont  destinés  aux  concurrents  : 

Un  premier  prix  de  400  francs. 

Vn    second  prix  de  200  francs. 

Voici  les  conditions  de  ce  concours  : 

I"  Le  jugement  du  concours  sera  prononcé  par  l'Académie  musicale  de 
l'Institut  royal,  d'après  ses  propres  règlements. 

2"  Il  sera  procédé  d'abord  à  l'adjudication  du  premier  prix  par  un  vote 
distinct  et  séparé  sur  chacune  des  compositions  présentées.  Apiès  l'adjudicaiion 
du  premier  prix,  il  sera  procédé  à  celle  du  second  prix  de  la  même  manière, 
par  vole  distinct  el  séparé  sur  chacune  dos  compositions  présentées,  h  l'exclu- 
sion de  celle-là  seulement  qui  aura  obtenu  le  premier  prix. 

La  composition  qui,  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  examens,  aura  obtenu 
et  la  nuijorité  al)Solue  dos  voix  el  la  majorité  sur  les  autres  concurrents, 
obtiendra  le  prix  qui  étail  l'objel  de  cet  examen. 

3°  Si,  au  scrutin  pour  le  premier  prix  ou  au  scrulin  pour  le  second  prix, 
deux  ou  plusieurs  compositions  ont  obtenu  la  parité  des  voles,  il  sera  procédé, 
pour  ses  compositions- là  seulement,  à  un  nouveau  scrutin,  par  votes  séparés, 
comme  précédemment  sur  chaque  composition.  Si  ce  secon  I  scrutin  amène 
encore  la  parité  des  votes,  le  prix  sera  divisé  en  portions  égales  entre  les 
compositions  qui  se  trouveraient  avoir  été  jugées  d'un  mérite  égal. 

i»  Dans  le  cas  où  aucun  des  deux  prix  n'aura  été  adjugé,  le  concours  restera 
ouvert  aux  mêmes  conditions. 

5°  Si,  après  l'accomplissement  des  scrutins  pour  l'adjudication  des  deux  prix , 
le  jury  croît  devoir  distinguer  par  une  meniion  hononible  quelqu'une  des  oeuvre-i 
non  couronnées,  on  procédera  à  l'adjudication  de  cette  mention  honorable  par 
de  nouveaux  scrutins. 

6°  Il  sera  dressé,  de  toutes  les  opérations  du  scrutin,  un  procès  verbal  signé 
par  tous  les  "  embres  qui  y  ont  pris  part,  vu  par  le  président  de  l'Institut,  cl 
Irtjiilisé  par  la  signature  du  secréiaire. 

Ce  procès-verbal  sera  conservé  au  socré'ariat  de  l'institul,  où  communi- 
cation en  sera  fuite  à  tous  les  intéressés  qui  désireraient  l'avoir.  Le  résultat  du 
concours  sera  publié  dans  un  'ournal  officiel  de  Florence. 

7°  Les  quatuors  devront  se  composer  de  quatre  morceaux  distincts,  être 
inédits  et  écrits  lisiblemenl  en  partition;  el,  de  plus,  être  accompagnés  des 
parties  séparées  pour  re>éculion.  Ils  pourront  être  déposés  au  secrétariat  de 
l'Institut  jusqu'au  31  août  1863,  à  quatre  heures  de  l'après-midi.  Le  secrétariat 
en  donnera  le  reçu  au  porteur  qui  en  fera  la  demande. 

8°  Les  compositions  devront  être  adressées  à  l'Institut  franco. 

9»  Les  compositions  présentées  au  concours  ne  devront  pas  être  signées  du 
nom  de  l'auteur,  mais  seulement  désignées  par  une  épigraphe  qui  sera  repro- 
duite dans  un  pli  cacheté  contenant  les  nom  cl  prénoms,  la  patrie  et  le  domi- 
cile du  concurrent.  Les  plis  portant  l'épigraphe  des  compositions  couronnées 
ou  distinguées  par  une  meniion  honorable  seront  seuls  ouverts. 

Il)"  Le  retrait  des  compositions  non  couronnées  ou  non  dislinguées  par  une 
meniion  honorable  sera  tout  entier  à  la  charge  el  aux  frais  des  concurrents. 
La  restitution  en  sera  faite,  au  secrétariat,  au  porteur  du  reçu  mentionné  au 
paragraphe  7,  contre  un  reçu  signé  dudil  porteur.  Les  compositions  dont  on 
n'aura  pas  demandé  de  reçu  ne  seront  pas  rendues,  et  les  billets  cachetés  re- 
latifs auxdiles  compositions  seront  brûlées  en  présence  du  jurj  aussitôt  que  le 
jugement  sera  prononcé. 

ir  L'Institut  ne  répond  pas  delà  conservation  des  manuscrits  qui  n'auront 
pas  été  retirés  un  mois  au  plus  après  la  publication  du  résultat  du  concours. 

12"  Les  composi  ions  couronnées  ou  distinguées  par  une  mention  honorable 
resteront,  conioinlemenl  à  leurs  parties  séparées,  la  propriété  de  l'Institut, 
qui  pourra  en  faire  usage  pour  ses  propres  concerts. 

13°  M.  Abraham  Basevi  se  réserve  le  droit  de  faire  tirer  copie,  pour  sou 
usage  particulier,  de  tout  qualuor  couronné  ou  distingué  par  une  mention 
honorable,  comme  aussi  le  droit  d'en  permettre  limpression  en  parliliun  dans 
l'édition  Viide  mentm  à  1  usage  de  la  Soiiélé  du  Quatuor  de  Florence,  et  de  le 
faire  exécuter  dans  les  séances  de  la  môme  société. 

14"  Sous  ces  réserves,  la  propriété  des  compositions  couronnées  ou   dislin- 
guées par  une  mention  honoiablc  rCîtera  pleine  et  entière  à  leurs  auteurs. 
Florence,  à  l'Institut  royal  de  Musique,  le  18  janvier  1865. 
Vu  :  le  président.  Le  secrétaire, 

L.    F.    Casvmorata.  Olimpo  Maiuotti. 


LE   MENESTREl 


PARIS    ET     DEPARTBMENTS 


L'Exposilion  univiTselle  de  1807  iiislitue  ilùjii  ses  cdinniissiuiis  |ii)ur  lu 
récpplioii  des  produits.  On  cile  comme  memliro  du  jury  il'examen  des  inslru- 
nicnls  de  musique  :  le  général  Mellinet,  MM.  Anibroise  Thomas,  Alai'd,  Schoef- 
fer  cl  Woin'. 

—  M.  Auber  a  reçu  mardi,  par  l'intermcVlinire  de  l'ambassade  du  Mexique 
il  Paris,  la  croix  de  grand  officier  de  Notre  Dame  de  Guadalupc.  Une  lettre  des 
plus  (latleuscs  du  général  Almonle,  et  une  de  S.  E.  M.  Hidalgo,  aceom|ia- 
gnaicnt  cet  envoi.  Le  minisire  du  .Mexique  faisait  part  à  l'illustre  compositeur 
du  plaisir  que  sein  impérial  mailre  avait  voulu  se  faire  Ji  lui-Uièmc,  le  G  juillet, 
jour  de  su  naissance,  en  envoyant  uiie  marque  de  sympatliie  et  d'admiration 
à  l'un  des  génies  qui  ornent  le  mieux  la  France  artistique. 

{Gazelle  des  Étrangers.) 

—  Pendant  que  le  Théâtre-Français  reprend  AllmUc  avec  les  chreurs  de 
M.  Jules  Cohen ,  jeune  compositeur  français  non  dénué  de  quelque  mérite,  le 
Journal  île  Brr:in  rappelle  avec  un  orgueil  natiouiil  bien  naturel,  du  reste,  qu'un 
certain  Mendelssolin  a  écrit  une  admirable  partition  sur  l'œuvre  de  Hacine. 

—  l.e  service  que  les  artistes  et  l'admiuislralion  du  thé.'ilre  do  l'Opéra-Co- 
miiqiie  ont  fait  célébrer  à  la  mémoire  de  Gourdin  a  eu  lieu  lundi  en  l'église 
Notre-llame-de-Lorette  Cette  cérémonie  avait  attiré  beaucoup  de  monde. 
M.\l.  de  Lcuven  et  Hilt,  directeurs  de  l'Opéra-Comique,  ainsi  que  tout  le  per- 
sonnel du  Ihéàlrc,  y  assistaient.  La  messe  a  été  chantée  par  la  maîtrise  de 
l'église,  :\  laquelle  s'élaient  joints  MM.  Capoul,  Crosli,  Nathan  et  Charles 
Acliard.  On  a  fort  remarqué  un  Pie  Jesu  chanté  avec  la  plus  délicieuse  ex- 
pres-iun  par  Capoul,  et  dont  l'auteur  est  un  jeune  compositnir  auquel  nous 
devons  de  charmantes  mélodies,  M.  Georges  Rupès. 

—  La  brillante  élève  de  MM.  Lagel,  Levasseur  et  .Mocker,  ^i""  Mauduit,  la 
jeune  cantatrice  bretonne  trois  fois  couronnée  aux  derniers  concours  du  Con- 
servatoire, et  que  le  Théàtre-Lyiique  disputait  à  l'Opéra,  vient  d'être  appelée 
à  Spa  pour  s'y  faire  entendre  en  compagnie  de  .M.  Caron. 

—  L'OpéiaComiques'est  attaché  le  ténor  Leroy,  et  pour  l'année  I86G,  M""Se- 
veste  et  Odel,  deux  des  élevés  également  couronnées  aux  derniers  concours 
du  Conservatoire. 

—  Au  nombre  des  jeunes  élèves  couronnées  dans  les  classes  de  solfège  aux 
derniers  concours  du  Conscrvaloire,  le  public  a  beaucoup  applaudi  la  jeune 
Bachel  Van  Lier,  d'Amsterdam,  âgée  de  neuf  ans,  élève  d'un  professeur  qui 
ne  compte  pas  lingt  printemps,  M'""  Anaïs  Roulle,  nommé  professeur  au  Con- 
servatoire cette  année  seulement,  et  qui,  pour  son  début,  a  remporté  plu- 
sieurs médailles.  Le  chemin  des  su  ces  lui  esl,  du  resie,  indiqué  par  M""'Mau- 
corps,  Doumic,  Mercier-Porte,  Barles,  Hersant,  qui  disputent  chaque  année  les 
prix  aux  classes  de  M \1.  Baiiste,  Lebel,  Durand,  Duvernoy,  Alkan,  Jonas  et 
Savard.  C'est  qu'au  Conservatoire  les  classes  de  solfège  sont  très-sérieusement 
dirigées,  et  produisent  chaque  année  un  grand  nombre  d'i  xcellenis  lecteurs. 
M.  Auber,  ainsi  que  son  illustre  maître  et  prédécesseur,  ullaihe  une  grande 
importance  à  ces  classes  élémentaires  qui  sont  la  base  de  tous  l'édifice  vocal 
etinslrumentalduConservatoire.il  écrit  lui-même  pour  chaque  examende 
nouveaux  exercices,  de  nouvelles  leçons,  dignes  des  admirables  solfèges  de 
Cherubiui,  Catel,  Méhul  et  Gossec. 

—  L'élude  du  clavier  a  aussi  prouvé  de  grands  progrés  en  cette  année  1865. 
Cette  introduction  aux  classes  de  piano  est  également  des  plus  fructueuses,  des 
plus  intéressantes.  V"'  Réty  et  M"»  Jousselin,  comme  toujours,  s'y  sont  parti- 
culièrement distinguées.  —  Un  jeune  professeur  de  talent,  M""  Rouget  de 
Lisle,  mérite  des  encouragements. 

—  Malgré  tous  nos  soins,  on  nous  signale  une  erreur  que  nous  nous  empres- 
sons de  rectifier  dans  la  liste  complète  des  nominations  du  Conservatoii-e  pu- 
bliée dans  le  Ménestrel  de  dimanche  dernier.  M""  llassenhut,  la  première  nom- 
mée des  deuxièmes  prix,  est  élève  de  M.  Régnier,  et  non  de  M.  Beauvallet. 

—  La  distribution  des  prix  faite  le  dimanche  G,  aux  élèves  de  la  Psaltelte 
d'Angers,  marque,  pour  celte  utile  inslîlulion,  une  ère  nouvelle.  Dirigée  par 
■M.  l'abbé  Darboy,  cette  malaise  que  Mgr  Angebault  encourage  avec  zèle,  aura 
bientôt  retrouvé  l'éclat  qui  la  signalait  il  y  a  peu  d'années  encore.  Tous  les 
amis  de  l'art  rehgieux  doivent  s'en  réjouir.  L'habile  organiste,  M.  Mangeon, 
est  toujours  chargé  de  l'enseignement  musical. 

—  La  direction  du  Grand-Théâtre  de  Bordeaux  annonce  l'engagement  du 
lénor  Giuliani  pour  la  prochaine  saison.  Ont  été  également  engagés,  pour  le 
mémo  théâtre.  M'"'  Mayer-Boulard  et  M'"  Desterbecq. 

—  On  assure  que  le  concert  dans  leq'.el  Adclina  Patti  s'est  fait  entendre  à 
Vichy,  concert  affiché  jusque  dans  Paris,  a  rapporté  une  somme  de  20,000 
francs.  On  ajoute  qu'il  aurait  été  refusé  autant  de  monde  qu'il  a  été  possible 
d'en  admettre,  malgré  les  dimensions  de  la  nouvelle  salle.  Ce  serait  un  vrai 
succès  américain. 

—  C'est  notre  excellent  baryton  et  professeur  Géraldy  qui  fait  les  beaux 
soirs  du  casino  d'Ëvian  où  d'excellents  amateurs  se  trouvent  réunis  en  ce  mo- 
ment. On  y  cite  M'"''  P"  et  B"*  comme  donnant  le  ton  à  la  musique.  Une 
superbe  toix  d'amateur  de  l'école  Damoreau  s'est  signalée  dans  les  plus  belles 
pages  de  l'Africaine.  Par  malheur,  ^l""  Thérésa,  ou  plutôt  sa  GarJeuse  d'Ours, 
a  fait  élection  de  domicile  à  Évian.  M.  Géraldy  combat  U  sottise  à  la  mode  par 
la  musique  lionnélc  dont  on  l'accuse  de  surcharger  ses  programmes,  ce  qui 
prouve  que  les  meilleures  choses  ne  sauraient  être  prodiguées  sans  danger. 
On  nous  signale  aussi  un  violoniste  italien,  M.  Vercallesi,  qui  joue  largi;ment, 
mais  échoue  dans  les  difficultés;  un  flûtiste,  Bricadi,  qui  n'est  pas  sans  talent, 
avec  une  justesse  de  sou  contestable;  enfin  un  pianiste  viennois,  qui  ne  mé- 
nage pas  son  instrument  tant  sans  faut. 


—  Le  grand  salon  de  l'hôtel  des  bains  d'Lvian  s'est  ouvert  le  dimanche, 
(1  août,  à  un  concert  de  bienfaisance  dont  les  amateurs  ont  fait  doublement 
les  frais.  Fn  cll'i'l,  sauf  M,  Géraldy,  qui  s'est  multiplié,  le  programme  de  ce 
ciincert  ne  brillait  que  par  des  initiales  répondant  aux  noms  de  la  comtesse 
l'avarelli,  de  M""  Jules  Persil  et  Charles  Poirson  ;  de  MM.  Frey  et  Kunxler. 
Aussi  le  succès  et  la  recette  n'ont-ils  rien  laissé  i  désirer. 

—  On  nous  écrit  de  Spa  qu'au  dernier  grand  concert  de  la  Redoute,  ,M.  .Man- 
sour  a  exécuté  le  cencerto  en  rf,  de  Mendelssohn,  un  menuet  d'Haydn,  et  sa 
Marche  des  Sijlphcs,  morceau  qui  a  produit  beaucoup  d'effet,  et  a  mérité  au 
virtuose  un  succès  de  compositeur. 

—  C'est  jeudi  dernier  qu'a  eu  lieu,  à  Ktrelat,  où  M,  et  .M""'  Offenhach  ont  leur 
résidence  d'été,  le  mariage  de  leur  fille  Berthe  avec  ,M.  Charles  Comte.  De 
nombreux  amis  assistaient  à  ce  mariage  pour  lequel  deux  senlces  ont  été  cé- 
lébrés, l'un  catholique  en  régli>e  dlitretat,  l'autre  protestant  chez  M.  el 
M'°«  Otienbach. 

—  Le  pianiste-compositeur  D.  .Mngnus  vient  de  donner  une  matinée  musicale 
dans  les  appartements  de  l'émir  Abd-el-Kader.  M.  Hecquart,  consul  de  Damas, 
sa  famille  et  un  grand  nombre  d'autres  personnes  de  distinction  assistaient  à 
la  séance.  Entre  autres  morceaux  de  sa  composition,  M.  Magnus  a  exécuté  une 
marclie  arabe  ayant  pour  litre  :  Abil-el-Kader-iUrsch,  qui  a  vivement  impres- 
sionné l'émir.  Il  a  manifesté  le  désir  d'entendre  une  seconde  fuis  cetie  u-uvre 
pleine  d'originalité  et  de  poésie  qui  lui  apportait  un  souvenir  de  la  patrie 
absente. 

—  Jeudi  dernier,  M""  Ugalde  chantait  à  Calais,  où  elle  avait  été  appelée 
par  .M""  Armand,  de  l'Odéon,  qui  avait  déjà  donné  dans  cette  ville  plusieurs 
représentations  très-suivies.  Le  succès  de  M'""  Ugalde  a  été  si  grand,  que  l'on 
voulait  la  relcnir  pour  le  dimanche  suivant;  mais  elle  n'a  pu  se  rendre  iiL- 
médialcment  â  ce  désii-,  engagée  qu'elle  était  pour  deux  concerts  par  la  so- 
ciété philharmonique  de  Saint-Quentin.  Là,  ccpmme  partout,  M"=  Ugalde  a 
excité  un  vérilalile  enthousiasme  à  cûlé  d'Alexandre  Dumas,  qui  était  venu 
prêter  le  concours  de  ses  attrayantes  causeries  à  ces  deux  solennités  de  bien- 
faisance organisées  pour  venir  au  secours  des  victiir  es  si  affreusi  ment  mal- 
traitées par  la  grêle  lors  des  récents  orages  qui  ont  ravagé  le  département 
de  l'Aisne.  Mm'  Ugalde  a  chanté  les  principaux  morceaux  de  son  riche  réper- 
toire ;  notamment  la  cavaline  de  Beitli/  et  la  chanson  à  boire  de  Galathie.  Les 
couplets  de  GilBlas  lui  ont  été  redemandés  à  chaque  concert.  A  son  prochain 
retour  à  Paris,  Mn>=  Ugalde,  qui  vient  d'approprier  à  sa  voix  la  Berceuse  de 
l'AfricuiiiP,  doit  se  faire  entendre  à  Ville-d'Avray,  à  Saint-Germain  et  à  Ver- 
sailles, où  elle  est  engagée  pour  une  série  de  concerts,  après  lesquels  elle  se 
rendra  à  Trouville  et  à  Saini-Omer. 

—  A  son  retour  de  Londres,  W'  Paule  Gayrard  s'est  fait  entendre  à  l'éta- 
blissement municipiil  des  bains  de  mer  de  Boulogne,  en  compagnie  de 
M"=  Carlotta  Patti,  de  MM.  Servais  et  Léonard.  I  a  jeune  et  charmante  pianiste 
a  eu  sa  bonne  part  des  applaudissements  de  la  soirée  dans  la  ballade  deThal- 
berg  et  la  tarentelle  de  Uossini,  transcrite  par  Liszt. 

—  D'après  l'Entr'acle,  il  aurait  été  donné  à  Paris,  pendant  le  premier  se- 
mestre de  1863,  447  con'erts,  répartis  de  la  sorte  :  janvier,  52;  février,  62  ; 
mars,  90;  avril,  101  ;  mai,  56  ;  juin,  47;  juillet,  39. 

—  Nous  nous  empressons  d'annoncer  aux  nombreux  professeurs  de  la  pro- 
vince qui  arrivent  en  ce  moment  à  Paris  que  notre  pianiste-compositeur  Louis 
Lacombe  ne  fermera  pas,  pendant  les  vacances,  le  salon  Érard,  où  il  donne 
habituellement  ses  leçons. 

—  Un  des  meilleurs  lauréats  des  classes  de  l'école  de  musique  religieuse 
Niedermèyer  accepterait  immédiatement  une  place  d'organiste  ou  de  maître 
de  chapelle  soit  en  province,  soit  à  Paris,  —  S'adresser  au  bureau  du  Mé- 
nestrel. 


].  L.  Heuckl,  directeur. 


i.  d'Jbiicie,  réd'icteur  en  chef. 


—  Fête  nationale  el  mililaire  au  Pré  CaleUin.  —  Lo  plus  grand  atlrail  oll'ert 
cette  année  aux  étrangers  el  aux  touristes  qui  viennent  actuellKemrnt  visiter 
Paris  sera,  sans  contredit,  la  grande  fête  nation  île  et  raili  aire  qui  a  lieu  au 
Pré  Catelan  aujourd'liui  dimanche  13  août.  Pour  rehausser  l'éclat  de  cette  so- 
lennité, Son  F\cellence  le  maréchal  Canrobert  a  tiien  voulu  accorder  le  con- 
cours des  musiques  du  premier  corps  d'armée.  Ce  sera  l'un  de  ces  spectacles 
que  vainement  on  demanderait  aux  autres  lapitales  de  l'Europe,  et  que  seul 
le  baron  Taylor  pouvait  org..niser.  Réunies  au  remarquable  orchestre  de  sym- 
phonie, que  dirige  avec  un  talent  au3^i  solide  que  di-lingué  .M.  Forestier,  les 
musiques  militaires  formeront  une  harmonieuse  phalange  qui  ne  comptera 
pas  moins  de  mille  exécutants.  Pour  couronner  ce  festival  donné  au  bénéfice 
de  l'Association  des  Artistes  musiciens,  les  musiques  de  l'infanterie  et  de  la 
cavalerie,  ayant  à  leur  tète  tous  les  lambours,  fifres  et  clairO'  s  sous  les  ordres 
d'un  lambour-majur  en  grande  tenue,  et  flanquées  par  les  fanfares  des  chas- 
seurs à  pied,  exécuteront,  en  suivant  les  allées  de  l'immense  pelouse  du  Pré 
Catelan,  la  Retraite  de  Crimée,  de  Léon  .\lagnier. 

—  Aujourd'hui  dimanche  13  août,  le  comité  de  l'Association  des  Artistes 
dramatiques  donne  de  son  cûté,  au  bénéfice  de  la  Caisse  de  secours,  une 
grande  fête  villageoise  au  (  bà'eau  et  Parcd'.A.sniéres.  Le  programme,  des  plus 
altrayanis,  offre  au  public  les  noms  d  artistes  distingués  avec  le  concuurs  des 
principaux  comiques  de  Paris.  Rien  n'a  été  épargné  pour  assurer  à  cette  tète 
un  éclat  digne  de  l'inslitution  de  bienfaisance  qui  l'organise. 

Trains  spéciaux  de  retour  à  Paris  jusqu'à  une  heure  et  demie  du  matin. 
Prix  d'entrée  :  Un  cavalier,  3  fr.  —  Une  dam',  t  fr. 

Billets  pris  à  l'avance  chez  M.  Alexis  Thuillier,  tréiorier,  68,  rue  de  Bondy, 
sans  augmentation. 
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COLLECTION    COMPLÈTE 


CHANSONS  .  GUSTAVE  NAD  AUD 

Publiés  en  neuf  Volumes  grand  in-8°,  cl  une  Collection  de  30  Cliausons  légères,  paroles  el  musique,  avec  acconipagnenient  de  Piano 


1.  vieille  Hiitoire. 

2.  L'Inconnu. 

3.  L'Automne. 

4.  Une    Fée. 

5.  Trompette. 


21.  Le  Quartier   Latin 

22.  Les  Dieux. 

23.  Le  Vieux   Tilleul. 

24.  Le   Château  et  la 

25.  La   Ligue    des    Mi 


41.  Les   Pauvres  d'Esprl 

42.  Est-ce  tout? 

43.  La  Kermesse. 

44.  La  Meunière   et  le 

45.  May. 


61.  Le   Voyage  aérien. 

62.  Rose -Claire -Marie. 

63.  Mon   HériUge. 

64.  Paris. 

65.  Jaloux,  jaloux. 


81.  La   Forêt. 

82.  Lanlaire. 

83.  Pécheur  silencieux. 

84.  L'Aveu. 

85.  Des   Bêtises. 


loi.  Les   Heureux   Voyageu 

102.  L'Aimable   Voleur. 

103.  La   Vie    Moderne. 

104.  Le    Pot   de    Vin. 

105.  La  Vigne  Vendangée. 


121.  L'Histoire   de    i 

122.  Libre  !    Stances 

123.  Bernique. 

124.  Nuit  d'Été. 

125.  Mon   Oncle   Ga 


141.  La   Mère   François 

142.  Consolation. 

143.  La   Mouche   de   lU 

144.  Un   Regard. 

145.  La   Névralgie. 


ts  et  Légun 


161.  Le  P 

162.  Fleur 

163.  Le  Ruisseau. 

164.  Expiation. 

165.  Le  Quinze  Avril. 

1.  Les  Amants  d'Adèle. 

2.  Le   Souper   de   Manoi 

3.  Satan    Marié. 

4.  Toinettc    et   Toinon. 

5.  Ursule. 

6.  Les   Gros   Mots. 

7.  Quitte   a   Quitte. 

8.  Le   Coucher. 
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6.  Voilà  pourquoi  je  sui 

7.  Les    Mois. 

8.  Un    Propriétaire. 

9.  Le   Melon. 
Péohe  à  la  Ligne. 


PREMIER   VOLUME 

suis  Garçor 


11.  Au  Coin  du   Feu. 

12.  Les  Grands-Pères. 

13.  Les   Rats. 

14.  Je    M'embête. 

15.  Ma    Femme   n'est  pa 


DEUXIEME   VOLUME 


26.  Bonhomme. 

27.  La    BaUade   au    Moulin. 

28.  Perrette   et   le   Sorcier. 

29.  Les    Cerises   de    Montmorency. 

30.  Je  n'aime  pas. 


31.  Rêves    et   Réalité. 

32.  Les    Étrennes   de  Julii 

33.  M.   Bourgeois. 

34.  Louise, 

35.  Le   Docteur  Grégoire. 


TROISIÈME    VOLUME 


46 


47.  Pastorale. 

48.  Fantaisie. 

49.  Je   Grelotte. 

50.  Jean  qui  Pleure  et  Jea 
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51.  Les   Ecus. 

52.  Pierrette   et   Pierrot. 

53.  Le  Phalanstère. 

54.  Les   Impôts. 

55.  Les    Réformes. 


QUATRIÈME    VOLUME 


66.  Mes    Mémoires. 

67.  L'Été  de  la  Saint-Martin 

68.  La   Bayadére   Voilée. 

69.  Le    Jardin    de   Têhadja. 

70.  Souvenirs   de  Voyage. 


71.  In 

72.  La   Vieille   Servante. 

73.  Il   faut  Aimer. 

74.  Ma    Philosophie. 

75.  Les   Deux    Notaires. 


CINQUIEME    VOLUME 


86.  Le    Fou   Guilleau. 

87.  La    Nacelle. 

88.  Père    Capucin. 

89.  La   Pluie. 

90.  Les   Plaintes   de   Glyc 


(>        91.  Le   Vieux  Télégraphe 

92.  Ma   Sœur. 

93.  Les   Ruines. 

94.  La   Mère    Godichon. 

95.  M.    de   la   Chance. 


106.  Le    Cigare. 

107.  LesLamentationsd'unRés 

108.  La    Confidence. 

109.  Les  Pêcheuses  du  Loiret. 

110.  La  Chanson  de  Gros-Piei 


SIXIÈME   VOLUME 

à 
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111.  Le   Puits   de   Pontkerlo. 

112.  Les    Projets    de  Jeunesse. 

113.  Le   Sultan. 

114.  La   Cuisine   du    ChMcau. 

115.  Chanson   Napolitaine. 


(>     126.  L'Attente. 

127.  L'Oubli. 

128.  Le   Roi   Boiteux. 

129.  L'Improvisateur  de  Sorrente, 

130.  Les   Côtes  d'Angleterre. 


SEPTIEME    VOLUME 

131.  A    propos   d'Annexion. 

132.  M'aimez-vous? 

133.  Le    Mandarin. 

134.  Elle. 

135.  Une  Histoire  de   Voleu 


HUITIEME    VOLUME 


146. 

Bo 

nhom 

me  Sers 

phin. 

147. 

Le 

Mari 

de  m" 

Victoire 

148. 

L'AIcyoi 

149. 

Lo 

rsque 

j'aimai 

150 

Sii 

nple  projet. 

166. 

Éloge  de  la  Vie 

NEUV 

167 

Vi 

oe  M 

irgot  ! 

168. 

Le 

Pom 

169. 

La 

Dam 

e  au  Pt 

stel. 

170 

M 

a  Ma 

son 

151.  Adieux   à   un  Ami. 

152.  Causerie   d'Oiseaux. 

153.  Le   Bonheur   et  l'Amour 

154.  A  vos  Amours. 

155.  Supposition. 


171.  La  Chevrette. 

172.  Saint  Mathieu  de  la  Drôn 
173     Les  Bosses  de  Gros-Jean. 

174.  Le   29  Février. 

175.  Le  Froid  à  Paris. 


COLLECTION    DES    30    CHANSONS    LÉGÈRES 


9.   Les   Boutons. 

10.  Auguste,  étudiant  de  10*^  Année. 

11.  Boisentier. 

12.  La    Gaité    Française. 

13.  Les    Poisons. 


14.  La   Cha 


de  Trente  An 


16.  La  Lorette  de 

17.  La  Lorette  du 

18.  La  Chaumière 

19.  Les    Reines   de 

20.  Palinodie. 

21.  Les   Confessiot 

22.  Les   Deux. 


16.  Je  Ri 

17.  Nous 


36.  Chut  ! 

37.  Les    Hommes   Utiles. 

38.  Le   Chanopagne. 

39.  Le   Carnaval  à   l'Ass 

40.  Beauté. 


58.  L'Histoire   du   Mendiant. 

59.  La  Valse   des  Adieux, 

60.  La   Première   Maltresse. 


76.  Le   Bonsoir. 

77.  La  Petite  Ville. 

78.  Le   Cheva'ier  A  Bol 

79.  Flora  cruelle. 

80.  Cheval    et   Cavalier 


96.  Ma   Voisine. 

97.  Le  Vallon   de  la   Jeunesse. 

98.  La   Fille  de  l'Amour. 

99.  Lettred'un  Étudiant  à  uneÉtudiante 
100.  Réponse  de  l'Étudiante  à  l'Étudiant 


116.  La  Bûche   de  Noël. 

117.  Macadam. 

118.  Le    Pays    Natal. 

119.  La  Lecture   du   Roman. 

120.  Le    Nid   abandonné. 


136 

La  Promenade. 

137 

La   Bruyère. 

138 

La  Ferme   de  Beauvoir 

139 

Le   Vent   qui   Pleure. 

140 

Floriniond   l'Enjôleur. 

156 

L'Histoire   du   Général. 

157 

La   Maison  Blanche. 

158 

Pudica. 

159 

Trop  Tard. 

160. 

Garcassonne. 

i:e 

Conseil  à  Marie. 

177 

L'Éf  aminé. 

178. 

La  Retraite. 

179 

L'Aiguilleur. 

180 

Le  Livre  favori 

23. 

Mes  Enfants. 

24. 

Madeleine. 

25. 

Les  Plaisirs  sont  trop  G 

26. 

Un    Mari   Malheureux. 

27. 

Thérèse. 

28. 

Le   Lion-d'Or. 

29. 

Le   Dix-Cors. 

30. 

La    ToileHe. 

Prix  iicl,  chaque  vnluiiic  :  li  IV.  —  Collcclioii  des  r>0  (lliansons  k-gi'iTS,  8  Ir.  —  Chaque  Cliaiisoii.  grand  formai,  iicl  :  \  fr..  pctil  formai,  UO  c. 

Il  Collection  complète  des  Chanson»  de  GVST AVE  NADAUD  comprend  aujourd'/iui  neuf  volume!:  in-&°  de  20  Chansons  et  une  Collection  de  30  Chansons  légères,  paroles  el 
musique,  avec  accmnpagnement  di'  piano.  —  Prij:  net,  chaque  vol.  :  6  fr.  —  Collection  des  30  Chansons  légères  :  8  fr.  (  Souscription  'ii^x  dix  -joliimes  :  50  fr.)  —  Chansons  inéd'lei 
paraissant,  de  mois  en  mois,  dons  le  journal   l'Illustration,  avec  dessin   de  Gustave  Doné,  pour  être  ensuite  publiées  séparément  et  en  volumes  par  les  £,diteurs  du  Ménestrel.  — 

Volume  iH-ia,  texte  ieul,  5"'  édition,  prix  net  :  4  fr. 
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SQMMAIRE-TEXTE 


1.  La  Nouvelle  Allemagne  musicale  :  Ricuvhd  Wag^ieu  et  ses  œuvres,  cliap.  VI  (suite), 
A.  DE  GASPEnisi.  —  IL  Semaine  tliéàtrale,  Gustave  Beutband.  —  IIL  Le  Temps  Passé 
(Souvenirs  de  théAtre  (12'  article),  Tb.  Anne.  —  IV.  Nouvelles  et  Annoncïs. 


MDSIQHE    DE    CHANT 

Nos  Abonnés  ù  la  musique  de  chact  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
ADIEU     LA    MARGUERITE 
mélodie  de  Louis  Dié.mer,  paroles  de  Ch.  M.  Delanoë  ;  suivra  immédiatement  : 
JÉSUS  MENDIANT,  mélodie  d'ARi'AND  Gouzien,  poésie  d'ARSÊNE  Houssaïe. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  Abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
LA   JOLIE    FAUVETTE 
polka  de  PiiiLirpE  Stutz;  suivra  immédiatement:  la  CALESERA,  rantaisie-vaUe 
de  H.  Woi.FAiiT. 


LA  NOUVELLE  ALLEMAGNE  MUSICALE 


RICHARD    WAGNER 

SUITE   DU   CHAPITRE  VI 
XII 

On  ne  peut  guère  séparer  de  l'étude  des  œuvres  d'un  homme 
l'exposé  des  opinions  critiques  qu'elles  ont  provoquées.  Je  voudrais 
aujourd'hui  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  diverses  appréciations  qu'a 
renconlrées  dans  la  presse,  et  plus  spécialement  dans  la  presse 
française,  l'œuvre  vvagnérienne. 

Je  ne  sais,  en  général,  rien  de  plus  curieux  à  lire,  après  deux 
années  d'intervalle,  que  les  articles  de  critique  écrits  au  lendemain 
d'une  grande  manifestation  artistique  quelconque.  C'est  là  que  se 
trouve  le  plus  fidèlement  représenté  l'esprit  d'une  époque;  c'est  par 
là  que  se  mesure  le  plus  sûrement  la  différence  entre  l'homme 
qui  devance  son  temps  et  les  docteurs  qui  s'y  asservissent. 

Ce  qui  frappe  d'ordinaire  dans  ces  appréciations  hâtives,  c'est 
d'abord  une  espèce  visible  de  défiance,  et  comme  une  résistance 
inslinclive  aux  audaces  du  novateur.  On  dirait  que,  loin  de  cher- 
cher à  éclairer  les  routes,  à  pousser  en  avant,  à  s'inspirer  du  senli- 
menl  populaire  dont  l'homme  de  génie  est  l'expression  providen- 
tielle, la  critique  ait  toujours  considéré  comme  son  premier  devoir 


de  réfréner  l'entraînement  des  foules,  d'amortir  ces  lumières,  et 
d'imposer  aux  nouveaux  arrivants  le  respect  tenace  du  passé. 

C'est  la  doctrine,  dans  le  sens  étroit  et  misérable  du  mot,  qui 
inspire  la  critique  de  tous  les  pays  ;  l'école,  la  tradition,  chassées  de 
leurs  derniers  retranchements,  trouvent  chez  elle,  pour  longtemps 
encore,  un  refuge  assuré,  inexpugnable.  La  critique  française  est 
moins  rigoureuse.  Ce  qui  la  caractérise  surtout,  c'est  une  parfaite 
indifférence  pour  l'art  et  ses  œuvres,  un  magnifique  dédain  pour 
ces  questions  inférieures,  la  crainte  de  l'enthousiasme,  le  rétrécis- 
sement des  horizons.  Elle  ne  s'emporte  pas,  elle  ne  s'étonne  pas  ; 
les  grandes  entreprises  la  font  sourire,  les  grandes  chutes  la  trouvent 
compatissante  ;  elle  voit  tout  au  travers  de  son  scepticisme  accommo- 
dant, songeant  uniquement  à  ceci  :  qu'elle  a  de  l'esprit  et  qu'il  faut 
le  montrer. 

Aussi,  quelles  débauches  d'esprit,  quelles  avalanches  de  bons 
mots,  de  fines  plaisanteries  nous  ont  values  les  diverses  tentatives 
de  'Wagner  auprès  du  public  parisien  !  Comme  elle  s'en  est  donné  à 
cœur  joie  avec  le  barbare  tudesque,  l'aimable  critique!  Comme  elle 
a  couru  à  cette  proie  facile,  et  quels  plantureux  festins  elle  a  servis 
a  son  public  !  Elle  avait  mis  la  main  sur  un  homme  qui  hait  les 
accommodements,  les  précautions,  les  demi-mesures,  qui  affronte, 
sans  y  prendre  garde,  le  bizarre  et  le  ridicule,  Oh!  la  bonne  au- 
baine! et  comme,  aujourd'hui  encore,  cet  Allemand  est  utile  aux 
jours  de  stérilité  et  d'embarras! 

A  trois  reprises  différentes,  la  presse  française  s'est  occupée  de 
Wagner;  en  1857  d'abord,  quand  elle  fut  convoquée  aux  fêtes  de 
Stuttgard,  et  qu'elle  put  entendre  le  Tannhauser,  donné  à  Wies- 
baden  sous  la  direction  de  Léopold  Amat  ;  en  1860,  à  l'époque  des 
concerts  du  Théâtre-Italien;  l'année  suivante  enfin,  après  les  re- 
présentations de  Tannhauser  à  l'Opéra.  Je  donnerai  au  lecteur  un 
aperçu  de  l'accueil  fait  chez  nous  à  Richard  Wagner,  insistant  sur- 
tout sur  une  importante  brochure  publiée  par  Liszt,  sur  l'article- 
manifeste  de  Berlioz,  et  sur  les  diverses  études  signées  d'Edouard 
Roche,  l'un  des  traducteurs  de  l'opéra  si  gaillardement  égorgé  eu 
trois  jours. 

La  place  est  d'abord  aux  choses  gaies. 

M.  Th.  Gautier  rendit  compte  dans  le  Moniteur  de  ses  impres- 
sions, après  l'exécution  du  Tannhauser  à  Wiesbaden,  impressions 
un  peu  confuses,  il  faut  l'avouer,  un  peu  contradictoires.  Ainsi, 
après  avoir  reconnu  que  Wagner  ne  dédaigne  point  le  style  italien 
et  qu'il  doit  profondément  à  Rossini,  —  ce  sont  les  propres  ex- 
pressions de  l'écrivain,  —  M.  Gautier  lui  reproche  une  absence 
totale  de  mélodie  et  le  dédain  du  rhythme  carré.  Il  y  a  longtemps 
que  la  question  du  rhythme  carré  est  jugée,  mais  celle  de  la  mélodie 
est  loin  d'être  résolue  et  ne  le  sera  probablement  pas  de  sitôt. 


298 


LE  MÉNESTREL 


«  Wagner  manque  île  mélodie  »  esl  une  phrase  que  j'ai  vue  écrite 
dans  tous  les  journaux  du  monde  soixanle-dix-sepl  fois  sept  fois,  et 
qui  fut  répétée  non  moins  obstinément  du  temps  de  Gluck.  De 
quelle  mélodie  parle-t-on,  el  quel  est  le  sens  exact  de  ce  reproche? 
C'est  ce  qu'il  importerait  de  déterminer  tout  d'abord;  mais  ici 
l'embarras  commence. 

J'ai  là.  sous  les  yeux,  un  nombre  très-respectable  de  définitions 
du  mol  mélodie,  que  j'ai  patiemment  amassées;  il  est  très-rare 
qu'un  homme,  écrivant  tant  bien  que  mal  sur  la  musique,  ait 
résisté  au  désir  de  tenter  l'aventure  et  de  hasarder  sa  définition. 
Sans  sortir  du  cercle  des  articles  que  j'examine  en  ce  moment,  le 
lecteur  va  voir  que,  sur  la  signification  précise  de  ce  mot  tant 
débattu,  les  plus  habiles  ne  sont  pas  près  de  s'entendre. 

Suivant  AL  Th.  Gautier,  «  la  mélodie  ailée  et  capricieuse  doit 
■voltiger  au-dessus  de  fidée,  comme  le  papillon  au-dessus  de  la 
fleur.  »  Dans  cette  définition  poétique  et  diaprée,  le  lecteur  a 
reconnu  sans  peuie  l'élégant  auteur  A' Emaux  ef  Camées  ;  le  mu- 
sicien se  demande  avec  quelque  incertitude  ce  que  peut  bien  être 
cette  mélodie  qui  voltige  au-dessus  de  l'idée,  et  il  est  forcé  de 
s'avouer  que  cette  mélodie  impalpable  échappe  à  sa  prosaïque  ap- 
préciation. 11  se  souvient  ([ue,  d'après  Beethoven  cité  par  Bettina, 
la  mélodie  serait  «  l'idée  même  réalisée,  rendue  sensible,  »  et  il  se 
rapproche  plus  volontiers  de  la  simple  définition  du  maître. 

Dans  un  journal  musical,  je  lis  que  la  mélodie  est  «  cette  flamme 
éthérée  qui  s'échappe  de  l'âme  de  l'artiste  comme  l'étincelle  d'un 
tison  ardent.  »  Incomplètement  i-enseigné  encore  par  cette  étincelle 
el  ce  tison,  je  me  retourne  vers  Scudo,  qui,  après  l'anathème  obligé 
à  la  horde  d'iconoclastes,  veut  bien  m'apprcndre  que  la  mélodie 
est  une  idée  musicale  simple  «  qui  se  limite  et  s'impose  à  la  mé- 
moire. «  Cette  dernière  expression  ne  laisse  pas  que  de  m'in- 
quiéter;  je  conçois  bien  que  la  mélodie  doit  être  une  forme  essen- 
tiellement saisissahk,  —  et  nous  verrons  plus  tard  que  Wagner 
s'est  fourvoyé  en  voulant  échapper  à  cette  loi  ;  —  mais  je  ne  vois 
aucune  nécessite  à  ce  que  la  mélodie  entendue,  saisie,  comprise, 
se  retienne  c\.  s'impose  à  la  mémoire.  J'entrevois  déjà  tout  un  jnonde 
hideux  de  banalités  et  d'ignobles  refrains. 

J'arrive  au  Siècle  qui,  moins  indulgent  que  le  Moniteur,  ne 
s'abaisse  pas  à  un  compte  rendu  sérieux  du  scénario;  on  ne  peut, 
selon  lui,  a  imaginer  rien  de  plus  insensé,  »  et,  quant  à  la  musi- 
que, c'est  un  ramassis  de  folies  et  d'extravagances.  J'aime  ce  ton 
décidé  et  ces  allures  souveraines. 

Du  reste,  le  Siècle  avait  trop  bien  réussi  avec  ce  premier  ar- 
ticle pour  ne  pas  continuer  sa  campagne.  En  1858,  sous  le  titre 
significatif  Un  Cé?uïcle  à  Weimar,  le  même  journal  entra  de 
nouveau  en  lice.  Cette  fois  il  avait  confié  à  l'un  de  ses  plus  spiri- 
tuels rédacteurs  le  soin  d'exterminer  déûnitivemenl  une  école 
anarchique  et  de  l'anéantir  sous  le  ridicule.  L'auteur  de  l'article 
démontrait  de  la  façon  la  plus  saisissante,  la  plus  victorieuse,  l'i- 
nanité parfaite  des  doctrines  proposées  dans  ce  cénacle  de  sauvages, 
oïl  Wagner  siégeait  à  côté  de  Scliumann,  et  Liszt  à  côté  d'Hans 
de  Bûlow;  et  sa  besogne  de  démolition  entièrement  achevée,  il 
ajoutait  en  guise  de  péroraison  triomphante,  et  comme  pour  don- 
ner au  public  un  dernier  échantillon  de  leur  incurable  folie  :  «Sa- 
vez-vous  comment  ces  gens  se  préparent  à  la  composition?  On 
commence  par  nourrir  suffisamment  son  esprit  par  des  lectures 
savantes  sur  la  théologie  et  la  métaphysique;  on  passe  ensuite  à  la 
zooloffie,  à  la  pallwlogie;  on  court  à  la  photographie,  sans  négli- 
ger les  diU'érentf's  couches  calcaires  ;  on  arrive  enfin  aux  grands 
moyens,  à  Vostéoloçjie,  à  la  mélancolie;  puis  l'on  prend  une  plume 
et  l'inspiration  coule  à  flots!  » 

Plus  tard,  à  la  suite  d'un  concert  donné  par  M.  H.  de  Bûlow,  où 
l'éminent  artiste  avait  fait  entendre  diverses  compositions  de  Liszt 
et  de  Wagner,  il  crut  devoir,  à  la  sollicitation  de  quelques  abonnés, 
s'expliquer  irrévocablement  sur  la  musique  de  Pavenir.  «  Vous 
voulez  savoir  ce  qu'il  faut  entendre  par  musique  de  l'avenir  ,  s'é- 
criait l'ingénieux  écrivain,  chargé  dans  ce  journal  de  la  partie  mu- 
sicale ;  vous  allez  être  immédiatement  édifiés.  Supposons  qu'un 


sculpteur,  trouvant  la  nature  mal  faite,  s'avise  de  façonner  une  sta- 
tue h  sa  fantaisie,  que  fera-t-il?  Exactement  le  contraire  de  ce  qui 
s'est  vu  jusqu'à  lui.  A  la  place  d'une  bouche  parallèle  au  menton, 
il  taillera  une  bouche  perpendiculaire  ;  à  la  place  du  nez,  il  mettra 
une /e////).",  et  au  lieu  de  deux  yeux  généralement  admis,  un  seul 
œil  au  m'Uleu  du  front.  11  relèvera  ensuite  fièrcmeut  la  tête  en 
s'écriant  :  Ceci  est  la  sculpture  de  l'avenir  !  » 

Wagner  n'était  pas  encore  arrivé  à  Paris  que  les  journaux  avaient 
arboré  le  signal  d'alarme.  «Voici  venir  un  homme,  disait  l'un 
d'eux,  depuis  longtemps  renommé  pour  la  hardiesse  de  ses  attaques 
et  la  verve  éblouissante  de  sa  critique  ;  voici  venir  un  homme  dont 
il  faut  se  défier!  Il  est  le  Maratdc  lamus'iquc,  dont  Berlioz  est  le 
Robespierre  l  Son  style  est  une  chose  qu'on  ne  définit  pas,  sa  phrase 
un  macaroni,  une  gluante  mélopée.  Il  a  fait  des  opéras  que  je  ne 
connais  pas,  et  dont  je  ne  sais  pas  même  écrire  le  nom,  mais,  malgré 
tout,  je  vous  le  répète  :  défiez-vous  1  »  Je  trouve  très-naturel  qu'un 
journal,  qui  est  évidemment  l'un  des  représentants  les  plus  accré- 
dités de  l'espril  français,  ait  crié  :  Gare!  en  voyant  le  Capitole  me- 
nacé. Il  faut  toujours  sauver  le  Capitole  ;  seulement,  il  est  peut-être 
regrettable  qu'il  ait  cru  devoir  pousser  jusqu'aux  intentions  de 
l'homme  dont  il  parlait  sans  le  connaître,  et  faire  de  lui  un 
homme  au  casque  qui  roule  au  son  des  trompettes  et  ne  crie  si  fort 
que  pour  vendre  ses  crayons.  Un  si  grand  zèle  était  inutile. 

Après  les  concerts  donnés  par  Wagner  aux  Italiens,  la  presse, 
déroutée  dans  ses  chères  habitudes,  se  troubla  d'abord,  puis  courut 
sus  à  l'ennemi  commun.  Il  y  eut  des  dissidents  :  la  Patrie,  la 
Gazette  du  Nord,  le  Pays,  le  Courrier  du  Dimanche  et  quelques 
journaux  exclusivement  consacrés  aux  questions  théâtrales. 
Champfleury  publia  en  faveur  de  l'auteur  une  chaleureuse  bro- 
chure. Nous  glisserons  sur  ces  appréciations  diverses,  que  nous 
niions  retrouver,  plus  accentuées  encore  des  deux  parts,  après  la 
représentation  du  Tarmhauser. 

L'opéra  avait  été  joué  le  mercredi  13  mars;  dès  le  lendemain 
paraissaient  les  comptes  rendus  les  plus  lestes,  les  plus  dégagés.  La 
plupart  des  écrivains  chargés  de  la  spécialité  musicale  n'avaient  pas 
attendu  le  jour  fixé  pour  leurs  épanchements  devant  le  public,  et 
ils  avaient  tenu  à  porter  le  premier  coup  au  monstre.  D'autres, 
forcés  d'attendrejusqu'au  lundi  suivant,  s'arrangèrent  de  façon  à 
ce  que  le  public  comprit  bien  qu  il  leur  avait  suffi  d'une  soirée 
pour  juger  à  fond  et  irrévocablement  la  triste  partition  qu'ils 
avaient  dû  subir. 

Ce  fut  une  joyeuse  procession,  une  aimable  ripaille  de  fines  rail- 
leries et  de  beaux  mots.  Comme  les  dieux  cVIlomère,  les  critiques 
convoqués  à  cette  fête  sans  seconde,  avaient  ri  d'un  rire  inextin- 
guible; c'était  le  résultat  le  plus  clair,  le  plus  décisif  de  la  soirée. 
Aussi  étaient-ils  désarmés  et  tout  prêts  à  l'indulgence  pour  un 
homme  qui  les  avait  tant  divertis.  Un  très-petit  nombre  d'entre 
eux  crurent  devoir  revenir  à  la  grosse  artillerie,  aux  épithètcs  fou- 
droyantes; presque  tous,  devant  un  ennemi  aussi  indigne  de  leurs 
colères,  se  contentèrent  de  faire  feu  de  tout  leur  esprit,  de  toute 
leur  verve  d'ironie. 

«  Avez-vous  remarqué,  disait  l'un,  cet  incroyable  turlututu  du 
hautbois  dans  la  scène  du  berger,  cette  chanterellade  des  violons 
dans  la  scène  du  second  acte,  et  ces  situations  toutes  cuites?  » 
0  Mais  que  parlait-on,  disait  un  autre,  de  musique  révolutionnaire^ 
abracadabrante?  J'ai  retrouvé  là-dedans  une  foule  d'airs  connus  : 
3' ai  du  bon  tabac  dans  ma  tabatière,  par  exemple,  et  Femme  sen- 
sible. Je  n'ai  jamais  de  ma  vie  passé  plus  agréable  soirée!  »  Ail- 
leurs on  se  fâchait;  je  trouve  ici  quelques  gros  mots  :  platitudes 
excentriques,  symboliques  et  autres  dramatiques.  Là,  des  aménités 
douteuses  :  «  Quelle  musique  que  celle  qu'on  fait  dans  cet  aimable 
Vénusberg  !  Des  grincements,  des  agacements,  des  horripilations , 
des  violons  au  suraigu,  qui,  pendant  une  demi-heure,  vous  tortil- 
lent l'un  après  l'autre  et  tous  à  la  fois  les  nerfs  de  l'ouiel  » 

Quand  j'aurai  ajouté  que  la  Patrie,  le  Temps,  et  un  très-petit 
nombre  de  journaux  dont  les  rédacteurs  avaient  oublié  de  se  di- 
vertir à  cette  représention  folâtre,  parlèrent  sérieusement  et  digne- 
ment d'une  œuvre  considérable,  j'aurai  très-suffisamment  rensei- 
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"iir  le  lecli.'ui'  Piir  Cl'  iniiini'iiKMU  de  la  ciiliriiir,  ;  j'ai  li;"ilo  irarrivcr 
aux  t'|iiso(lcs  vraimont  sriicux  do  celte  grande  baliiille. 

J'ai  dit  que  Lifzt  av:iit  imlilié,  vers  1851,  une  élude  très-déve- 
loppée,  très-intéressanle,  du  Tunnhniser  et  du  Lolionçjrht.  Cette 
publication  fit  peu  de  bi'uit  on  France;  personne,  à  cette  époque, 
n'y  connaissait,  môme  de  nom,  Kicliard  Wagner,  et  d'ailleurs  elle 
était  écrite  dans  un  style  cnlhousiaslo,  un  peu  mystique,  ijiii  n'est 
pas  celui  que  préfère  le  lecteur  français.  C'est  néanmoins  une  œu- 
vre de  criti([ue  maf^istrale,  dans  laquelle  un  sentiment  profond  de 
la  beauté,  de  l'ensemble,  s'unit  au  plus  fin  esprit  d'analyse,  à  une 
exquise  délicatesse  dans  le  sens  du  détail.  Nous  sommes  loin  de 
•cette  criliqnivlà. 

A  l'époque  des  conci'rls  du  Tliéùtre-Ilalien,  il  y  cul  entre  Wagner 
et  l$(>rlioz  un  échange  do  lettres  qui  fit  les  délices  des  ennemis  de  la 
musique  sérietisp,  de  ces  amateurs  raffinés  pour  qui  la  mclodie  du 
Caveau  et  de  l'Alcazar  est  le  dernier  mot  de  l'art.  Ces  lettres,  qui 
constataient  une  rupture  éclatante  entre  deux  hommes  rapprochés 
par  tant  de  points,  affligèrent  profondément  ceux  pour  qui  les 
questions  d'art  sont  d'ordre  supérieur,  et  qui  professaient  pour  ces 
deux  grands  esprits  une  admiration  respectueuse. 

J'avais  souvent  rencontré  Berlioz  chez  Wagner;  je  savais  l'an- 
cienneté de  leur  liaison  ;  je  fus  très-ctonné  d'abord  en  voyant  la 
guerre  déclarée  entre  eux.  Elle  éclata  à  la  suite  d'un  feuilleton 
publié  par  Derlioz  dans  le  Jmimal  des  Débats.  Après  avoir  parlé 
en  termes  très-élogieux  parfois  de  certains  morceaux  qui  figuraient 
dans  le  programme,  Berlioz  ajoutait:  «  Examinons  les  théories  qu'on 
dit  ètie  celles  de  l'école  de  Wagner,  école  généralement  désignée 
aujourd'hui  sous  le  nom  à' Ecole  de  lu  Musique  de  l'avenir,  parce 
qu'on  la  suppose  en  opposition  directe  avec  le  goût  musical  du 
temps  présent,  et  certaine  de  se  trouver,  au  contraire,  en  concor- 
dance avec  celui  d'une  époque  future. 

«  On  m'a  longtemps  attribué  à  ce  sujet,  en  Allemagne  et  ailleurs, 
des  opinions  qui  ne  sont  pas  les  miennes;  par  suite,  on  m'a  souvent 
adressé  des  louanges  où  je  pouvais  voir  de  véritables  injures  ;  j'ai 
constamment  gardé  le  silence.  Aujourd'hui,  mis  en  demeure  de 
m' expliquer  catégoriquement,  puis-je  me  taire  encore,  ou  dois-je 
faire  une  profession  de  foi  mensongère?  Personne,  je  l'esnère,  ne 
sera  de  cet  avis. 

»  Parlons  donc  et  parlons  avec  une  entière  franchise.  Si  l'école 
de  l'avenir  dit  ceci  : 

«  La  musique,  aujourd'hui  dans  la  force  de  sa  jeunesse,  est 
émancipée,  libre,  elle  fait  ce  qu'elle  veut. 

»  Beaucoup  de  vieilles  règles  n'ont  plus  cours  ;  elles  furent  faites 
par  des  observateurs  inattentifs  ou  par  des  esprits  routiniers,  pour 
d'autres  esprits  routiniers. 

»  De  nouveaux  besoins  de  l'esprit,  du  cœur  et  du  sens  de  l'ouie 
imposent  de  nouvelles  tentatives,  et  même,  dans  certains  cas,  l'in- 
fraction des  anciennes  lois. 

»  Diverses  formes  sont  par  trop  usées  pour  être  encore  admises. 

»  Tout  est  bon  d'ailleurs  ou  tout  est  mauvais,  suivant  l'usage 
qu'on  en  fait  et  la  raison  qui  amène  l'usage. 

»  Dans  son  union  avec  le  drame,  ou  seulement  avec  la  parole 
chantée,  la  musique  doit  toujours  être  en  rapport  direct  avec  le 
sentiment  exprimé  par  la  parole,  avec  le  caractère  du  personnage 
qui  chante,  souvent  même  avec  l'accent  et  les  inflexions  vocales 
que  l'on  sent  devoir  être  les  plus  naturels  du  langage  parlé. 

»  Les  opéras  ne  doivent  pas  être  écrits  pour  des  chanteurs;  les 
chanteurs,  au  contraire,  doivent  être  formés  pour  les  opéras. 

»  Les  œuvres  écrites  uniquement  pour  faire  briller  les  talents 
de  certains  virtuoses  ne  peuvent  être  que  des  compositions  d'un 
ordre  secondaire  et  d'assez  peu  de  valeur. 

»  Les  exécutants  ne  sont  que  des  instruments  plus  ou  moins  in- 
telligents, destinés  à  mettre  en  lumière  la  forme  et  le  sens  intime 
des  œuvres.  Leur  despotisme  est  fini. 

»  Le  maître  reste  le  maître  ;  c'est  à  lui  de  commander. 

)>  Le  son  et  la  sonorité  sont  au-dessous  de  l'idée. 

»  L'idée  est  au-dessous  du  sentiment  et  de  la  passion. 

»  Les  vocalisations  rapides,  les  ornements  du  chant,  le  trille 


vocal,  une  multiliiilo  de  rhythmes  sont  inconciliables  avecl'cxpres- 
sion  de  tous  les  sentiments  sérieux,  nobles  et  profonds. 

»  11  est  en  conséquence  insensé  d'écrire  pour  un  Kyrie  eleison 
(la  prière  la  plus  humble  de  l'Eglise  catholique)  des  traits  vocalises 
([ui  resscniblont  à  s'y  méprendri^  aux  vociférations  d'une  troupe 
d'ivrognes  attablés  dans  nn  cabaret. 

»  Il  m;  l'est  peut-être  pas  moins  d'appliquer  la  même  musique 
à  une  invocation  à  Baal  par  des  idolâtres  el  à  la  prière  adressée  à 
Jehovah  par  les  'onfants  d'Israël. 

»  il  est  plus  odieux  encore  de  prendre  une  créature  idéale,  fille 
du  plus  grand  dos  poêles,  un  ange  de  pureté  et  d'amour,  et  de  <a 
faire  chanter  comme  une  fille  de  joie,  etc.,  etc.  » 

»  Si  tel  est  le  code  musical  do  l'école  de  l'avenir,  nous  sommes 
de  cette  école;  nous  lui  appartenons  corps  et  ànie,  avec  la  conviction 
la  plus  profonde  et  les  plus  chaleureuses  sympathies. 

»  Mais  elle  vient  nous  dire  : 

»  Il  faut  faire  le  contraire  de  ce  qu'enseignent  les  règles. 

»  On  est  las  de  la  mélodie;  on  est  las  des  dessins  mélodiques; 
on  est  las  des  airs,  des  duos,  des  trios,  dos  morceaux  dont  le  thème 
se  développe  régulièrement;  on  est  rassasié  des  harmonies  conson- 
nantes,  dos  dissonances  simples,  préparées  et  résolues,  des  modula- 
tions naturelles  et  ménagées  avec  art. 

»  11  ne  faut  tenir  compte  que  de  l'idée,  ne  pas  faire  le  moindre 
cas  de  la  sensation. 

»  Il  faut  mépriser  l'oreille,  cette  guenille,  la  brutaliser  pour  la 
dompter.  La  musique  n'a  pas  pour  objet  de  lui  être  agréable.  Il 
faut  qu'elle  s'accoutume  à  tout;  aux  séries  des  septièmes  diminuées 
ascendantes  ou  descendantes,  semblables  à  une  troupe  de  serpents 
qui  se  tordent  et  s'entre-déchirent  en  sifflant;  aux  triples  disso- 
nances sans  préparation  ni  résolution;  aux  parties  intermédiaires 
qu'on  force  de  marcher  ensemble  sans  qu'elles  s'accordent  ni  par 
l'harmonie  ni  par  le  rhythme,  et  qui  s'écorchent  mutuellement; 
aux  modulations  atroces  qui  introduisent  une  tonalité  dans  un  coin 
de  l'orchestre  avant  que  dans  l'autre  la  précédente  soit  sortie. 

»  Il  ne  faut  accorder  aucune  estime  à  l'art  du  chant,  ne  sono-er 
ni  à  sa  nature  ni  à  ses  exigences. 

»  11  faut,  dans  un  opéra,  se  borner  à  noter  la  déclamation,  dût- 
on  employer  les  intervalles  les  plus  inchnntables,  les  plus  sau- 
grenits,  les  plus  laids. 

»  Il  n'y  a  point  de  différence  à  établir  entre  la  musique  destinée 
à  être  lue  par  un  musicien,  tranquillement  assis  devant  son  pupitre, 
et  celle  qui  doit  être  chantée  par  cœur,  en  scène,  par  un  artiste 
obligé  de  se  préoccuper  en  même  temps  de  son  action  dramatique 
et  de  celle  des  autres  acteurs. 

»  Il  ne  faut  jamais  s'inquiéter  des  possibilités  de  l'exécution. 

»  Si  les  chanteurs  éprouvent  à  retenir  un  rôle,  à  se  le  mettre 
dans  la  voix,  autant  de  peine  qu'à  apprendre  par  cœur  une  pane  de 
sanscrit  ou  à  avaler  une  poignée  de  coquilles  de  noix,  tant  pis  pour 
eux  ;  on  les  paye  pour  travailler;  ce  sont  des  esclaves. 

»  Les  sorcières  de  Macbeth  ont  raison  :  le  beau  est  horrible,  l'hor- 
rible est  beau .   » 

«  Si  telle  est  cette  religion,  très-nouvelle  en  effet,  je  suis  fort  loin 
de  la  professer;  je  n'en  ai  jamais  été,  je  n'en  suis  pas,  je  n'en  serai 
jamais. 

»  Je  lève  la  main  et  je  le  jure  :  Non  ctedo. 

»  Je  le  crois,  au  contraire,  fermement  :1e  beau  n'est  pas  horrible, 
l'horrible  n'est  pas  beau.  La  musique,  sans  doute,  n'a  pas  pour 
objet  exclusif  d'être  agréable  à  l'oreille,  mais  elle  a  mille  fois  moins 
encore  pour  objet  de  lui  être  désagréable,  de  la  torturer,  de  l'as- 
sassiner. » 

L'article  que  je  viens  de  citer  dans  presque  toute  son  étendue 
était,  on  le  voit,  un  vrai  manifeste.  La  réponse  ne  se  fit  pas  atten- 
dre, et,  quelques  jours  après,  Wagner  adressait  au  Journal  des 
Débats  une  lettre  dont  j'extrais  les  passages  suivants  : 

«  Mon  cher  Berlioz, 

»  L'article  du  Journal  des  Débats,  que  vous  avez  bien  voulu 
consacrer  à  mes  concerts,  ne  contient  pas  seulement  pour  moi  des 
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choses  bien  llatteuses,  et  dont  je  vous  remercie,  il  me  fournit  en- 
core roccasion,  que  je  saisis  avec  empressement,  de  vous  donner 
quelques  explications  sommaires  sur  ce  que  vous  appelez  mit- 
sique  de  Favenir,  et  dont  vous  avez  cru  devoir  entretenir  sérieu- 
sement vos  lecteurs. 

»  Vous  aussi,  vous  croyez  donc  que  ce  titre  abrite  en  réalité  une 
école  dont  je  serais  le  chef,  que  je  me  suis  un  beau  jour  avisé  d'é- 
tablir certains  principes,  certaines  thèses  que  vous  divisez  en  deux 
catégories  :  la  première,  pleinement  adoptée  par  vous  et  ne  renfer- 
mant que  des  vérités  depuis  longtemps  reconnues  de  tous  ;  la  se- 
conde, qui  excite  votre  réprobation,  et  ne  se  composant  que  d'un 
tissu  d'absurdités  ?  M'attribuer  la  sotte  vanité  de  vouloir  faire  passer 
pour  neufs  de  vieux  axiomes,  ou  la  folle  prétention  d'imposer 
comme  principes  incontestables  ce  qu'en  toute  langue  on  nomme 
stupidités,  serait  à  la  fois  méconnaître  mon  caractère  et  faire  injure 
au  peu  d'intelligence  que  le  ciel  a  pu  me  départir.  Vos  explications 
à  ce  sujet,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  m'ont  paru  un  peu  indé- 
cises, et  comme  votre  bienveillance  m' est  par faitement  connue,  vous 
ne  demandez  pas  mieux  assurément  que  je  vous  tire  de  votre  doute, 
sinon  de  votre  erreur.    » 

Ici  Wagner  explique  en  quelques  mots  comment  il  a  été  amené 
aux  idées  générales  qui  l'ont  inspiré,  et  je  réserve  pour  plus  lard 
l'exposition  de  ces  idées.  Je  dirai  seulement  que,  dans  son  Œuvre 
d'art  de  l'avenir,  contre  laquelle  Berlioz  s'élevait  avec  tant  d'éner- 
gie, Wagner  avait  <<  cherché  la  possibilité  de  produire  une  œuvre 
dans  laquelle  ce  que  l' esprit  humain  peut  concevoir  de  plus  profond 
et  de  plus  élevé  fut  accessible  à  l' intelligence  la  plus  ordinaire,  sans 
quil  fût  besoin  de  la  ré  fiction  ni  des  explications  de  la  critique  » 
et  il  ajoutait  en  terminant  : 

«  Aujourd'hui  je  regrette  la  publication  de  ce  livre;  les  critiques 
les  plus  instruits  s'obstinent,  je  le  constate  une  fois  de  plus,  à  n'y 
voir  que  des  choses  qui  ne  s'y  trouvent  point,  tandis  que  F  idée  es- 
sentielle leur  échappe.  » 

On  le  voit,  Wagner  ne  répondait  pas  directement  aux  attaques 
de  Berlioz,  et  il  amenait,  non  sans  dessein,  la  discussion  sur  un  ter- 
rain plus  général,  plus  philosophique.  La  polémique,  on  le  pense 
bien,  n'aboutit  pas;  elle  ne  pouvait  pas  aboutir.  En  y  réfléchissant 
davantage,  on  se  convaincra  qu'entre  ces  deux  hommes  la  réconci- 
liation était  impossible. 

A.  DE  GASPERINL 

—    î.a  fiaite  an  prochain  numéro    — 

{Droits  de  iraducHon  et  de  reproduction  réservés.) 
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Voici  quelle  était,  le  lo  août  ,  la  coiii|iosilion  des  spectacles  gratis  : 

Oçéva.  :  Roland  à  Roncezaux,  —  Alger,  cantate  ile  M.  Méry,  musique 
lift  M.  Léo  Delibes  ; 

Comédie  Française  :  Athalie,  —  les  Fourberies  de  Scapin; 

Opéra-Comique  :  Fra  Diavolo, —  MaUre  Pathelin, —  France  et,  Algérie, 
i-antalp  de  M.  J.  Adenis,  musique  de  M.  Adrien  Boieldieu  ; 

Chiltelel  :  le  Di'luge  universel,  —  l'Empereur  en  Algérie,  pièce  de  vers  ; 

Vaudeville  :  les  Deux  Sœurs,  — la  Jeunesse  de  Piron,  —  la  Fête  de 
l'Empereur,  cantate  de  M.  Clairville,  nuisiquc  de  M.  Albert  Vizentini  ; 

Variétés  :  Lully,  —  l'Homme  n'est  pas  parfait,  —  les  Contributions 
indirectes,  —  J.e  IS  août,  cantate  de  M.  .tnles  Noriae ,  musique  de 
M.  Lindheim  ; 

Gymnase  :  ks  Filles  mal  gardées,  —  la  Moisson,  cantate,  —  le  Collier 
de  perles,  —  les  Jurons  de  Cadillac; 

Palais-Royal  ;  le  Supplice  d'un  homme,  —  la  Tribu  des  rousses,  —  ii7ie 
Femme  gui  bat  non  gendre; 

Porle-Saint-Martin  :  la  Biche  au  bois.  —  une  pièce  de  vers; 

Gaîlé  :  le  Paradis  perdu,  —  les  Échos  de  la  gloire,  cantate  de  M.  Fer- 
nand  Stauss,  musique  de  M.  Léon  Fossey; 

Ambigu  :  Princesse  et  Fatorite,  —  la  France  nu  l'a  aoât  18(i.ï,  cantate 
de  M.  Dulertre,  musique  de  M.  Alexandre  Artiuis; 

Folies-Dramati(|ues  :  les  Amours  d'été,  —  une  Conquête  en  Algérie, 
à-(iropos  de  M.  Voisin,  musique  de  IM.  Lazard,  —  Paris  sans  voilures  ; 


Grand  Théâtre  Parisien  •  Jean  le  Cocher,  —  Paris  dans  le  désert,  can- 
tate; 

Théâtre-Déjazet  :  les  Frères  corses, —  les  Deux  Gloires,  scène  lyrique  de 
M.  Eugène  Dèjazet; 

Théâtre-Beaumarchais  :  Douglas  le  Vampire,  —  te  Retour  du  Zouave, 
à-propos  ; 

Folies-Marigny  :  Fartunio,  —  les  Gammes  d'Oscar,  —  l'Orphéon  de 
Fouilly-les-Oies,  —  l'Empereur  et  la  France,  cantate; 

Théàtre-Saint-Germain  :  Thérèse,  —  le  Bénéficiaire,  —  le  15  août  en 
Algérie,  à-propos  ; 

Le  Cirque-Napoléon,  le  Cirque  de  l'Impératrice  et  l'Hippodrome  ont 
donné  des  représentations  d'exercices  équestres. 

La  cantate  de  I'Opéra  a  obtenu  un  grand  succès.  Elle  s'ouvre  par  un 
récitatif  très-large  et  par  un  chœur  d'une  belle  sonorité.  M""  Marie  Saxe 
a  superbement  enlevé  un  allegro  accompagné  par  les  harpes  : 

En  lui  tu  mc'te  ton  espérance, 
Alger,  beau  pays  du  soleil. 
.;i,'j:'L/uicijio..-    . 
Nous  avons  parlé  il  ya  peu  de  temps  du  ballet  nouveau  dont  les  auteurs 
appartiennent  à  la  plus  haute  société  parisienne.  C'est  M.  Théodore  La- 
barre  qui  signera  seul  la  partition  du  Roi  d'Yretot. 

Le  triple  début  promis  par  I'Opéra-Comique  a  eu  lieu  dans  Marie,  et  il 
a  été  trois  fois  heureux.  La  jolie  M''"  Roze,  qui  remportait,  il  y  a  trois 
semaines  un  premier  prix  de  chant  et  un  premier  prix  d'opéra  comique, 
a  repris  le  rôle  de  Marie,  abandonné  par  M°'°  Galli-Marié,  que  les  der- 
nières répétitions  des  Porcherons  réclament.  M"'  Roze  a  conquis  la  \  ublic 
dès  le  premier  regard  ;  elle  joue  avec  une  intelligente  simplicité,  et  sa 
voix,  un  peu  troublée  par  l'émotion,  est  très-sympathique. 

L'émotion  de  jM""  Camille  Gonthier  était  encore  plus  grande.  Cette  dé- 
butante n'avait  jamais  chanté  que  dans  le  monde,  au  coin  d'un  piano.  On 
appréciera  plus  à  plein  une  autre  fois  ce  jeune  talent.  C'est  une  petite 
femme  blonde,  très- fine  et  très-distinguée,  qui  ne  demande  qu'à  être 
gaie  et  vocalise  très-légèrement.  Le  lenorinetto  Leroy,  qu'on  a  déjà  en- 
trevu il  y  a  deux  ans  au  Vaudeville  dans  le  Devin  du  Village,  nous  parait 
piutût  destiné  aux  rôles  d'amoureuxjvillageois  ou  semi-comiques,  qu'à 
l'emploi  de  ténor  sentimental.  11  a  cependant  chanté  avec  grâce  sa  romance 
et  son  duo." 

Le  Théâtre  Lyrique  Impérial  rouvrira  le  1"  septembre  prochain,  pro- 
bablement avec  Faîi.vt,  chanté  par  M'""  Carvalho  et  Michot,  et  Violetta, 
chantée  par  M"'  Nilsson  et  Monjauze.  I.a  Flûte  enchantée  ne  reparaîtrait 
que  plus  tard,  lors  des  premières  représentations  de  l'opéra  en  trois  actes 
de  M.  Barthe,  lauréat  du  concours  des  anciens  prix  de  Rome. 

M.  Bagier  vient  de  publier  sa  circulaire  aux  abonnés  du  Théatre-Ita- 
UEN,  et  cette  circulaire  contient  le  programme  delà  saison  future.  La  réou- 
verture est  tixée  au  mardi  3  octobre,  la  clôture  au  30  avril.  Il  n'y  aura 
plus  de  représentations,  que  par  extraordinaire,  le  mercredi;  les  quatre 
jours  d'abonnement  seront  les  lundi,  mardi,  jeudi  et  samedi.  L'entrée  par 
la  façade  principale  est  rétablie  pour  les  personnes  munies  de  coupons, 
mais  c'est  toujours  aux  guichets  des  entrées  latérales  qu'on  prendra  les 
billets  le  soir  même.  Chaque  jour  de  représentation,  un  bureau  supplé- 
mentaire sera  établi  au  contrôle,  sous  le  vestibule  du  théâtre,  pour  la  lo- 
cation qui  se  référerait  aux  représentations  des  jours  suivants. 

Voici  la  liste  des  artistes  engagés  jusqu'à  ce  jour  : 

Prime  donne,  soprani,  mezzo-soprani  e  conlralti  :  .M°™  Adelina  Patti, 
Rosina  Penco,  Anna  de  La  Grange,  Galetti-t^.ianoli,  (ïiuseppina  Vilah, 
Eleonora  Grossi,  Paolina  Castri,  Clara  de  Brigni,  Sidonie  Vanderbeck, 
Delphine  Calderon,  Carolina  Zeiss. 

Comprimarie  :  M""  Veslri,  Dorsani,  Gueretti,  Lianes. 

Primi  tenori  :  Fraschini,  Nicolini,  Tapio. 

Tenori  comprimari  :  Leroy,  Arnoldi. 

Primi  baritoni  :  Graziani,  Délie  Sedie,  Saccomano,  Sterbini,  Verger. 

/'/■im j  ftassj  :  Selva,  Agncsi,  Vairo,  iMercuriali.  ,     , 

Bufli  :  Zucchini,  Scalese. 

Direttore  d' orchestra  :  .M.  .Sko/.cdopolc  ;  —  2°  direttore  :  M.  Portehaut. 

Direttore  del  canto  ;  M.  Alary. 

Direttore  dei  Cori  :  M.  Ilurand. 

Voici  maintenant  la  liste  des  principaux  ouvrages  (anciens  et  nouveaux 
[lour  Paris)  parmi  lesquels  seront  choisis  ceux  que  l'adminislration  se 
propose  de  faire  représenter  : 
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Itiissini  ■■  Malilde  ili  Sliabran,  —  Italiana  in  Ali^ieri,  —  Mosr,  —  Olello,     i 

—  CcrKTcnlola,  —  Il  Barbierc,  —  Srmirainiile,—  Ca/.za  LaJra,—  Zclriiiia, 

—  ringaoo  Police. 

Betlini  :  Norma,  —  I  Purilani. 

OonheCli  :  Liloia  ili  Laininermoor,  —  Liiula  di  ChamoiiiiiN  ,  —  Maria  di 
Rolian,  —  l'oliulo,  —  Liicrezia  Borgia,  —  Itobt'i'to  Drvci-oux,  —  Dmi 
Pasquale,  —  Il  Campanfllo. 

htereadanie  :  (".iuraincnlo,  —  Lcnnoia. 

Verdi  :  Ernani,  —  Il  Tiovatore,  —  Uigolctlo,  —  Ti'aviala,  —  i.iiisa 
Miller,  —  Simon  Boccancgra,  —  Forza  del  Dcslino. 

Pergolùse  :  Serva  Padrona. 

Cimarnsu  :  Il  Malriinonio  segivto. 

Mozart  :  Don  Giovanni,  —  le  No/ze  di  Figaro,  —  Cosi  l'an  Tulli',  —  Il 
Flaiilo  ningiro. 

Floiow  ■■  Maria,  —  Slradella. 

Paciiii  :  Saffo. 

Poniatowski  :  Don  Desiderio. 

Graffigna  :  La  Duchessa  di  San  Giuliano. 

Ricci  :  Crispino  e  la  Comare,  —  Un'  Avvenlura  di  Scaramuceia,  —  Il 
Marilo  e  l'Amanie. 

Cngnoni  :  Don  Bucefalo. 

T'est  par  oubli  sans  dou'e  que  ta  Sonnambula  et  l'Elislre  d'Amore  ne 
ligurent  pas  dans  le  tableau  du  répertoire.  Beaucuup  d'aulres  œuvres  y 
sontappeléeset  ne  seront  pas  élues;  maison  recommence  à  parler,  comme 
d'une  chose  fort  probable,  de  la  Forza  del  Desbinu, 

Le  Tiiêathe-Fbançais  a  repris,  à  l'o  casion  du  13  août,  Alkalie,  avec  les 
'■hœurs.  M'"*  Guyon  et  Maubant  s'y  sont  fait  beaucoup  applaudir,  et  les 
moindres  rôles  sont  tenus  par  de  vrais  artistes.  Les  beaux  chœurs  de 
-M.  Jules  Cohen  ont  été  chantés  par  les  élèves  du  Confervaloire;  les  .solos 
étaient  dits  par  M.  Caron,  de  l'Opéra,  M"''  Pichenot,  Sevesle,  Larcena  et 
M"''-'  Ferdinand  Sallard. 

Arrivons  enfin  à  l'événement  de  la  semaine,  du  mois,  de  la  saison,  c'est- 
ii-dire  aux  Deux  Sœurs.  C'est  un  don  naturel  à  M.  de  Girardin  de  porter 
partout,  avec  lui,  les  polémiques  retentissantes  et  de  surprendre  violem- 
ment le  public.  Il  l'avait  surpris  lors  du  beau  succès  du  Supplice  d'une 
Femme,  en  refusant  son  nom  à  une  œuvre  applaudie  à  oulrance.  Samedj 
dernier,  il  eut  la  même  obstination  à  vouloir  faire  jeler  ce  nom  au  milieu 
de  la  tourmente  déchaînée  contre  le  dénoùment  de  sa  comédie  nouvelle. 
Halaillc  perdue  le  samedi,  bataille  gagnée  le  lundi  I  Et  cette  brillante  re- 
vanche enleva  de  haute  lutte  le  droit  tant  sollicilé  par  l'auteur  de  soumettre 
l'œuvre  en  litige  au  jugement  du  public  populaire  du  15  aoùL  Ce  jour-là, 
te  lut  un  autre  événemeni,  et  nous  ne  pouvons  faire  mieux  que  d'en  re- 
produire le  bulletin  officiel  d'après  l'Entr'acte  : 

«•  Le  drame  des  Deux  Sœurs  a  été  joué  hier  au  Vaudeville  devant  le 
public  des  représentations  gratuites  avec  un  sui'cès  immense.  Les  bravos 
et  les  applaudissements  ont  éclaté  presque  à  chaque  scène.  Berton  et 
M"=  Fargueil  ont  é!é  rappelés  après  le  deuxième  acte;  celte  ovation  s'est 
renouvelée  h  la  fin  de  la  pièce.  Cette  fois  elle  a  été  générale  :  tous  les  ar- 
tistes ont  dû  reparaître,  et  enfin  appelé  à  grands  cris  par  la  foule  émue  (  t 
transportée,  M.  de  Girardin,  traîné  sur  la  scène  par  ses  interprètes,  a  dû 
venir  recevoir  en  personne  les  témoignages  de  l'enthousiasme  populaire.  » 

Dieu  veuille  que  cette  comédie,  féconde  en  acciilenls,  n'en  ramène  pas 
de  plus  graves.  Les  passions  sont  lerriblement  surexcitées  à  l'entour. 

Pour  la  pièce  elle-même,  on  ne  peut  lui  refuser,  parmi  bien  des  rudesses 
et  de^  maladresses,  une  vitalité  singulièrement  puissante.  Je  ne  parle  pas 
du  dépoùment,  qui  est  de  la  dernière  violence,  mais  de  la  belle  scène  hnale 
du  deuxième  acte  que  M"°  Fargueil  enlève  avec  une  fougue  et  une  passion 
merveilleuses.  Berton  sauve  le  rôle  difficile  du  duc  de  Beaulieu,  à  force  de 
distinction  et  d'aplomb.  Febvre,  dans  le  iù!e  du  mari,  a  bien  toutes  les 
lièvres  de  la  jalousie  et  de  la  vengeance.  M"°  Cellier  fait  un  gracieux  con- 
traste au  rùle  romanesque  et  outré  de  M""  Fargueil  ;  Félix  et  i\l"'  Bianca 
font  ce  qu'ils  peuvent  de  deux  rôles  é[)isodiques.  En  somme,  il  y  a  great 
auraction,  comme  disent  les  Anglais  :  admiration  ou  curiosité,  tout  Paris 
y  passera. 

M°"  Ugalde  vient  de  signer,  dit-on,  un  engagement  avec  la  Porte-Saint- 
Martin.  Le  25  de  ce  mois,  elle  prendra,  dans  la  Biche,  le  rôle  du  prince 
Souci,  qui  a  été  tenu  successivement  par  Hervé  et  par  Emile  Thierry. 

Le  nouveau  drame  de  1' Ambigu,  construit  sur  l'histoire  romanesque  de 
la  princesse  Sophie  de  Hanovre,  de  la  comtesse  Platen  et  du  comte  de 
Kœnigsmark,  est  un  des  meilleurs  que  nous  ayons  vus  depuis  longtemps;  il 
y  a  surtout  un  acte  de  comédie,  le  'roisième,  qui  fait  le  plus  grand  hon- 


neur à  "SX.  Jules  Barbier.  Princesse  el  Favorite  a  |iour  interprètes  M'"  Adèle 
Page,  .M"'  Saint-Marc,  MM.  Lacressonnière  el  Clément  Just. 

L'allairc  de  MM.  Augier,  Maquct,  Laya,  Labiche  et  Legouvé,  contre  la 
Sociélé  des  Auteurs  et  Compositeurs  dramali(|ues,  a  été  jugée  i  l'audience 
de  ce  jour  (vendredi  ISaoiil)  de  la  première  chambre,  sous  la  présidence 
de  M.  Benoît-Cliampy. 

Le  tribunal,  par  un  jugement  rendu  conformément  aux  conclusions  de 
M.  l'avocat  impérial  Cliévrier,  a  déclaré  M.M.  Augier  et  les  dissidents  non 
recevablcs,  mal  fondés  dans  leurs  demandes,  huit  principales  que  subsi- 
diaires, et  les  a  condamnés  aux  dépens. 

(JcsTAVH  liEUTRA.ND. 


LE  TEMPS  PASSE 

SOUVENIRS    DE    THÉÂTRE 

Le  grand  succès  de  la  direction  de  M.  Etienne  Arago,  à  son  origine,  fut 
Marie  Mignol,  pièce  en  trois  actes,  de  MM.  Bayard  et  Duport.  On  ne 
savait  trop  aux  répétitions  quel  serait  l'avenir  de  la  pièce;  on  la  trouvait 
froide,  et  l'on  hésitait  à  engager  sur  cet  enjeu  des  dépenses  de  costumes  et 
de  décors.  Enfin,  on  s'exécuta.  La  pièce  fut  jouée  avec  un  grand  succès  : 
elle  atteignit  cent  représentations,  et  c'était  une  nouveauté  qu'une  exis- 
tence aussi  prolongée. 

Quoique  le  succès  fût  fi'anc,  on  ne  pouvait,  en  sortant  de  la  première 
représentation,  prédire  sa  durée.  Le  matin  de  la  seconde  représentation, 
le  problème  était  résolu  pour  moi.  J'étais  arrêté  devant  les  affiches,  et 
j'avais  devant  moi  deux  cuisinières.  L'une  d'elles  s'écrie,  en  s'adressant  à 
sa  camarade  :  — Marie  Mignot'-...  il  faudra  aller  voir  cela.  — Pourquoi 
donc?  répondit  l'autre.  —  C'est  une  blanchisseuse  qui  devient  reine. 

Ce  mot  me  suffisait,  et  l'affluenee  qui  se  renouvelait  tous  les  jours  comme 
un  Ilot  envahissant,  ne  me  surprit  pas. 

Un  directeur  n'est  jamais  sûr  d'avance  du  résultat  d'une  première  re- 
présentation. C'est  une  bataille  qu'il  livre,  et  quelle  que  soit  l'habileté  de 
ses  combinaisons,  (juand  il  a  mis  toutes  les  chances  de  son  côté,  il  reste  le 
hasard,  qui  souvent  les  dérange. 

En  1824,  j'assistai,  avec  plusieurs  autres  auteurs,  à  la  répétition  géné- 
rale de  deux  pièces  que  l'on  devait  jouer  le  même  soir.  L'une  avait  pour 
titre  AïîJ^a,  et  était  de  M.  Antier;  l'autre  était  intitulée  les  Modistes,  et 
avait  pour  auteurs  MM.  Dupeuty  et  de  Villeneuve. 

On  disait  que  derrière  M.  Antier  il  y  avait  Béranger,  mais  Béranger  a 
démenti  ce  bruit.  Cependant  rélégan:e  de  la  poésie,  la  nervure  des  cou- 
plets prêtaient  ii  cette  supposition,  et  puisque  ce  n'était  pas  lui,  c'était  au 
moins  son  école.  Un  couplet  finissait  ainsi  : 

Un  peuple  tombe,  un  autre  qu'on  lenomme 
Soi't  soudain  c'e  ses  dùbris. 
Aihènes  renaquit  dans  Rome, 
Ironie  renaîtra  dans  Paris. 

On  pouvait  se  tromper  ii  moins,  et  c'était  surloul  cette  poésie  qui  nous 
avait  charmés. 

Nous  sortîmesde  la  répétition  inlimemenl  convaincus  (\a  Attila  réussirait 
et  que  les  Modistes  tomberaient. 

Le  soir,  Attila  tomba  il  plat,  et  les  Modistes  réussirent. 

A  mon  sens,  le  public  était  venu  pour  rire,  il  ne  croyait  pas  qn'Attila 
pût  être  pris  au  sérieux;  il  s'attendait  à  une  charge,  et  il  se  \engea  sur  la 
pièce,  en  reportant  sa  gaieté  sur  les  folies  dont  les  auteurs  des  Modistes 
avaient  semé  leur  ouvrage. 

Et  voilii  comment  sont  cassés  souvent  les  jugements  humains. 

On  avait  prétendu,  un  an  plus  tôt,  que  Béranger  élail  aussi  de  la  Lan- 
terne sourde,  quoique  l'affiche  ne  révélât  que  les  noms  de  Désaugiers  et 
d'Antier.  C'était  loiijours  le  même  parfum  philosophique  qui  donnait 
créance  il  ce  bruit,  plus  tard  démenti  encore  quand  il  se  reproduisit. 

Un  couplet  de  facture  commençait  par  ces  vers  : 

Merveilleuse  dans  ses  vertus, 
Ma  lanterne  est  simple  et  petite, 
Pareille  à  ces  gens  de  mérite. 
Qui  vont  modestement  vêtus. 

Et  il  continuait  avec  le  même  charme. 

Un  borgne  chantait  a  un  envieux,  sur  l'air  du  vaudeville  final  dé 
l'Homme  vert  : 
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L'auteur  des  effets  et  des  causes 
Nous  donna  deux  yeui  pour  y  voir; 
L'un  voit  toujours  en  baau  les  clioseâ 
Que  l'autre  réllécliit  en  noir. 
C'est  de  ton  mauvais  œil,  sans  doute, 
Que  tu  regardes  le  tableau; 
Chez  moi  le  mauvais  n'y  voit  goutte, 
C'est  pourquoi  je  vois  tout  en  beau. 

Cette   leinte  philosophituie  sentait  scm  Réraivccr  d'une  lieue,  mais  le 
(léinenli  reste. 


Peu  de  temps  après  le  suco's  ûc  Marie  Mignot,  M.  Adolphe  Bossange 
eut  de  son  côté,  aux  NouveaultJs,  une  grande  riiussile  :  c'était  Henri  V  et 
ses  Compagnons,  ouvrage  imité  de  Shakespeare.  Yolnys,  un  artiste  de 
talent,  ipie  le  rôle  du  duc  de  Clievreuse,  dans  Vn  Duel  sous  Richelieu,  mit 
plus  tard  encore  en  relief  au  Vaui.le\ille,  représentait  le  principal  person- 
nage avec  grâce,  nohlesse  et  distinction,  et  Bouffé  était  bien  le  véritable 
Falstall  inventé  par  le  poète  anglais. 

Cette  pièce  était  le  début,  au  théâtre,  de  deux  jeunes  auteurs,  MM.  Ro- 
mieu  et  Alphonse  Rover.  Elle  était  bien  écrite,  mais  elle  pédwil  par  le 
dénoi\inenl.  C'était  le  résultat  de  l'inexpérience.  On  ne  sait  pas  tout  en 
conniicnçanl,  et  un  dénomment  est  chose  si  difficile  qu'un  éci'ivain  d'un 
talent  incontestable,  un  talent  aussi  minutieux  qu'observateur,  Balzac, 
n'a  jamais  pu  parvenir  à  dénouer  ses  romans  d'une  manière  satisfaisante 
pour  ses  lecteurs. 

Plus  les  répétitions  avançaient  et  plus  l'embarras  redoublait;  on  avait 
beau  s'évertuer  à  chercher,  on  ne  trouvait  rien.  M.  Adolphe  Bossange  finit 
par  trancher  la  difficulté,  et  il  appela  Théaulon,  aucfuel  il  fit  part  de  son 
embarras.  La  pièce  était  montée  avec  luxe,  et  le  succès  était  important 
pour  le  théâtre.  Théaulon,  avec  son  expérience  et  son  imagination,  vit 
tout  de  suite  ce  qu'il  y  avait  il  faire,  et  grâce  aux  changements  qu'il  indi- 
qua, l'oun'age  réussit  au  gré  de  l'administration  et  des  auteurs. 

M.  Adoljihe  Bossange,  après  avoir  remercié  Théaulon  avec  effusion, 
arriva  au  chapitre  essentiel,  celui  de  la  rétribution;  le  service  en  valait  la 
peine. 

—  Je  ne  puis,  lui  dit-il,  prendre  sur  la  part  des  auteurs  pour  reconnaître 
ce  que  vous  venez  de  faire  pour  moi;  mais  il  faut  que  je  joue  une  autre 
.pièce  avec  ma  nouveauté,  et  je  ne  jouerai  qu'une  des  pièces  que  vous  avez 
au  répertoire. 

Or,  à  ce  moment,  Théaulon  n'avait  que  deux  ouvrages,  le  Barbier  C/uj- 
tetain,  qu'il  avait  fait  avec  moi,  et  JoDiai  en  prison,  qu'il  avait  fait  avec 
M.  Gabriel  et  moi. 

Le  théâtre  des  Nouveautés  était  en  guerre  avec  la  Société  des  Auteurs. 
On  avait  signifié  le  retrait  du  répertoire,  mais  la  question  étant  soumise 
aux  tribunaux,  ce  n'était  qu'une  mise  en  demeure  à  laquelle  le  théâtre  ne 
s'était  pas  arrêté,  et,  malgré  la  signihcation,  le  répertoire  funclionnait 
toujours. 

M.  Adolphe  Bossange  tint  religieusement  sa  parole,  et  pendant  la  longue 
durée  du  succès  de  Henri  Y  el  ses  Compagnons,  le  Barbier  Châtelain  et 
Jùnial  en  prison  alternèrent  avec  la  nouveauté,  au  grand  contentement, 
je  n'en  doute  pas,  de  Théaulon,  mais  aussi  a  la  satisfaction  de  M.  Gabriel 
etdcnjoi. 

Nous  étions  en  état  de  guerre,  et  l'ennemi  nous  nourrissait;  nous  ne 
■pouvions  qu'en  être  reconnaissants. 


Je  dois  ajouter  comme  souvenir  que  des  aflliches  annonçant  l'aiiparition 
prochaine  de  la  pièce  de  M.  Romieu  et  Rover,  parut  avec  ce  titre  :  Henri 
CiNouE.  Mais  cette  faute,  fruit  d'une  distraction  d'imprimerie,  disparut  le 
lendemain.  Cependant  elle  a|ipartient  à  l'Iiisloirc  du  tliéàtre. 


Il  y  a  eu  aux  .Nouveautés  deux  pièces  sur  Jovial  :  la  i)rcmière  avait  pour 
titre  :  Monsieur  Jovial  ou  l'Huissier  chansonnier.  La  grosse  et  conimuni- 
cative  gaieté  de  l'acteur  Philippe  avait  donné  l'idée  de  ce  titre. 

Adolphe  Choquart,  garde'du  corps  dans  la  même  compagnie  que  moi, 
avait  fait  une  pièce  qu'il  m'avait  communiquée,  en  me  proposant  de  l'ar- 
ranger et  de  la  faire  jouer.  J'avoue  que  la  pièce  ne  me  plul  pas,  et  je  la  lui 
rendis.  Elle  reposait  sur  cette  situation  : 

Un  huissier  craignant  que  le  débiteur  qu'il  poursuivait  ne  lui  écha[ipàt, 
l'attachait  par  le  pied  avec  une  corde,  dont  il  retenait  le  bout  dans  la 
main.  Ce  moyen  de  scène  m'avait  semblé  dangereux;  ipour  moi,  cela 
lenaitdu  forçat.  Ce  fut  précisément  ce  qui  plut  à  Théaulon,  naqucl,  après 
mon  refus,  Adolphe  Choquart  était  allé  porter  sa  pièce.   Le  vaudeville 


pi'iiLiilif  était  en  un  acte,  Théaulon  le  doubf'.  L'ouvrage  eut  un  succès 
relentissant  ;  mais  comme  chacun  a  ses  ennemis,  d'autant  plus  nombreux 
i|u'on  a  plus  de  talent,  on  prétendit  que  le  vieil  auteur  avait  dépouillé  le 
déliulant,  el  que  la  pièce  était  de  Choquart  seul.  Théaulon  n'aurait  fait 
que  contre-signer  l'ouvrage. 

C'était  bien  mal  connaître  Théaulon,  on  se  montrer  bien  injuste  envers 
lui.  Théaulon  était  un  travailleur  infatigable;  il  avait  la  même  nature  que 
M.  Scribe,  et  quand  on  lui  apportait  une  pièce,  celle  qui  sortait  de  ses 
mains  était  une  autre  pièce. 

J'étais  même,  en  ce  momcut,  mieux  payé  ([u'iin  autre  pour  savoir  à  quoi 
m'en  tenir.  D'abord,  j'avais  eu  connaissance  de  la  pièce  primitive,  ensuite 
le  Théâtre-Français  ayant  joué  un  ouvrage  d'Alexandre  Duval  intitulé 
le  Tasse,  Théaulon  et  moi,  avec  un  autre  collaborateur,  nous  avions  lu  au 
comité  de  lecture  du  Vaudeville  une  pièce  intitulée  :  Demi-Tasse,  Dêmi- 
Drame,  en  cinq  demi-actes.  Il  parait  que  nous  nous  étions  trompés,  car  le 
comité  repoussa  la  pièce;  mais,  pour  adoucir  l'amertume  de  son  refus,  il 
voulut  bien  nous  demander  une  revue  que  l'on  jouerait  tout  de  suite.  Nous 
finies  donc  à  la  hâte  le  Cotirrier  des  Théâtres  ou  la  Hevue  à  franc  éVrier, 
vaudeville  en  cinq  relais;  puis  chacun  de  nous  reprit  dans  la  pièce  refusée 
ce  (|ui  lui  appartenait. 

Or,  à  la  première  représenlaliou  de  Monsieur  Jovial,  je  retrouvai  eu 
grande  partie  les  couplets  dont  Théaulon  avait  semé  feu  iioire  Demi- 
Tasse  . 

Je  le  dis,  je  le  répétai  sur  tous  les  tous,  mais  ou  ne  détiiiil  pas  tacileuiciil 
kl  calomnie,  et  pour  beaucoup  la  jiremière  version  fut  la  vraie,  quoiqiii^ 
ensuite,  et  malgré  sa  collaboration  avec  Théaulon,  Choquart  ne  soit  jamais 
par\enu  à  retrouver  sa  fortune  d'un  jour. 


J'ai  dit  que  M.  Sciilie  drvail  d'abord  lire  au  Gymnase  les  pièces  qu'il 
avail  faites,  et  qu'il  pou\ail  faire  jouer  sur  un  autre  théâtre  celles  qtii 
seraient  refusées,  à  la  condition,  loiUefois,  de  ne  pas  laisser  proclamer  son 
nom.  Il  avait  fait  avec  M.  Diqiiii  un  vaudeville  en. trois  actes  intitulé  Jnnas 
dans  le  ventre  de  la  Baleine,  el  cette  'pièce,  n'ayant  ])as  plu  au  comité  de 
la  salle  Bonne-Nouvelle,  vint  se  réfugier  aux  Nouveautés,  qui  lui  firent  un 
meilleur  accueil.  Le  rôle  de  Jonas  était  destiné  à  Philippe,  mais  celui-ci 
ne  le  trouva  pas  bon,  et  le  refusa.  Le  directeur  et  les  auteurs  maintinrent 
la  distribution,  Philippe  maintint  son  refus.  Il  y  eut  procès,  et  Philippe 
fui  condamné  à  jouer.  Dans  un  mouvement  de  colère,  il  persista  dans  son 
o|iposition,  et  fut  écroué  à  Sainte-Pélagie.  Mais  au  bout  de  quelques  jours 
il  s'ennuya  d'être  en  prison,  et  fit  sa  soumission.  Il  est  juste  de  dire  que 
c'élait  un  excellent  homme,  qu'il  ne  garda  pas  rancune  aux  auteurs,  et 
qu'il  s'acquitta  consciencieusement  de  son  rûle. 

Cet  incident  me  donna  l'idée  de  faire  Monsieur  Jovial  en  prison.  J'en 
parlai  à  Théaulon,  qui  ne  rejeta  pas  cette  idée,  mais  qui  l'ajourna,  puis 
oublia  cette  conversation,  car  j'appris  quelques  jours  plus  lard  qu'il  allait 
faire  la  pièce  avec  M.  Gabriel.  Je  réclamai  mes  droits,  Théaulon  s'ex- 
cusa, et  voilà  comment  naquit  Jovial  en  prison,  qui  devint  plus  que 
centenaire,  grâce  à  Henri  V,  et  comment  je  me  trouvai  de  cette  pièce, 
n'ayant  pas  plus  l'envie  d'en  écarter  M.  Gabriel,  que  M.  Gabriel  ne  son- 
geait à  m'en  écarter.  Je  fis  le  premier  acte,  M.  Gabriel  fit  le  second,  et 
Théaulon,  qui  avait  tracé  le  plan  de  cet  ouvrage,  revint  sur  le  tout  en 
donnant  le  coup  de  pinceau  du  maître. 

Tu.  ANNE. 


(LUC 
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ETRANGER 

Voici  la  distribution  définitive  des  rôles  de  l'Africaine  que  l'on  va  repré- 
senter en  anglais  au  théâtre  de  Covent-Garden  :  Selika,  miss  Louisa  Pyne; 
Inès,  M""  Lemmens-Sberringlon;  Vasco,  M.  Charles  Adams;  Selusko,  M.  Al- 
Ijcrto  r^aurence;  Don  Pedro,  M.  Weiss.  La  traduction  est  de  AI.  Charles  Konney. 

—  Saraloga  (lîtats-Unis)  est  pour  le  moment  le  reiulez-vous  des  célébrités 
musicales  de  la  république  américaine;  on  vient  d'inaugurer  dans  cette  ville 
nue  magnifique  salle  d'opéra  par  un  grand  bal  oll'ert  au  général  Grant.  La 
saison  commencera  par  une  troupe  d'opéra  allemand  qui  sera  sidvic  de  la 
société  Wallack  de  New- York,  sous  la  direction  de  M.  Léonard  Grever. 

—  Ijne  question  assez  inléressante  pour  les  auteurs  français  vient  d'être 
jugée  en  première  instance  ptir  le  tribunal  civil  de  Bru.velles.  Nous  emprun- 
tons les  détails  à  la  hevve  et  Onzclte  des  Théâtres  :  Les  auteurs  de  la  Belle  Hé- 
lène, MM.  Offonbacb,  Ludovic  llalévy  et  MtiUiac  ont  prétendu  s'opposer,  au 
dernier  moment,  à  la  représenlaliou  de  la  pièce  sur  le  théâtre  du  Parc,  dirigé 
par  M.  Delvil.  La  raison  de  cette  opposition  était  que  M.  Delvil  n'avait  pas  reçu 
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l'aulorisiilioii  des  auteurs,  et  qu'il  entendait  iiiiycT  un  chillre  de  dnjils  iiii'i;- 
rieur  i\  celui  que  les  autours  léilamenl. 

M.  Dcivil  ayant  joué  la  piùce  et  s'6tant  rerusé  A  recoanaitre  le  drcit  des  iui- 
Icurs,  un  procùs  lui  a  étiî  iulenliS.  Ce  proci^s,  il  vient  de  le  gagner,  et  l'on  an- 
nonce que  MM.  OlVenbacli,  Ludovic  llalévyel  Meilhacsont  dans  l'intention  Cor- 
nu'lle  d'interjeter  appel  du  jugement  rendu,  et  d'épuiser  tous  les  degrés  de 
juridiction.  Cette  all'aire  seraltaelie  »  une  démarclio  qui  fut  faite  il  y  a  quel- 
ques mois  auprès  des  directeurs- belges  par  MM.  (Jcvaert  et  Anicet  llourgeois, 
pour  les  amener  à  consentir  une  augnientatiun  des  droits.  Celle  démarche 
réussit  en  parlie.  C'est-à-dire  que  quelques  directeurs  se  montrèrent  disposés 
.\  accueillir  la  réclamation  des  auteurs.  M.  Delvil,  lui,  ne  s'était  engagé  à 
rien,  persistant  à  se  renfermer  dans  les  limites  du  traité  inlernational,  inter- 
venu entre  la  France  et  la  Belgique.  Ce  traité  fixe  le  cIiilTre  des  droits  à  payer 
aux  auteurs,  pour  le  cas  où  un  accord  n'existerait  pas  entre  eux  et  les  direc- 
teurs. Aucun  accord  n'existant  eniro  M.  Delvil  et  les  auteurs  d'UHine,  aucune 
convention  spéciale  n'ayant  été  faite,  le  tribunal  a  regarde  M.  Delvil  comme 
bien  fondé  i\  se  retrancher  derrière  la  clause  du  traité  internalioaal. 

Le  sens  du  jugement  rendu  est  donc  celui-ci  :  Tant  qu'un  auteur  ne  s'est 
pus  présenté  et  n'a  point  réussi  à  stipuler  des  conditions  spéciales  pour  la  re- 
présenlalion  de  ses  ouvrages  en  Belgique,  le  traité  fuit  loi.  Le  directeur  est 
protégé  par  la  convention  internationale.  C'est  aux  auteurs  de  prendre  leurs 
précautions  en  temps  utile.  Il  est  entendu  que  les  auteurs  peuvent  ûlre  rc- 
[uésentés  par  la  cominission  chargée  de  régler  leurs  droits  cl  de  surveiller 
leurs  intérêts. 

—  On  lit  dans  l'Klc,  journal  li'Emi  : 

"  L'excellenle  troupe  lyiique  de  noire  IhéSIre  ciinliiiue  ses  représentations 
avec  un  sucrés  soulenu  et  des  plus  brillanis;  elle  a  duuné  samedi,  pour  la 
troisième  l'ois,  l'opéra  de  MM.  Méry  et  UeU'és,  Valse  et  Menuet.  L'auditoire  était 
composé  de  tout  ce  que  l'aristocralie  européenne  compte  de  personnages  de 
distinction.  On  a  applaudi  avec  entraînement  celle  partition,  que  nous  mêl- 
ions carrément  au  ni\eau  de  tout  ce  qui  a  été  fail  de  mieux  en  ce  genre 
depuis  que  l'opéra  comique  existe. 

»  Mardi,  pour  la  clôture,  deux  pièces  composées  pour  noire  théâtre,  où 
elles  ont  été  créées  la  saison  dernière  ;  c'est  une  primeur  pour  la  plus  grande 
partie  de  nos  baigneurs  :  le  Fifre  eyicUanté  ou  le  Soldat  magicien  et  Jeanne 
qui  pleure  et  Jean  qiti  rit,  de  notre  ami  et  heureux  compositeur  M.  J.  Of- 
fenbaeh. 

»  Wiesbaden  ne  veut  pas  rester  eu  arrière  quand  il  s'agit  d'honorer  un  des 
grands  génies  de  l'Allemagne.  Un  monument  va  y  être  érigé  à  la  mémoire  de 
Schiller.  Ems  s'associe  à  celte  idée  nalionale,  et  donne,  le  t7,  un  concert  dont 
le  produit  sera  sa  souscriplion  pour  la  statue  de  l'auteur  des  Brigands,  de  Marie 
Sluart  et  do  Don  Jiiai  d'Autriehe. 

»  On  entendra  dans  ce  concert  MM.  Alfred  Jaëll,  pianiste;  'Wieniavvski, 
violon;  Piatti,  violoncellisle;  Arban,  cornet  à  pistons.  M"°  Albrecht  et  M.  Fal- 
cliieri  chanteront  le  duo  de  Papageno  et  de  Pamina  dans  la  Flûte  enchantée,  et 
le  duo  du  Fré  aux  Clercs  :  Les  rendez-vous  de  bonne  compagnie.  » 

—  Le  Conservatoire  de  Munich  vient  d'être  réorganisé;  il  aura  désormais 
trois  écoles  distinctes  :  une  école  de  chant  et  une  école  dramatique,  une  école 
instrumentale  et  une  école  théorique. 

—  Le  Iroisièmejour  du  festival  de  Dresde  a  été  tout  aussi  brillant  que  les 
deux  premiers.  Le  Journal  de  Berlin  consacre  plus  d'une  colonne  k  la  seule 
description  de  la  mise  en  scène  et  du  cortège  de  cette  imposante  solennité. 

—  Le  6  juin  a  eu  lieu,  à  Moscou,  un  cinquième  concert  monstre,  dans  la 
rotonde  du  Jardin  Zoologique,  sous  la  direction  du  prince  Galitzin.  Les  chœurs 
et  l'orchestre  se  composaient  de  300  exécutants. 

—  Le  Conservatoire  de  musique  de  Pesth  a  décerné  à  M.  .Szuborics  et  au 
professeur  Thern,  déjà  couronné  six  fois,  les  prix  atfectés  à  la  récompense  des 
meilleures  œuvres  musicales. 

—  Beblin.  La  réouverture  du  Théitre  Boyal  a  eu  lieu  par  les  deux  chefs- 
d'œuvre  de  notre  répertoire  :  Fnyschàtz  et  Oberon;  dans  ce  dernier  opéra,  un 
nouveau  ténor  de  Hambourg,  M.  .Schleich,  a  fail  son  début  et  obtenu  un  beau 
succès. 

—  ,M.  Kiel  a  été  nommé  membre  de  la  Société  des  Arts  de  Berlin. 

—  Le  journal  la  France  nous  donne  de  tristes  nouvelles  de  ce  pauvre  Giu- 
glini  !  Les  médecins  les  plus  illustres  l'ont  visité,  et  de  guérison  il  ne  reste 
plus  le  moindre  espoir.  Cependant  Giuglini,  qui  a  tenu  pendant  plusieurs  an- 
nées le  premier  rang  au  Ihéâlre  de  lier  Majesty,  a  encore  parfois  quelques 
éclairs  de  raison;  par  malheur,  ils  ne  sont  que  de  bien  courte  durée. 

Il  y  a  trois  jours,  deux  gentilshommes  italiens  qu'il  avait  connus  à  Milan 
vinrent  le  voir  chez  le  docteur  qui  s'est  chargé  de  prendre  soin  de  lui,  mais 
non  de  lui  rendre  la  raison. 

Giuglini  était  en  ce  moment  assis  sur  un  sofa;  il  avait  sa  robe  de  chambre 
et  tenait  à  la  main  une  partition  de  Fmist. 

Lorsque  les  deux  Italiens  entrèrent  dans  le  salon,  le  ténor  se  leva,  vint  à 
leur  rencontre,  leur  serra  la  main,  les  remercia  d'être  venus  le  voir,  et  durant 
vingt  minutes  en\iron,  on  parla  de  Londres,  de  Paris,  de  iN'aples,  de  Milan. 

Giuglini.  pendant  tout  ce  temps-là,  causa  avec  beaucoup  de  bon  sens,  et 
personne  ne  se  serait  douté  que  ce  malheureux  était  fou.  Mais  lorsque  l'un 
des  visiteurs  prononça  le  nom  de  Saint-Pétersbourg,  ses  yeux  se  mirent  à  tour- 
noyer, el,  d'un  air  élrange,  il  dit  à  ses  amis  :  ((  Voulez-vous  aller  à  l'Opéra  ce 
soir,  je  vais  vous  donner  deux  stalles?  » 

Les  Italiens  ayant  répondu  affirmativement,  Giuglini  leur  offrit  à  chacun  un 
fauteuil,  puis  il  sortit  de  l'appartement.  Au  bout  de  quelques  instants,  il  re- 
vint, rciètu  du  coslumi^  de  (îennaro,  et  chanta  d'une  façon  délicieuse  la  ro- 
mance Anck'io  provni  le  tenere. 

fuis,  à  lui  seul,  il  voulut  rendre  la  scèce  finale.  Ses  muscles  se  détendirent. 


sa  ligure  s'illumina  d'un  rayon  céleste;  sa  voix,  brisée  de  sanglots,  avait  des 
déchirements  dans  l'àme;  il  dit  avec  une  tendresse  inelfable  : 

Madré,  se  ognor  lontano 

Vis^i  al  mutiTno  seno 

A  to  m'unisca  Iddio, 

Puis  il  se  redressa  encore  une  fois  de  toute  sa  hauteur,  étendit  les  bras  et 
tomba  à  la  renverse,  comme  frappé  par  la  foudre. 

Le  médecin  fut  appelé  en  toute  h.lte,  et,  di-puis  ce  moment,  Giuglini  se 
trouve  dans  un  état  do  prostration  complète.  Hélas!  il  ne  reconnaît  plus  per- 
sonne. 

—  Les  sœurs  Marchisio,  ces  cantatrices  de  premier  ordre,  que  Paris  a  ap- 
plaudies et  qu'il  regrette,  tout  en  espérant  les  revoir  bientôt,  viennent  d'ob- 
tenir un  grand  succès  au  Viltorio  Emmamiele,  de  Turin,  dans  une  .'oirée  ex- 
traordinaire. Voici  ce  qu'en  dit  la  Gazetta  di  Toritio  :  a  I.a  Heur  de  la  soirée  a 
été  le  concours  des  Marchisio.  Applaudies  dans  les  solos,  où  elles  ont  fait  preuve 
d'un  lalent  et  d'une  agilité  extraordinaires,  elles  ont  excité  un  énorme  en- 
thousiame  dans  le  duo  de  Malilde  di  Shabran,  exécuté  avec  une  perfection 
vocale  qu'on  ne  .■•aurait  surpasser.  11  sulfit  de  dire  que  le  public,  non  content 
de  leur  avoir  fait  répéter  l'andanlo,  a  voulu  le  {iisde  la  stretta;  et  les  .Marchi- 
sio, avec  cette  courtoisie  qui  dislingue  le  vrai  mérile,  se  sont  deux  fois  em- 
pressées de  se  rendre  au  désir  de  la  foule  enthousiasmée. 

—  M"»  Singelée,  qui  vient  de  succéder  à  M""  Christine  Nilsson,  à  Spa,  a  su, 
malgré  ce  dangereux  rapprochement,  récolter  sa  bonne  part  de  bravos  dans 
un  concert  donné  la  semaine  dernière  dans  le  giand  salon  de  la  Redoute. 
MM.  Servais,  Warnots  cl  .Mansour  se  sont  fait  entendre  à  ce  même  concerl, 
qui  comptait  parmi  les  auditeurs  les  plus  beaux  noms  de  France,  d'Angleterre 
cl  de  Russie. 

—  .\vant  son  départ  de  Londres  pour  Paris,  la  belle  M"'  Sarolta,  du  Théâtre 
de  Sa  Majesté,  s'est  fait  entendre  au  Palais  de  Cristal;  elle  y  a  chanté  l'air  des 
bijoux  de  Faust,  qui  lui  a  valu  un  bis  et  un  bruyant  rappel,  et  le  duo  des 
Nozze  di  Figaro  avec  le  baryton  Santley. 

—  La  prochaine  saison  du  Ihéâlre  San-Carlos,  à  Lisbonne,  s'ouvrira  avec 
M""  Borgbi-Mamo,  Volpini,  Tati  et  Blanchi;  MM.  Mongini,  Salvi,  Vidal,  Squarcia 
et  Junca, 


PARIS    ET    DEPARTEMENTS 

Par  décret  en  date  du  1 4  de  ce  mois,  rendu  sur  la  proposition  du  ministre 
de  la  Maison  de  l'Empereur  et  des  Beaux -Arts,  ont  été  promus  ou  nommés 
dans  l'ordre  impérial  de  la  Légion  d'honneur  ; 

Au  grade  de  grand-officier  : 

M.  le  comte  Bacciocbi,  premier  chambellan  de  l'Empereur,   surintendant' 
général  des  théâtres;  commandeur  depuis  )8o9. 
Au  grade  d'officier  : 

M.  Perrin  (Emile),  directeur  du  théâtre  impérial  de  l'Opéra,  chev.ilii;- 
depuis  d8S3. 

iM.  Dumanoir,  auteur  dramatique. 

M.  Jules  Lacroix,  auteur  dramatique. 

M.  de. Beauchesne,  «  chef  de  section  aux  archives  de  l'Empire,  n  uule:?,- 
d'ouvrages  couronnés  par  l'Académie  française. 

Au  grade  de  chevalier  ; 

M.  Lemoine-Montigny,  directeur  du  Gymnase. 

M.  Mermet,  compositeur  dramatique. 

M.  Laureni.  de  Rillé,  compositeur,  président  honoraire  de  l'Orphéon  de 
Paris. 

M.  G.  Duprez,  professeur  de  chant. 

M.  Jules  Barbier,  auteur  dramatique. 

M.  Lockroy,  auteur  dramatique. 

M.  Ernest  Chesneau,  auteur  d'ouvrages  sur  les  beaux-arts. 

M.  Hallays,  membre  de  la  commission  d'examen  des  ouvrages  dramatiques. 

Par  décret  en  date  du  t2  août  1865,  signé  au  camp  de  Chàlons,  l'Empereur, 
sur  la  proposition  du  ministre  de  l'instruclion  publique,  a  nommé  dans  l'ordre 
impérial  de  la  Légion  d'honneur,  savoir  : 

M.  Créard,  homme  de  lettres,  inspecteur  d'.\cadémie. 

M.  de  la  Landclle,  homme  de  lettres. 

M.  Montégut  (Emile),  homme  de  lettres. 

M.  Aubryet  (.Xavier),  homme  de  lettres. 

M.  Martin  (Nicolas),  sous-chef  au  ministère  des  finances,  homme  de  lettres. 

M.  Poney,  ouvrier-poète,  à  Toulon. 

M.  Quérard,  homme  de  lettres. 

M.  Champion  (Maurice),  homme  de  lettres,  cinq  fois  lauréat  de  l'inslitul. 

M.  Joubleau,  avocat,  homme  de  lettres,  lauréat  de  l'Institut. 

M.  Trianon,  homme  de  lettres. 

Par  décret  en  date  du  11  août  186  i,  rendu  sur  la  proposition  du  ministre 
de  la  marine  et  des  colonies,  M.  Pol  Mercier,  attaché  au  ministère  de  la  ma- 
rine et  auteur  dramatique,  est  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Par  décret  en  date  du  14  août,  rendu  sur  la  proposition  du  ministre  de 
l'intérieur,  ont  été  nommés  dans  l'ordre  impérial  de  la  Légion  d'honneur  : 
Au  grade  de  chevalier  ; 
M.  Edouard  Simon,  rédacteur  du  Constitutionnel. 
M.  Théodore  Delamarre,  rédacteur  de  la  Patrie. 
M.  Gani  1,  rédacteur  de  Ja  France. 
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—  Voici  la  liste  exacte  des  personnes  auxquelles  S.  M.  l'Empereur  Maximi- 
lien  rienl  de  faire  remettre  les  insignes  de  l'ordre  de  N.  D.  do  C.uadalupe  : 

Grand'croix  :  MM.  les  sénateui's,  Michel  Chevalier,  Dumas,  l.c  Verrier,  Élio 
de  Beaumont  oi  Ingres,  ot  l'illustre  niaeslri  Uossini. 

Grands-officiers  :  MM.  les  sénateurs  Mérimi'c  et  de  Saulcj  ;  MM.  Andral. 
Regnault,  Velpeau  et  Auber,  membres  de  l'inslilul,  et  M.  Le  l'iay,  conseiller 
d'État. 

Ont  été  nommés  commandeurs  :  M.  Hohert  Tleury,  directeur  de  l'Iicole  des 
Beaux-Arts;  M.  Ch.  Gounod,  l'auteur  de  Paust  et  de  Mireille;  les  peintres, 
MM.  Cabanel  et  Gérome  ;  l'architecte  Violiel-Leduc  ;  M.  Octave  Feuillet,  de  l'A- 
cadémie française;  M.  Granguillot,  du  Vaiji.  el  M.  Itallnz,  député. 

Officiers  :  M.  P.  Dalloz,  du  Moniteur;  M.  Aylic  Langlé,  du  bureau  de  la  Presse; 
MM.  Grenier  et  Lannau-Rolland,  du  Pays  ;  MM.  Joseph  Cohen  et  Marie  Escu- 
dier,  de  la  France:  le  sculpteur  Dubois  et  le  romancier  Jules  Lacroix. 

Chevaliers  :  M.  Oulrcbon,  de  /■(  Patrie,  et  M.  Valfrey;  M""  Rosa  Bonheur  a 
reçu  la  croix  de  Saint-Charles,  de  deuxième  classe. 

—  .\  l'occasion  de  sa  nomination  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  au 
simple  titre  de  professeur  de  chant,  notre  grand  artiste  de  l'Opéra,  G.  Duprez, 
a  reçu  du  comité  de  l'Association  des  Artistes  dramatiques  la  lettre  suivante  : 

•  Monsieur  et  cher  camarade, 

»  Le  décret  du  15  août  dit  bien  :  M.  Duprez,  professeur  de  chant;  mais  nous 
ne  saurions  mettre  à  part  l'artiste  éminent  qui  a  élevé  si  haut  la  gloire  de 
notre  scène  lyrique,  cl  le  collègue  dévoué  que  nous  avons  vu  siéger  au  milieu 
de  nous. 

»  Permettez  donc  au  comité  des  Artistes  dramatiques  de  saluer  votre  croix 
d  honneur,  el  de  s'enorgueillir  en  vous  de  cette  dislinclion  si  bien  méritée. 

>  Toutes  les  fois  que  vous  avez  pu  prouver  que  vous  vous  regardiez  toujours 
comme  un  membre  de  la  grande  l'imille,  vous  l'avez  fait.  Nous  sommes  donc 
conséquents  en  vous  priant  d'agréer,  avec  nos  félicitations  les  plus  cordiales, 
l'assurance  de  nos  sentiments  les  plus  distingués.  » 

(Suivent  les  signatures  ) 

—  Nous  apprenons  que  les  élèves  de  l'école  de  chant  lyrique  fondée  el  diri- 
gée par  G.  Duprez,  se  sont  réunis  vendredi  dernier  pour  offrir,  en  lémoignago 
de  leur  reconnaissance  à  leur  cher  el  illustre  professeur,  une  superbe  croix  en 
diamants  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  —Comme  on  le  voit,  la  distinction 
décernée  à  G.  Duprez  est  de  celles  qui  savent  mériter  toutes  les  sympathies. 

—  Voici  le  texte  de  la  lettre  que  la  Société  des  compositeurs  de  musique  a 
adressée  à  M.  Mérimée,  à  l'occasion  de  son  remarquable  rapport.au  Sénat  sur 
la  loi  relative  au.x  inslrumenls  de  musique  mécaniques.  On  sait  que  la  Société 
des  Auteurs,  Compositeurs  et  Éditeurs  de  musique  avaient  pris  l'initiative  d'une 
lettre  analogue,  écrite  à  l'honorable  sénateur  quelques  jours  après  la  clôture 
de  la  session  : 

«  Monsieur  le  sénateur, 
i>  La  question  soulevée  par  le   traité  international  avec  la  Suisse  et   porte'e 
devant  le  Sénat,  vous  a  fait  prendre  la  défense  des  droits  de  rintelligence, 
principalement  au  point  de  vue  des  compositeurs  de  musique. 

»  Vous  avez,  dans  une  éloquente  et  poétique  improvisation,  démonlré  une  fois 
de  plus  que  les  créations  du  pnë'e  et  du  musicien  sont  une  propriété  :  hélas  !  trop 
souvent  la  seule  qu'ils  possèdent,  leur  unique  pitrlmoine. 

))  la  Société  des  Compositeurs  de  musique,  profondément  touchée,  monsieur  le 
sénateur,  d'avoir  trouvé  en  vous  un  si  éloquent  défenseur  de  ses  droits,  vous 
prie  d'agréer  ses  hommages,  sesremercimenls,  et  d'êlre  l'interprète  de  sa  recon- 
naissance auprès  de  la  commission. 

11  Veuillez  recevoir,  monsieur  le  sénateur,  l'assurance  de  nos  sentiments  les 
plus  respectueux  et  les  plus  distingués. 

»  Signé  :  Aueer,  Ambrolse  Thomas,  Georges  Kastner,  A.  Boieldiek, 
Victor  Massé,   et  tous  les  sociétaires  présents  actu'îlleraent  à 
Paris. 
Il  Paris,  ce  29  juillet.  » 

—  On  Ht  dans  une  des  dernièrps  chroniques  de  l'Éjioque  :  «  Est-il  plus  facile 
à  un  librettiste  de  fabriquer  de  la  musique  pour  son  livret  qu'à  un  composi- 
teur de  fabriquer  un  livret  pour  sa  musique'?  -M.  Mermot  nous  a  montré  der- 
nièrement ce  qu'un  musicien  contenait  de  poésie.  M.  Arsène  Houssaye  va 
nous  montrer  ce  qu'un  poêle  contient  de  musique.  Il  part  aujourd'hui  pour 
Ems,  porteur  d'un  opéra  comique  dont  il  va  surveiller  les  répétitions,  car  il 
est  l'auteur  de  la  partition  el  des  paroles.  » 

—  Nous  annoncions,  dans  notre  numéro  du  6  août,  le  passage  à  Paris  de 
M"'-'  Adelina  Patti,  se  rendant  à  'Vichy,  el  le  départ  de  plusieurs  artistes  distin- 
gués pour  celle  même  résidence.  Le  concert  donné  par  la  délicieuse  canta- 
trice américaine  a  été  des  plus  brillants,  el  l'on  y  a  entendu  successivement  : 
M'''  Caussemille,  pianiste;  .M""  Caslellan,  violoniste;  M'"  Ueulhardt,  citharisle; 
puis  MM.  Scalese  et  Brignoli.  Il  y  avait  dans  cette  réunion  de  quatre  jeunes 
virtuoses  autant  de  grâce  que  de  poésie.  On  aurait  dit  une  députation  des 
Muses  accourue  pour  inaugurer  la  salle  de  spectacle  du  nouveau  Casino; 
aussi  la  scène  était-elle  jonchée  de  fleurs.  M"'  Patti  s'est  fait  entendre  dans 
l'air  du  Earbier  de  Séville,  le  duo  de  Don  Pasrpmle  avec  Scalese,  et  Y  Ave  Maria, 
de  Gounod;  puis  elle  a  chanté  de  nouveau,  avec  une  gr.'.ce  et  une  docilité 
«harinantes,  le  rondo  (demandé),  de  la  Sonnambula,  el  une  romance  française, 
paroles  de  Victor  Hugo,  musique  de  M'»'  Rothschild. 

M'"  Octavie  Caussemille  n  avait  plus  à  faire  ses  preuves  devant  l'auditoire 
qui  se  pressait  dans  la  salle.  La  plupart  des  dilettantes  qui  s'y  trouvaient 
l'avaient  entendue  dans  son  premier  concert,  et  connaissaient  déjà  son  sympa- 
thique talnnl.  Elle  a  exécuté  le  scherzo  de  Prudent  avec  une  précision  et  une 
vélocité  merveilleuses.  Ce  morceau,  hérissé  de  diflicultés,  a  été  enlevé  aux 
applaudissements  de  toute  la  salle.  11  en  a  été  de  même  du  fameux  galop  de 
Schuluff,  qu'elle  a  joué  avec  une  énergie  et  un  brio  vraiment  surprenant  pour 
une  femme.  M'"  Caslellan,  qui  n'a  que  seize  ans,  est  élève  d'Alard,  el  a  rem- 
porté en  1861  le  premier  prix  de  violon  au  Conservatoire;  c'est  déjà  un  talent 


consacré.  Enfin,  M'"  .Mina  Ruthardt  a  aussi  charmé  l'auditoire  par  la  grâce  et 
la  légèreté  avec  lesquelles  elle  fait  résonner  celte  petite  lyre-guitare  qui  a  la 
sonorité  d'une  harpe  éolienne. 

.—  L'Entracte  extrait  ce  passigo  d'une  correspondance  particulière  qui  lui 
esl  adressée  d'Élrelal,  h  la  date  du  11  août  : 

0  Le  mariage  de  M""  Berthe  Oll'enbach  et  de  M.  Charles  Comte  a  été  célébré  , 
hier  à  Étrelat,  en  présence  de  la  famille  el  d'un  grand  nombre  d'amis  de 
l'auteur  de  la  Belle  Hélène. 

11  Uue  messe  en  musique  d'un  caractère  très-élevé,  écrite  pour  la  circon- 
slance  par  le  père  de  la  jeune  ot  charmante  mariée,  a  produit  un  grand  effet. 
Elle  a  été  chantée  à  merveille  par  M"«  Wertheimber,  pur  Roger  et  Guyot.  L'or- 
gue et  le  piano  étaient  tenus  par  les  frères  Duvernoy,  deux  jeunes  improvisa- 
teurs de  talent. 

11  Dans  l'église  nous  avons  remarqué  le  général  Lebrelon;  M.  Prévosl-Para- 
dol,  de  l'Académie  Française:  MM.  Anicel-Bourgeois,  Adrien  Decourcelle,  Lu- 
dovic Ilalévy,  Henri  Meilhac,  Hector  Crémieux,  Mario  Uchard,  baron  Desmi- 
chels,  secrétaire  d'Ambassade  à  Athènes;  Philippe  Gllle,Dollingen,  administrateur 
du  Grand  Journal ;\siTneY,  ancien  directeur  des  Bouffes;  M.  et  M°"  Dorus- 
Gras,  deux  peintres  bien  connus  sur  la  plage  normande,  MM.  Eugène  Lepoilevin 
el  Landelle  ;  le  graveur  Pollet,  etc.,  etc.,  etc. 

11  Les  témoins  de  la  mariée  étaient  MM.  Albéric  Secon  1  el  Deforges,  sous-dl- 
recleur  au  ministère  de  la  guerre. 

11  Les  témoins  du  marié  étalent  MU.  Henri  de  la  Rozerie,  référendaire  à  la 
Ciiur  des  comptes,  el  Mégard  Le  Pays  de  Bourjolly,  receveur  des  finances  à 
Paris. 

11  Le  mariage  protestant  a  été  célébré  par  M.  Alhanase  Coquerel,  ami  intime 
de  la  famille  Comte,  qui  a  prononcé  un  discours  éloquent. 

Il  Don  José  Guell  y  Rente,  beau-frère  de  la  reine  d'Espagne,  était  venu  ex- 
près de  Madrid  pour  assister  à  la  cérémonie. 

I)  A  ceux  qui  connaissent  la  bonne  grâce  eirhospitalité  cordiale  de  M'"'  Offen- 
bach,  nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  si  l'on  s'est  amusé  à  cette  fêle  de  fa- 
mille qui  a  été  la  fêle  du  pays  tout  entier.  » 

—  Ces  derniers  jours,  la  population  flottante  de  Trouville  s'est  doublée. 
Aussi  le  nouveau  grand  salon,  qui  esl  à  la  fois  salle  de  concert  el  salle  de  bal, 
s'esl-il  rempli  chaque  soir.  Dans  le  casino  el  sur  la  plage,  on  voit  moins  de 
toilettes  tapageuses  que  les  années  précédentes.  Les  artistes  ne  dominent  pas 
non  plus  à  Trouville.  La  foule  des  baigneurs  saluent  avec  une  grande  sympa- 
thie M"'  Carvalho,  emportée  de  la  mer  aux  champs  par  les  deux  alertes  po- 
neys que  lui  a  offerts  le  chevalier  Ro?a  Bonheur. 

—  M.  et  M°'  Derthelier  sont  attachés  au  Casino  de  Trouville,  dont  ils  font  les 
beaux  soirs.  —  Les  frères  Lionnet  s'y  sont  fait  entendre  en  leur  compagnie. 
On  a  dû  refuser  du  monde  ce  jour-là.  Au  Casino  de  Deauville,  qui  vient  de 
sortir  des  sables  tout  armé,  c'est  Levassor  qui  est  venu  y  attirer  la  foule  la 
semaine  dernière.  —  Deauville  sera  l'an  prochain  un  redoutable  concurrent 
à  Trouville. 

—  Un  fait  tout  nouveau  vient  de  se  produire  pour  la  première  fois  dimanche 
dernier,  à  Orbec,  au  concours  des  fanfares  el  des  orphéonistes;  c'est  l'appari- 
tion de  l'orchestre  féminin  de  M.  Alphonse  Sax  Junior,  venu  de  Paris  pour  con- 
courir en  division  spéciale  comme  fanfare  féminine.  Rien  n'est  graciousemeni 
original  comme  ces  charmantes  jeunes  femmes  exécutant  le  martial  pas  re- 
doublé de  Parlant  pour  la  Syrie,  avec  une  vigueur  et  une  sonorité  toute  virile; 
leur  jeu  bien  soutenu  a  fait  l'admiration  des  auditeurs,  ajouté  un  grand 
charme  à  la  puissante  exécution,  et  disposé  unanimement  le  jury  en  leur 
faveur. 

Dans  le  second  morceau,  le  Carnaval  de  Venise,  avec  variations  pour  cornet 
à  pistons,  leur  talent  aux  prises  avec  les  nombreuses  difficultés  réunies  dans 
cette  composition,  s'est  révélé  par  de  grandes  qualités  :  exécution  facile  sans 
nuire  à  la  sonorité  et  large  développement  des  organes  respiratoires  dans  les 
passages  à  longue  haleine  dont  peu  d'artistes  osent  affronter  les  fatigues  en 
public.  Les  applaudissements  unanimes  ^t  plusieurs  fois  réitérés,  de  nom- 
breux bouquets  jetés  aux  pieds  des  exécutantes  par  les  dames  notables  de  la 
ville  d'Orbec,  ont  préludé  à  la  remise  des  deux  médailles  d'or  remportées  par 
l'orchestre  féminin  et  son  directeur,  M.  Alphonse  Sax  Junior,  frère  de  l'habile 
facteur  de  ce  nom,  et  lui-même  facteur  de  mérite.  —  Toutefois  on  se  de- 
mandait pourquoi  M"'  Laure  Mioheli,  le  chef  d'orchestn;  naturel  de  cette  pha- 
lange féminine,  annoncée  au  Pré  Catelan  et  attendue  à  Londres,  n'avait  pas, 
en  celte  circonstance,  pris  le  commandement  de  celte  fanfare  militaire. 

—  Le  concert  de  M.  de  Besselièvre  esl  toujours  animé  et  brillant.  L'aristo- 
cratique public  du  mois  de  mai  et  du  mois  de  juin,  indifférent  à  la  musique 
et  quelque  peu  bruyant,  est  parti  pour  les  eaux;  mais  il  est  remplacé  par  la 
province  et  l'étranger,  qui  écoulent  mieux  el  qui  applaudissent  souvent.  La 
nouvelle  fantaisie  sur  la  Dame  Blanche  fait  le  plus  grand  plaisir,  et  les  solistes 
Demerssemann,  Gobert,  Soler,  Genin,  Gobin  et  de  Prins  sont  fort  appréciés. 

—  Voici  l'état  des  recettes  brutes  qui  ont  été  faites  pendant  le  mois 
de  juillet  1863,  dans  les  établissemenls  soumis  à  la  perception  du  droit  des  in- 
digents : 

1°  Théâtres  impériaux  subventionnés 286,298  47 

2"  Théâtres  secondaires,  de  vaudevilles  et  petits  spectacles...  466,230  30 

'i°  Concerts,  spectacles-concerts,  cafés-concerts  et  bals 183,048  Su 

4°  Curiosités  diverses 44,412  50 

Total 979,706  77 


J.  L.  Mevckl,  directeur. 


i.  d'Ortigue,  rédocteur  en  chef. 


—  Aujourd'hui  dimanche  20  août,  grand  concert  au  Pré  Catelan.  Audition 
des  meilleurs  solistes  et  exécution  de  trois  nouveautés  musicales  de  nos  plus 
grands  maîtres  contemporains. 


987— 32"\^NÉE->  ôi) 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


LE 


ilimanche  27  Août  186S 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.   L.  HEUGEL  Les   Bureaux,   2  bis,  rue   Vivienne  j    D'ORTIGUE 

Directeur  -i-^»-»  Bôdactenron  chef 

COLLABORATEURS    DU  JOURNAL: 

MM.    TH"=  ANNE,    H.   BARBEDETTE,    HENRI    BLAZE    DE    BURY,   GUSTAVE  BERTRAND ,  PAUL  BERNARD, 

OSCAR  COMETTANT,  D.  DENNE-BARON,  G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATATES,  G.  HÉQUET, 

LÉON    HALÉVY,  B.  JOUVIV,   MARMONTEL,    A-   MÉREAUX,   A.   DE   PONTMARTIN,  PROSPER   PASCAL, 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-VALRY,  P.  RICHARD  bt  XAVIER  AUBRYET 

Adresser  l'BA^co  :\  H.  .1.  L.  IlEUGEf,,   dirratenr    du   Ménestrel,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Boiis-Posie  d'abonnement. 
On  an,  text'!  seul  :  10  francs,  l'uris  et  Province.  (Iilr;in2(-r,  l'J  fr.)  —  Tesic  et  Musiqne  de  Citant,  20  fr.;  texte  et  musique  de  piano,  20  fr.  (Étranger,  25  fr)  —Abonnement  coi.jplet 

(l'iwi  an,  lexip,  niii^ii|ne  (fe  chant  et  de  piano,  30  fr.  (Étranger,  36  fr.) 


SOMMAIRE-TEXTE 


t.  La  Nouvelle  Allemagne  musicale  :  RiciivnD  Wagner  et  ses  œuvres,  chap.  VI  (suite), 
A.  DE  GAsPEniM.  —  IL  Semaine  théâtrale,  Gostavb  Bebtiiand.  —  IIL  Saison  d'Ems, 
Padl  Behkard.  —  IV.  Concours  de  musique  des  Écoles  communales  de  la  ville  de  Paris. 
—  V.  Le  Temps  Passé  (Souvenirs  de  théâtre  (13'  article),  Te.  Anne.  —  VI.  Nouvelles 
«t  Nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  fi  la  musique  de  piaso  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

LA    JOLIE    FAUVETTE 

polka  de  Philippe  Stutz:  suivra  inimédialeinent  :  LA  CALESERA,  fantaisie-valse 

de  H.   \VOLF.M\T. 

CHANT 

^ous  puhlietoiis  diinanclie  prochain,  pnur  nos  aijunnés  A  la  musique  de  cllA^T; 

JÉSUS    MENDIAItT 

mélodie  d'ARVA^D  Goczien,  poésie  d'ARSÉsE  Houssaïe;  suivra  immédiatement  : 

KANETTE,  pastorale  de  J.  B.  Wekerlin. 


LA  NOUVELLE  ALLEMAGNE  MUSICALE 


RICHARD    WAGNER 


SUITE   DU   CHiVPITRE  VI 
XIII 

Et  d'abord,  enlre  Berlioz  et  Wagner,  la  quesiion  était  mal 
posée.  (Vest  sur  le  délail  riu'insiste  Berlioz,  c'est  à  l'ensemble  que 
Wagner  s'arrête. 

Au  lieu  d'e.\lraiie  des  aphorismes  partiels  du  prétendu  code  de 
la  iinisique  de  ruveidr,  tels  que  ceux-ci  :  «  Il  faut  faire  le  contraire 
de  ce  qu'indiquent  les  règles,  »  ou  :  «Les  sorcières  de  Macbeth 
avaient  raison  :  le  beau  est  l'horrible,  l'horrible  est  le  beau,  » 
Berlioz  aurait  dû  s'attaquer  aux  principes  mêmes  posés  par  Wagner 
dans  ses  différents  ouvrages,  mieux  encore  aux  principes  qui  dé- 
coulent visiblement,  nécessairement  de  ses  compositions  mûrement 
étudiées. 

Wagner  n'a  jamais  pu  dire  ;  «  Il  faut  faire  le  contraire  de  ce 
flii'eim'iynent  lex  règles  ;  »  cela  va  de  soi,  et  une  absurdité  gralnito 
prêtée  ù  un  adversaire  avance  rarement  la  discussion. 

J'aurais  donc  voulu  que  Berlioz  portât  l'attaque  sur  un  terrain 
plus  élevé,  et  s'en  jnît  :iux  idées  nièiucs  formulées  tant  de  fois  par 


Wagner  à  propos  du  drame,  auquel  il  sacrifie  si  résolument  les 
divers  éléments  dont  le  compositeur  dispose.  Nous  aurions  vu  clai- 
rement alors  où  s'arrêtait  pour  Wagner  l'omnipotence  de  ce 
souverain  maître  :  Vaction,  et  jusqu'à  quel  point  il  exigeait  des 
agenis  divers  :  voix,  orchestre,  etc.,  une  soumission  aveugle, 
spontanée.  C'était  là  le  point  capital.  Tout  le  reste  est  accessoire, 
et  aux  affirmations  arbitraires  de  Berlioz,  Wagner  n'avait  pas  à 
répondre. 

D'autre  part,  l'auteur  de  Lohenr/rin  aurait  dû  s'expliquer  très- 
franchement,  très-explicitement,  puisque  l'occasion  s'en  offrait, 
sur  le  sens  de  sa  révolution  en  dehors  du  domaine  purement  méta- 
physique, descendre  dans  l'application,  et  ne  pas  se  contenter  de 
résumer  une  fois  de  plus  ses  théories  un  peu  abstraites  sur  le 
drame,  ses  origines,  son  rôle  dans  la  société  actuelle.  Wagner  s'est 
dérobé  à  celle  obligation,  et  j'en  suis  médiocrement  étonné.  11  v 
avait  dans  les  commentaires  de  Berlioz,  à  côté  de  faussetés  évi- 
dentes, certaines  assertions  plus  qu'à  moitié  vraies,  et  dont  la  cru- 
dité toute  française  choquait  l'auteur  un  peu  subtil  à' Opéra  <i 
Drame.  Répondre  simplement  «t  brièvement  à  ce  mélange  d'accu- 
sations vraies  ou  fausses  lui  eût  été  difficile  ou  pénible.  Ne  voulant 
ni  tout  accepter  ni  tout  combattre,  il  aima  mieux  se  placer  exclu- 
sivement sur  le  terrain  de  l'esthétique  pure.  C'était  fuir  le 
combat. 

XIV 

Wagner  pouvait  répondre  à  Berlioz  :  «Vous  iaites,  mon  ami, 
une  très-éloquente  peinture  de  la  musique  ??!Of/«'«e,  de  celle  qui. 
dites-vous,  vit  et  s'épanouit  «;.'/oî//'fi('/»^/ dans  ?ow/e  la  force  de  w 
jeunesse.  Vous  parlez  de  la  musique,  de  son  rôle,  de  sa  puissance 
en  artiste  convaincu,  et  si  vous  vouliez  élargir  le  cadre,  écarter  un 
peu  la  musique  pour  péuélrer  jusqu'au  fi'?'fl'/«p,  et  lui  donner  avec 
moi  son  plus  absolu  développement,  nous  serions  bien  près  de 
nous  entendre  tout  à  fait,  au  grand  désespoir  des  charlatans  et  des 
badauds.  Mais,  laissez-moi  vous  le  dire,  vous  vous  bercez  d'une 
illusion  singulière  quand  vous  croyez  que  celte  musique,  telle  que 
vous  la  comprenez,  telle  que  vous  la  voulez,  est  celle  du  présenl. 
celle  que  tout  le  monde  autour  de  nous  adopte  et  cultive.  Hélas! 
hélas!  le  modèle  que  vous  proposez  sera  pour  longlemps  encore  un 
idéal  insaisissable! 

»  Je  sais  bien  que  Gluck,  Beethoven,  .Wendeissohn  ont  entrevu 
ces  vérités  éclatantes,  et  tprils  ont  secoué  dédaigneusement  les 
chaînes  de  la  tradition;  mais  croyez-vous  réellement  qu'elles  ne 
pèsent  pas  sur  nous  de  tout  leur  poids?  croyez -vous  que  nous 
soyons  sortis  de  ce  monde  musical  qui  ?net  le  son  et  la  sonorité  an- 
dessus  de  l'idée,  l'idée  au-dessus  du  sentiment  et  de  la  passion  t 
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Croyez-vous  que  l'on  admette  bien  unanimemenl  que  les  vocalisa- 
tions rapides,  les  ornements  du  chant,  le  trille  vocal  soient  inconci- 
liables avec  iexijression  des  sentiments  sérieiuc  et  profonds.'  Croyez- 
vous,  en  un  mot,,  que  nous  puissions  dira  avec  vous  :  Le  despotisme 
des  exécutants  est  fini;  ou  :  Les  clnmtevrs  sont  fvrnnk pour  les 
opéras. et  non  les  opé/mécrits  pour  les  chanienrs!  Alais^oiis  le  savez 
copime  moi,  niiauK  que  moi  peul-èlre,  vous  qui  avez  supporté 
pendant  des  années  la  dure  obligation  de  relever  jour  par  jour  un 
vaste  catalog^ue  d'œuvres  insipides  et  mensongères;  vous  le  savez, 
nousnaijeons  en  plein  dans  cette  mer  trouble  que  vous  croyez  avoir 
traversée!  Nous  sommes  plus  que  jamais  en  proie  au  sensualisme 
effronté  et  bas,  en  proie  au  ténor  et  à  ses  prétentions  grotesques,  en 
proie  au  trille  et  au  point  d'orgue  et  à  toute  la  joaillerie  de  paco^ 
tille  dont  nous  enjolivons  la  mélodie,  comme  les  filles  d'Otaïti 
s'embellissent  de  chrysocale  et  de  verre  de  Venise. 

»  Nous  nageons,  nous  plongeons,  nouspataugeons  dans  cette  fausse 
richesse,  ne  désirant  rien  de  plus,  ne  cherchant  rien  au  delà ,  et 
si,  de  temps  à  autre,  un  éclair  nous  réveille  et  nous  arrache  à  ces 
bas-fonds,  nous  y  retombons  bientôt  d'une  chute  plus  lourde,  avec 
plus  d'avidité  et  de  complaisance  !  Voilà  la  vérité  crue,  mon  cher 
Berlioz,  voilà  presque  partout  l'élat  actuel  de  la  musique  !  Si  donc 
je  suis  un  musicien  de  [avenir,  parce  que  j'ai  repoussé  ces  men- 
songes et  ces  scandales,  vous  êtes  de  ï avenir  aussi,  vous  et  un 
petit  nombre  de  nos  contemporains,  et  même  nos  chefs  de  file,  les 
vrais  ancêtres  de  noire  école,  ce  sont  les  Gluck,  les  Mozart,  les  Bee- 
thoven, IcsMendelssûhn,  donlles  plus  forts  ont  aperçu  certains  côtés 
rayonnants,  tandis  que  le  reste  leur  échappait. 

»  Cessons  donc  de  combattre  desmoulins  àvent  et  réservons  tou- 
tes nos  forces  pour  la  grande  mêlée.  Il  s'en  faut  de  tout  que  la  musi- 
que fasse  ce  quelle  veut.  Débarrassons-la  d'abord  des  faiseurs,  des 
jouisseurs  et  des  idolâtres;  crions  à  ceux  de  notre  temps  sans 
répit,  sans  relâche  :  Plus  haut!  Plus  haut!  Plus  avant!  Remettons 
toute  chose  en  sa  place  :  celui  qui  commande  à  son  rang,  celui  qui 
obéit  au  sien  ;  faisons  la  lumière,  ouvrons  les  portes  à  la  beauté, 
celle  que  recherchent  les  grandes  âmes  et  les  vastes  multitudes,  et 
peut-être  alors  aurons-nous  le  droit  de  chercher  ensemble  la  loi  dé- 
finitive et  suprême  que  consacreront  nos  descendants  !  » 

Voilà,  ce  me  semble,  ce  que  Wagner  aurait  dû  répondre  ;  mais 
les  exagérations  de  Berlioz  ne  l'avaient  pas  moins  irrité  que  les 
thèses  violentes  de  l'auteur  de  Tristan  n'avaient  rebuté  celui  des 
Trorjens.  D'ailleurs,  je  l'ai  dit,  certaines  différences  de  tempéra- 
ment, de  nature,  s'ajoutant  aux  susceptibilités  de  la  vie  militante, 
devaient  empêcher  toute  conciliation  entre  deux  hommes,  si  par- 
faitement unis  pourtantdaus  l'horreur  des  choses  médiocres,  dans 
l'amour  de  la  vraie  beauté. 

XV 

Le  caractère  dominanl  delà  musiqui' de  Berlioz,  c'est  son  in- 
comparable éloquence  dans  l'expression  des  passions  humaines; 
l'auteur  des  Troyens  pénètre  au  fond  du  cœur  ;  il  en  sait  les  fibres  les 
plus  secrètes,  les  mouvements  les  plus  obscurs.  Toutes  les  douleurs, 
toutes  les  joies  de  la  terre  lui  sont  connues  ;  il  marche  dans  cet  abîme 
de  tristesses  et  de  délices,  dans  ces  lumières,  dans  ces  ténèbres, 
commedansun  océan  familier.  Tantôt,  comme  en  celte  page  merveil- 
leuse où  Didon  pleure  Énée  disparu,  il  nous  arrache  l'âme,  il  nous 
■  anéantit  sous  cette  immense  douleur;  lanlôt,  comme  dans  l'admi- 
rable septuor  des  rrf;//e/<.v,  il  nous  élève  jusqu'à  ces  régions  serei- 
nes, immaculées,  où  l'âme  délivrée  de  la  terre  savoure  les  pleines 
délices  de  l'inaltérable  paix.  Sous  quelque  forme  qu'elle  se  pré- 
sente, la  passion  l'attire,  le  fascine  ;  il  dira  les  joies  naïves  d'Ophélia 
comme  les  désespoirs  du  roi  Lear.  C'est  une  gamme  qu'il  a  explo- 
rée d'un  bout  à  l'autre;  il  en  fait  ressortir  à  son  gré  toutes  les  dé- 
licatesses, toutes  les  nuances  ;  on  sent  qu'il  est  très-profondément 
homme  —  he  is  a  man  —  et  qu'il  se  donne  toujours  tout  entier. 

Quand  on  étudie  une  œuvre  de  Berlioz,  on  est  ébloui  d'abord 
des  richesses  descriptives  qu'il  y  a  jetées,  de  la  puissance  de  son 
coloris,  et  de  l'audace  de  ses  effets.  En  l'examinant  de  plus  près,  en 
la  fréquentant  davantage,  on  découvre  bientôt  sous  ce  tissu  étin- 
celanl  un  fond  de  beautés  plus  sérieuses,  plus  vraies.  C'est  le  sen- 


timent qui  apparaît,  la  couche  de  passion  qui  se  révèle;  c'est  là 
qu'éclate  la  véritable  nature  du  maîlre.  A  l'école  romantique  qui  le 
réclamait  énergiquement  jadis,  il  ne  lient  que  par  la  forme,  par 
le  dehors;  ses  réelles  attaches  sorji ailleurs.  Son  école  est/  dB' fous 
les  temps  ;  c'est  celle  des  grands  arliilÈs  qui  depuis  le  coWmen- 
cemenl,  ont  fait  œuvj'o  duBable,  celle  qui  inlerpoga  la  vie  et  des- 
cend aux  entrailles: de  l'hunianité, 

De  pareils  éléments  suffisent-ils  aujourd'hui  au  drame  lyili«j|ue  ? 
C'est  là  une  question  délicate  et  complexe  ;  dans  l'impossibilité  où 
je  suis  de  l'approfondir  ici,  j'y  répondrai  en  quelques  mois.  Oui, 
il  a  pu  suffire  au  temps  de  Gluck,  quand  le  drame  n'était  encore 
qu'une  émanation  directe  de  la  tragédie  classique,  un  cadre  à  la 
manifestation  de  certaines  passions,  il  a  pu  suffire  au  musicien 
d'être  éloquent,  attendri,  passionné,  pour  être  à  la  hauteur  de  son 
œuvre.  Ce  qu'on  lui  demandait  seulement,  ce  qu'on  demandait 
uniquement  à  cette  œuvre  mixte  qui  se  nomme  le  drame  lyrique, 
c'était  le  développement,  l'expression  complète  de  ces  passions,  de 
ces  mouvements  de  l'âme  indiqués  par  le  poëte,  et  que,  par  un 
son,  par  un  cri,  par  la  force  de  l'orchestre,  le  génie  du  composi- 
teur menait  subitement  en  relief.  A  une  époque  qui  n'avait  rien 
vu  au  delà  du  drame  racinien,  Gluck,  avec  son  sentiment  exquis 
de  la  passion  vraie,  ses  accents  émus,  la  puissance  de  son  style,  de- 
vait apparaître  comme  un  révélateur,  comme  l'homme  attendu. 
Ce  n'était  pas  un  symphoniste  très-habile,  un  harmoniste  bien 
hardi,  que  l'auteur  à'Alceste;  mais  il  savait  parler  la  langue  de 
l'âme,  creuser  le  sentiment  qu'avait  effleuré  le  tragique  dont  il 
s'inspirait  ;  c'était  assez  pour  remuer  les  foules  et  passionner  toute 
une  génération. 

XVI 

Aujourd'hui,  les  conditions  sont  changées.  Depuis  Gluck  et  la 
Révolution,  le  drame  a  fait  un  pas  immense.  L'action,  le  mouve- 
ment, ont  pris  dans  le  drame  nouveau  une  importance  inconnue  au 
siècle  passé.  Sans  doute,  la  passion  y  parle  toujours,  elle  en  illu- 
mine, comme  autrefois,  les  situations  principales;  mais  elle  n'y 
règne  plus  en  souveraine.  A  cet  ordre  parfait  de  la  tragédie  raci- 
nienne,  a  succédé  l'agitation  confuse  qui  tourmente  le  siècle  où 
nous  sommes  ;  l'action  dramatique  est  descendue  de  ses  hauteurs, 
elle  s'est  faite  réelle,  prochaine,  immédiate.  Les  héros  ont  dis- 
paru ;  des  hommes  vivants  et  agissants  ont  pris  leur  place  :  c'est  la 
vie  moderne  avec  ses  aspirations,  ses  incertitudes,  ses  fièvres  qui, 
dans  le  livre  comme  au  théâtre,  éclate  et  s'impose  ;  c'est  elle  qui 
a  tout  pris,  tout  envahi. 

Est-ce  un  bien,  est-ce  un  mal  ?  Je  ne  discute  pas,  je  constate.  Or, 
où  serait  aujourd'hui  la  ]ilace  de  Gluck?  Que  viendrait  faire  cet  in- 
terprète convaincu  du  sentiment  et  de  la  passion,  dans  un  monde 
sceptique,  avide  d'émotions  rapides  et  violentes  î  Certes,  Berlioz 
manie  autrement  que  l'auteur  d'Or/^Aéf  les  divers  éléments  de  la 
langue  musicale;  entre  Gluck  et  lui,  n'ont  pas  impunément  passé 
el  Beethoven  et  Weber;  l'harmonie  et  l'orchestration  sont  des  in- 
struments qu'il  a  dès  longtemps  asservis,  et  s'il  eût  suffi  de  nos  jours 
d'être  un  musicien  de  premier  ordre  pour  réussir  au  théâtre,  Ber- 
lioz eût  été  le  Gluck  de  la  génération  moderne.  Mais  le  temps  de 
Gluck  est  passé;  de  nouveaux  besoins — factices  ou  réels — ontsurgi  ; 
de  ce  côté,  el  de  ce  côlé  seulement,  Berlioz  était  en  retard  sur  son 
époque.  Le  jour  où  il  a  écrit  les  Troyens,  il  a  fait  une  œuvre  qu& 
Racine  eùl  signée;  il  se  condamnait  par  là  même  à  une  chute  cer- 
taine* 

Wagner,  au  contraire,  est  avant  tout  l'homme  du  drame.  C'est  à 
cette  entilé  souveraine  qu'il  sacrifie  tous  les  éléments  de  son  œuvre. 
Il  s'arrête  peu  à  l'analyse  de  la  passion  ;  le  drame  l'emporte  et  il 
passe.  Il  n'est  pas  humain  à  la  façon  de  Berlioz,  toute  la  nature  est 
animée  pour  lui  et  vivante  ;  il  la  passionne,  il  l'intéresse  à  l'action,  il 
la  fait  entrer  de  force  dans  sa  puissante  synihèse.  Peut-être  en  cher- 
chant trouverait-il  aussi  ces  cris  de  l'âme  dont  Gluck  et  Berlioz  ont 
le  secret  ;  mais  il  ne  cherche  pas,  il  ne  s'arrête  pas  à  ces  confidences 
du  monde  intérieur.  Il  est  véritablement  l'homme  moderne  ;  il 
s'agite,  il  va,  il  se  précipite  vers  le  dénoûment. 

11  croit  à  la  toute-puissante  pénétration  des  multitudes  que  Ber- 
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lio7,  n';ip|ii'oulio  (|u'av(;c  (liTiuncu;  iiun-si'iili;iiii;iil  II  ne  lïiiL  pas  les 
foiiloH,  mais  il  les  rocliorolii^,  11  les  a[ipolle.  il  s'en  inspire.  Tlerlioz 
est  plus  aiistociale  :  il  esl  de  ceux  qui  croient  que  l'arl:  est  le  pri- 
vilège d'un  pelil  nombre,  cl  que  la  beauté  se  profane  en  se  décou- 
vrant à  tous. 

l''aut-il  donc  s'élonner  qu'entre  Berlioz  et  Wagner  la  concilia- 
lion  fùtdiflicile?  N'est-il  pas  évident  qu'entre  ces  deux  grands 
esprits  subsistent  des  oppositions  radicales,  et  que  Wagner  n'est 
pas  beaucoup  plus  apte  à  apprécier  l'éloquence  passionnée  de  Ber- 
lioz, que  Berlioz  à  saisir  l'unité  juofonde  de  l'opéra  de  Wagnor? 
Je  no  veux  pas  décider  outre  ces  deux  liommes;  je  neveux  pas 
peser  leur  mérite  réciproque,  choisir  entre  le  dramaturge  inflexi- 
ble et  le  peintre  inépuisable  de  l'ànic  qu'il  a  fouillée  ;  je  n'ai  voulu 
que  ni'expli(|uor  et  faire  comprendre  nu  lecteur  par  où  ils  se  sépa- 
raient l'un  de  l'autre,  pourr|uoi  la  regrettable  polémique  engagée 
entre  eux  ne  pouvait  avoir  de  conclusion. 

J'ai  laissé  de  côté  ces  vulgaires  et  misérables  (juestions  d'aïuour- 
propre,  de  vanités  froissées,  par  lesquelles  le  public  a  voulu  expli- 
quer celle  grande  rupture.  Avec  certains  hommes  de  telles  expli- 
cations sont  inadmissibles  ;  il  suffit  de  remonter  à  leur  caractère  et 
à  l'inflexibilité  de  leurs  convictions. 

XVII 

Je  ne  veux  pas  terminer  ce  chapitre  sans  dire  quelques  mots  d'un 
homme  dont  le  nom  est  lié  dans  une  cerlaine  mesure  avec  celui 
de  Wagner;  j'entends  parler  d'Edmond  Boche  qui  fut  avec  Lindau 
et,  plus  tard,  avecNuilter,  l'un  des  traducteurs  du  Taiin- 
hauser. 

En  décembre  1861,  mourait  presque  inconnu,  ce  jeune  homme 
de  trente-quatre  ans.  E.  Roche  était  un  poêle.  Sa  mort  passa  ina- 
perçue; c'est  à  peine  si  quelques  journaux  d'une  publicité  restreinte 
parlèrent  de  ce  lutteur  qui  se  retirait  avant  l'ùge,  épuisé  par  le  com- 
bat, découragé  par  le  scepticisme,  j'allais  dire  le  cynisme  du  temps. 
On  rappela,  dans  ces  feuilles  trop  peu  répandues,  les  principaux 
travaux  de  ce  jeune  homme  convaincu,  ardent;  on  cita  quelques 
beaux  vers  qu'il  avait  un  peu  partout  livrés  à  l'impression,  puis 
un  pesant  silence  enveloppa  son  nom  et  sa  tombe,  et  tout  fut  dit. 

Quelques  amis  recueillirent  ces  poésies  éparses,  et  M.  Sardou 
mit  en  tête  du  livre  une  préface  chaleureuse  et  émue  dont  je  déta- 
che quelques  fragments;  ils  se  relient  directement  à  cette  phase  de 
la  vie  de  Wagner  que  nous  venons  de  parcourir. 

Après  avoir  raconté  les  luttes  incessantes  du  jeune  poêle,  les  dif- 
ficultés croissantes  contre  lesquelles  il  se  débat,  M.  V.  Sardou 
ajoute  : 

«  Une  fois  pourtant,  le  destin  parut  se  lasser,  et  lui  fournir  cette 
chance  de  salut,  presque  toujours  unique  dans  la  vie  des  artistes, 
et  qu'il  faut  savoir  enfourcher  au  passage  et  mener  bon  train  sous 
peine  de  retomber  au  fossé.  —  Un  jour  que  Roche  travaillait  dans 
son  très-lugubre  bureau  de  l'administraiion  des  douanes,  son  at- 
tention fut  éveillée  par  le  bruit  d'une  discussion  assez  vive  soulevée 
à  quelques  pas  de  là!  —  Un  nouveau  débarqué,  un  Allemand,  se 
débattait  à  grand'peine  au  milieu  de  ces  mille  formalités  que  l'ad- 
ministration française  accumule  sous  les  pas  du  voyageur.  Roche 
intervient  :  l'étranger  se  nomme  Wagner  !  Roche  s'incline,  se  met 
à  sa  disposition,  aplanit  toutes  les  difficultés,  et  quand  Wagner  le 
remercie  delà  peine  qu'il  lui  donne  :  «Je  suis  trop  heureux,  ré- 
pondit Roche,  d'avoir  obligé  un  grand  artiste.  »  —  «  Vous  me  con- 
naissez, »  s'écrie  Wagner,  surpris  de  voir  son  nom  si  bien  connu  à 
la  douane  française.  — ■  Roche  sourit,  et,  pour  toute  réponse  fre- 
donne quelques  morceaux  du  Tunnhauser  et  du  Lohengrin.  — 
«  Ah!  dit  Wagner  ravi,  c'est  un  signe  d'heureux  présage...  Le  pre- 
mier Parisien  que  je  rencontre  connaît  et  apprécie  ma  musique.  Je 
vais  de  ce  pas  l'écrire  à  Liszt...  Mais  nous  nous  reverrons,  mon- 
sieur  »  Wagner  cherchait  un  traducteur  pour  sa  partition  du 

Tannhauser.  Roche  était  l'homme  de  ce  travail.'..  Elle  lui  prit  une 
année  entière  du  travail  le  plus  assidu,  le  plus  exténuant;  il  y  pro- 
digua ses  jours  et  ses  nuits.  11  faut  l'avoir  entendu  raconter  tout  ce 
que  lui  faisait  souffrir  l'exigence  dece  terrible  homme  comme  il  l'ap- 


pc'lait.  Le  dimanche,  jour  de  repos  à  la  douane,  était  natun'llemenl 
celui  que  Wagner  accaparait  pour  sa  traduction,  —  quel  congé 
pour  le  pauvre  Hoche  I  —  «  A  sept  heures,  me  disait-il,  nous 
étions  à  la  besogne,  et  ainsi  jusqu'à  midi,  sans  répit,  sans  repos  : 
moi,  courbé,  écrivant,  raturant,  cherchant  la  fameuse  syllabe  qui 
devait  correspondre  à  la  fameuse  note,  sans  cesser  néanmoins 
d'avoir  le  sens  commun  ;  lui,  debout,  allant,  venant,  l'œil  ardent, 
le  g(!Sle  furieux,  lapant  sur  son  piano  au  passage,  chantant,  criant, 
et  me  disant  :  Allez!  allez!  —  A  midi,  une  heure  quelquefois,  et 
souvent  deux  heures,  épuisé,  mourant  de  faim,  je  laissais  tomber 
ma  plume  et  me  sentais  sur  le  point  de  m'évanouir.  —  «  Qu'avez- 

»  vous?  me  disait  Wagner  tout  surpris.  —  Hélas!  j'ai   faim! 

»  Oh  !  c'est  juste,  je  n'y  songeais  pas.  Eh  bien  !  mangeons  vite  un 
»  morceau,  et  continuons.  » 

»  On  mangeait  vite  un  morceau,  et  le  soir  venait  et  nous  sur- 
prenait encore,  moi,  anéanti,  la  tête  en  feu,  la  fièvre  aux  tempes, 
à  moitié  fou,  de  cette  poursuite  insensée  à  la  recherche  des  syllabes 
les  plus  baroques...  et  lui  toujours  debout,  aussi  frais  qu'à  la  pre- 
mière heure,  allant,  venant,  tapotant  son  infernal  piano,  et  finis- 
sant par  m'épouvanter  de  cette  grande  ombre  crochue  qui  dansait 
autour  de  moi,  aux  reflets  fantastiques  de  la  lampe,  et  qui  me 
criait,  comme  un  personnage  d'Hoffmann  :  m  Allez  toujours,  allez  /  » 
en  me  collant  aux  oreilles  des  mots  cabalistiques  et  des  notes  de 
l'autre  monde... 

»  La  traduction  fut  achevée.  On  sait  comment  il  sufiit  de  trois 
.soz'/Y'fô' pour  renverser  toutes  les  espérances  de  Roche;  il  n'eut  pas 
même  la  vaine  satisfaction  de  voir  une  seule  fois  son  nom  sur  l'af- 
fiche... Notre  ami  reçut  là  un  de  ces  coups  qui  ne  pardonnent  pas. .. 
11  mourut  le  16  décembre  suivant...  » 

Si  c'était  ici  le  lieu,  j'aurais  aimé  à  parler  du  livre  de  Roche,  de 
cette  poésie  si  saine,  si  vigoureuse,  de  cette  nature  si  profondé- 
ment dévouée  à  ce  qui  lutte,  à  ce  qui  soull're  en  ce  monde,  et  cher- 
chant ses  inspirations  parmi  les  humbles  et  les  travailleurs.  J'au- 
rais voulu  citer  une  pièce  appelée  Stradivarius,  dans  laquelle  il 
flagelle  les  charlatans  de  l'art,  les  plats  courtisans  de  la  foule.  Avec 
quelle  indignation  vraie  il  chasse  du  temple  les  trafiquants  de  bas 
étage  !  Avec  quel  respeclil  tend  la  main  à  ces  artistes  qui  apportent 
à  l'homme  :  «  la  lumière,  la  foi,  l'amour,  »  et  le  consolent  de  tant 
de  défections,  de  tant  de  lâchetés,  de  tant  de  platitudes  I 

Il  ne  comprend  pas  la  beauté  comme  les  poètes,  les  artistes  de 
nos  jours.  Il  ne  la  cherche  pas  dans  la  pureté  des  lignes,  l'har- 
monie des  formes,  le  charme  des  yeux  ou  de  l'oreille.  Cette  beauté 
pa'ienne  et  inféconde  ne  le  captive  pas  longtemps.  Il  a  une  pièce 
charmante  intitulée  :  Beauté,  oh  il  fait  ingénument  le  portrait  de 
la  femme  préférée.  Ce  n'est  pas  la  grâce  qui  le  subjugue,  le  sourire 
qui  le  fascine,  le  contour  d'une  blanche  épaule  qui  l'enivre.  La 
vraie  femme  pour  lui  est  celle  qui,  voyant  l'homme  qui  travaille  et 
qui  lutte,  vient  à  lui,  lui  tend  la  main  et  lui  dit  :  «  Me  voilà.  »  La 
beauté  qu'il  préfère  est  celle  qui  vient  de  l'âme,  qui  transfigure  les 
traits  vulgaires  ;  la  vertu  qu'il  honore  avant  toutes,  c'est  l'oubli  de 
soi,  c'est  le  sacrifice  !  ■ — Honnête  et  courageuse  nature  ! 

Comme  il  parle  affectueusement  de  la  femme!  C'est  par  elle 
qu'il  montre  l'homme  s'élevant  aux  vertus  supérieures  ;  c'est  par 
elle  qu'il  pénètre  pans  les  mondes  inconnus,  dans  les  régions  infi- 
nies. —  Ce  grand  respect  de  la  femme  est  un  des  côtés  de  l'art  nou- 
veau, un  des  plus  puissants  leviers  de  la  civilisation,  du  progrès. 
—  Il  remplace  l'amour  fébrile  des  poêles  vulgaires  par  cet  amour 
inébranlable,  rassuré,  radieux,  oii  deux  âmes  se  retrempent  et  se 
rassérènent. 

Roche  est  déjà  bien  oublié.  J'ai  voulu  lui  consacrer  un  dernier 
souvenir  dans  ces  pages  fugitives.  Ils  sont  rares  ceux  qui  se  sacri- 
fient à  leurs  croyances,  et  qui,  en  matière  d'art  comme  ailleurs, 
prennent  parti  pour  les  déshérités  ! 

A.  DE  GASPERim. 


{Droite  d''-  traduclion  et  de  reproduction  : 
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La  semaine  qui  \icnl  df  s'écouler  n'offre  rien  au  critique  et  presque  l'ien 
au  nouvelliste.  Hier  samedi  a  eu  lieu  la  reprise  des  Pnrcherons  que  nous 
avions  annoncée,  et  dont  nous  aurons  dimanche  à  rendre  compte.  La 
grâce  et  l'agrément  bien  connus  de  l'œuvre,  ainsi  que  la  brillante  distri- 
bution des  rôles,  assuraient  le  succès. 

M""  Gennetier  vient  de  résilier  son  enL'agemenl  avec  l'Opéra-Comiquo. 
Celte  cantatrice,  qui  est  excellente  musicienne,  songerait,  dit-on,  à  em- 
brasser la  carrière  italienne. 

La  représcnlalion  du  13  août,  à  l'OrÉRA-CoMiQUE,  a  été  des  plus  intéres- 
santes. Le  spectacle  se  composiit  de  Fra  Dianulo,  ds  MaUre  Pathelin,  et 
de  France  et  Algérie,  canlale  de  MM.  Jules  Adenis  et  Adrien  Boieldicu. 
Cette  cantate  a  mérité  le  plus  chaleureux  accueil  par  l'abondance  de  ses 
mélodies  et  son  intelligente  orchestration.  M.  Adrien  Boieldieu  a 
prouvé,  une  fois  de  plus,  qu'il  peut  dignement  soutenir  le  nom  illustre 
de  son  père.  L'exécution  a  été  irréprochable.  Capoul,  dans  une  délicieuse 
romance,  et  M'"  Girard,  dans  des  couplets  de  vivandière,  redemandés  à 
grands  cris,  ont  récolté  la  plus  large  part  des  applaudissements. 

La  MéCromanie,  de  Piron,  reparaîtra  le  l"'  septembre  sur  l'affiche  du 
Théatre-Fkaxçais. 

A  I'Odéon,  on  répète  en  même  lemps  une  comédie  en  vers,  en  un  acte, 
Pierrot  héritier,  dont  l'auteur  es!  M.  Arène,  professeur  au  Lycée  du 
Prince  Impérial,  et  les  Parasites,  drame  en  cinq  actes,  de  M.  Raselti.  Ces 
deux  ouvrages  vont  ouvrir  la  .saison. 

Les  Variétés  ont  repris  la  Liberté  des  Théâtres,  ce  salmigondis  de 
MM.  Cogniard  et  Clairville.  Certaines  parties  ont  disparu;  la  parodie  de 
Don  Quichotte,  par  exemple,  qui  eut  manqué  d'j-propos,  et  les  Pupazzi, 
de  Lemercier  de  Neuville.  En  revanche,  il  y  a  un  pas  hongrois  dansé  par 
M.  et  M'"  Kiralfy  au  milieu  des  reflets  de  la  fontaine  féerique,  et  des 
couplets  nouveaux  ont  été  ajoutés  à  la  ronde  finale  :  diverses  actualités  y 
sont  effleurées,  entre  autres  l'aventure  des  Deux  Sœurs. 

Le  comédien  anglais  Charles  Mathews,  qu'on  avait  tant  applaudi  à 
ce  théâtre,  il  y  a  deux  ans,  est  engagé  pour  une  série  de  représentations 
au  Vaudeville.  Il  paraîtra  d'abord  dans  l'Homme  blasé,  dont  il  a  joué  avec 
grand  succès  la  traduction  à  Londres.  Il  sera  secondé  ici  par  Delannoy, 
Colson,  Ricquier,  M""  Bianca  et  Roussel. 

On  annonçait,  pour  hier  samedi,  la  première  représentation  d'une  revue 
nouvelle  au  Palais-Roval,  sous  ce  litre  :  la  Gazette  des  Étrangers,  où  les 
Deux  Sœurs  ont  tout  naturellement  leur  petit  bout  de  parodie. 

M""  Colombier,  engagée  à  Bade  pour  les  représentions  de  comédie 
française,  vient  de  quitter  le  rôle  d'Eve,  du  Paradis  perdît.  Elle  y  est  rem- 
placée par  la  belle  M'"  Thaise. 

On  vient  de  recevoir  au  même  théâtre  un  nouveau  drame  des  deux  au- 
teurs du  Clos  Pommier,  MM.  Amédée  Achard  et  Charles  Deslvs.  Le  pre- 
mier drame  était  tiré  d'un  roman  de  M.  Achard,  le  second  est  emprunté  à 
une  nouvelle  de  M.  De.slys,  les  Casseurs  de  Pierre. 

M.  Offenbach  a  commencé,  dil-on,  la  partiiion  de  l'opérclte  qui  doit 
donner  cet  hiver  un  pendant  au  succès  de  la  Belle  Hélène:  Barbe-Bleue 
est  aussi  de  MM.  Ludovic  Hélévy  et  Mcilhac. 

Le  procès  intenté  à  la  Commission  de  la  Société  des  Auteurs  dramati- 
ques par  M.M.  Emile  Angicr,  Léon  Laya  et  consorts,  a  été  perdu  par  les 
auteurs  sécesssionistes.  Ils  ont  l'inteniion  d'interjeter  appel. 

G.  B. 


SAISON    D'EMS 

Mon  cher  directeur, 

Tout  Paris  est  aux  eaux  en  ce  moment,  peu  s'en  faut  du  moins'  et  si  la 
chronique  tient  h  remplir  sa  lâche  habituelle,  elle  doit  avant  tout  endosser 
la  tenue  du  touriste,  prendre  la  canne  et  le  petit  chapeau  rond,  faire  viser 
son  passe-port  pour  le  Nord  ou  le  Midi,  rouler  sur  les  chemins  de  fer, 
glisser  sur  les  bateaux  à  vapeur,  et  se  fixer,  enfin,  dans  l'une  de  ces  loca- 
lités providentielles  où  Esculape  appelle  indistinctement  les  malades  et 
les  promeneurs,  guérissant  ceux-ci,  distrayant  ceux-là,  faisant  oublier  à 
tous  les  fatigues  du  passé  et  les  appréhensions  de  r<avenir. 


Les  eaux  d'Allemagne  ont  une  grande  célébrité  en  ce  genre  :  Bade, 
Hombourg,  Ems,  Wiesbade  sont  autant  de  petits  paradis  où  la  foule 
abonde,  où  les  artistes  se  donnent  rendez-vous,  où  Paris,  Berlin,  Londres 
et  l'ètcrsbuurg  viennent  chaque  année  passer  deux  mois  de  villégiature 
et  de  repos.  Dans  ce  pays  enchanlè  que  baigne  le  vieux  Rhin  et  que  sur- 
plombent, comme  d'anciens  géants,  les  prodigieux  châteaux  du  moyen 
âge,  la  journée  est  trop  courte  pour  répondre  à  tous  les  plaisirs  qui  se 
succèdent  sans  relâche.  C'est  la  promenade  dans  des  sites  variés,  l'ascen- 
sion des  hautes  montagnes,  la  musique  trois  fois  par  jour,  le  théâtre  deux 
fois  par  semaine,  des  concerts  hîbdomadaires  de  premier  orure,  et  enfin, 
il  faut  bien  l'avouer,  ces  derniers  autels  consacrés  aux  dieux  profanes  de 
la  roulette  et  du  trente-et-quarante.  En  voilà,  pour  tous  les  goûts,  il  n'y 
a  qu'à  choisir.  Mais,  poui'  suivre  les  habitudes  du  Ménestrel,  cher  direc- 
teur, je  vais  vous  parler  seulement  de  ce  que  j'ai  entendu  au  concert  et  au 
théâtre  depuis  quinze  jours  que  je  suis  à  Ems. 

Ems  est  l'émule  de  Bade.  Les  efforts  de  M.  Benazel  empêchent  M.  Bri- 
guiboul  de  dormir,  et  les  succès  de  M.  Briguiboul  donnent  la  fièvre  à 
M.  Benazel;  c'est  à  qui  offrira  le  plus  de  premières  représentations,  et 
nous  connaissons  certains  théâtres  de  Paris  où  l'on  monte  moins  de  nou- 
veautés qu'ici.  M.  Briguiboul  est  un  chercheur,  c'est  par  lui  que  les  œu- 
vres d'Offenbach  se  sont  répandues  en  Allemagne;  c'est  lui  qui  a  fait 
connaître  Deffès,  l'auteur  du  Café  du  Roi,  pièce  créée  à  Ems,  jouée  avec 
succès  au  Théâtre-Lyrique,  et  qu'il  est  question  do  reprendre  à  l'Opéra- 
Comique.  Cette  année,  le  théâtre  d'Ems  a  donné  deux  pièces  nouvelles, 
l'une  en  deux  actes,  Coscoletto,  de  MM.  Nuiticr  et  Tréfeu,  musique  de 
J.  Offenbach  ;  1  autre.  Valse  et  Menuet,  poëme  charmant  de  Méry,  mis  en 
musi  |ue  par  Uefîès.  Chacune  a  réussi  au  delà  des  espérances.  A  la  fraiiclie 
gaieté  de  l'une  a  succédé  la  grâce,  l'esprit,  le  bon  ton  et  la  distinction  de 
l'autre.  La  première  est  un  feu  roulant  de  ces  mélodies  que  tout  le  monde 
aime  et  répète  ;  la  seconde  est  une  cantilène  perpétuelle  depuis  l'ouverture 
jusqu'au  final.  Ce  sont  deux  jumelles,  brune  et  blonde  :  la  brune  est 
piquante,  la  blonde  sentimentale.  Laquelle  aimer?  dirait  Chérubin.  — 
Toutes  deux,  répondrait  don  Juan. 

La  dernière  solennité  que  nous  ail  offerte  le  kursaal  d'Ems  a  été  un 
grand  concert  au  bénéfice  du  monument  à  Schiller.  Le  programme  était 
d'une  richesse  rare.  Alfred  Jaëll,  Wieniawski,  le  merveilleux  violon  que 
la  Russie  garde  comme  un  trésor,  et  que  Paris  voudrait  tant  eutendre,  le 
violoncelliste  Piatti,  et  enfin  Arban,  la  plus  grande  gloire  du  cornet  à  pis- 
tons; tels  étaient  Icssolisteshors  ligne  réunis  le  17  août  par  M.  Briguiboul. 
Jaëll  a  fait  entendre,  parmi  différentes  œuvres,  une  ravissante  idylle  appelée 
la  Fontaine  aux  Miracles,  et  qui  a  produit  le  plus  délicieux  effet.  Quant  à 
Wieniawski,  il  a  litti'ralement  enlevé  l'auditoire  avec  une  fantaisie  sur 
Faust,  de  Gounod,  et  le  Carnaval  de  Venise,  de  Paganini.  Quel  coup 
d'archet,  quelle  sùrelé,  quelle  verve,  quel  fini,  et  comme  il  possède  l'nrt 
des  sons  harmoniques!  La  partie  vocale  était  représentée  par  la  gentille 
M""  Albrechl  et  par  M.  Falchieri.  M"»  Albrccht  —  encore  une  élève  de 
Duprez  —  est,  du  reste,  la  prima  donna  du  théâtre  d'Ems,  et  la  prima 
donna  choyée,  je  vous  assure.  Sur  elle  seule  a  porté  tout  1«  poids  d'un 
répertoire  où  elle  s'est  fait  justement  applaudir  dans  tous  les  genres.  Sa 
voix  est  juste  et  elle  dit  à  ravir;  gracieuse,  fine,  enjouée,  s|iirituelle,  elle 
a  su  conquérir  tous  les  suffrages,  et  je  suis  persuadé  que  tous  les  b  li- 
gueurs d'Ems  emporteront  de  IM""  Albrccht  le  plus  charmant  souvenir. 

Voici  les  autres  noms  de  la  troupe  lyrique  du  kursaal  d'Ems  :. 
M""  Delmary,  Lovato,  Gourdon  et  Clicquot  (cela  sent  le  Champagne), 
MM.  Legrand,  Gerpré,  Falchieri,  Gourdon  et  Jean-Paul. 

Balla  vient  d'arriver,  c'est  vous  dire  qu'on  aura  le  plaisir  d'entendre 
son  délicieux  violoncelle  à  l'un  des  prochains  concerts.  Ce  sera  fête  encore 
ce  jour-là,  mais  je  crois  bien  que  je  serai  parti.  Et  maintenant,  mon  cher 
directeur,  laissez-moi  vous  affirmer  qu'au  milieu  de  tous  ces  enchanle- 
ments,  il  est  fort  difficile  de  s'ennuyer  à  Ems  et  de  ne  pas  oublier  un  peu 
Paris. 

Paul  BERNARD. 


CONCOURS   DE   MUSIQUE 

DE9 

ÉCOLES  COMMUNALES  DE  LA  VILLE  DE  PARm 

Nous  sommes  en  relard  avec  les  concours  de  musique  entre  les  écoles 
communales  de  la  ville  de  Paris,  de  la  rive  gauche,  inslilués  sur  la  pro- 
position de  M.  François  Bazin,  l'un  des  directeurs  de  l'Orphéon,  concours 
i|ui  ont  lieu  les  premiers  jours  du  mois  d'août.  Le  programme  de  ces  in- 
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iiircssanis exercices  scolaires  se  composait  d'un  chœur  imposi^j  d'un  chœur 
a  I  clioix.,  de  (luiiitions  sur  la  tliéoiic  musicale,  de  la  U'Cliirc  à  premiùic 
vue  d'un  solfège  à  plusieurs  voix  et  d'une  dictée. 

MM.  Viclor  Kouclier,  président  de  la  commission  du  chant,  Ambroise 
Thomas,  le  général  .VIellinet,  Edouard  KodriHUCS,  François  Bazin,  lirniel, 
Spennel,  Foulon,  Daidiauscr  et  idusieurs  pi-ofesseiirs  de  l'Orpliéon,  fai- 
saient partie  des  divers  jurys. 

Voici  les  résullals  de  ces  concours  : 

École  de  jeunes  jiUes.  —  l"  prix,  l'école  de  la  place  Jeanne-d'Arc  ;  pro- 
fe-seur,  M.  Pérou.  —  2'  prix,  l'école  du  la  rue  de  Vaui;irard  ;  professeur, 
M.  Hotlin,  et  l'école  de  la  rue  Saiut-André-de;-Arls  ;  professeur,  M.  Dela- 
luniaiiie.  —  3°  pris,  l'école  de  lu  rue  de  Cileaux  ;  professeur,  .M.  Divis,  et 
l'école  de  la  rue  de  l'Arbre-Sec  ;  professeur,  i\I.  Minard  jeune.  —  4' prix, 
l'école  de  la  rue  du  Pont-de-LocIi  ;  professeur,  M.  Proust,  et  l'école  de  la 
iue  Cou.-.in  ;  professeur,  M.  llenel.  — 1"  mention,  l'école  de  la  rue  du 
lla^iard  ;  professeur,  M.  Darnault.  —  '■1'  mention,  l'école  de  la  rue  de  la 
Bienfaisance;  professeur,  M.  Jacob,  et  l'école  de  la  rue  Boulin;  profes- 
seur, :V(.  Léon. 

llcoleif  d'adultes.  —  Division  B  :  1"  prix,  l'école  de  la  rue  de  Cliarenton, 
^  Bercy  ;  professeur,  M.  Holtin.  —  S"  pri\,  l'école  de  la  rue  Boular.l,  ù 
Monlrougc  ;  professeur,  M.  Giroz.  —  3°  prix,  l'école  de  la  rue  Jean-Lan- 
lier;  professeur,  M.  François.  —  1"  mention,  l'école  de  la  rue  de  Pon- 
loisc;  professeur,  M.  Barileau.  —  2°  mention,  l'école  de  la  Maison-Blan- 
che; professeur,  M.  Valiquet. 

Écoles  d'udtiUes.  —  Division  A  :  1"  prix,  ex  œqun,  l'école  de  la  rue 
d'Argcnteuil  ;  professeur,  M.  Darnault,  et  l'école  de  la  rue  Racine;  profes- 
seur, MsDelal'onlaine. 

lîcoles  d'adultes.  —  Division  C  :  1"  prix,  l'école  de  la  rue  Saint-Hippo- 
l.vle  ;  professeur,  M.  Renel.  —  2"  prix,  l'école  de  la  rue  d'Aligre  ;  profes- 
seur, M.  Divis.  —  3"  prix,  l'école  de  la  rue  de  la  Bienfaisance  ;  professeur, 
M.  Danhauser. —  1'°  mention,  exœquo,  l'école  de  la  rue  Saint-Dominique; 
professeur,  M.  Donigny,  et  l'école  de  la  place  de  la  Mairie,  à  Vaugirard  ; 
professeur,  M.  Goupy. 

Ecoles  de  garçons. — l'fprix,  l'école  de  la  rue  des  Prêtres-Sain  t-Germain- 
l'Auxerrois;  professeur,  M.  Minard  jeune.  — 2"  1"  prix,  ex  œquo,  l'école 
de  la  rue  Boulard,  à  Jlontrouije;  professeur,  M.  Collet  et  l'école  de  la  rue 
d'Argenteuil  ;  professeur,  M.  Darnault.  —  2°  prix,  ex  œquo,  l'écolu  de  la 
rue  de  Reuilly  ;  professeur  M.  Divis,  et  l'école  de  la  rue  du  Rocher  ;  pro- 
fesseur, M.  Jacob.  —  3°  prix,  l'école  de  la  rue  des  Francs-Bourgeois- Saint- 
Marcel  ;  professeur,  M.  Delafonlaine,  et  l'école  de  la  rue  de  Vaugirard  ; 
professeur,  M.  Hottin.  —  1"  mention,  l'école  de  la  rue  Saint-Benoît;  pro- 
fesseur, iM.  Proust.  —  2"  menlion,  l'école  de  la  rue  Racine;  professeur, 
M.  François.  —  3'  mention,  l'école  de  la  Maison-Banche,  professeur, 
M.  Léon. 

LE  TEMPS  PASSÉ 

SOUVENIRS    DE    THÉÂTRE 

Les  collaborations  sont  parfois  singulières;  elles  naissent  souvent,  quand 
(in  ne  les  attend  pas.  Je  me  trouvais  un  jour  chez  Théaulon,  lorsqu'un 
manuscrit  se  rencontrant  sous  sa  main,  il  me  dit  : 

—  Tenez,  voilà  une  pièce  en  deux  actes  dont  le  premier  acte  seul  est 
fait.  Je  l'ai  commencée  avec  Saint-Laurent,  mais  si  vous  ne  vous  en  mêlez 
pas,  elle  ne  sera  jamais  terminée. 

—  Soit,  répondis-je,  mais  au  moins  faut-il  le  consentement  de  Saint- 
Laurent. 

—  Eh  bien!  \ oyez-le. 

Saint-Laurent  voulut  bien  accepter  cette  combinaison,  et  je  me  mis  à 
l'œuvre.  La  ])ièee  avait  été  commencée  en  opéra  comique,  c'est-à-dire  dans 
la  forme  bâtarde  du  privilège  des  Nouveautés.  Ce  n'était  pas  toute  mu- 
sique nouvelle  ;  il  y  avait  des  morceaux  tirés  d'opéras  connus  et  des  mor- 
ceaux nouveaux,  mais  enfin  cela  avait  la  prétention  d'être  un  ouvrage  de 
chant.  Pendant  le  temps  du  sommeil  de  la  pièce,  le  vent  avait  changé,  il 
était  au  vaudeville.  Le  second  acte  fut  donc  semé  de  couplets  qui,  il  faut  le 
dire,  faisaient  disparate  avec  les  allures  du  premier.  Théaulon,  selon 
son  usage,  revit  le  tout,  et  la  pièce  fut  jouée  sous  le  titre  du  Bandit. 

Lafont  y  lit  grande  sensation  sous  le  double  costume  de  brigand  italien 
cl  d'homme  du  monde.  Son  entrée  en  tenue  de  soirée  produisit  un  mou- 
vement plus  llatteur  poui-  l'artiste  que  les  applaudissements  les  plus 
enthousiastes;  mais   le  dènoiiment,  un  peu  trop  brusqué,  nuisit  à  la 


|)ièce.  Ou  n'éliiil  pas  encore  habitue  aux  dénoûmenis  <^n  tableau,  et  des 
i-iiii|is  (le  i'i'ii  piu'aissaieiil  niiiius  g;iis  que  le  cuuplel  île  rigiii'Ui'  adressé  au 
jiulilii'. 

La  pièce  a\ail  de>  pninls  de  contact  avec  le  Fra  Diatolo  de  M.  Scribe, 
(lu'i'lle  précéda  de  i|iir!iiiii'  li'iii|is.  On  accusa  Théaulon  d'avoir  connu  l'ou- 
vrage de  M.  Scribe,  qiiaïul  il  élait  en  réiiétition,  au  mojen  de  ces  indis- 
cirtious  de  coulisses  Iriip  connuunes,  et  d'avoir  \oulu  déllorer  l'œuvre  d'un 
riiiilVèi-e,  Ce  que  j'ai  raconté  [U'ouvi!  qu'il  n'y  avait  rien  de  fondé  dans 
irlle  acrnsaliiiu.  ■riiéaiiliiii  était  de  ceux  que  l'on  pouvait  voler,  mais 
il  éliiil  liiip  rii'lie  de  sim   propre  fonds  pour  avoir  besoin  de   voler  le.s 


La  i-évohilion  de  Juillet  mit  lin  au  contrat  qui  unissait  les  Nouveautés 
el  le  Vaudeville.  L'association  financière  fut  rompue,  et  M.  Langlois  re- 
|irit,  au  premier  de  ces  théâtres,  le  pouvoir  qu'il  avait  cédé;  mais  ce  fut 
poiu'  peu  de  temps.  Le  théâtre  était  aux  abois,  et  il  essaya  de  piquer  la 
curiosité  en  offrant  au  public  un  ouvrage  intitulé  le  Maréchal  Ney.  C'était 
évoquer  de  diiulourenx  souvenirs  à  une  épo(|ue  où  les  passions  étaient  en 
èhullilioii. 

Le  théâtre  était  libre.  On  ne  pouvait  ouvTir  une  salle  sans  être  muni 
d'un  privilège,  mais  on  pouvait  jouer  ce  qu'on  voulait.  Il  n'y  avait  plus  de 
dépôt  de  manuscrits  au  ministère,  plus  d'examen  préalable;  les  ciseaux 
de  la  censure  se  reposaient,  et  les  censeurs  étaient  à  la  retraite,  ou  du 
moins  en  non-activité. 

Les  auteurs,  dans  la  fièvre  de  leurs  idées,  avaient  leruuné  un  de  leurs 
actes  par  l'appel  nominal  des  membres  de  la  cour  des  pairs.  Celait  une 
faute,  mais  l'esprit  de  parti  ne  réfléchit  pas.  Si  le  ministère  n'avait  plus  de 
droit  d'examen,  il  avait  une  loi  qui  lui  confiait  le  droit  de  veiller  au  main- 
lien  de  l'ordre.  Il  s'en  arma.  La  pièce  fut  interdite,  tout  scandale  fut  évité, 
omis  le  théâtre  ferma  ses  portes,  et  ne  les  rouvrit  que  plus  tard,  un  an  ou 
dix-huil  mois  après,  par  suite  d'une  location  consentie  à  fOpèra-Comique. 


Dans  ses  derniers  moments  de  déconfiture,  M.  Langlois  avait  pris  pour 
chef  de  claque  un  homme  qui  est  resté  comme  type.  Il  était  grand,  il  avait 
une  superbe  barbe  blanche  et  une  longue  redingote  de  la  couleur  de  sa 
barbe.  Un  jour,  quelques  acteurs  lui  supprimèrent  leurs  billets  de  service; 
les  malheureux  avaient  faim,  et  on  ne  les  payait  pas.  Le  soir,  ils  entrent, 
ils  parlent,  ils  sortent,  la  claque  ne  bouge  pas.  Ils  se  plaignent  à  M.  Lan- 
glois, qui  mande  son  chef  de  claque.  —  Pourquoi,  lui  dit-il  d'un  air 
courroucé,  n'avez-vous  pas  applaudi  MM.  tels  et  tels?  —  Monsieur,  ré- 
jiond  tranquillement  l'inculpé,  ces  messieurs  ayant  cru  devoir  me  sup- 
jirimer  leurs  billets,  j'ai  jugé  nécessaire,  pour  ma  dignité,  de  faire  des 
coupures  dans  mes  applaudissements.  Cet  argument  était  sans  répUque. 
Le  lendemain,  il  rentra  en  possession  de  ses  billets,  et  il  rétablit  le  texte 
qu'il  avait  supprimé. 

L'Opéra-Comique,  après  avoir  quitté  la  salle  Feydeau,  condamnée  à  la 
démolition,  était  allé  s'installer  à  la  salle  Ventadour. 

Longtemps  le  régime  du  sociétariat  avait  gouverné  ce  théâtre,  mais 
l)Our  un  tel  régime  il  faut  des  talents  exceptionnels  et  des  esprits  assez 
généreux  pour  accepter  le  joug  de  l'égalité.  Après  la  retraite  d'Elleviou  et 
de  Martin,  les  jours  malheureux  succédèrent  aux  jours  prospères.  On  fit 
l'essai  d'un  directeur,  sans  renoncer  aux  traditions  du  sociétariat.  Ce 
directeur  était  M.  Guilbert  de  Pixérécourt,  un  mélodramaturge  surnommé 
le  Corneille  des  boulevards.  Son  administration  fut  heureuse,  et,  entre 
autres  succès,  elle  fut  nuirquée  par  celui  de  la  Dame  Blanche,  cet  ouvrage 
onze  fois  centenaire  et  toujours  jeune,  du  Maçon,  autre  chef-d'œuvre, 
mélange  heureux  de  drame  et  de  gaieté,  et  de  Marie.  Malheureusement, 
cela  ne  fut  pas  suffisant.  M.  Guilbert  de  Pixérécourt  se  retira,  les  socié- 
taires reprirent  les  rênes;  puis,  en  présence  d'un  déficit  jugé  par  eux  trop 
considérable,  ils  proposèrent  à  l'intendant  général  de  la  liste  civile  du  roi 
Cliarles  X  de  céder  tous  leurs  droits,  à  la  condition  que  Sa  Majesté  leur 
garantirait  leurs  pensions  et  payerait  leurs  dettes. 

Ces  pensions  s'élevaient  à  128,000  francs,  et  les  dettes  à  600,000  francs. 
Ce  marché  fut  accepté.  Le  roi,  en  prévision  de  la  démolition  de  la  salle 
Feydeau,  avait  fait  bâtir  à  ses  frais  la  salle  Ventadour.  La  dépense  s'éleva 
à  5,500,000  francs.  Le  roi  revendit  cette  salle  à  M.  Boursault  pour 
1,900,000  francs,  plus  l'obligation  de  payer  les  600,000  francs  de  dettes 
du  théâtre,  total  2,500,000  francs.  Par  cette  convention,  le  roi  perdait 
3,500,000  francs. 

M.  Boursault  obtint  une  ordonnance  royale  qui  affectait  à  la  salle  Ven- 
tadour le  privilège  exclusif  de  l'Opéra-Comique.  Armé  de  cette  garantie. 
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M.  BoursauU  fniiila  iinc  sociiMir,  composée  dp  310 actions  de  10,000  francs 
chacune,  représentant  un  cni)ilal  de  3,100,000  francs.  Celait  réaliser  un 
bénéfice  de  600,000  francs  sur  le  nnrclié  priinilif.  Cliaquc  sociétaire  devait 
jouir  de  ses  entrées  personnelles,  et  rece\oir  un  intérêt  de  5  pour  100  sur 
son  action. 

Cela  consliluait  une  charge  de  (rois  cent  dix  entrées,  outre  les  entrées 
de  droit  et  celles  de  faveur,  et  un  lojer  de  150,000  francs,  indépendam- 
ment d'autres  frais,  tels  que  les  assurances,  etc. 

Le  roi  avait  donné  la  direction  du  lliéâtre  ii  M.  Ducis,  neveu  de  l'anleur 
célèbre  û'Abufar,  de  la  traduction  des  drames  de  Shakespeare,  cl  ancien 
capitaine  des  hussards  de  la  garde  royale.  Maison  peut  Irès-bien  mener  un 
escadron  et  mener  bien  moins  une  troupe  de  comédiens.  Le  maréchal  de 
Saxe  nous  a  édifiés  à  cet  égard. 

Les  charges ^.Haienttl'op  lourdes,  M.  Ducis  étail  Irop  aventureux,  el  la 
révolulion  de  Juillet  lui  donna  le  coup  de  grâce.  Les  directeurs  se  succé- 
dèrent ra|iidemenl,  el,  un  beau  jour,  le  théâtre  l'ut  fermé...  pour  cause 
d'absence  du  public.  Les  lieux  de  distraction  se  portent  mal  quand  le  tam- 
bour résonne  à  chaque  instant  dans  la  rue,  et  le  spectacle  de  l'émeute  fait 
tort  au  spectacle  du  théâtre. 


Cependant  les  anciens  sociétaires  l'éclamaieiit  le  payement  de  leui's  jion- 
sions,  et  M.  le  comte  d'Argout,  alors  ministre,  répondait  qu'il  ne  pouvait 
payer  que  dans  le  cas  où  le  genre  de  l'Opéra-Comique  serait  exploité.  Los 
.sociétaires  se  réunirent  et  résolurent  de  reprendre  le  régime  du  socié- 
tariat, avec  un  directeur  choisi  parmi  eux,  et  qui  ne  serait  que  le  primus 
inier  pares,  tout  en  étant  aux  yeux  de  l'autorité  le  représentant  voulu  paj- 
la  loi.  La  salle  des  Nouveautés  était  libre,  ils  proposèrent  de  la  louer. 
Les  actionnaires  de  la  salle  Ventadour  réclamèrent  en  arguant  de  la  clause 
de  leur  contrat  ;  leurs  réclamations  se  perdirent  dans  le  vide,  et  l'Opéra- 
Coinitiue  ou\rit  à  la  place  de  la  Bourse,  au  mois  de  décembre  1832,  sous 
la  direction  de  M.  Paul  Dulreilh,  ancii'n  sociétaire,  avec  une  subvention 
de  120,000  francs  ;  c'était  le  chitTre  alloué  sous  la  Restauration.  Quelques 
mois  plus  tard,  et  sur  les  réclamations  du  directeur,  elle  fut  portée  à 
130,000  francs. 

Peu  de  jours  après  rou\erture,  arriva  le  Pré  aux  Clercs.  Les  jeunes 
gens  d'aujourd'hui  qui  applaudissent  encore  avec  enthousiasme  la  magui- 
lique  partition  d'Iiérold,  seront  bien  étonnés  d'apprendre  que  si  la  pièce 
réussit,  si  même  elle  fit  de  l'argent,  elle  fut  cependant  jugée  avec  sévérité. 
On  contestai!  ces  mélodies  si  neuves,  cependant,  et  si  fraichcs.  A  la  pre- 
mière représentation,  j'avais  à  cûté  de  moi,  à  l'orchestre,  deux  habitués 
des  Italiens  qui  n'épargnaient  pas  les  reproches  :  c'était  un  pillage  perpé- 
tuel de  Rossini.  Deux  mois  après,  Hérold  s'éteignait,  et  les  préventions 
s'apaisaient.  On  proclamait  chef-d'œuvre  ce  qu'on  avait  dénigré. 

L'envie  est  ainsi  faite,  elle  ne  se  tait  que  lorsque  la  tombe  s'ouvre. 


Il  n'y  avait  pas  que  quelques  spectateurs  injustes  qui  fussent  hostiles 
aux  auteurs  de  la  pièce,  car  l'auteur  des  paroles  n'était  pas  plus  épargné 
que  le  musicien,  el  cependant  c'est  un  des  ojjéras  les  mieux  combinés  et 
les  plus  habilement  conduits  du  répertoire.  M.  de  Planard  avait  hérité 
du  secret  de  Sedaim;,  et  Hérold  de  celui  de  Boieldieu,  son  maître.  Après 
la  première  représentation,  l'actrice  chargée  du  rôle  d'Isabelle,  déclara 
qu'elle  était  indisposée.  Selon  la  version  qui  courut,  elle  voulait  une  amé- 
lioration de  traitement.  M.  Paul  Dutreilh  était  désespéré.  Heureusement, 
et  par  l'intcrmédiaiie  d'un  ami  coiiiimm,  M.  Véron,  directeur  de  l'Opéra, 
vint  obligeainmenl  il  son  secours,  cl  offrit  de  lui  pré:er  M"°  Dorus,  que 
les  très-heureux  débuts  de  M"'  Falcon  rendaient  disponible  en  ce  moment. 
Les  études  de  .M'"  Dorus  ne  furent  pas  longues.  La  pièce  avait  été  jouée 
le  samedi.  M.  Paul  Dutreilli  avait  passé  la  journée  du  dimanche  en 
courses;  il  ne  connut  la  bonne  volonté  de  M.  Véron  que  le  dimanche 
soir.  Il  vil  M"«  Dorus  pour  lu  première  fois  le  lundi  matin,  il  lui  envoya 
le  rôle  dans  la  joui'née,  et  la  seconde  rej)réseiilation  eut  lieu  le  jeudi.  On 
avait  pa.s.sé  trois  ou  ipiatre  mois  en  répélilinns  paiu-  arriver  au  i-ésultat 
que  M"°  Dorus  avait  atteint  en  ((ualre  jouis. 


Lesucuès  de  M''' Dorus  fut  très-giand.  C'était  une  nouveauté  pour  le 
public  de  voir  et  d'entendre  une  artiste  de  l'Opéra  dans  un  rôle  d'opéra 
comique.  Elle  le  chanta  avec  beaucoup  de  charme.  Je  ne  dirai  pas  qu'elle    , 
le  joua  de  même,  mais  on  fut  indulgent  pour  l'actrice,  dont   les  défauts     ' 


et  le  parler  un  peu  embarrassé  étaient  amplement  rachetés  par  le  talent 
de  la  cantatrice.  l"es  représentations  durèrent  assez  longtemps.  Enfin, 
l'actrice  primitive  comprit  ses  torts,  elle  reprit  son  rôle.  M""  Dorus 
retourna  à  l'Opéra,  et  le  désir  de  comparer  fut  un  nouvel  élément  de 
succès. 


Aux  dernières  répétitions,  une  question  ayant  été  adressée  à  Hérold 
quand  on  allait  commencer  le  duo  :  les  rendez-vous  debonne  compagnie  : 
—  Laissez-moi,  s'écria-t-ila\ec  une  sorte  d'impatience,  laissez-moi  écouler 
Fargueil.  C'était  le  Laruetle  de  la  troupe,  un  excellent  acteur,  mais  un 
faible  chanteur.  Le  duo  fini,  Hérold,  content  de  l'exéculion,  dit  :  — 
Allons,  la  pièce  peut  aller. 

Quand  vint  le  ])assage  de  la  barque,  au  troisième  acte,  M.  PaulDutreilli 
se  tourna  vivement  vers  le  compositeur  :  —  Ah  !  cher  maître,  lui  dit-il, 
qu'elle  admirable  page;  comme  c'est  touchant,  comme  cela  sent  bien  la 
mort!  —  Oui,  répondit  Hérold  en  souriant  avec  tristesse,  cela  pourra 
bientôt  servir  pour  moi. 

Il  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  son  état,  il  se  sentait  mourir,  et  le 
triomphateur  du  lendemain  entrevoyait  déjà  l'éternité. 


fî  La  direction  de  M.  Paul  Dutreilh  ne  fut  i)as  de  longue  dni-ée.  11  avait 
ouvert  son  théâtre  au  mois  de  décembre  1832,  et  ce  fut  au  mois  de 
mai  1834  que  le  ministre  nomma  M.  Crosnier,  qui  avait  élé  directeur  de  la 
Porte-Sainl-Martin. 

M.  Paul  Dutreilh  était  ari-ivé  à  la  direction  sans  l'avoir  désirée.  Ancien 
sociétaire,  il  avait,  conjointement  avec  ses  camarades,  réclamé  le  payement 
des  pensions  garanties  par  le  roi  Charles  X,  et,  après  la  réponse  du  mi- 
nistre, il  fut  le  promoteur  de  la  réunion  dans  laquelle  le  principe  de  la 
nouvelle  société  fut  décidé.  A  cette  société  il  fallait  un  chef;  M.  Paul 
Dutreilh  avait  administré  dans  le  passé,  et  on  l'avait  signalé  comme  auteur 
de  nouveaux  et  ingénieux  effets  de  scène.  Il  fut  clinsi,  mais  il  n'était  pas 
aventm'eux,  et  ne  voulait  ni  administrer  à  ses  risques  el  périls,  ni  se  jeter 
dans  de  folles  dépenses  ou  dans  des  engagements  ruineux.  L'ouverture  du 
théâtre  devait  amener  le  payement  des  pensions  suspendu  depuis  1830.  Il 
nt  valoir  celle  considération  auprès  de  ses  coassociés,  et  il  fut  convenu 
([ue  le  traitement  des  sociétaires  serait  uniformément  de  12,000  francs. 
On  s'adjoignit  quelques  pensionnaires,  et  ce  fut  avec  ces  éléments  que  l'on 
l'ébuta. 

Une  fois  le  théâtre  ouvert,  on  réclama  les  pensions.  Le  ministre  éleva 
la  prétention  de  les  payer  sur  In  subvention.  Or,  la  subvenlion  n'élait  pas 
même  suffisante  à  ce  moment;  et,  après  qiiebiues  mois  d'exploitation,  le 
ministre  le  reconnut  lui-même,  puisqu'il  la  porta,  comme  nous  l'avons 
dit,  de  120,000  francs  à  130,000.  Mais  ce-tte  subvention  était  accordée  au 
théâlre  pour  l'aider  dans  ses  besoins,  pour  le  faire  vivre,  et  non  pour 
payer  une  sorte  d'hypothèque.  Les  sociétaires,  guidés  par  leur  conseil 
judiciaire,  se  décidèrent  ii  saisir  la  justice,  et  ils  eurent  raison,  car  ils 
gagnèrent  leur  procès.  Il  fui  jugé  qu'ils  étaient  créanciers  du  roi  Charles  X, 
et  que  les  biens  de  la  liste  civile  répondaient  de  leur  créance.  Or,  comme 
ces  biens  avaient  été  donnés  au  nouveau  souverain,  l'État  devenait  garant. 
En  conséquence,  il  fallut  inscrire  ces  pensions  sur  la  dette  publique,  avec 
payement  de  l'arriéré. 

Ce  fut  une  grande  victoire,  en  même  temps  qu'un  acte  do  justice,  et 
M;  Paul  Dutreilh  a  sa  part  dans  le  soin  avec  lequel  le  procès  fut  suivi, 
et  dans  l'activité  de  ses  démarches.  Sa  direction  ne  fut  pas  heureuse,  mais 
elle  fut  loyale.  Enfin,  il  a,  dès  ses  débuts,  eu  le  bonheur  de  produire  le 
Pré-aux-Clercs,  et  cela  doit  lui  compter:  on  ne  met  pas  tous  les  jours  la 
main  sur  un  pareil  chef-d'œuvre. 


M.  Paul  Dutreilh  régnait  constilulionuellement,  il  ne  recevait  pas  seul 
les  pièces  (pii  lui  étaient  présentées,  il  ne  les  classait  pas  à  son  gré.  Il 
avait  établi  un  comité  de  lecture  dans  lequel  il  n'avait  que  sa  voix,  et  ce 
n'est  pas  sur  lui  qu'il  faut  faire  peser  le  tort  des  décisions,  si  tort  il  y  a. 
Quand  le  jour  d'une  lecture  était  fixé,  on  lirait  au  sort  quatre  sociétaires. 
Le  directeur  en  choisissait  deux,  et  l'auteur  en  désignait  deux  également; 
le  comité  prononçait  à  la  majorité  des  voix,  et  comme  il  était  composé  de 
neuf  personnes  (le  directeur  compris),  il  fallait  au  moins  cinq  voix  pour  la 
réception. 

Il  y  avait  dans  ce  mode  de  pi'océder  une  garantie  pour  les  ailleurs,  ga- 
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raïUii-' ([n'ils  mil  |iri\lu(' |i;ir  leur  faiilr,  nu  |iliilnl  \kw  la  l'aiili'  des  plus 
iiilliicnls  il'i'iilri!  eu\.  Autirlois  ou  ('tait  ('iHuridii,  aiijoiird'liiii  <mi  i»I  livi-('' 
ail  Imsai'il  ilii  moiiKMit.  Si  l'on  ap|iorlo  uni'  pin-c  l'aile,  li'  iiiainiscrit  l'CSto 
IdiigU'iiips  entre  les  mains  du  dirceleiii'.  Ses  oeeupalioiis  laksofbent,  et  il 
ii'ii  pus  toujours  lo  temps  cl'uxaminor  les  nmiiiisel'its;  l'autour  «si  oliligé 
lie  venir  et  de  revenir  plusieurs  fois  poui-  avoir  une  réponse,  et  ses  in- 
stanees  Unissent  par  fatiguer  le  directeur.  Pendant  ce  temps-lii,  l'aiileiir  à 
prime-s,  celui  ipii  compte  de  nombreux,  succès,  arrive  et  propose  un  uu- 
vrago;  cet  ouvrage  n'existe  qu'en  iJOe,  l'auteur  ne  lit  pas,  il  racionte,  son 
passé  le  protège.  Il  fait  ressortir  les  principales  situations,  il  t'iuimi're  les 
i-liances  de  succès,  il  fa,scinc  le  directeur,  et  il  sori  avec  un  contrat  en 
règle,  ipii  lui  assure  la  rteption  non  d'une  pièce,  mais  d'un  scénario  et  sa 
mise  à  l'étude  avec  le  jour  fixé  pour  la  représenlation,  sous  peine  d'un 
gros  dédit.  L'auteur  du  manuscrit  attend  toujours;  enfin,  de  lassitude,  on 
met  le  nez  dans  sa  pièce,  mais  avec  la  perspective  du  succès  promis  par 
l'auteur  influent.  L'idée  que  l'on  caresse  nuit  îi  celle  qu'on  examine.  On 
lit  avec  négligence,  on  ne  cherche  qu'un  prétexte  pour  refuser,  on  le  trouve 
facilement,  et  l'on  renvoie  le  manusci'it  avec  force  excuses,  regrets  et  poli- 
lesscs.  Qu'a-t-on  besoin  de  pièces  quand  on  en  attend  une  qui  doit  faire 
la  fortune  ilu  théâtre! 

Cette  bienheureuse  pièce  arrive,  el  le  Ihèàlre  est  en  iiimeur.  Souvent 
l'auteur  a  été  bien  inspiré,  mais  parfois  il  s'est  trompé.  Le  bon  Homère 
lui-même  sommeillait  bien  quelquefois.  L'idée  première  pouvait  être 
bonne,  délayée  en  trois,  quatre,  cinq  ou  six  actes  (selon  le  genre  du  théâ- 
tre) ;  elle  a  perdu  sa  saveur.  Peu  imimrle,  le  contrat  est  là,  il  faut 
l'exécuter. 

Ne  dut-on  avoir  aujourd'hui  que  des  comités  de  lecture  purement 
ciinsultaUfs,  il  y  aurait  bénéfice  pour  les  auteurs  et  bénéfice  aussi  pour  les 
directeurs,  qui  [irononceraient  en  connaissance  de  cause  et  reviendraient 
d'une  injuste  décision.  L'opinion  de  plusieurs  vaut  toujours  mieux  que 
l'opinion  d'un  seul. 


M.  Crosnier  prit  donc  la  direction  en  1834.  La  subvention  fut  portée  de 
150,000  francs  â  180,000;  elle  fut,  même  à  ce  taux,  jugée  insuffisante, 
et  fixée,  en  183G,  à  240,000  francs,  chiffre  qui  est  encore  celui  d'au- 
jourd'hui. 

M.  Paul  Dutreilh  avait  légué  a  son  successeur  un  charmant  acteur, 
Couderc,  que  l'on  applaudit  encore  aujourd'hui,  qui  débuta  dans  le  rôle 
de  Rodolphe  du  Petit  Chaperon  rouge,  et  qui  a  tenu  tout  ce  qu'il  promet- 
tait. Il  n'y  a  pas  d'homme  mieux  fait  pour  le  théâtre,  son  talent  se  plie  à 
tous  les  genres  avec  une  merveilleuse  souplesse;  il  a  le  don  des  transfor- 
mations, il  est  gai  ou  sérieux,  distingué  ou  commun,  il  est  toujours  na- 
turel, et  nul  ne  compose  mieux  un  rôle.  Après  sa  retraite,  et  elle  n'est  pas 
prochaine.  Dieu  merci  !  pour  nos  plaisirs,  on  parlera  encore  de  lui.  On 
ne  l'a  jamais  égaléet  on  ne  l'égalera  jamais  dans  le  Chalet,  dans  le  Domino 
noir,  dans  les  Noces  de  Jeannette,  dans  Shakespeare  du  Songe  d'une  Nuit 
d'été,  rôle  diUicile  dont  la  nature  n'est  pas  au  second  acte  ce  qu'elle  était 
au  premier,  où  l'on  passe  du  simulacre  d'une  crapuleuse  ivresse  à  l'extase, 
à  la  surprise,  au  doute,  à  un  langage  plus  digne,  pour  s'incliner  avec  res- 
pect devant  la  majesté  royale.  Couderc  a  résolu  ce  problème,  devant  lequel 
d'autres  auraient  échoué  s'il  n'avait  laissé  derrière  lui  ses  traditions,  pour 
les  guider;  enfin,  il  a  joué  le  Louis  XI  de  Quentin  Dnrward  en  comédien 
de  la  rue  de  Richelieu. 

..)  Tu.  ANNE. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

L'Orchestra,  par  beaucoup  de  rai-:ons  à  sa  connaissance,  croit  pouvoir  cer- 
tifier que  la  fusion  des  deux  théâtres  rivaux  d'opéra  italien  de  Londres,  sous 
la  direction  de  MM.  Gye  et  .Mapleson,  n'aura  pas  lieu.  Dans  les  engagements 
faits  jusqu'ici  pour  la  saison  prochaine  par  M.  Gye,  il  n'est  nullement  question 
de  l'existence  d'une  compagnie  nouvelle.  Il  faut  qu'un  hon.me,  ayant  quelque 
chose  à  perdre,  .'oit  aticint  do  folie,  dit  un  éciivain,  pour  entreprendre  la  di- 
rection d'un  Ihéàlif  lyrique  eu  Angleterre.  Do  mémoire  d'homme,  on  ne  con- 
naît que  deux  directeurs,  MM.  Ebers  et  Delufield  qui  aient  réussi  à  y  faire 
leurs  affaires.  Sheridan,  un  des  plus  expérimentés  et  des  plus  habites  direc- 
teurs, disait  un  jour  à  une  personne  qui  venait  lui  demander  conseil  pour 
venger  une  injure  dont  elle  avait  été  victime  :  «  Soyez  tranquille,  la  ven- 
geance que  vous  souhaitez  sera  bientôt  complète. 'Votre  ennemi  est  devenu  di- 
recteur d'un  théâtre  lyrique  !  » 


—  .M.  Ma\  Slraknsc:li  viuiil  ili'  r.niiiiT  une  troupe  d'opéra  llalien  pour  l'Araé- 
riipie,  parini  laquelle  on  cite  .M.  el  \l"'«  (,lii,>ni,  il-"  .SusinI,  Araaiia  Patll-Stra- 
kosch,  le  ténor  'l'amaro  et  le  baiyloii  ilaiieioi.  La  société  visitera  le  Canada  et 
les  villes  de  l'Ouest. 

—  AiRRtiE.  On  vient  de  reprendre,  au  théâtre  de.  la  cour,  le  Porteur  d'eau  ou 
fes  fleiii  Jowrnte,  de  Cheruhini;  le  principal  rOle  a  été  parfaitement  chanté 
et  joué  par  M.  lîetk,  qui  a  été  rappelé  avec  enthousiasme  A  la  fin  du  deuxième 
aete.  I.a  semaine  suivante,  l'Enlèvement  an  Sérail  a  été  chanté  par  M"«"  de 
Murska,  Puppenhoim,  MM.  Gunz  et  tlakidanskj. 

—  Berlin.  La  piemiére  représentation  de  Lalla  Roukh,  de  Félicien  David,  a 
eu  lieu  au  théâtre  Mi'yscl.  L'exécution  a  laissé  beaucoup  i  désirer;  ni  les 
chanteurs,  ni  l'orchestre  n'ont  su  rendre  avec  assez  de  délicatesse  eelte  musi- 
que, qui  cependant  a  obtenu  un  succès  complet. 

—  Le  ténor  Wachtel  est  annoncé  li  Berlin  pour  le  2  septembre.  Il  vient  de 
se  faire  entendre  i  Wiesbaden  dans  un  concert  dont  il  a  partagé  les  honneurs 
avec  le  virtuose  Alfred  .laëll,  qui  fait  j'arore  au.v  eaux  thermales  d'Allemagne, 
avec  sa  Fontaine  aux  Miracles. 

—  Le  Journal  de  Tierlin  dit  que  l'oratorio  de  Liszt,  Sainte-Elisabeth,  qui  vient 
d'être  e.xécuté  à  Pesth,  contient  des  morceaux  d'une  grande  beauté,  et  sera 
compté  parmi  ses  meilleures  œuvres.  D'autre  part,  la  Gazette  des  Étrangers  as- 
sure que  l'abbé  Liszt  est  venu  en  personne  présider  à  l'exécution  de  son  ora- 
torio, et  la  société  chorale  lui  a  donné  une  sérénade.  Le  soir  même  il  rece- 
vait, au  milieu  du  tapage  enthousiaste  d'une  population  fanatisée,  un  biton 
d'argent.  On  disait  à  Pesth  que  Liszt  allait  sans  doute  recevoir,  à  Home,  le 
titre  de  Mo7isignore,  avec  les  fondions  de  prélat  domestique  du  Pape. 

—  On  ■vient  de  donner  à  Prague  la  première  représentation  de  Jean  de  lia- 
pies,  opéra  de  Sulzer.  Le  compositeur  aurait  été  rappelé  plusieurs  fois. 

—  Le  plus  jeune  fils  de  l'auteur  de  Misanthropie  et  liepentir,  Auguste  Kotze- 
bue,  membre  du  corps  diplomatique  russe,  vient  de  faire  représenter  avec 
beaucoup  de  succi's,  sur  le  théâtre  royal  de  Dresde,  une  comédie  intitulée  : 
l'Ami  dangereux.  M.  de  Kotzebue  a  pris  le  pseudonyme  Augustsohn  (fils  d'Au- 
guste). 

—  Les  membres  d'une  société  de  chant  de  Leipzig  {le  ZoeUnerbund]  ont  eu 
l'idée  originale  d'offrir  à  leur  chef,  M.  Langer,  à  l'occasion  de  sa  fête,  une 
police  d'assurance  sur  la  vie  de  cinq  mille  thalers  (18,750  fr.).  C'est  en  effet 
un  hommage  plus  pruticjue,  et  qui  lui  aura  fait  sans  doute  plus  de  plaisir  que 
toutes  les  couronnes  de  laurier  imaginables. 


P.VRIS    ET     DEPARTEMENTS 


S.  Exc.  le  ministre  de  l'intérieur  vient  d'appeler  M.  Xestor  Roqueplan  à 
remplir  les  fonctions  d'inspecteur  général  de  la  librairie  et  de  l'imprimerie,  en 
remplacement  de  M.  Bernard,  qui  a  pris  sa  retraite. 

—  Le  comité  de  l'Association  des  Artistes  Musiciens  a  adressé  la  lettre  sui- 
vante à  M.  Lemoine-Montigny,  directeur  du  Gymnase,  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  le  13  août  : 

«  Monsieur  le  directeur, 

»  La  nouvelle  marque  d'intérêt  que  vous  venez  de  nous  adresser  pour  notre 
Caisse  de  secours  nous  a  profondément  touchés,  sans  nous  étonner  de  la  part 
d'un  directeur  dont  les  généreux  procédés  envers  les  artistes  nous  sont  depuis 
longtemps  connus. 

»  Nous  sommes  heureux  de  joindre  nos  chaleureuses  félicitations  à  toutes 
celles  qui  vous  ont  été  si  légitimement  adressées  à  l'occasion  de  votre  nomi- 
nation dans  l'ordre  impérial  de  fa  Légion  d'honneur.  Permettez-nous,  mon- 
sieur le  directeur,  d'y  ajouter  nos  meilleurs  remerciments,  et  veuillez  agréer, 
avec  Passurance  de  notre  profonde  reconnaissance,  l'expression  de  nos  senti- 
ments les  plus  dévoués. 

i>  Signé,  en  l'absence  du  baron  Tavlor,  président  : 

»  Premier  père,  Triebeut,  Colmet-d'Aage,  vice-présidents  ;  Thomas,  Emile 
Héiï,  J.INC01IRT,  secrétaires  ;  Couderc,  Dacvernë,  Colin,  etc.,  etc.  n 

—  Tout  le  gros  œuvre  du  nouvel  Opéra  est  dominé,  en  ce  moment,  au-des- 
sus de  la  scène,  par  une  très-haute  et  irès-puissante  charpente  destinée  à  fa- 
cihter  la  construction  de  la  toiture  en  fer  et  la  mise  en  place  des  charpentes 
formant  la  carcasse  de  la  salle  proprement  dite.  La  façade  principale  aura 
dans  quelques  jours  atteint  sa  hauteur  normale.  Le  pavillon  de  l'Empereur, 
situé  à  gauche  de  l'édilice,  est  à  peu  près  terminé.  Déjà  les  sculpteurs  seraient 
à  l'œuvre.  On  annonce  des  caryatides  de  quatre  mètres  de  haut. 

—  Le  Progrés  de  Lyon  justifie,  et  au  delà,  nos  espérances  sur  le  rétablisse- 
ment de  M.  Ponsard  :  «  Divers  journaux  de  Paris,  dit-il,  ont  annoncé  que 
M.  Ponsard,  l'auteur  de  Lucrèce  cl  de  Charlotte  Corday,  était  dans  un  étal 
désespéré.  Nous  sommes  heureux  do  pouvoir  annoncer  que  la  nouvelle  est 
inexacte;  M.  Ponsard,  qui  est  actuellement  à  Vienne  (Isère),  a  été  quelques 
jours  indisposé,  mais  fort  légèrement,  et  sans  même  être  astreint  à  garder  la 
chambre.  » 
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LH    MHNl'STHHI. 


—  La  Gazette  des  Éfcatpjcrs  annonce  que  M.  Alexandre  nnmasfils,àlasuilc  île 
récentes  poU'miques  dans  lesquelles  son  nom  s'est  trouvé  mClé,  sans  qu'il  ail 
voulu  intervenir,  travaille,  en  ce  moment,  à  une  comédie  en  cinq  actes  pour 
le  Gymnase,  intitulée  :  M.  de  Saint-Démin. 

—  L'Académie  Impériale  de  Rouen  vient  de  tenir,  A  l'HtMel  de  Ville,  sa 
séance  annuelle.  Elle  a  été  cette  fois  la  plus  intéressante  peut-être  des  solen- 
nités auxquelles  elle  ail  jusqu'ici  in\ilé  l'élile  de  la  société  rouennaise,  cl 
l'on  sait  que  cette  Académie  est  de  celles  qui  marchent  sans  conircdil  au  pre- 
mier rang  après  l'Académie  française.  Il  s'agissait  de  proclamer  le  nom  du 
vainqueur  dans  le  grand  tournoi  qu'elle  avait  ouvert  pour  les  comédies  en 
vers  inédites,  et  le  résultat  en  a  été  marqué  par  la  singularité  littéraire  la 
plus  piquante.  Un  nombre  considérable  de  concurrents  avait  répondu  i  l'ap- 
pel; mais  deux  comédies  enlevèrent  les  suffrages;  l'une  intitulée  :  les  Amis  de 
César,  épisode  animé  el  pittoresque  du  règne  d'Auguste,  lout  d'invention,  bien 
entendu,  sauf  la  réalité  des  personnages,  portant  le  n°  17,  et  une  autre,  inti- 
tulée :  le  Chat  qui  dort,  portant  le  n"  18.  L'Académie,  en  décernant  le  prix 
aux  Amis  de  César,  avait  voulu  ensuite  honorer  la  seconde  par  une  récom- 
dense  spéciale,  et  elle  avait  volé  pour  elle  une  médaille  d'or.  Cette  décision 
prise  à  l'unanimité,  on  ouvrit  les  deux  billets  cachetés  renfermant  le  nom 
des  deux  heureux  du  concours.  Mais  quel  ne  fut  pas  l'étonnement  de  l'Acadé- 
mie !  les  deux  billets  contenaient  le  même  nom,  celui  de  M.  Le?guillon,  tant 
de  fois  couronné  et  par  tant  d'académies,  mais  qui,  cette  fois,  remportait  deux 
couronnes  pour  des  œu\res  d'une  importance  supérieure  à  toutes  celles  qui 
lui  avaient  valu  les  autres,  et  qui.  comme  l'a  dit  le  secréinire  de  la  section 
des  lettres,  a  été  pour  lui-môme  son  plus  redoutable  concurrent. 

(Reuueei  Gazette  des  Théâtres.) 

—  Indépendamment  de  la  croix  en  diamants  de  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  donnée,  par  les  élèves  de  G.  Duprez,  à  leur  trés-aimé  professeur, 
il  a  reçu  de  la  reconnaissance  de  ces  mêmes  élèves,  les  quatre  lignes  sui- 
vantes : 

■  Prenant  tous  notre  pari  d'une  juste  victoire. 
Nous  venons,  de  gr;inJ  cœur,  vous  ofVrir  cette  croix. . . . 
Nous  sommes  pln.s  lirnreuv  qu'on  ne  saurait  le  croire , 
En  vous  crucîfîartt  i-nc  seconde  ftisi  » 

Ce  quatrain  (qui  n'a  la  préienlion  d'être  ni  un  diamant,  ni  une  perle),  a 
paru  bien  monté  aux  yeux,  el  surtout  au  cœur  de  l'illustre  professeur. 

—  Un  écrivain  de  Montargis,  M.  Alexandre  Levain,  a  récemment  fait  repré- 
senter sur  le  théâtre  de  cette  ville,  un  acte  qui  s'appelle  /'.l?!3e  du  pardon,  et 
qui  est  la  suite  du  Supplice  d'une  Femme. 

—  La  Société  des  Auteurs,  Compositeurs  et  Éditeurs  de  musique  compte 
aujourd'hui  t,217  membres;  elle  a  pour  triljulaires  1,000  éliiblissements,  dont 
H3  situés  à  Paris,  139  dans  la  banlieue  et  732  dans  les  départements.  La 
somme  perçue  au  profit  de  ses  soc  étaires  s'est  élevée  celle  année  au  chiffre 
de  200,776  fr.  10  c.  mais  ces  droits  se  partagent  enlre  im  nombre  indéfini 
d'auteurs;  on  en  peut  juger  par  le  catalogue  des  œuvres  de  la  Société  s'cle- 
vant  au  nombre  de  cent  mille. 

—  On  annonce  que  .M.  liagier  s'est  mis  d'accord  avec  son  orchestre  par  de 
nouvelles  concessions  el  des  plus  honorables.  Il  est  nombre  de  solistes  dans 
l'orchestre  du  Théâtre-Italien  qui  émargent  chaque  mois  des  appointements 
de  deux  à  trois  cents  francs  el  mieux  même. 

—  M"'  Ferni,  qui  doit  créer  le  rôle  de  l'Africaine,  en  Italie,  au  théâtre  de 
Bologne,  se  trouve  en  ce  moment  à  Paris,  où  elle  est  venue  pour  assister  à  la 
représentation  du  dernier  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer. 

—  Samedi  dernier,  à  Trouville,  M.  l' romani.  M,  et  M""  llerthelicf  ont  joué 
les  Désespérés,  de  François  Bazin,  avec  un  très-grand  succès.  Herthelier,  dans 
le  rfile  de  lord  Hamborough,  Fromant  dans  celui  de  Fabrice,  el  M™»  Berthelier 
dans  celui  de  Stéphanette,  ont  été  très-applaudis.  Au  concert  qui  a  précédé 
l'opéra,  ces  excellents  artistes  onl  produit  aussi  beaucoup  d'effet,  ainsi  que 
M.  Van  der  Gulh,  violoncelliste  très-distingué.  Sous  l'habile  direction  de 
M.  Portehaut,  l'orcheslre  a  parfaitement  exécutée  l'ouverture  de  Fra  Diavolo, 
d'Auber,  et  celle  du  Malheur  d'être  Jolie,  de  François  Bazin.  (GazeMe  des 
Etran(je)'s.} 

—  Le  choix  que  l'habile  directeur  de  la  musique  à  l'établi-scment  de  Pou- 
gues-les-bains,  M.  Michiels,  avait  fait  celle  année  de  ses  solistes  pour  les  con- 
certsdc  lasaison,  a  eu  les  plus  heureux  résultats.  Dans  la  partie  vocale,  c'élaienl 

M'"  Lombia  et  M.  Uulresiie  ;  dans  la  partie  insirumeu'ale,  .M.  Michiels,  l'ex- 
cellent cornet  à  pistons,  et  Roméo  Accursi,  un  des  meilleurs  violonistes  sortis 
du  Conservaloire  de  Paris.  A  ces  éléments  de  succès  il  faut  .■)jouter,  à  l'occa- 
sion du  dernier  grand  concert  donné  à  Pougues-les-liains,  le  concours  d'une 
jeune,  pianiste  des  plus  remarquables,  M'°°  Accursi,  qui,  à  plusieurs  reprises,  a 
partagé  avec  son  mari  les  applaudissements  de  toute  la  salle. 

—  Au  Casino  de  Villers-sur-Mer,  diiigé  par  M.  Edouard  Lyon,  l'habile 
administrateur  et  l'excellent  chanteur,  .M°"  Lyon-Coche,  aussi  bon  professeur 
que  pianiste  d'exécution,  est  naturellement  de  toutes  les  fêtes.  Ces  dernières 
semaines  on  a  eu  la  bonne  chance  d'y  entendre  Boltesini,  les  frères  Lionnei, 
l.cvassor  et  .M"°  Tesseirc,  ainsi  que  d'exccllenis  artistes  du  Ïhéàtrc-Lyrique. 
iM.  liuyot,  pianiste  de  l'él  clilissement,  a  donné  aussi  son  concert;  comédie, 
vaudeville,  rien  n'a  manqué  au  progriimme.  Vendredi  dernier,  le  virtuose 
Diémer  s'y  est  fait  applaudir  en  compagnie  du  violoncelliste  l.asserre;  on  nous 
promet  encore  M.  el  .M""'  Lafontaine.  De  son  côté,  M.  Lyon  fait  redemander  les 
meilleures  productions  de  Ij.  Nadaud  :  le  Fou  Guilleau,  l'Histoire  du  MeitdianI, 
et  dans  un  autre  genre,  la  mélodie  M(phistojihélé< ,  de  Th.  Hitler,  el  lel  e 
d'Emile  Durand,  Comme  d  iiinijt  ans. 


—  Les  journaux  de  Rouen  et  du  Havre  consacrent  des  feuilletons  en- 
tiers aux  concerts  donnés  par  M"'  Carlotta  Patti  avec  le  concours  de  MVl.  lîot- 
tesini,  Diémer,  Vidal  et  des  frères  Guidon,  dont  les  duos,  noiamment  celui  dtt 
la  Légende  rie  Saint  ificoljs,  d'Armand  (iouzien,  a  eu  les  honneurs  du  bis. 

—  La  nouvelle  publication  de  M.  de  Coussemaker  vient  de  parailre  chez  les 
libraires  Durand,  rue  des  Grès,  7,  et  Didron,  rue  Saint-Dominique,  23.  L'.A.rt 
harmonique  auœ  douzième  et  treizième  siècles  esi  un  magnifique  volume  in-4", 
imprimé  avec  luxe  et  seulement  tiré  à  300  exemplaires  numérotés  à  la  presse. 
Nous  reviendrons  sur  cet  ouvrage,  digne  en  tous  points  de  l'auteur  auquel 
l'histoire  de  la  musique  est  redevable  de  travaux  importants  et  justemeni 
esliraés. 

—  La  maison  Scholt,  de  Paris,  qui  jusqu'à  présent  ne  s'était  occupée  que 
d'édition  d'œuvres  musicales,  vient  d'ouvrir,  rue  Auher  (dans  la  Uiaison  du 
Grand-Hotel),  un  grand  magasin  de  musique  où  l'on  trouvera,  outre  ses  pro- 
pres publications  el  celles  des  maisons  Scholt  d'Allemagne,  d'Angleterre  et 
de  Belgique,  un  assortiment  varié  des  meilleures  publicalions  françaises  et 
étrangères. 


NECROLOGIE 


.Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  d'un  jeune  composileur,  M.  Emile 
.\lbert,  dont  les  ilébuts  faisaient  entrevoir  les  meilleures  espérances.  Pianiste 
distingué,  et  l'un  des  bons  élèves  de  Kalkbrenner,  M.  F.  Albert  a  parcouru, 
jeune  encore,  l'Ilalie  entière,  où  il  a  su  faire  apprécier  sa  belle  école  et  les 
qualités  éminemment  classiques  de  son  talent.  Il  a,  dans  celte  première  pé- 
riode de  sa  carrière  artistique,  publié  un  grand  nombre  de  morceaux  cl  d'é- 
tudes pour  le  piano,  dont  le  succès  l'engagea  à  se  livrer  exclusivement  à  la 
composition.  Nous  lui  devons  depm's  :  deux  remarquables  trios,  une  char- 
mante sonate  pour  piano  el  violon,  et  une  symphonie  d'une  grande  beauté 
Deux  opéras  :  Jean  le  Fol  et  les  l'etits  du  Premier,  dont  le  succès  récent  aux 
Bouffes  n'est  pas  oublié  des  habitués  du  posiage  Choiseul.  C'est  à  Bagnères- 
de-Bigorre,  où  É.  Albert  dirigeait  les  répélilions  de  son  dernier  ouvrage,  que 
la  mort  vient  de  l'enlever  à  ses  amis  et  aux  nombreux  admirateurs  de  son  ta- 
lent si  sympathique. 

—  On  apprend  la  mort  de  M.  Alexandre  Manseau,  auteur  d'une  comédie 
jouée  l'année  dernière  à  l'Odéon  et  intitulée  :  Une  Journée  à  Dresde.  M.  Ale.xan- 
dre  Manseau  n'était,  du  reste,  dexvnu  auteur  dramatique  que  par  fantaisie.  Sa 
véritable  profession  était  celle  de  graveur,  et  il  l'exerçait  avec  un  véritable  ta- 
lent. C'est  lui  qui  a  gravé  les  planches  du  bel  ouvrage  de  M.  Maurice  Sand, 
Masques  et  Bouffons.  Fils  de  l'un  des  conscierges  du  Sénat,  -Alexandre  Manseau 
s'était  élevé  par  son  intelligence  el  son  travail.  Il  était  l'un  des  amis  les  plus 
dévoués  et  les  plus  appréciés  de  George  Sand,  qui  parlagea  sa  première  el 
unique  tentative  littéraire. 

Alexandre  Manseau  est  mort  lundi  à  l'alaiseau,  âgé  de  quarante-huit  ans. 
i  la  suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie  de  poitrine.  Au  commence- 
ment du  printemps,  il  sembla  renaître  à  la  vie  :  »  Enfin,  voici  le  soleil  !  u 
écrivait-il  à  un  rie  ses  amis.  Ce  soleil,  il  le  voyait  pour  la  dernière  fois. 

—  Un  écrivain  espagnol  distingué,  Manuel  Torrijos,  vient  de  mourir  auv 
eaux  de  Paracuellos. 


J.  L.  Heuckl,  directeur. 


J.  d'Obticue,  rédacteur  en  chef. 


—  Par  extraordinaire,  il  sera  donné  au  Pré  Calelan,  bois  de  Boulogne,  au- 
jourd'hui dimanche  27  août,  de  midi  à  six  heures,  un  grand  festival  avec  le 
concours  d'artisles  lyriques  et  dramatiques  du  plus  grand  mérite,  au  bénéfice 
de  M.  J.  Danbé,  violon  solo.  Voici  le  programme  de  celte  fête  :  Orchestre  de 
symphonie,  100  exécutants  sous  la  direction  de  M,  Forestier,  avec  les  solistes 
Rabaud,  Taffanel,  Tou/.ird,  Dufour,  Robyns,  HoUebecke  et  Danbé;  —Repré- 
sentations théâtrales,  deux  opérettes  inédiles,  el  concert  vocal,  avec  le  con- 
cours de  M""  Delphine  Champon  Potier,  Léonie  Pradicr,  .Vug.  Denneville, 
l.aure  Dévériot  et  H.M.  Guidon  frères.  Potier,  Cœdès,  Pauly  et  Vannier;  — 
Chœurs  orphéoniques  parle  choral  Saint-Jacques;  —  Bal  d'enfants;  — Musi- 
que et  fanfares  militaires. 

—  Les  Jardiniers  de  la  Ville  de  Paris  donnent,  cette  année,  à  l'occasinn  de 
la  Saint-Fiacre,  une  grande  fêle  de  jour  et  de  nuit  avec  bal,  feu  d'artifice,  il- 
luminations et  décorations  féeriques,  au  Pré  Calelnn,  le  dimanche  3  septembre. 
Celle  tè'e.  de  famille  aina  un  earactfeie  tout  philanthropique,  car  elle  est  don- 
née Mil  li''Miéfice  lie  l.i  Société  de  Secours  mutuels  du  Bois  de  Boulogne. 

i'di mi  l.'S  nnuveaulés  et  les  séductions  du  riche  programme,  nous  signalerons  : 
l'expiisiliuii  géocrali:  en  fieuis  coupées  de  roses,  dahlias  et  glaïeuls,  —  le  char 
des  lliurs,  —  la  lête  villageoise  aux  mille  surprises,  —  l'apothéose  de  Flore,  — 
le  cortège  des  fleurs  animées,  —  les  chœurs  des  Montagnards,  —  le  nouveau 
système  d'illuminations,  —  le  bal  dans  une  salle  de  fleurs  et  de  feux  sous  un 
dôme  de  verdure,  —  l'incendie  général  de  trus  les  massifs  par  un  procédé  pyro- 
technique complètement  inconnu,  —  et  le  feu  d'artifice. 

—  Mabille  el  Château  des  Fleurs  réunis,  avenue  Montaigne.  —  Chaque  sa- 
medi nouveau  succès  et  affluence  de  plus  en  plus  considérable.  Aussi  la  di- 
rection ne  chôme  pas;  elle  varie  sans  cesse  le  programme  des  fêtes,  la  dispo- 
sition des  décorations,  des  illuminations  el  la  composition  du  spectacle 
pyrotechnique.  Le  chef  d'orchesire,  Aug.  Mey,  a  fait  exécuter  un  charmant 
quadrille  sur  Marie.  -  Le  samedi,  fêle  de  nuit.  Tous  les  soirs,  bal. 
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MUSIQUE   DE   CHANT 

Nos  abonnés  i  la  musique  de  chant  recevroni,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

JÉSUS    MENDIANT 
mélodie  d'ARMANn  Gouzien,  poésie  (I'Arsene  Hodssaïe;  suivra  immédiatement  : 
NANETTE,  pastorale  de  J.  B.  Wekerlin. 

PIANO 

Nou.s  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 

LA  CALESERA 
fantaisie-valse  de  H.  Woi.faut;   suivra  immédiatement:   L'ANGE  OU  FOYER, 
romance  sans  paroles  de  Joseph  Gregoir. 


LA  NOUVELLE  ALLEMAGNE  MUSICALE 


RICHARD    WAGNER 


CHAPITRE  VII 
WACNEU  MÉTAPuysiciEN  ET  CRITIQUE.  —  sOM  Opéra  et  Drame.  —  idées  générales  : 

LE   BRAME,  L.i    POÉSIE,    LA  Ml'SIQDE,    l'oRCHESTRE  ,    LES  CHANTEURS,    LES    CHOEURS 
—    SA    LETTRE   SUR    LA    JIISIQUE    PUBLIÉE    ES    FRANÇAIS. 


J'ai  esquissé  la  vie  de  Wagner,  j'ai  essayé  de  pénétrer  dans 
l'homme  intérieur,  et  de  mettre  en  relief  les  côtés  saillants  de 
cette  vigoureuse  nature  ;  j'ai  monlré,  au  milieu  des  modilications 
que  le  temps  et  les  événements  apportent  à  cet  esprit  investiga- 
teur, la  marque  indélébile  qui  le  distingue  :  la  volonté  !  Je  vou- 
drais maintenant  faire  connaître  le  philosophe,  le  critique,  étudier 
les  idées  générales  du  maître,  exposer  brièvement  ses  théories; 
j'arriverai  de  là  à  ses  œuvres  qui  sont  l'application  plus  ou  moins 
scrupuleuse  de  ces  idées  préconçues,  et  dans  lesquelles  l'artiste 
se  révélera  tout  entier.  Aujourd'hui  encore  je  ne  suis  que  l'his- 
torien qui  raconte  presque  sans  commentaires;  la  discussion 
suivra. 

De  tous  les  ouvrages  qu'a  publiés  Wagner  et  que  j'ai  cités  plus 


haut  :  l'Art  et  la  Révolution,  l'Œuvre  d'art  de  F  Avenir,  Oijéra  ^/ 
Drame,  le  plus  important  par  le  développement  et  l'approfon- 
dissemeni  des  idées,  est  sans  contredit  le  dernier.  C'est  donc  celui- 
là  que  j'étudierai  plus  particulièrement.  Je  me  servirai,  en  outre, 
d'une  letire  publiée  en  français  par  Wagner,  en  tète  de  ses  Quatre 
Poèmes  d'opéra,  où  la  pensée  définitive  de  l'écrivain  se  manifeste 
sous  la  forme  la  plus  accusée. 

Je  dois  l'avouer  en  conscience,  et  je  l'ai  déjà  fait  pressentir:  le 
style  de  Wagner  n'est  pas  toujours  d'une  limpidité  parfaite.  La 
pensée  ne  se  dégage  pas  partout  claire  et  précise.  Même  dans  cette 
Lettre  sur  la  Musique,  destinée  à  un  public  français,  le  disciple 
d'Hegel  ne  s'est  pas  entièrement  débarrassé  des  entraves  d'une 
langue  pesante  et  laborieuse,  hérissée  de  parenthèses,  de  réticen- 
ces, de  formules  vagues  et  fuyantes.  Sa  phrase  est  longue,  mal 
éclairée,  mal  assise;  au  moment  où  vous  croyez  tenir  le  foud  même 
de  la  pensée,  l'auteur  fait  un  détour  et  vous  rejette  à  cent  lieue^ 
de  la  conclusion.  J'essayerai  de  recouvrir  d'un  vêtement  plus  fa- 
milier au  lecteur  français  l'esthétique  du  maître  allemand;  pour 
êlre  juste,  je  dois  ajouter  que  quand  il  s'abandonne  à  ses  passion^ 
d'écrivain,  à  ses  haines  petites  ou  grandes  pour  les  hommes  et  les 
institutions,  il  manie  aussi  vigoureusement  que  pas  un  l'ironie  et 
le  sarcasme;  il  a  de  l'esprit,  de  la  verve,  de  l'humour;  il  sait 
trouver  le  mot  mordant  qui  atteint  l'ennemi  à  l'endroit  sensible  ;  il 
est  Français. 

Je  ne  soumettrai  pas  le  lecteur  à  l'analyse  minutieuse  et  impi- 
toyable d'un  long  ouvrage  en  plusieurs  volumes.  Je  prendrai  cer- 
tains chapitres  où  l'auteur  a  plus  spécialement  condensé  ses  idée» 
générales  sur  l'opéra,  par  exemple,  sur  le  drame,  sur  la  musique, 
la  poésie  et  les  divers  éléments  que  le  drame  emprunte  :  les  chan- 
teurs, les  chœurs,  l'orchestre. 

Je  tiens  surtout  à  faire  voir  les  attaches  profondes  du  maître 
avec  l'esprit,  les  besoins,  les  aspirations  des  multitudes.  Ce  n'est 
point  chez  lui  affaire  de  système,  amour  du  paradoxe  ou  osten- 
tation d'homme  de  parti;  il  est  véritablement,  sincèrement  révo- 
lutionnaire dans  le  sens  le  plus  généreux,  le  plus  passionné  du 
mot;  le  peuple  est  vraiment  sa  lumière,  son  noint  d'appui,  sa 
foi. 

II 

Selon  Wagner,  l'opéra  tel  que  nous  le  voyons  aujourd'hui  n'es; 
pas  une  émanation  populaire  perfectionnée  dans  la  suite  des  temps 
par  des  évolutions  successives;  c'est  un  produit  factice,  essentiel- 
lement corrompu  dans  ses  origines.  Une  fantaisie  artistique  l'a 
créé;  la  fantaisie  d'une  aristocratie  routinière  le  maintient,  sans 
grande  altération,  dans  son  état  primitif. 
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Dans  l'opéra,  j'entends  l'opéra  sérieux,  les  Français  et  les 
Allemands  demandent  à  la  musique  seule  des  effets  qu'elle  est 
impuissante  à  produire.  La  musique  ne  peut  constituer  le  drame 
lyrique  tout  entier,  et  si  glorieux  qu'aient  été  les  efforts  de  certains 
maîtres  qui  ont  cru  pouvoir  se  passer  du  poëte,  ils  n'ont  abouti 
qu'à  rendre  plus  sensible  la  nécessité  d'une  étroite  association. 
On  s'obstine  à  voir  la  fin  de  l'œuvre  dans  ce  qui  n'est  que  Vun 
des  moyens  :  la  mui>ig\ie,  tandis  que  le  vrai  but  de  Fart,  le  drame, 
est  consiàéTé  co/nme  lin  pi/r  inoi/en.  Voilà  l'erreur,  l'erreur  qui 
paralyse  tout  progrès  et  condamne  à  un  oubli  précoce  tant  de  beaux 
génies  fourvoyés  dans  une  impasse! 

Remontez  aussi  haut  ijue  vous  voudrez  dans  l'histoire,  dit 
Wagner,  et  vous  constaterez  partout  l'infériorité  du  poëte  devant 
le  musicien,  l'indifférence  du  public  pour  l'ensemble  de  l'œuvre, 
pour  cette  unité  complexe  et  seule  vivante,  qui  est  le  drame. 

Sous  l'influence  de  l'école  florentine,  qui,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  avait  imaginé  d'appliquer  à  des  paroles  profanes  la  mélodie 
populaire,  nous  voyons  fleurir  d'abord  la  cantate  dramatique. 
Voilà  la  souche  de  l'opéra  moderne.  Celui  qu'on  appelle  le  poêle 
se  borne  à  assouplir  son  vers,  son  accent,  à  la  forme  musicale  qu'on 
lui  propose;  il  est  l'humble  esclave  du  co^npositeur.  La  cantate 
s'émancipe,  elle  affecte  de  plus  en  plus  les  allures  de  l'opéra  mo- 
derne :  le  poëte  persiste  dans  son  rôle  effacé  et  timide  ;  Métastase 
lui-même  est  obligé  de  se  soumettre  au  despotisme  du  musicien. 

Et  c'est  ainsi  toujours!  et  voilà  plus  de  cent  cinquante  ans  que 
le  poëte  s'astreint  à  cette  piètre  besogne  de  marqueterie  !  11  n'a 
aucune  initiative,  aucune  influence,  ni  dans  le  choix  des  sujets,  ni 
dans  le  développement  des  caractères,  ni  dans  la  conlexture  des 
situations;  il  est  aux  ordres  du  musicien  d'abord,  puis  des  chan- 
teurs de  tout  rang,  de  tout  grade;  puis  de  l'orchestre,  auquel  il 
faut  ménager  les  occasions  de  se  montrer.  Qu'importe  qu'on  l'en- 
tende, le  pauvre  poëte,  qu'importe  que  l'on  distingue  ou  non  son 
œuvre  à  lui!  N'est-il  pas  là  comme  un  mercenaire,  comme  le 
maître  Jacques  chargé  de  la  mise  en  scène  générale?  N'est-ce  pas 
lui  qui  accommode,  qui  rajuste,  qui  taille,  qui  ajoute,  qui  doit 
avoir  incessamment  à  son  service  l'inspiration  prête  et  la  rime 
éveillée  ? 

m 

Vous  voulez  le  drame  r^e/,  s'écrie  Wagner  dans  son  langage  un 
peu  abstrait,  et  vous  vous  en  tenez  à  la  mélodie  absolue,  celle  qui 
veut  dominer  à  l'exclusion  de  tout  le  reste,  et  dont  l'unique  but 
est  de  se  faire  valoir;  vous  n'y  arriverez  jamais.  Ce  terrible  mot 
de  mélodie  absoLie  a  offusqué  bien  des  gens.  La  presse  allemande, 
la  presse  anglaise  en  ont  fait  gorges  chaudes  en  s'obstinant  à  ne 
pas  comprendre  ;  il  indique  assez  clairement,  ce  me  semble,  cette 
forme  mélodique  qui  vit  par  elle-même,  absolument  indépendante 
de  toute  idée,  de  tout  sentiii:ent,  de  toute  inspiration  précise. 

La  mélodie  absolue  est  la  bête  noire  de  Wagner,  il  a  une^perspi- 
cacité  singulière  pour  la  traquer  et  la  découvrir  sous  quelque 
forme  qu'elle  se  cache;  il  l'arrache  à  ses  derniers  retranchements. 
il  lui  refuse  toute  valeur  dans  l'œuvre  lyrique  si  elle  n'a  été  fé- 
condée par  le  poëte,  le  vrai  dispensateur  de  l'unité  et  de  la  vie. 

11  y  a  dans  Opéra  et  Drame  des  pages  très-délicatement  écrites 
sur  la  musique  considérée  comme  un  être  vivant  et  organisé.  Wa- 
gner déclare  que  la  musique  est  femme,  e.\.  il  développe  trts-in<ré- 
nieusement  cette  thèse  un  peu  hardie  :  «  La  musique  est  femme, 
dit-il,  elle  est  amour,  et  son  unique  rôle  est  d'aimer,  de  s'aban- 
donner sans  réserve  à  celui  qu'elle  a  choisi.  La  femme  n'acquiert 
le  plein  développement  de  son  être  qu'au  moment  même  où  elle  se 
donne;  comme  la  nymphe  des  eaux,  errante  dans  le  silence  des 
foièts,  elle  n'a  d'âme  que  du  jour  où  elle  est  aimée...  Elle  doit  se 
sacrifier,  c'est  sa  loi,  sa  destinée;  celle-là  n'aime  pas  dont  l'amour 
ne  va  pas  jusqu'au  sacrifice...  »  El,  poursuivant  sa  métaphore,  il 
applique  rigoureusement  à  la  musique  tout  ce  qu'il  vient  de  dire 
de  la  femme;  il  fait  de  la  musique  italienne  une  courtisane  qui  n'a 
de  la  femme  que  les  sens;  de  la  française,  une  coquette  qui  veut 
être  admirée,  être  aimée,  pourvu  que  son  cœur  soit  à  l'abri;  de 
l'allemande,  une  prude  hérissée  de  scrupules  et  de  vertu,  plantu- 


reusement  nourrie  de  dogmes  et  de  formules,  parfaitement  froide, 
d'ailleurs,  et  stérile. 

Bien  entendu  qu'il  n'applique  pas  à  Weber  son  maître,  ce  qu'il 
vient  de  dire  de  ses  compatriotes;  cette  boutade  est  uniquement  diri- 
gée contre  certains  pédants  dont  probablement  il  avaiteu  à  se  plain- 
dre, et  qui,  incapables  de  créer,  s'acharnent  après  tont  ce  qui  a  vie. 
«  Quelle  sorte  de  femme  est  donc  la  musique  ?  »  dit-il  en  finissant. 
Une  créature  exquise,  incomparable,  qui  se  donne  sans  partage, 
sans  réserve,  sans  réticence.  «  Regardez  Mozart  et  son  immortel 
Bon  Juan  !  Est  il  possible  que  la  musique  se  livre  jamais  à  l'un 
de  ses  élus  avec  plus  d'impétuosité,  d'abandon,  de  tendresse,  et 
qu'elle  s'épanche  en  de  plus  splendides  débordements  d'allégresse 
et  de  passion  I  » 

Il  y  a  pourtant  des  gens  qui  assurent  que  Wagner  n'a  jamais 
aimé  que  lui  et  ses  œuvres,  et  que  Mozart  en  particulier  a  élé  ou- 
tragé par  lui  en  toute  occasion. 

IV 

Si  la  musique  est  femme,  que  sera  la  poésie?  Wagner  n'hésite 
pas  :  Le  pointe  est  f  homme  ;  c'est  le  poëte  seul  qui  peut  féconder 
la  musique,  et  decetle  amoureuse  étreinte  jaillit  l'œuvre  d'art  mu- 
sicale sous  la  forme  la  plus  abondante,  la  plus  achevée.  C'est  en 
pénétrant  dans  le  sens  caché  de  cette  comparaison  un  peu  étrange, 
que  l'on  découvre  les  vraies  idées  de  Wagner  sur  le  double  rôle  du 
poëte  et  du  musicien.  11  est  clair  qu'il  subordonne  toujours  la  mu- 
sique à  la  poésie,  (jue  toutes  ses  prédilections  sont  pour  le  drame, 
dont  le  poëte  est  l'inlerprète  le  plus  clair  et  le  plus  direct. 

Que  si  le  lecteur  s'effarouchait  de  ces  idées  dans  la  bouche  d'un 
musicien,  il  devrait  se  rappeler  que  l'artiste,  à  l'heure  de  l'inspi- 
raiion,  oublie  ses  théories  les  plus  chères,  et  que  Wagner  leur  a 
donné  souvent  un  éclatant  démenti  ;  que  d'ailleurs  Gluck  avait 
hasardé  les  même  doctrines  presque  dans  les  mêmes  termes,  quand 
il  écrivait  :  La  véritable  fonction  de  la  musique  est  àt  seconder  la.' 
poésie;  elle  ajoute  à  la  poésie  ce  qu'ajoute  à  un  dessin  correct  et 
bien  composé  la  vivacité  des  couleuh,  l'accord  des  lumières  et  des 
ombres.  «  Dessin  correct  et  bien  composé,  »  voilà  bien  Y  homme  de 
Wagner,  c'est-à-dire  le  poëte  ;  et  quant  au  «  coloris  »  tantôt  plus 
tendre,  tantôt  plus  ardent,  voilà  bien  la  musique  telle  que  Wagner 
la  comprend,  se  donnant  sans  réserve  à  celui  qui  Ta  subjuguée. 

D  après  Wagner,  l'histoire  de  la  mélodie  ai  celle  de  la  musique 
même.  Voyons  donc  comment  il  entend  la  mélodie,  dont  ses  adver- 
saires, dans  un  précédent  chapitre,  nous  donnaient  de  si  folâtres 
définitions.  Dans  sa  Lettre  sur  la  Musique,  Wagner  écrit  ceci  : 

i(  Posons  d'abord  que  i/cniqce  forme  de  la  mdsiqce  est  la  mélodie, 
que  sans  la  mélodie  la  musique  ne  peut  être  même  conçue,  que 
musique  et  mélodie  sont  rigoureusement  inséparables.  Dire  d'une 
musique  qu'elle  est  sans  mélodie,  cela  veut  dire  seulement,  pris 
dans  l'acception  la  plus  élevée  :  le  musicien  n'est  pas  parvenu  au 
parfait  dégagement  d'une  forme  saisissante,  qui  gouverne  avec 
sûreté  le  sentiment.  »  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  cette  défini- 
tion de  la  mélodie;  je  veux  seulement  faire  remarquer  au  lecteur 
les  deux  points  saillants  auxquels  Wagner  s'attache.  La  forme  de 
la  mélodie  doit  être  immédiatement  saisissable,  et  la  mélodie  n'a 
de  valeur  que  par  le  sentiment  quelle  représente.  Il  semble  que 
dans  les  passages  suivants.  Wagner  s'écarte  des  préliminaires  qu'il 
a  posés,  a  Je  voudrais,  ajoute-t-il,  caractériser  la  grande  mélodie 

QUI    EMBRASSE    l'oEUVUE    DRAMATIQUE    TOUT    ENTIÈRE,    Ct    pOUT   Cela    je 

m'en  tiens  à  l'impression  qu'elle  doit  nécessairement  produire.  Le 
détail  infiniment  varié  qu'elle  présente,  doit  se  découvrir  non  pas 
seulement  au  connaisseur,  mais  au  profane,  à  la  nature  la  plus 
ndive,  dès  qu'elle  est  arrivée  au  recueillement  nécessaire.  Elle  doit 
donc  d'abord  produire  dans  l'âme  une  disposition  pareille  à  celle 
qu'une  belle  forêt  produit,  au  soleil  couchant,  sur  le  promeneur 
qui  vient  de  se  dérober  au  bruit  de  la  ville. 

«Cet  homme  s'abandonne  peu  à  peu  au  recueillement;  ses  facul- 
tés, délivrées  du  tumulte  et  du  bruit  de  la  ville,  se  tendent  et  ac- 
quièrent un  nouveau  mode  de  perception;  doué  pour  ainsi  dire, 
d'un  sens  nouveau ,  son  oreille  devient  de  plus  en  plus  pénétrante, 
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il  (listiiifiiic  urcc  une  ncllcU'  cm/ssim/c  les  \oix  d'uiic  rar/élê  //i///i/r 
qui  s'éveillent  pour  lui  dans  la  furet;  elles  vonlse  diversifiant  sans 
cesse;  il  en  entend  qu'il  croit  n'avoir  jamais  entendues;  avec  leur 
nombre  s'accroît  aussi  d'une  façon  étrange  leur  intensité;  les  sons 
deviennent  toujours  plus  retentissants.  A  mesure  qu'il  entend  un 
plus  grand  nombre  de  voix  distinctes,  de  modes  divers,  il  recon- 
naii  pourtant,  dans  cessons  qui  s'éclaircissent,  s'enflent  et  le  do- 
minent, /"  i/riiiidc.  /'i/iéiijiw  mrloilir  de.  la  fnri't  ;  c'est  cette  mélodie 
même  qui,  dès  le  début,  l'avait  saisi  d'un  impression  religieuse. 
C'est  comme  si,  par  une  belle  nuit,  l'a/.ur  profond  du  firmament 
enti'aînait  sou  regard  ;  plus  il  s'abandonne  sans  réserve  à  ce  spec- 
tacle, plus  les  armées  d'étoiles  de  la  voûte  céleste  se  révèlent  à  ses 
yeux  distinctes,  claires,  ctincelantes,  innombrables.  Cette  mélodie 
laissera  en  lui  un  éternel  retentissement;  mais  la  redire  lui  est  im- 
possible ;  [lonr  l'entendre  de  miuvemi,  il  faut  qu'il  retourne  dans  lu 
forêt,  qu'il  y  retourne  au  soleil  couchant.  Quelle  serait  sa  folie  de 
vouloir  saisir  un  des  gracieux  chanteurs  de  lu  forêt,  de  vouloir  le 
faire  venir  chez  lui  et  lui  apprendre  un  fragment  de  la  grande  mé- 
lodie de  la  naturel  Que  pourrait-il  entendre  alors,  si  cenesturw 
mélodie  à  f italienne!  « 


Si  le  lecteur  a  lu  avec  attention  la  longue  description  qui  pré- 
cède, il  a  le  secret  des  préoccupations  les  plus  intimes  de  l'auteur 
de  Tristan;  il  connaît  à  fond  ses  théories  préférées,  il  a  pénétré 
l'homme  tout  entier  et  sous  toutes  ses  faces.  Wagner  croit  à  la  mé- 
lodie de  la  foret;  cette  mélodie  sans  fin  comme  l'éternelle  voix  de 
la  nature,  retentissant  en  nous  à  certaines  heures,  sans  que  nous 
en  puissions  rien  retenir,  ces  ténèbres  qui  sont  la  lumière,  cette 
confusion  qui  est  ordre,  ce  silence  qui  est  sonorité  et  harmonie, 
voilà  son  idéal,  le  dernier  mot  de  ses  aspirations  d'artiste,  V alpha 
et  \ oméga  de  son  esthétique.  C'est  sur  ce  terrain  qu'il  faut  se  placer 
pour  apprécier  le  vrai  sens  de  ses  doctrines  et  la  marche  de  son 
esprit  depuis  vingt  ans.  Sous  cette  apparence  mystique  et  flottante, 
il  est  facile  de  discerner  les  l'endances  définitives,  absolues  du 
maître,  de  retrouver  l'œuvre  d'art  telle  qu'il  la  conçoit  aujour- 
d'hui, et  dont  Tristan  est  le  plus  parfait  modèle.  Je  vais  plus  loin  : 
il  a  assorti  les  idées  de  toute  sa  vie  à  cette  conception  suprême  ; 
il  a  fait  remonter  tous  les  détails  de  sa  théorie  à  cette  inspiration 
première  quiéclaire  le  restedel  édifice  et  en  révèle  la  logique  secrète. 

Il  est  plus  aisé  assurément  de  ridiculiser  la  mélodie  de  la  forêt 
et  son  silence  retentissant  que  de  réfuter  les  arguments  par  lesquels 
l'auteur  défend  sa  thèse.  Je  l'essayerai  pourtant.  Nous  sommes  ici 
au  cœur  de  la  place  ;  c'est  d  abord  sur  ce  point  que  doit  porter  l'at- 
taque. A  mon  sens,  l'application  des  idées  que  Wagner  considère 
comme  la  plus  haute  forme  de  la  vérité  serait  mortelle  pour  l'art. 
En  écrivant  Tristan,  les  Niebelwtgen,  Wagner  s'est  bien  gardé  de 
suivre  l'idéal  qu'il  s'était  proposé  ;  en  plus  d'un  point,  il  a  fait 
éclater  le  moule  oii  il  prétendait  enfermer  sa  pensée  et  son  inspi- 
ration. 11  s'en  faut  de  tout  —  grâce  au  ciel  —  que  le  Tristan  soit 
une  mélodie  sans  fin  et  sans  formes;  en  l'écrivant  l'artiste  a  démenti 
le  théoricien . 

Toutefois,  je  suis  loin  d'accepter  Tristan  comme  une  œuvre  ir- 
réprochable,—  je  parle  surtout  au  point  de  vue  des  tendances, — 
et  je  vais  avoir  bientôt  à  m'expliquer  franchement  à  ce  sujet.  Pour 
aujourd'hui  je  ne  veux  qu'appeler  l'attention  du  lecteur  sur  une 
question  de  détail. 

Je  ne  sais  si  dans  l'état  «  d'extase  »  où  l'auteur  suppose  plongé 
celui  qui  se  promène  dans  la  forêt,  «  la  pénétration  des  sens  » 
augmente  au  point  que  l'on  puisse  distinguer  «  avec  une  netteté 
croissante  des  voix  d'une  variété  infinie,  »  et  si  cette  subtilité  de 
sensation  peut  aller  jusqu'à  fondre  pour  nous  en  une  seule  mélodie 
une  si  prodigieuse  diversité  de  sons  ;  mais  j'affirme  que  dans  l'élat 
de  veille,  dans  l'état  normal,  de  tels  phénomènes  ne  se  produisent 
jamais.  Je  me  défie  instinctivement  du  mysticisme,  du  somnan- 
bulisme,  de  tous  ces  états  maladifs  où.  l'âme  a  perdu  la  pleine  pos- 
session d'elle-même  ;  c'est  sur  l'homme  sain,  sur  l'homme  libre 
que  l'artiste  doit  agir. 

Or,  dans  la  vie  de  tous  les  jours,  ce  que  nous  cherchons,  ce  que 


nous  aimons,  c'est  la  lumière,  c'esl  l'ardre,  c'rsl  le;  rhgthme.  Les 
ténèbres  nous  attristent,  le  désordre  nous  blesse.  En  écoutant  les 
bruits  confus  de  la  forêt,  eu  suivant  de  l'œil  l'armée  désordonnée 
des  étoiles  où  nous  cherchons  en  vain  une  ligne  maîtresse  autour  de 
laquelle  se  groupent  harmonieusement  les  constellations,  nous 
sommes  sous  h;  coup  d'une  angoisse,  el  nous  sentons  plus  vive- 
ment que  jamais  peut-être  l'abaissement  de  l'humaine  créature. 
Nous  avons  hâte  de  nous  retremper  dans  les  clartés  qui  nous  euvi- 
ronni'nt,  de  relrouver  l'ordre,  le  rbythme  familier,  la  prose  journa- 
lière, ici,  au  moins,  nous  ne  sommes  ])lus  des  élrangiTS,  l'objet  que 
nous  tenons  n'échappe  plus  à  nos  prises,  et,  malgré  les  douleurs 
qu'elle  nous  ajiporte,  nous  saluons  joyeusement  la  vie. 

Non,  rien  autour  de  nous,  dans  ce  monde  qui  seul  est  le  nôtre, 
ne  se  dérobe  aux  lois  qui  sont  les  lois  mêmes  de  notre  organisation 
el  de  notre  pensée;  nulle  voix  ne  chante  le  couplet  sans  fin  que 
Wagner  a  entendu  dans  la  forêt.  Lu  mélodie  que  nous  aimons  com- 
mence et  finit;  il  faut  que  nous  la  saisissions  dans  ses  détails,  que 
nous  suivions  la  vie  qui  circule  en  elle.  Nous  n'allons  pas  seule- 
ment du  berceau  à  la  tombe;  la  nature  a  marqué  par  des  signes 
visibles  les  grandes  époques  qui  se  partagent  notre  existence  tout 
entière  :  elle  nous  avertit  périodiquement  des  modifications  de 
notre  être  et  de  la  marche  du  temps.  Interrogez  cette  créature  qui 
a  concentré  en  elle  les  plus  hautes  joies,  les  plus  cuisantes  dou- 
leurs qui  appartiennent  à  l'humanité;  interrogez  la  femme,  elle 
vous  dira  qu'elle  est  avertie  à  heure  fixe  des  grands  changements 
qui  se  font  en  elle,  des  devoirs  nouveaux  auxquels  elle  est  ap- 
pelée, et  que  chaque  étape  de  sa  vie  est  marquée  par  une  épreuve, 
par  un  déchirement,  par  une  dissonance.  Voilà  la  mélodie  vraie  et 
humaine  ! 

A.  DE  GASPERINL 

—    La  SDÎte  au  prochaia  numéro    — 

{Droits  de  traduction  el  de  reproduction  réservés,) 
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OPÉiiA-CoiiiQUE  :  reprise  des  Poroherons.  —  TeÉirnE-LïniQtiE  Iupébial  :  réouverture  et 
reprise  de  la  Flûte  enchantée.  —  Nouvelles. 

L'Opéra-Comique  a  fait  une  reprise  des  plus  heureuses  avec  les  Porohe- 
rons, heureuse  par  le  succès,  heureuse  aussi  par  le  choix.  Nous  l'avons 
dit  toujours  et  en  toute  occasion,  les  Poroherons  sont  le  meilleur  ouvrage 
en  trois  actesde  M.  Grisar.  C'esl  que  les  Poroherons  sont  encore  une  œuvre 
de  genre.  Toutes  les  fois  que  M.  Grisaravoulu  faire  du  drameou  de  la  féerie 
en  musique,  il  a  plus  ou  moins  réussi  (quelquefois  beaucoup)  auprès  de  la 
foule,  mais  il  a  moins  satisfait  les  connaisseurs  et  les  artistes. 

Ce  qu'il  lui  faut,  ce  sont  ces  petits  imbroglios  renouvelés  de  la  comme- 
dia  dell'  arte,  ou  plutôt  de  notre  ancienne  comédie  italienne,  sœur  de 
notre  ancien  opéra  comique  :  ainsi  Gilles  ravisseur,  l'Eau  merveilleuse, 
Bonsoir,  monsieur  Pantalon;  il  excelle  à  faire  babiller  Colonibine,  Gilles, 
Isabelle  et  Léandre.  Ce  qui  lui  convient  encore,  c'est  la  paysannerie  fine, 
pimpante  et  futée,  comme  le  Chien  du  Jardinier,  —  ou  bien  ces  comédies 
qui,  par  le  sujet  au  moins,  rappellent  le  bon  temps  où  florissait  la  comédie 
à  ariettes  des  Grétry  et  des  Monsigny.  Ainsi  les  Poroherons.  Ici  comme 
dans  ses  ravissants  levers  de  rideau,  où  il  est  aujourd'hui  sans  rival, 
comme  l'est  Meissonnier  dans  sa  grande  petite  peinture,  il  a  l'inspiration 
élégante  et  facile,  quelquefois  légèrement  émue,  mais  plus  souvent  gaie  et 
coquelle.  Sa  plume  est  légère,  mais  soigneuse,  et  bien  qu'il  soit  né  loin 
de  nos  frontières,  nous  avons  peu  de  musiciens  plus  français  que  lui;  c'est 
une  circonstance  qui  lui  est  commune  avec  son  compatriote  Grétry. 

A  franchement  parier,  nous  croyons  que  cette  parliiion,  si  volontiers 
légère  de  ton,  gagnerait  un  peu  à  élre  allégée  de  matières;  peut-être 
pourrait-on  resserrer  le  tissu  à  divers  endroits,  el  particulièrement  au 
deuxième  acte,  mais  l  ■  succès  total  ne  vient  pas,  je  l'avoue,  à  la  rescousse 
de  mon  observation. 

La  charmante  partition  et  le  livret  qui  l'a  inspirée  sont  trop  connus 
soit  à  Paris,  soit  en  ])rovince,  pour  que  nous  entreprenions  rien  qui  res- 
semble à  une  analyse.  Il  y  avait  pourtant  une  dizaine  d'années  qu'on 
n'avait  joué  les  Poroherons  à  l'Opéra-Coniique.  La  création  remonte, 
comme  on  sait,  ;i  quinze  ans,  et  fut  une  des  grandes  réussites  de  la  pre- 
mière direction  de  M.  Emile  Perrin.  On  ne  peut  oublier  l'art  exquis  et  la 
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voix  charmante  de  AI"'  Darder  dans  ses  deux  jolies  romances  :  •■  l'oiulanl 
la  nuit  obscure,  »  et  «  L'amant  qui  vous  implore,  »  et  partout,  enfin. 
Ouant  au  jeu,  l'Opéra-Comique  a-t-il  jamais  eu  de  meilleure  comédienne? 
Lors  de  la  première  reprise.  M"'  Lefebvre  lit  grand  plaisir  aussi  dans  ce 
rôle  de  M"'  de  Bryane.  M""  Galli-Marié  y  réussit  surtout  par  la  verve  et 
la  ^aillaucc,  suivant  sa  coutume;  elle  aune  entrée  des  plus  vives  dans  le 
quatuor  «  A  cheval  !  »  et  joue  avec  intelligence  et  chaleur  les  dei-nières 
scènes. 

Montanbry,  quoiiju'il  eût  la  voix  sensiblement  fatiguée  le  premier  soir, 
a  donné  à  certains  passages,  comme  à  l'aii-  du  deuxième  acte,  par  exem- 
ple, un  éclat  auquel  il  n'était  pas  accoutumé.  Son  comique  est  moins  fin 
que  celui  de  Mocker,  mais  remplit  toujours  la  scène,  et  chauffe  l'action  à 
grande  vapeur.  —  Crosti  a  bien  l'élégance  et  l'aplomb  que  demandait  le 
personnage  de  Desbruyères  ;  mais  pourquoi  confier  à  un  baryton  ténori- 
sant  un  rôle  de  basse  écrit  pour  Ilermann-Léon?  —  SainteFoy  garde, 
au  grand  plaisir  du  parterre,  sa  création  si  boufïonne  du  cousin  Jolicour. 
iM"'  Ré\illy  lui  fait  une  digne  compagne.  M^^Bélia,  d'ailleurs  fort  accorte, 
pouvait  chanter  plus  légèrement  son  ariette.  Quant  à  Bataille,  il  a  presque 
retrouvé  le  succès  de  Bussine  dans  les  couplets  à  Bacchus  :  le  bis  a  été  de- 
mandé d'une  voix  unanime.  La  très-coquette' et  charmante  Ronde  des  Por- 
cherons  a  été  aussi  redemandée,  et  il  faut  dire  qu'en  général  le  troisième 
acte  a  été  (mlevé  avec  beaucoup  de  verve  et  une  grande  splendeur  chorale. 

Le  Théâtre-Lyrique  Impérial  a  fidèlement  rouvert  ses  portes  le  1"  sep- 
tembre, et  c'est  la  Flûte  enchantée  qui  a  repris  la  scène.  Il  est  incontes- 
table que  cette  merveille  classique,  pour  laquelle  il  avait  fallu  retarder 
de  trois  semaines  la  clôture  habituelle  du  théâtre,  et  qu'on  avait  inter- 
i-ompue  encore  au  plein  de  son  succès,  devait  avoir  un  report  légitime  au 
commencement  de  la  saison  nonvcUe. 

Les  compositeurs  vivants  lui  sauront  gré  peut-être  de  s'être  chargé  de 
ce  premier  mois,  pour  leur  laisser  le  meilleur  de  la  saison,  qui  sera,  dit-on, 
celte  fois,  très-hospitalière  aux  jeunes  et  aux  inédits.  ' 

Mais  sans  doute  il  faudra  tuer  de  mort  violente  (jusqu'à  résurrection 
nouvelle  en  un  autre  temps)  le  succès  du  chef-d'œuvre  de  .Mozart,  car  nous 
craignons  qu'il  n'aille  encore  loin,  à  en  juger  par  la  soirée  d'avant-hier. 
Ces  belles  cantilènes  et  ces  airs  bouffes,  ces  grands  chœurs  majestueux  et 
ces  terzetti  d'une  grâce  aérienne,  enfin  cet  orchestre  si  riche  et  si  finement 
travaillé,  tout  cela  vient  de  reprendre  le  public  comme  il  y  a  six  mois. 
Il  y  a  eu  bis  sur  bis,  rappels  et  bouquets. 

L'interprétation  est  toujours  la  même,  c'est-à-dire  la  plus  heureuse 
qu'on  peut  souhaiter.  Je  doute  que  l'œuvre  ait  été  mieux  soignée  dans  son 
ensemble  du  vivant  du  maitre  même.  M"'"  Carvallio  chante  toujours  le 
rôle  de  Pamina  avec  son  goût  exquis  et  ce  sentiment  tout  particulier  du 
génie  de  Mozart  qui  la  distingue  :  on  peut  dire  que  sa  voix  aime  cette  mu- 
sique et  que  cette  musique  l'aime.  M"'  Nilsson  prête  toujours  le  triple 
charme  de  sa  jeunesse,  de  sa  beauté,  de  sa  voix  si  pure  à  la  Reine  de  la 
Nuit.  Il  y  a  même  un  grand  progrès  de  voix  et  de  style  chez  la  jeune 
cantatrice. 

Tamino,  c'est  toujours  Michot  avec  sa  voix  sympathique  et  flatteuse; 
Troy  possède  mieux  que  jamais  l'allure  et  le  ton  de  Papageno;  Depassio 
prête  toujours  sa  contre-basse  vocale  au  rôle  de  Sarasiro;  M"'  Tuai,  qui 
vient  de  lOpéra-Comique,  s'est  fait  agréer  dans  le  rôle  de  Papagena;  elle 
y  e.st  accorte  et  agréable. 

Enfin,  c'est  toujours  autour  des  protagonistes  le  même  ensemble  de 
sujets  distingués  dans  les  moindres  lùlos.  N'oublions  pas  les  chœurs,  non 
plus  que  l'orchestre  et  son  digne  chef,  M.  Deloffrc,  dont  le  rôle  est  si 
important  dans  l'œuvre. 

C'est  encore  la  Flûli  enchantée  qui  tenait  l'affiche  hier  samedi,  ."aujour- 
d'hui l'on  donne  iiigoletio,  pour  la  rentrée  d'ismaël,  de  Monjauze  et  de 
iM"'  L.  de  Mai^sen. 

Le  médaillon  en  marbre  de  Rossini,  commandé  par  S.  Exe.  le  ministre 
des  Beaux-Arts  au  statuaire  H.  Chevalier,  et  qui  a  figuré  au  salon  de  186S, 
vient  d'être  placé  au  foyer  de  I'Opéra.  C'était  la  place  iirédestinée  de 
celte  ii'uvre  d'art  si  distinguée  et  si  vraie. 

La  cinquantième  représentation  de  l'Africaine  a  été  donnée  celle  se- 
maine. Les  cinquante  premières  représentations  ont  rapporté  600,000  fr.; 
et,  chose  notable,  le  succès  n'a  jamais  été  arrêté  par  le  moindre  accident; 
aucun  des  principaux  artistes  de  la  création  n'a  failli  une  seule  fuis  à  sa 
ticbe. 

Le  premier  grand  ouvrage  chorégraphique  qui  sera  représenté  à  l'Opéra 
est  intilulé  ;  les  Amours  de  Don  Juan.  iM.  de  Saint-Ceorccs  esl  l'auteur 


de  ce  ballet  en  quatre  actes  el  neuf  lahleaux  ;  c'est  l'ieuvre  la  plus  imj  or- 
tante  en  ce  genre  qui  ait  paru  depuis  quinze  ans  sur  le  Théâtre  de  l'Aca- 
démie Impériale  de  Musique. 

Le  Théatre-Iïai.ien  nous  fait  parvenir  l'avis  suivant,  i]ui  modifie  sur 
un  point  les  dispositions  de  sa  circulaire  : 

'■  C'est  par  erreur  que  l'ouverture  de  la  saison  du  Théâtre  Impérial  Ita- 
lien a  été  annoncée  pour  le  mardi  3  octobre,  et  la  fermeture  pour  le  lundi 
30  avril.  Ladite  saison  s'ouvrira  le  lundi  2  octobre  prochain  el  finira  le  5 
niiij  1860,  afin  que  chaque  jour  d'abonnement  puisse  avoir  le  même 
nombre  de  représentations  annoncées  par  le  programme,  c'est-à-dire  trente 
el  une,  sur  lesquelles  a  été  établi  le  tarif  d'abonnements.  » 

M.  Bagier  conserve  le  ballet  qu'il  avait  adjoint  l'hiver  dernier  à  sa  troupe 
chantante.  Outre  les  divertissements  qui  pourront  être  introduits  à  nou- 
veau dans  les  opéras  du  répertoire,  trois  petits  ballets  nouveaux  sont  an-* 
nonces  :  1°  le  Basilic,  un  acte,  dont  M.  le  comte  Graziani  a  écrit  la  musique, 
et  qui  aura  M"°  Urban  comme  protagoniste;  2°  les  Noces  zalaques,  jouées  cl 
dansées  partout  le  personnel,  sur  les  airs  du  maestro Matliozi;  3°  les  Élé- 
tnents,  divertissements  essentiellement  dansant,  avec  M.  Prugni  pour  mu- 
sicien et  W"'  Grédulue  Méranle  pour  interprète  principale. 

Deux  opéras  inédiis  sont  déjà  à  l'élude  au  Théâtre-Lyrique  :  ceux  de 
MM.  Barthe  el  Chérouvrier.  Une  traduction  est  aussi  désignée  :  ce  serait 
celle  de  Marlha,  pourM"°  Nilsson. 

Les  théâtres  de  comédie  et  de  drame  nous  excuseront,  cette  fois,  si  toute 
notre  chronique  est  envahie  parles  nouvelles  musicales.  Disons  seulement 
que,  par  extraordinaire  et  pour  cause  de  réparations,  l'Odéon  a  retardé  sa 
réouverlure  d'une  quinzaine.  Annonçons  aussi  que  M.  DebiUemont,  auteur 
de  quelques  petits  ouvrages  joués  au  Théâtre-Lyrique  et  naguère  chef 
d'orchestre  des  concerts  du  bouleiard  des  Italiens,  est  engagé  en  qualité 
de  chef  d'orchestre  à  la  Porte-Saint-Martin,  cl  prendra  possession  de  son 
pupitre  à  la  première  représentation  du  Bourgeois  Gentilhomme,  avec  mu- 
sique nouvelle  de  M.  ÛITenbach.  Au  sujet  de  celte  reprise  pseudo-classique, 
voici  sa  lettre-circulaire  que  nous  recevons  de  M.  Marc  Fournier  : 

«  Paris,  le  27  août  1805. 

»  Monsieur, 

»  Permettez-moi  de  relever  une  petite  erreur  commise  par  plusieurs 
journaux  à  propos  du  Bovrgeois  Gentilhomme.  Cette  comédie,  dit-on,  sera 
mise  en  musique  par  M.  Offenbach,  et,  ainsiir  ans  formée,  sera  représentée 
au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin. 

»  Le  Bourgeois  Gentilliomme  ne  subira  aucune  transformation.  Je  me 
propose,  au  contraire,  de  le  donner  dans  toute  l'inlégrilé  de  ses  dévelop- 
pements, et  c'est  la  musique  des  intermèdes,  entrées,  divertissements  et 
ballets  indiqués  par  Molière,  que  M.  Offenbach  a  bien  voulu  se  charger 
d'écrire  pour  cette  édition  nouvelle  d'un  chef-d'œuvre. 

»  On  pensait,  en  1670,  que  les  pompes  de  la  mise  en  scène  n'étaient 
point  incompatibles  avec  les  plus  élégantes  inspirations  de  la  muse  co- 
mique, et  c'est  le  spectacle  de  cette  magnificence  unie  aux  beautés  incom- 
parables de  Molière,  que  je  vais  essayer  d'offrir  au  public  de  1805. 

•  Recevez,  cher  monsieur,  l'assurance  de  ma  plus  cordiale  considération. 

»  Marc  Folrmer.  .•■ 

Au  théâtre  de  l'AMniou-Co.MiQLE  là  pièce  qui  doit  suivre  le  drame  si  jus- 
tement en  vogue,  Princesse  et  Favorite,  de  Jules  Barbier, est  un  giand  ou- 
vrage en  cinq  actes  et  neuf  tableaux,  de  M.  Anicet  Bourgeois,  ayant  pour 
titre  la  Meunière,  puis  viendront  les  Amours  de  Paris,  pièce  populaire  en 
cinq  actes  de  MM.  Dennery  et  Lambert  Thiboust.  On  voit  que  M.  de  Chilly 
demeure  fidèle  aux  traditions  de  son  théâtre;  le  drame  reste  el  restera  tou- 
jours implanté  sur  la  scène  i|u'il  dirige  ;  mais  comme  il  veut  aussi  mar- 
cher avec  le  progrès,  son  intention  est  de  donner  à  la  musique  d'accompa- 
gnement de  ses  drames  une  plus  grande  importance.  A  cet  efi'et  de  noiables 
améliorations  vont  être  apportées  dans  la  composition  de  l'orchestre,  qni 
sera  dirigé  par  l'habile  el  populaire  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  M.  Amédée  Artus,  dont  l'engagement  est  dès  à  présent  un 
fait  acquis. 

Terminons  en  annonçant  la  réouverlure  des  Bouffes-Parisiens,  fixée  au 
10  de  ce  mois,  sous  la  direction  musicale  de  M.  Offenbach.  La  salle  a  été 
remise  à  neuf,  el  la  troupe  a  reçu  des  modifications  heureuses  ;  de  nom- 
breux et  importants  engagements  ont  été  faits.  Aux  noms  des  artistes  déjà 
connus  et  aimés  du  public,  tels  que  M"'"  Irma  Marié,  Tostée,  Carrait,  Lo- 
vato,  de  MM.  Désiré,  Léonce,  Marchand,  Jean  Paul,  etc.,  sont  venus  se 
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joiiidiv  ivux  (l(!  ,M"'"  ruiiliii,  ZuhiKi-liolïar,  l''|-;iscy  cl  de  MM    lii'i  llii'licr, 
Counliin,  iliiliin,  ch\ 

I.o  spi'Claclc  <l'ouvei'tui'e  se  composera  de  Douze  Innocentes,  «n  acte 
hiiiilTe,  paroles  de  M.  OeNiijac,  nuiskitie  de  Grisar;  la  RoUe  aux  surprises, 
un  aclc  de  M.  Laurencin  ,  musiqiu'  de  DoIVôs,  cl  de  la  reprise  de  la  Chatte 
nn'tamorphusi'e  en  femme,  opéreltc  d'OITenbacli,  qui  n'a  pas  clé  jouée  de- 
puis sept  ans. 

Dans  quelques  jours,  la  direclion  donnera  le  programme  des  ouvrages 
nouveaux  qui  seront  représentés  dans  le  couis  de  la  saison,  réperloiro 
nombreux  et  varié,  en  léle  duquel  il  faut  placer  les  Bergers,  la  grande 
pièce  ù  la'iuelle  travaille  en  ce  moment  M.  OIt'enbacJi. 

Gustave  liEliïUA.Nù. 


BELGIQUE 

iu-and  coiicuiirs  inirrnational  de  ehant  orrjaniaé  par  ta  Sccirlé  churiile  des 
Amateurs  à  Iluy. 

Voici  le  résultai  de  celle  importante  lutte,  qui  restera  peul-étrc  la  plus 
i.clle  de  toutes  celles  qui  seront  données  eu  Belgique  dans  le  courant  de 
.■elle  année 

A  cause  du  grand  nombre  de  sociétés  concurrentes,  le  jury  a  dû  se  di- 
viser en  deux  sections,  dont  la  première  a  siégé  au  collège  de  Saint-Qui- 
rin,  et  l'autre  au  Temple  des  Augustins. 

CoLLÉci;  Saint-Quirin.  — Le  jury,  composé  de  MM.  Wéry,  professeur 
émérilc  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  président,  X.  A'an  Elewyck,  com- 
positeur, à  Louvain,  secrétaire,  Camille  Ue  Vos,  compositeur,  à  Paris,  doc- 
teur W.  Herx,  directeur  et  professeur,  à  Cologne,  Jules  De  Nefve,  direc- 
teur de  l'Ecole  de  musique  de  Mons,  a  décerné  les  prix  de  la  manière  sui- 
vante : 

Sociétés  de  la  3"  ciTÉGonre,  dix  concurrents.  Premier  prix  :  Société  cho- 
rale l'Amitié,  de  Pâturages.  Deuxième  prix  ;  Société  de  Jalct.  Troisième 
prix  :  Les  Échos  des  Bois,  de  Broux.  Quatrième  prix  :  Société  Saint-Lam- 
hert,  de  Jemeppe. 

Sociétés  de  la  2'  catéoorie.  —  Premier  prix  :  Orphéon  royal  Saint-Gui- 
bert,  de  Gcmbloux.  Deuxième  prix  :  Société  Phœnix,âe  Solingen  (Prusse]. 
Tj'oisième  prix  :  La  Concorde,  de  Chênée.  Il  y  avait  sept  concurrents  dans 
cette  catégorie. 

Temple  des  Augustins  [2.'  section).  Le  jury,  composé  de  MM.  Han,-;sens, 
chef  d'orchestre  du  Théàtre-Royal  de  Bruxelles,  président,  Ehvarl,  profes- 
seur d'harmonie  au  Conservatoire  de  Paris,  secrétaire,  Verhulsl,  direcieur 
du  Conservatoire,  à  Amsterdam,  Soubre,  directeur  du  Conservatoire  de 
Liège,  lûifferath,  professeur  à  Bruxelles,  a  décerné  les  prix  de  la  manière 
suivante  : 

Sociétés  étrangères  de  la  3"  calégorie.  —  Premier  prix  :  Haaren,  près 
d'Aix-la-Chapelle.  Deuxième  prix:  Eurskirchea  (Prusse). 

Catégorie  spéciale  pour  les  Sociétés  ouvrières.  —  Premier  prix  :  Société 
royale  des  Ouvriersùn  Mons.  Deuxième  prix  :  Société  Lyriqui  de  Baudour. 

Première  catégorie  des  villes.  —  Premier  prix  :  Lieder-kranz,  de  Co- 
logne. Deuxième  prix  :  Émulation,  de  Verviers.  Troisième  prix  :  La  Lyre 
ouvrière,  de  Bruxelles  (dix  concurrents). 

Grand  prix  d'honneur.  —  Ce  concours,  pour  lequel  le  comte  de  Flandre 
avait  bien  voulu  mettre  une  maguiliquc  couronne  d'or  à  la  disposition  de 
la  société  organisatrice,  n'a  commencé  qu'à  huit  heures  et  demie  du  soir. 

Les  deux  sections  du  jury  se  sont  réunie?  pour  le  jugement  de  cette  lutte, 
et  M.VI.  Bender,  direcieur  de  la  musique  des  guides,  et  G.  Camauér,  direc- 
teur des  Amateurs  de  Huy,  s'y  sont  joints.  D'autre  part,  M.  le  D'  Herx,  de 
Cologne,  s'est  abstenu,  à  cause  de  la  présence  au  concours  de  plusieurs 
cercles  colonais.  M.  Hanssens  a  présidé,  et  M.  Van  Elewyck  était  le 
secrétaire. 

QUATRE  concurrents. 

Premier  prix  (Couronne  d'or  du  comte  de  Flandre  et  un  souvenir  artis- 
tique du  direcieur  de  la  société)  ;  Société  de  Chant  de  Verviers,  directeur 
M.  le  professeur  Radoux,  du  Conservatoire  de  Liège.  (85  exéculanis  ) 

Deuxième  prix  (Médaille  d'or  de  grand  module  et  souvenir  du  directeur)  : 
Lieder-kranz  de  Cologne,  directeur  M.  Merkert.  (44  exécutants.) 

Des  dons  particuliers  ont  été  également  offerts,  au  nom  de  la  ville  et 
de  la  Société  des  Amateurs,  aux  directeurs  des  sociétés  qui  ont  obtenu  le 
premier  prix  dans  les  autres  catégories. 

On  le  voit,  ce  concours  iniernational  fait  un  grand  honneur  au  cercle 
des,  Amateurs  de  la  ville  de  Huy,  à  son  lionorablc  président,  M.  Codin, 


riche  nul, i.sliiid  qui  ne  iié^li^c  ncii  pour  faire  progresser  sa  société,  e(  à 
.100  infatigable  directeur,  .M.  Gndefroid  Camaui'r. 

Nous  avons  déjii  eu  l'occasion  de  faire  l'éloge  de  cet  artiste  méritant 
dans  les  colonnes  du  Ménestrel,  h  [uopos  il'iin  opéra  :  Grélry  à  Fontaine- 
bleau. Pendant  les  fêtes  de  Iluy,  M  Camaucr  a  fait  entendre  avec  grand 
succès  un  beau  Magnificat,  composé  pour  une  fét3  de  la  Vierge. 

Cette  œuvre  a  été  exécutée  à  l'église  collégiale,  ainsi  qu'une  messe  du 
même  auteur,  dans  laquelle  se  révèlent  ù  la  fois  le  talent  mélodique,  la 
science  et  le  bon  goût.  On  y  remarque  de  la  conscience  dans  lappro- 
prialion  de  la  musique  au  sens  des  paroles,  et  une  rare  intelligence  des 
règles  de  l'accentuation  latine. 

De  plus,  au  banquet  ôlTerl  par  la  ville  de  Hiiy  au  prince  héréditaire  de 
Pr  Igique,  une  grande  cantalede  M.  Camauër  a  été  également  interprélée 
par  la  Société  des  Amateurs.  M.  (ôamauër  est  peut-être  l'artiste  le  plus  zélé 
de  luuic  la  Belgique.  La  ville  de  Uuy  lui  doit  sa  valeur  mu.îicale  et  le  cercle 
des  Amateurs  sa  bonne  réputation.  Espérons  que  le  gouvernement  belge  ne 
laidera  pas  à  le  récompenser  de  ses  longs  et  persévérants  efforts  pour  la 
propagation  de  la  musique  en  ce  pays.  X. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

h'Orchestra  annonce  que  le  nouveau  théâtre  Surrey,  détruit  il  y  a  peu 
de  temps  par  un  incendie,  semble,  comme  le  Phénix,  renaître  de  ses  cendres. 
Dé.ji  les  murs  ont  atteint  une  grande  hauteur,  et  la  toiture  pourra  être  posée 
au  mois  de  septembre.  On  sait  peu  de  choses  au  sujet  de  rarchitecture  et  de 
l'ornementation,  tant  intérieure  qn'eitérieurc,  de  ce  thé.Ure,  car  les  plans 
n'ont  pas  été  exposés  au  publ'C;  mais  on  voit  déjà  qu'il  est  plus  grand  que 
l'ancien,  et  on  assure  que  rien  ne  sera  ménagé  pour  que  la  scène  soit  une  des 
plus  belles  de  Londres.  Elle  mesurera  soixante-dix  pieds  anglais  à  partir  de 
l'orchestre,  et  au  fond,  derrière,  sera  l'atelier  du  machiniste.  Une  profondeur 
de  trente  pieds,  ménagée  sous  la  scène,  permettra  de  faire  monter  les  décors 
par  un  système  nouveau,  au  lieu  de  les  faire  descendre  du  plafond  comme 
cela  se  pratique  journellement.  Une  belle  façade  sera  élevée  vis-à-vis  de  Black- 
friars  load.  On  espère  que  la  salle  sera  livrée  au  public  avant  la  fin  de 
l'année. 

—  Une  série  d'opéras  italiens  sera  donnée  à  Manchester  au  commencement 
de  septembre  par  la  compagnie  du  Théâtre  de  Sa  Majesté  de  Londres.  Les 
éloiles  de  la  troupe,  qui  sont  M"'"  Tieljens,  Sinico,  de  Méric-Lablache;  JI.M.  Ma- 
rio, Bossi  et  Sanlley,  promettent  des  soirées  fort  intéressantes. 

—  Le  théâtre  du  Prince  de  Galles,  à  Liverpool,  a  été  fermé  pendant  une 
semaine  pour  cause  d'améliorations  importantes  dans  la  disposition  intérieure; 
on  l'a  en  même  temps  décoré  à  neuf. 

—  Le  concert  organisé  ù  Londres  au  profit  de  l'infortuné  ténor  Giuglini  avait 
rapporté  la  modique  somme  nette  de  169  livres  sterUng  ;  mais,  û  vanité  des 
choses  humaines  !  s'ccrie  un  de  nos  confrères  :  o  au  moment  où  le  comité 
allait  envoyer  cet  argent  au  chanleur  tant  aimé  du  public  (lorsqu'il  chantait... 
car  hélas!  trois  fois  hélas!  en  Angleterre,  comme  partout  ailleurs,  on  ouWie 
vite,  et  ces  169  livres  le  prouvent  bien),  un  créancier  se  présenta,  et  de  tous 
ces  enthousiasmes,  de  toutes  ces  all'ections,  de  tous  ces  bravos  qui  ont  duré 
plusieurs  années,  qu'est-il  resté?  huit  livres  sterling  (deux  cents  francs). 

»  Oui,  deux  cents  francs,  et  voilà  tout.  » 

—  Le  théàlre  a  inauguré  la  saison  de  Bade  par  VAlceste,  de  Gluck;  sont  an- 
noncés le  Tannhauser,  de  Hichard  Wagner;  le  Freychûti,  de  Weber;  le  Déser- 
teur; un  nouvel  opéra  de  F.  Hitler,  et  le  beau  drame  Guillaume  Tell,  de 
Schiller. 

—  On  lit  dans  l'Illustration  de  Bade  : 

M  Le  concert  qui  sera  donné  le  li  septembre,  par  M"°  Adelina  Patti,  est,  avec 
I  les  courses,  la  grande  préoccupation  du  moment.  C'est  la  première  fois  que 
M"»  Patti  vient  à  Bade,  et,  avec  la  force  d  altraction  qu'elle  possède,  nous  ne 
doutons  pas  qu'elle  n'attire  des  auditeurs  de  toutes  les  villes  environnantes. 
En  tous  cas,  les  places  seront  rares,  car,  outre  M"''  Patti,  on  entendra  dit-on, 
dans  la  même  soirée,  Vieuxtemps,  Vivier,  Delle-Sedie,  etc.,  ce  sera  un 
de  ces  concerts  comme  Bade  seul  peut  et  sait  les  créer.  » 

—  On  écrit  de  iSaples  au  Siècle  :  «  M°'  Ristori  se  trouvant  à  Naples,  on  a  eu 
l'heureuse  idée  d'organiser  une  soirée  dramatique  au  bénéfice  des  malheu- 
reux cholériques  d'Ancône  et  de  San-Severo.  Avec  la  générosité  de  cœur  qui 
la  distingue,  M°"  Ristori  s'est  prêtée  avec  empressement  à  cette  oeuvre  de 
charité.  Elle  a  été  secondée  par  deux  autres  grandes  tragédiennes,  qui  sont 
aussi  à  iNaples  en  représentation,  M'""  Ladowski  si  Cazzola.  MM.  Salvini  et 
Majeroni  ont  égalemcnl  donné  leur  concours.  On  peut  diie  que  jamais  peut- 
être,  en  Italie,  une  représentation  théâtrale  'n'avait  réuni  autant  d'artistes  de 
premier  ordre. 

»  Toute  la  société  napolitaine  s'était  donné  rendez-vous  à  cette  magique 
soirée  de  San-Carlo.  La  recette  a  été  de  15,000  francs. 

—  Rossi,  le  Talma  de  l'Italie,  se  rend,  dit-on,  à  Paris  avec  une  troupe  dra- 
matique, qui  donnera  des  représentations  d'oeuvres  classiques  du  répertoire 
italien. 

—  On  annonce  l'engagement  de  M'"  .Morio  au  théâtre  de  la  Scala,  à  Milan, 
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pour  créer  le  rôle  de  Selika  de  l'Africaine.  Halûvy  avait  un  instant  songé,  pour 
le  lùle  principal  de  son  opéra  Noé,  à  M"'  Morio,  qui  a  eu  de  nombreux  succCis 
eiL  prijvince. 

—  Le  journal  II  Trovatore,  de  Milan,  écrit  dans  son  dernier  numéro  que 
l'Africaine  va  l'Ire  donnée  en  langue  grecque,  et  il  conseille  aux  incrédules  de 
lire  //  Rossini,  journal  de  Naples. 

—  Le  théâtre  del  Oriente  de  Madrid  vient  de  s'attacher  Jl.  Bonnehée,  le  ba- 
ryton du  grand  Opéra  de  Paris,  qui  se  livre  désormais  à  la  carrière  italienne. 

—  l  ne  fètc  donnée  au  Schanzlée  a  terminé  la  première  journée  du  congrès 
internatioml  ouvert  à  Berne  pour  le  progrès  des  sciences  sociales.  Les  jeunes 
filles,  portant  les  costumes  nationaux  des  ilill'érents  canlon'î,  ont  offert  des 
fleurs  et  des  fruits  à  tous  les  invités.  Une  musique  d'harmonie  a  exécuté  phi- 
sieurs  morceaux  avec  cette  précision  et  celte  justesse  qui  distinguent  les  mu- 
siciens allemands  ;  mais  ce  que  l'on  a  admiré,  ce  sont  les  chœurs.  En  Suisse, 
la  Société  des  chœurs  est  organisée  sur  un  plan  beaucoup  plus  large  que  nos 
orphéons.  Elle  comprend  deux  sections,  dans  lesquelles  on  est  admis  sans 
distinction  de  fortune  ou  de  position  sociale.  Il  y  a  une  section  de  jeunes  gens 
et  une  section  déjeunes  filles.  Les  plus  riches  se  trouvent  en  rapport  de  con- 
fraternité avec  les  plus  pauvres,  et  il  en  résulte  d'excellents  effets  d'harmonie 
musicale  et  sociale.  Celte  fois,  les  deux  sections  étaient  réunies  et  chantaient 
ensemble .  Les  chœurs  ont  défilé  devant  nous  ;  les  jeunes  gens  donnaient  le 
bras  aux  Jeunes  filles. 
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Le  ilonitair  annonce  que  le  médaillon  en  marbre  de  Rossini,  commandé 
pur  Son  Excellence  le  ministre  des  Beaux-Art?  au  statuaire  H-  Chevalier,  et  qui 
a  figuré  au  Salon  de  cette  année,  vient  d'être  placé  au  foyer  de  l'Opéra. 

—  Si  nous  sommes  bien  informés,  M.  Emile  l'errin  aurait  réuni  les  artistes 
de  l'orchestre  de  l'Opéra,  e*  leur  aurait  fait  connaître  l'impossibilité  actuelle 
de  donner  suite  à  leurs  réclamations. 

—  Il  est  question  de  faire  servir  la  salle  actuelle  de  l'Opéra  aux  exercices 
publics  et  hebdomadaires  des  élèves  du  Conservatoire  de  musique,  lorsque  le 
nouvel  Opéra  sera  achevé,  c'est-à-dire  en  mai  (867.  Ces  exercices  auraient  lieu 
chaque  dimanche  ;  on  y  assisterait  sur  invitation,  et  tout  ce  que  Paris  renferme 
d'artistes  et  d'amis  des  arts  y  serait  convié.  Dans  la  semaine,  l'ancien  thésltre 
de  la  rue  Le  Peletier  se  transformerait  en  une  immense  salle  de  concert  et  de 
spectacle-gaUi,  ce  qui  doterait  enfin  Paris  d'une  salle  de  concerls  digne  de  la 
capitale  des  arts.  De  plus,  Strauss  continuerait  à  y  donner  ses  bals,  q'ii  pren- 
draient alors  une  proportion  nouvelle. 

—  Le  procès  intenté  par  M.  Got  à  la  Société  de  la  Comédie  Française,  a  été 
renvoyé  pour  être  plaidé  après  vacation.  On  n'en  entendra  donc  plus  parler 
avant  l'hiver  prochain. 

—  Au  nombre  des  anciens  militaires  décorés  cette  année,  sur  le  rapport  du 
grand  chancelier  de  la  Légion  d'honneur,  figure,  lisons-nous  dans  la  dernière 
chronique  de  M.  Albéric  Second,  le  marq'uis  Charles  de  Livry,  ancien  capi- 
taine d'infanterie.  M.  de  Livry  n'a  pas  été  seulement  un  brave  officier,  il  oc- 
cupe une  place  distinguée  parmi  les  auteurs  dramatiques.  Collaborateur 
d'Houdetot,  de  Brazier,  deThéaulon,  de  Villeneu\e,  de  Dupeuty,  de  de  Forges, 
de  Leuven,  il  a  fait  représenter  sur  presque  tous  les  théâtres  de  Paris  un 
grand  nombre  de  pièces  applaudies,  telles  que  ;  Monsieur  le  Baron,  Madame 
Grégoire,  Santeuil,  habelais,  la  Fille  de  hominigue.  Mademoiselle  Ùangeville, 
Scaramouche,  la  Salamandre,  etc.,  etc.  C'est  donc,  ajoute  le  rédacteur  en  chef 
du  Grand  Journal,  une  croix  de  plus  à  ajouter  à  la  liste  des  auteurs  décorés  de 
l'année. 

—  On  parle  de  la  découverte  de  deux  essais  dramatiques  qui  aurait  été 
faite  dans  les  papiers  de  Proudhon  :  le  premier  est  intitulé  Un  Mariage  de 
commerce,  et  le  second  a  pour  titre  Galilée. 

—  Par  une  note  insérée  au  Moniteur  universel  du  5  juillet  dernier,  MM.  les 
libraires,  imprimeurs,  éditeurs  de  musique  et  d'estampes,  ont  été  invités  à 
faire  connaître  sans  relard,  à  la  division  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie 
(bureau  du  dépôt  légal  et  de  la  propriété  littéraire),  les  publications  littérai- 
res, musicales  ou  artistiques  existant  dans  leurs  magasins,  i  quelque  titre 
que  ce  soit,  qui  constitueraient  des  reproductions  non  autoiisécs  d'ouvrages 
prussiens,  suisses  ou  bavarois  non  tombés  dans  le  domaine  public. 

Le  ministre  secrétaire  d'État  au  département  de  l'intérieur  croit  devoir  rap- 
peler à  ces  commerçants  qu'aux  termes  de  l'art.  2  des  trois  décrets  du  30  juin, 
portant  exécution  des  conventions  litlér^ires  et  artistiques  conclue?  avec  la 
Prusse,  la  Suisse  et  la  Bavière,  les  délais  accordés  pour  l'application  d'un 
timbre  spécial  sur  les  réimpressions  dont  il  s'a^'it  expirent  le  1"'  octobre  pro- 
chain. Passé  ce  terme  de  rigueur,  les  déclarations  et  les  demandes  d'estam- 
pillage seront  considérées  comme  nulles  et  non  avenues. 

Toutefois,  ce  dernier  paragraphe  de  la  note  olficielle  ne  peut  s'adresser  aux 
ouvrages  publiés  au  moyen  de  clichés,  bois,  planches  gravées  et  pierres  lithogra- 
phiques, que  les  éditeurs  français,  allemands  et  suisses  ont  respectivement  le 
droit  d'utiliser  pendant  quatre  ans,  «  dater  de  la  mise  en  vigueur  de-dites  con- 
ventions. Les  éditeurs  de  musique  français  ont  même  à  ce  sujet  adressé  une 
requête  :\  S.  Exe.  le  ministre  des  affaires  étrangères  à  l'elfet  d'obtenir  que 
l'estampillage  ne  soit  rendu  obligatoire,  pour  les  ouvrages  ainsi  imprimés, 
que  la  qualrième  et  dernière  année  dudit  délai.  Ce  serait,  en  effel,  une  for-  I 
malité  sans  but  pendant  les  trois  premières  années.  * 


—  De  retour  d'Allemagne,  le  célèbre  virtuose  Thalberg  séjourne  quelque 
temps  à  Paris  a^ant  de  se  rendre  à  Naples,  dans  sa  propriété  de  Pausilippe. 

—  On  sait  qu'à  l'occasion  de  ses  belles  fûtes  maritimes  du  mois  dernier,  la 
ville  de  Brest  a  offert  à  l'escadie  anglaise  une  représentation  théâtrale.  Le 
programmi'  en  était  intéressant  et  varié.  :  l'Opéra,  l'Opéra-Comique  et  la 
Comédie  Fiançaise  se  trouvaient  représentés  à  cette  soirée  de  choix,  même  la 
Société  des  concerts  du  Conservatoire,  par  l'un  de  ses  bons  artistes,  i].  Cras, 
premier  hautbois.  Ce  fut  lui  qui  ouvrit  la  séance  avec  un  air  varié  sur  un 
vieux  chant  français  ;  puis  vitit  le  proverbe  d'Alfred  de  Mus-el,  Il  faut  qu'une 
porte  soit  ouverte  ou  fermée,  joué  par  Bressant  et  M"«  Broban  ;  puis  un  pas  de 
trois,  dansé  par  M""  Yillicrs,  Murando  et  Lamy,  de  l'Opéra;  puis  Galathée,  a\ec 
jr"  Cabol  et  Wertheiniber,  MM.  Fromant  et  Carrier;  suivie  de  la  valse  de 
Gisclle  (M"'  Villiers  et  M.  Méranle);  enfin  une  scène  de  Gil  Bios  et  un  pas  es- 
pagnol, la  Manola.  MM.  les  Anglais  ont  di\  se  retirer  contents. 

—  La  stalue  de  Jenner,  l'inventeur  de  la  vaccine,  sera  inaugurée  le  11  sep- 
tembre prochain  à  Boulogne-sur-Mer,  en  présence  des  autorités  de  la  ville  et 
du  comité  du  monument,  dû  au  ciseau  de  M.  Eugène  Paul,  statuaire.  VBymne 
à  kl  Bertufé,  composé  (poème  et  musique)  pir  M.  A.  Ehvart,  sera  exécuté  à 
grands  chœurs,  avec  accompagnement  d'harmonie  militaire,  par  les  orphéo- 
nistes de  .M.  Alexandre  Guilmant  et  la  musique  municipale  de  M.  A.  Lefeb- 
vre.  On  n'a  pas  oublié  à  Boulogne-sur-Mer  que  ce  fut  également  une  cantate 
remarquable  de  M.  A.  Ehvart  (poème  de  M.  Hc(louin  père)  qu'on  chanta  le  15 
août  1841,  pour  l'érection  de  la  colonne  élevée  à  la  grande  année,  d'après  le 
vœu  de  Napoléon  1"'. 

—  On  lit  dans  l'Impartial  rfc  Boulogne  : 

«  La  série  des  saints  solennels  organisés  à  la  cathédrale  sous  la  direction  de 
M.  Charles  Vervoitte,  pré-idenl-directeur  de  la  Société  Académique  de  musi- 
que sacrée  de  Paris,  a  commencé  mercredi  soir.  L'affluence  des  fidèles,  ordi- 
nairement grande,  était  exceptionnelle  ce  jour-là.  La  basilique  pouvait  àpeine 
la  contenir.  Les  morceaux  exécutés  ont  profondément  touché  l'assistance.  Tout, 
dans  cette  musique,  invite  au  recueillement  et  à  la  prière.  On  y  sent  revivre 
l'àme  des  grands  maîtres  de  l'école  sacrée.  Nous  n'avons  pas  à  faire  l'éloge  de 
la  science  avec  laquelle  sont  combinées  les  diverses  parties.  Le  savoir  et  l'habi- 
leté de  M.  'Vervoitte  nous  dispense  de  toute  appréciation  détaillée  à  cet 
égard.  Les  artistes  qui  ont  participé  à  cette  exécution  ont  tous  montré  du 
talent.  M"'  Peudefer,  dont  le  public  boulonnais  et  étranger  a  conservé  un 
souvenir  si  agréable,  a  chanté  d'une  voix  brillante  et  pure  les  passages  qui  lui 
étaient  confiés.  M.  Florenza  est  une  première  basse  qui  conduit  avec  une  mé- 
thode sévère  un  organe  ample,  robuste  et  sonore.  La  voix  de  M.  llayet  est 
d'une  justesse  parfaite  et  d'un  charme  extrême.  Les  ensembles  ne  laissaient 
rien  à  désirer.  On  a  eu  aussi  le  plaisir  d'entendre  la  jeune  et  intelligente 
harpiste,  M""  Besse.  «  E.  M. 

—  l'n  violoncelliste  d'un  rare  talent  qui  habile  .\mîins,  M.  Mohr,  vient  de 
se  faire  entendre  a\ee  un  succès  complet  au  grand  concert  du  l^asino  de  Bou- 
logne-sur-Mer, La  belle  qualité  du  son  qu'il  tire  de  son  instrument,  son  jeu 
bien  chantant  et  expressif,  l'aisance  avec  laquelle  il  sait  vaincre  en  même 
temps  les  diflicultés,  ont  été  jugés  si  remarquables,  ont  si  vivement  intéressé 
le  public,  que,  séance  tenante,  l'artiste  a  été  prié  de  revenir  l'an  prochain  à 
Boulogne,  où  certainement  il  n'aura  pas  été  oublié. 

—  Mardi  22  août,  M.  et  M°'  Berthelier  ont  fait  entendre,  à  Trouville,  un 
acte  intitulé  Aoant  la  Noce,  de  MM.  Mestépès,  Boisselot  et  Jonas.  Dan'S  le  cout 
cert  qui  a  suivi  cette  petite  opérette,  on  a  fort  apprécié  le  talent  de  M.  La- 
coste (cornet  à  pistons),  et  de  M.  Grisez,  l'excellent  clarinettiste  qui  a  exécuté, 
avec  un  grand  succès,  un  andante  pour  clarinette,  de  M.  A.  Lavignac,  accom- 
pagné par  M°"  Portehaut,  femme  de  l'habile  chef  d'orchestre,  et  élève  fort 
distinguée  de  M.  Lavignac. 

—  le  Journal  de  Falaise  publie  le  curieux  avis  qu'on  va  lire  sous  ce  titre  : 
Avis  aux  orphéonistes  : 

M.  B...,  guitariste,  résidant  à  Falaise  depuis  quelques  années,  offre  une 
caisse  de  Champagne  à  l'artiste  de  France  qui  viendra  lui  donner  une  leçon  de 
guitare  par  l'exécution  de  quelques  airs  variés  de  Carulli,  Sor  et  Carcassi.  Dé- 
sireux, dans  l'intérêt  de  l'art  musical,  de  faire  revivre  un  instrument  dont  les 
ressources  sont  restées  inconnues,  parce  qu'il  n'a  pas  étésuftisamment  pratiqué, 
M.  B...  est  profondément  convaincu  que  la  guitare  serait  de  la  plus  grande 
utilité  aux  orphéonistes,  etc..  Il  est  reconnu  par  la  mythologie  que  le 
demi-dieu  dont  les  orphéonistes  ont  emprunté  le  nom  était  cité  dans  l'anti- 
quité plutôt  par  les  merveilleux  effets  des  accords  de  sa  lyre  que  par  la 
puissance  de  sa  voix,  qui  n'airail  pu  produire  ces  accents  empreints  de  mé- 
lancolie en  rapport  avec  sa  situation,  et  qui  forment  un  des  caractères  de 
la  guitare  qui  a  remplacé  la  lyre. 

—  Le  journal  la  France  donne  l'avis  suivant  aux  chasseurs  qui...  n'ont  pas 
de  montre. 

On  vient  de  dresser  une  horlnge  à  la  portée  de  tous  en  notant  les  heures  de 
réveil  par  le  chant  de  certains  oiseaux. 

Après  le  rossignol  qui  chante  presque  toute  la  nuit,  c'est  le  pinson,  le  plus 
matinal  des  oiseaux,  qui  donne  le  signal.  Son  chant,  devançant  l'aurore,  se 
fait  entendre  de  une  heure  et  demie  à  deux  heures  du  matin. 

De  deux  heures  à  deux  heures  et  demie,  la  fauvette  à  tête  noire  s'éveille  et 
fait  entendre  son  chant,  qui  rivaliserait  avec  celui  du  rossignol,  s'il  n'était 
pas  si  court. 

De  deux  heures  et  demie  à  trois  heures,  la  caille,  amie  des  débiteurs  mal- 
heureux, semble,  par  son  cri  :  Vaye  tes  dettes  !  paye  tes  dettes!  les  avertir  de  ne 
pas  se  laisser  surprendre  par  le  lever  du  soleil. 

De  trois  heures  à  trois  heures  et  demie,  la  fauvette  ventre  rouge  fait  enten- 
dre ses  trilles  mélodieux. 

De  trois  heures  et  demie  à  quatre  heures,  on  enlenil  le  merle  noir,  le  mo- 
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(iiieur  (le  nos  (■(inlri'Cs,  qui  npprpiul  si  biin  Ions  les  airs,  que  M.  Hiiniiii  cli'  la 
Malle  avait  (ail  rhiiiilcr /tt  lUui-SCTV/Hisf  à  luus  les  merles  d'un  eiintiin  en  ilmi- 
nanl  la  vMc  A  »n  merle  auquel  il  l'avait  serinée  et  qui  l'apprit  «u\  autres. 

De  quatre  heures  et  demie  à  cinq  heures,  la  mésange  ;\  ttUe  noire  l'ait  siin- 
cer  son  ehant  agaçant. 

De  cinq  heures  à  cinq  heures  et  demie  s'éveille  et  se  met  îi  pépier  le  moi- 
neau franc,  ce  gamin  de  Paris  ailé,  gourmand,  paresseux,  tapageur,  mais 
hardi,  spirituel  et  amusant  dans  son  oll'ronterie. 

N'esl-il  pas  charmant  d'avoir  une  horloge  qui  chante  ainsi  les  heures  au 
chasseur  matinal  '! 

—  Nous  avims  assisté,  mardi  à  la  salle  llerz,  au  premier  concert  donné  par 
l'orchestre  féminin  de  M.  Alphonse  Sa.v  Junior.  Cette  solennité  musicale,  A 
laquelle  toute  la  presse  avait  été  conviée,  avait  réuni  un  gi'and  l'oncours 
d'auditeurs.  11  s'agissait,  en  ell'ct,  d'une  chose  tout  A  fait  nouvelle,  et  la  curio- 
sité parisienne  trouvait  là  do  quoi  se  satisfaire. 

Kt  disons-le  tout  de  suite,  cette  tentati\e  hardie  a  été  couronnée  d'un  franc 
succès.  Le  public,  qui  n'avait  pu  s'empêcher  de  rire  en  voyant  apparaître  siv 
jeunes  et  jolies  femmes  armée.-,  do  gigantesques  instruments  de  cuivre,  ap- 
plaudit à  tout  rompre  après  la  marliile  exécution  du  premier  morceau.  Par- 
tant pour  la  Syj-ie.  L'orchestre  de  M.  Sax  joue  i\  pleins  poumons.  Qu'on  ne 
vienne  plus  dire  maintenant  que  la  femme  est  trop  délicate  pour  avoir  raison 
d'un  instrument  de  cuivre.  L'une  des  élèves  de  M.  Sax,  .M"°  Emilie  Lacroix, 
a  joué  un  morceau  avec  variations  sur  le  Carnaval  de  Venise.  Ce  morceau,  où 
toutes  les  difiicultés  semblent  avoir  été  réunies  à  plaisir,  a  fourni  ;t  la  jeune 
virtuose  l'occasion  de  déployer  sous  toutes  ses  faces  un  talent  réel,  surtout  dans 
les  passages  de  longue  haleine  ;  pas  un  instant  son  cornet  à  pistons  n'a  cessé 
de  chanter  sous  des  doigts. 

Nous  avons  il  ussi  i  féliciter  la  charmante  directrice  de  cet  orchestre,  M"'  Laure 
Micheli,  qui  a  conduit  ses  exécutantes  de  main  de  maître.  W"  Micheli  est  à  la 
l'ois  musicienne  et  compositeur;  c'est  elle  qui  avait  arrangé  le  morceau  Ptii'- 
(«»(  ))w/r  (a  Syn>,  pour  l'orchi  stre  de  M.  Sax.  Nous  attendons  ses  nouvelles 
compositions. 

L'orchestre  a  joué  trois  morceaux,  et  à  chaque  fois,  les  rappels  se  sont  suc- 
cédé jusqu'à  la  Qn  du  concert.  M.  Sax,  qui  n'a  pas  paru,  a  été  aussi  rappelé 
par  la  salle  entière.  Une  1  rochure  distribuée  dans  la  salle  explique  le  but 
que  .-e  propose  M.  Sax,  ainsi  que  les  préjugés  qu'il  a  eus  à  vaincre,  car  ce 
n'est  qu'après  cinq  années  d'elVorts  qu'il  est  arrivé  à  un  résultat.  M.  Sax  veut 
ouvrir  une  nouvelle  carrière  à  la  femme;  il  veut  l'introduire  dans  les  orches- 
tres, il  veut  lui  donner  le  plus  de  moyens  possible  de  devenir  musicienne,  car 
la  musique  est  un  élément  essentiellement  moral  et  civilisateur.  Mais  ce  n'est 
pas  un  concert,  c'est  dix,  c'est  vingt  qu'il  faudra  donner,  car  chacun  tiendra 
i  apporter  son  offrande  aux  nouvelles  virtuoses  de  M.  Sax,  près  desquelles  nous 
n'oublierons  certainement  pas  M°"*  Neulat  de  Chambon  et  M'"^  'Waldteufel  et 
Marens,  qui  se  sont  aussi  fait  applaudir  dans  ce  concert. 

—  La  maîtrise  de  l'église  Saint-lîustache,  sous  l'habile  direction  de  son  chef 
lU.  Iluraiid,  a  exécuté,  dimanche  dernier,  à  la  grand'-messe  paroissiale,  un 
0  Salutai-is,  chœur  avec  ténor  principal,  composé  par  M .  Boissier-Duran,  or- 
ganiste du  grand  orgue  de  l'église  métropolitaine  de  Bourges. 

—  Une  messe  en  musique,  de  la  composition  de  M.  Edmond  d'Ingrande, 
maître  de  chapelle  de  Saint-Leu,  doit-être  exécutée  en  cette  église  aujourd'hui 
dimanche  3  septembre,  à  10  heures  précises. 

—  M.  Ferdinand  Bellour,  inventeur  d'un  instrument  destiné  aux  études 
musicales  qu'il  appelle  le  gammométre  iiniveisel  transpositeur,  a  reçu  de  Ros- 
sini  une  lettre  llatteuse  et  encourageante  au  sujet  de  ses  travaux,  dont  il  avait 
offert  au  grand  maître  un  spécimen. 

—  La  quatrième  édition  du  Roman  de  la  Duchesse  a  paru  cette  semaine;  c'est 
un  des  succès  de  cette  année  comme  Mademoiselle  Cléopatre  a  été  l'un  de  ceux 
de  l'an  dernier.  Ainsi  que  l'a  dit  un  critique,  M.  Arsène  Houssaye  est  le  peintre 
le  plus  hardi,  le  plus  vrai  du  monde  d'aujourd'hui.  Dans  ses  romans  on  sent 
l'hi-torien  et  le  philosophe  sous  le  romancier  comme  chez  Balzac  et  Ca- 
varni.  A  Bade,  Ems  et  Dieppe,  à  toutes  les  stations  des  voyageurs  et  des 
oisifs,  le  Homan  de  la  Duchesse  est  dans  toutes  les  mains. 


NECROLOGIE 

M.  Eugène  Pierron,  artiste  et  régisseur  général  de  l'Odéon,  est  mort  diman- 
che dernier,  après  quelques  jours  de  cruelles  soulfrances  produites  par  un 
cancer  à  l'estomac. 

La  nouvelle  de  celte  mort,  pour  ainsi  dire  foudroyante,  sera  accueillie  avec 
une  vive  douleur  par  tous  ceux  qui  avaient  pu  apprécier  le  cœur  honnête  et 


Uival,  l'esprit  charmaut  et  distingué  que  nous  venons   de  perdre  d'une  façon 
^i  triste  et  si  imprévue. 

11  y  a  quelques  jour.s  à  peine  qu'lCugène  Pierron  était  revenu  de  Veulles,  où 
il  avait  passé  deux  mois,  pour  reprendre  son  service  à  l'Odéon.  Lundi  dernier 
il  est  allé  au  spectacle.  Mardi,  il  ressentait  les  premières  atteintes  du  mal  qui 
devait  faire  de  si  rapides  et  si  funestes  progrès.  .Samedi,  M.  le  docteur  Vel- 
jieau,  conduit  auprès  du  malade  dont  1  état  s'aggravait,  déclarait  la  situation 
désespérée.  Si  ulement  l'illustre  praticienne  croyait  pas  la  mort  si  proche. 
Mais,  dans  la  nuit,  les  symptômes  les  plus  alarmants  se  déclarèrent,  el,  à  qua- 
tre heures  du  malin,  le  malade  expirait. 

Nous  n'avons  pas  besoin  do  dire  la  profonde  affliction  dans  laquelle  nous 
plonge  cette  mort  d'un  homme  que  depuis  plus  de  vingt  ans  nous  comptons 
au  nnmbre  de  nos  meilleurs  amis. 

Eugène  Pierron  était  le  plus  honnête  homme  que  nous  ayons  jamais  connu. 
Sa  |iii'uli'  était  d'or,  son  dévouement  à  toute  épreuve.  Il  aimait  avec  passion  le 
le  lliêàirc.  11  lui  avait  consacré  pour  ainsi  dire  toutes  ses  facultés  :  comédien, 
auteur,  administrateur,  il  a  servi  de  toutes  façons  cet  art  qui  occupait  sa  vie. 
On  lui  doit  plus  l'une  jolie  pièce,  entre  autres  Livre  III,  Chapitre  I",  comédie 
jouée  avec  grand  succès  à  l'Odi'on. 

C'est  au  thé.ltre  du  Panlhi'on,  vers  l'année  1840,  qu'il  avait  risqué  ses  pre- 
miers essais,  qui  furent  nombreux.  En  1841,  il  entrait  comme  acteur  à  l'O- 
déon, qui  venait  de  rouvrir  sous  la  directon  de  M.  d'Épagny.  Il  y  resta  jus- 
qu'en 184.1.  11  le  quitta  pour  débuter  au  Vaudeville.  Il  revint  depuis  à  son 
IhéStre  de  prédilection  qu'il  ne  devait  plus  quitter.  v4u  moment  où  la  mort  l'a 
frappé,  Eugène  Pierron  poursuivait  le  projei  de  l'organisation  d'une  nouvelle 
siène,'lc  TlMtre  des  Arts,  dont  la  construction  est  commencée  et  devait  êlre 
terminée  au  mois  d'avril  prochain. 

Un  des  litres  les  plus  glorieux  d'Eugène  Pierrim  à  l'estime  publique,  c'est, 
sans  contredit,  le  dévouement  dont  il  fit  preuve  envers  l'Association  des  artis- 
tes dramatiques.  11  a  constamment  lait  partie  du  comité  de  celte  associatioa 
depuis  l'année  IS.5I.  C'est  à  son  initiative,  à  ses  études,  à  son  énergie  infati- 
gable que  fut  due,  en  1855,  la  révision  des  statuts  primitifs  et  la  réorganisa^ 
tion  des  pensions  sur  une  base  plus  équitable  et  plus  rationnelle.  A  cette  occa- 
sion, et  en  récompense  de  ses  services,  Eugène  Pierron  reçut  du  gouvernement 
une  médaille  d'or. 

Eugène  Pierron  n'était  àïé  que  de  quarante-six  an«.  On  peut  dire  que  sa  vie, 
si  elle  a  été  courte,  a  été  du  moins  bien  remplie,  et  qu'il  lègue  à  sa  veuve  et 
à  ses  quatre  enfants  désolés  un  nom  et  des  souvenirs  dont  ils  peuvent  à  bon 
droit  être  fiers. 

{UEntr'acte.)  Achille  Denis. 

—  M.  Aubry,  chef  d'orchestre  de  la  société  philharmonique  et  directeur  de 
la  société  chorale  du  Mans,  est  mort  subitement  en  cette  ville.  M.  Aubry  était 
un  musicien  fort  distingué.  11  avait  été  attaché  dans  sa  jeunesse  à  l'orchestre 
de  l'Opéra-Coraique  de  Paris. 


J.  L.  lleuGiiL,  directeur. 


J.  d'Ortigue,  rédacteur  en  chef. 


—  C'est  le  Vendredi  13  septenibre  que  le  concert  des  Champs-Elysées  clôturera 
sa  saison  d'été.  Les  amateurs  de  btiine  musique  (n  plein  air  feront  bien  ae 
profiler  des  dernières  belles  sùiréus.  —  Les  cuncerls  de  jour  auront  litu  tou 
les  dimanches,  de  2  à  3  heures,  à  partir  du  dimanche  17  septembre  jusqu'au  di- 
manche 29  octobre  inclusivement. 


En  vente  à  l'ÉCHO  MUSICAL,  71,  rue  Sainte- Anne 


MIROIR  DE  LA  COQUETTE 

Valse  cbanléc  par  M"" 

ADELINA    PATTI 

PAROLES    DE    M.    J-    ROUYER 

Musique    de    B.     T.     MISSLER 

Prix  :  "  fr.  oO  c. 


^S  M-8"  CAVALIER  A  5  FR. 


MADEtyiOISELLE  CLÉOPATRE 

LE  ROI  VOLTAIRE 

HISTOIRE    DU    i\'    FAUTEUIL   DE   L'ACADËMIE 

PRINCESSES  DE  COMÉDIE  ET  DÉESSES  D-OPËRA 

VOYAGE  A  KIA  FENÊTRE 

HADEMOISELLE    DE    LAVALLIÈRE    ET    HIADAME 

DE    MONTESPAN 


Uii  beau  volume  io-S  vélin  cavalitr,  5  francs 

E.  DENTU,   ÉDITEUR,  PALAIS-ROYAL 

-c c- 

LE     ROMAN 

LA  DUCHESSE 

Histoire  Parisienne  (1864) 

Par   ARSÈNE    HOUSSAYE 


ÏEAU    PORTRAIT    ÎUR   AC1E.=! 


n\  in-18  A  3  : 


MADEDIOISELLE  tltARtANI 

LA  PÉCHERESSE 

LE  VIOLON  DE  FRANJOLÉ 

LE  REPENTIR  DE  IIIARION 

LES  FILLES  O'ÉVE 

LES  CHARIÏIETTES 

LA  VERTU   DE  ROSINE 


:;.'(} 


LE   iMENESTIiHl 


E>'  VENTE  Al'  MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  VIVIENNE,  HEUGEL  ET  C'%  ÉDITEURS 


PARTITION  FRANÇAISE,  PIANO  ET  CHANT 

DE 

LA  FLUTE  ENCHANTEE 


Traduction 

DE 

MM.NUITTER  et  BEAUMONT 


MOZART 


Rédnclion  an  Piano 

HECTOR    SALOMON 


SEULE  ÉDITION  CONFORME  A  L'INTERPRÉTATION  DU  THÉÂTRE-LYRIQUE 

MESDAMES  PAR  MESSIEDRS 

CAP.VALHO.  NILSSON,  UGALDE  MICHOT,    DEPASSIO,    TROY 

MM.  FUOMAXT,  l'Eïlï,  LUTZ,  l'ÈRONT,  GILLANÛ,  GERI'RÈ 
M"-^^'  M.RRKCHT,    DAR.V)!,  ESTAllEL,   FONTl.   l'EYRET    et\vilLÈ)1E 


'  1.  Ikthosdction   (allegro),  clianté  par   M.  Micuot  :  A  l'aide I  j'expire! »    » 

2.  Chinson  de  l'Oiseledb,  chantée  par  M.  Troï  :  Je  suis  le  joyeux  oiseleu?'. 

Plus  gai 4  50 

3  ôis.  La  même,  transposée  on  si  bémol  pour  Ténor 6  50 

3.  Air  de  Ténor,  chaoté   par  M.  Miciiot  ;  Jamais,  dans  son  rêve,  un  poète. .  U  50 
3  ôt^.  Le  même,  transposé  en  ut  majeur  pour  Baryton û  50 

4.  Am  DE  LA  Vision,  chanté  par  M"»  Nilsson  :  Ne  tremble  pas,  loi  qui  m'es  cher  !  5    » 

'  ibis.  Le  MÊME,  transposé  en  ïo/ majeur  pour  Mezzo-Soprano 5    » 

'3.  Qi'.KTETTE.  Hml  hml  hm!  lim!  hml  hm!  hm!  hm!  liml  hm!  hml ii    » 

'  6.  Tebzeito.  Chanté  par  M™»  Cauvalho,  MM.  Lctz  et  Troy  :  Tendre  colombe, 

il  faut  venir „     „ 

'  7.  Doetio.  Chanté    par  JI'"  Carvalho  et  M.  Tnoï  :  Ton  cœur  m'attend!  le 

mien  t'appelle! 4  50 

■  8.  FiXAL  (Larghetto)  :  Voici  le  but  que  tu  poursuis »    » 

'  8  bis.  Andante  (extrait.)  Chanté  par  M.  MicnoT  :  Que  de  beautés  suivent  mes  pas  !  li    » 

'  8  ter.  Le  Mèmb,  transposé  pour  baryton  et  contralto 4    » 

'  10.  IsïOCATiox.  Chantée  par  M.  Depassio  :  /sis.'  cVs(  l'heure  oii  sur  la  terre. ..  3  75 

'  10  bis.  La  même  en  lu  bémol  pour  Baryton  ou  Contralto ■ 3  75 

11.  Di-ETio.  Chanté  par  MM.  Fromant  et  Petit:  Un  ca'iicpi-iirfen/rfoif  se  rfe'/iïnrfif.  »     » 


12.  QciKTKTTE  :  Vous,  f/rnnds  dieux !  dans  cet  antre  dangereux 

'  13.  Coi  PLETS.  Chantés  par  M.  Lutz  :  Sons  aiyner,  pourrait^on  vivre? 

14.  Ain.  Chanté  par  M'"*  Nilssopj  :  Oui,  devant  toi,  tu  vois  une  rivale 

14  bis.  Le  même,  transposé  en  si  mineur  pour  Mezzo-Soprano 

15.  Am.  Chanlé  par  M.  Depassio  :  L'i  haine  et  la  colère 

'  15  bis.  Le  mïme  en  sol  majeur,  pour  Baryton  ou  Contralto 

'  15  ter.  Le  même  en  la  majeur,  pour  Ténor  ou  Soprano 

IG.  Tbhzetto.  Chanté  par  M"*^  Dara^i,  Willème  et  Peyret  :  Rassurez  votre 
âme  inquiète 

'  16  ils.  Le  même  à  deux  voix  égales 

'  16  ter.  Le  même  à  une  voix  (Mezzo-Soprano) 

'  17.  Ain.  Cfianté  par  M'"''  Carvalho  :  C'en  est  fait!  le  rêve  cesse 

'  17  ils.  Le  même,  transposé  en  fa  mineur  pour  Mezzo-Soprano 

'  18.  Trio.  Chanté  par  M""  Carvalho,  MM.  Michot  et  Depassio  :  Quoi!  c'en  est 
fait!  tu  pars  déjà? 

'19.  Ceœt'R.  Adagio  :  Noble  Isis!  Grand  Osiris  ! 

'  20.  Couplets.  Chantés  par  M.  Troy  ;  La  vie  est  un  voyage 

'  21.  Final.  Andante  :  Bientôt  la  nuit  va  disparaître 

'  21  bis.  Doo  bouffe  (extrait).  Chanté  par  M"°  Dcalde  et  M.  Troy 


4  50 
4  30 


4  50 
3  75 
3  75 
3  75 
3  75 


TRANSCRIPTIONS  ET  ARRANGEMENTS  PURLIÉS  PAR  LES  ÉDITEURS  DU  MÉNESTREL 

LA  FLUTE  ENCHANTÉE 

Di; 

MOZART 


GEORGES  MATHIAS 

■îptions  séparées  à  deux  mains  et  à  quatre  mains 
—  Ouverture  à  deux  mains  et  à  quatre  i 


Partition   Piano  solo,  transcrite  d'nprf'S  l'orchestre, 
Partition  à  quatre  mains  (sous  presse) , 


par  GEORGES  MATHIAS 


S.  THALBERCt 

Transcription  du  duo  de  la  Flûte  Enchantée  —  (.\rt  du  CIIA^T) 
TRANSCRIPTIONS   POUR  PIANO 

G.  MATHIAS,  W.  KRUGER,  PAUL  BERNARD,  L.  DIÉMER, 
CH.  NEUSTEDT,  J.  GH.  HESS 

PAUL  BERNARD 

DEUX    SUITES    CONCERTANTES    A    QUATRE    MAINS 

Sin   I.ES   THÈ^IES  CÉLÈDHES   DE 

LA  FLUTE  ENCHANTÉE,  de  MOZART 

en.  poisoï 

Grande  Fantaisie   de  Concert  à  quatre  mains 

AMÉDEE  MÉREAUX 


DCETTO  POl  R  OnCI  E  FIT  PIAXO 

AIR    DE   BASSE   TRANSCRIT 


Pîauo,  Vîolouuelle  et  Orgue 


LEFEBURE-\YELY 

FANTAISIES 


TRANSCRIPTIONS     POUR     HARMONIUM 
ou  Or^ue  de  ShIod 


LOUIS  DIEMER 

religieuse  variée  —  OUVERTURE  transcrite  po 


le  CONCERT 


L.  L.   DELAHAYE  et  A.  VIZENTINI 

Duo  de  Concert  pour  Piano  et  Violon 


MORCEAUX  FACILES 


F.   BURGMULLER 

Grande  Valse  de  la  FLUTE   ENCHANTÉE 


J.  L.  BATTMANN 

Six  petites  Fantaisies   (Roses  d'Hiv 

—      6'"''    SÉRIE      — 


H.  VA  L 10  U  ET 

Quadrille^petite  Fantaisie, Thén 

—  SANS   OCTANES  — 


A.  MIOLAN 

Thèmes  favoris  pour  ORGUE    DE   SALON 


STRAUSS 

Quadrille  et  Valse  de  LA  FLUTE   ENCHANTÉE 

PH.  STUTZ 

Polka  des  CLOCHETTES 


989-32'"A^i\ÉE-\  ^1 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


LE 


IMiiiaiiiiie  10  Scplenibri!  486!) 


MENESTREL 


J.   L.  HEUGEL 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Les   Bureaux,    2  bis,  rue   Vivienne 


S.   D'ORTIGUE 


COLLABORATEURS   DU  JOURNAL: 

MM.    TH"^  ANNE,    H.   BARBEDETTE,    HENRI    BLAZE    LE    BURY,   GUSTAVE  BERTRAND ,  PAUL  BERNARD, 

OSCAR  COMETTANT,  D.  DENNE-BARON,  G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATATES,  G.  HÉQUET, 

LÉON    HALÉVY,  B.  JOUVINT,   MARMONTEL,    A-  MÉREAUX,    A.   DE   PONTMARTIN,  PROSPER   PASCAL, 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-VALRY,  P.  RICHARD  et  XAVIER  AUBRYET 

Adresser  fiianco  i  M.  J.  L.  HEUGEL,   directeur    du  Méiesthf.i,.  leG  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province,  (litranper,  12  fr.)  —  Texte  et  Musique  de  Ch:int,  20  fr.;  texte  et  musique  de  piano,  20  fr.  (Étranger,  25  fr.}  \bonneroent  corit>Iet 

d'un  an,  texte,  musique  de  chant  et  de  piano,  30  fr.  (Étranger,  36  fr.)  ,  •        -  . .  - 


SOMMAIRE-TEXTE 


.  La  Nouvelle  Allemagne  musicale  :  RicriiRo  Wagner  et  ses  œuvres,  chap.  Vil  (suite). 
A.  DE  Gaspeuim.  —  II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  BEninANn.  —  IIL  Le  Temps  Passé, 
Souvenirs  de  Théâtre  (U' article),  Tii.  A^^E.  —  IV.  Les  anciens  Ék-ves  de  l'École 
de  Musique  religieuse  fondée  par  L.  Needermever.  —  V.  Nouvelles  et  Nécrologie. 


MUSIQUE   DE    PIANO 

Nos  abonnés  i  la  musique  de  PIA^o  recevronl ,  avec  le  nume'ro  de  ce  jour  : 

LA  CALESERA 

fantaisic-valse  de   H.  \Voi.fai\ï;   suivra   immédialement  :    L'ANGE  DU  FOYER, 
romance  sans  paroles  de  Joseph  Gkegoir. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
NANETTE 
pastorale  de  J.  B.   Wekerlin;  suivra  immédiatemeni  :   SONNET,   de   Camille 
Du  LocLE,  musique  de  J.  Dupbato. 


LA  NOUVELLE  ALLEMAGNE  MUSICALE 

RICHARD    WAGNER 
CHAPITRE  Vil 

VI 

Nous  arrivons  au  point  culminant  de  celte  étude.  La  mélodie 
dont  je  viens  de  parler  est  pour  Wagner  le  moyen,  le  véhicule;  son 
objet,  son  but,  c'est  le  driniw. 

Je  demande  au  lecteur  quelque  attention.  La  manière  dont 
Wagner  conçoit  le  drame  est  peut-être  le  côlé  le  plus  neuf  de 
sa  doctrine,  bien  qu'on  trouve  en  germe  dans  Gluck  les  idées  qui 
devaient  nécessairement  mener  à  cette  conception.  Je  voudrais 
donc  éclaircir  entièrement  ce  point  de  la  doctrine  wagnéricnne  ; 
sans  une  parfaite  intelligence  de  l'idéal  qu'il  s'est  proposé  et  de  la 
forme  définitive  qu'il  a  en  Mje,  on  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la 
révolution  tentée  par  l'auteur  de  Tn^lan. 

Toutes  les  méditations,  tous  les  travaux,  toute  la  vie  de  Wag.ier 
a  tendu  à  ce  but  :  Crter  le  drame,  j'entends  le  drame  avec  les 
conditions  qu'il  lui  impose,  les  développements  qu'il  rêve  pour 


lui.  Théoriquement  et  pratiquement  considérée,  cette  conception, 
je  le  répète,  résume  son  existence  tout  entière.  Il  est  impossible  de 
concevoir,  par  fragments,  la  doctrine  de  Wagner  ;  il  faut  en  venir 
à  cette  conceplion  fondamentale  :  Le  drame,  qui  domine  tout,  de 
même  qu'il  est  parfaitement  illusoire  de  chercher  l'auteur  dans 
une  page  quelconque  de  ses  partitions  :  c'est  l'œuvre  tout  entière 
qu'il  faut  lire  ou  entendre. 

Cherchons  donc  à  préciser  nettement  la  pensée  de  l'auteur. 

Voici  d'abord  Liszt,  l'ami  intime,  le  contîdenl  du  maître,  qui  va 
nous  donner  sa  précieuse  interprétation  :  «  Parmi  les  idées  que 
Wagner  a  émises  sur  l'art  et  son  avenir,  dit  Liszt  dans  la  brochure 
que  j'ai  citée  plus  haut,  celle  qui  agit  le  ]ilus  inimédiatement  sur 
la  direction  que  prend  son  génie,  est  la  conception  du  drame  lui- 
même  vs^is  DES  CONDITIONS   ENCORE    INCONNUES...    WagUCr  Crut  qu'il 

n'y  avait  qu'à  vouloir  pour  créer  un  drame  auquel  tous  les  arts  que 
le  théâtre  embrasse  concourraient  à  la  fois  dans  une  même  perfec- 
tion, el  il  se  persuada  que  l'apparition  d'un  drame  pareil  ferait 
nécessairement  abolir  la  ?«e7/wf/f  (C67wf//e,  qui  consiste  à  appeler 
alternativement  au  bénéfice  d'un  art  préféré  le  secours  de  plusieurs 
autres  qui  ne  lui  servent  que  d'auxiliaires,  et  sont  destinés  non  à 
se  développer  eux-mêmes,  mais  à  mettre  en  relief  celui  auquel 
l'auteur,  dans  sa  composition,  veut  donner  la  plus  grande  impor- 
tance. Wagner  s'affirma  à  lui-même  la  possibilité  de  rallier  en  un 
seul  f/isceau,  d'unir  ind/ssolul/lement  h  poésie,  la  musique,  l'art 
du  tragédien,  et  de  les  concentrer  fous  ensuite  sur  la  scène.  Tous, 
selon  lui,  doivent  y  être  enclavés  et  inclusivement  renfermés  pour 
concourir  à  l'effet  qu'ils  sont  toas  appelés  à  produire  par  leur  en- 
semble harmonieux.  » 

Voilà  un  premier  aperçu  des  idées  de  Wagner.  Le  drame  est 
donc  pour  lui  une  œuvre  dans  laquelle  se  trouvent  indissoluble- 
ment unis,  en  vue  d'une  idée  mère  entièrement  développée  et 
représentée  sous  ses  aspects  divers,  tous  les  éléments  dont  l'art  dis- 
pose, et  qui  peuvent  être  transportés  au  théâtre  :  musique,  poésie, 
mimique,  peinture,  dan.se,  etc.  Jusqu'ici  ces  éléments  de  l'art  ont 
toujours  été  sacrifiés  à  la  suprématie  de  l'un  d'eux;  il  s'agii  au- 
jourd'hui de  mettre  lin  à  cette  tyrannie  consacrée  et  de  soumeltre 
ces  forces  éparses  à  la  dominalion  du  maître,  en  vue  d'une  création 
homogène.  Et  ainsi  sera  produite  l'œuvre  d'art  la  plus  parfaite, 
la  plus  expressive,  dernier  et  suprême  efibrt  de  l'humanité  en 
travail. 

VII 

Laissons  maintenant  parler  Wagner  lui-même,  et  clieiclions 
comment  il  a  été  amené  à  cette  conception  capitale. 

Après  avoir  constaté  r.ibais<ement  du  lhé;i(re  à  son  époque,  et 


322 


LE  MÉNESTREL 


en  avoir  trouvé  les  causes  dans  l'état  d'une  société  désireuse,  avant 
tout,  des  jouissances  faciles  et  immédiates,  Wagner  se  tourne  du 
côté  du  théâtre  gre<;  qui,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  avait  déjà  fixé 
les  regards  des  deux  plus  grands  génies  littéraires  de  l'Allemagne, 
Goethe  et  Schiller.  C'est  là,  sur  celle  terre  privilégiée,  qu'il  trouve 
!■  le  modèle  et  le  type  des  relations  idéales  entre  le  théâtre  et  le 
peuple.  »  «  A  Athènes,  dit-il  dans  sa  Lettre  sur  la  Mimique,  le 
théâtre  n'ouvrait  son  enceinte  qu'à  certaines  solennités,  où  s'ac- 
complissait une  fête  religieuse  qu'accompagnaient  les  jouissances 
de  l'art.  Les  hommes  les  plus  distingués  de  l'État  prenaient  à  ces 
solennités  une  part  active  comme  poêles  ou  directeurs;  ils  parais- 
saient comme  les  prêtres  aux  yeux  de  la  population  assemblée  de 
la  cité  et  du  pays,  et  cette  population  était  remplie  d'une  si  haute 
attente  de  la  sublimité  des  œuvres  qui  allaient  être  représentées 
devant  elle,  (\ne.  les  poèmes  les  plus  profonds,  ceux  d'un  Eschyle 
ou  d'un  Sophocle,  pouvaient  être  proposés  au  peuple  et  assurés 
d'être  parfaitement  entendus. .. 

»  Je  me  mis  alors  à  chercher  ce  qui  caractérise  celte  dissolution 
tant  regretlée  du  grand  art  grec,  et  cet  examen  me  retint  longtemps. 
Je  fus  d'abord  frappé  d'un  fait  singulier:  c'est  la  séparation,  l'isole- 
ment des  différentes  branches  de  l'art  réunies  autrefoisdans  le  drame 
complet.  Associés  sucessivement,  appelés  à  coopérer  tous  à  un  même 
résultat,  les  arts  avaient  fourni,  par  leur  concours,  le  moyen  de  ren- 
dre intelligibles  à  un  peuple  assemblé  les  buts  les  plus  élevés  et  les 
plus  profonds  de  l'humanité;  puis  les  différentes  parties  de  l'art 
s'étaient  séparées,  et  désormais,  au  lieu  d'êlre  l'instituteur  et  l'in- 
spirateur de  la  vie  publique,  l'art  n'était  plus  que  l'agréable  passe- 
temps  des  gens  instruits  et  délicats.  Fait  d'une  importance  capitale 
pour  moi,  je  crus  ne  pouvoir  m'empêcher  de  reconnaître  que  les 
divers  arts,  isolés,  séparés,  cultivés  à  part,  ne  pouvaient,  à  quelque 
hauteur  que  de  ijrands  génies  eussent  porté  leur  puissance  d'ex- 
pression, remplacer  d'une  façon  quelconque  cet  art  d'une  portée 
sans  limites  qui  résultait  précisément  de  leur  réunion...  » 

Ces  prémisses  posées,  Wagner  commence  par  associer  en  vue 
de  l'œuvre  commune  les  forces  désagrégées  qu'il  rencontre  autour 
de  lui,  et,  après  avoir  établi  que  «  la  musique  permet  seule  de 
mettre  au  jour  tout  ce  dont  la  forme  est  capable,  »  que  sans  la 
musique  telle  que  les  grands  maîtres  1  ont  faite  depuis  cent  ans, 
toute  œuvre  d'art  sera  forcément  aujourd'hui  incomplète  et  bornée, 
il  montre  le  dratiw  nouveau  avec  ses  richesses  amoncelées,  sa 
puissance  d'expression  incomparable,  comme  l'idéal  où  toutes  les 
aspirations  de  l'âme,  tous  les  besoins  de  la  société  nouvelle  trou- 
veront leur  satisfaction  et  leur  apaisement. 

J'ai  tenu  à  exposer  avec  quelque  détail  les  idées  de  Wagner  sur 
le  drame:  ce  sont  ces  idées  mômes  sur  lesquelles  je  m'appuyerai 
bientôt  pour  expliquer  le  vrai  sens  de  sa  révolution,  faire  ressortir 
les  beautés  de  son  œuvre,  en  montrer  les  côtés  faux  et  dangereux. 
Je  n'ai  parlé  encore  que  du  drame  théorique,  voyons  comment  Wa- 
gner réalise  sa  pensée,  et  quelle  est,  selon  lui,  le  champ  naturel 
de  l'élaboration  artistique.  Ce  champ,  cette  matière  idéale  du  poète, 
c'est  le  nnjthe,  la  légende. 

VIII 

Il  importe  d'insister  sur  ce  point.  Tous  les  opéras  de  Wagner,  à 
l'excpption  de  liienzi,  ont  la  légende  pour  base  et  pour  thème.  Un 
simple  exposé  de  la  façon  dont  l'auteur  comprend  un  sujet  de  celte 
nalure  va  nous  révéler  immédiatement  le  secret  de  certaines  fai- 
blesses que  nous  retrouvons  partout  dans  ses  ouvrages. 

Wagner  déclare  que  l'œuvre  la  plus  complète  qui  puisse  sortir 
des  mains  du  poêle  est  le  mgthe,  dont  le  drame  est  la  plus  inlelli- 
giblo  représentation.  «  L'homme,  dit-il,  aime  à  se  retrouver  dans 
l'objel  qu'il  aime  ou  admire;  en  présence  de  l'œuvre  de  ses  mains, 
l'artiste  dit  :  C'est  ainsi  que  tu  es,  ainsi  que  lu  sens,  ainsi  que  lu 
agirais,  si,  débarrassé  des  entraves  de  la  vie  matérielle,  lu  pouvais 
agir  dans  la  plénitude  de  la  volonté.  Le  peuple  s'est  emparé  du 
mythe  de  la  même  manière  ;  dans  le  mythe,  il  retrouve  la  divinité, 
le  héros,  l'homme  ;  il  se  retrouve  lui-même.  Celte  forme  du  drame 
est  donc  essentiellement  vivante  et  claire;  dans  le  mythe,  les  rela- 
tions humaines  dépouillent  complétomenl  leur  forme  convention- 


nelle et  intelligible  seulement  à  la  pure  raison;  elles  montrent 
ce  que  la  vie  a  de  vraiment  humain,  d'éternellement  compréhen- 
sible, et  la  montrent  sous  une  forme  concrète,  saisissable  au  pre- 
mier coup  d'œil.  n 

"  La  légende,  dit-il  encore,  à  quelque  époque  et  à  quelque 
nation  qu'elle  appartienne,  a  l'avantage  de  comprendre  exclusive- 
ment ce  que  cette  époque  et  cette  nation  ont  de  purement  humain, 
et  de  la  présenter  sous  une  forme  originale  très-saillante  et  dès 

lors   immédiatement  intelligible Le  caractère  de  la  scène  et 

le  ton  de  la  légende  contribuent  tous  deux  à  jeter  l'esprit  dans 
cet  état  de  rêve  qui  le  porte  bientôt  jusqu'à  la  pleine  clair- 
voyance, et  l'esprit  découvre  alors  un  nouvel  enchaînement  des 
phénomènes  du  monde,   que  ses  yeux  ne  pouvaient  apercevoir 

dans  l'état  de  veille  ordinaire Enfin,   le  caractère  légendaire 

du  sujet  permet  au  poëte  de  ne  pas  s'arrêter  à  l' explication  des 
incidents  extérieurs  et  de  consacier  la  plus  grande  partie  du  poëme 
à  développer  les  motifs  intéhieurs  de  l'action,  parce  que  ces  mo- 
tifs réveillent  en  nous  des  échos  sympathiques.  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  plus  de  détails  pour  saisir  dans 
toutes  ses  conséquences  l'idée  du  théoricien;  il  nous  est  impossible 
de  l'accepter  sans  bien  des  réserves. 

Et,  d'abord,  c'est  une  idée  grande  assurément  et  généreuse,  de 
puiser  dans  un  milieu  essentiellement  humain  les  éléments  de  son 
inspiration.  Le  poëte  qui,  dans  le  choix  de  son  sujet,  a  surtout  en 
vue  l'humanité  même ,  l'ensemble  des  spectateurs  ,  cl  non  une 
fraction  de  la  société,  ime  classe,  une  catégorie,  a  fait  le  premier 
pas  vers  une  œuvre  durable  ;  il  l'a  assise  sur  ses  vraies  bases.  Inter- 
rogez les  artistes  de  tous  les  temps  ;  ceux-là  seulement  se  sont 
imposés  à  la  mémoire  des  hommes  qui,  dans  leurs  œuvres,  avaient 
dédaigné  les  entraves  des  siècles,  des  époques,  et  ces  conventions 
passagères,  ces  démarcations  misérables  par  lesquelles  les  sociétés 
se  scindent  et  se  fractionnent.  L'universalité,  dans  tous  les  sens 
du  mot,  étendue  et  durée,  voilà  la  marque  flagrante  des  créations 
indestructibles. 

J'accepte  donc  très-volontiers  la  forme  légendaire  qui  relie,  en 
effet,  avec  tant  de  complaisance,  la  vie  de  tous  les  jours  au  passé  le 
plus  lointain ,  qui  rapproche  les  peuples ,  en  fait  ressortir  les 
croyances  communes,  les  secrètes  affinités,  et  je  crois  que  le  drame 
de  l'avenir  et  du  présent  finira  par  y  trouver  les  plus  riches 
inspirations.  Mais  où  je  me  sépare  de  Wagner,  c'est  quand  il  nous 
donne  le  mythe  comme  la  seule  forme  du  drame;  c'est  quand  il 
cherche  à  ouvrir  pour  nous,  au  moyen  de  la  légende,  ces  voies 
équivoques,  ténébreuses,  où  le  rêve  touche  à  la  réalité;  c'est  sur- 
tout quand  il  la  présente  comme  l'auxiliaire  le  plus  sur  du  poëte 
désireux  de  se  dérober  à  ce  qu'il  appelle  les  incidents  extérieurs 
de  la  vie,  pour  se  ]>erdre  dans  les  motifs  intérieurs  de  l'action. 

Le  mythe  n'est  pas  la  seule  forme  du  drame  humain.  Est-il  bien 
juste  de  dire  qu'il  s'adresse  exclusivement  à  notre  liumanilé  même? 
N'est-il  pas  évident,  au  contraire,  que,  dans  bien  des  cas,  la 
légende  est  un  produit  spécial  à  certains  climats,  à  certaines  in- 
fluences, et  que  le  génie  populaire,  dans  l'invention  de  ces  récits 
primitifs,  a  été  plus  d'une  fois  dévoyé  par  des  causes  extérieures, 
de  sa  naïveté  naturelle,  de  son  originalité  propre?  Les  légendes  du 
Nord  sont-elles  celles  du  Midi?  Les  légendes  de  la  Suède  ressem- 
blent-elles à  celles  de  l'Egypte,  et  n'esl-il  pas  de  toute  évidence 
que  ces  produits  spontanés  des  croyances  primitives  ont  subi  en 
changeant  de  latitude  de  profondes  altérations?  Où  donc  est  alors 
ce  caractère  d'universalité  que  vous  reconnaissez  dans  le  mythe 
populaire  et  qui  est  pour  vous  l'essence  de  l'œuvre  dramatique  ? 

J'en  appelle  aux  œuvres  mêmes  de  l'auteur.  Croit-il  que  nous 
puissions  accepter  en  France,  aussi  aisément  que  sur  les  bords  de 
la  Baltique,  où  elle  paraît  avoir  pris  naissance,  la  légende  du  'Vais- 
seau-Fantôme'! Est-ce  bien  véritablement  une  histoire /«(wame  que 
celle  de  ce  capitaine  promené  sur  les  mers  pendant  une  éternité, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  rencontré  une  femme  fidèle  jusqu'à  la  mort?  Et 
Senta,  éprise  d'un  portrait,  et  dépérissant  dans  l'attente  de  celui 
qu'elle  a  entrevu  en  rêve,  es^elle  agitée  d'une  passion  bien 
humaine  7  Qui  de  nous  se  reconnaîtrait  dans  Senta,  dans  le  Hollan- 
dais? 
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Ounnd  Tannhaiiscr  veut  s'arracher  aux  délicos  ildiil  Vénus  l'eni-  | 
vre  pour  aller  clierclir.r  sur  terre  la  souffrance  et  le  combat,  ne 
Iraliit-il  jias  sou  origine  toute  germanique,  u'est-il  pas  le  frère 
aîné  tle  te  Lessiiig  qui  disait  :  Si  Dieu  m'olTrait  d'une  main  la  vé- 
rité, et  la  recherche  de  la  vérité  de  l'autre,  c'est  la  rccherciie  que 
je  choisirais  hardiment?  Et  si  le  génie  de  l'Allemagne  s'accom- 
mode de  ce  Tannhauscr  doublé  d'un  penseur,  n'cst-il  pas  clair  que 
les  races  du  Midi,  sensuelles  et  frivoles,  ne  comprendront  guère 
les  scrupules  de  ce  chevalier-errant  de  la  douleur?  Je  pourrais 
prolonger  ces  citations  ;  elles  sont  inutiles.  11  est  clair  que  toutes 
les  légendes  ne  sont  pas  aussi  profondément  luimaines  que  l'auteur 
l'a  prétendu,  et,  s'il  (aid  cxpl/rji/er  Vàlégcndc,  la  commenter,  l'c- 
claircir,  que  devient  celte  impression  générale,  prime-sauticre, 
celle  soudaineté  de  compréhension  dont  il  a  tant  parlé? 

Je  disais  plus  haut  combien  je  me  défie  du  mysticisme  et  de  ces 
étals  douteux  où  l'àmc  a  perdu  la  pleine  possession  d'elle-même. 
Ici  encore,  Wagner  revient  sur  cette  situalion  de  l'esprit  où  il 
semble  particulièrement  se  complaire,  et  il  exalte  la  forme  légen- 
daire qui  doit  l'amener  infailliblement.  Il  cro'apark  nve  «  arriver 
ù  la  pleine  clairvui/ance ,  et  découvrir  des  enchaînements  de 
phénomènes  qui  nous  échappent  à  l'élal  de  veille.  »  On  regrette 
de  voir  l'aulcur  se  perdre  dans  ces  subtilités  laborieuses;  si  la  lé- 
gende produit  cet  effet,  si  elle  nous  jelle  au  pays  du  somnambu- 
lisme, tant  pis  pour  la  légende  et  pour  \cs  chnrvoi/an/.s!  Pour  Dieu  ! 
restons  sur  la  terre  ferme,  et  cramponnons-nous  à  la  vie  active! 
Tout  ce  magnétisme-là  affadit  et  énerve.  L'art  viril  n'est  pas  fait 
pour  les  mystagogues  et  les  illuminés. 

Ma  dernière  objection  est  de  toutes  la  plus  grave ,  car  elle  porte 
sur  la  forme  du  drame,  certainement,  incompatible  avec  les  déve- 
loppements de  la  légende,  telle  que  l'auteur  la  conçoit.  Wagner 
prétend  qu'il  ne  faut  pas  s'arrêter  aux  incidents  extérieurs,  et 
que  le  poète  a  tout  avantage  à  développer  les  motifs  intérieurs  de 
l'action.  Et  il  se  félicite  d'avoir  trouvé  dans  la  forme  du  mythe 
l'occasion  de  négliger,  sans  dommage  pour  le  spectateur,  les  inci- 
dents de  la  vie  extérieure,  en  même  temps  qu'il  plonge  à  l'aise 
dans  l'âme  pour  en  révéler  les  plus  intimes  opérations. 

Comme  le  dramaturge  s'oublie  ici,  et  quelle  hérésie  soutient 
l'auteur,  sans  paraître  soupçonner  qu'il  vient  d'anéantir  dans  son 
drame  tout  ce  qui  en  constitue  l'énergie,  l'action,  la  structure 
vivante  !  Est-ce  que  le  spectateur,  sauf  de  très-rares  exceptions, 
doil  s'occuper  des  motifs  intérieurs  de  l'aciion?  est-ce  qu'il  s'inté- 
resse à  ces  développements  psychologiques  oîi  vous  semblez  voir 
le  drame  tout  entier?  Est-ce  qu'au  contraire  il  ne  recherche  pas 
avant  tout  le  mouvement  extérieur,  l'agitation  qui  révèlent,  dans 
un  langage  immédiatement  saisissable,  ces  fièvres  secrètes  de  la 
pensée?  Plus  on  y  réfléchit,  plus  on  trouve  glissante  et  dangereuse 
la  pente  où  l'auteur  a  posé  le  pied.  Elle  mène  à  l'anéantissement 
même  du  drame,  et  le  remplace  par  les  formes  vagues  et  obscures 
d  une  métaphysique  languissante.  Wagner  se  félicite,  grâce  à  sa 
conception  de  la  légende,  d'avoir  pu  donner  à  certaines  parties  de 
Tristan  les  développements  qu'il  a  hasardés.  Ces  développements, 
je  le  prouverai  plus  tard,  sont  précisément  le  côté  impraticable  de 
l'œuvre,  celui  qui  l'aurait  perdu  sans  retour  si  elle  ne  s'était  sauvée 
à  force  de  génie. 

IX 

Telles  sont  les  idées  générales  de  Wagner  sur  les  points  les 
plus  importants  qui  intéressent  l'œuvre  dramatique.  .le  ne  dirai 
que  quelques  mois  de  sa  façon  d'envisager  les  éléments  accessoi- 
res, l'orchestre,  par  exemple,  les  artistes,  les  chœurs. 

Wagner  fait  une  fort  belle  place  à  la  voix  humaine,  qu'il  consi- 
dère très-justement  comme  le  type  que  les  instruments  de  toute 
sorte  se  sont  proposé  d'imiter.  Il  place  donc  la  voix  de  l'homme  au 
sommet  de  l'édifice  sonore  ;  au  pôle  opposé,  il  rejette  dédaigneu- 
sement le  piano,  qui  lui  paraît  le  représentant  le  plus  brutal  du 
matérialisme  moderne.  Entre  ces  deux  extrêmes  se  distribuent  les 
instruments  à  vent,  d'abord,  puis  les  instruments  à  cordes,  puis 
l'orgue,  et  enfin  le  piano,  ce  résumé  terne  et  gris  de  l'échelle 
sonore  tout  entière,  produit  de  l'égo'isme  de  l'époque,  et  |iar  qui 


l'homme  est  arrivé  à  ce  magnifique  résultat  de  se  faire  remplacer 
par  des  marteaux  1  Le  piano  a  dû  jouer  dans  la  vie  de  Wagner 
un  rôle  terrible  de  tourmenteur,  car  il  le  poursuit  en  toute  occa- 
sion avec  un  acharnement  féroce  ;  il  écrit  ce  mot  :  /n'ano,  comme 
le  mot  de  mélodie  absolue,  avec  un  incommensurable  dédain. 

Mais  s'il  fait  grand  cas  de  la  voix  humaine,  il  se  défie  singuliè- 
rement du  chanteur.  Il  voudrait  l'élever  à  la  dignité  d'artiste;  il  lui 
demande  beaucoup,  il  lui  donne  les  plus  judicieux  conseils  sur  sa 
manière  de  dire,  de  se  draper,  de  réciter,  de  gesticuler,  de  marcher 
en  scène  ;  mais  on  voit  qu'il  nu  compte  pas  outre  mesure  sur  les 
chanlcurs  de  son  temps.  Le  souvenir  des  virtuoses  italiens  qui . 
pendant  tant  d'années,  ont  confisqué  à  leur  profit  exclusif  l'œuvn' 
lyrique  tout  entière,  rejetant  dans  l'ombre  musicien  et  poète,  est 
toujours  présent  à  sa  pensée,  et  son  expression,  quand  il  parle 
de  la  plupart  des  chanteurs  modernes ,  est  souvent  ironique  nu 
amère. 

Les  chœurs  ont  été  trop  longtemps  une  machine  à  bruit  et  à  effets 
grossiers.  Il  les  supprime  presque  entièrement  du  drame  nouveau, 
ne  les  admettant  que  très-exceptionnellement,  et  quand  leur  indivi- 
dualité dramatique  se  dégage  et  s'impose  d'une  manière  saisissante. 

Quant  à  l'orchestre,  il  en  fait,  je  l'ai  dit,  le  représentant  direct 
de  la  voix  humaine  ;  il  le  charge  d'une  besogne  considérable.  C'est 
lui  qui  dit  tout  ce  que  la  voix  humaine,  l'accent  humain,  sont  im- 
puissants à  traduire.  Le  geste  de  l'acteur  trouve  dans  l'orchestre 
son  interprète  naturel  ;  la  passion,  si  nuancée,  si  délicaie  qu'on  la 
suppose,  s'y  reflète  fidèlement,  en  même  temps  «  qu'il  révèle 
véritablement  un  autre  monde,  et  remue  nos  âmes  avec  une  éner- 
gie qu'aucun  autre  art  ne  peut  atteindre.  » 


J'abrège  à  dessein  cette  partie  des'  théories  de  Wagner  ;  je  les 
retrouverai  quand  nous  étudierons  ses  partitions;  je  veux  dire  quel- 
ques mots,  pour  finir,  du  but  qu'il  assigne  à  l'art  et  des  effets  qu'il 
attend  du  drame  tel  qu'il  l'a  rêvé. 

Un  grand  sentiment  d'humanilé  domine  ses  œuvres  de  toute  na- 
ture; le  penseur  et  l'artiste  semblent  incessamment  préoccupés  des 
besoins  de  la  foule,  des  satisfactions  à  donner  à  ses  instincts,  dans 
le  sens  du  progrès  continu.  Cette  préoccupation  se  révèle  à  chaque 
page,  à  chaque  ligne.  S'il  se  défie  de  l'élément  critique,  doctri- 
naire, «  qui,  en  pénétrant  dans  le  peuple,  détruit  l'ingénuité, 
la  candeur  des  impressions  purement  humaines,  ^  il  s'adresse 
courageusement,  avec  confiance,  à  «l'intuition  spontanée»  des 
multitudes.  «  Remarquez,  dit-il  dans  sa  Lettre  sur  la  Musique, 
l'étonnante  sûreté  des  jugements  que  le  public  porte  au  théâtre  sur 
le  drame  récilé.  Rien  au  monde  ne  pourrait  le  déterminer  à  tenir 
pour  raisonnable  une  action  absurde,  pour  vrai  un  accent  qui  ne 
r est  pas.  0 

«  L'élément  populaire,  écrit-il  dans  Opéra  et  Drame,  a  toujours 
été  la  source  féconde  et  inépuisable  de  l'art.  Nous  avons  toujours 
vécu  du  peuple  sans  savoir  que  nous  en  vivions.  C'est  lui  qui  dis- 
tribue aux  hommes  de  génie  la  manne  qui  les  nourrit  et  fait  d'eux 
des  révélateurs.  »  Et  ailleurs  :  «  J'appelle  Public  la  masse  totale 
des  spectateurs,  qui  certes  ne  possèdent  pas  la  clef  des  arcanes 
scientifiques,  mais  qui,  sans  effort  et  par  un  élan  naturel,  s'élèvent 
immédiatement  à  la  pleine  conception  du  drame  représenté  qu'ils 
s'assimilent  dans  tous  ses  détails.  » 

Je  le  répète  :  cette  confiance  dans  le  public,  dans  «  les  intelli- 
gences les  plus  na'ives  »  est  le  cachet  du  génie  de  Wagner.  Nous 
voilà  bien  loin  des  hommes  à  fracas  et  à  renommée,  qui  n'ont  "uère 
produit  que  pour  les  privilégiés  de  ce  monde,  chez  qui  ils  rencon- 
traient la  fortune  rapide  et  la  célébrité  retentissante.  Quoi  que  l'on 
pense  de  Wagner,  à  quelque  hauteur  que  l'on  place  son  œuvre  il 
faudra  tenir  compte  de  cette  générosité  de  nature  et  de  cette  péné- 
tration si  rare  qui  le  portaient  instinctivement  du  côté  des  plus 
humbles.  11  avait  devancé  son  temps.  Derrière  ces  agitations,  ces 
convulsions  d'un  vieux  monde  qui  se  débat,  incertain  de  l'avenir, 
dégoûté  du  présent,  il  avait  aperçu  l'avènement  d'un  monde  igno- 
rant encore,  mais  se  hâtant  d'arriver  à  la  vie  avec  tout  l'enlhou- 
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siasme  des  âmes  neuves,  avec  toute  l'inlrépidilé  des  saines  convic- 
tions. C'est  pour  lui  qu'il  a  écrit. 

«  Le  créateur  de  l'œuvre  d'art  de  l'avenir,  dit-il  en  terminant  son 
livre  Opéra  et  Drame,  n'est  autre  que  Part/.ste  du  présent  qui  a  le 
lircssentiment  de  l'avenir  et  aspire  à  en  prendre  sa  part.  Quiconque 
sent  ce  besoin  et  vit  d'avance  d'une  vie  meilleure,  celui-là  est  un 
artiste!»  A.  DE  GASPERINI. 

—    La  suite  au  prochaio  ouméro    — 

{Droits  de  traduction  et  de  reproduction  réserves,) 

SEMAINE   THÉÂTRALE 

Oq  s'occupe  à  I'Opéra  des  débuis  de  M""  Bloch  et  Mauduit,  loules  deux 
sorties  des  derniers  concours  du  Conservatoire  avec  un  premier  prix  de 
chanl  et  un  premier  prix  d'opéra.  M"'  Mauduit  débuterait  dans  Alice,  de 
Robert  le  Diable,  et  M''"  Bloch  clianlerait  Arsace,  dans  une  reprise  de 
Sémirnmis.  Le  rOle  de  Sémiramis serait  confié  à  M'"  Battu;  Obin  garde- 
rait naturellement  celui  d'Assur,  qu'il  a  si  magnifiquement  créé  à  l'Opéra. 

L'opéra  de  M.  Victor  Massé,  paroles  de  MM.  Carré  et  Hipp.  Lucas,  Fior 
d'Aliza,  a  été  lu  ces  jours  derniers  aux  acteurs  de  I'Opéra-Comique,  et  est 
entré  en  répétitions. 

I.a  seconde  représentation  de  la  Flûte  enchante'ea'à  pu  avoir  lieu  mardi 
dernier,  ainsi  que  l'alliche  l'annonçait.  Toute  la  salle  était  louée  de  laveille, 
et  ce  n'est  que  le  soir,  vers  six  heures,  que  le  ténor  Michot  a  pu  faire  con- 
naître l'impossibilité  où  il  était  de  chanter.  Les  courriers  se  sont  aussitôt 
dirigés  vers  M.  Blum,  le  nouveau  ténor,  qui,  déjà  l'hiver  dernier,  s'était 
essayé,  avec  succès,  dans  le  rOle  important  de  Tamino.  Mais  il  a  été  im- 
possible de  le  rejoindre.  On  a  donc  dû  organiser,  en  grande  hâte,  Rigoletto, 
et  .si  M.  Ismaël  n'avait  été  amené  au  dernier  moment  dans  la  salle  par  le 
désir  de  réentendre  la  Flûte  enchantée,  on  échouait  également  devant 
l'œuvre  de  Verdi.  Cette  double  éiireuve,  qui  a  fort  mécontenté  le  public  et 
privé  l'administration  de  l'une  de  ses  meilleures  recettes,  est  un  enseigne- 
ment dont  les  théâtres  lyriques  ne  tiennent  pas  un  compte  assez  rigou- 
reux. Un  règlement  sévère  ne  devrait-il  pas  obliger  l'artiste  absent  de  son 
domicile  à  indiquer  l'endroit  où  une  dépêche  peut  lui  être  transmise  sûre- 
ment? Grâce  au  service  actuel  des  dépêches  télégraphiques,  un  théâtre 
lyrique  est  en  situation  de  pouvoir  prévenir,  sur  le  moment  même  ,  l'ar- 
tiste dont  il  a  besoin;  et  sans  obliger,  comme  autrefois  ,  les  doubles  à  as- 
sister aux  représentations,  on  peut  au  moins  exiger  d'eux  qu'ils  se  tiennent, 
dans  de  raisonnables  limites,  à  la  disposition  de  leur  directeur. 

Une  des  premières  nouveautés  qu'on  doive  entendre  au  Tuéatre-Lyrioue 
est  un  opéra,  en  quatre  actes,  intitulé  provisoirement /cfloi  de  liohême,doiU 
lepoëmeestdo  M.  dcSainl-Georgeset  la  musique  dcM.  Jules  Beer.neveude 
l'illustre  auteur  de  l'Africaine,  et  déjà  connu  lui-même  par  la  partition  ap- 
plaudie de  la  Fille  d'Egypte.  Le  sujet  du  nouvel  opéra  est  emprunté,  dit-on, 
à  une  chronique  du  quinzième  siècle.  Les  principaux  rôles  sont  distribués  à 
iM"°  de  Maëscn,  à  Monjauze,  Troy,  Lutz,  Fromant,  etc. 

Voici,  du  reste,  la  liste  des  ouvrages  qui  sont  en  répétition  ou  en  prépa- 
ration au  Théâtre-Lyrique.  Outre  le  Roi  de  Bohême,  de  M.  Béer,  il  y  a 
le  Roi  des jV/ines, trois  actes, deM. Ernest  Dubreuil,  musique  deM.  Cherou- 
vrier;  interprètes  :  M""  de  Maëscn,  Lutz,  l'uget,  etc.  ;  —  la  Fiancée  d'A- 
bydos,  li'ois  actes,  paroles  de  M.  Jules  Adenis,  musique  de  M.  Barlhe, 
lauréat  du  concours  des  prix  de  Rome;  iulerprèles  :  Monjauze,  Ismaël, 
-M"'  Daram,  etc.;  — le  Rêve,  un  acte,  musique  de  M.  Samary.  Quand  la 
Flûte  enchantée  le  permettra,  la  traduction  de  Maria,  dont  nous  avons 
liarlé,  sera  donnée  avec  M"'  >'ilsson.  La  reprise  annuelle  de  Faust  aura, 
cette  fois,  un  nouveau  Méjiliistophélès:  ce  serait  Troy.  Ennn,ilans  un  avenir 
moins  prochain,  viendrait  le  drame  lyrique  de  iVoftei,  poëinc  deM.  Edouard 
Plouvier,  musique  de  Litolff,  joué,  il  y  a  deux  ans,  à  Bade.  Si  tout  ce  long 
programme  est  accompli  de  point  en  point,  la  saison  de  186S-1866  sera 
l'une  des  mieux  remplies  qui  ait  signalé  l'activité  proverbiale  de  M.  Car- 
valho.  Et  ce  n'est  pas  tout  :  deux  surprises  nous  sont  ménagées  pour  la 
lin  de  la  saison. 

M""  Nilsson  a  reparu  lundi  dernier  dans  Violetta  avec  plus  de  succès 
encore  que  l'hiver  dernier.  Demain  lundi,  deuxième  soirée  de  M"°  Nilsson 
dans  l'œuvre  de  Verdi,  avec  le  concours  de  MM.  Monjauze  et  Lutz. 

Le  Grand  Oi'iSra  Populaire  de  la  Bastille  prépare  la  Jeanne  d'Arc,  de 
Duprez,  annoncée  pour  le  mardi  19  de  ce  mois.  L'orchestre,  composé  de 
cinquante  instrumentistes  de  mérite,  sera  dirigé  par  M.  Maton,  le  chef 
d'orchestre  ordinaire  et  l'.xlraordinaire  de  l'école  Dnprez;  quarante-quatre 
voix,  disciplinées  par  M.  Simiot,  composeront  les  chœurs.  L'exécution 


générale,  dirigée  par  l'auteur  avec  le  concours  de  M.  Léon  Duprez,  promet 
d'intéressantes  et  fructueuses  soirées  au  Grand  Opéra  Populaire. 

Le  Thkatre-Français  a  repris^  avec  un  plein  succès,  la  Métromanie;  ce 
chef-d'œuvre  de  Piron  n'avait  pas  été  joué  depuis  vingt-cinq  ans,  c'est 
donc  une  révélation  pour  bien  des  gens,  une  heureuse  et  joyeuse  surprise, 
dont  il  faut  remercier  la  direction,  si  flnement  érudite,  et  le  diletlanlisme 
classique  de  M.  Edouard  Thierry.  Jamais  Delaunay,  lesympathic|ue  jeune 
premier,  n'avait  eu  l'occasion  de  montrer  tant  de  vigueur  comique,  mais  il 
faut  dire  aussi  qu'il  prêle  tant  de  poésie  véritable,  une  conviction  si  sin- 
cère et  si  entraînante  à  certaines  tirades,  qu'en  ces  moments-là  le  rôle  de 
Damis  cesse  d'être  comique,  et  que  la  pièce,  perdant  son  titre,  pourrait 
s'appeler  aussi  bien  la  Vocation  I 

M"'  Angelo,  premier  prix  de  comédie  et  deuxième  prix  de  tragédie,  est 
engagée  rue  Richelieu. 

Le  procès  intenté  par  M.  Got  à  la  société  de  la  Comédie  Française  est 
renvoyé  après  vacation.  On  n'en  entendra  donc  plus  parler  avant  l'hiver 
prochain,  et  le  bruit  court  même  que  cette  grosse  atlaire  pourrait  bien 
s'évanouir  en  fumée.  Du  reste,  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  l'antique 
société  subit  pareil  assaut.  M""  Duchesnoîs,  par  exemple,  présenta  en  1822 
une  requête  tendant  à  la  dissolution  de  la  société;  un  peu  plus  tard, 
M"°  Mars  lit  la  même  demande,  et  sans  plus  de  succès. 

Voici  la  véi'ité  sur  la  maladie  de  M.  Ponsard  :  L'auteur  de  Lucrèce 
souffre  en  réalité  depuis  cinq  mois  d'une  affection  interne  qui,  sans  être 
alarmante,  exige  les  plus  grands  soins.  En  juillet  dernier,  au  moment  où 
M.  Ponsard  vint  lire  sa  grande  comédie  nouvelle  au  comité,  celte  affection 
prit  tout  à  coup  un  caractère  plus  douloufeux.  Un  repos  absolu  fut  alors 
ordonné.  K  l'heure  qu'il  est,  l'amélioration  est  très-sensible,  mais  le  réta- 
blissement ne  peut  être  rapide.  La  mise  en  répétitions  du  Lion  amoureux, 
qui  devait  avoir  lieu  dans  les  premiers  jours  de  ce  mois,  est  forcément  re- 
tardée, l'auteur  n'ayant  pu,  comme  il  le  voulait,  revoir  sa  pièce  et  y 
faire  les  dernières  retouches.  Tout  donne  à  espérer  que  les  études  pourront 
commencer  vers  le  15  octobre. 

Le  Vaudeville  a  donné  ces  jours  derniers  une  pelite  comédie  pleine  de 
belle  humeur,  de  MM.  Rochefort  et  Pierre  Véron,  sous  ce  titre  :  Sauvé, 
more  Dieu.' Puis  est  venue  la  reprise  de  l'Homine  blasé,  avec  Charles 
Mathews,  l'excellent  comédien  anglais  :  son  succès  a  été  très-vif,  malgré 
le  souvenir  encore  présent  d'Arnal.  Le  rôle,  d'ailleurs,  a  subi  quelques 
modifications,  et  d'abord  l'homme  blasé  est  maintenant  un  gentleman. 
Certaines  variantes  introduites  par  .Mathews  dans  l'adaptation  anglaise 
ont  été  adoptées  par  MM.  Ouvert  et  Lauzanne,  et  la  pièce  a  été 
revue  avec  un  plaisir  extrême  par  le  public.  Elle  se  donne  tous  les  soirs 
après  les  Deux  Sœurs,  et  cette  combinaison  a  chance  d'aller  loin.  — 
On  ferait  ensuite  une  reprise  de  la  Joie  de  laMaison,  et  la  pièce  de 
résistance  de  la  prochaine  saison  d'hiver  serait  une  comédie  en  cinq  actes, 
que  M.  Sardou  va  lire  dans  quelques  jours  aux  artistes  du  Vaudeville. 

C'eslle  1"  avril  1866,  nousassure-t-on,  que  ce  théâtre  serait  démoli,  pour 
être  reconstruit  sur  le  même  emplacement,  et  rouvrir  ses  portes  le  1"  oc- 
tobre prochain.  C'est  aller  un  peu  trop  vite  en  besogne. 

Les  artistes,  les  musiciens  et  les  employés  du  Gymnase  ont  offert  un 
banquet  à  leur  directeur,  M.  Lemoine-Montigny,  à  l'occasion  de  cette 
croix  d'honneur  qui  vient  de  couronner  dignement  une  carrière  laborieuse 
et  méritante  à  tant  de  litres.  M.  Edouard  Lemoine,  l'un  des  courriéristes 
de  l' Indépendance  belge,  rapporte  un  incident  qu'on  ne  lira  pas  sans  inlé- 
rél.  M.  Alexandre  Dumas  fds  assistait  à  ce  banquet,  il  y  a  prononcé  un 
discours  spiiituel  et  attendri,  qui  finissait  par  ces  paroles  :  «  Réjouissons- 
•>  nous  franchement,  a-t-il  dit,  applaudissons  en  toute  conflance,  car 
»  rien  ne  manque  à  notre  joie,  pas  même  celle  que  je  n'ai  pas  besoin 
»  de  nommer,  et  que  nous  sentons  tous  parmi  nous,  puisque  son  souvenir 
»  est  dans  tous  les  cœurs  et  son  nom  sur  loules  les  lèvres!  »  Ceux  qui 
ont  connu  M""-'  Rose  Chéri  et  qui  savent  de  quelles  vertus  et  de  quel 
beau  caractère  élait  doublé  son  latent  d'artiste,  comprendront  l'effet  produit 
par  cet  hommage  si  délicat  rendu  a  sa  mémoire. 

Une  pièce  en  trois  actes,  de  M.  Henri  Jleilhac,  a  été  donnée  au  Gym- 
nase, et  y  a  reçu  le  meilleur  accueil.  On  retrouve  partout  dans /Fabienne  les 
finesses  de  touche,  le  travail  sdigneux  el  la  distinction  liltéraiie  qu'on 
avait  déjii  remarqués  dans  la  Vertu  de  Célimène  et  dans  le  Petit-Fils  de 
Mascarilk.  On  voudrait  quelquefois  plus  de  vigueur  ou  de  vivacité,  mais 
l'œuvre  possède  assez  de  qualités  pour  se  passer  de  celles-là.  Elle  est  jouée 
avec  un  ensemble  lemarquable  par  P.  Berton,  Nertann,  M"""  Pasca,  Dcla- 
porle,  Mélanie,  Montaland,  Lesueur  et  Chaumont. 

Un  vaudeville  intitulé  Cinq  cents  Francs  de  Récompense  a  pris  l'affiche 
en  même  temps;  il  est  assez  amu.sant. 
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I.ef  VAniKTKs,  ce|j''inlaiil,  n'iiipoi-taiciiil  ime  vii-(iiirc  Tranche,  ilijcisivi' 
iivec  une  comédiii  Je  caractiTO  absolument  (Ilmiihju  de  mise  en  stèiie  l't  do 
irui'S,  mais  pleine  d'une  verve  endiablée,  et  (|ni  vaut  aisément  mieux  ijne 
loutcs  les  parodies  et  revues  auMpielles  ce  tlii':Ure  est  ordinairement  voué. 
C'est  une  rentrée  superbe  pour  M""  Alplionsine;  l'olier  et  Couderc  ont 
partagé  les  bravos  avec  elle.  Le  Meurtrier  de  Théodore  est  signé  de 
MM.  Clairville,  lirot  et  Victor  Bernard. 

.M.  Clairville  a  été  moins  heureux  dans  la  revue  parisienne  qu'il  a  donnée 
au  Palais-Roval,  eu  eiillaboration  avec  Jl.  drangé,  la  Gazelle  des  Étran- 
gers k  part  quelques  délads  d'une  parodie  des  Deux  Sœurs,  il  n'y  a  pas 
souvent  le  mot  pour  rire,  et  ce  n'élait  vraimc^nl  pas  la  peine  d'emprunter 
le  nom  d'une  gazelle  spirituelle,  coquelle,  alerte  et  toujours  si  bien  au  fait 
des  mille  curiosités  parisiennes. 

CisTAVF.  BERTRAND. 


LE  TEMPS  PASSE 


SOUVENIRS    DE    THEATRE 

(l'i<  Anncr.F.). 

C'était  beaucoup  d'avoir  un  amoureux,  mais  il  fallait  une  cantatrice  en 
renom,  yi"'  Cinti-Damoreau  quitta  l'Opéra  au  mois  de  juillet  1835,  et, 
clio.<e  que  l'on  aura  peine  à  croire,  la  sortie  de  cette  reine  du  chant  se  lit 
sans  éclat,  devant  un  ballet  et  le  second  acte  de  Guillaume  Tell  :  c'était 
lout  ce  que  l'on  jouait  alors  du  chef-d'œuvre  de  Rossini.  Le  public,  il  faut 
le  dire  à  sa  honte,  n'avait  pas  encore  l'intelligence  du  chant.  Aussitôt  qu'il 
sut  cette  adorable  cantatrice  libre,  M.  Crosnier,  en  homme  habile,  com- 
prit de  (piclle  utilité  elle  pouvait  être  pour  lui,  et  il  ouvrit  des  négocia- 
lions  qui  aboutirent  à  un  heureux  résultat  :  les  appointements  de 
.M""  Cinti-Damoreau  étaient  de  10,000  francs. 

La  combinaison  de  M.  Crosnier  était  sûre;  M'""  Cinti-Damoreau  devint 
l'idole  du  public  de  l'Opéra-Comique,  comme  elle  avait  été  l'idole  de  l'Opéi-a. 
Malheureusement,  la  salle  de  la  place  de  la  Bourse  ne  pouvait  contenir 
lous  les  adndraleurs  d'un  pareil  talent,  et  W°  Cinti-Damoreau  ne  pou- 
vait jouer  tous  les  jours.  11  en  résultait  que  lorsqu'elle  chantait,  la  salle 
était  pleine,  mais  que  le  lendemain  son  absence  portait  un  préjudice  no- 
lable  il  la  recette.  Quand  elle  joua  V Ambassadrice,  M.  Crosnier  fut  assez 
favorisé  pour  avoir  le  Piislillon  de  Lonjumeau,  et  cette  combinaison  fut 
heureuse.  Mais  ensuite,  à  l'apparition  du  Domino  noir,  on  voulut  recoui- 
nuMicer  le  même  jeu  a\ec  le  Fidèle  Berger,  que  le  public  renvoya  ii  la  rue 
des  Lombards.  Et  voyez  l'instabilité  des  jugements  humains!  plus  tard,  le 
Fidèle  Berger  revint  sur  l'eau.  Couderc,  qui  avait  quitté  l'Opéra-Comique, 
et  qui  était  allé  il  Bruxelles,  l'avait  réhabilité  on  Belgique.  Quand  il  revint  à 
Paris,  il  le  rapporta  avec  lui,  et  il  s'y  montra  si  amusant,  qu'un  rôle, 
regardé  d'abord  comme  commun,  parut  trés-original.  Il  ne  faut  souvent 
iiu'un  avocat  habile  pour  faire  casser  un  premier  arrêt. 


Nous  étions  un  joui- :iH  loyer  de  l'Opéra-Comique,  lorsque  Bouillj,  ipii 
y  faisait  de  rares  apparitions,  arriva;  c'était  le  berceau  de  sa  gloire.  Jeune 
honnne,  il  s'était  présenté  tout  tremblant,  apportant  un  gros  opéra  comique 
en  quatre  actes  intitulé  Pierre  le  Grand.  Non-seulement  l'ouvrage  fut  reçu 
avec  acclamation,  mais  M"'"  Dugazon  déclara  qu'il  fallait  que  Grétry  en 
fit  la  musique;  le  comité  fut  du  même  avis.  A'^ous  comprenez  la  joie  d'un 
débutant  dont  l'ouvrage  est  reçu  et  jugé  digne  d'être  soumis  a  la  plus 
grande  illustration  connue.  Bouilly  n'avait  pas  eu  l'audace  de  croire  que 
son  nom  pouvait  être  accolé  à  celui  de  Grétry.  IW"""  Dugazon  se  fit  l'intro- 
ductrice du  jeune  auteur  auprès  du  Nestor  des  compositeurs;  celui-ci 
l'accueillit  avec  bonté,  écouta  la  pièce,  l'approuva  et  accorda  sa  coUabo- 
l'ation.  L'ouvTage  répondit  aux  espérances  qu'il  avait  fait  concevoir.  Il  fut 
joué,  en  1790,  avec  un  très-grand  succès.  Le  matin,  Bouilly  était  un 
inconnu  ;  le  soir,  il  était  œlèbre.  Aujourd'hui,  un  débutant  armé  d'un 
ouvrage  aussi  long  ne  pourrait  franchir  le  seuil  de  nos  théâtres;  on  ne  veut 
que  des  réputations  faites  d'avance,  comme  si  chaque  chose  n'avait  pas  son 
commencement.  Autrefois,  on  se  condamnait  à  l'ennui  d'écouter,  et  cet 
ennui  avait  parfois  son  avantage.  On  voit  que  les  comités  de  lecture, 
proscrits  de  notre  temps,  avaient  leur  bon  côté. 

Ce  qu'un  comité  de  lecture  lit  pour  Bouilly,  Boieldieu  le  fil  pour  Hérold. 
Lors  du  mariage,  en  1816,  de  monseigneur  le  duc  de  Berri  avec  la  prin- 
cesse Marie-Caroline-Louise-Ferdinande  des  Dcux-Siciles,  les  théâtres  de 


Paris  diiiiiiércnl  des  piéi-es  de  circonslancr;  celle  de  l'Opéra-Comique  avait 

I ■  Cire  Chartes  de  France.  Cet  ouvrage  était  en  deux  actes,  et  la  mu- 

sii|iii'  dr\ail  élre  faite  par  Boi(ddieu.  Mais  la  pièce  dcn'ait  être  jouée  il  jour 
lixc,  Iv  mariage  ayant  lieu  le  17  juin.  Oi',  floieldieu,  dont  les  airs  sont  si 
i-liarmants  et  si  faciles,  qu'on  dii'ait  ipi'ils  coulent  de  source,  n'était 
jauiais  coulent  de  ce  {|u'il  avait  fail.  Il  rcfaisail  sans  cesse,  et  avait  un  peu 
la  iialiii-e  de  l'énélopi'.  11  n'élail  jamais  cunlciil,  ri,  sur  ce  poinl,  il  dillérait 
du  publie. 

noieldieu  ne  i)0uvant  être  prêt,  prit  pour  adjoint  Hérold,  son  élève,  et 
laiM'éat  de  Rome;  l'élève  se  montra  digne  du  maître,  et  c'est  ainsi  ipi'il  fit 
ses  pieiiiiers  |ias  au  Ihéàtrc.  Il  riait  loin  de  s'attendre  à  une  pareille 
liiuiui'  forliiiie,  et  comnu;  un  bonheur  ne  vient  jamais  seul,  sdu  li-ivail 
salislil  tellement  Théaulon,  que  celui-ci  lui  confia  le  poème  de  la  Clochette. 
Ce  second  succès  mit  décidément  Hérold  en  faveur,  et  depuis  il  ne  lit  ([ue 
grandir.  Mais  sans  Boieldieu,  peut-être  serait-il  resté  inconnu,  au  gi'and 
iléliinienl  de  l'art  musical. 


.M.  Gustave  IIé(|uel,  un  crilii|ue  ériidil,  a  l'aconté,  ilans  la  Biographie 
de  Boieldieu,  une  anecdote  relative  au  Petit  Chaperon  rouge.  Elle  diffère 
un  [icu  de  celle  que  Ponchard  nous  a  i-aconlée,  et  c'est  pourquoi  nous 
allons  consigner  la  seconde  version.  Comme  Ponchard  vit  toujours,  ii  la 
grande  satisfaction  de  ses  nombreux  amis,  de  ses  admirateurs  non  moins 
nombreux,  et  pour  la  gloire  du  style  musical,  il  pourra  dire,  de  ces  deux 
récits,  lequel  est  le  plus  authentique. 

Lorsque  Boieldieu  apporta  sa  partition,  la  part  faite  à  Martin  était  large. 
En  revanche,  celle  réservée  à  Ponchard  ne  comprenait  que  deux  morceaux, 
un  duo  et  un  final.  Ponchard  fît  observer  il  Boieldieu,  avec  cette  humilité 
et  ce  respect  qu'on  avait  alors  pour  les  grandes  réputations,  et  la  modestie 
qu'on  allie  toujours  ii  un  talent  réel,  que  les  succès  qu'il  avait  obtenus  et 
les  bontés  que  le  public  avait  pour  lui,  lui  faisaient  désirer  d'obtenir  un 
morceau  isolé,  soit  un  air,  soit  une  romance. 

—  Volontiers,  mon  cher  ami,  lui  répondit  Boieldieu.  Voyez  Théaulon, 
arrangez-vous  avec  lui,  et  demandez-lui  des  paroles. 

Théaulon  fit  alors  la  romance  :  Le  noble  éclat  du  diadème,  et  la  remit  à 
Boieldieu.  Cependant  les  répétitions  marchaient,  elles  avançaient,  on 
entrevoyait  le  jour  de  la  première  représentation,  et  Boieldieu  gardait  le 
silence.  Ponchard  n'osait  rien  dire,  et  conservait  pour  lui  la  douleur  de  ses 
déceptions. 

Enfin,  un  jour,  Boieldieu  arriva  avec  un  papier  à  la  main. 

^  Mon  cher  ami,  dit-il  i:  Ponchard,  voici  votre  romance...  c'est  la 
douzième,  et  c'est  parce  que  j'ai  déchiré  les  onze  premières  que  je  vous  ai 
fait  attendre.  Je  ne  sais  ce  que  vaut  ce  travail,  ni  même  s'il  vaut  quelque 
chose,  vous  en  serez  juge.  Dans  tous  les  cas,  j'aurai  tenu  ma  parole,  et 
vous  ne  m'accuserez  pas  d'y  avoir  manqué. 

Ponchard  remercia  Boieldieu  avec  effusion  et  se  mit  au  travail.  Il  n'avait 
pas  chanté  la  romance  aux  répétitions,  et  elles  touchaient  cependant  à 
leur  fin. 

Un  matin,  Boieldieu  le  prit  à  part  : 

—  Mon  cher  ami,  lui  dit-il,  j'ai  un  grand  service  à  vous  demander...  je 
me  suis  mis  sur  les  rangs  pom'  la  place  vacante  à  l'Institut...  Je  compte 
sur  ma  partition  pour  appuyer  cette  candidature...  Je  désire  qu'on 
n'y  trouve  aucune  tache,  et,  franchement,  je  ne  compte  pas  du  tout  sur  la 
romance  que  vous  devez  chanter.  Je  viens  donc  vous  demander  de  la 
supprimer. 

—  Je  ferai  ce  que  vous  voudrez,  répondit  Ponchard.  A  Dieu  ne  plaise 
que  je  porte  aucun  préjudice  il  vos  espérances...  Seulement,  permettez- 
moi  de  vous  dire  que  vous  ne  connaissez  pas  votre  romance. 

—  C'est  vrai,  répliqua  Boieldieu. 

—  Eh  bien  donc,  ne  la  condamnez  pas  d'avance,  et,  avant  de  décider 
sa  suppression,  permellez-moi  de  vous  la  faire  entendre. 

—  Volontiers. 

Après  la  répélition,  Boieldieu  passa  au  foyer,  suivi  des  acteurs  qui 
jouaient  dans  la  i)ièce.  Rifaut,  l'accompagnateur,  qui  fut  depuis  le  gendre 
de  Gonthier,  se  mil  au  piano,  et  Ponchard  chanta.  Boieldieu  écoutait 
attentivement,  et  la  modestie  de  Ponchard  ne  lui  permettait  pas,  en  racon- 
tant cette  historiette,  de  parler  de  l'impression  que  produisait  sur  ses 
camarades  ce  chant  ravissant,  cette  science  magistrale  qui  était  déjà  l'objet 
de  l'envie  des  artistes  de  cette  époque,  et  qui  fait  encore  le  désespoir  de 
ses  successeurs. 

Quand  la  romance  fut  finie,  Boieldieu  se  leva  vivement,  et,  tendant  la 
main  ;i  Ponchard  : 

—  Mon  ch(>r  ami.  dil-il,  vous  aviez  raison,  je  ne  connaissais  pas  ma 


■jsafi 
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wamancc;  aussi  iiiaiiitenaiil   iiou-sriili'inriil  je  ne  muis  dcmamli'  |iliis  do 

iasiipprimer,  m;iis  je  vous  domamlc  do  mv  rendre  le  service  de  la  chanter. 

Ponchard  a  compta  dans  sa  carrière  liien  des  sucfès,  mais  si  celui-ci 

a«st  pas  le  plus  retentissant,  peut-être  est-il  le  pins  llattenr,  et  celui  qu'il 

■se  rappelle  avec  le  plus  de  plaisir  l'I  le  plus  di'  lnnilieur, 

CL»  soitc  au  prochain  nonioro.)  Th.    ANNE. 

LES     AXCIEXS     ÉLÈVES 

L'ÉCOLE    DE    MUSIQUE    RELIGIEUSE 

L.   NIEDERMEYER 

Une  solennité  touchante  réunissait,  le  jeudi  31  août,  dans  l'église 
3aiot-.Michel  des  Batignolles,  une  assistance  nombreuse  et  choisie. 

Plus  de  quatre-vingts  chanteurs,  pour  la  plupart  solistes  des  églises  de 
Paris,  exécutaient,  sous  la  direction  de  M.  Amand  Bollaert,  la  messe  en  si 
mineur  de  Niedernieycr. 

Voici  quel  était  le  motif  de  celle  fête  •  Les  anciens  élèves  de  l'École  de 
sausiquo  religieuse,  fondée  par  Niedermeyer,  accomplissaient  le  vœu  qu'ils 
avaient  fait  entre  eux,  en  1833,  de  se  retrouver  ensemble,  à  dix  ans  de  là. 

iL  Charles  Magner,  organiste  de  Sainte-ClotilJc  et  ancien  élève  de 
l'École,  prévint  ses  camarades  que  le  délai  lixé  expirait  le  jeudi  31  août  ; 
îl  tejr  rappelait  leur  promes.se.  En  même  temps,  MM.  Amand  Bollaert, 
aaaîlre  de  chapelle  de  l'église  Saint-Michel,  et  Emile  Pessard  ,  le  brillant 
TR-al  du  grand  prix  de  Rome  de  cette  année,  tous  deux  anciens  élèves  de 
'fÊcole,  s'occupaient  d'assembler  les  éléments  nécessaires  à  l'exécution  de 
famesse  de  .Medermeyer,  et,  pour  mieux  honorer  la  mémoire  de  leur  di- 
_:§»e  maître,  ils  faisaient  appel  à  la  publicité  des  journaux.  La  presse  tout 
»4Btiêre  leur  ouvrit  ses  colonnes  avec  l'empressement  qu'elle  aime  à  mettre 
asi  service  des  bonnes  actions  et  des  bonnes  pensées. 

Les  élèves  convoqués  vinrent  presque  tous  des  différents  points  de  la 
î&2Dce.  .Plusieurs,  sans  être  arrêtés  par  la  modicité  de  leurs  appointements, 
-«ailrep rirent  un  voyage  coûteux,  pour  faire  honneur  à  leur  parole. 

On  remarquait  entre  autres  : 

^L  Imberl,  organiste  de  la  cathédrale  de  P.ennes  ; 

5L  Plantefebre,  maître  de  chapelle  àCognac  ; 

M-  Ungerer,  organiste  de  Saint-Jean-de-JIaurienne; 

M.  Dclangle,  maître  de  chapelle  de  Chartres  ; 

Sï.  Vasseur,  maître  de  chapelle  de  Versailles  ; 

SL  Pilinski,  professeur; 

>1.M.  Rimbaud  et  Lechapelier,  de  l'Orphéon  de  Paris,  etc.,  etc. 

L'exécution  de  la  messe  a  été  irréprochable.  M.  Amand  Bollaert,  qui 
jsnduisait  les  chœurs,  s'est  fait  entendre  dans  le  Kyrie.  Ce  jeune  homme, 
'pela  nature  a  doué  d'une  voix  de  contralto  remarquable,  a  chanté  en  véri- 
etfde  artiste;  on  aurait  désiré  l'entendre  encore,  mais  un  sentiment  de 
•Micitesse  lui  a  fait  céder  la  place  à  MM.  Kcenig  et  Portehaut  de  l'Aca- 
démie  Impériale  de  Musique,  lesquels,  en  qualité  d'amis  de  Niedermeyer, 
iisïienl  voulu  prêter  leur  concours  à  cette  solennité. 

lî.  Kœniga  fort  bien  interprété  l'O  Salutaris.  M.  Portehaut  a  dit  le 
^ater  rwster  de  Niedermeyer,  une  fort  belle  œuvre,  d'une  manière  qui  a 
fi«a  impression  sur  l'assemblée. 

Mentionnons  aussi  M.  Thévenard,  soliste  de  l'église  Saint-Michel,  qui  a 
'îfeanlé  le  Credo  de  Dumont.  Cet  artiste  po.«sède  une  voix  de  basse  magni- 
>2i}neet  un  grand  sentiment  religieux. 

M.  Charles  Magner,  l'habile  organiste  de  Sainte-Clotilde,  tenait  l'orgue 
•«(.«■«si  conformé  exactement  aux  traditions  du  maître;  enfin,  M.  Emile 
Pessard  chargé  de  jouer  le  morceau  de  sortie,  a  su,  avec  autant  d'habileté 
ijBC tfà-propos,  ramener,  au  milieu  de  son  improvisation,  le  chant  du 
fiaîer  nosler. 

Cette  heureuse  idée  faisait  à  la  fois  honneur  à  l'auleur  de  l'œuvre  ,  au 
iiualeur  qui  venait  de  la  traduire  et  à  l'improvisateur.  C'était  terminer 
fifoement  une  intéressante  cérémonie. 

Hecto»  RÉBATOLL. 

îîdtis  rendrons  compte,  diiuauche  prochain,  des  intéressantes  séances 
vî*  professeurs  de  piano,  qui  viennent  d'avoir  lieu  dans  le  petit  salon  de  la 
anaiSftn  Pleyel-Wolff  et  C%  sans  oublier  le  programme  des  nombreux  et 
OBBarquables  morceaux  exécutés  dans  ces  séances  ipii  avaient  attiré  à 
vues  nos  principaux  professeurs  des  départements.  C'était  un  vrai  congrès 
8e  pianistes. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

Le  théâtre  royal  de  l'Opéra  de  Berlin  se  livre  à  des  préparatifs  considé- 
rables pour  monter  et  représenter  dignement  le  dernier  ouvrage  de  Meyerbeer. 
L'exécution  promet  d'en  être  fort  distinguée,  avec  M""  Lucca  (SiHika),  M""  Har- 
licrs-Wippern  (Inès),  MM.  Wachtel  (Vasco),  cl  Betz  (.N'élusk").  Pour  les  ensembles 
et  pour  l'orchestre,  on  peut  s'en  rapporter  à  l'Opéra  de  Berlin  ;  et,  quant  .'i  la 
mise  en  scène,  on  signale  entre  autres  idées,  que  l'on  dit  ingénieuses,  celle  de 
construire  en  fer  le  décor  du  vaisseau  du  troisième  acte,  ce  qui  lui  donnera 
autant  de  solidité  que  de  légèreté,  et  permettra  de  le  faire  mouvoir  avec 
une  facilil<5  inespérée. 

—  On  sait  que  le  roi  de  Hanovre  est  un  dilettante  du  plus  grand  mérite. 
Ce  souverain  compositeur  a  écrit  plus  d'une  partition.  On  lui  prête  l'intention 
de  faire  exécuter  cet  hiver,  dans  sa  capitale,  son  opéra  l'Ermite  du  Péloponése. 
En  attendant,  une  subvention  de  60,000  francs  est  par  lui  assurée  à  la  troupe 
italienne  appelée  pour  l'hiver  prochain  à  Hanovre. 

—  Vienne,  2ri  août, —  Dimanche  dernier,  au  Prater,  a  eu  lieu  le  Volhsfest 
(fête  du  peuple),  favorisé  par  un  temps  magnifique.  Plus  de  cent  mille  per- 
sonnes de  toutes  conditions  s'y  sont  portées.  Une  société  élégante  était  venue 
écouler  les  chœurs,  organisés  dans  le  Cirque  de  la  prairie  par  les  sociétés  de 
chant.  La  foule  se  pressait  aux  jeux  divers,  aux  fanfares  de  musique  militaire 
et  à  l'illumination  splendide  qui  donnait  au  Prater  un  aspect  de  féerie.  La 
fêle  a  duré  jusqu'à  minui'  et  s'est  terminée  par  un  feu  d'artifice. 

—  A  Stuttgard,  de  même  qu'à  Munich,  on  doit  ériger  un  théâtre  du  l'eu- 
pie.  La  concession  en  est  déjà  accordée. 

—  On  dit  qu'à  Varsovie,  l'Opéra  polonais  doit-être,  remplacé  par  un  Opéra 
italien  permanent. 

—  Le  violoniste  Ferdinand  Lauh  a  accepté  le  professorat  du  nouveau  Conser- 
vatoire de  Moscou  avec  des  appointements  de  3,fiOO  roubles.  Au  même  institut, 
dont  le  directeur  est  Nicolas  Rubinstein,  ont  aussi  été  appelés,  comme  profes- 
seurs, MM.  Antoine  Door,  Cari  Tausig  et  Joseph  Wieniawski,  avec  de  beaux  ap- 
pointements. 

—  Pracoe.  —  M"«  TrebcUi-Bettini  et  son  mari,  le  ténor  Bettini,  ont  commencé 
leurs  représentations  par  les  rôles  de  Rosine  et  du  comte  Almaviva,  du  liar~ 
hier.  La  cantatrice  distinguée  a  été  l'objet  d'un  accueil  enthousiaste  de  noire 
public  qui  ne  l'avait  pas  oubliée.  Les  deux  artistes  nos  hôtes  doivent  jouer  les 
opéras  :  Faust,  les  Eurjuemts ,  Lucrezia  Borgia,  Semiramide,  Tancredi,  etc. 

—  La  danseuse  russe,  M"«  Bagdanoff,  est  engagée  à  Leipzig  pour  une  série 
de  représentations. 

—  La  clôture  de  la  saison  italienne  de  Hombourg  s'est  faite  par  Fausto  (d  j 
Gounod),  dont  la  représentation  a  été  l'occasion  d'un  grand  succès  pour 
M"!'  Vitali,  cette  jeune  cantatrice  dont  les  débuts  dans  Crispim  e  la  Comare 
furent,  l'hiver  dernier,  fort  remarqués  et  justement  encouragés  à  Paris.  — 
Nombre  rie  bouquets  et  de  couronnes  ont  été  adressés  à  la  sympathique  .'\lar- 
glierita  de  Hombourg;  et,  ne  voulant  pas  être  en  reste  avec  le  public,  u  l.i 
direciion  du  Kursaal  a  offert  à  M""  Vitali  un  riche  bracelet,  une  bague  en  dia- 
mant, des  boucles  d'oreilles  très-précieuses,  etc.  En  rentrant  dans  sa  loge,  après 
la  représentation.  M""  Vitali  a  trouvé  sur  sa  toilette  une  nouvelle  surprise  qui 
n'a  pas  dû  lui  être  moins  agréable  que  l'or  et  les  pierreries  :  son  propre  por- 
trait richement  encadré  et  paré  de  heurs  remplaçait  la  glace  où  Marguerite 
était  venue  s'ajuster.  11  n'y  a  pas  d'exemple  à  Hombourg  d'une  artiste  aussi 
grandement,  aussi  délicatement  récompensée.  » 

—  On  écrit  d'Ems  :  I^e  concert  donné  par  M.  Ch.  de  Bériot  fils  avait  réuni 
une  assemblée  nombreuse  et  choisie.  Quoique  fort  jeune  encore,  cet  artiste  a 
conquis  une  réputation  méritée.  Le  nom  de  Bériot  est  devenu  européen. 
M.  de  Bériot  père  est  le  chef  de  cette  grande  école  belge,  illustrée  par  les  vio- 
lonistes les  plus  célèbres,  et  c'est  à  ce  maître  hors  ligne  que  nous  devons,  pour 
n'en  cher  qu'un  seul,  l'éminent  artiste  M.  Vieuxtemps.  M.  Ch.  de  Bériot  fds 
marche  sur  les  traces  de  son  père  :  noblesse  oblige.  M.  de  Bériot  ûls  brillera  au 
premier  rang  des  pianistes  comme  son  père  a  brillé  au  premier  rang  des  vio- 
lonistes. 

—  Les  concerts  du  Théâtre  de  Sa  Majesté  commenceront  dès  que  la  saison 
des  concerts  de  Covcnt-Garden  sera  close,  sous  la  conduite  de  M.  .lullien.  On 
dit  que  MM.  Mapleson  et  Ardili  sont  intéressés  dans  l'entreprise,  ce  qui  ap- 
portera des  éléments  Importants  au  succès  de  ces  concerts. 

—  La  partition  du  Sapliiv,  de  Félicien  David,  a  été  acquise,  pour  l'Angleterre, 
par  les  éditeurs  Cramer  et  C  de  Londres. 

—  Nous  avons  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  de  relater  ici  les  succès  de 
M'"  Eudoxie  AHix ,  élève  favorite  d'Emile  Chcvé,  qui  applique  au  piano 
l'enseignement  de  ce  maître,  si  discuté  pendant  sa  vie.  M""  AUix  avait 
offert  de  se  rendre  à  Genève  pour  y  faire  apprécier  les  lésultats  de  sa  mé- 
thode. Quinze  de  ses  jeunes  élèves,  conduites  par  leurs  parents,  sont  ar- 
rivées de  Paris  avec  elle  et  ont  donné,  le  30  août  dernier,  une  première 
séance  musicale  «  d'après  un  programme  très-varié,  calculé  avec  le  directeur 
du  Conservatoire  de  la  \\\\c  dans  le  but  d'initier  le  public  à  toutes  les  phases 
de  la  méthode  et  à  ses  résultats  succi  ssifs.  On  assure  que  c'était  une  fête  pour 
ces  jeunes  demoiselles,  écrit-on  de  Genève;  c'était  à  coup  sûr  une  bonne  for- 
tune pour  nous,  et  notre  gratitude  ne  fera  pas  défaut  en  retour  d'une  obli- 
geance aussi  exceptionnellement  charmante.  —  Le  concert  a  été  brillant,  il 
a  merveilleusement  réussi  dans  toutes  ses  parties,  dans  toutes  ses  épreuves 
dont  les  jeunes  Parisiennes  se  sont  tirées  à  leur  grand  honneur,  et  à  la  satis- 
faction complète  de  l'auditnire. 

>  Après  le  concert  gratuit,  viendra  l'enseignement  gratuit  encore,  et  qui 
durera  six  semaines  environ;  aussi  longtemps  que  les  vacances  du  professeur. 
M"'  AUix  se  propose  d'exposer  théoi-iquement  et  pratiquement  sa  méthode 
aux  maîtres  et  maîtresses  de  piano  qui  seront  désireux  de  la  connaître  à  fond, 
et  plus  tard  disposés  peut-Ctre  à  la  pratiquer. 
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11  Elle  ouvrira  aussi  Irois  classes  dV'lcves  de  Irois  degrés  de  fuiee  di^él•elll^. 
i  commencer  par  des  enfanls  de  liiiil  à  dix  aii-,  gansons  cl  lilli's,  ne  sachant 
rien  encore  en  musi(|ue,  et  poursuivra  ce  triple  enseignement  jusqu'à  latin 
de  son  si^jour.  n 

PARIS    ET    DliPARTEMBNTS 

It  ilnuilnii  [iiiblie  la  note  suivante  : 

(I  Plusieurs  journaux  annoncent  qu'il  serait  question  de  l'aire  servir  la  salle 
actuelle  de  l'Opéra  aux  exercices  pulilics  et  hebdomadaires  des  6\Hcs  du  Cun- 
servatoire  de  musique,  lorsque  le  nouvel  Opéra  sera  achevé.  Ces  journaux 
oublient  que  les  terrains  et  billimenls  de  l'Opéra  actuel  doivent  être  aliénés, 
cl  que  le  piiv  de  ces  terrains  et  hàtlments  a  été  alTeTilé,  par  la  loi  du  2  juillet 
1861,  aux  Trais  de  construction  de  la  nouvelle  salle  de  l'Opéra.  • 

—  .\prés  avoir  vu,  contre  leur  attente,  leur  demande  en  dissolution  do 
société  repoussée  par  le  tribunal  de  première  instance  de  la  Seine,  les  membres 
dissidents  de  la  Société  des  .\uteurs  et  Compositeurs  dramaliques,  représentés 
par  MM.  limile  Augier,  Aug.  Ma(|uel,  Labiche,  Laya  et  Lcgouvé,  l'ont  ap[rel  de 
cette  décision  judiciaire.  En  conséquence,  la  lettre  suivante  a  été  adressée  i\ 
qui  de  droit  : 

«  Paris,  1^'  septembre  1865. 
11  Monsieur  et  cher  confrère, 
Il  Vous  connaissez  sans  doule  le  jugement  rendu  parle  tribunal,  le  18  août 
dernier.  Ce  jugement  ne  nous  pjrait  pas  avoir  apprécié  nos  griefs  comme  ils 
devaient  l'èlrc.  .Nous  avons  l'honneur  de  \ous  prévenir  que  nous  venons  d'en 
interjeter  appel. 

11  llecevez,  monsieur  et  cher  confrère,  l'expression  de  nos  senlimenls  les 
plus  aiïectueux. 

11  Em.  Accier,  Lauiciie,  .Maqukt,  Legouvè,  Laïa.  » 

—  Le  Conservatoire  s'enrichit  d'une  excellente  et  bien  précieuse  recrue. 
Coudorc  est  nommé  professeur  de  l'une  des  classes  d'opéra  comique,  en  rem- 
placement de  M.  .Morin,  admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite.  —  L'éloge 
de  Coudorc  est  dans  toutes  les  bouches  :  ce  nom  porte  avec  lui  toules  les 
sympathies.  Il  n'est  personne,  parmi  les  nombreux  speclaleurs  de  l'Opéra- 
Comique,  pour  qui  ce  ne  suit  un  plaisir  toujours  nouveau  de  retrouver  et 
d'applaudir  ce  rare  lalenl,  ce  chanteur,  comédien  d'élite,  au  jeu  si  franc,  si 
comiuunicatif  et  si  tin.  Celte  nomination  sera  donc  accueillie  comme  une 
bonne  nouvelle  :  elle  ne  saurait  rencontrer  que  l'unanime  upprobalion.  — 
Demandons  aux  dieux  que  Couderc  nous  présente  bientôt  un  nouveau  Cou- 
derc...  s'il  en  peut  quelque  part  découvrir  l'étofl'c.  P.  p. 

—  La  Gazelle  des  Étiimgers  mande  que  M°°  Frezzolini,  la  grande  artiste  pri- 
vilégiée, la  musc  du  chant  italien,  part  samedi  pour  Bade,  qu'elle  visitera  en- 
suite quelques  autres  villes  d'Allemagne,  puisse  rendra  en  Italie.  Son  absence 
de  Paris  ne  durerait  pas  moins  d'un  an. 

—  Le  virtuose  violoniste  Appolinaire  de  Kontski,  directeur  du  Conservatoire 
de  Varsovie,  est  à  Paris,  où  il  s'occupe  de  recherches  sur  tout  ce  qui  peut  amé- 
;iorer  les  études  musicales  dans  l'important  établissement  dont  la  direction  lui 
a  été  confiée  par  l'empereur  Alexandre. 

—  Parmi  les  artistes  étrangers  que  les  vacances  viennent  d'amener  à  Paris, 
on  cite  aussi  M.  Louis  Dachauer,  organiste-compositeur  de  New-York,  d'un 
talent  de  premier  ordre. 

—  On  écrit  do  Marseille  : 

M.  'Wicart,  fort  ténor,  engagé  pour  cette  saison  par  M.  Ilalanzier,  vient  de 
quitter  subitement  Marseille  pour  raison  de  choléra.  11  parait  que  cette  fuite 
lui  coûtera  cher,  environ  10,000  fr.  de  dédit. 

—  La  ville  de  Lyon  ne  veut  point  être,  aitisliquement  parlant,  la  seconde 
capitale  de  la  France.  Elle  vient  de  prouver  par  les  scènes  les  plus  regretta- 
bles qu'elle  tient  aux  prérogatives  du  début  et  du  sifflet,  ni  plus  ni  moins 
qu'une  ville  de  troisième  ordre.  Le  méconlentcment  public,  qui  a  pris  les  pro- 
portions d'une  véritable  émeute,  d'abord  au  Grand-Théâtre,  puis  dans  les 
rues  et  au  théâtre  des  Céleslins,  a  élé  excité  par  un  arrêté  du  préfet  suppri- 
mant les  débuts  cl  interdisant  les  sifflets.  De  plus,  la  condamnation  obtenue 
par  le  directeur  des  théâtres  de  Lyon,  M.  Raphaël  Félix,  contre  le  Journal 
de  Guignol,  aurait  complété  l'irritation  générale  qui  s'est  produite,  dit-on,  dans 
les  plus  déplorables  conditions.  Aussi  renonçons-nous  à  enregistrer  de  pareils 
faits,  auxquels,  d'ailleurs,  il  n'a  déjii  été  donné  que  trop  de  publicité.  (Juand 
donc  le  théâtre,  en  province,  sera-t-il  délivré  de  cette  lèpre  des  débuts  et  des 
sifflets? 

—  Le  30  août,  à  l'issue  de  son  procès  avec  le  Journal  de  Guignol,  M.  Raphaël 
Félix  avait  adressé  la  lettre  suivante  au  journal  l'Entracte  : 

«  Monsieur  le  directeur, 

»  Par  son  arrêt  en  date  d'aujourd'hui,  la  cour  impériale  de  Lyon  m'a  al- 
loué I,;i00  de  dommages-intérêts  dans  le  procès  en  diffamation  que  jai  dû  in- 
tenter au  Journal  de  Guignol. 

»  .l'ai  recours  à  voire  estimable  journal  pour  faire  connaître  l'usage  que 
j'entends  faire  de  cette  somme. 

11  Je  donne  : 

>  r  300  fr.  à  l'œuvre  de  Saint-Vincent-de-Paul; 

11  2"  300  fr.  à  l'Orphelinat  de  S^inl-Juseph,  dirigé  par  l'abbé  Ruel; 

»  3°  300  fr.  à  l'œuvre  des  Petiles-Filles  des  soldats; 

11  4°  300  fr.  à  la  caisse  des  ouvriers  sans  travail  ; 

I  5"  300  fr.  aux  pauvres  israélites. 

»  Recevez,  etc. 

»  Le  dii  ecteur  des  théâtres  de  Lyon, 
»  Raphaël  Félix.  » 

—  On  nous  affirme,  dit  le  Progrès  de  Lyon,  sans  que  nous  soyons  en  mesure 
de  garantir  absolument  l'exactitude  de  la  nouvelle,  que  M.  Uaphaèl  Félix  a 
donné  sa  démission,  et  que  nos  deux  scènes  subventionnées  pourront  Être  ou- 


vertes mercredi,  soUb  la  gérance  pro\is<iiri:  de  M.  Laniy.  M.  Deleslang,  eï-di- 
recteur,  aurait  été  mandé  4  la  préfecture  pour  aviser  aux  moyens  de  saow;- 
garder  iumiédialement  les  nombreux  intérêts  engagés  dans  l'all'aire.  l» 
condition  première  de  l'exploitation  nouvelle  serait,  assure-t-on,  le  rélaWi*- 
sement  pur  et  simple  des  débuts,  supprimés,  comme  on  sait,  à  la  requCtedi- 
M.  Raphaël  Félix. 

—  Ce  n'est  pas  seulement  i  Lyon  que  la  réouverture  de  la  campagne  «Ica- 
maliquo  a  été  orageuse  :  la  salle  Louis,  à  Bordeaux,  a  élé,  la  semaine  der- 
nière, le  thédtre  d'un  tumulte  non  moins  condamnable.  On  jouait  ks  Btigut- 
nots,  et  la  nouvelle  direction  produisait,  [lour  la  première  fois,  ses  preiuierf 
sujets  de  grand  opéra.  Dès  l'apparition  du  fort  ténor,  le  parterre  et  le  paradis^ 
ont  commencé  à  s'agiter;  il  n'avait  pas  fini  de  chanter  le  premier  couple!  de- 
là romance  :  a  Plus  blanche  que  la  blanche  hermine,  »  que  des  sifflels  bien 
nourris  partaient  de  plusieurs  points  de  la  salle.  Le  second  couplet  n'a  pu 
Cire  entendu.  Le  calme  s'est  refait  à  l'arrivée  de  la  première  basse,  qui  s'est 
foit  bien  acquittée  de  sa  lâche,  ainsi  que  pour  entendre,  au  deuxième  acle, 
l'air  d'entrée  de  la  reine  Marguerite;  mais,  à  compter  de  ce  moment,  il  n'a 
plus  été  possible  de  rien  saisir  au  milieu  de  ce  vacarme  indescriptible  que 
luisaient  les  agitateurs.  Le  corps  de  ballet,  incomplet  encore  (l'affiche  lo  di- 
sait), a  servi  de  prétexte  à  une  recrudescence  de  désordre.  Vainement  le  ré- 
gisseur e^t  venu  pour  fournir  des  explications,  on  ne  l'a'  pas  laissé  parlcrj 
vainement,  à  sa  seconde  apparition,  il  a  annoncé  que  le  fort  ténor  se  relirai*  ; 
il  y  avait,  évidemment,  parti  pris  dans  une  certaine  portion  du  public  dt- 
consacrer  cette  soirée  au  tapage.  Le  spectacle  a  dû  se  poursuivre  au  milieu 
d'un  charivari  dont  on  n'avait  jamais  ouï  le  pareil. 

—  L'élabli>sement  des  bains  de  Boulogne-sur- .Mer  a  donné  encore  un  grand 
concert,  avec  de  nouveaux  artistes  :  c'était  Boltesini,  dont  le  talent  exceptionnel 
sur  la  contre-basse  est  aujourd'hui  connu  de  toute  l'Europe;  c'était  le  très- 
élégant  pianiste  Ascher,  qui  a  depuis  longtemps  fait  ses  preuves;  c'était  eotirs 
M'"-'  Singelée,  jusqu'alors  inconnue  à  Boulogne,  cl  qui  en  rapporte  un  succfe 
dont  elle  gardera  le  souvenir.  Celte  jeune  cantatrice  a  fait  des  progrès  ich 
qu'elle  peut  aujourd'hui  se  faire  applaudir  sur  toutes  les  scènes  et  atl'rurtipj- 
les  plus  dangereuses  comparaisons. 

—  Les  fêtes  musicales  du  casino  de  Saint-Malo  ont  été  plus  brillantes  eocore. 
celte  année,  que  de  coutume.  Le  violoncellisle  émèrite  Servais,  l'exculle»! 
pianiste  Ritter  et  M"'  Cabel,  dont  la  voix  est  plus  belle  que  jamais,  ont  fait  ]ei 
honneurs  du  troisième  et  dernier  grand  concert  de  la  saison.  La  critique  lo- 
cale a  épuisé  son  vocabulaire  d'éloges  pour  dire  le  succès  de  ces  trois  artistes 
si  remarquables  à  des  litres  divers,  et  nous  savons  qu'en  effet  ce  succès  a  élé- 
grand,  malgré  le  manque  de  places  pour  bon  nombre  de  spectateurs  :  la  s;i}U- 
était  trop  étroite;  elle  l'est  réellement  :  un  de  nos  confrères  s'en  plain-l  et 
réclame  de  l'espace  ,  il  en  faut  pour  contenir  tous  les  amateurs  qui  «îe- 
mandent  A  entrer  lorsqu'il  s'agit  d'entendre  des  virtuoses  aussi  distingués^  que 
ceux  dont  nous  venons  d'écrire  les  noms. 

—  M.  Olivier  Merson  vient  de  publier  dans  l'Opinion  nationale  un  article  i^uï 
ne  saurait  passer  inaperçu.  M.  Merson  développe  le  projet  d'une  exposition,  k 
Paris,  des  principaux  tableaux  des  musées  de  province.  Cette  exposition  mon- 
trerait, affirme  l'écrivain,  à  peu  près  l'équivalent  de  ce  que  le  Louvre  lui-mérae 
renferme  de  richesses.  Du  reste,  M.  Merson  annonce  plusieurs  articles  sur  cette- 
intéressante  question. 

—  La  belle  et  vasle  salle  du  Théâtre  Impérial  du  Chûtelet  est  merveill-iv;- 
sement  disposée  pour  l'organisaiion  de  bals  d'enfants,  concerts  populaires  de 
jour  ou  de  nuit,  bals  iiiosqués,  elc,  elc.  Les  personnes  qui  auraient  le  désir 
d'entreprendre  au  Chàtelet,  pour  l'hiver  prochain,  des  fêles  de  ce  genre  son! 
invitées  à  adresser  immédiatement  leurs  propositions  à  l'adminislraticui  di: 
théâtre. 

NÉCROLOGIE 

Le  baron  de  Poissl,  auteur  de  nombreuses  compositions  musicales,  tl 
qui  fut  pendant  longtemps  chargé  de  l'intendance  des  théâtres  royau.x  et  rtr 
la  musique  de  la  cour,  en  Bavière,  est  mort  à  Munich,  à  l'âge  de  quatre-viEgt- 
trois  ans. 

—  On  mande  de  Trieste  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  M""  Marlow,  la  oi- 
lèbre  prima  donna  de  l'Opéra  royal  de  Stutlgard.  il""  iMarlow,  voyageant  eu 
llaUe,  s'était  arrêtée  k  Ravenne  pour  visiter  le  tombeau  du  Dante,  et  j  eït 
morte  après  une  courte  indisposition.  Son  corps  a  été  conduit  à  Trieste,  où: 
des  obsèques  solennelles  lui  ont  été  décernées. 

—  Une  jeune  femme  qui  parut,  il  y  a  quelques  années,  aux  Variélés,  où 
elle  obtint  un  succès  de  beauté,  M"°  Adèle  Rivière,  vient  de  mourir  à  l'âge  de 
vingt-neuf  ans.  Un  grand  concours  d'amis  et  d'artistes  suivait  lundi  soo 
convoi. 


J.  L.  Heucel,  directeur. 


J.  d'Jrtigue,  réd'it^leur  en  chef. 


EN  VENTE    CHEZ    PACINI,    ÉDITEUR 


D.    MOHR 

LE  LAC 

De  NIEDERMEYER.  Fantaisie  pour  Piano  et  Violoncelle  ou  Violon,  9  Irane?. 
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EÎS    VENTE    AU    MÉNESTREL,    2    BIS,    RUE    VIYIENNE 


PARTITION    PIANO    ET   CHANT 


PAROLES 


LES  PORCÏÏERONS 


ARRANGÉK 


Opéra    comique    en    3   actes 

MUSIQUE     DE 


TH.  SAUVAGE  -usoue  .e  A.  DE  GARAIDE 

ALBERT    GRISAR 


PRIX    NET  :    Ib   FRANCS 


MORCliAUX  DE  CHANT,  AVEC   ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO,  PAR  A.  DE  GARAUDÉ 


U  tis. 
û  ter. 


Acte  I. 

Air  de  baryton.  Je  les  devance, 
bonne  espérance  (B) 

Air.  Palsembleu,  c'est  origî- 
g'nal(B) 

Trio  bouffe.  A  cheval,  à  che- 
val! (S.  S.  T.) 

Romance.  Pendant  la  nuit  ob- 
scure (S) 

La  même,  un  ton  plus  bas , 
pour  contralto  ou  baryton  . 

Romance  extraite 

Dtietto.  Plus  amants  qu'époux, 
aimons-nous  (S.  T.) 

Covatine.  Ah!  revenez  à  voms, 
ouvrez  vos  yeux  si  doux  i^T). 


6  bis.    La  m6me,  deux  tons  plus  bas,  , 

pour  baryton  ou  contralto..  .   3  75 

Acte  II. 

7  .'liV.  Quand  nous  trouvons  par- 

fois dans  notre  course  (T). . .  j     » 
7  bis.     Le  même,  une  tierce  au-des- 
sous, pour  baryton ô    » 

lier.    Couplets  {extraits).   Donnez- 
moi  votre  pratique  (T).....  3  75 

7  quat.  Les  mèraes ,   une   tierce  plus 

bas,  pour  baryton   ou   con- 
tralto    :i  75 

8  Air.  Oui ,  les  perles  d'Ormuz , 

les  rubis  du  Golconde  (B)...  6    » 

9  Romance  de  la  lettre.  L'amant 

qui  vous  implore  (Sj û  50  ^ 


La  même,  nn  ton  plus  bas, 
pour  baryton  ou  contralto.,  k  50 

La  môme,  pour  ténor  ou  so- 
prano   û  50 

Air  de  baryton.  Point  de  bruit, 
soldats  d'antichambre, 5    » 

Couplet'''.  Je  fuis  le  faux,  moi, 
franche  et  bonne  fille  (S)...  2  50 

Duo  bouffe.  Ah  I  ah  I  ah  !  quelle 
plaisante  tournure  (S  et  B)..  6    » 

Duetto  extrait k  50 

Trio  bouffe.  Ah!  ah!  ah!  quelle 
plaisante  tournure  (ï.  S.  et 

B.) 7  50 

Acte  III. 

Couplets  à  lîacchus,  pour  ba- 
ryton  3  75 


j  lu  bis.  Les  mêmes  ,  un  ton  plus  bas, 
pour  basse 3 

ili   1er.  Les  mêmes,  un  ton  plus  haut, 

pour  ténor  ou  soprano 3  ' 

15  Ronde  des  Porcherons^  i  deux 

voix,  Jérôme  le  passeux ,  la 
ileur  des  bachoteux  {T  et  S).  5 

15  bis.  La  même,  à  une  voix,  pour 
ténor  ou  soprano 3 

15  1er.  La  même,  à  une  voix,  pour  ba- 

ryion  ou  contralto 3  ' 

16  Romance  de  basse.  Malgré  l'ar- 

dente flamme. 3  ' 

1"  .iir.  Quoi!  perdue!  à  jamais 

perdue!  (S) U  I 

17  bis.    Le  mûme,  avec  duo, 6 

1 8  A'owi'e/flîVcomposé  pour  M'"^  Le- 

febvre  (S) G 


TRANSCRIPTIONS    8c    ARRANGEMENTS 


BURGMULLER .  Grande  valse. 6 

DUVERNOY  (J.-B.),  op.  188.  Ronde  des  Porcherons 6 

A.  DE  GARACDÉ.  Ouverture  pour  le  piano G 

HENRIOX.  Polka  brillante ù  ! 

LE  CABPEKTIER,  op.  Iû7.  Fantaisie  facile 5 

—  Polka  ,  en  feuille 2 

LEFÉRURE-WÉLY,  op.  53.  Fantaisie  à  4  mains 9 


X.  LOUIS ,  op.  198 .  Fantaisie  concertante  pour  piano  et  violon. 9    n 

niCSARD.  Deux  quadrilles  à  2  et  ù  û  mains  chacun ù  50 

ROSELLEX,  op.  120.  Fantaisie  brillante 9    » 

STRAUSS.  Valse  brillante 6    i» 

—  Grande  polka û  50 

—  Polka-mazurka û  50 

FESSY.  Trois  Fantaisies  pour  musique  de  cavalerie.  Chacune 7  50 


PARTITION  FRANÇAISE,  PIANO  ET  CHANT 

LA  FLUTE  ENCHANTEE 


Traduction 
MM.  NUITTER  ET  BEAUMONT 


MOZART 


Itéduclion  aa  Piano 

HECTOR    SALOMON 


SEULE  ÉDITION  CONFORME  A  LTNTERPRÉTATION  DU  THEATRE-LYRIQUE 

MESDAMES  IWIi  MESSIEUIIS 

CARVALHO.  NILSSON,  UGALDE  MIGHOT,    DEPASSIO,    TROY 


MSI.  ndlMANÏ,  l'ETIT,  LLÏZ,   l'KllONÏ,  CILLANU,  GERPRE 
M-"  ALURECllT,    DARAM,  ESTAI'.EL,   FONÏl.   l'EYRET    etWILI.ÈME 


'  1.  Introduction  (allegro)j  chanté  pur   M.  Micuot  :  A  i*aide-'  f expire! i>    » 

'  2.  Cha\son  de  l'Oiseleor,  chantée  par  M.  TnoY  :  Je  suis  le  joyeux  oiseleur^ 

l'Ius  gai H  SO 

•  2  bis.  La  même,  transposée  en  si  bémol  pour  Ténor.. û  50 

'  3.  Air  de  Témob,  chanté   par  M.  Mrcnor  :  Jamais^  dtin^  son  rêve^  un  poêle. .  U  50 

■  3  bis.  Le  uèue,  transposé  en  ut  majeur  pour  Baryton û  50 

'  h.  Ain  DE  LA  Vision,  chanté  par  M"'' NiLsso.\  ;  A'e/rem6/epos, /ot  (^ui  mW  c/ier/  5    » 

'  6  bis.  Le  même,  transposé  en  sol  majeur  pour  Mezzo-Soprano 5    » 

'  3.  Oi-.NTETTE.  Hin  !  hm  !  hm  '  hm  .'  Iiml  tnn!  hm  !  hm  !  hm!  hm!  hm! »     » 

'  6.  Temeito.  Chanté  par  M"'-  Carvaluj,  MM.  Luxa  et  Tnoï  :  Tendre  colombe, 

il  faut  venir >,     » 

'  7.  DcETTQ.  Chanté    par  M"'  Cabv4i.ho  et  M.  ïnoï  :  Ton  cœur  m'attend!  le 

mien  t'appelle! (,  50 

'  8.  Final  (Larghetto)  :  Voici  le  but  que  tu  poursuis u    > 

'  8  bis.  Andante  (eitrait.)  Chanté  par  M.  MiciioT  :  Que  de  beautés  suivent  mes  pas  !  u     u 

'  8  ter.  Le  Mèïb,  transposé  pour  baryton  et  contrallo 4    « 

'  10.  Invocation.  Chantée  par  M.  Depassio  :  Jsis!  c'est  riieure  oit  sur  la  terre. . .  3  7â 

'  10  ils.  La  même  en  lu  bémol  pour  Baryton  ou  Contralto ■ 3  73 

11,  DtETio.  Chanté  par  MM.  Fr.oMAST  et  Petit:  t/ncrrurptirfen/rfoif  je  rf^/e/irf/'f.  »     « 


i.  Qi'iNTETTE  :  Vous^  grands  dieux!  diius  cet  antre  dangereux 

3.  Couplets.  Chantés  par  M.  LuTz.  :  Sans  aimer,  pourrait-on  vivre? 

i.  Ain.  Chanté  par  M"°  Nilsson  :  Oui,  devant  toi,  lu  vois  une  rivale 

1  bis.  Le  MÊME,  transposé  en  si  mineur  pour  Mezzo-Soprano 

).  Ain.  Chanlé  par  M.  Depassio  :  Lu  haine  et  la  colère 

i  bis.  Lb  même  en  sol  majeur,  pour  Baryton  ou  Contralto 

)  ter.  Le  même  en  la  majeur,  pour  Ténor  ou  Soprano 

1.  Tbrzetto.  Chanté   par   M""  Daram,  Willéme  et  Peïbet  :  Rassurez  votre 

dme  inquiète 

i  61s.  Le  même  à  deux  voix  égales 

i  ter.  Le  même  à  une  voix  (Mezîo-Soprano) 

U  Ain.  Chanté  par  M"' CAnvALHO  :  C'en  est  fait!  le  rêve  cesse 

;  bis.  Le  même,  transposé  en  fa  mineur  pour  Mezzo-Sopiano 

S.  Trio.  Chanté  par  M""  Carvalho,  MM.  Michot  et  Depassio  :  Çuoi'.'  c'en  est 

fait!  tu  pars  déjà? 

.  CllOEun.  Adagio  :  Noble  IsisI  Grand  Osiris  ! 

).  Coi'PLETS.  Chantés  par  M.  Tnoï  :  Lo  vie  est  un  voyage 

.  Final.  Andaiite  :  Bienlôl  la  nuit  va  disparaître 

:  bis.  Dto  BOITFE  (extr.ail).  Chanté  par  M°"  I'caloe  et  M.  Tnov 


à  31) 
h  50 


3  75 
3  75 
3  75 
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MUSIQUE    DE    CHANT 

Nos  Abonnés  ù  la  musique   de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

NANETTE 

pastorale  de  J.  B.  Wekerlin;  suivra  itnmédiatemenl  :   SONNET,   de   Camille 

Ou  LocLE,  musique  de  S.  Dupbato. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  Abonnés  à  la  musique  de  piano  : 

L'ANGE  OU   FOYER 

romance  sans  paroles  de  Joseph  Gbegoir;. suivra  immédialement  :  L'ENFANCE, 
rêverie  de  Frédéric  Boscowitz. 


PRIMES    1865-1866    DU    MÉNESTREL 

Voir  au,x  annonces,  8'  page,  pour  les  Primes  1865-1866  du  Ménestrel,  qui 
serrnt  gratuitement  délivrées  à  nos  Abonnés,  à  partir  du  Lundi  16  octobre 
prochain. 


LA  NOUVELLE  ALLEMAGNE  MUSICALE 


RICHARD   WAGNER 


CHAPITRE   Vin 

LES  p.iiiTiTiONs  DE  WAGNER  :  DE  Rieiizi  A  Lohp.ngrin. 
I 

Abandonnons  maintenant  le  domaine  de  la  théorie,  les  recherches 
du  penseur,  les  doctrines  du  philosophe;  arrivons  à  l'artiste,  à  son 
œuvre,  et  arbordons  les  partitions  du  maître  pour  en  chercher  le 
vrai  sens,  en  déterminer  les  origines  et  la  portée. 

Je  supplie  le  lecteur  de  me  continuer  sa  bienveillante  attenlion. 
Pour  la  plupart  de  ceux  qui  parcourent  ces  pages,  Wagner  est  ju^é, 
et  ils  se  défient  instinctivement  sans  doute  d'un  homme  qui  vient 
se  faire  le  champion  d'une  cause  irrévocablement  perdue. 

Qu'ils  veuillent  bien  me  suivre  jusqu'où  bout.  Ils  ont  pu  constater 


déjà,  en  mainte  occasion,  que  mon  sincère  enthousiasme  pour  cer- 
tains côtés  de  l'oeuvre  wagnérienne  ne  m'empêchait  point  d'en  saisir 
les  inconséquences  ou  les  faiblesses.  J'irai  jusqu'à  la  fin  de  ma  tâche 
avec  la  même  franchise,  heureux  si  j'ai  pu  donner  au  h;cteur  le  désir 
de  s'assurer  par  lui-même,  et  pièces  en  main,  de  la  valeur  de  mes 
affirmations  et  de  l'impartialité  de  ma  critique. 

J'ai  dit  quelques  mots  plus  haut  des  origines  vraies  du  maître 
allemand  :  il  importe  avant  tout  de  revenir  sur  ce  point  ;  je  recher- 
cherai ensuite  ce  que  j'appelle  la  signification  de  son  œuvre,  le  be- 
soin du  temps  auquel  elle  répond  ;  enfin,  j'entrerai  dans  le  détail, 
et,  en  faisant  l'histoire  de  Tannhavsnr,  de  Lohenrjrin  et  de  Tristan, 
je  montrerai  sous  toutes  ses  faces  la  physionomie  que  j'ai  entrepris 
de  mettre  en  lumière.  Il  sera  aisé  de  marquer  alors  la  place  de 
Wagner  dans  l'histoire  actuelle  de  l'art  musical,  et  d'apprécier  son 
influence  sur  la  génération  qui  va  suivre. 

Le  vrai  maître  de  Wagner,  son  ascendant  direct,  c'est  Gluck.  Il 
est  facile  de  le  faire  voir;  il  est  facile  de  montrer  dans  les  œuvres 
du  vieux  maître  allemand  ou  dans  des  fragments  de  ses  lettres,  le 
germe  de  toutes  les  idées  que  Wagner  devait  plus  tard  soutenir  et 
développer  avec  tant  d'éclat. 

Wagner,  je  l'ai  observé,  n'a  jamais  été  juste  pour  Gluck.  Je 
n'ignore  point  que,  dans  la  pratique,  il  a  professé  un  grand  respect 
pour  certaines  partitions  du  maître,  et  nous  l'avons  vu,  à  Dresde-, 
remettant  en  honneur  les  œuvres  principales  de  son  devancier; 
mais,  dans  ses  livres,  il  semble  avoir  pris  à  lâche  d'affaiblir  cette 
imposante  renommée,  et  de  dérober  en  partie  à  Gluck  la  gloire  de 
la  révolution  mu-icalc  qu'il  lui  fut  donné  d'accomplir. 

C'est  ainsi  que  dans  Opéra  et  Drame,  Wagner  écrit  :  «  La  révo- 
luiion  de  Gluck,  tant  vantée  et  considérée  par  les  ignorants  comme 
un  renversement  complet  des  idées  reçues  jusqu'à  lui  sur  la  consti- 
tution de  l'opéra,  ne  fui  autre  chose  que  la  révolte  du  compositeur 
contre  les  caprices  du  chanteur A  tout  autre  égard,  l'organisa- 
tion absurde  de  l'opéra  demeura  ce  qu'elle  était.  »  En  lisant  avec 
un  peu  plus  d'attention  les  divers  ouvrages  oîi  les  idées  de  Gluck 
sont  exposées,  Wagner  aurait  vu  que  «  la  révolte  du  compositeur 
contre  le  despotisme  des  chanteurs  »  n'a  été  qu'un  des  plus  minces 
côtés  de  la  grande  révolution  du  dix-huitième  siècle,  et  que  les  rap- 
ports du  musicien  avec  le  poëte,  la  contexture  du  drame,  la  vérité 
des  situations,  la  puissance  comparée  des  divers  agents  de  l'œuvre 
dramatique  ont  incessamment  préoccupé  l'homme  de  génie  auquel 
Wagner  fait  si  dédaigneusement  sa  part.  Je  vais  plus  loin  :  j'ai  dit 
que  Gluck  avait  soulevé  fous  les  problèmes  que  Wagner  devait  ap- 
profondir plus  tard,  et  je  le  prouve  en  quelques  mots. 

Nous  avons  vu  que,  dans  la  composition  du  drame  lyrique, 
Wagner  donne  au  poëte  la  plus  large  part;  Gluck,  dans  une  lettre 
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adressée  à  un  ami  après  la  représenlalion  d'Art/u'/c,  se  félicite 
à'èive  plus  peintre  et  plus  poète  que  musicien  ;  ailleurs,  il  subor- 
donne cnlièrement  la  musique  à  la  poésie,  et  prétend  ne  s'en  ser- 
vir que  four  renforcer  la  déclamation,  et  donnera  P  expression 
tout  son  effet. 

Wagner  modifie  radicalement  les  conditions  du  drame;  Gluck 
se  félicite  dans  VEpitre  dédicatoire  d'Alceste  que  Calzabigi,  l'au- 
teur des  paroles,  ait  conçu  un  nouveau  plan  de  drame  lyrique. 

Wagner  fait  du  langage  musical  l'interprète  de  tous  les  états  de 
l'âme  que  la  parole  est  impuissante  à  traduire;  Gluck  déclare 
dans  une  lettre  à  La  Harpe  que  «  toutes  les  passions  sont  du  res- 
sort de  la  musique ,  qui  prend  autant  d'accents  différents  que  le 
sentiment  a  de  nuances.  » 

Wagner  exalte  la  puissance  de  l'orchestro  où  se  reilèlcnt  toutes 
les  nuances  de  la  passion  ,  toutes  les  situations  changeantes  du 
drame,  et  jusqu'au  geste  de  l'acteur;  Gluck  veut  que  les  instru- 
ments, les  voix,  les  sons,  les  silences  mômes  s'unissent  en  vue  d'un 
seul  but  qui  est  l'expression  générale. 

L'auteur  du  Tannhauser  donne  à  chaque  personnage  une  sorte 
de  phrase  symbolique  qui  le  caractérise  et  l'annonce  ;  Gluck  écrit, 
toujours  à  propos  d'Armide  :  «  J'ai  trouvé  moyen  de  faire  parler 
les  personnages  de  manière  que  vous  reconnaîtrez  d'abord  à  leur 
façon  de  s'exprimer  quand  ce  sera  Armide  qui  parlera  ou  une  sui- 
vante. » 

Wagner  enfin  fait  rayonner  son  œuvre  tout  entière  dans  une 
indissoluble  unité;  «Gluck,  dit  l'abbé  Arnaud,  embrasse  d'un 
coup  d'œil  toutes  les  parties  de  son  drame,  et  les  subordonne  toutes 
Tune  à  Vautre,  de  façon  qu'elles  s'embellissent,  se  fortifient  et  se 
servent  réciproquement.  » 

Jusque  dans  le  détail  même,  je  pourrais  poursuivre  l'analogie. 
S'il  est  vrai,  par  exemple,  que  AVagner  attache  tant  d'importance 
aux  accessoires  de  son  œuvre,  aux  détails  les  plus  secondaires  en 
apparence,  Gluck  ne  paraît  pas  avoir  été  moins  exigeant  de  ce 
côté  :  «  Il  voulait,  nous  dit  Berlioz  dans  ses  Soirées  d'orchestre, 
que  non-seulement  les  paroles,  mais  la  mise  en  scène,  la  danse, 
les  costumes  et  le  reste  s'accommodassent  complètement  avec  sa 
musique.  Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  le  parallèle;  il  est  évident 
que  c'est  dans  l'étude  des  partitions  de  Gluck,  dans  l'assidue  fré- 
quentation de  ce  beau  génie  que  Wagner  a  trouvé  son  inspiration 
première  et  sa  voie  toute  tracée. 

Que  si  le  lecteur  ss  demande  pourquoi  Wagner  a  ainsi  affecté 
de  tenir  Gluck  à  l'écart,  il  en  trouvera  la  raison  dans  cette  singu- 
lière faiblesse  du  novateur,  plus  fier  des  hardiesses  de  son  esthéti- 
que que  des  productions  de  son  génie,  et  rehaussant,  au  prix 
même  d'une  injustice,  la  gloire  de  ce  qu'il  croit  être  son  œuvre 
capitale,  celle  qui  le  recommandera  à  la  postérité. 


Wagner,  en  revanche,  insiste  longuement  sur  les  emprunts 
énormes  qu'il  fait  à  la  langue  de  Beethoven,  il  avait  dès  sa  jeu- 
nesse étudié  le  grand  maître  allemand  avec  une  persistance  en- 
thousiaste, et  compris  qu'un  tel  homme  n'avait  pas  passé  dans  le 
monde  musical  sans  laisser  des  matériaux  qui  transformeraient 
peut-être  la  face  de  l'art.  Celte  idée  se  développa  en  lui  peu  à 
peu.  11  était  attiré  vers  Beethoven  comme  vers  les  sources  natu- 
relles où  il  sentait  qu'un  jour  il  puiserait  à  flots;  il  allait  à  lui 
encore  parce  que  dans  la  façon  dont  Beethoven  traite  la  mélodie, 
dont  il  la  développe,  la  transforme,  l'épuisé,  pour  la  ressaisir  de 
nouveau  et  la  raviver  soudainement  par  un  coup  de  lumière  inat- 
tendue, le  futur  auteur  de  Tristan  avait  deviné  des  trésors  de  dé- 
veloppement inépuisables  le  jour  où  il  ferait  passer  dans  le  drame 
et  appliquerait  aux  mille  nuances  de  la  passion  cette  féconde  tri- 
turation de  la  forme  mélodique. 

En  écoutant  de  près  les  confidences  de  l'auteur  de  la  Neuvième 
Symphouie,  Wagner  avait  reconnu,  bientôt  que  le  champ  drama- 
tique seul  avait  manqué  à  Beethoven  pour  l'épanouissement  défini- 
tif de  sa  pensée,  et  que /e  rfrawe,  c'est-à-dire  le  mouvement,  le 
choc  des  passions,  la  vie,  éclataient  à  chaque  page,  comprimés, 


meurtris,  dans  ces  œuvres  prodigieuses,  dans  celles  surtout  des 
dernières  années. 

Un  jour,  une  idée  de  génie  traversa  son  cerveau  :  il  avait  conçu 
le  hardi  projet  de  continuer  l'œuvre  de  Beethoven  ;  de  transporter 
au  théâtre,  de  mettre  en  face  d'un  poëme  écrit  dans  des  conditions 
nouvelles  d'indépendance,  l'arsenal  tout  entier  dont  le  maître  avait 
laissé  l'héritage  au  plus  audacieux.  L'œil  fixé  sur  Gluck,  il  porte 
une  main  fiévreuse  sur  l'inépuisable  trésor  qui  se  découvre  à  lui, 
et,  appuyé  sur  ces  deux  hommes,  il  part  pour  des  conquêtes  in- 
connues; il  a  découvert  un  monde  inexploré.  j 

Weber  est  son  guide;  l'auteur  de  Freijschutz  a  poussé  la  mu-  I 
siquc  dramatique  jusqu'à  des  limites  qu'elle  n'eût  osé  entrevoir  * 
avant  lui  ;  seulement,  ce  que  Weber  n'a  pas  songé  à  faire,  par 
indifférence  pe\U-ètre,  ou  parce  qu'il  redoutait  de  se  charger  d'un 
écrasant  bagage,  Wagner  le  fera  :  il  emporte  avec  lui  Beethoven, 
et  non  pas  seulement  le  Beethoven  des  premières  symphonies, 
mais  l'homme  tout  entier,  l'homme  des  derniers  jours,  avec  ses 
audaces,  ses  violences,  ses  obscurités  et  ses  visions  ! 


in 


Voilà  les  origines  de  Wagner,  voilà  ses  maîtres  !  lu,  en  vérité, 
quand  on  considère  le  but  où  il  tendait,  on  ne  s'étonne  pas  qu'il  ne 
se  crût  jamais  assez  armé  pour  la  lutte,  assez  solidement  équipé 
pour  creuser  droit  son  chemin. 

Tel  que  Wagner  l'avait  compris,  le  drame  musical  demandait 
une  puissance  d'expression  sans  limite,  une  variété,  une  souplesse 
du  langage  musical  jusqu'alors  inconnues.  Il  ne  prétendait  pas 
s'adresser  seulement  à  la  sensation  de  l'homme,  seulement  à  son 
cœur,  seulement  à  sa  pensée  :  il  voulait  intéresser  à  son  œuvre 
l'homme  tout  entier  pris  par  les  sens,  par  la  pensée,  par  le  cœur. 
Et,  je  l'ai  déjà  plusieurs  fois  observé,  il  ne  s'adressait  pas  à  l'homme 
d'un  temps,  d'un  pays;  à  l'homme  d'une  caste  ou  d'une  classe  :  il 
voulait  que  «  l'intelligence  la  plus  primitive  »  en  saisît  immédiate- 
ment les  proportions  extérieures,  les  richesses  intimes.  Enfin, 
et  c'était  la  conséquence  de  ce  vaste  dessein,  il  se  donnait  tout 
entier  lui-même,  avec  toutes  ses  convictions,  toute  sa  foi,  toute  son 
âme,  toute  sa  volonté  ! 

■Vaste  dessein,  ai-ji;  dit.  L'œuvre  d'art  ainsi  conçue  est  en  effet 
une  conception  gigaiilesque,  un  idéal  que  Wagner  a  entrevu,  sans- 
doute,  mais  que  nul  n'aUcindra  jamais  ici-bas.  C'est  une  formidable 
entreprise  cpie  d'atiircr  un  public  accoutumé  aux  jouissances  fri- 
voles du  théâtre,  à  ces  joies  plus  hautes,  plus  pleines,  plus  fécondes, 
où  l'âme  tout  cnlière  se  laisse  prendre.  Facile  est  la  tâche  de  ceux 
qui  se  bornent  à  flatter  les  instincts  vulgaires,  à  agir  sur  la  sensation 
pour  la  caresser;  qui  ménagent  notre  attention,  qui  se  préoccupent 
de  nos  faiblesses,  qui  nous  émeuvent  à  point,  qui  nous  étonnent  à 
propos,  qui  nous  dorment  d'inquiétude,  d'éblouissement,  de 
lièvre  juste  ce  que  peuvent  en  supporter  des  gens  dont  l'éducation 
est  raffinée,  et  l'estomac  fragile.  Plus  lourde  est  l'œuvre  de  ces 
hommes  qui  veulent  à  toute  force  nous  arracher  aux  vulgarités  de 
la  vie,  nous  transporter  sur  les  hauteurs,  nous  faire  respirer  le 
grand  air,  nous  ex|ioser  aux  saines  inondations  de  la  vive  lumière. 
Il  faut  qu'ils  aient  la  foi  d'abord  ;  car  l'homme  du  monde,  le  délicat, 
est  plus  rebelle  que  la  montagne,  et  craint  l'inconnu;  il  faut  qu'ils 
aient  la  volonté  tenace,  enthousiaste;  il  faut  aussi  qu'ils  soient 
possédés  par  un  ardent  amour  du  bien,  par  un  respect  profond  de 
l'humanité. 

Quand  il  nous  aura  piis  une  fois  et  qu'il  nous  tiendra  en  ses 
mains,  il  laut  qu'il  songe  à  la  sensation  sans  doute,  à  cette  chère 
sensation,  à  celte  chère  guenille,  et  qu'il  sache  comme  celui  dont 
je  parlais  tout  à  l'heure,  mieux  que  lui,  la  réveiller  et  la  satisfaire; 
mais  c'est  à  condilion  ipie  ces  satisfactions  grossières  mèneront 
droit  aux  jouissances  plus  hautes  que  l'âme  réclame,  aux  joies 
de  la  beauté  fortilianlc  el  de  l'éblouissante  vérité  ;  il  faut  enfin  qu'il 
frappe  à  toutes  les  portes,  et  son  œuvre  ne  sera  complète  que 
quand  nous  lui  appartiendrons  corps  et  âme,  subjugués,  emportés 
parle  flot  de  vie  qui  monte  et  nous  enveloppe  de  la  tête  aux  pieds. 
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Voilà  a:  qu'il  voulu  l'iiire  WiigiiiT  ;  vuilà  ce  ([u'il  a  l'ait  souvent. 

h:  l'ilciai  coiiiiiic  csiMnpIu  le  prouiicr  acte  de  Lohviigrin  où,  du 
coMinieiiciMncnlà  la  iîii,  et  par  une  gradation  insensible,  l'âme  se 
laisse  peu  à  peu  détourner  des  choses  extérieures,  et  entraîner 
dans  le  touibillon  des  inond(!S  imaginaires  qu'a  soulevés  la  fan- 
taisie du  poète.  Mais  quel  art  infini  ne  lui  faul-ii  pas  pour  nous 
poussrr  au  but  marque  d'avance,  sans  achoppement,  sans  secousse, 
sans  cahot!  Si  l'interprétation  est  insuffisante,  si  l'arlistc  chante 
f;»ux,  si  le  chœur  bruuclu;  ou  exécutif  à  v,onlrc-lcmps  une  manœuvre 
qui'iconque,  si  le  décor  est  misérable  ou  grotesque,  !out  est  perdu, 
l'illusion  s'est  envolée  ;  si  l'orchestre,  ne  pensant  qu'à  lui-même, 
S{'  sépare  du  mouvement  de  la  scène  et  l'elface,  si  la  voix  ne  trouve 
pas  dans  l'orchestre  l'auxiliaire  qu'idie  réclame,  et  arrive  à  l'audi- 
teur insuffisflnle  et  mutilée,  si  la  mélodie  trop  courte,  trop  métho- 
diquement coupée  dans  ses  allures,  dans  ses  formes,  dans  son 
rlivthme,  jui-c  avec  la  situaliou  et  le  caracicro  du  personnage, 
voilà  le  drame  aux  abois,  l'intérêt  couipromis,  la  réalité  brutale- 
ment rap|)elée.  Et  encore  ce  ne  sont  là  que.  les  écueils  de  Ions  les 
jours;  pour  celui  qui  a  vu  aussi  loin  que  Wagner  et  multiplié 
comme  lui  les  exigences  du  drame,  il  faut,  dans  le  détail,  de  bien 
autres  achèvements. 

Wagner  veut  tout  traduire  au  dehors,  tout  peindre,  tout  vepré- 
scnlcr  ;  c'est  son  mot.  Se  ligurc-t-on  quelle  profonde  étude  de  l'or- 
chestre, de  la  voix,  du  geste,  du  décor,  de  l'harmonie,  il  faut  au 
musicien  qui  a  de  telles  visées?  A  tous  les  battements  du  cœur 
emporté  en  quelques  instants  par  mille  agitations  contraires ,  il 
ftuit  répondre  par  les  mille  variétés  du  rhythme,  toujours  inépui- 
sable, toujours  transformé  ;  à  ces  bouleversements  intérieurs  de 
l'âme,  qui  passe  de  la  colère  à  la  pitié,  de  la  joie  éclatante  à  la  ter- 
reur muette,  il  faut  opposer  la  modulation  toujours  éveillée,  tou- 
jours active.  11  faut  tout  animer,  tout  remplir  de  soi,  tout  tenir 
dans  sa  main  ;  le  compositeur  doit  être  tellement  maître  des  choses 
de  son  art,  qu'il  trouve  sinialtanément  la  pensée  qui  surgit,  et  la 
forme  multiple  qui  la  traduira,  et  que,  sans  effort,  sans  gène,  il 
descende  dans  les  plus  secrets  replis  de  l'âme,  comme  il  tire  de 
son  orchestre,  de  sa  mélodie,  de  son  harmonie,  précisément  le  son, 
la  note,  l'accord,  qui  seuls  reflètent  la  nuance  insaissisable  de  la 
passion,  de  l'accent,  de  la  physionomie  du  chanteur.  Pour  arriver 
à  cette  exquise  fidélité  de  l'expression,  il  faut  avoir  approfondi  tous 
les  mystères  de  la  science,  avoir  à  son  service  une  expérience  for- 
midable, et  dominer  assez  cette  science  amoncelée,  pour  qu'elle 
s'efface  entièrement  à  l'heure  de  l'inspiration,  et  qu'elle  soit  comme 
une  partie  de  l'organisation  de  l'artiste,  aussi  naturellement  fon- 
due en  lui  que  le  sentiment  qui  le  possède  ou  l'air  qu'il  respire. 

De  ce  côté,  Wagner  est  inattaquable.  Je  ne  sache  aucune  face  de 
l'art  dramatique,  dans  ses  parties  musicales  surtout,  qu'il  n'ait 
fouillée  avec  l'obstination  du  bénédictin.  En  parlant  de  Tristan,  je 
dirai  à  quelle  puissance  d'orchestre  il  est  arrivé  ;  dans  Tanuhauser, 
dans  LolieiKjrin  surtout,  il  témoigne  de  ses  profondes  connaissances 
comme  harmoniste,  et  l'on  sent  que  la  langue  musicale  qu'il  parle 
est  une  partie  de  lui-même  et  l'a  pénétré  tout  entier  :  ad  ima 
ossa. 

C'est  ce  que  l'étude,  rapidement  faite,  de  Tannhauser  et  de  Lo- 
henrjriti  aura  bientôt  prouvé  au  lecteur. 

A.  DE  GASPERINI. 

—    La  suite  au  prochaia  numéro    — 

{Droits  de  traduction  et  de  reproduction  réservés.) 
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Après  des  jours  d'abondance,  nous  voici  presque  dans  la  disette.  Nous 
en  serons  quille  pour  être  plus  bref.  On  ne  peut  exiger  des  ihéâtres 
de  livrer  à  la  consommation  parisienne  cinq  ou  six  pièces  nouvelles  par 
semaine.  Plusieurs  de  nos  scènes  principales  tiennent  de  bons  succès 


cl  les  gardent.  I/Oimciia  n'est  pas  prés  d'abandonner  son  Africaine;  il 
songe  pourtant  à  varier  un  peu  son  alliclie,  et  a  donné  lundi,  à  la  grande 
salisfaclion  ilu  public,  une  représentation  de  la  iluette,  avec  Villarel,  Ca- 
zaux  el  M""  Eugénie  Fioci'o,  dont  les  progrès  dans  la  paniomime  sont 
dignes  d'être  applaudis.  Vdlaret  s'est  distingué,  comme  voix  et  comme 
clianl,  dans  le  rôle  dcMasauiello;  celui  do  Pieiro  convient  très-bien  aux 
qualités  de  Cazaux  et  à  ses  condiiions  |)liysiques. 

L'Oi'Éiu-Co.MiQUE  continue  à  vivre  sur  les  reprises.  1,'éternelle  Dame 
lllanche  a  de  nouveau  servi  a  la  rentrée  du  lénor  Ailiard  et  à  celle  de 
M""  Cleo;  mais  le  besoin  de  nouveautés  .s'y  fera  bientôt  .senlir,  et  l'on  ac- 
tive les  études  commencées  de  l'opéra  de  M.  Victor  Massé  :  l'ior  d'Aliza. 
l.c  sujet  de  cet  ouvrage  est  tiré,  ainsi  que  l'on  peut  le  deviner,  du  poétique 
roman  de  M.  de  Lamartine,  dont  on  bu  a  consei'vé  le  titre.  Le  rôle  prin- 
cipal y  est  fort  Imporiant,  cl  le  compositeur  a  longtemps  hésité  sur  le  choix 
de  son  Intei-pièle  :  c'est  M"*  Vandenheuvel-Duprez  qui  décidément  se 
trouve  appelée  à  en  prendre  la  responsabllilé.  On  s'est  souvenu,  sans  nul 
doute,  delà  façon  très-avanlagcuse,  dramatique  même,  dont  elle  .s'clail 
produite  dans  le.s  Saisons;  el,  comme  son  talent,  qui  n'a  fait  que  grandir 
depuis  celle  époque,  oITre  les  plus  sérieuses  garanties,  on  a  signé  le  nou- 
vel engagement  de  la  remarquable  canlatrice. 

Au  Théatre-Lybique,  une  reprise  do  la  Heine  Topaze  vient  d'être  fort 
bien  accueillie  avec  Monjauze,  Fromanl,  Warlel  el  M""=  Carvalho,  pour  qui 
fut  écrile  cette  hrillante  partilion.  Elle  s'y  montre  plus  parfaite  encore  au- 
jourd'hui, si  la  chose  est  possible.  —  A  propos  d'une  petite  pièce  que  l'on 
dit  être  à  l'étude,  nous  avons  à  faire  une  rectification  de  nom  :  ce  n'est  pas 
à  M.  Samary,  mais  bien  à  M.  Savary  que  doit  êlre  attribuée  la  musique 
de  l'acte  intitulé  le  Bêoe,  dont  les  paroles  sont  de  MM.  Duru  et  Chivot. 

Hier  samedi  était  affichée  la  réouverture  des  Bouffes-Parisiens.  On  an- 
nonçait la  première  représentation  de  la  Botte  à  Surprises,  opérette  bouffe 
de  M.  Laurencin,  musique  de  M.  Deffès,  jouée  par  M""  Toslée,  MarieBrun, 
Marchand,  Desmont,  et  la  reprise  de  te  Chatte  métamorphosée  en  femme, 
opéretle  en  un  acie  de  JHT.  Scribe  et  Mélesville,  musique  d'Offenbach, 
pour  la  rentrée  de  M"°  Tautin.  On  devait  finir  par  Croquefer,  avec  Berthe- 
lier-Croquefer,  Léonce-Boutefeu,  M"'^  Frasey-BerthelierFleur-de-Soufre. 
Huit  petits  rôles  de  femmes  ont  été  ajoutés  à  cette  bouTonnerie.  Lesoin 
apporté  aux  éludes  musicales  et  à  la  mise  en  scène  de  l'opérelle  nouvelle 
de  Grisar  :  les  Douze  Innocentes,  ne  permettra  d'en  donner  la  première 
représentation  que  quelques  jours  après  la  réouverture. 

Le  succès  de  Fabienne,  la  nouvelle  pièce  de  M.  H.  MeUhac,  se  consolide, 
au  Gymnase,  en  compagnie  de  la  reprise  du  Voyage  de  M.  Perrichon. 

Un  autre  succès  qui  se  poursuit  à  travers  les  chaleurs  de  ce  mois  de  sep- 
tembre exceptionnel,  c'est  celui  du  beau  drame  de  I'Ambigd  :  Princesse  et 
Favorite .  Son  auteur,  M.  Jules  Barbier,  a  su  tracer  une  pièce  d'une  struc- 
ture irréprochable  et  d'un  intérêt  saisissant ,  tout  en  restant  fidèle  aux 
bonnes  mœurs  littéraires  dont  il  est  coiitumier:  mérites  difficiles,  assuré- 
ment, à  mener  de  front  et  dont  l'alliance  est  peu  commune.  —  On  a  beau- 
coup parlé  de  cet  ouvrage;  pas  assez  toutefois;  car  il  est  doublement 
imporiant,  en  ce  qu'il  prouve  que  le  public  populaire  n'est  pas  aussi  indif- 
férent qu'on  veut  bien  le  dire  à  la  liltérature,  et  que,  si  par  un  heureux 
hasard,  des  artistes  habitués  aux  allures  ordinaires  de  la  langue  du  drame 
ont  à  jouer  une  œuvre  échappée  au  Théâtre-Français,  leur  exécution  de- 
vient plus  sobre,  plus  digne,  sans  rien  perdre  de  son  action  sur  le  pu- 
blic, et  leur  talent  s'élève  sensiblement,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  aux  re- 
présentations de  Princesse  et  Favorite. 

On  vient  de  lire,  aux  Variétés,  une  pièce  en  trois  actes,  de  MM.  Duma- 
noir  et  Clairville,  intitulée  :  les  Fruits  secs;  mais  le  Meurtrier  de  Théodore 
est  trop  amusant  pour  qu'il  puisse  de  longtemps  être  question  de  lui  faire 
quitter  l'affiche. 

D'auire  pari  M.  Victorien  Sardou  a  donné  lecture  aux  artistes  du  Vaude- 
ville, de  sa  comédie  en  cinq  actes,  qui  sera  inlilulée  la  Famille  Benoiton. 
Sauf  un  personnage  féminin,  qui  n'a  pas  encore  d'interprète  désignée,  les 
rôles  en  ont  été  distribués  à  Félix.  Para-le,  f'elannoy,  Febvre,  Saint-Ger- 
main, Grivot,  M"""  Fargueil,  Jeanne  Essler,  CeUier,  Alexis  Damis,  Lebre- 
ton,  Camille,  —  Avec  la  vogue  dont  jouit  l'auteur  des  Pattes  de  mouche, 
et  son  talent  réel,  c'est  une  série  de  recettes,  en  perspective  pour  le  Vau- 
deville, avant  sa  démolition. 

H.  MORENO. 
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SALONS  PLEVEL,  ^VOLFF  cV   C'« 

QUATRE  SEANCES 

DB 

PROFESSEURS    DE   PIANO 

Ainsi  que  l'an  dernier,  les  éditeurs  du  Ménestrel  viennent  d(^  réunir  en 
un  congrès  pacilique,  les  professeurs  de  piano  de  Paris  et  des  départe- 
ments. Les  lundi  4,  mardi  5,  mercredi  6  et  jeudi  7  septembre,  les  salons 
Pleyel-WolIT  se  sont  ouverts  à  ijuatre  séances  ou  conférences  de  pianistes, 
dans  lesquelles  plus  de  cent  œuvres  ,  classi()ues  ou  modernes ,  ont  trouvé 
successivement  leur  place.  Sauf  l'apparition  de  l'orgue-Mustel,  merveilleu- 
sement touché  par  M.  Leféburc-Wélj ,  et  i|iii'Ii|Hes  remarquables  fragments 
de  deux  trios  de  MM.  Georges  Malliias  et  Louis  Diéiner  (exécutés  par  leurs 
auteurs,  le  premier  avec  le  concours  de  MM.  Maurin  et  Lebouc,  le  second 
avec  celui  de  JIM.  Sarasate  et  Lasserre),  une  longue  série  d'études  et  de 
morceaux  ii  deux,  quatre  mains  et  deux  pianos,  a  exclusivement  défrayé 
CCS  quatre  séances  de  jour.  Et  l'on  peut  affirmer  que,  nuilgré  une  chaleur 
tropicale,  le  zèle  et  la  constance  des  professeurs  accourus  de  toutes  les 
parties  de  la  France,  n'ont  point  failli  un  seul  instant. 

Déjà  ce  miracle  s'était  produit,  l'an  dernier,  ii  pareille  époque,  dans  les 
mêmes  conditions  :  l'on  ne  peut  s'en  rendre  compte  que  par  le  mérite 
musical  des  pièces  exécutées  à  ces  séances,  el  par  le  vif  intérêt  qu'y  ren- 
contre un  public  si  spécial.  Il  faut  reconnaître  aussi  quel'exéculionde  tous 
ces  morceaux  de  piano  par  leurs  auteurs  ou  par  de  jeunes  virtuoses,  tels 
que  ceux  de  l'école  Marraontel,  est  de  nature  à  donner  de  la  variété,  de 
l'attrait  même,  ii  des  programmes  voués  de  parti  pris  à  la  seule  mu- 
sique du  clavier. 

Que  l'on  juge  de  la  brillante  phalange  des  pianistes  exécutants  de  ces 
quatre  séances  :  MM.  Mathias,  Lacombe,  Stamaty,  Kriiger,  Lécureux,  aux- 
quels il  faut  joindre  d'une  part  :  M""  Elle,  élève  distinguée  de  l'école  Sta- 
maty, M"'*  Lefébure-\\'ély,  qui  font  si  grand  honneur  à  l'enseignement 
de  M""  Remaury  ;  de  l'autre  :  le  bataillon  des  zouaves- .Marmontel ,  com- 
mandé par  Louis  Diémer,  et  dans  lequel  brillent  des  Ueu  tenants  tels  que 
Lavignac,  Fissot,  Martin  etLack,  le  dernier  venu  (le  premier  prix  des  con- 
cours de  18Ua),  mais  qui  promet  de  ne  point  attendre  le  noiiibre  des  années 
pour  être  capitaim^  avant  son  tour. 

Le  jeune  et  intrépide  Lavignac  n'a-t-il  pas  vaillamment  conquis  tous  ses 
grades,  dès  cette  année,  pendant  ces  quatre  séances,  dont  il  a  fait  les  hon- 
neurs avec  une  verve,  une  supériorité  si  remarquées  et  si  remarquables? 
En  l'absence  de  Diémer,  blessé  à  la  main  gauche,  ce  qui  ne  l'a  cepen- 
dant pas  empêché  de  prendre  part  à  la  quatrième  séance,  Lavignac  a  du 
faire,  et  il  a  fait,  des  prodiges  de  valeur.  Il  s'est  montré  le  digne  émule  de 
Louis  Diémer,  qui  n'est  pas  seulement  un  virtuose  déjà  accompli ,  nuiis 
aussi  un  vTai  compositeur.  Son  premier  trio,  ses  pensées  musicales  :  la 
Sérénade,  Barcarolle  et  le  Furet,  en  donnent  les  plus  mélodieuses  garan- 
ties. Aussi  leur  a-t-on  fait  fête  tout  comme,  proportion  gardée,  aux  trois 
petites  pièces  d'ancien  style,  écrites  par  le  jeune  Lavignac  sous  les  titres  : 
Menuet,  Romance  et  Sicilienne.  Toute  cette  fraîche  et  jolie  musique  est 
inédite,  mais  elle  ne  le  sera  bientôt  plus.  Il  a  suffi  de  la  faire  entendre  à 
ce  public  appréciateur,  pour  lui  mériter  un  brevet  de  belle  et  bonne  pu- 
blicité. 

Et  ce  n'est  pas  l'un  des  moindres  avantages  de  ces  séances,  que  celui  de 
fixer  chacun  sur  le  mérite  réel  de  son  œuvre.  Aussi  quelle  satisfaction  [jour 
M.  Lefôbui-e-Wély  de  voiracclamer  par  une  pareille  assemblée,  et  le  talent  si 
lin,  si  pur  et  si  élégant  de  ses  charmantes  jeunes  filles,  et  plus  encore 
peut-être  son  allegro,  son  scherzo,  son  andante  et  sa  tarentelle,  mor- 
ceaux symphoniques  à  deux  mains,  qui  ne  sont  rien  moins  que  œuvres  de 
maître. 

El  M.  Marmontel?  Ses  jeunes  virtuoses  n'ont  pas  seulement  enlevé 
comme  d'inspiration,  des  éludes  qui  leur  étaient  confiées  de  la  veille,  à 
l'état  de  manuscrits,  ils  ont  su  en  faire  comprendre  toutes  les  beautés  de 
style  et  de  mécanisme;  si  bien  que  M.  Fissot  a  dû  bisser  sa  lecture  mira- 
culeuse et  M.  Lavignac  se  répéter,  aux  bravos  de  la  docte  assemblée.  Ces 
grandes  études  inédites  de  Marmontel  sont,  dit-on,  destinées  aux  mncerts 
de  11  saison  prochaine  ;  ii  notre  sens,  elles  iront  infiniment  pin:,  loin  et 
plus  haut.  Ce  ne  sont  pas  là  des  études  de  mode,  elles  resleronl,  au  plus 
gi-and  honneur  de  leur  auteur,  à  coté  des  études  de  Cramer,  Clemenli , 
Moschelès  et  Chopin,  attachées,  et  pour  longtemps,  à  l'enseignement  su- 
périeur du  piano. 

En  fait  d'études,  pourrions-nous  oublier  celles  de  Oijorgcs  Mathias,  qui 


n'est  pas  seulement  un  grand  pianiste,  mais  aussi  un  grand  musicien.  Là, 
à  chaque  page,  sous  les  formules  les  plus  abstraites  de  mécanisme,  le  com- 
positeur-professeur a  semé  les  plus  suaves  fleurs  mêlodi(|ueo  et  harmo- 
niques. Les  vingt-cinq  études  spéciales  de  Georges  Mathias  avaient  devancé 
l'entrée  de  leur  auteur  au  Conservatoire  ;  elles  y  consolideront  les  succès 
de  sa  classe  déjà  si  transformée. 

Nous  n'en  finirions  pas,  s'il  nous  fallait  signaler  en  particulier  chacune 
des  œuvres  remarquées  dans  ces  quatre  séances.  Et  cependant,  comme  une 
justice  due  au  talent  modeste,  nous  dirons  encore  que  les  études  caractéristi- 
de  M.  Th.  Lécureux  ont  conquis  d'emblée  une  place  des  plus  honorables 
dans  ce  steeple-chase  d'études.  Son  Trémolo  lui  a  été  redemandé. 

Et  les  utiles  études  progressives  à  deux  et  à  quatre  mains  de  C.  Stamaty, 
devenues  si  populaires  dans  l'enseignement,  et  ses  Esquisses  et  ses  Pitto- 
resques, et  les  intéressantes  pièces  de  l'École  concertante  de  Leféburc-Wély 
et  les  belles  grandes  études  de  Joseph  Gregoir,  que  nous  devons  à  la  Bel- 
gique par  l'Allemagne,  et  les  morceaux  de  salon  et  pièces  des  classiques 
modernes,  qui  ont  valu  un  double  succès  si  mérité  à  M.  Kriiger,  et  le  grand 
duo,  la  Barcarolle  et  la  Chasse  inédite  de  C.  B.  Lysbcrg,  et  les  Romances 
et  Cliansoyis  sans  paroles,  que  la  trop  grande  chaleur  a  empêché  .M.  La- 
combe de  nous  faire  couqjrendre  à  leur  réelle  valem',  comme  elle  nous 
a  privés  des  transcriptions  de  M.  Georges  Mathias  sur  la  Flûte  enchantée. 
Mais  laissons  parler  le  programme  tout  entier  de  ces  quatre  séances, 
progranmie  demandé  par  les  professeurs,  qui  ont  désiré  en  gardei'  le  sou- 
venir ou  venir  à  leur  heure  puiser  d'utiles  renseignemcnis. 

PREMIÈRE  SÉANCE. 

iMnAoé ,  troisième  des  quatre  grandes  fantaisies  concerlaiiles  de  Ou.  CzbBNY, 
sur  les  romans  de  Walter-Scott. 

lixécutée  par  MM.  Lavignac  et  Lack. 
Études  caractérisliques  de  Tu.   Lecvbeux  :  Impionyptu,  —  Caiilhn,  —  Trémolo. 

Exécutées  par  l'auteur. 
Air  varié  de  Haendel,  en  mi,  ii°  53  des  CLASSUjuEi-.M-vnMONTEL  ; 
Rondo  de  WEBEB,en  mi,  bémol,  n"  iO      d°  d« 

Exécutés  par  M.  Lavignac. 
École  moderne  du  Piano ,   de  Joseph  Giiecoir;  6°  étude  des  Études  progressives; 
et  0°  des  grandes  études. 

Exécutées  par  M.  Lack. 
17»!  Soir  à  Venise,  barcarolle,  et  Chasse  inédite,  de  Ch.  R.  Lysbebc,  pièces 

Exécutées  par  M.  Lavignac. 
Grand  duo  symphonique  i  deux   pianos  de  Lefjîbtoe-Wély  : 
l.  Allegro.  —  2.  Scherzo.  —  3.  Audanle.  —  4.  Tarentelle. 

Extcuté  par  Ma«s  Marie  et  Emilie  Lefébure-Wély . 
)  1=  lîtude  des  grandes  études  de  Joseph  Orecoib  ,  op.  90, 

Exécutée  par  M.  Lavignac. 
Concerto-sluck  de  Weber,  n"  118  des  Cl.,\ssleL'ES-.MAllMD^TEL, 

Exécuté  par  M.  Lack. 
impromptu  inédit  à  deux  pianos,  de  Lefebube-Wêlv, 

Exécuté  par  W"  Lefébure-Wély. 
Prélude  en  ré  bémol  et  Polonaise  en  ut  de  Chopin  (Cl.\ssiques-M*r.montel), 

Exécutés  par  M.  Lavignac. 
Les  Binioux  de  Napks,  duo  do  Lefébcbe-Wélv  pour  piano  el  orgue, 

Exécuté  par  MM.  Lack  et  Lavignac. 
Morceau  d'harmonium  sur  la  Flûte  enckantée,  de  Mozart, 

Composé  et  exécuté  par  M.  Lefébure-Wély. 

DEUXIÈME   SÉANCE. 

Marche  caraclérislique  à  quatre  mains  de  !•'.   Schubert  (pour  para  il  m-   dans  la 
6«  série  des  Classiques-Marmontel), 

Exécutée  par  MM.  Lack  et  Lavignac. 
Transcriptions  inédiles  du  Pianiste  Chaiitmr, 

Exécutées  par  l'auleur,  M.  Georges  Bizet: 

iOuinlelle  du  Tarco  in  Italia  ,  Hnssiivi. 
Romance  du  Saule  ù'Otello.  Rossini. 
Duo  de  Lulli.  Lulli. 

Duo  de  Vltaliennnc  à  Alger,       Rossim. 
Trois  fugues  des  Classiques-Uarmontcl  : 
!   Haenuel  ,  en  mi  mineur,  n"  56, 
i   J.  S.  Bacb  ,  eu  ut  majeur,  n°  72, 

1  ME^DELSS0UN,  en  ré  majeur  (Pièces  caraclérisliques),  n°  20.'i  des  Classiques- 
\       Marmontel, 

Exécutées  par  M.  Lavignac. 
Trois  romances  et  chansons  sans  paroles,  op.  32,  I"  livre, 
Choral  n°  19  des  Classiques  modernes. 

Composés  et  exécutés  par  M.  Louis  Lacombe. 
Finale  de  Sonate  à  quatre  mains,  de  F.  ScncEKBi  (pour  paraître  dans  la  6*  sé- 
rie des  Classiqces-Marmontel), 

Exécuté  par  MM.  Lavignac  et  Lack. 
Are  Maria,  de  Gocsod,  sur  le  prélude  de  B  icii , 

Transcrit  el  exécuté  par  M.  Georges  Bizet. 
Transcriptions  inédites  du  Pianiste  Chanteur 

Exécutées  par  l'auteur,  M.  Georges  Bizet  : 
,'    Quatuor  de  Moïse,  de  Rossi.m. 
j    Psaume  de  Marcello, 
\   Air  do  ballet  à'iphigénie  en  .\ulidc,  de  Gu'ck. 
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Transcription  variée  de  l'air  de  basse  de  /«  Phitc  mchantéc,  de  Mozart, 
Chœur  des  Chevaliers,  marche.  —  Op.  133. 

Morceaux  composés  et  exécutés  par  M.  W.  Krnger. 
Trois  romances  et  chansons  sans  paroles  op.  'M,  i'  livre, 
Au  boni  du  Danube,  marche  hongroise  inédilc, 

Composées  et  exécutées  par  M.  Louis  Lacombe: 
Impromptu  on  mi  bémol  de  F.  SciiuiiKur,  n"  t-il  des  Olassiques-Maiimonti'I, 
Marche  posilunue  de  \Vi;iii;k,  à  quatre  mains,  réduite  à  deux  mains. 

l'Aéfulés  par  M.  Lavignac. 
Nocturne   en   ré  bémol,  de  V.  Chopin,    (     „ 
Impromptu  en  la  bémnl.  ,1e  V.  Cmoimn,   1     (^'.assuji.f.s-Maiu.onte,.. 

Uxécutés  par  M.  G.  Bizet. 
Crand  duo  à  deux  pianos,  de  (Jii.  II.  !.vsnKi\i.,sur  Olieion,  l'rcciosa  et  PreyschiUz, 
de  Weber, 

Exécuté  par  MM.  Lavignac  et  Lack 
Chasse  à  courre,  pièce  inédite  symphonique. 

Composée  et  exécutée  par  M.  Georges  Bizet. 

rnolSIEME   SÉANCE. 

Len  ConcerUiiUcs,  l"  livre  <les  études  à  quatre  mains,  de  C.  Spamatï, 

Exécutées  par  l'auteur  et  son  élève,  M^"  Elle. 
liludes  de  Chant  cl  mécanisme,  de  C.  Staîiatv  {I",  2'  et  3'  livres). 

Exécutées  par  M"«  Élis. 
lieux  transcriptions  de  C.    Stamatv,  sur  lu    Capricciosa    l^orfella  de   .\Iabt/ni 
(Ariettta  et  l'olacca), 

Exécutées  par  l'auteur. 
Les  Concertantes,  i'  livre  des  études  à  quatre  mains,  de  C.  Stvmatv, 

Exécutées  par  l'auteur  et  M""  Élie. 
Escpiisses  et  Études  pittoresques  de  C.  Stamatv, 

Exécutées  par  M»«  Elle. 
I"  et  2"  morceaux  du  1"  trio  de  C.  iMatuias, 

Exécutés  par  l'auteur,  MM.  Maurin  et  Lebouc. 
Ouverture  de  la  Flûte  enchantée,  de  Mozart,   transcrite   à   quatre  mains  par 
(■.  Matiiias, 

Exécutée  par  M"»^  Lefébure-Wély. 
EladeS  spéciales  de  style  et  de  mécanisme  (du  I"  et  du  2"  livre). 

Composées  cl  exécutées  par  M.  Georges  Mathias. 
Morceaux  i  quatre  mains  de  l'École  Concertante  du  Piano,  de  Lefébube-Wély  : 
Andantinocl  Presto,  Marche  et  Scherzo-Poste, 

Exécutés  par  M"««  Lefébure-'Wély. 
.N»'  18  et  20  des  Pensées  musicales  des  Soirées  de  Pausilippe,  de  S.  Tualberc, 

Exécutées  par  M.  Lavignac. 
Air  varié  en  mi  majeur,  de  Haendel  (redemandé), 
Tre  Giorni,  de  Percolése,  transcription  de  l'Art  du  C/mw(,  de  S.  Tbalberc, 

Exécutés  par  M.  Lavignac. 
la  Chasse,  de  I.ysbebg  (redemandée). 

Exécutée  par  M.  Lavignac. 

gUATRlÉME    séance. 

"Vingt-quatre  grandes  Études  inédites  de  style  et  de  bravoure,  de  MAK.M0^TEL. 

Exécutées  par  MM.  Fissot,  Lavignac,  Martinet  Lack,  lauréats  de  sa 
classe  du  Conservatoire. 
Trois  titudes  caractéristiques  : 
Espressivo,  Marziale  et  Trémolo  (redemandé), 

Composées  et  exécutées  par  M.  Th.  Lécoreux. 
Trois  petites  Pièces  caractéristiques  dans  le  style  ancien,  Menuet,  Romance  et 
Sicilienne, 

Composées  et  exécutées  par  M.  Lavignac. 
Andante  et  Scherzo  de  1"  trio  (inédit),  de  Louis  Diémer. 

Exécutés  par  l'auteur,  MM.  Sarasate  et  Lasserre. 
'Trois  Pensées  musicales  (inédiles)  de  Louis  Diémer  : 
Sérénade,  Barcarolle  et  le  Furet. 

tîxécutées  par  l'auteur. 
Transcriptions  symphoniques  et  concerlantes  de  Loris  Diemeii. 
j    Larghetto  du  quatuor  en  ré  de  Mozart. 
j    Final  de  la  16'  symphonie  en  sol  d'HAïDK. 
Pièces   des  Classiques  Modernes,  n"'  t-i  et  (3 
Presto-Impromptu    et   .Menuet  symphonique 

Exécutés  par  Pauteur 
Impromptu  en  la  bémul  de  F.  Schubert  (redemandé).  I       S"'  141  et  28  des 
Final  en  ut  mineur  de  la  snnate  de  Beethoven.  )  Classjques-.Mar.montel. 

E.xécutés  par  M.  Lavignac. 
Grande  étude  inédite  de  Mabmontel  (redemandée). 

Exécutée  par  M.  Lavignac. 
Grand   duo  symphonique   de  Lefébure-Wélv   (redemandé),  allegrOj  scherzo, 
andante  et  tarentelle. 

Exécuté  par  W^'  Lefébure-Wély. 

Ainsi  que  rinJique  la  laborieuse  lecture  du  ])rograiniiie  de  ces  quatre 
séances,  plus  d'une  œuvre  remarquable  n'a  pu  manquer  d'échapper  à  notre 
compte  rendu;  et  pour  n'en  citer  qu'une,  l'Ave  Maria,  de  Gounod,  sur  le 
prélude  de  Bach,  admirablement  transcrit  pour  piano  seul  par  M.  (îeorges 
Biz.'l,  a  fait  sensation  tout  autant  que  les  pièces  de  Chopin  qu'il  a  exécutées 
d'une  manière  si  transcendante,  avec  un  si  rare  bonheur  de  style  et  d'ex- 
pression. Mais,  va-t-ondirc,  M.  Bizet,  pianiste  (et  quel  pianiste!...)  voilà 
qui  deinandi'  quelques  éclaircissements,  et  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  les  emprunter  à  la  préface  des  éditeurs  placée  en  liHe  ib'  l'intéres- 
sante publication  intitulée  :  le  Pianiste  Chanteur. 


W.  Kruger. 


LE    PIANISTE    CHANTEUR 

Célèbres  œuvres  des  maîtres  italicDS,   ullemonds  et  TraDç.nis,  transcrites  pour  piaoo  par 
M.  GeORCcs  Biir.T,  pour  servir  d'introduction  à  l'Art  du  Chant,  de  S.  Thalbedg. 

L'Art  du  Chant,  i\u  S.  TuALBF.nc,  l'École  c/a.«.sJ9ue,  de  Mahmo.ntel,  et 
l'Ecole  chantante ,  do  Félix  Godepboid  ,  ont  ramené  successiveinenl 
LE  PIANO  il  sa  véritable  mission,  celle  du  simple  et  du  beau,  en  l'éloignant 
de  toutes  les  diffictiltés  stériles  ijui  prouvent,  il  est  vrai,  la  virtuosité  niéca- 
nii|ue  d'un  artiste,  mais,  le  plus  souvent,  aux  dé|iens  de  tout  ce  qui  est 
iKjble  et  élevé  dans  l'ai't.  La  pensée  musicale,  — le  chant  avec  tous  .ses  dé- 
veloppements et  toutes  ses  harmonies,  —  voilà  ce  (|ue  le  pianisb^  peut  et 
doit  ii'ndre  sur  son  multiple  instrument.  Or  la  seule  interprétation  de 
l'idée  musicale  complexe,  chant  et  orchestre,  n'exige-t-elle  pas  déjà  des 
doigts  aussi  exercés  ((u'intelligents'?  Cela  est  si  vrai,  que,  n'était  l'édition 
simpliliéo  de  Cii.  Czebny,  l'Art  dit  Chant  de  S.  Thalberg  resterait  inac- 
cessible à  la  idupart  de  nos  jeunes  pianistes.  Aussi  est-ce  coinine  une 
sorte  d'introduction  à  cet  Art  du  Chant  que  nous  avons  sollicité  de 
M.  Georges  Bizet  ces  trois  séries  progressives  du  Pianiste  Chanteur,  ren- 
fermant les  œuvres  célèbres  des  maîtres  italiens,  allemands  et  français, 
transcrites  dans  la  moyenne  force,  niéiiie  élémenlairement  au  début,  mais 
sans  jamais  sortir  du  style  pur  et  correct,  afin  d'arriver  à  fornu'r  des  pia- 
nistes musiciens  en  même  temps  (|ui^  des  pianistes  chanteurs,  but  essentiel 
de  celte  publication. 

Pour  atteindre  plus  sûrement  ce  but,  il  fallait  nous  adresser  non-seule- 
ment à  un  excellent  pianiste,  mais  aussi  à  un  musicien  très-sérieusement 
préoccupé  de  la  musique  pour  elle-même.  C'est  le  double  avantage  i|ue  nous 
a  présenté  .M.  G.  Bizet,  qui,  avant  de  remporter  le  grand  prix  de  compo- 
sition musicale,  à  l'Institut,  brillait,  au  Conservatoire,  comme  lauréat  des 
classes'dc piano  et  d'orgue,  deM.M.  Marinontelet  F.  Benoist.  Malgré  quatre 
années  de  sérieuses  études  lyriques  en  Italie  et  en  Allemagne,  M.  G.  Bizet 
n'a  point  délaissé  le  piano,  qui  est,  d'ailleurs,  l'instrument  par  excellence 
du  compositeur,  tout  autant  que  celui  du  virtuose.  Aussi  peut-on  affir- 
mer que  si  M.  G.  Bizet  n'était  l'une  de  nos  plus  sérieuses  espérances  ly- 
riques, il  serait  certainement  l'un  de  nos  virtuoses  pianistes  les  plus 
recherchés,  car  nul  ne  possède  mieux  que  lui  les  secrets  du  piano.  Il  en 
dispose  à  son  gré,  en  causeur  fin  et  spirituel,  avec  une  pureté  de  style  et 
de  mécanisme,  une  discrétion  de  sonorité,  qui  donnent  à  son  talent  un 
cachet  tout  particulier.  Musicien  des  plus  érudits,  il  sait  s'oublier,  comme 
compositeur  et  comme  virtuose ,  à  ce  point  de  s'être  fait  aussi  humble 
que  possible  dans  l'intéressant  travail  que  nous  offrons  aujourd'hui  à  la 
sanction  des  professeurs. Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  sous  l'apparence 
la  plus  élémentaire,  les  transcriptions  du  Pianiste  Chanteur  révéleront 
bien  vite  à  l'œil  exercé  des  qualités  de  style  et  de  correction  qui  ne  peu- 
vent manquer  d'assurer  à  ce  précieux  recueil  une  première  place  dans  l'en- 
seignement du  piano. 

J.  L,  HEUGEL. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANOER 

Londres.  —  La  Reine  de  Saba,  de  Gounod,  a  été  exécutée,  le  26  aoiit,  au 
Palais  de  Cristal,  sous  forme  de  cantate,  ayant  pour  titre  Irène.  Les  soli  avaient 
été  confiés  à  M°'  Lemmens-Sherringlon  (Irène,  princesse  grecque)  et  à 
MM.  Cummings^  L.  Vinning  et  Lewis  Thomas.  On  avai;  retranché  de  la  parti- 
tion les  numéros  les  moins  importants. 

—  Favorisé  par  un  temps  magnifique,  le  Festival  triennal  donné  à  la  cathé- 
drale de  (ilocestcr  pour  venir  en  aide  aux  veuves  et  orphelins  du  clergé  des 
diocèses  de  Glocester,  Worcester  et  Hereford,  a  été  d'une  splendeur  inusitée; 
aussi  pendant  les  quatre  jours  qu'il  a  duré,  la  ville  est-elle  restée  encombrée 
d'une  foule  immense  venue  de  fort  loin  pour  assister  à  la  solennité.  Le  pre- 
mier et  le  troisième  jour,  les  programmes  étaient  composés  de  musique  mon- 
daine, et  tour  à  lour  on  a  entendu  sous  les  voiites  saintes  des  morceaux  choisis 
parmi  les  opéras  célèbres  de  nos  meilleurs  compositeurs  classiques  modernes, 
tandis  que  le  deuxième  et  le  quatrième  jour  ont  été  exclusivement  réservés  à 
la  musique  religieuse.  Les  exécutants,  instrumentistes  et  chanteurs,  étaient 
au  nombre  de  trois  cents,  avec  le  concours  de  .\1""  Tiefjens,  Louisa  Pyne,  Ru- 
dersdorfV,  Wilkinson,  .lulia  Elton;  MM.  Gunz,  Cummings,  Lewis,  Thomas  et 
Sanlley.  On  avait  fait  appel,  pour  les  chœurs,  aux  sociétés  de  Bradford,  Nor- 
wich,  Cambridge,  Exeler,  Windsor,  Worceste.',  Hereford,  Bristol,  Bath,  Chel- 
lenham,  etc. 

—  Voici  quelle  est,  d'après  une  correspondance  particulière  du  journal  la 
France,  la  composition  de  la  troupe  d'opéra  italien  qu'a  pu  réunir,  pour  la 
saison  1863-66,  M.  Caballero  del  Saz,  directeur...  hypothétique  du  théâtre  de 
l'Oriente,  à  Madrid  : 
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Sopiaiii  :  M°"Calleri,  Lucia  Martelli,  Rey-Ballî,  Sl.ites  et  Tiliens. 
ilazo  soprani ,   contrulii  :  M""  Marie  Eraclio,   Mario   llarlelli    el   Nantici- 
fMiée. 

Teaori  :  MM.  Abi'ugneclo,  CastcUi,  Faiicelli,  Siéger,  Tiiinborlick  et  Tofl'anari. 

Baritoni  :  MM.  Bonnehée,  Cotone  el  Merly. 

Basai:  MM.  Délia  Costa,  Conledini,  Segri-Segarra,  Ziiclielli. 

('omprimaiii :  M""'  Terraris,  Salvi,  liaslia,  CaslcUo,  iiocacia  et  Canino. 

Première  danseuse  ;  M"'  Olympia  Corilla. 

On  parle  toujours  d'ouvrir  par  l'Africaine. 

—  Les  habilanls  de  Cùmc,  rcprésenlés  par  leur  SotiiHé  n]usi(;al(\  voiil  cri- 
ger  un  monuQienl  à  leur  célùbre  conciloyenne  tWiiililla  l'asla;  le  suin  un  est 
coulii^  au  talent  du  slatuaire  milanais  TanlarJiiii. 

—  En  niiîmc  temps  qu'elle  prépare  un  monumeni  à  la  mémoire  de  sa  Ira- 
Iragédiennc  lyrique  l'asta,  l'Ilalie  ne  veut  pas  vouer  à  l'oubli  l'auteur  de  ses 
meitleurs  libretti  d'opi5ras.  La  Gazette  de  Turin  se  cliargc  de  recueillir  les 
aommes  deslinées  à  une  souscriplion  ouverte  pour  faire  stulpti  r  le  buste  en 
marbre  du  poète  Police  Romani. 

—  Les  lignes  qui  suivent  sont  empruntées,  par  la  Gazette  des  Étrangers^  à 
une  lettre  datée  de  Home,  3  septembre  :"ii  M.  Liszt  refuse  la  prélature,  et, 
par  humilité,  il  veut  rester  simple  clerc.  U  fait  de  la  musique  au  Saint-Pére 
tuus  les  jours;  depuis  qu'il  est  clerc,  S.  S.  ne  lui  fait  jouer  que  des  morceaux 
religieux.  Autrefois,  elle  lui  demandait  parfois,  comme  on  l'a  dit,  des  frag- 
ments d'opéra,  mais  des  opéras  les  plus  graves,  el  qui  sont  des  espèces  de  mo- 
nmnents,  comme  Jtfujsi;,  Gmllaume  Tell.  U  a  fuit  guiilcr  au  l'ape  Haydn  el 
Uozart.  » 

—  l^e  Guiflc  Musical  Belge  donne  de  nouveaux  détail;  sur  l'oraloiiu  de  l'abbé 
Uszl,  exécuté  sous  sa  direction  à  Pesth,  le  l.'i  août  dernier,  il  l'occasion  du 
35""  jubilé  du  Conservatoire,  o  C'claii  la  première  fêle  d'une  certaine  impor- 
lam-e  portant  exclusivement  le  caractère  hongrois.  A  l'exception  do  l'hymne 
de  Mendelssohn  :  Chant  de  fêle,  composii  en  l'iumneur  lies  artistei',  el  de  quelques 
morceaux  de  musique  instrumentale  peu  impoilauts,  toutes  les  compositions 
qai  eut  figuré  aux  programmes  avaient  pour  auteurs  des  Hongrois,  des  sujets 
el  des  textes  hongrois,  et  sauf  peut-être  M.  Ilaijs  de  Bulovv,  des  interprèles 
hongrois.  Le  point  culminant  de  la  fête  élût  l'oratorio  la  Sainte-tJisahclh. 
poème  de  0.  Roquette,  musique  de  Franz  Liszt.  Après  une  hymne  de  F.  Erkel 
et  un  prologue  de  Gabriel  Jlalray,  Liszt,  en  habit  d'abbé,  monta  au  pupitre 
du  chef  d'orchestre,  el  fui  reçu  avec  un  enthousiasme  indescriptible  el 
iutctminable.  Cet  enthousiasme  se  changea  en  un  véritable  déchaînement, 
quand  M.  Malray  otfril  à  Liszt,  au  nom  de  la  direction  du  Conser\aloire,  un 
bâton  de  mesure  en  bois  de  rose,  linlin,  l'oratorio  put  commencer,  et  il  se 
déroula  sans  encomtire,  malgré  h  s  hésitations  d'un  orchestre  ayant  fait 
deux:  répétillons  à  peine,  mais  heureusement  soutenu  pur  un  chieur  excel- 
leat.  L''iEuvre  en  elle-même  se  détache  éùdemment  des  élucubralions  plus 
oa  moins  poétiques  dont  Liszt  a  doté  le  monde  musical  depuis  une  dizaine 
d'années.  Il  a  choisi  pour  chacune  des  qu.itre  parties  de  l'oratorio,  un  thème 
bien  caractérisé,  qu'il  a  travaillé  avec  un  art  intini,  avec  une  connaissance  par- 
faite de  toutes  les  richesses  de  l'harmonie  et  du  contrepoint;  ce  n'est  qu'à  de 
lares  intervalles  qu'il  s'est  laissé  aller  au<  souvenirs  discordants  de  son  der- 
nier passé.  L'impression  générale  a  été  favorable  sous  tous  les  rapports  au 
respectable  abbé,  o 

—  Franz  Liszt  a  reçu  de  la  part  de  Son  Éminence  le  prince-primat,  une 
pyramide  en  filigrane  d'argent  d'un  beau  travail.  A  sa  fille,  .AI"'  Bulow,  a  été 
offutte,  en  même  temps,  une  coupe  enrichie  de  pierreries. 

—  ViENSE.  —  La  reprise  du  Pardon  de  Ploèrmel  a  été  l'objet  de  l'empresse- 
mcat  du  public.  M'"  de  Murska  a  fuit  merveille  dans  le  rôle  de  Dinorah.  Elle 
paraîtra  bientôt  dans  l'Étoile  du  ]\'onl,  où  elle  excelle.  L'opéra  de  Langert  :  l'Im- 
précation du  chanteur,  est  à  l'étude;  par  contre,  on  a  mis  à  l'index  l'opéra  de 
Hiller,  le  Déserteur,  dont  les  représenlalions  étaient  déjà  assez  avancées. 

—  L'Africaine  va  faire  son  apparition  à  'Vienne,  et  l'annonce  de  la  représen- 
lation  projetée  met  en  émoi  la  cour  et  la  ville.  En  attendant,  Mozart  fait  des 
siennes,  et  son  délicieux  opéra  de  VEnlénement  au  Sérail,  récemment  repris,  a 
cjccité  un  immense  enthousiasme.  C'est  dans  ce  chef-d'œuvre  que  leDrGunz, 
qui  avait  déjà  chanté  bon  Giooamà  el  StrndeUi,  a  terminé  heureusement  ses 
débuts.  D'un  autre  cûlé,  on  nous  mande  qu'un  sergent-major  d'un  régi- 
ment d'infanterie  en  garnison  à  'N'ienne,  vient  de  faire  un  opéra  comique" 
dont  le  titre  est,  en  français  :  ?a  Ceinture  miraculeuse!  L'opéra  est  fait,  mais 
sera-t-il  Joué?  C'est  ce  que  ne  nous  dit  pas  encore  notre  correspondant. 

{L'Enlr'acte.) 
Berijn.  —  M'"  Lucca  nous  est  enfin  revenue  de  son  voyage  à  Vienne  et  à 
Ischl.  Son  arrivée  a  été  saluée  par  une  petite  sérénade  du  corps   de  musique 
du  régiment  des  gardes-cuirassiers.  On  dit   que   le  mariage   de   la  cantatrice 
avec  M.  de  Rohden  est  arrêté  pour  la  fia  du  mois  de  novembre  prochain. 

—  Les  répétilions  de  l'Africaine,  à  Dresde,  ont  commencé.  Saint-Léon  est 
arrivé  de  Paris  pour  diriger  les  ballets. 

—  H.^^ovHE.  Le  Théâtre  de  la  Cour  a  rouvert  ses  portes,  après  les  vacances, 
par  F(t«5t,  de  Gounod.  Niemann  a  été  parfailement  accueilli  duns  le  rôle  de 
Faust,  et  .ipplaudi  à  plusieurs  reprises.  —  Le  maître  de  chapelle,  Jean  Boit 
de  Meinigen,  a  été  nommé  par  le  roi,  directeur  do  l'orchestre  du  Théâtre  de 
la  (x}ur. 

—  Voici  le  programme  adopté  par  le  congrès  d'écrivains  allemands,  dont 
BOUS  avons  annoncé  récemment  la  réunion  à  Leipzig. 

§  !"■.  Les  écrivains  allemands  qui  se  sont  assemblés  le  20  août  à  Leipzig, 
sur  l'invitation  de  l'association  dé.  rivains  de  Leipzig,  se  constituent  en  société 
pour  faire  respecter  ou  valoir  les  légitimes  intérêts  de  leur  état  et  de  leur 
vocfXioa. 

§  U.  Les  questions  matérielles  dont  la  solution  importo  en  première  ligne 
4  le<us  y«ux  sont  : 


1°  Le  règlement  de  la  question  de  conlrefaçou  ; 

2°  L'instilulion  d'un  comité  de  jurisconsultes  pour  la  poursuite  de  procès 
touchant  des  questions  de  droit,  par-devant  les  tribunaux. 

g  111.  Un  congrès  d'écrivains  allemands  doit  être  tenu  chaque  année. 

§  IV.  l'n  comité  de  sept  membres  à  élire  par  le  congrès  d'écrivains  prend 
la  direction  des  ad'aires. 

§  V.  Tout  écrivain  allemand  qui  s'engage  à  payer  une  contribution  annuelle 
de  deux  Ihalers  peut  devenir  membre  de  la  société. 

Le  congrès  a  décidé  en  cuire  que  sa  prochaine  réunion  aurait  lieu,  de  nou- 
veau, à  Leipzig. 

—  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  démentir  la  nouvelle  de  la  mort  de 
M™  .Marlow,  rapportée  par  tous  les  journaux  allemands,  et  que  nous  avons 
reproduile  nous-mênie.  Cette  fLicheusc  erreur  pro\cnail  d'une  confusion  de 
noms.  M'""  Marlovi,  Irès-bien  portante,  est  depuis  huit  jours  de  retour  à 
Stuttgart. 

—  .M.  Max  Bruch,  le  compositeur,  a  été  nommé  directeur  de  l'Institut  de 
musique  à  Coblentr. 

—  Bade  est  aux  fêles  musicales.  Le  concert  de  Adclina  Palti  (le  5,  dans  les 
somptueux  salons  réservés)  n'a  été  qu'una  longue  ovation,  à  laquelle  ont  été  as- 
sociés les  autres  artistes  italiens,  notamment  Delle-Sedie,  el,  pour  la  partie  in- 
strumenlale,  Vieuxtemps  et  Vivier  le  corniste  aux  tours  de  force. — Atrois  jours 
delà,  autre  grand  concert  à  l'occasion  de  la  file  anniversaire  du  grand-duc  de 
Bade,  sans  préjudice  des  illuminations,  feu  d'artifice,  etc.  Delle-Seilie  y  chante 
avec  beaucoup  de  charme  la  romance  do  Maria  di  Rohnn  et  il  Trudito,  de  l'ai- 
mable accompagnateur  el  professeur  Perruzzi,  puis,  avec  M'""  Charlon-Demeur, 
le  duo  célèbre  de  Zavber  Flûte  :  bis  et  tout  ce  qui  s'ensuit.  Mais  ce  sont  les 
insirumeiitiste  qui  triomphent,  ci'tte  fois,  sur  toute  la  ligne  :  Bottesini  fait 
furore  avec  sa  conti-obasso  endiablée,  dont  on  sent  toutefois  que  l'on  serait 
bienlùt  saturé.  Vivier  enlève,  avec  sa  Cliu^se,  un  rappel  auquel  il  ne  se  rend 
pas  :  —  bon  exemple  !  —  el  M.  Alf.  cd  Holmes,  sous  des  dehors  plus  calmes, 
obtient  le  plus  sérieux  succès.  Ce  jeune  violoniste,  fort  applaudi  l'hiver  der- 
nier, à  Paris,  en  compagnie  de  son  frère,  voit  grandir  chaque  jour  une 
renommée  que  son  mérite  dépasse  encore  (précisément  à  l'inverse  de  ce  qui 
a  lieu  d'ordmaire.)  11  a  été  ûvement  apprécié  par  le  public  de  clioi^  devant 
lequ.t  il  se  produisait  à  Bade.  Rien  n'a  été  perdu  ni  de  l'élégance  noble  de 
son  coup  d'archet  ni  de  la  pureté  du  son,  puissant  el  doux  à  la  fois,  qu'il  sait 
tirer  de  la  corde.  Il  unit  au  brillant  bi  grilce  et  la  sensibilité,  son  \iulon  chante 
comme  une  ùme  humaine. 

C  staiiisi  que  M.  Holmes  a  été  jugé  dans  le  beau  concerto  de  Mendelssohn, 
exécuté  par  lui  avec  une  complète  supériorité,  et  dans  les  morceaux  de  sa 
composition  intitulés  :  Sérénade,  Interlude  et  Dicertissement,  que  l'on  a  écoutés 
avec  beaucoup  de  plaisir. 

.\  son  tour,  la  Frezzolini  va  paraître  devant  un  public  qui  l'aime. 

—  On  écrit  d'Anvers  : 

«  Des  arrêiés  royaux,  du  .31  août  iS6o,  admettent  au  bénéfice  des  primes 
instituées  par  l'arrêté  royal  du  31  mars  ISCO,  les  ouvrages  dramatiques  in- 
titulés : 

»  Jî/eim,  drania  in  vier  bedryven,  diior  Nap   Doslanberg; 

n  foets,  loederom  Poets,  tooneelspel  met  zang,  in  twee  bcdiyveu,  door  iNap. 
Destanberg.  n 

—  M.  Pénavaire,  violoniste-compositeur,  vient  d'être  nomuié  chef  d'orches- 
tre du  Théâtre  Royal,  à  Anvers.  De  plus,  la  direction  se  propose  de  donner, 
dans  le  courant  de  la  saison,  un  opéra  en  deux  .actes  de  .M.  Pénavaire,  intitulé 
la  Pileuse.  Le  poème  de  cet  ouvrage  est  de  M.  .lacques  Guillemaud. 


LE    CONSERVATOIRE   DE   VARSOVIE 

On  nous  communique  les  notes  suivantes  sur  l'intéressante  fondation  du 
Conservatoire  de  Varsovie,  par  M.  Apollinaire  de  Koniski,  fondation  vivement 
désirée  en  Pologne,  où  la  nation  est  essentiellement  musicienne.  Plusieurs 
propositions  étaient  faites;  mais  le  gouvernement  crut  devoir  accorder  la  pré- 
férence au  projet  présenté  par  cet  artiste  de  renom,  qui,  jouissant  d'ailleurs 
d'une  eslime  générale,  tant  parmi  ses  compatriotes  que  dans  les  sphères  offi- 
cielles, donnait  toutes  les  garanties  pour  la  réussite  de  l'entreprise. 

Le  projet  de  M.  Apollinaire  de  Konstki  peut  se  résumer  en  deux  parties:  par 
la  piemière,  le  futur  fondateur  s'était  réservé  la  jouissance  d'un  privilège  pour 
la  création  et  la  continuation  de  l'établissement  pendant  la  durée  de  trente 
ans  consécutifs;  il  s'assurait  un  édifice  propre  i  sa  destination,  et  que  la  Ville 
devait  lui  accorder,  ainsi  que  sa  restauration  ;  enfin,  une  subvention  annuelle 
de  8,000  francs,  qui  au  besoin  serait  augmentée,  et  pour  laquelle  vingt  élèves, 
sur  la  présentation  de  la  Commission  de  rintérieur  et  des  ciulles,  sous  la  dé- 
pendant, de  laquelle  le  Conservatoire  projeté  devait  être  placé,  avaient  droit 
à  suivre  les  cours  sans  rétribution,  après  avoir  subi  l'examen  d'aptitude. 

Par  la  seconde,  le  soumissionnaire  s'engageait  vis-à-vis  du  gouvernement  à 
recueillir,  parmi  les  dilettantes  de  la  Pologne,  une  somme  assez  importante 
pour  suffire  aux  frais  d'installation,  estimés  approximativement  au  chiffre  de 
30,(100  francs,  et  à  ceux  que  nécessitait  son  fonctionnement  pendant  la  pre- 
mière période  de  six  années  ;  ceux-ci  évalués  au  chifi're  de  HO, 000  irancs. 

Le  gouvernement  ayant  donné  sa  sanction  au  projet  ainsi  élaboré,  le  fonda- 
teur fit  appel  aux  sentiments  généreux  de  la  nation,  et  tous  les  habitants  de  la 
Pologne,  sans  distinction  de  classes,  se  mirent  à  l'œuvre  pour  la  réussite  de 
cette  institution  désormais  nalionale. 

Des  souscriptions,  des  dons  volonlaires,  des  concerts,  des  bals,  des  loteries  et 
toutes  SOI  les  de  l'êtes  s'organisèrent  avec  un  enthousiasme  et  un  empressement 
sans  précédent  ;  aussi,  en  moins  de  six  mois,  le  fondateur  put-il  remettre  aux 
autorités  une  quittance  delà  Banque  de  Pologne,  pour  la  somme  considérable 
de  240,000  francs  qu'il  avait  versés  dans  sa  caisse,  c'est-à-dire  50,000  francs 
d'excédant  sur  le  capital  jusqu'à  concurrence  duquel  il  s'était  engagé. 


LE  MÉNESTREL 


Nul  Conservntoii'C  ne  pont  sa  natlor  d'cnrc  assis  sur  di^s  luises  plus  srili.los  cl 
plus  synipiilhiques  quo  celui  de  Varsovie,  son  développement  rnpide  eu  Gsl  la 
preuve  et  la  conséquence  naturelle,  il  ne  date  que  do  (|ualre  années,  et  déjà 
il  a  produit  des  résultats  excellents. 

Plus  de  deuv  cents  élèves  des  deux  sexes  suivent  avec  ardeur  les  cours  de 
cet  établissement,  sous  la  direction  de  quarante  professeurs  des  plus  ilis- 
lingués,  parmi  lesquels  figurent  plusieurs  noms  d'une  célébrité  européenne. 

Le  Conservatoire  a  déjîi  donné  plusieurs  concerts  annuels,  dans  lesquels  on 
a  exécuté  les  ihefs-d'iruvre  de  maîtres  de  l'art.  On  y  a  l'ail  entendre,  entre 
autres,  des  œuvres  de  Mozart,  Beethoven,  Paleslrina,  Auher,  Oouriod,  lîos- 
sini,  Féli'ien  David,  pour  suli,  chœurs  ou  instruments. 

La  classe  chorale  compte  cent  cinquante  voix  bien  disciplinées,  dont  l'en- 
semble est  des  plus  irréprochaldes.  La  classe  d'orgue,  Iri's-snignée,  à  cause 
des  grands  services  qu'elle  est  immédiatement  appelée  ri  rendre  i  la  mu- 
sique d'église,  se  trouve  sous  la  conduite  d'::n  professeur  du  plus  haut  mérite, 
le  céli'bre  organiste  Angusic  Freyer.  —  La  classe  de  \iolon  est  confiée  à 
M.  Apollinaire  de  Kontski,  c'est  dire  qu'on  en  peut  beaucoup  attendre. 

M.  Slcdpe,  professeur  de  piano,  jouit  de  la  plus  g;rande  estime  comme 
maître  et  comme  pianiste.  Nous  ne  nommerons  pas  les  autres,  la  nomencla- 
ture en  serait  trop  longue,  mais  ils  représentent  au  Conservatoire  de  Varsovie 
IV'lilo  dos  musiciens  du  pays. 

Il  est  i\  remarquer  que  le  Conservatoire  de  Varsovie  a  eu  cet  immense  avan- 
tage de  pouvoir,  en  ouvrant  ses  portes,  s'approprier  les  bons  résultats  obtenus 
par  ses  aînés,  et  éviter  ce  que  le  temps  ou  le  progrés  montrait  en  eux  de 
défrtctueux. 

Un  mot  encore  sur  celui  qui  a  eu  le  bonheur  de  doter  son  pays  d'une  insti- 
tution aussi  utile  et  féconde  en  bons  résultats.  U  a  grandi  parmi  nous  ;  nous 
lui  avons  vu  faire  des  progrés  rapides,  et  chaque  année  de  son  séjour  à  Paris 
était  une  nouvelle  étape  vers  le  succès. 

Après  avoir  reçu  les  encouragements  puis  les  leçons  de  l'immortel  Paga- 
niiii,  après  avoir  parcouru,  en  virtuose,  l'.VUemagne  et  la  liussie,  succédé,  en 
I.S32,  k  Vieuxlemps,  comme  violon-solo  de  la  chapelle  impériale  de  Péters- 
bourj-',  Apollinaire  de  Kontski,  aujourd'hui  à  l'apogée  de  son  talent,  est 
devenu  le  directeur  de  ce  Conservatoire  de  Varsovie,  dont  la  fondation  est  le 
fruit  dr;  son  initiative  et  de  sa  persévérance.  —  Ce  n'est  que  justice  pour  un 
artiste  ayant  si  bien  mérité  de  son  pays. 


PARIS    ET     DEPARTEMENTS 

En  réponse  à  notre  proleslaiion  contre,  la  lèpre  du  sifflet  h  laquelle  la  cité 
lyonnaise  doit  ses  déplorables  émeutes  de  la  semaine  dernière,  nous  recevons 
une  communication  anonyme,  mais  locale,  protestant  en  retour,  et  non  sans 
raison,  contre  la  lèpre  de  la  claque  dans  nos  théâtres  de  Paris.  Il  est  évident  que 
ce  grotesque  usage  a  fait  son  temps  tout  comme  la  sauvage  coutume  du  sifflet 
a  fait  le  sien.  Ce  ne  serait  pas  la  première  fois  que  le  Ménestrel,  avec  toute 
la  presse,  aurait  sollicité  le  licenciement  de  la  claque;  et  notre  correspon- 
dant anonyme,  —  notre  abonné,  ainsi  qu'il  veut  bien  se  désigner  lui-même.. 
—  a  tort,  en  cette  circonstance,  de  nous  croire  sourds  et  aveugles.  Chaque 
soir,  à  Paris,  on  impose  silence  à  une  claque  qui  ne  produit  que  trop  sou- 
vent l'efl'et  contraire  de  celui  qu'elle  ambitionne.  Mais  si  ridicule  qu'il 
soit,  cet  usage  saurait-il  excuser  les  scènes  regrettables  qu'amène  chaque 
jour  la  coutume  du  sifflet  dans  nos  villes  départementales?  —  N'est-il  pas 
d'autres  façons  de  piotesler  contre  un  directeur  ou  ses  altistes?  En  ce  qui 
touche  les  débuts,  dont  la  ville  de  Lyon  a  raison  de  revendiquer  le  privilège, 
puisqu'elle  accorde  une  subvention,  pourquoi  ne  pas  généraliser  le  mode  du 
scrutin  adopté  par  un  certain  n^mbie  de  théâtres  de  la  province  et  nota'n- 
ment  par  les  al:onnés  du  Grand-Théâtre  de  Nantes,  pour  la  réception  ou  le 
refus  des  artistes?  Ne  serait-ce  pas  do  meilleur  goût  ? 

—  Nous  apprenons  avec  un  vif  plaisir  que  le  Grand  Théâtre  de  Lyon  a  pu 
faire  sa  réouverture  dans  le  plus  grand  calme,  et  raèiTie  avec  des  applaudis- 
sements significatifs  à  l'adresse  des  artistes.  Voici  le  programme  de  M.  Deles- 
tang,  le  prédécesseur  et  le  successeur  de  M.  Raphaël  Félix  : 

«  Messieurs, 

11  J'ai  l'hnnneur  de  vous  informer  que  l'administration  vient  de  me  confier 
de  nouveau  la  direction  des  théâtres  de  Lyon. 

»  A  mes  ;eux,  le  besoin  le  plus  impérieux  de  la  situation  présente  est  la 
réouverture  des  deux  théâtres. 

ï  Mon  prédécesseur,  confiant  dans  le  talent  des  artistes  qu'il  avait  engagés, 
avait  cru  pouvoir  user  du  droit  accordé  aux  directeurs  par  les  circulaires  mi- 
nistérielles de  supprimer  le<  débuts.  11  ne  songeait  pas  évidemment  à  se  pas- 
ser de  l'approbation  du  public  lyonnais;  cette  approbation  est,  en  effet,  la 
condition  nécessaire  de  la  prospérité  de  toute  entreprise  théâtrale. 

11  Le  premier  acte  de  ma  direction  est  le  rétablissement  des  débuis,  qui 
auront  lieu  comme  par  le  passé. 

»  Je  serais  heureux  que  cette  détermination  de  ma  part  me  valût  tout  d'a- 
bord la  bienveillance  du  public,  auquel  je  témoignerai  toujours  une  entière 
déférence. 

1'  Veuillez  agréer,  messieurs,  l'hommage  de  mon  profond  respect. 

11    DeLKSTANG.  11 

—  Voici  l'état  des  recettes  brutes  qui  ont  été  faites  pendant  le  mois 
d'août  I8C;>,  dans  les  établissements  soumis  i  la  perception  du  droit  des  in- 
digents : 

1°  Théâtres  impériaux  subventionnés 277,710  20 

2"  Théâtres  secondaires,  de  vaudevilles  et  petits  spectacles...  723,990  9o 

r  Concerts,  spectacles-concerts,  cafés-concerts  et  bals 179,703  50 

4°  Curiosités  diverses o  I  208  35 

Total 1,234,615  20 

Les  recette-!  du  mois  de  juillet  avaient  été  de  979,709  fr.  77  c.;  il  y  a  donc 
eu,  pendant  le  mois  d'août,  une  augmentation  de  2o4,90b  fr.  43  c. 


eu  lieu  hier,  samedi,  par  un 


—  Sous  ce  lilre  ;  F.  Il  ii.i-.u,  taioiùi,  M.  Arll.ur  Poupin  vient  de  pul)lier  ime 
jolie  brochure  dans  laquelle  il  examine  en  détail  l'œuvre  littéraire  de  l'anleur 
de  la  Jnhe  et  des  Muusrjuelaires  de  la  Heine.  .M.  Poiigin  a  recherché  ceu.x  de? 
écrits  d'ilalévy  qui  n'ont  pas  été  publiés  à  nouveau  dans  les  deux  volumes  in- 
tilulés  Souvenirs  et  Vorlruits,  et  il  donne  de  ces  écrits,  aujourd'hui  presque  ou- 
bliés, des  fragments  fort  intércssanis,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  Jcs 
Éludes  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Chernbini,  qui  [larurent  jadis  dans  h  Monittm 
des  Arts.  La  brochure  F.  IUlévv,  écrivain,  tirée  seulement  à  cinquante  wciii- 
plaires,  est  en  vente  chez  Claudin,  3,  rue  Guénégaud. 

—  La  réouverture  du  Casino  do  la  rue  Cadet 
concert  donné  et  dirigé  par  Arban. 

—  On  demande  des  choristes  ténors  au  Tliéàtre-I.yriqiu!.  S'adresser,  pour  les 
auditions  et  les  renseignements,  ii  M.  Bleuse,  chef  des  chœurs,  tons  le» 
jours  de  deux  i  trois  heures,  au  théâtre  même,  rue  Adam. 

—  L'ouverlure  du  Cours  de  solfège  dirigé  par  M°»  Monteux  aura  lica  le 
io'  octobre,  17,  rue  du  Bouloi. 

—  Le  syndicat  de  la  Société  des  Auteurs,  Compositeurs  et  Éditeurs  de  mu- 
sique vient  de  décider  qu'à  daler  de  leur  expiration,  les  traités  de  la  Sociélé 
avec  les  directeurs  des  cafés-concerts  ne  seraient  pas  renouvelés.  Les  diret- 
teurs  de  ces  établissemenls  devront,  à  l'avenir,  payer  i  ladite  Société  un  droit 
fixe  de  cinq  pour  cimt  sur  le  montant  de  leur  recette  brute. 

—  On  songe  enfin  dans  la  ville  d'Urbino,  en  Italie,  à  élever  un  monumenl  à 
Raphaël.  La  France  va  prendre  part  à  ce  mouvement  tardif  de  reconnais- 
sance, et  un  comité  d'artistes,  parmi  lesquels  on  remarque  Français,  Corol. 
Yvon,  Théodore  Rousseau,  Rosa  Bonheur,  Belle!,  etc.,  etc. ,  va  se  fornierpoor 
récolter  les  souscriptions. 

—  Fraschini  est  de  refour  à  Paris,  venant  de  Naples.  .Mario  a  traversé  Paris, 
ces  temps-ci,  venant  de  sa  fameuse  villa  Salviali,  près  de  Florence,  et  se  ren- 
dant en  Angleterre,  où  l'appellent  ses  engagements  avec  M.  Mapleson. 

—  Ou  sait  que  notre  grand  artiste  Gustave  Doré  s'occupe  depuis  longtemps 
d'illustrer  la  liiOli';  quelques  compositions  déjà  exposées  aux  regards  des  ama- 
teurs attestent  qu'il  a  déployé  dans  cette  œuvre,  si  variée  de  genres,  toales 
les  richesses  de  son  talent.  Nous  apprenons  de  source  certaine  queses  des- 
sins sont  achevés,  et  q'i'uvant  la  fin  de  l'année  les  éditeurs  .\lfred  .Maane 
et  fils,  de  Tours,  publieront,  avec  cette  magnifique  illustration,  une  édilioii 
in-folio  qui  effacera,  par  son  luxe  typographique  et  artistique,  tout  ce  qui 
a  paru  jusqu'à  ce  jour. 

—  FïnÉMiEs-OniESTALCS.  —  On  nous  écrit  de  Prades  :  «  Le  violonisle-cwn- 
positeur  Joseph  Lomagne,  ex-élève  de  Kreutzer,  qui  vient  de  faire  une 
tournée  artistique  à  travers  les  établissements  thermaux  des  Pyrénées,  de 
passage  à  Prade,  et  à  la  demande  de  plusieurs  amateurs,  s'est  l'ait  enJeBdrc 
dans  divers  morceaux  de  sa  composition,  entre  lesquels  nous  signalerons  s» 
brillante  fantaisie  sur  Sémiramis,  dédiée  à  G.  Rossini. 

■  —  Le  Concert  des  Champs-Elysées,  qui  clôture  ses  soirées,  donnera  demain 
dimanche,  de  3  à  5  heures,  sa  première  réunion  musicale  de  jc.ur.  Les  non»  de 
Mozart,  de  Beeihuven,  de  Itossini,  de  .Mendclssuhn  et  de  Meyerbeer  ligarrat 
sur  le  programme  de  ce  festival. 

NÉCROLOGIE 

Le  Journal  du  Cher  consacre  quelques  bonnes  lignes  à  la  mémoire  d'un 
musicien  de  talent,  M.  Uarondeau,  mort  à  l'aris  le  30  juillet  18Cj,  dans  sa  qua- 
tre-vingt-sixième année,  d'une  manière  presqi  e  inaperçue  pour  le  meijf'e 
musical.  M.  Uarondeau  avait  cependant  brillé  non-sculenienl  comme  excel- 
lent professeur,  mais  encore  â  litre  de  compositeur  de  mérite.  Tout  le  monde 
connaît  ses  romances,  qu'il  chantait  lui-ntûme  avec  un  goût  parfait,  et  l'orj 
réentend  fréquemment  les  charmants  petits  airs  de  sa  composition,  stéréo- 
typés dans  la  plupart  de  nos  vaudevilles,  'els  que  :  Culallo,  En  amouf  comike 
en  amitié,  et  cent  autres  qui  sont  indiquas  dans  la  Clef  du  Caveau  sous  celle 
simple  dénomination  : 

Air  de   Darondimi. 

Né  à  Strasbourg,  il  vint  très-jeune  à  Paris,  où  il  travailla  sérieusement  ITiar- 
monie  et  la  composition.  Son  esprit,  sa  gaieté,  sun  caractère  aimable  c!  stE 
manières  distinguées  lui  gagnèrent  bien  vite  les  sympathies  et  l'all'ectioa  de 
tout  ce  que  Paris  comptait  do  compositeurs  et  d'artistes  en  réputation,  sons  le 
premier  empire.  11  était  l'ami  de  Tulou,  d'Adam,  de  Doche,  de  l'aimable  chan- 
sonnier Désaugicrs,  comme  il  fut  celui  d'IIabeneck  et  de  Schneitzœffer,  de 
l'Opéra.  En  183C,  il  élait  allé  chercher  le  repos  à  Bourges,  où  ses  excellenies 
qualités  lui  avaient  fait  des  amis  dans  la  meilleure  société.  Ce  n'est  guère  qne 
depuis  quatre  années  que  Darondeau  crut  devoir  revenir  à  Paris  pour  se  rap- 
procher de  sa  faniille,  et  il  s'y  est  éteint  près  d'elle,  to'.ijours  bon,  toujours 
gai,  sans  que  jamais  les  infirmités  qui  l'ont  à  la  tin  visité  aient  pu  altérer  l'ai- 
mable  caractère  qu'il  a  conservé  jusqu'à  ses  derniers  moments.  A. 


J. 


Hf,uci;i.,  directeur. 


J.  u  Jauni. K,  réd'icteur  en  chef. 


En  vente  chez  FELIX  MACKAR  et  GP.ESSE.  Edite 

'22,   PASSAGE   DES  P\NOr.AiHS,   ^3 
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MARIE 

Grande  valse,  exécutée  aux  Champs-É'ysée 
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33'    ANNÉE    DE    PUBLICATION    —    I865-I866 


1'   DECEMBRE 


PRIMES  m  DU  MENESTREL 


m 
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JOURNAL    DU    MON*DE    MUSICAL 

Haraissanl  tous  les  dimanches  en  huil  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théillres  el  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Kludos  sur  les 

grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano,  par  nos  premiers  professeurs, 

et  publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  Cll.llîT  ou  pour  le  PIA.liO,  de  moyenne  difliculté. 

Cliaqut  Alioiiiii'  reçoit  en  s'inscrivanl,  [lour  1  aliDiincniciil  cl  le  renouvellement  d'un  an  au  jouiiril  de  miisiiiuc  el  de  Ihcàlrcs  LE  MÉNESTREL 


LES  PRIMES  GRATUITES 


1  et  2  franos  de  supplément 
des  Prîmes  séparées  i 


nplëte 


i  fnina 


CHANT 


NOUVELLE    ÉDITION    IN-8»   DE    LA    PARTITION 
TEXTE,    CHANT    ET    PIANO 

MA  TANTE  AURORE 

Oiiéra  comique  en  9  acles,  de 

BOIELDIEU 

REVDE   ET  SOIGNEUSEMENT    TRANSCRITE    AVEC    LES    INDICATIONS   d'ORCHESTBE 

PAR    ADRI  EN    BOIELDIEU 

PARTITION  ILLUSTRÉE  DU  PORTRAIT  ET  d'aUTOGRAPHES  DE  BOIELDIEU 


PIANO 


NOUVELLE      ÉDITION      DE      LA      PARTITION 
PIANO     SOLO 

FLUTE  ENCHANTÉE 

Opéra  eu  i  actes,  de 

MOZART 

REVUE   ET  SOIGNEUSEMENT   TIIANSCRITE   AVEC   LES   [NDICATIOI^S   d'oRCHESTRB 

PAR    GEORGES    MATHI AS 
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LES  PORCHERONS 

Opéra   comique    en    3   actes 

ALBERf"GRISAR 


ARRANGÉE 


A.  UEGARAUDÉ 


PRIX    NET  :    15   FRANCS 


MORCEAUX  DE  CHANT,  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO,  PAR  A.  DE  GARAUDÉ 


Acte  I. 

Air  de  baryton.  Je  les  devance, 
bonne  espérance  (B) 3  75 

Air.  Pil?embleu ,  c'est  origi- 
ginal(B) û  30 

Trio  bouffe.  A  cbeval,  à  che- 
val! (S.  S.  T.)... 6     » 

Romance.  Pendant  la  nuit  ob- 
scure (S} .   5     » 

La  même,  un  ton  plus  bas  , 
pour  contralto  ou  baryton..  5     » 

Romance  extraite 3  75 

Duetlo.  Plus  amants  qu'époux, 
aimons-nous  (S.  T.) 5    » 

C^waline.  Ah!  revenez  à  vous, 
ouvrez  vos  yeux  si  doux  (T).  3  75  ? 


7  quai. 


La  raùme,  deux  tons  plus  bas, 
pour  baiyton  ou  contralto, . . 

Acte  II. 

^(V.  Quand  nous  irouvon'î  n^ir- 
fois  dans  notre  course  (TJ. . .  i 

Le  môme ,  une  tierce  au-des- 
sous, pour  baryton 

Couplets  {extraits).  Donnez- 
moi  votre  pratique  (T) i 

Les  mCmes ,  une  tierce  plus 
bas,  pour  baryton  ou  con- 
tralto.   ; 

Air.  Oui,  les  perles  d'Ormuz, 
les  rubis  de  Golconde  (B'...  ) 

Homnnce  de  la  lettre.  L'amant 
qui  vous  implore  (Sj .,  i 


9  bis. 
9  ter. 


La  mf^me,  un  ton  plus  bas, 
pour  baiytoii  ou  contralto. .  i 

La  même,   pour  ténor  ou  so- 
prano.   I 

Air  de  baryton.  Point  de  bruit, 
soldats  d'anticbambie i 

Couplets.  Je  fuis  le  faux,  moij 
franche  cl  bonne  fille  (S)...  : 

Duo  bouffe.  Ahl  ahl  ah!  quelle 
plaisante  tournure  (S  et  B). .  i 

Duetto  extrait / 

Trio  bouffe.  Ah  !  ah  !  ah  !  quelle 
plaisante  tournure  (T.  S.  et 

B.) ' 

Acte  III. 

Couplets  à  Bacchus,  pour  ba- 


i  lu  bis.     Les  mêmes  ,  un  ton  plus  bas, 

pour  basse 3  75 

U  ter.  Les  mêmes,  un  ton  plus  haut, 

pour  ténor  ou  soprano 3  75 

15  Ronde  des  Porcherons  y  ù  deux 

voix,  Jérôme  le  passeux,  ta 
fleur  des  bachoteux  (T  et  S).  5    ■ 

15  bis.     La  môme,  à  une  voix,  pour 

ténor  ou  soprano 3  75 

15  ter.  La  même,  à  une  voix,  pour  ba- 

ryton ou  contralto a  75 

16  Romance  de  ba^se.  Malgré  l'ar- 

dente flamme. 3  75 

17  Ai'-.  Quoi!  perdue!  à  jamais 

perdue!  (S). û  50 

17  bis.     Le  même,  avec  duo, 6    h 

18  A'ouue/ai>comp03épourM"*Le- 

febvre  (S) e    » 


BURtiMULLËR.  Grande  valse. 6 

DUVERNOY  (J.-IÎ,],  op.  18S.  Ronde  des  Porcherons 6 

A.  DE  GAUAl'DÉ.  Ouverture  pour  le  piano G 

UENRION.  Polka  brillante Û  I 

TE  CARPENTIER,  op.  U7.  Fantaisie  facile 5 

—  Polka  ,  en  feuille 2  ; 

LEFÉBVRE-WÉLY,  op.  53.  Fantaisie  à  i  mains 9 


TRANSCRIPTIONS    &    ARRANGEMENTS 

N.  LODIS ,  op.  108 .  Fantaisie  concertante  pour  piano  et  violon p 


MtTSAKI>.  Deux  quadrilles  à  2  et  à  i  mains  cliacun u  50 

ROSELLEN,  op.  120.  Fantaisie  brillante 9    d 

STRAUSS.  Valse  brillante 6    » 

—  Grande  polka 4  50 

—  Polka-mazurlia 450 

FESSY.  Trois  Fantaisies  pour  musique  de  cavalerie .  Cliacune 7  50 
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MUSIQUE  DE    PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  pia\o  recevroni ,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
L-ANCE  OU  FOYER 
romance  sans  parc' e.s  de  .Iosei-ii  Guecoib;  suivra  immédiatement:  L'ENFANCE, 
rOverie  de  Frédéric  Boscowitz, 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
SONNET 
de  CvMiLr.E  Du  Locle,  musiquo  de  J.  Duprato;   suivra  immédiatement  :  BLONDE 
JkUX  DOUX  YEUX  ,  sérénade  de  J.  B.  Wekerltn,  paroles  de  Gustave  Chouquet. 


PRIMES    1865-1866    DU    MENESTREL 

Voir  aux  annonces,  7°  page,  pour  les  Primes  1865-1866  du  Ménestrel,  qui 
îeronl  gratuitement  délivrées  à  nos  Abonnés,  à  partir  du  Lundi  16  octobre 
prochain. 


LA  NOUVELLE  ALLEMAGNE  MUSICALE 


RICHARD    WAGNER 


SUITE  DU  GlIAriTRE  VIII 
V 
.J.^  passe  sans  Irop  de  regret  sur  le  Rienzi,  œuvre  de  jeunesse 
ijii  l'assujettissement  à  cerlnines  formes  déterminées  perce  à  clia- 
i|ue  page,  et  où  l'on  n'entrevoit  que  par  lueurs  seulement  la  mar- 
que du  grand  artiste;  mais  j'aurais  voulu  que  les  bornes  de  cette 
étude  me  permissent  de  m'arrêter  au  Vaisseau-Fanlôme.  Dans 
cet  opéra,  Wagner  se  ri-vèle,  pour  qui  sait  lire,  avec  ses  vives 
préoccupations  du  drame,  do  la  matière  scénique,  en  même 
temps  que  le  musicien  jeune,  plein  d'idées,  de  chaudes  convic- 
tions, déborde  à  chaque  instant  le  poëte.  L'ouverture,  qu'on  a  en- 
tendue quelquefois  à  Paris,  est  une  des  plus  curieuses  pages  de  la 


partition.  Weber  est  manifestement  encore  l'unique  modèle  du 
compositeur,  mais  sous  les  formes  de  l'auteur  d'0/jeron.  il  est 
facile  de  reconnaître  le  tempérament  propre  de  l'élève,  la  puissance 
de  ses  développements,  les  hardiesses  de  ses  combinaisons  harmo- 
niques et  orchestrales.  Au  premier  abord,  en  écoutant  cette  longue 
ouverture,  vous  ne  distinguez  que  difficilement  des  points  d'é- 
claircie  dans  cet  immense  ouragan;  ce  vacarme,  ces  vociférations 
des  basses  haletantes,  tumultueuses,  fatiguent  vite  et  indisposent 
l'auditeur.  Peu  ù  peu  la  lumière  se  fait;  dans  ce  chaos  des  élé- 
ments déchaînés,  vous  reconnaissez  un  point  central,  une  lumière, 
un  phare;  c'est  la  mélodie  que  chantera  plus  tard  cellequi  attendlc 
capitaine  maudit  et  qui  aspire  à  se  dévouer  pour  lui.  Cette  mélodir 
revient  sans  cesse,  tantôt  pleine,  entière,  retentissante,  tantôt  tron- 
quée et  affaiblie,  comme  si  le  marin  que  le  destin  poursuit  voyait 
tour  à  tour  se  rapprocher  et  s'éloigner  de  lui  la  terre  de  salut.  A 
la  fin,  la  mélodie,  dépouillée  de  tous  ses  ornements  harmoniques 
et  porlée  par  les  harpes,  s'élève  et  expire  dans  un  lointain  céleste  ; 
le  salut  est  assuré  et  la  fatalité  vaincue. 

J'arive  an  Tannhaiiser .  Dans  le  Vaisseau-Fanlôme,  nous  re- 
trouvons fréquemment  la  coupe  italienne  ;  j'y  vois,  Dieu  me  par- 
donne, des  roulades,  des  points  d'orgue  et  autres  artifices  de  voca- 
lisation; dans  le  Tannhauser,  la  rupture  avec  la  forme  italienne  est 
définitive,  Wagner  semble  même  fuir  avec  un  soin  extrême  tout 
ce  qui  rappellerait  les  procédés,  les  habitudes  de  l'école  rossi- 
nienne  ;  l'homme  à  système  pèse  souvent  sur  l'artiste. 

C'est  dans  l'ouverture  du  Tannhauser  qu'il  faut  chercher  la 
pensée  dramatique  du  compositeur  ;  l'opéra  est  là  tout  entier; 
c'est,  comme  le  dit  Liszt,  un  poëmc  symphonique  à  côté  du  grand 
poëme  dramatique,  tous  deux  procédant  de  la  même  inspiration 
avec  des  développements  inégaux.  On  sait  que  cette  ouverture  est 
populaire  en  Allemagne;  les  orchestres  les  plus  modestes  l'exécutent 
aux  grands  jours;  à  Paris,  elle  a  pris  peu  à  peu  place  sur  nos  pro- 
grammes, depuis  M.  Segliers,  qui  la  joua  à  la  salle  Sainle-C.écile. 
il  y  a  bien  des  années,  jusqu'à  M.  Pasdeloup  qui  la  donnait  deux 
fois  l'an  dernier  à  ses  Concerts  populaires. 

Les  deux  côtés  domiuanis  du  génie  de  l'auteur  se  fout  jour  dans 
cette  grande  page:  le  côté  mystique  avec  le  chant  des  Pèlerins,  le 
côté  violent  et  brutalement  terrestre  avec  le  chant  des  esprits  mau- 
dits et  leur  terrible  bacchanale.  En  panthéiste  convaincu,  Wagner 
réunit  à  la  fois  les  voix  de  la  terre  et  celles  du  ciel;  elles  se  rap- 
prochent peu  à  peu,  se  fondent,  se  soutiennent,  s'embrassent  dans 
un  immense  hosannab.  Liszt  fait  du  chœur  des  Pèlerins  l'hymne 
qui  nous  accompagne  pendant  que  nous  montons,  voyageurs  faligiiés, 
à  la  Jérusalem  céleste  ;  je  ne  crois  pas,  en  effet,  que  le  sentiment 
religieux,  que  la  foi  ardente,  l'aspiration  aux  joies  d'ailleurs,  se 
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soient  jamais  exprimés  dans  un  langage  plus  inspiré.  Presque  par- 
tout la  mélodie  est  soutenue,  comme  dans  le  vrai  chant  d'église, 
par  des  accords  parfaits  seulement;  la  phrase  grandit,  elle  s'al- 
longe, elle  se  développe  plus  pressante,  plus  passionnée,  sans  ja- 
mais perdre  cette  teinte  mystique  et  supra-terruslre  qui  est  l'es- 
sence du  chant  religieux,  comme  si  les  sollicitations  de  la  terre  ne 
pouvaient  prévaloir  dans  Fàmc  du  croyant. 

A.  cette  large  et  calme  mélopée,  Wagner  oppose  une  des  plus 
formidables  explosions  de  dissonances  soutenues  qui  aient  jamais 
éclaté  dans  une  page  musicale.  Nous  sommes  dans  le  monde  des 
ténèbres,  au  fond  du  redoutable  Vénusberg,  au  milieu  des  voluptés 
âpres  et  sacrilèges  ;  toutes  les  voix  hurlent,  tous  les  fantômes  bon- 
dissent, et  l'on  entend  quelque  chose  de  ces  grincements  de  dents 
dont  parle  l'Écriture.  La  bacchanale  passe  furieuse,  renaissant 
plus  violente  quand  elle  semble  épuisée  ;  enfin  le  jour  se  fait  dans 
ces  obscurités,  un  écho  du  chant  des  Pèlerins  est  entré  dans  ces 
profondeurs  ;  le  chant  des  Sirènes  s'adoucit  et  s'enroule  peu  à  peu 
autour  de  la  grande  mélodie  qui  s'impose.  C'est  la  lumière,  c'est 
l'amour,  c'est  le  cantique  de  la  vie  qui  retentit  maintenant  dans 
toute  sa  puissance. 


VI 


Voilà  l'opéra  tout  entier.  ïannhauser  a  pénétré  dans  les  retraites 
souterraines  oii  se  cache  la  déesse  des  amours  défendues;  toutes 
les  délices  dont  il  s'y  enivre,  toutes  les  tendresses  de  la  déesse  n'ont 
pu  effacer  en  lui  le  souvenir  de  la  terre  ;  i)  croit  entendre  le  son 
des  cloches,  il  aperçoit  le  chaste  regard  d'Elisabeth;  le  souvenir  des 
douleurs  ressenties  jadis  l'obsède  délicieusement  ;  il  veut  s'arracher 
à  ces  voluptés  énervantes,  il  aspire  à  la  lutte,  à  la  souffrance.  Il 
part.  Elisabeth  est  retrouvée,  mais  de  nouveau  le  Vénusberg  absent 
s'empare  de  lui;  il  appelle  la  déesse  et  ses  caresses.  Repoussé  par 
le  Saint-Père  qui  ne  veut  pas  des  âmes  partagées,  il  revient  au  pied 
de  la  montagne  où  jadis  Vénus  lui  tendit  les  bras...  Il  veut  se 
plonger,  se  perdre  dans  ces  félicités  assurées  ;  le  nom  d'Elisabeth 
l'arrache  à  ces  dernières  tentations  de  l'abîme,  il  meurt  à  côté 
d'elle,  racheté  par  celle  qui  monte  à  Dieu. 

Ya-t-ildans  celle  légende  le  sujet  d'un  drame?  je  ne  saurais 
vraiment  l'y  découvrir.  J'ai  beau  chercher  :  je  ne  vois  que  deux 
situations  toujours  les  mêmes ,  quj  deux  caractères ,  que  deux 
formes  musicales.  Sans  doute,  les  hésitations,  les  troubles  de 
Tanuhauser  sont  d'un  homme,  et  la  plus  vivante  création  peut- 
être  qui  soit  au  théâtre.  Hamlet,  nous  intéresse  précisément  par 
ses  incertitudes  constantes  et  les  troubles  de  son  âme  indécise.  Mais 
Hamlet  se  débat  dans  un  milieu  qui  est  le  nôtre,  dans  un  milieu 
d'êtres  vivants  et  diversements  passionnés  ;  les  situations  qu'il 
traverse  mettent  en  relief  tous  les  côtés  de  son  âme;  c'est  un 
de  nous  enfin  que  nous  suivons,  depuis  la  plate-forme  du 
château  royal  jusqu'au  cimetière  oii  se  dénoue  la  terrible  tra- 
gédie. Tannliauser  et  ceux  qui  l'approchent  nous  échappent  sans 
cesse;  les  brusques  déterminations  de  cette  âme  désordonnée  nous 
semblent  plutôt  un  caprice  de  poëte,  une  fantaisie  de  compositeur, 
nn  prétexte  à  développements  musicaux,  qu'une  étude  vraie  et  ap- 
profondie delà  vie. 

J'ai  dit  dans  le  cours  de  celte  étude  que  le  Tannhauscr  que  nous 
avions  vu  à  l'Opéra  de  Paris,  n'était  point  le  ran/i/w/«cr  allemand  ; 
j'ai  même  fait  ressortir  ceci:  que  la  différence  de  style  entre  les 
diverses  parties  de  l'ouvrage,  devait  nécessairement  lui  être  fatal. 
11  me  reste  à  dire  quelques  mots  de  la  partition  telle  qu'elle  est 
donnée  en  Allemagne. 

VII 

J'ai  parlé  de  l'ouverture  et  du  style  général  de  cette  page  consi- 
dérable. Le  premier  acte  nous  montre  Tannhauser  aux  pieds  de 
Vénus,  pendant  que  dans  le  lointain  se  perd  le  chœur  amoureux 
des  bircncs.  Le  chevalier  chante  son  hymne  de  joie;  ce' chant  est 
pompeux,  martial;  il  n'est  ni  enthousiaste  ni  passionné;  il  nous 
arrache  brusquement  à  toute  celte  fantasmagorie  évoquée  par  le 


poëte  pour  nous  rejeter  dans  le  monde  de  la  beauté  calme  et  • 
platonique,  k  ce  moment  du  drame,  l'ampleur  de  la  mélodie,  la 
puissance  du  rhythme  suffiraient  peut-être  à  échauffer  la  scène, 
mais,  quand  le  chant  de  Tannhauser  reparaît  plus  tard  au  milieu 
de  la  joute  des  chanteurs,  et  que  la  situation  exige  une  mélodie 
ardente,  emportée,  sauvage ,  l'hymne  du  barde  semble  froid  et 
décoloré.  On  sent  qu'il  fallait  trouver  autre  chose  et  que  Wagner 
a  été  mal  servi  par  l'inspiration. 

Je  me  rappellerai  toujours  cette  scène  du  Combat  des  chanteurs 
à  l'Opéra.  J'avais  témoigné  à  Wagner  la  terreur  que  m'inspirait 
cette  longue  discussion  musicale  sur  un  sujet  étranger  au  drame  ; 
je  sentais,  par  instinct,  que  le  public  français  accueillerait  assez 
mal  ces  chevaliers  armés  de  harpes,  qui  venaient  chanter  l'amour 
en  un  style  un  peu  uniforme.  «  Vous  vous  trompez,  me  disait 
Wagner;  cette  scène  que  vous  redoutez,  c'est  le  cœur  du  drame 
même,  c'est  celle  sur  laquelle  je  compte  pour  emporter  le  public  ;  le 
combat  des  chanteurs  est  le  prétexte,  l'apparence  :  au  fond,  c'est 
Tannhauser  et  son  double  amour,  l'un  pour  Elisabeth,  l'autre  pour 
Vénus,  sur  qui  se  concentre,  en  ce  moment,  tout  l'intérêt  de 
l'action.  »  L'événement  ne  me  donna  que  trop  raison  ;  devant  les 
mélodies  pompeuses  de  Wolfram  et  des  autres  maîtres  chanteurs, 
le  public  fut  de  glace;  il  eût  fallu  pour  ranimer  la  scène  et  forcer 
le  succès,  un  souffle  violent,  un  incendie.  La  mélodie  de  Tannhauser 
n'était  que  belle  ;  elle  laissa  l'auditoire  impassible. 

Ah!  les  motifs  intérieurs  de  l'action,  dont  parle  Wagner,  quel 
leurre,  quelle  illusion  dans  le  drame  qu'il  a  rêvé!  Quand  il  oublie 
ses  préoccupations  esthétiques,  il  s'ouvre  une  roule  glorieuse  d'un 
coup  de  son  aile  puissante;  quand  il  s'y  abandonne,  il  faiblit,  il 
perd  sa  voie,  il  trouve  la  phrase  heurtée,  l'harmonie  obscure,  la 
mélodie  insaisissable. 

Tout  le  troisième  acte  de  Tamihauser,  de  la  première  note  de 
l'introduction  à  la  dernière  du  drame,  me  semble  une  merveille 
d'inspiration  et  de  grandeur.  Les  pèlerins  sont  revenus  de  Rome,  et 
ils  chantent,  pleins  de  joie,  le  couplet  qui  retentissait  hier  dans  la 
ville  éternelle  ;  Elisabeth  les  a  comptés  avec  angoisse  :  Tannhauser 
n'est  pas  parmi  eux,  Tannhauser  n'a  pas  obtenu  son  pardon,  et, 
sans  doute,  il  est  mort  quelque  part  sur  la  roule,  dans  le  désespoir 
et  l'abandon.  Elle  mourra  aussi.  Après  une  dernière  prière,  elle 
monte  lentement  sur  la  colline  d'oii  elle  ira,  résignée,  reprendre 
sa  place  près  de  Dieu  ;  elle  n'a  plus  rien  de  la  femme,  et  la  sainte 
a  commencé. 

La  prière  d'Élisabclh  ne  ressemble  guère  à  celles  qu'ont  chantées 
de  tout  temps,  dans  les  grandes  occasions,  les  héroïnes  de  théâtre; 
il  n'est  question,  ici,  ni  d'effet  scénique  ni  d'effet  vocal  :  il  y  a  une 
femme  croyante  et  désolée  en  face  de  Celui  qui  console  et  répare, 
rien  de  plus.  Dans  ce  long  adieu  d'Elisabeth  à  la  terre,  respirent 
une  tendresse  profonde  pour  l'homme  qui  l'a  trahie,  une  immense 
confiance  dans  l'éternelle  bonté.  L'âme  de  la  chrétienne  fervente 
déborde  à  chaque  note,  et  peu  à  peu,  devant  celle  foi  radieuse, 
s'apaisent  les  dernières  révoltes  de  la  chair,  les  derniers  ravages  de 
la  douleur  humaine.  Elle  ne  prononce  pas  une  parole  en  gravissant 
la  colline,  mais  l'orchestre  nous  raconte  les  dernières  luttes  de 
celte  âme  qui  touche  à  la  délivrance,  et  le  détachement  suprême 
auquel  elle  est  arrivée  en  atteignant  les  hauteurs. 

Le  public  parisien  n'a  pu  même  soupçonner  les  beautés  dont  je 
parle,  beautés  si  attendrissantes,  si  neuves  ;  5  ce  moment-là,  la  salle 
de  1  Opéra  était  en  proie  aux  sifflets  les  plus  convaincus,  aux  quo- 
libets les  plus  réjouissants.  L'air  de  Wolfram  —  la  romance  de  l'é- 
toile—  fut  écouté  avec  quelque  attention.  On  n'entendit  jamais 
rien  du  long  récit  de  Tannhauser. 

Ce  récit  est  un  chef-d'œuvre  de  vérité,  de  passion,  d'invention. 
La  mélodie  —  je  parle  de  la  vraie,  de  la  divine. . .  > —  naît  à  flots  et 
sans  efforts.  Chaque  incident  du  douloureux  pèlerinage  est  raconté 
avec  une  éloquence  pénétrante.  Nous  assistons  à  cette  longue  tra- 
versée; nous  entrons  dans  la  ville  sainte  avec  les  pèlerins,  nous 
entendons  sonner  les  cloches  révérées,  nous  défilons  devant  celui 
qui  lie  et  délie  en  ce  monde  ;  nous  lisons  dans  le  cœur  de  Tannhau- 
ser, nous  espérons  avec  lui  le  pardon,  la  réconciliation  suprême; 
avec  lui  nous  tombons  foudroyés  aux  pieds  de  l'implacable  pontife. 
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Ji"  ne  parle  pus  des  niorvcillos  de  l'oreliesirc,  de  ces  oppositions 
inattondiios,  de  cette  profonde  connaissance  des  timbres  cl  drs  res- 
sources les  plus  secrètes  de  l'instrument;  je  ne  puis  rien  séparer, 
rien  analyser  dans  une  page  si  compacte,  si  homogène.  Voilà  vcri- 
UibicMienl  le  drame  avec  toutes  ses  péripéties,  ses  lluctuations,  sa 
vivante  conlinuilél 

Vénus  reparaît  à  la  lin,  non  ]dus  jinssivo  comme  au  premier  acte, 
mais  passionnée,  impétueuse,  lolle  d'amour.  Tous  les  éléments  d(^ 
vie  disséminés  jusque-là  sont  enlin  rapprochés  dans  une  tumul- 
lueusc  harmonie,  l'I  la  mort  d'Êlisabotli  s'ahatlaut  tout  à  coup  sur 
cette  mêlée  des  passions  humaines,  les  transiiguro  et  les  apaise. 

Dans  ce  long  drame  en  trois  actes,  la  mélodie  italienne  a  dis- 
paru, ina'i&h  formr  )né/ii(//f///(;  isolée  subsiste  toujours.  Userait  diffi- 
cile d'arracher  à  la  partition  un  fragment  sans  faire  souffrir  et  la 
partition  et  le  morceau  emporté  de  vive  force;  mais  l'arrachement 
peut  se  faire  toutefois,  et  une  mélodie  subsiste  claire,  saisissable, 
vivante.  Dans  Lo/wiif/rin,  l'isolement  va  devenir  ])lus  difficile;  dans 
Tristan,  il  sera  absolument  impossible  de  détourner  vingt  mesures 
de  la  partition. 

A.  DE  OASPERINI. 

—    I,j  suilo  ail  procIiaiQ  numéro    — 

{Droits  de  traduction  et  de  repmducnon  réserves.) 
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Bien  que  repoussés  dans  leur  demande  d'augmentation  d'appointe- 
ments, les  artistes  de  l'orcliestre  de  l'OrÉnA  n'ont  pas  encore  renoncé  à 
toute  iuslance.  C'est ,  aujourd'hui ,  devant  le  ministre  des  beaux-arts, 
qu'ils  portent  dii'octeraent  leur  réclamation,  interjetant  ainsi  apppel  de 
la  décisiim  atlininistrative  que  nos  lecteurs  connaisscnl.  A  ce  sujet, 
MM.  les  délégués  de  l'orchestre  nous  adressent  la  lettre  suivante,  avec 
prière  de  l'insérer.  Nous  le  faisons  biens  volontiers,  et  donnons  une  bonne 
place  i  ce  document,  qui  n'est  pas  dépourvu  d'intérêt  : 
«  Monsieur  le  rédacteur, 

>■  A  diverses  reprises,  un  grand  nombre  de  journaux  ont  bien  voulu  s'oc- 
cuper sympathiquement  des  artistes  de  l'on-hestre  de  l'Opéra,  à  l'occasion 
des  instances  laites  par  ceux-ci  auprès  de  l'administration  à  l'effet  d'ob- 
tenir une  augmentation  d'appointements. 

»  Tout  récemment,  cette  affaire  est  entrée  dans  une  nouvelle  phase,  dont 
quelques  journaux  ont  entretenu  leurs  lecteurs.  Parmi  les  renseignements 
publics  à  ce  propos,  quelques-uns  manouent  d'exactitude,  et  la  plupartsont 
incomplet*.  Il  importe  donc  aux  artistes  intéressés  que  la  vérité  soit  con- 
nue tout  entière  ;  et  c'est  pour  cela,  monsieur  le  rédacteur,  que  nous  vous 
demandons  la  permi.«sion  de  recourir  à  la  publiciié  de  votre  journal. 

»  Voici  en  peu  de  mots  ce  qui  s'est  passé,  et  où  en  est  actuellement  la 
question.  Aiu-ès  les  premiers  pourparlers,  les  délégués  de  l'orchestre  de 
l'Opéra,  soussignés,  ont  remis,  sur  sa  demande,  à  M.  Emile Perrin,  direc- 
teur, un  mémoire  contenant  tous  les  documents  en  chiiïres,  et  l'exposé 
raisonné  des  motifs  k  l'appui  de  la  requête  des  artistes. 

»  A  un  mois  d'intervalle,  M.  Emile  Perrin  leur  a.  fait  signifier  par  une 
lettre  adressée  ii  M.  Geoi'ge  IlainI,  chef  d'orchestre,  que  leurs  réclamations 
ne  pouvaient  être  accueillies  à  aucun  titre;  de  plus,  M.  Emile  Perrin, 
dans  une  pensée  qui  n'a  pas  encore  été  bien  comprise,  a  cru  devoir  donner 
un  caractère  particulier  à  ce  refus,  en  offrant  une  démission  immédiate  à 
tous  ceux  que  cette  réponse  ne  satisferait  pas. 

»  Ce  dernier  point  étant  en  contradiction  manifeste  avec  le  règlement  et 
les  usaïes  de  l'Opéra,  et  constituant' par  le  fait  l'abrogation  officielle 
dudit  règlement,  les  artistes  ont  dû  demander  une  copie  de  la  réponse  de 
M.  le  directeur,  afin  d'être  sûrs  de  leur  nouveau  droit  au  cas  où  il  leur 
plairait  d'en  user.  Cette  demande,  maintes  fois  réitérée  et  cependant  bien 
naturelle,  a  été  constamment  refusée. 

»  En  pré-ence  de  ce  refus  opiniîdre,  les  artistes  de  l'orcliestre  ont  dû 
considérer  la  répon.se  de  M.  Emile  Perrin  comme  non  avenue  sur  tous  les 
points  et  prendre  le  parti  de  s'adresser  directement  à  S.  lîxc.  le  ministre 
de  la  Maison  de  l'Empereur,  qui,  ils  osent  l'espérer,  daignera  du 
moins  leur  donner  une  réponse  qui  ne  laissera  derrière  elle  ■aucune  équi- 
voque. 

»  Nous  vous  serons  très-reconnaissants,  monsieur  le  rédacteur,  de  vou- 
loir bien  accueillir  cette  lettre  dans  votre  jnurnal,  et  nous  vous  prions 
d'agréer  l'expression  de  nos  sentiments  les  plus  distingués. 

»  Les  déléguù  de  l'orchestre  rie  l'Opéra  , 
»  N.   F.   Vrrrimst.   GAnciM,   Habiîaud-Mmnvielle,  H.  Maury, 
E.  DUFOUR,  A.  Leroy,  Rose,  n 

Il  ne  nous  semble  pas  qu'il  y  ait  ici  «  d'équivoque.  »  M.  le  directeur  de 
l'Opéra  a  pu  se  croire  obligé  de  rendre  libres  ceux  des  artistes  qui  juge- 


raient onéreux  l'engagement  par  lequel  ils  sont  liés;  et,  sans  nul  doute, 
il  a  le  droit  de  préhmdre  que  sa  parole  sufTise  ;  mais  on  comprend  (pi'il  lui 
en  coûte  d'autoriser  par  écrit  une  retraite  qui  ne  serait  pas  moins  affli- 
geante pour  lui  que  pour  nous  tous. 

l'eul-êlre  le  silence  de  M.  Perrin  a-t-il  le  sens  d'un  regret  au  sujet  de  la 
vivacité  qu'il  a  pu  mettre  h  offrir  les  démissions  dont  parle  la  lettre  ci- 
dessus.  Mais,  à  part  la  forme,  si  elle  a  été  désobligeante,  ce  que  nous  igno- 
rons, d'ailleurs,  et  n'avons  pas  à  rechercher;  à  part  la  forme,  ne  fallait-il 
pas  en  venii'  là,  de  toute  nécessité  et  de  toute  justice,  au  moment  où  l'on 
déclarait  ne  pouvoir  satisfaire  ceux  qui  venaient,  eux,  de  se  déclarer  mal 
satisfaits? 

Quant  à  nous,  qui  n'avons  pas  hésité  ii  montrer  aux  artistes  notre  sym- 
pathie, la  gravité  relative  de  l'incident  nouveau  ne  saurait  changer  rien  à 
nos  sentiments  ni  au  vieu  que  nous  avons  formulé,  et  tout  en  pressentant, 
d'après  la  première  réponse,  les  probabilités  de  la  seconde  (puisque  les 
pouvoirs  qui  régissent  l'Opéra  n'avaient  pu  se  dispenser  de  se  mettre  d'ac- 
cord sur  une  importante  question),  nous  gardons  l'espoir  que  les  choses 
aboutiront  ii  un  arrangement  à  l'amiable,  et  que  l'insistance  légitime  des 
artistes  les  aura  conduits  h  une  amélioration  prochaine,  sinon  immédiate. 

Au  Théatkg-Fbançais,  la  reprise  de  la  poétique  comédie  de  Musset,  On 
ne  badine  pas  avec  l'amour,  a  été  l'occasion  d'une  belle  rentrée  pour 
M"°  Favart,  et  d'un  double  succès  pour  Delaunay,  qui  semble  fait  exprès 
pour  le  rôle  de  Perdican,  et  pour  Mirecourt,  excellent  dans  celui  du  baron 
par  sa  bonne  tenue  et  la  distinction  de  son  comique. 

L'Odéon,  qui  a  retardé  sa  réouverture,  l'annonce  maintenant  pour  jeudi, 
28  courant,  avec  les  débuts  de  M"'°  Eugénie Doche.  On  donnera  la  première 
représentation  de  :  les  Parasites,  drame  en  cinq  actes  et  en  prose,  et  la 
première  représentation  de  :  Sac  et  Guitare,  ou  Pierrot  héritier,  comédie  en 
un  acte  et  en  vers.  Il  est  question,  pour  cet  hiver,  à  ce  théâtre,  d'un  drame 
historique  de  l'époque  de  François  II.  Son  auteur,  M.  Louis  Bouilhet,  en 
aurait  déjà  lu  les  deux  premiers  tableaux  au  directeur,  en  lui  faisant  con- 
naître le  plan  général  de  l'ouvrage. 

Et  voici  bientôt  le  temps  du  Théâtre-Italien.  Tous  nos  artistes  italiens 
rentrent  à  Paris,  de  retour  de  Bade,  où  ils  ont  défrayé  une  splendide 
saison.  MM.  Delle-Sedîe,  Nicolîni  et  Agnesî  sont  venus  se  mettre  à  la  dis- 
position de  M.  Bagier,  qui  ouvre  son  théâtre  le  2  octobre.  M""  Charton-, 
Demeur  a  aussi  reparu  parmi  nous;  mais  il  ne  nous  sera  pas  donné  de 
l'entendre  cethiver,  salleVentadour.  — Indépendamment  du  théâtre  oùila 
brillé  du  plus  vif  éclat,  notre  baryton-professeur,  Delle-Sedie,  a  fait  sensa- 
tion dans  les  concerts  de  M.  Bénazet.  L'Illustration  de  Bade  ne  tarit  pas 
.sur  les  mérites  de  cet  éminent  chanteur,  et  parle  aussi  avec  les  plus  grands 
éloges  du  ténor  Nicolîni  et  de  la  basse  Agnesi.  On  en  peut  juger  par  cette 
mention,  à  propos  du  grand  concert  du  8  septembre  :  «  M.  Agnesi  a  rem- 
porté un  triomphe  complet  dans  l'air  de  Maometto;  des  b'"avos  chaleureux, 
unanimes,  ont  couronné  ce  chant  si  riche,  et,  malgré  sa  richesse,  si  scru- 
puleux dans  les  moindres  détails.  Le  duo  de  Semiramide  a  vu  se  répéter 
pareille  ovation.  » 

M.  Bagier  a  réclamé  la  publicité  des  journaux  pour  la  circulaire  sui- 
vante, qu'il  adresse  à  ses  abonnés  : 

«  Paris,  le  16  septembre  1865. 
«  Monsieur, 

«  Le  tarif  des  prix  d'abonnement,  joint  au  programme  qui  vous  a  été 
adressé,  ayant  été  basé  sur  trente  et  une  représentations  pour  chacun  des 
quatre  jours  d'abonnement  de  la  semaine,  il  est  devenu  nécessaire,  afin 
d'arriver  au  nombre  total  des  représentations  annoncées,  de  changer  les 
dates  fixées  pour  l'ouverture  et  la  clôture  de  la  saison  prochaine.  En  con- 
séquence, j'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  que  cette  saison  commencera 
le  lundi-2  octobre  18C5,  et  finira  le  .5  mai  1866.  Parmi  les  ouvrages  qui  se- 
ront donnés  pendant  la  saison,  et  qui  n'ont  pas  encore  été  représentés  sur 
la  scène  italienne  de  Paris,  figurent  l'opéra  «  bufîa  »  Don  Ducefalo,  de 
Cagnoni,  et  les  deux  opeie  série  Lconora,  de  Mercadante,  et  Simon  Bocca- 
negra,  de  Verdi.  Les  représentations  des  deux  premiers  de  ces  ouvrages 
qui  sont  déjà  à  l'étude,  auront  lieu  daus  le  courant  d'octobre  prochain.  A 
l'égard  de  l'opéra  Simon  Boccanegra,  selon  toute  probabilité,  il  sera  repré- 
senté vers  la  fui  de  novembre,  sous  la  direction  du  maestro  Verdi  lui- 
même,  qui  doit  venir  à  Paris  expressément  pour  mettre  cet  opéra  en  exé- 
cution. Pour  couvrir  les  frais  extraordinaires  de  certaines  représentations, 
je  me  verrai  obligé,  dans  le  cours  de  la  saison,  d'augmenter  fréquem- 
ment le  prix  des  places  prises  en  location  ou  au  bureau  ;  mais,  en  aucun 
cas,  cette  augmentation  n'atteindra  le  prix  des  abonnements  :  celui-ci  res- 
tera invariable  et  tel  qu'il  a  été  fixé  par  le  tarif  joint  au  programme  que 
je  vous  ai  fait  parvenir,  ce  qui  constitue  un  avantage  important  pour  les 
abonnés. 

«  Veuillez  recc\oii'  l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 
»  Le  directeur  du  Théâtre  Impérial  Italien, 
Bagier. 
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Tiif.atre-Lyriqde  :  Le  roi  des  mines. 

La  première  rcprésenliilion  d'un  nouvel  opéra  en  trois  acles,  intitulé: 
le  roi  des  mines,  était  annoncée  pour  vendredi  ;  elle  a  eu  lieu  à  l'heure 
iJitc.  Les  auteurs  sont  MM.  Dubreuil,  comme  librotiisle,  et  Chérouvrier, 
i-omme  musicien.  Ce  compositeur  nouveau-venu  tenait  son  libretto  Ce 
Jl.  Boisseaux,  mort  depuis.  Jugé,  sans  doute,  insuirisaiU,  le  travail  du 
défunt  auteur  a  été  repris  eu  suus-uiuvre,  remanié  et  peut-être  compléte- 
mi'ut  refait.  Le  lieu  de  la  scène  s'est  trouvé  changé  du  même  coup  ;  on  a 
porté  au  nord  ce  qui  était  au  sud;  et  la  musique,  déjà  prête,  a  suivi  de 
son  mieux. 

Ce  roi  des  mines  n'est  antiv  que  l'.uslave  Wasa,  de  Suède,  Iravaillanl 
dans  l'ombre,  sous  le  nom  d'Otto,  au  renversement  du  roi  Christian;  amon- 
!  eux,  par  passe-temps,  de  la  petite  villageoise  Christel,  et  parvenant  au 
trOne,  avec  l'aide  de  quelques  pailisans  dévoués,  à  travers  les  dangers  dont 
le  menace  son  ennemi,  le  comte  Magiius.  Les  incidents  dont  la  pièce  csl 
(issue  ne  nous  offrent  i-iende  bien  neuf,  rien  même  de  rajeuni.  Le  premiei' 
acte  surtout  se  dessine  en  bon  peiii  mélodrame;  et  Wartei,  qui  d'ordinaire 
se  montre  habile  comédien,  semble  s'amuser  ii  le  charger  dans  ce  sen.'. 
Mais  il  faut  tenir  compte  il  l'auteur  de  la  difficulté  qu'il  avait  à  vaincre 
pour  substituer  une  pièce  à  une  autre,  sans  démonter  la  partition  ;  il  est 
juste  aussi  de  remarquer,  à  son  avantage,  des  vers  agréables,  bien  venus 

t  d'une  jolie  facture  pour  la  musique.  —  S'il  est  vrai,  comme  nous  l'avons 
entendu  dire,  que  le  compositeur  ait  dû  renoncer,  il  y  a  deux  ou  trois  ans, 
aux  répétitions  d'un  petit  ouvrage,  par  le  fait  d'une  trop  grande  inexpé- 
rience, il  y  a  beaucoup  à  le  louer  des  progrès  dont  il  nous  donne  la  preuve 
aujourd'hui.  Non-seulement,  sa  pariiiion  a  passé  ibrcment  devant  le  pu- 
blic ;  mais  on  a  trouvé  plus  d'un  trait  à  y  applaudir,  même  sans  complai- 
sance. Cette  partition  a  dii  subir  les  caprices  de  l 'arbitraire,  dangereux 
aussi  en  musique.  Elle  porte  les  marques  d'amputations,  dont  une  irop 
visible  et  sans  ligalui-e  de  l'artère,  au  finale  du  deuxième  acle.  11  ne 
reste  là  qu'un  fragment  d'ensemble,  attaqué  et  abrupto,  vigoureusement 
crié  pendant  une  minute,  sans  qu'il  se  rattache  à  rien,  qu'il  aboutisse  à 
rien, et  qu'on  laisse  brusquement  tomber,  comme  il  a  été  pris.  Ceci,  du 
moins  la  chose  est-elle  probable,  ne  doit  pas  élre  imputé  au  musicien.  — 
Ce  que  l'on  a  pu  remarquer,  dès  le  premier  soir,  à  l'Iionucur  de  ce  dernier, 
ce  sont  les  couplets  d'entrée  de  Chriflel,  sorte  de  ballade  dont  le  coloris 
n'est  pas  commun;  plus  loin  une  jolie  romance,  demi-dramatique,  appar- 
tenant au  même  rôle;  un  trio,  bouffe,  ou  à  peu  près,  pastiche  exact  de  la 
manière  des  maîtres  français  modernes,  par  conséquent  bien  en  scène  et 
quelques  passages  des  chœurs;  à  quoi  il  faut  ajouter,  ce  nous  semble,  le 
chant  de  Otti,  an  commencement  du  troisième  acte,  et  la  première  partie  de 
SOT  duo  avecClir.stel,dontla  fin  semble  patauger  un  peu  dans  l'inextricable. 

.M.  Chérouvrier  se  monire  désireux  de  la  mélodie,  qui  ne  dédaigne  pas 
do  répondre  il  son  appel  ;  il  est  bon  harmoniste,  avec  un  peu  de  lecherche, 
pas  toujours  adroit  ilans  le  maniement  des  instruments  à  cordes,  et,  cepen- 
dant, ingénieux  quelquufois  dans  ses  expressions  d'orchcslre.  On  s'elTor- 
ç.int  peut-être  trop  iie  le  paraître.  En  un  mot,  avec  ses  défauts,  selon  nous 
préférables  à  l'expérience  siérile  de  tant  d'habiles  faiseurs,  ce  premier 
ouvrage  le  présente  au  public  sous  un  jour  favorable.  L'exécution  n'en  est 
pas  supérieure,  mais  trés-soigncuse  de  la  part  de  Lutz,  qui  représente  le 
comte  Magnus,  et  de  Wartei,  à  la  réserve  près  de  tout  à  I  heure;  amusante 
chez  Gabriel,  dans  un  rôle  un  peu  bien  suranné  d'aubergiste  vénal  et  pol- 
tîon,  et  remarquable  ilcux  ou  trois  fois  chez  M"°  do  Maësen  dont  la  belle 
voix  cl  le  chant  appuyé  portent  franchement  au  spectateur  ce  que  le  com- 
positeur a  voulu  lui  faire  entendre.  Puget  a  fait  de  son  mieux  ;  mais  le 
chevrotement  domine  ses  efforts;  quant  à. M""  'Willènie,  elle  ne  se  lasse 
pas  d'être  belle.  —  Et  le  vaillant  chef  d'orchestre  Delolïre,  ne  lui  doit-on 
pas  un  double  remcrcîmcnt?  Il  a  tenu  ferme  le  gouvernail,  ayant  à  con- 
duire au  port  une  cargaison  musicale  dont  le  chargement  n'offrait  pas  sur 
tous  les  points  la  sécurité  d'un  pirl'ait  équilibre  :  et  quelques  utiles  con- 
seils, dont  son  expérience  n'est  p;is  avare,  oiit  bi(m  pu  venir  ii  propos  raf- 
fermir les  pas  d'un  compositeur  qui  avait  le  droit  de  ne  pas  tout  deviner 
du  premier  coup. 

KÉouvEhTLni;  ui;s  Boui'fes-Paiusikns. 

Ce  lliéiilre,  qui  ne  pouvait  se  consoler  de  l'abandon  du  maestro  Jacipics 
Offenbach,  vient  de  retrouver  son  directeur-fondateur.  Celui-ci,  d'un 
coup  de  hagnelte,  a  rendu  la  verve,  la  gaielé,  la  vie  enfin,  à  celle  pauvre 
scène  en  deuil.  C'est  jeudi  dernier  qu'a  eu  lieu  cette  réconciii;iiion  de 
famille.  Berthelier  et  M"'  Tautin  ont  saisi  l'occasion  pour  rentrer  au  ber- 
cail ;  c'est  ainsi  qu'on  revient  toujours  «  îi  ses  premiers  amours.  *  Ar- 
tistes et  public  ont  donné  raison  il  la  chanson  de  Joconde,  ceux-là  on 


refusant  de  plus  brillantes  propositions  sur  d'autres  scènes,  celui-ci  en 
comblant  les  artistes  de  bis  et  de  rappels.  Du  reste,  toule  l'ancienne  troupe 
était  sur  pied  et  tout  un  personnel  nouveau.  On  a  pu  juger,  dans  les  Re- 
frains des  Bouffes,  du  formidable  passé  réalisé  par  M.  Offenbach  :  tous 
les  artistes  étaient  lii,  chantani,  mimant,  dansant,  cabriolant,  à  qui  mieux 
mieux,  et  se  costumant  à  vous  faire  perdre  la  raison,  si  vous  n'aviez  eu 
le  soin,  en  entrant,  de  la  déposer  au  vestiaire  avec  votre  paletot.  Du  reste, 
les  auteurs  sont  les  premiers  à  s'envoyer  eux-mêmes  à  Charenton  ;  lisez 
plutôt  ce  couplet  final  de  Croquefer  : 

0  vous  tous  qui  m'écDutez! 
Grâce,  je  vous  en  supplie! 
Grùc'  pour  laut  d'absurdités. 
Les  autei  ra  de  cett'  folie, 
A  l'instant  môni',  m'apprend-on, 
On  les  mène  à  ChareotoD. 

C'est  décidément  l'une  des  meilleures  bouffonneries  des  Bouffes-Pari- 
siens que  cettedésopilanfeopérelle  de  Cro^Ke/eciLéonce  et  Désiré  ont  paradé 
l'n  maîtres  du  genre.  Berthelier  était  étourdissant  de  verve  dans  le  rôle 
de  Hamasse-ta-Tète,  et  11"°  Frasey,  maintenant  M'°"  Berthelier,  a  trouvé,  en 
jouant  Fleur-de-Soufre,  l'occasion  de  se  produire,  près  de  son  mari,  avec 
une  triple  succès  de  femme,  d'aclrice  et  de...  cantatrice;  ma  foi,  c'est  écrit, 
et  je  n'en  demande  pas  pardon  a.  nos  prime  donne  de  grand  opéra,  que 
M"'"  Berthelier  charge,  à  la  Dantan,  de  ses  plus  beaux  coups  de  gosier. 

A  propos  de  gosier,  M"°  Tautin  s'est  montrée  une  véritable  Ugalde,  que 
dis-je  une  Malibran,  dans  ses  couplets  d'Orp/tee,  et  une  adorable  C^«/(f, 
dansl'opéreltedecenom,  qu'elle  avait  choisie  pour  sa  rentrée.  MaiS;  ne  pou- 
vant mieux  faire,  renvoyons  nos  lecleurs  au  passage  Choiseul.  Le  spectacle 
commence  par  une  agréable  partitionnette  do  M.  Legouix  :  Le  Lion  de 
Saint-Marc.  La  Chatte  métamorphosée  lui  succède,  puis  vient  Croquefer, 
et,  brochant  sur  le  tout,  les  Refrains  des  Bouffes,  scène  épisodique,  dans 
laquelle  pétillent  en  bouquet  de  feu  d'artifice  tous  les  couplets  célèbres  du 
répcrioire,  souJés  et  réunis  par  le  maestro  Offenbach  av(^c  autant  d'espril 
que  L. 'adresse.  En  voici,  du  reste,  !e  détail  : 

John  Bull,  Berthelier;  —  Aristée,  Léonce;  — Frilzchen,  Désiré;  — 
Ba-fla-fla,  Duverno>;  —  Rododendron,  Desmonts;  —  Orphée,  Marchand; 
— Tromb-al-Cazar,  Gourdon;  — Friquet,  Jean-Paul;  — John  Slyx,  Gobiii; 

—  Mercure,  Pelva;  —  Agamemnon,  Walter;  —  Patachon,  Paillet;  — 
Girafier,  Jannin;  —  Père  Mathieu,  Halbleib;  —  Pierre,  Leriche;  —  Lar- 
fayoux,  Alfred;  —  Euridyce,  M""»  Tautin;  —  Amorose [Pont  des-Soupirs), 
Testée;  —  Valentin  (Fortunio),  l.  Marié;  — Lischen,  Z.  Bouffar;  —  Lucile 
{M.  et  IH""  Denis],  Frasey; — Roland  [bavards),  Garrait;  —  Inès  [id.),  La- 
vato;  — Béatrix  [id.),  Cliquot;  —  Muletier  (id.),  Simon; — Du  Tibia  [Dii- 
nanan) ,  Sorac  ;  —  Sylvain,  Dehnary;  —  S;ilurnin  ,  Debar;  —Guillaume, 
Gourdon;  —  Landry,  Lunge;  —  Junon,  .Vndrieux;  —  Vénus,  Rousselle-. 

—  Cupidon,  J.  Abraham. 

Un  mot  encore  :  l'intrépide  relit  orchestre  des  Bouffes-Parisiens  a  en- 
levé à  la  baïonnette  tous  les  succès  de  la  soirée. 

Est-ce  assez?  N'y  a-t-il  plus  personne?  — Gageons  que  quelqu'un  va 
réclamer  contre  un  oubli  ! 

MM.  Lambert  Thiboust  et  Ch.  de  Courcy  ont  lu  aux  artistes  du  Gymnase 
une  comédie  on  trois  actes,  intitulée  la  Marieuse...  Bon  titre,  vraiment,  et 
qui  promet. 

D'autre  part,  M.  A,  Bourgeois  vient  de  porter  à  I'Ambigc  un  drame  non- 
veau  dont  le  litre  n'est  pas  encore  fixé.  —  Le  temps  ne  manquera  pas  pour 
cela,  car  le  beau  drame  Princesse  et  Faoorite  ne  doit  pas  être  encore  au 
milieu  de  sa  carrière. 

Enfin,  le  boulevard  des  Ilaliens  sera  prochainement  on  possession  d'un 
nouveau  théâtre  qui  s'établirait  dans  le  local  de  la  galerie  des  Beaux-Arts, 
et,  dès  lors,  nous  voyons  apparaître  M.  Martinet. — M.  Martinet  aurait  pour 
associés  MM.  Ilipp.  Cogniard  et  Jules  Noriac,  directeurs  du  théâtre  des 
Variétés. 

II.  MORENO. 


REEDITION 

CÉLÈBRES  SOLFÈGES  DU  HONSERVATOIRE 

CHERUBINI,  CATEL,  MÉHDL,  GOSSEC,  etc. 

La  création  incessante  de  nouveaux  orphéons  en  Franco,  l'enseignement 
du  chant  rendu  obligatoire  dans  nos  collèges,  et  déjà  si  répandu  dans  nos 
séminaires  et  nos  couvents,  ncpouvaient  manquer  de  motiver  une  réédition 
complète  des  célèbres  Solfèges  du  Conservatoire.  Cette  précieuse  réédition. 


LE  MÉNESTREL 


iiiinnncée  par  les  soins  des  éditeurs  du  Ménestrel,  esl  acluellenientsoiis  i 
presse,  pour  paraiiiv le  l.')oelobre|iroeliaiii.  Ce  sera  tout  un  évënemenl  dans 
rcnseih'neinent  ^'^  la  iniisiiinc.  Aussi  reproduisons-nous,  ilfs  aujourd'liui, 
in  extenso,  les  documents  dont  les  éditeurs  l'ont  précéd(M'  leur  iiiiiiorlaiitc 
liulilicaliori.  Nos  lecicurs  y  remarqueront  surtout  la  Irès-intéicssanle 
Nistructiiiu  pnMiiinuairi'  pour  le  dévcloppeineut  et  la  conservation  d(^  la 
voix,  empriintéi^  à  l'édilion  primitive  des  Solfèges  du  Conservatoire.  Mais 
|inicédons  par  ordri'. 

PRÉFACE   DES   ÉDITEURS 

Les  tirands  Solfèges  du  Conservatoire  sont  avant  tout  un  cours  complet 
d'exercices  et  de  leçons  du  meilleur  style,  écrits  on  bonne  musique,  comme 
nos  livres  classiques  le  sont  en  bon  français,  et  c'est  là  ce  qui  les  n^nd 
indispensables  ii  tous  les  élèves  qui  veulent  réellement  devenir  musiciens, 
c'est-à-dire  sentir  et  comprendre  la  musique.  On  peut  apprendre  à  épeler, 
à  lire,  à  écrire  par  toutes  les  mélliodes,  ainsi  qu'on  arrive  à  sollier  ou  à 
vocaliser  par  tous  les  systèmes  d'enseignement;  mais  ce  premier  travail 
accompli,  ilimporte  de  l'appliiiiierà^lebi'lles  leçons,  bien  écrites,  purement 
accompagnées,  alin  d'acquérir  dès  le  début  le  goùldu  beau  et  du  bon. 
Apprendre  la  musique  avec  de  bonne  musique,  c'est  lire  de  bons  livres, 
c'est  élever  immédiatement  son  organisation  à  la  bauteur  (te  classiques. 
Ce  i|Ui  en'e  tant  de  mauvais  musiciens,  c'est  la  mauvai-c  musique  dont  on 
se  sert  trop  volontiers  pour  l'enseignement  ilu  cliant  et  du  piiino.  E  udicz 
sur  des  soll'éf;es  bien  écrils,  si  simples  qu'ils  soient,  un  bon  sentiment  mu- 
sical ne  tardera  pas  à  se  former  en  vous.  Ne  travaillez,  au  contraire,  que 
sur  de  la  musique  légère,  et,  quelque  habile  lecteur  que  vous  puissiez 
devenir,  vous  risquez  fort  de  n'être  jamais  qu'un  médiocre  musicien. 

Voilà  les  raisons  qui  nous  ont  fait  entreprendre  une  réédition  si  com- 
plète de  loiile  la  collection  des  exercices,  leçons  et  sfdl'éges  spéciale- 
ment écrits  |iardes  matlres  tels  que  Cherubini,  Méhul,  Catel,  Gossec,  etc., 
pour  servir  de  base  à  l'enseignement  de  la  musique  au  Conservatoire.  De 
pareils  solfé.^es  ne  sauraient  disparaître  de  l'enseignement;  ils  en  doivent 
rester  les  livivs  classiques,  car  ils  s'appliquent  à  tous  les  systèmes, atonies 
les  méthodes.  Les  voici,  d'ailleurs,  rendus  inllniment  plus  pratiques  par 
l'exacte  réalisation  en  toutes  notes  des  basses  chiffrées  pour  piano  ou  orgue, 
la  transposition  des  leçons  trop  élevées  ou  trop  graves,  l'addition  de 
notes- facilité,  qui  en  permettent  l'exécution  à  loules  les  voix,  cnrin  jiar 
la  suppression  rendue  possible,  harmoniquement  et  mélodiquemeiit, 
de  certains  passages  du  deuxième  livre,  par  trop  fatigants  pour  les  jeunes 
\oix.  Ces  notables  améliorations  ont  été  accomplies  sans  aucune  altéralion 
du  texte  par  M.  Éd.  Batiste,  professeur  de  solfège  individuel  et  collectif 
au  Conscrvaioire,  et  l'accompagnateur,  pendant  vingt  ans,  des  examens  et 
des  concours  présidés  par  MM.  CueRUoiNi  et  Auder.  M.  Ed.  Batiste  a  donc 
les  vraies  traditions  de  ces  solfèges  dont  il  a  su  respecter  l'ordre  tonal  pri- 
mitif, lequel  a  sa  raison  d'être,  tout  en  reclassant  et  en  transcrivant  un  assez 
grand  nombre  de  leçons  sur  les  clefs  de  sut  et  de  fa,  généralement  usitées 
de  nos  jours,  même  pour  nos  partilions  de  grand  opéra,  réduites  an  piano. 

Toutefois,  dans  un  6°  volume  in-8°,  tout  spéciiil,  comme  aussi  dans  les 
éditions  grand  format  des  Solfèges  du  Conservatoire,  éditions  améliorées 
mais  conservées  dans  leur  intégrité,  les  élèves  trouveront,  avec  tous  ses 
développements,  l'élude  des  clefs  d'«É,  que  les  derniers  solfèges  de  Cbei  ii- 
bini,  à  changements  de  clefs,  viennent  compléter  d'une  manière  si  magis- 
trale. 

Puis  il  dépendra  toujours  du  professeur  de  faire  telles  ou  telles  transpo- 
sitions, selon  la  voix  et  lesjlisposilions  pariicnlières  de  l'élève,  comme  il 
dépend  aussi  du  professeur  de  préparer  l'élève,  par  la  méthode  de  ses  pré- 
férences,, à  l'étude  des  grands  Solfèges  du  Conservatoire.  G  est  dans  ce  but 
que  M.  Edouard  Batiste  a  écrit,  pour  les  institutions  dans  lesquelles  il 
professe  et  pour  ses  élèves  de  la  Société  chorale  du  Conservatoire,  un  Petit 
Solfège  préparatoire,  théorique  et  pratiqu",  renfermant  cent  leçons  mélo- 
diques et  progressives,  précédées  d'une  exposiiion  sommaire  des  principes 
de  la  musique  et  accompagnées  de  cinquanle  tableaux-lypes,  résumant 
loules  les  di/licultès  élémentaires,  vocales  ou  rhylhmiques  de  la  lecture 
musicale. 

Ce  Petit  Solfège  n'est  pas  le  couronnement  de  l'édifice,  bien  au  contraire  ; 
mais  il  est  la  véritable  clef  des  Solfèges  du  Conservatoire,  auxquels  il  ser- 
viM  de  très-ulile  introduction;  voilà  pourquoi  nous  nous  empressons  de 
le  signaler  aux  professeurs  et  aux  élèves. 

.f.  L.  IIEUJEL. 

INTRODUCTION  AUX  SOLFÈGES  DU  [;0NSERV.\T01RE 

MON    PETIT   SOLFÈGE 

Commcnoé  dans  les  plus  modestes  limites,  ce  Petit  Solfège  s'est  fait  grand 
sans  rien  perdre,  je  crois,  de  ses  mérites  élémentaires.  Cliai|ue  leçon, 
chaque  tableau,  m'a  obligé  à  plus  de  développement  que  je  ne  l'avais  d'a- 
bord prévu,  et  c'est  aujourd'hui  tout  un  cours  de  lecture  musicale  que  ce 
Petit  Solfège.  Los  professeurs  et  les  élèves  ne  s'en  plaindront  pas;  ils  y 
trouveront  une  introduction  plus  complète  aux  admirables  solfèges  du  Con- 
servatoire, qui  ont  créé  tant  de  compositeurs,  de  chanteurs  et  d'instru- 
mentistes accomplis.  C'est  pour  tenir  la  seule  place  de  premier  livre  de  ces 
solfèges  ,  exclusivement  consacré  aux  principes  de  musique,  que  les  édi- 
teurs des  Méthodes  du  Conservatoire  m'ont  chargé  d'écrire  ce  petit  ou- 
vrage, où  tous  les  principes  sont  exposés  d'une  manière  plus  èlémenlaire, 
et  aiipliqués  à  des  leçons  et  à  des  lableaux-types  résumant  toutes  les  dilli- 
cultés  vocales  et  rliytbmiques  de  l'ordre  primaire,  mises  à  la  portée  des 
plus  jeunes  voix. 

.\près  cette  étude  préalable,  les  élèves  pourront  aborder  sans  dilTiculté 
les  Solfèges  du  Conservatoire,  que  je  crois  avoir  rendus  infiniment  plus 
pratiques  par  la  réalisation  des  basses  chilïrées,  pour  piano  ou  orgue, 
la  transposition  des  leçons  trop  élevées  ou  trop  graves,  l'adjonction  de  notes 
facilité  pour  les  voix  courtes,  et  enfin  par  la  suppression  ad  libitum  de 
certains  passages  trop  fatigants  pour  les  jeunes  voix.  De  plus,  toutes  les 


dillicultésdceesgrauds  solfèges  sont  prévues  dans  mon  Petit  Solfégethéo- 
rique  et  pratique,  et  ji!  pi'nse  les  avoir  présentées  dans  un  ordre  progressif, 
aussi  clair,  aussi  net,  que  pouvait  l'indiquer  une  vieille  expérience  de  l'en- 
seignement, sans  parti  pris  pour  ou  contre  tel  système,  appelant  à  mon 
aide,  au  contraire,  tous  les  éléments  nouveaux  qui  m'ont  paru  constater 
un  progrès. 

De  mon  côté,  j'ai  l'espoir  que  les  cinquante  lableaux-types  de  mon  petit 
soifégi!  feront  faire  un  grand  pas  à  la  lerliire  musjiale,  d'autant  plus  que 
ces  liible.iux  s'ap|dii|ueut  aussi  bien  a  l'i  n^ri-iicniriil  eolleelif  qu'à  l'ensei- 
gneiiieiil  indiviiliiel,  aux  classes  de  n»-  l>e.  r-  v{  .séminaires  qu'aux  exer- 
cices de  nos  orphéons,  et  i|uc,  par  leur  utilité  essenliellement  pratique,  ils 
me  paraissent  appelés  à  devenir  l'atlas  indispensable  de  tous  les  .solfèges 
commi'  de  tontes  les  méthodes  d'enseignement. 

Dans  celle  prévision,  ne  m'esl-il  pas  permis  d'expo.ser  ici  quel  jieu- 
u'ntélre  mes  titres  à  la  bienveillance  générale  que  je  sollicite  en  faveur 
lie  mes  lableaux-types? 

Entré  comme  élève  au  Conservatoire  en  1828,  j'y  obtins  successivement 
les  premiers  |irix  de  solfège,  d'harmonie  et  accompagnement,  de  contre- 
point et  fugue,  d'orgue;  et,  en  1840,  disciple  de  notre  maîlre  si  regretté, 
Halévy,  le  deuxième  grand  prix  de  composition  musicale  me  fut  décerné 
par  l'Institut.  Professeur  agrégé  et  titulaire  de  solfège  en  1837  et  1839, 
j'ai  été  ajipelé  à  diriger  successivement  les  classes  de  solfège  individuel  et 
colledifdii  Conservatoire,  où  je  fus  nommé  professeur  de  chant  (ensei- 
gnement simultané)  en  1852.  Depuis  la  création  de  cette  classe  et  la  fon- 
tion  de  la  Société  chorale  du  Conservatoire,  plus  de  cinq  mille  élèves  ont 
suivi  mes  cours  et  mérilé  de  nombreuses  récompenses. 

Si  je  crois  devoir  insister  sur  ces  litres  à  la  confiance  des  professeurs, 
c'est  que  le  choix  d'une  méthode  élémentaire  est  chose  des  plus  impor- 
tantes sous  l'apparence  la  moins  grave.  D'un  bon  début  dépend  souvent 
la  vocation  et  l'avenir  des  élèves;  il  importe  donc  de  savoir  par  qui  ce 
Petit  Solfège  est  pré.senté  à  l'enseignement,  afin  de  pouvoir  appré- 
cier la  part  de  crédit  que  réellement  il  mérite.  Notre  illustre  directeur 
du  Conservatoire,  M.  Auber,  en  a  bien  voulu  accepter  l'hommage,  et  son 
non  moins  illustre  prédécesseur  avait  bien  voulu  aussi  m'agréer  comme  ac- 
compagnateur habituel  desexamens  et  des  concours  du  Conservatoire,  fonc- 
tions ipjo  j'ai  remplies  pendant  vingt  ans,non-seulement  sous  la  direction  de 
MM.  Cherubini  et  Auber,  mais  aus.si  dans  les  classes  de  chant  de  M°'-'  Oa- 
moreau,  de  MM.  Bordogni,  Banderali,  Panseron,  Galli  et  Kuhn. 

Cette  laborieuse  expérience  du  professorat  et  de  l'accompagnement  ex- 
plique pourquoi  j'ai  été  appelé  par  les  éditeurs  des  Solfèges  du  Conserva- 
toire à  la  réédition  de  ces  célèbres  solfèges,  ainsi  qu'à  la  rédaction  du  Petit 
Solfège  théorique  et  pratique,  destiné  à  leur  servir  d'indispensable  intro- 
duction. 

.Si  l'approbation  de  mes  honorables  collègues  du  Conservatoire  vient  jus- 
liliei-  la  confiance  de  mes  éditeurs,  je  serai  doublement  heureux  de  pouvoir 
parlager  avec  eux  l'hennenr  de  contribuer,  dans  notre  modeste  mais  ini- 
porlante  sphère,  au  progrès  de  l'enseignement  de  la  musique  en  France. 

Ed.  batiste. 


Proftsseur  de  solfège  individuel  cl  collectif  au  Conservatoire, 

Organiste  du  jirand  orgue  de  Saîut-Eustache, 
Directeur-profes 


[*  de  la  Société  chorale  du  Conservatoire. 


INSTRUCTION     PRELIMINAIRE 
(Do  l'édition  primitive  des  Solfèges  du  Conservatoire} 

POUR  LE  DÉVELOPPEMENT  ET  LA  CONSERVATION  DE  LA  VOIX 

Nous  avons  placé  en  tête  des  solfèges  du  Conservatoire,  comme  premier 
livre,  les  principes  élémentaires  de  la  musique.  Ces  principes  sont  néces- 
saires à  ceux  qui  ignorent  entièrement  cet  art,  et  qui  veulent  le  con- 
naître (1). 

L'instruction  que  nous  donnons  ici,  et  qui  concerne  spécialement  les 
professeurs  de  solfège,  leur  trace  laméihnde  qu'ils  doivent  suivre  pour  ob- 
tenir des  résûllats  heureux  dans  la  partie  de  l'enseignement  qui  leur  est 
confiée.  Il  ne  faut  pas  que  ces  professeurs  se  bornent  à  enseigner  les  prin- 
cipes de  la  musique.  Ce  n'est  point  assez  que  les  élèves  sachent  lire  et  sol- 
fier couramment  toutes  sortes  de  solfèges.  S'il  est  important  d'en  faire, 
par  ce  moyen,  des  musiciens,  il  ne  l'est  pas  moins  de  culliver  de  bonne 
heure  leurs  dispositions  naturelles,  afin  qu'un  jour  ils  puissent  être  de  bons 
chanteurs,  ou  jouer  avec  seniiment  et  goût  d'un  in.sirument  quelconque, 
si  la  nature  leur  a  refusé  la  voix. 

En  musique,  les  instruments  chantent  comme  les  voix.  Les  moyens  seuls 
diffèrent  ;  mais  l'accent  musical  se  trouve  toujours  chez  l'ariisle  habile  qui 
chante  avec  la  voix  ou  le  violon,  avec  le  basson  ou  le  hautbois.  Supposons 
qu'une  partie  des  élèves  se  destine  au  chant,  et  l'autre  aux  instruments.  Si 
les  chanteurs  ont  une  bonne  voix,  si  ceux  qui  jouent  des  instruments  en 
ont  une  tnauNai.'e  ou  une  médiocre,  il  faut,  qu'animé  du  même  zèle  et 
s'intéressant  également  à  tous  ses  élèves,  le  profes.seurde  solfège  empêche, 
par  ses  insiructions,  les  bonnes  voix  de  se  gâler,  et  les  voix  défectueuses 
de  devenir  plus  mauvai-es  encore;  mais  surtout  il  doit  donner  indistinc- 
tement à  tous  les  principes  de  goût,  d'élégance  et  de  grâce  dont  le  style  se 
compose  et  d'où  résulte  l'accent  musical. 

C'est  pendant  les  leçons  du  solfège,  cette  première  étude  de  la  musique, 
qu'on  doit  ébaucher  le  talent  d'un  élève,  afin  de  le  préparer  à  recevoir  les 
dernières  instructions  qui  viendront  le  perfectionner.  Dès  que  l'élève  aura 
surmonté  les  premières  dinieullés  de  l'école,  il  faudra  le  diriger  d'après  la 
méthode  que  nous  allons  indiquer.  Si  un  élève,  à  qui  la  nature  a  accordé 
de  l'intelligence,  ne  montre  que  peu  de  talent  au  sortir  de  l'école,  c'est  la 

(1)  Ce  premier  livre  dis  Solfégn.!  du  Cotisertnioire,  eiclusivenient  consacré  aux  prin- 
cipes de  musique,  se  trouve  aujourd'hui  remplacé  et  complété  par  un  Petit  Solfège  Ihto- 
rique  et  pra'iq'te,  qui  rruferme  tous  les  principes  présentés  d'une  manière  plus  élémen- 
taire et  appliqués  aux  plus  jeunes  voix ,  au  moyen  de  cent  petites  leçons  progressives, 
précédées  de  50  tableau\-iype«  résumant  tomes  les  difficuliés  vocales  et  rhylhmiques  de  la 
lecMire  mtisicale.  Cetie  indispensable  introduction  aux  Solfèges  du  Conservatoire  est  due 
à  M.  ÉDOOARD  B.iTiSTE,  professcur  de  soir  g.-  individuel  et  collectif  au  Conservatoire,  et 
directeur-professeur  de  la  Société  chorale  du  Conservatoire. 
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faule  du  professeur  de  solfège.  Toutes  les  difUcullés  et  imperfeclions  pos- 
sibles ne  doivent  pas  relniler  celui-ci,  ni  vaincre  sa  patience,  ni  éteindre 
l'amour-propre  légilinio  qui  nail  en  lui  de  l'inlérfit  qu'il  prend  à  ses  élèves 
et  aux  progrès  qu'il  leur  verra  faire,  si  dans  son  eusclgnement  il  suit  la 
méthode  qu'on  va  tracer. 

1.  Lorsque  les  élèves  solfient  ou  vocalisent ,  il  faut,  par  une  altcnlion 
lODtinuelle,  leur  faire  toujours  émeilre  le  volume  entier  de  la  voix,  en  les 
empêchant  constamment  de  crior  et  d'attaquer  les  sons  par  saccades. 

2.  fl  est  important  de  choisir  les  solfèges  qui  conviennent  à  la  voix  de 
chacun  ,  c'est-à-dire  d'éviter  qu'ils  soient  trop  liauls  pour  les  voix  bornées 
à  l'aigu,  ou  trop  bas  pour  les  voix  limitées  au  grave  ;  mais  comme  on  ne 
doit  p!>s  les  exercer  toujours  sur  les  mêmes  leçons,  il  sera  nécessaire  de 
transposer  de  temps  en  temps  celles  dont  la  mélodie  dépasserait  l'éten- 
due de  leur  voix  (1). 

3.  Dès  que  l'élève  commence  à  se  fatiguer,  il  faut  qu'il  cesse  déchanter, 
de  crainte  que  l'épuisement  de  ses  forces  ne  nuise  à  ses  moyens.  On  peut 
alors  le  faire  solfier  en  nommant  simplement  les  notes,  mais  toujours  en 
mesure.  On  ne  saurait  assez  recommander  aux  élèves  de  pratiquer  chez 
eux  cette  manière  de  solfier,  qui,  d'ailleurs,  est  favorable  au  moment  delà 
mue  ;  li  celte  époque  les  élèves  ne  doivent  former  aucun  son  ("2). 

4.  Il  est  essentiel  d'accoutumer  de  bonne  heure  un  élève  à  distinguer  si 
le  son  qu'il  entonne  est  trop  haut  ou  trop  bas,  et  de  lui  laisser,  autant  qu'il 
est  possible,  le  soin  de  se  corriger  lui-même.  Cette  méthode  est  propre  à 
former  l'oreille. 

5.  Il  faut  faire  sans  cesse  attention  à  ce  que  l'élève,  en  solfiant,  articule 
et  prononce  distinctement  chaque  note.  Ce  soin  ne  sera  pas  perdu  pour  lui. 
L'articulation,  l'exacte  prononciation  des  notes  amène  la  prononciation  de? 
paroles,  si  nécessaire  au  chanteur,  si  agréable  à  ceux  qui  l'écoutent. 

6.  Le  maître  doit  former  le  goût  de  tous  ses  élèves,  cultiver  leurs  voix, 
surtout  la  voix  de  ceux  qui  se  destinent  au  chant.  On  leur  donnera  pour 
cela  un  aperçu  do  la  manière  d'employer  la  voix  à  l'égard  d'un  son  pro- 
longé autani  et  plus  (jue  la  durée  d'une  mesure.  On  les  fera  chanter  avec 
grâce,  en  liant  légèrement  les  sons  entre  eux  par  ce  qu'on  appelle  pokt  de 
VOIX,  mais  sans  alToclalion,  et  d'une  manière  qui  ne  soit  pas  traînante.  On 
leur  enseignera,  autant  qu'il  sera  possible,  tous  les  agréments  du  chant 
qui  se  rencontreront  dans  les  solfèges.  Enfin  on  leur  apprendra  à  phraser 
le  chant  et  à  nuancer  Ips  phrases. 

7.  Dans  le  son  prolongé,  on  doit  émettre  la  voix  très-faiblement,  en 
augmenter  le  volume  par  degrés  jusqu'il  la  moitié  de  la  valeur  de  la  note, 
et  le  diminuer  ensuite  progressivement,  de  manière  qu'à  la  fin  il  se  trouve 
aussi  faible  qu'au  commencement. 

8.  Quant  aux  moyens  de  porter  les  sons,  c'est-à-dire  de  les  lier  ensemble, 
il  faut,  à  l'égard  de  ceux  qui  montent  ou  descendent  par  degrés  conjoints, 
ne  jamais  faire  taire  la  voix  en  passant  d'un  son  à  un  autre,  à  moins  qu'il 
De  soit  indiqué  que  les  sons  doivent  être  détachés. 

Pour  ceux  qui  montent  ou  descendent  par  intervalles,  il  faut  entre 
eux  une  liaison  fort  légère,  et  qui  anticipe,  en  quelque  sorte,  la  note  à  la- 
quelle on  veut  arriver. 

Exemple  : 

thrl  de  vois- 


Le  MI  double  croche,  dans  la  mesure  où  se  trouve  le  pori  de  voix,  doit 
être  détaché  du  mi  blanche  qui  suit,  et  à  peine  articulé.  Ce  premier  su  doit 
être  prononcé  sous  le  nom  de  sol.  La  même  remarque  a  lieu  pour  le  second 
exemple. 

9.  De  tous  les  agréments  du  chant,  celui  qui  est  le  plus  à  la  portée  de 
l'élève,  c'est  la  petite  note,  sur  laquelle  nous  allons  particulièrement  fixer 
son  attention.  Les  autres  agréments  demandent  une  élude  à  part,  trop  dif- 
ficile et  prématurée  pour  des  commençants.  Toutefois,  nous  le  répétons,  il 
faut  que  les  élèves  exécutent  aussi  bien  qu'ils  le  pourront,  sans  forcer  leurs 
moyens,  tous  les  agréments  indiqués  dans  les  solfèges. 

10.  Pour  bien  exécuter  la  petite  note,  on  doit  y  appuyer  la  voix,  mais 
sans  atTeclation.  Lorsqu'elle  est  préparée,  elle  prend  la  moitié  de  la  valeur 
de  la  note  à  laquelle  elle  est  ajomèe.  Dans  le  cas  contraire,  elle  vaut  moins 
que  cette  moitié.  Elle  est  préparée  qunnd  la  noie  qui  la  précède  est  à 
l'unisson  avec  elle.  La  distance  de  la  petite  note,  lorsqu'elle  est  au-dessus 
de  la  grande,  est  tantôt  d'un  ton,  tantôt  d'un  demi-ton.  Mais  lorsque  la 
petite  note  est  en  dessous,  sa  distance  de  la  suivante  est  ordinairement 
d'un  demi-ton.  Cette  remarque  est  essentielle  pour  les  élèves  qui  feraient 
la  petite  note  sans  qu'elle  fût  indiquée. 

11.  Quoique  les  agréments  du  chant  soient  composés  de  petites  notes, 
écrites  ou  supposées,  et  que  l'on  ajoute  à  la  mesure,  ils  n'en  augmentent 
pas  la  durée  totale.  Ainsi  la  videur  de  chaque  note,  ajoutée  comme  orne- 
ment, est  prise  aux  dépens  de  celle  (ini  précède  ou  de  celle  qui  suit,  sans 
que  la  mesure  doive  jamais  en  être  altérée.  Il  n'en  est  |ias  moins  vrai  (]ue 
l'exécution  de  ces  agréments  doit  pariiciperdii  caractère  du  mouvement 
du  morceau.  Ain>i  dans  un  AnACin.  un  LAnao,  un  c.wTAniLE,  ces  agréments 
doivent  être  articulés  avec  la  lenteur  propre  au  caractère  de  ces  mouve- 
ments, et  il  ne  serait  pas  convenable  de  passer  rapidement  les  petites  notes 
ajoutées,  comme  il  ne  faudrait  pas,  même  en  conservant  la  mesure,  exé- 

(1)  C'est  donc  bîpn  et  dûment  ,intori«(^<  que  nous  avons  aiïi.  F.n  elT.'f,  dans  tes  nmivolles 
éditions  in-8'  des  S'il/iyns  ilii  CoNK'Viiinirc,  non-sPulement  M.  ÉiioiiAnD  Batiste,  l'accom- 
pagnatoar  hahituel  des  piomens  fl  concours  de  ►olpp!  |in;>idés  par  Clicniliini,  a  ifalisiS, 
d'après  la  tradition,  le-  liastrs  cliilTiée^  pour  piano  nu  (.rciic;  mii»  il  u  tn.nsiio-i!  Ii-i  leçons 
trop  aiguCs  nn  trop  gr.ivcs,  inrtiqui!  de  donbles  noies  pour  les  jfinne^  voix,  n  même  |)lacé 
de  dislance  en  distance,  dons  les  preniiécps  liçon*.  ries  teifis  A.  n.'précivai't  1m  pas^nges 
où  tes  voix  trop  cinirti's  peuvent  «t  doivent  c  .'■stfr  de  clian  cr  I>e  pt'i'^,  nous  te  riipi'tons, 
le  Pelit  Solfège  théorique  et  pratique,  de  M.  Edouard  Batiste,  est  Écrit  en  vue  des  plus 
jeunes  voix. 

(2)  Les  trois  articles  prt^ctjdents  renf.'rmpnt  ce  qui  est  m'ce^saire  pour  ta  conservation 
de  ta  voix.  C'est  assez  faire  sentir  aux  professeurs  la  iiiîcessiié  d'observer  scrupuleusement 
ce  qu'ils  prescrivent. 


cuter  ces  mêmes  notes  avec  lenteur  et  mollesse  dans  les  mouvements  vifs 

de  l'ALLEGIlO  ou  du  PnESTO  (1). 

12.  Lorsqu'on  sollie,  chaque  agrément  que  l'on  rencontre  doit  être  vo- 
calisé OU  articulé  avec  le  seul  nom  de  la  note  à  laquelle  il  est  anne.xé.  Il 
ne  faut  ajouter  aucun  agrément,  surtout  point  de  port  de  voix,  à  la  note 
qui  commence  une  leçon,  ni  ii  toute  autre  note  précédée  de  silences. 

13.  Relativement  aux  phrases  do  chant,  et  à  la  manière  de  les  nuancer, 
il  faut,  avant  tout,  éviter  de  respirer  souvent.  Il  est  donc  important  d'ha- 
bituer les  élèves  à  commencer  et  à  terminer  une  phrase  avec  une  ou  deux 
res|iirations;  mais  si  l'on  en  rencontre  qui  excèdent  les  forces  de  l'élève, 
il  faut  alors  que  le  maître  indique  l'endroit  de  la  phrase  oii  il  y  a  une 
chute  d'harmonie  ou  de  mélodie;  c'est  lii  que  le  cliantour  doit  respirer  (2). 

14.  Pour  nuancer  les  phrases  de  chant,  et  leur  donner  du  style  et  de  la 
tournure,  il  est  essentiel  de  marquer  les  temps  forts  de  la  mesure  sur  les- 
quels tombent  toujours  les  bonnes  notes  d'un  accord;  une  loi  du  chant, 
qui  sert  précisément  à  prêter  du  goût  et  t'.c  l'accent  à  la  mélodie,  enjoint 
de  donner  généralement  aux  sons  qui  montent  plus  de  force  qu'à  ceux  qui 
descendent,  de  manière  que  si  l'on  a  à  parcourir  une  progression  plus  ou 
moins  longue  de  sons  ascendants,  l'intensité  de  la  voix  aille  en  augmentant 
de  [iroche  en  proche,  sans  pourtant  crier,  si  ces  sons  se  dirigent  vers  l'aigu. 
Il  faut  de  même  diminuer  la  force  des  sons  dans  une  progression  descen- 
dante, sans  cependant  éteindre  la  voix  de  façon  à  ce  qu'on  ne  l'entende 
plus,  si  cette  progression  descend  beaucoup  v'ers  le  grave. 

15.  Il  faut  accoutumer  les  élèves  à  distinguer  les  phrases,  à  les  bien 
sentir  et  à  ne  pas  les  hacht'i'.  .Xoiis  invitons,  par  conséquent,  les  maîtres, 
lorsque  les  élèves  se  troui|ieroul,  ii  Unir  faire  recommencer  toujours  la 
phrase  entière,  au  lieu  de  repii'inlii'  une  ou  deux  notes  avant  l'endroit  où 
ils  se  seront  trompés.  L'observation  de  cette  règle  sert  non-seulement  à 
corriger  les  élèves,  mais  en  même  temp<  à  former  leur  scnliment  musical, 
relativement  à  rciichaiueiuenl  des  pensées  qui  composent  les  phrases  (3). 

La  méthode  que  nous  venons  de  tracer  n'est  qu'un  simple  aperçu  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  nécessaire,  de  plus  propre  à  conserver  la  voix,  à  la  culti- 
ver et  à  former  le  goût.  Ces  notions  éléiuenlaircs  conviennent  également  et 
aux  commençants  et  à  ceux  qui  ordjilusdo  connaissance  de  l'art. 

Tous  les  pi-ofesseurs  de  srdl'ége  n'ont  pas  siiiii  l'importance  de  ces  soins, 
ou  ils  ont  négligé  de  s'en  occuper;  i.'esl  pour  cette  raison  uue  nous  leur 
avons  retracé  les  principes  d'où  dépend  le  succès  do  l'enseignement.  Un 
professeur  trouvera  toujours  bon  qu'on  lui  rappelle  sa  responsabilité  en 
lui  indiquant  une  méthode  qui  la  diminue  et  lui  fasse  atteindre  sûrement 
le  but  de  travaux  qui  contribuent  aux  progrès  de  l'art  même. 
J-cs  membres  du  Comité  d'enseignement  : 

CiOSSEC,   MÉHUL,    ClIERCIilNI,    C.VTliL. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

Ou  lit  dans  l'Athenœum  :  «  Toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  aux  arts, 
à  Londres,  seront  heureuses  d'apprendre  que  le  projet  de  former  une  spécu- 
lation gigantesque  en  réunissant  l'exploitation  des  deux  grands  théâtres  ita- 
liens à  Londres  n'a  abouti  à  rien.  Le  résultat  d'un  pareil  projet  n'eut  pu  être 
que  fatal  à  l'art  musical.  » 

—  M.  UUmann  vient  de  lancer  le  programme  de  sa  troisième  et  dernière 
tournée  à  travers  l'Allemagne,  la  Belgique  et  la  Hollande  avec  la  Carlotta 
Patti.  11  commencera  au  mois  d'octobre  |par  Berlin,  et  finira  par  Prague,  à 
la  fin  de  février.  Voici  les  noms  des  artistes  qu'd  a  engagés  et  qui  se  feront 
entendre,  à  tour  de  rôle  ,  dans  les  divers  concerts  :  M"  Carlotta  Patti; 
M'»"  Nieman-Seebach  (déclamation)  ;  le  docteur  Gunz  (ténor).  Les  pianistes 
Louis  Brassin,  Jaëll  et  Kontski;  les  violonistes  Auer,  David,  Dreyschock,  Hell- 
mesberger,  Lauterbacher  et  Vieuxtemps  ;  les  violoncellistes  Piatti,  Stevens  et 
Jules  de  Swert  ;  MM.  Simon  (contrebassiste);  Levy  (cor),  et  E.  Franck,  |ac- 
compagnateur. 

—  Munich.  Notre  Opéra  vient  de  s'attacher  le  ténor  Norbert,  qui  possède 
une  des  plus  belles  voix  que  l'on  puisse  entendre.  On  parle  d'une  autre  trou- 
vaille eu  fait  de  ténor  :  c'est  un  jeune  homme,  doué  de  connaissances  musi- 
cales extraordinaires,  et  qui  étudie  maintenant  le  chant  aux  frais  de  l'inten- 
dance du  théâtre. 

(1)  On  tronvera  dans  les  cinquante  tableaux-types  du  Petit  Solfe'ge  théorique  et  pro- 
tique, de  M.  ÉDODAnB  Batiste,  un  tableau  spécialement  consacré  aux  petites  notes  dites 
apoggiatures ,  simples  ou  doubles,  grupetti,  trilles,  etc.,  les  représentant  avec  leur 
effet  réel,  mesuré  d  une  manière  générale  mais  non  absolue.  De  pluo,  les  professeurs 
et  les  élèves,  en  consultant  la  petite  méthode  de  chant  de  iW""'  Cinti-Damoreau,  expressé- 
ment écrite  pohr  les  jeunes  voix,  Irouveront  là  les  indications  les  plus  précises  suc  l'art  du 
chant  appliqué  au  tolfége,  les  exercices  hs  plus  élémentaires,  et  les  plus  complets  cepen- 
dant, sur  le  développement  progressif  et  la  conserv.aiion  de  la  voix. 

(2)  Dans  le  Petit  Soifeije  théorique  et  pratique,  destiné  par  M.  Édocard  Batiste  aux 
plus  jeimes  voix,  les  respirations  sont  indiquées  à  de  plus  courts  intervalles,  afin  de  ne 
point  fatiguer  les  enfants.  Et  le  prdiesscur  devra  faire,  dès  le  début,  observ-c  et  sentir 
aux  élèves  la  construction  de  phrases  musicales  qui  se  ponctuent,  an  moyen  de  respirations 
plus  on  moins  prolongées,  tout  conmie  les  phrases  du  discours  Ainsi  une  phrase  musicale 
de  huit  misures,  coupe  la  plus  usitée,  peut  se  ponctuer  le  plus  souvent  par  une  virgule  ou 
quart  de  respiration,  après  la  deuxième  lucsiirc,  par  lui  point  et  virgule  ou  demi-respira- 
tiipn.  après  la  quatrième  mesure  par  tni-  s  m  i.ic  .h^nlc  ou  quart  de  respiration  après  la 
sixième  mesure,  et  enfin  par  un  point  (k;  r  .n.i  c  .liri-e  après  la  huitième  mesure,  qui 
termine  la  phrase  ou  l'idée  musicale?  Kl  ;'  :l|m  ■  hiiiième  mesure,  la  phrase  musicale 
laissait  pressentir  le  besoin  d'un  déveluppuui^i.i  ;ia.n:uiat,  soit  mélodiquemcot,  soit  tiar- 
moniqueinent,  les  deux  points  trouveraient  alors  leur  place  toute  naturelle. 

(3)  C'est  ici  le  cas  d'entrer  dans  quelques  consiiléraiions  importantes  sur  ta  construction 
générale  des  phrases  musicales.  Le  plus  souvent  elles  se  composent  de  huit  et  seize  mesures, 
se  divisant  de  quatre  en  quatre,  et  il  est  h  rcmariiuer  que  le  plus  souvent  aussi  la  première 
idée  musicale  exposée  dans  les  quatre  ou  huit  premières  mesures,  avec  un  sens  plus  ou 
moins  suspensif,  se  reproduit  ovi  se  développe  cotnme  sccnud  membre  de  la  phrase  avec  un 
sens  complet  pour  conclure.  Cette  division  de  l'idée  musicale  est  ce  qu'on  appelle,  avec 
raison,  le  rhythmc  mélodique,  et  il  importe  d'en  donner  l'intelligence  et  le  sentiment  aux 
élèves.  Plus  lard  ils  comprendront  IcrOle  important  de  l'iiarmoiiie  et  des  modulations  dans 
le  discours  musical,  et  ils  sentiront  pourquoi,  en  vertu  du  giand  principe  d'unité  tonale, 
un  moiceau  doit  toujoure  finir  dans  le  ton  qui  lui  a  servi  de  début. 


LK  menestiii:l 


Lisil  travaille  à  un  second  oiatoiio,  inlihilù  Sitiiit-Eliciim:. 

lu  concussion   ilu  TliL'ùIre    llulien    do   Varsovie   vient  il  elre  uccordéo   :i 

M.  Mcrolli.  iM.  cl  M'"'  Uellini-TrolicUi  Teront  partie  de  lu  nouvelle  Imupe. 

—  A  la  suite  de  brillantes  représentations  à  Madrid,  où  semble  s'iHrc  ravi- 
vée son  action  si.r  le  public,  un  peu  compromise  à  Paris  par  l'état  de  sa  voiv, 
dans  CCS  dernières  années,  Tamberlick  a  reyu  le  ruban  espagnol  de  l'ordre  de 
Charles  111.  C'est  celui  qui  fut  décerné  à  Kaure  il  y  a  quelques  mois.  Toutes 
les  poitrines  clumlantcs  vont  maintenant  aspirer  A  cet  ornement  bleu...  mais 
toutes,  pur  malheur,  ne  recèlent  pas  le  talent  do  l'aure  ou  celui  de  Tam- 
berlick. 

—  On  sait  que  }i"  l'aure- Lefebvre  est  allée  s'essayer  à  Bade  dans  lo.  comédie 
proprement  dite.  L'épreuve,  pour  elle  n'était  pas  douteuse.  Elle  y  a,  du  pre- 
mier coup,  rencontré  le  succès.  Chargée  du  rôle  mignon  de  Chérubin,  dans 
le  Mariiiae  di'  Ftgaro,  notre  spirituelle  canlalricc-comédienne  u  charmé  tout 
le  monde  par  sa  grilceetsa  (inesse.  U  n'est  pjs  besoin  d'ajouter  qu'elle  a  chanté 
les  couplets  de  la  Marraine  comme  ils  n'ont  pas  coutume  de  l'être.  —  On  dit 
que  le  roi  de  Prusse,  charmé  des  représenlulions  de  nos  artistes,  auxquelles  il 
assiste  à  Uadc,  s'est  décidé  à  faire  venir  cet  hiver  une  troupe  l'jançaiseil  Derlin. 

—  On  lit  dans  t' Indépendance  belge  : 

II  M°"  Szarvady(Wilhelmine  Clauss)  quittera  Paris  vers  la  seconde  moitié  d'oc- 
kibro  prochain,  pour  faire  une  tournée  de  quelques  semaines  en  Allemagne. 
Klle  commencera  ses  concerts  par  Carlsruhc,  Hcidelberg,  KrancforI,  Munheim, 
d'où  elle  se  rendra  à  Cnsscl,  à  Leipzig,  à  Dresde,  i  Prague,  à  Hambourg,  à 
Uréme,  à  Lubeck,  à  Oldenbourg  ;  elle  reviendra  en  France  vers  la  (in  de  dé- 
cembre par  les  provinces  rhéannes  et  par  lu  Belgique,  où  l'on  n'a  pas  encore 
entendu  la  célèbre  et  charmante  artiste.  MM.  Pleyel,  Wolff  et  C  ont  désigné 
un  de  leurs  employés  pour  accompagner  leurs  inslrumenls  qui  suivront 
M""  Szarvady  dans  les  villes  où  elle  séjournera.  » 


PARIS    ET     DEPARTEMENTS 

On  s'étonnait  que  le  liraiid  Théâtre  de  Marseille  eût  été  rouvert  dans  les 
circonstances  actuelles  (l'épidémie),  et  l'on  a  supposé  généralement  que  l'au- 
lorilé,  en  vue  de  calmer  les  alarmes  qui  commençaient  à  se  répandre,  n'avait 
pas  été  étrangère  à  la  détermination  prise  par  M.  Halanzier,  qui  ne  pouvait 
certainement,  lui  toujours  si  bien  avisé,  espérer  «  faire  de  l'argent  »  comme 
l'on  dit,  ni  même  organiser  une  série  de  beaux  spectacles  en  l'état  de  choses 
à  Marseille.  Son  public  a  pu  toutefois  assister  à  quelques  brillantes  soirées; 
mais  elles  ne  sauraient  se  renouveler  de  sitôt  :  plusieurs  des  meilleurs  sujets 
de  la  troupe,  le  premier  ténor  Bertrand,  le  ténor  léger  Peschard,  viennent  de 
partir,  ainsi  que  M.  et  M'""  Meillet,  c'est-à-dire  la  forte  chanteuse  et  le  barjton 
d'opéra  comique.  Les  artistes  restants  et  le  directeur  ont  dû  se  réunir  pour 
aviser  à  ce  qui  pourra  être  fait  ultérieurement.  L'autre  soir  encore,  on  a  joué 
la  Dame  hlnnohe  el  h:  Maître  de  chapelle.  Au  parterre,  aux  troisièmes  et  aux 
quatrièmes,  les  spectateurs  étaient  on  grand  nombre. 


—  Lu  nijiivelle  municipalité  d'Avignon  vient  de  débuter  par  un  acte  qui 
mérite  aussi,  dit  le  Nord,  les  honneurs  de  la  publicité  :  elle  a  reconnu  les 
droits  du  sifllel  au  Ihéàlrc,  mais  du  sifflet  modéré  et  discipliné.  Pendant  les 
trois  débuts,  silence  absolu,  si  ce  n'est  pour  applaudir;  le  troisième  début 
terminé,  le  régisseur  s'avance  devant  la  rampe  une  liste  à  la  main;  il  pro- 
nonce le  nom  d'un  artiste,  et  le  public,  s'il  l'admet,  peut  applaudir,  crier,  tré- 
pigner aussi  fort  et  aussi  longtemps  qu'il  veut;  s'il  le  rejette,  au  contraire,  il  le 
fera  connuitro,  a  mais  au  moyen  de  simples  sifflets. n  La  municipalité  a  édicté 
paternellenientquece nouveau  systèmes deboulesnoires  ne  pourrait  être  appli- 
qué que  pendant  cinq  minutes  à  chaque  artiste.  N'en  déplaise  ù  la  municipalité 
d'Avignon,  h:  scrutin  que  nour  proposions  lu  semaine  dernière  est  plus  digne 
et  vaut  mieux  ;  mais  les  «  municipalités  n  ayant  use  préoccuper  des  besoins  des 
populations  qu'elles  représentent,  celle  d'Avignon  aura  dû  tenir  compte  de 
celui  que  l'on  éprouve  dans  le  midi  de  donner  carrière  à  ses  impressions  dès 
qu'on  a  la  tète  échaull'ée  :  or  les  tûtes  s'y  échauffent  vite.  Il  faut  encore  lui 
savoir  gré  d'avoir  voulu  mettre  un  frein  à  la  fureur  des  sifflets,  en  exigeant 
d'eux  une  modération  relative! 

—  Le  conseil  municipal  de  Meubeuge  a  décidé  qu'en  attendant  l'érection 
d  une  salle  de  spectacle,  on  approprierait  à  cet  usage  l'ancienne  église  du 
collège  ! 

—  L'n  choeur  nombreux,  formé  des  élèves  de  laPsallette  d'Angers  et  d'ama- 
teurs zélés,  s'est  rendu,  le  dimanche  10  de  ce  mois,  à  Monijeun,  petite  ville 
qui  domine,  non  loin  de  Sait-Klorent,  le  cours  de  la  Loire,  et  possède  depuis 
peu  une  église  remarquable.  Plusieurs  fragments  y  ont  été,  pendant  lu  grand'- 
mcsse,  exécutés  sous  lu  direction  de  .M.  Mungeon,  l'habile  organiste  de  la  ca- 
thédrale, de  la  manière  la  plus  satisfaisante.  Le  Gloria  et  l'O  Salutaris  surtout, 
composé  par  cet  artiste,  ont  produit  une  impression  digne  du  lieu.  C'était  la 
troisième  fois  que  la  muîtrise  d'Angers  donnait  cet  exemple  qu'en  ce  temps 
de  vacances  plus  d'une  maîtrise  devrait,  ce  nous  semble,  imiter.  L'art  sérieux 
y  gagne  :  le  sentiment  religieux  ne  peut  qu'y  gagner  aussi. 

—  Une  touihante  cérémonie  religieuse  et  artistique  pour  la  bénédiction 
d'une  statue  de  la  Vierge,  dans  la  pauvre  église  de  Villemoisson,  à  Épinay-sur- 
Orge,  stuiion  du  chemin  de  fer  d'Orléans,  aura  lieu  demain  lundi,  TA  septem- 
bre, à  trois  heures.  La  baronne  Vigier,  née  Sophie  Cruvelli,  el  M.  Edouard 
Batiste,  organiste  de  Saint-Eustache,  professeur  au  Conservatoire,  ont  bien 
voulu  prêter  leur  concours  i  cette  petite  fête,  pour  les  chants  du  Salut. 

—  Aujourd'hui  dimache,  24  septembre,  deuxième  réunion  musicale,  de  trois 
à  cinq  heures,  au  concert  des  Champs-Elysées,  sans  préjudice  du  concert  du 
soir.  Les  deux  programmes  sont  magnifiques. 

—  Au  Cirque-Napoléon,  dimanche  prochain,  par  extraordinaire,  soirée 
équestre  à  huit  heures,  sans  préjudice  de  celle  qui  aura  lieu  à  la  même  heure 
au  Cirque  de  l'Impératrice. 


J.  L.  Heucel,  directeur. 


J.  d'Ortigue,  rédacteur  en  chef. 


33'    ANNÉE    DE    PUBLICATION 


1865-1866 


1"   DÉCEMBRE 


PRIMES  1865-1866  du  MKNESTREL 

JOURNAL    DU    MONDE    MUSICAL 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Etudes  sur  les 

grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano,  par  nos  premiers  professeurs,^ 

et  publiant  en   dehors   du  texte,   chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CBIAiïT  ou  pour  le  PIAiXO,  de  moyenne  difficulté. 

Chaque  Aliomic  reçoit  en  s'inscrivanl,  pour  l'abonncineiil  cl  le  rcnouvellcaieiil  d'mi  an  au  journil  de  musique  el  de  ILciilrcs  LE  MENESTREL 

Ces  Prîmes  seront  délivrées  aux  Abonnés  à  partir  IPC      tlDÏIUlFC      r'TÎAT'ÏTT'TCC  let2  francs  de  supplément  pour  l'envoi  friuico 

du  Lundi  16  octobre  LLO      rnllUlib      UnAlUllËib  des  Primes  séparées  ou  complète» 

CHANT  t  PIANO 


NOUVELLE    EDITION    IN-S"   DE    LA    PARTITION 
TEXTE,    CHANT    ET    PIANO 

A  TANTE  AURORE 

Oiicra  comique  en  2  acics,  de 

BOIELDIEU 

REVCE    ET   SOIGNEUSEMENT   TRANSCRITE    AVEC    LES   KXDICATIONS   d'ORCHESTRF 

PAR    ADRI  EN    BOIELDIEU 

PARTITION  ILLUSTRER  DU  PORTRAIT  ET  d' AUTOGRAPHES  DE  BOIELDIEU 


NOUVELLE      EDITION      DE      LA      PARTITION 
I>IA\0    SOLO 


ENCHANTEE 


tlpéra  on  4  actes,  de 

MOZART 

UE    ET   SOir.NElSEMENT    TRANSCRITE    AVEC    LES    INDICATIONS    d'ORCHESTRE 

PAR    GEORGES    MATHIAS 

PARTITION    ILLUSTRÉE    d'UiN    BEAU     PORTRAIT    DE    MOZART 


OU    AU    CHOIX    DE    L'ABONNE 
DEUX  VOLUMES  DE  L\   COLLECTION   COSIPIÈIE  <?  ÏIXCT-PATRE   TRASSCRIPIIONS   CflOlSlES 


CHANSONS  DE  GUSTAVE  NADAUD 

COLLECTION 

Donl  le  9'  vohinio,  conifosé  des  20  dernières  Cliansnns  publiées  par  L'1LLUSTEATUI\ 

lient  de  paraître  au  MÉNESTREL 


PIANISTE  CHANTEUR  DE  G.  BIZET 

OÈLÈUtlES  OtîUVRIiS  DES  IIAITBES  ITALIENS 

l'ERGOLÉSS,  STRADELLV,  SCARLAITI,  MAIICILLO,  LllLlI,  SALIERI,  CflERlJlliSl,  ROSSlîïl 

RELLIiM,  DONIZEITI,  IIERCABANTE,  clc. 


OU 

Le  Recueil  des  CHANTS  DES  ALPES,  20  Tyroliennes    *      LE    PREMIER    VOLUME    DES    ŒUVRES    CHOISIES 


J.    B.   WEKERLIN 

Et  l'Opéra  de  aalon  TOUT  EST  BIEN  QUI  FINIT  BIEN,  du  même  Auteur     v 


F.  CHOPIN 

•  jctavo,    illustré    d'Autographes  et    du   Portrait 
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MUSIQUE    DE    CHANT 

Nt).-  Abonnés  ;i  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  ,jnur  : 
SONNET 
de  CvMiLi.E  Du  LocLE,  musique  de  J.  Duphato;   suivra  immédiatemeni  :  BLONDE 
AUX  DOUX  YEUX ,  sérénade  de  J.  B.  Wekerun,  paroles  de  Gustave  Chouquet. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  Abonnés  à  la  musique  de  piako  : 
L'ENFANCE 

riîverie   de   FnÉDiiRic   Boscowitz;   suivra  immédiatement,    du    même  auteur  : 
SOUVENIR   DE  VIENNE,  galop  de  concert. 


PRIMES    1865-1866    DU    MÉNESTREL 

Voir  aux  annonces,  T  page,  pour  les  Primes  1865-1866  du  Ménestrel,  qui 
seront  gratuitement  délivrées  à  nos  Abonnés,  à  partir  du  Lundi  16  octobre 
prochain. 


LA.  NOUVELLE  ALLEMAGNE  MUSICALE 


RICHARD    WAGNER 


SUITE  DU   CHAPITRE    VIII 

VIII 

Plus  je  lis  ce  poënie  de  Lohengrin,  moins  je  comprends  que 
Wagner  ait  pu  songer  à  y  voir  le  sujet  d'un  drame,  et  cependant, 
je  dois  le  dire  avant  tout,  l'opéra  de  Lohengrin  me  paraît  l'œuvre 
la  plus  complète  qui  soit  sortie  de  ses  mains.  .le  sais  que  j'écris  là 
une  phrase  qui  passera  pour  une  énormilé  aux  yeux  de  certaines 
gens,  et  que,  entre  Tristmi  et  Lohengrin,  le  doute  même  est 
un  b'asphènie  pour  ce  petit  groupe  de  fidèles  qui  suivent  le  maître 
les  yeux  fermés.  J'écris  ce  que  je  pense,  et  ne   me  hasarde  pas 


sans  mûr  examen.  Il  y  a  certainement  dans  Tris/an  des  beautés 
sans  comparaison  aucune  avec  tout  ce  que  Wagner  a  produit,  des 
beautés  que  n'effaceraient  point  les  pages  les  plus  éclatantes  de 
ce  souverain  maître  qui  a  nom  Beethoven  ;  on  y  parle  par  mo- 
ments une  langue  que  Lohengrin  n'a  jamais  connue,  qu'il  ne 
paraît  pas  avoir  soupçonnée  ;  mais  ces  splendeurs  de  détail  ne 
sont  pas  l'œuvre  tout  entière,  et  tout  à  l'heure,  en  examinant 
Tristan,  j'en  montrerai  les  inégalités  et  les  faiblesses.  Je  me 
place  au  point  de  vue  exclusif  du  théâtre,  celui  que  Wagner  a 
choisi  en  composant  ces  deux  ouvrages,  et  je  suis  forcé  de  recon- 
naître que  Trishin  n'est  pas  une  œuvre  dramatique,  tandis  que 
Lohengrin.,  en  dépit  des  imperfections  du  poëme,  est  une  compo- 
sition véritablement  scénique  et  vivante. 

Avec  Lohengrin,  nous  quittons  le  monde  de  ténèbres  auquel 
Tannhauser  nous  ramenait  si  volontiers  ;  les  accents  du  Venusberg 
n'ont  pas  pénétré  jusque  dans  les  calmes  retraites  de  la  montagne 
consacrée  oii  l'auteur  nous  convie  ;  nous  entrons  dans  la  paix  des 
tranquilles  mystères  ;  nous  descendons  dans  les  plus  secrètes  pro- 
fondeurs de  l'âme  ;  au-dessus  du  trouble  qui  va  nous  envahir  par 
moments  plane  la  sérénité  rassurante  des  hauteurs  célestes.  C'est 
un  mysticisme  doux  et  naïf  qui  nous  emporte,  le  mysticisme  de> 
âges  confiants,  qui  ne  dédaigne  pas  la  tt>rre  et  la  confond  avec  If 
ciel. 

Deux  figures  dominent  tout  l'ouvrage  :  Lohengrin,  Eisa.  Lohen- 
griUj  c'est  l'envoyé  de  Dieu  même,  c'est  l'élément  dinn  descen- 
dant dans  le  drame,  c'est  la  suprême  vertu,  la  suprême  justice,  le 
verbe  infaillible,  la  force  irrésistible,  s'abaissant  jusqu'à  la  terre 
pour  y  apporter  les  joies  et  les  puretés  d'en  haut.  Eisa,  c'est  la 
femme  dans  tout  le  charme  de  son  ignorance  native,  incapable 
du  mal,  mais  curieuse  et  avide  de  science.  Tandis  que  Lohengrin 
s'approche  d'Eisa  par  l'amour,  Eisa  s'élève  à  son  chevalier  par  un 
chaste  élan  de  tendresse  ;  mais  Lohengrin  qui  n'est  pas  de  ce 
monde,  n'apporte  avec  lui  ni  les  luttes,  ni  les  inquiétudes;  Eisa, 
qui  n'est  qu'une  femme,  n'aimera  pas  sans  souffrir.  Au  moment 
même  oîi  elle  s'éveille  pour  aimer,  la  lutte  commence,  le  doute,  la 
crainte  et  tout  le  cortège  des  terrestres  épreuves. 

La  mélodie  divine,  calme,  inaccessible,  chante  avec  l'invincible 
chevalier;  avec  Eisa,  les  voix  de  la  terre  murmurent,  se  plaignent,  se 
déchaînent.  Tout  le  drame  est  entre  eux  ;  il  est  dans  cet  amourqui, 
d'unepart,s'abandonnesanshésilation,  sans  trouble,  sans  réserve;  de 
l'autre,  s'agite,  gronde,  s'épouvante.  Au-dessus  de  Lohengriu,  rien 
que  le  ciel  etlepur  rayonnement  des  hauteurs;  sous  les  pieds  d'Eisa, 
les  conseils  perfides,  les  erabîiches  hideuses  ,  les  basses  passions. 
Lohengrin  dit  :  «Viens ,  je  veux  t'emporter  avec  moi  dans  le  monde 
où  la  terre  s'oublie.» — «J'ai  peur,  répond  Eisa,  qu'inspire  la  ma- 
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gicicnne  Orirude.  j'ai  peur  do  ces  délices  mêmes,  de  cette  immen- 
silé;  il  me  faut  la  terre,  la  terre  qui  me  porte,  la  terre  où  je  lutte; 
ce  n'est  pas  à  moi  à  me  perdre  dans  les  splendeurs  oij  tu  m'attires, 
c'est  à  loi  de  me  soutenir  dans  la  voie  douloureuse  et  chère  où  je 
suis  accoutumée  de  marcher.  » 

Lohengrin  s'obstine  ;  il  ne  veut  pas  afTaihlir  par  une  condescen- 
dance qui  les  dégrade  tous  deux  ,  la  vertu  que  Dieu  mit  en  lui. 
Eisa  presse,  supplie,  elle  aime  mieux  tout  perdre,  que  de  ne  pas 
attacher  à  jamais  à  la  terre  celui  qui  semble  craindre  d'y  poser  le 
pied  ;  elle  savoure  cette  curiosité  fatale  ;  elle  force  Lohengrin  à 
dire  d'où  il  vient,  qui  l'envoie,  au  nom  de  qui  il  combat;  elle 
meurt,  et  ce  grand  déchirement,  cette  immense  douleur  quand 
Lohengrin  s'éloigne,  ne  sont  pas  sans  charme  peut-être  :  elle  a  été 
obéie,  elle  sait,  elle  a  vaincu  ! 


IX 


Transportez  dans  un  drame  légendaire  très-simple  l'idée  que  je 
viens  de  présenter  dans  sa  forme  la  plus  immatérielle,  et  vous  aurez 
l'opéra  de  Lohengrin.  Eisa  est  accusée  d'un  crime;  ceux  qui  l'ac- 
cusent, Ortrude  et  Frédéric,  sont  les  coupables,  et  se  croient  sûrs 
de  l'impunité.  Eisa  va  mourir,  si  personne  ne  se  présente  en 
champ  clos  pour  soutenir  le  jugement  de  Dieu.  La  foule  des  assis- 
tants est  muette;  quelques-uns  commencent  seulement  à  plaindre 
cette  jeune  fille  sans  défenseur  et  peut-être  innocente.  Tout  à  coup 
une  blancheur  paraît  à  l'hoiizon  ;  c'est  une  nacelle  aérienne  qu'un 
cygne  traîne  par  les  airs  ;  debout  dans  la  nacelle,  se  tient  un  che- 
valier, revêtu  d'une  éblouissante  armure.  «  A'^oilà  mon  sauveur,  » 
crie  Eisa.  Lohengrin  s'approche  d'elle,  salue  le  roi,  et  annonce 
qu'il  vient  défendre  la  jeune  fille,  faussement  accusée.  Le  héraut 
sonne  le  combat,  et  Frédéric  vaincu  demande  grâce.  Une  immense 
explosion  de  joie  salue  la  victoire  de  l'inconnu  et  la  délivrance 
d'Eisa. 

Mais  Ortrude  n'accepte  pas  la  défaite.  Elle  croit  à  un  sortilège. 
Lohengrin,  avant  de  combattre,  a  exigé  d'Eisa  qu'elle  ne  lui  de- 
mandât ni  son  origine,  ni  son  nom  ;  elle  a  deviné  un  piège;  elle 
poussera  Eisa  à  la  révolte  ;  elle  forcera  l'hôle  mystérieux  à  se  trahir. 
«  Courage,  Frédéric,  s'écrie-t-elle,  en  entendant  son  époux  qui 
pleure  sa  honte  dans  la  nuit,  courage,  et  je  le  vengerai,  et  ton 
vainqueur  sera  confondu!  »  Eisa  descend  près  d'elle.  «  On  te 
trompe,  dit-elle  à  la  jeune  fille,  qui  n'est  encore  que  la  fiancée; 
garde-toi  de  te  donner  à  cet  homme  qui  a  combattu  pour  toi: 
c'est  l'esprit  mauvais  qui  l'inspire  et  le  fait  invincible;  aurait-il 
sans  cela  si  soigneusement  caché  le  secret  de  sa  force  ;  prends  garde, 
Eisa,  prends  garde  !  » 

La  nuit  est  venue,  les  époux  sont  seuls.  Pendant  que  Lohengrin 
se  livre  à  l'immensité  de  sa  joie,  Eisa  se  sent  gagnir  peu  à  peu  par 
le  doute  qu'Ortrude  a  jeté  en  elle;  elle  hasarde  quelques  questions 
timides,  .puis  plus  nettes,  plus  pressantes.  Bientôt  elle  voudrait  se 
retenir,  il  faut  qu'elle  parle,  il  faut  qu'elle  cède,  sa  parole  la  trahit: 
«  Lobengiiu,  Lohengrin,  qui  ètes-vons,  quelles  sont  vos  armes, 
quel  est  votre  pouvoir  ?  »  Eisa  vient  de  manquer  à  la  parole  jurée  ; 
Lohengrin  est  condamné  à  quitter  la  terre,  à  retourner  sur  les  som- 
mets d'où  Dieu  l'avait  envoyé.  11  raconte  devant  tous  les  mystères 
du  Saint-Graal,  la  coupe  sacrée  que  son  père  Parcival  a  trans- 
mise à  ses  mains  pieuses,  il  dit  à  cette  foule  :  Je  suis  Lohengrin, 
et  tous  les  fronts  s'abaissent  et  tous  les  cœurs  s'emplissent  d'une 
religieuse  épouvante,  il  part;  il  retrouve  lu  cygne  qui  l'avait  amené, 
et  après  un  dernier  adieu  à  la  bien-aimée,  il  disparaît  dans  le 
calme  des  voûtes  célestes.  Eisa  s'afTiùsse  en  l'appelant  en  vain. 

11  m'était  impossible  de  parler  de  la  musique  de  Lohengrhi 
sans  raconter  le  poëme  à  grands  traits.  Certes,  il  n'y  a  là-dedans 
ni  action  ni  péripéties  bien  inattendues,  mais  le  drame  vit  partout  ; 
il  vil  sans  que  l'altenlion  se  fatigue  un  instant,  sans  que  des  préoc- 
cupations métaphysiques  eutravcnl  l'auditeur,  qui  s'abandonne  au 
poCic.  Sous  ces  personnages  légendaires,  invraisemblables  dans 
leur  physionomie  générale,  s'agitent  des  passions  vraiiîs  et  pro- 
chaines qui  nous  attirent  et  nous  louchent  profondément.  Eisa  est 


un  type  délicieux  de  jeunesse,  de  chasteté,  d'obstination  et  de  fai-  . 
blesse.  Je  ne  sais  quel  charme  est  répandu  sur  elle  ;   c'est  qu'elle 
est  vraiment  femme,  comme  Ophélia,  comme  Marguerite,  comme 
Desdénione. 

Lohengriu,  que  leipoëte,  d'accordavec  la  tradition,  fait  invincible 
et  invulnérable,  semble  d'abord  peu  sympathique,  et  nous  lui  sa- 
vons un  gré  médiocre  de  terrasser  Frédéric  et  de  sauver  Eisa  ; 
sa  vertu  ne  l'expose  pas  assez.  Mais  allez  au  fond  de  ce  caractère, 
el  vous  trouverez  le  jeune  homme  chevaleresque,  naïf,  confiant, 
ayant  l'horreur  des  voies  tortueuses  et  des  méchants,  aimant  d'un 
amour  qui  nous  ravit  toutes  les  beautés  que  Dieu  a  faites,  comme 
si  sa  sainteté  même  était  la  touchante  ignorance  de  l'enfant.  C'est 
vraiment  par  là  qu'il  nous  prend  ;  soit  qu'il  parle  à  son  cygne 
pour  le  congédier  ou  le  remercier  au  retour,  soit  qu'il  salue  du 
haut  du  balcon  les  lleurs  que  caresse  la  brise  nocturne,  soit  qu'il 
savoure  discrètement  aux  pieds  d'Eisa  les  joies  ineffables  du  pre- 
mier isolement,  sa  parole,  simple,  convaincue  nous  émeut  et  nous 
subjugue.  C'est  un  des  types  les  plus  achevés,  assurément,  que 
l'art  ait  jamais  rencontrés. 

Ortrude  et  Frédéric,  la  première  surtout,  sont  marqués  de  main 
de  maître.  La  sauvagerie  de  la  magicienne,  les  basses  ambitions  de 
son  époux  éclatent  vigoureusement  d'un  bout  à  l'autre  de  leur 
rôle,  et  surtout  dans  cette  grande  scène  du  second  acte,  toute  pleine 
de  menaces,  de  ténèbres  et  ds  blasphèmes.  Je  ne  sais  si  ce  rôle 
d'Orlrude  a  jamais  rencontré  en  Allemagne —  et  j'en  doute  — 
une  digne  interprète,  mais  j'ai  songé  bien  des  fois  à  ee  qu'en  pour- 
rait faire  une  grande  artiste,  et  je  me  complaisais  à  la  suivre  dans 
celte  magistrale  création. 


Dans  l'introduction  qu'il  a  placée  en  tête  de  son  opéra,  Wagner 
a  essayé  celte  chose  hardie  de  raconter  la  légende  du  Saint-Graal. 
C'était  à  cette  période  de  sa  vie  où  tout  semblait  lui  réussir.  Le 
Vaisseau  Fantôme,  Rienzi,  le  Tannhauser  se  répandaient  rapide- 
ment, el  le  nom  de  l'auteur  passionnait  déjà  le  public.  j 

Wagner,  tenté  par  celle  belle  el  louchante  légende,  osa  ventre-  I 
prendre  de  peindre  une  scène  que  la  parole  était  impuissante  à  '■ 
traduire  :  la  venue  des  anges  rapportant  sur  les  hauteurs  du 
Monisalva  la  coupe  du  Saint-Graal,  la  coupe  qu'avait  touchée  le 
sang  du  Christ,  n^tiréo  un  jour  aux  hommes,  rendue  à  la  terre  par 
la  miséricorde  divine.  Il  se  condamnait  d'avance  à  une  grande 
simplicité  d'effets,  à  une  uniformité  inévitable;  il  n'y  avait  dans 
ce  tableau  ni  oppositions  ni  nuances  tranchées,  un  seul  élément 
d'inspiration  lui  restait  :  le  calme,  la  sérénité  imperturbable,  les 
douceurs  de  la  pure  lumière.  On  voit  poindre  d'abord,  dans  un 
pianissimo  insaisissable,  la  légion  éthérée  qui  blanchit  l'espace.  La 
troupe  des  anges  grandit  el  se  dessine  peu  à  peu;  ils  approchent, 
on  entend  comme  un  haltemenl  d'ailes,  ils  passent,  ils  sont  au- 
dessus  de  nos  têtes,  ils  ont  louché  la  montagne  sacrée,  el  la  coupe 
incomparable  est  déposée  sur  l'autel.  A  «ce  moment,  une  grande 
joie  s'est  répandue  sur  la  terre  :  les  anges  ont  entonné  V Hosannah, 
et  une  ardente  lumière  embrase  la  montagne.  L'orchestre  tout 
entier  jette  sa  plus  cclalanift  fanfare;  puis  tout  s'apaise,  les  voix 
s'affaiblissent,  et  les  messagers  célestes  se  replongent  au  plus 
profond  des  espaces. 

Il  était  très-aisé,  à  coup  sûr,  d'obtenir  celle  double  gradation 
l'une  an  pianissimo  an  forte,  l'autre  du  forte  le  plus  puissant  au 
pianissimo  le  plus  adouci  ;  mais,  même  en  supposant  celte  page 
très-réussie,  très-colorée,  on  ne  voit  pas  comment  l'auteur  eût  pu 
approprier  ce  tableau  un  peu  vague  à  la  scène  très-déterminée 
qu'il  prétendait  faire  ressortir,  nous  transporter  au  plus  haut  des 
couches  élhérées,  nous  montrer  la  trace  lumineuse  des  anges.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  j'imagine,  que  la  puissance  dp.  la 
musique  ne  va  pas  encore  jusque-là,  et  que  les  plus  pénétrants 
n'auraient  jamais  aperçu  dansées  ilôts  d'harmonie  ni  les  anges,  ni 
les  nuages  qui  s'éclairent,  ni  même  la  pierre  éblouissante  du 
Saini-Graal;  mais  la  nature  de  la  mélodie,  son  caractère,  sa  forme, 
son  rhyibme,  son  allure  nous  transportent  déjà  dans  un  monde  qui 
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iiV'sl  plus  le  nôtre,  cl  pciiii'  ])eii  qu'on  l'iiit  (Uili-iiilni'  nnr  fuis,  jinur 
peu  qu'on  connaisse  l(.'  piriniiT  mol  (In  sujet,  on  voit  tout  {Milice. 
dans  Ions  ses  détails,  le  talilcau  que  le  poêle  a  rcH'é. 

l'arliint  des  liantenrs  les  |)lus  ardues  du  violon,  la  elKisl<'  mélodie 
prend  peu  à  pen  un  corps,  une  apparence  saisissable  ;  elK;  se  pré- 
cise, elli'  s'aftirnip  en  descendant  sur  les  cordes  moyennes,  jusqu'au 
inomenl  où  les  llùles,  les  lianlliois,  les  clarinettes  s'en  emparent 
el  la  transforment  en  la  rapprochant  encore.  Bientôt  les  instruments 
graves  se  joignent  aux  précédiMils  et  augmentent  la  soleiniité  de 
l'hymne  aérien.  Une  sorte  de  rréinisseineni.  courl  dans  l'orchestre, 
et,  bien  que  rien  ne  change  en  apparence  dans  le  corps  du  tissu 
mélod!([ue,  on  pressent  une  apparition  fuigtu-anle,  une  vigoureuse 
explosion.  Ce  sont  les  cuivres  qui  entrent  tout  à  coup,  quand  déjà 
l'orchestre  est  ébranlé  dans  toutes  ses  profondcins,  et  qui,  de  leur 
voix  formidable,  entonnent  pour  la  quatrième  fois  la  mélodie  angé- 
liqne.  Elle  apparaît  sous  un  aspect  inattendu,  elle  éclate,  elle  re- 
tenlil  comme  luie  révélation  de  verbe  inaccessible...  puis  de  nou- 
veau le  silence  se  fait,  et  une  dernière  traînée  mélodique  d'une 
pureté  exquise  nous  ramène  aux  portes  d'oîi  sont  sorties  les  blan- 
ches phalanges.  On  n'applaudit  pas  des  inspirations  de  cette  force  : 

I  ànie  se  recueille,  el  savoure  en  paix  le  pressentiment  de  ses  des- 
tinées. 

J'ai  eu  occasion  de  dire  plus  haut  que  le  premier  acte  de  Lohen- 
l/rùt  était  pour  moi  un  chef-d'œuvre  de  la  première  à  la  dernière 
note.  Les  angoisses  d'Eisa,  les  brutales  joies  d'Ortrude  sont  dé- 
peintes de  main  de  maître.  Celte  belle  scène  du  duel  qui  se  pré- 
pare nous  transporte  en  plein  moyen  âge,  el  il  lance  sur  celle  hor- 
rible chose  qui  s'appelait  ]c  jugement  de  Dieu,  je.  ne  sais  quelle 
terreur  religieuse.  A  l'arrivée  de  Lohengrin,  l'horizon  s'éclaire,  et 
depuis  ce  moment,  la  lumière  se  répand  avec  une  intensité  crois- 
sante. Quelle  verve  !  quelle  fierté!  quelle  jeunesse  !  Lohengrin  est 
vainqueur,  et  la  foule  toujours  prête,  hélas  !  à  acclamer  le  conqué- 
rant, pousse  des  hourras  de  joie  frénétique.  Eisa,  dans  les  bras  de 
son  amant,  jette  au  ciel  un  hymne  de  reconnaissance,  el  Lohengrin 
se  tourne  vers  Dieu  qui  a  mis  dans  ses  mains  de  telles  félicités.  Je 
cherche  en  vain,  au  théâtre,  une  page  plus  belle,  plus  complète  : 
mon  admiration,  je  le  dis  bien  haut,  est  complète,  absolue,  sans 
mélange. 

Je  ne  prétends  pas  faire  ici  une  étude  détaillée  de  la  partition  ; 
j'ai  voulu  seulement  en  indiquer  les  principaux  caractères,  les  pas- 
sages saillants.  Je  suis  plus  d'une  fois  tenté  de  reprocher  à  Wagner 
dans  le  cours  de  ce  bel  ouvrage,  le  luxe  même  de  ses  chœurs, 
presque  toujours  écrits  à  huit  parties  réelles,  ce  qui  peut,  à  coup 
siir,  produire  par  moments  de  puissants  effets  de  sonorité,  ce  qui 
souvent  aussi  est  inutile  et  puéril.  11  y  a  des  chœurs  très-courts  et 
sansr  importance  écrits  avec  cette  sorte  de  solennité  de  style,  qui 
évidemment  n'est  nullement  en  rapport  ave;;  leur  caractère  el  leur 
signification. 

Les  récils  sont  souvent  trop  longs  et  un  peu  guindés.  Je  sais  bien 
que  Wagner  écrivait  pour  des  Allemands,  pour  les  fils  de  ceux  à 
qui  le  maître  chanteur  Wolfram  d'Eiscbenbach  raconta  le  premier 
les  exploits  de  Parcival  et  de  Lohengrin,  mais  Wagner  comme  tout 
artiste  véritable,  a  la  prétention  d'écrire  hors  des  habitudes  d'un 
temps  et  d'un  pays. 

La  longue  scène  du  second  acte,  entre  Ortrude  et  Frédéric,  est 
fort  dramatique;  c'est  là  qu'on  voil  apparaître,  pour  la  première 
fois,  ce  formidable  dessin  mélodique  dont  les  notes  principales  sem- 
blent s'enrouler  autour  de  l'accord  de  septième  diminuée  qui  les  sup- 
porte, comme unlong  serpent  autour  de  la  victime  qu'il  va  dévorer. 

II  se  promène  ensuite  el  circule,  toujours  haineux,  toujours  me- 
naçant, dans  tous  le  cours  de  louvrage  ;  il  surgit  sur  les  marches 
mêmes  du  dôme  au  moment  où  Ortrude  souffle  la  défiance  et  le 
mépris  aux  oreilles  d'Eisa  anéantie;  il  se  réveille  plus  pressant, 
plus  implacable  que  jamais  dans  cette  grande  scène  oîi  Eisa,  seule 
avec  Lohengrin,  veut  lui  arracher  le  secret  fatal.  Ce  motif  mélo- 
dique fait  frémir;  il  se  présente  rarement  sans  qu'on  entende  aus- 
sitôt le  motif  contraire  :  la  phrase  si  calme,  si  imposante  qu'a  pro- 
noncée Lohengrin  avant  de  mettre  l'épée  à  la  main. 

Et  à  ce  propos,  je  dois  faire  remarquer  que  Wagner  a  tiré  un 


parti  immense  de  ces  phrases,  caractéristiques  non  pas  seulement 
d'un  personnage,  mais  d'ime  situation,  d'une  scène  tout  entière, 
d'un  élat  du  l'âme.  C'est  un  moyen  puissant  pour  relier  enlro  elles 
(li  VI 'isTsiinitiesde  l'œuvre,  pour  i-allaclier  l'une  à  l'an  Ire  les  péripéties 
cliangeantes  du  drame,  el  réveiller  à  chaque  instant  l'aitenlion  du 
spectaleur,  dont  les  impressions  n'ont  pas  le  temps  de  s'afl'aiblir. 
Nous  verrons  tout  à  l'heure  Wagner  développer  encore  cet  élément 
d'action  dans  Tristiin  el  hcult  ;  c'est  cerlainement  une  de  sqs  in- 
novations les  plus  heureuses.  Meyerbeer  s'est  souvent  servi,,  et  avec 
un  grand  succès,  de  ce  procédé  de  composition  dans  Robert,  dans 
le  Vropliète.  mais  il  n'a  pas  piru  y  attacher  une  importance  parti- 
culière. Wagner,  dans  TriUan  surtout,  en  a  fait  la  base,  la  sub- 
stance de  sa  mélodie  tout  entière,  de  tout  son  tissu  musical. 

Wagner,  toujours  un  peu  raide,  un  peu  empesé  dans  Tunn- 
liiiu-sev,  a  trouvé  ici  des  mélodies  d'une  simplicité  charmante  et 
empreintes  d'une  grâce  rêveuse  que  l'on  chercherait  en  vain  dans 
d'autres  ouvrages.  Rien  n'est  plus  frais  (]ue  la  célèbre  phrase  de 
Lohengrin  à  Eisa,  qu'il  caresse  :  «  FuliF  irh  zu  Jir,  »  celle  oii  il 
l'invite  à  respirer  le  parfum  des  fleurs  :•  «  Athmest  du  nicht  ;  »  rien 
n'est  plus  tendre,  plus  franchement  mélodique  que  les  adieux  de  Lo- 
hengrin à  Eisa,  quand,  au  moment  de  poser  le  pied  dans  la  nacelle, 
il  lui  laisse  un  souvenir  de  son  rapide  passage.  Du  reste,  le  dernier 
acte  s'élève  à  chaque  instant  au  pathétique  le  plus  tondre;  c'est 
une  face  de  son  talent  que  Wagner  n'a  montrée  que  dans  cette  par- 
tition. Partout  ailleurs  il  est  concentré  ou  violent,  désolé  (?u  ter- 
rible ;  ici,  il  est  plus  franchement  homme,  et,  sans  effort,  sans 
artilice,  il  entre  en  nous  jusqu'aux  entrailles. 

Voilà  une  grande  œuvre  !  1!  ne  s'agit  ]^lus  ici  ni  de  théories  pré- 
conçues, ni  de  métaphysique,  ni  de  musique  de  l'avenir;  nous 
sommes  en  face  d'une  composition  considérable,  et  que  tout  homme 
peut  comprendre,  même  avec  une  éducation  musicale  incomplète. 
Il  ne  faut  qu'un  cœur  capable  de  s'ouvrir  aux  beautés  saines  et 
vraies;  en  dépit  de  la  critique  et  de  ses  anathèmes,  l'heure  du 
Lohengrin  est  arrivée  pour  nous. 

A.  DE  GASPERINI. 

—    La  snite  au,  iirocbaia  numéro    — 

(Droits  de  traduction  et  de  reproduction  7-eserve's.) 
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La  direction  de  I'Opéra  voudrait  bien  rendre  quelques  soirées  au  réper- 
toire trop  oublié  depuis  bientôt  un  an,  par  suite  des  succès  consécutifs  de 
Roland  à  Roncetaux  et  de  l'Africaine.  On  ne  peut  pourtant  se  décider  à 
interrompre  les  représentations  du  cher-d'œuvre  de  Meyerbe  r,  dont  les 
recottes  si'  maiiiliennent  àdixei  onze  mile  francs.  Il  est  question  de  rélsblir 
dès  maintenimt  les  représeniations  du  dimanche,  qui  permi. tiraient  d'en- 
tendre des  chefs-d'œuvre  et  d'excellents  ariistes  auxquels  on  a  fait  des 
loisirs  trop  prolongés. 

Ces  jours  derniers,  les  envoyés  japonais  ont  assisté  à  une  représenlaiion 
de  l'Opéra.  Pendant  un  enlr'acte,  Son  Exe.  M.  le  comte  Baciocchi,  premier 
chambellan  de  l'Empereur,  et  surintendant  général  des  théâtres  impé- 
riaux ,  a  fait  aux  nobles  étrangers  les  honneurs  des  coulisses  et  du 
foyiT  de  la  danse,  suivant  l'usage  immémorial  établi  pour  les  princes 
et  étrangers  de  haute  marque,  usage  auquel  Abd-el-Kader  a  seul  con- 
trevenu. 

M""  Vanilenheuvel-Duprez  est  arrivée  à  Paris,  et  s'est  mise  aussitôt  à  la 
disposition  de  M.  de  Leuven  pour  les  répéliiions  de  Fior  d'Aliza.  Elle 
avait  depuis  longtemps  son  rôle  entre  les  mains,  aussi  n'aura-t-elle  pas  à 
retarder  les  éludes,  qui  sont  à  i'iieure  qu'il  est  très-avancées.  Les  inler- 
prèles  du  iiou\el  ouvrage  de  M. 'Victor  Massé  sont  :  MM.  Achard,  Crosti, 
Baiaille,  Putel,  Nathan,  Leroy,  M"''  V.  Dupre^;,  Galli-Maiié,  Révilly  et 
Camille  Gontié. 

La  réouverture  du  Tuéatbe  Italien  reste  fixée  à  demain  lundi  2  octobre. 
Nous  rappelons  que  les  qu:ilre  représentations  régulière.-  de  la  semaine,  à 
VeutaJour,  sont  désormais  le.-  lundi,  mar.li,  jeudi  et  samedi.  Nous  n'avons 
pas  à  reproduire  de  nouveau  e  tiblcau  de  troupe,  mais  il  sera  certaine- 
ment intéressant  pour  uos  lecteurs  de  savoir  quels  sont  les  principaux 
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ouvrages  destinés  à  ouvrir  la  saisuii.  En  voici  l'ordre  probable  :  uprès 
Crispino,  qui  a  les  lionneurs  de  la  soirée  d'ouverture,  viendra  la  Increzia 
Bnrgia,  pour  la  rentrée  de  M"°  Penco,  les  débuts  de  la  basse  Selva  et  de 
M ''  Grossi,  contralto.  Fra.chini  conserve  le  rôle  de  Gennaro.  Après 
Lucrezia,  viendra  un  opéra  bouffe  nouveau  pour  Paris,  Bon  Biicefalo,  de 
CagnonI;  le  principal  rôle  sera  tenu  par  Zucchini,  qui  l'a  joué  avec  grand 
succès  en  Italie.  Après  Don  Bucefalo  viendra  Marta,  pour  le  premier  début 
de  M"'  Castri,  le  second  début  de  M"°  Gro^si.  Delle-Sedie  et  Zucchini 
seront  de  celle  reprise,  et  l'raschini  abordera  pour  la  première  fois  de  sa 
vie  le  rôle  de  Lionel,  un  des  triomphes  de  Mario.  Puis  viendrait  Linda, 
encore  avec  M"°  Castri,  qui  ne  craint  pas,  semble-il,  le  souvenir  presque 
présent  pour  nous  de  M"°  Patti,  ni  le  retour  prochain  de  la  dica  assolittn. 
Linda  sera  chantée  par  W"  Castri  et  Grossi,  et  par  MM.  Nicolini,  Verger, 
Zucchini,  Scalese. 

Un  petit  divertissement  de  danse  ouvre  la  saison  avec  Crkpino;  il  est 
intitulé  DoKZe//iro.  Deuxaulres  viendront  il  distance,  iiCnsJiico  elle  Nozze 
calacche,  tous  deux  mis  en  musique  par  M.  Maximilien  Graziani,  et  réglés 
par  Saint-Léon,  qui  vient  de  partir  pour  Pétersbourg,  laissant  les  études 
aux  soins  de  M.  Gredelue,  chef  des  ballets  de  Venladour.  Nous  retrou- 
verons presque  tous  les  talents  et  toutes  les  beautés  du  corps  de  ballet  de 
l'an  dernier,  nommément  M"<^  Urban  et  M""  Gredelue-Mérante. 

[1  faut  ajouter  au  programme  déjà  si  riche  des  ouvrages  nouveaux  pro- 
mis pour  celle  saison  par  M.  Carvalho  un  opéra  en  deux  actes,  inlilulé  le 
Bâtard  de  Cerdagne,  dont  la  représentation  est  promise  pour  le  mois  de 
janvier.  Les  deux  auteurs,  nouveaux  à  Paris,  sont  bien  connus  dans  le 
midi  de  la  France;  ils  ont  fait  jouer  avec  succès  un  grand  opéra  à  Tou- 
louse, Simon  de  Monifort.  Le  librettiste  s'appelle  Metge,  et  le  compositeur 
Germain;  ils  sont  tous  deux  de  Carcassonne.  Que  vont  dire  les  amateurs  de 
décentralisation?  L'année  dernière,  MM.  Metge  et  Germain  présentaient, 
toujours  fraternellement,  à  M.  Carvalho,  une  Jeanne  d'Arc  qui  eut  une  audi- 
tion à  l'orchestre.  Cette  Jeanne  d'Arc  est  la  troisième  en  comptant  celle  de 
Duprez,  qui  doit  être  exécutée  après-demain  pour  Touverture  du  Grand 
Opéra  populaire  (Grand  Théâtre  Parisien),  et  celle  de  Mermet,  qui  est  sur 
lechantier.  Je  ne  parle  pas  de  celle  de  Verdi,  qui  n'a  pas  été  traduite. 

Ajoutons  encore  au  programme  du  Théâtre-Lyrique  un  opéra  comique 
en  un  acte,  les  Dragées  de  Suzette,  dont  le  poème  est  de  JIM.  Jutès  Barbier 
et  Delahaye,  et  la  musique  de  M.  Hector  Salomon.  Le  premier  ouvrage  en 
un  acte  représenté  à  ce  théâtre  sera  le  Rêce,  de  MM.  Chivot  et  Duru, 
musique  do  M.  Ed.  Savary,  grand  prix  de  composition  au  concours 
de  1852.  Ainsi,  trois  prix  de  Rome  auront  été  révélés  celle  année  par 
M.  Carvalho.  Les  interprètes  du  Rêve  seront  MM.  Troy,  SIroheker  et 
M"'-  Estagel. 

Il  s'est  agi  dernièreraeni  de  remettre  à  des  mains  nouvelles  le  deuxième 
bâton  de  chef  d'orchestre  à  ce  théâtre.  Voulant  accroître  la  considération 
attachée  â  ces  fonctions  importantes,  et  s'assurer  un  concours  d'une  cer- 
taine autorité,  M.  Carvalho  avait  songé  à  confier  le  poste  en  question  à  un 
compositeur  qui  lui  eut  offert  les  garanties  auxquelles  il  tenait  surtout. 
Cette  première  intention  n'ayant  pu  se  réaliser,  .VL  Carvalho  a  pris  un 
autre  parti,  et  c'est  un  jeune  musicien,  foil  habile  pianiste,  M.  Mangin, 
entré  l'année  dernière  comme  accompagnateur  au  Théâtre-Lyrique,  qui  a 
été  admis  à  seconder,  en  double,  le  zélé  M.  Deloffre,  et  à  le  suppléer,  au 
besoin,  dans  une  lâche  qu'il  laisse  raiement  à  d'autres. 

A  la  partition  du  Roi  des  Mines  ne  tardera  pas  à  succéder  la  Fiancée 
d'Abydos,  autre  ouvrage  en  trois  actes,  annoncé  depuis  plusieurs  nmis, 
et  dont  la  musique,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  est  de  M.  Barthe. 

Un  petit  opéra  fort  bien  accueilli  par  le  public,  à  la  un  de  la  saison  der- 
dernière,  le  Mariage  de  Dom  Lape,  de  M.  J.  Barbier,  musique  de  M.  Éd.  de 
Hartog,  a  été  revu  avec  le  môme  plaisir  ces  jours-ci,  et  continue  à  tenir 
l'affiche. 

On  commence  à  parler  au  Théâtre-Français  de  la  coniédie  en  trois 
actes  des  frères  de  Goncourt,  deux  jeunes  auteurs  qui  ont  fait  leurs  preu- 
ves de  hardiesse  et  d'originalité  dans  le  roman.  Cette  pièce  a  pour  titre  : 
HenrietCe. 

La  réouverture  de  I'Odéon  a  lieu  demain  avec  celle  du  Théâtre-Italien. 
Nous  aurons  à  rendre  compte  dimanche  prochain  de  la  comédie  des  Para- 
xiUs.  Pour  l'avenir,  il  est  question,  entre  autres  choses,  d'une  comédie 
en  quatre  actes  qui  porterait  ce  titre  :  les  Francs-Maçons.  1,'hisloire, 
les  principes  et  les  œuvres  de  la  franc-maçonnerie  seraient  mises  en  œuvre 
dans  cette  comédie,  qui,  dit-on,  est  destinée  â  dissiper  tous  lesnuagesdont 
les  profanes  entourent  cette  institulion  philanthropique.  Nous  n'affirmons 
pa.s  que  la  pièce  soit  reçue. 


On  croit  que  la  comédie  nouvelle  de  M.  Sardou  passera  vers  le  15  au 
Vaudeville.  C'est  une  sortie  vigoureuse  et  plaisante  contre  les  toilettes  ta  - 
pageuses  ;  M.  Dupin  ne  s'attendait  pas  à  ce  renfort;  on  dit  qu'il  a  retenu 
sa  loge. 

On  a  repris  Monijoie  au  Gymnase,  pour  la  rentrée  de  Lafont,  en  atten- 
dant ta  Afaj-iettse,  de  MM.  Lambert  Thibousl  et  Charles  de  Courcy.  Les 
rôles  sont  distribués  à  Lesueur,  Pierre  Berton,  Pradeau,  Blaisot,  Francès. 
M°'"  Delaporle,  Mélanie,  etc.,  etc. 

Au  Palais-Royal,  on  aura  bientôt  une  comédie  en  cinq  actes  de  MM.  La- 
biche ctDelacour,souscetilre  :  les  Bergères  delà  rue  Mont- Thabor,  et  avec 
les  interprètes  suivants  :  Geoffroy,  Brasseur,  Lhéritier,  Priston,  Lassouche: 
M""Thic'rret,  Honorine,  Keller,  etc.  AlaGAiié,  l'on  reprend  l'Escamoteur. 
une  des  meilleures  créations  de  Paulin  Ménier.  Au  Chatelet,  on  prépare- 
une  reprise  des  Nuits  de  la  Seine;  à  I'Ambigu,  la  reprise  de  Trente  Ans  ou. 
la  Vie  d'un  Joueur,  avec  Frédérick-Lemaiire,  en  attendant  un  nouveau 
drame  de  M.  Anicet  Bourgeois,  la  Meunière;  à  la  Porte-Saint-Mabtin,  le- 
Bourgeois  Gentilhomme,  où  Laurent  jouera  M.  Jourdain  ;  enfin  aux  Bocf- 
fes-Parisiens,  les  Bergers,  d'Offenbach,  où  jouera  toute  la  troupe,  Berlhe- 
lier  et  Désiré  en  tète,  avec  M""  Taulin,  Z.  Bouffar,  Irma  Marié  et  Frasey. 

G.  B. 


MOZART    EN    FRANCE' 


PREUIEA  ARTICLE 

Aux  derniers  siècles,  il  y  avait  partout  en  Italie  des  chaires  de  Dantf 
consacrées  à  la  glorification  perpétuelle  du  grand  poète.  La  critique  con- 
temporaine ne  rend  pas  de  moindres  honneurs  à  certains  génies,  à  Sha- 
kespeare, à  Molière,  à  Mozart,  par  exemple.  En  toute  occasion,  qu'on 
reprenne  ou  qu'on  traduise  un  de  leurs  ouvrages,  aussitôt  la  voilà  qui, 
sans  se  lasser  ni  lasser  jamais  l'opinion  publique,  recommence  son  oraison 
enthousiaste.  Et  pour  célébrer  dignement  ces  fêtes  majeures  de  l'art,  il  ne 
lui  suffit  pas  d'étudier  l'oeuvre,  son  zèle  ne  s'assouvit  que  par  une  étude 
à  fond  sur  le  génie  de  l'auteur,  sur  sa  vie,  sur  son  temps...  C'est  préci- 
sément ainsi  que  les  choses  se  sont  encore  passées  à  l'occasion  de  ce  noble 
et  brillant  succès  de  la  Flûte  enchantée  au  Théâlre-Lyrique.  On  nous 
pardonnera  peut-être  de  revenir  encore  à  Mozart,  en  faveur  du  cadre  tout 
particulier  que  nous  prenons. 

Nous  voudrions  esquisser  l'histoire  de  Mozart,  ou  plutôt  de  l'influence 
de  Mozart  de  ce  côté  du  Rhin.  La  France  lui  doit  d'idéales  jouissances, 
d'exquises  et  grandes  leçons,  et  lui  ne  doit  rien  à  la  France.  Il  ne  nous- 
apparlient  pas  même  en  partie,  comme  Rossini,  Meyerbeer^  Spontini, 
Cherubini,  Gluck  et  tant  d'autres,  par  quelque  œuvre  importante  écrite 
pour  nous.  Il  s'en  fallut,  il  est  vrai,  de  bien  peu,  car  avant  de  prendre 
position  dans  son  pays,  il  était  venu  chercher  fortune  à  Paris.  Bien  que 
celle  courte  campagne  ait  échoué,  nous  ne  laisserons  pas  de  la  faire  entrer 
dans  notre  travail,  ne  fut-ce  que  pour  rendre  aux  faits  leur  caractère 
original  et  sincère,  qu'une  admiration  banale  semble  se  complaire  à 
effacer. 

Tout  devient  indistinct  et  vague  :  on  refait  l'histoire  d'un  artiste  d'au- 
trefois à  l'image  des  mœurs  et  des  idées  d'aujourd  hui.  On  se  persuade 
aussi  que  pour  ses  contemporains,  ce  grand  homme  portait  très-visible- 
ment au  front  l'auréole  dont  une  admiration  séculaire  a  couronné  son 
nom.  Puis  il  n'y  a  plus  dédales  dans  sa  vie  :  Mozarl,  jouant  à  l'âge  de 
sept  ans  devant  Louis  XV,  est  déjà  pour  nous  l'auteur  de  Don  Juan.  Ses 
moindres  actions  sont  sacrées,  ses  moindres  propos  sont  paroles  d'Évan- 
gile; tout  ce  qui  lui  fait  obstacle  ou  tarde  à  lui  réussir  est  crime  de  lèse- 
majesté;  et,  dans  son  génie  même,  point  de  degrés,  pas  de  titonnementr 
ni  d'imperfection.  Tout  au  plus  se  réveille-t-on  de  cet  étal  d'hallucination, 
enthousiaste  quand  il  arrive  que  certaines  admirations  se  contredisent  for- 
mellement :  on  s'avise  quelquefois  que  tel  chef-d'œuvre  juge  et  critique  tel 
autreclief-d'œuvre,  que  les  plus  grands  maîtres  sont  sujets  aux  circonstances 
de  temps  et  de  lieu,  qu'il  y  a  des  mouvements  généraux  dans  l'histoire  de 
l'art,  où  le  génie  individuel  joue  son  rôle  avec  plus  ou  moins  d'à- propos 
et  d'autorité  immédiate,  et  que,  d'ailleurs,  les  divers  génies  qui  se  sont 
partagé  la  souveraineté  artistique  se  contrôlent  et  se  délimitent  entre  eux.. 

(1)  Cette  étude,  revue  et  complétée  pour  le  Ménestrel,  est  empruntée  ita  Hevùe  Gernm- 
nii/uc  (livraisons  du  i"  mai  et  du  1"  juin  1865). 
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Définir,  suivant  nous,  ce  n'est  pas  diminuer  racliiiirulion  ;  lendie  à  toutes     | 
choses  leur  proportion,  leur  couleur,  leur  accent,  leur  sens  réel,  ce  n'est 
pas  faire  tort  à  l'iilsloire. 

Faut-il  parler  du  premier  voyage  de  Mozart  à  Paris,  en  1704?  (Vêtait 
alTairc  de  curiosité  plutôt  que  d'art  :  il  avait  sept  ans  d  n'était  encore 
qu'un  enfant-prodige.  Au  risque  de  scandaliser  les  dévots  qui  veulent  tout 
admirer  et  se  pànicut  précisément  aux  puérilités,  nous  dirons  que  celte 
période  de  la  vie  de  Mozart  ne  nous  intéresse  que  médiocrement.  Qu'il 
ait  étonné  le  roi,  la  reine,  Versailles,  qu'il  ait  tenu  tôle  au.\  premiers 
organii-tes  ou  clavecinistes  pour  l'improvisation  contrapontes(|ue,  qu'il  ait 
joué  sur  un  clavier  recouvert  d'une  serviette,  tout  cela,  sans  doute,  est 
mervrilliux;  mais  nous  ne  pouvons  nous  décider  à  voir  dans  ces  miracles 
du  bam/^j'iio  les  signes  infaillibles  d'une  grande  mission,  les  .symplûmcs 
irrécusables  du  génie  qui  devait  produire  les  partitions  de  Don  Juan  et 
des  Noces. 

A  propos  du  Miserere  A'XWegTi,  que  le  jeune  .Mozart  saisit  au  vol  dans 
la  chapelle  Sixiine  et  recopia  tout  entier  de  mémoire,  un  biographe, 
Oulibiclieff,  s'écrie  :  «  Supprimez  le  virtuose,  supprimez  le  compositeur, 
et  il  reste  encore  le  copiste  du  Miserere,  que  force  vous  sera  de  reconnaître 
pour  le  plus  grand  génie  entre  les  musiciens.  »  N'est-ce  pas  abuser  singu- 
lièrement de  ce  mot  de  génie  que  de  le  restreindre  ainsi  à  un  phénomène 
d'impressionabilité  nerveuse  et  de  mémoire  unies  à  un  instinct  merveil- 
leux des  combinaisons  harmoniques?  Le  génie  de  Gluck,  pour  avoir  été 
très-tardif,  était-il  moins  sublime?  Et  Beethoven,  dont  l'enfance  n'avait 
rien  eu  de  légendaire,  ne  leur  fut-il  pas  supérieur  à  tous  deux?  C'est 
qu'en  ellet  il  y  a  confusion  de  termes  :  ce  qui  caractérise  par  excellence  le 
génie,  c'est  le  don  de  la  création  ;  or,  nous  ne  voyons  ici  que  des  prodiges 
de  cette  faculté  d'assimilation  que  tous  les  enfants  pos.sèilent  plus  ou 
moins,  mais  qui,  chez  quelques-uns,  éclate  avec  une  impétuosiié  dévo- 
rante, et  prend  tous  les  caractères  de  la  divination.  Pascal  enfant  fut  aussi 
merveilleux  pour  les  sciences  exactes  que  Mozart  pour  la  musique;  oui, 
mais  ne  fit-il  pas  cent  fois  plus  de  bruit  au  dernier  siècle,  ce  jeune  paire 
qui  opérait  les  plus  effrayants  calculs,  et  résolvait  les  problèmes  les  plus 
abstraits,  de  tète,  à  l'improviste,  à  la  stupéfaction  des  académies,  au  grand 
dépit  des  plus  savants  praticiens,  qui,  la  plume  à  la  main,  mettaient  lrè,s- 
longtemps  ii  parvenir  au  même  résultat,  et  non  sans  se  tromper  souvent 
et  s'y  réprendre  en  plusieurs  fois?  Ce  mathématicien  d'instinct  ne  devint 
pourtant  ni  un  Pascal,  ni  un  Newton,  ni  un  Laplace  :  c'est  que  l'initiative 
intellectuelle  lui  manquait. 

Il  y  eut  avant  Mozart  bien  d'autres  phénomènes  de  musique,  il  y  en  eut 
encore  plus  après  lui,  surtout  en  Allemagne,  où  l'on  se  livra  à  une  sorte 
de  culture  obstinée  des  enfants-prodiges  :  presque  tous  firent  une  complète 
faillite, à  cet  âgecrilique  où  l'enfant  devient  homme.  Tout  alors  est  remis  en 
question  :  le  génie  de  la  composition  voudra-t-il  visiter  cet  instrument  sin- 
gulier? Le  virtuose  même  aura-t-il  bien  le  sentiment  profond  des  maîtres? 
On  n'en  peut  rien  savoir  d'avance.  Le  véritable  miracle  pour  Mozart,  c'est 
que  la  mue  de  son  organisation  merveilleuse  amena  le  génie,  et  que  l'en- 
fant-prodige  passa  maître  :  cela  pouvait  ne  pas  être,  et  cela  fut.  Certes, 
l'avantage  fut  grand  alors,  pour  l'inspiration,  de  trouver  tout  prêt  cet 
immen.se  appareil  de  ressources  fournies  par  l'association  d'un  instinct 
divinateur  et  d'une  pratique  assez  longue  déjà.  Grimm  citait  ce  mot  d'un 
prince  dilettanle  :  «  Des  maîtres  de  chapelle,  consommés  dans  kur  art, 
meurent  sans  avoir  appris  ce  que  fait  cet  enfant  de  neuf  ans.  »  La  mu- 
sique, qui  pour  tout  autre  était  plus  ou  moins  un  travail,  était  pour  lui 
comme  une  seconde  nature,  et  c'est  ce  qui  lui  permit  plus  tard,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  d'écrire  sans  eCfort  chef-d'œuvre  sur  chef- 
d'œuvre. 

Ce  qu'on  a  plus  de  peine  à  croire,  et  qui  n'est  pas  moins  vrai,  c'est  que 
toute  sa  réputation  d'eofant-prodige,  tout  le  bruit  qu'il  avait  fait  à  ce  titre 
en  Allemagne,  en  Italie  et  en  France  ne  lui  servit  de  rien  quand  il  voulut 
débuter  très-sérieusement  à  vingt  ans.  Il  y  eut  une  période  de  transition 
inquiète  et  douteuse.  Il  obtint  un  beau  succès  à  Munich  avec  son  opéra 
italien  te  Fmta  Giardiniera,  œuvre  très-agréable,  mais  indécise,  où  l'ori- 
ginalité se  laisse  à  peine  entrevoir;  quant  au  succès  même,  il  faut  croire 
qu'il  n'avait  rien  de  très-décisif  ni  de  très-rare,  puisque  la  position  du 
jeune  maestro  restait  toujours  précaire.  Durant  cinq  ans  il  fut  réduit  à 
servir  dans  la  chapelle  de  l'archevêque  de  Salzbourg,  aux  appointements  ri- 
dicules de  15  florins  par  an.  C'est  Léopold  Mozart  qui  nous  l'apprend 
dans  une  lettre  adressée  au  Père  Martini;  dans  cette  lettre,  l'illustre  pro- 
fesseur bolonais  était  prié  d'écrire  une  lettre  de  recommandiition  à  l'élec- 
teur de  Bavière,  afin  d'aider  WoLfgang  à  trouver  quelque  position  passable 
à  Munich.  Il  faut  savoir,  en  effet,  que  la  prépondérance  italienne  était 
encore  impérieuse  à  cette  époqtie,  même  après  le  grand  Bach,  après 


Handcl,  et  du  \ivant  d'ilajdo  et  de  Gluck,  à  ce  point  que  les  princes 
allemands  n'admettaient  de  confiance  que  les  artistes  d'outre-mont,  et 
renvoyaient  leurs  nationaux  clirichcr  des  certificats  en  Italie. 

La  patrie  étant  ainsi  iiarfaitcmenl  inhospitalière  et  marâtre,  il  fallut  se 
décidera  la  quitter,  et  c'i'st  alors  que  fut  décidé  le  second  voyage  en  France. 
Une  paraît  pas  qu'on  ail  pensé  à  l'Italie,  et  pou  riant  Wolfgang  y  avait  fait 
fureur  à  l'ilge  de  quinze  ans,  sous  le  surnom  de  cataliere  filarmonico  : 
avec  sa  prodigieuse  faculté  d'assimilation,  il  avait  attrapé  en  un  tour  de 
main  la  manière  italienne,  et  l'on  avait  beaucoup  applaudi  son  opéra  séria 
(le  Milridale.  L'Ilalie  faisait  fêle  assez  volontiers  aux  étrangers,  mais  il 
charge  pour  ceux-ci  d'adopter  servilement  les  errements  dé  sa  virtuosité 
vocale.  C'est  à  ce  prix  que  liasse  le  Saxon  était  un  des  maîtres  de  l'opéra 
italien,  que  Gluck  avait  été  entendu  en  Italie,  que  Meyerbeer  y  fut  plus 
lard  admis  au  nombre  des  plus  heureux  éco'àlrcs  de  Rossini.  Mozart, 
adolescent,  avait  pu  s'amuser  une  fois  de  ce  Iravail  de  pasticcio;  homme, 
il  s'en  souciait  peu  sans  doute.  Sans  être  encore  en  pleine  possession  de 
son  génie,  il  en  avait  fermement  conscience;  on  rencontre  déjà  de  ces 
échappées  dans  ses  lettres  :  «  Ils  pensent  qu'étant  petit  et  jeune,  il  ne 
peut  y  avoir  rien  là  de  grand  ni  de  mùr;  ils  en  auront  bienlôt  des  non- 
velles.  »  Et  ailleurs  :  «  Je  suis  compositeur,  je  ne  saurais  enfouir  le  talent 
dont  Dieu  m'a  gratifié,  soit  dit  sans  orgueil,  car  en  ce  moment  je  le  sens 
plus  que  jamais.  »  C'est  ainsi  que  le  vates  aniique  s'écriait  dans  les  affres 
de  l'inspiration  :  Deus,  ecce  Deus!  (Le  Dieu!  voici  le  Dieu  !) 

Il  ne  lui  manquait  donc  plus  que  l'occasion  pour  se  révéler,  mais  cette 
occasion,  l'Allemagne  la  loi  faisait  trop  attendre,  et  il  savait  que  l'Italie 
ne  la  lui  offrirait  que  sous  condition;  il  se  tourna  vers  Paris,  qui  était 
dès  lors  le  peint  de  mire  de  tout  ce  qu'il  y  avait  d'illuslre,  d'élégant  ou 
d'inspiré  en  Europe;  c'était  surtout  la  capitale  des  idées,  des  choses  de 
l'esprit,  mais  le  génie  des  arts  pouvait  venir  par  surcroit,  et  pour  peu 
qu'on  y  fût  célèbre  en  quelque  genre  que  ce  fût,  c'était  un  brevet  de  célé- 
brité pour  le  reste  du  monde. 

Lors  du  premier  voyage  à  Paris,  en  1764,  Mozart  le  père,  avec  ce  flair 
et  ce  grand  sens  pratique  dont  il  était  doué,  avait  jugé  qu'il  y  avait  là 
quelque  chose  à  faire.  Le  régne  de  Rameau  était  fini,  et  Gluck  n'était  pas 
encore  venu.  «  Toute  la  musique  française,  écrivait-il,  ne  vaut  pas  le 
diable  (dans  un  autre  endroit,  il  accorde  pourtant  que  la  musique  vocale 
d'ensemble  des  chœurs  est  meilleure  qu'on  Allemagne  et  qu'en  Italie), 
mais  il  s'opère  de  grands  changements,  el  dans  dix  ou  quinze  ans,  je 
l'espère,  le  goût  français  aura  complètement  fait  volte-face.  »  Le  goût 
français  ne  fit  pas  précisément  volte-face,  puisque  Gluck  reprit  les  tradi- 
tions de  la  tragédie  lyrique  de  LuUi  et  de  Rameau,  mais  il  y  eut  certai- 
nement révolution,  à  cause  de  la  grandeur  du  génie  musical,  dont  il 
ranimaces  formes  appauvries.  Même  après  Gluck,  il  y  avait  sans  doute 
place  pour  un  autre  maître  allemand  :  sur  cette  espérance,  Wolfgang 
partit  avec  sa  mère. 

Chemin  faisant,  et  comme  pour  l'acquit  de  sa  conscience  et  de  son  pa- 
triotisme, il  tenta  de  nouveaux  efforts  pour  s'établir  en  Allemagne.  Il 
s'arrêta  d'abord  à  Munich.  Après  trois  semaines  de  démarches  el  de  solli- 
citations, voiiî  quel  oracle  fut  rendu  par  l'élecieur  :  «  C'est  Irop  tôt,  qu'il 
aille  en  Italie,  qu'il  devienne  célèbre.  »  On  le  renvoyait  comme  un  écolier 
dans  cette  Italie  où  il  avait  fait  si  bruyamment  honneur  à  son  pays,  et 
cette  réponse  lui  était  faîle  à  Munich,  deux  ans  à  peine  après  son  beau 
succès  de  la  i^inte  G'ardiniera.'  Pour  consoler  son  fils,  Léopold  Mozart 
lui  écrit  aussitôt  :  «  Le  paroxysme  de  l'engouement  pour  les  Italiens  ne 
s'étend  guère  au  delà  de  Munich  ;  là  il  est  à  son  apogée.  A  Manheim  tout 
est  déjà  allemand...  »  A  Manheim,  Wolfgang  s'attarda  pendant  quatre 
longs  mois  et  n'obtint  rien,  quoiqu'il  y  eût  des  places  vacantes.  Il  y  a  bien 
un  peu  d'aigreur  dans  ses  lettres  à  ce  moment;  il  n'en  est  plus  aux  ar- 
dentes illusions  du  commencement  de  son  voyage  ;  il  ne  s'écrie  plus  :  «  Je 
suis  très-aîmé,  et  combien  ne  m'aîmera-t-on  pas  davantage  quand  j'aurai 
aidé  la  musique  nationale  allemande  à  prendre  son  essor  sur  la  scène  I  Et 
c'est  ce  qui  arrivera  certainement  par  moi...  »  Cela  arriva,  en  effet,  mais 
bien  plus  tard  :  l'Enlèvement  au  Sérail  et  la  Flûte  enchantée  furent  la 
réalisation  de  ce  beau  rêve.  Le  dépit  et  la  mobilité  naturelle  de  son 
esprit  l'amenaient  pourtant  à  dire  en  février  1778:  «J'ai  fortement  en 
tête  de  composer  des  opéras  français  plutôt  qu'allemands,  et  italiens  plutôt 
que  français  et  allemands.  Chez  Wendliog,  ils  sont  tous  d'avis  que  mes 
compositions  plairaient  extrêmement  à  Paris,  car  je  sais  assez  bien  m'ap- 
proprier  et  imiter  toutes  sortes  de  styles...  Je  me  réjouis  pour  le  concert 
spirituel  de  Paris;  on  dit  l'orchestre  fort  bon  et  fort  complet,  el  on 
pourra  exécuter  mes  compositions  favorites,  savoir  ;  des  chœurs,  et  je 
suis  très-heureux  de  ce  que  les  Français  y  tiennent  beaucoup...  Ayez 
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conliance  en  moi,  dil-il  à  son  père,  je  m'efforcerai  de  tout  mon  pouvoir 
à  faire  honneur  au  nom  de  Mozarl  :  je  n'ai  aucune  inquiétude  il  cet 
égard.  » 

Glstane  BERTRAND. 

-  La  âuit«  aa  prochain  nninéro  — 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

Le  grand  llit'.Ure  de  la  Scala,  de  Milan,  a  efl'ectuc,  le  ii  du  co  mois,  sa 
réouverture  par  Maria,  de  Flotow,  et  un  ballet  :  le  Bialik  à  Quatre.  La  salle, 
spleudidcmciit  restaurûf,  dorée  et  repeinte  à  neuf,  est  d'un  ell'et  fort  agréa- 
ble ù  l'oeil.  Douze  médaillons  ont  été  ménag/'s  autour  du  plafond,  ils  conlien- 
iienl  les  portraits  des  plus  célèbres  musiciens  de  l'Italie,  de  l'Allemagne  et  de 
la  France. 

—  De  même  que  la  Scala,  le  théâtre  San  Carlo,  de  Naples,  inaugure  sa  sai- 
son d'auloraue  par  ilarta. 

—  Le  texte  allemand  de  l'Africaine  vient  de  paraître,  après  révision  du  di- 
recteur Salvi,  de  Vienne,  et  du  maitre  de  chapelle  Dorn,  de  Berlin.  11  est  pro- 
bable que  ce  texte  servira  à  toutes  les  scènes  de  l'Allemagne. 

—  Vien.se.  Au  théâtre  de  l'Opéra,  H°'  Kainz  Prause,  venant  de  Prague,  a 
produit  beaucoup  d'ell'et;  on  entend  rarement,  dit  le  Signale,  un  organe  aussi 
égal  dans  toutes  les  cordes  de  la  voix,  et  réunissant  à  ce  mérite  celui  d'une 
école  aussi  parfaite  ;  une  brillante  carrière  lyrique  semble  réservée  ;\  M""»  Kainz 
l'rause;  elle  a  été  accueillie  avec  enthousiasme  dans  le  rôle  de  Valentiue  dts 

—  Beulin.  .M"°  Marie  Taglioni  a  résolu  de  faire  ses  adiouv  au  public  par  ses 
plus  beaux  rôles.  Cette  excellente  artiste  doit,  comme  on  sait,  quitter  défini- 
livcmenl  la  scène  à  la  fin  do  cette  année. 

—  M.  llerbeck,  de  Vienne,  compose  en  ce  moment  la  musique  d'un  opéra 
liéroîque  et  romantique  dont  M.  Moseuthal  a  écrit  le  poème  sur  un  sujet  tiré 
de  l'histoire  de  Suéde. 

—  Le  Théâtre  du  Peuple,  fondé  par  actions,  à  Munich,  s'ouvriia,  le  3  no- 
M'mbre,  par  un  prologue  de  M.  D.  Schmidt,  une  opérette  et  un  ballet. 

—  A  Munich,  M.  Perfall  a  été  nommé  directeur  du  nouveau  Conservatoire. 

—  M'"  Lanner  compose  pour  la  scène  de  Hambourg  un  ballet  intitulé  :  la 
Heine  du  Soleil. 

—  Le  duc  de  Nassau  vient  d'accorder  au  compositeur  Trédérlck  Louis,  à 
Wiesbaden,  la  médaille  des  arts  et  des  sciences. 

—  Le  journal  l'Escaut  nous  apprend  qu'un  Yexilla  Régis,  de  la  composition 
de  M.  Joseph  Gregoir,  exécuté  à  Anvers  avec  grande  solepnité,  a  été  fort  re- 
marqué pour  son  caractère  vraiment  religieux,  non  moins  que  pour  l'ell'cl 
qu'il  a  produit. 

—  Voici,  d'après  le  Musical  World,  la  statistique  des  admissions  dans  la  ca- 
thédrale de  Glocester,  et  du  produit  des  collectes  réalisées  aux  festivals  trien- 
naux donnés  en  cette  ville  au  proût  des  veuves  et  orphelins  du  clergé  : 

Admissions.  Recettes. 

En  18o6 8,033      personnes ..  21,650  fr.  »» 

1859 7,460             —         25,750  fr.  »» 

1862 5,807            —         2t,t.'>l  fr.  »» 

1865 10,130            —         27,775  fr.  »» 

—  L'infortuné  ténor  Giuglini,  dont  la  maladie  mentale  nous  a  plus  d'une 
fois  occupés,  est  aujourd  hui  enfermé  dans  l'hospice  des  aliénés  de  Pesaro. 


PARIS    ET     DEPARTEMENTS 


La  rentrée  des  classes  du  Conservatoire  de  Musique  aura  lieu  le  lundi 
9  octobre. 

—  La  réouverture  des  Concerts  populaires  de  musique  classique  aura  lieu  le 
dimanche  22  octobre,  à  deux  heures,  au  Cirqne-Napoléon  ;  MM.  les  abonnés 
qui  désirent  conserver  leurs  places  sont  priés  d'en  faire  retirer  les  coupons 
dans  les  bureaux  de  location,  du  2  au  14  octobre;  passé  cette  époque,  l'admi- 
nistration en  disposera. 

— Voici  la  liste  des  commandes  d'art,  récem  nent  faites  en  vue  de  la  décora- 
tion future  du  nouvel  Opéra. 

PElNTUnC. 

(irand  foyer  public,  —  à  M.  Baudry. 

Voussure  :  10  tableaux  de  3  mètres  sur  40,  et  2  tableaux,  de  3  mètres  sur  6. 

Dessus  de  porte  :  10  panneaux  ovales  de  2  mètres  sur  1  mètre  60. 

Salon  à  droite  du  foyer,  —  à  .M.  Barrias. 

Un  plafond  ovale  de  0  mètres  sur  4. 

Un  tympan  de  7  mi'-tres  sur  1  mètre  50. 

Deux  tympans  semi-elliptiques  de  2  mètres  50  sur  1  mètre  'M. 

Salon  à  gauche  du  foyer,  —  à  M.  Delaunay. 

Miîme  emplacement  que  le  précédent. 


Voiite  du  grand  escalier,  —  à  M.  Pils. 

Quatre  grands  comparlimenls  de  chacun  10  mètres  sur  5. 

Coupole  de  ta  xallc,  —  à  M.  Lonepveu. 

Cii'ande  frise  de  40  mètres,  développée  sur  5  nièlrcs. 

Foijer  de  la  danse,  —  à  M.  Boul.mger. 

l'nc  voussure  de  10  mètres  sur  2. 

Onalre  tableaux  de  3  mètres  sur  1  mètre  50. 

\'ingt  médaillons  de  80  centimètres  sur  57. 

SCULPTURE. 

Piiinoii  rie  la  scène.  —  M.  Millet. 

Groupe  de  3  personnages  de  5  mèlres  20  de  hauleur,  en  cuivre  repoussé. 

Pijinons  la'^ratix.  —  M.  Lequesne. 

Doux  groupes  comprenant  chacun  une  figure  et  un  cheval,  de  5  mèlres  de 
hauleur,  en  cuivre  repoussé. 

Faç.vde  FiUNCiPALE.  —  Groupes  surmoiitard  l'att'que.  —  M.  Gumery. 

Deux  groupes  de  8  personnages,  de  5  mèlres  20  de  hauicur,  en  cuivre  re- 
poussé. 

Groupes  danï  lahau'eurde  l'attique.  —  M.  MaiUcl. 

tjuatre  groupes  de  2  figures  et  un  enl'anl,  ;le  chacun  2  mètres  30,  en  pierre 
de  Conllans. 

Fronton  à  droite.  —  M.  Gruyère. 

Peux  figures  et  accessoires  en  pierre  dure,  chaque,  9  mèlres  20,  sur  2. 

Frontim  à  qauche.  —  M.  Petit. 

Peux  figures,  même  pierre,  ra'meà  dimensions. 

De  plus,  4  groupes  de  3  personnagrs,  de  2  mèlres  60,  en  pierre  de  l'Échail- 
lon,  pour  le  bas  do  la  façade,  sont  confiés  h.  .MM.  Guillaume,  Carpaux,  Jouffroy, 
Perraud. 

Façade  i.atiîkale  be  gauche.—  2  cariatides  en  pieri'e  dure,  de  3  mèlres  90,  an 
pavillon  de  l'Empereur.  —  MM.  .Vloreau  et  Élia-  Uoberl. 

Un  fronton  bane  royal,  de  3  mètres  sur  1  mèlre  SO,  au  pa\dlon  de  l'Empt'- 
rcur.  —  M.  Travaux. 

Un  fronton  semblable.  —  M.  l'oUet. 

In  froniou  â  l'extrétnité  de  la  façade.  —  M.  Olliu. 

l'n  autre  fronion  semblable.  —  M.  i.abel. 

Façade  l.uéralk  di:  droite.—  Un  fronion  banc  ra;al,  de  8  mètres  sur  1  mèln' 
50,  au  ravillon  de  la  descente  à  couvert.  —  M.  Sobre. 

Un  fronton  semblable.  —  .M.  Trui)h''me. 

Fronton  bine  royal,  de  8  mètres  sur  1  mèlre  50,  à  l'extrémité  de  la  fai;;ule. 
—  M.  Girard. 

Un  fronton  semblable.  —  M.  Maniglier. 

Grand  escalier,  —  2  cariatides  en  marbre,  de  2  mèlres  70.  —  M.  Thomas. 

hne  impériale,  dans  ia  salle.  —  2' cariatides  de  2  mèlres  50,  en  marbre.  — 
M.  Crauk. 

Loge  opposée.  —  2  cariatides  de  2  mètres  50 ,  en  marbre.  —  M.  Lepère. 

—  L'Académie  des  Beaux-Arts,  dans  sa  séance  du  samedi  16  septembre,  a 
décerné  le  prix  de  la  fondation  Deschaumes  à  M.  Lalluyé,  auteur  des  comvdies 
le  Poète  Claude  et  Au  Printemps,  et  à  M.  René  Clément,  auteur  de  l'Oncle  de 
Synone. 

MM.  Lalluyé  et  René  Clément  ont  eu  leurs  comédies  représentées  au  Théâ- 
tre-Français et  à  rudéon. 

—  Au  moment  de  la  réouverture  de  notre  Théâtre-Italien,  la  statistique 
suivante  peut  offrir  quelque  intérêt.  —  Le  nombre  des  théâtres  où  les  repré- 
sentations ont  lieu  en  langue  italienne,  s'élève  à  1 17.  Sur  ce  nombre  95  ap- 
partiennent à  l'Italie,  savoir  :  en  Lonibardie,  28,  pour  20  villes  ;  en  Sardaigne, 
20,  pour  17  villes;  â  iXaples  et  dans  la  Sicite,  9,  pour  C  villes;  dans  les  Etats 
de  l'Église,  II)  pour  1 1  villes  ;  en  Toscane,  lt>,  pour  S  villes;  à  Lucques,  1  ;  à 
Parme,  3  ;  â  Modène,  2;  en  t'orse,  I .  —  Les  22  autres  sont  éparpillés  sur  le 
globe.  iNous  en  trouvons  6  pour  1  Espagne  et  le  l'ortugal  (Madrid  à  loi  seul  en 
compte  Irois);  6  pour  la  Grèce,  la  Turquie  et  les  îles  Ioniennes;  3  en  Russie; 
t  en  Angleterre,  à  Londres  ;  i  en  France,  à  Paris  ;  1  en  Danemark,  à  Copen- 
hague; t  en  Hollande,  à  Amsterdam;  t  en  Allemagne,  à  Vienne;  1  en  Afrir 
que,  à  Allier,  et  1  en  Amérique,  à  Rio-Janeiro. 

—  Après  un  demi-siècle  de  professorat,  marqué  par  des  succès  constants, 
M.  D.  Lévi.Alvarè<  père  se  retire  de  l'enseignement  public,  laissant  à  son  ûls 
aîné  la  tâche  de  lui  succéder.  On  peut  dire  qu'il  emporte,  dans  sa  retraite, 
l'approlialion  des  amis  de  la  jeunesse,  les  regrets'  et  l'alfeclueuse  reconnais- 
sance des  nombreuses  familles  dont  il  a  élevé  les  enfants,  en  France  et  à 
l'étranger.  On  sait  qu'une  récompense  nationale,  la  première  accordée  en 
Europe  à  l'instruction  des  femmes,  est  venue  honorer  une  carrière  si  utile- 
ment remplie.  I.a  méthode  et  les  ouvages  classiques  du  professeur  n'ont  pas 
peu  contribué  aux  améliorations  qui  pénètient  aujourd'hui  dans  l'enseigne- 
ment public. 

—  Un  habitant  de  Condrieu  (Rhône)  a  eu  l'idée  assez  singulière  de  léguer 
au  jeune  Prince  Impérial  un  violon  portnni  intérieurement  une  étiquelle  où 
se  lit  le  nom  du  célèbre  facteur  Stradivarius. 

—  M.  Harris,  le  directeur  bien  connu  de  la  scène  du  théâtre  Royal  Italien  de 
Covcnt-Garden,  à  Londres,  a  traversé  Paris  la  semaine  dernière,  se  rendant  à 
Madri.l,  où  il  est  expressément  engagé  pour  présider  à  la  mise  en  scène  de 
l'Africaine. 

—  M"'  Marie  Fumeo,  pianiste  de  Milan,  est  arrivée  à  Paris,  pour  s'y  fi.ver 
comme  piofessenr  et  se  faire  entendre  dans  les  concerts  de  la  saison.  Nul 
doute  que  le  public  parisien  n'adopte  celte  charmante  artiste. 

—  Le  Grand  Théâtre  de  Marseille  a  vu  les  débuts  de  M"*  Marguerite  de  Jolly, 
une  nouvelle  cantatrice  de  laquelle  Paris  n'a  pas  su  s'emparer  àtemps,  maisqui 
ne  tardera  pasû  y  revenir  comme  dans  sa  vraie  patrie. -elle  est  la  nièce  d'Anténor 
Jolly,  l'c.v-direcleur  de  la  Renaissance.  M""  de  Jolly,  musicienne  consommée, 
One  et  gracieuse  femme,  intelligente  au  possible,  sera  nécessairement,  avant 
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peu  (rnniit'cs ,  un  picmier  rang  île  nos  arlistes  lyriquos,  il  innis,  joiii-ri;iii\  ilu 
musique,  nous  devons  en  ùlre  informés  dus  ù  présenl. 

—  Le  Halut  public,  de  Lyon,  a  rapporté  le  Irail  suivant  d'une  île  ses  lomiia- 
Iriiiles  lyonnaises,  qui  compte  parmi  nos  arlistes  dramaiiquus  les  plus  dislin- 
guiîes,  M"°  Victoria,  aujourd'hui  M'""  Lafunlainc,  cl  sociétaire  du  Thiiillj'e-Fran- 
^ais  :  11  On  se  rappelle  que  l'aimable  artiste,  réalisant  le  réie  de  son  père 
adoplif,  avilit  acheté  ù  Mont-Chat  une  petite  maison  et  un  petit  jardin  où  alla 
s'installer  le  père  Valons,  Malheurensement.  le  vieillard  ne,  jouit  pas  long- 
temps de  la  douce  existence  que  lui  aviiil  faite  M"°  Victoria;  il  mourut  peu 
après  son  installation.  M""  t  ufontaiiie  fit  alors  i  la  ville  de  Lyon  l'udre  île  lui 
céder  gratuitement  celte  maison  et  ce  jardin,  i  la  condition  il  y  établir  une 
écolo  gratuite  pour  les  jeunes  tilles.  Nous  apprenons  que  l'nll're  de  iM""  La- 
fonlaine  a  été  ai'ceplée,  et  qu'on  remplit  en  ce  moment  les  formalités  néces- 
saires pour  e.\éculer  lus  intentions  charitables  de  la  gracieuse  comédienne  du 
ThéAtrc-Français.  » 

—  I.e  JounmM'.lmieHS  propose  d'établir  aux  portes  des  théâtres  une  sorte 
de  tronc  en  métal  où  les  fumeurs  déposeraient  leur  cigare  inachevé,  au  lieu 
de  le  jeter,  comme  cela  se  fait  lorsque  le  drelin,  drelin  annonce  que  l'enlr'acte 
finit.  Les  (umeurs,  en  y  déposant  leur  cigare,  contribueraient  au  hien-étre  des 
vieillards  des  hospices,  pour  qui  la  pipe  est  une  si  agréable  distraction. 

On  a  calculé,  appro.\imativemeiil,  que  la  somme  des  débris  de  cigares  ainsi 
jetés  à  la  porte  des  théâtres  de  Paris,  convertie  en  filaments,  représentait,  pour 
les  Italiens,  une  moyenne  de  570  grammes  par  soirée  ;  pour  l'Opéra,  C25 
grammes;  pour  le  Thé.llre-Lyrique,  7a0  grammes  ;  enfin,  pour  l'Opéra-Co- 
Diique,  SOO  grammes. 

A  Lyon,  il  n'y  a  pas  de  tronc  aux  abords  des  théâtres;  chaque  malin,  les 
sœurs  de  charité  d'un  des  hospices  vont  recueillir  les  bouts  de  cigares  dans  les 
cafés  de  la  ville.  Par  leurs  soins,  ces  feuilles  à  moitié  brûlées  snnl  lavées,  sé- 
chées,  divisées  et  rendues  propres  h  èlrc  fumées  dans  la  pipe.  Elles  procurent 
ainsi  gratis  aux  vieillards  de  leur  hospice  un  des  plus  doux  passe-temps  qu'ils 
puissent  ambitionner. 

—  On  a  annoncé  la  visite  à  Paris  de  l'un  des  surintendants  du  Ihéfitre  .le  la 
Pergola,  de  Florence,  le  comte  Valerio  Arrighetti. 

—  La  Kociiklle.  Au  nombre  des  uriisles  les  plus  applaudis  aux  concerts  du 
casino  des  bains  Marie-Tliérése,  il  faut  citer  M™'  Gennetier  de  l'Opéra-Comi- 
que,  M.  et  .M'""  Écarlat-Geisniar  et  .M'"  Marie  Tayau,  la  jeune  violoniste  de 
orna  ans,  dont  le  père,  spirituel  chanteur  comique  et  bon  instrumentiste,  ert 
notre  compatriote.  .\ous  devons  faire  aussi  mention  des  artistes  de  notre  pays. 


tels  que    .1 
plupart  de 


.    Sehelling,   Hostie,   Itideaii 
oirées  musicales  de  cet  été. 


qui 


prèle  leur  enneours  à  la 


—  Aujourd'ni  \<"  octobre,  dernier  dimanche  des  vacances  des  collégiens,  le 
Cirque-Napiiléon  donnera  par  extraordinaire,  à  huit  heures,  une  grande  soirée 
équestre,  sans  préjudice  de  celle  qui,  comme  de  coutume,  aura  lieu  à  la 
même  heure  au  Cirque  de  l'Impératrice,  dont  la  clôture  prochaine  est  fixée 
au  6  octobre. 

—  Le  Casino  de  la  rue  Cadet  a  effectué  sa  réouverture  avec  un  succès  com- 
plet. L'orchestre,  dont  on  connaît  le  mérite,  reste  sous  la  direction  d'Arban. 

—  Le  concert  des  Champs-Elysées  donne  aujourd'hui  dimanche,  de  deux  à 
cinq  heures,  sa  troisième  réunion  musicale.  Jamais  il  n'y  avait  eu,  chez.  M.  de 
Resselièvre,  autant  de  monde  que  dimanche  dernier.  Le  programme  du  f'm- 
cerl  d'aujourd'hui  est  des  plus  complets. 


NECROLOGIE 


M.  Greive,  cnmposileur  symphoniste,  ex-artisie  de  l'orchestre  des  Italien'!, 
est  mort  la  semaine  dernière  à  l'âge  de  quarante-neuf  ans.  Depuis  deux  ans  il 
souffrait  d'une  gastrite,  et  sa  santé  n'avait  pu  se  rétablir  malgré  des  soins  per- 
sévérants. Greive  était,  croyons-nous,  Hullandais  de  naissance.  Ses  œuvres,  d'un 
aspect  classique  et  d'un  excellent  caractère,  ont  été  souvent  applaudies  dans 
les  concerts  donnés  par  lui,  et,  il  y  a  une  douzaine  d'années,  aux  s'ances  de 
la  Société  Sq.inte-Cécile,  dirigées  par  M.  Scghers.  C'était  un  talent  sérieux  :  il 
jouissait  d'une  véiitable  estime  parmi  ses  confrères.  Un  opéra  comique  repré- 
senté à  Bade,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  vint  encore  ajouter  à  l'honorable  ré- 
putation de,M.  Greive,  qui  laisse  probablement  beaucoup  d'œuvres  inédites. 

—  L"n  artiste  de  mérite,  attaché  à  rorchesire  de  l'Opéra-Comique  en  qualité 
de  deuxième  cor,  jM.  Callaul,  'ient  de  mourir  à  la  suite  d'une  cjugcslion  cé- 
rébrale. 


J.  L.  Heugel,  directeur. 


i.  d'Ortigce,  rédacteur  en  chef. 
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1865-1866    —    l"    DÉCEMBRE 


PRIMES  1865-1866  du  MENESTREL 

JOURNAL    DU    MONDE    MUSICAL 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  teste,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  dos  ThéSIres  et  Concerts,  des  .Notices  bioiîraphiqiies  et  Études  sur  les 

grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'ariiclcs  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano,  par  nos  premiers  professeurs, 

et  publiant  en   dehors  du   texte,   chaque   dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédil)  pour  le  Clll.4iXT  ou  pour  le  PBAS!©,  de  moyenne  difliculté. 

Cliai]uc  Abonné  rccoil  en  s  inscrivanl,  four  1  alionnemcnl  cl  le  rrnouvcl'cmtnl  d'un  an  au  journal  ic  musique  cl  de  llicàlres  LE  MÉNESTREL 

Ces  Primes  seront  délivrées  aux  Abonné»  à  partir  ICC      DDIMFC      PDATÏTITCC  lel2  francs  de  supplément  pour  l'envoi  friir,,;, 

du  Lundi  16  octobre  Ltb      F  II  1  M  t  b      UnAiUllllb  d  s  Primes  ièparée  " 
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LA  NOUVELLE  ALLEMAGNE  MUSICALE 


RICHARD   WAGNER 


CHAPITRE    IX 


I 

TRISTAN   ET   ISEDLT 

Chaque  artiste  — je  parle  de  ceux  qui  durent  — laisse  une  œuvre 
qui  est  la  plus  complète  expression  de  l'idéal  qu'il  a  rêvé,  une 
œuvre  où  il  est  possible  de  le  retrouver  toutentier,  où  la  trace  de 
ses  luttes,  de  ses  progrès,  de  ses  aspirations  éclate  indélébile.  Mo- 
zart et  son  Don  Juan  sont  inséparables,  Beethoven  nous  apparaît 
avec  sa  Neuvième  Symphonie,  l'œuvre  colossale,  le  dernier  mot 
peut-être  de  la  nmsique  symphonique;  Shakespeare  passe  suivi 
à'HamIet,  Gœthe  de  son  Fans/,  Victor  Hugo  de  ses  Mixémblcs  ■ 
Wagner  a  dit  son  dernier  mot  dans  Tràtan. 


Le  Wagner  que  nous  avons  étudié  jusqu'ici  n'est  pas  le  vrai  ;  il 
ne  livrait  qu'une  partie  de  lui-même,  il  se  préparait  à  une  œuvre 
définitive;  cette  éclosion  suprême,  cet  épanouissement  dernier  de 
toute  une  vie,  c'est  Tristan  et  heult.  Pour  connaître  l'homme, 
c'est  dans  Tristan  qu'il  faut  fouiller. 

Je  demande  donc  au  lecteur  de  vouloir  bien  me  suivre  avec 
quelque  attention.  J'aborde  un  sujet  délicat,  complexe;  et,  si  fa- 
milier qu'il  me  soit  par  une  longue  fréquentation,  j'ai  besoin  de 
toute  la  bienveillance  de  celui  qui  me  lit  pour  en  surmonter  les 
difficultés  multiples.  S'il  est  toujours  malaisé,  en  parlant  de  Wa- 
gner, de  s'en  tenir  à  l'une  des  faces  de  son  œuvre  seulement,  c'est, 
quand  il  s'agit  de  Tristan,  une  prétention  insoutenable;  on  ne  peut 
l'aborder  par  un  seul  côté.  Vous  avez  à  peine  posé  le  pied  sur  le 
seuil  de  l'édifice  que  le  poëte,  le  musicien,  le  philosophe,  le  réfor- 
mateur, apparaissent  soudainement  et  vous  sollicitent  à  la  fois. 

La  part  de  chacun  d'eux  est  au  premier  abord  difficile  à  faire  ; 
c'est  en  pénétrant  dans  le  sens  intime  de  cette  vaste  composition, 
c'est  en  interrogeant  la  vie  de  l'artiste,  les  secrets  de  son  existence 
morale  au  moment  où  Tristan  fut  écrit  qu'on  arrive  à  en  com- 
prendre la  pensée  inspiratrice,  à  en  expliquer  les  fautes,  à  en  me- 
surer la  portée. 

Si  le  lecteur  veut  bien  se  reporter  à  la  partie  biographique  de 
cette  étude,  il  trouvera  Wagner  en  Suisse,  après  les  agitations  ré- 
volutionnaires de  1848,  dans  un  état  d'isolement  douloureux  et  de 
découragement  complet.  11  le  verra  revenant  peu  à  peu  au  travail 
et  cherchant,  par  la  méditation,  par  la  spéculation  pure,  à  s'élever 
au-dessus  des  abattements  du  présent,  au-dessus  des  ruines  qui 
l'entourent,  reconstruisant  enfin  sa  vie,  ses  convictions,  son  idéal. 

Ce  fut  une  heure  décisive.  Sans  doute,  le  moment  devait  venir 
où  le  discipl  d'Hegel  échapperait  à  son  maître, où  le  panthéisme  et 
la  doctrine  énervante  du  devenir  éternel  no  suffiraient  jilus  à  cette 
âme  virile,  à  cette  énergique  volonté  ;  mais  sans  la  précipitation 
des  événements,  sans  un  ensemble  de  circonstances  accablantes, 
l'artiste  n'aurait  pas  brusquement  rompu  avec  tout  son  passé,  il 
ne  se  serait  pas  jeté  les  yeux  baissés  dans  une  doctrine  fatale  où 
il  avait  bâte,  coûte  que  coûte^  de  trouver  le  repos  et  l'oubli. 


Comme  Schopenhauer,  W'agner  crut  découvrir  un  refuge  contre 
les  agitations  d'un  monde  mobile  et  tumultueux,  dans  ce  grand  déta- 
chement que  l'Inde  préconise.  C'est  de  ce  côté  qu'il  se  tourna,  c'est 
au  bouddhisme  qu'il  demanda  l'apaisement  de  î'àme,  c'est  en  re- 
non(;ant  au  combat,  en  se  donnant  tout  entier  à  la  foi  nouvelle  qu'il 
espéra  se  préserver  à  jamais  des  désenchantements  terrestres,  des 
surprises  violentes  qui  l'avaient  jeté  à  bas. 
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Par  une  contradiclion  étrange,  et  dont  il  serait  trop  long  de  re- 
chercher les  causes,  le  bouddhisme,  qui  prêche  l'extinction^  l'a- 
néantissement, proclame  la  puissance  de  la  volonté,  et  glorifie  cette 
volonté  sans  Umites.  Par  là,  du  moins,  Wagner  se  retrouvait  dans 
son  élément,  il  pouvait  se  sentir  vivre  encore  dans  cette  nuit  épaisse, 
dans  cette  torpeur  morne  où  il  venait  de  s'abîmer. 

Tristan  est  le  produit  direct  de  cet  état  de  son  âme.  C'est  une 
œuvre  essentiellement  indienne  pour  le  fond  des  idées,  assombrie, 
fatale,  et,  —  à  part  certaines  pages  où  se  retrouve  l'artiste  vivant, 
l'artiste  des  grands  jours, —  confuse  dans  ses  formes,  alourdie  dans 
ses  allures,  fermée  à  l'air  libre  et  vivifiant. 

«  Toute  existence  est  une  souffrance,  disait  Çakya-Mouni,  et 
comme  cette  souffrance  vient  du  désir  des  objets  changeants  qui 
nous  environnent,  il  faut  détruire  ce  désir;  il  faut  s'arracher  à 
toutes  les  joies,  à  toutes  les  sollicitations  de  ce  monde,  car  toutes 
les  beautés  qu'il  renferme,  jeunesse,  amour,  enivrement  des  sens 
et  de  l'àme  sont  illusion  et  mensonge.  Il  faut  enfin  renoncer  à  soi- 
même,  et  se  délivrer  de  la  soif  de  l'être.  » 

J'emprunte  à  une  remarquable  étude  de  M.  Taine  quelques-unes 
des  citations  précédentes.  Il  n'est  pas  possible  d'expliquer  plus  claire- 
ment qu'il  ne  l'a  fait  à  un  lecteur  français  les  mystères  de  «  la  re- 
ligion des  Bouddha.  »  Je  n'insisterais  assurément  pas  sur  une  doc- 
trine aussi  antipathique  à  nos  mœurs,  à  nos  idées,  si  je  ne  voyais 
dans  chacun  de  ses  enseignements  la  source  évidente  où  Wagner  a 
puisé  l'inspiration  de  ses  dernières  années.  En  lisant  le  résumé  de 
M.  Taine,  je  reconstruis  Tristan  de  toutes  pièces,  je  surprends 
l'auteur  dans  la  première  fièvre  de  sa  création. 

«  Il  n'y  a  rien  de  réel,  tout  est  vide,  dit  le  Bouddha.  Sur  ce  vide 
flotte  une  fantasmagorie  d'apparences;  rien  (in  une  grande  noirceur 
c«/»!(^,  au-dessus,  un  jeu  puéril  de  couleurs  et  déformes  vacillantes. 
Quiconque  apénétré  cette  vérité  ne  trouve  plus  de  sens  aux  mots  de 
jeunesse,  lumière,  forme,  grandeur,  temps,  espace;  il  ne  voit  plus 
dans  le  monde  qu'un  vain  reflet  qui  se  joue  à  la  surface  du  néant, 
immobile.  » 

Tout  Tristan  est  là,  pensée  et  forme  extérieure.  Nous  allons 
retrouver  dans  le  poëme  ces  idées  vingt  fois  exprimées  ;  la  haine  du 
jour,  l'horreur  de  la  vie,  voilà  le  fond  de  ce  poëme.  La  mélodie 
infinie,  la  mélodie  de  la  forêt,  que  nous  avons  vue  plus  haut,  en 
voilà  le  vêtement  musical.  11  ne  me  sera  que  trop  aisé  de  prouver 
ce  que  j'avance. 

III 

Tout  le  monde  a  pu  lire  dans  nos  vieux  fabliaux  la  légende  de 
Tristan  et  Iseult.  Elle  a  été  rimée  dans  tous  les  dialectes,  elle  a 
été  chantée  par  tous  les  ménestrels;  Wagner  n'a  eu,  pour  l'appro- 
prier à  la  scène,  qu'à  suivre  la  coupe  naturelle  du  récit. 

Au  premier  acte,  Tristan  et  Iseult  voguent  sur  le  même  navire. 
Tristan  conduit  au  roi  Marke  son  oncle,  la  belle  fiancée  qu'il  est 
allé  chercher  pour  lui  en  lilande.  Les  deux  jeunes  gens  s'aiment 
depuis  longtemps  sans  se  l'être  avoué;  un  breuvage  magique  que 
Brangœne,  sa  confidente,  donne  à  Iseult,  et  qu'Iseult  partage  avec 
Tristan,  fait  brusquement  éclater  cet  amour.  On  vient  de  toucher 
terre  ;  les  deux  amants  sont  séparés. 

Iseult  attend  Tristan  dans  la  nuit;  elle  éteint  la  torche  qui  brûle, 
c'est  le  signal  :  Tristan  est  dans  ses  bras.  Leur  joie  est  rapide,  le 
roi  Marke  surprend  les  amants,  et  Jlelot  frappe  Trislan  d'un  coup 
mortel.  Au  dernier  acte,  nous  sommes  rentrés  au  manoir  du  jeune 
chevalier  ;  son  fidèh?  Kurvvenal  l'a  transporté  mourant  dans  cette 
chère  solitude  où  il  expire,  au  moment  où  Iseult,  qui  a  tout  bravé, 
vient  l'embrasser  une  dernière  fois. 

Le  second  acte,  l'acte  capital  de  l'ouvrage,  est  le  reflet  direct, 
l'expression  constante  des  idées  que  j'ai  signalées  plus  haut.  A  peine 
Tristan  a-l-il  retrouvé  Iseult  qu'il  s'écrie  :  «  Au  jour,  au  jour^je;- 
fde,  au  jour  implacable  et  hostile,  haine  et  auathèmel  »  Et  cet 
anathème  se  prolonge,  cl  ces  deux  amants  qui  sont  jeunes,  qui 
ont  devant  eux  «  les  longs  espoirs  »  dont  parle  le  poëlc,  ne  pensent 
qu'à  maudiri;  la  lumière,  les  fêles  de  la  vie,  les  éblouissements  de 
la  jeunesse!  «  Iseult  n'a  pas  assez  de  colères  contre  \cjour  pervers, 
Xc  jour  menteur  ;  elle  ne  flétrit  pas  moins  dédaigneusement  que 


son  amant  ce  qu'elle  appelle  les  mensonges  de  la  lumière,  la  gloire, 
Vhcmnear,  la  richesse,  la  beauté!» 

Que  veulent-ils  donc,  ces  amants,  que  cherchent-ils?  Par  quelles 
jouissances  inconnues  remplaceront-ils  ces  joies  auxquelles  nous 
aspirons  tous!  Puisque  la  terre  changeante  leur  fait  peur,  puisque 
le  sol  leur  semble  ébranlé,  puisque  ce  monde  périssable  ne  leur 
semble  pas  digne  de  ces  trésors  d'amour  qu'ils  portent  en  eux, 
c'est,  sans  doute,  qu'ils  appellent  une  lumière  plus  haute,  un 
monde  plus  vaste,  une  terre  plus  ferme!  Hélas!  c'est  à  la  nuit 
qu'ils  aspirent,  à  la  mort,  au  néant.'  Ce  sont  les  ténèbres  qu'ils  ap- 
pellent, c'est  la  fièvre  de  la  destruction  qui  les  brûle;  ils  veulent 
s'éteindre,  ils  veulent  «  dormir  du  sommeil  éternel  sans  réveil  et 
sans  apparence!!  »  Ecoutez-les  :  ils  sont  assis  «sur  un  banc  de 
fleurs  «  ils  s'étreignent  avec  une  ardeur  «  de  plus  en  plus  pro- 
fonde. » 

«  Descends  sur  nous,  nuit  de  l'amour,  donnne-moi  l'oubli  de 
la  vie,  recueille-moi  dans  ton  sein,  afj)'anchis-moi  de  Timivers. 
Voici  que  s'éteignent  les  dernières  lumières;  ce  que  nous  avons 
pensé,  ce  que  nous  avons  cru  voir,  les  souvenirs  et  les  images  des 
choses,  r  auguste  pressentiment  des  saintes  ténèbres  éteint  tout  cela 
en  nous  affranchissant  du  monde.  Dès  que  le  soleil  s'est  retiré  de 
notre  sein,  les  étoiles  de  la  félicité  épandent  leur  riante  Imuière... 
Le  monde  pàlil,  le  monde,  spectre  décevant  que  le  jour  place  de- 
vant moi,  et  c'est  moi-même  qui  suis  le  monde! » 

Est-ce  un  cantique  assez  lugubre?  Le  détachement  de  ces  âmes 
est-il  assez  complet?  Sont-elles  descendues  assez  bas  dans  les  té- 
nèbres et  l'anéantissement?  Et  un  grand  poète  a  pu  écrire  de 
telles  choses!  Et  il  a  pu  croire  que  nous  accepterions,  sans  un  sou- 
lèvement de  tout  notre  être,  celle  profanation  monstrueuse  des 
sentiments  les  plus  vrais,  les  plus  impérieux  qui  soient  en  nous  !  Il 
n'a  pas  vu  qu'en  obéissant  à  des  préoccupations  toutes  personnelles, 
aux  influences  oppressives  d'une  doctrine  abrutissante,  il  révoltait 
nos  instincts  et  ruinait  son  œuvre  tout  entière  ! 

Ces  prétendus  amants  sont  deux  élèves  de  Kant,  de  Schopen- 
hauer,  de  l'école  indienne,  ce  ne  sont  pas  des  créatures  humaines; 
jamais,  grâce  au  ciel,  l'amour  n'a  parlé  cette  langue  ampoulée  et 
barbare  ;  jamais  il  ne  s'est  précipité  dans  le  deuil,  dans  la  mort, 
avec  cette  rage  de  décomposition  et  d'anéantissement  !  Je  parle  des 
amours  saines  et  fécondes,  de  celles  qui  relèvent  l'homme  elle  raf- 
fermissent. Ces  rêveries  misérables,  ces  divagations  ténébreuses 
s'assortissent  à  certaines  sensualités  basses;  le  poëte  ne  regarde 
pas  de  ce  côté-là. 

IV 

Wagner  est  tellement  plein  de  Scbopenhauer  en  écrivant  son 
drame,  que  j'y  retrouve  les  expressions  mêmes  du  philosophe  de 
Francfort.  «  Le  monde  est  ma  représentation,  »  disait  pompeuse- 
ment Scbopenhauer;  «  C'est  moi-même  qui  suis  le  monde,  » 
s'écrie  Trislan. 

Je  n'insiste  pas;  cette  nuit  perpétuelle,  ce  voyage  sans  fin  au 
pays  des  ombres,  fatiguent  et  énervent.  Scbopenhauer  et  les 
Bouddhas  auront  beau  faire  :  la  nuit  sera  toujours  une  souffrance, 
un  malaise  tout  au  moins  et  une  inquiétude.  La  terreur  de  la  nuit 
est  inhérente  à  l'homme  ;  tous  les  poêles  primitifs  ont  exprimé 
cette  frayeur  instinctive;  elle  est  vraie,  elle  est  insurmontable,  et 
les  tristes  joies  que  nous  promet  ladoctrine  indienne,  ne  nous  feront 
jamais  oublier  cette  voix  de  la  nature. 

Dans  le  reste  de  son  poème,  Wagner  est  plus  humain;  à  chaque 
instant  cependant  perce  cette  horreur —  le  mot  n'est  pas  exagéré 
—  di^  toutes  les  fêtes,  de  toutes  les  promesses  de  la  vie.  C'est  un 
long  cantique  à  la  nuit,  canliquc  tourmenté,  fiévreux,  haletant. 
Toutes  les  situations  sont  tendues  ;  sous  les  plus  simples  paroles  se 
cachent  une  colère,  une  fièvre.  Iseult  remplit  presque  tout  le  premier 
acte  de  ses  emportements  inexpliqués;  au  troisième,  Tristan  épuisé 
par  le  sang  qu'il  a  perdu,  trouve  encore  des  forces  pour  s'irriter  et 
maudire.  On  cherche  en  vain,  dans  celle  longue  légende,  un  refuge, 
un  asile,  une  lumière  bienfaisante  ;  tout  est  nuit,  embûche,  malé- 
diction. C'est,  à  côté  de  l'oubli  entier  de  soi-même  que  la  loi  in- 
l    dienne  commande,  la  volonté  qui  gronde  cl  se  soulève  par  éclairs. 
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Par  éclairs  aussi  l'artislc  vcritiibli'  rrparaîl;  (''ci'USi'î  sous  uuo  abo- 
minable doctrine,  il  réagit  par  intervalles,  et  on  relrouve,  plus 
grand  qiic  jamais,  Tbomine  de  génie  qui  s'égare. 

Je  me  suis  bien  des  fois  demandé  comment  Wagner,  si  préoc- 
cupé toujours  du  senlimenl  pxrrmeiit  hiimuiii,  a  pu  hasarder  un 
sujet  qui  choque  si  ouvertement,  dans  la  l'orme  qu'il  lui  a  donnée, 
les  instincts  populaires.  Comment  a-t-il  pu  croire  que  la  foule  le 
suivrait  sur  ce  terrain  inaccessible  et  vacillant?  qu'elle  se  laisserait 
cm|iorter  à  ses  chimères,  à  ses  subtilités  cliétives?  Comment 
l'homme  enfin  qui  compte  sur  le  peuple,  qui  le  traite  avec  tant  de 
respect,  esl-il  tombé  dans  celte  aberration  singulière  de  se  séparer 
de  lui  tout  à  coup,  brutalement,  pour  satisfaire  les  caprices  d'une 
imaginalion  maladive?  Son  grand  sens  des  besoins  de  la  multitude 
eût  dû  l'avertir  qu'il  faisait  fausse  route,  et  que,  armé  comme  il 
l'était  désormais  en  face  d'une  création  nouvelle  par  de  fécondes 
méditations,  il  était  l'heure  de  s'attaquer  à  une  œuvre  plus  ferme, 
plus  vaste,  plus  humaine. 

Tristan  est,  je  l'ai  dit,  son  œuvre  de  prédilection.  Il  suffit,  pour 
s'en  convaincre,  de  voir  comment  il  en  parle  dans  sa  Lettre  sur  lu 
Mtisir^ue.  Poursuivi  par  cette  idée  que  le  but  dernier  du  drame  est 
le  développement  de  ce  qu'il  appelle  «  les  motifs  intérieurs,  »  il 
crut  tenir  dans  Tn'stnn  une  mine  précieuse,  et  il  raconte  avec  une 
naïveté  qui  prouve  sa  bonne  foi  entière,  la  joie  qu'il  éprouva  en 
composant  cette  œuvre  singulière.  «  Je  me  plongeai ,  dit-il,  avec 
une  intime  confiance  dans  les  profondeurs  de  ruine,  dans  ses  mys- 
tères,  et  de  ce  centre  intérieur  du  monde,  je  vis  s'épanouir  sa  forme 
extérieure.  «  Sans  revenir  ici  sur  la  nature  même  de  la  pensée  pre- 
mière, celle  qui  a  inspiré  le  drame  tout  entier,  il  est  aisé  de  voir 
que  la  théorie  de  Wagner  est  radicalement  fausse,  que  le  devoir  du 
poëte  dramatique  n'est  pas  de  se  plonger  dans  les  profondeurs  de 
l'âme  pour  chercher  de  là  le  monde  extérieur. 

Il  doit,  sans  doute,  connaître  à  fond  les  mystères  de  l'âme  hu- 
maine pour  développer  à  leur  heure  les  passions  qu'il  met  en  jeu, 
mais  c'est  sur  le  monde  extérieur  que  doit  porter  son  principal 
effort,  c'est  par  là  qu'il  agira,  par  là  qu'il  se  fera  intelligible,  par 
là  surtout  qu'il  emportera  les  foules  de  vive  force.  Le  monde  inté- 
rieur est  le  fondement  de  l'inspiration,  il  en  est  la  matrice  secrète, 
je  l'admets  ;  il  faut  le  contact  du  monde  extérieur  pour  que  l'inspi- 
ration éclate  et  llamboie. 

Malgré  ses  longueurs,  malgré  ses  exagérations,  malgré  ses  sub- 
tilités fatigantes,  lepoëme  de  Tristan  renferme  de  grandes  beautés. 
Le  premier  acte,  oi^i,  dès  le  commencement  gronde  la  passion 
menaçante,  éclate  vers  la  fin  en  un  superbe  élan  de  mouvement  et 
de  vie;  pendant  que  les  deux  amants,  submergés  dans  un  torrent  de 
joies  immenses,  oubHent  la  réalité  qui  les  assiège,  les  enserre,  et 
va  les  perdre,  les  matelots  saluent  l'arrivée  du  roi  Marke,  et  leur 
joie  brutale  s'oppose  magnifiquement  à  cette  scène  d'amour  égaré 
et  muet. 

L'arrivée  d'Iseult  à  la  fin  de  l'ouvrage,  ses  adieux  à  Tristan,  sont 
encore  une  page  saisissante,  et  montrent  une  fois  de  plus  ce  que 
le  génie  dramatique  de  l'auteur  nous  eût  permis  d'attendre  de  lui, 
s'il  avait  su  s'arracher  à  des  idées  préconçues. 

J'entre  maintenant  dans  le  domaine  musical  ;  nous  allons  y  re- 
trouver les  défauts  que  je  signalais  tout  à  l'heure,  mais  affaiblis  par 
l'influence  de  la  langue  des  sons.  En  même  temps  vont  apparaître 
des  beautés  supérieures,  des  beautés  que  Wagner  n'avait  jamais 
rencontrées. 

A.  DE  GASPERINI. 

—    La  SQîle  au  prochaio  numéro    — 

{Droits  de  iraducHon  et  de  reproduction  réservés.) 


SEMAINE   THEATRALE 


THÉJTnE-lTAMEN.  —  Réouverture.  —  Crispino  e  la  Comare.  —  Don  Zeffho.  —  Bodffes 
PinisiEMS.  —La  Boite  à  Surprises,  opérette  eu  un  acte,  musique  de  M.  Deffès.  —  Reprise 
du  Mariage  aux  Lanternes,  —  Noovelles. 

Le  Théâtre-Italien  a  rouvert  au  jour  dit,  le  2  octobre,  tout  étonné 
sans  doute  de  la  chaude  saison  qui  faisait  presque  un  théâtre  d'été  de  ce 


lliràtri;  aristocratique,  dont  les  beaux  jours  soni  les  jours  de  l'année  les 
plus  froids. 

Du  reste,  ce  n'est  jamais  au  mois  d'octobre  que  la  grande  aOluence  des 
abonnés  se  produit;  ils  ne  quittent  pas  sitôt  la  viedcchàloau.Cepremierniois 
de  la  saison  est  véritablement  dédié  au  public,  à  ce  qu'on  appelle  le  pu- 
blic à  l'Opéra-Comiqne  cl  au  Théitre-Lyrique,  par  exemple.  .M.  Bagier 
ne  pouvait  mieux  faire,  suivant  nous,  que  de  reprendre  pour  cet  auditoire 
variable  et  sans  cesse  renouvelé  la  pièi'e  (pii  avait  fait  vogue  à  la  fin  de 
l'autre  saison;  c'est  en  même  temps  un  liommage  rendu  à  ce  vieux  genre 
boutl'e,  que  le  méloilramo  lyrique  avait  trop  étoullé  sur  la  scène  italienne 
en  cette  dernière  iiériode.  Les  Trovaiore  et  les  Rigoleiio  avaient  foit  tort  â 
Ci'.nerenlola  et  au  Matrimonio.  Il  est  assez  curieux  que  ce  soit  un  compo- 
siteur de  second  ordre,  et  presque  un  inconnu,  qui  ait  eu  l'honneur  de 
ramener  vivement  le  goùl  du  public  vers  ce  genre,  autrefois  si  adoré,  de 
l'opéra  boutTe.  Pour  récompenser  Ricci,  iM.  Bagier  se  propose  de  repren- 
dre une  autre  partition  de  lui  dans  le  courant  de  la  saison.  Mais  c'est 
d'abord  un  opéra  btiffa  de  la  génération  nouvelle  qui  doit  passer,  le  Don 
Bucefalo,  de  Cagnoni.  Nous  sommes  bien  curieux  de  savoir  comment  les 
contemporains  de  Verdi  savent  rire  en  musique. 

Nous  n'avons  pas  à  répéter  à  si  courte  échéance  tout  le  bien  que  nous 
pensons  de  la  musique  de  Crispino,  si  preste,  si  aimable,  si  scénique  et 
surtout  d'une  gaieté  si  vraie;  nous  n'avons  pas  besoin  non  plus  de  parler 
à  nouveau  dos  interprètes,  qui  sont  les  mêmes  iju'il  y  a  six  mois,  à  l'ex- 
ception du  ténor  :  un  jeune  artiste  français,  Tapio  (couronné  au  Conserva- 
toire sous  le  nom  de  Tapiau),  a  remplacé  Brigoli,  que  peu  de  dilet- 
tantes regretteront,  je  crois.  Le  nouveau  tenorino  n'est  pas  encore,  tant 
s'en  faut,  un  talent  achevé,  surtout  il  n'a  pas  le  style  italien;  mais  il  a  dit 
avec  assez  de  grâce  sa  romance  du  premier  acte.  Zucchini  conduit  tou- 
jours le  succès  avec  une  verve  et  une  autorité  admirables.  Son  trio  avec 
Agnesi  et  Mercuriah  est  toujours  un  petit  chef-d'œuvre  d'exécution 
qu'on  eût  bissé  comme  l'an  dernier,  si  Zucchini  n'eût  été  fatigué  de  sa 
grande  scène  de  l'acte  précédent.  On  avait  bissé  le  duo  de  Crispino  et 
d'Annette,  sur  lequel  finit  le  premier  acte;  il  est  toujours  chanté  à  ravir 
par  Zucchini  et  la  jeune  Vitali,  qui  sautille,  roucoule  et  pépie  comme  une 
fauvette  ivre  do  printemps. 

Un  petit  ballet,  Don  Zeffiro,  terminait  la  soirée  ;  on  y  a  revu  la  belle 
M"=  Urban,  l'habile  et  gracieuse  M""  Gredelue-Mcrante,  et  un  petit  esca- 
dron de  danseuses  qui  se  font  pardonner  presque  toutes  à  force  de  beauté, 
ou  tout  au  moins  de  gentillesse,  leur  inexpérience  chorégraphique. 

C'est  demain,  lundi,  la  rentrée  du  drame  lyrique  et  de  la  troupe  sé- 
rieuse :  Lucrezia  Borgia,  avec  M""  Penco,  M'"  Grossi,  Fraschini  et  la 
basse  Selva. 

Les  Bouffes-Parisiens  nous  ont  donné  une  presque  nouveauté,  je  dis 
«  presque,  »  la  Boîte  ù  Surprises  ayant  déjà  fait  deux  étapes  :  la  pre- 
mière sous  forme  de  vaudeville, —  aux  Folies-Dramatiques;  —  l'autre, 
sous  forme  d'opérette  au  bord  de  la  Lahn,  il  y  a  un  an. 

M.  Defïès  partage  avec  M.  Offenbach  le  privilège  de  fournir  tous  les 
étés  des  opérettes  ou  de  petits  opéras  comiques  au  Kursaal  d'Ems.  C'est  là 
d'abord  qu'il  avait  donné  les  Bourguignonnes,  reprises  à  l'Opéra-Comique, 
et  le  Café  du  Roi,  repris  au  Théâtre-Lyrique.  Le  directeur  des  Bouffes 
Parisiens  fait  gracieusement  les  honneurs  de  chez  lui  à  son  concurrent  du 
Kursaal. 

La  pièce  de  MM.  Deforges  et  Laurencin  est  une  bamboche  inénarrable; 
leur  boite  à  surprises  est  une  malle  où  certaine  pupille  algérienne  se  blottit 
tout  d'abord  pour  s'enfuir  de  la  maison  de  son  tuteur.  Cette  malle  passe  de 
mains  en  mains  avec  les  péripéties  les  plus  étranges,  et  l'on  en  tire  tour  à 
tour  une  jeune  fille,  un  mannequin,  un  marchand  de  babouches...  La 
musique  de  M.  Deffès  est  vive,  agréable,  et  s'adapte  avec  une  habileté 
rai'e  à  cet  imbroglio  tourmenté.  Duvernoy  et  M"'  Testée  font  valoir  les 
principaux  rôles. 

On  reprenait  le  même  soir  le  Mariage  aux  Lanternes,  une  des  plus  gen- 
tilles partitions  de  M.  Offenbach,  qui  se  rapproche  plutôt  de  la  manière 
discrète  et  gracieuse  de  la  Chanson  de  ForUmio  que  des  bouffonneries 
plus  célèbres  du  maestro.  On  a  bissé  le  quatuor  :  Buvons  donc  I  et  l'on  a 
applaudi  le  duo  des  deux  coquettes,  très-vivement  enlevé  par  M'""  Tautin 
et  Testée. 

On  verra  prochainement  à  I'Opéra  le  début  de  M""  Mauduit  dans  le  rôle 
d'Alice  de  Robert  le  Diable. 

M.  de  Leuven  vient  d'engager  une  basse  comique  nommée  Falchieri, 
qu'on  a  pu  apprécier  dans  Barlholo  lors  des  représentations  du  Barbier  de 
Séeille  à  la  Porte-Saint-Martin. 
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On  répète  avec  un  grand  soin  Marta  au  Théâtre-Lyrique  Impéhial.  C'est, 
oùnime  nous  l'avons  dit,  M''"  Nilsson  qui  jouera  Marta,  et  Monjauze, 
Lionel.  Le  rôle  de  Plunkett  doit  servir  de  début  à  un  nommé  Baret,  ba- 
ryton que  M.  Carvalho  enlève  à  Bruxelles.  Nous  apprenons  que,  pour 
ajouter  à  l'importance  de  ce  rùle,  .M.  deFlotowa  placé  au  troisième  acte  de 
la  pièce  la  charmante  romance  de  l'.lme  en  peine. 

Le  Théâtre- Français  prépare  une  reprise  du  Philosuphe  sans  le  savoir. 
.M°"  Victoria-Lafonlainc  jouera  le  réle  de  Viclorine;  —  Mauban,  Van- 
Derck;  —  Monrose,  Antoine.  Il  est  aussi  question  de  reprendre  la  Ciguë, 
la  première  pièce,  le  premier  succès  do  M.  Emile  Augier. 

L'Odéon  a  fait  sa  réouverture  le  même  soir  que  le  Théâtre-Italien.  La 
salle  est  brillamment  restaurée.  Deux  pièces  nouvelles  l'ont  inaugurée  : 
c'était  d'abord  une  gentille  fantaisie  en  vers,  Pierrot  Héritier;  l'auteur 
est  M.  Paul  Arène.  C'était  ensuite  une  grande  comédie  de  mœurs  et  de 
caractère,  les  Parasites,  de  M.  E.  Rasetti,  qui  a  obtenu  un  succès  moyen. 
ThiroB,  Bondois,  Laute,  M""  Doche,  M""  Picard  en  sont  les  principaux 
interprètes. 

Nous  ne  marquons  que  pour  mémoire  les  Fruits  secs,  vaudeville  en 
quatre  actes,  donné  jeudi  aux  Variétés  :  il  n'a  fait  que  paraître  et  dispa- 
raître. Le  public  n'a  pas  même  eu  la  curiosité  d'en  entendre  le  dé- 
noûment. 

L'ouverture  du  Grand  Opéra  populaire  a  dû  avoir  lieu  hier  samedi. 

G.  B. 


MOZART    EN    FRANCE 


(]'est  avec  cette  belle  confiance  qu'il  arriva  enfin  à  Paris,  et  d'abord 
tout  lui  sourit  et  lui  réussit  à  miracle.  Son  vieil  ami  Grimm,  plus  infliient 
que  jamais,  le  reçut  à  bras  ouverts;  il  le  présenta  en  ami  dans  le  salon  de 
M"'  d'Épinay,  il  le  mit  en  relations  avec  Noverre,  maître  de  ballet,  et 
Legros,  premier  ténor  de  l'Opéra  et  directeur  du  concert  spirituel.  Aussi- 
tôt on  lui  commande  plusieurs  morceaux  d'un  Miserere,  une  symphonie 
concertante,  une  partition  de  ballet  dont  Noverre  réglera  la  danse,  et, 
qui  plus  est,  un  opéra  en  deux  actes.  Gossec,  le  premier  des  symphonistes 
français,  trouve  admirables  les  chœurs  de  Mozart,  et  celui-ci  l'appelle  mon 
excellent  ami,  et  sa  mère  écrit  douze  jours  après  l'arrivée  :  «  AVolfgang  est 
de  nouveau  célèbre  et  aimé  ici  il  un  point  indescriptible.  »  Oui,  mais  il 
se  glisse  quelque  contre-temps  dans  cette  félicité,  deux  chœurs  seulement 
sur  quatre  sont  exécutés,  et  la  symphonie  concertante  est  relardée  :  voilà 
le  pauvre  maestrino  dans  le  découragement  et  l'exaspération.  «  S'il  y 
avait  ici  un  coin  où  les  gens  eussent  de  l'oreille  pour  entendre,  du  cœur 
pour  sentir,  un  peu  de  goût  pour  comprendre  quelque  chose  à  la  musique, 
je  rirais  volontiers  de  toutes  ces  misères;  mais  je  suis  malheureusement 
parmi  des  brutes  (en  ce  qui  concerne  la  musique)  et  il  n'en  peut  être 
autrement,  car  ils  portent  en  tout  cet  aveuglement  de  la  passion.  Non,  il 
n'y  a  pas  une  ville  au  monde  comme  Paris.  Enfin,  je  suis  ici,  il  faut  tout 
supporter  pour  l'amour  de  vous;  je  remercierai  Dieu  tout-puissant  si  je 
sors  d'ici  le  goût  sauf.  »  Quelques  jours  avant,  il  faisait  une  légère  con- 
cession :  «  Messieurs  les  Français  n'ont  fait  d'autres  progrès  que  de  savoir 
écouter  enfin  la  bonne  musique,  mais  d'entrevoir,  de  se  douter  que  leur 
musique  est  détestable,  mon  Dieu,  non  I  Et  le  chant!...  ohiine!...  Si 
seulement  aucune  Française  ne  voulait  se  mêler  de  chanter  des  airs 
italiens,  je  leur  pardonnerais  encore  leurs  criailleries  françaises,  mais 
gâter  de  la  bonne  musique,  c'est  insupportable.  »  Ce  furent  d'autres  cris 
et  d'autres  impatiences  lorsqu'il  commença  à  travailler  sur  une  langue  qui 
ne  lui  était  pas  familière  :  «  Que  cette  maudite  langue  française  est 
chienne  (hundsfœttisch)  pour  la  musique  1  C'est  une  pitié!  L'allemand  est 
divin  en  comparaison  (le  paradoxe  est  fort).  Et  les  chanteurs,  et  les  chan- 
teuses !  On  ne  devrait  pas  seulement  leur  donner  ce  nom,  car  ils  ne 
chantent  pas,  ils  crient,  ils  hurlent,  du  nez,  du  gosier,  de  toute  la  force 
de  leurs  poumons...  » 

L'n  autre  passage  de  la  correspondance  de  Mozart  nous  donne  la  clef  de 
tontes  ces  fureurs,  qui  s'expliquent  mal  dans  une  âme  aussi  bonne,  aussi 
douce  :  «  Le  baron  Grimm  et  moi  nous  nous  sommes  souvent  laissés  aller 
à  notre  colère  contre  la  musique  de  ce  pays...  »  Le  jeune  homme  était 
tombé  précisément  entre  les  mains  d'un  des  fanatiques  de  la  musique  ita- 
lienne, d'un  des  champions  les  plus  obstinés  du  coin  de  la  Reine.  Il  y  avait 
vingt-cinq  ans  que  Grimm,  Rousseau  et  plusieurs  autres  déclaraient  la 
musique  française  exécrable  et  même  liiléralement,  radicalement  impos- 


sible, et  ils  n'en  vouliicnt  pas  avoir  le  démenti.  Quand  ou  jette  les  yeux 
sur  ce  répertoire  de  critiques  méprisantes  et  de  grosses  injures,  on  se 
demande  s'il  est  question  d'une  ville  peuplée  de  sauvages  ou  d'idiots.  On 
a  besoin  de  se  souvenir  qu'il  s'agit  de  Paris,  de  cette  ville  qui  était  reconnue 
au  contraire  par  les  étrangers  comme  le  centre  de  la  civilisation  intellec- 
tuelle, de  ce  foyer  vivant  d'où  l'esprit  de  Voltaire,  de  Montesquieu  et  de 
Rousseau  rayonnait  sur  le  monde.  Eh  quoil  lorsqu'on  permet  à  l'individu 
de  n'être  pas  éminent  dans  tous  les  genres  ii  la  fois,  faut-il  si  fort  mal- 
traiter une  nation  qui  n'a  pas  toutes  les  supériorités  au  même  instant?  C'est 
un  étrange  tyran  que  la  mode,  et  l'art,  la  littérature  n'y  sont  que  trop 
sujets.  Il  y  a  cent  ans,  la  mode  de  l'Opéra  italien  était  aussi  exclusive  en 
Europe  que  celle  de  l'esprit  français,  ni  plus  ni  moins.  Pour  l'honneur  de 
l'italianisme,  on  forçait  en  Allemagne  les  nationaux  à  faire  de  la  virtuosité 
ou  à  aller  chercher  fortune  ailleurs;  ainsi  de  Hajndel,  de  Gluck  et  de 
Mozart  lui-même  à  ses  débuts;  partout  on  appelait  les  maestri  d'nutre- 
mont.  En  France,  où  il  y  eut  quelque  résistance,  les  rebelles  étaient 
conspués.  En  revanche,  les  philosophes  et  les  mathématiciens  de  France, 
et  à  défaut  des  cliefs  leurs  simples  doublures,  étaient  appelés  à  l'étranger 
pour  présider  les  académies  :  ce  n'était  pas  pas  Kant,  ce  n'était  pas  Herder 
qui  étaient  à  la  mode  dans  leur  pays:  ce  n'était  pas  la  Messiade  de  Klop- 
stock  qui  faisait  les  délices  de  Frédéric  II  et  des  autres  princes  allemands, 
c'était  la  Henriade,  mieux  encore,  les  petits  vers  à  la  française.  Et  cette 
tyrannie  du  goût  français  en  matiérelitiéraireseretrouvait  dans  tous  les  pays. 

Eh  bien  !  la  critique  est  revenue  de  ces  préjugés-là.  Sans  faire  tort  à  ce 
magnifique  mouvement  d'idées  qui  eut,  en  effet,  son  foyer  principal  à 
Paris,  elle  sait  rendre  à  Herder,  à  Klopstock,  à  tant  d'autres  grands  talents 
leur  place  légitime  au  soleil.  Quand  donc  flnira-t-elle  de  recopier  naïve- 
ment, sans  réserve  et  sans  contrôle,  toutes  ces  diatribes  de  Grimm,  de 
Rousseau,  de  Burney,  contre  la  seule  école  qui  osât  alors  protester  ouver- 
tement contre  l'invasion  de  la  virtuosité  dans  le  drame  lyrique? 

Au  moins,  les  houffonnistes  étaient  conséquents,  ils  sifflaient  Rameau 
et  Gluck.  Voyez  l'inconséquence  de  leurs  copistes  du  dix-neuvième 
siècle.  Quand  d'aventure  ils  entendent  aux  concerts  du  Conservatoire  des 
fragments  de  Castor  et  Pollux,  ils  en  sont  franchement  ravis,  ils  rede- 
mandent à  grands  cris  le  chœur  divin,  «  Dans  ce  doux  asile...;  »  en  ce 
moment-là  ils  vous  avouent  que  Rameau  est  un  grand  musicien,  qu'il  y  a 
bien  d'autres  pages  de  lui  d'une  aussi  belle  inspiration,  et  ils  ne  pensent 
môme  pas  à  se  demander  si  les  maestri  dont  on  accablait  le  musicien  fran- 
çais avaient  un  génie  bien  supérieur. 

—  Rameau,  va-t-on  nous  dire,  a  pu  trouver  quelques  belles  choses, 
mais  c'est  le  système  de  notre  opéra  qui  était  mauvais.  —  Je  tiens  pour 
certain  que  le  système  des  opère  série  d'Italie  était  bien  pire  :  pas  un  ne 
pourrait  être  repris  aujourd'hui,  même  en  Italie,  car  les  opéias  pleins  d'ac- 
tion et  d'expression  dramatique  de  M.  Verdi  ont  peut-être  plus  de  rapport 
en  somme  avec  l'ancien  drame  lyrique  français  qu'avec  les  anciens  libretti, 
véritables  recueils  à'arie  di  bravura.  Je  ne  demande,  certes,  pas  la  reprise 
d'un  opéra  de  Rameau,  mais  je  crois  qu'à  la  rigueur  elle  serait  moins  im- 
possible que  celle  d'un  opéra  de  Léo,  et  je  n'en  veux  d'autre  preuve  que 
le  succès  des  reprises  de  Gluck.  Alceste  n'est  pas  si  loin  qu'on  pourrait 
croire  de  Castor  et  Pollux,  le  génie  musical  est  plus  grand,  mais  le  sys- 
tème est  le  même;  bien  mieux,  Gluck  n'a-t-il  pas  écrit  son  Armide  sur  le 
vieux  livret  de  Quinault,  qui  avait  servi  à  LuUi? 

Ce  qui  est  tout  à  fait  réjouissant,  c'est  que  les  critiques  ou  historiens 
de  musique  qui  prennent  la  suite  des  pamphlets  houffonnistes  ont  brûlé 
d'une  admiration  sans  réserve  pour  VAlceste  et  VOrphée.  Qu'ils  prennent 
donc  garde  aux  dates!  Au  moment  de  ce  voyage  de  Mozart,  il  ne  s'agissait 
plus  même  de  Rameau  :  Iphigénie  en  Aulide,  Orphée,  Alceste,  Armide 
étaient  donnés,  et  composaient  le  répertoire  de  l'Académie  de  Musique; 
c'était  là  ce  qu'on  appelait  l'opéra  français.  Ces  «  brutes  »  et  ces  «  animaux» 
dont  parle  le  jeune  Mozart,  c'était  le  public  enthousiaste  d'Arinide;  ces 
chanteurs  atroces,  c'étaient  les  interprètes  favoris  de  Gluck,  ceux  qu'il 
préférait  aux  merveilleux  roucouleurs  d'Italie;  cette  langue  impossible,  si 
«  chienne  »  à  la  musique,  c'était  celle  que  Gluck  avait  définitivement 
adoptée,  comme  étant  moins  molle  et  plus  expressive,  celle  que  tant  d'au- 
tres étrangers  ont  acceptée,  la  langue  harmonieuse  de  Racine,  la  langue 
preste  et  facile  de  Voltaire;  enfin,  cette  musique  détestable,  c'était  Gluck 
même.  Or,  il  n'y  a  pas  moyen  d'échapper  à  ce  dilemme  :  ou  bien  Mozart, 
troublé  par  les  contrariétés  et  prévenu  par  son  ami  Grimm,  était  en  tout 
ceci  mauvais  juge;  ou  bien  Gluck  était  un  sot,  un  vandale. 

Me  perinettra-t-on  de  rappeler  qu'il  y  a  quatre  ans,  dans  une  étude  sur 
l'Alceste  de  Gluck,  publiée  danslaBeuue  germanique, ie  cherchai  à  démon- 
trer que  Gluck  avait  trouvé  dans  ses  œuvres  l'idéal  de  la  tragédie  lyrique, 
mais  qu'il  s'était  trompé  dans  son  système  en  croyant  donner  le  type  de  toute 
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inusii|uc  lli(5àtralo,  ((u'on  pouvait  suivre  moins  slriclement  hi  dùcliunalioii 
et  donnor  davantage  aux  lieaulés  |jro|jres  do  l'ait  musical;  onlin,  qu'il  y 
a  plus  d'un  lypi-  de  drame  lyri(|ue,  comme  aussi,  grâce  i  Dieu  I  bien  des 
tempéramenls  différents  de  génie.  Si  l'on  veut  ilire  que  nos  vieilles  tragé- 
dies lyriques  n'offraient  pas  la  profondeur  de  travail  harmonique  de  Bach 
et  de  Haydn,  et  que  les  chanteurs  français  n'avaient  pas  la  voix  roulante 
et  rompue  aux  jeux  de  la  vocalisation  comme  les  primi  uomi  et  les  prime 
donne,  j'y  souscris;  mais  comment  accorder,  fùt-cc  même  à  Mozart,  que 
les  interprèles  favoris  de  Gluck  étaient  absolument  dénués  de  sentiment  et 
degoùl,  elipril  n'y  avait  rien  d'admirable  à  relever  dans /Irmide  uu  Orphée'! 

Il  n'est  parlé  de  filuck  dans  aucune  de  ces  lettres  de  W.  Mozart,  et 
pourtant  Paris  élait  plein  de  lui  en  ce  momonl.  La  chose  est  si  bizarre 
qu'on  soupçonnerait  le  premier  éditeur  de  ces  lettres  d'avoir  supprimé 
tous  les  passages  qui  concernaient  l'illustre  compatriote.  Le  môme  artifice 
est  sensible  dans  la  Correspondance  de  Mendelisohn,  récemment  publiée. 
Mendeissohn,  lui  aussi,  vint  à  Paris  h  vingt  ans;  lui  aussi  voulait  écrire 
des  opéras  français,  et,  n'y  |iouvant  réussir  d'emblée,  il  fit  contre  mau- 
vaise fortune  mauvais  cœur.  Il  décréta  que  la  musique  théâtrale,  en 
l'an  1832,  éait  chose  inférieure  et  indigne.  «  Si  c'est  là  ce  qu'il  faut  à  mes 
contemporains,  eh  bien!  j'écrirai  des  oratorios.  »  Reportez-vous  à  cette 
date  maudite,  et  vous  rencontrerez  Guillaume  Tell,  le  Comte  Ory,Zampa, 
le  Pré  aux  Clercs,  la  Muette,  le  Philtre,  Robert  le  Diable.  Mendeissohn 
ne  dit  que  deux  mots  sur  le  livret  de  ce  dernier  ouvrage  qui  occupait  alors 
lout  Paris  ;  il  est  évident  qu'on  a  coupé  ce  qu'il  disait  de  la  partition.  Nous 
comprenons  jusqu'à  un  certain  point  son  dépit  :  il  était  plus  diOicile  d'ar- 
river à  l'Opéra  et  de  se  faire  une  position  en  Vrance  après  Robert  le  Diable 
qu'avant.  De  même,  quand  Mozart  fit  ce  voyage,  il  se  heurta  contre  Gluck; 
la  tragédie  lyrique,  ainsi  restaurée,  avait  une  vitalité  assez  grande  pour 
régner  encore  un  demi-siècle,  et  c'était  jouer  de  malheur  que  d'arriver 
juste  au  moment  de  la  première  ferveur. 

Est-ce  à  dire  qu'il  n'y  avait  plus  place  pour  un  génie  comme  Mozart? 
Assurément  si,  seulement  le  début  était  plus  malaisé;  il  fallait  plus  d'es- 
prit de  suite  et  d'acharnement  qu'il  n'y  en  avait  dans  cette  âme  tendre  et 
mobile.  Tout  eût  marché  à  souhait  si  son  père,  C[ui  s'était  montré  fort 
habile  fermier  du  génie  de  son  enfant-prodige,  avait  pu  l'accompagner  à 
Paris  pour  le  produire  compositeur  français.  11  eût  pressé  les  librettistes, 
visité  directeurs  et  acteurs;  il  eût  pénétré  jusi|u'à  la  reine  Marie- Antoinette 
et  lui  eût  rappelé  qu'elle  avait  daigné  jouer  toute  enfant  avec  le  petit  Wolf- 
gang  à  la  cour  de  Vienne,  et  que  celui-ci  même  avait  demandé  à  l'épouser, 
et  nul  doute  que  Marie-Antoinette,  qui  avait  soutenu  avec  tant  de  dévoue- 
ment le  vieux  Gluck  contre  ses  ennemis,  eût  beaucoup  fait  pour  son 
camarade  d'enfance. 

Léopold  Mozart,  retenu  à  Saltzbourg,  envoyait  du  moins  conseils  sur 
conseils  à  son  flls,  et  je  ne  sais  rien  de  plus  sensé  que  ces  lettres  du  vieux 
maître  de  chapelle.  Il  gourmande  le  jeune  homme  sur  sa  folle  impatience  : 
«  Quand  Gluck,  quand  Piccinni,  quand  tous  les  hommes  de  mérite  ont-ils 
été  connus?  Gluck  doit  bien  avoir  soixante  ans  (il  en  avait  soixante-six), 
et  il  n'y  a  guère  que  vingt-six  ou  vingt-sept  ans  qu'on  a  commencé  à  parler 
de  lui  ;  et  tu  voudrais  que,  dès  à  présent,  le  public  français  ou  seulement 
les  directeurs  de  théâtre  fussent  convaincus  de  la  science  comme  compo- 
siteur, lorsque  de  leur  vie  ils  n'ont  rien  entendu  de  toi,  et  qu'ils  ne  te 
connaissent  depuis  Ion  enfance  que  comme  claveciniste  distingué  et  d'un 
génie  particulier?  Il  faut  donc  que  lu  le  donnes  de  la  peine  pour  percer, 
pour  le  montrer  comme  compositeur  dans  tous  les  genres,  et,  pour  cela, 
il  faut  saisir  les  occasions,  chercher  des  amis  infatigables,  ne  pas  leur 
laisser  de  temps,  les  réveiller  lorsqu'ils  s'endorment  et  ne  pas  prendre 
pour  fait  ce  qu'ils  disent...  — «  Quant  aux  ennemis,  dit-il  ailleurs,  tu  en 
trouveras  partout,  c'est  le  lot  inévitable  de  tous  les  hommes  d'un  grand 
talent.  Tous  ceux  qui,  en  ce  moment,  ont  du  crédit  à  Paris  et  qui  ont  fait 
leur  nid,  prétendent  ne  pas  se  laisser  déposséder.  Ce  ne  sera  pas  seulement 
Cambini;  mais  Slamilz,  Piccinni  et  d'autres  devront  nécessairement  être 
jaloux.  Et  Grétry  n'en  prendra-t-il  pas  de  l'ombrage?...  »  Wolfgang  n'avait 
eu  encore  affaire  qu'à  un  compositeur  de  grand  renom,  Gosscc,  et  cet 
excellent  homme  l'avait  franchement  applaudi  et  appuyé.  Ces  hautes 
jalousies  auxquelles  Léopold  préparait  son  flls  n'étaient  pas  encore  en 
éveil.  Il  y  a  cette  chance  favorable  dans  le  jeu  des  hommes  de  génie  qui 
commencent,  qu'ils  n'ont  que  de  petits  ennemis  tant  qu'ils  sont  obscurs, 
et  que,  lorsqu'ils  ont  l'honneur  d'en  rencontrer  de  grands,  c'est  qu'eux- 
mêmes  onl  déjà  la  force  nécessaire  pour  les  combattre. 


Gustave  BERTRAND. 


—  La  suite  au  prochain  numéro  - 
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Revenons  à  Bouilly.  Celait  un  conteur  très-intéressant.  Après  nous 
avoir  parlé  de  sa  première  entrevue  avec  Grétry,  et  cela  avec  l'enthou- 
siasme qu'on  met  à  se  reporter  aux  jours  heureux  de  sa  jeunesse,  il 
raconta  l'anecdote  suivante  qui  se  rattache  à  Richard  Cœur-de-Lion  : 

«  Grétry  composait  son  opéra,  et  y  apportait  lout  le  soin  et  tout  l'amour 
(jue  déploient  les  auteurs  quand  ils  sont  inspirés  par  le  sujet.  Habitué  aux 
succès,  il  pouvait  croire  à  l'heureuse  destinée  de  sa  nouvelle  partition,  mais 
il  ne  pouvait  prévoir  (|uo  lorsque  les  mauvaises  passions  seraient  déchai- 
nées,  elle  deviendrait  l'opéra  favori  de  ceux  qui  restaient  fidèles  à  la  royauté. 
Les  inspirations  venaient  facilement  à  celui  qui  était  mélodiste  par  excel- 
lence. Une  seule  lui  manquait,  et  il  la  cherchait  sans  pouvoir  la  trouver  : 
c'était  la  romance  si  touclianto  :  Une  fièvre  brûlante.  Un  jour  qu'il  se 
promenait ,  toujours  poursuivi  par  son  idée  fixe ,  il  se  croisa  avec 
d'Alayrac. 

«  —  Qu'as-tu  donc?  lui  demanda  celui-ci,  et  d'où  vient  cet  air  sou- 
cieux ■? 

»  —  Ah!  mon  cher  ami,  c'est  que  je  suis  à  la  recherche  d'un  air,  et  que 
je  ne  le  trouve  pas. 

»  —  Bah!  tu  le  trouveras. 

»  —  Non,  et  c'est  ce  qui  me  mal  en  rage. 

»  —  C'est  donc  bien  difficile? 

»  —  Je  t'en  fais  juge.  Il  s'agit  de  trouver  un  air  du  temps  de  la 
chevalerie,  quehiue  chose  de  simple,  de  touchant,  de  naïf  et  d'élevé  tout  à 
la  fois. 

/>  —  Attends  donc,  répliqua  d'Alayrac;  nous  avons  dans  nos  montagnes 
de  l'Auvergne  un  vieil  air  que  chantent  nos  paysans,  un  air,  si  vieux  que 
l'on  n'en  connaît  pas  l'origine,  et  que  les  générations  se  sont  transmises... 
il  pourrait  te  servir...  Écoute. 

»  El  d'Alayrac  chanta  l'air  dont  il  parlait.  Après  quelques  mesures, 
Grétry  l'arrêta  : 

» — Assez,  dit-il,  ne  continue  pas...  j'ai  ce  qu'il  me  faut...  Répète 
seulement  ce  que  tu  viens  de  dire.  » 

»  Et  d'Alayrac  recommença,  tandis  que  Grétry  notait  ;  puis  il  remercia 
avec  effusion  son  confrère,  et  rentra  précipitamment  chez  lui,  heureux 
d'avoir  ainsi  trouvé  le  thème  qu'il  désespérait  d'enfanter.  Les  premières 
mesures  lui  suffisaient,  il  n'était  pas  embarrassé  de  conclure  d'une  manière 
satisfaisante.  » 

Voilà,  selon  Bouilly,  quelle  fut  l'origine  de  cette  romance,  que  l'on  ne 
peut  entendre  sans  être  touché  jusqu'aux  larmes,  et  qui  n'est  pas  un  des 
moindres  éléments  du  succès  de  Richard  Cœur-de-Lion. 


Le  nom  de  d'Alayrac  me  rappelle  une  anecdote  qui  m'est  personnelle. 
J'étais  depuis  un  an  garde  du  corps  de  Monsieur,  comte  d'Artois,  et  je  me 
trouvais  chez  M.  Bérard,  directeur  du  Vaudeville,  lorsque  le  marquis 
Le  Tourneur,  major  général  de  la  compagnie,  entra.  C'était  un  excellent 
homme,  un  peu  trop  jeune  peut-être  pour  son  âge,  mais  un  cœur  d'or.  Il 
avait  été  léger  dans  sa  jeunesse,  et  il  en  avait  gardé  quelque  chose.  Il  avait 
alors  soixante-dix-huit  ans,  et  sa  nomination  comme  major  avait  quarante- 
neuf  ans  de  date  ;  elle  remontait  à  l'an  1775. 

—  Monsieur  le  marquis,  lui  dit  M.  Bérard,  permettez-moi  de  vous 
présenter  un  de  nos  auteurs...  un  garde  de  votre  compagnie. 

—  Ah  !  vous  êtes  garde  de  Monsieur?  me  demanda  le  marquis. 

—  Oui,  mon  général. 

—  Depuis  combien  de  temps  ? 

—  Depuis  un  an. 

—  D'où  sortez-vous  ? 

—  Des  sous-officiers  de  l'armée. 

—  Ah!...  des  sous-officiers I...  Et  il  fît  une  moue  un  peu  dédaigneuse... 
Et  vous  faites  des  pièces?...  Eh  bien!  mon  cher,  je  parie  que  vous  croyez 
être  le  seul  homme  d'esprit  de  la  compagnie? 

—  Moi,  mon  général  ?  je  n'ai  pas  cette  prétention-là...  je  ne  me  crois 
même  pas,  je  vous  assure,  un  homme  d'esprit...  Je  fais  des  pièces  parce 
que  cela  m'amuse,  parce  que  M.  Bérard  veut  bien  les  recevoir  et  les 
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jouer;  culin,  parce  que  je  n'ai  pas  Je  lorliine  el  que  cela  ajoute  à  ma 
solde. 

—  Ta,  ta,  ta...  tous  ces  auteurs  sont  pôtris  d'amoui-propre...  Mais,  mon 
cher,  il  ne  faut  pas  vous  imaginer  qu'avant  vous  il  n'y  ail  pas  eu  d'auteurs 
dans  les  gardes  d'Artois.  Avant  la  Révolution,  il  y  en  avait  un...  il  ne  fai- 
sait ])as  de  pièces...  non,  mais  il  faisait  de  la  musique  pour  la  Comédie 
Italienne...  une  musique  trés-gentilIctte,  ma  foi...  Je  ne  sais  pas  si  vous 
avez  entendu  i)arler  de  lui...  c'était  un  jiomm^d'Alayrac. 

Il  me  fallut  tout  le  respect  que  je  devais  à  mon  .supérieur  pour  ne  pas 
éclater  en  entendant  traiter  ainsi  une  de  nos  grandes  illustrations,  un 
homme  dont  le  souvenir  est  resté  entouré  d'ime  auréole  de  gloire. 

—  Mon  général,  répondis-je,  je  n'ai  jias  eu  l'honneur  de  connaître  per- 
sonnellement d'Alayrac,  mais  je  sais  que  ses  partitions  sont  tout  siiuple- 
nient  des  chefs-d'œuvre. 

—  C'était  drôle,  c'était  amusant,  reprit  le  général.  Un  jour,  d'Alayrac 
donna  une  pièce  nouvelle  qui  réussit  fort  bien,  si  bien  que  le  public  ne  se 
contenta  pas  d'entendre  la  proclamation  du  nom  de  l'auteur,  il  voulut 
que  l'auteur  frtt  amené  sur  la  scène.  C'étaient  des  cris  et  un  tapage  inou'is. 
D'.Mayrac  était  h  cOté  de  moi,  dans  la  coulisse,  en  uniforme  de  garde 
d'Artois.  —  Mon  cher,  lui  dis-je,  si  vous  paraissez  devant  cette...  canaille, 
je  vous  envoie  au  For-l'Évéque pour  un  mois...  Et  voilà  pourquoi  d'Alayrac 
ne  parut  pas  ce  soir-là. 

—  Je  le  crois,  i)ai'bleu,  bien,  mon  général,  el  à  sa  place  j'auiais  fait  de 
même.  Il  n'y  a  pas  d'ovation  qui  vaille  un  mois  d'arrêts. 

—  Bah!  dit  le  général  en  riant,  je  les  aurais  poul-élic  l'éduits  de 
luoitié. 

—  t'eût  été  encore  trop. 

—  ilon  cher,  si  d'Alayrac  avait  été  en  habit  de  \ille,  il  aurait  fait  ce 
qu'il  aurait  voulu...  mais  il  était  en  uniforme,  et  l'uniforme  doit  être 
respecté. 

J'étais  soldat,  et  je  n'avais  rien  à  répondre. 


On  parlait  un  jour  devant  M°"  Cinti-Daraoreau  d'une  cantatrice  qui 
avait  chanté  faux. 

—  C'est  un  accident  qui  peut  arriver  à  tout  le  monde,  dit  la  prima 
donna. 

—  Non,  objecta  son  interlocuteur,  car  cela  ne  vous  ari'ivera  pas  à  vous, 
la  perfection  du  chant. 

—  C'est  précisément  ce  qui  vous  trompe,  reprit  tranquillement  M'""  Cinti- 
Damoreau.  La  perfection  du  chant,  comme  vous  voulez  bien  le  dire,  a 
chanté  faux;  c'est  pénible  à  avouer,  mais  cela  est.  Toutefois,  je  puis  ajouter 
que  cela  ne  m'est  arrivé  qu'une  fois.  C'était  dans  le  Serment.  La  pièce 
n'avait  pas  répondu  aux  espérances  de  M.  Véron,  qui,  pour  tâcher 
de  la  raviver,  imagina  un  jour  de  faire  redemander  au  troisième  acte  l'air 
que  je  chantais  au  premier,  et  qui  produisait  toujours  un  grand  effet.  C'est 
une  des  plus  charmantes  inspirations  de  M.  Auber,  qui  en  a  eu  tant,  et  de 
si  charmantes.  Je  fus  si  surprise  de  cette  ovation,  à  laquelle  je  ne  m'at- 
tendais pas,  et  dont  j'ignorais  l'origine,  que  la  première  note  qui  sortit  de 
ma  bouche  fut  fausse,  mais  complètement  fausse.  Je  me  remis  sur-le- 
chami),  mais  la  malencontreuse  note  était  donnée,  il  n'y  avait  pas  moyen 
de  la  rattraper.  Et  voilà  comment  j'ai  chanté  faux.  Que  Dieu  le  pardonne 
à  M.  Véron! 


Le  premier  rôle  que  M'"  Falcon  ait  créé  à  l'Opéra,  après  ses  magni- 
fiques débuts  dans  Alice,  de  Robert  le  Diable,  est  celui  d'Amélie,  de 
Gustave  III.  Quand  vint  le  moment  de  mettre  la  pièce  en  répétition, 
M.  Scribe  alla  la  lire  à  M"»  Cinti-Damoreau,  qui,  après  la  lecture,  lui 
dit: 

—  Est-ce  que  vous  ne  trouvez  pas  mon  rôle  un  jieu  tragique  pour 
mol? 

—  Comment,  tragique?  fit  M.  Scribe  étonné,  mais  il  ne  l'est  pas  du 
tout. 

—  Il  n'est  pas  tragique?...  Comment  entendez-vous  donc  le  troisième 
acte? 

—  Le  troisième  acte?...  vous  n'y  paraissez  pas. 

—  Amélie  ne  parait  pas  au  troisième  acte? 

—  Mais  ce  n'est  pas  le  rôle  d'Amélie  que  nous  vous  destinons,  Auber 
et  moi. 

L'élonnement  passa  alors  de  chez  M.  Scribe  chez  M°"  Damoreau-Cinti. 

—  Amélie,  poursuivit  M.  Scribe,  c'est  M"»  Falcon. 


—  El  bien!  alors...  et  moi...  qu'esl-ce  que  je  fais? 

—  Vous?  vous  êtes  le  page...  Oscar. 

—  Le  page  !...  Ah  !  mais  non,  n'y  comptez  pas. 

M.  Scribe  s'épuisa  on  arguments  pour  prouver  à  M°"  Cinti-Damoreau 
qu'elle  avait  tort,  la  grande  cantatrice  persista  dans  son  relus,  et  voilà 
comment  le  rôle  d'Oscar  échut  à  M"°  Dorus,  à  qui  cette  bonne  fortune 
n'était  |ias  destinée. 


J'ai  parlé  de  Geoffroy,  et  j'ai  dit  en  quoi  consistait  ce  qu'on  appelait  sa 
vénalité.  Une  fois  seulement  elle  aurait  pris  une  proportion  un  peu  plus 
considérable,  mais  qui  était  loin  d'atteindre  à  ce  qui  s'est  produit  plus  lard. 
C'était  au  mois  de  février  1808.  Un  financier  du  tenq)s,  M.  Riboutté, 
voulut,  comme  on  disait  alors,  ajouter  aux  faveurs  dont  Plutus  l'avait 
comblé,  celles  d'Apollon.  Il  ne  lui  suffisait  pas  qu'on  dit  de  lui  :  c'est  un 
homme  riche,  très-riche,  il  voulait  qu'on  ajoutât  :  c'est  un  homme  d'es- 
prit, de  beaucoup  d'esprit,  et  il  se  passa  la  fantaisie  d'écrire  une  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers,  sous  le  litre  de  l'Assemblée  de  Famille.  Sa  pièce 
faite,  il  la  présenta  à  la  Comédie  Française,  qui  la  reçut  el  la  mit  en  répé- 
tition. Au  moment  de  la  représentation,  il  craignit  les  quolibets  de  la 
presse,  quolibets  que  sa  position  dans  le  monde  lui  rendait  plus  sensibles 
et  plus  redoutables  qu'à  tout  autre.  Il  n'y  avait  alors  que  quelques 
journaux  :  le  Moniteur,  qui  parlait  peu,  si  tant  est  qu'il  parlât,  le  Journal 
de  l'Empire,  la  Gazelle  de  France,  le  Journal  de  Paris  et  les  Petites 
Affiches.  Ma  mémoire  ne  m'en  rappelle  pas  d'autres. 

Le  Journal  de  l'Empire  était  le  plus  redouté  de  tous  et  le  plus  répandu, 
grâce  à  Geolfroy.  M.  Riboutté  imagina  d'envoyer  au  célèbre  critique  (du 
moins  on  me  l'a  raconté)  une  magnifique  soupière  en  argent,  dont  le  cou- 
vercle était  surmonté  d'un  oiseau,  puis  il  attendit,  non  sans  anxiété.  La 
première  représentation  eut  lieu,  el  la  pièce  réussit.  L'opinion  du  public 
était  connue,  il  restait  à  savoir  quelle  serait  celle  des  journaux.  M.  Ri- 
boutté était  sur  les  épines.  Enfin,  le  feuilleton  de  Geolfroy  paraît;  il  com- 
mençait ainsi  : 

«  Rara  avis  m  terris.  Une  comédie  en  cinq  actes  el  en  vers  est  un 
oiseau  rare  au  Théâtre-Français.  » 

Après  cet  accusé  de  réception,  M.  Riboutté  dut  être  tranquille.  Le  reste 
était  la  conséquence  des  premiers  mots.  M.  Riboutté  trouva  que,  de  toutes 
les  affaires  qu'il  avait  faites,  celle-là  n'était  pas  la  plus  mauvaise. 

Usa-t-il  des  mêmes  arguments  auprès  des  autres  journaux,  dans  la  pro- 
portion de  l'influence  de  chacun?  Je  le  soupçonne,  mais  je  ne  puis  aller 
.au  delà  du  soupçon. 


Si  je  ne  suis  pas  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  trente-neuf 
ans,  c'est  ma  faute;  je  le  confesse,  mais  je  ne  me  repens  pas.  En  1826, 
je  me  trouvais  aux  bains  de  Dieppe,  lorsque  Madame,  duchesse  de  Berri,  y 
arriva.  J'avais  fait  quelques  pièces  de  circonstance  tant  pour  le  vaudeville 
que  pour  les  représentations  qui  avaient  lieu  aux  Tuileries,  dans  les  ap- 
partements de  Son  Altesse  Royale.  A  Dieppe,  mon  zèle  eut  encore  l'occasion 
de  se  montrer  dans  les  fêtes  que  l'on  otfrait  h  Son  Altesse  Royale,  et  Ma- 
dame me  dit  un  jour  : 

—  Voulez-vous  que  je  vous  fasse  donner  la  croix  d'honnem'  à  la  Saint- 
Charles? 

—  Madame,  répondis-je,  je  remercie  profondément  Votre  Altesse  Royale, 
mais  je  la  supplie  de  me  réserver  ses  bontés  pour  une  autre  époque. 

—  Pourquoi  ? 

—  Madame,  les  règlements  exigent  vingt-cinq  ans  de  service  comme 
soldat  et  comme  officier,  je  n'en  ai  que  huit;  je  ne  pourrais  donc  pas  être 
décoré  par  le  ministre  de  la  guerre  ;  Madame  me  ferait  donner  la  croix  par 
le  ministre  de  l'intérieur  ou  par  celui  de  la  maison  du  roi.  Comme  auteur, 
je  ne  me  reconnais  pas  plus  de  droits  que  comme  soldat,  el  si  je  la  recevais 
comme  vaudevilliste,  je  serais  fort  embarrassé  de  l'allacher  sur  mon  uni- 
forme. 

Quand  j'ai  raconté  cette  anecdote,  on  m'a  dit  que  j'avais  été  bien  scru- 
puleux, et  que  d'autres  l'avaient  été  moins.  C'est  possible,  mais  les  carac- 
tères ne  se  refont  pas. 

Tn.  ANNE. 

—  La  suite  -au  procbain  iiuméro  — 
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ÉTRANGER 

On  icril  de  Zillaii  :  une  société  d'arlisles  s'esl  rendue  au  rouvent  de 
Wnrienlhttl  dans  le  but  d'honorer  la  mémoire  de  la  célèbre  ciintalrice  llen- 
rielte  Sonlag,  conilesse  llossi.  Là,  du  consentement  de  l'abbessc,  et  devant  la 
chapelle  où  so  trouve  aussi  la  tombe  du  comte  Rossi,  divers  morceaux  reli- 
gieux, dont  un  airduSVn6(i(,  de  Rossini,  onlété  solennellement  exécutés, après 
<|uoi  l'abbesse  a  fait  ouvrir  le  monument,  et  il  a  été  permis  aux  assistants  de 
voir  le  cercueil  sur  lequel  est  déposé  une  couronne  de  laurier,  en  cr  massif, 
hommage  funèbre  du  duc  de  Meckknbourg. 

—  La  réorganisation  du  Conservatoire  de  Munich  s'accomplit  avec  assez  de 
promptitude  pour  permettre  à  celte  institution  de  se  rouvrir  lé  1"  no- 
vembre. 

—  >!""  Kainz  l'rause  est  engagée  à  Vienne  pour  deux  ans,  avec  douze  mille 
llorius  d'appointcnienis,  la  pr^nlièrc  année,  et  14,000  ducats  la  seconde. 

—  On  vient  de  célébrer,  au  Théâtre  Royal  de  Berlin,  un  anniversaire  très- 
rare  en  son  espèce,  la  cinquantième  année  de  service  des  deux  vétérans  du 
corps  de  ba'let,  MM.  Baitz  et  Hollscheck  ;  le  personnel  de  la  danse,  M.  Taglioni 
l'ii  tête,  l.'ur  a  oll'ert  à  chacun  un  bocal  en  argent  !...  Nous  ne  comprenons  pas 
bien  l'intention  d'un  pareil  cadeau. 

—  Les  deux  soirées  musicales  d'octobre,  dans  les  nouveaux  salons  de  la 
Conversation  de  B.adc,  ont  été  fixées  aux  lundi  S  et  12.  il""  Accursi,  M"'  Ri- 
chard, une  des  bonnes  élèves  de  M"'  Viardol,  et  le  jeune  virtuose  Sara»ate,  ont 
l'ait  les  honneurs  de  la  première  séance.  Pour  la  seconde,  on  a  engagé 
M.  L.  Diémer,  comme  pianiste;  M.  Lolto,  pour  le  violon;  M""  Gonetli  et 
M.  Marochetti,   pour  le  chant. 

—  Bruxelles  va  aïoir  son  opéra  italien,  au  théâtre  du  Cirque.  L'imprésario 
(ialli  a  déjà  formé  une  troupe  dans  Laquelle  nous  voyons  figurer,  en  première 
ligne,  le  ténor  l'ancani  et  la  prima  donna  Kenneth.  Les  Italiens  joueront 
quatre  fois  par  semaine,  alternant  avec  la  troupe  flamande  de  M.  Vandersande. 

—  Le  théâtre  de  La  Haye,  où  !eî  débuts  doivent  être  aujourd'hui  terminés, 
vient  d'engager  une  cantatrice  dont  le  talent  a  été  fort  remarqué  l'année 
dernière  à  l'Opéra-Comique  de  Paris,  M°'  Gennetier, 

—  On  lit  dans  le  Mvsical  World  :  A  l'occasion  du  bénéfice  de  miss  Augusta 
'fhomson,  The  Royal  (laltery  of  illustraUmi,  à  Londres,  a  donné  la  traduction 
de  l'opéra  boulïe  de  Pergolèse,  la  Serva  Padrona,  sous  le  titre  de  :  Marié  malgré 
;u('.  La  bénéficiaire  a  été  excellente  dans  le  rôle  Zerbine.  M.  K.  Wilkinson 
jouait  celui  du  vieillard,  et  M.  W.  .lames  celui  de  Scapin. 

—  Le  Théâtre  Royal  de  Glasgow  commence  une  série  de  représentations 
d'opéra,  avec  le  concours  de  M""  Tietjens,  Sinico,  de  Wéric-Lablache,  et  de 
MM.  Mario,  Bossi,  Saniley,  du  théâtre  de  Sa  Majesté.  M.  Arditi  conduit  l'or- 
chestre. 

—  Le  nouveau  théâtre  royal  de  Nottingham,  bâti  en  quelques  mois  sur  les 
plans  de  M.  Phipps,  vient  d'être  ouvert  au  public.  11  a  coùié  déjà  500,000  fr., 
et  il  reste  encore  beaucoup  de  détails  à  finir.  Les  pièces  d'inauguration 
étaient  :  l'École  du  scandale,  de  Sheridan,  et  le  Rendez-vous.  La  salle  était  com- 
ble, les  loges  toutes  remplies  des  personnages  les  plus  considérables  du  pays. 
Le  meilleur  accueil  a  été  fait  à  la  troupe,  et  l'assemblée  a  souvent  donné  des 
marques  très-vives  de  sa  satisfaction. 

—  La  clôlure  des  concerts  de  M.  .\lfred  Mellon,  à  Londres,  a  eu  lieu  sur  un 
programme  exclusivement  composé  d'œuvres  des  maîtres  classiques  tels  que  : 
Beethoven,  Mozart,  Spohr,  Mendelssohn,  Hipndel,  Weber,  Gluck  et  Haydn. 

—  Deux  nouveaux  théâtres  sont  actuellement  en  construction  à  Milan. 

—  M.  J.  J.  Dumon,  professeur  de  flûte  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  vient 
de  recevoir  la  décoration  civile  de  l'ordre  de  Léopold. 

—  M.  'W.  Ilarrison,  successivement  directeur  des  tliéùtres  Lyceum.  Drury- 
l.ane,  Covent-Garden  et  Her  Majesty's,  pour  l'opéia  anglais,  se  remet  lente- 
ment d'une  fièvre  cérébrale  dont  il  a  été  dernièrement  atteint. 


PARIS    ET     DEPARTEMENTS 


SiMi'i.Es  iiECTiFiCATioNs.  A  l'occasiou  des  restaurations  qui  se  font  en  ce 
moment  au  Palais-Royal,  quelques  journaux  ont  publié  une  note  dans  laquelle, 
en  parlant  des  anciennes  salles  qui  ont  existé  près  de  ce  palais,  ils  reprodui- 
sent des  erreurs  mille  fois  répétées,  même  dans  des  ouvrages  spéciaux  souvent 
fort  accrédites. 

II  nous  semble  à  propos  de  rectifier  deux  points  surtout,  qui  intéressentl'his- 
toire  du  théâtre  : 

t°  Il  n'est  pas  exact  de  dire  que  la  salle  de  Lemercier  et  celle  de  Moreau 
aient  occupé  le  même  emplacement. 

La  salle  que  Lemercier  avait  bâtie  pour  Richelieu  dans  le  palais  Cardinal, 
et  dans  laquelle  joua  plus  tard  Molière,  occupait  l'aile  gauche  actuelle  (l'aile 
droite  en  regardant  le  palais),  dont  les  murs  sont  encore  les  mêmes,  bien  que 
la  dispositon  intérieure  des  appartements  ainsi  que  la  décoration  extérieure 
ait  totalement  changé. 

La  salle  bâtie  par  Moreau  pour  servir  à  l'Opéra  après  l'incendie  de  colle 


dont  nous  venons  de  parler  (1763),  a  été  élevée  sur  de  nouvelles  fondations, 
non  dans  le  même  pavillon,  mais  à  cûlé,  sur  l'emplacement  occupé  aujour- 
d'hui par  la  rue  de  Valois  et  par  la  maison  qui  en  l'ait  l'angle  opposé  au  pa- 
lais. Les  constructions  de  l'Opéra  n'allaient  pas  plus  loin  que  la  largeur  de 
celle  maison. 

2°  La  capacité  attribuée  à  la  salle  primitive  est  également  erronée.  Les  au- 
teurs les  plus  modérés  parlent  de  U,000  places;  d'autres  vont  jusqu'à  6,000. 
Or,  nous  avons  eu  les  plans  sous  les  yeux,  et  en  mesurant  avec  soin  les  gra- 
dins du  parterre  en  amphithéâtre,  ainsi  que  l'unique  galerie  qui  faisait  le 
tour  de  la  salle,  sur  trois  eûtes,  nous  avons  pu  constater  que  son  personnes 
suffisaient  à  la  remplir  complètement.  La  France  n'a  jamais  possédé  de  salles 
do  spectiicle  pouvant  contenir  3,000  places.  La  plus  vaste,  et  il  faut  dire  aussi 
la  plus  belle  salle  théâtrale  qu'il  y  ail  jamais  eu,  tant  en  France  que  dans  les 
pays  limitrophes,  l'Italie  exceptée,  est  le  Ihéâlre  actuel  de  l'Opéra,  rue  Le 
Peletier,  qui  ne  contient  guère  plus  de  1,800  places.  C'est  à  peine  si  la  Scala  et 
Saint-Charles,  les  plus  vastes  théâtres  du  monde,  peuvent  contenir,  dans  les 
grandes  occasions,  3,nOO  speclateurs  entassés  dans  les  loges  et  encombrant, 
debout,  jusqu'au  couloir  qui  fait  le  tour  du  parterre. 

La  même  exagération  a  fait  porter  à  6,000  personnes  la  capacité  de 
l'ancienne  salle  des  Tuileries  qui  n'a  jamais  pu  en  renfermer  plus  de  douze 
cents. 

Pendant  que  nous  sommes  sur  le  chapitre  des  rectifications,  relevons  ce 
qu'il  y  a  d'inexact  dans  une  prétendue  stalisliquc  des  théâtres  italiens  publiée, 
ces  derniers  jours,  par  les  mêmes  journaux.  Nous  n'avons  pas  sous  les  yeux 
les  chiffres  authentiques  que  per.-onne  n'a  jamais  songé  à  relever.  Mais  nous 
pouvons  assurer,  sans  crainte  de  nous  tromper,  que  le  chiffre  de  117  théâtres 
italiens  pour  toute  la  surface  du  globe  est  au-dessous  de  la  vérité.  Ainsi  l'Es- 
pagne et  le  Portugal  en  ont  beaucoup  plus  que  six  :  Madrid,  2  ;  Barcelone,  2; 
Lisbonne,  Oporto,  SéviUe,  Cadix,  Bilbao,  Valence,  Saragosse,  Cordoue,  la  Co- 
rogne,  Alicanle  et  plusieurs  autres  villes  dont  les  noms  nous  échappent,  ont 
chacune  un  théâtre  d'opéra  italien.  En  Russie,  il  faut  compter  Pélersbourg, 
Moscou,  Varsovie,  Odessa,  Riga,  etc.;  en  Angleterre,  au  moins  deux  ;  en 
France,  au  moins  si';  :  Paris,  Nice,  Bastia,  Ajaccio,  parfois  Marseille,  Pau, 
Lyon.  En  .Ulemagne  et  en  Autriche,  Vienne,  Berlin,  Pesth,  Bade  et  autres  ca- 
pitales qufi  les  troupes  italiennes  exploitent  presque  chaque  année.  Quant  à 
l'Amérique,  l'article  en  question  ne  mentionne  que  Rio-Janeiro,  négligeant 
Ne-w-Yoi  k,  Philadelphie,  Baltimore,  Alexico,  la  Havane,  Montevideo,  Bahia, 
New-Orléans  (avant  la  guerre),  et  une  foule  de  cités  importantes  visitées  par 
des  troupes  nomades.  J.  de  Filippi. 

—  La  messe  choisie,  pour  la  prochaine  fête  de  Sainte-Cécile,  par  l'associa- 
tion des  artistes  musiciens,  est  celle  de  M.  Ch.  Gounod.  Cette  grande  compo- 
sition religieuse  fut  entendue  pour  la  première  fois  en  l'église  Saint-Euslache, 
à  pareille  occasion,  il  y  a  quelques  années,  et  nous  nous  souvenons  encore  de 
l'impression  produite  par  le  Credo,  en  particulier.  Un  solo  de  violon  doit  être, 
comme  d'habitude,  exécuté  par  M.  Alard  :  probablement  M.  Gounod  se  char- 
gera de  l'écrire. 

—  U  est  question,  mais  secrètiment  encore,  d'une  expédition  en  Russie 
qu'enireprendrait  une  troupe  française  dans  le  but  de  jouer  pendant  ijueîqnes 
mois,  à  Pélersbourg,  une  partie  de  noire  répertoire  lyrique  moderne.  Roger  en 
serait  le  protagoniste.  Nous  reviendrons,  s'il  y  a  lieu,  sur  ce  projet  intéressant. 

—  .loachim  se  propose  de  séjourner  à  Paris  pendant  une  bonne  partie  de 
l'hiver  prochain.  Sans  doute  les  occasions  ne  manqueront  pas  d'entendre  ce 
virtuose  hors  ligne  dont  l'apparition  parmi  nous  fut  une  fête,  l'an  dernier. 

—  On  signale  la  présence  à  Paris  de  M.  Costa,  le  chef  d'orchestre  bien 
connu  du  Théâtre-Italien  de  Covent-Garden,  de  Londres. 

—  Un  de  nos  confrères  nous  indique  une  légère  erreur  commise  à  propos 
des  diverses  partitions  ayant  pour  sujet  Jeanne  Darc,  dont  il  a  été  question 
dans  notre  dernier  numéro.  (ïielle  de  Verdi,  que  nous  croyions  ne  pas  avoir 
été  traduite  en  français,  existe,  paraît-il,  à  l'étal  de  traduction,  et,  chose  qui 
ne  laisse  pas  d'être  piquante,  c'est  précisément  M.  Ed.  Duprez,  l'un  des  au- 
teurs àzla.  Jeanne  Vara  du  Grand-Théâtre-Parisien,  qui  en  est  le  traducteur  : 
réparation  à  qui  de  droit. 

—  Les  matinées  musicales  que  donnent,  pour  la  rentrée  de  leurs  cours, 
M.  et  W"  Lévi-Alvarès,  place  Royale,  deviennent  chaque  année  plus  inléresr 
sanles.  La  dernière,  qui  a  eu  lieu  le  o  octobre,  a  réuni  plusieurs  des  artistes 
.aimés  de  nos  concerts  d'hiver;  les  parents  comme  les  élèves  en  garderont  le 
plus  aimable  souvenir.  .Nous  citerons,  entre  autres,  M°°  Peudefer,  qui  a 
chanté  d'une  manière  très-remarquable  un  air  de  faust,  et,  avec  un  goût  par- 
fait, la  Marquei-itc,  de  Diémer,  et  le  Voyage  du  Temps  et  de  l'Amour;  M"»  Po- 
thin-Labarre,  élève  de  Duprez,  qui  a  fait  valoir  la  souplesse  d'un  organe  Irès- 
agi-éable  dans  un  air  de  l'Ambassadrice;  M.  Colonne,  le  violoniste  au  jeu 
sympathique  et  pur,  el  M.  Castel,  qui  s'était  chargéde  réveiller  la  gaieté,  dans 
l'auditoire,  par  des  chansonnettes  spirituellement  interprétées.  —  M""  Lévi- 
Alvarès,  tout  en  faisant  les  honneurs  de  la  réunic.n,  tenait  le  piano  avec  un 
talent  réel. 

—  M.  Jacobi,  l'un  des  jeunes  premiers  violons  de  l'.Xcadémie  impériale  de 
musique,  vient  d'obtenir  de  la  reine  d'Espagne  la  croix  d'Isabelle  la  Catholi- 
que... Espérons  qu'en  attendant  l'augmentation  d'appointements  qu'il  sollici- 
tent, nos  bons  artistes  de  l'Opéra  se  verront  décorés  de  dill'étenls  ordres, 
comme  leurs  voisins  les  chanteurs,  plus  heureux  qu'eux  en  émargement. 

—  La  partition,  chant  et  piano,  du  Roi  des  Mines,  opérai  en  trois  actes  de 
M.  Chérouvrier,  paraîtra  très-prochainement  chez  l'éditeur  Choudens. 

—  La  partition,  chant  el  piano,  de  la  joyeuse  opérette  de  Ch.Lecocq,te  On- 
dines  au  Chanrpagne,  le  dernier  succès  des  Folies-.Marigny,  vient  d'être  publiée 
à  la  maison  artistique.  S,  rue  OUivier,  par  N.  L.  d'.\ubel,  éditeur.  La  parti- 
tion, les  airs  détachés,  ainsi  qu'un  brillant  quadrille,  par  H.  Marx,  sont  eu 
vente  chez  tous  les  marchands  de  musique. 
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—  Le  Pré  Catelan  fait  des  préparatifs  magnifiques  pour  la  fête  de  bienfai- 
sance qui  sera  donnée  le  dimanche  15  octobre,  avec  le  concours  de  toutes  les 
musiques  d'artillerie,  des  chasseurs  à  cheval,  dragons,  cuirassiers,  hussards 
et  lanciers  de  Paris,  Versailles  et  Vincennes.  Ce  festival  unique  sera  tout  i  la 
fois  une  belle  manifestation  de  l'art  musical,  et  une  œuvre  de  charité  frater- 
nelle. Plus  de  raille  artistes  prendront  part  à  la  solennité  qui,  en  clôturant 
dignement  les  fOtes  de  l'été  1865,  marquera  comme  l'une  des  plus  complMes 
et  des  plus  attrayantes. 

—  La  continuation  du  beau  temps  a  fait  remettre  à  vendredi  prochain 
13  octobre,  Il  clôture  du  Cirque  de  l'Impératrice. 

—  Le  Cirque-Napoléon  donne,  par  extraordinaire,  aujourd'hui  dimanche, 
à  huit  heures,  une  grande  soirée  équestre,  en  attendant  l'inauguration  de  la 
saison  d'hiver,  fixée  à  samedi  14. 

—  Lundi  a  eu  lieu  l'inauguration  des  bals  du  casino  Cadet. - 
concert  ou  bal,  avec  l'orchestre  dirigé  par  Arban. 


-  Tous  les  soirs, 


3.  h.  Heucel,  directeur. 


J.  D'ORiiavE,  rédacteur  en  chef. 


m  VESTE  A  l.\  SIAISOA  ARTISTIQUE  H.  L.  D'AUBEL,  ÉDITEUR 
8,  rue  Olliïier  et  rne  Flécliier,  2 


LES  ONDINES  AU  CHAMPAGNE 

FOLIE    AQDATIQUE  EN  ON  ACTE 

PAROLES     DE     HM.     H.     LEFEBVRE     ET     J.     PÉLISSIÈ 

Musique  de  CHARLES  LECOCQ 

Partition  Piano  et  Chant,  net  :  5  fr.  —  Morceaux  détachés,  chaque,  net  :  1  fr. 


GEORGES    STERN 

Op.  53.  LES  FASTOCiaM.  Ballet  ranloniimc     Op.  23.  MARCHE  DES  MAGOTS,  pour  le  Piano 
pour  le  Diano.  —  Prix .  I)  fr.  Prix  ;   6  tr. 


PARIS -MARCEL  COLOMBIER,  ÉDITEUR,   85,   RUE    DE  RICHELIEU 


EN  VENTE 


LA     TROISIÈME     ÉDITION 


COÎJIiS  DE  PIANO  ÉLÉMENTAIRE  ET  PROGRESSIF 

PAR 

FÉLIX  DUMONT 

Approuve  par  MM. 

ROSSINI,  FÉTIS,   FÉLICIEN   DAVID,  CH.  COUNOD,  THALBERO,  H.   HEBZ 

MARMONTEL,  B.  MATHIAS,  KRUGER 

HELLER,   RAVINA,    SCHULHOFF,    STAIÏIATY,    ETC. 

tet  livre.  Op.  li.  200  Exercices  d'agilité.  k'^'  livre.  Op.  20.  25  Études  rhythmiques. 
2"»  livre.  Op.  22.  25  Études  primaires.  5"'  livre.  Op.  16.  25  Éuides  mécaDiques. 
3°"=  livre.  Op.  18.    25  Études  élémentaires.   G*""^  livre.  Op.  12.  25  Études  mélodiques. 

CHAQDB  LIVRE    :   12  FRANCS 


En  vente  chez  FÉLIX  MAGKAR  et  GRESSE.  Éditeurs 

23,  PASSAGE   DES  PANORAMAS,   22 


A.    D'AGUILAR 


LE  TOURLOUROU,  QUADRILLE,  4  FR.  50  C.  —  ESMÉRALDA,  PDLKA-MAZURKA,  5  FR- 
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PRIMES  1865-1866  du  MÉNESTREL 

JOURNAL    DU    MONDE    MUSICAL 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur  les 

grands  compositeurs  et  leui-s  œuvres,  des  sùries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano,  par  nos  premiers  professeurs, 

et  publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CHAilT  ou  pour  le  PIAMIO,  de  moyenne  difficulté. 

Chaque  Abonne  retoit  en  s'instrivanl,  pour  l'abonncmenl  ou  le  renouvellemcnl  d'un  an  au  journil  Je  musique  et  de  Ihéâlrcs  LE  MÉNESTREL 

Ce, Pri^e. ^^ron.^^ tzùà"'"'" ' ^"'"  LES  PRIMES  GRATUITES 


CHANT 

NOUVELLE    ÉDITION    IN-8°   DE    LA    PARTITION 
TEXTE,    CHANT    ET    PIANO 

MA  TANTE  AURORE 

Opéra  voiriiqiie  en  2  acics,  de 

BOIELDIEU 

BKVUE    ET  SOIGNEUSEMENT   TRANSCRITE    AVEC    LES    INDICATIONS   D'ORCaESTRF. 

PAR    ADRIEN    BOIELDIEU 

PARTITION  ILLUSTRÉE  DU  PORTRAIT  ET  d' AUTOGRAPHES  DE  BOIELDIEU 


1  et  2  francs  de  supplément  pour  l'envoî  franco 
des  Primes  séparées  ou  complètes 

PIAN  O 

NOUVELLE      EDITION      DE      LA      PARTITION 
PIANO     SOLO 

FLUTE  ENCHANTÉE 

Opéra  en  4  actes,  de 

MOZART 

BEVUE  ET  SOICNEUSËMENT   TRANSCRITE  AVEC   LES   INDICATIONS   d'ORCHESTRB 

PAR    GEORGES    MATHIAS 

PARTITION    ILLUSTnÉE    d'uN    BEAU     PORTRAIT    DE    MOZART 


OU    AU    CHOIX    DE    L'ABONNE 


DEEX  VOLUMES  DE  l.\    COLLECTION   COMPLETE 

CHANSONS  DE  GUSTAVE  NADAUD 

COLLECTION 

Donl  le  9°  vokrac,  composé  des  20  dernières  Cliansons  publiées  par  L'IllUSTRATlON 

Vicnl  de  parailre  au  MÉNESTREL 


VINGT-IJDATRE   IRAKSCRIPTIONS  COfllSlES 


PIANISTE  CHANTEUR  DE  G.  BIZET 

CÈLÈIIRES  OEUVUES  des  MAITREf5  ITALIENS 

PERCOIÉSE,  STRJDELU,  SCARLATTI,  MARCELLO,  lELLI,  SALIERI,  CRERURIM,  ROSSIM 

RELLIM,  DOMZETTI,  MERCADANTE,  etc. 


OU 


Le  Recueil  des  CHANTS  DES  ALPES,  20  Tyroliennes    <>      LE    PREMIER    YOLUUF.    DES    CEUVRES    CHOISIES 


J.    B.   WEKERLIN 

alon  TOUT  EST  BIEN  QUI  FINIT  BIEN,   du  même  Auteur 


F.  CHOPIN 

-octavo,    illustré    d'Autographes   et    du    Portrait    de     l'Auteur 


Et  l'Opéra  de   salon  TOUT  EST  BIEN  QUI  FINIT  BIEN,   du  même  Auteur      ç  Volu 

CHANT  CONDITIONS    D'ABONNEMENT    AU    MÉNESTREL  PIANO 

1"  M;ile  d'ahrmnrmpni  :  Jonrnal-Tejte ,  tons  les  dimanolies;  26  Morceaux  :  Scènes,  'j£.  V  Mode  d'aijonmment  :  Journal-Texte,  loua  les  dimanclws;  26  Morceaux  :  Fantaisie», 
Mélodies,  Romances,  paraissant  do  ii-inzainc  en  quinzaine;  2  Albums-Primes.  —  ^  Transcriptions,  Quadrilles,  de  quinzaine  en  q'iinzaine;  2  Albums-Primes.  —  Un 
Dn  an  :  20  francs,  Paris  et  Proiince;  Étranger  :  25  francs.  ;î:       an  :  20  francs,  Paiis  et  Province-,  Étranger  :  25  francs. 

CHANT     ET     PIANO     RÉUNIS 

3'  Mode  iPabomcmmi  contenant  le  Texte  onmplet,  les  52   Morceaux  de  cliaiit  et  de  piano,  les  4  Albums-Primes.  —  Un  an  :  30  fr.,  Paris  et  Province  :  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  le  1'^'  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  le  1>'  décembre,  el  les  52  numéros  do  chaque  année,  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser  frmiio  un  bon  sur 

la  poste,  il  MM.  HEUGEL  et  C-,  éditeurs  du  Ménesirel,  2  his,  rue  Vivienue.— (Teste  seul  :  10  fr.) 

(.ajouter  an  lioii-|i(isle  un  siippléniciil  il'l'N  FHAMl  m\  l'envoi  l'rawo  do;  primes  Pl.\i\'0  on  CHACT,  cl  de  DEUX  FHANffi  pour  l'envoi  franco  des  primes  complètes.) 


994— 32»°A^^ÉE  — [\  W 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Dimanclie  1!)  Oclubre  186S 


LE 


MENESTREL 


J.   L.   H  EU  G  EL 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Les   Bureaux,   2  bis,  rue   Vivienne 


J.  D'ORTIGUE 


COLLABORATEURS    OU  JOURNAL: 

MM.    TH"«  ANNE,    H.   BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE    DE    BURY,   GUSTAVE  BERTRAND ,  PAUL  BERNARD, 

OSCAR  COMETTANT,  D.  DENNE-BARON,  G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATATES,  G.  HÉQUET, 

LÉON    HALÉVY,  B.  JOUVIN,   MARMONTEL,    A-   MÉREAUX,    A.   DE   PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-VALRY,  P.  RICHARD  et  XAVIER  AUBRYET 

Adresser  pbanco  à  M.  J.  L.  HECGEL,   directeur    du  Ménestrel,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnement. 
On  an,  teitu  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  (Etranser,  12  fr.)  —  Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  fr.;  texte  et  musique  de  piano,  20  fr.  (Étranger,  25  fr.)  —  Abonnement  complet 

d'un  an,  texte,  musique  de  cliant  et  de  piano,  30  fr.  (Étranger,  36  fr.) 


SOMMAIRE-TEXTE 


il.  La  Nouvelle  Allemagne  musicale  ;  Ricuard  Wagner  et  ses  œuvres,  chap.  IX  (suite), 
A.  DE  Gasperini.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  rentrée  de  M'"'=  Penco,  de  Fraschini  et 
débuts  de  M""  Grossi  dans  Liicrezia  Borgia,  la  Jeaime  d^Arc  de  Duprez,  nouvelles, 
GosTAVB  Bertrand.  —  III.  Mozart  en  France  (3^  article),  Gustave  Bertrand.  —  IV.  Le 
Temps  passé.  Souvenirs  de  Théâtre  (16'  article),  Th.  Anne. —  V.  Nouvelles  et  Annonces. 


MUSIQUE    DE    CHANT 

Nos  Abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

A    LA   SOURCE 

poésie  de  Paul  Jcillehat,  production  exlrailo  d'unnouveau  recueil  de  mélodies 
de  A.  E.  DE  Vaucoebeil;  suivra  immédiatemenl  :  BLONDE  AUX  DOUX  YEUX, 
sérénade  de  J.  U.  Wekerlik,  paroles  de  Gustave  Chouquet. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  Abonnés  à  la  musique  de  piano  : 

SOUVENIR    DE  VIENNE 

galnprie  concert  de  F.  Boscovitz;  suivra  immédiatement  :   OISEAUX  LÉGERS, 

trantcription  variée  de  Cii.  Neusiedt  sur  la  mélodie  de  F.  Gumbert,  chantée  par 

-G.  KOGER. 


PRIMES    I865-I8B6    DU    MÉNESTREL 

Voir  aux  annonces,  8=  page,  pour  les  Primes  1865-1866  du  Ménestrel,  qui 
seront  gratuitement  délivrées  à  nos  Abonnés,  à  partir  de  demain  Lundi 
i6  octobre,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne. 


LA  NOUVELLE  ALLEMAGNE  MUSICALE 
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SUITE    DU  CHAPIIRE  LX 
V 

Je  n'ai  guère  fait,  dans  le  courant  de  cetlu  étude,  qu'exposer 
les  idées  de  Wagner  et  les  discuter  à  l'occasion.  Avant  d'examiner 
de  près  son  œuvre  la  pins  importante,  je  voudrais  proposer  au  lec- 
teur les  principes  qui  me  sont  propres,  et  qui  dirigent  ma  cri- 
tique; je  voudrais  essayer  de  construire  de  toutes  pièces  l'œuvre 
d'art  telle  que  je  la  conçois. 

Et  d'abord  je  crois  avec  Wagner  que  l'œuvre  d'arl  la  plus  com- 
plète, laplushaulc,  est  celle  qui  met  en  jeu  et  réunit  dans  une 


synthèse  vivante  tons  les  éléments  artistiques  dont  dispose  l'huma- 
nité; je  crois  comme  lui  que  tous  les  arts  doivent  se  prêter  un  ap- 
pui mutuel  en  vue  de  l'œuvre  commune,  qui  épuisera  à  son  profit 
chacune  de  ces  forces  diverses  ;  je  crois  que  la  musique  est  l'élément 
vital,  essentiel,  de  cette  œuvre  délînitive;  je  crois  enfin  que  le 
drame  en  est  la  forme  nécessaire. 

Je  parle  du  drame  dans  son  sens  le  plus  vaste,  le  plus  actif,  le 
plus  modernO;,  et  non  de  la  tragédie,  celle  que  les  anciens  culti- 
vaient, celle  que  le  siècle  de  Louis  Xl'V  considérait  comme  la 
forme  la  plus  achevée  de  l'art  théâtral,  celle  que  Gluck  avait  tenté 
de  ressusciter  par  un  coup  de  génie. 

Entre  ces  deux  formes  de  l'art,  l'hésitation  n'est  plus  possible 
aujourd'hui;  chacune  d'elles  symbolise  un  monde,  une  société,  une 
civilisation  ;  l'un  de  ces  mondes  s'est  écroulé,  l'autre  commence  à 
vivre. 

La  société  ancienne  était  essentiellement  immuable.  Exclusive- 
ment attribuée  à  l'intervention  divine,  elle  devait  porter  la  marque 
de  la  puissance  créatrice  :  immobile  et  inaccessible.  A  ses  yeux, 
le  mouvement  était  un  crime,  le  progrès  une  révolte.  Conserver 
l'ordre  créé,  tel  était  l'idéal  de  ces  sociélés  primitives. 

Leurs  œuvres  d'art  étaient  l'expression  exacte  de  leurs  habitu- 
des religieuses  et  politiques.  La  Divinité  y  régnait  en  maîtresse 
souveraine,  et,  sous  le  nom  de  fatalité,  elle  écrasait  l'homme  et 
menait  sa  main.  Parcourez  les  tragédies  grecques  et  romaines  : 
l'homme  s'y  efface  incessamment  devant  le  Fatum  inéluctable;  sa 
volonté  y  est  abolie;  il  est  condamné  partout  à  ne  pas  agir  par 
lui-même.  C'est  un  Dieu  qui  le  pousse,  qui  le  frappe,  qui  triom- 
phe avec  lui. 

Entrez  maintenant  dans  ce  siècle  que  les  complaisants  ont  ap- 
pelé le  grand  siècle.  Qu'y  voyez-vous?  La  société,  comme  chez  les 
Grecs,  comme  chez  les  Romains,  y  est  fondée  sur  une  immobilité 
inviolable.  L'ordre  consiste  à  ne  pas  bouger,  à  ne  pas  attenter  aux 
démarcations  établies,  aux  castes  consacrées.  Au  somuiet,  une 
volonté  suprême,  une  incarnation  direcle,  constante  delà  Divinité; 
à  la  base,  un  peup  e  enfermé  dans  un  code  inlransgressible,  par- 
qué dans  la  portion  d'espace,  d'air,  de  volonté,  d'énergie  qui  lui 
revient. 

Dans  l'art,  mêmes  lois,  même  physionomie.  Sansdoute,  entre  la 
tragédie  d'Eschyle  et  celle  de  Racine,  vingt  siècles  n'ont  pas  im- 
punément passé.  La  fatalité  antique  ne  ravage  pas  les  hommes 
comme  au  temps  de  Prométhée  ;  elle  ne  les  cloue  pas  sur  le  Cau- 
case; elle  ne  leur  met  pas,  comme  dans  VOreslie,  le  couteau  à  la 
main.  Elle  subsiste  pourtant,  atténuée,  affadie  par  l'éliquette  delà 
cour;  elle  perce  à  chaque  instant  dans  liîs  grandes  œuvres  de  l'é- 
poque ;  elle  ne  fait  plus  trembler  les  dieux  sur  leur  trône  ;  elle 


362 


LE  MÉNESTREL 


s'appelle  le  monarque;  elle  incline  d'un  regard  toul  un  peuple  de 
courtisans. 

Aussi  l'art  n'est  pas  libre.  Le  sujet  de  l'œuvre,  la  forme,  la 
langue  même,  tout  obéit  au  caprice  du  maîlre,  tout  se  transforme 
à  un  signe  de  lui,  tout  porte  l'empreinte  de  cette  majesté  incompa- 
rable, de  cette  volonté  omnipotente.  Il  faut,  avant  tout,  que  le 
poëte  transporte  hors  îles  atteintes  de  la  foule  ses  demi-dieux,  ses 
héros,  leurs  passions,  leur  langage;  que  les  lieux  s'effacent,  que 
les  temps  s'évanouissent,  et  que  le  maître  n'aperçoive  rien  qui  lui 
rappelle  son  humanité. 

VI 

Du  jour  oii  les  peuples  comprirent  que  la  vie  est  surtout  dans  le 
mouvement,  que  les  hommes  ne  sont  pas  nécessairement  faits  pour 
■vivre  séparés,  que  l'ordre  s'arrange  fort  bien  de  la  vie  active  et 
progressive,  la  vieille  société  s'évanouit  en  France,  et  avec  elle  cet 
art  de  défiance  et  de  jalousie  qui  s'était  voué  exclusivement  à  une 
caste  d'ordre  supérieur.  Le  drame  naquit,  le  drame,  c'est-à-dire  la 
création  animée,  se  promenant  dans  la  vie,  attirant  à  soi  toutes  les 
forces,  toutes  les  passions,  allant  du  ciel  à  la  terre,  du  trône  à 
l'atelier,  d'Eschyle  à  Molière,  se  fondant  enfin  par  le  mouvement, 
se  développant  par  le  mouvement,  par  l'action,  affamée  de  vérité. 

Voilà  le  drame  que  réclame  la  génération  actuelle,  celui  qui 
comble  ses  instincts  et  répond  à  ses  aspirations  les  plus  impérieuses. 
Voilà  le  drame  que  la  musique  doit  compléter  de  façon  que  rien 
n'échappe  à  cette  vivifiante  influence,  celui  qui  attirera  le  plus  sû- 
rement les  multitudes  encore  ignorantes,  par  lui  relevées  et 
illuminées.  C'est  par  lui  que  se  réalisera  l'espérance  de  Schiller, 
qui  faisait  de  l'art,  du  drame  surtout,  le  seul  instructeur  vrai  de 
l'humanité. 

Mais  quelle  sera  la  forme  de  cette  œuvre  d'art?  Elle  devra  être 
2/«p,  elle  devra  être  W/e.  Sans  unité,  l'œuvre  d'art  n'existe  pas; 
sans  bberlê,  elle  ne  s'éclaire  pas,  elle  ne  peut  marcher.  11  faut  que 
toutes  les  parties  de  l'œuvre,  comme  d'ailleurs  toutes  les  parties 
d'un  corps  organisé  quel  qu'il  soit,  coucourent  à  l'ensemble,  se 
rattachent  au  centre,  retournent  au  cœur;  mais  il  faut  en  même 
temps  qu'elles  conservent  leur  vie  propre,  il  ne  faut  pas  qu'elles 
s'anéantissent  devant  l'unité  souveraine.  Supprimez  l'une  de  ces 
deux  conditions,  l'œuvre  d'art  disparaît.  Que  l'unité  soit  méconnue, 
à  l'instant  même  vous  n'avez  plus  devant  les  yeux  qu'une  juxta- 
position informe,  stérile,  de  matériaux  incohérents;  que  la  liberté 
soit  sacrifiée  à  de  cette  unité  despotique,  vous  vous  achoppez  à  une 
agglomération  monstrueuse. 

Je  ne  puis  concevoir  la  vie  sans  ces  deux  conditions  observées  ; 
l'une  n'est  pas  plus  nécessaire  que  l'autre.  Dans  l'ordre  moral, 
dans  l'ordre  social,  dans  l'ordre  politique,  cette  double  loi  se  re- 
produit toujours,  fatale,  imprescriptible.  Tenons-nous-en  à  l'œuvre 
d'art,  et,  pour  préciser  nos  idées,  considérons  le  drame  lyrique  en 
particulier. 

Il  devra  être  un,  il  devra  être  libre.  Je  le  veux  libre,  c'est-à-dire 
que  les  parties  qui  le  constituent,  —  actes,  scènes,  mélodies  par- 
tielles, —  devront  vivre  de  leur  vie  propre,  en  même  temps  qu'elles 
se  rattachent  à  l'ensemble.  Elles  devront  porter  la  marque  de  la 
pensée  première  assurément,  et  se  succéder  dans  un  ordre  qu'on 
ne  pourra  troubler  sans  dommage,  mais  elles  auront  une  existence 
déterminée,  elles  pourront  être  distinctes  de  l'œuvre  commune, 
sans  cesser  par  là  même  d'être  et  d'avoir  un  sens.  Mais  en  même 
temps,  le  drame  lyrique  devra  être  essonlicllcment  un.  Si  des 
efflorescences  parasites  se  manifestent,  Tunité  centrale  est  déjà 
troublée  ;  l'esprit  s'égare,  le  sentiment  se  fausse.  Si  une  pensée 
commune,  radieuse,  étincelante,  ne  rattache  pas  l'une  à  l'autre 
les  diverses  parties,  si  chaque  acte  n'est  pas  à  sa  place,  si  chaque 
scène  n'est  pas  la  conséquence  de  la  précédente,  et  ne  préparc  pas 
celle  qui  suit,  si  les  mélodies  s'en  vont  au  hasard,  si  chaque  note, 
chaque  accent  n'est  pas  perçu  par  l'auditeur  comme  l'accent  néces- 
saire, attendu,  au  moment  précis  où  il  se  fait  entendre,  si  la  phrase 
mélodique  oublie  dans  ses  développements,  dans  sa  logique  natu- 
relle, dans  sa  signification  de  détail,  le  sens  plus  caché  par  o\x  elle    'i 


se  rattache  à  la  pensée  première,  l'unité  est  ruinée,  l'œuvre  s'ef- 
fondre. Nous  tombons  dans  le  gâchis,  dans  la  banalité  ;  à  l'instant 
même  le  cœur  se  désintéresse,  l'esprit  se  révolte. 

L'opéra  ofi  l'unité  manque  est  l'opéra  des  peuples  qui  balbu- 
tient leur  langue,  qui  s'essayent  à  la  création;  celui  oh.  la  liberté 
f;dt  défaut  est  le  produit  d'une  civilisation  forcée,  d'un  despotisme 
brutal.  Avec  le  premier  de  ces  opéras  nous  voguons  en  pleine  anar- 
chie, l'anarchie  inconsciente  des  nations  qui  commencent  ;  avec  le 
second  nous  pataugeons  en  plein  communisme,  j'entends  le  commu- 
nisme russe,  celui  qui  anéantit  le  membre  pour  que  la  tête  prospère. 

Pourquoi  ne  le  dirai-je  pas?  l'école  italienne,  en  négligeant 
l'unité,  sans  laquelle  l'œuvre  n'est  qu'un  embryon  difforme,  en 
dédaignant  la  logique  delà  pensée,  du  sentiment,  de  la  situation, 
l'école  italienne  en  est  encore  à  la  période  anarchique  ;  l'auteur  de 
Tri.stan,  du  Rheingold,  de  la  Valkirie,  en  engloutissant  les  formes 
mélodiques,  les  grandes  divisions  de  la  pensée,  dans  l'unité  formi- 
dable qu'il  poursuit,  en  subordonnant  tout  à  une  logique  violente, 
sourde,  inflexible,  s'est  fait  l'apôtre  du  communisme  moscovite.  En 
prenant  un  chemin  diamétralement  opposé  à  celui  de  ses  devan- 
ciers, il  est  arrivé  à  la  même  erreur  ;  comme  eux  il  a  violé  l'une 
des  lois  fondamentales  sur  lesquelles  toute  création  humaine  re- 
pose. 

Entendez-moi  bien  cependant.  Je  ne  prétends  pas  nier  d'un  trait 
de  plume  l'école  italienne  tout  entière,  depuis  les  maîtres  floren- 
tins jusqu'à  Verdi,  pas  plus  que  je  ne  proscris  en  masse  Tristan  et 
les  derniers  ouvrages  de  Wagner.  Je  reconnais  très-volontiers  que 
nous  devons  beaucoup  à  la  vieille  école  italienne  ;  je  salue  avec  re- 
connaissance les  Monlevcrde,  les  Scarlatti,  les  Léo,  IcsPergolèse,  les 
Sacchini  ;  je  m'incline  devant  certaines  pages  des  maîtres  mo- 
dernes, qui,  au  milieu  de  leurs  erreurs,  ont  rencontré  souvent  des 
accents  vrais,  pathétiques,  attendris,  grandioses.  Je  maintiens  seu- 
lement que  l'école  dont  ils  relèvent  pèche  par  la  base,  et  je  me  la- 
mente de  voir  tant  de  beaux  esprits  fourvoyés.  De  même,  et  malgré 
une  erreur  désastreuse,  j'admire  dans  Tristan  certaines  beautés 
musicales  de  l'ordre  le  plus  haut  qu'il  ait  été  jusqu'ici  donné  à 
l'homme  d'atteindre;  en  même  temps  que  je  déplore  l'aberration 
profonde  d'un  beau  génie,  je  considère  certains  côtés  de  son  œuvre 
avec  une  émotion  respectueuse.  Je  me  réjouis  de  voir  l'artiste  dé- 
border le  penseur,  le  poëte,  le  philosophe,  et,  devant  l'inspiration 
qui  commande,  rejeter  les  attaches  terrestres  et  les  préoccupations 
inférieures. 


VII 


C'est  un  grand  malheur  assurément  que  Wagner,  —  je  parle  ici 
du  compositeur,  —  arrivé  à  cet  âge  où  l'homme  a  atteint  la  pleine 
possession  de  lui-même,  ait  été  choisir  un  sujet  tel  que  Tristan  et 
Iseiilt.  Quand  on  ouvre  celte  partition,  quand  on  examine  cette 
science  prodigieuse,  quand  ou  entre  dans  les  mystères  de  cette  har- 
monie toujours  nouvelle,  toujours  rajeunie,  quand  on  écoute  cet 
orchestre  oîi  des  richesses  inattendues  éclatent  do  toutes  parts,  on 
se  prend  à  regretter  amèrement  qu'une  telle  dépense  de  forces  ac- 
cumulées ait  été  faite  au  profit  d'une  œuvre  si  bornée,  si  person- 
nelle. On  se  demande  pourquoi  Wagner  ne  s'est  pas  attaqué  au 
vrai  drame  moderne,  au  sentiment  purement  humain,  à  la  vie  de 
tous  les  jours.  Malgré  la  folie  de  leur  amour  sans  issue  et  sans 
lumière,  Tristan  et  Iseult  s'élèvent  par  moments  aux  sommets  les 
plus  hardis  de  la  passion,  par  moments  aussi  ils  s'épanchent  en 
tendresses  exquises  et  contenues  :  molles  langueurs,  craintes  in- 
sensées, débordements  de  l'enthousiasme,  Wagner  a  tout  vu,  tout 
compris,  et  c'est  avec  un  sentiment  incomparable  des  nuances  les 
plus  délicates  qu'il  traduit  ces  luttes  de  Tàme,  ces  aspects  chan- 
geants de  la  passion.  Jusqu'où  ne  se  serait-il  pas  élevé  s'il  avait! 
trouvé  sous  sa  main  un  poëine  aux  allures  viriles,  un  poëme  as^ 
sorti  à  la  scène,  et  non  cette  longue  méditation  sur  le  jour,  sur  la 
nuit,  sur  l'anéantissement,  sur  les  illusions  de  la  terre? 

Quand  il  s'agit  de  préparer  une  péripétie,  d'animer  une  scène,! 
de  faire  parler  la  nature,  de  l'associer  au  tourbillon  des  passions  dé- 
chaînées, Wagner  est  dans  son  élément.  Je  no  sais  s'il  aurait,  commel 
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Mcy('rl>iTr.  pnri'xcniiilc.ccllr  |iuiss;iiia!  |iarlii'iilicrc  ilii  C(ilori,s,ci'ili^ 
sounli'ssi' do  rliyllimeset  môlodirs  qui  nousi'amùnenlsoudaiiieini'nt 
aux  lieux  mûmes  où  l'action  se  déroule,  cl  fait  revivre  par  enchan- 
tement les  cités  disparues,  les  civilisations  éteintes,  mais  il  possède, 
à  fond  le  secret  des  choses  d(>  la  nature;  il  l'a  surprise  dans  ses 
plus  secrètes  filiations  avec  l'état  de  l'ftme  humaine,  il  la  fait  parti- 
ciper avec  une  fidélité  singulière  à  loiites  les  agilalinns  dont  elle 
est  le  témoin.  Au  commencement  du  second  acte,  Iseull  attend 
Tristan  dans  la  nuit.  Rien  longlem]is  avant  que  Tristan  ne  soit  arrivé, 
longtemps  avant  qu'il  n'ait  quitté  hi  chasse  royale,  il  est  là  devant 
nous.  Nous  entendons  sa  voix  qui  se  rapproche,  s'éloigne,  pour  se 
ra])procher  encore;  la  forêt  est  dans  l'angoisse; cette  lumière  vacil- 
laiile  hrille  comme  la  dernière  lueur  du  monde  réel...  Elle  s'éteint, 
Tristan  va  arriver.  Pendant  que  le  cœur  d'Iseult  hondil  d'impatience, 
la  scène  tout  entière  s'agite  ;  une  mélodie  passionnée  circule  dans 
l'air;  le  feuillage  hruit,  la  terre  se  soulève,  lebien-aimé  arrive  à  pas 
précipités,  les deuxamanls,  réunis  enfin,  s'étreignentavec  emporte- 
ment. Celte  imprégnation  de  la  nature  entière  par  la  vie  du  drame 
■est  un  des  plus  puissanis  moyens  de  l'art  dramatique.  Ceux  qui  ne 
veulent  voir  dans  Wagner  qu'un  symphoniste  de  premier  ordre  se 
trompent  cerlainement  ;  l'élément  symphoniquc  est  nécessairement 
plus  discret,  plus  limité.  Le  drame  seul  permet  de  puiser  à  toutes 
les  sources,  et  il  n'en  est  pas  une  dont  Wagner  ne  fasse  jaillir  des 
torrents  de  passion  et  de  vérité. 

Si  donc  Wagner  a  failli,  si,  pouvant  faire  une  œuvre  très-supé- 
rieure h  celles  qu'il  avait  composées  jusque-là,  il  s'est  dévoyé 
brusquement,  en  se  contentant  de  rayonner  par  éclairs,  la  faute  en 
€st  tout  entière  à  ses  doctrines,  à  son  appréciation  erronée  des 
exigences  du  drame,  à  une  fausse  conception  de  la  puissance  de 
•certains  éléments  dramatiques.  Un  rapide  coup  d'œil  jeté  sur  la 
partition  nous  l'aura  démontré  bientôt. 

A.  DE  GASPERINL 

—  La  fm  au  prochain  numéro  — 

{Droits  de  iraduclion  et  de  reproduction  réservés,) 
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Thbjtbe-Italien.  —  Reprise  de  Lucrezia  Borgia  et  de  Don  Pasquale;  rentrée  de 
M"»  Penco,  de  Frascliini,  de  Delle-Sedie,  de  Scalese;  débuts  de  M'"  Grossi  et  de  Selva. 
—  Grand  Toéathe  Pakisibn.  —  Audition  incomplète  de  la  Jeanne  Darc,  de  MM.  Mérï 
et  LÉON  Ddpheî,  musique  de  M.  G.  Dpprez.  —  Noovelles. 

L'activité  est  grande  aux  Italiens  cette  semaine.  Lundi,  on  reprenait 
Lucrezia  Borgia,  pour  la  rentrée  de  M""  Penco,  de  Fraschioi,  avec  deux 
débuts  importants.  Le  lendemain,  Doji  Pasquale  était  donné  pour  la  pre- 
mière fois  de  la  saison.  Hier  samedi,  on  a  dû  jouer  le  Trovatore,  avec 
jjmo  Penco,  M"°  Grossi,  Nicolini  et  Sterbini. 

La  rentrée  de  M""  Penco  était  une  grande  curiosité,  un  grand  attrait 
pour  les  habitués  de  Ventadour.  M""  Penco  fut  pendant  plusieurs  années 
la  prima  donna  assolutaÙM  théâtre;  elle  était  à  la  fois  cantatrice  et  co- 
médienne accomplie,  elle  excellait  à  la  fois  dans  le  genre  tragique  et  dans 
le  style  léger,  dans  l'Anna  de  Don  Juan,  et  la  Carolina  du  Matrimonio, 
dans  Norma  et  la  Serva  Padrona.  La  vogue  a  pu  s'attacher  à  d'autres 
talents,  mais  il  y  avait  plus  d'un  rôle  où  l'on  avait  trop  à  la  regretter  pour 
ne  pas  se  souvenir  d'elle. 

Qu'étaient  devenus  celte  voix  et  ce  talent  pendant  ces  deux  années  d'ab- 
sence? La  voix  n'a  sensiblement  rien  perdu,  et  le  talent  de  la  tragédienne 
nous  semble  avoir  encore  grandi.  La  Ristori  n'eût  pas  mieux  composé  les 
scènes  de  Lucrèce  Borgia  avec  son  lils  et  le  duc  Alphonse  au  deuxième  acte, 
et  la  belle  scène  finale  avec  Gennaro.  Il  n'y  a  pas  un  mot,  pas  un 
geste  qui  ne  soit  étudié  avec  un  art  profond;  tel  jeu  de  physionomie 
a  autant  d'éloquence  que  les  plus  belles  phrases  de  Donizetti.  Voilà  une 
artiste  qui  ne  se  ménage  point  et  qui  se  donne  à  son  art  corps  et  âme.  Elle 
en  est  arrivée  à.  ce  point  suprême  où  la  voix,  la  diction,  la  physionomie, 
l'attitude,  la  démarche,  tout  enfin,  se  concerte  on  un  bel  ensemble  et  sous 
l'empire  d'une  seule  et  même  inspiration.  En  cette  première  soirée,  il 
nous  a  paru  que  la  cantatrice  s'effaçait  un  peu  pour  laisser  tout  le  premier 
plan  à  la  tragédienne  lyrique.  La  vraie  rentrée  de  la  cantatrice  aura  heu 
dans  le  Trovalore. 


Nous  avons  rrlriiiivé  l'raschini,  je  ne  dirai  pas  avec  le  nicme  talent, 
cela  va  sans  dire,  mais  avec  la  même  \oix  qu'à  son  premier  débuta  Paris, 
premier  début  ipi'il  lit  à  prés  de  cinquaiilc  ans.  Ce  sont  là  les  petits  mira- 
cles d'une  voix  bien  posée,  d'une  bonne  éducation  première  et  d'une 
excellente  méthode  fidèlement  suivie,  qui  devient  pour  la  voix  pluiOt 
uni^  gymnastique  qu'une  fatigue.  Pourquoi  nos  maîtres  de  chant,  si  re- 
cherchés et  si  raffinés  enfaitd'estiiétique,  oublient-ils  toujours  ce  soin  très- 
élémentaire,  mais  irès-essenliel,  de  bien  poser  la  voix  de  leurs  élèves? 
Faute  de  quoi  la  plupart  de  nos  jeunes  artistes  ont  l'organe  usé  avant 
d'avoir  pu  compléter  leur  talent  par  la  pratique...  Je  ne  puis  m'empêcher 
de  revenir  à  cette  thèse  toutes  les  fois  que  j'entends  cette  voix  si  impertur- 
bablement solide  et  belle.  La  plus  grande  critique  (pi'on  puisse  faire  à 
Fraschini,  c'est  d'avoir  l'air  de  ne  pas  se  ménager  assez  quand  il  pousse  ses 
grands  éclats,  et  donne  h  son  chant  cette  sonorité  cuivrée  qui  froisse 
par  moment  l'oreille.  Mais  le  crime  est  surtout  au  publie,  qui  reste  froid  à 
son  beau  pbraser,  et  n'applaudit  guère  que  les  cris.  Fraschini  est  sorti 
de  cette  indolence  que  nous  avions  pu  lui  reprocher  quelquefois,  dans 
la  scène  finale  :  il  a  fait  une  belle  mort.  Avec  quel  charme  aussi 
n'a-t-il  pas  chanté  le  beau  canlabile  :   Quai  so  darne  grazie:... 

Le  début  de  M"»  Grossi  dans  l'emploi  de  contralto  est  une  véritable 
bonne  fortune  pour  notre  Théàtro-Ilalien.  Nous  l'avions  entendue  l'été 
dernier  à  Londres,  et  nous  nous  félicitions  déjà  de  la  savoir  engagée  par 
M.  Bagier.  C'est  une  charmante  brune,  douée  d'un  fier  et  doux  profil,  et 
fort  bien  faite,  ce  qui  n'est  pas  un  point  inutile  pour  les  Arsace  et  les  Or- 
sini.  Sa  voix  est  franche,  bien  timbrée,  agréable,  avec  un  registre  grave, 
d'une  résonnance  métallique;  elle  s'en  sert  avec  intelligence  et  bon  goût,  et 
tient  bien  la  scène.  Ce  qui  charme  dans  son  talent,  c'est  qu'elle  est  plus 
riche  encore  d'espérance  que  d'acquit.  Quels  progrès  on  peut  faire  quand 
on  en  est  à  ce  point  à  vingt-deux  ans  !  Dès  aujourd'hui,  elle  peut  se  tenir 
heureuse  de  son  succès  dans  le  brindisi,  qu'on  lui  a  redemandé. 

La  basse  Selva  possède  un  creux  formidable,  qu'on  appréciera  mieux 
encore  dans  un  véritable  rôle  de  basse,  comme  celui  de  Don  Ruy  Gomès, 
dont  Verdi  lui  confia  la  première  création  dans  Ernani.  Le  duc  Alphonse 
appartient  plutôt  à  l'emploi  des  basses  chantantes,  et  ce  sont  le  plus  sou- 
vent des  barytons  qui  s'en  chargent.  Selva  a  de  l'expérience  et  de  l'aplomb 
comme  acteur. 

Il  faut  un  courage  extrême  pour  oser  prendre  les  rôles  de  la  Patti,  et 
surtout  un  rôle  comme  celui  de  Norina,  où  elle  excelle,  et  qui  convient  si 
merveilleusement  à  toutes  les  conditions  de  son  talent  privilégié.  M"°  Vitali 
en  a  tenté  l'aveuture,  et  on  l'a  plus  d'une  fols  applaudie  pour  sa  vaillance 
et  sa  gentillesse.  L'excellent  Scalese  faisait  sa  rentrée  dans  le  rôle  de  Don 
Pasquale.  C'est  un  de  ceux  qu'il  chante  et  joue  le  mieux.  Nous  ne  pou- 
vons trop  féliciter  M.  Bagier  d'avoir  réuni  deux  artistes  aussi  excellents, 
Zucchini  et  Scalese.  Lablaclie  à  part,  dont  le  souvenir  n'admet  aucune 
comparaison,  et  qui  d'ailleurs  n'était  pas  seulement  un  bouffe,  ils  sont 
dignes  tous  deux  de  la  vieille  et  illustre  race  des  bouffes  italiens.  Delle- 
Sedie  rentrait  aussi  par  le  rôle  du  Docteur;  il  a  dit  sa  romance  avec  ce 
goût  exquis  et  ce  style  épuré  dont  il  a  le  secret,  et  mène  en  toute  verve 
son  duo  avec  la  Vitali.  C'est  Baragli  qui  chantait  la  sérénade  du  fond  de 
la  coulisse,  et  c'était  un  peu  loin  pour  l'entendre. 

Outre  cette  reprise  du  Trovatore,  qui  a  dû  se  faire  hier,  nous  devons 
annoncer,  avant  de  quitter  le  Théâtre-Italien,  la  prochaine  rentrée  de 
M"""  de  La  Grange  dans  Rigoletto,  dont  les  autres  rôles  seront  chantés  par 
Fraschini,  Delle-Sedie  et  M'"'  Grossi.  Ajoutons  que  les  études  de  la  Leo- 
nora,  de  Mercadante  sont  très-avancées,  et  que  tout  fait  espérer  la  repré- 
sentation pour  ce  mois-ci.  Les  interprètes  sont  Fraschini,  Agnesi,  Scalese, 
Mercuriali,  M""  Vitali  et  Vestri.  L'opéra  bouffe  de  Cagnoni,  Don  Buce- 
falo,  suivra  de  près  Leonora.  N'est-ce  pas  assez  de  nouveautés,  de  rentrées, 
de  reprises  et  de  débuts  pour  décider  le  retour  de  la  belle  société  qui  s'at- 
tarde encore  en  ses  villégiatures? 

On  sait  que  S.  M.  le  roi  de  Portugal  est  attendu  à  Paris  ;  on  ne  doute 
pas  qu'il  ne  visite  nos  théâtres,  et  surtout  nos  théâtres  lyriques ,  car  il 
est  excellent  musicien.  Il  est  déjà  cpiestion  d'une  représentation  qui  serait 
donnée  à  I'Opéra,  et  dans  laquelle  serait  exécuté  le  chant  national  por- 
tugais ;  l'arrangement  est  confié    à   M.  Jules  Cohen. 

On  a  repris  Lara  â  I'Opéra-Comique.  Bataille  remplaçait  Gourdin,  et 
M""  Collas  jouait  le  rôle  de  Casilda  ;  à  ces  deux  mutations  près,  la  distri- 
bution est  restée  la  même.  La  représentation  a  été  fort  belle  ;  elle  avait 
faiUi  être  interrompue  par  un  accident.  Au  tableau  du  Rêve,  au  moment 
du  changement  à  vue,  M°"  Galli  Marié  est  tombée  dans  une  trappe,  impru- 
demment et  prématurément  ouverte  par  le  machiniste.  On  a  craint  un 
instant  que  II'"'  Galli-.Marié  ne  fût  brisée  dans  sa  chute.  Fort  heureuse- 
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nieDt  il   n'en  était  rien,  cl  la  cliarmanle  acti'ice  a  pu   continuer  son 
rôle. 

M.  lie  Lamartine  est  atlenJn  à  Paris;  il  vient  surveiller  les  représenta- 
tions de  Fior  d'Aliza. 

Le  Théathe-Lïrique  LvipÉniAt  a  fait  une  reprise  de  Don  Pasguale,  qui  a 
été  très-brillante,  et  où  l'on  a  remarqué  le  début  d'un  très-agréable  ténor 
nommé  Bosqnin,  élève  de  AL  Laget.  /.'■  Ri'ee,  opéra  comique  en  un  acte, 
premier  début  au  théâtre  de  M.  Edmond  Savary,  ancien  prix  de  Rome, 
a  été  représenté  vendredi.  On  nous  permettra  de  renvoyer  à  dimanche 
prochain  le  rendu  compte  de  cet  ouvrage,  ainsi  que  les  nouvelles  des 
théâtres  de  comédie  et  de  drame. 

Et  ce  n'est  pas  encore  pour  celte  fois  que  nous  pourrons  rendre  compte 
de  la  Jeanne  Darc,  de  G.  Duprez.  La  première  représentation,  tant  de 
fois  retardée,  avait  commencé  pourtant  jeudi.  L'assemblée  était  plénière 
et  brillante  ;  on  y  remarquait  >L  Camille  Doucel,  chef  de  la  division  des 
théâtres,  et  M.  Emile  Perrin,  directeur  de  l'Opéra.  Déjà  on  avait  applaudi 
l'ouverture,  ainsi  que  le  prologue,  oit  M"'  Maria  Brunelti  avait  chanté  les 
strophes  de  l'extase  avec  beaucoup  de  grâce,  et  tout  faisait  présager  une 
belle  soirée,  mais  la  fatalité  s'en  est  mêlée.  M""  Brunetti,  dès  le  premier 
acte,  s'est  trouvée  tellement  indisposée  qu'il  lui  a  fallu  quitter  la  .scène,  et 
le  rideau  est  tombé  sur  cet  accident.  Au  bout  d'un  instant,  le  régisseur 
venait  annoncer  qu'une  jeune  artiste.  M""  Antoinette  Arnaud,  chargée 
du  rôle  de  Perriae,  s'offrait  à  jouer  aussi  celui  de  Jeanne  Darc,  qu'elle  avait 
répété.  Grâce  à  celte  courageuse  volontaire,  la  représentation  reprit  son 
cours,  mais  dès  lors  elle  était  en  désarroi.  On  applaudit  pourtant  plus  d'un 
endroit  vaillamment  enlevé  par  les  chœurs,  ou  par  le  ténor  Ulysse  du 
Wast,  le  baryton  Gaspard;  on  fit  même  bisser  un  air  de  Charles  VII  d'une 
belle  allure,  et  chanté  par  la  haute-contre  Gaston  Aubert.  Mais  le  chef 
d'orchestre,  M.  Maton,  trouvant  que  l'ensemble  n'avait  pas  toute  la  préci- 
sion, tout  l'aplomb  nécessaire,  flt  baisser  tout  à  coup  le  rideau  vers  la 
moitié  du  deuxième  acte,  au  grand  étonnement,  je  dois  le  dire,  de  tout  le 
public,  qui  ne  paraissait  jias  croire  à  la  nécessité  de  cette  mesure  extrême. 
Peut-être,  cependant,  valait-il  mieux  s'y  résoudre  que  de  laisser  juger  une 
luuvre  de  cette  importance  sur  une  audition  si  incomplète.  Sous  peu  de 
jours,  Jeanne  Darc  sera  donnée,  et  les  spectateurs  de  la  représentation  de 
jeudi  sont  invités  à  venir  reprendre  leurs  places  à  cette  nouvelle  et  plus  sé- 
rieuse audition.  Nous  l'attendons  nous-même  impatiemment  pour  juger  en 
toute  connaissance  de  cause  l'intéressante  et  sympathique  entreprise  d'un 
artiste  tel  que  Gilbert  Ituprez. 

GijSTAVE  BERTRAND. 


MOZART    EN    FRANCE 


(  3'  AmiCLE  ) 

Au  sujet  de  la  barbarie  du  public  parisien,  voici  les  sages  réflexions  qui 
viennent  sous  la  plume  du  père  de  Mozart  :  «J'apprends  avec  déplaisir  que 
les  Français  n'ont  pas  encore  modiiié  tout  à  fait  leur  goût;  cependant, 
crois-moi,  cela  arrivera  insensiblement,  car  ce  n'est  pas  peu  de  chose  que 
de  refondre  toute  une  nation.  C'est  déjà  beaucoup  qu'jls  puissent  écouter 
ce  qui  est  bien  ;  ils  arriveront  peu  à  peu  à  sentir  la  différence  entre  le 
bon  et  le  mauvais...  »  C'est  parler  d'or.  N'est -il  pas  absurde  de  s'étonner 
qu'un  public  ne  comprenne  pas  tout  de  suite  certaines  œuvres,  certains 
génies,  certaines  beautés  supérieures  et  complexes  auxquels  il  n'est  pas 
accoutumé,  lorsque  l'on  convient  qu'il  est  besoin  pour  l'individu  d'une 
cei'taine  éducation,  d'une  certaine  accoutumance  pour  bien  écouter  et 
bien  apprécier?  On  convient  même  que  cette  éducation  du  goût  no  peut 
pas  servir  d'un  art  à  l'autre,  et  qu'un  homme,  très-raffiné  connaisseur 
en  littérature  ou  en  peinture,  peut  n'avoir  que  des  jugements  très.sujier- 
ficiels,  très-naïfs  en  musique.  Or,  on  demande  au  public,  cet  être  vague 
et  mobile  dont  on  pourrait  dire,  en  empruntant  à  la  philosophie  une  de 
ses  formules,  qu'il  n'est  pas,  mais  qu'il  devient;  on  demande  au  public 
cette  justice  sûre  et  immédiate,  dont  on  dispense  tel  homme  parfaitement 
distingué. 

Ce  n'est  pas  tout  :  on  admet  que  certains  tempéraments  d'artistes  ou 
d'amateurs  ne  soient  pas  également  sympathiques  à  tous  les  genres 
d'œuvres  et  de  génies,  et  que  cela  eulraine  à  des  jugements  très-réfor- 
mables  les  gens  qui  semblent  le  plus  compétents;  et  l'on  ne  veut  pas 
admettre  que  les  di\erses  nations  aient  des  tempéraments  divers,  et  que 


lor^(|u'un  maître  ou  une  œuvre  se  présente  devant  un  public  étranger,  ii' 
y  ait  entre  le  public  et  l'œuvre  comme  un  malentendu  préalable  qui  ne 
peut  se  dissiper  à  la  première  audition.  Il  y  a  deux  moyens  de  faire  ce 
rapprochement  précieux  :  ou  bien  le  public  sortira,  jusqu'à  un  certain 
point,  de  ses  vieilles  habitudes  nationales,  et  consentira  à  une  sorte 
d'éclectisme  qui  multiplie  et  ravive  ses  plaisirs,  —  c'est  ce  que  nous 
voyons  aujourd'hui  à  Paris,  oii  la  chose  est  relativement  nouvelle,  et  a 
demandé  bien  du  temps  et  bien  des  compromis  successifs;  —  ou  bien  ce 
sera  l'homme  de  génie  qui  se  prêtera  au  goût  de  la  nation  qu'il  visite  :  à 
ce  prix  est  le  succès  immédiat,  et  l'expérience  a  montré  plus  d'une  fois 
combien  les  greffes  artistiques  sont  fécondes.  Gluck  n'a  été  tout  à  fait 
Gluck  que  dans  les  œuvres  qu'il  a  faites  ou  refaites  chez  nous.  Rossini 
n'aurait  pas  écrit  Guillaume  Tell  en  Italie,  et  Meyerbeer  s'est  rencontré 
lui-même  à  Paris. 

Ce  que  nous  affirmons  là  en  principe,  à  l'aide  de  l'histoire,  le  bonhomme 
Mozart  en  avait  l'instinct  très-net  :  sans  écouter  les  doléances  de  son  fils 
sur  le  goût  foncièrement  et  finalement  mauvais  des  Parisiens,  il  lui  dit  et 
lui  répète  sur  tous  les  tons  :  «  Suis  mon  conseil,  consulte  avant  d'écrire,. 
apprécie  le  goût  de  la  nation,  écoute  et  étudie  leurs  opéras.  Je  te  connais, 
tu  peux  tout  imiter.  N'écris  pas  à  la  hâte,  l'homme  de  raison  ne  se  le- 
permet  jamais.  Examine  bien  les  paroles  d'avance  avec  le  baron  de  Grimm- 
et  Noverre,  commence  par  des  esquisses,  fais-les-leur  entendre.  Tout  le 
monde  procède  ainsi.  Voltaire  lit  ses  poèmes  à  .ses  amis  et  écoute  leur  ju- 
gement... »  Ailleurs,  il  lui  conseille  de  bien  «  étudier  l'accent  véritable' 
delà  langue  »  (il  ne  commence  pas,  lui,  par  déclarer  le  franpais  imprati- 
cable en  musique),  et  il  prêche  sa  thèse  favorite:  «Je  t'en  prie,  avant 
d'écrire  pour  leur  théâtre,  écoute  bien  leurs  opéras,  et  vois  bien  ce  qui 
leur  plaît  spécialement.  Tu  vas  devenir  tout  à  fait  Français...  » 

Or,  il  se  trouvait  que  le  jeune  maestro,  si  impatient  et  si  dolent,  ne 
pouvait  seulement  prendre  le  temps  d'étudier,  suivant  le  conseil  de  son 
l)ère,  tant  il  était  accablé  de  commandes.  A  peine  descendu  à  Paris,  il  lui 
avait  fallu  écrire  des  chœurs  pour  le  concert  spirituel,  et  deux  de  ses 
chœurs  avaient  été  joués.  Il  avait  écrit  deux  morceaux  pour  un  ballet  de- 
Noverre  [les  Petits  Riens  ou  Annetie  et  Lubin),  et  ces  airs  avaient  été  très- 
applaudis  à  l'Opéra.  Il  est  vrai  qu'il  n'avait  pu  y  mettre  son  nom  ;  mais 
quel  artiste  à  vingt-deux  ans  ne  s'estimerait  très-heureux  de  pouvoir 
ainsi  faire  ses  preuves  et  prendre  pied  sur  le  premier  des  théâtres?  Il  allait 
faire  un  opéra  en  deux  actes,  et  ce  serait  son  début  le  plus  sérieux.  Sa 
symphonie  concertante  n'avait  pas  été  jouée,  et  Legros,  à  ce  moment, 
était  un  monstre,  mais  pourtant  il  lui  commandait  une  grande  symphonie 
qui  devait  ouvrir  le  concert  du  jeudi  saint  (1778).  Rien  n'est  plus  amu- 
sant que  la  lettre  où  Mozart  annonce  cette  symphonie  à  son  père;  dans  la 
peur  affreuse  qu'il  se  fait  du  public  parisien,  il  prend  le  parti  de  l'injurier 
d'avance  :  «  J'en  suis  moi-même  très-content.  Plaira-t-elle  ?  c'est  ce  que 
j'ignore,  et  je  m'en  inquiète  peu,  à  dire  vrai.  Je  réponds  qu'elle  satisfera 
le  petit  nombre  de  Français  de  bon  sens  qui  se  trouveront  là  ;  quant  aux 
imbéciles,  ce  ne  serait  pas  un  grand  malheur  si  ma  symphonie  n'avait 
pas  le  don  de  leur  plaire.  Et  cependant  j'espère  que  même  les  ânes  y  trou- 
veront leur  part  qui  leur  plaira,  et  puis,  je  n'ai  pas  manqué  le  premier 
coup  d'archet.  Comme  les  animaux  en  font  une  affaire!  Que  diable!  je 
n'en  vois  pourtant  pas  la  merveille.  Ils  commencent  ensemble...  comme 
on  fait  partout.  C'est  à  crever  de  rire.  »  La  boutade  est  très-jolie,  et  d'au- 
tant plus  jolie  qu'elle  est  juste  par  surcroît.  Cette  superstition  niaise  du 
premier  coup  d'archet,  dont  le  public  n'était  pas  encore  bien  revenu  il  y  a 
trente  ou  quarante  ans,  du  temps  d'Habeneck  et  de  la  fondation  de  la 
Société  des  Concerts,  cette  superstition  datait  du  temps  de  Lulli  ;  elle 
était  d'un  modestie  touchante,  j'allais  dire  navrante  :  en  s'appliquant  ainsi 
au  premier  coup  d'archet,  l'orchestre  novice  ne  s'engageait  nullement  à 
jouer  en  mesure  le  resle  du  morceau. 

Quant  aux  premières  phrases,  où  l'on  sent  que  la  peur  rend  Mozart 
furieux,  leur  moindre  tort  fut  de  tomber  à  faux.  La  symphonie  (c'est  la 
symphonie  en  ré,  dite  symphonie  française)  fut  exécutée  avec  le  plus 
grand  succès.  C'est  l'auteur  qui  nous  l'apprend  :  «  Elle  a  extraordinai- 
rement  plu...  Dès  le  milieu  du  premier  allegro,  il  parut  un  passage  que 
je  savais  devoir  plaire  :  tous  les  auditeurs  furent  ravis,  et  il  y  eut  un 
grand  applaudissement.  L'andanie  plut  également,  mais  surtout  le  der- 
nier nWfi/ro;  au  forte,  les  mains  partirent  et  les  bravos  s'unirent  aux 
instruments.  Aussitôt  après  la  symphonie,  j'allais  dans  ma  joie  au  Palais- 
Royal,  je,  pris  une  glace,  je  dis  le  chapelet  comme  je  l'avais  promis,  et  je 
rentrai.» 

Ainsi  ces  ânes,  ces  brutes,  ces  animaux  avaient  compris.  Je  ne  cite  pas 
le  passage  entier,  car  j'ai  déjà  bien  abusé  des  citations  ;  le  ton  en  est  très- 
bizarre,  à  la  fois  joyeux,  avec  un  reste  de  mauvaise  humeur  :  cela  fait 
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Iiensi'r  à  ces  enfanis  qui,  lorsqu'un  leur  a  pi-diivù  (|ii'ils  avaient  lort,  cûii- 
liiiueiil  à  pleurer  tout  en  riant,  ponr  n'en  pas  avoir  le  démenti. 

Le  premier  pas  était  fait  dans  la  voie  du  succès,  le  resie  allait  de  soi,  et 
rependant  il  fallut  s'arrêter  là.  C'est  qu'une  grande  douleur  était  venui' 
frappei-  Mozart  au  détour  de  sa  réussite  et  de  ses  espérances  :  sa  mère 
était  niorto  entre  ses  bras.  Il  venait  de  s'apercevoir  (jue  les  Français 
étaient  capables  d'un  peu  de  goût,  il  éprouva  dans  celte  cruelle  occurrence 
qu'ils  pouvaient  avoir  du  cœur  au  besoin.  M"'" d'Épinay  le  prit  aussitôt  dans 
sa  maison,  et  fut  avec  lui  comme  une  autre  mère.  «  Je  vous  écris  dans  la 
maison  de  M"'"  d'Épinay,  disait-il  à  son  père,  et  suis  aussi  heureux  qu'on 
peut  l'être  dans  mon  étal.  »  Il  resta  un  mois  encore  ii  l'aris,  et  il  est 
remarquable  que  dans  ses  dernières  lettres  il  ne  parle  plus  de  quitter  la 
France  et  ne  se  plaint  plus  de  la  fortune.  La  symphonie  a  ou  l'appi'O- 
li.ilion  générale,  et  Legros  est  si  content  qu'il  avoue  que  c'est  sa  meilleure 
symphonie;  I.egi'os  est  mainlonaut  tout  à  fait  à  lui;  puis  il  est  question  de 
divers  autres  travaux...  Sans  aucun  doute,  Mozart  allait  prendre  une 
grande  position  à  Paris,  et  de  quelles  conséquences  n'eiH  pas  été  l'introni- 
sation d'un  tel  génie  à  côté  de  Gluck  pour  notre  école  d'opéra,  pour  le 
progrès  du  goût  musical  en  France  1 

Le  vieux  Léopold  Mozart  en  disposa  autrement  :  la  mort  de  sa  femme 
lui  faisait  plus  que  jamais  sentir  le  poids  d'une  vieillesse  solitaire  ;  il  avait 
besoin  de  son  fds  aupi'ès  de  lui,  et,  pour  le  rappeler,  il  trouva  autant  de 
raisonnements  qu'il  en  avait  accumulés  d'abord  pour  engager  son  fils  à 
persévérer  en  France;  il  lui  promettait  de  plus  beaux  succès  à  Manheim 
et  à  Munich,  il  avait  obtenu  pour  lui  une  position  convenable  à  la  chapelle 
de  Saltzbourg,  il  avait  même  engagé  sa  parole  :  «  Or,  maintenant,  ajou- 
lait-il  en  manière  d'argument  suprême,  il  s'agit  de  savoir  si  tu  crois  que 
j'ai  encore  de  la  (êie,  si  îu  penses  que  je  veux  ton  bien,  et  si  tu  veux  que 
je  vive  ou  que  je  meure.  »  A  cette  dernière  raison,  Wolfgang  ne  pouvait 
résister.  Il  partit  donc,  et  nous  pensons  que  ce  ne  fut  pas  sans  regret.  Il  ne 
devait  plus  revenir  en  France  que  par  ses  œuvres. 

Ace  moment,  le  génie  de  Mozart  était  adulte;  il  le  montra  bien  sitôt 
que  l'occasion  lui  fut  donnée  :  Idomeneo  ouvrit  la  série  des  chefs-d'œuvre. 
Dès  le  premier  acte  de  celte  partition,  dès  les  premières  scènes,  quelle 
révélation!  It'où  vient  cette  puissance  expressive,  mêlée  partout  au  chanl 
et  à  l'orchestr*?  D'où  viennent  ces  accents  pathétiques  et  tous  ces  grands 
récitatifs  si  éloquents,  si  animés?  Nous  voilà  loin  de  la  Finta  Giardiniera, 
ce  pfile  et  timide  pastiche  des  opéras  italiens.  On  comprendrait  que  le  seul 
progrès  de  l'âge  eût  rendu  l'inspiration  plus  forte  et  plus  originale;  mais 
il  y  a  quelque  chose  ici  d'absolument  nouveau  :  c'est  l'intelligence  du 
drame.  Avant  d'éclater  dans  l'œuvre  même,  cette  intelligence  s'accuse  net- 
tement et  s'épanche  dans  les  observations  critiques  de  toutes  sortes  dont 
la  correspondance  de  .Mozart  est  remplie  (1780—1781). 

Comment  ce  sens  nouveau  s'est-il  éveillé  en  lui.'  Ce  ne  sont  ni  les  opé- 
ras de  Salieri ,  ni  ceux  de  Basse  qui  ont  fait  le  miracle.  Oulibicheff  n'hé- 
site pas  à  signaler  en  cela  l'influence  de  Gluck  :  «  Dès  son  entrée  dans  la 
carrière  de  musicien  réformateur,  Mozart  marcha  sur  les  traces  de  Gluck 
en  ce  qu'il  fut  penseur  et  logicien  comme  lui,  qu'il  raisonna  profondément 
l'effet  dramatique  combiné  avec  l'etTet  musical.  » 

Le  voyage  en  France  n'avait  donc  pas  été  tout  à  fait  perdu.  Durant  six 
mois,  Mozart  avait  entendu  les  grands  opéras  de  Gluck  ;  et  pendant  que 
.'on  esprit  s'associait  aux  ironies  de  Grimm,  son  âme  sincère  se  pénétrait 
involontairement  et  comme  à  son  insu  des  conditions  et  do  la  nécessité  de 
la  vraisemblance  dramatique.  Il  y  a  certes  plus  d'un  accent  A'Iphigénie  en 
Aulide  dans  les  récitatifs  de  son  Idoménée,  et  l'on  retrouve  dans  ses  au- 
tres opéras  plus  d'un  effet  qui  a  ses  antécédents  chez  Gluck  :  ainsi  pour 
ne  citer  qu'un  seul  exemple,  ces  accords  de  l'autre  monde  qui  soutiennent 
la  voix  du  commandeur  dans  la  scène  du  cimetière  de  Don  Juan,  repro- 
duisent à  peu  l'accompagnement  de  la  voix  de  l'oracle  au  premier  acte 
iVAlceste. 

Est-ce  à  dire  que  Mozart  soit  un  disciple  de  Gluck?  il  ne  le  fut  pas  un 
instant,  non  pas  même  dans  Idoménée  .-  cette  influence  en  rencontre  d'au- 
tres dans  son  esprit,  qui  voulaientbien  s'allier  avec  elle,  mais  nonpasabdi- 
quer.  Le  style  de  \  Idoménée  esta  égale  distance  de  la  tragédie  lyrique  et  de 
l'opéra  italien.  Jamais  Mozart  ne  sacrifia  la  musique  au  drame  comme  Gluck; 
il  resta  virtuose  à  demi;  ses  chanteurs  ne  renonçaient  pas  à  chanter  pour 
déclamer.  Dans  le  travail  harmonique  et  orchestral,  il  se  montre  déjà  le 
successeur  légitime  d'Haydn  et  de  Sébastien  Bach.  Puis  son  tempérament 
personnel  se  révèle  ici  sincèrement  :  au  lieu  des  façons  abruptes  et  austè- 
res du  vieux  Gluck,  nous  trouvons  partout  l'euphonie  dans  le  style,  et 
dans  l'inspiration  la  grâce  et  la  tendresse  infuses.  En  un  mot,  c'était 
Mozart.  D'autres  sujets,  de  proportions  et  de  natures  diverses,  devaient 


lui  passer  par  les  mains  et  lui  demander  la  vie,  mais  sa  manière  est  déli- 
liie,  son  génie  est  fait. 

Nous  n'avons  pas  à  suivre  Mozart  dans  le  reste  de  sa  carrière  :  nous  at- 
tendons seidement  les  Noces  de  Figaro,  la  Flûte  magique.  Don  Juan, 
C Enli cernent  au  sérail  et  Cos't  fan  lutte  à  leur  arrivée  en  France. 

Gustave  BERTRAND. 
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XVI 

Les  gens  qui  parlent  haut  au  théâtre  devraient  bien,  avant  de  parler, 
être  certains  qu'ils  ne  prêteront  pas  à  rire  à  leurs  dépens. 

J'assistais  l'année  dernière  à  une  représentation  du  Trovatore.  Dans  la 
loge  à  côté  de  celle  où  je  me  trouvais,  il  y  avait  trois  dames.  Un  jeune 
homme  arriva,  leur  apportant  l'analyse  de  la  pièce,  et,  en  la  leur  remet- 
tant, leur  dit  gravement  : 

—  Trovalore  veut  dire  Enfant  trouvé. 

Cette  version  ne  rendait  pas  très-intelligible  la  lecture  de  l'analyse, 
car  il  est  difficile  de  comprendre  qu'une  pareille  qualité  soit  ce  qui  charme 
le  plus  Léonora.  Qu'elle  aime  en  lui  le  troubadour  ou  le  trouvère,  nom 
donné  aux  anciens  poètes  provençaux  ou  languedociens,  à  cause  de  leurs 
inventions,  cela  peut  s'admettre.  Le  Tasse  ne  fut-il  pas  aimé  d'Éléonore 
d'Esté?  Et  je  dois  défendre  M.  Pacini  d'avoir,  en  traduisant  il  Trozatore 
pour  l'Opéra,  plus  respecté  le  dictionnaire  que  ne  le  faisait  mon  voisin 
d'un  jour. 

Plus  tard,  j'avais  assisté  à  la  reprise  de  Maria  di  Rohan,  et,  le  surlen- 
demain, je  retrouvai  dans  la  loge  qui  touchait  à  la  mienne  des  dames  que 
j'avais  vues  l'avant-veille.  Une  nouvelle  reprise  amenait  cette  seconde 
rencontre.  L'une  de  ces  personnes,  voulant  sans  doute  faire  preuve  d'éru- 
dition, et  peut-être  instruire  ses  voisins,  dit  à  une  de  ses  compagnes  en 
élevant  la  voix  : 

—  Vous  savez.  Maria  di  Rohan,  la  pièce  que  nous  avons  vue  avant-hier; 
c'est  la  traduction  d'un  roman  d'Alexandre  Bumas,  intitulé  Un  Duel  sous 
Richelieu. 

Donnez-vous  donc,  comme  MM.  Lockroy  et  Emile  Badon,  la  peine  d'in- 
venter un  drame  pour  le  théâtre,  de  sauter  à  pieds  joints  par-dessus  l'hi-s- 
toire,  de  trouver  une  intrigue  émouvante,  pour  qu'on  attribue  à  un  autre 
le  mérite  de  votre  invention. 

Il  fut  un  temps  où  les  directeurs  de  province,  alléchés  par  la  grande  et 
juste  réputation  de  M.  Scribe,  mettaient,  sous  l'égide  de  son  nom,  toutes 
les  pièces  nouvelles,  et  leur  public  s'étonnait  de  cette  énorme  fécondité.  On 
se  demandait  comment  M.  Scribe  pouvait  suffire  à  cette  énorme  consom- 
mation. 

Aujourd'hui,  c'est  à  M.  Alexandre  Dumas  que  l'on  prête;  il  est  vrai 
qu'on  ne  prête  qu'aux  riches,  malheureusement  pour  les  paun-es. 

Ces  deux  anecdotes  prouvent  qu'au  théâtre  il  faut  éviter  de  parler  haut, 
surtout  quand  on  est  à  côté  d'oreilles  que  le  temps  n'a  rendues  ni  oublieuses 
ni  ignorantes. 


C'est  sous  la  direction  de  M.  Crosnier  que  fut  joué  l'opéra  comique 
intitulé  les  États  de  Blois,  paroles  de  M.  de  Planard,  musique  de 
Georges  Onslow.  Cet  opéra  resta  longtemps  en  répétition;  on  l'avait 
répété  généralement  à  la  fin  de  mai,  puis  il  fut  ajourné  à  l'hiver,  à 
cause  de  l'approche  du  congé  de  Chollet,  qui  jouait  le  rôle  du  duc  de 
Guise. 

Le  dénoùment  reposait  sur  la  mort  du  chef  de  la  maison  de  Lorraine, 
mais  M.  de  Planard  avançait  sur  le  public,  qui  n'était  pas  encore  façonné 
à  des  scènes  aussi  tragiques.  Depuis,  on  a  fait  son  éducation. 

La  partition  était  des  plus  remarquables,  et  je  me  suis  toujours  étonné  de 
voir  que  M.  Onslow,  si  excellent  musicien,  n'ait  pu  conquérir  au  théâtre 
la  réputation  qu'il  s'était  acquise  avec  sa  musique  de  chambre.  Il  avait  de  la 
science,  il  avait  de  la  mélodie,  et  cela  ne  lui  a  pas  suffi.  De  moins  bons 
que  lui  sont  arrivés,  et  il  est  resté  en  arrière.  Le  talent  ne  suffit  pas,  il  faut 
que  le  bonheur  l'accompagne.  C'est  une  vérité  plus  gi-ande  qu'on  ne  croit, 
et  dont  j'ai  eu  souvent  la  preuve  dans  ma  longue  carrière.  J'ai  assisté  à 
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des  succès  sans  pouvoir  m'expliquer  la  frénésie  qui  les  saluait,  l'I  jai  vu  ac- 
cueillir avec  indifférence  des  œu^Tes  qui  méritaient  un  meilleur  soil. 

J'étais  à  la  répétition  générale  du  mois  de  mai.  A  colle  époque  le  mois 
de  mai  était  chaud,  depuis  il  a  changé  d'habitude.  M"°  Jenny  Colon  arriva 
toute  brillante  de  beauté  et  de  toilette,  et  portant  sur  ses  épaules  un  ma- 
gniliqnc  cachemire  blanc  d'une  valeur  de  2,500  francs.  Mais  elle  sentit 
bientôt  l'inlluence  de  la  lempéralure,  et  se  plaignit  de  s'être  chargée  d'un 
cliàle  d'hiver  quand  le  soleil  dardait  ses  rayons. 

—  Vous  êtes  bien  heureuse  d'avoir  trop  chaud,  ma  chère  amie,  lui  dit 
M"°  Boulanger  ;  moi,  je  pèche  par  l'effet  contraire,  j'ai  froid. 

—  Eh  bien!  répondit  M"»  Jenny  Colon,  voulez-vous  répéter  avec  mon 
chàle,  vous  me  le  rendrez  après  la  pièce? 

—  Oh!  de  grand  cœur. 

Et  le  cachemire  passa  des  épaules  de  M""  Jenny  Colon  sur  cel'es  de 
M°"  Boulanger.  Pendant  la  répéiilion,  j'étais  ii  la  galerie  avec  M.  "Viennol, 
fils  du  directeur  du  Corsaire.  Couderc,  qui  jouait  un  jeune  paysan,  vint 
nous  rejoindre,  et  M"'  Jenny  Colon,  ayant  à  son  tour  quitté  la  scène, 
arriva  plus  tard. 

—  Je  viens,  nous  dit-elle,  voir  l'effet  de  mon  cachemire. 

Le  troisième  acte  arriva  ;  mais  voilà  ce  malheureux  mois  de  mai  qui  fait 
encore  des  siennes.  M""  Boulanger  se  plaignit  à  son  tour  d'avoir  trop  chaud, 
ôta  le  châle  qui  la  gênait,  et  le  déposa  sur  une  des  banqueltes  du  foyer, 
puis  quand  on  vint  l'avertir  ou  quand  elle  crut  que  son  entrée  approchait, 
elle  sortit  en  oubliant  de  le  prendre.  Henri,  qui  jouait  Loignac,  vit  encore 
le  châle  quand  il  quitta  plus  tard  le  foyer,  qui  restait  vide. 

Quel  est  l'individu  qui  passa  dans  le  corridor  et  vit  ce  cachemire  qui 
gisait  là  sans  propriétaire?  Nul  ne  l'a  su.  Mais  quand  la  pièce  fut  finie,  le 
châle  a\ait  disparu.  M.  Crosnier  fil  fermer  les  portes  du  théâtre  :  on  ne 
trouva  rien. 

On  conseilla  à  M""  Jenny  Colon  d'aller  consulter  Vidocq,  qui,  retiré  des 
affaires,  faisait  de  la  police  en  amateur. 

—  Combien  y  a-t-il  de  temps  que  le  vol  a  été  accompli?  demanda-t-il. 

—  Deux  heures. 

—  Madame,  je  ferai  ce  que  je  pourrai,  mais  il  est  plus  que  probable 
que  je  ne  trouverai  rien.  A  l'heure  qu'il  est,  votre  cachemire  doit  être 
coupé  et  vendu  en  morceaux. 

Les  recherches  furent,  en  effet,  sans  résultat.  La  plus  affligée  était 
M""  Boulanger,  et  ce  fut  M'"  Jenny  Colon  qui,  oubliant  sa  propre  douleur, 
la  consola  sans  élever  aucune  plainte. 

Que  de  femmes  eussent  agi  autrement! 


Je  ne  sais  plus  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  dans  les  coulisses  do  la 
Comédie  Française,  mais,  grâce  à  l'amitié  que  me  témoignait  Firmin, 
l'artiste  si  aimé  et  si  applaudi,  je  m'y  faufilais  en  1816.  Le  théâtre  avait 
repris  ses  anciennes  allures,  il  était  réputé  maison  du  roi.  L'étiquette  était 
celle  du  palais.  Un  suisse  à  la  livi-ée  royale,  c'est-à-dire  habit  bleu  avec 
larges  galons  rouges  et  blancs,  et  ceint  d'un  large  baudrier,  au  bas  duquel 
était  suspendue  son  épée,  comme  au  temps  de  Louis  XIV,  gardait  la  porte. 
Tout  individu,  en  entrant,  devait  ôter  son  chapeau  et  le  tenir  à  la  main, 
comme  s'il  eût  été  chez  le  roi.  On  se  décoiffait  en  mettant  le  pied  sur  la 
première  marche,  comme  on  le  faisait  aux  Tuileries  dès  qu'on  pénétrait 
sous  le  vestibule  soit  du  pavillon  de  Flore,  soit  de  la  tour  de  l'Horloge  ou 
du  pavillon  de  Marsan.  Il  n'y  avait  d'exception  que  pour  les  acteurs  qui  ve- 
naient de  jouer,  et  Talma,  Fleury,  etc.,  étaient  soumis  à  la  règle  quand 
ils  venaient  au  théâtre  en  dehors  de  leurs  représentations. 

Le  duc  de  Duras,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  était  sur- 
intendant de  la  Comédie  Française.  Il  venait  quelquefois  dans  le  foyer  des 
acteurs,  placé  alors  derrière  la  scène,  et  quand  il  était  assis  dans  son  fau- 
teuil et  que  les  actrices  entraient,  elles  devaient  lui  faire  les  trois  révé- 
rences que  les  dames  présentées  faisaient  au  roi  les  jours  de  réception. 


M"'  Mars  était  une  femme  d'un  esprit  mordant  et  prompt  à  la  réplique. 
TJn  jour,  traversant  le  foyer,  et  craignant  d'être  en  relard  pour  entrer  en 
scène,  elle  laissa  les  portes  ouvertes.  Thénard,  qui  jouait  les  \alets,  irrité 
de  cette  conduite,  s'écria  : 

—  Cette  M"'  Mars  est  vraiment  inconcevable,  il  lui  laul  des  valets 
derrière  elle  pour  fermer  ses  portes. 

M"'  Mars,  qui  se  trouvait  dans  le  couloir,  s'était  arrêtée  aux  premiers 
mots.  Au  risque  de  manquer  son  entrée,  et  c'était  un  sacrilicc,  car  le 
public  était  trés-sévére  à  cette  époque,  et  il  ne  pardonnait,   même  aux 


soMiiiiités,  ni  un  oubli  ni  une  inexaclitude.  M"'  Mars,  l'cvint  sur  ses  pas, 
et,  s'adressant  à  l'interlocuteur,  lui  dit  IranquiUemcnt  : 

—  Je  xous  demande  pardon,  monsieur  Thénard,  j'aurais  dû  me  souvenir 
que  de[mis  Dugazon  et  Dazincourl  il  n'y  a  plus  de  valets  à  la  Comédie 
Française. 

Le  mot  était  dur,  mais  pas  complètement  juste.  Thénard  no  manquait 
lias  do  talent;  il  en  avait  plus  que  Cai'tigny,  et  moins  que  Monrose,  mais  il 
no  pûu\ait  être  égalé  à  ses  devanciers. 

Th.  ANNE. 

—  La  suite  au  prochain  numéro  — 


Une  nouvelle  douloui'euse,  quoique  prévue,  nous  arrive  de  Nice.  Le 
virluose  Ernst  vient  d'y  succamber  à  la  cruelle  maladie  qui  le  tenait 
éloigné  du  public  depuis  si  longtemps. 


NOUVELLES    DIVERSES 


:ÉTRANGER 

l)n  écrit  de  Saint-Pétersbourg  :  L'Opéra  russe  a  commencé  ses  représen- 
talions,  le  31  août,  par  Guillaume  Tell.  La  salle  était  comble  et  l'enthousiasme 
des  spectateurs  immense.  L'n  nouvel  opéra  :  Uo:iueda,  de  .SeroH',  l'un  de  nos 
meilleurs  compositeurs,  est  à  l'étude.  L'Opéra  italien  a  ouvert  ses  portes  le  %\ 
septembre.  11  a  donné  Fausl,  ilo  (ïounod,  interprété  par  M'°"  lîarbot  et  Nan- 
lier-Didiée,  MM.  Taml)crliclî,  Graziani  et  l'".verardi;  tous  ces  artistes  ont  été  sa- 
lués comme  d'anciennes  et  bonnes  connaissances. 

— ■  Après  une  série  de  succès  dans  tout  leur  répertoire  italien,  y  compris 
les  traductions  de  Faust  et  des  Huguenots,  M'""  Trebelli-Bettini  et  le  ténor  Bet- 
lini  ont  quitté  Prague  pour  se  rendre  à.  Varsovie. 

—  On  écrit  de  Slockliolm  :  n  Un  incendie  a  détruit  le  beau  théâtre  de  Heruse- 
sand,  dans  la  soirée  du  30  septembre.  Le  feu  s'est  déclaré  avec  une  telle  vio- 
lence que  l'édifice  entier  était  en  flammes  avant  que  les  pompiers  eussent  eu 
le  temps  d'arriver.  On  n'a  pu  sauver  qu'un  piano  et  le  lustre  de  la  salle.  » 

—  ViF.NKE.  Le  nouveau  ballet  de  P.  Taglioni  :  Flick  et  Flock,  a  obtenu  un 
succès  complet.  L'auteur  et  les  interprètes  ont  été  rappelés  à  la  fin  de  chaque 
acte. 

—  M.  lîokindanski,  le  chanteur  de  la  cour,  vient  d'épouser  M""  LablacTic, 
petite-tille  de  l'incomparable  basse-taille  de  ce  nom. 

—  M"'  Orgeni,  élève,  si  nous  ne  nous  trompons,  de  M"'  Viardot-Garcia, 
a  obtenu  un  succès  ffalteur  dans  le  rOle  d'Amina,  de  la  Somnambule. 

—  Outre  les  concerts  d'octobre  dont  nous  avons  parlé,  il  y  a  eu  à  Bade  une 
magnifique  matinée  musicale,  la  dernière  delà  saison,  chez M"°Viardol. C'était 
dimanche  dernier  :  l'assemblée  était  de  choix;  :  LL.  MM.  le  roi  et  la  reine  de 
Prusse  brillaient  au  premier  rang.  Après  avoir  produit  deux  de  ses  élèves, 
M"''  PoUnitz  et  Richard,  M""  Viardot  a  chaulé,  avec  accotupagnement  d'orgue, 
piano  et  violoncelle,  une  mélodie  de  sa  composition,  intitulée  ;  les  Étoiles, 
l'effet  en  a  été  excellent.  JMM.  .Iules  Lefort  et  Sarasate  ont  eu  leur  belle  part  de 
succès,  ainsi  que  M..  Krûger,  le  remarquable  pianiste  qui  a  fait  entendre,  aux 
grands  applaudissements  de  l'auditoire,  son  œuvre  de  piano  intitulée  :  Chœur 
des  Chevaliers.  Quelques  jours  auparavant,  son  frère,  le  harpiste,  M.  Ur,  Krûger, 
de  Stuttgart,  un  maître  sur  son  instrument,  avait  exécuté  d'une  façon  supé- 
rieure un  duo  de  harpes,  avec  la  charmante  M'"  Heermann,  au  concert  de 
M.  Bénazet.  Quant  i  Sarasate,  si  justement  remarqué  dans  les  salons  de  la 
Oonversalion,  le  roi  et  la  reine  de  Prusse,  qui  avaient  manifesté  le  désir  d'eu- 
tendre  une  seconde  fois  le  jeune  artiste,  lui  ont  prodigué  les  témoignages  de 
leur  satisfaction. 

—  Le  ténor  Mongini  a  été  invité,  par  le  roi  de  Portugal,  a  venir  au  palais 
d'Adjuda  pour  faire  de  la  musique  avec  lui.  Le  roi  don  Luis  et  l'infant  don 
Sébastien,  ont  tour  à  tour  chanté  avec  Mongini,  le  premier,  le  duo  de  Mosé, 
le  second,  celui  du  Bravo,  Le  roi,  qui  faisait  la  partie  de  baryton,  et  l'infant 
celle  de  ténor,  tous  les  deux  avec  des  voix  bien  timbrées,  ont  ensuite  exécuté 
ensemble  le  duo  â'Otello.  Le  goût  musical  est  de  tradition  dans  la  famille  ré- 
gnante de  Portugal. 

—  Le  roi  Victor-Emmanuel  vient  d'accorder  au  jeune  fils  du  ténor  GiugUni, 
une  pension  de  430  francs,  afin  qu'il  puisse  terminer  ses  études  dans  une 
école  de  marine. 

—  On  écrit  de  Florence,  à  la  date  du  S  octobre  : 

CI  Demain  lundi,  aura  lieu  la  première  représention,  au  Théâtre  National, 
du  grand  ballcl,  les  Yatikees,  de  Itola.  La  répétition  générale  de  cette  œuvre 
permet  de  bien  augurer  de  son  succès.  La  mise  on  scène  est  très-soignée 
et  les  danses  ont  semblé  fort  originales. 

—  Une  tentative  pour  introduire  les  cafés  chantants  à  Milan  est  faite  en  ce 
moment  par  un  Français  qui  utiliserait  à  cet  effet  le  Pavillon  de  Catane.  Un 
beau  cadeau  que  ferait  là  notre  compatriote  à  l'Italie!  s'écrie  un  de  nos  con- 
frères ! 

•    —  Un  nouveau  journal  de  musique,  hebdomadaire,  va  paraître  à  Madrid  sous 
le  titre  de  Gaceta  musical.  D'après  le  prospectus  qui  vient  d'être  publié,  cette 
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fcuiljo  s'occupera  des  ropi-t^scnlalions   théiltrales,  de  la  musique  religieuse, 
du  Conservatoire,  des  sociétds  chorales  en  Kspagno  el  à  l'étranger. 

—  Au  dire  du  Guide  musical  belge,  lo  plus  grand  tht!,llre  du  monde  est 
le  nouveau  tliéiltre  de  Chicago,  qui  a  coùt6  un  million  de  dollars,  et  dont 
l'inauguration  a  eu  lieu  le  \"  août.  Un  jeune  homme,  M.  Wilkons  lludson, 
qui  a  gagné  en  peu  d'années  une  fortune  colossale  en  fabriquant  des  liqueurs, 
a  fait  b.ltir  ce  tliiVUre  à  ses  frais,  pour  témoigner  de  sa  gratitude  envers  la 
ville  à  laquelle  il  doit  sa  richesse.  L'édifice,  en  marbre,  est  orné  d'un 
nombre  considérable  de  colonnes,  toutes  sculptées  par  d'excellents  artistes.  Le 
chœur  compte  'MO  chanteurs;  les  meilleurs  artistes  que  l'on  a  pu  recruter  en 
Amérique  l'ont  partie  do  la  troupe.  L'orchestre  est  imposant.  Le  Trouvère  a  été 
l'opéra  d'inauguration.  Le  théiltre  peut  contenir  facilement  5,000  personnes. 
Lors  de  la  première  représentation,  le  héros  de  la  fête  a  fait  distribuer  à  chaque 
dame  un  magniûque  bouquet;  les  programmes  étaient  Imprimés  en  lettres 
d'or  sur  des  feuilles  do  soie  rose.  AL  (Iran,  directeur  des  thé.ltrcs  de  l'Améri- 
que du  Sud,  en  ce  moment  i  Paris,  est  chargé  d'engager  encore  de  nombreux 
choristes,  à  l'effet  de  pouvoir  monter  dans  des  conditions  tout  ii  fait  excep- 
tionnelles, l'Afiicaine,  Pour  avancer  les  études  de  l'opéra,  ils  consacreront  le 
temps  de  la  traversée  à  répéter  leurs  parties. 

—  Peiiilant  la  pose  de  la  toiture  du  Stratid  Théâtre,  à  Londres,  les  murs  du 
b.ltiment  en  construction  se  sont  écroulés  partiellement;  les  réparations  néces- 
sitées par  cet  accident  avancent  rapidement  et  ne  retarderont  l'ouverture 
de  ce  théâtre  que  de  quelques  semaines. 
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La  rentrée  des  classes  et  la  réouverture  de  la  bibliothèque  du  Conserva- 
toire ont  eu  lieu  lundi  dernier.  On  a  profité  des  vacances  pour  remettre  à 
neuf  la  salle  de  spectacle. 

—  Une  correspondance  parisienne,  reproduite  par  quelques  journaux,  parle 
de  l'adoption  des  costumes  de  théâtre  pour  les  études  du  Conservatoire,  et 
considère  ce  fait  comme  une  «  ré\olulion.  »  Erreur;  rien  n'est  moins  nou- 
veau. Souvent,  et  depuis  longtemps,  on  a  vu  les  élèves  costumés  pour  leurs 
concours,  ni  plus  ni  moins  que  pour  un  début  devant  le  vrai  public.  Seule- 
ment le  costume,  jusqu'ici,  n'a  pas  été  obligatoire.  Le  nouvelliste  veut-il  nous 
dire  qu'il  doive  le  devenir?  C'est  sur  quoi  il  a  négligé  de  s'expliquer. 

—  On  Ut  dans  la  Gazelle  des  Théâtres  :  Quelques  journaux,  contrairement  h 
ce  que  nous  avons  annoncé  nous-mûme,  persistent  à  dire  que  la  salle  du 
nouvel  Opéra  pourra  être  livrée  au  public  en  1867.  Nous  croyons  qu'il  y  a  là 
une  erreur  et  qu'il  faut  bien  s'entendre.  11  est  possible  que  le  a  monument  i> 
soit  terminé  et  puisse,  dès  1867,  faire  l'ornement  du  quartier  où  il  sera  situé; 
mais  le  monument  achevé,  tout  n'est  pas  dit.  Un  travail  considérable  sera 
nécessaire  pour  rendre  les  représentations  possibles  dans  ce  nouveau  temple 
élevé  à  l'art  musical.  Tout  le  répertoire  est  à  remonter  complètement.  Tous 
les  décors,  tous  les  costumes  de  tous  les  opéras  qui  le  composent  vont  être  à 
faire.  Rien  ne  pourra  servir  de  ce  qui  sert  aujourd'hui  à  la  salle  Le  Peletier. 
De  nouveaux  systèmes  de  machines  pour  la  manœuvre  des  décorations  seront 
essayés  et  ne  peuvent  l'être  qu'à  partir  du  jour  où  les  travaux  matériels  de  la 
nouvelle  scène  seront  achevés.  Les  dix-huit  mois  qui  nous  séparent  do  l'Expo- 
sition de  1867  ne  sauraient  suffire  à  l'accomplissement  de  cette  besogne  co- 
lossale. Le  public  verra  la  nouvelle  salle,  mais  vide  ;  el  il  ne  faut  guère  comp- 
ter qu'elle  puisse  être  inaugurée  avant  l'époque  fixée  par  les  journaux  que 
nous  croyons  dans  le  vrai,  c'est-à-dire  avant  l'année  1869. 

—  Ce  n'est  point  Saint-Pétersbourg,  mais  bien  Moscou,  qui  tenterait  de  nous 
enlever  Uoger.  Nous  pensons  à  ce  sujet  que  Paris  présenterait  infiniment  plus 
d'avantages  à  Roger  que  les  deux  grandes  cités  russes  pour  la  fondation  d'une 
école  lyrique,  témoin  l'école  Duprez.  11  ne  faut  donc  accepter  qu'avec  réserve 
la  nouvelle  du  prochain  départ  de  Roger  pour  la  Russie. 

—  M.  de  Lamartine  a  été  prié  de  venir  assister  aux  répétitions  de  l'opéra 
Vior  d^AU-a,  dont  le  sujet  est  tiré,  comme  l'on  sait,  de  son  roman  dont  il  con- 
serve le  titre,  et  qui  sera  la  prochaine  nouveauté  de  l'Opéra-Comique. 

—  Sous  le  titre  :  la  Vérité  sur  la  paternité  de  la  Marseillaise,  que  M.  Fétis  ne 
dispute  plus  aujourd'hui  à  J.  Rouget  de  Lisle  pour  la  musique  ni  pour  les  pa- 
roles, une  brochure  vient  d'être  publiée  par  M.  A.  Rouget  de  Lisle,  relevant 
tous  les  faits  et  renfermant  toutes  pièces  et  documents  à  l'appui.  Cette  bro- 
chure est  illustrée  non-seulement  de  musique,  mais  aussi  d'un  bois  représen- 
tant l'auteur  de  la  Marseillaise,  d'après  le  médaillon  en  marbre  de  David 
d'Angers  (1829).  Après  avoir  parcouru  ce  très-intéressant  travail,  on  ne  peut 
qu'en  regretter  le  tirage  spécial  et  réduit  à  cent  exemplaires  numérotés.  Ce 
sont  là  des  faits  que  tout  le  monde  aimerait  à  connaître  et  à  consulter. 

—  Les  nouvelles  théâtrales  du  Jlidi  ne  sont  pas  toutes  heureuses  :  Toulon  ne 
peut  encore  ouvrir  sa  salle  de  spectacle.  Arles  se  trouve  dans  lo  même  cas 
pour  des  raisons  pareilles.  Marseille  a  vu  le  ténor  Bertrand  suivre  l'exemple 
de  M.  'Wicart  qu'il  était  venu  remplacer,  c'est-à-dire  abandonner  son  poste,  ce 
qui  réduit  le  (îrand-Théàtre  de  cette  ville  à  l'opéra  comique.  A  Montpellier,  à 
Avignon,  le  public  n'a  pas  voulu  se  contenter  des  chanteurs  qui  lui  étaient 
offerts,  et  plusieurs  chutes  se  sont  succédées.  A  Kimes,  la  troupe  de  M.  Jour- 
dain n'a  reçu  que  des  échecs  sans  conséquence,  et  le  ténor  léger  ayant  été 
promptement  remplacé,  ainsi  que  la  dugazon,  tout  marche  maintenant  à  la 
satisfaction  de  l'habile  directeur  de  ce  théâtre,  rouvert  depuis  le  21  septembre. 

—  L'opéra  des  frères  Ricci  :  Crispino  e  la  Comare,  vieiit  d'être  traduit  en  fran- 
çais par  MJi.  Nuilter  et  Beaumont,  sous  le  titre  de  :  h  Docteur  Crispin.  La 
forme  d'opéra  comique  a  été  adoptée  dans  ce  travail,  c'est-à-dire  que  le  dia- 
logue y  est  subtilué  au  récitatif.  De  plus,  M.  F.  Ricci  a  composé  des  morceaux 


nouveaux  sur  des  paroles  fournies  par  les  traducteurs  librettistes,  et  plusieurs 
autres  morceaux  supprimés  au  Théâtre-Italien  ont  été  rétablis  dans  la  parti- 
tion française. 

—  M'"  Bareiti,  la  jolie  transfuge  du  ThéAlre-Lyriquo  et  de  l'Opéra-Co- 
mique, a  vu  son  admission  dans  la  troupe  du  (irand-Théàtre  de  Marseille  pro- 
noncée à  l'unanimité,  à  la  suite  de  son  troisième  début  qui  a  eu  lieu  par  le 
rôle  d'ilaydée.  Notre  correspondant  fait,  à  la  même  occasion,  le  plus  grand 
éloge,  et  le  mieux  mérité,  de  M"»"  Kaivrc,  autre  artiste  parisienne,  qui  a  con- 
quis à  Marseille  toutes  les  sympathies,  pour  l'esprit  et  la  bonne  grâce  de  son 
chant  et  de  son  jeu. 

—  Après  une  tournée  sur  les  cOtos  de  Normandie,  MM.  Lionnet  frères  se  sont 
rendus  dans  le  déparlement  de  Lot-et-Garonne  où  ils  ont  commencé  une  série 
de  concerts,  se  faisant  successivement  entendre  à  Agen,  Villeneuve,  Mar- 
mandc,  Nérac,  etc..  Les  chansons  de  Nadaud  occcupent  une  large  place  sur 
les  programmes  variés  de  ces  deux  artistes,  ainsi  que  les  légendes  d'Armand 
Couzien. 

—  L'église  paroissiale  de  Montfort-l'Amaury  a  eu  sa  solennité  musicale  le 
mois  dernier.  A  la  demande  du  curé,  notre  violoniste  Herman,  qui  habile 
l'été  une  des  jolies  villas  rfcs  tours  à  Montfort,  a  fait  résonner  les  voûtes  du 
saint  lieu  des  chants  sacrés  de  Mozart.  C'est  M.  Eugène  Ketterer  qui  accompa- 
gnait à  l'orgue  le  violon  de  M.  llerman.  Jamais  encore  les  fidèles  de  Montfort- 
l'Amaury  ne  s'étaient  trouvés  à  pareille  fête. 

—  Notre  jeune  et  sympathique  virtuose.  M''"  Maria  Boulay,  après  avoir,  le 
mois  dernier,  charmé  le  public  de  Blois,  vient  de  faire  apprécier  de  nouveau 
son  talent  et  sa  grâce,  à  l'occasion  d'une  messe  de  bienfaisance  orga- 
nisée par  ses  soins  au  Raincy.  Le  brillant  pianiste  Lavignac  et  M.  Bosquin, 
ténor  lauréat  du  Conservatoire,  ont  apporté  leur  utile  coopération  à  la  char- 
mante violoniste,  qui  n'a  pas  hésité  à  se  faire  quêteuse,  l'instant  d'après,  afin 
que  la  recette  des  pauvres  fût  meilleure. 

—  Le  samedi  7  octobre  a  été  donné,  au  théâtre  de  Saint-Germain,  le  con- 
cert annuel  au  profil  de  l'Orphelinat  des  jeunes  garçons  de  cette  ville.  Le 
concours  en.pressé  autant  qu'efficace  des  nombreux  artistes  qui  avaient  bien 
voulu  s'associer  à  cette  bonne  œuvre  en  rendait  le  succès  certain;  aussi  a-t-il 
été  complet.  Qu'il  suffise  de  nommer  MM.  Kowalski,  Colonne,  Rabaud,  Giu- 
liani,  Campiani,  E.  Brunel,  Alard,  Castel;  M'"'  Dufresno  et  Thibault.  Le 
piano  a  été  tenu  dune  manière  remarquable  par  M.  Martin,  ex-premier  prix 
du  Conservatoire.  Quant  au  résultat  positif,  qui  n'est  pas  le  moins  important, 
il  a  dépassé  ce  que  les  nombreux  soutiens  d'une  institution  aussi  utile  étaient 
en  droit  d'espérer. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  déjà,  la  reprise  des  Concerts  populaires^ 
dirigés  par  M.  Pasdeloup,  aura  lieu  dimanche  prochain,  22  octobre.  Voici  le 
programme  du  premier  de  cette  nouvelle  première  série  : 

Ouverture  d'Oberon,  de Weber 

Symphonie  (n"  4)  (t'=  audition)  de Havdn. 

Canzonetta ,   fragment  de  quatuor,  de Mekdelssohn. 

{Exécuté  par  tous  les  instruments  à  cordes.) 

Symphonie  en  la,  de Beethoves. 

—  Nous  nous  faisons  un  plaisir  de  signaler  aux  sociétés  orphéoniques  un 
très-beau  chœur  nouveau  intitulé  les  Enfants  du  désert,  paroles  de  Sylvain 
Saint-Étienne,  musique  de  Louis  Clapisson,  membre  de  l'Institut.  Ce  chœur, 
un  des  mieux  réussis  de  cet  habile  maître,  qui  excelle  en  ce  genre,  a  été 
chanté  avec  un  grahd  succès  aux  concours  de  Barbezieux  et  de  \incennes,  où 
il  avait  été  imposé.  — Éditeurs,  Gérard  et  C°. 

—  Le  théâtre  que  M.  Martinet  devait  fonder  dans  la  salle  de  l'Exposition 
des  Beaux-Arts,  20,  boulevard  des  Italiens,  avec  la  coopération  de  M"d.  Co- 
gniard  et  Noriac,  va  décidément  être  ouvert  par  M.  Martinet  seul,  et  cela 
avant  peu  de  jours,  dit  le  journal  la  France.  Les  répétitions  se  font  avec  acii'-ité, 
et  sans  parler  d'autres  pièces  nouvelles,  nous  verrons  bientùtparaître  une  pan- 
tomime inédite  de  M.  Champfieury  :  la  Pantomime  de  l'Avocat,  dans  laquelle 
M.  Charles  Deburau  remplira  le  rôle  principal.  Ajoutons  que  cet  établisse- 
ment dramatique,  qui  devait  prendre  le  titre  de  Théâtre  des  Nouveautés,  a  dé- 
finitivement adopté  celui  de  Théâtre  des  Fantaisies  parisiennes. 

—  Le  directeur  de  la  société  Beethoven,  à  Londres,  M.  Goffrie,  est  venu  à 
Paris  pour  entendre  l'orchestre  féminin  d'Alphonse  Sax,  et  le  quatuor  fémi- 
nin d'instruments  à  cordes  dirigé  par  M.  Norblin. 


J.  L.  Heugel,  directeur. 


J.  d'Orttgce,  rédacteur  en  chef. 


—  Aujourd'hui  dimanche  15  octobre,  a  lieu  au  Pré  Catelan  la  fête  de  la 
cavalerie  au  profit  des  sociétés  d'artistes  fondées  par  le  baron  Taylor.  Les  mu- 
siques de  la  division  de  cavalerie  de  Versailles,  1''  et  4°  lanciers,  l'fet  2"  dra- 
gons, des  régiments  d'artillerie  de  Vincennes,  des  1='  chasseurs  et  6*  hussards, 
prendront  part  à  ce  festival,  qui  n'a  lieu  qu'une  fois  par  année.  L'on  entendra 
les  principaux  passages  de  l'Africaine.  Le  Pré  Catelan  ne  pouvait  clôturer 
plus  brillamment  sa  saison  de  1863.  —  C'est  à  la  bienveillance  de  M.  le  maré- 
chal Canrobert,  du  général  Soumain  et  du  général  d'Allonville,  que  le  public 
devra  de  pouvoir  applaudir  cette  manifestation  artistique  qui  rappellera  les 
grands  festivals  de  l'Allemagne.  La  fête  sera  terminée  par  trois  retraites 
exécutées  par  800  artistes. 

—  Les  courses  d'automne  sont  terminées;  et  en  se  séparant  dimanche  der- 
nier, on  s'est  donné  rendez-vous  pour  aujourd'hui  dimanche  au  concert  des 
Champs-Elysées.  C'est  en  effet  là  que  va  se  retrouver,  chaque  dimanche,  do 
2  à  5  heures,  une  partie  delà  belle  société  parisienne.  Les  réunions  musicales 
ont  lieu  fous  les  dimanches  jusqu'au  mois  de  novembre,  et  la  cinquième  se 
donne  aujourd  hui,  13  octobre. 
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SOLFÈGES  DU  CONSERVATOIRE 


1»  Le  1"  livre,  ['élit  Solfège  théorique  et  pratique,  d  Edouard  Rmiste,  intro- 
duction au  grand  solfège  du  Conservatoire,  ne  pourra  paraitre  que  du  25  au 
30  octobre,  par  suite  des  dernières  corrections.  —  Net  :  8  fr. 

2"  L'Atlas  de  aO  TiiWeaiix- Types  de  lecture  musicale,  paraîtra  àk  même  époque. 

—  Net,  5  fr. 

3»  Les  2",  3»,  4"  et  5'  livres,  in-8°,des  Solfèges  du  Conservatoire  par  CniîRiiBrNi, 
MÉHUL,  Catel,  Gossec,  Lanclé,  avec  accompagnement  de  piano  ou  orgue,  par 
Edouard  Batiste,  seront  également  rais  en  vente  le  25  octobre.  —  Net,  7  et  10  fr. 

l"  Le  6'  livre,  in- 8°,  des  Soi/liges  du  Conservatoire,  consacré  aux  clefs  d'u(, 
avec  accompagnement  de  piano  ou  orgue,  ne  paraîtra  que  le  l^  janvier  1866; 

—  Net,  10  fr. 

5"  L'édition  populaire  de  ce  6»  livre,  ainsi  que  celle  du  Petit  Solfège  théorique 
et  pratique,  d'ÉDOUARD  Batiste,  paraîtront  à  la  même  époque,  au  prix  net  de  3  l'r. 

6»  Les  2',  3',  i',  5%  T,  et  8"  livre  desSolféges  du  Conservatoire,  grandformat, 
basse  chiffrée,  sont  actuellement  en  vente,  aux  prix  nets  réduits  de  7,  10 
etl5fr. 

Le  1"  livre  de  ces  solfège?,  grand  format,  contient  les  Principes  de  musique, 
rédigés  par  Catel.  —  Net,  5  fr. 

T  Les  50  Tableaux-Types  de  lecture  musicale,  par  Edouard  Batiste,  reproduction 
géante,  pour  les  classes  d'ensemble  des  lycées,  séminaires,  orphéons  (au  prix  net 
de  100  fr.),  paraîtront  par  souscription,  à  dater  du  1"  décembre  1863.  —  Cinq 
tableaux  seront  envoyés  chaque  mois  contre  la  réception  mensuelle  d'un  mandat 
sur  Paris  ou  bon  de  poste  de  10  fr.,  adressé  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  à 
l'ordre  de  MM.  Heocel  et  Comp.,  éditeurs-fournisseurs  du  Conservatoire. —  Écrire 
franco. 

N.B.  Les  So^éges  d'Italie,  avec  accompagnement  de  piano  ou  orgue,  par 
Edouard  Batiste,  paraîtront  le  1"  janvier  1860. 


EN  VENTE  CHEZ  L'EDITEUR  FLAXLAND 

U,   PLACE   DE   LA  MADELEINE 

HOMMAGE  A  G.  ROSS^^fI 

RECUEIL 

DE 

25    MORCEAUX    DE    CHANT 

A    UNE     OU     PLUSIEURS    VOIX,    AVEC     PIANO 

PAR 

ED.  MICHOTTE 

Prix  net  :  10  fr. 

En  vente  chez  FÉLIX  MACKAR  et  GRESSE.  Éditeurs 

23,   PASSAGE   DES  PANOnàMAS,   22 


A.    ROQUE 


LE  BAL  D'ENFANTS,  polka  pour  Piano,  exécutée  au  Théâtre-Français,  dans  le 
SUPPLICE  D'UNE  FEMME.  Prix 4  fr.  50  c. 


33''    ANNÉE    DE    PUBLICATION 
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r   DÉCEMBRE 


PRIMES  1865-1866  du  MENESTREL 

JOURNAL    DU    MONDE    MUSICAL 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théntres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur  les 

grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano,  par  nos  premiers  professeurs, 

et  publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CIlAiïT  ou  pour  le  PlAiSO,  de  moyenne  difficulté. 


Chaque  Abonné  reçoil  en  s'inscrivanl,  pour  l'abonnement  on  le  renouvellement  d'un  an  au  journal  Se  musique  cl  de  Ihcàlrcs  LE  MÉNESTREL 

LES  PRIMES  GRATUITES 

CHANT  ?  PIANO 


1  et  2  francs  de  supplément   pour  renvoi  franco 
des  Primes  séparées  ou  complètes 


NOUVELLE    EDITION-    IN-S"  DE    LA   PARTITION 
TEXTE,    CHANT    ET    PIANO 

A  TANTE  AURORE 

Opéra  comique  eu  î  acles,  de 

BOIELÏDIEU 

REVUE   ET   SOIGNEUSE  M  liNT    TR.V^SCRITE    AVEC    LES    INDICATIONS    d'ORCHESTRE 

PAR    ADRIEN    BOIELDI  EU 

PARTITION  ILLUSTRÉE  DU  PORTRAIT  ET  D'AUTOGRAPHES  DE  BOIELDIEU 


NOUVELLE      EDITION      DE      LA      PARTITION 
PIANO    SOLO 

FLUTE  ENCHANTÉE 

Opéra  en  4  actes,  de 

MOZART 

BEVUE   ET  SOIGNEUSEMENT   TRANSCniTE   AVEC   LES   INDICATIONS   d'OUCIIESTRB 

PAR    GEORGES    MATHIAS 

PARTITION    ILLUSTRÉE    d'UN    BEAU     PORTRAIT    DE    MOZART 


OU    AU    CHOIX    DE    L'ABONNE 


DÏBX  ÏOIMES  DE  U   COLLECTION  COMPLETE 

CHANSONS  DE  GUSTAVE  NADALD 

COLLECTION 

Don!  le  9'  volume,  composé  des  20  dernières  Cliansons  publiées  par  L'1LL1ISTBATRI.\ 

ïicnl  de  parailre  an  MENESTREL 


VINCT-PATRE   TRANSCRIPTIONS 


PIANISTE  CHANTEUR  DE  G.  BIZET 

CiaÈllRES  OEUVRES  DES  MAITRES  ITALIENS 

PERCOLÉSE,  STRADELLA,  SCARIATTI,  MARCELLO,  LIILLI,  SAIIERI,  CIIERURIXI,  ROSSINI 
BELLIM,  DONIZETTI,  MERCAMNTE,  elc. 


OU 

Le  Recueil  des  CHANTS  DES  ALPES,  20  Tyroliennes    «      LE    PREMIER    VOLUME    DES    ŒUVRES    CHOISIES 


Et  l'Opéra  de 


J.    B.    WEKERLIN 

salon  TODT  EST  BIEN  QDI  FINIT  BIEN,  du  même  Auteur     fy 


F.  CHOPIN 

Volume    in-octavo,    illustré    d'Autographes    et    du    Portrait    de     l'Auteur 


CHANT  CONDIItONS    D'ABONNEMENT    AU    MÉNESTREL  PIANO 

l""'  M'>de  d'ahonncmeni  :  Journal-Texte,  tous  les  dimaoches;  26  Morceaux  :  Scènes.    ^    2"  Mode  d'aborwcrnent  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Mo 

Métodieà,   Romances,  paraissant  de  fi'iiozaine  en  quinzaine;  2  Albums-Primes.  —    JT"        Transcriptions,  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;    2   Albums-Primes.  —  Un 
Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  25  francs.  yfj       an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  25  francs. 

CHANT     ET     PIANO     RÉUNIS 

3*  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52    Morceaux  de  cluuit  ot  de  piano,  les  4  Albums-Primes.  —  Un  an  :  30  fr.,  Paris  et  Province  :  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  le  l^^'  de  chaque  mois,  —  L'année  commence  le  l'-"'  dt^cenihie.  et  1ns  52  numéros  de  chaque  a-méo,  —  texte  et  niusiqui?,  —  forment  collection.  —  Adresser  franco  un  bon  sur 

la  poste,  à  M.M.  HEUGEL  et  C%  éJilcujs  du  Méncslret,  2  bis,  rue  Vivienne.—  (Texte  seul  :  10  fr.) 

(Ajouter  au  bon-poste  un  supplémeiit  d'tl^  FBA^'C  pour  l'envoi  francff  des  primes  PIANO  ou  CILWT,  et  de  DEDX  FRANCS  pour  Feuvoi  franco  des  primes  coiuplèles.) 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 
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LE 


MENESTREL 


J.  L.  HEUGEL 

Directeur 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Les   Bureaux,   2  bis,  rue   Vivienne 


J.  D'ORTIGUE 


COLLABORATEURS    DU  JOURNAL: 

MM.    TH"^  ANNE,    H.   BARBEDETTE,    HENRI    BLAZE    DE    BURY,   GUSTAVE  BERTRAND ,  PAUL  BERNARD, 

OSCAR  COMETTANT,  D.  DENNE-BARON,  G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATATES,  G.  HÉQUET, 

LÉON    HALÉVY,  B.  JOUVIN,   MARMONTEL,    A.   MÉREAUX,    A.   DE   PONTMARTIN,  PROSPER   PASCAL, 

ALPHONSE  RûYER,  G.  DE  SAINT-VALRY,  P.  RICHARD  et  XAVIER  AUBRYET 

Adresser  pn*Nco  à  M.  J.  L.  HEUGEL,   directeur    du  Ménestbei.,  lea  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnement. 

On  an,  teste  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  (Etranger,  12  fr.)  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  texte  et  musique  de  piano,  20  fr.  (Étranger,  25  fr.)  Abonnement  coi.iplet 

d'un  an,  texte,  musique  de  chant  et  de  piano,  30  fr.  (Étranger,  30  fr.) 


SQMMAIRE-TEXTE 


1.  La  Nouvelle  Allemagne  musicale  :  Richard  Wagner  et  ses  'œuvres,  chap.  IX  (fin), 
A.  DE  Gaspeuim.  —  IL  Semaine  théâtrale  :  Le  Trovnloiv  et  Rirjoletto  au  Théâtre- 
Italien  :  M.  Albert  Grisar  aux  Bouffes-Parisiens;  1'"  représentation  du  Rêvp  au  Théâtre- 
Lyrique,  Gdstave  BBRTniND.  —  III.  Mozart  en  France  (4»  article),  Gustave  BEniEAKO. 
—  IV.  Nouvelles  et  Nécrologie. 


MUSIQUE  DE    PIANO 

Nos  abonnés  i  la  musique  de  plvso  recevronl ,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

SOUVENIR   DE  VIENNE 

galopde  concert  de  F.  Boscowitz;  suivra  immédialement  :  OISEAUX  LÉGERS, 
transcriplion  variée  de  Cii.  Neustedt  sur  la  mélodie  de  F.  Gumeert,  chantée  par 
G.  Roger. 


CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

BLONDE   AUX   DOUX   YEUX 

sérénade  de  J.  B.  Wekerun,  paroles  de  Gustave  Chouquet  ;  suivra  immédiate- 

menl  :  L'HOTESSE!  ARABE,  mélodie  extraite  du  nouveau  recueil  de  A.  E.  de 

VAncoRBEiL,  poésie  de  Victor  Hugo. 


PRIMES    I865-IS66    DU     MÉNESTREL 

Pour  toutes  les  demandes  qui  nous  sont  adressées  (erreurs  et  rectifications), 
voir  aux  annonces,  8°  page,  les  renseignements  et  les  catalogues  des  Primes 
186S-18C6,  actuellement  délivrées,  sans  frais,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue 
Vivienne,  à  nos  Abonnés  de  Paris  comme  à  ceux  de  la  province  et  de  l'étranger. 
Pour  l'expédition  franco  par  la  poste,  ajouter  au  mandat  du  renouvellement 
d'abonnement  un  supplément  d'un  franc  pour  les  primes  chant  ou  piano,  et  un 
supplément  de  deix  francs  pour  les  primes  complètes,  chant  et  piano. 

LA  NOUVELLE  ALLEMAGNE  MUSICALE 

V 
RICHARD   WAGNER 

SUITE    DU  CHAPITRE  IX 

VIII 

On  a  à  peine  entendu  deux  ou  trois  pages  de  Tristan  qu'on  se 
trouve  transporté  en  pays  inconnu.  C'est  une  langue  nouvelle  qui 
nous  frappe;  des  formes  mélodiques,  étranges,  insaisissables,  pas- 
sent devant  nous;  des  harmonies  irritantes  nous  poursuivent;  les 


chanteurs  ont  disparu  :  ce  sont  des  acteurs  qui  déclament  accom- 
pagnés par  l'orchestre;  des  rhythmes  bizarres  surgissent  et  s'é- 
vanouissent aussitôt  ;  un  Ilot  de  tonalités  changeantes  se  joue  de 
tous  nos  instincts,  de  nos  habitudes  les  plus  invétérées;  devant  ces 
violences,  devant  ces  bouleversements,  en  face  de  ce  monde  nou- 
veau, l'esprit  s'arrête  et  s'effraye.  La  plupart  des  auditeurs  se  dé- 
couragent; ils  fuient  cette  terre  inhospitalière,  ils  n'osent  pas 
poursuivre,  attendre  l'heure  oij  se  fera  peut-être  la  lumière  ;  ils 
déclarent  que  l'expérience  est  décisive,  ils  retournent  à  leurs  au- 
teurs favoris,  à  leur  langue  familière,  aux  voies  tracées. 

Que  le  lecteur  veuille  bien  entrer  avec  moi  dans  lu  forêt  inac- 
cessible, qu'il  me  permette  de  lui  servir  de  guide  ;  sous  ces  étran- 
getés  rebutantes,  nous  trouverons  des  filons  d'un  prix  inestimable 
et  qui  rachètent  tout. 

Passons  en  revue  rapidement  les  formes  mélodiques  et  harmo- 
niques du  maître;  examinons  son  orchestre,  la  façon  dont  il  traite 
les  voix,  les  tonalités  qu'il  déroule,  les  rhythmes  qu'il  hasarde; 
tâchons  de  donner  une  idée  à  ceux  qui  n'ont  pas  la  partition  sous 
les  yeux  de  ce  style  que  la  plume  ne  peut  traduire.  L'excursion  est 
■  ardue,  la  tâche  est  difficile  ;  pour  connaître  Wagner  jusqu'au  bout, 
il  faut  cependant  tenter  l'aventure. 

Il  est  très-difficile  de  séparer,  dans  une  étude  de  ce  genre,  la 
mélodie  de  l'harmonie.  Dans  un  sens  élevé,  harmonie  et  mélodie 
se  confondent;  l'une  ne  peut  se  concevoir  sans  l'autre,  et  il  est 
très-exact  de  dire  que  si  la  ligne  mélodique  isolée  iCeûsie. -cas,  si 
la  mélodie  la  plus  simple  suppose  toujours  un  accompagnement 
qui  la  complète,  toute  harmonie  est  susceptible  aussi  de  se  réduire 
à  une  ligne  mélodique  très-claire,  très-saisissable.  En  entrant 
plus  profondément  dans  cet  ordre  d'idées,  on  arriverait  à  des  no- 
tions vraiment  précises  sur  les  points  les  plus  délicats,  les  plus  con- 
troversés de  l'esthétique  musicale,  et  l'on  s'épargnerait  bien  des 
débats  inutiles  ;  mais  ce  n'est  pas  l'heure  de  soulever  ici  de  telles 
questions.  Supposons  donc  qu'on  puisse  étudier  séparément  ces 
deux  grandes  formes  musicales,  et  parlons  d'abord  de  la  langue 
mélodique  de  Tristan. 

Nous  en  avons  déjà  dit  quelques  mots  plus  haut.  Le  lecteur  n'a 
pas  oublié  la  Mélodie  de  la  forêt,  celte  mélodie  sans  fin,  sans  in- 
terruption, que  Wagner  considère  dans  sa  Lettre  sur  la  Musique 
comme  la  seule  vraie,  la  seule  naturelle.  J'ai  dit  franchement  ce 
que  je  pensais  de  cette  forme  mélodique  si  opposée,  selon  moi,  à 
nos  instincts  les  plus  élémentaires.  Le  moment  est  venu  de  la  con- 
sidérer pratiquement,  dans  son  application  au  drame:  l'auteur  va 
lui-même  nous  dire  comment  il  a  été  conduit  à  employer  ces  for- 
mes inusitées  avant  lui. 

.Lai  eu  l'occasion  d'observer,  dans  le  courant  de  cette  étude. 
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que  la  puissance  symphonique  de  Bcellioven  avail,  dès  les  pre- 
mières années  de  sa  carrière,  frappé  singulièrement  l'auteur  de 
Lohengrîii.  En  T6f!échissant  sur  la  nature  particulière  de  la  mé- 
lodie de  BPe'lhoVtti,  Wagner  s'aperçut  que  cette  mélodie,  «décom- 
posée en  se"s  plus  petites  parties  constituantes,  réduites  souvent  à 
deux  notn,  »  affectait  lès  formes  les  plus  variées,  les  plus  inat- 
tendues. «<èes  particules  ïnélodiques,  —dit-il,  dans  sa  Lfttrc  mr 
la^rlsiqvc,  — se  réunissent  pour  former  des  combinaisons  tou- 
jours nouvelles,  qui  tantôt  vont  grandissant  comme  un  torrent  d'un 
cours  non  interrompu,  tantôt  se  brisent  comme  dans  un  tourbillon  ; 
toujours  elles  captivent  avec  tant  de  force,  par  l'attrait  de  leur 
mouvement  plastique,  que,  loin  de  pouvoir  se  soustraire  un  seul 
instant  à  l'impression  qu'elles  produisent,  l'auditeur  est  forcé  de 
reconnaître  à  chaque  accord  harmotnque,  à  chaque  pause  rhyth- 
mique,  une  signification  mélodique.  Le  résultat  de  ce  procédé  fut 
d'étendre  la  mélodie  par  le  riche  développement  de  tous  les  motifs 
qu'elle  contient,  jusqu'à  en  faire  un  morceau  de  proportions  vastes 
et  d'une  durée  notable;  ce  morceau  n'est  autre  chose  qu'une  mé- 
lodie unique  et  ricoureisement  continue.  » 

IX 

Telle  est  la  forme  mélodique  que  Wagner  crut  pouvoir  trans- 
porter dans  l'opéra.  Fort  de  l'exemple  de  Beethoven,  qui  épuisait 
un  motif  mélodique  quelconque  avec  une  puissance  de  maniement 
et  de  transformation  que  ses  prédécesseurs  n'avaient  pas  connue, 
Wagner  jette  en  circulation  dans  une  scène  —  à  l'apparition  d'un 
personnage,  à  la  première  manifestation  d'un  sentiment  qu'il  déve- 
loppera plus  tard,  —  une  idée  mélodique.  Elle  revient  sous  mille 
formes,  modifiée  par  les  plus  délicats  procédés  de  la  modulation, 
par  les  évolutions  infinies  du  rbytbme  ;  elle  se  développe  au  mo- 
ment où  elle  semblait  épuisée,  elle  s'enrichit  d'épisodes  imprévus 
qui  débordent  tout  à  coup,  elle  se  prolonge  en  de  majestueux 
épanouissements  ;  puis  elle  se  décolore  peu  à  peu,  elle  se  dépouille 
de  ses  vives  arêtes,  elle  se  fluidifie,  elle  se  perd  et  s'éteint  mécon- 
naissable dans  un  dernier  soulèvement. 

Une  telle  conception  de  la  mélodie  dramatique  a  assurément  sa 
grandeur.  Cette  reproduction  à  intervalles  variables  d'une  forme 
mélodique  parfaitement  reconnaissablc  malgré  les  allures  diverses 
qu'elle  affecte,  aide  à  l'intelligence  du  drame  dont  elle  relie  entre 
elles  les  situations  principales.  Au  fond,  le  drame  le  plus  mouve- 
menté ne  se  compose  guère  que  de  trois  ou  quatre  situations  très- 
tranchées.  Si  une  racine  mélodique — le  lecteur  me  pardonnera  cette 
expression  —  caractérise  chacune  de  ces  situations-mères,  le  com- 
positeur pourra  en  quelques  mesures  porter  sur  le  point  culminant 
de  son  œuvre  la  masse  des  sentiments,  des  émotions  qui  se  sont  par- 
tagé le  drame  tout  entier.  Quelle  force  ne  trouvera-t-il  pas  dans  ce 
jeu  des  mélodies  diverses  concourant  toutes,  à  un  moment  donné, 
pour  ébranler  à  la  fois  toutes  b's  fibres  du  cœur  !  Nous  avons  vu,  dans 
Tannhauser,  dans  Lohengrin,  Wagner  s'attacher  à  ces  développe- 
ments mélodiques  dont  il  tire  déjà  de  grands  effets.  Dans  Tristan, 
ce  développement  d'une  racine  mélodique  donnée  est  le  lissu  même 
de  sa  mélodie  tout  entièn^.  Vous  ne  trouverez  pas  dans  tout  l'opéra 
de  Tristan  cinq  mélodies  très-différentes.  Deux  mélodies  tout  au 
plus  lui  ont  suffi  pour  le  second  acte,  et  cet  acte  dure  plus  d'un;' 
heure  !  une  seule  a  constitué  le  dernier  acte  presque  tout  entier. 

11  y  a  là,  évidinnmeut,  une  mine  féconde.  Je  vais  plus  loin  : 
étant  admis  que  le  drame  a  une  importance  décisive  dans  l'œuvre 
lyrique,  je  ne  crois  pas  que  sans  cette  élaboration  inspirée  des  di- 
verses mélodies  dont  elle  se  compose,  la  partition  atteindra  jamais  à 
ce  degré  d'unité  et  dévie  sans  lequel  aucune  illusion  n'est  possible. 
En  revanche,  l'abus  du  procédé  est  périlleux. 

Cette  persistance  d'une  formule  mélodique  sans  cesse  renouvelée 
en  apparence,  toujours  identique  au  fond,  fatigue  à  la  longue.  On 
en  veut,  par  moments,  à  l'auteur  de  n'avoir  pas  su  trouver  d'idées 
nouvelles  et  de  recourir  invariablement  à  une  sorte  de  procédé 
factice.  D'ailleurs,  l'auditi'ur  s'impatiente  de  ces  indications  trop 
réitérées,  trop  matériidlcs  ,  de  ces  avertissements  trop  directs. 
C'est  qu'en  effet  cette  transformation  inépuisable  de  la   mélodie     i 


première  semble  appartenir  à  la  symphonie  plus  qu'à  l'œuvre  lyri- 
que. Dans  la  symphonie,  le  compositeur  n'a  que  son  orchestre  pour 
se  faire  entendre  du  public,  et,  pour  initier  son  auditoire  aux  infi- 
nies délicatesses  de  sa  pensée,  ce  n'est  pas  trop  de  ces  apparitions 
changeantes,  multiples,  de  la  mélodie  proposée,  dont  «  chaque  ac- 
cord, chaque  pause  rhythiuiqne  »  prend  ialors  en  effet,  comme  le  dit 
Wagner,  une  signification  de  plus  eu  plus  précise. 

Dans  le  drame,  cette  perpétuelle  transformation  de  'la  mélodie 
semble  bien  moins  nécessaire.  Le  poëte,  le  décorateur,  le  chanteur 
sont  des  interprètes  très-précis,  très-catégoriques,  sur  lesquels  le 
compositeur  peut  compter;  il  peut  s'abandonner  à  l'inspiration  qui 
l'emporte,  se  lancer  hardiment  sur  l'océan  musical  qui  s'ouvre  à 
lui  ;  ses  auxiliaires  naturels  compléteront  sa  tâche,  achèveront  sa 
pensée. 

Si  1  on  suppose  une  forme  dramatique  très-voisine  de  la  sym- 
phonique,  et  dans  laquelle  l'étude  de  l'âme  et  de  ses  secrets  mou- 
vements remplace  l'agitation  de  la  vie  extérieure,  la  mélodie  de 
Beethoven  sera  d'une  application  toute  naturelle.  Le  poëme  de 
Tristan  s'éloigne  assez  des  formes  dramatiques  nécessaires  à  la 
scène  pour  que  Wagner  ail  pu  y  recourir,  presque  constamment,  à 
ce  procédé  conquis  sur  un  grand  maître,  et  qui  s'agrandissait  en- 
core en  passant  par  ses  mains. 


Je  parlais  tout  à  l'heure  des  harmonies  irritantes  de  Wagner  ; 
ce  mot  est  le  vrai.  Ceux-là  mêmes  qui  ont  résisté  au  vague  de  la 
forme  mélodiqne  de  l'auteur  de  Tristan  reculent  devant  ces  harmo- 
nies étranges,  heurtées,  devant  ces  accords  qui  troublent  l'âme,  la 
déconcertent,  l'arrachent  à  ses  assises  naturelles,  pour  ne  lui  don- 
ner jamais  qu'une  satisfaction  parcimonieuse  et  jalouse.  Parcourez 
toute  l'introduction  ;  vous  n'y  rencontrez  que  des  dissonances,  des 
altérations,  des  retards,  ^.■àn?,  (\\i'\m  accord  parfait,  un  plein  rayon 
de  soleil,  jette  de  temps  à  autre  quelque  lumière  dans  ces  ténèbres 
douloureuses.  L'accord  de  Septième  dédouanante  est —  à  de 
très-rares  intervalles  —  le  seul  refuge,  la  seule  détente,  dans 
cette  longue  suite  d'angoisses  et  d'obscurités  ;  partout  ailleurs,  sur 
cette  mer  tourmentée,  passent  des  gémissements  et  des  cris  déses- 
pérés. 

Il  est  surtout  un  accord  que  Wagner  affectionne,  et  dont  per- 
sonne, je  puis  le  dire,  ne  s'est  servi  aussi  heureusement  que  l'au- 
teur de  Tristan  :  c'est  celui  que  Reicha  désignait  sous  le  nom  de 
septième  de  troisième  espèce,  l'accord  de  septième  majeure  avec 
tierce  et  quinte  mineures.  Il  donne  à  cet  accord  si  profondément 
troublé  et  douloureux  les  résolutions  les  plus  inattendues;  il  le 
précipite  sur  celui  qui  suit,  les  rattachant  l'un  à  l'autre  par  le  plus 
vague  sentiment  d'une  tonalité  lointaine  qui  s'évanouit,  comme  si, 
après  nous  avoir  fait  espérer  la  lumière,  l'apaisement,  il  nous  les 
retirait  aussitôt.  Quand  un  accord  de  dominante  arrive,  il  semble 
que  l'âme  soit  soulagée  d'une  immense  anxiété,  que  notre  pied  ait 
touché  terre,  que  nous  soyons  redevenus  des  hommes. 

Sans  doute,  de  telles  successions  harmoniques  servent  admira- 
blement le  sujet  choisi  par  l'auteur;  pour  descendre  dansées  félici- 
tés mornes  et  silencieuses  auxquelles  les  deux  amants  nous  convient 
il  faut  un  flambeau  aux  lueurs  pâles  et  vacillantes  ;  les  saines  clar- 
tés du  jour  épouvantent  ces  cœurs  détachés  de  la  terre.  Transpor- 
tez Tristan  et  Iseult  hors  des  sphères  ténébreuses  où  ils  soupirent 
leur  lugubre  cantique,  et,  à  l'instant  même,  il  faudra  que  l'har- 
monie s'affermisse  et  s'illumine. 

C'est  surtout  en  matière  d'harmonie  que  Wagner  a  donné  au 
drame  un  droit  absolu  de  domination  et  de  souveraineté.  Ne  cher- 
chez pas  la  résolution  immédiate  et  classique  de  cette  dissonance  ; 
cette  résolution  est  toute  morale,  si  j'ose  ainsi  dire.  L'action  a 
passé,  qui  ne  s'arrête  pas  aux  procédés  de  l'école,  qui  n'attend  pas 
le  visa  du  surveillant  officiel.  L'âme  est  satisfaite,  qu'importe  la 
grammaire?  Je  ne  prétends  pas  dire  pourtant  que  Wagner  c'c/we 
mal,  môme  au  point  de  vue  rigoureux  de  l'Académie;  presque 
toutes  ses  audaces  s'expliquent  très-facilement  dès  qu'on  songe 
moins  à  la  lettre  qu'à  l'esprit  de  la  règle.  Il  ne  faut  qu'élargir 
l'horizon  et  voir  le  but. 
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Cette  étrangctc  clos  harmonies  waguérionnes  va  s'afl'aililissant  au 
bout  lie  quelque  temps  ;  bien  plus,  et  c'est  là  le  péril  peut-être,  on 
se  laisse  envaliir  assez  rapid(>ment  par  te  charme  indicibh'  de  ces 
attractions  maladives;  on  se  perd  avec  délices  dans  cet  océan  de 
sensations  inconnues  ;  on  éprouve  une  secrète  jouissance  à  ces. 
dan"ers,  à  ces  écueils,  à  ces  ténèbres  subitement  Iraversées  d'une 
lumière  fulgurante.  (Juand  on  sort  de  ce  monde  inexploré, 
on  retourne  avec  quelque  regret  aux  plages  tranquilles ,  aux 
plaines  pacifiques.  Quelques-uns  ne  les  abordent  même  plus 
qu'avec  une  invincible  répugnance.  Je  me  rappelle  parfaitement 
une  jeune  dame  de  Marseille,  l'une  dos  plus  riches  organisations 
artistiqui^s  que  j'ai  connues,  qui  s'était  passionnément  éprise  de 
Loln-nfiiin.  Du  jour  où  elle  fit  la  connaissance  de  Tristan,  elle  ne 
voulut  plus  entendre  parler  de  Lohoic/r/n  et  de  ses  iiarnionies; 
pour  un  peu,  clic  les  aurait  trouvées  fades,  timides  ;  elle  les  eiit 
comparées  à  celles  de  Saccliini  ou  de  Cimarosa. 

Il  faut  être  assez  fort  pour  résister  à  ces  séductions  et  ne  voir 
dans  ces  conquêtes  que  de  nouveaux  moyens  d'expression,  plus 
riches,  plus  pénétrants,  plus  prompts  que  les  anciens.  La  vie  mo- 
derne avec  ses  agitations,  ses  fièvres,  réclamait  une  harmonie 
appropriée  aux  besoins  nouveaux  qu'elle  enfante.  Cette  langue  har- 
monique est  trouvée,  elle  existe;  n'allons  pas  plus  avant  :  en  dehors 
de  l{f/2é,  de  Werther,  de  Trùtun,  il  y  a  place  pour  les  œuvres 
rassurantes  et  viriles,  pour  les  harmonies  claires  et  fermes. 

XI 

L'orchestration  de  Tristan  est  certainement  un  des  côtés  les 
plus  intéressants  de  cette  œuvre  singulière.  L'étude  de  chaque 
instrument,  des  combinaisons  diverses  des  instruments  entre  eux, 
y  est  poussée  à  un  point  que  l'imagination  se  figure  malaisément. 
Sans  ellbrt,  sans  méditation  d'aucune  sorte,  Wagner  trouve  immé- 
diatement l'instrument  que  l'accent  de  la  passion  réclame,  et,  sur 
cet  instrument,  la  corde  même,  la  note  qui  convient.  Wagner  a 
fait  de  son  orchestre  une  étude  telle,  qu'il  parle  cette  langue  exac- 
tement comme  le  poëte  manie  la  langue  poétique  ;  il  n'est  pas  une 
seule  ressource  des  instruments  qu'il  ignore;  à  chaque  degré  de 
leur  échelle  réciproque,  il  en  a  étudié  le  mécanisme,  la  puissance, 
le  caractère;  il  en  est  le  maître  absolu.  Quand  il  les  violente,  c'est 
qu'il  sait  mieux  qu'eux  ce  qu'ils  peuvent  donner. 

Dans  Tristan,  Wagner  a  obtenu  des  effets  de  sonorité  et  très- 
puissants  et  très-attenués.  Par  moments,  ces  sonorités  produisent 
un  effet  étrange;  elles  sont  si  vives,  si  éclatantes,  qu'elles  sem- 
blent atteindre  le  regard  non  moins  que  l'oreille;  elles  éblouis- 
sent. Ailleurs,  elles  se  fondent  en  des  douceurs  inexprimables;  à 
voiries  instruments  qu'ilemploie,  vous  vous  attendiez  à  une  vibra- 
tion vigoureuse  :  c'isst  une  voix  d'enfant  qui  vous  a  parlé. 

Il  y  a  dans  l'instrument,  comme  dans  la  voix  humaine,  un  charme 
inexprimable  que  nous  avons  tous  ressenti.  Qui  de  nous  n'a  été 
ému  en  entendant  une  parole,  même  insignifiante,  s'échapper  de 
certaines  bouches?  Le  timbre  de  la  voix,  un  accent  indéfinissable, 
donnaient  à  cette  parole  un  attrait  invincible.  L'art  consiste  à 
trouver  dans  chaque  instrument  la  note  vraie,  l'acauit  irrésistible  : 
Wagner  est,  à  ce  point  de  vue  comme  à  tant  d'autres,  un  inventeur; 
sa  délicatesse  de  perception  étonne  davantage  à  mesure  qu'on 
entre  plus  avant  dans  son  œuvre  orchestrale. 

Force  m'est  d'avouer  que  l'auteur  de  Tristan  a  traité  les  voix  sans 
ménagement  d'aucune  sorte;  il  n'y  a  eu  en  Allemagne  que  deuxar- 
tistes  capables  de  chanter  les  rôles  de  Tristan  et  d'Iseult;  je  ne  sais 
si  on  les  trouverait  en  France.  J'en  doute  fort.  Les  parties  vocales 
sont  hérissées  de  difficultés  de  toute  nature  ;  c'est  un  mélange  de 
chant,  de  cris,  de  déclamation  à  peine  notée.  Les  intonations,  par 
moments,  sont  féroces,  et  échappent  à  tout  larynx  humain. Évidem- 
ment il  y  a  là  erreur,  et  erreur  grave.  Wagner,  en  abusant  des 
voix  qu'il  surmène,  donne  un  accroc  à  sa  magnifique  théorie,  qui 
n'est  au  fond  que  l'équilibre,  en  vue  de  l'unité,  de  tous  les  agents 
dont  l'art  dispose.  Le  chanteur  est  un  hommi^  qui  a  une  àmr,  assu- 
rément ;  mais  c'est  un  chanteur.  11  obéit,  en  dehors  de  son  jeu,  desa 
pantomime,  de   sa  diction,   à   de  certaines    conditions  sjjéciales. 


que  vous  ne  pouvez  négliger  sans  l'anéantir  absolument.  Que 
M.  l't  M'"'  Schnorr  aient  appris  par  cœur  cette  terrible  parti- 
tion, qu'ils  aient  sans  bronclirr  une  fuis,  sans  qui;  jamais  la  vérité 
de  leur  jeu,  de  leur  accentuation  s'en  ressentît,  parcouru  d'un  bout 
à  l'autre  cette  écrasante  carrière,  c'est  ce  que  je  m'explique  à  peine 
aujourd'hui  (|uc  j'ai  vu  à  l'œuvre  et  étudié  de  près  ces  deux 
grands  artistes,  dont  l'im,  connue  ce  héros  dont  parle  Fléchier,  a 
été  enseveli  dans  son  Iriomphe. 

J'ai  dit  plus  haut  que  Wagner  traitait  avec  aussi  peu  de  révé- 
rence que  l'harmonie  consacrée  les  tonalités  et  les  rhythmes.  Le 
dramel  le  drame!  le  mouvement!  voilà  son  maître,  son  despote  I 
Devant  lui  tout  cède,  tout  s'efface,  dût  l'âme  humaine  se  révolter 
contre  des  exigences  qui  la  déroulent  et  la  détournent  du  but  même 
oii  la  pousse  le  maître.  Cette  absence  perpétuelle  de  tonalité  est  une 
fatigue  sans  pareille  ;  l'attention  la  plus  ferme  s'épuise  bientôt,  et  il 
nous  est  impossible  de  nous  rattacher  à  l'œuvre  qui  nous  a  échappé' 
une  fois. 

Est-ce  donc  à  dire  que  pendant  ecs  trois  heures  de  musique  tout 
soit  autour  de  nous  ténèbres,  confusion,  fatigue?  Non  certes,  et  la 
claire  vue  des  erreurs  du  maître  ne  m'empêche  pas  de  rendre  jus- 
tice aux  incontestables  beautés  dont  son  œuvre  est  semée. 

Et,  d'abord,  bien  qu'il  dédaigne  la  tonalité,  bien  qu'il  surmène 
les  chanteurs,  bien  qu'il  s'abandonne  trop  souvent  aux  caprices 
d'ime  mélodie  insaisissable,  d'une  harmonie  tourmentée,  il  sait, 
quand  l'heure  est  arrivée,  et  dans  les  grands  moments,  retrouver 
le  fil  conducteur  qui  s'égarait.  Prenons,  par  exemple,  le  finale  du 
premier  acte,  que  j'ai  déjà  cité  en  parlant  du  poëme.  A  peine  le  roi 
Marke  a-t-il  été  annoncé  par  les  matelots  de  garde,  que  les  formes 
vagues  de  tout  à  l'heure  se  précisent.  Le  ton  à^ut  s'empare  très- 
nettement  de  la  masse  sonore,  et  ne  la  quittera  plus  jusqu'à  la 
chute  du  rideau.  Lerhythme  des  matelots  chantants  s'accuse  très- 
vigoureusement;  les  harmonies  échappent  à  leurs  langoureuses 
altérations  ;  la,  mélodie  des  deux  amants  se  mêle,  très-nette,  très- 
accentuée,  aux  voix  du  dehors  qui  l'accompagnent  ;  en  un  mot, 
tout  ce  finale  sort  des  limbes  et  jaillit  d'un  bloc  sous  une  forme 
que  tous  ont  d'abord  saisie.  C'est  un  chef-d'œuvre,  un  chef-d'œuvre 
d'élan,  de  passion,  de  vérité  !  A  la  seconde  représentation,  àMunich, 
l'effet  de  ce  finale  fut  immense.  Le  public  s'était  levé  en  masse 
pour  acclamer  l'auteur  avec  des  transports  de  joie  et  d'enthousiasme 
dont  je  n'aurais  jamais  cru  capables  ces  pacifiques  buveurs  de  bière. 
Je  n'ai  pas  vu,  au  théâtre,  d'émotion  pareille.  Il  ne  s'agissait  plus 
ici  de  motifs  intérieurs,  de  «  pressentiments  du  pourquoil  »  de 
«  clairvoyance»  et  autres  billevesées  métaphysiques;  nous  nagions 
en  plein  dans  la  vie  réelle,  dans  la  lumière,  et,  débarrassé  de  ses 
préjugés  d'école,  l'artiste  nous  avait  emportés  d'un  coup  de  son 
aile  vigoureuse.  Ah  !  les  émotions  ineffaçables  !  Et  pourquoi  l'homme 
capable  de  s'élever  à  de  telles  hauteurs  se  crée-t-il  à  plaisir  des 
entraves,  pourquoi  se  met-il  les  fers  aux  pieds? 

Mais  c'est  assez  insister  sur  ces  défaillances.  Je  ne  veux  me  sou- 
venir désormais  que  des  grandes  beautés  qui  m'ont  transporté,  et 
qui,  à  mesure  que  le  temps  s'écoule,  m'apparaissent  plus  fières, 
plus  imposantes.  Je  reviens  à  vous,  Tristan  et  Iseult,  à  votre  can- 
tique d'amour  et  de  désolation  :  Sn  starben  wir;  je  reviens  à  toi, 
pauvre  pâtre,  et  à  ta  romance  désolée;  je  reviens  à  toi,  Iseult,  qui, 
agenouillée  près  de  celui  qui  vient  de  mourir,  le  cherches  déjà  dans 
le  rayonnement  des  purs  espaces  ;  et  devant  cet  adieu  sublime,  ce 
chant  d  espérance,  cette  tendresse  infinie,  j'oublie  et  mes  critiques, 
et  mes  craintes,  et  mes  reproches  pour  saluer  une  des  plus  grandes 
pages  qui  soient  sorties  d'un  cerveau  humain. 

XII 

Ma  tâche,  si  imparfaitement  accomplie,  ne  serait  pas  achevée  si 
je  ne  disais  en  quelques  mots  ce  que  j'espère  pour  l'avenir,  pour 
le  présent,  de  Wagner  et  de  son  œuvre.  Des  idées  fondamentales 
sur  le  drame,  sur  la  forme  définitive  de  l'œuvre  d'art,  ont  été 
remuées  par  lui.  Ces  idées  feront  le  tour  du  monde.  La  science  mu- 
sicale a  été  approfondie  par  lui  sous  toutes  ses  faces  ;  il  ne  s'est 
pas  contenté  de  montrer  le  but,  il  a  donné  des  armes  pourl'at- 
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leindre.  Sur  ce  champ  immense  :  le  drame  populaire,  toutes  les  na- 
tions peuvent  s'enteiidri'  ;  comme  Wagner  parle  d'abord  aux  senti- 
menisjiuremc/it/ii/m'niis,  toutes  les  classes,  touslesintérêtss'eCfacent 
devant  la  grande  œuvre  qu'il  a  (Miirevue  et  réalisée  en  partie. 

Que  d'autres  viennent  maintenant  qui  élargissent  ce  qu'il  a  pu 
y  avoir  d'étroit,  de  personnel  dans  l'application  des  belles  idées  du 
maître!  Un  srand  souffle  de  liberté  anime  ses  œuvres  :  ce  souffle 
de  liberté  court  aujourd'hui  dans  l'Europe  entière.  Les  nationalités 
se  rapprochent  et  aspirent  à,une  vaste  fraternisation  ;  l'art,  sûr  au- 
jourd'hui de  sa  route,  de  son  but,  de  son  idéal,  franchit  les  mers 
et  les  montagnes.  En  Allemagne,  comme  en  Italie,  comme  en 
France,  il  sera  désormais,  non  plus  seulement  la  consolation 
d'un  grand  peuple  que  l'étranger  opprime,  non  plus  la  jouissance 
d'une  classe  privilégiée,  non  plus  le  rêve  du  philosophe  qui  en  faisait 
le  levier  de  la  civilisation  future,  mais  la  joie  suprême  d'une  multi- 
tude qui  s'élève  par  lui  à  la  plus  haute  notion  de  sa  dignité,  de  sa 
grandeur,  de  ses  droits,  de  ses  devoirs. 

Un  mot  rayonne  au  frontispice  de  tous  les  ouvrages  de  Richard 
Wagner;  ce  mot  est  le  verbe  indéfectible,  celui  qui  ramène  les 
égarés,  retrempe  les  faibles,  recrée  les  sociétés,  refait  les  civilisa- 
tions, révolutionne  l'art  de  fond  en  comble  ;  ce  mot  est  vérité  I 

A.  DE  GASPERINI 
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Théathe-Italien.  —  Rirjoletto  et  11  Trovaton:  —  Débuts  et  rentrées. 

Les  Italiens  ont  donné  toute  la  semaine  à  'V'erdi.  iNe  nous  plaignons  pas 
au  nom  de  Mozart,  de  Ciniarosa  et  de  Rossini.  En  Italie ,  on  donne  à 
Verdi  la  saison  entière,  ou  peu  s'en  faut.  Nous  conslatons  le  fait  en  pas- 
sant et  reconnaissons  que  le  premier  mois ,  ordinairement  un  peu 
sacrifié,  est  très-brillant  comme  succès;  la  troupe  d'artistes  qui  ouvre  la 
campagne  est  admirablement  choisie. 

Rigoletto  était  chanté  par  Fraschini,  Delle-Sedie,  M""  de  La  Grange  et 
M"°  Grossi,  qui  y  continuait  ses  débuts.  Delle-Sedie  y  est  toujours  excel- 
lent comédien  et  fin  chanteur;  Graziani,  quoiqu'il  ait  trois  fois  plus  de 
voix etdoive toujours  enlever  mieux  l'imprécation  :  Cortiggiani,  mlrazza, 
aura  peine  à  se  faire  autant  aimer  du  public  en  ce  rôle.  Fraschini  était 
en  voix  lundi  dernier,  et  c'était  pour  lui  une  occasion  de  chanter  un  peu 
trop  fort  qu'il  n'a  pas  évitée;  nous  l'avons  dit  plus  d'une  fois,  il  a  tort  de 
céder  sur  ce  point  aux  sollicitations  de  la  moins  bonne  partie  du  public; 
qu'il  se  fie  seulement  à  son  admirable  phraser  et  cherche  plutôtl'effetdans 
l'expression,  dans  la  grâce  ou  la  véhémence  dramatique;  il  aura  tout  iila  fois 
l'applauflissement  de  la  foule  et  celui  de  ses  vrais  admirateurs.  Cette  petite 
réserve  faite,  il  a  chanté  à  ravir  :  La  donna  è  mobile,  et  contre  son  habi- 
tude, il  a  consenti  à  bisser.  Bisse  aussi  fut  le  quatuor ,  le  fameux  quatuor 
qui  est,  quant  à  présent,  le  plus  grand  succès  de  M°"  de  La  Grange.  Elle  y 
met  toute  sa  voix  et  toute  son  énergie;  et  c'est  merveille  de  voir  comment 
cette  artiste,  qui  a  d'abord  tout  demandé  à  la  virtuosité,  à  la  coquetterie 
vocale,  a  pu  dans  ces  dernières  années  se  créer  chanteuse  dramatique.  — 
Le  rôle  de  Maddalena  était  tenu  par  M"°  Grossi,  qui  lui  prêtait ,  outre  sa 
belle  voix,  une  jeunesse  et  une  grâce  que  nous  ne  lui  avions  pas  encore 
vues. 

.M""  Penco  était  visiblement  indisposée  pour  la  reprise  du  Trovaiore. 
L'excellente  artiste  avait  de  fréquents  accès  de  toux  ;  elle  n'en  a  pas  moins 
vaillamment  joué  et  chanté  tout  le  rùle.  Nicolini  rentrait  le  même  soir;  il  a 
été  très-ap[ilau(li,  surtout  dans  l'allégro  violenlissime  qui  termine  le  troi- 
sième acte,  dans  le  Miserere  et  dans  le  dernier  lableau.  Sa  voix  a  des  sono- 
rités de  plus  en  plus  métalliques  qui  font  bien  dans  cette  musique;  mais  il 
a  tort  de  renoncer  aux  charmants  effets  de  voix  mixte  qu'il  avait  autrefois, 
.le  lui  ferai  sur  son  Jeu  une  critique  analogue;  il  est  assez  bon  comédien 
pour  les  scènes  violentes  de  mélodiarae,  mais  il  manque  en  général 
de  bonne  grâce  et  de  distinction  ;  il  devrait  étudier  Mario.  Sterbiiii  reprend 
le  rôle  du  comte  de  Luna  qu'il  tenait  déjà  l'an  dernier;  sa  voix  nous  a  paru 
plus  solide,  mais  il  a  bien  à  faire,  comme  chanteur ,  pour  nous  empêcher 
de  désirer  le  retour  de  Graziani  dans  un  rôle  qu'il  a  créé  à  Paris  avec  tant 
d'éclat. 


Revenons  encore  à  M"°  Grossi,  qui  jouait  .\zucena  et  qui  a  eu,  en 
somme,  les  principaux  honneurs  de  la  soirée.  Cette  jeune  artiste  a  décidé- 
ment conquis  toutes  les  sympathies  du  dilettanlism.e  parisien,  et  nos  lec- 
teurs ne  seront  pas  fâchés,  sans  doute,  d'avoir  quelques  détails  biogra- 
phiques sur  la  diva  qui  va  nous  consoler  de  la  retraite  de  l'Alboni.  —  Il 
n'y  a  pas  plus  de  quatre  ans  que  Eleonora  Grossi  a  commencé  de  paraître 
devant  le  public.  Elle  est  élève  du  Conservatoire  de  Naples  et  plus  particu- 
lièrement du  professeur  Scafati.  A  dix-huit  ans,  elle  débutait  à  Messine 
dans  la  Cenerentola,  et  son  premier  début  lui  valait  une  ovation.  Le  vieux 
Mercadante,  directeur  du  Conservatoire  napolitain,  qui  avait  pris  en 
grande  alt'ection  son  ancienne  pensionnaire  et  composait  même  expressé- 
ment pour  cette  voix  exceptionnelle,  la  rappela  aussitôt  et  la  fit  débuter  à 
la  Scala.  Il  fallait  après  cela,  et  sans  larder,  commencer  ce  tour  d'Europe 
qui  est  maintenant  la  consécration  indispensable  de  toute  diva  italienne. 
La  jeune  et  belle  Grossi  parut  à  Barcelone,  à  Madrid,  puis  fut  engagée  à 
Londres.  L'hiver  dernier,  quand  éclalèrent  au  Ihéàtre  royal  de  Madrid  ces 
troubles  qui  ont  donné  tant  de  tracas  à  M.  Bagier,  la  Grossi  était  inscrite 
en  tète  de  la  liste  des  artistes  réclamés  par  les  mécontenis  du  dilettantisme 
madrilène.  C'est  ainsi  que  la  Grossi  fut  engagée  par  ordre  —  du  public. 

On  nous  assure  que  nous  ne  connaissons  pas  encore  le  talent  de  la 
Grossi  sous  ses  aspects  les  plus  élonnants  :  les  notes  graves  qu'elle  a  fait 
retentir  dans  le  brindisi  de  Lucrèce  Boi-gia  ne  sont  rien;  il  faudrait  lui 
entendre  chanter  certain  air  de  la  Donna  Caianea  de  Mercadante,  où  elle 
vocalise  dans  le  grave,  entre  Vut  et  le  contre-m*.  La  bien  informée  Gazette 
des  Étrangers,  il  qui  nous  empruntons  tous  ces  détails,  cite  même  un  mot 
très-joli  sur  les  prouesses  du  jeune  contralto  :  «  C'est,  disait  un  amateur,  un 
feu  d'artifice  dans  les  catacombes.  »  Il  faut  dire  encore  que  les  hasards  du 
répertoire  n'ont  permis  à  la  Grossi  que  les  débuts  dans  le  genre  mélodra- 
matique, dans  le  style  spianato;  un  de  ces  jours,  sans  doute,  nous  l'enten- 
drons dans  le  style  fleuri,  dans  Semiramis,  dans  Cenerentola  exritaliana  in 
Algieri;  et  pourquoi  pas  dans  le  Matrimonio  segreto,  dans  Cos)  fan  lutte , 
dans  Tancredi?...  De  temps  en  temps  sortons  de  'Verdi,  s'il  est  possible. 

Théâtre-Lyrique  Lmpérial.  —  Le  Rêve,  opéra  comique  en  un  acte  de 
MM.  Chivotet  Duru,  musique  de  M.  Edmond  Savary. 

N'attendons  rien  d'oriental,  rien  de  féerique,  rien  de  merveilleux  de  ce 
titre  :  le  Rêve.  Voici  tout  bonnement  de  quoi  il  s'agit.  Deux  amoureux  à 
la  veille  de  s'épouser  se  brouillent  à  cause  d'une  lettre  dont  le  fiancé  a 
trouvé  un  morceau  déchiré  et  qu'il  suppose  venir  d'un  rival.  La  lettre  est 
d'un  oncle,  mais  la  fiancée  dédaigne  de  se  défendre  de  ces  soupçons  outra- 
geant; survient  l'oncle,  qui  n'y  comprend  rien;  il  essaye  vainement  de 
réconcilier  les  jeunes  gens.  Il  s'avise  enfin  de  les  endormir  tous  deux  au 
moyen  d'un  narcotique  et  d'une  ballade  qu'il  leur  chante,  et  de  leur  per- 
suader au  réveil  que  leur  brouille  n'était  qu'un  songe.  Le  jeune  homme 
serait  assez  disposé  à  le  penser  s'il  n'avait  toujours  en  main  la  moitié  de 
lettre,  et  la  pièce  recommencerait  si  l'on  ne  retrouvait  par  bonheur  l'autre 
moitié  :  les  amoureux  tombent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 

Voilà  à  quels  livrets  les  malheureux  compositeurs  débutants  sont  ex- 
posés! Qu'ils  se  consolent  en  pensant  que  leurs  aînés  ne  sont  pas  toujours 
mieux  servis.  Quant  à  la  musique  de  M.  Savary,  elle  est  très-bien  faite, 
irréprochable  peut-être  pour  l'œil  sévère  mais  juste  d'un  professeur, 
quant  à  l'originalité,  elle  est  absolument  absente.  Rien  ne  fait  saillie  à 
l'audition  et  ne  se  détache  en  relief  dans  la  mémoire.  Il  faudra  que 
.■^I.  Savary  se  risque  ou  se  fâche  un  peu  plus  une  autre  fois.  La  gentille  et 
douce  M""  Estagel,  Fromant  et  Wartel  jouent  fort  bien  cette  bluette  aux 
pâles  couleurs. 

Bouffes-Parisiens.  —  Douze  Innocentes,  opérette  en  un  acte  de  M.  de 
Najac,  musique  de  M.  Albert  Grisar. 

Celui-ci  n'est  pas  un  écolier,  c'est  un  des  maîtres  de  la  musique  de 
genre,  l'auteur  aimé  de  Gilles  Ravisseur,  de  Monsieur  Pantalon,  du  Chien 
du  Jardinier,  des  Percherons.  Il  n'en  est  pas  plus  fier,  et  a  voulu  faire 
l'école  buissonnière  du  côté  des  domaines  de  M.  Offenbach.  C'est  une  bouf- 
fonnerie qu'd  a  prise  pour  livret;  c'est  même  ce  qu'on  appelle  vulgaire- 
ment une  petite  pièce  à  femmes.  Jugez-en. 

Un  nommé  Gigon  a  douze  innocentes  à  élever  ;  elles  ne  sont  pas  de  son 
fait,  c'est  un  legs  de  deux  sœurs  qu'il  avait  et  qui  lui  ont  mis  le  tout  sur 
les  bras  pour  aller  faire  un  tour  à  l'étranger.  Gigon  dort  sur  les  deux 
oreilles  au  sujet  de  l'innocence  de  ses  douze  nièces,  mais  il  y  a  longtemps 
qu'un  officier,  suivi  de  onze  soldatsdesa  compagnie,  a  noué  des  intelligences 
dans  la  place.  Ledit  officier,  déguisé  en  douairière,  se  fait  recevoir  chez  le 
bonhomme  Gigon,  puis,  tandis  que  celui-ci  s'absente,  la  cave  est  mi.se  au 
pillage,  les  douze  innocentes  trinquent  et  font  chorus  avec  les  raîlitaîres. 
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(ligon  tombe  ahuri  un  inilicni  de  ces  saturnales,  et  son  pensionnat  en  ré- 
voll(^  lui  ilcniande  îles  m;iiis. —  Présents!  répondent  les  Kaiserlilic  ;  et 
Gigon  ciipiliile. 

I.a  noiivcili'  iiartilioniictlc  d(^  Orisar  est  pleine  de  jolies  et  boiilTonnes 
idées.  A  dire  vrai,  elle  se  compose  de  morceaux  rapportés  et  cousus  tant 
bii^n  que  mal  au  bout  les  uns  desaulres.  Après  l'ouverture,  il  faut  citer 
la  tyrolienne  en  cliieur,  deux  chansons  trés-drôlatiques  que  lierthelier 
cliantera  louH'hivcr,. l'une  rhylhmée  comme  une  marche  :  «  Je  reviens  de 
la  guerre,»  l'autre  encore  plus  jolie  sous  le  déguisement  de  douairière,  les 
couplets  du  petit  domestique,  qui  sonl  Irès-lieureux,  un  air  à  boii'e  ipie 
j'aime  moins,  les  couplets  du  rêve  bien  chantés  par  la  jolie  M"°  Garait... 
C'est,  en  somme,  un  très-grand  petit  succès,  surtout  pour  la  musique. 

Nouvelles.  —  Il  est  de  plus  en  plus  quesllon  de  reprendre  le  Dieu  et  la 
Bayaitère,  de  M.  Auber.  Le  rôle  créé  par  M"'"  Damoreau  serait  chanté  par 
M"°  nallii;  celui  de  M""  Taglioni  passerait  à  M""  Salvioni.  —  Warot  a 
chanté  à  l'improvisle  le  lole  de  Vasco  dans  l'Africaine,  par  suite  d'une 
indisposition  de  Naudin  ;  il  y  a  été  accueilli  avec  une  faveur  tiès-marquée. 

Le  GvMNASE  a  donné  ces  jours  derniers  une  comédie  nouvelle  en  deux 
actes  de  MM.  Lambert  Thiboust  et  de  Courcy,  la  Marieuse,  où  il  y  a  bien 
de  l'esprit  et  de  la  gaieté,  mais  qui  aurait  besoin  de  quelques  coupures  au 
deuxième  acte.  W'  Delaporle,  M""'Mélanie,  Lesueur,  P.  Berton,  Blaisot  la 
jouent  comme  on  joue  au  Gymnase. 

La  seconde  première  représentation  de  Jeanne  Darc,  qui  devait  avoir 
lieu  hier  samedi,  est  retardée  de  nouveau  par  le  malheur  qui  frappe 
M""  Brunetti  :  elle  vient  de  perdre  son  père. 

Gustave  BERTRAND. 


MOZART    EN    FRANCE 


Ce  fut  deux  ans  après  la  mort  de  Mozart  que  le  public  parisien  enten- 
dit pour  la  première  fois  un  opéra  de  lui.  S'il  avait  assez  vécu  pour  être 
témoin  de  l'épreuve,  il  eût  trouvé  là  trop  belle  et  trop  légitime  occasion 
de  se  plaindre  du  mauvais  goût  français;  ne  pouvant  pfévoir  quelles  bril- 
lantes, quelles  définitives  revanches  nous  lui  gardions,  il  n'eilt  pas  man- 
qué de  renouveler  les  excommunications  de  son  ami  Grimm.  Le  Mariage 
(/e  Figaro  joué  à  l'Opéra,  ou,  pour  parler  le  langage  du  temps,  sur  le 
théâtre  de  la  Nation,  en  1793,  n'obtint  pas  même  un  succès  d'estime,  pas 
même  un  échec  éclatant  :  la  recette  étant  tombée  à  un  chiffre  pitoyable 
dès  la  cinquième  représentation,  il  fallut  retirer  l'ouvrage. 

Disons,  pour  la  justification  du  public,  que  le  maître  lui-même  aurait 
eu  peine  à  reconnaître  son  œuvre,  tant  elle  était  travestie.  Et  d'abord 
n'était-ce  pas  une  erreur  que  de  confier  une  comédie  musicale  aux  acteurs 
de  l'Opéra,  exclusivement  habitués  à  la  tragédie,  à  la  grande  déclamation 
de  Gluck?  Lays,  le  meilleur  de  tous  était,  dit-on,  d'une  lourdeur  insup- 
portable dans  le  personnage  de  Figaro,  et  nous  le  croyons  sans  peine  : 
qu'on  demande  à  quelqu'un  de  nos  forts  ténors  d'opéra  de  chanter  VEn- 
ivvemcnt  au  Sérail  ou  le  le  Barbier  de  Sémlle,  il  sera  mauvais,  mais  sans 
crime . 

Ce  n'est  pas  tout  :  l'auteur  de  cet  arrangement,  Notharis,  avait  cru 
faire  merveille  en  substituant  aux  récitatifs  le  dialogue  de  Beaumarchais. 
Nos  tragédiens  lyriques  durent  se  couvrir  de  ridicule  en  s'essayant  pour 
la  première  fois  à  parler  dans  une  pièce  qui  les  mettait  en  concurrence 
directe  avec  Dugazon  ,  Fleury,  Batiste,  mademoiselle  Contât...  Puis, 
quelle  longueur  de  spectacle  1  Toute  celle  grande  partition  intercalée  dans 
toute  celte  grande  comédie! 

C'était  bien  pis  qu'un  double  emploi  :  c'était  la  combinaison  la  plus 
impossible  dont  on  pût  s'aviser,  le  mariage  forcé  de  deux  œuvres  parfai- 
tement antipathiques,  en  dépit  du  canevas  commun . 

Il  n'est  pas  que  vous  n'ayez  entendu  parfois  des  gens  de  beaucoup  d'es- 
prit professer  que  Mozart  n'a  rien  compris  à  la  comédie  de  Beaumarchais, 
et  n'a  fait  que  rêver  à  cûté  du  sujet.  Vous  avez  rencontré  aussi  des  dilet- 
tantes qui  déclarent  ne  pouvoir  s'habituer  à  la  pièce  de  Beaumarchais  : 
eUe  leur  semble  froide,  nue  ;  ils  attendent  les  morceaux  à  leur  place,  un 
orchestre  invisible  les  leur  joue  derrière  le  comédien.  Les  amants  jaloux 
de  la  comédie,  pour  peu  qu'ils  aient  entendu  II  Barbiere  ou  le  Nozze,  sont 
poursuivis  jusqu'au  Théâtre- Français  par  le  même  genre  d'obsession, 
seulement  ils  s'en  fâchent. 

La  musique  se  venge  ainsi  de  cette  boutade  de  Beaumarchais,  qui  a  fait 


foiiuni;  comme  tant  d'autres  mots  de  peu  de  sens  et  d'heureuse  tournure  : 
«  Ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  dit,  on  le  chante.*  La  musique  pour- 
rait répondre  qu'elle  exprime  même  l'indicible-..  Mais  à  quoi  bon  celte 
([uerelle?  La  musi(iue  et  la  littérature  sont  si  parfaitement  indépendantes 
et  maîtresses  d'elles-mêmes!  Ce  sont  deux  génies  distincts,  et  il  faut 
plaindre  ceux  qui  n'en  goiilent  qu'un  seul  et  qui  partent  de  cette  impuis- 
sance pour  nier  l'esprit  au  nom  du  sentiment  ou  le  sentiment  au  nom  de 
l'esprit.  Admirons,  chacune  à  part,  ces  comédies  et  ces  partitions.  Per- 
suadons-nous bien  qu'il  n'y  a  que  fort  peu  de  rapports  entre  celles-ci  et 
celles-là,  que  chaque  œuvre  est  complète  et  n'a  rien  à  regretter. 

Francheraeni,  ([u'est-ce  donc  que  la  musique  empruntait  à  la  comédie? 
Des  sujets  dont  l'invention  n'a  rien  de  bien  rare  et  dont  tous  les  éléments 
élaienl connus  longtemps  avant  l'emploi  qu'en  fit  Beaumarchais;  d'une 
pari,  un  tuteur  amoureux  de  sa  pupille,  une  fillette  qui  préfère  aimer  et 
se  marier  à  sa  guise,  un  seigneur  déguisé  qui  veut  être  aimé  pour  lui- 
iiiême,  un  adroit  serviteur,  brochant  et  intriguant  sur  le  tout,  sans  oublier 
le  balcon,  l'échelle  de  soie  et  la  guitare  tradilionnelle.  D'autre  part,  nous 
voyons  un  valet  et  une  soubrette  qui  s'entendent  pour  esquiver  le  droit 
du  seigneur,  une  épouse  délaissée  qui  entre  dans  leur  intrigue,  puis  un 
double  travestissement,  grâce  auquel  seigneur  et  valet  viennent  se  faire 
attraper  comme  deux  sots  par  leurs  femmes... 

Pour  Beaumarchais  lui-même,  ce  n'était  là  que  des  canevas;  mais  l'in- 
spiration, au  lieu  de  se  formuler  pour  lui  en  mélodies,  en  rhythmes,  en 
harmonies,  faisait  germer  et  foisonner  dans  son  esprit  toute  une  partition 
d'idées.  11  écrivait  alors  ce  dialogue  abondant,  hardi,  souple,  vivant;  il 
lâchait  la  bride  à  cet  esprit  frondeur  qui,  en  badinant  autour  d'une  amou- 
rette, touche  à  tout  dans  nos  lois  et  dans  nos  mœurs.  Ajoutez  à  cela  d'in- 
génieux détails  et  surtout  cet  assaisonnement  de  sel  gaulois  jeté  à  profu- 
sion et  qui  conserve  à  l'œuvre  sa  fraîcheur  et  sa  vivacité  primitives,  vous 
avez  le  meilleur  de  la  comédie  de  Beaumarchais,  et  c'est  précisément  ce 
que  la  musique  a  été  obligé  de  lui  laisser. 

Elle  reprend  l'imbroglio  avec  ses  quaire  ou  cinq  personnages,  et  son 
heureu.se  contexture,  et  lui  prêle  à  nouveau  frais  une  vie  magique.  Oii 
l'esprit  de  Beaumarchais  sifflait  comme  un  merle,  le  génie  rossinien  va 
chanter  comme  un  rossignol;  la  grêle  d'ironie  se  change  en  pluie  de  perles 
sonores,  et  nous  avons  alors  un  hymne  incomparable  à  la  jeunesse  et  à 
l'amour  joyeux.  Au  moins  Rossini  a-t-il  gardé  tous  les  caractères  de  la 
pièce  française;  il  en  a  conservé  et  redoublé  même  l'insouciance  et  le 
sans-cœur.  Sa  Rosina,  par  exemple,  est  la  ragazza  la  plus  friponne  qui 
ait  jamais  vocalisé  dans  un  opéra  bouffe.  L'amour  l'affole  et  l'enivre  sans 
jamais  l'attendrir,  et  fon  ne  conçoit  pas  qu'elle  puisse  devenir  la  com- 
tesse sentimentale  des  yozze.  Le  génie  particulier  de  Rossini  l'inspirait 
ainsi  et  le  préservait  des  contre-sens  sublimes  où  est  tombé,  nous  voulons 
dire  où  s'est  élevé  Mozart,  versant  partout  un  baume  délicieux  de  poésie 
et  de  tendresse  sur  la  gaieté  nerveuse  et  sur  les  pétillements  d'idées  du 
comique  français,  changeant  l'âme  du  personnage  et  faisant  par  exemple 
de  ce  gentil  polisson  de  Chérubin  un  vrai  chérubin  du  ciel.  La  romance 
du  Page  devient  une  extase  ;  l'air  :  Non  so  più  cosa  son,  dans  son  ivresse 
et  sa  vive  ardeur  conserve  encore  je  ne  sais  quelle  suavité  angélique.  Nous 
n'accordons  pas  aux  niélomanes  que  Cherubino  fasse  tort  à  Chérubin  : 
celui-là  est  un  type  purement  idéal  qui  n'a  vécu  que  dans  les  rêves;  c'est 
un  page  qui  n'est  pas  un  page,  et  Dieu  me  garde  de  m'en  plaindre  :  la 
conception  de  Mozart  est  d'un  génie  si  rare  !  Mais  l'autre  Chérubin  a  un 
grand  mérite  aussi,  celui  de  vivre  :  il  tire  son  charme  de  la  réalité  hu- 
maine, observée  ou  plutôt  surprise  en  cette  crise  curieuse  qui  s'appelle 
l'adolescence. 

Partout  vous  retrouverez  cette  dissemblance  entre  les  deux  œuvres  :  il  est 
vraiment  inutile  de  les  comparer,  car  elles  ne  se  rencontrent  jamais.  Bien 
qu'il  ait  des  choses  charmantes  et  bien  senties,  ne  demandez  par  à  Beau- 
marchais la  poésie  et  la  tendresse  profonde  de  Mozart;  encore  que  celui- 
ci  ait  maint  accent  d'un  fin  comique  et  que  l'intelligence  scénique  anime 
bien  des  scènes  musicales  (il  suffit  de  citer  le  merveilleux  finale  du 
deuxième  acte  et  tout  l'imbroglio  du  dernier),  il  faut  franchement  oublier, 
en  écoutant  le  Nozze,  la  vérité  d'observation  et  l'esprit  de  la  pièce  fran- 
çaise, et  surtout  le  pamphlet  révolutionnaire  dont  elle  est  doublée.  La 
musique  de  Mozart  n'a  jamais  prétendu  renverser  le  gouvernement,  mais 
en  revanche  elle  nous  iransporle  dans  les  pures  régions  de  l'idéal.  On  ne 
saurait  tout  faire  à  la  fois. 

En  résumé,  le  Barbier  de  Sétille  et  le  Mariage  de  Figaro  valent  la  peine 
d'être  dits  et  valent  aussi  la  peine  qu'on  les  chante.  Et  il  est  plaisant  que 
ce  soit  tout  jusle  à  l'auteur  de  Figaro  que  celle  fortune  soit  échue,  de 
subir  deux  fois  la  conquête  du  génie  musical  et  de  se  voir  contester  par 
lui  la  gloire  la  plus  essentielle  de  ses  créations. 
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Qu'on  réunisse  en  un  même  spectacle  Beaumarchais  et  Rossini,  il  n'\ 
a  point  d'inconvénient.  Ces  deux  génies  également  sceptiques  en  Ratière 
di'  si'ntimeni  |ieuvenl  s'entendre  onseuible,  mais  il  y  a  incompatibilité 
d'humeur  entre  Beaumarchais  et  Mozart.  Le  dialogue  de  l'un  reprenant 
tout  à  coup  après  quelque  suave  mélodie  de  l'autre,  devait  produire  l'elïct 
d'une  aigre  dissonance;  et  d'autre  part,  la  musi(jue  était  prise  à  chaque 
instant  en  flagrant  délit  de  contre-sens  par  la  comédie,  qui  rétablissait  la 
vraie  physionomie  des  caractères.  On  avait  voulu  faire  l'addition  de  deux 
chefs-d'œuvre,  el  c'était  une  annulation  réciproque.  L'annulation  fut  si 
complète  qu'il  ne  reste  aucune  trace  du  mouvement  de  curiosité  que  l'é- 
jireuve  aurait  dû  exciter.  Mais  il  faut  dire  aussi  qu'on  était  on  1793,  et 
que  Mozart  n'était  pas  le  musicien  prédestiné  d'un  tel  moment. 

L'arrangement  de  la  Flûte  enchantée,  donné  à  l'Opéra  en  1801,  sous  le 
litre  des  Mystères  d'Isis,  trouva  le  public  parisien  en  meilleure  disposition 
et  fit  la  plus  vive  impression.  Cette  impression  est  consignée  sincèrement 
dans  le  feuilleton  du  Journal  des  Débals,  qui  suivit  la  première  représen- 
tation, et  nous  avons  eu  l'idée  de  l'y  aller  chercher.  Ce  qui  prouve  bien 
que  la  tentative  de  1793  était  passée  inaperçue;  c'est  qu'en  1811,  on  re- 
gardait encore  Mozart  comme  un  maître  inconnu. 

Gustave  BERTRAND. 

—  La  suite  an  procbaia  noméro  — 


NOUVELLES    DIVERSES 


lÉTRANGER 

Saison  de  Bade.  Théâtre  italien,  comédie  française,  grands  concerts,  con- 
certs au  piano,  grands  bals,  bals  de  réunion,  courses,  fêtes  de  toute  espèce  et 
de  toute  forme,  rien  n'aura  manqué  à  l'éclat  de  la  saison  de  lS6o.  Les  noms 
des  artistes  disent  assez  le  niveau  auquel  elle  s'est  élevée.  C'étaient,  comme 
chanteurs  :  MM.  Delle-Sedie,  Jourdan,  Nicolini,  Jules  Lefort,  'Warnols,  Agnesi, 
Scalese,  Marochetti,  Mercuriali  ;  M"'^  Viardot  Giulia  Sanchioli,  Adelina  Patti, 
Charlon-Demeur,  Cornelia-Castelli,  Richard,  Gonetti,  etc.;  comme  instrumen- 
tistes :  Wuillc,  Stennebrûgen,  Bucquoy,  Oudsborn ,  GrodwoUe,  Vieuxtemps, 
Lolto,  Sarasate,  Vivier,  Strauss,  Heermann,  Bottesini,  Catarina-Lebouys,  lirû- 
ger,  etc. 

Pour  la  comédie  :  MM.  Provost,  Régnier,  Bressant,  Eugène  Monrose,  Worms, 
Jourdain,  M°"  Madeleine  Brohan ,  Lia  Félix,  Faure-Lefebvre,  Damain,  Bré- 
mond-Worms,  Cécile  Germa,  Marie  Colombier,  Chollet-Monrose,  etc. 

Les  deux  derniers  concerts  du  Salon  I^ouis  XIV  ont  été  charmants.  On  y  a 
entendu,  pour  le  chant  : 

Mive  d'enfant.  Mignon  et  la  Marche  vers  l'Avenir,  par  Jules  Lefort;  un  air  de 
Semiramide  et  deux  mazourkcs  arrangées  pour  la  voix,  par  M"'  Eugénie 
Richard  ;  le  duo  du  Maître  de  Chapelle,  par  M'"  Richard  et  M.  Lefort  ;  un  air 
de  Nabmco,  par  Marochelli;  le  duo  de  Do)(  Gi'onanni  et  celui  de  l'Elisire  d'umore, 
par  M'"  Gonetti  el  M.  Marochetti;  la  ballade  de  Roland  à  Roncevaux  et 
l'ÉlrangÉre,  d'Alary,  par  M""  Gonetti  ;  un  grand  duo  pour  deux  harpes,  par 
M"'  Heermann  et  M.  Lîr.  Kriiger,  sur  quelques  motifs  des  Huguenots;  l'adagio 
et  l'allégro  de  la  sonate  en  si  bémol,  de  Mozart,  par  M""  R.  Accursi  et  Sara- 
sate  (piano  et  violon);  la  transcription  de  Thalberg  sur  la  Flûte  enchantée  et  la 
Californienne,  de  Ilerz,  par  M°"  Accursi  ;  le  Prélude  de  mon  temps,  morceau 
inédit  de  Rossini  ;  une  pensée  musicale  et  Vimpromptu-v'alse,  de  Diémer  ;  le  Rap- 
pel des  Oiseaux,  de  Hameau,  par  le  même;  enfin  une  sonate,  pour  piano  et 
violon,  de  Mozart,  par  Diémer  et  Lotto  ;  le  Souvenir  de  Faust,  par  Sarasate  ;  le 
Souvenir  d^IIaydn  (Vieuxtemps),  par  Lotto. 

Parmi  les  excellents  artistes  de  ces  deux  concerts,  M""  Accursi,  M'"  Gonetti, 
Jules  Lefort,  Sarasate,  M"*  Heermann,  Kriiger,  étaient  connus  de  notre  public 
qui  a  salué  leur  retour  ici  par  les  plus  chauds  applaudissements;  Lotto,  Ma- 
Tochclt^  et  Diémer  en  tête,  se  présentaient  pour  la  première  fois,  et  ont  reçu 
l'accueil  sympathique  que  mérite  leur  jeune  et  brillante  maestria.  Le  morceau 
de  Rossini  {Prélude  de  mon  temps)  est,  comme  tout  ce  qui  sort  du  cerveau  de  ce 
beau  génie ,  un  bijou  précieux  ;  Louis  Diémer  s'est  montré  digne  de  l'honneur 
d'en  être  l'interprète. 

Après  le  départ  de  tant  d'éminents  artistes,  il  nous  reste  les  concerts  du 
kiosque,  que  le  maestro  Miloslaw  Kœnnemann  conduit,  matin  et  soir,  sous  la 
bannière  de  Haydn,  Mozart,  Beethoven,  'Weber,  Rossini,  de  tous  les  maîtres 
enûn,  au  nombre  desquels  nous  sommes  heureux  de  comprendre  le  chef 
d'orchestre  lui-même  pour  sa  Marche  du  Roi  liuillaume,  pour  son  Fremersberg, 
et  bien  d'autres  morceaux  encore.  Serge  de  SAINT-S.^m^. 

—  A  l'issue  du  dernier  concert  de  Bade,  le  roi  et  la  reine  de  Prusse,  ainsi 
que  la  reine  de  Flollande,  ont  demandé  à  féliciter  M.  Louis  Diémer,  au  double 
titre  de  pianiste  et  de  compositeur.  Sa  pensée  musicale  inédite,  intitulée  Bar- 
carolleel  son  Impromptur-Valse,  ont  particulièrement  été  remarqués  par  Leurs 
Majestés. 

—  La  ville  de  Cologne,  depuis  le  retour  de  la  campagne  et  des  eaux,  reprend 
avec  une  nouvelle  animation  ses  habitudes  musicales,  qui  en  f(int  la  cité  la 
plus  harmonieuse  peut-être  des  bords  du  Rhin.  On  sait  avec  quel  talent  le 
directeur  du  Conservatoire,  Hitler,  donne  l'impulsion  et  l'exemple.  Il  est  se- 
condé, depuis  quelques  mois,  par  M.  Frédéric  Gernsheim,  jeune  artiste  que  l'on 
n'a  pas  oublié  à  Paris  comme  pianiste  et  comme  compositeur  d'espérance,  el 


qui,  de  Sarbrûck,  où  il  était  antérieurement  maître  de  chapelle,  a  été  ap- 
pelé, en  avril  dernier,  au  Conservatoire  de  Cologne,  d'abord  comme  profes- 
seur de  piano,  puis  comme  suppléant  de  lliller  dans  la  classe  de  composition 
et  de  contrepoint.  M.  Gersnheim  est  devenu,  en  outre,  directeur  de  la  Société 
chorale  de  voix  mixtes,  composée  de  cent  cinquante  membres  environ  ;  il  a  été 
choisi  en  août  dernier  pour  directeur  de  la  Société  chorale  de  voix  d'hommes 
a  Saengerhund  »  ,  et  directeur  provisoire  de  la  Société  instrumentale  appelée 
«  Musikalische  Gesellschaft.  »  Outre  les  grands  concerts  d'abonnnement  qui 
ont  lieu  dans  la  fameuse  salle  historique  du  Gûrzenich,  sous  la  direction  de 
M.  lliller,  ces  diverses  sociétés,  parfaitement  disciplinées,  multiplient  leurs 
réunions  périodiqncs,  et  M.  Gernsheim  s'y  montre  aussi  habile  chef  de  chant 
et  d'orchestre  qu'il  est  excellent  professeur. 

—  Les  bustes  de  Meyerbee»'  et  de  Boïeldieu,  destinés  à  la  nouvelle  salle  de 
l'Opéra,  à  Vienne,  viennent  d'être  commandés  parle  ministre  d'État  au  sculp- 
teur Silbernagl. 

—  On  annonce  que  H.  Ilellemesberger  s'est  démis  de  ses  fonctions  de  di- 
recteur de  la  musique  du  Conservatoire  de  Vienne. 

—  Berlin.  L'opéra  de  Grisar;  la  Chatte  merveiUextse,  traduit  par  M,  Th.  Gas- 
mann,  vient  d'être  représenté  au  théâtre  Friedrich-'Wilhelmstadt. 

—  Après  avoir  présidé  à  deux  exécutions  de  son  oratorio.  Sainte- Elisabeth, 
Liszt  a  quitté  Pestb  pour  retourner  à  Rome;  mais  son  passage  en  Hongrie  a 
été  marqué  en  outre  par  dos  actes  de  bienfaisance  :  des  quatre  concerts  de 
Pesth,  qui  ont  produit  des  recettes  extraordinaires,  trois  ont  eu  lieu  avec  le 
concours  de  500  exécutants;  pour  le  dernier,  donné  devant  plus  de  2,000 
auditeurs,  l'illustre  abbé  n'était  assisté  que  du  violoniste  JÎéményi  et  de 
M.  Ilans  de  BiUoxv.  .M.  le  curé  de  Schwendtner,  qui  avait  olfert  l'hospitalité  la 
plus  aimable  à  M.  Liszt,  s'est  chargé  de  distribuer  les  dons  du  maestro.  Ainsi 
5,000  fr.  ont  été  destinés  .î  la  construction  de  l'église  de  Léopoldsladt;  i,200  fr. 
aux  Crèches  ;  i  ,200  fr.  aux  Sœurs  grises  ;  1 ,000  fr.  aux  Franciscains.  L'orphe- 
linat protestant  à  reçu  SOO  fr.  Aucune  misère  n'a  été  oubliée  ;  les  Israélites 
pauvres,  eux-mêmes,  ont  eu  en  partage  500  fr. 

—  Au  théâtre  de  la  Nation,  à  Pesth,  on  fait  de  grands  préparatifs  pour  la 
mise  en  scène  de  l'Africaine. 

—  Les  journaux  de  musique  allemands  s'occupent  beaucoup  des  Mémoires 
de  Berlioz,  dont  l'impression  est,  disenl-ils,  terminée,  et  formerait  un  gros  vo- 
lume in-folio.  D'après  les  intentions  de  leur  auteur,  ces  Mémoires  ne  doivent 
être  livrés  à  la  publicité  qu'après  sa  mort.  Quelques  rares  privilégiés  qui  les 
ont  parcourus  en  font  le  plus  grand  éloge.  Mais  c'est  clore  trop  tût  un  pareil 
ouvrage  :  Berlioz  est  vivant,  grâce  au  ciel;  il  a  bien  des  choses  encoi'e  à  ob- 
server en  ce  monde,  et  ne  manquera  pas  de  matières  pour  les  chapitres  addi- 
tionnels qu'il  voudra  sans  doute  écrire;  sa  verve  n'est  pas  près  de  s'éteindre 
et  sa  plume  reste  bien  taillée. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé ,  M™°  Erminia  Frezzolini  se  propose  de 
donner  des  concerts  en  Allemagne;  la  célèbre  cantatrice  commencerait  par 
Francfort-sur-le-Mein. 

—  Diverses  compagnies  s'organisent  dans  le  but  de  donner  des  concerts  eu 
Allemagne,  en  Belgique  et  en  Hollande.  On  peut  citer  comme  particulière- 
ment intéressante  celle  qui  se  compose  des  quatre  sœurs  Van  der  Beeck. 
L'une,  comme  on  le  sait,  appartient  à  notre  Théâtre  Impérial  Italien,  en  qua- 
lité de  soprano.  La  seconde  possède  une  belle  voix  de  contralto  :  elle  a  chanté 
avec  succès  en  Italie.  La  troisième  est  une  pianiste  d'un  talent  réel;  la  qua- 
trième enfin  se  distingue  sur  Ja  harpe.  Cette  aimable  compagnie  s'est  renfor- 
cée d'un  baryton,  M.  Airoldî,  avantageusement  connu  à  l'étranger. 

—  La  troupe  italienne  de  Lisbonne,  déjà  si  brillante,  vient  de  s'attacher  une 
nouvelle  prima  donna  :  M'"  Bonnias,  élève  distinguée  de  G.  Duprez  et  qui  a, 
en  outre,  étudié  l'art  théâtral  auprès  de  M»=  Arnould-Plessy,  de  la  Comédie- 
Française.  C'est  dire  que  M"°  Bonnias  n'est  pas  seulement  une  jeune  cantatrice 
de  grand  avenir,  mais  aussi  déjà  une  charmante  comédienne,  chose  assez  rare, 
en  matière  d'art  lyrique,  pour  mériter  d'être  signalée.  La  scène  italienne  de 
Lisbonne  verra  les  premiers  débuts  de  M'"  Bonnias,  à  côté  de  M""  Borgbi- 
Jlamo,  Volpini  et  du  ténor  Mongîni.  Selon  l'usage,  l'imprésario  du  lieu  avait 
pensé  à  italianiser  le  nom  de  notre  jeune  compatriote;  mais  nous  apprenons 
que  la  presse  portugaise  —  et  il  faut  l'en  féliciter  — s'est  opposée  à  l'appbca- 
tion  de  cette  ridicule  coutume. 

—  Le  Théâtre  Royal  Italien  de  Madrid  a  fait  son  ouverture  par  la  première 
représentation  de  l'Africaine.  Le  succès  de  l'oeuvre,  comme  celui  des  ar- 
tistes, a  été  complet. 

—  A  l'autre  extrémité  de  l'Europe,  Saint-Pétersbourg  se  dispose  à  pareille 
aventure  lyrique  ;  mais  on  n'y  est  pas  encore  prêt,  et  les  dispositions  se  font 
avec  un  soin  qui  promet  des  merveilles. 

—  11  paraît,  dit  l'Entr'acte,  que  le  directeur  du  théâtre  San-Carlo,  de 
Naples,  a  pris  la  ferme  résolution  de  ne  donner  pendant  la  saison  aucun  des 
opéras  de  Verdi,  vu  les  prétentions  élevées  de  l'éditeur  Ricordi,  qui  en  est 
devenu  propriétaire. 

—  L'ex-ténor  Bérardo  Winter  vient  de  mourir  à  Naples.  Cet  excellent  artiste 
fut  pendant  quelque  temps  directeur  du  théâtre  .San  Carlo. 

—  La  réouverture  de  l'Opéra  anglais  de  Covent-Garden  a  dû  avoir  lieu  hier, 
samedi,  par  l'Africaine,  dont  les  principaux  rûles  ont  été  distribués  de  la  façon 
suivante  :  Selika,  miss  Louisa  Pyne  ;  Inès,  M""'  Lemmens-.Sherrington  ;  Anna, 
miss  Ansley  Cook;  Nelusko,  M.  Alberto  Laurence;  Don  Pedro,  M.  Henri  Corri; 
Vasco  de  Gama,  M.  Charles  .Ulams.  Le  libretto  a  été  traduit  en  anglais  par 
M.  Charles  Kenny.  —M.  Mellon  dirige  l'orchestre. 

Mercredi  prochain,  reprise  de  TAe  Mock  Boctor  (le  Médecin  malgré  lui),  de 
Gounod,  et  de  Gitta  la  ballerine,  ballet  de  .M.  Desplaces. 
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PARIS    ET     DEPARTEMENTS 


Jusqu'ici,  Il  Paris,  h's  IIk/i'iIè-os  ne  sonllVciil  p.-is  de  l;i  Irisic  visile  qui 
nous  est  fuite  par  le  clioléra.  Il  est  vi':ii  que  la  décroissuiice  presque  inntni;- 
diate  du  mal  a  rassuré  tous  les  esprits.  Aujourd'hui  les  6niigri''s  à'ilè  rentrent 
en  foule  prendre  leurs  quartiers d'iiivor,  et  les  étrangers,  deleurcôlé,  arrivent 
à  Paris,  tout  couimo  les  années  précédentes.  On  nous  écrit  aussi  de  Nice,  ce 
Paris  méridional  de  la  saison  d'hiver,  i|ue  tout  s'y  annonce  bien.  Les  bruit 
fâcheux  que  l'on  avait  fait  courir  sur  l'état  sanitaire  de  cette  heureuse  cité 
étaient  des  plus  mal  fondés,  et  voici  la  note  officielle  de  la  mairie  de  Nice  qui 
les  dément  de  la  manière  la  plus  catégorique  : 

Il  \  peine  le  choléra  s'était-il  manifesté  à  .Marseille  et  à  Toulon,  que  le  bruit 
se  répandit  et  fut  propagé  par  certains  journaux  qu'il  s'était  déclaré  Ji  Nice. 
Ce  bruit  n'avait  aucun  l'ondcmenl;  mais,  pendant  (|ue  l'épidémie  sévissait  à 
nos  portes,  il  eût  été  téméraire  de  repousser  des  allégations  qui  pouvaient  d'un 
moment  à  l'autre  devenir  malheureusement  une  vérité.  1,'administration  mu- 
nicipale crut  donc  devoir  garder  le  silence  et  borner  son  rôle  à  prendre  les 
mesures  les  plus  énergiques  et  les  plus  efficaces  pour  éloigner  le  danger.  Au- 
jourd'hui que  la  maladie  disparait  do  Toulon  et  de  Marseille,  et  que  toute 
crainte  pour  Nice  est  dissipée,  l'administration  municipale  n'hésite  plus  à  dé- 
clarer qu'il  n'y  a  jamais  eu  la  moindre  trace  d'épidémie  à  Nice;  que  les  quel- 
ques cas  constatés  chez  des  étrangers  arrivant  déji  malades  des  pays  infectés, 
sont  restés  isolés  et  sans  aucune  conséquence,  et -que  l'état  sanitaire  delà 
populalion  s'est  toujours  maintenu  et  se  trouve  dans  les  conditions  les  plus 
satisfaisantes,  la  mortalité  étant  constamment  restée  au-dessous  de  la  moyenne 
ordinaire. 

1)  Le  maire  de  Nice , 

V  llALAUSSENA.   H 

«  Nico,  le  12  octobre  1865. 

—  I.a  ville  de  Paris  a  fait  ouvrir,  le  2  de  ce  mois,  dans  les  écoles  municipales 
de  dix-huit  de  ses  arrondissements,  vingt-huit  cours  gratuits  de  chant,  répartis 
comme  il  sui',  : 

l'r  arrondissement,  2;  —  2',  1  ;  —  .3%  I;— 4%.');  —  S",  1  ;  —  6%  2;  —  7=,1  ; 
_SM;—  tO%  1  ;  —  tl%  2;  —  lî",  2;  —  13%  2;  —  14°,  2;  —  tS'.  2.;  — 
17',  I  ;  —  18',  2  ;  —  19%  1  ;  —  20%  I .  —  Total,  28.  —  Le  9°  et  le  le»  arrondis- 
sement n'en  ont  pas  encore. 

—  D'autre  part,  le  Conservatoire  a  rouvert  la  classe  gratuite  de  chant  d'a- 
dultes, si  habilement  dirigée  par  .M.  lîdouard  Batiste,  professeur  de  solfège 
individuel  et  collectif  au  Conservatoire.  Cette  classe,  qui  a  donné  naissance  ;i 
la  Société  chorale  du  Conservatoire,  a  reçu  depuis  sa  fondation  (année  18.'J0) 
plus  de  quatre  mille  élèves. 

—  Le  Moniteur  annonce  que,  sur  la  demande  du  baron  Taylor,  l'Empereur 
a  autorisé  l'entrée  en  France  de  la  musique  du  34°  régiment  d'infanterie  prus- 
sienne. Celte  musique,  qui  est  en  garnison  à  Hasladt,  passera  à  Strasbourg  et 
se  rendra  en  uniforme  à  Paris,  où  elle  est  appelée  à  donner  un  concert  au 
profit  de  la  société  de  bienfaisance  .l'ondée  en  faveur  des  artistes.  La  musique 
du  3-i'  régiment  d'infanterie  prussienne  est  déjà  venue  en  France.  Elle  assis- 
tait, il  y  a  tantôt  deux  ans,  au  magnifique  concours  musical  de  Lyon,  où  elle 
l'ut  \ivement  applaudie  pour  les  brillantes  qualités  qui  font  d'elle  une  des  pre- 
mières musiques  militaires  de  l'Europe. 

—  .M"°  Lichtmay  a  résilié  son  engagement  avec  l'Opéra  de  Paris.  On  la  dit 
engagée  à  Dresde. 

—  On  écrit  de  Marseille  à  VEntr'acte  :  «  Bonne  nouvelle  pour  les  directeurs 
do  thé.ltre,  pour  les  compositeurs,  et  aussi  pour  le  public  !  La  chose  introu- 
vable, le  rara  avis,  le  ténor  îi  ut  de  poitrine,  a  été  découvert  par  M.  Halanzier, 
directeur  du  flrand-Théàtre  de  Marseille,  dans  le  comptoir  d'une  fabrique  do 
savon  rouennaise.  11  se  nomme  Roussel,  et  a  débuté  hier  sur  notre  scène, 
dans  Arnold,  de  Guillaume  Tell.  Dés  les  premières  notes,  le  public  a  été  ahuri 
par  l'ampleur,  la  netteté  et  la  vigueur  des  sons.  Jamais,  de  mémoire  d'a- 
bonné, on  n'avait  entendu  une  voix  si  fraîche  et  si  puissante  dans  ce  registre 
élevé.  Les  notes  éclatent  comme  des  bombes,  et  cela  sans  effort,  tout  natu- 
rellement. La  voix  se  promène  sur  une  étendue  de  plus  de  deux  octaves, 
s'installant  avec  autant  d'aisance  dans  les  notes  les  plus  basses  du  médium  que 
sur  le  contre-ré.  C'est  un  jongleur  A'uts  dièses!  Et,  avec  cela,  pas  maladroit  du 
tout;  disant  assez  bien  le  cantabile  et  phrasant  assez  correctement  le  récitatif. 
11  manque  à  M.  Roussel,  qui  ne  doit  pas  avoir  fait  de  fortes  études,  une  plus 
grande  connaissance  de  son  art;  c'est  la  première  fois  qu'il  paraît  sur  un 
thé'itre;  il  a  vingt-trois  ans  seulement.!)  — Souhaitons  que  son  agréable 
surprise  n'ait  rien  fait  exagérer  au  correspondant;  souhaitons  surtout  que 
le  nouveau-venu  comprenne  l'importance  du  travail,  et  ne  laisse  pas  étouffer 
sous  la  vanité,  que  développent  si  vite  les  applaudissements,  les  précieuses 
qualités  qu'il  peut  tenir  de  la  nature. 

—  Voici  ce  que  dit  des  frères  Lionnet  le  Journal  d'A'jen  :  «  Ainsi  que  nous 
l'avions  annoncé,  les  frères  Lionnet  se  sont  fait  entendre  avant-hier,  à  la  pré- 
fecture, devant  im  public  d'élite.  Us  ont,  comme  d'habitude,  obtenu  un  très- 
vif  succès.  Ces  artistes,  d'une  originalité  si  intéressante,  sont  toujours  les  chan- 
teurs et  les  diseurs  par  excellence.  Ils  savent  le  moyen  de  faire  du  grand  art 
dans  un  cadre  restreint.  Leur  répertoire  est  choisi  avec  un  goût  parfait. 

Il  11  nous  est  impossible  d'énumérer  toutes  les  compositions  avec  lesquelles 
ils  ont  charmé  leurs  auditeurs.  Signalons,  toutefois ,  comme  ayant  particuliè- 
rement provoqué  les  bravos ,  l'Aiguilleur,  scène  nouvelle  de  Nadaud  ;  la 
Chanson  Je  la  Marion,  duo  inédit  d'Armand  Gouzien;  la  Lérjcnde  de  Saint-Nicolas, 
le  Monde  tel  qu'il  est,  d'Edmond  Lhuillier,  et  le  ravissant  duo  boufi'e  de  Cla- 
pisson,  les  Vieiuc  Bwons.  Dans  l'intermède,  .M.  Anatole  a  dit  avec  une  rare  \ ail- 
lance  la  belle  poésie  de  Théophile  Gautier  sur  f  terre  Corneille,  n 

—  L'habile  organiste  de  Notre-Dame-de-Paris,  M.  Sergent,  vient  d'être  fêté, 
comme  il  le  méritait,  dans  la  ville  de  Valenciennes.  Son  confrère,  M.  Heinz- 


mann,  lui  a  fait,  avec  beaucoup  de  bonne  grAce,  les  honneurs  de  son  in- 
slrumimt,  et  les  artistes,  ainsi  que  les  amateurs,  devant  lesquels  M.  Sergent  a 
déployé  son  talent  d'exécutant  et  d'improvisateur,  se  sont  félicités  de  la  bonne 
fortune  musicale  qui  leur  était  échue. 

—  M.  Joseph  Lomagne,  violoniste-compositeur,  connu  dans  le  midi  de  la 
France,  vient  encore  de  faire  exécuter  une  hymne  eu  musique,  A  Perpignan, 
à  l'occasion  île  la  fêle  patronale  de  sainte  Thérèse  :  on  nous  écrit  que  cette 
composition  nouvelle  a  été  appréciée  à  sa  juste  valeur  par  ceux  qui  l'ont  en- 
tendue. 

—  Notre  harpiste-compositeur  Félix  Godefroid,  est  de  retour  à  Paris. 

—  Le  pianiste-compositeur  Stoeger,  de  retour  d'Allemagne,  est  arrivé  4  Paris 
pour  reprendre  ses  ler;ons  ;  il  se  fera  entendre,  cet  hiver,  dans  les  salons 
Érard. 

—  L'habile  flûtiste  de  Vroye  a  contracté  plusieurs  engagements  pour  la 
lliillande,  pour  Hambourg  et  pour  Vienne. 

—  M.  Camille  Stamaty  reprendra,  le  4  novembre,  ses  cours  d'artistes,  à  la 
succursale  de  .MM.  Pleycl-Wolff,  rue  Richelieu,  93,  et,  le  1°'  décembre, .«es 
cours  gradués,  dans  les  salons  de  .M.  Prat  et  de  M"°  Savoye. 

—  A  une  Mouche  et  Seryeronnette ,  tels  sont  les  titres  de  deux  mélodies  nou- 
velles de  Ferdinand  Lavainne,  publiées  par  l'éditeur  E.  Girod.  Ces  deux  pro- 
ductions ne  peuvent  manquer  d'attirer  l'atlention  des  amateurs  et  des  artistes 
qui  connaissent  déji  Alléluia,  le  Noël  et  Vllosannah,  du  même  auteur. 

—  M""  Lanier,  professeur  de  piano,  transporte  ses  cours  dans  son  nouveau 
local,  rue  de  Seine,  n°  6. 

—  C'est  aujourd'hui  dimanche  22  octobre,  de  2  à  5  heures  du  soir,  que  le  Con- 
cert des  Champs-Élvsées  donne  sa  sixième  et  avant-dernière  matinée  musicale. 
Le  programme,  au  milieu  de  toutes  les  richesses  qu'il  promet,  annonce  la  fan- 
taisie sur  l'Africaine  et  celle  sur  Marie,  suivies  de  l'ouverture  du  Jeune  Henri 
et  du  beau  chœur  la  Charité,  de  Rossini. 

—  Casino  Cadet.  —  Ce  bel  établissement  voit  Ions  les  soirs  affluer  dans  ses 
salons  une  société  choisie  :  l'orchestre,  un  des  meilleurs  de  Paris,  sous  l'habile 
direclion  de  son  chef,  M.  Arban,  mérite  à  jusie  titre  les  suM'rages  des  dilet- 
tantes qui  viennent  assister  à  l'audition  des  meilleures  compositions  musicales 
des  maîtres  contemporains.  —  Incessamment  l'exécution  de  la  grande  fantai- 
sie nouvelle,  d'Arban,  sur  l'opéra  en  vogue  :  l'Africaine. —  Bal  les  lundis,  mer- 
credis et  vendredis. 

—  Le  journal  la  Patrie  annonce  l'ouverture  du  Cirque-Napoléon,  a  Des  débuts 
importants  ont  donné  un  grand  intérêt  à  cette  première  représentation;  nous 
citerons  entre  autres  celui  de  deux  chevaux  remarquables,  dressés  par  Loyal, 
d'écuyers  et  d'écuyères  d'une  hardiesse  et  d'une  habileté  étonnantes,  de  la 
mignonne  petite  fille  de  Loyal,  qui  se  livre,  à  cheval,  aux  exercices  les  plus 
difficiles,  etc.,  etc.  Mais  nous  recommandons  surtout  la  scène  fantastique  inti- 
tulée :  Une  croissance  électrique,  où  l'on  voit  un  véritable  lilliputien  grandir 
progressivement  et  atteindre,  aux  yeux  émerveillés  des  spectateurs,  la  taille 
d'un  géant.  » 

NÉCROLOGIE 

Heinrich-Wilhelm  Ernst,  dont  nous  avons  annoncé  la  mort  dimanche  der- 
nier, était  né  à  Briinn,  en  Autriche,  le  4  avril  1813.  Il  a  publié  une  foule  de 
morceaux  propres  à  mettre  en  relief  les  qualités  que  le  public  exige  aujour- 
d'hui d'un  virtuose.  11  les  a  fait  entendre  dans  tout  l'univers  civilisé,  et 
ils  ont  été  adoptés  par  les  artistes.  Depuis  quelques  années,  Henri  Ernst  se 
livrait  à  la  composition  de  musique  de  chambre,  et  il  laisse  plusieurs  quatuors 
qui  ont  été  exécutés  avec  un  grand  succès  à  Londres  et  à  Paris.  Homme  aima- 
ble et  bon,  Ernst  sera  vivement  regretté  de  tous  ceux  qui  ont  pu  apprécier 
son  caractère  estimable  et  ses  éminentes  qualités.  Quant  à  l'artiste,  il  est  de 
ceux  qu'on  n'oubliera  pas.  Virtuose  admirable  et  bien  inspiré,  nul  mieux 
que  lui  ne  s'entendait  à  faire  chanter  le  violon,  et  à  trouver  sur  cet  instru. 
ment  magique  de  suaves  cantilènes  ou  des  caprices  éblouissants.  Qui  ne  se 
rappelle  ses  nocturnes  et  son  adorable  Élérjie  ?  (Jui  n'a  gardé  le  souvenir  de 
ses  variations  de  bravoure  sur  le  Carnaval  de  Venise  et  sur  d'autres  airs  favo- 
ris ;  Ces  morceaux  suffisent  pour  lui  assurer  un  rang  élevé  parmi  les  violo- 
nistes compositeurs  de  notre  temps.  —  On  parle  d'une  souscription  qui  serait 
ouverte  ii  Vienne,  i  Briinn,  sa  ville  natale,  à  Londres,  à  Maricille,  à  Nice,  où, 
comme  Pananini,  il  a  terminé  son  existence,  et,  probablement,  à  Paris,  dans 
le  but  d'élever  à  Ernst  un  monument  funèbre. 

—  Nous  avons  encore  une  triste  nouvelle  à  annoncer  :  Bouvière,  l'artista 
distingué  que  le  public  de  l'Odéon  et  du  Théâtre-Historique  n'a  pas  oublié, 
est  mort  hier  à  la  suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie.  11  était  âgé  de 
cinquante-cinq  ans. 


J.  L.  Heugll,  directeur. 


J.  d'Ortigue,  rédacteur  en  chef. 


En  vente  ches  0.  LEGOUD:,  Éditeur 

27,  bodlevaud  poissosxiére  ,-- 


ALFRED    GODARD 

Op.  23.  LE  LION  DE  SAINT-MARC,  Polka-Mazurka  sur  les   motifs  de 

l'opéra  boufi'e  de  J.  E.  Legouix 4  oO 

Op.  24.  LE  LION  DE  SAINT-MARC,  Fantaisie  mosaïque 6    i> 
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En  Tente  Al  MÉESTREL,  2  bis,  m  \iviennc,  HEU  GEL  ci  C'%  Édileurs-Fouvnisseurs  dn  Conservatoire 

NOUVELLE  MUSIQUE  DE  PIANO 

HENRI    RAVINA 

ÉTUDES    MIGNONNES,    INTRODUCTION    AUX    HARMONIEUSES 

Op.  60.  —  l'ris  ;  '20  tr. 

Op.  59.  LE   DÉLIRE,  fantaisie  originale 7    50    |     Op-  61.  L'ENCHANTERESSE,   grande  valse.    .    .      9       » 

Op.  62.   PETIT  BOLÉRO .      7  fr.  50  et. 


CH.  B.  LYSBERG 

MORCEAUX    OE    SALON 

Op.   106.   UN  SOIR  A  VENISE,  élégie-barcarolle. 
Op.    107.    LA  CHASSE,  caprice-fanfare.  .    .    .    .    ■ 


J.  ROSENHAIN 


MÉLODIES   CARACTERISTIQUES 

1"  livre.  BARCAROLLE  et  CLOCHES    DU   SOIR. 
2"    livre.  CHANSON  du  TOURISTE  et  COURANTE 


LOUIS   LACOMBE 

Op.  52.    SIX  ROMANCES  et  CHANSONS  SANS  PAROLES,  en  deux   livres.  —  Chaque  livre ,  7  fr.  50  c. 

sous     PRESSE 

24  GRANDES  ÉTUDES  DE  STYLE  ET  DE  BRAVOURE  par  A.  MARMONTEL 


E.  KETTERER 


R 


ODOLPHE 


HASERT 


CH.  NEUSTEDT 


OISEAUX  LÉGERS,  de  F.  GUMBERT       OISEAUX  L.ÉGERS ,  de  P.  GUMBERT       OISEAUX  LÉGERS,  de^F.  GUMBERT 
Transcriplion  varice  ç  Reproduclion  d'Allemagne fy  Transcripliou  Taricc 

J.    B.    DUVERNOY.  -  Op.  282.  -  oiseaux  légers.  -Fantaisie. 
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MUSIQUE    DE   CHANT 

Nos  Abonné»  à  la  musique  de  chaxt  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

BLONDE   AUX   DOUX   YEUX 

aubade  de  J.  B.  Wekebun,  paroles  de  Gostave  Chouqhet;  suivra  immédiate- 

menl  une  seconde  mélodie  du  nouveau  recueil   de  A.  E.  de  Vaucoebeil  :  LES 

ADIEUX    DE  L'HOTESSE  ARABE,  poésie  de  Victor  HcGO. 


iNous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  Abonnés  à  la  musique  àe  piako  : 
la  transcription  variée  de  Ch.  Neustedt 

OISEAUX    LÉGERS 

mélodie  allemande  de  F.  Gc.mberTj  chantée  par  G.  Roger;  suivra  immédiate- 
ment :  la  polka  DES  MASQUES,  de  Johakn  Stradss. 


PRIMES    I865-18B6    DU    MÉNESTREL 

Pour  toutes  les  demandes  qui  nous  sont  adressées  (erreurs  et  rectifications), 
voir  aux  annonces,  8'  page,  les  renseignements  et  les  catalogues  des  Primes 
1865.^866.  actuellement  délivrées,  sans  frais,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue 
Vivienne,  à  nos  Abonnés  de  Paris  comme  à  ceux  de  la  province  et  de  l'étranger. 
Pour  l'expéduion  phanco  par  la  poste,  ajouter  au  mandat  du  renouvellement 
d'abonnement  un  supplément  d'tiN  franc  pour  les  primes  chant  ou  piano,  et  un 
supplément  de  delx  francs  pour  les  primes  complètes,  chant  et  piano. 

A',  b.  Le<  Abonnés  au  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  Prime  de  musique. 


Voici  la  liste  des  travau.^  littéraires  qui  vont  se  succéder  dans 
la  partie-texte  du  Ménestrel,  année  J8t)5-1866,  33°  année  de 
publication  : 

1°  STRADELLA  ET  LES  CONTARINI,  épisode  des  mœurs  vénitiennes 
au  XyiP  siècle,  par  M.  P.  RICHARD,  de  la  Bibliothèque  impériale; 

2°  Étude  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  F.  HÉROLD,  par  M.  B.  JOUVIN; 

3°  Esquisse  biographique  sur  F.  MENDELSSOHN-BARTHOLDy' 
par  M.  H.  BARBEDETTE  ; 

4°  Notice  biographique  sur  G.  DONIZETTI  et  ses  œuvres  par 
M.  ALPHONSE   ROYER; 

5°  Souvenirs  d'ADOLPHE  NOURRIT,  par  M  HENRI  BLAZE  DE 
BURY; 

6»  La  Danse  et  les  Transformations  du  BALLET  depuis  son  origine 
jusqu'à  nos  jours,  par  M.  DE  SAINT-VALRY. 


ELOGE    DE   LA  MUSIQUE 

PAU 

M.    DE    FALLOCX, 

C'est  toujours  un  événement  heureu.x;  pour  l'art  que  la  sanction 
d'esprits  élevés,  placés  dans  des  conditions  politiques  ou  sociales 
qui  semblent  de  nature  à  les  tenir  éloignés  des  jouissances  que  la 
musique  réserve  à  ses  élus.  C'est  donc  avec  une  double  satisfaction 
que  nous  nous  voyons  autorisé  à  reproduire  le  remarquable  discours 
prononcé  par  M.  de  Falloux  à  la  distribution  des  prix  de  l'Insti- 
tution ecclésiastique  de  Combrée,  discours  qui,  sousuneformefami- 
lière,^tteint  à  la  hauteurdes  meilleures  pages  littéraires.  Aussi  avons- 
nous  cru  pouvoir  lui  donner  son  véritable  titre  :  Élogedela  Musique. 

Cet  éloge  emprunte  un  nouvel  intérêt  à  la  situation  définitive 
qui  vient  d'être  faite  à  l'enseignement  musical  dans  nos  lycées  et 
séminaires,  et  c'est  ici  le  cas  de  constater  qu'un  grand  nombre . 
d'institutions  ecclésiastiques  avaient  spontanément  pris  les  devants 
sur  cette  question.  En  effet,  l'Institution  de  Combrée  ,  placée  sous 
les  auspices  de  Mgr  l'évêque  d'Angers,  n'est  rien  moins,  à  ses 
heures  de  loisir,  qu'un  véritable  Conservatoire  en  pleine  campagne, 
près  des  bords  fleuris  de  Maine-et-Loire.  Trois centcinquante  élèves 
y  sont  dirigés  par  vingt-six  ecclésiastiques  (dontplusieurs  habiles  mu- 
siciens), un  médecin  eldei/x professeurs  de  musique  :  MM.  Colmann 
pèreetfils.  C'est  la  statistique  qui  parle  et  qui  va  continuer  de  parler. 

L'Institution  de  Combrée  possède  un  vaillant  petit  orchestre, 
une  bonne  musique  militaire  et  des  chœurs  bien  disciplinés,  dirigés 
par  M.  l'abbé  L***,  qui  ne  dédaigne  pas  d'être  en  même  temps 
un  clarinettiste  distingué.  Du  reste,  nous  l'avons  dit,  plusieurs 
ecclésiastiques  donnent  leur  précieux  concours  aux  efforts  persé- 
vérants et  vraiment  artistiques  de  MM.  Colmann  père  et  fils.  Ainsi, 
veut-on  savoir  les  compositeurs  dont  les  œuvres  s'exécutent  à  Com- 
brée sous  l'influence  de  ces  excellents  musiciens?  Ils  ont  nom  : 
Mozart,  Haydn,  Beethoven,  Weber,  et  c'est  J.  S.  Bach  qui,  le  plus 
souvent,  prend  place  à  l'orgue.  Et  tout  cela,  au  plus  grand  hon- 
neur de  l'art  pour  lui-même,  car  Combrée  est  éloigné  de  toute 
cité,  et  l'on  y  vit  dans  la  solitude  d'un  piltorcsque  vallon,  si  riche- 
ment boisé  que  les  bruits  de  la  ville  ne  sauraient  arriver  jusqu'à  lui. 
Nul  orgueil  humain  ne  vient  donc  prendre  place  à  ces  programmes 
de  famille,  tout  surpris  de  se  trouver,  une  fois  l'an,  en  présence 
d'une  solennelle  assemblée.  Qu'alors  une  voix  imposante  s'élève 
pour  encourager  de  si  nobles  efforts,  que  M.  de  Falloux  y  succède 
au  P.  Lacordaire,  à  M.  de  Montalombert.  c'est  grande  fête, 
cela  se  comprend,  à  l'Institution  de  Combrée,  qui  a  produit  plus 
d'un  homme  distingué  et  apprécie  tout  autant  les  mérites  de  l'élo- 
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quence  que  le  charme  de  la  musique.  Aussi,  les  paroles  de  M.  de 
Falloux,  selon  l'expression  du  correspondant,  ont-elles  été  recueil- 
lies; ce  qui  nous  permet,  à  nous  aussi,  d'offrir  à  nos  lecteurs  «  cette 
»  page  entraînante  qui  puise  un  intérêt  de  plus  dans  une  sorte  de 
»  piquant  contraste  avec  les  discours  politiques  de  l'ancien  ministre 
»  et  les  Dix  ans  cragricalttire  du  lauréat  des  grands  concours.  » 

J.  L.  Heugel. 

Messeigneurs,  (1) 
Messieurs, 

Un  grand  saint,  qui  avait  aimé  toutes  les  illusions  de  la  terre 
avant  de  s'attacher  à  toutes  les  vérités  du  ciel,  dont  la  parole  fait 
autorité  pour  tous  les  genres  d'intelligences,  parce  qu'il  avait  ap- 
pris de  nos  passions  mêmes  à  les  juger  et  à  les  combattre,  saint 
Augustin,  a  dit  :  Il  faut  que  nos  plaisirs  contribuent  aussi  au  bon 
ordre  de  l'âme,  Deicctalio  ordinet  animam;  ce  qu'on  pourrait  en- 
core traduire  de  cette  façon  :  Il  ne  faut  pas  que  le  désordre  de 
deux  mois  de  vacances  contredise  et  compromette  l'ordre  de  dix 
mois  d'études;  il  ne  faut  pas  briser  l'alliance  étroite  des  grands 
travaux  et  des  nobles  plaisirs ,  alliance  qui  doit  demeurer  indisso- 
luble et  que  personne  n'a  jamais  brisée  impunément. 

Mais  quels  sont  donc  ces  plaisirs  que  j'oserai  me  permettre  de 
vous  conseiller  ?  Pour  moi,  mon  choix  est  déjà  fait  d'ancienne  date, 
et  je  m'y  suis  contirmé  chaque  fois  que  j'ai  entendu  vos  chants  et 
votre  orchestre.  Ce  que  je  vous  apporte  donc,  messieurs,  c'est  une 
apologie  ardente  et  convaincue,  l'apologie  de  la  musique,  de  la  mu- 
sique, non-seulement  comme  l'un  de  nos  délassements  les  plus 
doux,  mais  comme  un  instrument  efficace  et  puissant  de  moralisa- 
tion  pour  l'individu,  de  civilisation  pour  les  peuples.  Peut-être  ce- 
pendant aurais-je  hésité  devant  cette  thèse,  peut-être  aurais-je 
craint  qu'elle  ne  parût  pas  conforme  à  l'imposante  gravité  de  cette 
assemblée,  si  je  n'avais  pas  mémoire  d'un  mandement  de  notre 
vénéré  évêque,  dans  lequel,  avec  une  rare  intelligence  des  besoins 
de  notre  esprit  et  un  zèle  inépuisable  pour  la  consolation  de  nos 
cœur,  il  trace  à  grands  traits  l'histoire  de  la  musique  à  travers 
toutes  les  phases  de  la  destinée  humaine  (2).  11  nous  apprend  que 
le  premier  accord  des  instruments  fut  contemporain  de  Jubal,  le 
petit-fils  de  Caïn,  que  j'aime  mieux  en  cette  occasion  nommer  le 
petit-neveu  d'Abel.  11  nous  montre  l'inspiration  musicale  s'unis- 
santà  l'inspiration  divine  dans  les  psaumes  du  roi  David,  dans  les 
solennités  de  Moïse,  dans  les  prophéties  de  Joad,  accompagnées  par 
les  harpes  d'Israël  avant  d'être  répétées  sur  la  lyre  de  Racine.  Il 
nous  montre  ensuite  la  musique  s'introduisant  dans  les  institutions 
nationales,  protégée  par  Charlemagne,  consacrée  par  saint  Gré- 
goire et  par  saint  Ambroise,  faisant  couler  de  salutaires  larmes  des 
yeux  du  futur  évêque  d'Hippone,  prenant  place  dans  les  délibéra- 
tions du  concile  de  Trente,  occupant  la  solitude  du  grand  évêque 
de  Meaux,  et  devenant  enfin  populaire  dans  notre  siècle,  grâce  aux 
ingénieuses  méthodes  et  à  l'admirable  dévouement  de  Choron. 

Et  en  effet,  messieurs,  l'Église  ne  s'est  pas  plus  trompée  sur  la 
musique  que  sur  les  autres  auxiliaires  appelés  par  elle  à  concourir 
au  culte  chrétien.  La  musique  est  bien  réellement  la  langue  spiri- 
tualisle  par  excellence,  la  langue  qui  éveille  et  qui  résume  nos  in- 
stincts les  plus  élevés,  et  dont  l'action  propre  est  de  faire  prévaloir 
les  penchants  délicats  sur  les  penchants  vulgaires.  Bossuet,  qui  a 
tout  dit,  a  dit  un  jour  :  «  .le  sens  mon  creur  plus  grand  que  le 
monde.  »  Eh  bien!  messieurs,  le  plus  humble  d'entre  nous  a  pu 
dire  aussi,  à  certaines  heures  de  sa  vie  :  Je  sens  mon  imagination, 
ma  pensée  plus  grandes  que  toutes  les  langues  humaines.  Et  cela 
est  vrai  :  quelle  que  soit  la  ])uissance  du  langage,  sa  précision  même 
lui  sert  de  limites,  et  les  règles  fixes  auxquelles  il  est  assujetti  lui 
tracent  en  même  temps  d'infranchissables  frontières.  Mais  là  oiî 
commence  le  domaine  de  l'indéfini  et  de  l'infini,  là  commence  le 
règne,  le  charme,  la  magie  de  cette  langue  des  sons  qu'on  appelle 
la  musique.  Ces  élans  de  l'enthousiasme  et  ces  abatlomcnts  de  la 
douleur,  ces  troubles  intimes,  ces  cris  inarticulés  du  cœur  quand 

(1)  Mgr  ,\ngcbault,  éït-que  d'Angers  :  Mgr  Sobier,  évÊquo  de  Hué  en  Cochincliine. 

(2)  Leiire  pastorale  de  l'évCqae  d'Angers  sar  le  chant  religieux,  du  10  avril  18S8. 


la  passion  surabonde,  ces  extrêmes  joies  et  ces  suprêmes  gémisse- 
ments, qui  tour  à  tour  dilatent  l'âme,  l'oppressent,  la  soulèvent  et 
menacent  de  la  faire  éclater  si  elle  ne  les  répand  au  dehors,  trou- 
vent dans  la  musique  une  issue,  une  expansion,  une  sphère  sans 
bornes  pour  les  recevoir  et  leur  ouvrir  libre  carrière,  un  organe 
idéal  pour  les  interpréter,  en  deviner  jusqu'aux  moindres  nuances, 
et  nous  les  restituer  ensuite  épurés,  calmés,  transformés.  Telle 
lutte  intérieure,  qui  n'attendait  qu'un  dernier  effort  de  courage, 
s'est  terminée  dans  cette  région  intermédiaire  entre  la  terre  et  le 
ciel,  et,  là  oii  on  ne  cherchait  que  le  plaisir  de  l'esprit,  la  con- 
science, brisant  ces  liens ,  s'est  sentie  tout  à  coup  victorieuse  et 
libre. 

La  musique  a  particulièrement  deux  privilèges  qui  lui  appar- 
tiennent en  propre. 

Elle  est  d'abord  la  seule  langue  véritablement  universelle.  Uni- 
verselle dans  le  temps  :  l'antiquité  et  les  âges  modernes  lui  ont 
payé  le  même  tribut.  Le  paganisme  lui  assignait  un  rang  illustre 
dans  l'Olympe.  Orphée  apaisant  les  enfers,  Amphion  soumettant 
les  pierres  à  sa  voix,  n'étaient  autre  chose  que  la  fiction  se  mêlant 
à  la  réalité,  et  la  fable  prêtant  ses  symboles  à  l'histoire.  Univer- 
selle dans  l'espace  :  la  même  mélodie  est  comprise  à  la  fois  par  un 
public  d'élite  et  par  une  foule  réunie  au  hasard;  comprise  à  la 
fois  à  Paris,  à  Pétersbourg,  à  Londres  ;  comprise  en  même  temps, 
goûtée,  émouvante  au  même  degré,  quelquefois  à  un  plus  haut 
degré  encore,  sous  la  cahute  des  Esquimaux  et  chez  les  peuplades 
sauvages.  Personne  n'a  oublié  le  rôle  de  la  musique  dans  cette  ré- 
publique trop  rapidement  évanouie  du  Paraguay,  et  M.  de  Cha- 
teaubriand, décrivant  l'apparition  du  christianisme  en  Amérique, 
a  dit  :  «  L'Iroquois,  qui  n'avait  point  cédé  à  ses  dogmes,  a  cédé  à 
ses  concerts.  » 

Le  second  privilège  exclusif  dont  je  fais  honneur  à  ma  cause  est 
plus  important  encore,  et  le  voici  ;  la  musique  est  la  seule  langue 
dans  laquelle  on  ne  puisse  pas  écrire  de  mauvais  livres,  et  qui  ne 
laisse  jamais  dans  la  mémoire  une  image  dangereuse.  Dieu  me 
garde  de  vouloir  immoler  les  autres  arts  à  un  seul  !  Assurément  la 
sculpture  et  la  peinture  ont  rendu  dans  le  passé  et  rendent  encore 
d'incalculables  services  à  l'amour  du  beau  et  du  bien.  L'Église  et 
la  toi  leur  doivent  une  éternelle  reconnaissance,  et  je  serais  fort 
heureux  de  pressentir  parmi  vous  des  Raphaël  et  des  Canova.  Mais 
cependant,  il  faut  bien  l'avouer,  le  peintre  et  le  sculpteur  peuvent 
par  eux-mêmes,  sans  aucun  agent  étranger,  provoquer  et  graver 
dans  notre  souvenir  des  émotions  licencieuses  aussi  bien  que  faire 
revivre  les  scènes  les  plus  pures  de  la  Bible  et  de  l'Évangile;  ils 
peuvent  ou  fortifier  l'âme  ou  accélérer  sa  dépravation.  Le  pinceau 
et  le  ciseau  se  prêteront  avec  la  même  docilité  aux  intentions  les 
plus  contraires,  tandis  que  l'archet  livré  à  lui-même,  à  lui  seul, 
répugne  et  se  refuse  à  toute  inspiration  matérialiste.  Il  ne  s'a- 
dresse qu'à  l'âme,  ou  il  se  tait. 

Quelques-uns  cependant  m'arrêteront  peut-être  pour  me  dire  : 
Prenez  garde  ;  vous  touchez  à  l'exagération  ;  nous  vous  accorderons 
que  la  musique  peut  faire  quelquefois  du  bien,  mais  vous  devez 
nous  accorder  qu'elle  fera  très-souvent  du  mal.  Eh  bien!  non, 
messieurs,  je  ne  l'accorde  pas.  Je  sais  que  Boileau,  le  sage  Boileau, 
l'oracle  du  bon  sens  et  du  bon  goût,  a  signalé  ces  lieux  communs 
d'immoralité 

QueLulH  réch.iuffa  des  sons  de  sa  musique. 

On  ne  remarque  pas  assez  que  la  condamnation  de  Boileau  porte 
sur  les  ballets  et  les  intermèdes  de  son  temps,  et  qu'alors  la  mu- 
sique doit  cesser  d'être  responsable  de  tout  le  cortège  qui  l'accom- 
pagne. 3'insiste  sur  cette  distinction,  parce  qu'elle  est  capitale  au 
point  de  vue  de  la  vérité  et  de  l'équité.  Je  vous  demande  môme 
ce  sujet  la  permission  de  vous  raconter  une  histoire,  et  si  voud 

(1)  Mgr  Sohier  a  bien  voulu,  après  ce  discours,  me  citer  sa  propre  expiirience  e 
chinchine.  Les  naturels  du  pays  ayant  fuit  disparaître  dans  un  incendie  tous  ses  instru-j 
nients  de  musique,  Précigntj,  sa  ville  natale,  comprit  quelle  était  pour  lui  la  grandeur  de| 
cette  perte,  et  les  lui  rendit  par  un  don  volontaire.  Un  bénédictin  de  Solcsraes,  ancien 
professeur  ii.  Combrée,  voulut  bien  me  rappeler  aussi  que  dans  les  Lettres  édifiantes,  oal 
voit  les  missionnaires  demander  à  leurs  compatriotes  de  l'Europe  l'envoi  de  morceaux  de» 
plus  grands  maîtres,  comme  étant  les  mieux  appréciés  par  les  peuplades  sauvages  qu'ils 
commençaient  à  catéchiser. 
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souriez  en  roiuarqiiaiit  que  ji^  ne  vous  ai  jamais  adressé  un  discours 
sans  y  mêler  un  ajjoiogue,  je  m'en  vais  vous  confier  un  seer(H  qui 
pourra  vous  être  utile  à  vous-mêmes  en  plus  d'une  occasion.  Une 
iiistoirc  est  ime  grande  ressource  pour  un  improvisateur  embar- 
rassé, lilie  fait  l'orfice  d'un  banc  placA  au  milieu  d'une  longue  ave- 
nue, qui  permet  de  se  reposer  un  peu  et  de  jetcu-  un  coup  d'œil 
[)lus  calme  sur  l'espace  (jui  reste  encore  à  parcourir.  En  outre,  une 
histoire  sert  excellemment  à  dessiucr  plus  nettement  ce  que  l'on 
veut  dire.  Un  jour  donc,  deux  voyageurs  se  rencontrèrent  dans  un 
désert  briilant.  L'un  était  bien  monté,  bien  équipé  et  bien  pourvu; 
l'autre  à  pied,  épuisé  par  la  fatigue,  la  faim  et  la  soif.  1!  implora 
secours  et  l'obtint.  Puis,  une  fois  rassasié,  il  se  mit  à  dire  à  son 
bienfaiteur  :  «  Je  veux  à  mon  tour  vous  rendre  un  service.  Je  suis 
la  Peste,  je  me  rends  à  Smyrnc,  je  vais  y  exercer  de  grands  rava- 
ges. Y  avez-vous  des  parents  ou  des  amis?  Je  vous  promets  de  les 
épargner.  — Grand  merci,  répond  le  voyageur  bienfaisant.  Je  suis 
né  à  Smyriie;  toute  ma  famille  y  habite;  mes  amis  y  sont  nom- 
breux. Il  Et  il  les  lui  recommande  tous  nominativement.  Aquelque 
temps  de  là,  les  deux  voyageurs  se  rencontrent  encore,  et  le  bien- 
faiteur s'écrie  :  «  Ah!  misérable  Peste!  combien  tu  m'as  trompé! 
J'ai  revu  Smyrme  dans  le  deuil,  et  ma  désolation  est  au  comble. 
Pas  un  de  ceux  que  j'aimais  n'a  survécu.  »  Mais  la  Peste,  sans  se 
troubler,  et  avec  l'accent  de  la  plus  véridique  innocence,  répliqua  : 
0  Tu  m'accuses  bien  injustement  :  j'ai  tenu  parole  avec  une  scru- 
puleuse fidélité.  Sur  les  dix  mille  personnes  qui  viennent  de  dis- 
paraître, j'en  ai  tué  mille;  la  peur  a  tué  le  reste.  » 

Je  dis,  à  mon  tour,  à  ceux  qui  accusent  la  musique  :  Regardez-y 
de  plus  près  :  c'est  elle  qui  conseille  le  bien,  c'est  le  drame  ou  la 
danse  qui  fait  le  mal.  Et  celte  distinction,  on  a  maintes  fois  l'occa- 
sion de  la  renouveler  dans  le  monde.  Maintes  fois  il  arrive  que  là 
oij  nous  n'apercevons  qu'un  mobile,  il  en  existe  deux  ;  maintes  fois 
il  arrive  que  derrière  le  coupable  apparent  se  trouvent  des  compa- 
gnons invisibles,  plus  pernicieux  et  plus  actifs. 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  musique,  prenez-la  dans  son  accep- 
tion exacte,  dans  son  unité  absolue,  c'est-à-dire  sans  paroles  pro- 
vocatrices, sans  accessoires  habilement  calculés  pour  séduire. 
Prenez  la  Création  d'Haydn,  la  Symphonie  pastorale  de  Beethoven, 
l'ouverture  de  Sémiramis,  ou  confiez  à  des  instruments  seuls  les 
plus  belles  scènes  d'opéras  depuis  Lulli  jusqu'à  Meyerbeer,  et  vous 
obtiendrez  sur  l'âme  des  impressions,  des  émotions  aussi  salutaires, 
aussi  vivifiantes  qu'avec  les  morceaux  les  plus  religieux  de  Pales- 
trina,  de  Pergolèse  ou  de  Mozart. 

L'humanité  tout  entière  est  là  pour  rendre  témoignage ,  et  il 
n'existe  pas  un  grand  sentiment^  je  serais  tenté  de  dire  une  grande 
fonction,  que  les  hommes  ne  confient  à  la  musique. 

L'amour  de  la  patrie  est  assurément  au  premier  rang  des  nobles 
passions  qui  font  battre  notre  cœur,  et  tout  peuple  qui  porte  un 
nom  se  personnifie  dans  un  hymne  national.  Le  patriotisme  recon- 
naît et  salue  ce  chant  partout  où.  il  peut  l'entendre  :  c'est  le  dra- 
peau parlant  et  faisant  vibrer  dans  l'air,  à  côié  de  ses  couleurs, 
une  éloquence  irrésistible.  Qui  n'a  été  attendri  à  cet  admirable  can- 
tique des  Hébreux  :  Super  flumina  Babylonisl  Que  de  scènes  lou- 
chantes quand  un  écho  lointain  de  la  Suisse  ou  du  Tyrol  venait 
surprendre  tout  à  coup  le  montagnard  enrôlé  sur  la  terre  étran- 
gère !  En  France,  les  Anglais  fidèles  aux  Stuarts  fondaient  en  lar- 
mes, lorsque,  dans  la  chapelle  de  Saint-Germain  ou  à  une  repré- 
sentation de  Saint-Cyr,  le  God  save  the  King  accueillait  leur  mo- 
narque proscrit.  Un  air  de  Richard  Cœur  de  Lion  est  devenu  un 
événement  historique;  l'exaltation  qu'avaient  soulevée  à  Versailles 
quelques  notes  de  Grétry,  allumant  la  fureur  dans  Paris,  servit  de 
cause  ou  de  prétexte  aux  journées  d'octobre,  et  l'on  a  trop  connu 
durant  la  Terreur  la  puissance  de  chants  héroïques  usurpée  par  des 
bourreaux. 

Comment  la  musique  ne  serait-elle  pas  une  langue  supérieure 
à  toutes  les  autres,  puisqu'elle  semble  comme  l'expression  préférée 
et  l'interprète  naturel  de  tous  les  élans  supérieurs  à  la  nature  hu- 
maine? S'il  y  a  quelque  chose  d'inexplicable  en  ce  monde,  l'égoïsme 
habituel  de  l'homme  étant  donné,  c'est  le  dévouement  du  soldat 
acceptant  résolument  un  ministère  qu'il  n'a  pas  choisi,  immolant 


sa  volonté  avant  de  sacrifier  sa  vie,  et  n'admettant  ni  une  réserve 
ni  un  refus  quand  on  lui  dit  :  L'honneur  le  veut.  Et  ce  langage  de 
l'honneur,  cet  appel  souverain  du  patriotisme,  qui  le  fait  entendre 
à  l'heure  décisive?  La  musique.  C'est  elle  qui  lui  dit  :  La  mort  est 
là  :  il  faut  la  donner  ou  la  recevoir.  11  faut  marcher,  il  faut  courir. 
C'est  elle  qui  l'entraîne  au  plus  épais  de  la  mitraille.  C'est  à  ses 
accents  qu'il  est  vainqueur  sans  colère  ou  qu'il  tombe  sans  mur- 
mure. 

A  côté  (le  la  patrie  et  du  soldai,  il  y  a  quelque  chose  de  plus  im- 
posant, de  plus  dominateur  encore,  c'est  la  religion  et  le  prêtre. 
La  musique  atteint  ces  hauteurs  comme  toutes  les  autres.  Là  en- 
core l'homme  l'appelle  à  l'heure  de  ses  plus  profondes  émotions. 
Elle  lui  répond,  elle  le  soutient,  (die  le  console,  elle  l'élève  au-des- 
sus de  lui-même.  Lorsque  l'homme  veut  adresser  à  Dieu  les  plus 
belles  paroles  qui  puissent  se  poser  sur  ses  lèvres  :  Gloria  in  ex- 
celsis;  De  profundis  clomavi  ad  te,  Domine  ;  Domine,  exaudi 
vocem  meam,  il  confie  ces  paroles  à  la  musique.  Et  quand  l'Église, 
à  son  tour,  veut  faire  entendre  au  chrétien  prosterné  les  menaces 
delà  colère  céleste  ou  s'associer  aux  plus  saintes  douleurs,  elle  en- 
tonne à  pleine  voix  et  fait  résonner  sur  l'orgue  le  chant  redoutable 
du  Bies  irœ^  ou  l'incomparable  lamentation  du  Stabat  mater  dolo- 
rosa.  Le  marbre  est  sous  nos  yeux,  mais  le  marbre  est  scellé  à  la 
terre,  et  semble  y  enchaîner  nos  regards.  La  peinture  est  clouée 
sur  la  muraille,  et  elle  ne  peut  s'élever  tout  au  plus  que  jusqu'à 
la  voûte  du  temple.  La  musique  seule  a  des  ailes,  la  musique  seule 
peut  prendre  le  cœur  de  l'homme  tout  entier,  et,  dans  un  essor  que 
rien  n'arrête,  le  porter  jusqu'au  trône  de  Dieu  avec  ses  douleurs 
ou  ses  joies,  ses  supplications  ou  ses  actions  de  grâces. 

Enfin,  messieurs,  et  j'ai  fini,  un  dernier  hommage  attend  la 
musique  et  n'appartient  qu'à  elle.  L'homme  se  plaît  à  placer  dans 
le  ciel  et  à  y  faire  revivre  toutes  ses  affections.  Il  a  besoin  d'espérer 
qu'il  y  retrouvera  ceux  qu'il  pleure,  et  qu'une  réunion  sans  fin  le 
récompensera  de  la  fidélité  du  regret.  Mais  pour  ses  plaisirs  il  est 
plus  timide  et  il  doit  l'être.  11  n'en  ose  associer  aucun  à  ses  visions 
les  plus  imparfaites  de  la  béatitude  future.  La  musique  est  donc 
plus  et  mieux  qu'un  plaisir,  car  l'homme  a  le  droit  de  croire  qu'il 
la  retrouvera  dans  le  ciel.  Le  langage  le  plus  autorisé,  le  plus  aus- 
tère, nous  entretient,  au  pied  même  de  l'autel,  de  l'éternel  chœur 
des  Anges  et  de  l'ineffable  cantique  des  Séraphins.  Vos  jeux  à  vous- 
mêmes,  messieurs;  sont  bien  innocents  et  bien  purs.  Pourtant,  qui 
de  vous  aurait  la  hardiesse  de  transporter  dans  le  paradis  la  cour 
des  récréations?  Vous  croiriez  commettre  une  coupable  irrévé- 
rence, et,  sans  nul  doute,  vous  auriez  raison.  Cependant,  j'ose 
vous  l'affirmer,  il  y  a  un  jeu  dont  vous  pouvez  commencer  l'appren- 
tissage à  Combrée,  que  vous  pourrez  continuer  légitimement  du- 
rant tout  le  cours  de  votre  vie  et  que  vous  achèverez  dans  le  ciel, 
c'est  le  jeu  sublime  que  vous  enseigne  ici  M.  Colmann. 

A.  De  FiLLoux. 


SEMAINE  THEATRALE 


GnAND  Opéh*  PopiiLAinE.  —  Jeanne  Darc,  opéra  en  cinq  actes,  avec  prologue,  poëme  de 
MM.  MÉRï  et  ÉD.  DoPBEz,  musique  de  M.  Gilbert  Dophez. 

Enfin  elle  a  eu  lieu  la  véritable  première  représentation  de  Jeanne 
Darc,  l'inauguration  sérieuse  du  Grand  Opéra  Populaire,  et  tous  les 
mauvais  pronostics  ont  été  conjurés.  D'abord,  malgré  les  menaces  du 
temps,  qui  semblait  enrôlé  par  une  cabale,  l'assemblée  s'est  retrouvée 
aussi  brillante  qu'à  la  première  soirée;  le  directeur  de  l'Opéra  était  re- 
venu, nombre  de  composileurs  et  d'artistes  étaient  là,  etparmi  ces  derniers 
nous  voulons  citer  M"«  Rosine  Stolz,  Poultier,  Roger,  qui  applaudissaient 
do  grand  cœur  la  tentative  de  leur  ancien  camarade. 

Mais  venons  sans  tarder  à  l'œuvre  même. 

L'œuvre  se  divise  en  cinq  actes  précédés  d'un  prologue;  mais  il  faut 
dire  que  les  derniers  actes  sont  relativement  courts,  et  que  la  partition 
n'est  pas,  tant  s'en  faut,  aussi  compacte  que  certaines  partitions  du  Grand 
Opéra,  qui  affichent  quatre  actes  seulement,  avec  une  modestie  trom- 
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peuse.  La  représentalion  pout  durer  emiron  quatre  heures,  ce  ijui  est, 
suivant  nous,  la  bonne  et  parfaite  mesure. 

Je  n'ai  guère  besoin  de  dire  que  le  sujet  est  un  des  plus  beaux  que  l'his- 
toire puisse  offrir.  Aussi  n'est-il  pas  inédit  sur  la  scène  lyrique.  Outre  la 
Gionanna  d'Àrco,  de  Verdi,  il  y  a  eu  en  1821  une  Jeanne  Darc,  de  M.  Ca- 
rafa,  à  l'Opéra-Comique  :  l'Opéra-Comiquese  pi'rmetlait  alors  les  grands 
sujets  historiques,  tels  que  Guillaume  Tell,  Pierre  le  Grand,  Masaniello... 
Parmi  les  sujets  proposés  vers  1830  à  Rossini  pour  l'Opéra  français,  il  y 
avait  une  Jeanne  Darc  :  personne  n'osa  reprendre  le  livret  qui  n'avait  pas 
su  déterminer  l'illustre  maître  à  rompre  le  silence.  Mais  il  faut  dire  que 
Halévy  était  inspiré  dans  Charles  VI  de  tous  les  sentiments  guerriers  et 
patriotiques  que  la  légende  de  Jeanne  Darc  éveille  naturellement  :  il  n'y 
manquait  guère  que  l'héroïne,  mais  c'était  beaucoup;  c'était  assez  pour  que 
l'œuvre  fût  à  refaire  sur  nouveaux  frais.  Plusieurs  y  oui  pensé  en  même 
temps  que  M.  Duprez  :  une  Jeanne  Darc  fut  proposée  l'an  dernier  à 
M.  Carvalho  par  M.  Germain  (de  Carcassonne),  et  obtint  une  audition  très- 
sérieuse;  mais  c'est  un  autre  ouvrage  de  ce  jeune  compositeur  de  province 
que  le  Théâtre-Lyrique  a  reçu  et  doit  monter.  Tous  nos  lecteurs  savent 
aussi  que  l'heureux  auteur  de  Roland  à  Roncevaux  songe  maintenant  à 
une  Jeanne  Darc;  donnera-t-il  suite  à  son  projet? 

Le  livret  que  Duprez  a  mis  en  musique  est  de  son  frère  Edouard  et  de 
Méry.  Il  suit  assez  fidèlement  l'histoire  et  a  probablement  profité  des  sa- 
vants et  curieux  travaux  de  nos  maîtres  de  l'École  des  Chartes,  MM.  Jules 
Quicherat  et  Vallet  de  ViriviUe  :  un  tout  petit  détail  suffirait  a  nous  le 
persuader;  c'est  que  les  auteurs  ont  scrupuleusement  adopté  l'ortho- 
graphe authentique  du  nom  de  Jeanne  Darc.  Le  prologue  nous  trans- 
porte près  de  l'arbre  des  fées,  dans  le  Bois  des  Chênes,  à  l'endroit  même 
où  la  bergère  de  Domremy  entendit  les  voix  célestes  qui  lui  dictaient 
sa  mission. 

Le  premier  acte  est  intitulé  la  Fête  des  fleurs,  à  cause  d'une  sorte  de  cé- 
rémonie champêtre,  qui  sert  de  cadre  aux  adieux  de  Jeanne  Darc,  quittant 
son  père  et  ses  compagnes  d'enfance  pour  se  rendre  à  la  cour.  Le  deuxième 
acte,  intitulé  le  roi  de  Bourges,  nous  montre  l'héroïne  à  la  cour  de  Char- 
les VII,  accueillie  d'abord  avec  quelques  sourires  ironiques  par  les  seigneurs 
qui  se  laissent  ensuite  gagner  à  son  enthousiasme.  Au  troisième  acte,  c'est 
le  Sacre,  le  cortège  triomphal  et  Jeanne  menant  son  roi  à  la  cathédrale  de 
Reims,  suivant  sa  prophétie.  Le  quatrième  acte  nous  mène  à  Rouen,  dans 
la  Prison.  Le  cinquième  nous  montre  Jeanne  sur  le  bûcher  en  flammes, 
c'est  le  Martyre.  Tel  est  le  plan  très-simple  de  l'ouvrage.  Pour  y  mêler 
quelque  passion  plus  particulièrement  dramatique,  les  auteurs  ont  ima- 
giné un  jeune  soudard,  sans  foi  ni  loi,  qui  s'éprend  de  Jeanne  et  dont  elle 
repousse  l'amour  avec  dédain,  tout  entière  aux  voix  qui  l'inspirent  et  à  sa 
mission.  Ce  Lionel  devient  un  espion  des  Anglais,  puis  se  repent  et  de- 
mande à  Jeanne  de  lui  rendre  un  peu  d'estime.  Plus  tard,  déguisé  en 
moine,  il  s'introduira  dans  la  prison,  grâce  à  l'appui  d'un  certain  feigneur 
de  Luxembourg,  qui  favorise  constamment  ses  mauvais  desseins  et  pour- 
suit l'héro'ine  d'une  haine  dont  nous  n'avons  pas  bien  démêlé  les  motifs. 
Le  faux  moine,  après  avoir  arraché  ii  la  prisonnière  l'aveu  d'un  amour 
mystérieux  pour  le  soldat  Lionel,  jette  le  froc  et  se  fait  reconnaître;  ses 
instances  passionnées  vont  si  loin,  que  la  vierge  de  Domremy  saisit  son 
épée,  malgré  le  serment  qu'elle  avait  fait  au  iribunal  de  ne  plus  re- 
prendre les  armes.  Luxembourg,  aposléavec  des  témoins,  n'attendait  que 
cet  instant  :  la  mirt  de  Jeanne  est  ainsi  lendue  irrévocable.  Cit  incident, 
qui  est  presque  historique,  forme  la  seule  situation  vraiment  dramatique 
du  livret  :  tout  le  reste  est  purement  d'histoire  ou  de  fantaisie. 

L'avantage  de  ce  livret  est  d'être  très-clair,  très-simple  à  comprendre, 
et  ce  sera  sans  doute  une  des  conditions  du  succès  auprès  du  public  popu- 
laire qui  va  succéder  ii  l'auditoire  de  choix  des  deux  premières  représen- 
tations. 

La  partition  a  chance  de  plaire,  car  toutes  ses  qualités  se  laissent  saisir 
à  première  audition.  Elle  est  brillante,  franchement  sonore  et  vigoureuse 
quand  il  le  faut,  sans  dédaigner  le  contraste  de  quelques  morceaux  d'un 
style  léger,  plus  voisin  de  l'opéra  comique  ou  de  l'école  italienne  que  du 
grand  opéra.  Tout  y  semble  facile,  bien  qu'on  y  aperçoive  à  maint  endroit 
un  travail  d'harmonie  assez  complexe;  l'orchestration  est  la  partie  qui 
trahit  le  plus  d'inexpérience,  et  l'orchestre,  fort  bien  conduit  par  M.  Ma- 
ton ,  nous  a  paru  un  peu  insuffisant  comme  ressources.  Les  chœurs 
étaient  mieux  fournis. 

La  plus  grosse  critique  qu'il  y  ait  à  faire  à  la  partition  de  I\l.  Gilbert 
Duprez,  c'est  qu'elle  témoigne  de  plus  de  savoi. -faire  que  d'originalité. 
—  Citons  les  morceaux  qui  nous  ont  le  plus  frappé.  Au  prologue,  les 
strophes  de  l'extase  ont  été  justement  applaudies,  mais  le  chœur  des  voix 
célestes  est  peut-être  d'une  simplicité  outrée.  Au  premier  acte,  il  y  a  un 


chœur  champêtre  qui  ne  manque  pas  de  grâce;  le  duo  de  Lionel  et  de 
Luxembourg  a  été  bien  chanté  par  le  ténor  Ulysse  Duwast  et  le  baryton 
Gaspard.  Le  deuxième  acte  est  tout  guerrier;  on  a  bissé  l'air  de  Lahire, 
avec  chœur,  qui  est,  en  effet,  très-brillant;  puis  vient  un  air  de  Charles  VII, 
qui  a  aussi  beaucoup  d'allure  et  qui  obtint  les  honneurs  du  bis  à  la  pre- 
mière-première représentation.  Je  demande  la  permission  de  passer  plus 
vite  sur  le  finale,  sur  les  fanfares  triomphales  du  troisième  acte,  et  sur  le 
grand  air  de  Lionel,  pour  arriver  au  beau  duo  de  la  prison,  qui  a  plu- 
sieurs phrases  vraiment  inspirées.  Les  intentions  bouffes  du  duo  des  ar- 
chers faisaient  dissonance  à  cet  endroit  du  drame  ;  le  compositeur  eût 
mieux  fait  de  se  priver  d'un  contraste  que  personne  ne  lui  demandait.  Au 
cinquième  acte,  il  y  a  un  grand  air  de  Jeanne  et  un  retour  heureux  delà 
phrase  principale  de  l'Extase  du  prologue. 

La  charmante  M"°  Brunetti  n'avait  sans  doute  pas  encore  toute  la  vail- 
lance qu'elle  doit  donner  au  rôle  de  l'héroïne;  presqu'au  lendemain  di] 
malheur  cruel  qui  vient  de  la  frapper,  ce  qu'elle  a  fait  est  un  prodige  de 
dévouement.  Toutes  les  parties  qui  demandent  de  la  grâce  et  de  la  ten- 
dresse ont  été  rendues  en  perfection.  Le  ténor  Ulysse  Duwast  n'est  pas 
sans  défaut,  mais  il  y  a  plus  d'un  ténor  établi  à  Paris  qui  ne  le  vaut  pas; 
il  tient  hardiment  la  scène,  chante  avec  méthode,  et  sa  voix,  qui  pourrait 
être  plus  mâle  et  plus  timbrée,  a  du  moins  de  la  souplesse.  Un  autre  ténor, 
nommé  Gaston  Aubert,  qui  jouait  Charles  VII,  a  fait  applaudir  deux  ut 
dièse  qui  nous  ont  paru,  à  vrai  dh-e,  plutôt  de  fausset  que  de  poitrine  ;  cet 
artiste  a  fort  à  faire  encore  pour  apprendre  à  lier  la  voix  et  à  prononcer. 
Le  baryton  Gaspard  est  doué  d'un  physique  et  d'une  voix  qui  en  feront 
un  superbe  Guillaume  Tell  quand  il  aura  fini  ses  études.  N'oublions  ni 
M""  Arnaud,  qui  tient  à  son  honneur  le  petit  rôle  de  Perrine,  ni  ce  jeune 
ténor  à  voix  franche,  nommé  Brant,  à  qui  l'on  a  redemandé  l'air  de  La- 
hire, et  qui  s'est  chargé  de  deux  autres  personnages  accessoires.  Le  nombre 
des  bouts  de  rôle  est  d'ailleurs  considérable,  ei  l'on  voit  que  Duprez  a 
compté  sur  les  richesses  de  son  école. 

En  somme,  musii[ue,  livret,  artistes  ont  été  écoutés  avec  un  intérêt  sym- 
pathique et  soutenu.  La  partie  est  donc  presque  gagnée  pour  Jeanne  Darc 
et  pour  le  compositeur.  Reste  la  question  du  Grand  Opéra  Populaire  : 
quel  en  sera  le  répertoire?  11  ne  suffit  pas  de  l'inaugurer,  il  faut  en  as- 
surer l'avenir.  Nous  ne  partageons  pas  les  craintes  qu'on  exprime  com- 
munément à  cet  égard  ;  nous  croyons  que  le  plus  difficile,  le  plus  hasardeux 
est  fait,  si  Duprez  s'est  constitué  définitivement  l'imprésario. 

Nouvelles.  —  Nous  nous  étions  trop  pressé  de  donner  à  M"'  Battu  le 
principal  rôle  dans  la  reprise  du  Dieu  et  la  Bayadère;  c'est  M"°  Hamakers 
qui  doit  prendre  la  succession  de  M"°  Cinti-Damoreau.  L'opéra-ballet  d'Au- 
ber  serait  accompagné  probablement  du  ballet  du  Roi  d'Yvetot,  dont  nous 
avons  parlé  plus  d'une  fois  et  dont  les  auteurs  nommés  seront  MM.  Théo- 
dore Labarre,  pour  la  musique,  et  Petipa,  pour  la  danse.  On  cite  pour  col- 
laborateurs anonymes  le  duc  de  Massa,  le  prince  de  Metternich  et  le  comte 
de  Solms.  —  Le  premier  grand  ouvrage  représenté  à  I'Opéra  sera  une  tra- 
duction de  la  Forza  del  Destina,  de  Verdi.  Les  librettistes  français  sont 
MM.  Nuitter  et  Du  Locle. 

Voici  la  distribution  de  Don  Bucefalo,  l'opéra  de  Cagnoni,  que  le  Théâ- 
tre-Italien donnera  prochainement  : 

Le  comte  de  Belprate MM. 

Don  Bucéphale Zucchinl. 

Carlin Leroy. 

Don  Marc Mercuriali. 

Rose M'""  Vitali. 

Agathe De  Brigni. 

Jeannette Dorsani. 

I  irande  et  bonne  nouvelle  :  c'est  .M""  Carvalho  qui  créera  le  rôle  prin- 
cipal de  l'opéra  couronné  dans  le  concours  des  prix  de  Rome.  Voilà  un 
sérieux  eucouragemcnt  donné  par  le  Théâtre-Lyrique  aux  jeunes  compo- 
siteurs. C'est  le  troisième  prix  de  Rome  joué  cet  hiver  par  M.  Carvalho. 
MM.  Montjauze  et  Ismael  seront  aussi  de  l'opéra  de  M.  Barthe,  qui  a  déjà 
trouvé  son  éditeur,  M.  Choudens. 

Marta  lient  aussi  l'affiche  des  répétitions  au  Théâtre-Lyrique  ;  M"°  Nilsson 
n'y  peut  manquer  un  double  succès  de  femme  et  de  cantatrice.  C'est  Michot 
qui  partagera  la  fortune  des  soirées  de  Marta.  Et  puis,  en  perspective,  les 

opéras  de  MM.  Litolff,  Béer,  Bizet,  et le  Roméo  de  Ch.  Gounod.  C'est 

une  étonnante  et  intelligente  activité  que  celle  de  M.  Carvalho  ! 

Gustave  BERTRAND. 


LE  MÉNESTREL 
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NECROLOGIE 

WILLIAM-VINCENT  WALLACE,    LE  TÉNOn  CIUGLINI  ,   M"'  SALLARD  ,  Utl'EUÏY, 

A.  nuiiois. 

William- Vincent  Wallace,  le  meilleur  compositeur  do  l'Angleterre,  est  mort, 
en  France,  le  12  octobre,  au  chaicau  dn  Bagen,  département  de  la  Haule- 
(îaronnc,  à  la  suilo  d'une  longue  et  douloureuse  maladie,  pendant  laquelle  les 
soins  les  plus  éclairés  lui  avaient  élé  prodigués,  tant  4  Boulognc-sur-Mer  qu'il 
Paris. 

William-Vincent  Wallace  était  né  il  Waterfoid  ,  en  Irlande,  le  I"  juin  181t. 
Son  pérc,  chef  d'orchestre  distingué  du  29'  régiment  do  ligne  anglais,  jouait 
avec  une  égale  habileté  de  tous  les  instruments,  y  compris  ceux  il  cordes  et  le 
piano.  Lo  jeune  Wallace,  doué  d'une  aplilude  romarqiuible  pour  la  musique, 
ne  tarda  pas  à  suivre  les  traces  de  son  père,  et  si  bien  qu'à  l'Age  de  quinze 
ans  il  conduisait  un  orchestre  d'une  laçon  magistrale  ,  jouait  admirablement 
du  piano,  du  violon,  do  la  clarinette  et  de  la  guitare.  Non-seulement  il  était 
excelloi: 'Ji;écul.".nt,  mais  il  composait,  en  quantité,  des  marches,  des  fantai- 
sies, dont  hir.n  l'rs  régiments  faisaient  leurs  délices.  ÎSommé  organiste  à  la 
cathédrale  de  ihurles,  il  se  Gxapcu  après  i  Dublin,  où  ,  pendant  trois  ans,  il 
occupa  une  haute  position  musicale,  qui  lui  valut  l'honneur  de  diriger  la  pre- 
mière exécution  du  Christ  au  mont  des  Oliviers  ,  de  Beethoven. 

A  l'ilge  de  dix-huit  ans,  son  énergie  sembla  céder  sous  la  pression  do  ses 
nombreuses  études,  il  lui  prit  la  fantaisie  d'émigrer  en  Australie,  où  il  serait 
sans  doute  resté  perdu  dans  la  vie  nomade  qu'il  y  menait,  sans  une  circon- 
stance particulière  qui  vint  l'en  tirer.  Invité  un  jour  par  quelques  amis  à  se 
rendre  A  Sydney  pour  prêter  le  concours  de  son  violon  à  un  quatuor  d'ama- 
teurs, il  enleva  tous  les  suffrages,  et  la  soirée  se  continua  jusqu'au  jour.  Dès  le 
lendemain,  le  bruit  de  son  succès  se  répandit  dans  Sidney  avec  la  rapidité  de 
l'éclair,  et  bientôt  le  gouverneur,  désireux  de  l'enlendrCj  l'engagea  vivement  à 
donner  un  concert.  Le  jour  venu,  Wallace  produisit  un  effet  immense,  et,  pour 
lui  témoigner  la  satisfaction  qu'il  avait  éprouvée,  le  gouverneur  lui  fit  présent 
de  Jeux  cents  juoutons  (cadeau  singulier,  mais  qui  était  princier  à  cette  époque 
etdans  ce  pays-là).  Après  avpir  donné  plusieurs  concerts,  un  désir  immodéré  de 
voyager  s'empara  de  lui,  et,  pendant  douze  années,  il  parcourut  successive- 
ment :  La  terre  de  Van  Diémen,  la  Nouvelle-Zélande,  où  il  fut  sauvé  d'une 
mort  certaine  par  la  fille  d'un  chef;  partit  pour  les  Indes,  dont  il  visitâtes 
principaux  royaumes,  celui  d'Onde,  le  Mépaul,  Cachemire,  Calcutta;  et  de  là 
tit  voile  pour  l'.^mérique  du  Sud.  Ses  succès  y  furent  tels  qu'à  son  dernier  con- 
cert, deux  ijauchos,  possédés  du  désir  de  l'entendre,  apportèrent  au  contrôle 
deux  coqs  de  combat,  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher.  —  Afin  de  reconnaître  le  bon 
accueil  qu'il  avait  reçu  dans  celte  contrée ,  Wallace  avait  annnoncé  un 
concert  au  bénéfice  des  pauvres;  mais  par  une  distraction  de  mémoire,  il  se 
trouvait  à  trente  lieues  de  Valparaiso,  où  devait  avoir  lieu  ce  concert,  lorsqu'un 
ami  l'en  fit  souvenir...  11  ne  voulut  pas  manquer  à  sa  parole;  il  partit,  et,  fran- 
chissant cette  distance  en  moins  de  onze  heures,  à  franc  étrier,  il  arriva  à 
l'heure  précise,  et  le  concert  eut  lieu.  De  la  république  chilienne  il  passa  au 
Pérou,  puis  à  Buenos-Ayres,  à  travers  les  Andes;  il  visita  la  Havane,  le  Mexi- 
que, où,  dans  la  ville  de  Mexico,  il  Ot  exécuter  une  messe  de  sa  composition; 
puis  il  partit  pour  la  Nouvelle-Orléans,  traversa  tous  les  États-Unis,  et  enfin 
arriva  à  New-York.  C'est  là  qu'il  joua  sur  le  piano  sa  fameuse  Cracovienne,  qui 
le  plaça  au  premier  rang  des  pianistes;  son  violon  acheva  de  lui  conquérir  les 
plus  grandes  sympathies  du  public.  A  ce  moment  (1844) ,  Wallace  avait  ac- 
compli son  rêve  ;  le  cerveau  rempli  de  souvenirs  et  de  vastes  aspirations,  il 
revint  à  Londres  pour  se  placer  parmi  les  grands  musiciens  de  son  époque.  En 
douze  années  d'absence,  bien  des  changements  avaient  eu  lieu,  et  il  trouva 
toutes  les  places  prises  ;  lesprincipaux  éditeurs  lui  rendirent  poliment  ses  manu- 
scrits, sur  lesquels,  confiant  sans  doute  en  son  génie,  il  écrivait  en  marge  : 
Refusé  par telle  date  ;  et  il  rit  beaucoup  quand,  après  le  succès  de  son  pre- 
mier opéra,  Maritana,  ces  mêmes  éditeurs  lui  payèrent  300  francs  ce  qu'ils 
n'avaient  pas  voulu  prendre  gratis.  Après  Maritana ,  vint  Matilda  of  Hungtiry. 
Wallace  était  à  l'œuvre  pour  un  opéra  intitulé  Georges,  qu'il  destinait,  dans 
sa  pensée,  au  grand  Opéra  de  l^aris,  lorsqu'il  devint  presque  aveugle.  Les  pre- 
miers oculistes  de  France  lui  donnèrent  leurs  soins;  un  mieux  sensible  ayant 
été  obtenu,  un  long  voyage  en  mer  lui  fut  ordonné.  De  nouveau  en  route  par 
le  monde,  il  se  rendit  à  Rio-Janeiro,  puis  retourna  aux  États-Unis,  où  diverses 
entreprises  commerciales  dans  la  fabrication  des  pianos  et  l'exploitation  du 
tabac  lui  réussirent  tort  mal.  En  1852,  il  donna,  à  New- York,  une  série  de  con- 
certs, où  il  fit  encore  beaucoup  applaudir  sa  Cracovienne  et  sa  Polka  bravura. 
En  f  SCO,  quatorze  années  après  l'apparition  de  son  opiira  Matilda  of  Bungary, 
il  fit  représenter  Lurline,  qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre;  et,  au  printemps 
de  1861,  parut  the  Amber  Witch  (la  Sorcière  d'Ambre),  son  opéra  le  plus  soigné; 
puis  vint,  en  1802,  le  Triomphe  de  l'Amour,  et  enfln,  en  1863,  la  Fleur  du,  Désert. 
Enlevé  trop  jeune  encore  au  grand  art  de  la  musique,  WiUiam-VincentWallace 
est  d'autant  plus  à  regretter,  qu'il  eût  pu  léguer  à  la  postérité  nombre  d'au- 
tres belles  pages  I 

Ses  restes  mortels  ont  été  ramenés  en  Angleterre  et  déposés,  lundi  dernier, 
au  cimetière  de  Kensal  Green. 

—  On  annonce  la  mort  de  l'infortuné  ténor  Giuglini,  dont  nous  avons  plus 
d'une  fois  entretenu  nos  lecteurs.  On  se  rappelle  que,  depuis  plus  d'un  an,  le 
pauvre  artiste  avait  perdu  la  raison.  C'est  à  Saint-Pétersbourg  que  se  mani- 
festa d'abord,  de  la  façon  la  plus  violente,  le  dérangement  de  ses  facultés  in- 
tellectuelles. De  Saint-Pétersbourg,  Giuglini  fut  conduit  à  Londres,  où  il  avait 
eu  de  grands  succès  et  comptait  de  nombreux  amis.  De  Londres;  on  l'avait 
ramené  en  Italie,  sa  patrie.  Antonio  Giuglini  avait  à  peine  quarante-un  ans.  11 
était  né  à  Fano,  piès  de  Pesaro.  Son  corps  vient  d'y  être  rapporté  et  enseveli 
en  grande  pompe.  Provisoirement,  il  a  été  déposé  dans  le  caveau  de  fa- 
mille des  comtes  Cortelli.  11  est  question  de  lui  élever  un  monument  par 
souscription. 

—  Une  ancienne  artiste  de  l'Opéra-Comique,  et  qui,  avant  de  venir  à  Paris 
où  elle  ne  resta  que  deui  ans,   avait  eu  de  très-grands  succès  en  province, 


M"  Sallard,  née  Jeanne-Catherine  Levasscur,  vient  de  mourir  à  l'âge  de 
soixante-lrois  ans.  M"  Sallard  était  la  mère  de  M°"  Ferdinand  Sallard,  qui 
u  passé  quelque  temps  au  Théâtre-Lyrique,  et  qui  est  attachée  en  ce  moment 
au  Grand-Théâtre  do  Lyon  en  qualité  de  première  chanteuse  légère.  —  Au 
temps  de  sa  vogue,  c'est-à-dire  vers  IH.IO,  .M"'  Sallard  avait  une  belle  répu- 
tation dans  nos  départements.  Elle  jouait  avec  une  égale  facilité  les  rôles  les 
plus  divers.  Un  de  ses  meilleurs  et  dans  lequel  elle  fut  très-adrairée,  était 
celui  de  Lucifer  de  la  Clochette.  Elle  fut  une  des  premières  cantatrices  qui  po- 
pularisèrent en  province  la  Rosin»  du  Barbier  de  Héville,  récemment  traduit 
par  Castil  Blaze. 

—  M.  Dupeuty  (Charles-Désiré) ,  l'un  de  nos  plus  féconds  auteurs  dra- 
nialiques,  est  mort  soudainement  à  Saint-Germain-en-Laye  ;  il  était  âgé  de 
soixante-sept  ans.  Jl.  Uupeuly,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  comptait 
de  vrais  succès  dans  sa  carrière  théâtrale  :  il  écrivait  d'ordinaire  en  collabo- 
ration. Le  genre  lyrique  ne  luidoltguère  que  la  boufl'onnerie  intitulée  :  Tromb- 
Al-Cazar,  en  société  de  M.  Bourget.  Mais  il  est  un  des  auteurs  daVictorine,  ou 
ta  iSuit  porte  conseil,  àe la  l'urinlle  improvisée,  du  Pierre  le  liowje,  de  Mudelou 
Friquel,  do  farts  la  Nuit,  du  Luit  d'Ancsse,  etc.,  etc.. 

—  M.  A.  Dubois,  directeur  de  l'École  de  musique  de'Tournay,  est  mort  der- 
nièrement en  cette  ville,  où  il  s'était  acquis  l'estime  générale  par  son  mérite 
non  moins  que  par  son  caractère.  Pendant  plusieurs  années,  .M.  Dubois,  vio- 
loniste d'un  talent  sérieux,  s'est  fait  entendre  à  Paris  :  il  y  était  avant.igeuse- 
ment  connu,  et  11  laisse  de  sincères  regrets  parmi  ceux  qui  ont  pu  l'appré- 
cier. C'est,  dit-on,  la  terrible  maladie  désignée  sous  le  nom  de  charbon  qui  a 
enlevé  à  ses  amis  cet  artiste  bienveillant  et  sympathique,  iîgé  de  quarante- 
sept  ans  à  peine. 


NOUVELLES    DIVERSES 

ÉTRANGER 
Une  représentation  lyrique  d'un  grand  Intérêt  s'organise  en  ce  moment 
à  Londres  pour  rendre  hommage  à  la  mémoire  de  Vincent  Wallace.  Le  pro- 
gramme contiendra  les  principaux  morceaux  des  œuvres  du  célèbre  composi- 
teur anglais,  et  une  partie  de  son  œuvre  posthume  :  Estrella  qui,  dit-on, 
renferme  des  mélodies  exquises;  toutes  les  compagnies  d'opéra  fourniront  leur 
contingent  pour  cette  solennité,  afin  de  payer  leur  tribut  au  souvenir  du 
si  regretté  maître. 

—  Le  théâtre  de  Sa  Majesté,  à  Londres,  va  rouvrir  ses  portes  au  public. 
M.  Mapleson  donne  une  petite-arrière  saison  italienne.  On  commencera  par 
Faust,  suivi  de  Fidelio,  un  des  grands  succès  de  la  saison  dernière. 

—  M""  Tietjens  donnera  une  série  de  représentations  dans  le  courant  de  no- 
vembre, à  Hambourg.  Cette  artiste  si  appréciée  a  promis  en  outre  son  con- 
cours à  plusieurs  concerts. 

—  Munich.  Richard  Wagner  aura  tout  de  même  un  théâtre  pour  lui,  dit  le 
Guide  musical.  Le  Roi  de  Bavière  a  chargé  M.  Semper,  de  Zurich,  de  bâtir  au 
plus  vite  une  salle  de  spectacle  d'après  les  données  fournies  par  Wagner. 

Le  ténor  que  la  direction  de  notre  Opéra  a  découvert  s'appelle  Vogel  ;  les 
connaisseurs  disent  merveille  de  sa  voiï.  11  débutera  prochainement  dans  le 
Fï-ei/scAwd.  Ainsi  :  découvertes  pour  le  chant  en  France  et  en  Allemagne... 
Venez,  ténors,  cultivez  ces  voix  précieuses  que  le  ciel  vous  a  données,  appre- 
nez à  chanter,  surtout,  et  à  comprendre  le  sens  de  ce  que  vous  avez  à  traduire 
au  public  :  devenez  assez  nombreux,  assez  habiles  pour  que  les  appointements 
exorbitants  de  vos  trop  heureux  prédécesseurs,  puissent  être  un  peu  dimi- 
nués, en  même  temps  qu'augmentera  la  somme  des  jouissances  trop  souvent 
imparfaites  que  vous  nous  apportez. 

—  Leipzig.  Le  troisième  concert  du  Gewandhaus  est  tombé  par  hasard,  cette 
fois,  au  19  octobre,  le  jour  où  Gœlhe,  il  y  a  cent  ans,  fut  inscrit  comme  étu- 
diant'à  l'Université  de  Leipzig.  C'est  à  cette  intention  qu'on  a  donné,  entre 
autres  morceaux,  le  Comte  d'Fgmont,  dont  Beethoven  a  composé  la  partition 
sur  l'œuvre  de  celui  que  les  Allemands  appellent  le  prince  des  poêles. 
L'exécution  en  a  été  admirable.  Au  quatrième  concert,  M.  C.  Saint-Saèns,  de 
Paris,  doit  jouer  un  concerto  de  piano  de  sa  composition. 

—  Varsovie.  Une  nombreuse  affiuence  s'était  portée  à  l'ouverture  de  notre 
Théâtre-Italien,  qui  a  eu  lieu  le  3  de  ce  mois.  Elle  a  été  signalée  par  le  grand 
succès  qu'ont  obtenu  les  artistes  dans  il  Barbiere,  choisi  pour  la  solennité. 
Les  époux  Trebelli-Bettini  et  le  bouffe  Ciampi  ont  été  reçus  chaleureusement 
par  notre  public  charmé  de  les  revoir.  Le  baryton  Guadagnini  et  la  basse 
Vecchi,  nouvellement  adjoints  à  la  troupe,  ont  rencontré  immédiatement 
beaucoup  de  sympathie,  et  elle  leur  a  été  témoignée  par  de  longs  et  fréquents 
applaudissements.  En  somme,  la  représentation  du  chef-d'œuvre  de  Rossini  a 
été  excellente  et  d'un  bon  augure  pour  l'avenir  de  la  saison. 

(Revue  et  Gazette  musicale.) 

—  L'Institut  royal  de  musique  de  Florence  a  rendu  son  jugement  dans  le 
concours  de  quatuor  fondé  par  M.  A.  Basevi.  Seize  compositions  avaient  été 
cette  fois  présentées.  Le  premier  prix,  de  400  livres,  a  été  décerné  à  M.  Gior- 
gio Micheli,  de  Kaples;  le  second,  de  200  livres,  à  M.  Witle,  d'Utrecht; 
.MM.  Francesco  Anichini,  de  Florence,  et  Giulio  Ricordi,  de  Milan,  ont  obtenu 
des  mentions  honorables. 

—  Parmi  les  ouvrages  qui  doivent  être  représentés  à  San  Carlo,  de  IVaples, 
dans  le  cours  de  la  saison,  figure  un  opéra  nouveau  de  Mercadante,  intitulé 
Virginia.  Le  Prophète,  de  Meyerbeer,  en  italien  II  Profeta,  est  promis  aussi  aux 
dilettanti  napolitains. 

—  M"'  Borghi-Mamo,  en  ce  moment  à  Lisbonne,  s'y  essaye  à  chanter  les  so- 
prani,  tentative  hardie  pour  une  voix  de  mezzo-contralto,  et  qui  lui  a  parfai- 
tement réussi,  au  dire  de  certains  correspondants,  assez  médiocrement  selon 
certains  autres. 
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CoscEaTS  POPULAIRES.  La  reprise  des  concerts  populaires  du  Cirque-Napoléon 
a  eu  lieu  dimanche  dernier,  en  présence  d'un  auditoire  compacte.  Il  ne  restait 
pas  une  place  vide  dans  la  vaste  enceinte.  Les  fidèles  habitués  étaient  à  leur 
poste,  et  beaucoup  d'appelés  n'avaient  pu  être  élus  :  c'est-à-dire  qu'aujourd'hui 
le  nombre  des  stalles  fùl-il  double  serait  à  peine  suffisant.  Jl.  Pasrteloiip  a  été 
salué,  i  son  arrivée  sur  l'estrade,  par  des  acclamations  bruyantes  et  prolon- 
gées. —  L'orchestre,  plus  vaillant  que  jamais,  échaulVé  d'ailleurs  par  la  sym- 
pathie du  public,  a  magistralement  enlevé  l'ouverture  d'06ero)i,  par  laquelle 
débutait  ce  premier  concert  de  la  saison.  11  appartenait  à  Weber,  le  maître 
souverain  des  a  ouvertures  »  ,  d'entamer  glorieusement  avec  l'un  de  ses  plus 
rares  chefs-d'œuvre,  cette  nouvelle  campagne  orchestrale  qui  parait  devoir 
être  bonne  et  passionnément  suivie  par  le  public.  —  La  symphonie  (n"  4)  de 
Haydn  a  semblé  un  peu  froide,  ;i  l'exception  du  largo  dont  tout  le  monde  s'est 
montré  ravi. — La  charmante  cu«i(inc««  du  quatuor  op.  12,  de  Mendelssohn, 
trés-délicatcmenl  rendue  par  les  instruments  4  cordes,  a  été  redemandée, 
comme  on  pouvait  s'y  attendre.  —  La  séance  se  terminait  par  l'admirable 
symphonie  en  la,  de  Beethoven,  au  sujet  de  laquelle  toute  louange  est  épui- 
sée. L'exécution  en  a  paru  supérieure  à  celle  des  années  précédentes.  Le  sen- 
timent des  nuances  pénètre  de  plus  en  plus  dans  le  bel  orchestre  du  Cirque- 
Napoléon.  P.  P. 

—  Voici  le  programme  du  deuxième  concert  qui  a  lieu  aujourd'hui  : 

Marche '. Meyerbeer. 

Symphonie  en  sol  mineur Mozart. 

Allegro,  —  Andante,  —  Menuet,  —  Final. 

Allegretto  un  poco  agitato  (op.  aS) Me.ndelssoiin. 

Ouverture  de  leonon,  n»  3,  (composée  en  ISOO) liEEiHovEs. 

Fragments  du  septuor Beethoven. 

Tbème  et  variations,  —  Scherzo,  —  Final. 
Eiécutés  par  MSI.  GRIZEZ  (clarinette),  ESPEIGNET  (basson), 
MOHR  (cor),  et  tous  les  instruments  à  cordes. 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Les  six  concerts  prussiens  organisL's  au  Cirque  de  l'impératiice,  par  la 
belle  musique  des  fusiliers  de  Poméranie  (34"  régiment  d'infanterie  prussienne 
dont  parlait  notre  numéro  dernier),  sont  fixés,  le  premier,  au  samedi  28  oc- 
tobre, au  bénéfice  des  caisses  de  secours  des  sociétés  d'artistes,  fondées  par 
M.  le  baron  Taylor,  et  les  suivants  aux  dimanche  29,  lundi  30  et  mardi  3i 
octobre  ;  mercredi  !•■■  et  lundi  2  novembre.  On  peut  dès  à  présent  prendre 
des  abonnements  : 

1"  Au  Cirque  de  l'Impératrice  ; 

2»  Au  Cirque-Napoléon; 

3°  Au  Ménestrel,  rue  Vivienne,  2  bis  ; 

4°  Chez  MM.  Girod,  éditeurs  de  musique,  boulevard  Montmartre,  16  ; 

5'  Chez  MM.  Henry  et  Martin,  facteurs  d'instruments,  rue  de  Rivoli,  73. 

—  Le  premier  de  ces  concerts  était  donc  pour  hier  samedi.  Son  programme 
comprenait  un  hymne  dont  les  paroles  sont  dues  à  M.  le  baron  Taylor.  En 
voici  la  première  strophe  : 

TEUTONS   ET   FRANCS 
Hymne  doHiance. 

Les  chants  de  la  muse  guerrière 

Font  place  à  des  refrains  nouveaux  ; 

Le  Rliiii  n'est  plus  une  barrière 

Entre  les  deux  peuples  rivaux. 

C'est  un  fleuve  aux  rives  fécondes 

Qui,  sur  un  sol  fertilisé, 

Roule  de  pacifiques  ondes. 

Car  nous  avons  fralernisé. 

0  nobles  fils  de  l'Allemagne, 
Salut  1*1  vous,  messagers  de  la  paix  ; 
Voici  les  temps  rêvés  par  Charlemagne  : 
11  n'est  plus  d'Allemands,  il  n'est  plus  'de  Français  I 

Mais  ce  n'est  pas  assez  que  nous  ayons  à  Paris  une  musique  prussienne, 
M.  le  baron  Taylor,  qui  rêve  un  accord  international  plus  complet,  s'est  rendu 
à  Saiat-CIoud  pour  demander  à  l'Empereur  qu'une  des  musiques  des  grena- 
diers de  la  garde  soit  aller  se  faire  entendre  à  Berlin. 

—  M"'  Szarwady  vient  de  partir  pour  faire  la  tournée  en  Allemagne  que 
nous  avions  annoncée.  Elle  se  fera  entendre  dans  les  villes  suivantes  :  Bâle, 
Coblentz,  Elberfeld,  Bonn,  Francfort,  Leipzig,  Breslau,  Lowenberg,  Prague, 
Dresde,  Brunswick,  Hanovre,  Hambourg,  Meklembourg-Schwerin,  Brème  et 
Dusseldorf.  A  la  suite  de  ce  voyage  en  Allemagne,  M"'  Szarwady  doit  consacrer 
quelques  jours  à  la  Belgique,  et  se  produire  notammentle  17  décembre,  à  l'un 
des  concerts  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  dirigé  par  le  savant  maitre  Fétis. 

—  M.  Barroilhet  que  l'on  avait,  bien  à  tort,  fait  mourir  dans  quelques  jour- 
naux, adresse  la  lettre  suivante  au  rédacteur  de  l'Opinion  nationale  : 

«  Paris,  22  octobre  1865. 
»  Monsieur, 
«  C'est  la  quatrième  fois  de  ma  vie  que  je  me  vois  obligé  de  protester  contre 
la  nouvelle  de  ma  mort. 

1.  Charles  Barroilhet,  récemment  décédé,-  est  mon  frère  aine,  que  nous 
avons  eu  lo  malheur  de  perdre  après  une  longue  cl  douloureuse  maladie. 

»  J'attends  de  votre  obligeance  l'insertion  de  cette  rectification  dans  votre 
plus  prochain  numéro,  et  je  vous  prie  d'agréer,  etc. 

n  Paol  Barboilhet, 

»  Artiste  lytique,  » 


—  Dans  la  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  Beaux-itrts  qui  a 
lieu  au  moment  où  nous  mettons  sous  presse,  M.  Ambroise  Thomas,  président, 
lit  un  rapport  sur  les  prix  dont  l'Académie  dispose,  et  M.  Beulé,  secrétaire 
perpétuel,  prononce  l'éloge  de  l'illustre  maître  .Meyerbeer. 

—  Ce  n'est  pas  seulement  en  France  que  les  questions  d'enseignement  sont 
;i  l'ordre  du  jour;  les  musiciens  italiens  se  préoccupent  aussi  de  frapper  à  la 
porte  du  progrès.  Le  journal  le  Boccherini,  de  Florence,  nous  entretient  d'une 
nouvelle  théorie  musicale  par  M.  Cesare  Paganini,  nom  déjà  si  cher  à  la  musi- 
que. Dans  cette  théorie,  on  procéderait  par  sons  forts  et  uniformes,  de  sorte 
que  mélodie  et  harmonie  seraient  rendus  graphiquement  typiques.  C'est  toute 
une  réforme  grammaticale  de  notation  que  nous  serons  bientôt  à  même  de 
mieux  juger,  carie  travail  de  H.  Cesare  Paganini,  publié  à  Florence,  sera  pro- 
chainement traduit  et  adressé  au  Ménestrel,  qui  s'empressera  d'en  rendre 
compte. 

—  Bayonse.  Demain  lundi,  sous  la  présidence  de  Mgr  l'évêque,  l'inaugura- 
tion solennnelle  du  grand  orgue  construit  pcr  les  habiles  facteurs  Merklin- 
Schiitze  pour  notre  magnifique  cathédrale.  MM.  Edouard  Batiste,  organiste  de 
Saint-Eustache,  et  Renaud  de  'Vilbac,  organiste  de  Saint-Eugène,  ont  été  dési- 
gnés par  Mgr  pour  faire  entendre  et  apprécier  les  nombreuses  ressources  de 
ce  nouvel  instrument,  un  des  plus  complets  de  la  facture  moderne. 

—  Le  théâtre  de  Versailles  a  aussi  son  «  étoile  »,  pour  employer  un  mol 
que  nous  n'aimons  guère  :  il  l'a  trouvée  en  la  personne  de  M""  Cazat,  ex-pre- 
mier prix  du  Conservatoire,  dont  le  début  dans  le  Songe  d'une  Nuit  d'été  vient 
de  faire  sensation.  Très-habile  à  se  servir  d'une  voix  de  soprano  dont  les  notes 
élevées,  surtout,  ont  un  grand  charme,  M"'  Cazat  est  aujourd'hui,  l'une  de 
nos  meilleures  cantatrices;  de  plus,  elle  a  de  la  distinction  et  joue  avec  intelli- 
geuce.  Le  public  de  Versailles  témoignait  bien  par  son  attitude  qu'il  ne  s'at- 
tendait pas  à  pareille  fête;  aussi  s'est-il  empressé  d'accueillir  M'"  Cazat  à  l'u- 
nanimité des  suffrages  et  à  grand  renfort  d'applaudissements. 

—  Il  y  a  eu  la  semaine  dernière,  au  petit  théâtre  de  .Saint-Cloud,  une  re- 
présentation très-hrillante  et  tout  àfdit  exceptionnelle,  organisée  par  le  maire 
de  la  ville,  au  bénéfice  des  pauvres.  L'Empereur,  auquel  une  loge  avait  été 
réservée,  s'y  est  rendu  à  pied,  tenant  par  la  main  le  Prince  impérial;  deux 
officiers  de  sa  maison  accompagnaient  seuls  Sa  Majesté. 

La  représentation  se  composait  du  chœur  des  soldats  de  Faust,  par  les  or- 
phéonistes; —  des  l'rnjets  de  ma  Tante,  par  Delaunay,  M""  Nathalie,  Hoyer  et 
Didier;  —  d'un  intermède  musical  dans  lequel  M""  de  Taisy,  .M.M.ViUaret  et  Obid, 
ont  rivalisé  de  talent  ;  —  enfin  de  ^i  Sorrentina.  le  nouveau  pas  si  heureuse- 
ment intercalé  dans  la  dernière  reprise  de  la  Muette;  il  a  été  donné,  comme  à 
l'Opéra,  par  M""'  Fjoretti,  Beaugrand,  Baratle,  que  le  public  a  toutes  trois 
bombardées  de  bouquets.  [Gazette  des  Étrangers.) 

—  A  propos  de  Jeanne  Darc,  l'administration  du  Tbéâtre-Frani;ais  de  Rouen, 
ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  se  dispose  à  donner  prochainement  un  drame 
en  cinq  actes  portant  ce  titre,  et  monté  avec  le  plus  grand  soin  en  ce  qui 
concerne  les  décors  et  les  costumes.  On  y  aura,  dans  la  scène  de  l'abjuration, 
une  vue  du  château  de  Philippe-Auguste,  tel  qu'il  existait  lors  du  procès  de 
l'héroïne.  Mais  ce  qui  est  vraiment  singulier  et  ce  qui  ne  s'est  sans  doute  ja- 
mais vu  sur  aucun  théâtre,  dit  le  Journal  de  Rouen,  c'est  que  le  dernier  acte, 
l'acte  du  bficher,  sera  représenté  sur  le  lieu  même  où  il  s'accomplit  dans  la 
réalité,  car  le  bûcher  de  Jeanne  fut  dressé  précisément  sur  le  point  qu'occupe 
aujourd'hui  la  scène  du  Théâtre-Français  de  Rouen.  Cette  curieuse  coïnci- 
dence est  un  fait  probablement  unique  dans  l'histoire  du  théâtre. 

—  Les  cours  de  l'école  spéciale  de  chant  de  G.  Duprez  rouvriront  le  l<"  no- 
vembre prochain. 

—  Réouverture  des  cours  de  piano  et  de  musique  d'ensemble  de  M"*  Ches- 
nay-Beaumetz,  passage  Sainte-Marie,  numéro  2,  rue  du  Bac.  Les  cours  d'ac- 
compagnement seront  faits,  comme  l'année  dernière,  par  MM.  Alard  et  Mohr, 
professeurs  au  Conservatoire.  Ceux  de  Solfège  et  de  chant  par  M.  Renaud, 
maître  de  chapelle  de  Saint-Sulpice. 

—  On  demasde,  pour  une  viUe  de  dix  mille  habitants,  on  Normandie,  une 
bonne  musicienne,  pouvant  enseigner  le  piano  et  le  chant.  S'adresser  aux 
bureaux  du  Ménestrel. 

—  Aujourd'hui  septième  et  dernière  réunion  de  jour,  de  deux  à  cinq  heures, 
au  Concert  des  Champs-Elysées.  Celle  de  dimanche  dernier  n'ayant  pas  eu 
lieu,  à  cause  du  mauvais  temps,  les  billets  délivrés  pour  ce  jour-là  seront 
reçus  aujourd'hui.  On  commencera  à  deux  heures  précises. 


I      GUSTAVE    HËQUET     j 

Au  moment  de  mcllre  sou.s  presse,  une  bien  douloureuse  nouvelle  arrive 
jusqu'à  notis.  Notre  collaborateur  Gustave  Héquet,  rédacteur  de  l'Illus- 
tration et  de  l'Avertir  national,  compositeur  et  critique  musical  des  plus 
distingués,  vient  subitement  de  succomber  à  une  maladie  du  cœur.  Gus- 
tave Héquet  avait  à  peine  soixante-trois  ans;  à  la  première  représentation 
de  Jeanne  Darc  ii  se  trouvait  encore  au  milieu  de  ses  amis,  bien  éloignés 
de  se  croire  à  la  veille  d'un  pareil  deuil.  Dimanche  prochain  nous  paye- 
rons notre  tribut  de  regrets  à  l'artiste  érudit,  à  l'excellent  collaborateur 
qui,  récemment  encore,  publiait  dans  le  Ménestrel  une  très-intéressante 
élude  biographique  sur  Roieldieu  cl  ses  œuvres. 
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H  KliDI  TI  O  N 


SOLFÈGES   CLASSIQUES  DU    CONSERVATOIRE 


CHERUBINI,   CATEL,    MÉHUL,   COSSEC,    LANGLE 

AVEC    ACCOMl'ACNU.MENT    IlE    PIANO    OU    OUCUE,    PAn    ÉDOIIAIII]    DATISTK 

De  nombreusfis  leltres  sont  adressées,  chaque  jour,  aux  (éditeurs  du  Ménestrel 
pour  obtenir  des  rensoignemcnls  sur  la  riîiidition  des  célèbres  Solféijes  du  Con- 
servatoire et  la  publication  des  !>0  Tableaux-Ti/iies  de  Lecture  musicale  et  du 
Petit  Solfège  tliéoriqtte  et  pratique  destinés  i  servir  d'introduction  à  ces  grands 
solfèges. 

Dans  l'impossibililé  absolue  de  répondre  à  toutes  ces  demandes,  nous  ren- 
voyons ceux  de  nos  lecleurs  que  ce  sujet  peut  intéresser  à  l'avis  ci-dessous,  en 
leur  annon(;an(  que,  sous  peu  de  jours,  ces  Solfèges  seront  expédiés  dans  tous 
nos  principaux  magasins  de  musique  des  départements.  Dans  un  délai  trés- 
rapproché,  il  sera  donc  facile  i  chaque  professeur  de  prendre  connaissance  de 
cette  série  de  Solfèges  classiques  mis  il  la  portée  de  toutes  les  voix  et  rendus 
infiniment  plus  praliqucs,  grAce  !>  la  précieuse  réalisation,  pour  piano  ou  orgue, 
de  basses  chiffrées,  si  remarquablement  transcrites  par  H.  Edouard  Batiste,  pro- 
fesseur de  Solfège  individuel  et  collectif  au  Conservatoire. 

Tous  les  conservatoires  de  France  et  de  l'étranger  recevront,  à  litre  d'hom- 
mage, la  collection  de  ces  Solfèges,  ainsi  que  le  Petit  Solfège  et  les  50  Tableuux- 
Types  de  Al.  Kdouard  Batiste,  spontanément  adoptés,  sur  le  vu  dos  épreuves, 
pour  le  Conservatoire  de  Lille,  par  l'habile  directeur  de  celte  importante  ins- 
litulion,  M.  Victor  llaguien,  toujours  à  la  recherche  du  (progrès.  Nous  avons 
déji  publié  la  prèface.ct  l'inslrucl ion  préliminaire  de  ce  pelit  Solfège;  voici 
maintenant,  pour  compléter  ces  documenls,  l'instruction  générale  placée  eu 
liMe  des 

50  TABLE.\UX.-TyrES  DE  LECTURE  MUSICALE 


ATLAS  DU   PETIT  SOLFEGE  THÉORIQUE   ET  PRATIQUE  D'EDOUARD  BATISTE 

IXSTRllCTIOX    GÉNÉRALE 

Les  exercices  de  ces  tableaux,  —  qui  dépassent  le  nombi'e  de  cinq  cents,  avec 
un  seul  accompagnement  par  tableau  de  douze  exercices ,  —  devront  d'abord 
être  étudiés  lentement,  posément,  en  s'assurant  bien  de  la  jusiesse  d'inlona- 
lion,  et  en  exigeant  que  l'intonation  se  soutienne  bien  régulièrement,  sans 
s'élever  ou  s'abaisser  pendant  la  durée  de  chaque  note.  Pour  obtenir  plus  sû- 
rement ce  résultat,  le  piano  (ou  l'orgue),  touché  par  un  élève,  à  défaut  du 
professeur,  donnera  sous  chaque  noie  l'accord  indiqué,  et  toute  la  sonorité 
devra  être  conservée  pendant  la  durée  entière  de  la  noie.  Eu  chantant  alter- 
nativement, avec  et  sans  accompagnement,  chaque  exercice,  on  arrivera  à  un 
contrùleplus  complet  de  l'intonation. Mais  il  faut  éviter  avec  soin  d'accompagner, 
soit  au  piano,  soit  au  violon,  par  de  simples  notes  doublant  le  chant.  C'est 
enlever  toute  initiative  à  l'élève  et  lui  fausser  la  voix  d'une  manière  à  peu  près 
certaine,  en  le  privant,  de  plus,  du  sentiment  de  l'harmonie. 

Les  respirations  ont  été  mullipliées  dans  les  exercices  des  premiers  tableaux, 
mais  dès  que  les  élèves  le  pourront,  ils  feront  bien  de  les  espacer  davantage, 
en  supprimant  les  virgules  intermédiaires;  ces  respirations  intermédiaires  ne 
représentent,  d'ailleurs,  que  des  quarts  de  respiration  dans  le  chant  mesuré, 
il  faudra  donc  les  prendre  sans  effort  et  dune  manière  imperceptible  à 
l'oreille. 

Chacun  de  ces  exercices  ayant  pour  double  but  une  difficulté  vocale  et  une 
difficulté  rhylhmiquc,  il  sera  indispensable  de  reposer  fréquemment  la  voix  de 
l'élève,  en  lui  faisant  battre  la  mesure  et  compter  les  valeurs  de  notes,  sans 
chanter.  Celle  étude,  exclusivement  rhylhmique,  suivra  l'élude  purement  vo- 
cale qui  sera  préalablement  faite  de  chaque  exercice,  au  moyen  d'une  baguette 
conductrice,  indiquant  les  notes  à  chanter.  Les  valeurs  de  ces  mêmes  notes 
seront  ensuite  comptées  à  haute  voix,  tanlùt  par  leurs  temps,  divisions  et  sous- 
divisions  binaires  et  ternaires,  tanlûl  par  les  noms  mûmes  des  notes,  articulés 
en  mesure,  mais  sans  chanter. 

Ce  n'est  qu'après  celle  étude  isolée,  de  l'intonation  d'abord,  de  la  mesure 
ensuite,  qu'il  faudra  réunir  intonation  et  rhythme  ,  en  frappant  le  temps  fort 
de  chaque  mesure,  s'jit  du  pied,  soit  de  la  maiuj  ou  d'une  baguette,  ce  qui 
serait  plus  précis. 

.\près  l'étude  approfondie  des  douze  exercices  de  chaque  tableau,  on  trou- 
vera, dans  mon  Petit  Solfège  ,  des  leçons  qui  fournissent  l'application  immé- 
diate de  ces  exercices,  et,  àcùlé  de  ces  leçons,  un  grand  nombre  d'indications 
théoriques  et  pratiques  sur  la  manière  de  travailler  les  tableaux  et  les  leçons. 

Nous  recommandons  aux  professeurs  comme  aux  élèves  l'observation  rigou- 
reuse de  tous  ces  avis,  en  appelant  l'expérience  du  professeur  à  les  compléter. 
Si  le  bon  professeur  fait  la  bonne  méthode  d'enseignen.ent,  il  ne  faut  point  ou- 
blier que  le  bon  élève  fail  aussi  le  bcn  professeur.  Il  faudra  surtout  ne  se 
point  presser  d'arriver  ;  c'est  le  seul  moyen  d'arriver  vite  et  bien.  On  ne  devra 
donc  passer  à  un  nouveau  tableau,  à  une  nouvelle  leçon,  que  lorsque  l'élève 
sera  parfaitement  maiire  des  exercices  précédenls,  au  double  point  de  vue  de 
l'intonation  et  du  rhythme. 

A  l'intention  des  classes  d'ensemble  des  collèges,  des  séminaires,  des  cou- 
vents, les  éditeurs  de  cet  Atlus  du  Solfège  font  spécialement  imprimer  des  re- 
productions géantes  de  ces  cinquante  tableaux,  de  manière  i  permettre  à  cent 
élèves  réunis  la  lecture  eu  commun.  Celle  étude  simultanée,  qui  donne  les 
plus  heureux  résultats  sous  le  rapport  de  l'émulation,  et  qui  développe  plus 
rapidement  la  justessse  d'intonation  et  le  sentiment  de  la  mesure,  ne  saurait 
cependant  faire  négliger  l'étude  isolée  de  chaque  voix.  Que  d'élèves,  prétendus 
remarquables  dans  un  cours  de  solfège,  seraient  sans  mérite  réel  livrés  i  eux- 
mêmes  !  C'est  li  ce  qui  ne  doit  pas  être.  11  faut  diviser,  subdiviser  et  même 
isoler  les  élèves,  de  manière  i  donner  à  chacun  d'eux  une  valeur  individuelle 
relative.  Les  uns  reposeront  les  autres,  et  ceux  qui  écoulent  bien  profileront 


inriiic  des  fautes  commises  par  h^urs  voisins.  Ces  examens  isolés  ,  ce  contrùlc 
incessant  des  élèves  par  les  élèves  eu\-mémes,  sont  les  seules  preuves  pratiques 
des  résultats  obtenus  sur  chacun,  dans  un  coure  d'ensemble.  Ils  tiendront  en 
garde  contre  les  succès  trompeurs  dont  l'enseignement  simultané  ne  fournit 
que  trop  de  preuves. 

EDOUARD  BATISTE, 

rrofcssoiir  de  SoIMgc  individuel  et  collectif  au  CoufcrTatoirr, 

Organitite  du  grood  orgue  de  Saint-Eustucbc, 
Directcur-proreSïeur  de  U  Société  chorale  du  Cooscrvatoirf. 

iV.  n.  l'our  r)('  point  fntiguer  les  voix  et  ri?poscr  les  élèves  des  [cjcrcices  pratiques,  il 
faut  Il's  interroger  fri^quetumeiit  sur  tous  les  élémcntAthéoriques  decescluquaDtetAbleamc 
et  des  cent  leçons  du  Petit  Solpécs.  Il  sera  également  indispensable  ,  non-seulement  de 
leur  faire  copier  et  transcrire  dans  différents  tons  un  certain  nombre  de  ces  tableaux  et 
leçons,  mais  de  leur  dicter  k  haute  voix,  soit  en  chantant,  soit  au  moyen  du  piano  ou  de 
l'orgue,  d'abord  de  simples  inionaiions,  puis  des  chants  mesurés  {les  leur  faisant  écrire 
sous  la  dictée  même).  L'écr'ture  musicale  par  les  élèves  est  un  moyen  puissant  de  faire 
plus  promptcment  des  lecteuls.  Afin  de  ,'es  récréer  .et  de  développer  en  eux  le  sentiment  de 
l'harmonie,  les  leçons  à  deux  et  à  trois  voix  ne  devront  pas  être  négligées,  même  au  début 
après  l'étude  dos  premiers  tableaux  et  des  premières  leçons.  Dans  ce  but,  et  comme  intro- 
daction  progressive  aux  Qrimds  Solfèges  d'ensemtjle  du  CoNSEnvAxoinE,  les  professeurs 
pourront  faire  travailler  à  leurs  élèves  les  meilleures  pages  de  recueils  élémentaires,  tels 
que  les  Concerts  de  In  jeunesse,  de  M'"  Robebt  Maïel,  la  Bibliothèque  chorale,  de 
GEoncEs  Kastner,  le  Concert  à  ht  pension,  d'AuÉDÉE  Arnaud,  les  Chants  du  Ciel,  de 
A.  Tnys,  les  Chants  de  FrANÇois  Stoepel,  la  Distribution  des  prix,  de  I'Abbé  Jodve,  les 
Fêtes  bénies  et  Hymnes  sacrées,  de  Luici  Bordése,  les  Prières  quotidiennes,  de  A.  de  Pel- 
laert,  la  Journée  sainte,  de  Lvm  de  Beadvais,  les  Cantiques  et  Clinnts  sacrés,  de 
J.  Consul,  enfin  et  particulièrement  les  morceaux  de  la  PETITE  et  GRANDE  MAITRISE, 
qui  initieront  les  élèves  à  la  musique  des  maîtres.  Ils  trouveront  aussi  dans  VOr/ihéon 
classique  et  populaire,  de  Luici  lîoRDiiSE,  les  transcriptions  chorales,  h  trois  et  à  quatre 
voix,  des  plus  bel'es  œuvres  vocales  et  instrumentales  de  nos  grands  maîtres.  Cette  étude 
chorale,  bien  progressivement  présentée,  sera,  de  plus,  une  excellente  préparation  à  la 
mise  des  paroles  sons  la  musique,  et  à  ce  sujet  le  professeur  devra  exiger  l'articulation 
bien  nette,  bien  précise  de  chaque  syllabe,  sans  aucune  exagération  toutefois,  c'est-à-dire 
sans  contraction  de  la  bouche,  sans  sifflement  ni  grasseyement.  Il  devra  exiger  aussi  de 
chaque  élève  un  son  de  voix  toujours  juste,  toujours  agréable ,  dans  la  force  comme  dans 
le  pianissimo,  et  obtenir  les  nuances  d'ensemble  et  de  détail,  de  manière  à  former  non- 
seulement  des  lecteurs,  mais  encore  des  chanteurs. 


1°  Le  t"  livre.  Petit  Solfège  théorique  et  pratique,  d'ÉnouABo  Batiste,  intro- 
duction au  grand  solfège  du  Conservatoire,  paraîtra  demain  lundi  30  octobre.  — 
Net  :  8  fr. 

2»  L'édition  populaire  de  ce  Petit  Solfège  sera  mise  en  vente  le  10  novembre 
prochain,  au  prix  net  de  3  fr. 

3"  L'Atlas  de  50  Tableaux-Types  de  lecture  musicale  est  en  vente  au  prix  net 
de  3  fr. 

4"  Les  2",  3s,  4°  et  5'  livres,  in-8°,  des  Solfèges  du  Gonseroatoire  par  Cuercbim, 
MÉHUL,  Catel,  Gossec,  Langlé,  avec  accompagnement  de  piano  ou  orgue,  par 
Edouard  Batiste,  seront  également  mis  en  vente  demain  30  octobre.  —  Net,  7  et 
10  fr. 

S°  Le  6'  livre,  in-8°,  des  Solfèges  du  Conservatoire,  consacré  atix  clefs  à'ut, 
avec  accompagnement  de  piano  ou  orgue,  ne  paraîtra  que  le  V'  janvier  1866. 
—  Net,  10  fr. 

6°  L'édilion  populaire  de  ce  6"  livre,  paraîtra  à  la  même  époaue,  au  prix  net 
de  3  fr. 

7°  Les  2',  3%  V,  o",  T,  et  8'  livre  des  Solfèges  du  Conservatoire,  grand  formif, 
basse  chiffrée,  sont  actuellement  en  vente,  auï  prix  nets  réduits  de  7,  10 
etlSfr. 

Le  1"  livre  de  ces  solfèges,  grand  format,  contient  les  Principes  de  musique, 
rédigés  par  Catel.  —  Net,  5  fr. 

8°  Les  50  Tableaux-Types  de  lecture  musicale,  par  Edouard  Batiste,  reproduction 
géante,  pour  les  classes  d'ensemble  des  lycées,  séminaires,  orphéons  (au  prix  net 
de  100  fr.),  paraîtront  par  souscription,  à  dater  du  1"  décembre  1863.  —  Cin.q 
tableaux  seront  envoyés  chaque  mois  contre  la  réception  mensuelle  d'un  mand.it 
sur  Paris  ou  bon  de  poste  de  10  fr.,  adressé  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  'Vivienne,  \ 
l'ordre  de  MM.  Heugel  et  Comp.,  éditeurs-fournisseurs  du  Conservatoire. —  Ecrire 
franco. 

N.B. — Les  SoZ/'éges  d'Italie,  avec  aci;ompagnement  de  piano  ou  orgue,  par 
Édouam)  Batiste,  paraîtront  le  1"' janvier  1866. 


J.  L.  Heugel,  directeur. 


i.  d'Ortigue,  rédacteur  en  chef. 


En  Vente  chez  PETIT  aine,  Éditeur,  Palais -Royal,  4'2 

(galerie  montpensier) 

MATHILDE  MORE  AU  Sanetus  pour  voix  de  baryton 3 

—  La  Jîourgi/ignonne,  polka-niazurka 3 

—  il  Cajjrscteuse,  polka-mazurka 3 

—  Rose  de  Mai,  polka-mazurka 3 

—  Soutenir  de  S(au6(/ac/i,  grande  valse  brillante (i 

ADOLPHE  PENAUD  La  Flûte  enchantée,  de  Mozart,  fantaisie 3 


CHEZ  SCHOTT,  ÉDITEUR,  RUC  AUBER,  i  (MAISON  DU  tIAND  HOTEL) 


MAMAN  NE  S'ÉVEILLE  PAS 

Romance  composée  et  dédiée  à  M.  .1.  GARDONl,  par  SALVATORE  C.  MARCllESI. 
Prix  :  3  francs. 
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En  vente  Al'  MÉXESTREl,  2  bis,  me  Vivienne,  HEU  GEL  et  C'%  Edileurs-Fournisseors  du  Conservatoire 

NOUVELLE  MUSIQUE  DE  PIANO 

HENRI   RAVINA 

ÉTUDES    MIGNONNES,    INTRODUCTION    AUX    HARMONIEUSES 

Op.  CD.  —  Pris  :  20  fr. 

Op.  59.  LE   DÉLIRE,  fantaisie  originale 7    50    |     Op.  61.  L'ENCHANTERESSE,   grande  valse.    .    .      9       » 

Op.  62.   PETIT  BOLÉRO.     . 7  fr.  50  c. 


CH.  B.  LYSBERG 

MORCEAUX    DE    SALON 

Op.   106.   UN  SOIR  A  VENISE,  élégie-barcarolle. 
Op.    107.    LA  CHASSE,  caprice-fanfare.  .    .    .    .    . 


J.  ROSENHAIN 

MÉLODIES   CARACTÉRISTIQUES 

livre.  BARCAROLLE  et  CLOCHES    LU   SOIR, 
livre.  CHANSON  du  TOURISTE  et  COURANTE 


LOUIS   LACOMBE 

Op.  52.    SIX  ROMANCES  et  CHANSONS  SANS  PAROLES ,  en  deux   livres.  -  Chaque  livre,  7  fr.  50  c. 

sous     PRESSE 

24  GRANDES  ÉTUDES  DE  STYLE  ET  de  BRAVOURE  par  A.  MARMONTEL 


DEDIEES     A     SES     ELEVES 


E.  KETTERER 

OISEAUX  LÉGERS,  de  F.  GUMBERI 
Traoscriplion  lariéc 


Rodolphe  HASERT 

OISEAUX  LÉGERS,  de  P.  GUMBERT 
Reprodndion  d'Allemagne 


CH.  NEUSTEDT 

OISEAUX  LÉGERS,  de  F.  GUMBERT 
TraDScriptiou  variée 


J.   B.    DUVERNOY.  -  Op-  282.  -  oiseaux  légers.  -  Fantaisie. 

G.    BIZET.  Transcription  pour  Piano  de  l'AVE  MARIA  de  CH.  GOUNOD  sur  le  1"  Prélude  de  J.  S.  BACH 


33"    ANNÉE    DE    PUBLICATION 


1865-1866    —    1"   DÉCEMBRE 


PRIMES  1865-1866  du  MENESTREL 

JOURNAL    DU    MONDE    MUSICAL 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur  les 

grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  st'ries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano,  par  nos  premiers  professeur, 

et  publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CIIAIÏT  ou  pour  le  PIAHÎO,  de  moyenne  difficulté. 

Chaque  Abonne  reçoit  en  s'inscrivanl,  pour  l'abonnement  on  le  rcnonvellcmenl  d'un  an  au  journal  de  mosique  cl  de  Ihcitrcs  LE  MÉNESTREL 

Ces  Primes  seront  délivrées  aux  Abonnés  à  partir  TPC      nDTIUIET      rD/lTIITTCC  let2  francs  de  supplément  pour  l'envoi  franco 

du  Lundi  16  octobre  LLO      rilliYlEid      UnA.îUll£<d  des  Primes  séparées  ou  complètes 

CHANT  t  PIANO 


NOUVELLE    ÉDITION    IN-8°   DE    LA    PARTITION 
TEXTE,    CHANT    ET    riANO 

MA  TANTE  AURORE 

Opéra  comiqne  en  2  actes,  de 

BOIELDIEU 

BEVUE    ET   SOIGNBCSEMENT   TRANSCRITE    AVEC    LES    INDICATIONS    d'ORCHESTBE 

PAR    ADRIEN    BOIELDIEU 

PARTITION  ILLUSTRER  DU  POnTRAIT  ET  D'AUTOGnAPHliS  DE  BOIELDIEU 


9 


NOUVELLE      ÉDITION      DE      LA      PARTITION 
PIANO     SOLO 

FLUTE  ENCHANTÉE 

Opéra  en  4  actes,  de 

MOZART 

REVDE   ET  SOIGNEUSEMENT  TRANSCRITE   AVEC   LES   INDICATIONS  d'oRCHESTRE 

PAR    GEORGES    MATHIAS 

PARTITION  ILLUSTRÉE  d'un  BEAU  PORTRAIT  DE  MOZART 


K.  B.  —  La  Partiiioa  de  MA  TANTE  AUnORE  représente  les  2  ALBUMS-PUIME  CIIAXT  et  la  Parlition  solo  de  LA  FLUTE  E^X^A^'TEE  représente  les  2  ALBUMS-PRIME  PIAN'O 

OU    AU    CHOIX    DE    L'ABONNÉ 
DEUX  VOLUMES  DE  L,V    COLIECTIOX  COMPLÈTE  à  ÏISCT-CINIj   TRANSCRIPTIONS   CROISIES 


CHANSONS  DE  GUSTAVE  NADAUD 

COLLECTION 

Don!  le  9'  volnmc,  composé  des  20  dernières  Cliansons  publiées  par  l'ILlUSTBATlOX 

Tient  de  paraître  au  MÉNESTREL 

(  A  choisir  daus  les  neuf  volumes  déjà  publics) 


PIANISTE  CHANTEUR  DE  G.  BIZET 

CÉLÈBRES  OEUVRES  DES  MAITRES  ITALIENS 

l'EIlOOLÉSE,  STRABELIA,  SCARUTTI,  SIAliCElLO,  LCLLI,  SâllERI,  CDBRDRINI,  ROSSINl 

RElllNl,  DONIZETTl,  MERCADANTE,  etc. 

(  Ces  23  Transcriptions  représentent  les  2  Albums-Primes  ) 


OU    AU    CHOIX    DE    L'ABONNE 

LE  RECUEIL   COMPLET  des  CHANTS  DES   ALPES    ô    LE  PREMIER  VOLUME,    ÉDITION  MARMONTEL 


20  TYROLIENNES 


El  rOpàra  de 


J.  B.WEKERLIN 


Avec  Varinntea,  Vocalises 
et  Annotations 
alon  TOUT  EST  BIEN  QUI  FINIT  BIEN,  du  même  Auteur 

f  Chant.  Piano  et  Texte  parlé  )  


DES  OEUVRES  CHOISIES 


F.    CHOPIN 


Mazurkas,  Valses 
Boléro,  Tarentelle 
n-ootavo,    illustré    d'Autographes    et    du    Portrait    de    l'Auteur 

(  Représeule  les  2  Albums-Primes  ) 


CHANT  CONDITIONS    D'ABONNEMENT    AU    MÉNESTREL  PIANO 

l"  Mhde  d'aljijnmment  :  Journal-Texte,  toi'3  les  dioiancues;  26  Morocauv  :  Scènes,  */  2'  Mode  d'ahomtenmnl  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanclies;  26  Morceaux  :  Fant.iisies, 
Mélodies,  liomances,  paraissant  de  q"inzaine  en  quinzaine;  2  Albums-Primes,  —  JT  Transcriptions,  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums-Primes.  —  Uo 
Un  an  :  20  frDncs,  Paris  et  Proiince;  Étranger  :  25  francs.  7t       an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  25  francs. 

CHANT     ET     PIANO     RÉUNIS 

3'  Mode  d'aliomement  contenant  le  Texte  complet,  les  52   Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-Primes.  —  Un  an  :  30  fr.,  Paris  et  Province  :  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  le  1'^'  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  le  l'"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année,  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.—  Adresser  /V-anro  un  bon  sur 

la  poste,  i  MM.  HECGEL  et  C^',  édilcurs  du  lUiiiesIrnl,  2  his,  rue  Vivienne. —  (Texte  seul  :  10  fr.) 

(AjoDler  an  hon-postc  m  snpjilciBcnt  d'I]?i  FIi.\^C  pour  l'envoi  franco  des  primes  PIANO  ou  CHANT,  et  de  DEUX  FRAIS  pour  l'envoi  franco  des  primes  complètes.) 


ÎIfll— 32"'ANNÉE  — IN"  'S» 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Diniuiiche  !i  [Novembre  186S 


LE 


MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Les   Bureaux,   2   bis,  rue   Vivienne 


J.  D'ORTIGUE 


J.   L.  HEUGEL  _____ 

COLLABORATEURS    OU  JOURNAL: 

MM.    TH"'=ANNE,    H.   BARBEDETTE,    HENRI    BLAZE    DE    BURY,   GUSTAVE  BERTRAND ,  PAUL  BERNARD, 

OSCAR  COMETTANT,  D.  DENNE-BARON,  G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATATES,  G.  HÉQUET, 

LÉON   HALÉVY,  B.  JOUVIV,   MARMONTEL,    A-  MÉREAUX,    A.   DE   PONTMARTIN,  PROSPER   PASCAL, 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-VALRY,  P.  RICHARD  et  XAVIER  AUBRYET 

Adresser  phanco  à  M.  J.  L.  HEDGEL,   directeur    du  Ménestrel,  lea  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnement. 
Un  an    len-  seul  :  10  francs    Paris  et  Province.  (Etranger,  12  fr.)  -  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  texte  et  musique  de  piano,  20  fr.  {Étranger,  25  fr.)  -Abonnement  complet 
'  '  d'un  an,  texte,  musique  de  chant  et  de  piano,  30  fr.  {Etranger,  36  fr.) 


SQMMAIRE-TEXTE 


I.  Séance  de  l'Acadiimie  des  Beaux-Arts;  Pn'sidence  de  M.  Ambroise  Thomas;  Rapport; 
Éloge  de  Meyerbccr,  par  M.  Beolé.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  Gustave  Bebtuand.  — 
III.  Banquet  offert  ii  la  Musique  Prussienne  au  château  de  Siint-Cloud;  Discours  de  M.  le 
Baron  Taïlor..—  IV.  Mozart  en  France  {4'  ariicle\  par  Gustave  Beetrand.— V.  Nécro- 
logie :  GisTAVE  IIÉQDET,  par  M,  J.  L.  Heugel.  —  VI.  Nouvelles  et  Annonces. 


MUSIQUE  DE    PIANO 

Nos  abonnés  .i  la  musique  de,  pi.ano  recevronl ,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
la  tran.-criptioii  varii!e  de  Ch.  Neustedt 

OISEAUX    LÉGERS 

mélodie  allemande  de  F.  Gumbert,  chantée  par  G.  Roger;  suivra  immédiate- 
ment :  la  polka  DES  MASQUES,  de  Johann  Sthauss. 


CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
AOIEUX    DE  L'HOTESSE   ARABE 

de  SIélodiedunouveau  recueil  de  A.  E.peVaucorbeil,  poésie  de  Victor  Hugo,  suivra 
immédiatement  :  le  Bohcmieti,  paroles  51.  de  Michel  Carré,  scène-mélodie  de 
M"'  la  Vicomtesse  de  Grandval,  chantée  par  M.  Faore,  de  l'Opéra,  illustrée  du 
portrait  de  l'artisle  par  M.  Alfred  Lemoine,  d'après  une  photogpaphie  de  Pierre 
Petit. 

PRIMES     1865-1866     DU     MÉNESTREL 

Pour  toutes  les  demandes  qui  nous  sont  adressées  (erreurs  et  rectifications), 
voir  aux  annonces,  8°  page,  les  renseignements  et  les  catalogues  des  Primes 
1865-1866,  actuellement  délivrées,  sans  frais,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue 
Vivienne,  à  nos  Abonnés  de  Paris  comme  à  ceux  de  la  province  et  de  l'étranger. 
Pour  l'expédition  franco  par  la  posie,  ajouter  au  mandat  du  renouvellement 
d'abonnement  un  supplément  d'uN  franc  pour  les  primes  chant  ou  piano,  et  un 
supplément  de  del'x  francs  pour  les  primes  complètes,  chant  et  piano. 

iV.  /!.  Les  Abonnés  au  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  Prime  de  musique. 

Voici  la  liste  des  travaux  littéraires  qui  vont  se  succéder  dans 
la  partie-texte  du  Ménestrel,  année  18(55-1866,  33°  année  de 
publication  : 

1°  STRADELLA  ET  LES  CONTARINI,  épisode  des  mœurs  vénitiennes 
au  XVII"  siècle,  par  M.  P.  RICHARD,  de  la  Bibliothèque  impériale; 

2°  Étude  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  F.  HÉROLD,  par  M.  B.  JOUVIN; 

3°  Esquisse  biographique  sur  F.  MENDELSSOHN-BARTHOLDY, 
par  M.  H.  BARBEDETTE ; 

4°  Notice  biographique  sur  G.  DONIZETTI  et  ses  œuvres,  par 
M.  ALPHONSE   ROYER; 

5°  Souvenirs  d'ADOLPHE  NOURRIT,  par  M.  HENRI  BLAZE  DE 
BDRY; 

6°  La  Danse  et  les  Transformations  du  BALLET  depuis  son  origine 
jusqu'à  nos  jours,  par  M.  DE  SAINT-VALRY. 


ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS 

SÉANCE    ANNUELLE    PRÉSIDÉE    PAR    M.    AMBBOISE   THO.MAS 

Samedi  2 1 ,  sous  la  présidence  de  M.  Ambroise  Thomas,  a  eu  lieu 
au  Palais  de  l'Institut,  ainsi  que  nous  l'avions  annoncé  dimanche 
dernier,  la  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts.  Selon  l'usage,  l'honorable  président  a  ouvert  cette  séance  par 
la  lecture  du  rapport  énumérant  les  prix  décernés  et  les  sujets  des 
prix  proposés.  —  Après  ce  rapport,  M.  Beulé,  le  nouveau  secré- 
taire perpétuel,  a  prononcé  l'éloge  deMeyerbeer,  avec  non  moins  de 
bonheur  qu'il  y  a  quatre  ans,  à  pareil  jour,  il  rendait  un  écla- 
•tant  hommage  à  son  illuslre  prédécesseur  à  l'Académie,  F.  Halévy. 
Mais  procédons  par  ordre  et  laissons  parler  le  rapport  officiel  ; 

Les  deux  prix  de  M.  le  baron  do  Trémont  ont  élé  répartis  ainsi  : 
le  premier,  de  1,000  francs,  est  partagé  entre  MM.  Croisy  el 
Caillé,  élèves  sculpteurs  de  l'École  des  Beaux-Arts;  le  second  est 
accortié  à  M-  Justin  Cadaux,  compositeur  dramatique,  autour  de 
deux  opéras,  dont  l'un  les  Deux  Gentilshommes,  est  resté  longtemps 
au  répertoire  de  l'Opéra-Comique. 

Le  prix  fondé  par  M.  le  comtede  Maillé-Lalour-Landry,  médaille 
de  1,  200  francs,  est  partagé  entre  M.  Rohard,  architecte,  et 
M.  Goddé,  peintre.  Le  prix  Charlier  a  élé  décerné  à  M.  Gastinel  , 
compositeur,  ancien  grand  prix  de  Rome. 

Le  prix  Deschaumes  se  compose  cette  année  de  deux  médailles 
de  1,000  francs  chacune;  l'une  est  décernée  à  M.  Lalluyé,  auteur 
deAuPrintemps  et  du  Poème  de  Claude,  et  l'autre  à  M.  René  Clé- 
ment, auteur  de  VOncle  de  Sicyone.  Ces  trois  comédies  ont  été 
représentées  à  l'Odéon  et  au  Théâtre- Français. 

Le  prix  Lambert,  médaille  de  1 ,000  francs,  est  cette  année  un 
hommage  à  la  mémoire  d'un  artiste  regretté,  M.  Morcau,  donton  a 
admiré  la  dernière  œuvre  au  Salon  :  la  statue  à' Aristophane. 

L'Académie  avait  choisi  pour  sujet  du  prix  Achille  Leclère,  mé- 
daille de  1,000  francs,  mœ  Villa  princière  au  bord  d'un  lac.  Ce 
prix  a  été  décerné  à  M.  Joigny,  auteur  du  projet  n.  4. 

M.  le  duc  de  Valmy  avait  mis  l'année  dernière  à  la  disposition  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts  une  somme  de  1 ,500francs,  eu  la  priant 
d'arrêter  elle-même  la  rédaction  de  ce  problème  :  l'Alliance  de  la 
théorie  et  de  la  pratique  dans  l'architecture..  \'oulant  laisser  aux 
artistes  el  aux  critiques  d'art  toute  liberté  d'esprit,  l'Académie 
avait  à  dessein  formulé  en  termes  généraux  le  programme  suivant  : 

«  Exposer  les  principes  et  les  règles  générales  de  l'architecture. 
Développer  la  théorie  de  cet  art   en  l'appliquant  à  notre  époque.  » 

Dix  mémoires  ont  été  envoyés;  trois  surtout  ont  été  fort  remar- 
qués; aussi  a-t-il  semblé  juste  à  l'Académie  d'adjoindre  au  prix 
offert  par  M.  le  duc  de  Valmy  deux  mentions  honorables. 

Le  prix  a  été  décerné  à  îL  Alexandre-Thomas  d'Aglout ,  auteur 
du  mémoire  n°9.  M.  Henri  d'Escamps,  auteur  du  mémoire  n°  S, 
a  obtenu  la  première  mention,  et  M.  Mesnager.  auteur  du  mémoire 
n°  7,  la  seconde. 
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Le  sujet  du  prix  fondé  par  M.  Bordin  était  celui-ci  : 

«  Rechercher  les  causes  qui  oui  influé  sur  la  marche  des  arts 
depuis  le  commencement  de  la  Renaissance  jusqii'A  la  fin  de  cette 
périiide  de  progrès  et  celles  qui,  en  sens  inverse,  ont  amené  la 
deuxième  décadenee,  dont  le  terme  peut  être  fixé  à  la  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  » 

Dix  concurrents  ont  répondu  à  l'invitation  de  l'Académie.  Le 
mémoire  n°  10  qui  a  pour  auteurs  MM.  Louis  et  René  Mesnard,  a 
obtenu  le  prix.  Une  première  menlion  honorable  a  été  accordée  à 
M.  Achille  Ilermant,  auteur  du  mémoire  n°  6,  et  une  seconde  men- 
tion à  M.  Charles  Durand,  auteur  du  mémoire  n°  7. 

Le  sujet  du  prix  fondé  par  M.  Bordin,  proposé  par  l'Académie 
pour  isée,  était  on  se  le  rappelle,  le  suivant  : 

«  De  l'enseignement  de  la  sculpture  chez  les  Grecs  et  chez  les 
»  modernes  ;  apprécier  quelles  ont  été  les  causes  de  ses  progrès  et 
»  de  ses  défaillances.  » 

La  question  suivante  est  proposée  pour  sujet  du  prix  à  décerner  en 
1867:  «Rechercher  et  démontrer  le  degré  d'influence  qu'exercent 
n  sur  les  beaux-arts  les  milieux  nationaux  et  politiques,  moraux  et 
»  religieux,  philosophiques  et  scientifiques.  Faire  ressortir  dans 
»  quelle  mesure  les  artistes  les  plus  éminents  se  sont  montrés 
»  affranchis  ou  dépendants  de  cette  influence.  » 

Donnons  maintenant  la  parole  à  M.  Beulé,  qui  a  su  trouver  le 
secret  de  dire  des  choses  neuves  et  intéressantes  sur  Meyerbeer, 
après  tout  ce  quia  été  écrit,  ces  temps  derniers,  sur  l'auteur  de 
r Africaine.  Dans  l'éloge  adressé  à  Meyerbeer  par  M.  Bpulé,  deux 
rares  mérites  nous  ont  surtout  frappé  :  la  pudeur  dans  l'éloge 
môme,  et  les  justes  réserves  faites  par  l'honorable  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie.  M.  Beulé  a  compris  qu'une  grande  figure  n'a 
nul  besoin  d'être  surfaite  pour  apiiaraîire  ce  qu'elle  est,  et,  d'une 
plume  digne  du  ciseau  de  Benvenuto  Cellini,  il  a  enrichi  son 
hommage  à  Meyerbeer  des  plus  fines  arabesques  littéraires  et  ar- 
tistiques, ainsi  que  nos  lecteurs  vont  pouvoir  en  juger  : 
élo&e  de  meverbeer 
par  m.   beulé,  seciiéïaiue  perpétuel 

Messieurs, 

iMeyerbeer  a  conquis  eu  France  une  popularité  subite,  constante,  qui  a 
grandi  depuis  sa  mort.  Sa  gloire  est  bien  française,  car  nous  l'avons  im- 
posée au  resie  de  l'Europe.  C'est  à  Paris  que  Meyerbeer  a  senti  sa  puis- 
sance draniaiique;  c'est  à  Paris  qu'il  a  trouvé  la  flamme  qui  fait  un  ar- 
tiste, les  pnëinesqui  l'inspirent,  les  chanieurs  qui  l'interprètent,  la  scène 
qui  l'exalte,  le  public  doni  les  exigences  sont  le  plus  salutaires,  et  dont  les 
applaudissements  ont  le  plus  de  prix.  Enfin  l'Institut  de  France,  en  se 
l'a.ssocianl,  lui  a  conféré  ses  letircs  de  naturalisation. 

Les  juKes  rigoureux  ont  voulu  s'expliquer  un  succès  qui  leur  paraissait 
n'appii'rlenir  qu'aux  génies  du  premier  ordre;  ils  ont  démêlé  par  quel  art 
Meyerbeer  faisait  fleurir  sa  renommée,  de  quelle  égide  d'or  il  la  couvrait, 
avec  quelle  vigilance  il  en  perpétuait  l'épanouissement;  ils  ont  pris  les 
moyens  pour  la  cause  ;  tout  ce  qu'ils  donnaient  au  savoir-faire,  ils  l'ôtaient 
au  talent.  Nous  ne  tomberons  point  dans  cette  erreur,  bien  qu'elle  con- 
tienne une  leçon  et  doive  prémunir  d'autres  artistes  contre  la  soif  des  apo- 
théoses prématurées.  N'on,  Messieurs,  ni  une  fortune  immense,  ni  des  sa- 
crinecs  calculés,  ni  la  critique  désiu'mée,  ni  les  ennemis  convertis  en 
adulateurs,  ni  la  presse  tenue  en  éveil,  ni  l'impatience  du  public  savam- 
ment irritée,  ne  suffisent  pour  égarer  tout  un  siècle.  Des  souverains  ont 
produit  leurs  compositions  sur  notre  tliéàire  lyrique  :  ils  ont  ouvert  leur 
trésor,  prodigué  leurs  faveurs,  et  n'ont  point  fait  vivre  leur  opéra  plus  de 
huit  jours.  La  diplomatie  a  peu  de  prise  sur  cet  esprit  pénétrant,  railleur, 
sceplii|ue,  sensible  à  tout  ce  qui  est  beau,  sans  pitié  pour  tout  ce  qui  est 
médiocre,  difficile  à  surprendre,  plus  difficile  à  captiver,  qu'on  appelle 
l'esprit  français.  Pour  s'emparer  delà  scène  pendant  quarante  années,  il 
faut  une  personnalité  bien  forte  ;  pour  fixer  l'admiration  du  peuple  le  plus 
mobile  du  monde,  a|H-ôs  les  Athéniens,  il  faut  des  œuvres  qui  représen- 
tent les  idées  de  ce  peuple  et  flattent  ses  passions. 

Or,  Messieurs,  le  trait  dominant  du  xix'  siècle  français,  c'est  l'éclec- 
tisme. Choisir,  choisir  partout,  et  composer  des  beautés  nouvelles  avec 
des  éléments  anciens,  telle  est  la  loi  des  époques,  môme  fécondes,  qui 
succèdent  à  de  grands  siècles.  Accablées  par  l'héritage  du  passé,  elles  sont 
plus  tentées  d'être  savantes.  La  philosophie  emprunte  aux  philosophes  de 
tous  les  temps;  la  poésie  reproduit  les  formes  de  tous  les  pays;  l'architec- 
ture excelle  dans  tous  les  styles;  la  peinture  puise  dans  toutes  les  écoles. 
Des  œuvres  nobles,  ingénieuses,  exquises,  sont  sorties  de  ce  mélange;  on 
recherche  les  jniiissancesque  donne  l'érudition  dirigée  parle  goût;  l'éclec- 
tisme ne  règne  pas  seulement,  il  est  populaire.  Seule  la  musique,  fruit 
tardif  du  génie  moderne,  n'avait  point  achevé  son  magnifique  enfantement  : 
Rossiiii  et  Weber  chantaient  encore.  Elle  .','épuisait  ii  son  tour;  l'éclec- 
tisme a  pu  lui  imprimer  un  élan  nouveau.  Meyerbeer  représente  cet  éclec- 
tisme avec  une  puissance  que  jiersonne  n'aeiicore  égalée,  il  parle  la  langue 
qui  plail  à  noire  temps,  langue  compliquée,  pleine  de  réminiscences  et 
d'intentions,  line,  colorée,  qui  s'adresse  à  l'imagination  plus  qu'elle  ne 
louche  le  cœur.  En  se  faisant  éclectique,  Meyerbeer  est  devenu  Français. 
Comme  les  Allemands  sont  absolus  par  temiiérament,  les  Italiens  exclusifs 
par  passion,  il  ne  iiouvait  trouver  qu'en  France  le  milieu  fayorableau  dé- 
veloppement de  .sou  tiilent.  On  jjeut  dire  que  la  France  a  créé  ce  talent,  et 
qu'elle  a  révélé  .Meyerbeer  à  lui-même  :  celle  véiilè  ressort  avec  évidence 
de  la  vie  de  l'artiste  et  de  l'analyse  de  ses  œuvres. 


Meyerbeer  est  né  à  Berlin  le  23  septembre  1794.  Son  père,  Jacques  Béer, 
était  un  banquier  Israélite  ;  sa  mère,  ûme  religieuse  et  forte,  lui  enseignait, 
comme  à  ses  autres  fils,  que  le  travail  est  l'excuse  de  la  richesse,  que  la 
gloire  en  est  la  parure  Deux  de  ses  frères  se  distinguèrent  ;  Guibaume 
Béer  comme  astronome,  Michel  Béer  comme  poêle.  I  e  premier  a  dressé 
une  carte  de  la  lune,  que  l'Académie  des  sciences  de  Berlin  a  couronnée  ; 
le  second,  mort  en  1831,  avait  écrit  pour  la  .scène  le  Paria  et  Slrneimée  ; 
Meyerbeer  a  composé  une  ouverture  et  des  intermèdes  qui  ont  rendu  cé- 
lèbre cette  dernière  tragédie. 

Élève  de  Lanska,  son  maître  ordinaire,  et  de  Clemenli,  lorsque  dé- 
menti venait  îi  Berlin,  Meyerbeer  fut  un  pianiste  précoce.  A  neuf  ans,  il 
se  faisait  ap|ilaudir  dans  un  concert;  la  Gazelle  musicale  de  Lei|izig  pu- 
bliait ses  louanges,  car,  même  enfant,  sa  destinée  était  d'occuper  de  lui 
les  gazettes. 

Les  succès  de  concert  ne  contentaient  point  l'ambition  du  petit  prodige  : 
il  rêvait  ceux  du  théâtre.  Il  étudiait  donc  la  composition  et  l'harmonie. 
Mais,  dès  qu'il  eut  seize  ans,  ni  les  leçons  du  chef  d'orchestre  de  l'opéra 
de  Berlin,  ni  celles  de  Zelter,  ne  le  retinrent.  Il  se  rendit  à  Darmsiadt,  en 
1810,  auprès  de  l'abbé  Vogler,  esprit  bizarre,  inquiet,  chez  qui  le  goût 
des  aventures  n'avait  d'ésal  que  le  goût  de  l'enseignement,  novateur  fa- 
meux alors,  plus  hardi  qu'inspiré,  mais  savant;  .\iOzart  le  traitait  de  fou 
orgueilleux,  l'Allemagne  le  citait  comme  son  théoricien  le  plus  profond. 
Après  avoir  étudié  en  Italie,  professé  à  Vienne  et  à  Mannheim,  parcouru 
l'Espagne,  la  (Trèce,  l'Orient,  afin  de  conqiarer  la  musique  de  tous  les 
peuples,  émerveillé  l'Angleterre  par  un  orgue  de  son  invention,  fait  .«ililler 
quelques  opéras  à  Paris  et  à  Munich,  Vogler  trouva  à  la  cour  de  I  ouis  l", 
grand-duc  de  Hesse-Darnistadt,  des  loisirs  honorables,  une  pension,  le 
litre  inévitable  de  conseiller  intime,  mais  non  le  repos.  Pour  la  troisième 
fois,  il  ouvrit  école  et  s'entoura  de  disciples  choisis.  Ses  préférés  étaient 
Meyerbeer  et  Cari-Marie  de  Weber,  le  futur  auteur  du  Freyschiii:  et  A'Obé- 
ron;  il  vivait  avec  eux  ;  il  était  leur  ami  ;  il  se  consacrait  à  la  culture  de 
ces  intelligences  rares.  Darmsiadt,  iiendant  les  campagnes  de  l'Kmpire,, 
avait  la  tristesse  d'une  place  de  guerre.  Tout  le  monde  étant  soldat,  la 
vie  était  réglée  militairement;  les  habitants  couraient  à  leur  poi'te  quand 
ils  entendaient  dans  la  rue  plusieurs  promeneurs  qui  ne  marchaient  point, 
par  hasard,  au  pas.  Ils  apercevuicnt  alors  le  petit  abbé  Vogler,  élégant 
malgré  sa  corpulence,  le  jarret  tendu  .sous  ses  bas  rouges,  contemplant 
avec  une  vanité  qui  ne  souriait  jamais,  la  croix  de  Louis  I-'suspeniluesur 
sa  poitrine,  agitant  des  doigts  as>ez  longs  pour  embrasser  près  de  deux  oc- 
laves  de  l'orgue;  à  sa  droite,  Weber,  dans  le  feu  de  la  jeunesse,  la  physio- 
nomie ouverte,  la  tête  au  vent,  cherchant  sous  quelle  fenêtre  il  improvise- 
rait le  soir  une  joyeuse  sérénaile;  à  sa  gauche,  ifeyerbeer,  grave  avant 
l'âge,  de  peu  d'apparence,  mais  doux,  posé,  altenlif,  armé  déjà  de  la  poli- 
tesse la  plus  exquise.  Ils  devisaient  encore  sur  l'art  après  une  journée  rem- 
plie par  les  thèmes,  par  les  fugues,  par  tous  les  secrets  du  conlre-poinl. 
Sleyerbeer  surtout  montrait  un  zèle  singulier  :  il  saisissait  aussi  rapide- 
ment que  Weber,  mais  il  voulait  pénétrer  ce  qu'il  avait  saisi.  La  facilité 
de  compréhension  n'excluait  pas  l'application,  une  volonté  froide,  un  la- 
beur à  peine  croyable.  Dès  qu'une  nouvelle  branche  d'études  lui  était  pré- 
sentée, il  s'enfermait  pendant  plusieurs  semaines  dans  sa  riche  bibliothè- 
que, se  nourrissant  du  suc  des  maîtres,  accablant  même  son  esprit  sons  le 
poids  de  l'érudition  musicale. 

L'abbé  Vogler  fondait  sur  ces  deux  élèves  les  espérances  les  plus  solides  : 
«  Si  j'avais  dû  mourir,  disait-il,  avant  d'avoir  formé  de  tels  artistes,  quelle 
douleur  j'aurais  ressentie!  nya  eu  moi  quelque  chose  que  je  n'ai  pu  faire 
sortir  et  que  mes  deux  disciple-  réaliseront.  Que  serait  le  Pérugin  sans 
Raphaël?  »  Si  la  comparaison  était  ambitieuse,  l'idée  était  juste.  Weber  et 
Meyerbeer  procèdent,  en  effet,  de  l'abbé  Vogler;  il  est  leur  père  intellec- 
tuel; il  leur  a  transmis  ses  principes  qu'ils  ont  manifestés  avec  éclat,  ses 
erreurs  qu'ils  ont  atténuées,  sa  science  incontestable,  puisque  le  fond  de 
son  système  n'était,  n  proprement  parler,  que  l'abus  de  la  science.  Qu'on 
ouvre  les  œuvres  de  labbê  Vo'-'ler,  notamment  ses  préludes  pour  l'orgue 
ou  le  clavecin,  ou  y  leli-ûinem  les  rliylhmes  compliqués,  les  mesures  bri- 
sées, la  profusion  des  dissonances,  la  recherche  des  combinaisons  harmo- 
niques qui  sont  un  des  caractères  du  style  de  Weber  et  de  Meyerbeer. 
L'icole  allemande  moderne  a  exagéré,  à  son  tour,  ces  idées  empiriques,  de 
sorte  que  la  musique  qui  s'annonce  comme  la  musique  de  X'avenir,  s'ap- 
pellerait avec  plus  de  raison  et  de  modestie,  la  musique  du  passé,  car  elle 
dérive  directement  des  compositions  tourmentées  de  Vogler. 

Pendant  que  Meyerbeer  se  formait  sous  un  tel  maître,  l'inOuence  de 
Weber  le  rendait  alienlif  de  bonne  heure  au  rôle  de  la  critique  et  à  la  dou- 
ceur d'être  loué.  Weber  ii\iiil  huit  ans  de  plus;  au  contact  de  sa  charmante 
et  poétique  nature,  l'àme  de  Meyerbeer  s'était  réchauffée  et  comme  atten- 
drie. Rien,  il  est  vrai,  n'avait  annoncé,  en  1810,  le  génie  qui  devait  pro- 
duire le  FreyschïUz.  Ses  deux  premiers  opéras,  la  Fille  des  Boin  et 
Abou-Hassan,  n'avaient  point  été  remarqués  :  «  La  critique  manque  de 
clairvoyance,  ■>  disait  naïvement  Weber,  «  réformons  la  critique.  Le  public 
a  mauvais  goût,  faisons  l'édueaiion  du  public.  »  En  elfet,  il  l'onde  une  so- 
ciété qui  s'appelle  la  Société  d'harmonie;  elle  est  secrète;  les  affiliés  snnt 
en  petit  nombre,  ils  se  cachent  sous  do  faux  noms;  musiciens,  ils  s'en- 
gagent à  devenir  des  écrivains;  ils  envahiront  les  journaux,  ils  feront  la 
loi  à  l'opinion,  ils  feront  surlout  l'éloge  des  membres  de  l'association. 
Weber  fut  l'àme  de  cette  Sainte-Velime  pacifique.  Il  se  mit  à  l'œuvre  avec 
une  candeur  qui  écartait  tout  soupçon  de  charlatanisme,  et  une  générosi-té 
(|ui  ne  pensait  iju'à  autrui.  .Meyerbeer  en  profita  plus  que  personne.  Exé- 
cute-t-on  à  Berlin,  en  1811,  son  oratorio  inlitulé  Dieu  et  la  Nature,  Weber 
l'annonce  en  ces  termes  dans  une  gazette  musicale  :  «  L'auteur  est  un  des 
premiers,  si  non  le  premier  pianiste  de  notre  temps.  Une  vie  ardonic,  une 
grâce  vraie,  la  puissance  réelle  du  génie  qui  prend  son  essor,  sont  des 
traits  (ju'on  ne  peut  méconnaître.  »  Meyerbeer  fait-il  représenter  son  opéra 
d'Ahimélek  ou  les  deux  Califes,  Weber  en  publie  un  éloge  plus  chaleureux 
encore.  Il  est  vrai  qu'il  fui  seul  de  son  avis;  il  vantait  des  œuvres  qse 
Meyerbeer  lui-même  a  condamnées  à  l'oubli.  Sa  partialité  servit  mal  .son 
ami:  après  avoir  enflé  son  amour-propre,  elle  lui  fit  paraître  les  décep- 
tions plus  amères.  Le  jeune  artiste  traverse  alors  une  phase  de  tristesse  et 
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M iiL' sf rie  d'échecs.  D'aL(tnl  il  pcnl  Webor,  qui  se  (ait  dircclem- ilc  lln'ic- 
liL's.  Puis  Vojrle.r,  incipable  ilc  si;  lixiT,  fri'ine  son  (xoW.  :  il  coinriieiicc  par 
voyager  avec  Mi'yi'rlii'cr,  l'iiislMiisanl,  à  la  f.iron  des  périiialftlicii'ns;  bien- 
lOt  le  mallre  cl  i'i'lrve  se  i|iiillinl,  crliii-ci  d'aiitnnt  plus  rpiis  ilcs  siiciès 
draiiiaiipii's  (pi'ils  lui  si'mlili'iii  iiilcrdils.  La  jUli'.  de  Jr.plué  est  mal  ac- 
cueillii'à  Miiiiii'li  ;  Ainincb'li,  corri!,'!' cl  rcprcscnlc  à  Vienne  l'aniiée  sui- 
vaiile,  loinlic  loinplcli'iiicnl.  Coiiiniciil  si!  iiioiilriM' original  après  (lliick, 
Moziil,  lîcelliuvcii ,  icrribk's  inoissonneiirs  qui  ne  laissaienl  guère  à 
glaner  l 

Meycrbecr  aii'ail  pu  se  consoler  par  ses  Irioinplies  de  pianiste,  car  il  ri- 
»ali-aii  ilaiis  Irs  ciinci'ils  de  Vienne  \\\n-  le  cla-i-iqni'  l't  brillanl  Iltimmei  ; 
l'i'  ir;l,ii('iil  piiinl  1.1  les  uppl.ni'hssi'Mii'iils  (pi'il  voulait.  Suiiilire,  ait;ri,  il 
ivpiiiissail  jusqu'il  ses  anus.  Welicr  si;  désolait  d'apiirciilre  i|u'il  était  en 
dissidence  avec  la  Siicii'li' liarinoiiiqui'  à  peine  fondée,  liien  n'égale,  en 
ellel,  li!s  décmi'ageinrnls  iriiiic  àinc  île  viiigl  ans,  si  ce  n'est  sa  prompti- 
tude à  se  r.  lever  et  il  scj'icr  dans  lescxlrèincs.  Salieri  dit  un  jonràMeyer- 
beer  que  l'Italie  éiaii  le  seul  pays  (111  il  apprendiMit  il  faiii;  vibrer  toutes 
les  cordes  de  la  voi\  liiiiiiainc.  Ci;  nmi  fut  un  Irait  de  liiiiiière.  N'ôlait-ce 
pas  sousce  climat  en  liaiiieiir  que  Ila'ndel  avait  i-oinpris  la  puissance  des 
masses  chorale-,  ueCluck  avail  conçu  sa  noble  mélopée,  que  liasse  avail 
respiré  un  souille  pur  qui  aiinonic  déjà  Mozarl,  (|ue  Mozart,  à  son  tour, 
s'était  enivré  aux  soiircis  de  la  giàre  et  de  la  beauté?  N'élait-ce  pas  un  re- 
llet  de  l'halie,  Iransiuis  par  le  vieiiv  l'orpora,  ipii  avail  enveloppé  de  mé- 
loilie  la  vivai-ilé  éelalanie  de  Haydn?  libre  etdevenu  sceptique,  Meyerbeer 
dit  a'iieu  à  rAllemagne,  taudis  que  Weber,  pauvre  et  ferme  dans  ses  con- 
viclions,  reslait  altaché  au  solde  la  patrie.  Les  deux  amis  se  séparaient 
aussi  bien  que  leurs  de-linées.  L'un  allait  traverser  toutes  les  écoles,  buti- 
nant, se  composant  un  style,  loiijoiirs  prêt  iise  mélaniopli"ser,  grandissant 
après  chaque  inélamorpliose;  l'aulre  continuait  de  luller,  fidèle  il  la  Muse 
germanique,  cherchant  une  source  qui  lui  eût  échappé,  et  découvrant, 
cinq  ans  avant  de  mourir,  des  formes  neuves,  des  mélodies  délicieuses,  une 
poésie  saisissanle,  dans  le  monde  fantastique  des  démons  et  des  fées. 

Lersqiic  Mey  rbeer  s'éiahlit  en  Italie,  il  avait  peu  d'estime  pour  l'école 
italienne  :  W  lier  lui  avait  appris  à  la  détester.  Quelle  ne  fut  doue  pas  sa 
sliipeiir,  loixpi'il  entendit  pour  la  piemière  fins  à  Venise  le  Tancrède  de 
Kossiiu?  Il  fui  ébli.ui  (lar  relie  musique  où  palpitait  la  vie,  la  jeunesse, 
•  l'amour,  et  par  ce  llol  de  mélodie  qui  semblait  couler  du  ciel.  Les  chefs- 
d'œuvre  qui  uarurcnt  coup  sur  coup  achevèrent  de  lui  révéler  le  génie 
charmimt  que  la  Providence  emoyait  à  l'Italie  pour  la  consoler  de  la  ser- 
vitude. Toiiidi-' de  la  griiee,  Meyerlieer  se  donna  éperduiuiiit  il  llossini. 
Il  se  fit  .son  discinle,  son  imiialeur,  son  ombre;  et,  avec  une  souplesse 
dont  un  Allemand  n'aurait  point  paru  capable,  il  devint  Itahen.  Rossini, 
iiu'il  voyait  souvent,  l'encourageait  à  comiioser  des  opé'as.  Meyerbeer  se 
souvenait  de  ses  chutes;  il  lépondaii  qu'il  n'était  qu'un  humble  pianisie, 
m.'is  il  redoublait  de  travail,  tandis  qu'autour  de  lui  tout  respirait  la 
mollesse  ei  le  plai-ir. 

Il  aborda  la  scène  en  1818  :  il  choisit  avec  discernement  Padoue  pour 
ses  débuts.  1,'abbé  Vogler  avail  reçu  à  Padoue  les  leçons  du  célèbre  Va- 
lotti.  Meyerbeer  n'invoqua  poini  en  vain  ce  souvenir  :  son  opéra  RomUda 
K  Costnnzn  fui  écouté  avec  faveur.  L'exemple  dom  é,  les  antres  villes  le 
suivjient.  Turin  applaudit  Semiramide  reco/mue;  Venise,  Emma  de  lies- 
bourg;  \li  an,  Marffiierite  d'Anjou  et  i  Exilé  du  Grenade  ;  Venise,  de  nou- 
veau, le  Crociaio.  Chaque  année,  de  1818  il  1824,  était  marquée  par  l'ap- 
parition d'une  œuvre,  car  Meyerber,  si  difficile  plus  tard  pour  lui-même, 
avait  pris  alors  des  llaliens  l'aisame  et  la  fécondité. 

Son  succès  fnyicliil  les  Alpes.  Dresde,  Vienne,  les  villes  du  midi  de 
r.\llemagne,  accniilumées  à  la  musqué  italienne,  recherchèrent  d'agréa- 
bles nouveautés.  Il  n'en  fut  pas  de  môme  à  Berlin.  Meyerbeer  essaya  vai- 
nement d'y  faire  représemer,  en  1821,  un  opéra  intiuiléto  Parle  de  Bran- 
debourg. Une  lettre  de  \Vi  ber,  datée  du -27  janvier,  explique  cette  froideur 
des  Allouiaiids  du  Nord  pour  celui  qu'ils  reganlent  comme  un  transfuge  : 
<•  Emma  de  Resbnurg.  »  écrit-il,  «  a  été  accueillie  avec  enthousiasme,  car 
tout  le  monde,  h  Dresde,  est  Italien.  Je  crains  qu'il  n'en  soit  autrement  à 
Berlin.  I.c  cœur  me  saigne  de  voir  un  artisie  allemand,  avec  sa  force 
de  création,  s'abaisser  ii  être  imitateur  |iour  obtenir  la  favtur  de  la  foule. 
Noire  public  de  Dre-de  a  la  fièvre  rossinienne,  et  Meyerbeer  a  encensé 
celte  mode  désordonnée.  » 

Les  termes  sonl  vifs  et  font  sourire  aujourd'hui  ;  mais  Weber  était  dans 
le feiiMc  reniante  iienl,il  linissail  le  Freyicliûlz,  il  combaltai!  l'invaMon  du 
style  italien,  il  se  souvenait  siirlout  des  espérances  qu'il  avail  fondées  sur 
Meyerbeer.  Toulel'ols  l'iinlignatinn  de  l'artiste  n'a  point  fermé  le  cœur  de 
l'ami.  Plus  sa  colère  élait  mêlée  de  douleur,  plus  elle  étaii  facile  k  désar- 
mer :  il  suffi-ail  que  Meyerbeer  parût  ou  fît  une  promesse.  Weber  écri- 
vait nu  mois  d'octobre  de  la  même  année  :  «  Vendredi  dernier,  j'ai  eu  la 
joie  d'avoir  Meyerbeer  tout  un  jour  chez  moi  C'était  vraiment  un  jour 
forinné,  une  réminiscence  du  bon  temps.  Meyerbeer  va  à  Venise  pour 
mettre  en  scène  son  Crociaio.  Il  reviendra  avant  un  an  à  Berlin,  où  il 
écrira  pcul-èlre  un  ofiéra  alleraanil.  Dieu  le  veuille!  J'ail  fait  maint  appel 
il  sa  conscience!  »  Nnble  et  bon  Weber,  chez  qui  l'alîeclion  éliiit  inalté- 
rable autant  que  la  foi  dans  son  an!  Il  n'a  ce>sé  de  condamner  Meyerbeer 
et  de  l'aimer.  Lorsqu'il  mourut,  en  182li,  ce  fut  à  Meyerbeer  qu'il  légua 
son  Ojiéra  des  Trois  Pittlo,  pour  qu'il  l'achevai,  vœu  qui  ne  devait  pas 
êlre  'xaiiié  p'us  que  les  autres.  Pculêtre  l'auieur  d'OftfroK  tendait-il  un 
piège  innocent  à  l'auteur  du  Crociaio.  Il  espérait  le  ramener  au  style  na- 
tional ;  il  croyait  qu'une  fois  sous  le  charme,  on  ne  s'y  pouvait  plus  dé- 
rober. 

Meyerbeer  éi,Til  donc  soumis  à  des  influences  contraires;  comme  le 
liérns  de  son  premier  opéra  français,  deux  génies  se  le  dispulaienl.  Mais 
il  élait  snbjuiiué  p;ir  la  imissance  de  Rossini,  par  son  dessin  large,  par  sa 
grande  foi  me  ihéàlrale,  par  son  expansion  m  loiliipie,  par  sa  touche  nier- 
veilleuse  de  rinstiiimenl  humain.  La  victoire  pouvMJt-clle  être  douteuse 
lorsque  Rossini  apjielait  son  proléu'ê  à  P.iiis  et  lui  offrait,  de  Ions  les  suc- 
cès, le  succès  le  plu-  envié'?  Nommé  direclenr  de  I  Ojiéra  italien  en  18i.5, 
Rossini,  au  lieu  déjouer  une  de  ses  œuv  es,  choisu  le  Crociaio,  le  fit 
répéter,  et  appela  Meyerbeer  à  Paris,  trois  jours  seulement  avant  h  repré- 


-i  un  diplomate,  épargnait  au  compositeur 
eriaiiu's  difficultés  qu'il  avait  déjà  la  répu- 


.^ellUltillll.  liossini,  qui  est  ans 
riiupalicnce  des  répéliliniis  cl  i 
talion  de  rendre  inextricables. 

Le  Crociaio  plut  au  public  fninçais.  Une  inlroduclion  pleine  de  car.ac- 
tère,  un  duo  et  un  quatuor  juslcnienl  vantés,  un  chieiir  demeuré  célèbre, 
se  détachent  sur  un  fond  nièlodiinix.  savant,  rempli  d'Iiarmonieséléganlcs. 
L'originalilé  man(|ue  encore;  déjii  ci'pendant  la  iialiire  de  l'ai  liste  .se  ré- 
vèle par  un  soiiflle  soiilenu.  piemii-r  signe  de  la  malniilé.  .Meyerbeer  n'ai- 
mail  pas  qu'on  lui  parlât  plus  lard  de  ce  qu'il  ajipelait  la  gymnasUgue 
(le  .ra  jeunesse,  gymnastique  féconde,  que  d'autres  eusseni  piésenlée 
cnniiiie  une  carrière  ]iarcouriie.  Meyerlieer  ne  voyail  là  qu'un  ,  rélnde  :  il 
voulait  mieux  employer  la  force  iju'il  avail  si  paliemineni  di'veioppée  ;  il 
.savait  que,  pour  devenir  un  maîlre,  il  faut  d'abord  n'élre  (dus  un  iiiii- 
taleur.  Il  cissa  de  produire,  se  rccueildl,  étudia  celle  sociéié  fnnçaiseifu 
cœur  de  laquelle  .son  succès  le  poussait  sans  elTori.  Il  livail  avi-c  le  hom- 
mes célèbres  du  temps,  il  observait,  il  écoulait,  parlani  peu,  ne  coiHieli- 
sant  jamais,  ne  laissant  rien  échapper,  discrel  et  curieux,  lin  et  coneenire 
passionné  et  pcrsévéranl.  Ni  ^on  maiiagc,  ni  la  perle  de  deux  e,  f^ni» 
première  ap,  arition  de  la  douleur  dins  une  vie  toujours  heureuse. ^  5 
détournèrent  du  travail  secret,  réiléchi,  qui  préparait  sa  troisième  •  iii,>« 
formation. 

Paris,  la  ville  éclectique,  goûtait  indistinctement  tous  les  genres  de  mu- 
sique, dès  qu'ils  élaient  liaités  avec  lalcnl  ;  on  s'y  élait  enfiammé,  soii  pour 
Gluck,  soit  pour  Piccini,  de  même  qu'on  y  applaudissait  lour  à  tour  Ros- 
sini et  Weber.  Le  succès  éclatant  de  ses  deux  amis  donnait  à  Meyerbeer 
la  mesure  de  ce  (|u'il  devait  oser.  Il  jiouvail  se  souvenir  impiinéineni  des 
modèles  allemands  et  des  maîires  italiens.  Mais,  pour  concilier  la  1  rnfnn- 
deur  savante  de  l'Allemaane  avec  la  mélodie  de  l'école  italienne:  il  f;illait 
un  goût  supérieur,  que  la  Fr.ince  s'est,  dii-on,  réservé.  Meyerbeer  tia- 
vailla  donc  à  se  faire  Français,  en  se  soumettant  aux  lois  qui  avaient  élevé 
tant  d'étrangers  au  dessus  d'eux-mêmes,  dés  qu'ils  avaient  écrit  pour 
l'Opéra  de  Paris.  Pendant  six  ans,  il  éliidia  l'ampleur  ilu  style,  la  netteté 
des  lignes,  la  clarté,  le  secret  des  proporiions,  l'unité  de  l'ensemble  et 
l'esprit  des  déiails,  la  justesse  du  récitatif,  l'interveniion  consiante  du 
génie  musical  dans  le  drame,  le  sentiment  de  toutes  les  convenances  :  sa 
jiuissance  d'assimiliation  élait  telle  qu'il  imprima  dés  lors  à  son  talent  une 
forme  française,  cl  celle  forme  domina  toutes  les  autres. 

En  même  temps,  Meyerbeer  observait  l'activité  prodigieuse  que  la  paix, 
la  liberté,  l'éclal  des  laites  littéraires,  imprimaient  aux  espiits.  Il  vil  que 
l'histoire  élail  éindiée  a\ec  un  attrait  particulier.  Après  une  résolution 
qui  avait  renversé  l'ancien  monde,  notre  nation  avait  besoin  de  chercher, 
parmi  les  ruines,  des  matériaux,  des  enseignements,  des  émoiions.  Tandis 
que  la  science  historique  élait  fondée  par  de  hautes  inielligences,  la  plu- 
part des  écrivains,  les  romanciers  eux-mêmes,  s'efforçaient  de  ressiisciier 
le  passé,  de  décrire  les  mœurs,  les  fêtes,  les  costumes  de  chaque  sè'de, 
de  faire  revivre  chaque  personnage  avec  sa  physionomie.  On  inierrogeait 
les  aichives,  les  couvenis,  les  tombeaux;  on  décrivait  minulieusemeni  les 
châteaux  ruinés  et  les  vieilles  cathédrales;  on  voulait  obtenir  à  tout  prix 
la  couleur  locale.  Les  œuvres  d'art  étaient  regardées  avec  faveur  dès 
qu'elles  s'enfermaient  dans  un  cadre  historique. 

Meyerbeer,  qui  avait  vu  naître  en  Allemagne  le  mouvement  romantique, 
comprit  que  l'hi-toire  et  la  lég  'ude  fourniraient  un  aliment  à  l'art  épuisé. 
La  musique  allait  rivaliser  avec  la  poésie  et  avec  la  peinture,  éveiller  des 
sensations  conformes  aux  vraisembi  inces  historiques,  exprimer  des  pas- 
sions propres  à  certains  siècles,  peindre  chaque  caractère  par  le  caraetère 
de  son  chant.  Le  moyen  âge  et  le  quinzième  siècle  devaient  surtout  sé- 
duire :  ils  avaient  plus  de  nouveauté  pour  le  public;  c'était  le  règne  de  la 
violence,  si  favorable  au  drame,  et  du  fasle  qui  prête  aux  splendeurs  de 
la  scène;  les  haines  y  étaient  fougueuses,  les  guerres  de  religion  achar- 
nées; le  goût  de  l'exagération  s'appliquait  jusqu'au  crime;  le  génie  du 
mal  était  partout;  le  diable  lui-même  pouvait  apparaître  et  chanter  pen- 
dant cinq  actes. 

Personne  n'ignore  quelles  vicissitudes  l'opéra  de  Bobert  a  subies.  Des- 
tiné d'abord  à  l'Opéra-Comique,  appelé  au  grand  Opéra  par  M.  de  la  Ro- 
chefoucauld ,  ajourné  [lar  la  révolution  de  1830,  représenté  non  sans 
défiance  pir  le  directeur  qu'il  devaii  enrichir,  accueilli  avec  froideur,  dis- 
cuté avec  violence,  il  a  fini  par  êlre  joué  quatre  cents  fois  à  Paris  ;  il  a  été 
traduit  dans  toutes  les  langues;  il  a  fait  le  tour  du  monde;  après  tienie- 
cinq  ans  de  succès,  il  reste  toujours  jeune  et  toujours  applaudi. 

—  La  suite  au  prochaiQ  numéro  — 
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Nouvelles.  —  Théatre-Italies,  Eroani.  —  Concerts  de  la  Musique  des  Fusiliers 
de  Pomér.inie. 

L'Opéra  donnait,  il  y  a  huit  jours,  son  deuxième  spectacle  du  dimanche; 
la  il/M e(«e  en  faisait  les  frais.  On  annonce,  pour  aujourd'hui,  Guillavme 
Tell. 

C'est  mercredi  que  nous  verrons,  dans  le  Trouvère,  le  double  début  de 
M""  Bloch,  contralto  couronné  au  dernier  concours  du  Conservatoire,  et 
du  ténor  Ardouin  Delabranche,  artiste  découvert  par  M.  Emile  Perrin,et 
qui  étudiait  depuis  un  an  comme  pensionnaire  de  l'Opéra. 

Le  début  de  M"°  Mauduil,  qui  doit  se  faire  dans  le  rôle  d'Alice,  est  re- 
lardé d'une  huitaine.  La  raison  de  ce  retard  est  que  le  rôle  d'Isabelle 
vient  d'être  accepté  par  M"=  Battu,  qui  a  besoin  de  quelques  jours  pour  le 
répéter. 
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Par  suite  d'nae  combinaison  nouvelle,  c'est  le  Voyage  en  Chine,  qui  va 
être  représenlé  à  I'Opéra-Comique.  On  compte  lo  donner  dans  les  premiers 
jours  de  décembre  au  plus  lard.  Fior  d'AU:a,  do  M.  V.  Massé,  ne  viendra 
qu'après,  l'orcbeslralion  n'étant  pas  terminée.  Ces  deux  ouvrages,  dont  la 
distribution  est  distincte  et  dont  l'administration  a  pu  mener  de  front  les 
études,  sont  destinés  à  remplir  brillamment  la  saison  d'hiver.— ie  Voyage 
en  Chine  est  un  opéra  bouffe  en  trois  actes  auquel  s'altacliera  certainement 
un  vif  intérêt.  La  musique  est  de  M.  Bazin,  auquel  les  deux  ou  trois  cents 
représentations  de  Maître  Pathelin  ont  faii  un  nom  assez  populaire  ;  quant 
au  poëme,  il  est  signé  de  deux  auteurs  qui  ont  fait  leurs  preuves  d'esprit, 
d'habileté  et  de  bonne  humeur.  C'est  le  début,  à  l'Opéra-Comique,  de 
MM.  Labiche  el  Delacour,  dont  nous  n'avons  à  rappeler  ni  les  œuvres  ni 
les  succès.  Le  Voyage  en  Chine  sera  joué  par  Monlaiibry,  Couderc,  Pon- 
chai-d,  Sainte-Foy,  Prilleux,  M""  Cico,  Révilly  et  Camille  Gontié.  La  mise 
en  scène  ne  sera  pas  négligée,  on  peut  y  compter  :  pendant  l'été,  MM.  Uubé 
et  Chapron  ont  travaillé  aux  décorations.  Dans  trois  semaines  tout  le  monde 
sera  prêt;  d'ici  là,  l'Opéra-Comique  peut  attendre  avec  son  répertoire. 
Fior  d'Aliza  sera  montée  aussitôt  après  le  Voyage  en  Chine.  M.  Hippolyle 
Lucas  a  reçu  de  M.  de  Lamartine  une  lettre  qui  se  termine  ainsi  : 

Il  Avertissez-moi  Jùnc  du  moment  où  je  devrai  aller  vous  soutenir  de  ma 
présence  et  de  tous  mes  vœux.  Ces  vœux,  monsieur,  sont  à  vous  depuis  long- 
lemps,  et,  indépendammenl  delà  réussite,  j'aurai  toujours  une  vive  reconnais- 
sance de  votre  confiance  et  de  vos  efforts. 

»  Agréez,  monsieur,  et  faites  agréer,  je  vous  prie,  à  vos  deux  collègues, 
.'J.M.  Michel  Carré  et  Victor  Massé,  l'assurance  de  toute  ma  sensibilité. 

»  Alph.  DE  Lamartine.  » 

Lundi,  le  THÉiTRE-IxAUEN  reprenait  Ernani.  Le  baryton  Verger  y  faisait 
sa  rentrée  :  il  a  réussi,  comme  l'an  dernier,  dans  tous  les  passages  qui  ne 
réclament  que  la  demi-voix  et  la  grâce,  et  l'on  a  redemandé  le  canlabile  ; 
Vietà  meco;  le  septuor  a  eu  naturellement  aussi  les  honneurs  du  his,  au- 
quel il  est  habitué.  M™  de  La  Grange  a  été  très-applaudie  dans  son  air 
d'entrée.  Nicolini,  qui  continue  à  s'emparer  de  tous  les  rôles  expressément 
écrits  pour  le  ténor  de  grande  force,  ne|iossède  pas  encore  aussi  bien  celui 
d'Ernani  que  celui  de  Manrico.  Selva,  qui  a  créé  Don  Ruy  Gomès  en  Italie 
sous  les  yeux  du  maestro,  est  en  effet  très-remarquable  d'accent  et  de  tenue. 

LL.  AA.  II.  les  princesses  Murât  assistaient,  mardi,  à  la  représentation 
du  Trovalore.  La  soirée  était  fort  brillante,  et  on  peut  la  con^idérer  comme 
l'ouverture  déOnitive  de  la  saison  des  Italiens,  retardée  jusqu'ici  par  les 
ai)préhensions  de  la  maladie  à  la  mode  ei  par  la  mauvaise  habitude  que 
les  gensdu  high  llfe  ont  prise  de  s'attarder  au  delà  de  septembre  dans  leurs 
châteaux  et  villégiatures,  malgré  pluie,  brouillards  et  gelées  blanches. 

On  se  presse  aux  dernières  représentations  de  la  Flûte  enchantée.  C'est 
décidément  vers  le  milieu  de  ce  mois  que  sera  donnée  Martha,  avec  les  in- 
terprètes suivants  :  M""  Nilsson  et  Dubois,  Michot,  Troy  et  Wartel. 

Immédiatement  après  aura  lieu  la  première-représentation  de  la  Fiancée 
d'Abydas,  opéra  en  quatre  actes  de  M.  J.  Adenis,  musique  de  M.  Barlhe, 
(uemier  prix  de  P.onie.  Cette  partition,  que  le  jury  institué  par  S.  Exe.  le 
ministre  des  Beaux-Arts  a  désignée  pour  être  exécutée  au  Théatre-Lvrique. 
sera  chantée,  nous  l'avons  dit,  par  M""  Carvalho,  par  Monjauze,  Ismaël  et 
Lulz. 

Le  Théâtre- Fr.ançais  prépare  en  ce  moment  deux  pièces  de  grande 
importance:  la  comédie  de  MM.  de  Concourt,  dont  nous  avons  plus  d'une 
fois  parlé,  et  te  Lion  amoureux,  de  M.  Ponsard.  Le  cinquième  et  dernier 
acte  a  é(é  envoyé  ces  jours-ci  par  le  poète,  et  déjà  Bressant  et  M"°  Made- 
leine Brolian  sont  en  possession  de  leurs  rôles.  —  On  commence  à  parler 
aussi  d'une  comédie  nouvelle  de  M.  Emile  Augier,  pour  l'hiver  de  181)6- 
1867;  un  rôle  très-remarquable,  dit-on,  était  destiné  à  Got  :  ce  puissant 
appât  décidcra-t-il  l'artiste  à  la  conciliation  ? 

A  I'Odéo.n,  c'est  une  pièce  d'Alfred  de  Musset  qu'on  répète  :  Carmosine. 
Elle  n'avait  pas  encore  vu  le  feu  de  la  rampe.  Voici  la  distribution  des 
rôles  :  —  Pierre  d'Aragon,  Paul  Bondois;  —  Maître  Bernard,  Laute;  — 
Minuccio,  Thiion;  —  Perillo,  Laroche;  — Vcspasiano,  Romanville;  — 
Carmosine,  M"'  Thuillier;  —  La  Reine,  M""  Othon  ;  —  Dame  Pâque, 
M""  .Masson. 

Une  comédie  en  trois  acies  de  MM.  Chivot  el  Duru,  le.i  Espérancen,  ac- 
cumpagnera  Carmosine. 

Le  Vaudeville  a  dû  donni-r  i-iilin  hier  la  preniiére  repiésc:il ition  de 
ta  Famille  Benoîton, 

Le  Gymnase  a  repris  le  Lion  empaillé,  un  des  meilleuis  succès  de  La- 
(onl,  au  temps  qu'il  jouait  encore  la  comédie-vaudeville.  N'est-ce  pas 
une  curiosité  d'entendre  chanter  Drinn  Drinn  à  l'artiste  de  Montjoie 
et  du  Père  prodigue  ?  Le  second  acte  surtout  a  été  revu  avec  grand  plaisir. 
M'''  Pierson  y  est  charmante  lians  le  rôle  d'Annelte. 


La  Jeanne  Dure  de  Duprez  a  maintenant  doux  cantatrices  en  tilre  pour 
interpréter  le  rôle  de  l'héroïne,  M'«Brunetti  ayant  dû  être  remplacée  pour 
cause  de  nouvelle  indisposition.  Toutefois,  elle  était  annoncée  pour  hier 
soir  samedi.  C'est  Jl"'  Lustani,  que  nous  avons  connue  autrefois  à  l'Opéra' 
sous  le  nom  de  Mendès  et  sous  le  costume  de  page,  qui  a  pris  l'intérim  de 
Jeanne  Darc  et  y  a  obtenu  un  véritable  succès  de  cantatrice  à  grande  voix . 
L'exécution  est  du  reste  aujourd'hui  complètement  satisfaisante. 

Le  Palais-Royal  a  repris  sa  précieuse  Cagnotte  ,  et  les  Variétés  ont 
donné  presque  en  môme  temps  une  comédie  nouvelle,  en  trois  actes,  des 
auteurs  de  cette  Cagnotte  bienheureuse,  MM.  Labiche  et  Delacour.  Je  ne 
sais  si  l'Homme  qui  manque  le  coche  aura  autant  de  succès,  mais  il  y  a 
encore  bien  des  scènes  amusâmes.  M""  Alphonsine,  Dupuis,  Grenier, 
Christian,  Kopp,  Hitlemans,  y  sont  très-applaudis. 

La  Gaîté  a  repris,  avec  succès,  l'Escamoteur,  une  des  créations  les 
plus  accentuées  de  Pauliu-Ménier. 

A  I'Ambigu,  c'est  un  drame  nouveau,  de  M.  Anicet  Bourgeois  ,  qui  tient 
l'affiche  :  la  Meunière  est  jouée  par  M""°  Marie  Laurent,  une  jolie  débu- 
.  tante  M"-"  Worms  Deshayes,  et  Castellano. 

Cependant,  M"°  Déjazet  faisait  sa  rentrée  dans  une  petite  comédie 
construite  à  souhait  pour  faire  valoir  son  éternelle  adolescence  et  tous  ses 
talents.  M.  deBelle-Isle  est  le  digne  continuateur  de  Richelieu,  de  Létoriére 
et  de  Gentil  Bernard. 

Le  Cirque-Napoléon  a  fait  sa  réouverture  avec  de  nouveaux  éléments  de 
succès,  et  le  Cirque  de  l'Impératrice  s'est  rouvert  presque  aussitôt  pour 
donner  l'hospitalité  à  la  musique  du  34"  régiment  d'infanterie  prussienne, 
qui  y  a  donné  une  série  de  six  concerts  et  s'apprête  à  en  donner  d'autres. 
Parlons-en  plus  à  l'aise. 

Et  d'abord  si  l'on  me  demande  pourquoi  c'est  précisément  le  trente- 
quatrième  régiment  de  ligne  qui  a  la  meilleure  musique,  je  répondrai 
que  c'est  l'usage  d'envoyer  ce  qu'on  a  de  mieux  dans  les  garnisons  fédé- 
rales, afin  de  faire  honneur  à  la  Prusse  hors  des  frontières.  I/Autriche 
envoie  de  même  sa  meilleure  musique  à  Venise.  On  s'étonnera  encore  ! 
moins  que  les  fusiliers  de  Poméranie  (34°  régiment  d'infanterie  prussienne), 
en  garnison  à  Rastadt,  aient  une  bande  d'élite,  si  l'on  pense  que  Rastadt 
est  dans  le  duché  de  Bade,  et  que  M.  Parlow  est  appelé  tous  les  étés 
à  venir  jouer,  dans  le  kiosque  de  la  Conversation,  devant  un  auditoire 
composé  de  l'aristocratie  européenne,  et  devant  ses  propres  souverains, 
le  roi  et  la  reine  de  Prusse,  qui  passent  toujours  quelques  semaines  à 
Baden-Baden.  Le  roi  Guillaume,  qui  a,  dit-on,  une  prédilection  particu- 
lière pour  ce  corps  de  musiciens,  l'avait  déjà  autorisé,  l'an'dcrnier,  à  se 
rendre  à  Lyon  pendant  le  concours  de  musique  d'harmonie  et  de  fanfares 
(jui  eut  lieu  dans  cette  ville;  l'accueil  fut  des  plus  chaleureux;  il  devait 
tarder  aux  musiciens  prussiens  de  venir  faire  consacrer  ce  succès  à  Paris. 

C'est  au  bénéfice  des  Caisses  de  secours  des  Sociétés  d'artistes  fondées 
et  présidées  par  M.  le  baron  Taylor  que  sont  donnés  les  concerts  des  musi- 
ciens prussiens.  Cette  attention  généreuse  ne  pouvait  que  leur  assurer 
davantage  les  sympathies  du  public,  qui  ne  leur  ont,  cerles,  pas  faitdéfaul. 
Dès  leur  entrée  sur  l'estrade,  une  longue  salve  de  bravos  leur  a  souhaité 
la  bienvenue  ;  puis  chaque  morceau  a  eu  son  succès.  Ceux  qui  en  eurent 
le  moins,  furent  les  pièces  légères  que  M.  Parlow  avait  peut-être  mêlées  au 
programme  dans  la  bonne  intention  de  satisfaire  tous  les  goùls.  Il  doit 
avoir  meilleure  idée  maintenant  des  goùls  sérieux  du  public  parisien.  Le 
seul  morceau  redemandé  éiait  précisément  l'ouverture  du  Freyschuti. 
L'ouverture  du  Pardon  de  Ploërmel  a  élé  aussi  fort  applaudie.  Citons 
encore  une  mélodie  orchestrée  de  Schubert,  la  chanson  et  le  quatuor  de 
Rigolelto,  et  le  final  de  Lucie. 

Cette  musique  est  assurément  fort  remarquable  par  la  discipline,  la 
précision,  les  qualités  d'ensemble  ;  les  cuivres  nous  ont  paru  supérieurs 
aux  instruments  de  bois.  Quant  au  chef,  M.  Parlow,  il  conduil  avec  autant 
d'aplomb  que  d'élégance. 

CommeiilévitermainlenanI  laipiestion  que  tout  le  monde  me  fera:  Quelle 
est  la  valeur  de  cette  musique  relativement  auxbandesmililaires  françaises? 
Je  répondrai,  très-franchement,  qu'il  y  en  a  cinq  ou  six  à  Paris  qui  sont 
au  moins  ses  égales;  nommément  celles  de  la  garde  de  Paris,  des  guides, 
de  la  gendarmerie  et  du  2''  voltigeurs  de  la  garde  impériale,  auxquelles  on 
pourrait  ajouter  la  fanfare  de  l'artillerie  et  du  l"' cuirassiers  de  la  gaide, 
et  même  cette  petite  bande  de  seize  instrumentistes  formée  par  Adolphe 
Sax,  qui  vient  de  disputer  et  d'arracher  la  palme  aux  meilleures  musi- 
ques de  Belgique,  dans  les  récents  concours  des  fêtes  de  Septembre  à 
Bruxelles. 

Cela  n'empêche  pas  que  la  troupe  de  M.  Parlow  ne  .soit  une  musiquf 
d'élite  et  ne  lui  fasse  grand  honneur.  Elle  a  dû  donner  hier  un  concert  i 
profit  des  Allemands  indigents  de  Paris,  sous  le  patronage  de  S.  Exe, 
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M.  de  Secbach,  rninislie  plénipolenliaire  de  Saxe.  —  M.  de  Bismark,  pre- 
mier rninislrc  de  l'russe,  de  passage  à  Paris,  au  rcloiir  de  liiarril/,,  assis- 
tait au  concert  de  jeudi.  •   : 

Les  musiciens  prussiens  vont  donnei'  une  nouvelle  série  de  concerts  cette 
semaine.  Le  succès  de  la  première  a  élè  très-grand  :  à  la  séance;  d'inaugu- 
ration la  recette  était  de  0,000  francs,  et  pour  le  concert  de  dimanche  on 
a  refusé  aux  portes  plus  de  mille  personnes.  M.  limilc  Pcrrin  a  mis,  mercre- 
di, soixante  places  à  leur  di.<^posiliou,  pour  la  représenlation  de  l'Africaine. 

GusTAVi;  liEUTRAND. 


Ainsi  (|ue  tous  les  journaux  l'ont  annoncé,  le  colonel  du  l"'  régiment 
de  la  garde,  sur  l'aulorisation  de  S.  M.  l'Empereur,  a  invité,  au  nom  de 
ses  musiciens,  la  musique  du  3V"  régiment  d'infanterie  prussienne  à  dîner, 
lundi  dernier,  à  deux  heures,  au  palais  de  Sainl-Cloud.  Avant  le  dîner, 
celte  musii|ue  allemande  s'est  fait  entendre  devant  LL.  MM.  l'Empereur, 
l'Impératrice  et  U:  Prince  Impérial,  qui  ont  témoigné,  à  plusieurs  reprises, 
leur  vive  satisfaction. 

Voici  les  paroles  prononcées  par  M.  le  baron  Taylor  à  ce  banquet  inter- 
national de  musiciens  militaires  : 

"  Charlemagne  était  empereur  d'Occident,  il  régnait  sur  la  Germanie  et 
sur  la  France,  et  les  Allemands  tiennent  autatjt  que  les  Français  à  la  gloire 
de  cet  empereur;  c'est  notre  première  alliance.  Les  beaux-arts  sont  venus 
ensuite  cimenter  ces  liens  de  fraternité  que  les  hommes  éclairés  de  l'Eu- 
rope cherchent  à  resserrer. 

■>  Gluck  est  apparu  chez  nous  pour  faire  consacrer  son  génie  musical  par 
ses  admirables  compositiims  dramatiques.  JMozart,  dans  le  palais  même 
-OÙ  nous  sommes,  a  reçu  les  félicitations  et  les  encouragements  d'une  reine 
de  France.  Meyerbeer  a  voulu  que  ses  plus  grands  succès  prissent  nais- 
sance en  France,  et  il  nous  a  confié  le  soin  de  sa  gloire;  nous  y  avons 
répondu  cvec  enthousiasme.  Haydn,  Beethoven, Weber,Mendelssohn  reçoi- 
vent chaque  jour  les  preuvcsde  noire  admiration,  lorsque  leurs  œuvres  sont 
exécutées  par  les  maîtres  de  notre  Conservatoire  impérial  de  Musique  ou 
par  les  artistes  de  nos  concerts  populaires.  La  poésie  et  les  beaux-arts 
n'ont  pas  moins  fait  pour  la  concorde  des  peuples  que  les  puissants  de  la 
terre. 

»  Il  nous  manquait  de  connaître  à  Paris  la  musique  militaire  de  l'Alle- 
magne; l'Empereur  des  Français  et  le  roi  de  Prusse  ont  daigné  nous  per- 
mettre de  prouver  nos  sympathies  à  des  artistes  éminents  dont  les  natio- 
naux ont  été,  dans  le  passé,  nos  adversaires,  mais  que  les  musiciens  du 
1"  régiment  de  la  garde  invitent  aujourd'hui  comme  des  amis.  Nous  nous 
sommes  rencontrés  autrefois,  face  à  face,  le  fer  à  la  main;  maintenant  en 
ligne,  les  uns  près  des  autres,  la  main  droite  élevée,  nous  portons,  avec 
nos  généreux  vins  de  France,  des  toasts  à  l'Empereur,  à  l'Impératrice,  au 
roi  Guillaume,  à  la  reine  de  Prusse,  dont  la  famille  choisissait  des  poètes 
pour  en  faire  ses  ministres.  •> 


MOZART    EN    FRANCE 


«  Un  chef-d'œuvre  de  musique,  d'un  genre  tout  à  fait  neuf,  excitait 
depuis  longtemps  l'admiration  de  l'Allemagne,  mais  c'était  encore  un 
mystère  pour  la  France.  La  Flûte  enchantée  n'enchantait  encore  que  les 
étrangers,  et  la  nation  française,  très-susceptible  d'enthousiasme,  n'était 
pas  encore  initiée  à  ces  enchantements.  (Je  vous  donne  tous  ces  con- 
cetti  pour  ce  qu'ils  valent,  et  j'en  passe!)  Mozart  lui-même  était  un 
compositeur  mystérieux,  génie  original  qui  paraissait  quelquefois  bizarre, 
parce  que  ses  idées  n'étaient  pas  toujours  bien  saisies  par  les  artistes  rou- 
tiniers, grand  peintre  de  la  nature,  et  par  cela  même  très-étrange  dans  un 
siècle  où  la  musique  n'est  plus  qu'un  prestige  de  l'art;  le  seul  que  l'Alle- 
magne, si  féconde  en  grands  musiciens,  put  nommer  après  Haydn  (le 
critique  de  1801  ignoi-e-t-il  les  noms  de  Bach,  de  IIandel)?ll  était  peu 
connu  on  France  et  par  conséquent  vanté  comme  un  prodige.  On  avait 
entendu  aux  Bouffes  et  dans  les  concerts  quelques  morceaux  charmants  de 
cet  homme  singulier,  et  ces  morceaux  étaient  dans  le  genre  dramatique; 
on  avait  essayé  de  temps  eu  temps  certaines  symphonies,  mais  la  compo- 
sition en  était  d'un  caractère  si  nouveau,  que  les  plus  experts  praticiens 
n'y  pouvaient  rien  déchilïrer.  Ces  virtuoses,  qui  exécutaient  tout  à  livre 
ouvert,  en  étaient  réduits,  après  dix  répétitions,  à  épeler  Mozart...  » 

Ceci  est  certainement  exagéré,  car  il  y  avait  longtemps  que  l'on  jouait  à 


Paris  les  symphonies  de  Haydn;  on  venait  de  donner  l'oratorio  de  la 
Création,  et  Mozart  après  cela  ne  pouvait  paraître  si  monstrueux.  Ce  qui 
est  certain,  c'c^st  qu'il  jouissait  alors  de  tout  le  prestige  d'un  génie  célèbre 
et  inédit  :  si  ce  n'était  pas  la  méfiance  armée  que  M.  Wagner  trouva  chez 
nous  à  sa  première  apparition,  c'était  quehiue  chose  comme  l'appréhen- 
sion respectueuse  dont  VVeber  et  Beethoven  étaient  l'obji't  vers  1820.  Ces 
préventions  tombèrent  subitement  ix  l'audition  des  Mystères  d'his,  et 
Mozart  apparut  comme  un  maître,  non-seulement  au  public,  mais  aux 
compositeurs.  Jugez-en  par  cette  boutade  finale  du  feuilletoniste  :  «  Le 
style  simple,  naturel  et  pur  de  cette  musique  est  d'un  mauvais  exemple. 
C'est  une  espèce  de  scandale  pour  les  gens  do  l'art.  La  terreur  s'est  répan- 
due dans  le  camp  des  compositeurs,  des  auteurs,  des  symphonistes;  ils 
craignent  iiue  le  succès  de  ce  nouveau  genre  ne  dégoûte  les  habitués  de 
l'Opéra.  Ils  demanderont  désormais  de  la  mélodie  et  non  pas  du  bruit. 
Quel  désordre  I  quelle  révolution  dans  l'empire  musical  I  Ils  voudront  que 
la  musique  les  touche,  les  amuse,  sans  les  étourdir.  Quelle  injuste  pré- 
tention! C'est  comme  si  les  malades  voulaient  être  guéris  par  les  médecins. 

A  cette  époque,  en  elTet,  Méhul  excepté,  l'école  fra\.  çaise  était  assez 
pauvre.  —  Le  critique  fait  encore  compliment  à  l'arrangement  de  sa  fidé- 
lité à  respecter  l'œuvre  originale,  et  il  donne  à  l'appui  les  meilleures  rai- 
sons :  «  Si  Mozart  ressemblait  à  la  plupart  des  compositeurs  actuels  d'Italie, 
dont  les  morceaux  brillants  n'expriment  rien  et  charment  l'oreille  sans 
rien  dire  à  l'esprit,  on  ciit  pu  ajuster  à  un  autre  poëme  la  musique  de  la 
Flûte  enchantée.  Alais  Mozart  n'a  pas  une  note  qui  n'ait  un  sens.  Surtout 
l'expression  musicale  est  parfaitement  analogue  au  sujet.  Et  c'est  un  Alle- 
mand, ajoute-t-il,  qui  nous  ramène  à  la  nature,  au  bon  goût,  à  la  vérité  I... 
Il  n'y  avait  qu'une  objection  à  cette  tirade,  c'est  que  l'œuvre  originale,  au 
contraire,  avait  été  toute  défigurée.  Au  lieu  d'un  opéra  comique,  alterna- 
tivement chanté  et  parlé,  on  faisait  un  grand  opéra  avec  récitatifs  et  bal- 
lets surajoutés  :  le  rôle  de  la  Reine  de  la  Nuit  était  coupé  dans  la  partition, 
le  célèbre  duo  de  Pamina  et  de  Papagcno  était  devenu,  je  ne  sais  pour- 
quoi, un  trio;  bon  nombre  de  morceaux  étaient  supprimés  et  remplacés 
par  d'autres  tirés  d'aulres  ouvrages  du  maître;  —  enfin  le  vandahsme  était 
poussé  au  point  que  de  beaux  dessins  d'accompagnement  étaient  com- 
blés avec  du  placage...  On  prêle  un  mot  charmant  à  Lachnitz,  l'auteur  de 
cet  arrangement  :  un  jour  qu'il  entendait  les  Mystères  d'Isis  au  balcon  de 
l'Opéra,  il  fut  pris  d'un  transport  d'enthousiasme  mêlé  d'attendrissement. 
«  C'en  est  fait,  s'écria-t-il,  je  ne  veux  plus  composer  d'opéra...  je  ne  ferai 
jamais  mieux!  »  —  Il  tint  parole. 

Malgré  tout,  le  succès  fut  grand,  l'œuvre  resta  vingt-cinq  ans  au  réper- 
toire et  fournit  cent  trente  représentations. 

Mozart  était  intronisé  en  France.  Encouragé  par  cette  vogue,  un  certain 
Elnienreich  vint  établir, en  1802,  en  plein  Paris,  dans  la  Ciié,  un  Théâtre 
Mozart  où  l'on  chanta  un  certain  nombre  d'opéras  allemands  dans  leur  lan- 
gue maternelle.  L'inauguration  se  fit  avec  l'Enlèvement  au  Sérail.  Une 
des  artistes  de  celte  troupe  était  la  propre  belle-sœur  de  Mozart,  M"'  Lange 
(Aloyse  Weber).  En  1825,  une  autre  troupe  allemande  vint  à  Paris  et 
donna  des  représentations  à  la  salle  Favarl  après  la  saison  italienne.  La 
troupe  de  Raîckel,  qui  possédait  le  célèbre  ténor  Haitzinger,  chanta,  entre 
autres  chefs-d'œuvre,  la  Flûte  enchantée,  l'Enlècement  au  Sérail  et  Don 
Juan.  Mais  la  langue  allemande  n'est  pas  assez  couramment  sue  en  France, 
et  la  colonie  germanique  n'est  pas  assez  considérable  parmi  nous  pour  of- 
frir des  chances  de  durée  aux  entreprises  de  ce  genre. 

Revenons  aux  traductions  françaises. 

Après  le  Mariage  de  Figaro  et  la  Flûle  enchantée,  ce  fut  le  tour  de  Don 
Juan  d'être  massacré  à  l'Opéra.  Un  pianiste  célèbre,  musicien  de  mé- 
rite au  demeurant,  Kalkbrenner,  chargé  de  l'arrangement  musical,  y 
avait  intercalé  des  gentillesses  de  sa  façon;  l'ouvrage  original  était  en 
lambeaux;  partition  et  livret  étaient  renversés  de  fond  en  comble  r 
<î  Un  seul  morceau,  dit  Castil  Blaze,  était  resté  ferme  en  sa  place,  un 
seul,  entendez-vous?  un  seul,  et  ce  morceau  c'est  l'ouverture.  »  Et  il  cite 
quelques-uns  des  plus  monstrueux  changements  :  le  duo  de  Don  Juan 
et  d'Anna,  l'entrée  du  commandeur,  le  duel  et  le  trio  des  trois  basses 
étaient  supprimés;  supprimé  aussi  l'air  superbe  :  Or  sai  chi  l'onore,  et 
le  sublime  récitatif  qui  le  précède;  le  triodes  masques  était  chanté  par 
trois  alguazils  : 

Courage,  vigilance, 
Adresse,  défiance. 
Que  Taciive  prudence 
Préside  à  nos  desseins. 

Les  arrangeurs  s'étaient-ils  seulement  aperçus  qu'en  substituant  deux 
voix  d'hommes  aux  deux  sopranos  ils  renversaient  les  harmonies?  Le  duo 
de  Don  Juan  el  de  Leporello  dans  le  cimetière,  au  pied  de  la  statue  du 
commandeur,  était  devenu  un  duetlo  d'auberge,  etc.  Sans  nous  flatter. 
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nous  atons  aujonrd'liui  plus  île  respect  pour  les  maîtres,  et  l'un  peul  dire, 
à  l'honneur  du  public,  de  noire  généraiioii,  qu'il  fciuit  tomber  à  l'inslanl 
sons  les  sifllels  une  telle  paioilie.  A  celle  éporpie,  on  n'y  prenait  pas  trop 
ïardi',  cl  no7i  Junn  ainsi  déliguré  fut  encore  joué  une  trentaine  de  fois. 

On  vit  ensuite  en  181?.  un  partielle  de  morceaux  empruntés  de  toutes 
mains, Ji  Haydn,  ii  Mozart  et  à  d'autres  maîtres,  sous  ce  titre  :  le  laboureur 
chinois.  —  Le  plaisant  de  celle  histoire  des  pastiches,  c'est  que  Casiil 
Blaze,  qni  les  signale  avec  une  indignation  amère  dans  ses  annales  de  l'A- 
cadémie de  Musique,  n'a  jamais  procédé  autremeiil  durant  sa  mémorable 
campagne  de  l'Odéon.  Il  est  hors  de  doute  que  les  traductions  qu'il  donna 
des  chef.s-d'œuvre  de  Wel  er,  de  Uossini,  de  '\Iozarl,  eurent  une  influence 
décisive  sur  le  goùl  du  public  parisiin,  d  forcèrent  par  suite  les  composi- 
teurs français  à  écrire  d'un  style  plus  n<iurri  et  plus  fort;  mais  on  sait 
aussi  qu'il  n'obtint  ce  résultat  qu'à  l'aule  de  pastiches  où  des  morceaux  de 
divers  maîtres  étaient  cenloni<és,  ei  quiéiaienl  mémo  enrichis  quelquefois 
de  sa  propre  musique,  tels  (jue  la  Forêt  de  S:'nart,  les  folies  amoureuses, 
ou  bien  avec  des  traductions  plus  ou  moins  reranniées  du  Fmychutz,  dn 
Barbier  de  Sérille,  d'Otello,  de  Dnn  Juan,  des  Noces  ..  J'ignore  comment 
il  avait  compris  la  Iraduct  on  de  ces  deux  derniers  ouvrages,  mais  voici 
ce  qu'il  avoue  pour  le  chef-d'œuvre  de  Weber. 

«  Le  7  décembre  1824,  der  Freyschutz  fut  sifflé,  bafoué,  navré,  moqué, 
conspué,  hué,  vilipendé  (j'ahrége  de  moitié  I  énuraération  rabelaisienne 
du  célèbre  critique).  Les  journalistes,  qui  n'ont  d'autre  opinion  que  celle 
du  public  (Caslil  IMaze,  qui  fut  crilique  presque  Inule  sa  vie,  saitbien  qu'il 
calomnie  la  profession)  s'unirent  en  chœur  pour  dénigrer  la  musique  de 
Weber.  Mon  respect  pour  l'ouvrage  et  l'auieur  m'avait  empêché  do  faire 
le  moinlro  changement  aux  formes  de  cet  opira  (vraimeni  avait-il  pu  s'en 
retenir  tout  à  fait?)  Voyant  que  la  pièce  ne  pourrait  pas  marcher,  j'imagi- 
nai do  l'estropier,  de  la  disposer  sur  un  autre  plan,  de  la  Iripoler  à  ma 
fanlaisie  (pardon,  le  mot  y  esi),  enfin  de  l'assaisonner  au  soùt  de  mes  au- 
diteurs. Neuf  jours  après,  elle  commença  la  série  de  trois  cent  vingl-scpt 
représentations  données  à  \'Od4on.  » 

Je  n'ai  jamais  eu  l'occasion  de  revenir  ii  ce  fait  de  la  première  cliiilo  et 
de  la  première  vogue  du  Freyschutz,  fait  assez  essentiel  de  l'histoire  du 
goût  musical  en  France,  sans  me  poser  celle  question  délicate  ;  valait-il 
mieux  retirer  Dèremeni  l'ouvrage  qui  n'eût  pas  de  longtemps  été  rendu  au 
public,  et  qui  eût  été  de  nouveau  contesté  sous  sa  forme  originale,  ou  bien 
vahil-il  mieux  en  effet  prendre  un  moyen  terme  qui  allait  apprivoiser 
.sans  relard  le  public  à  ce  nouveau  maîire,  à  cette  nouvelle  manière  de  gé- 
nie, et  permettre,  dans  un  délai  assez  rapide,  de  donner  enfin  l'œuvre  pure 
et  inléarale?  Ce  phénomène  rie  méfiance  préalable  à  l'ennontro  de  toute 
nouveauté,  qui  fait  que  le  génie  môme  qu'on  acclamera  demain  cause 
d'abord  plus  d'étonnemenl  que  d  admiration,  ce  phénomène  bizarre  exisie 
pour  l'individu  comme  pour  le  public,  et  les  esprits  distingués  peuveul 
avouer  sans  fiusse  honte  qu'ils  ont  été  parfois  victimes  et  coupables  de  mé- 
prises semblables.  J'ai  du  reste  louché  ce  point  dans  mon  premier  article. 

Il  va  sans  dire  que  je  ne  prétends  pas  excuser  mille  maladresses  gra- 
tuites et  mille  petits  faits  de  vandalisme  auquel  les  anciens  librettistes 
semblent  s'être  complu.  Il  est  évident  qu'il  n'a  jamais  été  nécessaire  de 
faire  chanter  le  divin  trio  des  masques  par  des  gendarmes.  Pour  les  trois 
quarts  de  ces  changemenis,  il  n'y  a  ni  excuse  ni  explication  possible: 
c'est  le  triomphe  de  l'ineptie;  ils  tombent  ainsi  au  premier  examen  ;  mais 
quand  ils  sont  tombés,  il  re-tc  encore  quelque  chose,  et  d'abord  il  reste 
ce  fait  constant  et  obstiné  de  l'infidélité  plus  ou  moins  grande  des  traduc- 
tions musicales,  qui  doit  avoir  quelque  raison  d'élrc. 

Remarquez,  je  vous  prie,  que  les  grands  maîtres  étrangers  qui  sont 
venu<  chez  vous,  qui  y  ont  fait  traduire  des  ouvrages  connus  et  applaudis 
ailleurs,  ont  presque  toujours  fait  des  remanicmenls  considérables.  Ainsi, 
Gluik  pour  Alceslecl  O'pkée,  ainsi  Rossini  pour  Moïse  et  le  Siège  de  Co- 
rinthe.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  conieslation  il  ce  sujei  ;  rien  n'est  plus  légi- 
time, et  l'on  ne  saurait  en  effet  comparer  le  maiire  qui,  reprenant  lui- 
mfme  son  œuvre,  la  perfectionne  en  la  modifiant,  au  traducteur  qui, 
avi'c  son  esprit  inférieur,  ne  peut  que  la  dégrader  .s'il  y  change  rien.  Mais 
l'exemple  de  Gluck  et  de  Rossini  vient  cepcndimt  nous  confirmer  dans 
l'idée  qu'un  cerlain  travail  dapiiroprialion,  les  Anglais  diraient  d'adop- 
tati'in,  n'est  pas  inutile  pour  aider  une  œuvre  à  se  naturaliser  auprès  d'un 
public  étranger. 

Aujourd'hui,  grâce  à  Dieu  !  ce  travail  d'arrangempnl  est  devenu  tout  à 
fait  inutile.  De  même  qu'on  en  arrive  à  aiqilaiidir  les  chefs-d'œuvre  anti- 
qu.is  ou  étrangers  siniplemeni  traduits,  comme  Macbeth  et  YFlectre,  joués 
il  y  a  deux  uns  à  l'Odéon,  de  préféience  aux  paraphriscs  de  Ducis  et  des 
tragiquis  de  la  même  école  (nous  ne  disons  rien  des  immurlelles  tragéilies 
frauco-giecqucs  et  franco-latines  du  dix-septième  siècle  ;  c'est  un  génie  à 


part,  dont  nous  ne  pouvons  démêler  en  un  seul  mot  les  conditions  singu- 
lière?), de  même,  il  est  permis  d'offiir  de  prime-abord  au  public  les  parti- 
tions toutes  pures  iVObcron,  de  l'Liilhement  au  sérail:  VIdoménée,  qui  n'a 
Jamais  été  joué  en  l'rance,  peut  se  présenter,  il  sera  comi  ris  aussitôt.  On 
consent  volontiers  à  faire  abstraction  de  certaines  circonsUnces  de  style 
ou  de  goùl  qui  ne  soni  plus  dans  nos  mœurs  littéraires  ou  artistiques, 
pour  jouir  de  l'œuvre  uriginale,  pour  ne  rien  peidre  de  sa  saveur  et  de  sa 
physionomie  native^. 

GusTAVc  BERTRAND. 


NECROLOGIE 


I  GUSTAVE  HËQUET  | 

Le  journal  l'IUustraiion  de  celle  semaine,  en  publiant  le  iiurtrait  de 
Gustave  Héquef ,  son  cligne  et  dévoué  collaborateur,  qui  fut  aussi  le  nôtre, 
pajo  sou  juste  tribut  de  regrets  à  ce  très-bonorablc  litlératcur-musicien, 
et  lui  consacre,  par  la  plume  de  iM.  Adolphe  Jeanne,  une  notice  biogra- 
phique que  nous  nous  eiiipiessous  de  lui  ein|U'iin!er  : 

«  La  biographie  de  Gustave  lléquet  peut  se  résumer  eu  quelques  ligues. 
Né  il  Bordeaux  le  22  aoùl  1803,  il  lit  ses  premières  études  il  Troycs,'On 
demeurait  une  partie  ili'  sa  famille.  Reçu  avocat  à  la  suite  de  brillants 
examens,  il  renonça  au  liarreau  pnur  s'adonner  exclusiveuieut  h  la  musi- 
que el  il  la  littératiiri'.  .Ses  débuts  liaient  de  1830.  Le  théâtre  le  tcnla 
d'abord,  mais,  soit  ipi'il  ii'v  eiil  pniul  sallisanuiiont  réussi,  soit  qu'il  lui 
préférât  la  critique  et  le  rdinaii,  il  l'abandonna  bientôt.  En  1832,  il  avait 
cependant  fait  jouer,  en  cûllaburation  avec  Ancelot,  une  comédie-vaude- 
ville i|ui  obliiil  un  a.s.sez  grand  succès.  Madame  du  Cliâtelel.  Dès  lors  la 
musique,  la  littérature  el  la  politique  se  partagèrent  sa  vie.  Il  composa 
vers  cette  époque  la  musique  de  nombreuses  romaaices  qui  obtinrent  une 
vogue  méritée.  Eniré  au  Courrier  français  après  la  révolution  de  1830, 
il  y  publia  un  certain  nombre  de  nouvelles.  Les  romans  eu  vingt  volumes 
n'avaient  point  encore  été  inventés,  et  chacpie  feuilleton  devait  toujours 
contenir  son  dénoùment.  Un  peu  plus  lard,  le  National  lui  confia  son 
feuilleton  musical,  et  quand  l'Illustration  se  fonda,  en  !84.2,  elle  s'em- 
pressa de  le  charger  de  la  chronique,  qu'il  a  rédigée  jusqu'à  sa  mort,  sauf 
une  inlerruplidn  à  laquelle  il  avait  eu  la  condescendance  de  consentir  pour 
inetire  en  évidence  un  jeune  compositeur  mort  avant  l'âge  (JI.  Georges 
Bousquet).  Il  fut  aussi,  pendant  une  longue  série  d'années,  un  des  rédac- 
teurs principaux  de  la  Ga^eWe  mitsicoie.  De  18i8  à  1851,  il  publia  dans 
le  National  un  certain  nombre  d'articles  de  politique  et  d'économie  politi- 
que, et,  durant  ces  dix  dernières  années,  il  a  été  le  collaborateur  tantôt 
|iolitique,  tantôt  littéraire,  de  M.  Peyi'at  à  la  Presse  et  à  l'Avenir  national. 
Malgré  le  nombre  et  l'importance  de  ses  travaux  comme  journaliste,  il 
trouva  le  temps  de  composer  :  une  grande  scène  lyrique,  le  Roi  Lear, 
Irès-applaudie  au  Conservatoire,  en  ICii  et  1845;  trois  opéras  :  le  Bracon- 
nier, joua  h  l'Opéra-Comique  en  1847;  Mariette  et  Gros-René,  opérette 
jouée  en  1816  aux  Bouffes-Parisiens,  et  De  par  le  Roi,  opéra  représenté  à 
rade,  en  18G4,  avec  un  légitime  succès  ;  puis  deux  volumes  (remarqués  et 
remarquables)  :  M"'  de  Mainlenon  (1833,  in-16),  et  Xltinéraire  de  Paris 
à  Bdlepar  Troyes,  Chaiimont,  Langres  et  Vesou',  et  une  remarquable  Bio- 
graphie de  Boieldieu  (publiée  en  1864  par  le  Ménestrel);  enfin,  excellent 
professeur  de  chant  (il  était  élève  de  Pacr),  il  a  fait  de  nombreux  élèves 
qui  n'oublieront  pas  plus  la  douceur  et  l'égalité  de  son  caractère  que  la  sû- 
reté de  son  goût  et  la  perfection  de  sa  mélbode.  Il  y  a  dix-huit  mois,  il 
eut  le  malheur  de  perdre,  à  la  suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie, 
une  noble  et  vaillante  femme,  qui  avait  partagé  intrépidement  avec  lui 
toutes  les  épreuves  de  son  existence;  mais  il  lui  resUiit  un  fils  qui  venait 
de  se  marier,  cl  qui  le  rattachait  à  la  vie,  lorsque  la  mort  est  venue  le 
frapper  et  l'abattre  ii  l'âge  de  soixante-deux  ans.  » 

Gustave  Eé'juet  était  donc  à  la  fois,  dins  la  véritable  acception  du  mot, 
écrivain  autant  (|ue  musicien,  et  ce  double  mérite  est  assez  rare  pour  être 
signalé.  Homme  des  plus  honorables,  d'un  caractère  affable  et  concihant, 
il  savait,  sans  prodiguer  l'éloge,  ne  j.nmais  exagérer  le  blâme.  Passé  maî- 
tre dans  un  art  trop  souvent  jugé  par  des  élèves,  il  se  gardait  bien  du  sys- 
témaliiiue  éreintement, —  le  mot  est  midheureusement  consacré, —  si  fort  il  ; 
la  mode  aujourd'hui.  Gustave  Héquet  n'aimait  ni  le  pompeux,  ni  le  redon- 
dant, ni  la  bravade.  Son  style  était  sage,  assuré,  sobre,  exempt  d'ornemenfl 
ambitieux,  para-  qu'il  connaissait  â  la  fois  et  les  difficultés  de  l'art  dontf 
parlait  el  les  égards  qu'un  écrivain  sérieux  se  doit  à  lui-même. 

S'il  fit  moins  de  bruit  que  tant  d'autres  infiniment  moins  érudits, 
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(jin',  piintHrc  de  sa  viilnii-  ruelle  l'i  de  celle  des  niiisicieiis  {|u'il  était  appelé 
à  juger,  il  se  respcitail  l'ii  les  lespcclant,  alors  mOiue  qu'il  ne  partageait 
pas  leurs  idé(!S  et  (|ue  leur  tempénimnicnl  musical  neseiroiivaitpointd'accord 
avec  le  sien.  Aussi  peut-on  dire  Imit  haut  (pie  (iusiavelléqnet  est  mort  en 
liomiiio  lie  bien,  ayant  toujours  prélV-rè  la  justice  aux  applaudissements  de 
la  foule.  Celte  foule,  plus  iRnoianic  (lu'iusrale,  eu  effet,  ne  suivait  pas 
sou  convoi.  On  n'y  reniaripiait  même  qu'en  bien  petit  nombre  les  compo- 
siteurs, les  artistes  qui  lui  devaient,  à  tant  de  litres,  un  dernier  adieu. 
Quelques  lidèles  amis,  ceux  de  la  veille  cl  du  lendemain,  ses  anciens  colla- 
borateurs au  Courrier  prançais,  au  National,  ses  collègues  de  l'Illuslra- 
lion,A6la  PressK,  lie  l'Avenir  national,  accompagnaient  presque  seuls 
les  dépouilles  mortelles  do  ce  digne  écrivain  trop  modeste.  Le  grand 
orgue  n'a  point  retenli,  en  son  honneur,  sous  les  voiltes  deSaintc-Clotilde, 
et  aucun  discours  n'a  été  prononcé  sur  sa  tombe. 

(juslave  Iléquet  nous  a  quittes  comme  il  avait  vécu,  sans  bruit,  sans 
ostentation,  mais  profoudénienl  regretté  de  ceux  qui  l'ont  pu  apprécier  à 
toute  sa  valeur;  il  laisse  après  lui  de  ces  amitiés  solides  que  la  mort  même 
ne  saurai!  délier. 

J.    L.    ffELCCL. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

La  saison  d'automne,  annoncée  au  Tliéàtre  de  Sa  Majesté,  i  Lonflres,  a  com- 
mencé la  semaine  derniùro,  et  d'une  façon  Irùs-brillanle.  On  a  donné  Faust, 
Firteliu,  Don  Juan  et  le  Freyschùtz,  avec  le  concours  de  M""  Tiljens,  Sarolta, 
Eldi,  Sinico;  de  JIM.  Gai'doni,  Uossi  et  Sanllcy  C'est  Don  Juan  qui  a  paru  le 
mieux  interprété. 

—  Au  Royd  En<jUsli  Opiva  (Covont-Clarden),  les  représentations  de  l'Africaine 
se  succèdent.  Un  grand  luxe  de  mise  en  scène  a  été  déployé  pour  cette  der- 
nière uïuvre  de  Meyerbeer,  qui  se  donne  simultanément  sur  tous  les  princi- 
paux lliéàtres  d'I'^urope. 

—  Au  meeting  général  extraordinaire  de  la  Société  Royale  des  musiciens 
de  la  Grande-Bjelagne  Icnu  à  Londres,  une  très-importante  modification  a 
été  introduite  dans  les  statuts.  Cette  société  était  jusqu'à  ce  jour  exclusive- 
ment réservée  aux  hommes  ;  les  dames  qui  ont  pratiqué  la  profession  de  mu- 
siciennes pourront  désormais  en  devenir  membres.  Les  nombreux  sociétaires 
présenis  au  meeting  ont  applaudi  au  succès  des  ■  ladies  »  dont  les  titres  sont 
ici  incontestables. 

—  Le  journal  the  Orchestra  ouvre  ses  colonnes  à  la  propagation  d'une  idée 
charitable  inspirée  par  l'élat  précaire  dans  lequel  1*  mort  de  Vincent  Wal- 
lace  laisse  toute  une  famille. Wallace,  qui  auraitpu  être  riche  parle  fait  de  ses 
nombrei'X  succès,  a  été  ruiné  d'abord  par  de  fausses  spéculations,  et  ensuite 
par  la  longue  guerre  d'Amérique;  aujourd'hui  l'Oi'c/ics/ra  propose  une  sous- 
cription dont  le  proiluit  servirait  à  assurer  1  avenir  de  la  veuve  et  des  enfants 
du  premier  Anglais  qui  ail  mérité  le  titre  de  grand  compositeur. 

—  A  New-Vork,  un  opéra  de  l'etrella,  intitulé  Jonc,  a  été  représenté  devant 
un  public  élégant  et  si  nombreux,  que  beaucoup  de  spectateurs  n'ont  pu 
trouver  de  places  que  debout.  Tous  les  rûles  de  cet  ouvrage  étaient  tenus  par 
des  artistes  favoris  du  public.  L'opéra  a  eu  du  succès,  quoiqu'il  ait  été  jugé 
un  peu  trop  bruyant. 

—  Avant  de  se  rendre  i  Edimbourg,  pour  l'inauguration  du  nouveau  théâ- 
tre, Mario  vient  de  rentrer  dans  sa  charmante  villa  Salviati,  auprès  de  Flo- 
rence, où  il  doit  prendre  un  mois  de  repos. 

—  L'exécution  de  l'Africaine,  à  Madrid,  ne  paraît  pas  avoir  satisfait  parfai- 
tement les  habitués  du  théâtre  de  l'ûrientr.  Le  directeur  mis  à  la  place  de 
M.  lîagi.  y  a  sans  doute  fait  de  son  mieux  pour  monter  digni-ment  l'œuvre  pos- 
thume d'un  grand  maître  ;  mais,  si  nous  en  croyons  les  journaux  delà  capitale 
espagnole,  l'événement  n'aurait  pas  répondu  k  son  espoir;  les  chaoteurs  au- 
raient été  reconnus  insuflisants.  Réunir  une  véritable  troupe  di  cartello 
n'est  pas  toujours  chose  facile;  on  n'y  est  par  parvenu  à  Madrid,  et,  comme 
dit  un  de  nos  confrères,  M.  Bagier  est  vengé. 

—  lîrîBLrN.  Après  une  longue  indisposition,  M"°  Paubne  Lucca  a  reparu  sur 
notre  scène;  ebe  a  choisi  pour  cette  rentrée  fort  désirée  ses  deux  meilleurs 
rôles  :  celui  de  Marguerite,  dans  Faust,  et  celui  de  Zerline,  dans  Fra  Diavolo. 
La  charmante  cantatrice  a  été  accueillie  avec  enthousiasme. 

—  Au  théâtre,  royal  de  l'Opéra  do  Berlin,  on  prépare  la  30O""'  représentation 
de  ta  Fliite  enchantée;  la  première  repr'ésentation  de  cet  opéra  célèbre  eut  lieu 
le  ii  mai  1794,  dans  la  grande  salle  d'Opéra  français  construite  par  Frédéric 
le  Grand. 

—  La  petite  nouvelle  suivante  ne  manque  pas  d'un  certain  piquant  :  «  Le 
comité  des  impùls  à  Albo  (Suède)  avait  appliqué  à  M"°  .Mlssou,  artiste  du 
Théàlre-Ljrique  de  Paris,  une  taxe  proportiorrneile  i  la  somme  de  30,000  fr., 
chilVre  actuel  de  ses  appointements.  Le  comité  do  révision  du  département 
de  Weziue  a  annulé  la  décision  du  comité  d'Albo. 

—  Une  troupe  italienne  donne  en  ce  moment  des  représentations  très-suivies 
au  thé.Ure  des  Variétés  de  Genève.  La  prima  donna,  la  signora  Ada  Winans, 
douée  d'une  voix  étendue  et  sympathique,  de  plus  cantatrice  remarquable, 
s'est  particulièrement  distinguée  dans  ta  Sonnambula  et  la  Travinta.  Elle  fait 
littéralement  furorc.  Dans  l'inlermèdo  musical  de  sa  représentation  à  bénéfice, 
W°  Ada  Winans  a  récolté  de  nouvelles  ovations  en  chantant  le  rondo-valse  de 
Bergson  :  Il  liitorno,  et  le  boléro  de  Verdi  des  Vêpres  Siciliennes. 


—  Un  cercle  musical  pour  les  dames  vient  de  se  constituer  à  Bruxelles  On 
doit  s'y  Dccuper  spécialement  du  chant  d'ensemble,  afin  de  coopérer  ulilo- 
mont  à  l'exécution  des  grondes  n.'uvres  des  maîtres. 

—  Le  célèhie  violoniste  Ch.  de  Hériot  a  récemment  eu  la  douleur  do  pei'- 
dre  son  second  fils,  l'ranlz  de  Hériot. 


PARIS    ET     DEPARTEMENTS 

Celle  anni'e,  le  maestro  llossini  prolonge  son  séjour  à  Passy.  Les  salons  de 
sa  villa  du  liois  de  Roulogne  continuent  de  s'ouvrir  rous  les  samedis,  et  nos 
meilleurs  artistes  y  viennent  saluer  lo  maître  et  improviser  chaque  semaine 
un  programme  des  plus  intéressanis.  Ces  deux  derniers  samedis,  la  charmante 
M"*  Badia  y  a  fait  applaudir  les  mélodieuses  et  piquantes  productions  de  son 
mari,  Lurgi  Dadia,  compositeur  napolitain  fixé  i  I  ondres  comme  professeur  de 
chairt.  Or.  assure  que  M""  Badia  doit  nous  revenir  cet  hiver,  à  Paris.  On  peut 
lui  prédii'e  grand  succès  dans  nos  salons.  Sa  Ncnelln  et  héfionsc  y  seront  le  pen- 
dant de  /  Étudiant  et  de  l'Étudiante  de  Gustave  Nadaud.  —  La  traduction  en 
sera  bientôt  faite  par  Tagliafico,  qui  a  si  musicalement  transcrit  les  mc'U)- 
dies  du  maestro  Campana,  populai-isées  en  l'rance  comme  en  Angleterre  par 
nelle-Sodie,  leur  admirable  interprète. 

—  Au  sujet  des  samedis  de  Rossini,  on  lit  dans  la  Gazette  des  Étrangers  : 

«  M""  Anna  de  La  Grange,  en  sa  qualité  de  voisine  de  Rossini  à  l'assy,  a  fait  les 
délices  des  samedis  dernii'rs  du  maîire,  particulièrement  dans  la  cavaline  du 
Barbier.  Rossini  lui  a  fait  tous  ses  compliments  ;  «  cette  fois-ci  c'est  pour  de 
bon,  »  disait-il  ;  faisant  une  délicate  allusion  à  l'eau  bénite  de  cour  qu'il  sait  si 
l)ien  distribuer  à  l'occasion.  » 

—  Mercredi  dernier,  fêle  de  la  Toussaint,  on  a  ou  la  rare  occasion  d'enten- 
dre, à  l'église  de  la  Trinité,  une  des  compositions  inédites  de  Cherubini,  c'est- 
à-dire  plusieurs  fr'agments  d'une  messe  écrite  en  1810,  et  qui  était  destinée 
au  sacre  de  Louis  XVUl ,  dont  il  était  alors  question,  sans  qui  ait  pu  avoir  lieu. 
Ces  morceaux,  exécutés  avec  un  grand  ensemble  sous  l'habile  direction  de 
M.  Grisy,  maîlre  de  chapelle,  et  avec  le  concours  de  M.  Salomè,  organiste  de 
la  paroisse,  ont  produit  le  plus  puissant  efl'et  sur  la  nombreuse  assistance  qui 
se  pressait  à  celte  solennité. 

—  On  vient  de  terminer  l'énorme  charpente  en  fer  destinée  à  supporter  les 
quatre  étages  de  loge-,  les  stalles  et  les  banquettes  du  nouvel  Opéra.  Dans 
les  dispositions  de  cette  immense  salle,  il  n'y  aura  ni  piliers  ni  colonnes  qui 
puissent  briser  la  perpeclive  ou  gêner  la  vue  du  spectateur.  Les  quatre  bal- 
cons garnis  de  loges,  de  même  que  la  scène  elle-même,  seront  soutenus  par 
cet  amas  invisible  de  bras  de  fer,  de  telle  sorte  que  les  galeries  et  les  balcons 
paraîtront,  pour  ainsi  dire,  suspendus  en  l'air. 

—  M.  Palianli  vient  de  faire  paraître  une  petite  brochure  fort  curieuse,  et  qui 
est  la  première  livraison  d'une  publication  intitulée  :  l'etites  Archives  des 
Théâtres  de  Paris,  au  moh  An  janvier  1853  au  mois  d'aotlt  1863.  Celle  pre- 
mière livraison  est  consacrée  â  l'Opéra.  On  y  trouve  les  noms  de  tous  les  ar- 
tistes et  employés  de  ce  théâtre,  au  nombre  de  plus  de  500  personnes,  la  date 
exacte  de  toutes  les  premières  représentations,  et,  entre  autres  tboses,  un  ta- 
bleau indiquant  année  par  année  le  nombre  de  représentations  des  ouvrages 
ayant  composé  le  répertoire  depuis  dix  ans. 

Les  ouvrages  le  p'us  souvent  représentés,  dans  cette  période,  sont  les  sui- 
vants :  la  Favorite,  iS7  fois;  les  Huguenots,  14a;  Robert  le  Diable,  114;  Lude^ 
H3;  Guillaume  Tell,  ii6  ;  le  Troi'Vére,  130.  En  somme,  33  ouvrages  ont  été 
donnés  au  public,  dont  29  nouveautés,  divisées  en  18  opéras,  petits  ou  grands, 
et  1 1  ballels.  Dans  un  autre  ordre  de  faits,  on  trouve  aussi  un  curieux  rensei- 
gnement dans  cette  brochure  :  c'est  une  liste  exacte  des  loges  et  fauteuils 
loués  à  l'année,  avec  les  noms  de  leurs  titulaires. 

—  On  assure  que  .Iules  Janiu  a  demandé  à  faire  partie  du  Caveau.  Dans 
cette  société,  tout  aussi  spirituellement  et  peut-être  plus  â  l'aise  que  dans  le 
Journal  des  Débats,  M.  Jules  Janin  pourra  se  consoler  de  son  échec  académique. 
Peut-être,  dit  l'Opinion  nationale,  est-ce  un  chemin  détourné  que  prend  l'émi- 
nent  critique  pour  arriver  au  fauteuil.  Laujon  fut  bien  poussé  de  la  table  du 
Caveau  au  fauleuildes  quarante,  et  les  couplets,  spirituels  parfois,  mais  sou- 
vent très-incorrects  de  Laujon,  ne  valaient  certes  pas  le  bagage  littéraire  de 
M.   Jules Janiir! 

—  M°"  E.  Garcia  vient  de  reprendre  ses  cours  de  chani  d'après  l'école  Manuel 
Garcia,  qui  a  produit  tant  de  virtuoses  sur  nos  théâtres  et  dans  nos  salons  de 
Paris  et  de  Londres.  En  effet,  landis  que  Manuel  Garcia  popularise  son  ensei- 
gnement en  Angleterre,  sa  femme  peut  souter.ir  honorablement  son  drapeau 
parmi  nous.  Les  brillants  débuts  de  leur  fils,  Gustave  Garcia,  jeune  barylon  du 
plus  grand  avenir,  pronieltent  un  digne  héririer  à  toute  cette  famille  des 
Garcia,  à  laquelle  nous  devons  la  Malibran  et  Pauline  Viardot. 

—  G.  Duprez  vient  de  mettre  en  vente,  chez  tous  les  éditeurs  de  musique, 
une  édition  à  bon  marché  de  sa  partition  complète  de  Jeanne  Darc,  cinq  actes, 
piano  et  chant,  pour  le  modeste  prix  de  6  francs.  Le  célèbre  chmleur-compo- 
siteur  a  voulu  ainsi  justifier  le  baptême  donné  â  son  œuvre  par  le  Grand  Tliéà- 
tre Parisien,  en  lui  méritant  plus  complètement  encore  le  titre  d'Opéra  Po- 
pulaire. 

—  Le  théâtre  Auber,  fondé  à  Angers  par  M.  Cb.  lletzel,  directeur  du  Con- 
servatoire df.  celte  ville,  demande  des  cantatrices  inoccupées  en  ce  momeDt, 
ainsi  qu'un  premier  et  un  second  violon  d'orchestre.  S'adresser  au  Ménestrel 
pour  de  plus  amples  renseîgirements. 

—  Aujourd'hui  dimanche  5  novembre  1863,  i  deux  heures,  au  Cirque-Na- 
poléon, troisième  concert  populaire  de  musique  classique,  dont  voici  le  pro- 
gramme : 

Ouverture  de  Geneviève Robert  Schomann. 

Symphonie  pastorale Beetboves. 

1er  ilorrcatt  :  Eipdsilion  des  sentiments  à  l'aspect  des  campagnes 
riantes.—  2e  Morceau  :  Scèae  su  bord  du  ruisseau.  —  3c  Morceau  : 
Réunion  joyeuse  de  campagnards;  Orage.  —  F/na(  :  Sentiments 
de  joie  et  de  reconnaissance  après  l'orage. 
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Adagio  du  quintette  (op.  lOS) JIozaut. 

Exécuté  par  tous  les  instruments  à  cordes. 

Concerto  pour  violon. Mekdelssoiis. 

Exécuté  par  M.  Jacques  DDPUIS,  professeur  au  Conserva- 
toire de  Liège. 

Ouverture  de  Lorelei W.  V.  Waluce. 

;Ballade  allemande). 
Lorelei,  par  ecs  clianls  perfides,  attirait  les  maritis  du  fleuve. 
Malheur  à  celui  qui  ne  pouvait  rt'sis:er  aux  accents  de  la 
oymphe   du    Rhin  ;    en  approchant^du  bord    il  courait  ;^ 
fia  perle,  et  sa  barque  était  bientôt  engloutie. 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 

—  .aujourd'hui  dimanche,  fêle  patronale  de  Saint-Eustache;  à  10  heures 
très-précises,  on  chantera  dans  cette  église  la  messe  du  Sacre,  de  Cherubini. 
M.  Hurand,  maître  de  chapelle,  dirigera  les  chœurs  et  l'orchestre.  Le  grand 
orgue  sera  teim  par  M.  Éd.  Baliste. 

—  M.  Adolphe  Sax  vient  de  recommencer  ses  très-intéressantes  séances  de 
musique  d'harmonie  par  ses  nouveaux  instruments.  11  y  a  foule,  chaque  jeudi, 
rue  Saint-Georges,  pour  applaudir  l'infatigable  inventeur,  ses  instrumentistes 
et  les  excellents  virtuoses  qu'il  forme  chaque  année  au  Conservatoire. 

—  M.  Ch.  Lebouc  reprendra,  le  lundi  13  novembre,  ses  matinées  musicales 
dans  son  salon  de  musique  de  la  rue  Vivienne,  avec  le  concours  des  artistes 
distingués  qui,  depuis  plusieurs  années,  y  prennent  part.  M.  Lebouc  an- 
nonce aussi  la  prochaine  ouverture  de  ses  cours  d'accompagnement. 

—  Son  Exe.  M.  le  maréchal  Vaillant,  ministre  d'Élat  et  de  la  maison  de 
l'Empereur,  vient  de  faire  remettre  à  M.M.  ["ernand  Strauss  et  L.  Fossey,  au- 
teurs de  la  cantate  exécutée  le  15  août  dernier  sur  le  théâtre  de  la  Gaîté,  une 
grande  médaille,  avec  les  satisfactions  de  Sa  Majesté. 


Plusieurs  fautes  se  sont  glissées  dans  la  mélodie  publiée  dimanche  dernier, 
Blonde  aux  doux  yeux,  musique  de  J.  8.  Wekerlin.  Nous  nous  empressons  de 
les  rectifier  : 


Édition  soprano,  n"  2  : 

Page  3,  —  9°  portée  (à  partir  d'en  haut),  —  1"  mesure,  un  si  au  lieu  du  rè 
(i  la  basse). 

Page  ti,  —  10°  portée  (à  partir  d'en  haut),  —  3°  mesure,  pas  de  bécarre  de- 
vant le  fa  (au  chant). 

Édition  contralto,  n°  1  : 

3"  page,     S'  portée,   2°  mesure,  un  dièse  devant  le  3'  mi  (main  droite). 

4"    —        1"    —        2''      —        deux  rc  croches  en  place  des  deux  m!  croches 

(chant). 
'i=    —      10'     —        3"      —        un  bémol  devant  les  si,  au  lieu  du  bécarre 

(chant). 
i'    —      11'     —        3°      —        même  faute  (à  la  main  droite). 
5«    —        7»     —        3'      —        un  bémol  devant  le  si  (chant). 
5°    —        8'     —        i'      —        un  bémol  devant  le  3°  si  (main  droite). 


Envcnlc  an  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivicnnc,  nEl'IlEL  ti  (.',  éditeurs 

LA  VÉRITÉ 

SUR 

LA  PATERNITÉ  DE  LA  MARSEILLAISE 

PAR 

A.   ROUGET  DE    LISLE 

FAITS   ET   DOCUMENTS   AUTHENTIQUES 

Prix  net  :  S  francs. 


J.  L.  Heugel,  directeur. 


i.  d'Ortigue,  rédacteur  en  chef. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  me  \ivienne,  HEUGEL  et  C'%  Éditciirs-Fonrnisseurs  da  Coiiscmloire 


33°    ANNÉE    DE    PUBLICATION 


I865-I866    —    1"   DÉCEMBRE 


PRIMES  1865-1866  du  MENESTREL 

JOURNAL    DU    MONDE    MUSICAL 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur  les 

grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano,  par  nos  premiers  professeurs, 

et  publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CIIAMT  ou  pour  le  PIAU'O,  de  moyenne  difliculté. 

Chaque  Abonne  reçoit  eu  s'inscrivanl,  pour  l'alionnemcnt  on  le  renouvclleinent  d'un  an  au  journal  de  musique  el  de  thcàlrcs  LE  MÉNESTREL 

LES  PRIMES  GRATUITES  ^ ^' ^ 'lTèrlL^:X"'^élToro74iéuf' ^"'"'^ 

CHANT  t  PIANO 


XOUVELLE    ÉDITION    IN-8°   DE    LA    PARTITION 
TEXTE,    CHANT    ET    PIANO 

A  TANTE  AURORE 

Opcra  comique  en  9  actes,  de 

BOIELDIEU 

:\EVGE    ET   SOIGNEUSEMENT    TRANSCRITE    A\EC    LES    INDICATIONS    D'ORCHESTBE 

PAR    ADRIEN     BOIELDl  EU 

PARTITION  ILLUSTRÉE  DU  PORTRAIT  ET  d'aUTOCRAPIIES  DE  ROIELDIEU 


NOUVELLE      ÉDITION      DE      I,A      PARTITION 
PIAXO     SOLO 

FLUTE  ENCHâNTÉE 

Opéra  en  i  actes,  de 

MOZART 

RE\UE    ET   SOIGNEUSEMENT   TRANSCRITE    AVEC    LES    INDICATIONS    d'ORCIIESTRE 

PAR    GEORGES    MATHIAS 

PARTITION    ILLUSTRÉE    n'uN    BEAU    PORTRAIT    DE    MOZART 


N.  B.  —  La  Partiiion  de  MA  TAXTE  AUlîOHE  représente  les  3  ALBUMS  PniME  CHANT  et  la  ParlitioQ  solo  de  LA  FLUTE  ENCHANTEE  représente  K'S  3  ALBL'iMS-PRIME  PIANO 

OU    AU-   CHOIX    DE    L'ABONNÉ 
DEUX  VOLUMES  DE  U   COLLECTION   COIIPLÉTE  6  ÏINCT-CINO    TRiPiSCEirTIOÎiS   CHOISIES 


CHANSONS  DE  GUSTAVE  NADAUD 


PIANISTE  CHANTEUR  DE  G.  BIZET 


COLLECTION 

Dont  le  9'  volume,  compose  des  SO  dernières  Chansons  publiées  par  l'ILlOSTRATlOS 

ïicnl  de  paraître  au  MÉNESTREL 

(  A  choisir  daus  les  neuf  volumes  déjà  publics) 

OU    AU    CHOIX    DE    L'ABONNÉ 

PES    à    LE  PREMIER  VOLUME,    ÉDITION  MARMONTEL 


CELElillES  OEUVRES  DES  MAITRES  ITALIENS 

PERCOLÉSE,  STRADELLA,  SCARLATTI,  HIARCELLO,  IIILII,  SALIERI,  CflERRRlM,  ROSSINI 

DELllM,  DOKIZETTl,  MERCADANTE,  clc. 

(  Ces  25  Traoscriplions  rcpréaeutcnt  les  2  Albuitis-Primcs  ) 


LE  RECUEIL   COMPLET  des  CHANTS  DES 

20  TYROLIENNES        |       D      llfri/rDIIfU  '^'^'^  Variantes,  Vocalises 
DE  J.    D.     WCnLnLl  Si  et  Annotations 

Et  l'Opéra  de  salon  TOUT  EST  BIEIV  QUI  FINIT  BIEN,  du  même  Auteui 


DES  OEUVRES  CHOISIES 


F.    CHOPIN 


(  a.= 


ric) 


iVIazurkas,  Valses 
Boléro,  Tarentelle 
octavo,    illustré    d'Autographes    et    du    Portrait    de     l'Auteur 

(  Ropréscule  les  2  Albums-Primes  ) 


CHANT  CONDITIONS    D'ABONNEMENT    AU    MENESTREL  PIANO 

1"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Teite,  to"5  les  dimancnes;  26  Morceaux  :  Scènes,  ^  2'  Mode  d'ahonneniml  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux  :  Fantaisies, 
Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums -Prîmes.  —  j"  Transcriptions,  Quadrilles,  de  quinzaine  en  q'iinzaine;  2  Albums-Primes.  —  Un 
Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  25  francs.  ^       an  ;  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  23  francs. 

CHANT     ET     PIANO     RÉUNIS 

3'  Modi:  d'aliomemenl  contenant  le  Texte  oamplet,  les  52   Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-Primes.  —  Un  an  j  30  fr.,  Paris  el  Province  :  Étranger  :  36  fr. 

On  souscrit  le  !•'  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  le  1"'  déremhjc.  el  les  52  iiuniéros  de  chaque  année,  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser  franco  un  bon  sur 

la  poste,  à  MM.  HECGEL  et  C«,  éditeurs  du  Ménestrel,  2  fds,  rue  Vivienne.— (Texte  seul  :  10  fr.) 

(Ajouter  an  bon-poste  nn  suppléincnt  tl'l'  ÏUU  pour  l'envoi  franco  des  primes  PIAM  ou  CHANT,  et  de  DEUX  FRANCS  pour  l'envoi  francD  des  primes  complètes.) 


. 32- ANNÉE  — 1\-  UO 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Diniaiiclic  12  Novembre  18(5! 


LE 


MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Les  Bureaux,    2  bis,  rue   Vivienne 


J.  D'ORTIGUE 


J.  L.  HEUGEL 

Olrocltut  i-tr^ BSflcleuronchtf 

COLLABORATEURS    DU  JOURNAL: 

MM.    TH"^  ANNE,    H.   BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE    LE    BURY,   GUSTAVE  BERTRAND ,  PAUL  BERNARD, 

OSCAR  COMETTANT,  D.  DENNE-BARON,  G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATATES,  G.  HÉQUET, 

LÉON    HALÉVY,  B.  JOUVI^^,   MARMONTEL,    A.   MÉREAUX,    A.   DE   PONTMARTIN,  PROSPER   PASCAL, 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-VALRY,  P.  RICHARD  et  XAVIER  AUBRYET 


Adresser  piianco  à  M.  J.  L.  HEUGEL,   directeur    du  Ménestrel,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonncmeni. 
On  aD,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province,  (litranper,  12  fr.)  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  texte  et  musique  de  piano,  20  fr.  (Étranger,  25  fr.)  — Abonnement  cot^iplet 

d'un  an,  texte,  musique  de  cliant  et  de  piano,  30  fr.  (lîtranger,  36  fr.) 


SQMMAIRE-TEXTE 

l.  Éloge  de  G.  SIcïEnBEEn,  par  M.  Beulé  (suite  et  fin).—  II.  Semaine  théâtrale  :  Premières 
représentations  de  Don  Bw:pfiiln^  de  Jeanm'  qui  pleure  et  Jean  qui  rit^  de  la  Famille 
BenoUon  et  des  Trois  Hommes  Forts,  Gcstave  BEnTnANO.  —  III.  Mozart  en  France 
(suite  et  fin',  par  Gustave  Berti\and.  —  IV.  l?iécrologie  et  Nonvelles. 


MUSIQUE    DE   CHANT 

Nos  Abonnés  .'i  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LES  ADIEUX  DE  L'HOTESSE  ARABE 
mélodie  du  nouveau  recueil  de  A.  E.  de  Vadcorbeil,  poésie  de  Victor  Hugo; 
suivra  immédlalemeut  :  LE  BOHÉMIEN,  paroles  M.  de  Micdel  Cabué,  scène- 
mélodie  de  M"'  la  vicomtesse  de  Grandval,  chantée  par  M.  Faure,  de  l'Opéra, 
illuslrée  du  pmlrait  de  l',firlisle  par  M.  Alfred  Lemoine,  d'après  une  pliolographie 
de  Pierre  Petit. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  Abonnés  à  la  musique  de  runo  : 

LE    MESSAGE    DE    PIERROT 

polka  des   Masques,  de  Joiianis  Strauss,   de  Vienne;   suivra  immédiatement: 

LA    MARCHE   POST  H  U  M  E,  à  quatre  mains,  de  Weder,  transcrite  à  deuK  mains 

par  Albert  La\ignac, 

PRIMES    1865-1866     DU     MÉNESTREL 

Pour  toutes  les  demandes  qui  nous  sont  adressées  (erreurs  et  rectifications), 
voir  aux  annonces,  8'  page,  les  rtnseignemenls  et  les  catalogues  des  Primes 
1865-1800.  actuellement  délivrées,  sans  frais,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue 
Vivienne,  à  nos  Abonnés  de  Paris  comme  à  ceux  de  la  province  et  de  l'étranger. 
Poiu'  l'expédition  franco  par  la  poste,  ajouter  au  mandat  du  renouvellement 
d'abiinnenient  un  supplément  d'uN  franc  pour  les  primes  chant  ou  piano,  et  un 
supplément  de  uelx  francs  pour  les  primes  complètes,  chant  et  piano. 

N.  i).  Les  Abonnés  au  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  Prime  de  musique. 


Ind(''ppndamm(^nt  dos  Semaines  théâtrales  de  M.  Gustave 
Beetuand  ot  des  prochaines  Revues  de  Concerts  de  M.  A.  de 
Gasperini.  voici  la  liste  des  travaux  littéraires  qui  vont  se  suc- 
céder dans  la  partie-texte  du  Ménestrel.  : 

1»  STRADELLA  ET  LES  CONTARINI,  épisode  des  mœurs  vénitiennes 
au  XVII"  siècle,  par  M.  P.  RICHARD,  de  la  Bibliothèque  impériale; 

2°  Étude  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  F.  HÉROLD,  par  M.  B.  JOUVIN; 

3°  Esquisse  biographique  sur  F.  MENDELSSOHN-BARTHOLDY, 
par  M.  H.  BARBEDETTE ; 

4°  Notice  biographique  sur  G.  DONIZETTI  et  ses  œuvres,  par 
M.  ALPHONSE   ROYER; 

5°  Souvenirs  d' ADOLPHE  NOURRIT,  par  M.  HENRI  BLAZE  DE 
BDRY; 

6»  Étude  sur  ROBERT  SCHUMANN  et  ses  Œuvres,  par  A.  DE 
GASPERINI  ; 

7°  La  Danse  et  les  Transformations  du  BALLET,  depuis  son  origine 
jusqu'à  nos  jours,  par  M.  DE  SAINT-VALRY. 


ACADEMIE  DES  BEAUX-ARTS 

SÉANCE    ANNUELLE    PIIÉSIDÉE    PAR    M.    AMEHOISE   THOMAS 

ÉLOGE   DE    MEVERBEER 

PAR  M.   BEULÊ,   secrétaire  perpétuel 

—    suite  et  fin    — 

Le  propre  des  œuvres  originales  c'est  de  surprendre  les  esprits,  c'est-à- 
dire  de  les  blesser  parfois  avant  de  les  conquérir.  Robert  était  une  créa- 
tion :  il  fallait  donc  que  l'on  s'habituât  aux  moyens  compliqués  et  aux 
formes  imprévues  qui  constituaient  le  style  du  compositeur.  L'expérience 
faite,  l'entraînement  fut  général,  car  chacun  trouvait  dans  ce  style  éclec- 
tique la  salisfaction  de  ses  gotits,  de  même  que,  dans  un  miroir  magique, 
chacun  voit  l'image  de  ce  qu'il  aime.  Ceux-ci  vantaient  l'instrumentation 
forte  et  nourrie,  l'intérêt  continu  de  l'orchestre,  le  tissu  serré  de  l'harmo- 
nie. Ceux-là  étaient  charmés  de  rencontrer  partout  des  mélodies,  des  chants 
aimables,  et  jusqu'aux  formules  trop  accusées  de  l'Italie.  D'autres  louaient 
le  sentiment  scénique,  la  vigueur  expressive  des  récitaiifs,  la  vie  et  la  va- 
riété répandues  dans  tout  l'ouvrage  ;  l'éclat,  l'allure,  la  fanfare,  ne  dé- 
plaisaient point  à  la  bravoure  française;  la  fibre  populaire  était  elle-même 
touchée  par  un  accent  un  peu  trivial,  queMeyerbeer  n'avait  point  repoussé, 
qu'il  avait  recherché  peut-être,  et  qui  contribuait  à  faire  pénétrer  certains 
airs  dans  toutes  les  mémoires.  Robert  le  Diable,  messieurs,  a  fait  retentir 
les  places  publiques  comme  les  salons,  égayé  les  fêtes  du  village  aussi 
bien  que  les  ateliers  des  villes  :  rien  ne  prouve  mieux  que  son  autenr  était 
devenu  Français. 

Le  cadre  tracé  par  Scribe  était  beau,  mais  Meyerbeer,  qui  était  un  pen- 
seur avant  d'être  un  artiste,  l'a  creusé,  rempli,  animé.  Le  ton  général  est 
héroïque;  il  est  empreint  de  la  poésie  du  moyen  âge;  il  fait  revivre  les 
fantômes  de  la  légende,  l'orgue  du  sanctuaire,  les  trompettes  du  tournoi, 
le  démon  des  bons  vieux  temps.  L'introduction  instrumentale  est  tout  un 
poëme.  Le  duo  de  Bertram  et  d'Alice  au  pied  de  la  croix  est  neuf,  hardi  ; 
c'est  de  la  grande  déclamation,  et  la  phrase  italienne  elle-même  est  empor- 
tée par  des  progressions  sataniques.  Alice,  cette  sœur  de  Marguerite,  est 
un  type  charmant  qui  unit  la  grâce  d'une  jeune  fille  à  l'autorité  maternelle 
transmise  par  une  mourante.  Elle  a  la  candeur,  elle  a  la  charité,  elle  a  une 
solennité  de  sentiments  qui  sied  à  sa  mission  tutélaire.  La  musique  ne 
traduit  pas  seulement  ces  nuances,  elle  les  crée,  de  même  qu'elle  exprime 
l'amertume,  la  crispation  éternelle  du  démon,  et  résout  les  vibrations 
tyranniques  de  sa  voix  en  un  cri  de  douleur  ou  de  tendresse.  La  résurrec- 
tion des  Nonnes  est  une  musique  superbe;  on  croit  entendre  le  cliquetis 
des  ossements,  on  sent  le  froid  des  tombeaux  et  une  terreur  pittoresque 
qui,  dans  un  autre  ordre,  égale  le  fantastique  de  Weber.  Le  cinquième 
acte  et  son  admirable  trio  couronnent  noblement  une  œuvre  oii  la  philo- 
sophie s'allie  à  l'imagination,  où  l'Improvisation  n'est  point  sacrifiée  à 
l'esprit  de  système,  ni  la  mélodie  à  la  recherche  de  la  couleur. 
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Cependant  le  talent  du  compositeur  ne  devait  atteindre  que  cinq  ans 
plus  tard  son  apogée.  Les  Huguenots  sont  un  chef-d'œuvre  que  le  temps 
respectera  et  d'où  sont  bannies  les  chansons  à  refrain,  les  ressources 
naïves,  les  réminiscences  que  la  critique  avait  blâmées  dans  /îoôert.  Tout 
atteste  la  force,  l'indépendance,  la  maturité  vigoureuse,  encore  parée  des 
grâces  de  la  jeunesse.  Le  drame  est  réel,  et  la  vérité  seule  le  rend  terrible. 
C'est  là  que  Meyei  béer  est  supérieur.  Il  peint  en  mailre  les  splendeurs  de 
ce  seizième  siècle,  chevaleresque  et  fanatique,  délicat  et  féroce,  éblouis- 
sant d'élégance  avec  les  mains  teintes  de  sang.  Pour  la  galanterie  des  cours, 
le  musicien  a  des  ciselures  et  des  arabesques  dignes  de  la  Renaissance. 
Pour  le  protestantisme,  il  a  des  chants  graves  et  fervents,  des  modes  em- 
pruntés à  Luther  ou  a  l'Église  et  qui  confèrent  à  un  humble  serviteur  la 
majesté  d'un  pontife.  Pour  le  duel  ou  le  massacre,  il  a  des  mouvements 
furieux,  des  cris  funèbres,  des  explosions  dramatiques,  telles  que  l'admi- 
rable péroraison  du  cinquième  acte.  Pour  l'amour  et  ses  premi^'es  ivresses, 
il  a  des  phrases  émues,  des  soupirs  voluptueux,  des  harmonies  célestes  et 
séraphiques.  Chcnonceaux  est  peint  avec  des  sons  ;  la  musique  donne  l'im- 
pression d'un  parc;  on  sent  la  fraîcheur  des  eaux,  la  profondeur  des  om- 
brages :  les  jardins  eux-mêmes  chantent  et  respirent  l'amour.  Mais,  si  la 
passion  est  exaltée  par  le  désespoir,  si  Raoul  brave  les  bourreaux,  si 
Valentine  s'élance  avec  lui  au  martyre,  quelles  beautés  Meyerbeer  ne  tire- 
t-il  pas  des  situations  les  plus  violentes  !  Quelle  puissante  expression  ne 
préte-t-il  pas  à  l'orchestre  !  quelle  déclamation  pathétique  à  la  voix  hu- 
maine !  quels  accents  déchirants  à  la  tendresse  éplorée  !  quelles  basses 
formidables  au  fanatisme  qui  conspire!  quels  rhythmes  haletants  à  l'émeute 
qui  se  déchaîne  I  C'est  alors  que  le  génie  dramatiijue,  qui  prime  tout  chez 
lui,  échauffé  par  les  difficultés,  emporté  par  la  grandeur  du  sujet,  lui  dicte 
le  quatrième  acte  des  Huguenots,  et  fait  jaillir  par  un  éclat  d'inspiration  ce 
duo  immortel,  une  des  merveilles  qu'on  ait  entendues  au  théâtre.  _ 

Meyerbeer  ne  se  reposait  jamais  sur  un  triomphe.  Laborieux,  inquiet, 
indiirérent  aux  joies  du  monde,  vivant  uniquement  pour  l'art,  il  conçut 
aussitôt  cette  fameuse  Africaine  qui  pendant  trente  ans  a  produit  sur 
l'Europe  l'effet  du  mirage  du  Sahara,  apparaissant  ou  reculant,  [Tête  h  se 
laisser  saisir  ou  se  perdant  dans  le  loimain,  jusqu'à  ce  que  la  mort  mit  fin 
au  jeu  sincère  d'un  auteur  mécontent  de  son  (ouvre.  11  est  difficile.  Messieurs, 
de  pénétrer  le  secret  ri'un  enfantement  aussi  prolongé.  Ce  qui  est  évident, 
par  l'étude  de  l'opéra  lui-même,  c'est  la  parenté  de  l'Africaine  avec  les 
Huguenots.  Les  idées  ont  la  môme  date,  le  courant  mélodique  se  suit, 
surtout  dans  le  ciuatrième  acte;  l'exagération  calculée  d'une  même  tendance 
est  frappante.  A  cette  époque,  on  critiquait  la  sécheresse  des  chants  de 
Meyerbeer  et  leurs  ressauts  harmoniques.  Dans  l'Africaine,  encore  plus 
que  dans  les  Huguenots,  Meyerbeer  veut  éviter  ce  reproche.  Il  multiplie 
les  mélodies,  il  supplée  à  la  brièveté  des  motifs  par  l'abondance  des  idées, 
il  arrive  à  la  poésie  ii  force  de  recherche.  Dans  le  principe,  il  avait  choisi 
un  sujet  où  la  fantaisie  régnait  seule.  Il  avait  rêvé  des  races  inconnues,  l'es 
climats  enchantés;  il  se  souvenait  A'Obéron.  Aussi  a-t-il  donné  à  son 
orchestre  une  finesse,  une  douceur  qui  dominent  tout,  une  couleur  qui 
ennoblirait  les  phrases  les  plus  banales.  Les  situations,  les  sentiments  font 
analysés  avec  une  délicatesse  psychologique.  Les  sonorités  sont  d'une 
élégance  exquise;  elles  ont  quelque  chose  de  langoureux,  d'atténué, 
d'aérien,  qui  exprime  l'extase  de  la  volupté  aussi  bien  que  l'extase  de  la 
mort.  Le  luxe  des  timbres  touche  ii  la  profusion;  les  dessins  se  développent, 
.se  croisent,  s-'effacent  presque  par  leur  variété;  ils  rappellent  ces  ti.ssus 
orientaux  qui  disparaissent  sous  l'éclat  des  broderies. 

Tant  de  richese  m;  rassurait  point  le  compositeur;  il  retenait  l'Afri- 
caine, la  retouchait  sans  cesse.  Un  ami,  auquel  il  confiait  un  jour  son 
anxiété,  lui  conseilla  de  préciser  le  sujet,  de  l'enfermer  dans  un  cadre 
historique,  d'introduire  un  personnage  réel,  connu  du  public,  digne  de 
son  talent.  Il  courut  chez  Scribe  ;  l'opéra  fut  refait,  l'action  commença  en 
Portugal  et  Vasco  de  Gama  en  fut  le  héros.  C'est  alors  que  Meyerbeer 
écrivit  le  premier  acte,  si  différent  des  deux  derniers  par  son  caractère 
mélodique,  par  son  allure  impofante,  par  la  puissance  des  masses  cho- 
rales; c'est  alors  qu'il  imagina  ce  finale,  où  les  voix,  partant  d'une  large 
période,  se  pressent,  s'enfient,  éclatent,  déchaînement  passionné,  savant, 
qui  ne  trouble  ni  l'harmonie  des  parties,  ni  la  grandeur  do  l'ensemble.  On 
admire  encore  l'introduction  instrumentale  du  troisième  acte,  image  du 
navire  fendant  la  mer;  le  prélude  du  mancenillier  excite  dans  la  salle  un 
tressaillement  électrique,  moins  par  la  beauté  du  motif  que  par  l'audace 
du  compositeur,  qui  fait  vibrer  à  l'unisson  toutes  les  cordes  d'un  immense 
orchestre.  Mais  aucun  art  n'a  pu  racheter  le  vice  originel  du  sujet;  deux 
opéras  juxtaposés  ne  permettaient  ni  l'unité  dramatique,  ni  l'unité  musi- 
cale. Soit  qu'il  ait  craint  ce  danger,  soit  qu'il  ait  cherché  en  vain  des 
acteurs  capables  d'interpréter  l'Africaine,  Meyerbeer  a  caché  sa  partition 


jusqu'à  sa  dernière  heure,  se  ménageant  ainsi  un  succès  posthume  d'autant 
plus  beau. 

Peu  de  temps  après  avoir  écrit  la  première  Africa'ni,  il  composa  le 
Prophète,  achevé  dès  1843,  représenté  en  1849.  Cornu  e  s'il  s'était  repenti 
d'avoir  trop  poursuivi  le  chant  et  la  clarté,  M'j-  erbeer  prit  un  parti  ex- 
trême. Il  bannit  de  son  opéra  les  formes  habituelles  des  airs  et  des  cava- 
tines;  il  voulut  (|ue  tout  fût  action,  dialogue,  vérité  ;  il  crut  que  l'excès 
des  détails  produirait  l'excès  d'intérêt  ;  les  mélodies  furent  réduites  à 
quelques  mesures  et  se  perdirent  dans  le  cours  de  la  déclamation.  Il 
obtint  aiusi  une  couleur  égale,  un  ciel  sans  éclaircies,  qui  rappellent 
maiêriidlement  la  tristesse  des  paysages  du  Nord  et  les  brumes  de 
Miinster. 

Le  drame  est  théologir;ue,  plein  d'un  recueillement  qu'exprime  la  gra- 
vité des  accords,  et  d'un  fanatisme  qui  affecte  les  tons  liturgiques  ;  l'amour 
y  est  étouffé  par  des  passions  austères;  le  charme  y  est  sacrifié  souvent 
aux  abstractions.  Si  le  caractère  historique  de  l'époque  ressort  vigoureu- 
sement, l'art  est  au  second  plan  et  la  forme  ne  se  dégage  plus.  Cependant 
l'œuvre  est  soutenue  par  un  souffle  religieux,  âpre,  pathétique.  La  scène 
du  sacre  est  admirable;  et  la  marche  vraiment  triomphale  :  Jean  de  Leyde 
exprime  par  ses  chants  l'enthousiasme  lyrique  et  tous  les  frémissements 
do  l'orgueil  déifié.  Fidès,  mère  et  chrétienne,  qui  renie  son  fils  pour  ne 
point  le  perdre  et  le  fait  tomber  à  genoux  pour  le  sauver,  est  une  figure 
digne  de  la  tragédie,  par  sa  fière  tendresse.  Que  d'ampleur  dans  le  finale 
du  premier  acte,  où  le  chœur,  déchaîné  par  les  anabaptistes,  se  jette  dans 
un  immense  développement  mélodique,  comme  un  fleuve  entre  dans 
l'Océan  !  Malgré  ces  beautés,  on  dirait  que  Meyerbeer  a  écrit  son  opéra 
pour  des  penseurs  choisis,  sans  se  soucier  plus  longtemps  d'émouvoir  la 
foule  ;  il  s'est  rapproché  de  l'Allemagne ,  des  souvenis  de  sa  jeunesse 
et  des  leçons  de  l'abbé  Voglcr.  Peut-être  le  Prophète  est-il  l'expression 
du  tempérament  musical  de  Meyerbeer  et  des  prédilections  secrètes 
d'un  talent  que  la  volonté  n'a  jamais  cessé  de  contraindre,  d'assouplir  et 
de  transformer. 

Ce  fut  ce  besoin  de  changement,  c'est-à-dire  de  succès  nouveaux,  qui 
lui  fit  envahir  le  paisible  et  aimable  domaine  de  (jréiry,  de  Monsigny,  de 
Dalayrac.  Le  grave  Meyerbeer  entrait  en  lice  avec  les  rois  du  vaudeville 
émancipé,  il  s'essayait  dans  un  genre  qui  appartient  éminemment  à  la 
France  et  que  depuis  soixante-quinze  ans  tant  de  talents  sans  rivaux 
Boïeldieu,  Hérold,  Aul:er  à  leur  tête,  ont  agrandi  et  fait  sans  cesse  refleu- 
rir. Il  avait  composé,  pour  l'inauguration  du  nouveau  théâtre  de  Berlin, 
un  opéra  intitulé  le  Camp  de  Silésie.  où  les  fifres,  les  tambours,  les  chan- 
sons traduisaient  bruyamment  la  confusion  des  camps,  si  bien  décrite  par 
Schiller.  Il  reprit  les  meilleurs  morceaux  et  les  refondit  dans  l'Étoile  du 
Nord,  représentée  à  l'Opéra-Comique  en  1854.  Cinq  ans  après,  il  écrivit 
le  Pardon  de  Ploc'rmel,  où  les  préoccupations  idylliques  le  dominent.  Dans 
ces  deux  œuvres,  en  retrouve  le  talent  de  Meyerbeer,  mais  déconcerté,  hors 
d'équilibre,  parce  qu'il  est  resserré  par  un  plus  petit  cadre.  Nos  vieux 
maîtres  n'ont  point  été  détrônés,  nos  jeunes  compositeurs  n'ont  point  été 
découragés  par  ce  redoutable  antagoniste.  C'est  que,  pour  réussir  à  l'Opéra- 
Comique,  ni  la  science  ni  un  art  consommé  ne  remplacent  la  gaieté  fran- 
che, la  grâce  délicate,  la  naïveté  de  sentiment,  la  vivacité  d'esprit;  c'est 
qu'il  faut,  en  un  mot,  être  deux  fols  Français. 

Le  talent  de  Meyerbeer  avait  besoin,  pour  se  développer  avec  aisance,  de 
notre  première  scène  lyrique.  Là  seulement  il  pouvait  mettre  en  jeu  les 
immenses  ressources  dont  il  s'était  armé.  Tragique  avant  tout,  Meyerbeer 
sait  peindre  les  passions,  non  à  l'état  d'innocence  ou  d'idéal,  mais  exaltées 
par  la  lutte  et  les  catastrophes  sanglantes.  11  n'exprime  pas,  comme  la 
plupart  des  compositeurs,  son  naturel,  ses  sentiments,  la  tendresse  de  son 
cœur;  sa  musique  n'est  pas  son  image.  Il  exprime  ce  que  doivent  sentir 
les  autres  ;  il  décrit  les  phcnomones  extérieurs;  historien  et  peintre  de 
portraits,  il  s'oublie  devant  ses  modèles.  Ses  personnages  sont  individuels, 
ressemblants  ;  ils  touchent,  ils  persuadent,  ils  fascinent.  C'est  une  magie 
irrésistible.  Messieurs,  que  de  créer  des  types  qui  vivent  au  théâtre,  autant 
par  l'énergie  de  leur  conception  que  par  leur  unité  musicale  et  la  tenue 
de  leur  caractère  mélodique,  Meyerbeer  n'a  eu  ni  la  majesté  antique  de 
Gluck,  ni  la  grâce  divine  de  Mozart,  ni  l'éclat  enivrant  de  Rossini,  ni 
même  le  parfum  étrange  de  Weber.  Il  a  possédé  au  plus  haut  degré  l'art 
dramatique  ;  sa  manière  de  poser  les  types  musicaux  et  de  les  traiter  avec 
une  fidélité  historique  n'appartient  qu'à  lui.  Il  a  conçu  l'opéra  sur  l'é- 
chelle la  plus  vaste,  il  a  voulu  y  faire  tout  entrer,  subordonnant  les  autres 
arts  à  la  musique.  Habile  constructeur,  il  a  eu  le  génie  des  combinaisons. 
Il  a  cru  que  l'esprit  critique  de  ses  contemporains  avait  besoin  d'idées 
plutôt  que  de  mélodies;  il  a  fait  du  drame  lyrique  une  fête  de  l'intelli- 
gence. Personne  ne  l'a  surpassé  dans  l'art  de  préparer  les  grandes  situa- 
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lions,  (le  U's  cnfli'r  par  une  Uaision  cioissanle,  d'amener  une  formidable 
explosion  qui  parait  s'épuiser  et  reparaît  pins  formidable  encore.  Le  linale 
(Hait  trouvé  depuis  la  Vestale  et  Moïse,  mais  jamais  il  n'avait  atteint  une 
telle  larwur  musicale  et  une  véliomence  aussi  furieuse. 

Il  serait  dillicile,  Messieurs,  de  délinir  nettement  le  style  de  Meyerbecr, 
ipioiqu'il  ait  un  style,  quoi(|UC  une  plirase  écrite  par  lui  se  reconnaisse  di5s 
les  premii'res  mesures.  Comme  il  a  cliangé  do  musique  autant  de  fois  que 
de  climat,  il  s'est  assimilé  les  richesses  de  chaque  pays.  Comme  les  diverses 
écoles  lui  ont  livré  leur  fleur,  il  en  a  tiré  un  miel  d'une  saveur  inconnue. 
Il  s'applique  moins  ii  créer  qu'i  combiner  les  éléments  de  .sa  brillante 
mo.saïque.  Cependant  tout  s'ajuste  avec  une  conscience,  une  délicatesse, 
un  art,  qui  sont  le  cachet  de  Meyerbecr  ;  tout  est  fondu  par  une  facture 
magistrale  qui  constitue  son  oriiçinalité.  Il  a  autant  de  sensibilité  nerveuse 
que  Weber:  seulement  la  France  a  apaisé  celte  sensibilité,  qui  se  traduit 
par  l'audace  des  transitions,  la  brusquerie  des  rhjtlimcs,  la  coupe  des 
morceaux,  le  condit  des  intonations,  la  recherche  des  effets  opposés,  la 
continuité  des  altérations  harmoniques.  La  veine  mélodique,  intermittente 
et  parfois  rebelle,  ne  le  trahit  jamais  dans  les  scènes  fortes.  Le  moindre 
germe  d'inspiration,  attendu,  saisi,  dégagé,  il  l'enchâsse  comme  une 
pierre  précieuse,  il  le  rehausse  de  ciselures  dérobées  aux.  orfèvres  floren- 
tins. Son  chant  n'est  ni  h;  gazouillement  intarissable  des  oiseaux,  ni  le 
murmure  amoureux  de  la  brise,  ni  la  vague  qui  monte,  s'arrondit,  s'abaisse 
et  meurt  en  caressant  le  rivage;  ce  sont  des  phrases  brèves,  pénétrantes, 
acérées,  qui  se  détachent  du  réiitatif  cl  y  rentrentaussilôt,  après  avoir  jeté 
dans  nos  ûmes  un  éclair  de  tendresse  ou  de  terreur.  La  lumière  est  rapide, 
mais  k's  ténèbres  calculées  d'où  elle  jaillit  la  font  paraître  plus  vive.  Tel 
est  le  secret  des  peintres:  Meyerbeer,  qui  est  un  grand  coloriste,  leur  em- 
prunte les  prestiges  du  clair-obscur. 

Un  autre  trait  essentiel  de  sa  physionomie,  c'est  le  désir  de  tout  imiter 
par  les  sons.  Le  musicien  veut  lutter  d'exactitude  avec  la  réalité  ;  il  se 
condamne  à  de  perpétuels  tours  de  force  ;  il  dépense  souvent  une  science 
énorme  pour  obtenir  de  petits  résultats  ;  il  produit  parfois  des  impressions 
profondes  à  l'aide  d'artifices  aussitôt  pénétrés.  Il  est  vrai  que  le  besoin  de 
tout  caractériser  lui  fait  découvrir  des  expressions  neuves,  des  modula- 
tions mordantes,  des  hardiesses  pittoresques,  une  instrumentation  dont  la 
richesse  ne  détruit  point  l'admirable  correction,  et  des  tonalités  austères, 
âpres,  rocailleuses  qui  soutiennent  des  rôles  entiers,  tels  que  ceux  de 
Bertramct  de  Marcel. 

Lorsqu'on  pousse  si  loin  la  vérité  des  détails,  on  perd  de  vue  la  condi- 
tion fondamentale  de  l'art,  qui  est  de  simplitier,  et  son  but  suprême,  qui 
est  la  beauté.  La  marque  du  génie,  c'est  qu'il  est  simple,  et  qu'il  répand 
sur  tout  ce  qu'il  crée  une  lumière  presque  divine  qu'on  appelle  la  propor- 
tion. La  musique  est  une  langue  poétique;  elle  a,  par  conséquent,  des 
limites  qu'elle  ne  franchit  pas  impunément.  Si  elle  se  pose  des  problèmes 
et  veut  produire  l'illusion  matérielle,  si  elle  prétend  tout  peindre  et  riva- 
liser avec  la  métaphysique,  si  elle  s'astreint  à  traduire  chaque  sens  du 
texte  par  une  inlenlion,  chaque  mot  par  une  note,  elle  imprime  à  l'imagi- 
nation  des  secousses  fébriles,  mais  elle  cesse  de  verser  dans  l'âme  ces 
délices  et  cette  sérénité  qui  découlent  du  beau.  Aux  prises  avec  le  monde 
réel,  elle  no  peut  s'élever  dans  la  sphère  de  l'idéal,  où  se  rencontrent  les 
chants  inspirés  et  sublimes,  la  noblesse  des  lignes,  la  perfection  des  con- 
tours mélodiques,  la  pureté  des  rhythmes  et  des  harmonies,  et  surtout  ces 
notes  tendres,  vibrantes,  émues,  qui  pénètrent  sans  effort  jusqu'à  la  source 
de  nos  larmes. 

C'est  ce  qu'il  faut  rappeler  sans  crainte.  Messieurs,  à  ceux  qui  veulent 
faire  de  Meyerbeer  un  chef  d'école,  car  il  a  tracé  un  large  sillon  et  l'éclat 
de  ses  succès  entraine  plus  d'un  artiste.  Meyerbeer,  cependant,  n'a  point 
formé  de  disciples,  il  n'en  a  point  voulu,  parce  qu'il  n'avait  aucune  doc- 
trine à  leur  transmettre.  Une  personnalité  aussi  puissante  est  régie  par 
des  impressions  et  non  par  des  principes  ;  elle  n'a  d'autre  règle  que  la 
finesse  incroyable  de  ses  sensations  ;  elle  ne  peut  qu'égarer  des  imitateurs 
qui,  pour  avoir  surpris  quelques-uns  de  ses  procédés,  croient  avoir  décou- 
vert sa  méthode.  Chateaubriand  et  Byron  n'ont  pas  été  moins  funestes  à 
leurs  copistes  :  ce  sont  des  esprits  incomparables,  qui  ne  peuvent  faire 
naître  d'autres  génies.  Leurs  énergiques  figures,  entre  lesquelles  on  peut 
placer  celle  de  Meyerbeer,  doivent  rester  solitaires,  sans  lien,  sans  posté- 
rité. Elles  ont  personnifié  leur  é|)oque,  ses  tendances,  peut-être  ses 
maladies  morales  :  leurs  œuvres  vivront,  mais  la  plupart  des  idées  qui  les 
ont  rendues  populaires  appartiennent  déjà  au  passé. 

Si  l'on  veut  imiter  Meyerbeer,  Messieurs,  il  offre  des  exemples  d'un 
autre  ordre  qu'on  ne  saurait  trop  proposer  à  la  jeunesse.  Il  a  aimé  son  art 
jusqu'à  l'adoration,  et  ce  culte  qui  commence  avec  sa  première  pensée, 
n'a  fini  qu'avec  sa  vie.  Il  a  professé  pour  les  maîtres  un  respect  rare  dans 


un  siècle  de  dédain  ;  il  a  cherché  leurs  leçons  dans  tous  les  pays  ;  il  n'a 
pas  cessé  d'étudier  leurs  plus  belles  créations  quand  il  avait  lui-même  le 
droit  de  se  croire  un  maître  ;  il  a  dû  à  cette  discipline  la  science  la  plus 
vaste,  la  plus  sure,  la  plus  classique.  Il  s'est  soumis  à  la  loi  du  travail  aussi 
courageusement  que  s'il  avait  obéi  ii  la  nécessité,  mère  de  tant  de  chefs- 
d'œuvre.  Le  noviciat  du  compositeur  est  long,  rebutant,  sans  compensa- 
tion. Meyerbeer  n'a  reculé  devant  aucun  labeur  ;  il  a  lutlé  avec  une 
opiniâtreté  qui  montre,  une  fois  de  plus,  que  la  patience  est  la  moitié  du 
génie.  La  richesse,  qui  pour  d'autres  eût  été  un  danger,  n'a  pas  même  eu 
pour  lui  de  tentations.  E.vempt  de  besoins,  insensible  aux  plaisirs,  plein  de 
mépris  pour  le  luxe,  il  traversait  le  monde  en  observateur  et  en  sage  : 
c'était  un  bénédictin  libre,  qui  avait  fait  vœu  d'être  un  grand  musicien. 
Toutes  ses  pensées  étaient  concentrées  sur  l'exécution  ou  sur  l'achèvement 
de  ses  opêrjs,  pour  lesquels  il  rêvait  une  perfection  à  peine  terrestre.  La 
mort  le  surprit  travaillant  encore,  et  son  testament  a  prouvé  qu'il  éten>- 
dait  au  delà  des  limites  de  la  vie,  .ses  scrupules  et  h  religion  de  son  art. 
Tels  sont,  Messieurs,  les  exemples  qu'il  faut  signaler,  tel  est  le  secret 
de  la  force  de  Meyerbeer  et  de  sa  grandeur.  Aussi  sommes-nous  justement 
fiers  de  l'avoir  conquis  et  de  l'avoir  fêté  comme  un  génie  national.  L'Alle- 
magne a  pu  revendiquer  sa  dépouille  mortelle,  elle  no  sera  gardienne  que 
d'un  tombeau  ;  tandis  que  la  France,  sa  patrie  d'adoption,  retient  la  meil- 
leure part  de  lui-même,  les  œuvres  de  sa  maturité,  que  seule  elle  a  inspi- 
rées, et  qui  resteront  une  gloire  impérissable  de  la  scène  française. 

FIN. 
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Théâtre-Italien.  - 


Bucefalo  ,  opéra  bouffe  en  trois  actes^  de  M.  CagDoni . 
—  Reprise  de  Lucia. 


On  a  souvent  rep'.-oché  au  Théâtre-Italien  de  ne  pas  donner  d'ouvrages 
inédits,  de  ne  pas  produire  de  maestro  nouveau.  Il  a  répondu  franchement, 
d'abord  en  donnant  l'an  dernier  un  opéra  séria  de  l'un  des  maestri  de  la 
jeune  génération,  puis  en  donnant  cette  semaine  un  opéra  bouffe  qui  a 
grande  réputation  dans  la  Péninsule.  La  Duchessa  di  San  Giuliano  n'avait 
eu,  il  faut  en  convenir,  qu'un  succès  très-moyen  ;  au  lieu  que  Don  Bucefalo 
a  été  un  fort  grand  succès  —  pour  Zucchini. 

Jamais  l'excellent  bouffe  n'avait  été  k  pareille  fête  ;  il  a  été  couvert  d'ap- 
plaudissements et  rappelé  trois  et  quatre  fois  comme  une  diva-  11  est  vrai 
qu'il  est  admirable,  et  que  depuis  Lablache,  on  n'a  rien  vu  d'aussi  bouf- 
fon; je  ne  sais  comment  a  pu  jouer  Bottero,  qui  créa  le  rôle  il  y  a  qua- 
torze ans  en  Italie,  mais  il  lui  était  difficile  de  valoir  n)ieux  que  notre 
Zucchini,  —  je  dis  «  notre  »,  car  il  est  à  nous  depuis  bien  des  années,  et 
son  succès,  comme  son  talent,  n'a  fait  qu'augmenter  toujours  à  Paris. 

Quelle  joie  de  le  voir  au  deuxième  acte  dans  la  chambre  de  Don  Buce- 
falo, en  tête-à-tête  avec  son  piano  et  la  muse.  Il  compose,  il  essaye  les 
motifs  d'un  opéra  qui  doit  révolutionner  le  public,  déclame  le  récitatif, 
forge  le  cantabile,  et  se  fait  homme-orchestre  pour  imiler  l'accompagne- 
ment. Il  se  jette  au  piano  et  nous  improvise  une  valse  très-gentille,  car  il 
est  bon  pianiste  et  boa  musicien;  il  y  a  bien  quelques  manques  de  doigter 
de  loin  en  loin,  mais  ils  sont  rachetés  par  des  grimaces  mirifiques  qui 
font  pouffer  toute  la  salle.  Il  n'est  pas  moins  amusant  quand  il  fait  répéter 
sa  prima  donna  en  imitant  la  contrebasse,  et  lorsqu'au  dernier  acte  il 
préside  la  répétition  générale  de  l'opéra  de  Don  Bucefalo,  conduisant  l'or- 
chestre et  le  soutenant  de  la  voix,  marquant  le  pas  aux  entrées  des  cho- 
ristes villageois  ou  guerriers  romains,  soufflant  son  rôle  à  un  proconsul 
d'occasion.  C'est  le  comble  de  la  bouffonnerie  italienne. 

Vous  apercevez  déjà  que  Don  Bucefalo  est  un  maître  de  chapelle,  un 
compositeur  insensé.  Le  type  est  trop  musical  pour  n'avoir  pas  été  souvent 
mis  en  œuvre,  et  il  serait  trop  facile  de  signaler  les  ressemblances  que  le 
nouvel  opéra  peut  avoir  avec  la  Prova  d'un  opéra  séria,  le  Fanalico  per  la 
musica,  les  Cantalrici  villane,  le  Pazzo  per  la  musica  de  Mayr,  le  Maes'- 
tro  di  capella,  de  Cimarosa,  le  Mattre  de  chapelle,  de  Paër,  et  ce  Maestro 
di  musica,  de  je  ne  sais  plus  quel  contemporain  de  Pergolèse,  auxquels 
on  pourrait  joindre  le  Double  Veuvage,  de  Dufresny,  qui  offre  un  des 
plus  anciens  exemples  de  ce  type  du  compositeur  en  travaiL 

Voici  quelle  historietie  le  librettiste  de  M.  Cagnoni  a  enroulée  autour 
de  ce  type  traditionnel  :  une  troupe  de  villageois  et  de  villageoises  passe  en 
chantant  sous  les  fenêtres  de  l'hôtel  où  le  maestro  Bucefalo  loge,  à  Fras- 
cali;  il  a  l'idée  d'en  faire  des  choristes  d'opéra,  et  choisit  pour  prima  donna 
une  simple  fauvette  champêtre  qui  s'appelle  Rosa.  C'est  une  jeune  femme 
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qui  passe  pour  veuve,  el  à  laquelle  un  jeune  seigneur  fait  la  cour  concur- 
remment avec  un  propriciaire  de  l'endroit,  vieux  el  goutteux,  don  IMarco 
Bomba.  Survient  le  mari  de  Rosa,  un  jeune  militaire,  qui  veut  tout  ob- 
server avant  de  se  faire  reconnaître.  11  se  cache  sous  une  moustache  formi- 
dable. Après  avoir  dérangé  tour  à  tour  les  lête-à-léte  de  sa  femme  avec  le 
podagre,  le  jeune  comte  et  Bucefalo  (ce  dernier  en  tout  bien  tout  honreur, 
il  s'agissait  d'une  répétition),  il  vient  finalement  inlerrompre  la  répétition 
générale  de  l'opéra  du  maestro,  et  emmène  liant  la  main  la  prima  donna 
improvisée. 

On  nous  dit  que  la  partition  de  Don  Bucefalo  fut  le  premier  ouvrage  du 
signer  Cagnoni,  qui  avait  alors  vingt-cinq  ans.  Il  y  a  partout  une  facilité 
brillante, 'une  sorte  de  verve  de  facture  qui  explique  le  succès  de  cet  ou- 
vrage sur  tous  les  théâtres  de  la  Péninsule. 

I,e  premier  chœur  a  une  strette  fort  jolie,  et  l'on  pourrait  citer  plusieurs 
autres  endroits  agréables;  ce  qui  manque  le  plus,  c'est  l'invention.  De 
même  qu'on  retrouvait  dans  la  Duchessa  di  San  Giuliano  toutes  les  coupes 
et  formes  connues  de  la  musique  italienne  d'opéra  séria,  nous  retrouvons 
ici  la  tradition  trop  fidèlement  suivie  de  l'opéra  buffade  Donizetti,  et  sur- 
tout de  Rossini.  A  chaque  instant,  les  réminiscences  du  Barbier  nous  frap- 
pent, et  ce  n'est  pas  d'ailleurs  sans  plaisir  qu'on  les  salue  au  passage;  car, 
si  presque  tout  est  de  seconde  main,  il  faut  avouer  que  la  mise  en  scène 
est  habile  et  aimable. 

En  somme,  cette  partition  ne  nous  a  pas  fait  changer  d'avis  sur  ce  que 
nous  savions  déjà  de  l'état  présent  de  la  musique  dans  la  patrie  de  Scar- 
latti,  de  Pergolèse,  de  Cimarosa  et  de  Rossini.  Elle  est  aussi  compromise  de 
l'autre  côté  des  Alpes  que  de  l'autre  côté  du  Bhin.  Tandis  que  les  brouil- 
lards obscurcissent  le  ciel  germanique,  le  soleil  italien  décline  et  lance  ses 
derniers  rayons  au  plus  bas  du  firmament.  Si  l'éclipsé  est  imminente  et 
inéluctable,  l'Italie  pourra  se  consoler  en  pensant  que  sa  gloire  musicale  est 
trois  fois  centenaire,  et  qu'aucune  autre  nation  ne  possède  d'annales  aussi 
longues  et  aussi  remplies  qu'ont  été  les  siennes,  et  sans  interrègne,  depuis 
Palestrina  jusqu'à  Rossini.  —  Ce  qu'il  y  aurait  désormais  de  plus  original 
et  de  plus  nouveau,  ce  serait  de  reprendre  un  certain  nombre  d'oeuvres 
anciennes  qui  furent  abandonnées  à  tort,  et  qu'on  ne  donne  plus  que  rare- 
ment et  sans  style.  Seulement  on  n'en  rétablira  pas  sans  peine  la  tradition 
compromise. 

Tout  cela  n'empêchera  pas  Don  Bucefalo  de  fournir  une  bonne  et  joyeuse 
carrière  cette  année.  Nous  avons  déjà  dit  que  c'était  un  triomphe  pour 
Zucchini,  qui  est  l'âme  de  la  pièce,  et  qui  la  conduit  pour  le  moins  autant 
que  M.  Scozdopole.  M""  Vitali  a  été  très-piquante,  très-gentille  et  mieux  en 
voix  que  jamais  dans  le  rùle  de  Rosa  ;  elle  y  a  eu  son  succès.  M"°  de  Brigni, 
mignonne  comme  elle,  mais  aussi  blonde  qu'elle  est  brune,  débutait  dans 
le  rOle  d'Agathe,  et  lui  faisait  le  plus  gracieux  pendant;  ce  rôle  est  bien 
petit,  et  M"°  de  Brigni  aura  bientôt  mieux,  mais  on  a  pu,  dès  cette  pre- 
mière fois,  apprécier  une  voix  d'un  timbre  sympathique  et  des  promesses 
de  style.  Les  ténors  Brignoli,  Mercuriali,  et  le  second  ténor  Leroy  complètent 
l'ensemble. 

N'allons  pas  oublier  la  belle  reprise  de  Lucia  qu'on  a  faile  cette  semaine 
avec  M""  de  La  Grange,  qui  y  a  déployé  son  intelligence  et  sa  virtuosiié  ac- 
coutumées, avec  Fraschini,  qui  a  toujours  là  son  meilleur  rôle,  et  avec  le 
baryton  Verger,  à  qui  sa  voix  délicate  ne  permet  pas  toujours  d'être  aussi 
terrible  que  voudrait  le  rôle  d'Ashton. 

Bocffes-Parisikns.  —  Jeanne  gui  pleure  et  Jean  qui  rit,  opérette  en  un 
acte  de  MM.  Nuitler  et  Tréfeu  ,  musique  de  M.  Offenbach. 

Encore  un  emprunt  heureux  au  petit  théâtre  d'Ems.  Celte  opérette  fut 
jouée  l'été  dernier  au  Kursaal,  au  grand  plaisir  des  buveurs  d'eau  et  des 
nobles  promeneuses  de  l'endroit.  Il  en  fut  rendu  compte  à  ce  moment,  et 
nous  rappelons  seulement  pour  mémoire  que  le  livret  de  JIM.  Nuilieret  Tré- 
feu est  une  paysannerie  très-agréable,  semée  de  gaillardises  et  de  folies.  Il 
faut  voir  Désiré  déguisé  en  meunière  et  dansant  une  farandole  :  on  lui 
a  fait  bisser  son  air  et  son  pas.  Jean-Paul  est  assez  réjouissant  aussi, 
et  c'est  M"''  Zulma  Bouiïar  qui  fait  tour  à  tour  Jeanne  qui  pleure  et  Jean 
qui  rit  ;  elle  y  est  deux  fois  charmanle,  et  on  lui  a  redemandé  ses  couplets 
de  Jean  et  de  Jeanne,  qui  sont  bien  dignes  de  figurer  au  livre  d'or  des 
Refrains  des  Bouffes.  La  partition  nouvelle  de  M.  Offenbach  a  reçu  le  meil- 
leur accueil  ;  ie  burlesque  n'y  fait  que  de  rares  apparitions;  elle  poursuit 
plutôt  la  veine  de  Forlunio  et  des  Bavards,  et  c'est  la  meilleure  à  notre 
goût. 

—  Ml''  Rosine  Bloch  a  fait  vendredi  son  premier  début  à  I'Opéra,  dans 
le  Trouvère;  elle  a  également  réussi  comme  actrice  et  comme  cantatrice; 
on  l'a  rappelée  après  la  scène  du  iroisième  acte,  qu'elle  a  dite  avec  beau- 
coup d'âme  et  d'intelligence.  Sa  camarade.  M"*  Mauduit,  doit  débuter. 


vendredi  prochain,  dans  Robert  le  Diable,  à  côté  de  M""  Battu,  qui  prendra, 
pour  la  première  fois,  le  rôle  d'Isabelle. 

Nous  n'apprendrons  à  personne  le  succès  de  la  comédie  nouvelle  de 
M.  Sardou  :  c'est  la  conversation  de  tout  Paris,  à  l'heure  qu'il  est.  Le 
Vaudeville,  qui  ne  réussit  pas  à  demi  quand  il  réussit,  a  retrouvé  les 
grands  jours  de  prospérité  des  Faux  Bonshommes,  de  la  Dame  aux  Camé- 
lias, du  Roman  d'nn  jeune  Homme  pauvre  et  des  Intimes.  Le  sujet  principal 
est,  comme  on  sait,  le  luxe  des  femmes  et  le  positivisme  des  hommes  de 
ce  temps.  Les  trois  premiers  actes  forment  une  longue  exposition  de  carac- 
tères et  de  scènes  de  mœurs,  dont  le  comique  a  paru  cruellement,  hardi 
par  moments,  mais  très-amusante  en  somme.  Le  drame  commence  au  qua- 
trième acte,  et  dès  lors  le  succès  a  été  comme  une  fièvre.  La  scène  des  deux 
femmes,  jouée  par  M""  Fargueil  et  M"°  Jane  Essler,  restera  célèbre.  Febvre, 
Félix,  Parade,  Saint-Germain,  Delannoy,  M"°  Daudoird  tiennent  à  sou- 
hait leurs  rôles;  M""  Manvoy  et  Leblanc  ont  de  merveilleuses  exhibitions 
de  toilette  ;  et  comme  si  tout  cela  n'était  pas  assez,  il  y  a  un  petit  prodige 
de  sept  ans,  nommé  Camille,  dont  l'aplomb  et  la  gentillesse  suffiraient  à  un 
succès  de  curiosité.  En  voilà  bien  pour  tout  l'hiver. 

Cependant  le  Chatelet  donnait  un  drame  nouveau,  tiré  d'un  roman  de 
M.  Alexandre  Dumas  Dis,  par  M.  Hostein  lui-même.  Les  Trois  Hommes 
forts  sont  une  pièce  d'un  ordre  plus  Littéraire  que  la  plupart  de  celles  aux- 
quelles la  scène  militaire  ou  féerique  du  Châlelet  est  habituée  à  donner 
l'hospitalité.  Mais  le  succès?. . . 

Gdstave  BERTRAIND. 


MOZART    EN    FRANCE 


(5"   URTICI-E.) 

L'Allemagne  possédait  bien  avant  nous  cet  éclectisme,  cette  sociabilité 
musicale.  L'Italie  y  arrivera  sans  doute  à  son  tour,  il  y  a  déjà  quelques 
symptômes  en  ce  sens  ;  l'Académie  de  Musique  de  Florence  fait  exécuter 
la  musique  classique  de  symphonie  et  de  quatuor.  Les  opéras  de  Meyerbeer 
et  le  Faust  de  M.  Gounod,  commencent  à  forcer  la  porte  des  théâtres  de 
la  Péninsule,  grâce  aux  artistes  français  qui  sont  maintenant  en  nombre 
dans  les  troupes  italiennes,  grâce  aux  Italiens  aussi,  qui  ont  été  obligés 
d'apprendre  ces  ouvrages  à  Londres  ou  à  Péiersbourg.  Mais  ne  demandez 
aux  impresari  et  aux  virtuoses  d'outre-mont  ni  Don  Giovanni ,  ni  le 
Nozze,  ni  VIdomeneo,  ni  la  Clemenza  di  Tito,  ni  Cosi  fan  tutte,  tous  ces 
chefs-d'œuvre  que  Mozart  a  écrits  dans  leur  langue;  en  conscience,  com- 
ment feraient-ils  pour  cet  étranger  ce  qu'ils  ne  font  pas  pour  leurs  vieux 
maîtres,  pour  Pergolèse,  Cimarosa,  Paisiello? 

Stendahl,  qui  avait  beaucoup  vécu  en  Italie  dans  le  premier  quart  de  ce 
siècle,  et  recueillait  les  conversations  des  vieux  dilettanli,  nous  a  raconté 
les  mésaventures  que  les  opéras  de  Mozart  avaient  subies  dans  la  Pénin- 
sule. Quand  le  bruit  du  succès  de  Don  Juan  eut  passé  les  Alpes,  les  théâ- 
tres songèrent  à  monter  ces  ouvrages,  non  sans  quelque  dédain  préventif 
pour  le  Tedesco.  A  Rome,  «  les  symphonistes  italiens  se  mirent  à  travailler, 
mais  il  ne  sériait  rien  de  cet  océan  de  notes  qui  noircissaient  la  partition. 
Les  paresseux  appelèrent  cela  de  la  barbarie  :  ce  mot  fut  sur  le  point  de 
prendre,  et  l'on  faillit  renoncer  à  Mozart.  Cependant  quelques  jeunes  gens 
riches  trouvèrent  ridicule  pour  des  Italiens  de  renoncer  à  do  la  musique 
comme  trop  difficile;  ils  menacèrent  de  retirer  leur  protection  au  théâtre, 
et  l'on  donna  enfin  l'œuvre  de  Mozart.  Pauvre  Mozart  !...  jamais  on  n'avait 
vu  un  pareil  charivari!  Les  morceaux  d'ensemble  et  particulièrement  les 
finales  produisaient  une  cacophonie  épouvantable,  »  Les  accompagnements 
surtout  semblaient  d'une  violence  et  d'une  indiscrétion  extrêmes  :  et  quel- 
qu'un dit  assez  plaisamment  :  Gli  accompagnamenti  tedeschi  non  sono 
guardie  d'onorepel  canin,  ma  gendarmi.  Il  paraît  cependant  qu'un  prince 
romain  s'y  obstina,  fit  travailler  pendant  six  mois  des  chanteurs  et  des 
symphonistes  sur  les  principaux  morceaux  d'ensemble  de  Don  Junn,  et 
obtint  un  beau  résultat.  On  se  décida  dès  lors  â  jouer  Mozart  tant  bien 
que  mal.  On  n'osait  pas  trop  en  médire,  mais  on  l'appelait  questo  mostro 
d'ingegno.  «  Aujourd'hui,  ajoutait  Stendahl  en  1823,  Mozartestà  peu  près 
compris  en  Italie,  mais  il  est  loin  d'y  être  senti.  » 

Ailleurs  pourtant,  SIcndahl  prophétise  que  cette  musique  finira  par 
plaire  en  Italie  :  sa  prophétie  est  encore  loin  de  compte,  mais  je  crois 
qu'elle  se  réalisera,  et  que  Mozart  sera  de  tous  les  étrangers  celui  que  les  ' 
Italiens  adopteront  avec  le  plus  de  sympathies.  Outre  qu'il  a  travaillé  pour  , 
eux,  il  a  plus  de  soin  qu'aucun  autre  do  la  voix  :  sa  musique  est  belle  à 
chanter,  et  c'est  un  point  auquel  ils  sont  sensibles. 

Du  reste,  c'est  aussi  le  maître  qu'ils  ont  le  plus  volontiers  et  le  mieux 
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inlcriirôlé  linis  ilc  li'ur  piiys,  en  France,  par  exemple,  où  de  longue  dali^ 
les  chefs-d'œuvre  de  Mozart  ont  pris  rang  au  répertoire  du  Thùatrc-Italien. 
Ce  furent  aussi  de  ce  côl(!  le  A'oïie  di  Figaro  qui  ouvrirent  la  marche 
(décembre  1807).  Deux  ans  après  on  donnait  Cosl  fan  tutie;  puis  en  1811, 
Don  Giovanni:  enfin  en  ISlti,  te  Ckmenza,  di  Tito.  Tito  ne  fut  pas  long- 
temps conservé;  et  pourtant  il  contient  des  beautés  de  premier  ordre,  en- 
tre autres  l'air  jVoïi  più  di  pori,  une  des  plus  belles  inspirations  de  Mozart. 
Cos)  fan  tulle,  après  quarante  ans  d'oubli,  a  été  repris  il  y  a  deux  ans 
avec  un  brillant  succès. 

A  Ventadour,  Don  Juan  i'X  Figaro  sont  en  réalité  les  seuls  opéras  de 
Mozart  qui  aient  tenu  constamment  le  répertoire.  Ils  en  ont  mémo  été,  à 
certain  moment,  le  principal  honneur,  parle  zèle  et  l'excellence  des  inter- 
prètes, comme  ils  méritaient  do  l'être  par  la  supériorité  du  génie  musical. 
La  tradition  en  avait  été  fondée  à  Paris  par  Barilli,  Taccliinardi,  Blanchi, 
M""*  Harilli,  Fesia,  etc.;  elle  fut  portée  plus  haut  par  Garcia,  Pellegrini, 
Kubini,  Lalilache,  Tamburini,  M""  Mainviellc-Fodor,  Catalani,  Cinti,  Ma- 
libran,  Méric-Lalande,  Pcrsiani,  Grisi.  Je  ne  cite  pas  la  Sontag,  la  plus 
belle  peut-être  des  Dona  Anna,  parce  qu'elle  était  Allemande,  et  qu'elle 
avait  ainsi  le  sens  inné  de  cette  nuisi{iue.  Les  autres  n'y  arrivaient  sans 
doute  que  par  une  étude  réllécliie  et  confirmaient  l'expression  si  fine  de 
Stendahl,  qu'il  est  plus  facile  aux  Italiens  de  comprendre  le  grand  maître 
allemand  que  de  le  sentir.  On  raconte  que  la  Grisi,  qui  allait  devenir  une 
superbe  Dona  Anna,  s'écriait,  la  première  fois  qu'on  lui  donna  le  rôle  à 
répéter  :  Non  capisco  niente  a  questa  maledetta  musica  (je  ne  comprends 
rien  à  cette  maudite  musique).  —  Giulia,  non parlar  polilica I  lui  répondit 
doucement  Rubini,  qui  chantait  Mozart  depuis  quelques  années,  et  avait 
appris  à  l'aimer. 

Oserons-nous  dire,  avec  quelques  vétérans  de  la  critique  et  du  dilettan- 
tisme, que  tous  les  grands  artistes  italiens  ue  mettaient  véritablement  à 
perfection  que  la  partie  brillante  et,  pour  ainsi  dire  virtuose  du  chef- 
d'œuvre,  tel  que  le  trio  des  Masques,  l'air  d'Ottavio,  la  sérénade,  le  duo 
La  ci  darem  la  mano  et  les  airs  de  Zerline,  etc.,  laissant  dans  l'ombre  le 
côté  sérieux  et  fatal?  Garcia  seul  s'y  montra  vraiment  convaincu,  et 
c'est  peut-être  parce  qu'il  avait  dans  les  veines,  avec  le  sang  espagnol,  un 
reste  do  foi  catholique  pour  la  vieille  légende  de  Tirso  de  Molina.  Lui  seul, 
au  Théâtre-Italien,  sut  dominer  do  la  voix  et  de  l'épée  l'orage  du  grand 
finale,  seul  il  conservait  à  la  scène  du  Cimetière  et  à  la  scène  du  Convive  de 
pierre  ce  qu'elles  ont  de  grandiose  dans  l'ironie  et  lefantastique.  Tamburini, 
qui  lui  succéda  dans  ce  rôle  de  formidable,  ne  songeait  qu'à  la  virtuosité. 

Ce  fut  au  contraire  la  partie  dramatique  et  légendaire,  la  scène  du  Duel, 
le  tableau  du  Cimetière,  le  grand  finale  et  le  sublime  débat  du  dénoùment 
qui  produisirent  la  plus  vive  impression,  lorsque  Don  Juan  eut  été  de 
nouveau  traduit  en  français  et  porté  à  l'Opéra  par  MM.  Henri  Blaze  et 
Emile  Deschamps,  en  183i.  Jamais,  on  peut  l'affirmer,  ce  chef-d'œuvre 
n'avait  trouvé  un  tel  ensemble  d'interprétation  :  on  entendit  à  la  fois 
Nourrit,  qui  disputait  hautement  l'honneur  du  rûlc  de  Don  Juan  a  Garcia; 
Levasseur,  qui  avait  excellé  dans  les  basses  bouffes  du  répertoire  italien, 
et  précisément  dans  Leporello  avant  de  devenir  le  Bertram  et  le  Moïse  de 
l'Opéra;  Lafont,  agréable  Octavio;  M"' l'alcon,  magnifique  Dona  Anna 
(elle  était  désignée  pour  la  Valentine  des  Huguenots);  M"'"  Cinti-Damoreau, 
la  meilleure  des  Zerlines  ;  enfin,  pour  le  rôle  ordinairement  sacrifié  de 
Dona  Elvire,  cette  même  M""  Dorus  qui  venait  de  créer  Alice  dans  Robert 
le  Diable.  Ajoutez  une  mise  en  scène  digne  du  sujet,  des  chœurs  en  nom- 
bre pour  faire  sonner  dignement  le  final  du  deuxième  acte,  un  orchestre 
alors  incomparable  renforcé  de  quarante  symphonistes  et  conduit  par 
llabeneck  I 

Le  Théâtre-Italien  n'avait  rien  vu  de  tel,  non-seulement  comme  orches- 
tre et  mise  en  scène,  mais  comme  réunion  de  chanteurs  :  ce  n'était  déjà 
plus  Garcia  dans  Don  Juan,  quand  ce  fut  Rubini  dans  Ottavio;  si  par 
hasard  le  trio  masculin  se  trouvait  être  excellent,  c'était  au  trio  féminin 
de  faiblir  et  réciproquement.  Du  reste,  l'Opéra  lui-même  n'eut  pas  à  se 
glorifier  longtemps  de  ses  avantages;  quatre  ans  plus  tard  il  n'avait  déjà 
plus  ni  Adolphe  Nourrit,  ni  M"'  Damoreau.  Après  une  reprise,  où  Dérivis 
fils  s'essaya  au  principal  rôle,  ce  chef-d'œuvre  disparut. 

Bientôt  sa  fortune  s'éclipsa  aussi  au  Théâtre-Italien  :  il  ne  trouva  plus 
que  très-rarement  un  ensemble  convenable  ;  la  tradition  de  ce  style,  si 
particulier  dans  le  répertoire  italien,  s'est  perdue  de  plus  en  plus,  d'autant 
qu'on  laisse  passer  parfois  une  année  ou  deux  d'intervalle.  En  pareille 
circonstance,  il  s'élève  un  toile  général  contre  l'imprésario  :  Don  Juan 
est  le  chef-d'œuvre  des  chefs-d'œuvre,  l'opéra  des  opéras  1  s'écrie-t-on  ; 
le  Théâtre-Italien  est  aussi  coupable  de  le  laisser  à  l'écart  que  le  Théâtre- 
Français  pourrait  l'être  d'oublier  toute  une  année  Molière  et  Racine.  Quand 
Dora  Giocoîmi  reparaît,  ce  sont  d'autres  cris;  il  vaudrait  mieux  ne  pas 


re[irendro  le  chef-d'œuvre,  si  c'est  pour  nous  l'offrir  ainsi  défiguré,  lurm- 
tri,  confondu... 

Hélas!  il  n'y  a  pas  conlniiliilinr]  :  il  faut  ipic  Don  Juan  soit  donné,  et 
qu'il  le  soit  d'une  façon  digne.  .Scudement  cela  est  plus  facile  à  dire 
(|u'à  réaliser.  Si  pourtant  on  choisissait  toujours  les  meilleurs  artistes  dont 
on  peut  disposer,  et  si  l'on  daignait  faire  diMix  répétitions  de  jilus  pour 
arriver  tout  au  moins  à  cette  propreté  d'exécution  qui'  nous  avons  remar- 
quée dans  Cos)  fan  tutte!...  Mais  non,  nous  ne  comptons  plus  guère  sur 
le  Théâtre-Italien  (puisse-t-il  nous  en  donner  le  démenti  !  )  pour  entendre 
bien  chanter  Don  Juan.  C'est  à  l'Opéra  que  nous  voudrions  en  voir  la  re- 
prise, car  l'Opéra  possède  précisément  dans  sa  troupe  le  meilleur,  le  sriil 
Don  Juan  que  nous  connaissions. 

Quant  aux  Noces  de  Figaro  et  à  la  Flûte  magique,  j'imagine  que  l'O- 
péra ne  sera  jamais  tenté  d'y  revenir,  et  il  est  fort  heureux  que  le  Théâtre- 
Lyrique  soit  né  i)our  nous  rendre  les  charmantes  comédies  nmsicalcs  du 
maître,  qui  étaient  menacées  d'un  abandon  complet.  Ce  théâtre  est  toujours 
animé  d'un  noble  esprit  d'initiative  qui  s'exerce  également  à  produire 
les  œuvres  de  la  nouvelle  école  française  et  à  faire  revivre  les  chefs-d'œu- 
vre perdus.  Il  a  osé  cette  restauration  de  Gluck  qu'on  jugeait  impossi- 
ble ;  et  si  grand  qu'ait  été  le  succès  A' Orphée  et  A'Obéron,  celui  des  Noces 
de  Figaro  l'a  encore  dépasssé,  Mozart  est  le  principal  dieu  de  ce  sanc- 
tuaire classique. 

Cette  fois  il  eût  pu  reconnaître  son  œuvre  :  les  plus  grosses  infidélités 
qu'il  pourrait  y  reprendre  sont  la  substitution  d'un  dialogue  rimé  aux  ré- 
citatifs, l'addition  d'un  fragment  de  symphonie  en  guise  d'entr'acte,  et  la 
cession  faite  par  Suzanne  à  Chérubin  de  ses  droits  sur  le  délicieux  duo 
qui  est  connu  sous  le  nom  de  duo  de  la  Lettre. 

Puis  vint  l'Enlèvement  au  Sérail,  traduit  pour  la  première  fois  de  l'al- 
lemand et  réduit  de  trois  à  deux  actes,  avec  la  charmante  marche  turque 
pour  piano,  finement  orchestrée  par  M.  P.  Pascal,  et  intercalée  en  manière 
d'introduction  au  deuxième  acte.  VEnUvement  l'ut  accueilli  aussi  par  le 
public  avec  grande  faveur. 

Faut-il  insister  sur  l'idée  inconcevable,  impossible,  qu'on  eut  d'ajuster 
l'un  sur  l'autre  un  drame  tout  fait  et  une  partition  toute  faite,  qui  sont 
nés  à  deux  cents  ans  et  à  deux  cents  lieues  de  distance,  qui  n'ont  aucune 
ressemblance  par  le  sujet,  aucune  analogie  dans  le  plan,  Peines  d'amour 
perdues,  de  Shakespeare,  et  Cosï  fan  tulle  ?  Et  quelle  comédie  de  Shake- 
speare était-on  allé  choisir?  une  étude  satirique  sur  les  mœurs  précieuses 
et  le  jargon  de  la  cour  d'Elisabeth!  Autant  vaudrait  tailler  un  hvret  d'o- 
péra dans  les  Femmes  savantes,  en  mettant  au  premier  plan  la  partie 
amoureuse;  c'eût  été  aussi  intéressant,  aussi  musical.  Le  livret  de  Da 
Ponte  était  mauvais,  oui,  sans  doute;  mais  il  n'était  peut-être  pas  impos- 
sible d'en  corriger  les  invraisemblances,  et  la  musique  de  Mozart  était  de 
force  d'ailleurs  à  en  porter  la  responsabilité  ;  elle-même  au  moins  n'eût 
subi  aucune  modification.  Pareille  idée  était  cent  fois  plus  baroque  que 
celle  des  deux  Mariage  de  Figaro,  opéra  et  drame  superposés.  Hem'ouse- 
ment  la  réputation  de  Mozart  n'était  plus  à  faire  aujourd'hui  et  n'en  pou- 
vait souffrir;  on  voulut  entendre  la  musique,  et  on  l'applaudit  même  à 
travers  ce  travestissement. 

Quand  fut  résolue  la  traduction  de  la  Flûte  magique,  on  se  garda  bien 
de  commettre  la  même  faute,  bien  que  le  livret  original  ne  fût  qu'une 
sorte  de  féerie  populaire,  à  peine  supérieure  à  celles  de  nos  théâtres  du 
boulevard.  Ce  fut  par  complaisance,  presque  par  charité  pour  un  imprésa- 
rio dans  l'embarras,  que  Mozart  consentit  à  accoupler  sa  musique  divine 
à  ce  monstre  dramatique.  Peut-être  se  proposait-il  de  tirer  de  la  fange  un 
genre  populaire,  et  de  montrer  qu'on  peut  avoir  du  génie  et  du  style  jus- 
que dans  le  burlesque.  En  tout  cas  il  était  sûr  de  lui-même  et  de  son  tra- 
vail. Et  puis  il  apercevait  dans  cette  pièce,  à  côté  du  burlesque,  un  ajipa- 
reil  sacerdotal  qu'il  avait  le  droit  de  prendre  au  sérieux  et  d'entourer 
d'une  réelle  majesté,  des  types  et  des  situations  auxquels  il  pourrait  ap- 
pUquer  les  dispositions  de  son  âme,  rendue  plus  tendre  et  plus  rêveuse 
par  les  approches  de  la  mort.  Car,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  il  écrivit  la 
Flâle  enchantée,  ainsi  que  la  Clémence  de  Titus  et  le  Requiem,  dans  le  der- 
nier mois  de  sa  vie,  sous  la  dictée  d'une  inspiration  fiévreuse  et  dévorante. 

Certaines  parties  sont  dans  le  plus  haut  style  de  l'oratorio,  et  les  chan- 
sonnettes de  Papageno,  les  fantaisies  de  la  flûte  et  du  jeu  de  cloches  s'é- 
baudissent  sans  façon  dans  cet  imposant  voisinage.  Cette  variété,  ces 
contrastes  contribuèrent  sans  nul  doute  au  succès  universel  et  soudain  qui 
accueillit  l'ouvrage  à  sa  naissance  :  ce  fut  le  plus  grand  succès  de  Mozart 
de  son  vivant,  et  Beethoven,  qui  s'y  connaissait,  avait  une  prédilection 
marquée  pour  te  Flûte  magique. 

Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  ce  travail  de  faire  rien  qui  ressemble  à 
ce  qu'on  appelle  un  rendu  compte.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  que  cette 
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U'adiiction  nomelU'  a  ivligieusL'iiicnt  vcsiiclIl'  le  tcxic  iimiicul,  qui'  l'ordre 
même  des  morceaux  est  gardé,  que  les  dix-huit  rôles  de  lu  pièce  jusqu'aux 
jjlus  humbles,  sont  tonus  par  des  artistes  qui  s'en  fout  honneur  au  nom 
du  maître,  que  M""  Carvalho,  M""  Nilsson,  M.  Micliot,  ont  admirable- 
ment conduit  le  succès.  Le  Théâtre-Lyrique,  i\  qui  nous  devions  une  édi- 
tion complète  des  œuvres  dramatiques  de  Weber,  seuible  vouloir  rendre  le 
même  hounnage  il  Mozart.  On  le  tient  quittedesœuvres  de  jeunesse;  uiaisque 
M.  Carvalho  nous  donne  encore  d'ici  il  queUpies  années  la  Cldmence  de  Titus 
l'I  Vldoménéb,  il  pourra  se  féliciter  d'avoir  accompli  un  travail  magnifique. 

Nous  avions  encore  bien  d'autres  choses  à  dire.  Nous  voulions  reprendre 
i]ueliiues-unes  des  objections  ipic  la  Flûte  enchanUe,  ou  plus  générale- 
ment la  musique  de  Mozart  ont  rencontrées  en  France.  Mais,  en  vérité,  le 
niaitre  n'a  pas  besoin  d'être  dél'endu  dans  son  triouqihe.  On  a  dit,  par 
exemple,  que  ses  œuvres  avaient,  malgré  tant  de  génie,  quelque  chose  de 
suranné,  qu'elles  n'offraient  plus  guère  qu'un  plaisir  archéologique, 
qu'elles  n'étaient  pa.s  de  ce  temps.  Elles  s'y  font,  ce  me  semble,  une  assez 
large  place,  leur  vitalité  ne  laisse  pas  d'inquiéter  et  de  gêner  nos  musi- 
ciens contemporains.  On  pouvait  croire,  il  y  a  quinze  ans.  que  le  dilet- 
tantisme classique  était  une  affectation  de  raffinés  et  d'érudits  ipii  cher- 
chaient il  se  distinguer  du  vulgaire;  mais  trois  ou  quatre  cent  mille 
jiersonnes  ne  s'entendent  pas  pour  faire  semblant  d'avoir  du  plaisir. 

Dans  les  œuvres  de  Mozirt,  de  Cimarosa,  de  Gluck,  il  y  a  bien  des  eu- 
droits  où  la  date  est  sensible,  j'en  conviens,  et  c'est  ce  que  n'avouent  pas 
li's  nliras  de  la  musique  classique.  Mais  il  y  a  une  date  aussi  h  la  prose  de 
Molière,  aux  vers  de  Corneille.  Qu'inqjorte  si  le  public  est  assez  débarrassé 
de  routine  et  de  préjugés  pour  se  laisser  aller  aux  impressions  les  plus 
diverses,  pour  goi'iler  les  chefs-d'œuvre  des  autres  générations  et  des 
autres  nalionalilês'?  C'était  jadis  le  privilège  de  quelques  lettrés,  et  c'est 
aujourd'hui  le  goût  de  tout  le  public.  Le  Mariage  secret  et  le  Barbier  de 
Sécille  sont  du  plus  pur  italien,  le  FrrysckiUz-est  profondément  allemand; 
Mozart  a  volontiers  l'élégante  et  douce  politesse  de  mœurs  de  la  fin  de 
Louis  XV  et  du  conmiencement  de  Louis  XVI ,  avec  un  tond  de  sensibilité 
et  de  mélancolie  germanique;  tant  mieux!  ne  nous  plaignons  pas  de  la 
\arlété  de  nos  jouissances  :  loin  de  se  neutraliser,  elles  s'avivent  mutuel- 
lement par  le  contraste  et  se  niultiplient  les  unes  par  les  autres.  La  réu- 
nion de  toutes  les  écoles  et  de  toutes  les  époques  de  la  peinture  au  musée 
du  Louvre  serait-elle,  par  hasard,  un  mal?  L'admiration  se  divise,  se  ré- 
partit, se  définit,  mais  elle  est  loin  de  s'amortir,  et  je  croirais  plutôt  que 
chaque  maître  et  chaque  œuvre  y  gagne  ! 

D'ailleurs  les  dissemblances  qui  caractérisent  les  divers  maîtres  ne  les 
empêchent  pas  de  se  rencontrer  et  de  se  ressemltler  dans  certaines  qualités 
générales  de  style  et  d'inspiration,  qui  les  rendent  frères,  et  par  lesquelles 
ils  s'élèvent  ordinairement  au-dessus  des  contingences  de  temps  et  de 
lieux.  Certains  maîtres  ont  surtout  le  don  d'y  échapper  :  ainsi  Beethoven 
est  moins  exclusivement  Allemand  que  Bach,  Weber,  Schumann;  sa  lan- 
gue est  une  langue  plus  universelle. 

On  en  dirait  autant  de  Mozart  :  il  a  dans  son  génie  de  quoi  se  faire 
goûter  toujours  et  partout.  Les  Allemands  n'ont  pas  besoin  que  je  leur 
apprenne  pourquoi  ni  comment  ils  l'aiment.  Aux  Italiens  il  plaira, 
comme  nous  le  disions,  par  l'inspiration  lumineuse  et  le  charme  vocal, 
dès  que  les  Italiens  sauront  écouter  d'autre  musique  que  celle  de  leurs  der- 
niers maestri  en  vogue.  Le  style  de  Mozart  nous  agrée,  à  nous  autres  Fran- 
çais, par  je  ne  sais  quoi  de  net,  d'arrêté,  de  précis,  par  je  ne  sais  quelle 
désinvolture  élégante  et  correcte  qu'il  avait  dû  admirer  dans  les  salons  de 
Versailles  et  de  Paris.  Souvenez-vous  aussi  que  M""  de  Staël  a  déclaré 
Mozart  trop  ingénieux  :  sans  doute  elle  se  plaçait  au  point  de  vue  alle- 
mand pour  rendre  cet  arrêt;  notre  public  applaudit  cette  ingéniosité  en 
vingt  passages  que  nous  poiu'rlons  citer,  des  Nozze,  de  Cosl  fan  tutte, 

de  Don  Juan 

Mozart  est  surtout  assuré  d'une  vive  et  profonde  action  sur  nous,  grâce 
à  l'intelligence  et  au  sentiment  ((u'il  avait  des  conditions  essentielles  de  la 
[iiusi(iue  théâtrale.  Nous  sommes  tellement  prévenus  en  France,  en  faveur 
du  drame  et  de  la  comédie,  que  la  musique  a  bien  de  la  peine  à  nous  plaire 
pour  elle-même  au  théâtre;  nous  avons  le  parti  pris  de  vouloir  qu'elle  soit 
dans  le  sens  des  caractères  et  des  situations,  et  n'est-ce  pas  dans  ces  con- 
ditions mêmes  que  Don  Juan  est  un  chef-d'œuvre  ? 

Ajoutons  à  tout  cela  que  Mozart  est  un  des  maîtres  de  la  symphonie,  de 
la  nmsique  de  chambre;  partout  on  le  rencontre,  et  toutes  les  ressources 
les  plus  diverses  de  l'art  se  fondent  dans  l'ensemble  heureux  et  harmonieux 
de  son  génie.  Et  voilà  pourquoi  ce  maître  est,  sinon  le  plus  grand  des  mu- 
siciens, du  moins  le  plus  célèbre  et  le  plus  universellement  aimé. 

Gustave  BERTRAND. 
FIN. 


NECROLOGIE 
inEi.ssvit.Li;. 

L'un  des  plus  féconds  de  nos  auteim  dramatiques  cl  l'nn  de  leurs  doyens, 
M.  Mélosvillc,  vient  de  mourir  à  Paris,  Agé  d'environ  soi\ante-dix-huit  ans. 
Très-distingué  par  lui-même  comme  par  son  talent,  il  n'avait  pas  moins  de 
droit  aux  sympathies  personnelles  qu'aux  applaudissements  du  théâtre.  M.  Mé- 
IcsviUe  s'appelait  Duvcyiicr  do  son  véritublo  nom.  Son  père,  le  baron  Duvey- 
rier,  avait  été  président  i  la  Cour  impériale  de  Montpellier.  Lui-même  suivit 
un  moment  la  carrière  de  la  magistrature.  En  1816,  il  donna  sa  démission,  et 
dés  lors  illustra  le  pseudonyme  qu'il  avait  choisi,  par  une  foule  de  productions 
qui  furent  presque  toutes  de  grands  succès.  On  estime  i  plus  de  trois  cents  le 
nombre  de  ses  oeuvres  tliéfitrales.  Mélesville  fut,  avec  Bayard,  celui  des  colla- 
borateurs de  Scribe  qui  sut  le  mieux  garder  sa  physionomie  indi^iduello  à  côté 
du  maître.  Mélesville  a,  plus  d'une  l'ois,  présidé  la  Société  des  Auteurs  drama- 
tiques dont  il  avait  été  l'un  des  fondateurs.  L'énuméi'ation  de  ses  ouvrages 
fournirait  une  nomenclature  trop  longue.  Les  musiciens  aimeront  à  se  rappeler 
qu'il  a  tracé  le  poëme  de  Zampa,  dont  le  génie  d'ilérold  est  venu  faire  un  chef- 
d'œuvre,  et  qu'il  a  été  l'associé  de  Scribe  pour  les  librelli  du  Chalet  et  du  Lac 
des  Fces. 

Les  obsèques  de  M.  Mélesville  ont  eu  lieu  à  l'église  de  la  Trinité  et  au  cime- 
tière du  Père-Lachaise,  au  milieu  d'une  assistance  recueillie,  et  nombreuse 
malgré  le  mauvais  temps. 

Le  deuil  élait  conduit  par  M.VI.  Honoré  Mélesville  et  Charles  Duveyrier,  fils  et 
frèr  ■  du  rtéfuii.t,  par  M.  Van  der  Utiet,  son  gendre,  et  par  ses  deuv  petits- 
enfants. 

La  Commission  des  Auteurs  et  Compositeurs  dnimaliqucs  n'ayant  pas  été 
officiellement  convoquée,  aucun  discours  n'a  été  prononcé  par  elle,  l'icn  qu'elle 
fût  représentée  par  MM.  Gozlan,  Sardou,  Fenlimud  Dugué,  l'erdinan^l  Langlé, 
Ernest  linulunger  et  Th.  Semet. 

On  remarquait  aussi  à  cette  triste  cérémonie  MIL  limite  Ausi-r.  Auguste 
Maquet,  Ambroise  Thomas,  lluvert,  Labiche.  Dumas  lils,  Michel  Masson,  Ca- 
mille Dûucct,  Raymond  Deslandcs,  Carmouche,  Grange,  Théodore  .\nne.  Al- 
béric  Second,  de  Biéville,  Th.  Sauvage,  I3azin  l.h.  de  Courcy,  Peragallo,  Rim- 
baut,  la  famille  Bayard,  M"' Scribe  et -es  lils;  le  syndicat  de  la  Société  des 
-auteurs,  Compositeurs  et  Editeurs  de  musiqu",  venu  en  corps,  etc.,  etc.  Parmi 
les  directeurs  de  théâtre  nous  avons  distingué  M.  Perrin  do  l'Opéra;  M.  de  Leu- 
vea,de  l'Opéra-Coraîque,  qui  était  accompagné  de  M.  Ritt  son  associé;  M.  Mon- 
tigny,  du  Gymnase.  Parmi  les  artistes  :  Régnier  et  M'"  Favart,  de  la  Comédie- 
Française;  Couderc  et  Palianti,  de  l'Opéra-Coraique.  Puis  deu\  peintres  connus, 
MM.  Abel  de  Pujol  et  Justin  Ûuvrié. 

MM.  Emile  Augier,  de  Leuven  et  Carmouche  oui  successivement  pris  la  pa- 
role pour  un  éloge  qui  était  dans  tous  les  cœurs. 

ni"«  WARTEl. 

M""  Thérésa  Wartel  est  morte  à  Paris,  lundi  dernier.  Elle  laisse  le  sou- 
venir d'une  aimable  femme  et  d'une  pianiste  do  première  force.  Gracieuse 
et  remarquablement  intelligente,  W"°  Wartel  brillait  encore,  il  y  a  peu 
d'années,  dans  nos  plus  beaux  concerts.  Son  jeu  souple  cl  nuancé  unissait 
bi  vigueur  à  la  délicatesse  et  traduisait  avec  un  allrait  parlicubur  les  œuvres 
m  !,,'islralc3  de  l^eethoven,  qu'elle  avait  étudiées  avec  passion.  Celte  étude  as- 
tfiiiir'  a  produit  un  livre,  un  livre  digne,  à  tous  égards,  d'être  consulté  par  le 
public  spécial  auquel  il  s'adresse  :  Les  Leçons  écrites  sur  les  sonates  pour  piano 
seul,  de  L.  van  Beethoven,  par  M'""  Th.  Wartel,  ont  été  récemment  publiées  par 
l'éditeur  Girod.  C'est  un  volume  du  format  adopté  pour  les  petites  parliiions, 
et  de  l'épaisseur  d'un  opéra  eu  deux  actes.  La  lecture  en  est  intéressante,  sur- 
tout faite  en  regard  de  l'œuvre  dont  traite  l'auteur,  On  y  respire  la  conviction, 
l'enthousiasme,  un  enthousiasme  qui  pourtant  ne  s'aveugle  pas;  on  y  rencontre 
de  précieux  conseils  pratiques,  des  points  de  vue  qui  ont  souvent  une  char- 
manie  originalité,  et,  parfois,  une  négligence  de  forme,  qui  semble  ajouter  A 
l'ensembl;  une  gr.lcc  de  plus,  Cet  ouvrage  se  répandra,  sans  aucun  doute, 
parce  qu'il  mérite  d'être  connu  ;  il  est  utile  et  il  est  neuf.  Il  recommandera  le 
nom  de  M°°  Wartel.  Celte  excellente  artiste  s'est  éteinte  au  moment  où  elle 
tentait  avec  bonheur  d'écrire  sur  son  art.  C'est  sa  sœur,  M'""  Delsarte,  qui  a 
reçu  son  dernier  soupir. 

—  Une  célébrité  de  la  comédie  bourgeoise,  une  fine  et  spirituelle  actrice  d'il 
y  a  trente  ou  quarante  ans,  Jenny  Veripré,  devenue  M""  Carmouche,est  morte 
il  Passy,  après  une  maladie  douloureuse.  Jenny  Veripré  a  éié  l'une  des  femmes 
les  plus  applaudies  iu  théâtre.  Sa  carrière  fut  très-brillante  au  Gymnase, 
lorsqu'il  s'appelait  le  Théâtre  de  Madamv. 

—  Un  compositeur  italien,  fixé  à  Nice,  et  dont  les  œuvres  nombreuses  sont 
éditées  par  la  maison  Ricordi,  U.  Perny,  a  eu  la  douleur  de  perdre  sa  mère  au 
commencement  de  ce  mois.  M"»  Perny  était  fdle  de  cette  héroïne,  Marguerite 
Doré,  née  Lallemand,  sneur  du  général  Charles  Lallemand,  laquelle,  au  lemps 
du  Directoire,  et  sous  des  habits  d'homme,  sauva  la  vie  à  plusieurs  personnes  de 
Nice,  qu'elle  défendit  l'épée  à  la  main  ;  la  même  qui,  dans  un  accès  d'audacieux 
courage,  imagina,  un  jour,  de  brûler  la  moustache  à  Robespierre  jeune,  qui 
commandait  à  Nice  pour  la  République. 


NOUVELLES    DIVERSES 

:ÉTRANGER 

ia  Gfiizette  des  Étrangers  a.nnoncc  que,  vendredi  dernier,  M"»  Adelina  Patti  a 
dû  chanter,  en  représentations,  au  théâtre  l'agUano  de  Florence.  C'est  la  pre- 
mière fois  que  la  plus  célèbre  des  jeunes  cantatrices  ilaliennes  se  fait  entendre 
en  Itahe,  non  sans  émotion,  je  pense.  Elle  a  voulu  débuter  par  la Sonnambula, 
selon  son  usage.  L'autre  grand  Ihéâti-e  de  Florence,  la  Pergola,  moins  vaste 
que  le  Pagllano,  mais  jusqu'ici  plus  considéré  comme  théâtre  di  cartello,  vient 
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(le  b'altachcr,  pour  une  sÉrio  ilc  repi-iSsenliilioiis,  Amiim  Itoschelli,  (|iii  va  y 
paiailtc  dans  nn  ballet  inSilil,  intitulé  Neda. 

—  Notre  compatiiolre,  M"' Marie  LiiTon,  vient  de  rempiirlerun  bcan  sucrfs 
A  Miliin  dans  la  Saff'o  de  l'aeini.  I.c  \icux  nialtre,  venu  tout  exprès,  s'est 
monli'i?  cnmplC'tenienl  satisrail  de  la  maniiH'e  dont  l'excelleulo  artiste  a  com- 
pris ot  inierpriSti!  son  vCtla  ;  il  lui  a  l'ait  liommage  de  son  portrait  avec  une  d6- 
.liiace  qui  commence  ainsi  :  ■•  A  Saffo  rediviva,  etc.  »  Il  a  écrit  lui-niOmo  A 
celle  occasion  dans  plusieurs  journaux  italiens,  et  comparé  sa  dcniii'rc  iulor- 
pri^le  i  loules  les  célébrités  passées  et  présentes  qui  ont  joué  le  nu^mc  rùle, 
di'claraut  qu'aucune  ne  l'avait  mieux  rendu  que  NI'""  Lafon. 

—  l,'Eu'yiinllic,  de  Weber,  a  été  repris,  4  Vienne,  avec  un  grand  succès. 
Les  artistes  s'y  sont  distingués,  nolommenl  Ceck,  M'""  Duslmanii  et  Krauss. 

—  I.'js  frères  Strauss,  de  Vienne,  ont  organisé  une  soirée  musicale  dans 
lni|uellc  a  dû  élre  exécutée,  i  grand  orchestre,  loulo  l.i  parliliou  de  V Afri- 
caine, A  l'exception  des  récitalifs. 

—  Une  concession  vient  li'Ctre  accordée  à  Vienne  pour  la  consliuction  d'un 
Ihéaire  américain  en  fer,  se  montant  et  se  démondanl  à  volonté  eu  douze 
heures,  et  pouvant  se  transporlor  d'une  ville  à  l'autre. 

—  1,0  nouveau  théùlre  de  la  Nation,  de  Munich,  a  pu  faire  le  i  novembre 
son  ouverture  solennelle.  L'aflluence  des  curieux  était  extraordinaire. 

—  On  assure,  dit  l'Entracte,  que  l'empereur  Maximilicn  a  demandé  com- 
munication des  statuts  de  la  Comédie  Fraiifuise.  11  se  propose  sans  doulo  de 
les  prendre  pour  base  de  la  con-litution  de  quoique  grand  Ihéftlre  i  Mexico. 

—  On  lil  dans  le  jlfH5Jca(  WoiVii  :  L'Université  d'Edimbourg  vient  de  créer 
une  chaire  do  théorie  musicale:  c'est  M.  Herbert  S.  Oakloy  qui  on  a  été 
nommé  professeur;  il  a  été  obuisi  à  la  majorité  des  voix,  sur  une  longue  liste 
de  prétendants.  Au  sujet  de  celte  nomination,  nous  rappellerons  que  le  géné- 
ral Iteid,  llùtiste  amateur  distingué,  a  légué,  par  testament,  à  l'Université  d'E- 
dimbourg, la  somme  assez  ronde  de  un  million  trois  cent  mille  francs,  pour 
en  affecter  le  revenu  aux  émoluments  des  professeurs  de  musique  de  cet 
établissement,  émoluments  dont  les  moindres  seraient  de  o,liOO  francs.  On 
s'explique  sans  peine  l'empressement  do  beaucoup  d'artistes  do  mérite  à  re- 
chercher l'emploi  de  professeur  de  théorie  musicale,  qui,  en  sus  de  l'honneur 
qu'il  comporte,  assure  une  jolie  position  sociale.  —  La  seule  charge  qu'ait 
imposée  le  légataire  est  do  donner  chaque  année,  le  jour  de  l'anniversaire  de 
sa  naissance,  un  concert  dans  lequel  plusieurs  morceaux  de  sa  composition 
seront  exécutés  avec  soin. 

—  La  musique  du  83°  régiment  d'infanterie  anglaise,  qui  a  donné  tout  l'été 
des  concerts  publics  à  Scholfield,  vient  de  recevoir  les  cadeaux  suivants  :  Le 
chef,  M.  J.  P.  Clarko,  un  nécessaire  do  loiletle  complet  ;  le  sergent  Reilly,  une 
belle  paire  de  rasoirs,  et  chaque  soldat  une  pipe  en  écume  de  mer  ot  un  ex- 
cellent couteau  de  poche  avec  .-on  nom  gravé  sur  le  manche.  Ces  présents 
sont  dus  aux  dames  do  ShelTield,  qui  ont  déployé  beaucoup  d'acli\ité  pour 
récnlter  de  quoi  offrir  aux  musiciens  du  83°  une  marque  de  la  satisfaction  que 
la  ville  a  éprouvée  à  l'audition  de  leurs  conceits. 

—  La  restauration  de  l'église  catholique  de  Sainte-Marie,  i  Edimbourg,  est 
entièrement  terminée.  A  l'occasion  de  la  réouverture  do  ce  temple,  une 
messe  pontilicale  a  été  dite  par  l'évcque  Strain.  La  musique  clianléo  à  celte 
solennité  était,  avec  un  motel  de  .Mozart,  l'Ane  Maria,  de  Cherubini,  et  VAl- 
leluia,  du  Messie,  do  llœiîdel.  L'orgue  a  été  brillamment  tenu  par  M.  F.  W. 
Brigdman. 

—  Sous  trouvons  dans  l' Indépendance Belje,  du  7,  les  nouvelles  suivantes  du 
théâtre  royal  de  la  Monnaie  : 

«  La  seconde  représentation  de  la  Somnambule  a  confirmé  pleinement  le 
succès  obtenu  par  M"°  Marin  on,  à  sa  première  apparilion  sur  notre  scène. 
Peut-être  même  ce  succès  a-t-il  été  plus  grand.  Il  ne  laisse  aucun  doute  sur 
celui  qui  attend  la  charmante  cantatrice  dans  les  Diamants  de  la  Couronne.» 

—  A  propos  du  grand  concours  musical  qui  vient  d'avoir  lieu  à  Bruxelles,  on 
lit  dans  l'Etoile  Bchje  du  211  septembre  :  a  11  s'est  engagé  dernièrement  une  po- 
lémique entre  dos  journaux  français  au  sujet  des  réductions  à  opérer  sur  les 
corps  de  musique.  La  solution  de  cette  question  a  été  donnée  devant  une  foule 
immense  assemblée  sur  la  place  de  l'IIùtel  de  Ville  de  Bruxelles.  Douze  artistes 
armés  des  nouveaux  instruments  perfectionnés  d'Adolphe  Sax  (ces  instruments 
sont  les  instruments  à  six  pistons  indépendants)  ont  battu  une  musique  de  cia- 
quaute-six  artistes,  organisée  d'après  le  premier  système  du  célèbre  inventeur. 
Le  succès  a  été  prodigieux.  Le  prix  a  (té  décerné  à  l'unanimité  des  voix  du 
juiy  à  ceux  qui  ont  lutté  dans  la  proportion  de  un  contre  cinq.  » 

— Notre  confrère  et  collaborateur  Dieudouné  Donne-Baron  vient  d'être  nommé 
membre  correspondant  de  la  Société  des  Sciences,  Lettres,  Arts  du  Hainaut. 


PARIS    ET     DEPARTEMENTS 

La  nouvelle  élait  bien  vraie  de  la  réception  de  Jules  Janin  au  Caveau. 
Vendredi  de  la  semaine  dernière  avait  été  fixé  pour  cotte  charmante  solennité. 
Par  malheur,  une  indisposition  fâcheuse,  la  goutte,  puisqu'il  faut  l'appeler 
par  son  nom,  faisait  la  guerre  au  célèbre  critique,  à  l'excellent  lellré  qui 
aime  tant  son  Horace,  et  le  comprend  et  l'explique  si  bien!  Ne  pouvant  mar- 
cher, il  a  écrit.  11  a  écrit  une  véritable  ode  d'Horace,  en  fran(;ais,  et  la  voici 
dans  loute  sa  fraîcheur  : 


A    MES   CONFCÉBES   DU   CAVEAU. 

0  VOUS,  dont  les  grâces  parfaites 
Ont  allégé  mes  déplaisirs. 
Vrais  buveurs,  gourmands  et  poètes. 
Chansonniers  dos  légers  loisirs... 
Le  Caveau  c'est  le  vrai  Parnasse  ! 
.\  vos  côtes  faites-moi  place. 
Et  m'apprenez  à  l'unisson 
Comment  on  trousse...  une  chanson. 


Mais  abuser  de  l'espérance. 

Chanter  sans  voix,  triste  silence! 

.l'avais  promis,  en  plein  été, 

Dans  un  jour  de  belle  santé, 

(Ce  jour-h\,  rnnlenl  et  superbe, 

J'aurais  dîné,  mémo  sur  l'herbe), 

D'éciire  à  votre  intention 

Mon  couplet  do  réception. 

J'aurais  rhanlé  Margot  la  belle, 

i:i  son  doux  rire,  cl  s:i  querelle 

d'il  aiipi'i  A  mairil  jniivenceau) 

Et  son  jupon  rougo-ponccau. 
Le  (ils  de  Sémélé  ne  veut  pas  que  je  chante 

Une  beauté  leste  et  vivante; 

11  dit  que  i;a  m'est  défendu. 

Que  j'en  serais  tout  morfondu; 

Mais  il  me  permettrait  sans  peine 

De  (  élébrcr  la  vieille  Hélène, 
Et  ranli(|ue  Lydie  et  l'ancienne  Chloë, 

Et  Néohule  et  Pholoè; 

V((ilà  (les  amours  salutaires, 

Et  d'autant  mieux  que  ces  grand'mères 

Se  laissaient  aimer  bien  avant 
(Jue  Christophe  Colomb  eût  mis  sa  barque  au  vent. 
Modère,  Jeanneton,  le  feu  de  la  prunelle; 
Ecbanson,  verse-moi  de  ton  plus  petit  vin, 
Ne  songez  pas  à  moi  pour  le  roi  du  festin, 
Amis  I  Déjà  voici  que  je  chancelle 

D'avoir  bu  trop  d'eau  ce  matin. 

—  On  Ut  dans  la  Gazette  des  Étrangers  :  «  Au  dernier  concert  de  la  musique 
prussienne,  les  adieux  du  public  et  do  ces  habiles  virtuoses  en  uniforme  ont 
été  de  la  plus  chaleureuse  courtoisie.  Le  baron  Taylor  ayant  signalé  à  M.  Par- 
low  la  présence  dans  l'auiiitoire  de  M""  Sponiini,  l'orchestre,  sur  un  signe  de 
son  chef,  a  immédiatement  attaqué  l'ouverture  de  la  Vestale,  et  cette  exécution 
improvisée  n'a  pas  été  moins  excellente  que  le  reste  du  programme.  A  la  fin 
du  concert,  par  une  autre  improvisation  galante,  les  musiciens  ont  ajouté  au 
programme  l'air  :  P.  rtant  pour  hi  Syrie.  Le  public  de  son  cOté,  ne  voulant  pas 
être  en  reste,  a  demandé  à  grands  cris  l'hymne  prussien,  qui  a  été  exécuté, 
casque  en  lèle,  par  ces  Irès-hahiles  étrangers.  Le  succès  do  celle  musique 
prussienne  va,  dit-on,  nous  valoir  un  voyage  pareil  d'une  musique  autri- 
chienne. On  dit  mémo  que  c'est  à  l'instigation  d'une  charmante  princesse  am- 
bassadrice, bien  connue  à  Paris,  qu'aurait  lieu  ce  voyage  à  notre  profit  d'une 
des  meilleures  musiques  de  l'armée  autrichienne.  » 

—  Un  décret,  dit  le  journal  le  Nord,  vient  d'admettre  exceptionnellement 
comme  citoyen  fciuçais  .M.  Henri  Herz,  qui  était  depuis  longtemps  très-réelle- 
ment notre  compalriote,  comme  professeur  au  Conservatoire,  et  officier  de  la 
Légion  d'honneur,  et  comme  l'un  de  nos  plus  célèbres  facteurs  de  pianos. 

—  S.  Exe.  M.  le  maréchal  Vaillant  vient  de  faire  remettre  au  nom  de  l'Em- 
pereur, à  .\1.  Adrien  Boieldieu,  une  médaille  en  or,  accompagnée  d'une  lettre 
des  plus  flatteuses,  à  l'occasion  de  la  cantate  France  et  Algérie,  qu'il  a  com- 
posée, on  collaboration  do  M.  Jules  Adonis,  pour  la  solennité  du  13  août,  et  qui 
a  obtenu,  comme  on  le  sait,  vm  très-légilimo  succès  à  l'Opéra-Comiquc. 

—  On  annonce,  pour  la  fête  de  sainte  Cécile,  un  grand  chœur  inédit  de 
M.  H.  Berlioz  :  le  Temple  universel.  Cet  ouvrage,  que  l'on  dit  très-largement 
conçu,  serait  exécuté  par  l'une  des  meilleures  sociétés  chorales  que  l'on  con- 
naisse, celle  de  l'Orphéon  Lillois. 

—  La  nouvelle  entreprise  dramatique  et  musicale  que  fonde  en  co  moment 
M.  Martinet  ne  tardera  pas  .à  se  présenter  au  public.  On  répète  activement, 
aux  Fantaisies-I'arisicnnes,  depuis  huit  jours.  Pendant  celte  huitaine,  le  secré- 
taire général  a  inscrit  les  titres  do  cent  soixante-dix-sept  pièces  envoyées  par 
quatre-vingt-trois  écrivains.  —  Ce  n'i^st  donc  pas  la  quantité  qui  peut  man- 
quer. Ces  ouvrages,  de  diverse  nature,  seront  lus,  et  une  note  indiquera  les 
motifs  de  l'acceptation  ou  du  rejet  de  chacun. 

La  direction  demande  aux  auteurs  un  délai  de  six  semaines  pour  étudier 
ces  œuvres.  Deux  lecteurs  sont  attachés  à  l'administration.  Un  troisième  tran- 
chera en  cas  d'hésitation.  Les  Fantaisies-Parisiennes  espèrent,  par  celte  garan- 
tie, prouver  aux  auteurs  dramatiques  leur  zèle  à  la  recherche  du  jeune,  du 
nouveau  et  de  l'imprévu,  dit  .M.  le  secrétaire  général  du  nouveau  théâtre. 

Les  Fantaisies-Parisiennes  feront  leurs  débuts  par  une  comédie  on  un  acte, 
de  M.  de  Najac;  un  opéra  boulfe,  inconnu  en  France,  de  Donizetti,  et  la  Pan- 
tomime de  l'Avocat,  de  -M.  Cbamplleury. 

Trois  troupes  ont  été  engagées  spécia'ement,  par  l'administration  des  Fan- 
taisies-Parisiennes, ot  permettent  de  représenter  la  comédie,  l'opérette,  le  vau- 
deville, la  pantomime  et  le  ballet. 

M""  Anais  Mosé,  MM.  Emile  Thiéry,  Daniel  Bac^  Brice,  Lacombe,  débuteront 
dans  la  comédie. 

M'"  Castello,  MM.  Costa  et  Sujol  dans  l'opéra  bouffe. 

M.M.  Dehurau,  Vaulior  et  M"°  Rosine  Bonheur  dans  la  pantomime. 

Do  nombreux  ouvrages  sont  i  l'étude.  Nous  pourrions  mettre  en  avant  plus 
d'un  nom  célèbre  dans  les  lettres,  entre  ceux  qui  ont  promis  leur  concours. 
M.Cbampfleury  est  chargé  de  la  direction  artistique  des  Fantaisies-Parisiennes. 

M.  Ernest  Boieldieu  est  nommé  secrétaire  géoéial. 

M.  Constantin,  lauréat  de  l'Institut,  dirige  l'orchestre. 

—  Voici  le  programme  du  quatrième  concert  populaire  de  musique  classi- 
que qui  a  lieu  aujourd'hui  dimanche,  à  deux  heures,  au  Cirque-Napoléon: 

Symphonie  en  si  bémol  (n"  32) Haydn. 

Adagio  du  septuor Beethove.v. 

Exijcutc  par  MM.  GRISEZ  (cLirinctie),  ESPEIGXET  (basson), 
et  MOHR  (cor),  et  tous  les  instruments  à  cordes. 

Symphonie  en  la  mineur , Mendelssohn. 

Air  de  ballet  do  Pltilémon  et  Baùcis Gounod. 

Ouvertures  des  Joyeuses  Commères  de  Windsor Nicolai. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  .M.  J.  Pasdeloup. 
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—  dimanche  prochain  19  novembre,  à  deux  heures,  aura  lieu,  à  li  salle  Herz, 
un  grand  concert  avec  orchestre  et  chœurs,  donné  par  M.  J.  M.  Josse,  pour 
l'audition  de  son  oratorio  fantastique  en  trois  parties,  intitulé  :  la  Tentation. 
M.  Josse  a  dt'jà  fait  ses  preuves  en  plus  d'une  occasion,  et  l'on  n'a  point  ou- 
blié le  succùs  exceptionnel  qu'obtint  l'été  dernier,  aux  concerts  des  Champs- 
Elysées,  sa  Marci'ie  égyptienne.  Les  solos  de  la  Tentation  seront  chantés  par 
M'"  Seveste,  MM.  Jacquin  et  Ponsard;  les  chœurs  par  la  Société  Amand-Chevé- 
L'exécution  générale  sera  dirigée  par  M.  Josse. 

—  .ANGERS.  —  TliMlie  Auber.  —  Sous  le  patronage  de  ce  nom,  glorieux  pour 
la  France,  la  ville  d'Angers  vient  d'inaugurer  une  fort  jolie  salle  de  théùtrc, 
destinée  égalenienl  à  de  grands  concerts,  et  i  cette  fin  on  y  a  installé  un  bon 
orgue  de  la  maison  Cavaillé-CoU  de  Paris.  C'est  à  l'intelligente  initiative  de 
M.  Hetzel,  directeur  du  Conservatoire,  que  l'on  doit  cette  importante  construc- 
tion. M.  Cazaux  de  l'Opéra,  M""  de  Beaunay,  premier  pri\  du  Conservatoire  de 
Paris,  et  M.  Chauvet,  organiste  de  Saint-Merri,  ont  fait  les  honneurs  d'un  ex- 
cellent concert.  Une  fort  jolie  comédie  de  Scribe,  Valérie,  a  été  parfaitement 
jouée  par  M""  l.apierre  et  Touache,  MM.  Georges,  Rex  et  Jean-Paul.  Le  public 
angevin  s'est  montré  très-empressé  i  cette  première  audition  et  très-chaleu- 
reux dans  ses  applaudissements. 

—  GrJce  à  la  complète  disparition  du  choléra,  le  Consen'atoire  de  Musique 
de  Mai'seille  a  pu  rouvrir  ses  classes,  lundi  dernier,  sous  la  direction  de  son 
honoralile  et  habile  chef,  M.  Auguste  Morel.  Dès  son  entrée  en  fondions,  M.  le 
directeur  du  Conservatoire  de  Marseille  a  adressé  la  lettre  suivante  aux  éditeurs 
du  Ménestrel,  qui  sont  li-s  éditeurs  des  Solfèges  du  Conservatoire  :  o  Recevez, 
messieurs,  mes  bien  vifs  et  bien  sincères  remercîments  pour  le  précieux  envoi 
que  vous  avez  bien  voulu  faire  au  Conservatoire  de  Marseille  de  votre  collec- 
tion in-8*  des  Solfèges  du  Conservatoire  (de  Paris)  avec  accompagnement  de 
piano  ou  d'orgue,  ainsi  que  du  Petit  Solfège  théorique  et  pratigiie  et  des  50 
Tableaux  de  M.  Edouard  Batiste,  professeur  de  Solfège  individuel  et  collectif 
du  Conservatoire  de  Paris. 

»  'Vous  a^'ez  eu  une  heui'cuse  idée  d'entreprendre  cette  publication  avec  les 
nombreuses  améliorations  qui  y  ont  été  introduites.  Notre  Conservatoire,  qui  a 
toujours  placé  en  première  ligne  dans  son  enseignement  les  solfèges  classiques 


de  Cherubini,  Catel,  Méhul,  Gossec,  ne  pouvait  manquer  d'adopter  votre  nou- 
velle édition  de  ces  admirables  solfèges,  mis  à  la  portée  de  toutes  les  voix  et 
rendus  infiniment  plus  pratiques,  grâce  à  la  réalisation,  pour  piano  ou  orgue 
des  basses  chilTri'ei  si  remarquablement  transcrites  par  M. Éd.  Batiste;  quant  au 
Petit  Solfège  et  aux  50  Tableaux  de  ce  professeur,  ils  nous  seront  très-utiles 
pour  nos  classes  élémentaires.  C'est  un  complément  indispensable  de  voire 
publication  principale  et  une  excellente  introduction  aux  grands  Solfèges  du 
Conservatoire.  » 

—  L'honorable  directeur  du  Conservatoire  de  Lille,  M.  Victor  Magnienj  a 
également  adressé  la  letlre  suivante  aux  éditeurs  des  Solfèges  du  Conservatoire  : 
«  Je  m'applaudis  d'avoir  pu,  avant  votre  envoi,  apprécier,  à  la  suite  d'un  examen 
sérieux,  le  Petit  Solfège  théorique  et  pratique  de  M.  lîd.  Batiste,  ouvrage  que 
j'adopte,  comme  on  vous  l'a  dit  déjà,  pour  nos  classes  de  solfège  élémentaire, 
satisfait  de  pouvoir  mettre  entre  les  mains  de  nos  jeunes  professeurs  un  ensei- 
gnement gradué  et  rationnel  :  ces  deux  qualités,  abstraction  faite  dos  autres, 
renferment  pour  l'autour  un  éloge  qu'il  mérite  à  plus  d'un  titre.  Je  ne  félicite 
pas  moins  M.  Ed.  Batiste  du  travail  auquel  il  s'est  livré  îi  l'égard  dos  solfèges  clas- 
siques du  Conservatoire,  dont  les  anciennes  éditions  sont  depuis  longtemps  entre 
les  mains  de  nos  élèves.  Les  améliorations  et  la  réalisation  pour  le  piano,  des 
basses  chiffrées,  no  pourront  qu'être  très-favorables  aux  voix  et  utiles  aux  sol- 
fégistes-pianistes.  n 

C'est  M.  Larsonneur,  l'excellent  professeur  des  classes  d'adultes,  qui  a  été 
chargé  de  l'introduction  du  Petit  Solfège  et  des  50  Tableaux  d'Edouard  Batiste, 
au  Conservatoire  de  Lille. 

—  MM.  Paul  Mériel,  directeur  du  Conservatoire  de  Toulouse,  et  Éd.  Mouzin, 
directeur  du  Conservatoire  de  Mclz,  viennent  aussi  de  transmettre  leur  adhé- 
sion pleine  et  entière  i  la  nouvelle  édition  des  Solfèges  du  Conservatoire,  ainsi 
qu'aux  Petit  Solfèges  et  Tableaux  de  lecture  musicale,  destinés  à  servir  d'intro- 
duction aux  grands  Solfèges  de  Cherubini,  Méhul,  Catel  et  Gossec. 


J.  L.  Heugel,  directeur. 


J.  d'Orticue,  rédacteur  en  chef. 
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la  poste,  à  MM.  HEUGEL  et  C«,  éditeurs  du  Mënesiret,  2  bis,  rue  Vivienne.—  (Texte  seul  :  10  fr.) 
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MUSIQÏÏE   DE    PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront ,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LA    MARCHE    POSTHUME 

à  quatre  mains,  de  Weber,  Iranscrile  à  deux  mains,  par  Albert  Lavignac;  suivra 

immédiatement:   LE   MESSAGE   DE  PIERROT,   polka  des  Masques ,  de  Johank 

Strauss,  de  Vienne. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
LE  BOHÉMIEN 
paroles  de  Michel  Carré,  scène-mélodie  de  M°"  la  vicomtesse  de  Grandval, 
chantée  par  M.  Faure,  de  l'Opéra,  illustrée  du  portrait  de  l'artisle  par  M.  Alfred 
Lejioine,  d'après  une  photographie  de  Pierre  Petit  ;  suivra  immédiatement  : 
L'AIR  D'ÉGLISE,  de  Stradella. 

1"  DÉCEMBRE  1865  —  33"  ANNÉE  DU  MÉNESTREL  — PRIMES  I865-I8B6 

Nos  Abonnés  dont  l'abonnement  expire  le  1"  décembre  prochain, 
sont  instamment  priés  de  renouveler  leur  abonnement,  s'ils  veulent 
recevoir  immédiatement  leurs  primes  et  ne  point  éprouver  d'inter- 
ruption dans  l'envoi  du  journal. 

Pour  toutes  les  demandes  qui  nous  sont  adressées  (erreurs  et  rectifications), 
voir  aux  annonces.  S"  page,  les  renseignements  et  les  catalogues  des  Primes 
1805-1866,  actuellement  délivrées,  sans  trais,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue 
Vivienne,  à  nos  Abonnés  de  Paris  comme  à  ceux  de  la  province  et  de  l'étranger. 
Pour  l'expédition  franco  par  la  posie,  ajouter  au  mandat  du  renouvellement 
d'abonnement  un  supplément  d'uN  franc  pour  les  primes  chant  ou  piano,  et  un 
supplément  de  deux  francs  pour  les  firimes  complètes,  chant  et  piano. 

N.  B.  Les  Abonnés  au  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  Prime  de  musique. 

Indépendamment  des  Semaines  théâtrales  de  M.  Gustave 
Bertuand  et  des  prochaines  Revues  de  Concerts  de  M.  A.  de 
GASPEitiNi,  voici  la  liste  des  travaux  littéraires  qui  vont  se  suc- 
céder dans  la  partie-texte  du  Ménestrel.  ; 

1°  STRADELLA  ET  LES  CONTARINI,  épisode  des  mœurs  vénitiennes 
au  XVII"  siècle,  par  M.  P.  RICHARD,  de  la  Bibliothèque  impériale; 

2°  Étude  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  F.  HÉROLD,  par  M.  B.  JOUVIN; 

3°  Esquisse  biographique  sur  F.  MENDELSSOHN-BARTHOLDY, 
par  M.  H.  BARBEDETTE ; 

4°  Notice  biographique  sur  G.  DONIZETTI  et  ses  œuvres,  par 
M.  ALPHONSE   ROYER; 

5°  Souvenirs  d'ADOLPHE  NOURRIT,  par  M.  H.  BLAZE  DE  BURY  ; 

6'  Étude  sur  ROBERT  SCHUMANN  et  ses  Œuvres,  par  A.  DE 
GASPERINI  ; 

7°  La  Danse  et  les  Transformations  du  BALLET,  depuis  son  origine 
jusqu'à  nos  jours,  par  M.  DE  SAINT- VALRY. 


STRADELLA  ET  LES  CONTARINI 

Épisode  des  mœurs  Ténitienncs  au  ÏÏII'  siècle. 
I 

LE   RÉCIT    DF.    BODRDELOT 

M.  F.  Liszt,  dans  les  pages  qu'il  a  consacrées  à  la  mémoire  de 
Chopin,  raconte  une  particularité  touchante  des  derniers  jours  de 
cet  éminent  artiste.  Près  du  mourant  s'étaient  réunis  ses  amis  les 
plus  chers,  les  amis  de  la  dernière  heure.  Sentant  que  la  vie  allait 
lui  échapper,  Chopin  voulut  demander  un  dernier  bonheur,  ou  du 
moins  une  consolation  suprême  à  l'art  qui  lui  avait  donné  sa 
renommée,  ses  meilleurs  jours;  il  leva  son  regard  sur  une  jeune 
dame  polonaise  qui,  les  yeux  noyés  de  pleurs,  se  tenait  là  debout  : 
Chantez,  lui  dit-il,  chantez,  je  vous  en  prie  !  Et,  pour  obéir  à  ce 
désir,  la  princesse,  d'une  voix  que  les  larmes  étouffaient,  chanta 
le  fameux  cantique  à  la  Vierge,  .l'air  célèbre  qui  sauva,  dit-on,  la 
vie  à  Stradella. 

—  Que  c'est  beau!  madame,  que  c'est  beau!  dit  Chopin  ;  encore, 
encore!... 

L'anecdote  est  touchante,  il  est  vrai  ;  elle  n'a  rien  que  de  très- 
vraisemblable  ;  on  pourrait  même  la  tenir  pour  avérée,  si  dans  ce 
récit,  comme  dans  la  plupart  des  faits  historiques,  il  ne  se  mêlait 
plus  d'une  inexactitude.  Il  se  trouve  en  effet,  que  cet  air  célèbre  cité 
par  M.  Liszt  n'est  point  un  cantique  ,  qu'il  ne  s'adresse  pas  à  la 
Vierge,  qu'il  n'a  pas  sauvé  la  vie  à  Stradella ,  lequel  malheureu- 
sement, fut  bel  et  bien  assassiné;  et,  mieux  que  tout  cela,  il  est 
fort  peu  certain  que  Stradella  ait  composé  ce  morceau. 

Que  ce  soit  là  la  vérité  ;  ou  bien,  comme  d'autres  l'ont  ra- 
conté, que  la  composition  qui  a  pu  charmer  les  derniers  in- 
stants d'un  artiste  si  sympathique,  n'ait  été  ni  l'air  de  Siradella, 
ni  un  psaume  de  Marcello,  mais  une  simple  et  mélancolique  mé- 
lodie de  Bellini,  il  n'en  reste  pas  moins  hors  de  doute  que  ce  chant, 
ou,  comme  on  dit  communément,  cette  «n'a  di  chiesa,  est  digne 
d'admiration.  C'est  beau ,  c'est  très-beau  !  Aussi,  ce  seul  air,  malgré 
le  peu  d'authenticité  de  son  origine,  mais  appuyé  du  nom  de 
Stradella,  a  suffi  pour  refaire  une  renommée  à  cet  artiste  de- 
meuré presque  inconnu  pendant  deux  siècles,  alors  qu'un  mérite 
éminent,  les  événements  dramatiques  d'une  vie  agitée,  les  pro- 
ductions nombreuses  d'un  génie  fécond  ,  n'avaient  pu  sauver  son 
nom  de  l'oubli. 

M.  Fétis  le  premier  a,  dans  ses  concerts  historiques,  mis  en 
lumière  cette  belle  production,  en  lui  donnant  pour  passe-port  le 
récit  romanesque  des  assassins  désarmés  par  la  voix  de  Stradella. 
Depuis,  cet  air  a  fait  le  tour  du  monde  musical.  On  l'a  chanté  par- 
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tout,  et  partout  applaudi  et  admiré.  Tout  naturellement,  l'histoire    | 
tragique  du  compositeur  ù  qui  on  l'attribue  a  été  contée  de  cent 
façons.  Pas  un  recueil  d'anecdotes  musicales  qui  n'en  ait  été  orné, 
et  bien  que  fépélé  par  des  historiens  sérieux,  rien  d'exact,  rion  de    | 
prouvé  n'a  été  dit  encore  et  sur  le  musicien  et  sur  ses  œuvres. 

On  a  liey  d'espérer  que  les  documents  donnés  ici  pour  la 
pr^iière  fois,  et  dus  en  grande  partie  à  une  trouvaille  heureuse, 
sepfJF'of^t  à  lever  un  coin  du  voile  qui  cache  cette  escistence  mysté- 
rieuse ou  qui,  du  moins,  l'entoure  d'une  auréole  toute  légendaire. 

Aujourd'hui,  le  nom  de  Stradella  est  devenu  presque  populaire. 
Le  théâtre  s'en  est  maintes  fois  emparé.  11  reste  encore  quelque 
souvenir  des  magnificences  de  mise  en  scène  du  Stradella  de 
Niedermeyer;  et  voilà  deux  ans  que  le  Théâtre-Italien  nous  donne, 
appuyé  de  la  faveur  publique,  la  traduction  du  Stradella  de 
M.  Fr.  de  Flotow,  dont  l'original  allemand  avait  déjà  fait  le  tour 
des  théâtres  germains. 

Ce  qu'on  sait  de  ce  maître,  se  borne  à  peu  près  à  ce  qu'en  a  dit 
l'auteur  d'une  Histoire  de  la  Musique  et  de  ses  Effets,  publiée 
pour  la  première  fois  en  1715. 

On  ne  peut  donc  se  dispenser  de  reproduire  lout  d'abord  et  dans 
son  entier  le  récit  de  Bourdelot,  ainsi  que  l'a  fait  M.  Fétis  dans 
sa  Biofjraphie  des  Musiciens.  Ce  sera  notre  point  de  départ. 
Mêlé  tle  vrai  et  de  faux,  ce  récit,  d'un  contemporain,  est  devenu, 
en  se  rajeunissant,  d'une  apparence  de  plus  en  plus  romanesque. 
«  Mais,  comme  le  dit  dans  sa  malicieuse  naïveté,  le  spirituel  auteur 
de  V Histoire  d'un  Homme  du  peuple,  il  faut  bien  inventer  des 
choses  extraordinaires;  sans  cela,  ce  ne  serait  pas  assez  beau.  » 

«  Un  nommé  Stradel,  fameux  musicien  qui  était  à  Venise  gagé 
par  la  république  pour  composer  la  musique  des  opéras  qui  y  sont 
si  considérables  pendant  le  cours  du  carnaval,  ne  charmait  pas 
moins  par  sa  voix  que  par  sa   composition.  Un  noble  Vénitien 

nommé  Pig avait  une  maîtresse  qui  chantait  assez  proprement; 

il  voulut  que  ce  musicien  lui  donnât  la  perfection  du  chant  et  allât 
lui  montrer  chez  elle ,  ce  qui  est  assez  contraire  aux  mœurs  des 
Vénitiens,  dont  la  jalousie  est  à  l'excès.  Après  quelques  mois  de 
leçons,  l'écolière  et  le  maître  se  trouvèrent  avoir  tant  de  sympa- 
thie l'un  pour  l'autre,  qu'ils  résolurent  de  s'en  aller  ensemble  à 
Rome,  quand  ils  en  trouveraient  l'occasion,  qui  n'arriva  que  trop 
tôt  pour  leur  malheur;  ils  s'embarquèrent  une  belle  nuit  pour 
Rome.  Cette  évasion  mit  le  noble  vénitien  au  désespoir,  qui 
résolut,  à  quelque  prix  que  ce  fiit,  de  s'en  venger  par  la  mort  de 
l'un  et  de  l'autre  ;  il  envoya  aussitôt  chercher  deux  des  plus  célè- 
bres assassins  qui  fussent  alors  dans  Venise,  avec  lesquels  il  convint 
d'une  somme  de  trois  cents  pistoles  pour  aller  assassiner  Stradel  e' 
la  fugitive,  et  promit  encore  de  les  rembourser  des  frais  du  voyage, 
et  leur  donna  la  moitié  d'avance,  avec  un  mémoire  instructif  pour 
l'exécution  du  meurtre.  Ils  prirent  le  chemin  de  Naples,  où  étant 
arrivés,  ils  apprirent  que  Stradel  était  à  Rome  avec  son  élève, 
qui  passait  pour  sa  femme;  ils  en  donnèrent  avis  au  noble  Véni- 
tien, et  lui  mandèrent  qu'ils  ne  manqueraient  pas  leur  coup  s'ils 
le  trouvaient  encore  h  Rome,  et  le  prièrent  de  leur  envoyer  des  let- 
tres de  recommandation  pour  l'ambassadeur  de  Venise  à  Rome, 
afind'être  sûrs  d'un  asile.  Etant  arrivés,  ils  prirent  langue  et  su- 
rent que  le  lendemain  Stradel  devait  donner  un  opéra  spirituel  dans 
Saint-Jean  de  Latran,  à  cinq  heures  du  soir,  que  les  Italiens  ap- 
pellent Oratorio,  où  les  assassins  ne  manquèrent  pas  de  se  rendre 
dans  l'espérance  de  faire  leur  coup,  quand  Stradel  s'en  retourne- 
rait le  soir  chez  lui;  mais  l'approbation  que  tout  le  peuple  fit 
du  concert  de  ce  grand  musicien,  joint  à  l'impression  que  la 
beauté  de  sa  musique  fit  dans  le  cœur  de  ces  assassins  ,  chan- 
gea comme  par  miracle  leur  fureur  en  pitié,  et  tous  deux  con- 
vinrent que  c'était  dommage  d'ùler  la  vie  à  un  homme  dont  le 
beau  génie  pour  la  musique  faisait  l'admiration  de  toute  l'Italie  ; 
de  sorte  que  frappés  d'un  même  esprit,  ils  résolurent  de  lui  sauver 
la  vie,  plutôt  que  de  la  lui  ôler;  ils  l'attendirent  en  sortant  de  l'é- 
glise, et  lui  firent  dans  la  rue  un  compliment  sur  son  Oratorio,  et 
lui  avouèrent  le  dessein  qu'ils  avaient  eu  de  le  poignarder  pour 

venger  Pig noble  Vénitien,   du  rapt  qu'il  lui    avaient  fait; 

mais  que  touché  des  charmes  de  sa  musique,  ils  avaient  changé 


de  résolution,   et  lui   conseillèrent  de  partir  dès   le   lendemain 

pour  trouver  un  lieu  de  sûreté,  et  qu'ils  allaient  mander  à  Pig 

qu'il  était  parti  de  Rome,  la  veille  qu'ils  étaient  arrrivés ,  afin  de 
n'être  pas  soupçonnés  de  négligence.  Stradel  ne  se  le  fit  pas  dire 
deux  fois,  il  partit  pour  Turin  avec  sa  maîtresse  ;  Madame  Royale 
d'aujourd'hui  était  pour  lors  régente;  ces  assassins  retournèrent 
à  Venise,  et  persuadèrent  au  nobkj  Vénitien  que  Stradel  était  parti 
de  Rome,  comme  ils  l'avaient  mandé,  pour  s'en  aller  h  Turin,  où  il 
est  bien  plus  difficile  de  faire  un  meurtre  d'importance  que  dans 
les  autres  villes  d'Italie,  à  cause  de  la  garnison,  et  de  la  sévérité  de 
la  justice,  qui  n'a  pas  lanl  d'égard  aux  asiles  qui  servent  de  re- 
fuge aux  assassins,  si  ce  n'est  chez  les  ambassadeurs  ;  mais  Stradel 
n'en  fut  pas  quitte,  car  le  noble  Vénitien  songea  aux  moyens  d'exé- 
cuter sa  vengeance  à  Turin,  et  pour  en  être  plus  sûr,  il  y  engagea 
le  père  de  sa  maîtresse,  lequel  partit  de  Venise  avec  deux  autres 
assassins  pour  aller  poignarder  sa  fille  et  Stradel  à  Turin,  ayant 
des  lettres  de  recommandation  de  M.  l'abbé  d'Estrade,  pour  lors 
ambassadeur  de  France  à  Venise,  adressées  à  M.  le  marquis  de 
Villars,  aussi  ambassadeur  de  France  à  Turin.  » 

»M.  l'abbé  d'Estrade  lui  demandaitsa  protection  pour  troisncgo- 
ciants  qui  devaient  faire  quelque  séjour  à  Turin,  qui  étaient  ces 
assassins,  lesquels  faisaient  régulièrement  leur  cour  à  M.  l'ambas- 
sadeur, en  attendant  l'occasion  de  pouvoir  exécuter  leur  dessein 
avec  sûreté;  mais  Madame  la  Duchesse  Royale  ayant  appris  le  sujet 
de  l'évasion  de  Stradel,  fit  mettre  la  femme  dans  un  couvent,  con- 
naissant bien  l'humeur  des  Vénitiens,  qui  ne  pardonnent  jamais  une 
pareille  injure,  et  se  servit  du  musicien  pour  sa  musique,  lequel, 
s'allant  promener  un  jour  à  six  heures  du  soir  sur  les  remparts  de 
la  ville  de  Turin,  ily  fut  attaqué  par  ces  trois  assassins,  quilui  don- 
nèrent chacun  un  coup  de  stylet  dans  la  poitrine  et  se  sauvèrent 
chez  l'ambassadeur  de  France,  comme  un  asile  certain  pour  eux. 
L'action,  vue  de  bien  des  gens  qui  se  promenaient  aussi  sur  les 
remparts,  causa  d'abord  un  si  grand  bruit,  que  les  portes  delà 
ville  furent  fermées  aussitôt  ;  la  nouvelle  en  étant  venue  â  Madame 
Royale,  elle  ordonna  la  perquisition  des  assassins;  on  sut  qu'ils 
étaient  chez  M.  l'ambassadeur  de  Fi'ance,  auquel  on  envoya  les 
demander;  mais  il  s'excusa  de  les  rendre  sans  ordre  de  la  cour,  at- 
tendu les  privilèges  des  hôtels  des  ambassadeurs  pour  les  asiles; 
celte  affaire  fit  grand  bruit  par  toute  l'Italie.  M.  de  Villars  voulut 
savoir  le  cause  de  l'assassinat  par  ces  meurtriers  qui  lui  déclarèrent 
le  fait  ;  il  en  écrivit  à  M.  l'abbé  d'Estrade,  qui  lui  manda  qu'il  avait 
été  surpris  par  Pig-..,  l'un  des  plus  puissants  nobles  de  Venise; 
mais  comme  Stradel  ne  mourut  pas  de  ses  blessures,  M.  de  Villars 
fit  évader  les  assassins,  dont  le  père  de  la  maîtresse  du  noble  Vé- 
nitien était  le  chef,  laquelle  il  aurait  poignardée,  s'il  avait  pu  en 
trouver  l'occasion. 

»  Mais  comme  les  Vénitiens  sont  irréconciliables  pour  une  trahi- 
son amoureuse,  Slradcl  n'échappa  pas  à  la  vengeance  de  son 
ennemi,  qui  laissa  toujours  des  espions  dans  Turin,  pour  suivre  sa 
marche;  de  sorte  qu'un  an  après  sa  guérison,  il  voulut  par  curio- 
sité aller  voir  Gênes  avec  sa  maîtresse,  qui  s'appelait  Ortentia,  que 
Madame  Royale  lui  avait  fait  épouser  depuis  sa  convalescence;  mais 
dès  le  lendemain  qu'ils  y  furent  arrivés,  ils  furent  assassinés  dans 
leur  chambre,  et  les  assassins  se  sauvèrent  dans  une  barque  qui  les 
attendait  dans  le  port  de  Gênes,  de  sorte  qu'il  n'en  fut  plus  parlé 
depuis  :  Ainsi  périt  le  plus  excellent  musicien  de  toute  l'Italie,  en- 
viron l'an  1670.  (1)  » 

Du  récit  que  l'on  vient  de  lire,  mi-parti  d'exact  et  de  conlrouvé, 
comme  presque  tout  ce  que  nous  transmet  l'histoire,  est  sorti  le 
peu  que  l'on  sait  touchant  Stradella.  Deux  écrivains  sérieux  et  au- 
torisés de  l'histoire  de  la  musique,  Ilawkins  d'abord,  puis  le 
docteur  Rurney,  tenant  pour  authentique  le  récit  de  Bourdelot, 
acceptant  aveuglement  ses  paroles,  ont  dû  tomber  dans  maintes 
méprises.  A|ircs  eux,  et  n'ayant  point  d'autre  guide,  Walther,  Ger- 
ber,  Dom  Gaffiaux,  Choron,  et  de  nos  jours  MM.  Fétis  et  Schilling, 
ont  répété  ce  qu'ils  croyaient  la  vérité.  Si  ces  divers  auteurs  dif- 
fèrent dans  leurs  récits  par  quelques  particularités,  telles  que  la 

(1)  llMoire  de  In  Muu'im  et  de  ses  Effets.  Paris,  1715,  in-12,  /i.  59-65. 
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|ialrie  de  l'artiste,  le  t('iii[is  où  il  a  vccu,  la  nature  do  son  lalrnl. 
Ions  se  ?nnl  accordes  sur  le  l'ail  le  plus  saillant  elle  plus  accrédité, 
et  aussi  le  plus  contestable  :  Los  assassins  désarmés  par  lo  talent 
d'un  virluiwe;  étranf^n  et  nouveau  miracle  d'expression  mnsic^lel 

Coinnicnl  de  graves  écrivains  ont-ils  vu  dans  cette  histoire  im- 
possible autre  chose  qu'un  roman?  Comme  nous  le  disait,  hier  en- 
core, 1(^  grand  artiste  de  notre  temps,  le  chant  et  les  coups  de 
couteau  marchent  fort  bien  de  compagnie  dans  la  musicale  Italie; 
d'ailleurs,  la  fayon  usse/.  irrégulicre  dont  a  été  composée  et  publiée 
cette  histoire  de  la  musique  suflisail  pour  éveiller  le  doute. 

On  sait  que  le  médecin  Bourdelot,  celui-là  même  qui  figure  d'nne 
façon  assez  plaisante  dans  l'histoire  de  la  reine  Christine  de  Suède, 
se  borna  ù  recueillir  des  matériaux  et  ne  put  les  coordonner  avant 
de  mourir.  Ses  papiers  furent  légués  à  son  frère  puîné  qui  mourut 
aussi  avant  d'avoir  pu  terminer  le  travail  de  son  aîné.  Ce  fut  seu- 
lement un  sien  neveu  du  nom  de  Bonnet,  celui-là  même  qui 
nous  donne  ces  détails,  qui  mit  enfin  au  jour,  en  1715,  ce  livre 
que  M.  Fétis,  non  sans  raison,  appelle  informe.  Bourdelot  le 
médecin  était  contemporain  de  Stradella.  Ses  voyages  en  Italie,  ses 
relations  étendues,  avaient  pu  lui  faire  connaître  personnellement 
quelques  acteurs  de  celte  histoire  tragique.  Les  circonstances 
odieuses  de  cet  étrange  événement ,  la  qualité  des  personnages 
qui  y  furent  mêlés,  expliquent,  et  au  delà,  ce  que  Bourdelot 
n'a  pas  dit,  ce  que  sans  doute  il  n'a  pas  voulu  dire. 

Mais  ces  dangers  sont  loin  de  nous,  tous  ces  redoutables  person- 
nages bien  morts,  les  secrets  diplomatiques  de  ces  temps  éloignés 
sont  devenus  de  simples  faits  d'histoire  ;  il  n'y  a  même  aucun 
prétexte  pour  tenir  caché  ce  que  souleva  de  passions  l'enlèvement 
d'une  femme  galante  par  un  musicien,  et  l'on  ne  peut  aujourd'hui 
qu'être  profondément  surpris  des  odieuses  coinplicalions  que 
l'assassinat  d'un  malheureux  artiste  firent  naître  entre  les  patri- 
ciens de  Venise,  une  duchesse  de  Savoie  et  un  roi  de  France. 

Dire  le  vrai  tout  simplement  et  tout  uniment  est  le  meil- 
leur procédé,  comme  le  plus  habile,  de  raconter  les  faits.  Nous 
reproduirons  donc  dans  leur  entière  exactitude  les  textes  de  docu- 
ments qui  viennent  éclairer  d'une  lumière  inattendue  une  légende 
controuvée.  Stradella  n'en  demeurera  pas  moins  une  des  plus  émi- 
nentes  illustrations  musicales  du  xvii"  siècle,  après  avoir  ramené 
son  histoire  au  prosaïsme  de  la  réalité,  sans  que  l'intérêt  qui  doit 
s'attacher  à  ce  nom  célèbre  ait  pu  diminuer  ;  il  restera  ensuite  à 
examiner  des  questions  purement  musicales  ;  quelle  est  l'impor- 
tance et  la  nature  des  comjjositions  de  Stradella  ;  était-il  chanteur 
ou  instrumentiste,  et  ce  fameux  air  d'église,  Pielà,  Signore,  qui, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  a  fait  le  tour  du  monde  musical, 
est-il  bien  réellement  l'œuvre  de  ce  maître? 

P.  Richard. 


-  La  suite  au  prochaio  numéro  — 
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SEMAINE  THEATRALE 

Mardi,  les  théâtres  étaient  illuminés  et  pavoises  à  l'occasion  de  la  fêle 
de  S.  M.  l'Impératrice. 

Le  début  de  M""  Mauduit  dans  Alice  a  été  pour  le  moins  aussi  brillant 
que  celui  de  sa  camarade  M"°  Bloch.  Cette  voix  franctie,  pleine,  limpide, 
d'un  timbre  si  naturel,  d'une  étendue  si  rare,  cette  diction  parfaite,  ont  dés 
la  première  phrase  acquis  tous  les  suffrages  à  la  jeune  artiste.  Puis  on 
s'est  étonné  de  cette  assurance  à  tenir  la  scène,  de  cette  intelligence  et  de 
cet  instinct  de  tous  les  effets;  jamais  on  n'aurait  pu  penser  que  ce  fût  une 
débutante.  Il  faut  savoir  que  M"°  Mauduit  a  pris  des  leçons  de  drame  et  de 
comédie  en  même  temps  que  d'opéra  comique  et  de  grand  opéra.  C'est  une 
artiste  sérieuse  et  dévouée.  Elle  a  chanlé  fort  bien  les  couplets  d'Alice  au 
troisième  acte  et  fort  bien  joué  la  scène  avec  Bertram.  On  l'a  ensuite  rap- 
pelée tout  d'une  voix  à  la  fin,  après  le  grand  trio. 

['__W  Ballu  s'emparait  en  même  temps  du  rôle  d'Isabelle  avec  un  grand 
succès,  surtout  au  quatrième  acte  :  il  y  avait  bien  longtemps  qu'on  n'avait 
entendu  chanter  l'air  de  grâce  avec  un  si  beau  style,  et  W°  Batlu  elle- 
même  s'était  rarement  montrée  si  passionnée.  Du  reste,  l'ensemble  de 
la  représentation  était  loin  d'être  irréprochable. 


Lundi,  .M"'  NadcjdaBogdanolV  dansait  le  premier  acte  de  Gisrlk  :  elle 
n'cpl  que  de  passage  ii  Paris,  venant  d'Italie,  allant  à  Vienne,  el  où  l'appelle 
un  engagement.  On  l'a  invitée  à  reparaitro,  ne  fùt-cc  qu'un  soir,  sur  cette 
scène  où  l'Ile  a  fait  ses  premiers  pas  au  sortir  de  la  classe  de  Gossclin.  Car 
elle  est  de  l'érole  de  danse  française,  tout  comme  sa  compatriote  ZIna 
liii-liard,  cl  elle  en  a  bien,  en  effel,  la  correction,  l'élégance,  la  grâce  facile 
et  distingiiéi'.  On  l'a  vivement  saluée  d'applaudissements. 

C'Opi5nA-Co.\MfjuR  espère  pouvoir  représenter  l'opéra  bouffe  de  M .  F.  Bazin 
avec  les  derniers  jours  de  ce  mois.  Cet  ouvrage  promet  un  grand  succès 
de  musiipie  et  de  fou  rire.  Mais  une  nouvelle  moins  gaie  et  moins  rassu- 
rante menace,  dit-on,  le  personne!  de  la  salle  Favarl.  M.  Capoul  sérail 
enlevé  par  l'Opéra,  tout  comme  il  y  a  quelques  mois  le  ténor  Naudin  était 
accaparé  par  l'Africaine,  c'est-h-dire  d'autorité.  Nous  ne  pouvons  croire 
à  ce  bruit  de  coulisses,  d'abord  parce  que  M.  Capoul,  au  point  île  vue  de 
ses  propres  intérêts  artistiques  et  matériels,  ferait  là  une  ('norme  faute, 
ensuite  parce  que  ce  droit  de  suzeraineté  lyrique  n'est  vraiment  plus  dans 
nos  mœurs.  Aujoud'hui,  en  1805,  il  parait  de  la  plus  simple  équité  de 
respecter  les  traités  el  de  laisser  à  chacun  son  bien,  ou,  .s'il  y  a  expro- 
priation, il  convient  que  les  dédits  soient  payés.  Ici  n'y  aurait-il  [as,  dans 
toute  l'acceplion  du  mot,  expropriation  pour  cause  de  démolition  de  la 
(    charmante  voix  de  M.  Capoul  ? 

On  signale  l'existence  d'un  opéra  comique,  inédit,  en  trois  actes,  dtï  à 
la  collaborion  de  Scribe  et  d'Adolphe  Adam.  Il  serait  question  de  jouer 
sous  peu  l'œuvre  posthume  intitulée  le  Dernier  Bal.  C'est  là  une  bonne 
nouvelle  artistique,  mais  qui  mérite  confirmation. 

Jeudi,  une  indisposition  a  rendu  nécessaire  un  changement  de  spec- 
tacle au  Théathe-Italien.  Lucia  a  remplacé  Don  Bucefalo.  —  On  répète 
Linda  pour  les  débuts  de  M"°  Castri  ;  les  autres  rôles  seront  chamés  par 
la  Grossi,  Nicolini,  Dellc-Sedie,  Scalese.  —  A  l'étude  également  Norma, 
aveclaPcnco,  Nicolini,  Selva,  et  M"' de'Brigni  faisant  son  second  début 
dans  Adalgise.  Hier  soir,  samedi,  le  ballet  II  Basilico  a  du  être  représenté 
pour  la  première  fois. 

Malgré  le  succès  de  son  opéra  de  Jeanne  Darc,  M.  G.  Duprez,  après  une 
épreuve  de  onze  représentations,  a  définitivement  retiré  son  œuvre  du 
Grand  Théâtre  Parisien,  convaincu  que  les  conditions  d"éloignenient  dece 
théâtre  ne  lui  permettront  jamais  de  mettre  les  receltes  en  rapport  avec  les 
frais  immenses  nécessités  par  l'exécution  d'une  grande  œuvre  musicale. 

le  Tbêatre-Lybiqde  remet  aux  premiers  jours  du  mois  prochain  Marta 
et  la  Fiancée  d'Abydos.  Le  lendemain  de  la  première  représentation  de  cette 
Fiancée,  on  doit  mettre  en  répétition  le  Nahel,  de  MM.  Edouard  Plouvier 
et  Favre,  musique  de  M.  Henri  Lilolff. 

Un  fait  assez  singulier  se  produit  au  sujet  de  la  Famille  Benoiton. 
Tandis  que  le  feuilleton  s'évertue  à  dresser  le  bilan  des  emprunts  faits  par 
M.  Sardou  à  l'ancien  répertoire,  voici  que  nos  auteurs  les  plus  renommés 
prennent  les  devants  pour  disculper  de  tout  plagiat  des  pièces  encore  iné- 
dites, qui  doivent  offrir  des  analogies  avec  la  Famille  Benoiton.  Citons  la 
plus  importante  de  ces  déclarations,  signée  Emile  Augier  : 

»  Je  viens  de  terminer  une  comédie  qui  présente  quelque  analogie, 
dans  certains  détails,  avec  la  Famille  Benoiton.  Bien  que  les  points  de 
contact  ne  soient  pas  fondamentaux,  je  vous  prie  de  me  donner  acte  de 
ma  déclaration  pour  que  je  ne  sois  pas  accusé  d'imitation  quand  ma  pièce 
sera  jouée.  —  Je  ne  sais  encore  ni  à  quelle  époque  ni  sur  quel  théâtre, 
la  Comédie  Française  ayant  engagé  son  hiver  à  d'autres  ouvrages.  » 

Henriette,  la  comédie  que  MM.  de  Concourt  frères  font  répéter  à  la 
Comédie  Française,  sera  jouée  de  la  sorte,  sauf  quatre  rôles  qui  n'ont 
pas  encore  d'interprètes  désignés  : 

Pierre,  Got;  —  Paul,  Delaunay;  —  Un  monsieur  en  habit  noir,  Bres- 
sant;  —  M.  Maréchal,  Lafontaine;  —Henriette,  M""  Victoria-Lafonlaine; 
—  M"i!  Maréchal,  M""°  A.  Plessy. 

La  question  Got  n'est  malheureusement  pas  en  voie  d'arrangement, 
comme  on  l'avait  espéré.  La  cause  sera  prochainement  appelée  devant  le 
tribunal  civil.  Un  fait  assez  curieux,  c'est  que  l'empereur  Maximilien, 
voulant  fonder  un  grand  théâtre  de  comédie  à  Mexico,  a  demandé  com- 
municalion  de  ces  mêmes  statuts  de  la  Comédie  Française,  qui  vont  être 
attaqués  et  disculés  ici. 

L'Odéon  a  donné  la  semaine  dernière  une  comédie  d'Alfred  de  Musset 
nouvelle  pour  la  scène  :  Carmosine.  Elle  a  été  trouvée  an.ssi  délicieufe  à 
voir  et  à  entendre  qu'à  lire.  M'"  Thuillier  est  bien  touchante  dans  le 
rôle  de  l'héroïque  jeune  fille  énamourée  du  roi,  Thiron  très-amusant 
dans  celui  du  trouvère  Minuccio;  Laute,  Romanville,  Bondois,  Laroche, 
M"°  Olhon  complètent  un  ensemble  à  peu  près  à  souhait.  M.  de  la  Rounat 
prépare  maintenant  une  grande  comédie  de  M.  Théodore  Barrière  ;  Mal- 


404 


LE  MÉNESTREL 


heur  aux  xaincus:  Voici  les  noms  des  artistes  désignés  ;  Brindeaii,  Saint- 
Léon,  Thiron,  Laroche,  Paul  Bondois,  Laute,  Richard,  Poiel,  Cler,  Roger, 
Brizard,  Fréville,  Grillot,  M'""  Tliuillier,  Debay,  Petit,  Damain  etLemairc. 

Le  Gymnase  jouait  jeudi  une  comédie  nouvelle  en  quatre  actes,  de 
MM.  Adolphe  Belot  et  CrisafuUi  :  la  Vieillesse  de  monsieur  Jouanne,  qui 
emprunte  un  intérêt  sympathique  à  la  ri'surrectiou  de  deux  types  des 
Scènes  de  la  vie  de  Bohême,  Schaunard  et  Colline.  Quelques  détails  du  ro- 
man et  quelques  vers  de  Murger,  habilement  rappelés  au  dénoûment,  ont  été 
chaleureusement  applaudis.  Toute  la  pièce,  d'ailleurs,  est  bien  conduite  et  a 
reçu  le  meilleur  accueil.  Lesueur  et  Pradeau  nous  représentent  les  deux 
bohèmes  devenus  vieux;  les  autres  rôles  sont  joués  par  P.  Berton,  Lefort, 
M""-"  Chéri  Lesueur,  M""  Chaumont  et  Bloch. 

La  Famille  Benoiion  a  eu  les  premiers  honneurs  du  théâtre  de  Com- 
piègne.  Au  Vaudeville,  le  succès  passe  toutes  prévisions;  deux  bureaux 
de  location  fonctionnent  du  malin  au  soir;  la  pièce  sera  jouée  sans  inter- 
ruption, même  le  dimanche^  et  l'orchestre  des  musiciens  est  converti 
en  stalles.  Les  dix  piemières  représentations  ont  dépassé  le  chiffre  de 
40,000  francs. 

Aux  Variétés  on  donnait  l'autre  jour  dans  une  représentation  à  bénéfice, 
une  opérette  de  M.  Nuitter,  mise  en  musique  par  M.  Hervé,  sous  ce  litre  : 
une  Fantasia;  la  scène  est  en  Algérie  :  M"°  Silly  en  travesti.  Couder, 
M"°  Vernet  et  W°  Brach,  qui  naguère  était  danseuse  à  l'Opéra,  ont  fait 
agréer  cette  joyeuse  fantaisie. 

La  Maison  du  Baigneur,  deU.  Maquet,  un  des  premiers  succès  qui  aient 
consacré  la  nouvelle  salle  de  la  Gaité,  a  reparu  sur  l'afliche.  Dumaine, 
Lacressonnière  et  M"'  Lia  Félix  reprennent  leurs  rôles. 

Le  Bourgeois  Gentilhomme  ne  sera  donné  à  la  Porte-Saint-Martin  que 
vers  l'automne  de  1866.  M""  Ugalde  vient  de  signer  avec  ce  théâtre  un 
traité  aux  termes  duquel  elle  créera  le  principal  rôle  de  femme  dans  les 
Chanteurs  ambulants,  grand  drame  populaire  nouveau,  en  cinq  actes  et 
dix  tableaux,  qui  doit  entrer  prochainement  en  répétition,  et  sera  repré- 
senté quand  la  Biche  aux  Bois  consentira  à  lui  céder  l'affiche.  Immédia- 
tement après  les  Chanteurs  ambulants  viendra  un  important  ouvrage  de 
M.  Paul  Meurice,  pour  la  rentrée  de  Mélingue,  également  lié  par  un  ré- 
cent traité  avec  la  Porte-Saint-Martin. 

Enfin,  et  quand  le  succès  de  ces  deux  pièces  sera  épuisé,  M.  Marc  Four- 
nier  donnera  une  grande  pièce  de  lui,  la  Sultane  des  fleurs,  drame  mêlé 
de  chant  et  de  danse. 

Sous  peu  de  jours,  la  salle  des  Expositions  de  peinture  du  boulevard  des 
Italiens  sera  transformée  en  théâtre.  Voici  le  programme  d'ouverture  des 
Fantaisies-Parisiennes  : 

La  Dernière  Nuit  d'une  Veuve,  comédie  en  un  acte  de  M.  Emile  de  Najac. 

—  La  Pantomime  de  l'Avocat,  par  M.  Chamfleury,  jouée  par  Deburau. 

—  Les  Noces  de  Pierrot,  divertissement  mêlé  de  danses  et  de  musique. 
(M'"  Goby,  M"'  France  et  le  ténor  Bonnet  se  feront  entendre  dans  ce  diver- 
tissement.) —  Il  Campanello  (la  Sonnette  de  nuit),  opéra  bouffe  de  Doni- 
zetti,  inconnu  en  France.  (M""  CastcUo,  une  des  plus  jolies  élèves  du  Con- 
servatoire, débutera  dans  cet  ouvrage.) 

Trois  troupes  ont  été  engagées  spécialement,  et  permettent  de  représenter 
la  comédie,  l'opérette,  le  vaudeville,  la  pantomime  et  le  ballet. —  M.  Cham- 
fleury est  chargé  de  la  direction  artistique;  M.  Ernest  Boieldieu  est  secré- 
taire général;  M.  Constantin,  lauréat  do  l'Institut,  dirige  l'orchestre. 

Bonne  chance  aux  Fantaisies-Parisiennes  ! 

Gustave  BERTRAND. 


lE  TEMPS  PASSÉ 


SOUVENIRS    DE    THEATRE 
XVII 

On  a  souvent  parlé  d'une  représentation  tumultueuse  dans  laquelle 
M'"  Mars  eut  à  subir  les  injures  du  sifflet,  non  pour  son  talent,  mais  pour 
SCS  opinions.  L'anecdote  a  été  mal  racontée  ;  la  voici  : 

C'était  vers  1816,  alors  que  les  partis  étaient  en  lutte.  A  une  représenta- 
tion de  la  Coquette  corrigée,  M"=  Mars,  qui  allichait  des  opinions  bonapar- 
tistes, imagina  de  paraître  dans  le  rôle  de  Julie  avec  trois  robes  de  crêpe, 
une  robe  rouge,  une  robe  bleue  et  une  robe  blanche,  semée  de  bouquets  de 
violettes  de  Parme.  C'était  le  temps  où  les  passions  étaient  surexcitées,  où 
la  France  était  divisée  en  deux  camps.  L'esprit  qui  avait  présidé  à  la  com- 
position de  ces  toilettes  fut  promptcment  deviné  ;  aussi  souleva-t-il  une  de 


CCS  tempêtes  dont  un  n'a  aucune  idée  aujourd'hui  :  c'étaient  des  bordées 
de  silllets  il  rendre  sourd.  M"'  Mars  soutint  ce  choc  avec  intrépidité,  elle 
semblait  ne  rien  comprendre.  De  nombreuses  voix  demandaient  h  travers 
le  brouhaha  qu'elle  criât  :Vive  iefioj-' Et  alors,  s'avançant  sur  le  bord  de  la 
scène  et  souriant  de  ce  sourire  qui  n'appartenait  qu'à  elle,  et  qui  était  si 
séducteur,  elle  dit  avec  tant  de  grâce  et  do  gentillesse  :  —  Mais  je  l'ai  crié, 
messieurs,  et  si  vous  n'avez  pas  entendu,  c'est  qu'on  fait  trop  de  bruit,  — 
que  le  public  oublia  la  ])rovocation  pour  ne  songer  qu'aux  égards  dus  à 
une  femme,  et  que  le  calme  se  rétablit.  M"°  Mars  rejoua  la  Coquette  cor- 
rigée, mais  elle  modifia  ses  toilettes  et  se  garda  bien  de  provoquer  le  retour 
de  cette  soirée  orageuse. 


On  prétendait  que  les  plus  hostiles  étaient  des  officiers  de  la  maison 
militaire  du  roi,  et  comme  on  parlait  d'eux  à  M'"  Mars,  en  ajoutant  :  — 
Il  parait  que  vous  n'êtes  pas  bien  avec  ces  messieurs  : — la  perle  du  Théâ- 
tre-Français, comme  on  l'appelait,  répliqua  :  —  C'est  tout  simple  :  que 
peut-il  y  avoir  de  commun  entre  Mars  et  les  gardes  du  corps? 

Le  mot  avait  le  mérite  d'être  spirituel,  mais  il  avait  l'inconvénient  d'être 
faux.  Sans  doute,  il  y  avait  dans  la  maison  militaire  de  jeunes  officiers  qui 
n'avaient  pu  encore  faire  leurs  preuves  que  dans  les  rencontres  singu- 
lières, où  du  moins  ils  s'étaient  montrés  gens  de  cœur,  mais  il  y  avait 
aussi  dans  ce  corps  d'élite,  et  en  assez  grand  nombre,  d'anciens  et  braves 
militaires  qui  avaient  gagné  leurs  grades  et  leurs  décorations  sur  les 
champs  de  bataille  de  l'Empire,  et  qui  n'étaient  pas  aussi  étrangers  à  Mars 
que  l'artiste  voulait  bien  le  dire. 

M"'  Mars  avait  donc  un  tort,  celui  de  ne  pas  amnistier  môme  ces 
derniers. 


Il  y  avait  parfois  des  chutes  au  Théâtre-Français,  et  j'ai  assisté,  en  1817, 
à  l'une  des  plus  phénoménales.  La  nouveauté  était  en  trois  actes,  elle  avait 
pour  titre  le  Luthier  de  Lubeck,  et  pour  auteurs  Dieulafoi  et  Gersin,  cé- 
lèbres au  Vaudeville.  Mais  les  uns  voulaient  que  cet  ouvrage  fût  du  roi 
Louis  XVIII  ;  d'autres  mettaient  en  avant  le  nom  de  M.  le  duc  de  Duras. 
Ces  bruits  divers  réagissaient  sur  les  mécontents,  qui  étaient  venus  pour 
assister  à  l'enterrement  de  cette  comédie,  et  pour  y  aider  même  au  besoin. 
Malheureusement  la  pièce  prêtait  le  flanc  ;  aussi  les  sifflets  commencèrent- 
ils  au  premier  acte.  Une  fois  en  train,  le  public  ne  s'arrête  guère,  ou 
plutôt  il  ne  s'arrête  pas.  L'orage  grandit  à  tel  point  qu'au  second  acte  on 
aurait  dit  que  tous  les  instruments  du  Luthier  étaient  dans  le  parterre, 
et  la  pièce  tomba  au  milieu  de  cet  acte.  Mais  le  pubHc,  s'il  s'était  amusé 
à  faire  du  désordre,  trouvait  qu'il  n'en  avait  pas  encore  assez  fait  pour  son 
argent.  La  soirée  ne  lui  paraissait  pas  assez  avancée  pour  qu'il  se  retirât, 
et  il  se  prit  à  demander  un  autre  ouvrage.  Micliot,  un  des  plus  excellents 
artistes  de  la  Comédie  Française,  mais  sans  contredit  le  plus  paresseux, 
était  dans  l'orchestre  des  musiciens  nonchalamment  appuyé  contre  une  des 
portes  qui  conduisaient  au  théâtre.  Le  rideau  se  lève,  et  Damas,  qui  avait 
joué  dans  le  Luthier,  arrive  encore  tout  ému  des  suites  de  la  tempête. 

—  Messieurs,  dit-il,  après  les  saints  d'usage,  nous  vous  supplions  de 
nous  accorder  dix  minutes  pour  trouver  dans  le  répertoire  une  pièce  pos- 
sible. 

—  Une  pièce  possible  ?  répond  un  spectateur,  mais  vous  en  avez  une 
toute  trouvée  :  jouez  les  Héritiers,  justement  M.  Michot  est  là. 

Il  n'avait  pas  fini  de  parler  que  Michot  avait  disparu,  bien  désolé  de 
s'être  montré,  et  d'avoir  provoqué  cette  corvée.  Mais  on  l'avait  vu,  il  dut 
aller  s'habiller,  et  les  applaudissements  qui  l'accueillirent,  lui  et  Baptiste 
cadet,  cet  autre  adorable  comique,  lui  firent  bientôt  oublier  cette  petite 
mésaventure. 


Une  autre  soirée  retentissante  fut  celle  où  apparut  pour  la  première  fois  | 
le  Germanicus,  de  M.  Arnault.  Cet  auteur  n'était  pas  seulement  homme  de  [ 
lettres,  il  était  encore  homme  politique.  Il  avait  pris  part  aux  Cent  Jours,  I 
et  par  suite  il  était  exilé.  11  avait  fait  recevoir  sa  pièce  avant  son  départ.  AJ 
cette  époque,  les  tours  de  faveur  étaient  rares,  et  chacun  passait  selon  sonj 
rang  de  réception.  Quand  on  sut  que  cette  tragédie  était  en  répétition,  lesj 
libéraux  s'écrièrent  :  —  Bonne  ou  mauvaise,  la  pièce  réussira.  —  Lesl 
royalistes  répondirent  :  —  Bonne  ou  mauvaise,  la  pièce  tombera.  —  Etl 
les  deux  partis  se  donnèrent  rendez-vous.  Le  jour  de  la  première  représen- j 
talion,  la  foule  encombrait  les  abords  du  théâtre.  J'avais  obtenu  d'avance,! 
par  faveur,  un  billet  de  parterre,  ce  qui  me  permettait  de  ne  pas  subir  j 
l'inconvénient  de  me  mêler  à  ceux  qui  assiégeaient  les  bureaux.  Les  billets! 
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gialuils  n'aviiii'iit  pas  oiicoio  pris  le  (lL'velo|i|i('tiicnl  iprils  ont  acquis  de- 
puis, et  on  s'esliniait  heureux  de  pouvoir  Olif  j)laci\  pour  son  argent.  Je 
^aL'oai  donc  la  |)orle  (pii  conduisait  au  parterre,  mais  au  liant  de  l'escalier, 
l'rlais  all(.'udii  par  celui  {pii  m'avait  procuré  mou  liillel. 

—  Montez  vile  aM\  secondes  fraleries,  me  dil-il,  il  n'j  a  [ilns  de  place 
an  parlent ^ 

Je  suivis  ce  conseil,  et  ce  Inl  di's  liauleui's  de  la  salle  (jne  j'assistai  au 
spectacle.  Bientôt  tout  fut  rempli.  Le,  chevalier  do  l'itz-James  et  le  colonel 
Jacqueminot  siégeaient  au  lialcou  ii  crtté  l'un  de  l'autre.  .M.  de  Fitz-James 
qui,  h  ce  que  l'on  disail,  n'appartenait  à  la  nmison  de  ce  nom  que  de  la 
main  gauche,  était  chef  de  hataillou  dans  la  garde  royale,  et  avait  le  rang 
de  lieuleiiaul-colonel.  Les  deux  ol'liciers  causaient  ensemhle,  loi'S(pie 
M.  Jacqueininol  se  prit  ii  dire  : 

—  Je  commande  ici  les  lihéi'aux. 

—  El  moi,  tilt  M.  de  l'ilz-James,  je  suis  ici  pour  la  légitimilé. 

—  En  vérité,  mon  cher  colonel,  reprit  M.  Jacqueminot,  vous  m'élonnez, 
car  il  faut  convenir  que  vous  n'êtes  pas  ne  pour  cela. 

Il  fallait  peu  de  chose  en  ce  moment  pour  provoquer  une  querelle,  et 
une  rencontre  fut  décidée. 

La  pièce  connncnça.  L'atlitnde  de  l'asscuLblée  était  digne  et  grave.  On 
sentait  un  frémissement,  précurseur  de  l'orage,  mais  on  aurait  dit  que, 
de  même  qu'à  l'onlenoy,  chaque  parti  voulait  renvoyer  il  l'autre  l'honneur 
de  conunencer.  Les  applaudissements  étaient  rares  et  peu  éclatants,  l'ou- 
vrage prêtant  peu  par  lui-même,  mais  aucun  sifflet  ne  protesta  contre  les 
marques  de  sympathie. 

A  la  fin  du  cinquième  acte,  on  ne  pouvait  dire  si  c'était  un  succès,  puis- 
que si  on  avait  applaudi,  on  n'a^ait  pas  sifflé,  ou  une  chute  par  ennui.  Le 
premier  coup  de  sifflet  ne  partit  que  lorsque  Talma,  fort  applaudi  lui-même 
comme  il  le  méritait,  eut  proclamé  le  nom  de  M.  Arnault,  Le  déchaîne- 
ment commença.  On  entrait  alors  au  parterre  avec  des  cannes,  et  chacun 
avait  la  sienne.  La  mêlée  devint  générale,  .et  c'était  un  cliquetis  de  cris  et 
de  provocations,  entremêlés  du  bruit  des  bâtons  qui  se  heurtaient. 

L'officier  de  (lompiers  de  service  proposa  de  mettre  promptemeut  fin  à 
la  lutte  si  on  voulait  lui  donner  carte  blanche. 

—  Je  vais  faire  charger  tous  les  tuyaux,  dit-il ,  puis  j'aspergerai  ces 
gaillards-là,  et  d'ici  deux  ou  trois  minutes,  je  vous  garantis  qu'il  n'y  aura 
plus  personne  dans  la  salle. 

Le  moyen,  en  effet,  était  efficace,  mais  il  ne  fut  pas  employé.  Le  combat 
ne  finit  pas  faute  de  combattants,  mais  par  excès  de  lassitude.  Toutefois  ce 
n'était  que  le  prologue.  Il  y  eut  quelques  rencontres  isolées.  MM.  de  Fitz- 
James  et  Jacqueminot  furent  arrêtés  dans  la  nuit,  et  furent  écroués  l'un 
à  l'Abbaye,  l'autre  à  Montaigu.  On  ne  les  relâcha  qu'après  avoir  reçu  leur 
parole  que  l'afi'aire  n'aurait  pas  de  suite. 

Le  lendemain  on  se  promenait  par  groupes  armés  de  cannes.  Les  uns 
portaient  des  rubans  blancs  à  la  boutonnière,  les  autres  des  bouquets  de 
violette,  et  on  se  chargeait.  On  sait  que  la  violette  était  un  signe  de  rallie- 
ment des  partisans  de  Napoléon,  en  mémoire  de  son  retour  en  1815,  à 
l'époque  du  printemps.  On  ne  proscrit  pas  les  fleurs,  on  ne  proscrivit  pas 
celles-là.  Quand  la  violette  eut  fait  son  temps,  ce  fut  le  tour  des  œillets 
blancs  et  rouges. 

Une  décision  ministérielle  raya  la  pièce  du  répertoire,  et  un  arrêté  de 
police,  encore  en  vigueur,  défendit  d'entrer  au  parterre,  mais  au  parten'e 
seulement,  avec  des  cannes,  des  parapluies  ou  des  armes. 

Le  tumulte  de  cette  soirée  inspira  à  Martainville  le  quatrain  suivant  : 

Commeot  Germanîcus  finit-il  dans  rhistoire? 
Est-ce  par  le  lacet,  le  fer  ou  le  poison? 
C'est  un  point  indécis,  mais  je  commence  à  croire 
Qu'il  a  fini  par  le  bâton. 


Th.  ANNE. 
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NECROLOGIE 


OENNE-BARON 


Encore  un  collaborateur  que  la  mort  nous  enlève. 

René-Dieudonné  Denne-Baron,  littérateur  et  musicien,  naquit  à  Paris, 
le  1"  novembre  180i.  Voici  ce  que  dit  de  lui  M.  Elwart,  dans  une  notice 
biographique,  publiée,  il  n'y  a  pas  deux  ans,  par  l' Univers  Musical.  «  N'é- 
tant pas  né  pour  la  lutte,  Denne-Baron  lui  préfera  le  calme  d'une  retraite 
studieuse.  Il  avait  fait  ses  premiers  pas,  dans  la  carrière  musicale,  avec 
Adolphe  Nourrit  et  avec  Adam,  ses  condisciples  au  collège  Bourbon,  et 


les  succès  populaires  de  ce  dernier,  loin  de  dcvelopperen  lui  un  sentiment 
d'envie,  excitèrent,  au  contraire,  sa  verve  laudative... 

»  Trois  sortes  de  travaux  forment  le  bagage  de  notre  excellent  confrère. 
Dans  ce  bagage,  l'Eglise  a  son  contingent,  la  musique  de  salon  un  beau  lot, 
et  la  littérature  musicale  une  bonne  part,  d'autant  plus  grande,  que  Dcnne- 
liaron,  dont  l'esprit  est  porté  vers  les  récits  anecdoliiiues,  excelle  à  peindre 
un  homme,  un  caractère,  une  œuvre,  en  quelques  mots. 

»  Parmi  ses  biographies  les  plus  remarquables  (il  prenait  part  assidûment 
à  la  rédaction  de  la  Biographie  Universelle  iiue  publie  la  maison  Firmia 
Didot),  nous  citerons  celle  de  Cherubini,  qui  a  paru  d'abord  iia.ns  le  Ménes- 
trel, puis  en  brochure.  « 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  l'énumération  détaillée  des  ouvrages  du 
digne  et  laborieux  écrivain;  ils  sont  nombreux,  tant  en  littérature  qu'en 
nmsique. 

-M.  Elwart  en  donne  une  longue  liste.  Mais,  sans  doute,  celui  qui  a  tracé 
tant  de  consciencieuses  études  biographiques  aura  la  sienne  à  son  tour  : 
ce  sera  l'histoire  d'un  homme  de  bien. 

«  On  est  effrayé  de  la  multiplicité  et  de  la  variété  des  travaux  de  AL  Denne- 
Baron,  surtout  lorsque  l'on  songe  que  cet  écrivain  disert,  ce  compositeurau 
style  pur,  cet  artiste  des  anciens  jours  enfin,  était  depuis  plus  de  vingt-sept 
ans,  attaché  à  l'un  de  nos  ministères  (il  est  mort  sous-chef  au  ministère 
des  Travaux  publics),  et  que,  dans  l'administration,  il  a  rendu  de  véri- 
tables services. » 

Notre  érudit  collaborateur,  si  honorable  et  si  justement  estimé,  a  suc- 
combé, le  11  de  ce  mois,  aux  suites  d'une  fluxion  de  poitrine,  un  peu  avant 
d'avoir  atteint  61  ans.  —  Il  a  fait  don  à  la  bibliothèque  de  musique  (au 
Conservatoire)  de  précieux  autographes  contenant  des  documents  de  toute 
sorte,  résultat  de  ses  patientes  recherches. 

OUMANOIR 

Encore  une  illustration  dramatique  qui  vient  de  s'éteindre.  Philippe-Fran- 
çois Pinel  Dumanoir,  né  à  la  Guadelope  le  26  juillet  1806,  a  succombé  à  une 
longue  et  douloureuse  maladie.  11  est  mort  à  Pau,  quinze  jours  après  y  avoir 
été  envoyé  par  les  médecins  de  Paris.  Dumanoir  suit  de  près  Mélesville.  11 
emporte  dans  la  tombe  le  secret  de  celle  école  dont  Scribe  fut  le  maitre,  et 
qui  défraya  le  théâtre  pendant  les  quarante  dernières  années  qui  viennent  de 
s'écouler. 

Il  a  composé,  seul  ou  en  collaboration,  plus  de  deux  cents  pièces,  petits 
chefs-d'œuvre  d'esprit,  de  grâce,  d'élégance,  et  surtout  de  délicatesse  et  de 
distinction;  longue  chaîne  de  succès  dont  le  premier  anneau  est  :  la  Semaine 
des  Amours  ()828),  qui  se  continue  par  :  les  Premières  Armes  de  Richelieu,  le  Vi- 
comte de  Létoriéres,  Gentil  Bernard,  Clarisse  Harlowe,  le  Bourgeois  de  Paris,  etc., 
etc.,  et  qui  s'est  terminée  par  l'École  des  Agneaux,  le  Camp  des  Bourgeoises,  le 
Gentilhomme  pauvre  et  la  Maison  sans  Enfants. 

Philippe  Dumanoir  laisse  une  veuve  éplorée  et  quatre  filles,  dont  l'aînée 
vient  de  se  marier  à  M.  Trinquier,  officier  distingué,  capitaine  au  32'  de 
ligne. 

M.  Dumanoir  était  ofBcier  de  la  Légion  d'honneur;  cette  distinction,  il  la 
devait,  non-seulement  i  l'éclat  de  ses  travaux  Ulléraires,  mais  encore  à  la 
parfaite  honorabilité  de  son  caractère  et  de  sa  vie.  Son  esprit  élevé  ne  s'est 
pas  démenti  jusqu'au  dernier  moment;  il  est  mort  dans  les  sentiments  d'un 
parfait  chrétien.,  M"  Dumanoir  n'a  pas  voulu  abandonner  un  instant  le  wa- 
gon-cercueil qui  rapportait  à  Paris  les  tristes  restes  du  charmant  auteur  dra- 
matique. 

—  C'est  par  erreur  qu'on  a  annoncé  la  mort  de  M.  Charles-Augustin  de  Bé- 
riot,  fils  du  grand  violoniste  de  Bériot  et  de  M°"  Malibran.  C'est  son  frère 
François,  issu  d'un  second  mariage,  qui  vient  de  succomber,  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 

—  La  représentation  de  la  Famille  Benoiton  a  produit,  vendredi  dernier,  le 
plus  grand  effet  au  palais  de  Compiègne.  Leurs  Majestés  l'Empereur  et  l'Impé- 
ratrice ont  souvent  donné  le  signal  des  applaudissements.  La  partie  comique  a 
excité  les  rires  de  la  brillante  assemblée  qui  occupait  la  salle.  Leurs  Majestés, 
après  avoir  adressé  leurs  félicitations  à  M.  Sardou  et  complimenté  tous  les 
artistes,  on  fait  appeler  la  pelile  Camille,  qui  a  été  l'objet  d'une  véritable  ova- 
tion. 

Un  acte  du  parlement  qui,  sous  Georges  II ,  défendait  à  tout  proprié- 
taire de  salle  de  concert,  à  Londres  et  à  dix  milles  à  la  ronde,  de  faire  de 
la  musique  avant  cinq  heures  du  soir,  n'a  pas  encore  été  révoqué,  par  la  rai- 
son bien  simple  que  personne  n'y  prenait  garde.  Or,  plusieurs  entrepreneurs, 
qu'il  est  inutile  de  désigner,  viennent  de  déterrer  cet  acte  et  de  demander 
qu'on  le  remette  en  vigueur,  si  bien  que  toutes  les  matinées  musicales  an- 
noncées pour  cet  hiver  sont  contremandées  jusqu'à  nouvel  ordre,  c'est-à-dire 
jusqu'à  ce  que  le  nouveau  parlement  puisse  annuler  l'ancienne  loi.  Les  pro- 
priétaires des  cafés-concerts  oit  l'on  ne  chante  qu'après  cinq  heures  sont  pro- 
visoirement dans  la  jubilation.  Pas  de  musique  le  jour;  belles  [recettes  le  soir. 

—  Pour  les  débuts  de  miss  Ida  Gillies,  qui  a  eu,  dit-on,  l'honneur  de  rece- 
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voir  les  conseils  de  M.  Aubcr  lui-mCme,  le  théStre  do  Covent-Gardcn  a  donné 
la  Muette  de  Portiti  M.  Charles  Adanis  y  faisait  sa  rentrée  dans  le  rôle  de 
Masaniello.  Celui  de  Fenella  était  rempli  par  la  gracieuse  M"»  Duchàleau.  La 
jeune  cantatrice  paraissait  pour  la  premiiire  fois  sur  le  tliéàire,  et  malgré  l'in- 
dulgence que  le  public  anglais  accorde  toujours  aux  débutants,  son  émotion 
était  si  grande,  qu'il  a  été  impossible  de  la  juger  complètement;  cependant 
on  a  pu  remarquer  une  voix  d'un  timbre  agréable,  brillant,  et  une  exécu- 
tion satisfaisante.  Le  rûle  de  l'héroïne,  dans  l'opéra  de  M.  Henri  Leslic,  Ida, 
que  l'on  répète  en  ce  momi  nt,  lui  a  été  confié.  On  y  pourra  sans  doute  appré- 
cier à  sa  juste  valeur  le  talent  de  H"'  Gillies. 

—  La  saison  de  J7er  Majesty's  Théâtre,  à  Londres,  vient  d'être  close  par  le 
Freyscliitt:,  Don  Juan  et  Norma.  Les  concerts-promenades  de  M.  Arditi  y  ont 
fait  immédiatement  suite;  les  programmes  de  ces  concerts  se  composent  de 
morceaux  choisis  d'opéras  avec  orchestre  et  chœurs.  F'armi  les  noms  des  solis- 
tes figurent  ceux  de  Santley,  Sarolta,  Stagne,  Laura  Harris,  etc. 

—  Les  nouvelles  de  l'Opéra  en  Amérique  sont  trés-salisfaisantes,  les  recettes 
y  sont  niagtiiliques,  et  l'empressement  du  public  de  N'ew-Yorlî  est  sans  précé- 
dents. Ou  rex'jitc,  il  est  vrai,  par  de  nombreux  débuis  de  chanteurs  et  de 
chanteuses.  Lucrezia,  Lucin,  alternant  avec  de  grands  concerts,  défrayent  les 
soirées  en  attendant  les  représentations  de  Crispino  e  la  Comare,  que  l'on 
répète  activement. 

—  Nous  trouvons,  dans  le  Courrier  des  États-  Unis,  le  récit  qu'on  va  lire  : 
«  Un  accident,  qui  pouvait  avoir  des  conséquences  fatales,  est  arrivé  il  y'a 
quelques  jours  à  un  acteur  de  la  Nouvelle-Orléans.  Dans  le  rûle  de  Bill  Sykes, 
M.  Flemniing  tombe  du  toit  d'une  maison  en  perdant  l'équilibre,  par  suite 
de  l'apparition  de  Nancy  Sylies,  qui  a  été  assassinée.  Avant  de  tomber,  il  se 
passe  une  corde  au  cou,  et  quand  le  fantôme  lui  fait  manquer  le  pied,  il  est 
censé  resté  pendu,  l'eu  s'en  est  fallu  que  la  fiction  devint  une  réalité.  Un 
crochet  qui  devait  amortir  la  chute  et  tenir  l'acteur  suspendu  par-dessous  les 
bras,  s'est  brisé,  de  sorte  qu'il  s'ott  réellement  trouvé  pendu  par  le  cou. 

il  11  est  resté  dans  celle  position  crilii|ue  jusqu'à  la  chute  du  rideau,  et  un 
espace  de  temps  relativement  fort  long  s'est  passé  avant  que  la  corde  fût  cou- 
pée. Heureusement  il  était  encore  temps,  quoique  le  malheureux  acteur  eût 
déjà  perdu  connaissance.  11  a  été  rappelé  à  la  vie,  et  il  en  sera  quitte  pour 
des  écorchures  douloureuses,  mais  sans  danger.  C'est  la  seconde  foi?  que 
M.  Flemming  est  victime  du  même  accident  dans  le  même  rôle,  et  la  première 
fois  il  avait  été  plus  maltraité  encore  que  celle-ci.  » 

—  VlE^^E.  Le  2  novembre,  jour  de  la  commémoration  des  mûris,  le  tom- 
beau de  Franz  Schubert  était  couvert  de  fleurs.  L'auteur  de  cet  hommage 
annuel  rendu  au  célèbre  auteur  des  iiccto-est  une  dame  d'Odessa,  qui  consa- 
cre régulièrement  une  somme  à  tenir  celle  tombe  ornée. 

—  Uoger  a  accepté  un  engagement  de  trois  mois  à  Vienne  pour  inaugurer, 
Y«rs  le  15  janvier,  le  nouveau  théâtre  Ilarmonia,  dont  la  comtesse  Pasqualetli 
a  obtenu  le  privilège,  et  qui  sera  dirigé  par  un  des  beaux-frères  de  la  Palti. 
Bes propositions  ont  été  faites,  en  outre,  h  divers  artistes. 

Roger,  dit-on,  louchera  dix  mille  francs  par  mois. 

—  Berlin.  L'anniversaire  de  la  mort  de  Mendelssohn  a  été  célébré  le  4  no- 
vembre par  la  société  de  chant  l'Etoile,  dans  la  salle  de  l'Académie  de  chant. 
On  avait  choisi,  dans  les  chefs-d'œuvre  du  compositeur,  la  musique  de  PomIus, 
d'Elias   des  chcmrs  d'Alhalie,  etc.;  l'exécution  en  a  été  excellente. 

—  Le  sixième  concert  du  Gevvandhaus,  à  Leipzig,  offrait  un  amalgame  as- 
sez bizarre  de  mu^ique;  on  en  pourra  juger  par  le  programme  suivant  :  sym- 
phonie de  Haydn;  chœur  d'hommes,  de  Grétry;  scène  de  chant,  de  Spohr; 
ouverture  de  concert  de  Grûtzniacher;  concerlo  de  violoncelle,  de  Servais; 
chœur  d'hommes,  de  Reinecke,  et  pour  finir,  l'ouverture  des  Abencérages, 
cSî  Cberubini;  cela  fait  un  peu  songer  au  menu  d'une  table  d'hûte. 

—  M™°  Szarvady  (Wilhelmine  Clauss)  s'est  fait  entendre  à  Coblentz  au  con- 
cert d'abonnement.  La  reine  de  Prusse,  qui  assistait  à  ce  concert,  a  envoyé  le 
lendemain  i  M"' Szarvady  une  magnifique  broche  en  diamants.  L'éminente 
pianiste  a  été  invitée  à  jouer  ,"i  la  cour,  sans  préjudice  du  nouveau  concert 
public  qu'elle  a  donné  dans  la  même  ville  do  Coblentz. 

—  Le  théâtre  d'Anvers  vient  d'être  complètement  restauré.  Il  pourra  con- 
tenir mainlesant  2,000  personnes,  et  sans  augmentation  du  prix  ordinaire  des 
places,  les  recettes  pourront  arriver  à  S, 000  fr.  La  prochaine  nouveauté  sera 
l'Africaine,  que  M.  Georges  llaiul  a  promis  de  venir  diriger  le  premier  soir. 


PARIS    ET     DEPARTEMENTS 

On  a  cilé  un  fragment  de  la  correspondance  parisienne  du  journal  le 
Nord,  ainsi  conçu  :  «  H  a  été  un  moment  question,  à  la  direction  de  l'Opéra- 
Comique,  d'engager  M'"  AdeUna  Patti  pour  créer  le  rôle  de  Fior  d'Alim,  dans 
l'opéra  comique  de  M.  Victor  Massé.  Les  pourparlers  n'ont  pu  aboutir  i 
cause  du  prix  élevé  demandé  par  M""  Patti,  a,O0M  fr.  par  soirée,  et  du  nom- 
bre restreint  de  représentations,  (pas  plus  de  douze),  qu'elle  consentait  à 
donner.  Une  autre  combinaison,  qui  consistait  à  céder  à  M.  Strakosch  la  pro- 
priété de  l'opéra  qu'il  aurait  exploité  à  son  compte,  n'a  pu  davantage  cire 
acceptée.  » 

Quand  donc  nos  arlistes  fêtés  comprendront-ils  combien  il  est  fâcheux, 
d'abuser  de  la  faveur  publique  pour  élever  à  tout  propos  des  prétenlions  exor- 
bitantes'/ Qu'ils  aient  eu  lieu  ou  non,  les  pourparlers  avec  l'Opéra-Comique 
peuvent  servir  d'oi  casion  i  celle  remarque.  L'avertissement  donné  à  ces  pré- 
tentions, à  Bade,  l'élé  dernier,  par  M.  Bcnazet,  d'une  façon  si  courtoise  et  si 
délicate,  ne  produiia-t-il  aucun  fruit? 

—  On  signale  l'existence  d'un  opéra  comique,  inédit,  en  trois  actes,  dû  i  la 
collaboration  de  Scribe  et  d'Adolphe  Adam,  lequel  serait  intitulé  le  Dernier 
Bal.  —  Nous  n'accueillons  cette  nouvelle  qu'avec  réserve;  on  aurait  droit  de 
s'étonner,  en  effet,  qu'un  ouvrage  poslhume  de  deux  auteurs  aussi  connus 
que  Scribe  et  Adam  n'eût  pas  été  dénoncé  plus  tût  à  l'attention  publique. 


—  C'est  le  mardi  28  novembre  que  le  comité  des  artistes  musiciens  fera 
exécuter  à  Saint-Eustaclie  la  messe  annuelle  de  Sainte-Cécile,  dont  le  produit 
est  destiné  à  venir  en  aide  à  de  pauvn^s  artistes  infirmes,  à  leurs  veuves,  à 
leui-s  orphelins.  L'œuvre  choisie  pour  cette  solennité  est  une  messe  de  Charles 
Gounod,  qui  a  bien  voulu  composer  spécialement  un  nouveau  solo  de  violon 
que  M.  Alard  doit  exécuter  ik  l'Offertoire.  L'œuvre  sera  dirigée  par  M.  Geor- 
ges Hainl,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra,  avec  le  concours  de  400  artistes  et  des 
élèves  du  Conservatoire.  Warot  (de  l'Opéra),  Troy  et  M"=  de  Maësen  (du  Théâ- 
tre-Lyrique Impérial)  chanteront  les  soli. 

—  Mercredi  prochain,  jour  de  la  fêle  de  sainte  Cécile,  h  sepl  heures  et 
demie  du  soir,  aura  lieu  l'inauguration  du  grand  oriue  de  l'église  impériale 
de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  qui  vient  d'être  reconstruit  par  la  société  ano- 
nyme pour  la  fabrication  de  grandes  orgues  (Élablissemenl  Merklin  Schûtze). 

MJl.  Renaud  de  Vilbac,  organiste  de  Saint-lîugène  ;  Ed.  llocmelle,  organiste 
de  la  chapelle  du  Sénat,  de  Saint-Philippe-du-Houle,  et  de  Vast,  organiste  ti- 
tulaire de  Saint-Germain-l'.\uxerrois,  feront  entendre  l'instrument,  et  alterne- 
ront avec  la  société  chorale  Amand-Chevé,  qui  exécutera  divers  morceaux 
des  chants  du  Psalmiste,  mis  en  musique  par  F.  Viret,  maître  de  chapelle  de 
la  paroisse. 

—  Les  membres  de  la  Société  chorale  du  Conservatoire  impérial  de  Musique, 
dont  M.  Edouard  Raliste  est  le  président  et  le  professeur,  viennent  d'adresser 
il  M.  le  ministre  de  l'Intérieur  une  somme  de  cent  francs  en  faveur  dos  familles 
victimes  du  choléra. 

—  H.  Eriisl,  dont  la  mort  récente  a  provoqué  de  si  unanimes  regrels,  a 
laissé  plusieurs  compositions  manuscrites  d'une  grande  valeur.  Ce  sont  d'a- 
bord ses  derx  excellents  quatuors,  puis  six  études  pour  violon  seul,  dédiées 
chacune  à  un  viulonisle  célèbre,  un  grand  point  d'orgue  pour  le  concerto  de 
Beethoven,  et  un  nocturne  pour  le  piano. 

—  M"°  Stollz  \ient  de  s'installer  à  Arcachon,  où,  vraisemblablement  le  cli- 
mat, plus  favorable  i  sa  sanlé  que  celui  de  Paris,  la  retiendra  une  partie  de 
l'hiver. 

—  Bayosni-.  L'inausuralioii  du  giand  orgue  de  notre  cathédrale  a  été  des 
plus  remarquables.  .Mgr  lV'\Lc|ue,  assisté  de  tout  soii  clergé,  a  présidé  cette 
cérémonie,  à  laquelle  assistait  un  auditoire  aussi  nombreux  que  distingué. 
MM.  Batiste,  organiste  de  Saint-Ëustache;  Renaud  de  Vilbac,  organiste  de  Saint- 
Eugène,  à  Paris;  d'Etchevery,  organiste  de  Sainl-Paul;  Amoureux,  organiste 
de  la  mélropolc  de  Bordeaux;  Sanlosteban,  organiste  de  la  basilique  de  Bilbao 
(Espagne),  o^t  allernalivement  fait  admirer  les  qualités  d'un  des  plus  beaux 
inslrumenis  de  la  facture  moderne,  et  qui  fait  le  plus  grand  honneur  aux  fac- 
teurs, .^IM.  Merklin-Schûtze,  de  Paris  et  de  Bruxelles. 

—  Samedi  dernier  a  ou  lieu  à  Lille  la  première  soirée  musicale  du  Cercle 
du  Nord.  Le  comité  avait  engagé  pour  cette  circonslance  M'"^  Prévost,  pre- 
mière chanteuse  du  théâtre  de  Lille,  MM.  Guidon  frères  et  .\I.  Charles  Lacoste. 
Ces  arlistes  et  l'excoUent  orchestre  de  la  société  ont  inauguré  d'une  façon 
trés-brillanle  la  série  des  concerts  que  le  Cercle  du  Nord  donne  chaque  hiver 
i  ses  abonnés.  Ils  ont  élé  tour  à  tour  applaudis  comme  ils  le  mérilaient.  Les 
airs  de  Giralda,  de  la  Fille  du  Régimcnl,  des  Porchcrons,  etc.,  ont  fait  valoir  le 
chant  aimable  et  distinguo  de  M"»  Prévost.  —  Les  frère  Guidon,  qui  venaient 
de  Paris,  ont  interprété  avec  un  talent  Irès-fin  et  très-sûr  diverses  productions 
de  Nadaud,  de  Gouzien,  et  la  romance  déj.i  célèbre  de  Gumbert,  Oiseaux  légers, 
que  Roger,  après  en  avoir  fait  la  traduction  lui-même,  est  en  train  do  popu- 
lariser dans  les  concerts. 

—  M.  Amédée  Méreaux  vient  de  réunir  en  brochure  trois  discours  qu'il  a 
prononcés,  en  sa  qualité  de  président  de  l'Académie  des  sciences,  belles-let- 
tres et  arts  de  Rouen,  à  l'occasion  de  la  réoeplion  de  deux  nouveaux  acadé- 
miciens, le  21  août  dernier,  dans  la  séance  annuelle  de  l'Académie.  Ces  dis- 
cours réunissent  toutes  les  qualités  qui  ont  établi  la  juste  réputation  de 
M.  A.  Méreaux,  écrivain  spirituel  et  savant  musicien. 

—  On  annonce  le  mariage  de  M.  Edmond  Membrée  avec  M"«  Clémence 
Potty. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  t9  novembre,  à  deux  heures,  au  Cirque-Na- 
poléon, cinquième  concert  populaire  de  musique  classique,  dont  voici  le  pro- 
gramme : 

Sérénade,  composée   en  1776,  à  l'occasion  du  mariage  de  la  ûllc  du     MOZADT. 
bourgmesti-e  de  Salzbourg. 
Introduction,  —  Allegro,  —  Andante,  —  Menuet,  —  Final. 
Adagio  de  la  symphonie  rOcéan  (1"  audition) Ant.  Rubinstein, 

Direcleur  du  Conserva- 
toire de  St-rélersbourg. 

Ouverture  de  la  Grotte  de  Fingal MENDELssonN. 

Adagio  du  quatuor  n"  36 HaïDiN. 

Par  tous  les  instrumenta  ii  cordes. 
Sjmphonie  en  i/(  mineur Beethoven. 

Allegro   —  Andante, —  Scherzo,  —  Final. 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 

—  Voici  les  recettes  des  théâtres  de  Paris  pondant  le  mois  d'octobre  1863. 

I»  Théi'itres  impériaux  subventionnés 525,590  60 

2°  Théiîtres  secondaires 888,337  60 

3°  Concerts,  spec'accles,  cafés-concerts 138,106  »» 

4"  Curiosités  diverses 50,110  29 

Total 1,002,145  09 

Les  recettes  du  mois  précédent  se  sont  élevées  à 1,248,543  28 

Différence  en  faveur  d'octobre 333,001  81 

Les  recettes  d'octobre  1864  avaient  été  de l,797,OoS  08 

Différence  en  faveur  de  1864 194,909  99 

—  M.  A.  Vizentini,  violon  solo  du  Théâtre-Lyrique,  a  reçu,  de  S.  M.  l'Em- 
pereur, une  médaille  en  argent,  pour  la  cantate  de  sa  composition  exécutée 
au  Vaudeville,  à  l'occasion  du  15  août. 

—  11  est  question  de  donner  prochainement  un  successeur  à  M.  Schnetz 
directeur  de  l'Académie  de  France  â  Rome . 
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—  I.u  iTpi'i''sontu(iuii  lie  jour  ilnniu'o  diiiiiinclii'  ilcniipr  au  llH5.'ilre  ilc  lu 
CiiiU',  au  lit'nificc  (le  lu  caisse  de  secours  des  arlistcs  drumiiliqucs,  ii  l(mu 
liiules  les  promesses  de  son  programme.  La  \mviu'.  inuslcuiu  a  (5lé  spleiulido. 
liii^  longue  el  liruyaiile  ovulimi  a  salué  l'entrée  di'  ltof;er,  qui  a  chaulé  l'air  de 
la  hamc  lilanrJu:  :  «  Ah!  ijud  plaisir  d'ôtre  soldat!  u  de  manière  à  rappeler  les 
beauv  jotirs  de  l'Opéra-Comique.  Il  a  dit  aussi  cl  l'ail  Oisscr  avec  acclamallou 
la  mélodie  allemande  de  (Umiberl  :  Oiseaux  li(jtrs,  qui  lui  a  déjA  valu  de  si 
hraux  succès,  comme  chanleur  et  comme  traducteur.  Quels  accents  il  sait 
Iniuvor,  dans  la  dernière  strophe  :  «  La  blende  fille  qu'il  adore!  »  Tout  le 
monde  voudra  entendre  ou  répéter  ce  mélodieux  petit  poëme.  L'air  du  Bar- 
bier, par  Crosli;  le  trio  du  Toréador,  par  M""  Girard,  Pouchard  et  Crosti  ;  l'air 
du  Caid.  par  M""  Girard,  et  les  couplcls  do  Sainte-l"oy  :  u  Quand  j'étais  sous- 
lieutenant,  »  ont  obtenu  aussi  des  applaudissements  chaleureux.  Uniin  les 
chasseurs  de  la  garde  sont  venus  nous  prouver  i  doux  reprises  que  l'ensem- 
ble et  le  brio  ne  sont  pas  l'apanage  exclusif  des  Pomérariiens.  Dans  la  partie 
dramatique  et  comique,  il  nous  faut  signaler  la  verve  de  Laadrol  dans  «  500 
/'rancs  !■.'«  ftompeîise  1)  ;  la  bonasserie  désopilante  du  crédule  Hyacinthe  dans 
«  Monsieur  boude  »  ;  la  vaillance  avec  laquelle  Alphonsine  (Madeleine)  conduit 
au  succès  «  l'Homme  n'est  pas  parfait  «  ,  parfaitement  secondée  qu'elle  est 
par  Christian  et  Grenier  :  succès  de  rires  et  de  larmes.  N'oublions  pas  les 
justes  hommages  rendus  à  la  beauté,  il  la  grfice  mutine  de  M""  Picrson  et 
Paurelle.  lit  pour  finir,  constatons  que  les  scènes  d'imitation  de  Guyon  ont 
provoqué  leur  fou-rire  habituel,  lîien  étonnée  fut  la  foule,  au  sortir  de  cette 
matinée  si  remplie,  et  si  courte  pourtant,  de  se  trouver  en  pleine  nuit,  toutes 
les  constellations  ;\  leur  poste. 

—  On  annonce  qu'alléchée  par  le  grand  succès  de  sa  matinée  musicale  et 
dramatique  de  dimanche  dernier,  l'administration  de  la  Gaité  se  propose  de 
donner  une  série  de  l'êtes  musicales  de  jour,  sous  la  direction  de  M.  Malibron. 

—  M.  W.  Kriiger,  de  retour  de  Stultgart,  sa  ville  natale,  est  venu  retrouver 
ses  élèves  à  Paris. 

—  On  dit  que,  pour  ne  pas  exposer  les  fraîches  peintures,  les  dorures  à 
venir  du  nouvel  Opéra  du  boulevard  des  Capucines,  aux  assauts  dansants  de 
nos  jolis  masques,  et  aux  Ilots  de  poussière  qui  tourbillonnent  de  leurs  pieds 
sur  leurs  tèles,  on  aurait  décidé  la  suppression  des  bals  de  l'Opéra.  Mais  la 
salle  Lepeletier  n'est  pas  encore  dépossédée,  et  les  danses  du  carnaval  pour- 
ront continuer  à  s'y  éhallre  pendant  quelques  hivers,  en  attendant  ce  grand 
deuil  de  la  cborégrapliie  populaire. 

—  Le  premier  bal  masqué  de  l'Opéra  auro  lieu  le  9  décembre,  sous  la  di- 
rection de  Strauss. 

—  Les  éditeurs  Ikelmor  et  Comp.,  4,  boulevard  Poissonnière,  viennent  de 
luiie  paraître  une  publication  intéressante,  dont  l'ulilité  et  l'opportunité  ne 
sauraient  être  contestées.  Almanach  de  la  Musique,  tel  est  le  titre  de  ce  petit 
livre,  qui  offre  un  résumé  complet  du  mouvement  musical  à  Paris  et  en  pro- 
vince :  théâtres,  concerts,  bibliographie,  conférences,  nécrologie,  enseignement 
(écoles  diveises,  conservatoires  de  Paris  et  des  déparlements),  etc.,  etc.  11  forme 
un  charmant  volume  de  cent  douze  pages,  très-bien  imprimé  sur  papier  glacé, 
illustré  de  jolies  vignettes,  ne  coûtant  que  SO  centimes,  et  joignant  à  tous 
ces  avantages  celui  d'être  des  plus  complets  qui  aient  paru  sur  la  matière. 
De  plus,  il  annonce  l'ouverture  d'une  série  de  concours  musicaux  qui  intéres- 
sent les  artistes  d'une  façon  toute  particulière,  et  pour  lesquels  sont  créés  trois 
prix,  dont  un  de  300  et  deux  de  200  fr. 

—  Le  Comité  des  études  du  Conservatoire  impérial  de  Musique,  présidé  par 
M.  Auber,  a  approuvé,  dans  sa  séance  du  26  octobre,  sur  le  rapport  de  M.  Mar- 
monlel,  le  Cours  de  Piano  élémentaire  et  progressif,  en  six  livres  spéciaux,  par 
Jl.  Félix  Dumont. 

—  On  demande  des  choristes  ténors  pour  les  chœurs  du  Théâtre-Lyrique. 
S'adresser,  pour  les  auditions  et  les  renseignements,  à  M.  Bleuse,  chef  des 
chœurs,  tous  les  jours,  de  deux  à  trois  heures,  au  théâtre  même,  rue  Adam. 
—  On  demande  au  théâtre  des  Variétés  des  choristes,  hommes  et  femmes. — 
On  demande  tout  de  suite  des  choristes,  hommes  et  femmes,  au  théâtre  des 
Folies-Dramatiques.  S'adressc^r  à  l'administralion,  13,  rue  du  Château-d'Eau, 
de  midi  à  trois  heures,  ou,  le  soir,  de  huit  à  dix  heures. 

—  En  vente  chez  M.  lliélard,  rue  Laflitte,  les  Korigans,  légende,  paroles  de 
M.  Boisot,  musique  de  M""  .lulia  Mulbeim. 

—  .M""  Joséphine  Laguesse  annonce  la  réouverture  de  ses  cours  de  piano 
pour  le  lundi  20  novembre.  Les  cours  d'éducation,  diriges  par  M""  Eugénie 
Laguesse,  commenceront  â  la  même  époque.  On  peut  s'inscrire,  de  midi  à 
deux  heures,  chez  M""  Laguesse^  19,  Chaussée-d'Antin. 

SOLFÈIÎES   CLASSIQUES    DU    CONSERVATOIRE 

Ainsi  que  les  Conservatoires  de  Lille,  Marseille,  Toulouse  et  Metz,  le 
Conservatoire  de  Strasbourg,  directeur  M.  llasselmans,  et  celui  de  Nantes,  di- 
recteur M.  Bressler,  viennent  d'adresser  leur  adhésion  pleine  et  entière  aux 
éditeurs  des  Solféijcs  du  Conseroatoire.  Voici  la  lettre  d'approbation  du  direc- 
teur du  Conservatoire  de  Nantes  : 

a  J'ai  tardé  à  vous  accuser  réception  de  votre  envoi  de  Solfèges,  parce  que  je 
tenais  â  apprécier  par  moi-même  tout  le  mérite  du  travail  de  .M.  Éd.  Batiste, 
et  je  ne  puisque  le  féliciter,  par  votre  entromise,  de  la  bonne  graduation  qu'il 
a  apportée  à  son  Cours  de  Solfège,  des  excellentes  modifications  de  tonalité  qu'il 
a  fait  subir  à  quelques-unes  des  leçons  des  solfège  du  Conservatoire,  afin  d'éviter 
aux  voix  toute  fatigue,  enfin  de  l'heureuse  réduction  des  basses  chifl'rées  en  ac- 
compagnement de  iiiano. 

»  Je  n'hésite  pas  à  adopter,  pour  les  classes  de  solfège  du  Conservatoire  de 
Nantes,  un  ouvrage  excellent,  que  je  crois  appelé  au  plus  grand  succès;  et  vous 
prie  de  recevoir  également  mes  sincères  félicitations  pour  le  luxe  et  la  clarté 
de  l'édition,  d 

— Les  collègues  de  iU.  Edouard  Batiste  au  Conservatoire  de  Paris,  .MSI.  Emile 
Jouas,  Emile  Durand,  Napoléon  .\lkan,  s'empressent  aussi  d'approuver  la  nou- 


velle éililiiiu  f/i's  Siilfiqes  classiques  du  Conservatoire,  ain^i  que  le  Pclil  Solfiije 
et  les  cinquanlc  Tableaux  d'Edouard  Batiste,  destinés  à  leur  servir  d'introduc- 
tion. Il  Cette  nouvelle  édition  des  Snlfiycs  du  Consarvatoire,  nous  écrit  M.  Emile 
Jouas,  fail  revivre  l'un  des  plus  beaux  monuments  de  l'art  musical.  »  Voici  la 
lettre'qui  nous  est  adressée  au  même  sujet  par  M.  Emile  Durand  : 

Il  Je  ne  puis  qu'applaudir  à  rexceU"nte  idée  que  vous  avez  eue  de  rendre 
possible  à  tous  l'étude  des  magnifiques  Solfcges  du  Conservatoire,  en  y  faisant 
adapter  un  accompagnouienl  de  jiiano,  el  on  n'employant  pour  le  chant,  que 
les  clefs  de  sol  et  de  fi,  presque  exclusivement  en  usage  de  nos  jours.  Il  était 
regrettable  que  les  belles  leçons  de  Chcrubini,  Catel,  Méhul,  etc.,  ne  fussent 
connues  que  de  quelques  artistes.  En  les  mettant  â  la  portée  des  amateurs, 
vous  rendez  à  la  musique  un  véritable  service.  Mais  il  eût  été  bien  fâcheux 
que  l'édilion  sur  toutes  les  clefs,  avec  basse  chill'rée,  fût  détruite  ;  aussi  vois-j2 
avec  plaisir  que  vous  la  conservez  intacte,  cl  pour  ma  part,  je  vous  on  re- 
mercie. Le  petit  Solfigtic  Batiste  atteint  parfaitement  le  but  qu'il  se  propose  : 
Servir  d'introduction  aux  Solfèges  du  Conseroatoire.  J'y  ai  remarqué  de  très-bons 
exercices  d'intonation  cl  de  rhythme,  des  leçons  bien  graduées;  le  tout  fait 
dans  un  ordre  excellent,  n 

—  Les  maisons  religieuses  d'éducation  accueillent  avec  le  même  empresse- 
ment la  nouvelle  édition  des  Solfèges  classiques  du  Conservatoire.  M.  Lecocq, 
professeur  douchant  au  Sacré-Cœur  el  aux  Oiseaux  nous  adresse  la  lettre  sui- 
vante : 

■Il  Permettez-moi  de  joindre  mes  félicitations  à  celles  qui  ne  pourront  man- 
quer de  vous  parvenir  au  sujet  de  vos  nouvelles  éditions  des  Solfèges  du  Conr 
servatoire.  Vous  avez  eu  aussi  une  très-bonne  pensée,  monsieur,  en  les  faisant 
précéder  d'une  première  partie  théorique,  et  51.  Edouard  Batiste,  que  vous 
avez  choisi  pour  écrire  cette  introduction,  s'en  est  acquitté  en  professeur  expé- 
rimenté. Tout  en  limitant  à  l'accord  de  septième  dominante  le  chapitre  qui 
traite  de  l'harmonie,  je  crois  que  l'auteur  aurait  pu  amener  ses  lecteurs  à  sol- 
fier une  basse  chiffrée  sans  le  secours  d'aucune  ré.alisationoa  accompagne- 
ment :  c'est  à  mon  avis  un  résultat  d'une  néces-ité  trop  absolue,  surtout  pour 
les  chanteurs,  pour  que  M.  Edouard  Batiste  ne  le  tente  pas  dans  une  seconde 
édition  qui  ne  peut  tarder  à  se  ] 


—  M.  l'abbé  Leroyer,  directeur  du  chant  à  l'institution  eccléfiaslique  de 
Combré  a  bien  voulu  aussi  nous  adresser  son  approbation  que  voici  ; 

«  Notre  excellent  maître  de  musique,  M.  CoUmann,  vient  de  me  mettre  sous 
les  yeux  le  Petit  Solfège  théorique  etpratiqne,  de  M.  Éd.  Batiste,  ainsi  que  les  cin- 
quante tableaux-types  que  vous  lui  avez  envoyés.  J'ai  parcourûtes  deuxouvrages 
avec  le  plus  vif  intérêt.  A  mon  avis,  ils  môiitent  les  plus  vifs  éloges.  Je  n'avais 
encore  rien  rencontré  qui  me  parût  plus  propre  à  faciliter  l'étude  de  la  musique. 
Je  ne  suis  pas  surpris  qu'on  ait  adopté  le  Solfège  et  les  tableaux  dans  un  grand 
nombre  de  Conservatoires.  Pour  mon  compte,  j'ai  la  ferme  intention  de  l'adopter 
aussi  pour  les  cours  de  chant  donnés  aux  élèves  de  notre  institution,   n 


J.  L.  Heucel,  directe%ir. 


i.  d'Obtigue,  rcd'idevr  en  chef. 


—  Un  employé  de  commerce  de  musique  de  Paris  accepterait  un  emploi  de 
commis  en  province.  —  Ecrire  franco  à  M.  F.  L.,  rue  Saint-Ilonoré,  29. 

EJi  TESTE  A  LA  LlDIiAIRlE  ACABÉllKllJE,  DIDIER  ET  (r,  55,  OUI  DtS  AUGISTBS 

ET    AU    mÉHESTHEL,    2    BIS,    RUE    VIVIENNE 

ÉLOGE    DE   MEYERBEER 

PAR 

M.    BEULÉ 


PEON'ONCE    DANS    LA    SEANCE    PUBLIQUE    DU    28    OCTOBIiF.    1865 
—    Prix  net  :  1  franc    — 


En   vente    chez   tous   les   Éditeurs   de    Musique 

ET  CHEZ  L'AUTEUR,   11,    RUE   TURdOÏ 

JEANNK  DARC 

Grand  opéra  en  5  acies,  préccdé  d'un  iirologue.  d-î  MSI.  jlÉi;Y  et  ÉOOLARD  Dt  PIÎEZ 

MUSIQUE   DE  G.    DUPREZ 

PARTITION     PIANO     cSc    CHANT    —    ÉDITION    POPUL-A.IRE 
—    Prix  net  :  6  fiancs    — 

En  Vente  chez  M"'  MAEYENS  -  COUVREUR  ,  Editeur 

40,    HUE    DD    UAC,    PARIS 

L.  D.  BESOZZI 

PROEESSEl'R   riE   PIANO   A    L'ÉCOLE   DE    MUSIQUE   nELIGlEUSE 

ESQUISSES 

Suite  de  80  Pièces  caractéristiques  pour  le  Piano.  —  Chaque  Livraison,  7  fr.  50  C. 
Demi- Volume  {4  livraisons)  25  fr.  —  Volume  complet  (8  livraisons)  40  fr. 

EN  VENTE  CHEZ  PETIT  AÎNÉ,  ÉDITEUR 

PALAISnOYAL,   42,   GALERIE  MONTPE>'SIER 

CH.   DELISLE 

Op.  28. 
DOUZE  ÉTUDES   MÉLODIQUES 12       » 
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LE  MÉNESTREL 


En  vente  che=  l'Auteur,  5  bis,  rue  d'Abbeville 

ET  CHEZ  LES  PRINCIPAUX  LIBRAIRES 

GYMNASTIQUE    DES    POUMONS 

LA  MUSIQUE   INSTRUMENTALE 

Au  poinl  de  Tuc  de  l'hygiène  el  la  Cicalioii  dis 

ORCHESTRES    FÉMININS 
M.   ALPHONSE   SAX  JUNIOR 

—    Net  :  1  franc    — 


COURS  DE  LECTURE  MUSICALE  PROGRESSIF 

26,  BUE    DE    PENTHIÈVRE,    LE   SAMEDI,    DE    UNE   A  TROIS    HEDRES 

M^^'  PAULE  GAYRARD 

Fera  déchiffrera  2,  4,  6  et  8  mains  sur  un  et  deux  pianos 

MUSIQUE   CL.VSSIQUK  ET  MODERNE 

RÉPERTOIRE  DES  CONCERTS  POPULAIRES,  ETC. 


'  /(■  Samedi  31  Mars  1866. 


33'  ANNÉE  DE  PUBLICATION  -  1865-1866  -  1"'  DÉCEMBRE 

PRIMES  ni  DU  MÉNESTREL 


Joarn 


lloodc   musical 


i;i|i('s  de  tesle,  doimant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des 
iiiqucs  el  Études  sur  les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres, 
du  Piano,  par  nos  premiers  professeurs,  et 
de  choix  (inédit)  pour  le  CHAIVT  ou  pour 


t  du  Chai 


Paraissant  tous  les  dimanches,  en  huit 
Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biogr, 
des  séries  d'articles  spéciaux  sar  l'ensei; 
pnbliant,  en  dehors  du  texte,  chaque  di 
le  PIAKO,  de  moyeane  difQculle. 

Chaque  Abonné  reçoit,  en  s'inscrivant  pour Tabonnenient  ouïe  renouvellement 
d'un  au,  au  journal  de  musique  vi  de  théâtres  le  Ménestrel,  les  primes  gratuites  : 

—     CHANT     — 

NOUVELLE  ÉDITION  IN-8'DE  LA  PARTITION  TEXTE,  CHANT  ET  PIANO,  DE 

MA     TANTE     AURORE 

Opéra  comique  en  5  acics,  de  BOIFXDIEU 

BEVDE   ET  SOIGNEUSEMENT  TRANSCRITE   AVEC   LES   INDICATIONS  D*ORCHESTRE 

PAR      ADRIEN      BOIELDIBU 

—    Partition    illustrée   (lu   Portrait    et   dWutograplics    de    Boieldieu     — 


—     PIANO      — 

NOIVEI.I.E   ÉDITION  DE  LA  PARTITION  l'IANO   SOLO  DE  LA 

FLLJTE    ENCHANTÉE 

0|iéra  on  4  actes,  de  MOZART 

RE\  UE   ET  SOK.NEtSEMENT  TRANSCRITE   AVEC   LES   INDICATIONS   D'onCHESTRB 

PAR      GEORGES      MATHIAS 
-     Parlilloii   illustrée   d'un    l.eau    Portrait    do    iMoiart     — 
N.B.  La  Partilion  de  MA  TANTE  AURORE  représente  les  3  ALBUMS- PRIMES  CHANT  et 
la  Partition  solo  de  LA  FLUTE  ENXIIANTÉE  représente  les  3  ALBUMS-PRIMES  PIANO. 

—      OU      AU      CHOIX      DE      L'ABONNÉ     — 

DEUX  TOLBMES  DE  LA   COllECTION  COMPIÉTE 

CHANSONS  DE   GUSTAVE   NADATI) 


Dont  le  Ql-  volume,  composé  des  20  deruierc! 
Al)  MÉNESTREL.  (A  cho 


COLLECTION 


publiées  par  L'ILLUSTllATIO.N',  vient  de  i 
;s  neut  volumes  déjà  publiés.) 


ÏINCT-CINIJ   TRiNSCRIPTIONS  COOKIES 

PIANISTE  CHANTEUR  DE  G.  BIZET 

Célèbres  œuvres  des  maîtres  italiens  PERGOLÈSE,  STUADELLA,  sr.ARUTTI 

MARCELLO,  LULLI,    SALIEHI,   CHERUDIXI,  ROSStNI,    BELLIXI,    DONIZETTI,    MEUCADAXTE,    clr. 

(  Ces  25  Transcriptions  représentent  les  2  Albums-Primes  ) 

—      OU      AU      CHOIS      DE      L'ABONNÉ     — 

LE  RECUEIL  COUPLET   DES    CHANTS   DES   ALPES 

20  Tv.,,L,ExxEs    j_  g_  WEKERLIN  "'"^TriSir"'" 

Et  l'Opéra  de  salon  TOUT  EST  BIEN  QUI  FINIT  BIEN,  du  même  Auteur 


(  Chant,  Pianc  et  Texte  pailc  ) 

LE    PREMIER   VOLUME,  ÉDITION  M.VRMONTEL 


DES    ŒUVRES    CHOISIES 
Volume    în-ootavi 


Ilustré    d'Autographes    et    du    Portrait    de     l'Auteur 

(  Représeale  les  2  Albums-Primes  ) 

Conditions  d'abonnement  au  MÉNESTREL 

TEXTE    ET    CHANT 
1"  Mode  d abonnement  :  Joarnal-Xcxte,  tous  les  dimanches  ;  26  Ilorceau.^  :  Scènes, 
Mélodies,  Romances,  Chansons,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums- 
primes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  25  francs. 
TEXTE    ET    PIANO 
2*  Mode  d'abonnement   :   Journal-Texte,    tous   les  dimanches;    26    Morceaux 
Fantiiisies,  Transcriptions,  Valses,  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums- 
primes.  —  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  25  francs. 
TEXTE,    CHANT    ET    PIANO 
3'  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Morceaux  de  chant  et 
de  piann,  les  4  Albums-primes  ou  Partitions.  Un   an  :  30  fr.,  Paris  et  Pro- 
vince, Étranger  :  36  fr. 

(Texte  seul  :  10  fr.  Étranger  :  12  fr.) 
On  souscrit  du  1"'  de  chaque  mois. — L'année  commence  du  1"  décembre,  et  les  52  nu- 
méros de  chaque  année,  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  — .^dresser  franco 
un  bon  sur  la  poste,  àMM.IIEUeEL  et  C",  éditeurs  du  Jl/<?nes(re/,  2  bis,  rue  Virànne. 
(Ajouter  au  bon-poste  un  supplément  d'CN  FRANC  pour  l'envoi  franco  des 
primes  PIANO  ou  CHANT  et  de  DEUX  FRANCS  pour  l'envoi  franco  ,les 
Prîmes  complètes.) 


En  veille  AU  MÉNESTREL,  1  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C'%  Édileurs-Fournisseurs  du  Coiiservaloire 

NOUVELLE  MUSIQUE  DE  PIANO 


HENRI   RAVINA 

ÉTUDES    MIGNONNES,    INTRODUCTION    AUX    HARMONIEUSES 

Op.  60.  —  Prix  :  20  fr. 

Op.  59.  LE   DÉLIRE,  fantaisie  originale 7    50    1     Op.  61.  L'ENCHANTERESSE,    grande  valse. 

Op.  62.    PETIT  BOLÉRO.  "  "     "^ 

CH.  B.  LYSBERG 

MORCEAUX    DE    SALON 

Op.   106.    UN  SOIR  A  VENISE,  élégie-barcarolle.      6    » 
Op.    107.    LA  CHASSE,  caprice-fanfare ou 


7  fr.  50  c. 


J.  ROSENHAIN 


MÉLODIES   CARACTÉRISTIQUES 

1"  livre.  BARCAROLLE  et  CLOCHES    DU   SOIR.       6 
l    2»    livre.  CHANSON  du  TOURISTE  et  COURANTE       6 


LOUIS   LACOMBE 

Op.  52.    Six  ROMANCES  et  CHANSONS  SANS  PAROLES ,  en  deux   livres.  -  Chaque  livre ,  7  fr.  50  c. 

M  GRANDES  ÉTUDES  DE  STYLE  et  de  BRAVOURE  par  A.  MARMONTEL 


ET   DE 

DÉDIÉES     A     SES     ÙLÉVES 


E.  KETTERER 

OISEAUX  LÉGERS,  de  F.  GUMBERT 
Transcriplion  varicf 


Rodolphe  HASERT 

OISEAUX  LÉGERS,  de  F.  GUMBERT 
Rcproilucliim  d'AIlcmajiii! 


CH.  NEUSTEDT 

OISEAUX  LÉGERS,  de  F.  GUMBERT 
Transcriplion  varice 


J.    B.    DUVERNOY.  -  Op.  282.  -  oiseaux  légers.  -  Fantaisie. 

•G.    BIZET.  Transcription  pour  Piano  de  l'AVE  MARIA  de  CH.  GOUNOD  sur  le  l"  Prélude  de  J,  S.  BACH 


■  32»' ANNÉE  — N"  !>2 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Uimaiicliv  21)  INovembre  186!) 


LE 


MENESTREL 


J.   L.  HEUGEL 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Les   Bureaux,    2   bis,  rue   Vivienne 


J.  D'ORTIGUE 


COLLABORATEURS   DU  JOURNAL: 

MM.    TH"^  ANNE,    H.   BARBEDETTE,    HENRI    BLAZE    LE    BURY,   GUSTAVE  BERTRAND ,  PAUL  BERNARD, 

OSCAR  COMETTANT,  D.  DENNE-BARON,  G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATATES,  G.  HÉQUET, 

LÉON    HALÉVY,  B.  JOUVINT,   MARMONTEL,    A-   MÉREAUX,    A.   DE   PONTMARTIN,  PROSPER   PASCAL, 

ALPHONSE  ROYER,  G.  DE  SAINT-VALRY,  P.  RICHARD  et  XAVIER  AUBRYET 

Adresser  fiiakco  à  M.  J.  L.  HEUGEL,   directeur   du  MÉNESTncL,  lea  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnement. 
Un  an,  tnUK  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  (Etranger,  12  fr.)  —  Tcxie  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  texte  et  musique  de  piano,  20  fr.  (Étranger,  25  fr.)  —  Abonnement  complet 

d'un  an,  texte,  musique  de  cliant  et  de  piano,  30  fr.  (lîtranger,  30  fr.) 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Stradella  et  les  Contarini  (2'  article),  P.  Richard.  —  IL  Semaine  théâtrale,  Gustave 
BEnTiiAnn.  —  IIL  Le  Temps  Passé  :  Souvenirs  de  Théâtre  (1S°  article),  Th.  A^^E.  — 
IV.  Solfèges  classiques  du  Conservatoire.  —  V.  Nouvelles  et  Nécrologie. 

MUSIQUE    DE    CHANT 

Nos  Abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LE    BOHÉMIEN 

paroles  de  Michel   Cauri;,  scène-mélodie   de  M"°  la  vicomtesse   de  Grandvai., 

chintée  p.ir  M.  Faube,  de  l'Opt-ra,  illuslrée  du  portrait  de  l'arlisie  par  M.  Alfred 

Lemoine,   d'rtprès  une  pholograptiie  de  Pierre  Petit;   suivia  immédiatement  : 

l'air  D'Église,  de  Stradella. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  Abonnés  à  la  musique  de  piano  : 

LE    MESSAGE    DE    PIERROT 

polka  des   Masques,    de   Joiiaisn  Strauss,    de  Vienne;    snivr a  immédiatement  : 

L'AIR    D'ÉGLISE  ,  de  Stradella  ,  lianscriplion  extraite  du  PrANiSTE   Chanteur, 

de  G.   liizET. 


Avec  ce,  dernier  numéro  de  notre  32"  année  de  publication,  les  Abon- 
nés du  MÉNESTREL  pccevront  la  Table  des  Matières  des  52  numéros  de 
l'année  18(ii-1863.  —  Dimanche  prochain,  3  Décembre,  l''  numéro  de 
la  33*  année  de  [lublicalion  du  Ménestrel. 

I"  DÉCEMBRE  1865—  33°  ANNÉE  DU  MÉNESTREL  — PRIMES  I865-I8B6 

Nos  Abonni's  dont  l'abonnement  expire  le  1"  décembre  prochain, 
sont  instamment  priés  de  renouveler  leur  abonnement,  s'ils  veulent 
recevoir  immédiatement  leurs  primes  et  ne  point  éprouver  d'inter- 
ruption dans  l'envoi  diijournal. 

Pour  toutes  les  demandes  qui  nous  sont  adressées  (erreurs  et  rectifications), 
voir  aux  annonces,  8'  page,  les  renseignements  et  les  cataloguer  des  Primes 
1865-1866,  actuellement  délivrées,  sans  frais,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue 
Vivienne,  à  nos  Abonnés  de  Paris  comme  à  ceux  de  la  province  et  de  l'étranger. 
Pour  l'expédition  franco  par  la  poste,  ajouter  au  mandat  du  renouvellement 
d'atiimnemetit  un  supplément  d'uN  franc  pour  les  primes  chant  ou  piano,  et  un 
supplément  de  deux  francs  pour  les  primes  complètes,  chant  et  piano. 

JV.  B.  Les  Abonnés  au  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  Prime  de  musique. 

Indépendamment  des  Semaines  théâtrales  de  M.  Gustave 
BERïiiiND  et  des  prochaines  Bévues  de  Concerts  de  M.  A.  l>e 
Gasperim,  voici  la  liste  des  travaux  littéraires  qui  vont  se  suc- 
céder dans  la  partie-texte  du  Ménestrel  : 

1°  STRADELLA  ET  LES  CONTARINI,  épisode  des  mœurs  vénitiennes 
au  XVII»  siècle,  par  M.  P.  RICHARD,  de  la  Bibliothèque  impériale; 

2°  Étude  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  F.  HÉROLD,  par  M.  B.  JOUVIN  ; 

3°  Esquisse  biographique  sur  F.  MENDELSSOHN-BARTHOLDY, 
par  M.  H.  BARBEDETTE  ; 

4°  Notice  biographique  sur  G.  DONIZETTI  et  ses  œuvres,  par 
M.  ALPHONSE   ROYER; 

5°  Souvenirs  d'ADOLPHE  NOURRIT,  par  M.  H.  BLAZE  DE  BURY  ; 

6'  Étude  sur  ROBERT  SCHUMANN  et  ses  Œuvres,  par  A.  DE 
GASPEBINI; 

7°  La  Danse  et  les  Transformations  du  BALLET,  depuis  son  origine 
jusqu'à  nos  jours,  par  M.  DE  SAINT-VALRY. 


STRADELLA  ET  LES  CONTARINI 


ide  des  mœurs  vénitiennes  au  ïïlt'  siècle. 


L  ASSASSINAT 

Au  dire  de  Bourdelot,  trois  tentatives  auraient  été  faites  contre 
la  vie  de  Stradella  :  une  première  fois  à  Rome,  dans  Saint-Jean- 
de-Latran,  oîi  s'opéra  le  miracle  musical;  puisa  Turin,  oiî,  frappé 
par  des  assassins,  il  eut  le  bonheur  de  guérir  de  ses  blessures; 
enfin,  à  Gènes,  et,  cette  fois,  le  guet-apens,  aurait  mis  fin  à  la 
vie  de  Stradella  et  à  la  vengeance  du  noble  Vénitien.  Le  récit  de 
l'assassinat  à  Turin  nous  enseignera  ce  qu'il  faut  croire  de  celui 
de  Rome. 

En  acceptant  l'ordre  chronologique  des  documents,  l'ordre  réel 
des  faits  se  trouve  interverti.  C'est  une  nécessité  qu'il  faut  subir;  il 
s'agit  de  substituer  des  preuves  matérielles  à  des  données  incer- 
taines. 

La  série  de  nos  documents  s'ouvre  par  une  dépèche  du  marquis 
deVillars,  ambassadeur  extraordinaire  du  roi  Louis  XIV  auprès  de 
Marie-Jeanne-Baptiste  de  Nemours,  régente  de  Savoie,  que  l'on 
nommait  Madame  Royale,  appellation  qui  reparaît  fréquemment 
dans  la  correspondance,  et  qu'il  est  besoin  d'expliquer.  Ce  titre 
royal  appartenait,  en  réalité,  à  une  autre  duchesse  de  Savoie, 
Christine  de  France,  fille  de  Henri  IV,  morte  eu  1063;  mais 
l'usage  des  cours,  où  la  flatterie  dure  en  se  perfectionnant,  l'attri- 
bua de  nouveau  à  la  veuve  du  duc  de  Savoie  Charles-Emmanuel  II. 

La  lettre  du  marquis  de  Villars,  datée  du  13  octobre  lfi77,  est 
adressée  au  ministre  des  affaires  étrangères  de  France,  Arnault  de 
Pomponne. 

Il  Cii  13'  d'octobre  1677,  a  Turin. 

»  Monsieur. 

»  Je  ne  reçus  que  hier  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  le  29  du  passé,  que  je  devois  avoir  reçu  quatre  jours  plu- 
tôt. Je  croyois  depuis  quelque  temps  d'être  parfaitement  bien  auprès 
de  Madame  Royale,  ayant  essayé,  par  une  conduite  très-soumise  et 
respectueuse,  de  mériter  l'honneur  de  ses  bonnes  grâces,  et  dans  le 
temps  qu'elle  m'en  assuroit  avec  de  grandes  honnêtetés,  un  acci- 
dent inopiné  que  je  lu'cu  vais,  monsieur,  vous  raconler.  m'en  aura 
peut-être  éloigné  plus  que  jamais. 

»  11  y  a  deux  mois  ou  environ  que  M.  Contarini  suivit  jusques  ici 
un  de  ses  domestiques  musicien  qui  lui  avoit  enlevé  sa  maîtresse; 
il  avoit  quarante-un  de  ses  (larents  ou  braves  avec  lui  ;  dans  tous 
les  États  oïl  il  avoit  passé  l'on  avoit  fait  de  grandes  perquisitions 
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des  gens  qui  lui  avoiciil  fait  co  mrclianl  tour:  ayant  appris  qui"  le 
dit  musicien  étoil  à  Turin,  qu'il  s'y  étoit  rrfiigié  élans  un  couvent 
et  la  demoiselle  dans  un  autre,  il  désira  que  la  fdle  fût  religieuse, 
ou  qu'elle  se  mariât  avec  le  nouveau  galand,  et  que  jusques  après 
avoir  effectué  une  de  ces  deux  conditions,  iMadunie  Royale  lui  dé- 
fendit d'exercer  sa  profession  ni  de  paroîlre  en  public.  Ledit  Conta- 
rini  me  vint  prier  de  faire  ensorte  que  l'on  ne  donnât  pas  de 
retraite  à  Pignerol  au  dit  musicien,  ce  que  je  fis.  Du  depuis  les 
assurances  que  cet  homme  a  donné  d'épouser  la  fdle  ont  fait  que 
l'on  s'est  relasché,  et  que  Madame  Royale  l'a  fait  jouer  de  divers 
instruments  devant  elle,  qu'il  s'est  promené  publiquement,  et  qu'il 
alloil  tous  les  jours  au  couvent  voir  cette  fdle,  ce  procédé  a  telle- 
ment animé,  non-seulement  la  famille  des  Contarini,  mais  même 
tout  le  Sénat  (comme  on  l'a  sceu  par  tous  ceux  qui  sont  revenus  de 
■Venise),  qu'ils  se  sont  cru  offensés  à  l'honneur  et  se  sont  portés  à 
faire  un  méchant  tour  au  musicien.  Ils  ont  envoyé  deux  hommes 
qui,  après  quelque  séjour  ici,  ont  blessé  de  trois  ou  quatre  coups 
d'épée  ledit  musicien  dans  la  place.  Ces  deux  hommes  se  jettèrent 
dans  ma  maison,  où  je  n'étais  pas.  Madame  de  "Villars  se  doutant  que 
c'étoit  les  assassins,  m'envoya  chercher  au  palais  ;  je  dis  à  Madame 
Royale  le  doute  de  Madame  de  Villars,  et  je  revins  chez  moi  pour 
m'en  éclaircir.  Ces  gens  me  portèrent  une  lettre  de  la  main  de 
M.  l'abbé  d'Estrades,  dont  je  fus  extrêmement  surpris,  comme  vous 
le  serez  sans  doute  par  la  copie  que  je  vous  en  envoie. 

»  Le  lendemain  matin  je  voulus  aller  rendre  compte  à  Son  Altesse 
de  ce  qui  se  passoit,  je  ne  peux  avoir  l'honneur  de  la  voir  parce 
qu'elle  avoit  pris  médecine.  M.  de  Saint-Thomas  (1),  gardant  le  lit 
pour  une  même  raison.  Madame  me  fit  dire  d'y  envoyer  mon 
secrétaire;  j'y  allai  moi-même.  Ledit  marquis  de  Saint-Thomas 
m'exhorta  à  remettre  ces  deux  misérables  entre  les  mains  de  la  jus- 
tice, mais  lui  ayant  dit  que  je  ne  le  pouvois  pas  faire,  il  me  donna 
sa  parole  que  Madame  Royale  vouloit  seulement  se  faire  une  obli- 
gation près  de  toute  la  maison  des  Contarini  si  je  voulois  les  re- 
mettre dans  une  église.  Il  m'assuroit  qu'on  ne  les  feroit  point 
mourir;  je  lui  dis  que,  avec  cette  assurance,  j'allais  porter  ces  deux 
hommes  à  obéir;  je  leur  proposai  l'expédient;  ils  me  dirent  que  je 
pouvois  les  faire  conduire  où  il  me  plairait,  qu'il  n'y  avait  point  de 
sûreté  pour  eux,  et  qu'ils  avoienl  fondé  leur  seule  espérance  sur  la 
lettre  de  M.  l'ambassadeur  de  France,  qu'ils  m'avoient  rendue.  Je 
fus  averti  dans  ce  temps-là  de  bonne  part  que,  malgré  les  paroles 
que  me  donnoit  le  marquis  de  Saint  Thomas,  ces  deux  misérables 
seroient  exécutés  six  heures  après.  Cet  avis  m'obligea  à  vouloir 
prendre  des  précautions  et  de  demander  audit  Saint-Thomas  une 
assurance  par  écrit,  au  nom  de  Madame,  pour  la  vie  des  criminels, 
ce  qu'il  me  refusa.  Le  soir,  j'en  parlai  fortement  à  Son  Altesse,  et 
je  crus  de  lui  avoir  persuadé  qu'il  etoil  même  de  son  intérêt  (après 
toutes  les  démonstrations  qu'elle  avoit  faites)  de  ne  pas  outrer  une 
famille  très-puissante  dans  toute  l'Italie,  et  qu'il  y  avoit  deux  cir- 
constances qui  la  dévoient  satisfaire,  la  première  qu'elle  a  fait  ar- 
rêter dans  le  moment  deux  personnes  dont  le  père  de  la  fille  en  est 
un  qui  est,  selon  toutes  les  apparences,  le  plus  grand  complice,  et 
l'autre,  que  le  blessé  ne  mourra  pas,  ([ue  c'est  un  homme  décrié 
par  beaucoup  de  méchantes  actions,  et  qui  a  offensé  mortellement 
le  cardinal  Cibo,  ayant  abusé  de  la  jeunesse  d'un  de  ses  neveux 
pour  lui  faire  épouser  une  courtisane  à  Rome,  d'oii  il  a  été  obligé 
de  se  sauver.  Cette  princesse,  monsii^ur,  me  parut  assez  contente  de 
mes  raisons  et  semblait  donner  les  mains  qu'on  les  fit  évader.  Mais 
cela  fut  changé  hier.  Elle  m'envoya  plusieurs  personnes  pour 
m'obliger  à  lui  remettre  les  coupables  pour  les  faire  pendre,  et 
comme  elle  a  vu  que  j'y  résistois  avec  tout  le  respect  qui  m'etoit 
possible,  elle  i  fait  dire  à  Madame  de  Villars  qu'il  s'agissoit  en  cette 
affaire-là  de  toutes  les  marques  de  son  amitié,  de  sou  estime,  de  sa 
libéralité  ou  bien  de  sa  malédiction,  j'ai  cru,  monsii'ur,  que  ce 
seroit  deshonorer  mon  caractère  et  ma  personne  principalement  en 
Italie,  où  les  ambassadeurs  sont  jaloux  de  leurs  droits,  si  pour 
aucune  de  ces  raisons  je  me  laissois  aller  à  livrer  à  la  mort  ces 
deux  misérables,  j'ai  allégué  la  lettre  de  M.  l'abbé  d'Estrades, 

(1)  Principal  ministre  de  la  duchesse  de  Savoie. 


notant  pas  vraisemblable  que  l'ambassadeur  du  roi  m'ecrivanl  avec 
tant  de  force  il  ne  fut  persuadé  que  Sa  ^lajesté  avoit  de  ralfection 
pour  la  maison  Contarini,  et  qu'il  auroil  sujet  de  se  plaindre  de  ma 
conduite  si  j'en  usois  autrement,  et  ce  qu'il  y  a  de  gens  ici  d'hon- 
neur et  de  bon  sens  sont  bien  persuadés  que  je  ne  peux  pas  faire 
autrement. 

»  Je  suis,  etc.  »  Villaiis.  » 

On  ne  peut  qu'éprouver  un  profond  étonnemenl  à  la  lecture  de 
cette  curieuse  dépêche.  Voir  un  grand  seigneur  vénitien ,  d'une 
famille  tenant  les  plus  hauts  emplois  de  la  république,  faire  un 
éclat  public  de  l'enlèvement  de  sa  maîtresse,  parcourir  l'Italie  avec 
une  suite  de  quarante  gentilshommes  pour  courir  après  elle,  inté- 
resser à  sa  poursuite  les  ministres  et  les  ambassadeurs,  comme  pour 
une  alTaire  d'Etat;  commanditer  des  assassins  et  les  pourvoir  de 
lettres  de  créance...  tout,  en  effet,  est  si  loin  de  nos  mœurs  ac- 
tuelles, que  cela  devrait  nous  sembler  monstrueux,  si  nous 
n'avions  à  subir  d'autres  étonnenients.  Ce  n'est  pas  dans  l'histoire 
de  Stradella  que  les  louangeurs  du  temps  passé  doivent  aller 
chercher  des  arguments  pour  dénigrer  le  temps  présent.  Avant 
do  poursuivre  nos  citations,  il  est  utiîe  d'éclaircir  deux  points 
essentiels  :  montrer  d'abord  ce  qu'étaient  les  usages  domestiques 
de  la  noblesse  vénitienne,  puis  expliquer  ce  qu'on  entendait  par 
droit  d\isile. 

Le  mariage,  chez  les  patriciens  de  Venise,  n'était  ordinairement 
contracté  que  par  des  considérations  de  famille.  C'est  avec  une 
certaine  réserve  qu'on  peut  redire  ce  que  les  voyageurs  ont  raconté 
sur  ce  sujet;  il  faut  se  borner  à  quelques  traits  et  prendre  les 
moins  vifs.  —  «On  met  les  filles  au  couvent  dès  l'enfance,  et  on 
conclud  leurs  mariages  sans  qu'elles  le  sachent,  ni  que  bien  sou- 
vent même  elles  ayent  vu  leur  futur  époux.  —  Les  femmes  de  - 
qualité  sont  tellement  resserrées,  qu'à  peine  en  peut-on  voir 
quelqu'une  au  visage,  dans  les  églises  même,  qui  sont  les  seuls 
endroits  où  elles  paroissent  ordinairement  en  public.  —  Par  com- 
pensation, l'usage  des  liaisons  illégitimes  est  tellement  reçu,  que 
la  plupart  des  .femmes  vivent  en  bonne  intelligence  avec  leurs 
rivales,  et  c'est  ainsi  que  les  hommes  remédient  aux  défauts  per- 
sonnels des  filles  qu'ils  épousent.  —  C'est  tourné  en  coutume  si 
grande  et  si  générale,  qu'à  dire  na'ivement  la  chose,  on  a  oublié  et 
anéanti  tout  sentiment  de  péché  sur  cela.  » 

Quant  à  l'orgueil  souverain,  à  l'esprit  de  vengeance,  à  la  jalousie 
féroce  de  la  jeune  noblesse  de  Venise  pendant  ce  dix-septième  siè- 
cle, ce  sont  choses  comuies  de  toute  personne  qui  a  quelque  peu 
lu.  Les  récits  des  voyageurs  sont  pleins  de  détails  là-dessus,  et  nous 
n'avons  qu'à  renvoyer  aux  relations  de  Saint-Didier,  d'Amelot  de 
la  Houssaie,  de  Jlisson,  etc.,  à  qui  nous  avons  fait  nos  emprunts. 
Encore  deux  courts  extraits.  —  «  Quand  on  a  un  noble  pour  pa- 
tron, ce  qui  est  une  chose  aisée,  on  peut  voler  et  égorger  tant  qu'on 
M'ut  :  il  faut  seulement  prendre  garde  que  ce  ne  soit  pas  en  place 
publique  ou  que  le  crime  ne  fasse  pas  un  trop  grand  éclat. 
—  L'amour  et  la  jalousie  sont  les  deux  fureurs  qui  répandent  le 
plus  de  sang  en  Italie»    (1). 

«  Une  grande  partie  des  nobles  vénitiens  ont  certains  hommes  à 
leur  service  qui  sont  gens  à  tout  faire,  que  nous  appellerions  en 
France  coupe-jarrets,  et  qu'à  Venise  on  honore  du  nom  de  ùravi. 
C'est  d'eux  que  l'on  se  sert  pour  faire  jeter  un  homme  sur  le  car- 
reau d'un  coup  de  carabine,  pour  faire  poignarder  quelqu'un,  ou 
pour  faire  couper  le  visage  à  une  femme  dont  on  a  sujet  de  se 
plaindre,  ce  qu'on  appelle  à  Venise  dur  un  sfriso,  ou  balafrer  le 
visage  de  quelque  coup  de  rasoir  »  (2). 

Saint-Didi(^r  ajoute  avec  toute  raison  : 

»  La  pétulance  de  la  plupart  de  la  jeune  noblesse  vénitienne,  et 
la  violi-nce  dont  idle  use  souvent  envers  les  particuliers,  leur  atti- 
rent insensiblement  une  haine  qui  pourroit  un  jour  leur  être 
fatale.  » 

Ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  le  droit  commun  était  chose 
parfaitement  inconnue  au  tennps  de  Louis  XIV;  tout  était  alors 

(1)  Misson,  Nouvrau  Voyage  i/'Ufdi''. 

(2)  Saint-Didier,  la  Ville  et  la  Rr/.nhlirfve  ik  Venise. 
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pri\ili'i;i'.  I,r  (Iroil  il'nsilc  lliii-i^--;iil  ivirloiil  l'u  Iliilii',  V  riiin'liilion 
du  droit  d'asile  dans  Ips  rglises,  In  plus  anr.ii;n  de  tous.  Ins 
couvcnis,  la  maison  d(!s  cardinaux,  li's  palais  di-s  ambassadeurs, 
mieux  encore,  l'onRcintc  d'un  quartier,  étaient  cnnslitués  en  lieux 
de  sûreté,  oti,  si  l'on  vcnl.  d'impunité,  dans  les(|uels  allaient  se 
réfngicr  les  gens  coupables  de  que!(|ne  méfait. 

Cv.x  francbises,  (pii  subsistaient  toujours  un  siècle  pins  lard,  ont 
donné  lieu  aux  faits  les  plus  étranges  ;  disons-en  quelques-uns. 
Pendant  l'ambassade  du  cbcvalier  de  (îrénionville  à  Konie,  au 
moment  de  l'entrée  solennelle  des  envoyés  extraordinaires  de 
Lucques,  un  député  du  clergé  de  Portugal,  placé  sous  la  protection 
de  la  France,  fut  attaqiuî,  dans  sa  voitiu'o,  par  cinquante  bandits 
ou  valets  à  la  solde  de  l'Espagn(!,  qui,  li^ur  coup  fait,  se  retirèrent 
effrontément  dans  le  |)alais  de  l'ambassadeur.  Grémonville  réclama 
\ainement  :  il  dut  quitter  Rome  sans  avoir  pu  obtenir  satisfaction. 
—  11  y  a  quelques  années,  raconte  La  Lande,  des  sbires  s'avi- 
sèrent d'arrêter  un  homme  devant  le  palais  de  France.  L'ambas- 
sadeur étant  à  la  fenêtre,  toute  la  livrée  leur  tomba  dessus.  Le 
cardinal  .«Vcquaviva,  ambassadeur  d'Espagne,  avait  été  plus  hardi 
encore  :  des  fenêtres  de  son  palais,  il  fit  tirer,  par  ses  gens,  sur  un 
rassemblement.  Tout  cela  s'est  passé  en  plein  jour  et  en  pleine 
Rome.  11  serait  aisé  de  continuer  longtemps  ainsi.  Quant  à  l'asile 
dans  les  églises,  celui  que  le  ministre  de  la  duchesse  de  Savoie 
faisait  offrir  aux  assassins  de  Slradella,  les  anecdotes  pourraient 
être  infinies.  —  Au  mois  de  septembre  1761,  dit  l'abbé  Ri- 
chard, il  y  avait ,  sur  le  perron  de  l'église  Sainte-Thérèse, 
à  Turin,  des  gens  bannis  pour  crime,  d'autres  condamnés  aux 
galères,  même  un  condanmé  à  la  mort  par  le  tribunal  souve- 
rain; ils  s'étaient  construit  une  espèce  de  baraque  contre  la 
muraille  de  l'église.  Elle  durait  encore  lors  du  voyage  de  La  Lande  : 
«  L'abus  de  l'asile,  écrit-il,  n'est  point  encore  réforuié  à  Turin  ;  les 
portes  et  les  perrons  des  églises  y  sont  infestés  de  gens  qui  viennent 
y  chercher  l'impunité.»  —  Dans  un  temps  encore  plus  rapproché  de 
nous,  en  1767,  Dudos  nous  dit:  «  J'ai  vu,  à  Florence,  un  coquin 
qui  s'était  fait  une  baraque  sur  le  perron  d'une  église,  où  il 
vivait  depuis  deux  ans  de  charités,  s'y  renfermant  la  nuit,  et  se 
promenant  le  jour  sur  le  perrou.  »  —  Cet  état  de  choses  a  fait 
dire  à  l'un  de  ces  voyageurs  qu'en  matière  criminelle  la  justice,  à 
Rome  (il  aurait  pu  dire  aussi  bien  dans  toute  l'Italie),  est  une 
espèce  d'énigme  à  laquelle  il  n'est  pas  possible  de  rien  com- 
prendre. 

Voici  donc  la  lettre  de  crédit  que  M.  Contarini,  après  avoir 
échoué  en  personne  dans  ses  tentatives  de  revendication,  avait  fait 
obtenir  à  ses  émissaires.  Les  deux  bravi,  en  gens  prudents,  gardè- 
rent en  poche,  pendant  tout  un  mois,  cette  précieuse  sauvegarde. 
Ils  employèrent  ce  temps  à  préparer  et  à  exécuter  leur  san- 
glante mission. 

A  Monsieur  le  ?narquis  de  Villars,  ambassadeur  extraordinaire 
du  roi  à  Turin. 

<t  Monsieur,  comme  vous  m'avez  permis  de  me  flatter  de  votre 
amitié,  et  que  j'ai  reçu  beaucoup  de  marques  de  votre  honnêteté, 
j'espère  que  vous  ne  désapprouverez  pas  la  liberté  que  je  prends 
de  vous  demander  votre  protection  pour  celui  qui  vous  rendra  cette 
lettre.  Un  nommé  Stradella,  maître  de  musique,  s'est  fait  à  Rome 
et  ici  des  ennemis  si  puissants  par  sa  mauvaise  conduite,  qu'il  y  a 
des  gens  qui  ont  ordre  de  l'aller  maltraiter  à  Turin,  où  il  est  pré- 
sentement. Celui  dont  je  vous  parle  est  chargé  de  cette  commis- 
sion, et  comme  il  pourroit  avoir  besoin  d'un  azile  après  l'avoir 
exécutée,  j'ai  été  prié,  par  des  personnes  que  je  serois  ravi  de  pou- 
voir obliger,  de  vous  supplier  de  le  retirer  chez  vous  pour  un  jour 
ou  deux,  afin  qu'il  évite  de  tomber  entre  les  mains  de  la  justice 
s'il  en  étoit  poursuivi,  et  qu'il  puisse  sortir  de  Turin  en  sûreté.  Si 
vous  vouliez  ajouter  à  cette  grâce  celle  de  faire  en  sorte  que  ce 
Stradella  en  lût  chassé,  vous  m.e  feriez  un  très-grand  plaisir,  et  je 
crois  que  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  l'obtenir,  puisque  Madame 
Royale,  qui  a  été  informée  de  sa  mauvaise  vie,  lui  a  défendu  d'exer- 
cer sa  profession  publiquement  en  aucun  lieu,  et  de  se  trouver  à 
ceux  où  M.  le  duc  de  Savoye  ou  elle  seroient.  Vous  m'obligerez 


siMisiblenient,  iiionsieur,  d'y  employer  Mjtre  crédit,  et  d'avoii'  la 
bonté  do  témoigner  h  l'Iionuue  en  faveur  duquel  je  me  donne 
l'honneur  de  vous  écrire  que  ma  recommandation  ne  lui  est  pas 
inutile  auprès  de  vous,  .l'en  aurai  une  parfaite  reconnaissance,  et 
je  vous  ferai  connaître  dans  tontes  les  occasions  qui  s'en  présente- 
ront que  l'on  ne  peut  être  avec  ])lus  de  passion  ni  pins  véritable 
que  je  suis,  monsieur, 

l'adiik  d'Estraoes. 


A  Venise,  le  .T'  de  sepleinijre  1077. 

A  la  fin  de  cette  copie,  le 


marquis  de  Villars  a  ajouté  de  sa 


«  Si  j'avais  reçu  cette,  lettre  avant  le  coup  fait,  ou  que  M.  l'abbé 
d'Estrades,  après  l'avoir  écrite,  m'eût  donné  avis  par  les  ordinaires 
suivants,  j'aurais  donné  ordre  à  faire  chasser  ledit  Stradella,  car 
je  n'ai  reçu  ladite  lettre  qu'un  mois  après  qu'elle  a  été  écrite.  » 

P.  Richard. 

—  La  suite  au  procbaio  Dumtro  — 

{Uroils  de  repi-'jducU'iii  rewy^jf.) 
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Théatre-Italies.  Reprise  de  Liiu/a  ;  début  de  M"'  Castri.  —  //  Basilko,   ballet  en  un 
acte  de  M.  Saist-Léon,  musique  de  M.  Ghaziim.  —  Nouvelles. 

C'était  une  grande  audace  que  de  débuter  dans  un  rûle  chanté  l'hiver 
dernier  par  la  Patti,  surtout  quand  ce  rôle  a  été,  de  l'aveu  de  tout  le 
monde,  une  révélation  nouvelle  de  ce  prodigieux  talent,  sa  plus  belle  ré- 
M!'l.".iion  dans  lo  genre  .séi'ieiix.  C'était  peul-ètre  une  imprudence  aussi  de 
clioisir  un  opéraqui,  sauf  quelques  endroits,  est  connu  pour  une  des  moins 
brillantes  de  Donizelti ,  et  qui,  par  conséquent,  a  besoin  d'être  relevée 
par  une  véritable  diva,  bien  loin  de  soutenir  une  débutante.  C'est  avec  le 
concours  de  Mario,  de  Tamburini,  de  Lablaclie  père  et  flls,  de  la  Persiani 
et  de  la  Brambilla,  que  Linda  se  présenta  pour  la  première  fois  à  Paris, 
et  toujours  le  rôle  principal  a  été  tenu  par  des  artistes  telles  que  la  Per- 
siani, la  Sonlag,  la  Cruvelli,  la  Patti. 

La  jeune  IM'"  Castri  avait  donc,  ce  semble,  mis  toutes  eliances  contre 
elle,  en  choisissant  Linda  pour  un  premier  début.  Après  avoir  dit  qu'elle 
n'est  certes  pas  de  force  à  lutter  avec  les  souvenirs  qu'elle  affrontait,  et 
parliculièrement  avec  te  plus  récent,  nous  dirons  que,  même  comme  dé- 
butante, elle  n'a  que  faiblement  réussi  ;  autant  que  son  émotion  a  per- 
mis d'en  juger,  elle  a  la  voix  sympathique  et  elle  lient  la  scène  conve- 
nablement. 

L'ensemble  de  l'interprélalion  était  excellent  autour  d'elle.  Delle-Sedie 
est  toujours  admirable  comédien  dans  le  rôle  d'Antonio.  Agnesi  conduit, 
d'une  belle  voix,  le  finale  du  premier  acte,  et  enlève  brillamment,  avec 
Delle-Sedie,  cette  prière  à  l'unisson  :  0  tu  che  regeii...  qui  se  donne,  on 
ne  sait  pourquoi,  des  allures  guerrières.  Scalese  a  joué  à  merveille  la  scène 
du  deuxième  acte,  et  Nicolini  a  relevé  le  rôle  de  Carlo,  sacrifié  l'an  der 
nier.  Sa  voix  lance,  sans  jamais  défaillir,  les  phrases  les  plus  aiguës,  mais 
il  faut  avouerque  l'efïet  est  parfois  pénible.  Pourquoi  cette  voix  de  gorge 
et  ce  chevrotement  métallique  ?  Il  se  fatiguera  vite  avec  ce  procédé. 

M"°  Grossi  continuait  SCS  heureux  débuts  dans  le  rôle  assez  ingrat  de 
Pierrotto.  On  sait  ce  que  nous  pensons  de  cette  voix  si  jeune  et  si  riche, 
aussi  belle  à  l'aigu  que  dans  les  cordes  graves;  nous  voudrions  seulement 
qu'elle  arrondît  et  adoucît  le  médium,  dont  les  vibrations  excessives  bles- 
sent un  peu  l'oreille.  Nous  voudrions  que  ce  médium  eût  quelque  chose 
de  plus  lié,  de  plus  moelleux,  et,  comme  disent  les  Italiens,  de  plus  pastoso; 
qu'il  réussît  enfin  à  envelopper  son  métal  sous  le  velours  de  l'Alboni. 

On  donnait  quelque.^  jours  auparavant  un  nouveau  divertissement  cho- 
régraphique, sous  ce  titre  il  Basilico.  Le  livret  est  passablement  amphi- 
gourique, et  la  gesticulation  passionnée  des  artistes  n'y  jette  pas  toute  la 
clarté  désirable.  La  cborégrapbie  en  est  d'ailleurs  ingénieuse;  elle  a  été 
réglée  par  Saint-Léon  ;  la  musique,  de  M.  Graziani,  est...  très-dansante. 
M""  Ernestine  Urban,  toujours  élégante  et  gracieuse.  M''"  Rossi,  galam- 
ment travestie  en  trompette  de  dragons,  M.  Gredelue  dans  un  rôle  comique, 
font  les  honneurs  de  ce  petit  ballet.  Nous  l'avons  vu  avec  plaisir,  mais  en 
fin  de  compte,  nous  ne  nous  lasserons  pas  de  nous  étonner  que  M.  Bagler 
se  soit  donné  ce  .surcroît  de  dépenses,  et  demeurons  bien  persuadé  que  son 
public  n'exige  pas  de  lui  ce  supplément  de  plaisir. 
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LE  MÉNESTREL 


Le  Théâtre-Italien  a  dû  donner  hier  Po/ju«o,  avec  la  Penco  et  Fraschini. 
Une  parlic  de  la  Iroupe  de  Ventadour  va  donner  des  représentations  à 
Rouen,  au  Théâtre  des  Arts.  Un  traité  a  été  signé  mercredi  entre  MM.  Ba- 
gier  et  Briet,  non  sans  de  longues  et  minutieuses  discussions.  La  compa- 
gnie du  ThéAlre  Impérial  Italien  débutera  sur  la  scène  rouennaise  à  la 
lin  du  mois  courant,  par  It  Barbiere,  qui  aura  pour  interprètes  M""  de  La 
lirange,  MM.  Baragli,  Verger,  Scaiese  et  Sclva. 

La  deuxième  soirée  se  composera  de  Rigoleito,  avec  M"°  Vitali,  Delle- 
Sedie  etNicolini;  la  troisième  de  Crispino  e  la  Comare,  avec  Zuccliini, 
W"  Vilali,  etc.,  etc. 

A  I'Opéra,  la  seconde  soirée  de  -M'""  Mauduit  a  confirmé  toutes  les  es- 
pérances du  premier  début.  Voilà  une  Alice  qui  fait  honneur  au  Conser- 
vatoire et  à  ses  professeurs  :  MM.  Levasseur  pour  l'opéra,  JMocker  pour 
l'opéra  comique,  et  Laget  pour  le  chant,  car  SI"'  Mauduit  a  remporté  cette 
année  les  trois  premiers  prix  d'opéra,  d'opéra  comique  et  de  chant. 

C'est  le  1"  décembre  que  sera  donné  le  Voyage  en  Chine ,  à  I'Opéra-Co- 
miqce;  les  répétitions  générales  sont  commencées. 

Pour  la  fin  de  la  saison,  M.  Carvalho  médite  une  reprise  solennelle  du 
Freyschutz,  édition  complète  et  absolument  conforme  au  texte  original. 
M"'  Carvalho  prendra  le  rôle  d'Annette,  et  Michot  reprendra  celui  de 
Tony  qu'il  avait  chanté  avec  succès  il  y  a  quelques  années.  Les  chœurs  et 
l'orchestre  même  seront,  dit-on,  augmentés,  et  la  mise  en  scène  plus  soi- 
gnée qu'elle  ne  l'a  jamais  été  en  France. 

Le  Théatre-Fhançais  donnera  dans  les  premiers  jours  de  décembre  la 
comédie  des  frères  de  Concourt.  Quant  à  la  pièce  de  M.  Augier,  dont  nous 
avons  annoncé  la  réception,  elle  aura  pour  interprètes  :  M"'  Plessy,  M""  Fa- 
vart,  Provost,  Got,  Bressant,  Delaunay  et  Coquelin. 

Voici  la  distribution  complète  du  drame  des  Chanteurs  ambulants, 
qui  vient  d'être  lu  par  M.  Amédée  Rolland  à  la  Porte-Saint-Martin  : 
M"'  Ugalde,  M""  Rousseil  et  Maigny,  Taillade,  Vannoy,  P.  Deshayes, 
Schey,  etc.  C'est  une  pièce  à  grand  spectacle.  L'action  se  passe  en  1834. 

Entre  la  pièce  nouvelle  de  M.  Maquel,  qui  doit  succéder  à  la  reprise  de 
la  Maison  du  Baigneur,  et  le  drame  de  M.  Amédée  Achard  et  Victorien 
Sardou,  Belle-Rose,  la  Gaité  donnera  Cadet  la  Perle,  drame  nouveau 
de  M.  Alphonse  Royer  et  Th.  de  Langeac. 

Les  BoDFFEs-PAmsiENs  espèrent  jouer  dans  quinze  jours  leur  grande 
pièce  de  l'hiver,  intitulée  les  Bergers,  de  MM.  H.  Crémieux,  Ph.  Gille  et 
J.  Offenbach.  Un  poëme  ingénieux  et  humoristique,  en  rapprochant  les 
bergers  antiques,  les  bergers  de  Watleau  et  ceux  de  nos  jours,  a  permis, 
dit-on,  au  compositeur  populaire,  de  réunir  en  une  seule  œuvre  les  qua- 
lités qui  lui  ont  permis  d'écrire  à  la  fois  la  folle  musique  i'Urphée  et  la 
tendre  Chanson  de  Fortunio.  On  parle  d'une  mise  en  scène  splendide. 
Cambon  a  peint  pour  cet  ouvrage  trois  magnifiques  décorations  et  Bertall 
a  dessiné  deux  cents  costumes,  sous  lesquels  doit  se  produire  presque  tout. 
le  personnel  des  Bouffes. 

Une  légère  mutation  s'est  opérée  celle  semaine  dans  le  personnel  de  la 
Famille  Benoilon.  La  geniille  M'"  Damis,  qui  s'était  distinguée  dans 
l'Homme  blasé,  a  recueilli  la  succession  du  rôle  de  Camille,  créé  par 
M'"  Léonidc  Leblanc,  qui  traverse  les  mers,  dit-on,  pour  conquérir 
l'Egypte.  Comme  femme  et  comme  actrice.  M""  Damis  a  été  favo- 
rablement accueillie.  On  l'a  même  trouvée  bien  habillée;  ce  qui  n'est 
pas  à  la  portée  de  tout  le  monde  dans  ce  rOle  de  haute  mode  échevelée. 

Gustave  BERTRAND. 


LE  TEMPS  PASSE 


SOUVENIRS    DE    THEATRE 

XVIK 

Talma  élail  l'artiste  studieux  par  excellence,  et  quand  je  me  sers  du  mot 
artiste,  je  me  sers  d'une  locution  qui  n'a  pris  racine  qu'après  lui.  Talma 
était  acteur,  et  ne  s'ollensait  pa.s  de  ce  mot.  Son  art  l'absorbait  luut  en- 
tier; il  travaillait ,  non-seulement  en  dehors  du  théâtre,  mais  encore 
quand,  pendant  la  représentation,  il  n'était  pas  en  scène.  J'ai  dit  que  l'a- 
mitié de  Finiiin  m'avait  ouvert  fentrée  des  coulisses,  et  je  prolilais  de 
celte  faveur  aussi  souvent  que  je  pouvais. 

Un  jour  d'.lnd/'owîagMc,  en  arrivant,  je  me  croisai  avec  Talma  (pii    se 


promenait,  en  attendant  le  moment  de  reparaître.  Il  était  bon  et  bienveil- 
lant pour  moi,  comme  pour  tout  le  monde,  et  cependant  on  ne  l'abordait 
qu'avec  respect,  tant  était  grand  le  prestige  de  sa  gloire  et  de  son  talent, 
.le  m'avançais  pour  lui  souhaiter  le  bonjour,  et  le  voyant  grave  et  sérieux, 
j'ajoutai  : 

—  Pardon,  M.  Talma,  vous  êtes  préoccupé,  je  vous  dérange  ;  vous  pen- 
sez à  ce  (pie  vous  allez  dire. 

—  Non,  mon  enfant,  me  répondit-il,  je  pense  à  ce  que  je  viens  de  dire; 
dans  tel  passage,  je  me  suis  trompé;  je  n'ai  pas  produit  l'elTet  que  j'at- 
tendais; il  faudra  que  je  revoie,  et  voilà  ce  qui  me  préoccupe. 

Et  ce  rôle  dans  lequel  il  ne  se  trouvait  pas  complet,  il  l'avait  bien  joué 
quatre  ou  cinq  cents  fois.  Aujourd'hui  on  prend  moins  de  peine,  mais  aussi 
les  artistes  (je  parle  la  langue  du  jour),  ne  sont  pas  des  Talma. 

Quand  on  remonta,  a  la  Porte-Saint-Martin,  le  Pinlo,  de  Lemercier, 
après  la  mort  de  Talma,  le  rôle  créé  par  le  grand  tragédien,  échut  à  Bo- 
cage. Le  romantisme  était  dans  toute  sa  splendeur,  et  Lemercier  pouvait 
s'en  dire  le  père,  car  il  l'avait  inventé  près  de  trente  ans  avant  que  les 
modernes  eussent  cru  l'avoir  trouvé.  Les  répétitions  marchaient,  mais  pas 
au  gré  de  l'auteur,  qui  ne  rencontrait  pas  précisément  chez  Bocage  les 
qualités  qu'il  avait  admirées  chez  Talma.  Enfin,  à  bout  de  patience,  il  in- 
terrompt l'acteur  : 

—  Pardon,  M.  Bocage,  lui  dit-il  avec  cette  politesse  d'un  temps  qui 
n'est  plus,  ce  n'est  pas  ainsi  que  Talma  disait  ce  passage,  et  si  vous  le  per- 
mettez, je  vais  vous  indiquer.... 

—  Oh  !  mon  cher  monsieur  Lemercier,  reprit  Bocage  en  l'interrompant, 
si  vous  m'en  croyez,  ne  parlons  pas  de  ce  bonhommeAh  ! 

Talma ,  un  bonhomme  !  Après  cela,  on  a  bien  appelé  Racine  polisson. 


Qui  ne  se  rappelle  la  tragédie  de  S?/ Ha  .'Ce  fut  un  grand  succès,  mais  mal- 
gré le  talent  de  Talma,  ce  fut  un  succès  non  de  pièce,  mais  de  coiffure. 
Talma  s'était  fait  une  figure  toute  romaine  ;  les  Romains  portaient  les 
cheveux  courts,  et  Napoléon,  on  le  sait,  avait  dès  le  consulat,  quitté  les 
cheveux  longs  d'Arcole  et  des  Pyramides  pour  se  coiffer  à  la  Titus,  comme 
on  disait  alors.  Il  se  trouva  que  Talma  ressemblait  ainsi  à  Napoléon.  L'es- 
prit de  parti  s'en  mêla,  et  cette  fois  les  blancs  laissèrent  libre  carrière  aux 
bleus.  Le  pouvoir  n'interrompit  pas  l'ouvrage  ;  on  disait  que  ce  succès 
n'était  qu'un  succès  de  perruque.  Le  mot  était  juste,  mais  il  n'était  pas 
flatteur  pour  l'auteur,  qui  ne  s'en  montra  pas  satisfait. 


Talma,  accoutumé  cependant  aux  beaux  vers,  car  alors  les  tragédies 
nouvelles  étaient  rares,  Talma  avait  ses  rêveries.  Elles  portaient  sur  notre 
système  de  versification,  et  un  jour  dans  une  de  ces  conversations,  qu'il 
voulait  bien  avoir  avec  moi,  conversations  sérieuses  et  qui  avaient  toujours 
le  théâtre  pour  but,  il  me  disait  : 

— ■  Notre  système  de  poésie  a  fait  son  temps  :  nous  sommes  gênés  pai' 
certains  vers  masculins  fort  communs,  et  qui  se  prononcent  comme  s'ils 
étaient  féminins.  Voyez  le  début  d'Athalie  : 

Oui,  je  viens  dans  son  temple  adorer  l'Éternel, 
Je  vic^ns,  selon  l'usage  antique  et  solennel,  etc. 

S'il  y  avait  éternelle  et  solennelle,  je  ne  prononcerais  pas  autrement. 
Nous  serons  forcés  d'en  venir  aux  vers  blancs  des  Anglais,  et  ce  sera  un 
progrès. 

Il  y  a  quarante-six  ans  que  Talma  soutenait  cette  thèse,  et  le  progrès 
ne  s'est  pas  réalisé.  Les  hommes  du  plus  grand  talent  sont  enclins  comme 
les  autres  à  l'erreur. 


On  a  raconté,  à  propos  de  Talma,  une  anecdote  dont  nous  ne  pouvons 
garantir  le  fond.  Nous  ne  garantissons  que  la  véracité  du  récit. 

Un  soir  qu'après  avoir  joué,  Talma  rentrait  chez  lui,  il  fui  suivi  jusque 
sur  son  escalier  par  son  portier,  dont  l'attitude  humble  et  soumise  accusait 
un  solliciteur. 

—  Esl-ce  que  vous  avez  quelque  chose  à  me  demander,  mon  ami?  lui 
dil  Talma. 

—  Mon  Dieu,  oui,  monsieur...  et  si  c'était  un  effet  de  votre  bonté... 

—  Parlez,  mon  ami ,  de  quoi  s'agit-il? 

—  Mon  Dieu,  monsieur  Talma,  vous  savez,  j'ai  un  fils,  un  méchant  gar- 
neiiicnl  dont  je  ne  peux  venir  à  bout.  J'ai  voulu  en  faire  un  cordonnier... 
ça  n'a  pas  mordu...  Alors  je  l'ai  mis  chez  un  tailleur;  je  n'ai  pas  eu  plus 
de  succès. 
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—  Kli  liicii,   iiiiiM  ami.'  ri'pril   'riiliiia,  luit  iiili'if,'n6,  et  ne  sachant  où  li'     | 
(KirtiiM-  voulait  en  venir. 

—  Kh  bion!  nionsimir,  il  ne  vi'iit  lii'n  faire,  i|iini!  Kaite.>;-en  un  acteur, 
je  vous  prie. 

Talma se  sauva  en  riant,  et  laissa,  liiiil  élialii  ilii  nnn-succés  de  sa  re- 
ipiêle,  ce  brave  linninie  cpii  s'inia^çinait  naïvement  i|iie  le  métier  d'actenr 
était  un  métier  de  fainéant,  et  qui  disait  cela  il  un  véritable  artiste,  i|iii 
consumait  sa  vie  en  études. 


Les  deux  Baptiste  n'étaient  pas  seulement  des  gens  de  mérite,  ils  étaient 
d'Iionnéles  .cens,  imbus  des  vieux  principes,  ceux  (|ui  reposaient  sur  le 
i'es[iecl  iliï  au  public. 

Quand  fiaptisle  jouait,  il  était  lialiillé  une  liemc  el  deioir  ,ivanl  ipie  la 
pièce  commençât,  el  il  se  promenait  au  fond  du  théàlir  im  l'épélaut  son 
rôle.  .\  celte épo(|ue,  le  rideau  élail  le\é  exactement  h  l'Iieuir  indiijuée  par 
l'alliche.  Le  temps  actuel  n'a  pas  hérité  de  cette  rigidité. 

«  Un  jour,  me  racontait  Firniin,  ijui  avait  une  sorte  de  respect  lilialpour 
son  vieux  camarade,  nous  jouions  Mahomet.  J'arrive,  je  regarde  par  le 
Irou  de  la  toile,  et  je  vois  une  salle  complètement  dégarnie.  Alors  je  cours 
il  Baptiste  qui  repassait  son  rôle  de  Zopirc,  et  je  lui  dis  en  riant  : 

»  —  Nous  allons  nous  dépêcher  aujourd'hui. 

»  —  Et  pourquoi  cela,  mon  cher?  me  répond  Baptiste  d'un  air  grave. 

»  —  Parbleu,  parce  qu'il  n'y  a  personne. 

»  —  Eh!  mon  cher,  répliqua  Baptiste,  ce  n'est  pas  la  faute  de  ceux  qui 
sont  là,  s'ils  ne  sont  pas  venus  davantage. 

»  Et,  ajoutait  Firmin,  il  joua  comme  s'il  y  avait  eu  6,000  francs  de  re- 
cette. » 


En  1837,  écrivant  il  Nourrit,  qui  était  en  représentations  ii  Lyon,  je  lui 
citai  cet  épisode  de  la  vie  théâtrale  de  Baptiste  aîné.  Je  savais  que  ce  récit 
lui  plairait,  d'autant  mieux  que  c'était  Baptiste  qui  l'avait  formé  pour  le 
théiitre.  Et  certes  jamais  artiste  ne  profita  mieux  des  excellentes  leçons  qui 
lui  avaient  été  données. 

«  A  votre  anecdote,  me  répondit-il,  je  vais  en  opposer  une  autre.  Kean, 
le  gi-and  tragédien,  joua  un  jour  dans  les  mêmes  conditions  que  Baptiste, 
iiiné.  Il  n'y  avait  personne,  et  après  la  pièce,  un  de  ses  amis  vint  lui  faire 
son  compliment,  et  ajouta  : 

»  —  Vous  avez  joué  dans  la  solitude,  mais  vous  avez  été  sublime. 

»  —  J'ai  joué  pour  moi,  repartit  Kean  avec  orgueil. 

«  J'aime  mieux  la  réponse  de  mon  vieux  professeur.  »  Et  il  avait  raison. 


Dans  cette  même  lettre,  Nourrit  me  développait  ses  plans  d'avenir. 
Quand  il  aurait  définitivement  renoncé  iv  la  scène,  il  voulait  élever  un 
théâtre  lyrique  sur  le  boulevard  du  Temple.  Il  n'avait  pas  le  projet  de 
faire  concurrence  à  l'Opéra-Comique.  Son  personnel  devait  se  composer 
déjeunes  élèves  du  Conservatoire  qu'il  formerait,  et  qui  le  quitteraient 
quand  de  meilleures  destinées  les  appelleraient,  pour  faire  place  à  d'autres, 
non  moins  désireux  de  se  faire  connaître.  Qiiant  au  répertoire,  me  disait- 
il,  il  sera  moral.  Il  faut  faire  rentrer  le  peuple  à  l'église  en  le  faisant  pas- 
ser par  le  théâtre. 

La  mort  a  empêché  Nourrit  de  réaliser  sa  pensée.  Qui  sait  si  elle  ne  sera 
pas  reprise  par  un  autre.  Ce  serait  rendre  un  véritable  service  à  l'art.  Le 
tort  des  débutants  actuels  est  de  débuter  trop  tôt.  La  science  des  premiers 
éléments  leur  manque.  Ils  sont  gauches,  embarrassés,  et  ils  ressemblent 
aux  jeunes  soldats  qui  tremblent  à  leur  première  affaire. 

Avant  d'être  maître,  il  faut  être  apprenti.  C'est  une  nécessité  commune 
à  toutes  les  professions,  mais  la  séduction  ne  permet  pas  d'écouter  la  rai- 
son. Autrefois  toutes  les  ambitions  étaient  tournées  vers  la  gloire,  aujour- 
d'hui elles  le  sont  vers  les  gros  appointements.  L'idée  de  faire  fortune  a 
gagné  toutes  les  classes  de  la  société.  On  veut  être  riche  et  l'être  prompte- 
ment.  La  ronde  que  Théaulon  et  d'Artois  faisaient  chanter,  il  y  aura  bien- 
tôt quarante  ans  : 

C'est  de  l'or,    de  l'or,  de  l'or. 
Que  tout  dépend  dans  le  monde  , 
De  notre  machine  ronde. 
L'or 
Est  le  ressort  ; 

semble  être  le  mot  d'ordre  de  notre  époque,  et  Montesquieu  serait  traité 
de  radoteur  s'il  vivait  encore,  et  s'il  faisait  observer,  comme  il  y  a  cent 
trente  ans,  que  «  Carthage  devenue  riche  plus  tôt  ipie  Rome,  fût  aussi 
plus  tôt  corrompue.  •> 


■  Trouvez  donc  aujourd'hui  uni;  basse  au  prix  des  appointements  de  Dé- 
rivis  père,  qui  étaient,  en  1811,  de  10,000  francs  et  de  50  francs  de  feux, 
ce  ipii  n'allait  [las  au  delii  de  10  ou  17,000  francs,  et  ces  appointements 
étaient  supérieurs  !i  ceux  de  Talma.  Si  Corneille  revenait  sur  la  :.Tre,  que 
|icnserail-il,  lui  qui  donnait  Cinna,  Horace  ou  Rodogune  pour  vingt-cinq 
Iciiiis  (600  livres),  s'il  entendait  un  dranuiturge  de  nos  jours  se  vanter  de 
ne  compler  avec  son  agent  que  par  centaines  de  mille  francs. 


Baptiste  Cadet  n'était  ni  moins  exact,  ni  moins  scrupuleux  que  son  frère. 
lu  jour  de  représentation  à  bénéfice  au  Vaudeville,  les  Trois  SuUanes 
faisaient  partie  des  pièces  affichées.  La  Comédie  Française  daignait  prêter 
ses  artistes  ix  l'enfant  malin.  Quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  en  arrivant, 
avant  le  lever  du  rideau,  de  trouver  Baptiste  Cadet  qui  jouait  Osmin, 
habillé,  et  assis  tranquillement  dans  le  foyer  des  artistes. 

—  Ehl  mon  Dieu,  lui  dis-je,  que  faites-vous  lit? 

—  Est-ce  que  je  ne  joue  pas?  me  répondit-il. 

—  Si  fait,  parbleu,  et  à  ma  grande  joie;  mais  vous  n'entrez  en  .scène 
qu'il  neuf  heures  et  demie,  et  il  en  est  à  peine  sept. 

—  Mon  cher  ami,  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver.  Une  indisposition 
peut  empêcher  de  commencer  par  la  première  pièce.  Il  faut  que  nous  soyons 
lirêls  pour  parer  ii  l'accident.  Le  public  ne  doit  jamais  attendre. 

Les  artistes  d'aujourd'hui  seraient-ils,  en  pareil  cas,  au.ç.si  modestes, 
aussi  acccornmodants?  J'en  doute. 

Th.  ANNE. 


SOLFÈGES   CLASSIQUES    DU    CONSERVATOIRE 


Nous  ne  pouvons  reproduire  toutes  les  approbations  qui  nous  parviennent  de 
Paris  et  des  départements,  au  sujet  de  la  nouvelle  édition  des  Solfèges  clas- 
siqves  du  Conservatoire,  de  Cherubini,  Méhul,  Catel,  Gossec,  etc.,  du  Petit  Sol- 
féqe  el  des  Tablea'uc-Types,  d'Edouard  Batiste,  destinés  il  leur  servir  d'intro- 
duction. Toutes  ces  approbations  motivées  témoignent  de  l'impulsion  donnée 
il  l'enseignement  de  la  musique  par  la  création  incessante  de  nouveaux  or- 
phéons, et  l'arrûlé  ministériel  qui  prescri;  l'élude  des  solfèges  dans  noslycées. 
Chacun  comprend  aujourd'hui  l'importance  de  bons  livres  pratiques  d'ensei- 
gnement, et  nos  meilleurs  professeurs  s'empressent  d'approuver  la  réim- 
pression de  solfèges  célèbres  rendus  infiniment  plus  pratiques  et  mis  à  la 
portée  de  toutes  les  voix.  Voici  comment  s'exprime  à  cet  égard  M.  Lebel,  l'un 
de  nos  plus  habiles  professeurs  du  Conservatoire  : 

Il  C'est  avec  un  vif  intérêt  que  j'ai  pris  connaissance  de  la  nouvelle  édition 
des  solfèges  du  Conservatoire,  que  je  vous  remercie  de  m'avair  envoyée.  Les 
bons  ouvrages  classiques  sont  rares,  et  il  serait  à  souhaiter  qu'ils  fussent  dans 
toutes  les  mains;  ausà  en  rééditant  les  excellentes  leçons  composées  par  les 
maîtres  célèbres  qui  nous  ont  précédés,  et  dont  nous  devons  nous  efforcer  de 
suivre  les  traces  ;  en  les  rendant  plus  pratiques  par  la  réalisation  des  basses 
chiffrées,  en  toutes  notes  pour  piano  ou  orgue,  par  la  transposition  des  leçons 
trop  élevées  ou  trop  graves,  enfin  par  les  amélioralions  en  tout  genre  que  vous 
y  avez  introduites,  vous  venez  de  rendre  un  véritable  service  à  l'art  musical 
sérieux.  Quant  à  la  partie  qui  est  spécialement  l'œuvre  de  M.  Edouard  Batiste, 
elle  est  telle  que  nous  devions  l'attendre  d'un  professeur  si  expérimenté.  » 

—  Un  autre  très-habile  collègue  de  MM.  Éd.  Batiste  et  Lebel,  au  Conserva- 
toire, M.  Henry  Duvernoy,  auteur  lui-même  de  solfèges  remarquables  et  re- 
marqués, nous  adresse  l'approbation  suivante,  qui  témoigne  d'un  esprit  d'ab- 
négalion  des  plus  honorables  : 

Cl  J'ai  reçu  l'envoi  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire  de  la  nouvelle  édi- 
tion des  solfèges  du  Conservatoire.  Cet  important  travail,  entrepris  et  mené 
à  bonne  fin  par  mon  ancien  condisciple  et  ami,  M.  Edouard  Batiste,  a 
droit  il  mes  sincères  éloges,  et  je  les  lui  accorde  de  grand  cœur  et  sans  ré- 
serve. Parfait  musicien,  harmoniste  habile,  professeur  d'un  talent  éprouvé  et 
jusiement  apprécié,  mon  très-honorable  ddlègue  avait  assurément  toutes  les 
qualités  requises  pour  se  tirer  avec  honneur  de  la  tâche  difficile  qu'il  s'était 
imposée.  Le  succès  a  couronné  ses  louables  efforts.  (Ju  il  reçoive  donc  ici  les 
compliments  et  les  félicitations  d'un  camarade  qui,  lui-même,  professeur 
au  Conservatoire  de  Paris  depuis  vingt-six  années  et  auteur  de  deux  sol- 
fèges accueillis  avec  faveur  par  tous  les  Ci.nscrvatoires  de  France  et  de  Belgi- 
que, sera  toujours  heureux  do  voir  des  arlistes  sérieux,  jaloux  de  populariser 
et  iJe  mettre  à  la  portée  de  tous,  les  ouvrages  des  hommes  qui  ont  été  et  res- 
teront nos  meilleurs  guides  et  nos  plus  purs  modèles,  p 

—  M.  A.  Savard,  auteur  lui  aussi ,  non-seulement  d'excellents  principes  de 
musique  approuvés  par  le  Conservatoire,  mais  encore  de  deux  excellents  Irailés 
d'harmonie  et  de  transposilion,  nous  adresse  également  son  approbation,  que 
nous  publierons  dimanche  prochain  avec  plusieurs  auiresletties  des  professeurs 
du  Conservatoire. 

—  M.  J.  i.  Masset,  professeur  de  chant  au  Conservatoire  et  directeur  de 
l'enseignement  de  la  musique  à  la  Maison  impériale  de  Saint-Denis,  nous 


LE   MENESTREL 


a.lrcise  aussi  quelques  lignes  dupprobatinn  que  nous  nous  empressons  de  re- 
produire : 

a  Je  vous  prie  d'agréer  mes  rcmercimcnis  et  mes  l'élicitations.  Rendre 
plus  populaires  les  belles  leçons  de  Cherubini  avec  un  accompagnement  plus 
accessible  à  lous  qu'une  basse  thill'ri'e,  est  une  heureuse  idée.  LaVcUt  Solfège  ie 
Balistelcur  est  une  excellente  inlrnduclion.  Ses  leçons  élémentaires  sont  écrites 
avec  le  plus  gi and  soin  et  dans  des  bornes  vocales  qui  ne  peuvent  compro- 
mettre l'avenir  des  clianteurs.  .le  ne  doute  pas  du  succès  de  votre  publication, 
et  je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  y  contribuer.  « 

—  M.  Goblin,  dont  le  professorat  a  laissé  de  si  bons  souvenirs  au  Conserva- 
toire, vient  de  faire  adopter  le  Pettl  Solfège,  d'Edouard  Batiste,  ,\  sa  classe  du 
lycée  Saint-Louis. 

—  M.  Félix  Ctémenl,  l'un  de  nos  musiciens  et  musicographes  distingués, 
qui  dirige  l'étude  de  la  musique  au  collège  Stanislas,  nous  adresse  la  lettre 
suivante  : 

»  On  ne  pouvait  rien  imaginer  de  plus  utile  et  de  plus  opportun  que  de 
renouveler  nos  solfèges  et  nos  méthodes  de  chant,  soit  en  faisant  revivre  sous 
dos  formes  mieux  appropriées  i  nos  usages  les  ouvrages  didactiques  des  maî- 
tres les  plus  justement  honorés,  suit  en  publiant  des  principes  élémentaires 
et  des  exercices  groupés  dans  un  ordre  judicieux,  et  de  nature  ;\  rendre  plus 
facile  et  plus  claire  la  démonstration  du  professeur.  Celait  une  tâche  considé- 
rable qui  de.i'.andait,  chez  l'éditeur,  autant  i!e  hardiesse  que  de  persévérance. 
Ces  deux  qualités  ne  vous  ont  jamais  l'ait  défaut,  et  le  succès  vous  en  a  ré- 
compensé. Celui  que  nos  solfèges  vont  obtenir  sera  de  tous  le  plus  légitime. 
M.  Batiste  s'est  acquitté  en  maître  d'un  travail  dont  tous  les  musiciens  s'accor- 
deront à  louer  la  précision,  la  pureté  et  la  délicatesse.  Son  l'vlit  Solfège  pro- 
-  duira  des  lecteurs  intrépides,  et  il  est  4  désirer  que  toutes  les  écoles  primaires 
soient  d'itées  des  grands  tableaux  de  lecture  si  heureusement  exécutés,  et 
qu'ils  remplacent  les  tableaux  noirs  qui  exigent  de  la  part  du  professeur  un 
travail  fastidieux  de  préparation  dont  le  temps  est  pris  sur  l'heure  de  la 
leçon. 

1.  Les  solfèges  du  Conservatoire  ont  toujours  été  réputés  excellents,  mais  on 
les  voyait  rarement.  La  vénération  dont  on  les  entourait  les  protégeait  contre 
les  excès  de  la  familiarité.  Votre  publication  va  faire  cesser  ce  culte  Irop  pla- 
tonique, et  ces  belles  leçons  de  Cheruliini,  de  .Méhul,  de  Gosscc,  de  Catel,  con- 
tribueront à  fortilicr  les  études  et  à  améliorer  le  goût.  C'est  le  monument  le 
plus  durable  élevé  à  la  mémoire  de  ces  grands  écrivains  de  la  musique  clas- 
sique... 

—  Nous  recevons  aussi  de  M.  Mcuu-Choron,  compositeur  et  professeur  à 
l'insiitution  Notrc-Daiac  d'Auteuil,  l'approbation  molivée  que  voici  : 

«  J'ai  examiné  avee  beaucoup  d'intjrét  l'excellente  et  commode,  édition 
que  vous  venez  de  faire  des  Solfèges  du  Conservatoire,  et  je  m'empresse  de 
vous  dire  qu'elle  me  satisfait  complètement. 

»  Les  transcriptions,  les  suppressions  de  noies  trop  élevées  ou  trop  graves, 
ramenant  les  leçons  i  une  étendue  commune  au(  voix  ordinaires,  ont  été  de 
là  part  de  l'éditeur  une  préoccupation  louable. 

»  L'AHas  ellePetitSolfégedeil.  iSd.Baiiste  étaient  une  introduction  indispen- 
sable à  l'ouvrage  principal,  et  ce  travail,  on  le  voit  tout  de  suite,  a  été  conçu  par 
un  maître  habile  et  fort  expert  dans  l'enscignemen'.  Peut-être  nos  devanciers 
dana  le  professorat,  si  versés  dans  la  pratique  de  la  basse  chiffrée,  souriraient- 
ils  de  nous  voir  dans  l'obligation  de  renoncer  à  ce  mode  d'accompagnement 
pour  y  substituer  celui  écrit  en  toutes  notes  ;  mais  enfin,  puisque  cette  partie 
de  l'art  est  malheureusement  délaissée  de  nos  jours,  nous  devons  encore 
des  éloges  à  M.  Batiste  pour  les  soins  qu'il  a  donnés  à  cette  portion  de  son 
travail. 

»  Je  me  propose,  sans  renoncer  i  la  Méthode  concertante &R  Choron,  à  laquelle 
je  suis  fort  attaché,  comme  vous  devez  le  penser,  de  tirer  bon  parti  de  votre 
utile  publication  dans  les  classes  que  je  dirige.» 

M.  Mcou-Choron  n'est  pas  seul  à  regretter  l'usage  de  la  basse  chiffrée ,  mais, 
à  ce  sujet,  nous  ferons  remarquer  aux  musiciens  qui  veulent  approfondir  leur 
art  que  les  deux  édilions  grand  format  et  petit  formai  des  Solfèges  du  Con- 
servatoire leur  offrent  une  étude  comparée  des  plus  inléressantes.  Dans  la 
grande  édition,  ils  trouveront  toutes  les  leçons  avec  leurs  basses  chiffrées,  et, 
dans  l'édition  in-8",  la  réalisation  au  piano  de  ces  basses  chiffrées.  Il  en  est  de 
même  pour  les  leçons  sur  clefs  à'ut  Irunsposées  en  clefs  de  sol,  leçons  qui  vont 
faire  l'objet  d'un  volume  în-8°  spécial,  réservé  aux  clefs  à'at. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

Berlin,  qui  était  relalivement  en  retard  avec  l'Africaine,  s'est  dédom- 
magé par  l'enthousiasme  dont  il  a  salué  l'appariiion  de  l'œuvre  posthume  de 
son  illustre  Meycrbeer.  L'Africaine  a  été  représentée  samedi  soir  dans  la  ville 
où  son  auteur  est  venu  au  monde.  On  devine  de  quelles  manifestations  elle  a 
dû  être  l'objet.  Pendant  ce  temps,  les  Anglais  préparent  une  parodie  qui 
s'intitule  :  l'Africaine  ou  la  Ueijie  des  Cannibales.  Cela  va  scandaliser  la 
Prusse  entière  et  la  Pouiéranie. 

—  Berlin.  M"'  'Viardot- Garcia  est  arrivée  ici  dans  l'intention  de  faire  étudier 
à  son  élève.  M""  Orgeni,  le  rôle  d'Ini's  de  l'Africaine,  que  celle  artiste  doit 
jouer  pour  alterne]- avec  .M'»'  llarriers-Wippern.  —  On  a  donné,  au  bénéûce 
des  pensions  de  l'Opéra:  la  lièole  du  compositeur  Gustave  SchmidI,  qui  a  reçu 
l'accueil  le  plus  llatleur  comme  auteur,  dirigeard  lui-même  son  œuvre. 


—  M'''  Pollnilz,  qui,  en  dernier  lieu,  a  débuté  dans  IfMgénie,  de  Gluck, 
vient  d'être  engagée,  dit-on,  par  ordre  de  la  reine,  au  thé"dre  de  l'Opéra,  à 
raison  de  3,000  florins.  —  L'intendant  général  du  roi,  M.  de  lliilsen,  a  donné 
une  fàte  dans  la  salle  royale  des  concerts,  à  l'occasion  de  l'iuslallation  du 
liusle  en  marbre  de  .Meyerbeer,  i  côié  de  ceux  de  Mozart,  de  Gluck,  'We- 
ber,  etc.  Un  discours  u  dû  être  prononcé  par  M.  J.  Uodenberg. 

—  Il  parait  que  la  nomination,  à  la  suite  de  petites  négociations  tenues  se- 
crètes, de  .M'"'  Falkoni,  comme  professseur  au  Conservatoire  de  Vienne,  à 
causé  une  sorte  d'émeute  intime,  que  le  Journal  de  Serlin  appelle  «  une  révo- 
lution de  femmes,  n  Est-ce  parce  que  M"»  Falkom  appartient  à  l'Opéra?  Est-ce 
parce  qu'on  a  dû  lui  assurer  des  appointements  doubles  de  ceux  que  l'on 
compte  à  ses  collègues  du  Conservaloire'? 

—  Munich.  Notre  maître  de  chapelle,  Richard  Wagner,  vient  de  refuser 
la  décoration  de  l'ordre  de  Maximilien ,  son  intention  bien  arrêtée  étant  de 
n'accepter  aucun  insigne  de  ce  genre,  et  ses  principes  s'y  opposant... 

L'el  exemple,  si  c'est  de  la  modestie  !... 

—  Cologne.  Le  16  novembre  a  fait  son  apparition  parmi  nous  le  quatuor  pari- 
sien de  MM.  Maurin,  Mas,  Sabalier  et  Cheiillard.  La  salle  était  comble.  Ces  ar- 
tistes ont  exécuté  supé-rieurement  deux  quatuors  de  Beethoven.  La  beauté  de 
leur  jeu,  leur  science  de  l'ensemble,  la  façon  délicate  et  magistrale  à  la  fois  dont 
ils  savent  faire  valoir  les  détails  de  ces  belles  œuvres,  tout  cela  a  été  fort  ap- 
précié et  fort  applaudi.  Dans  la  mêm<'  réunion,  M.  Hillcr  faisait  entendre  une 

.  de  ses  plus  nouvelles  pro^tuctions;  pour  le  piano  :  Gavotte,  Sarabande,  Cou- 
rante; ces  trois  morceaux  réunis  ont  été  rendus  avec  talent,  et  le  succès  a 
été  des  plus  fiai  leurs  pour  M.  Ililler,  eu  sa  double  qualité  de  compositeur  et 
d'exécutant. 

—  Au  concert  du  Palais  de  Cristal,  le  programme  de  la  semaine  dernière 
comprenait  :  la  symphonie  en  la  mineur  do  Mendeissohn  :  la  fantaisie  chorale 
de  Beethoven,  pour  piano,  par  il"'  Arahella  Goddard  ;  l'Inconstance,  de  Schu- 
mann,  pour  les  chœurs,  l'ouverture  de  la  Nonne  sanglante,  de  Ch.  Gounod,  et 
plusieurs  aulres  morceaux  de  chant,  par  miss  Edmonds,  M°"  George  Dolhy  et 
M.Welsh.  In  tel  programme  fait  honneur  au  goût  des  dilettanti  d'outre- 
Jlaijche. 

—  Le  nouvel  opéra  de  M.  Henry  Lcsiie,  Ida  ou  les  Cigognes  protectrices,  a 
été  représenté  au  thé"itrc  de  Coveut-G.ii'ilen,  à  Londres.  Le  sujet  roule  sur  les 
malheurs  dont  a  été  frappéi'  la  famille  Hainfeldt,  des  biu'ds  du  Uhin,  par  suite 
de  la  disparition  des  cigognes  qui  avait'iit  coutume  de  faire  leur  nid  sur  leur 
manoir,  et  doni,  suivant  la  légende,  la  présence  portait  bonheur.  M""  Ida 
Gilliess  y  a  continué  ses  débuts  d'une  manière  très-satisfaisante,  et  M"»  W.  C. 
Cummings  s'y  est  produit  d'une  façon  remarquable.  Sans  être  un  grand  succès, 
l'opéra  de  M.  Henry  Leslie,  paroles  de  M.  l'algrave  Simpson,  a  obtenu  un  ac- 
cueil très-favorable. 

—  Pour  la  clôture  de  l'Exposition  de  Dublin,  les  musiques  réunies  des  cinq 
régiments  en  garnison  dans  cette  ville  ont  pris  possession  de  l'orchestre,  et, 
sous  la  direction  de  M. 'W.  C.  Levey,  ont  exécuté  une  grande  marche  triom- 
phale composée  pour  cette  circonstance,  dans  laquelle  plusieurs  motifs  très- 
populaires  en  Irlande  avaient  été  agréablement  introduits.  iM.  Saucr  a  ensuite 
repris  le  bfiton  de  chef  d'orchestre,  et  les  musiques  ont  joué  avec  un  ensemble 
parfait  le  100'  psaume,  le  God  bless  the  Prince  of  Wales.  et  le  Goi  save  the 
Qiieen,  aux  acclamations  de  l'immense  assemblée. 

—  On  nous  écrit  de  Lisbonne  ;  Le  pianiste-compositeur,  M.  J.  0'  Kelly,  de 
la  maison  Pleyel-Wolir,  vient  de  passer  quelque  temps  en  Portugal.  Pendaiït 
son  séjour  parmi  nous,  il  s'est  fait  entendre  en  publi'c,  et  a  obtenu  du  roi,  au- 
quel il  a  eu  l'honneur  d'être  présenté,  la  croix  de  chevalier  de  l'ordre  du 
Christ.  S.  M.  Portugaise,  en  reconnaissant  ainsi  le  mérite  d'un  artiste  de  talent, 
s'est  peut-être  attiré  pour  l'avenir  bien  des  pianistes -compositeurs!  car  il 
est  à  craindre  que  les  opinions  de  Richard  Wagner  sur  les  rubans  ne  fassent 
pas  de  nombreux  prosélytes  ! 

—  Anvers.  La  Société  Royale  d'Harmonie  a  donné,  le  dimanche  19  novem- 
bre, sa  première inatinée  musicale  de  ta  saison.  Elle  avait  engagé  pour  celte 
fête  deux"  artistes  de  talent,  M"=  Cornélis,  fille  de  l'excellent  professeur 'de 
chant  du  Conservatoire  de  Bruxelles,'  et  M.  Pénavaire,  violoniste,  chef  d'or- 
chestre au  Théâtre-Royal.  Ces  deux  artistes  ont  pleinement  justifié  leur  ré- 
pulalion.  M"»  Cornélis,  dans  l'air  des  bijoux,  de  tamt,  une  mazurka  avec  pa- 
roles, de  Chopin,  et  l'air  à  boire  de  Galathée,  nous  a  l'ait  apprécier  le  charme 
do  sa  voix  dans  les  effets  gracieux  et  de  demi-teinte,  comme  aussi,  dans  les 
passages  di  bravurn,  sa  force  et  son  éclat.  On  voit  que  M'"^  Cornélis  s'est  trou- 
vée abonne  école;  les  applaudissements  n'ont  point  fait  défaut  à  la  jeune 
cantatrice.  M.  Pénavaire,  dans  une  grande  fantaisie  d'Alard,  sur  la  Traviata, 
l'I  un  divertissement  russe  de  Vieuvtemps,  nous  a  fait  admirer  la  belle  qua- 
lité de  sons  qu'il  lire  de  son  instrument,  sa  large  manière  de  chanter  et  de 
phrasi-r.  M.  Pénavaire  est  un  violoniste  élégant  et  expressif.  Il  a  reçu  l'accueil 
le  plus  chaleureux  du  public  et  de  l'orchestre,  qui,  d'ailleurs,  a  vaillamment 
exécuté,  sous  la  direction  de  M.  Alphonse  Lemaire,  l'ouverture  de  Stradella, 
et  la  belle  symphonie  en  la  mineur  de  Mendeissohn. 

—  On  nous  écrit  de  Bruxelles  que  le  succès  de  M'"  Marimon  s'y  traduit  par 
des  chiffres  éloquents,  fort  appréciés  par  le  caissier  du  théAtre  de  la  Monnaie! 
Faire  recette  en  succédant  à  M°"  Artot  et  Boulard,  c'est  tout  un  honneur  pour 
la  nouveUc  Catarina  des  Diamants  de  la  Couronne.  M""  Marimon  a  aussi 
chanté7a  Somnambule  et  la  Fille  du  Mgimcnt  au  milieu  des  bravos  les  plus  sin- 
cères, ceux  d'un  public  payant  et  satisfait. 
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Les  journaux  de  la  semaiiu'  ont  (Inuiié  par  liop  de  gra\il(!  i\  l'indisposiliou 
qui  a  tenu,  depuis  quelques  jours,  M.  (.'aniil'.o  Douce!  éloigné  do  sa  direciion 
générale  des  llu'àlres.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  rassurer  les  nom- 
lircux  amis  du  mnivel  académicien,  en  leur  annonçant  que  M.  Camille  Doucct 
pourra  ropreiKlrc  1res- prochainement  ses  fonctions  au  ministère  des  l!eau\-Arls 
et  de  la  Maison  de  riimpcrenr. 

—  Mcyerber,  dont  la  gloire  est  française,  donne  son  nom  à  l'une  des  quatre 
rues  qui  doivent  aboutir  au  nouvel  Opéra  do  Paris.  Les  trois  autres  portent 
déjà  les  noms  d'Aulier,  d'Ilalovy  el  de  Scribe. 

—  M.  Delibes  a  reçu  de  S  M.  l'Kmpcreur,  ci  l'occasion  de  la  canlalc 
exécutée  à  l'Opéra  le  la  août,  une  médaille  d'or  accompagnée  d'une  lettre 
trés-llatteuse  de  S.  Exe.  M.  le  maréchal  Vaillant.  Sa  Majesté  a  daigné  faire 
remettre  en  outre  au  jeune  maestro,  comme  témoignage  particulier  de  sa 
satisfaclion,  une  magnifique  épingle  cnriibie  de  diamants. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  20  novembre,  à  deux  heures,  au  Cirque-Na- 
poléon, sixième  couccrl  populaire  de  musique  classique,  dont  voici  le  pro- 
gramme : 

Symphonie  en  la  majeur iMEXDELSsoim. 

Allegro  vivacc,  —  Andante,  —  Scherzo,  —  Saltarellc. 

Ouverture  de  Coriolan Beethoven. 

Polonaise  de  Strueiiséc  {le  bal  et  l'arreslalion) MiaEnBUEa. 

rolonaisc,  —  Arriîitalion  de  Struensée.  —  E\)»ressiûu  de  la  douleur  df 
lu  reiiic  lorsque  Slrucnsêe  est  nrn'-le.  —  Reprise  de  la  Polouaise. 

Sjmphoni  1  en  ut  majeur Beetiioves. 

Allegro  —  Andante,  —  Menuet,  —  Final. 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  J.  Pasdelonp. 

Voilà  donc  les  Conccris  Populaires  en  pleine  floraison.  C'est  un  fait  exact, 
à  la  lettre,  que  l'on  ne  trouve  pas  à  s'y  placer  quand  on  n'a  pas  son  abonne- 
ment en  main  :  à  peine  celui  qui  se  présente  simplement  au  liureau  parvient- 
il  à  se  glisser  dans  la  vatse  salle  du  Cirque  par  le  haut  des  Iroisiémcs  places, 
où  il  est  forcé  de  rester  debout  s'il  n'est  arrivé  longtemps  d'avance  :  c'est  li 
du  succès...  ou  bien  il  faut  rayer  du  dictionnaire  ce  mot  que  l'on  prodigue 
tant  !  ^-  Les  séances  présenlent  lo  même  intérêt  que  par  le  passé  :  musique  de 
choix;  programmes  que  M.  Pasdelonp  varie  autant  qu'il  le  peut  ;  belles  exécu- 
tions, dans  lesquelles  un  ensemble  de  qualités  imposantes  eiïace  aisément 
quelques  imperfections  inévitables  dans  le  détail,  et  même  contenance  du  pu- 
blic, toujours  prêt  à  saluer  de  ses  larges  applaudissements  ce  qui  lui  semble 
beau.  —  On  a  écouté  fort  attentivement,  dimanche  dernier,  la  sérénade  en 
quatre  parties  que  Mozart,  qui  dépassait  îi  peine  alors  sa  vingtième  année, 
composa,  en  1176,  pour  le  mariage  de  la  fille  du  bourgmesire  de  Salzbourg.Jsa 
ville  natale.  iNous  ne  connaissons  que  Vandonte  de  cette  œuvre  de  jeunesse  : 
on  y  ^ oit  poindre  plus  d'une  fois  !a  suavité  du  grand  compositeur  à  son  au- 
rore, déjà  mailre  de  lui  cl  fort  habile  dans  son  art  ;  elle  n'a  p.is,  toutefois, 
dïns  son  ensemble,  excité  un  intérêt  bien  vif.  —  11  y  avait  aussi  de  la  curio- 
sité pour  un  fragment  d'une  symphonie  intitulée  COcéan,  de  M.  Kubinstein, 
pianiste  hors  ligne  et  directeur  du  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg.  C'était 
un  adagio,  difficile  el,  autant  qu'à  première  audilion  l'on  puisse  s'en  rendre 
compte,  un  peu  confus  et  ambitieux.  Le  commencement  a  semblé  plaire; 
puis  on  s'y  est  perdu...  Outre  cet  adagio,  on  voulait  donner  le  menuet' ou 
scherzo  de  la  mémo  symphonie;  il  parait  qu'après  l'avoir  étudié  conscien- 
cieusement, l'orchestre  a  dû  y  renoncer:  et,  cependant,  ce  ne  sont  pas  des 
artistes  inexpérimentés  qui  le  composent  !  ils  ^ont  venus  à  bout  de  rendre,  et 
souvent  fort  bien,  non-seulement  l'instrumentation  de  Beethoven,  dont  les 
beautés  magistrales  restent  claires  et  se  meuvent  avec  une  simpliciié  relative, 
mais  celle  de  Mendelssohn,  parfois  très-compliquée,  el  dont  les  entrelacements 
fréquents  exigent  de  la  virtuosité.  —  L'ouverture  de  la  Grotte  de  Fingal,  une 
des  œuvres  les  plus  romantiques  de  ce  maiire,  faisait  partie  du  concert  der- 
nier. Elle  était  séparée  de  la  symphonie  en  ut  mineur,  de  Beethoven,  par  l'a- 
dagio du  quatuor  36,  de  Haydn,  que  l'on  a  fait  recommencer.  Ce  n'est  pour- 
tant pas  le  plusinléressant  du  vieux  mailre;  mais  la  sérénité  de  Haydn  conserve 
justement  s^on  empire.  Elle  engendrerait  la  mouolonie  si  l'on  en  usait  trop.  A 
petites  doses,  et  au  milieu  d'œuvres  où  s'agitent  les  passions,  elle  calme,  elle 
repose.  De  plus,  celle  musique  est  on  ne  peut  mieux  interprétée  par  la  belle 
phalange  des  instruments  à  cordes,  aux  Concerts  Populaires.  —  Nos  sympho- 
nistes ont  mis  toute  leur  vigueur  au  service  de  la  symphonie  en  ut  mineur 
du  maître  sublime.  On  avait  bien  envie  de  leur  redemander  l'admirable  an- 
clante  en  /a  bémol...  Pour  lerniiner,  ils  ont  magnifiquemenl  réussi  le  fameux 
crescendo  du  final. 

—  La  Sociélé  des  Symphonistes,  fondée  et  dirigée  par  M.  L.  Déledicquc, 
premier  violon  au  Théâtre  Impérial  Italien,  et  membre  de  la  Société  des  Con- 
certs du  Conservat"ire,  en  est  à  sa  sixième  année  d'evistcnee.  Elle  procure  aux 
amateurs  musiciens  l'occasion  d'étudier  sérieusement  les  symphonies  an- 
ciennes et  modernes,  avec  le  concours  d'arlisles  dislingués  placés  à  la  tête  de 
chaque  partie.  Les  séances  ont  lieu  le  dimanche,  à  onze  heures  très-précises 
du  matin,  pendant  les  mois  de  janvier,  février,  mars  et  avril,  rue  Drouot, 
n»  6.  On  peut  se  renseigner  sur  les  conditions  d'admission  chez  M.  Déledicque, 
boulevard  Rochechouart,  n°  72,  ou,  le  dimanche,  à  l'heure  des  séances,  rue 
Drouot,  n°  6. 

—  Mercredi  dernier,  l'église  Saiut-Germain-l'Auxerrois  a  célébré  la  Sainte- 
Cécile  par  l'inauguration  du  grand  orgue  restauré  par  la  Société  anonyme 
.Merklin-Schùlze  pour  la  fabrication  des  grandes  orgue-. 

Cette  maison  franco-belge  s'est  montrée,  une  fois  de  plu',  digne  de  sa  répu- 
tation. MM.  Vast,  organiste  de  la  paroisse,  Renaud  de  Vilbac,  organiste  de  Saint- 
Eugène,  Edmond  HocmellCj  organiste  de  Saint-Philippe-du-Roule  et  du  Sénat, 


élaieul  char;;!''!  île  l'aire  apprécier  l'iiislrumenl,  el  se  sont  acquillés  de  leur 
l.iche  avec  leur  talent  ordinaire,  M.  Virel,  mailre  de  chapelle,  a  fait  entendre 
des  veisels  et  d'S  psaumes  de  David.  La  Sociélé  chorale,  si  bien  dirige  par 
.M.  Amand  Clievé,  cl  les  artistes  de  l'église,  étaient  chargés  de  l'exéculion. 

—  l'ne  seconde  noie  nous  parvient  au  sujet  de  la  mémo  cérémonie,  et  nous 
nqus  empressons  de  l'accueillir,  car  elle  nous  parait  de  bon  conseiL  Nous  In 
soumeltons  à  qui  de  droil  : 

«  Pourquoi  iM.M.  les  organistes  improvisent-ils  sans  cesse?  Avec  l'élude  et  la 
médilaliim,  ils  arriveraient  h  des  effets  si  puissants  el  si  variés!  Mais  l'amour 
de  la  personnalilé  el  de  la  sonorité  l'emporte;  et  s'ils  s'adressent  aux  registres 
des  llùles,  liant  bois  ou  curs  anglais,  ils  arrivent  infailliblemenl  à  des  motifs 
d'une  Irisle  hanalilé  el  sans  ell'et  sur  l'audiloire.Pas  plus  pour  l'orgue  que  pour 
loul  aulre  instrument,  l'improvisation  n'est  habilucUement  une  bonne  chose. 
Le  lra\ail  ne  suffit  pas  sans  doute  pour  faire  un  grand  arlisie,  mais,  à  défaut 
du  génie  inspirateur,  il  donne  une  perfection  d'exécution  fort  eslimahle  pour 
des  œuvres  consacrées  ou  loul  au  moins  médiléis  et  bien  écrites;  tandis  que 
l'improvisation  facile  n'est  pas  et  ne  sera  jamais  une  preuve  d'inspiration.  » 

—  L'inslilulion  de  M'"'  Rey,  qui  a  dû  fuir  les  démolitions  de  Chaillol,  vient 
d'inaugurer  sou  installation  dëfinilivc  à  Auteuil,  rue  de  la  Fontaine,  par  une 
messe  solennelle  célébrée  dans  la  chapelle  même  du  l'inslilulion.  La  musique, 
si  bien  dirigée,  chez  M'""  Uey,  par  .M""  Bordèse,  MM.  DecourciiUes,  Chaîne  el 
Aymcs,  a  pris  sa  bonne  part  de  celle  fête  de  famille.  Élèves  el  parents,  jeunes 
Anglaises  et  jeunes  Françaises,  se  pressaient  à  l'envi  dans  ce  palais  enchanté, 
car  c'est  un  véritable  palais  des  Mille  et  Une  Nuits  que  cette  inslitulrice  réédi- 
fiée par  la  reconnaissance  et  les  sacrifices  des  parenis  mêmes  des  élèves.  L'ne 
pareille  libéralité  honore  à  la  fois  et  l'instilutirce  qui  en  est  l'objet  et  les 
familles  qui  savent  si  royalement  reconnaître  les  soins  donnés  à  leurs  enfanis. 

—  M""  Vandenheuvel-Duprcz,  engagée  pour  dix  représentations  au  Crand- 
Thérilre  de  Bordeaux,  a  paru  d'abord  sur  celte  scène  dans  le  rûle  de  .Marie,  de 
la  Fille  du  Régiment.  La  leçon  de  chant,  au  deuxième  acte,  lui  a  valu  une 
ovation  prolongée.  L'excellente  cantatrice  doit  se  faire  entendre  dans  les  prin- 
cipaux rôles  de  son  répertoire,  tels  que  la  Somnambule,  Lucie,  etc. 

—  M.  Georges,  répélileur  des  chœurs  au  Grand-Tliéàlre  de  Lyon,  fonde,  à 
ses  risques  et  périls,  une  école  chorale  où  seront  enseignés,  à  des  élèves  des 
deux  sexes,  les  chœurs  et  les  principaux  lûles  de  coryphées  du  réperloire 
d'opéra.  —  C'est  là  de  l'initiative,  et  celte  qualité  est  trop  rare  en  France, 
surtout  dans  l'art  musical,  pour  que  nous  ne  nous  empressions  pas  d'y  applau- 
dir en  souhaitant  le  meilleur  succès  à  M.  Georges. 

—  On  écrit  de  Nice,  18  novembre  : 

«  A  l'occasion  du  15  novembre,  fête  de  S.  M.  l'Impératrice,  le  directeur  du 
théâtre  de  Nice  a  donné  une  représentation  extraordinaire.  La  moitié  de  la 
recette  a  été  distribuée  aux  victimes  de  l'épidémie,  à  Paris,  et  l'aut"e  moitié 
aux  Petites  Sœurs  des  pauvres,  de  Nice.  La  recelte  s'est  élevée  à  720  fr  Pour 
celte  soirée,  le  direcleur  avait  composé  une  cantate,  qui  a  été  chantée  sur  le 
théâlre,  et  à  laquelle  le  public  a  accordé  les  honneurs  du  bis.  n 

—  A  l'occasion  de  l'achèvement  des  travaux  de  restauration  de  l'église  .Sainl- 
Jean,  à  Elbeuf,  une  messe  solennelle  y  a  élé  célébrée.  M.  Guéroull,  l'habile 
direcleur  de  l'Orphéon,  a  fait  chanter  par  ses  élèves,  et  d'une  façon  digne  des 
plus  grands  éloges,  l'e.xcellente  messe  dite  de  l'Union  chorale,  de  Nicou-Cho- 
ron.  On  en  a  surtout  apprécié  VAgnus  Dei  dont  la  délicatesse  a  été  rendue 
avec  une  rare  perfection. 

—  Le  Casino  des  bains  de  mer  de  Saint-.Malo  va  être  entièrement  recon- 
struit pour  la  saison  prochaine.  C'est  une  obligation  que  le  succès  impose  à 
son  directeur,  M.  Midy,  qui  a  vu  la  foule,  attirée  par  ses  remarquables  con- 
certs, se  presser,  l'été  dernier,  dans  une  enceinle  trop  étroite  pour  la  contenir. 

—  Casino  Cadet.  L'excellent  orchestre  du  Casino  exécute  en  ce  moment  une 
grande  fantaisie  sur  VAfricaine.  La  phalange  d'artistes,  qui  a  mission  d'inter- 
préter celle  musique  magistrale'  se  compose  des  soixante  exécutants  d'élite 
qui  forment  l'orchestre,  et  de  quatre-vingts  choristes,  appartenant  à  la  société 
chorale  les  Enfants  de  Luièce,  pour  l'exécution  des  chœurs.  —  On  peut  pré- 
dire à  l'infaligable  M.  Arban,  et  à  la  direction  du  Casino,  un  de  ces  brillants 
succès  qui  attirent  le  public  pendant  toute  une  saison. 

—  Selon  la  volonté  du  célèbre  statuaire  Francisque  Duret,  sa  dernière 
œuvre,  la  statue  de  Rachel,  sera  exposée  au  Palais  de  l'Inslilut,  avanl  de 
prendre  place  au  foyer  du  Théâtre-Français.  Celle  volonté  expresse  de  son 
mari.  M""'  Duret,  petite-fiUe  deCherubini,  s'est  fait  un  devoir  de  la  res- 
pecter, et  c'est  demain  lundi,  27  novembre,  et  samedi,  2  décembre,  de  dix 
à  qualre  heures,  qu'aura  lieu  l'exposilion  de  ce  beau  marbre. 


NECROLOGIE 


M.  Barraull  de  Saint-André  (Hyacinlhe-Adolphe),  qui  s'élait  fait  connaître 
dans  le  monde  musical  par  diverses  publications,  vient  de  mourir  à  Paris,  le 
21  novembre,  à  l'ilge  de  cinquante  el  un  ans.  Chef  du  personnel  à  la  préfecture 
de  police,  ancien  sous-préfet  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  M.  Barraull 
de  Saint-André,  homme  distingué,  inteUigent  et  sympathique,  jouissait  aussi, 
comme  compositeur,  d'une  estime  méritée.  Depuis  longtemps  déjà  il  signait 
ses  productions  musicales  du  pseudonyme  d'Andréas  Balken;  mais  on  a  pu 
lire  sous  son  véritable  nom  des  œuvres  qui  remontent  à  une  vingtaine  d'an- 
nées, parmi  lesquelles  plusieurs  romances  d'un  bon  style  onl  obtenu  un  lé- 
gitime succès. 
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—  M.  Maurice  Berlin,  un  des  honorables  propriétaires  i\i  Journal  des  Débats, 
est  mort  la  semaine  dernière,  apri^s  une  courte  et  cruelle  maladie. 

—  Vendredi  de  la  semaine  dernière  est  morte,  à  Paris,  une  artiste  qui  jouit, 
il  y  a  une  trentaine  d'années,  d'une  certaine  rôpulalion.  M"' Morin,  née 
Louise  Lebrun,  était  (ille  de  Lebrun,  musicien  distingué  qui,  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  chanta  les  rôles  de  ténor  sur  plusieurs  théâtres  de  second 
ordre.  Elle  appartint  jadis  aux  trois  uniques  théâtres  lyriques  que  possédât 
alors  Paris,  et  se  montra  tour  à  tour  avec  succès  sur  les  scènes  de  l'Opéra, 
de  rOpêra-Comique  et  du  Théâtre-Italien. 


J.  L.  Heugel,  directeur. 


i.  d'Orticue,  rédacteur  en  chef. 


—  Un  employé  de  commerce  de  musique  de  Paris  accepterait  un  emploi  de 
commis  en  province.  —  lïcrire  franco  i  .M.  F.  L.,  rue  Saint-Honoré,  26i;. 

Paraîtra  le  jonr  de  l'ciccution  de  la  Hesse  de  Saiolc-Cccile.  par  l'Association  des  Arlisics  Mosicicns 

HYMNE  A  SAINTE-CÉCILE 

SOLO    DE   VIOLON 

CHARLES    GOUNOD 

N"  1,  avec  accompagneaient  do  liarpcs,  tinihalcs,   iiistrumeius  à  vent  et  contre-basses 

Pris  net  :  10  fr. 

N"  3,  en  trio  pour  violon,  orgue  et  piano.  —  Prix  9  Ir. 

Nota.   —   Le  Solo   de    Violon   sera  joué  par  M.    ALAIIO. 


En  Vente  A   LYON,  CHEZ  ADRIEN  REY,  Éditeur 

6,   aOE   L\FONT 

MUSIQUE   DE    PIANO 


M"'   JULIE   BERNARD 

Op.  10.  —  Magali,  grande  Valse  de  salon 6    » 

Op.  Ifi.  —  Grande  Polka-Mazurka 4  50 

Op .  17 .  —  Rîmembranza,  grande  Valse  de  salon G    i> 

—  Le  Mistral  (£o«  Miili-au),  Quadrille (i  50 


EN   VESTE  CHEZ  FEUX  MACKAR   ET  CllESSE.  EDITEURS 

22,   PASS\GE   DES  PANORAMAS 

D.  MAG^'US.  Op.  103.  i4i(/-t'/-A'rt(/er-j/m;'.*c// (orcliestrée  par  Arban  et  exécutée 

au  Casino)  pour  Piano 6    n 

O.  MARX.  La  Famille  Benoiloti,  Quadrille  sur  des  motifs  de  A.  de  Gboot 4  50 

Pour  j,(iraiti-e  If  l"  Dccem/jre:  ALBDIU  HENRION  I866,ricliement  relié,  net.  12    » 


33'^    ANNÉE    DE    PUBLICATION    —    1865-1866    —    I"    DÉCEMBRE 

PRIMES  1865-1866  du  MÉNKSTREL 

JOURNAL    DU    MONDE    MUSICAL 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur  les 

grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  st'ries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano,  par  nos  premiers  prolesseuis, 

et  publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix(iQédit)  pour  le  .CIIAMT  ou  pour  le  PIAiSO,  de  moyenne  difticulté. 


Chaque  Alioniié  reçoit  en  s'instiivanl,  four  l'abonucmcnl  ou  le  rciiouvellcnienl  d'un  an  au  journal  de  musique  cl  do  Ihcàlres  LE  MÉNESTREL 

LES  PRIMES  GRATUITES 

CHANT  ^  PIANO 


1  et  2  francs  de  supplément  po 
des  Primes  séparées  ou  c 


nplétes 


NOUVELLE      EDITION      DE      LA      PARTIflON 
PIANO     SOtO 

FLUTE  ENCHÂNTÉI: 

ll|icra  en  4  .itlcs,  de 

MOZART 

REVUE    ET   SOIGNEUSEMEWT    TR,VNSCHITE    AVEC    LES    INDICATIONS    n'ORCHESTaS 

PAR    GEORGES    MATHIAS 


NOUVELLE    EDITION    IN-S"    DE    LA    PARTITION 
TEXTE,    CHANT    ET    PIANO 

MA  TANTE  AURORE 

Opéra  comique  en  2  acies,  de 

BOIELDIEU 

REVUE    ET   SOIGNEUSEMENT    TRANSCRITE    AVEC    LES    INDICATIONS    d'ORCHESTRE 

PAR    ADRIEN     BOIELDI  EU 

PARTITION  ILLUSTRÉE  DU  POBTRAIT  ET  o'AtJTÙGRAPHES  DE  BOIELDIEO  Q  PAtlTlTlON    ILLUSTRÉE    d'uN    BEAU    PORTRAIT    DE    MOZART 

N.B.  —  LaPartiiion  de  MA  TANTE  ADRORE  représente  les  2  .4LBCMS-Pni.>IES  CHAXï  et  la  Partition  solo  de  LA  FLl'TE  EN'CIIA.NTÉE  représente  les  3  ALBL'HIS-PRiniES  PIAKO. 

OU    AU    CHOIX    DE    L'ABONNÉ 
DEUX  VOLIMES  K  L\    CULLECTION   COIII'LÉTE  <!}  VISIiT-ClKI]    TRASSCIllPTiONS   CHOISIES 

PIANISTE  CHANTEUR  DE  G.  BIZET 

CiCLÈliRES  OEUVUES  DES  SIAITRES  ITAI.IEXS 

l'ERfiOLÉSE,  STRADELIA,  SCARUTTI,  SIARCtLlO,  LliUl,  SJLIERI,  CUERlIRIiM,  ROSSINI 

RELIISI,  DOÎiIZETTI,  MERCADANTE,  clc. 

(  Ces  25  Transcriptions  représentent  les  i  Albums-Primes  ) 

OU    AU    CHOIX    DE    L'ABONNÉ 

LE  RECUEIL   COMPLET  des  CHANTS  DES   ALPES    <>    LE  PREMIER  VOLUME,    ÉDITION  MARMONTEL 


CHANSONS  DE  GUSTAVE  NADAOD 

COLLECTION 

Don!  le  9'  volnnir,  conifosp  des  20  dernières  Cliansnns  pabliécs  par  L'llll'STRATIO\ 

mal  de  paraiire  au  MÉNESTREL 

(A  choisir  diius  les  neur  volumes  déjà  publiés.) 


20  'lYROLIENNES        |       Q      llf  T  1/ T  D  I    I  11  Avec  Variantes,  Vocalises 
DE  J.     D.     VUllllLnLm  et  Annotations 

Et  l'Opéra  de  salon  TOUT  EST  BIEN  QUI  FINIT  BIEN,  du  même  Auteur 

;  r;liiut,  l'innc  PtTcHc  parlé  ) 


DES  (BUVRES  CHOISIES 


Mazurkas,  V;tlses 
Boléro,  Tarentelle 
n-octavo,    illustré    d'Autographes    et    du    Portrait    de     l'Auteur 

(  Heprési'iile  les  2  Albums-Primes  ) 


F.    CHOPIN 


1"  .M;i/e  rl'nlionnfmenl  :  Journal-Texte,  I0"5  les  dimaoones;  26  Mo 
Mélodies,  Romances,  paraissant  de  q"inzaine  en  quinzaine;  2  Albi 
Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger:  25  francs. 


CONDITIONS    D'ABONNEMENT    AU    MENESTREL 

Scènes, 


PIANO 


";*•  2'  Mode  d'ohniini'iiiml  :  Journal-Texte,  lous  les  dimaDChes;  26  Morceaux  :  Fantaisies, 
"j"  Transcriptions,  Quadrilles,  de  ciuinzaine  en  t|  nnzaine;  2  Albums-Primes.  —  Un 
>ft        an  :  20  francs,  Paiis  et  Province;  Étranger  ;  25  franco. 


CHANT     ET     PIANO     RÉUNIS 

y  Moiif  iraljorlnement  COMemnt  ]e  Texte   complet:  les  52    Morceaux  de  cliant   et  de  piano,  les  4  Albums-Pri 
On  scuscrit  le  1«'  de  chaque  trois.  —  L'arm*'"'  cnninienfc  lo  i"  d'Venibre.  et  les  52  numéros  do  chaque  année,  —  texte  et 


Un  an  :  30  fr.,  Paris  el  Province  :  Étranger  :  36  fr. 
que,  —  forment  collection.  —  Adresser  franco  un  bon 
laposlu,  il  .MM.  HEUGEL  et  C",  éditeurs  du  Métieslrel,  i  Us,  rue  Vivienne.— (Te.\te  seul  :  10  fr.) 


(Ajû  1er  an  lion-poslc  mi  supiiléniciil  tl'l'N  FiiA\C  pour  l'envoi  franco  des  primes  PlAîiO  ou  CHANT,  cl  de  DEDX  FRANfiS  pour  l'envoi  IVanoo  des  primes  complètes.) 
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